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VIE  DE  SAURIN 


SAUR1N  (Jacques),  néàNimes  en  1677 d'un 
habile  avocat  prolestant  de  cette  ville,  fit 
d'excellentes  études,  qu'il  interrompit  quel- 
que temps  pour  suivre  ie  parti  des  armes.  Il 
ent  un  drapeau  dans  le  régiment  du  colonel 
Renault,  qui  servait  en  Piémont;  mais  le  duc 
de  Savoie  ayant  fait  la  paix  avec  la  France, 
Saurin  retourna  àGenèvc,  et  reprit  ses  études 
de  philosophie  et  de  théologie,  qu'il  acheva 
avec  un  succès  distingué.  Il  alla  Tan  1700 
en  Hollande,  puis  en  Angleterre,  où  il  se 
maria  en  1703.  Deux  ans  après  il  retourna  à 
la  Haye.  Il  s'y  fixa  et  y  prêcha  avec  un  ap- 
plaudissement extraordinaire.  Il  avait  de 
grands  talents  extérieurs,  un  air  prévenant, 
une  physionomie  gracieuse,  un  ton  de  voix 
net  et  insinuant.  Son  élocution  n'était  pas 
exactement  pure  ;  mais  comme  il  prêchait 
dans  un  pays  étranger,  on  y  faisait  peu  d'at- 
tention, et  son  auditoire  élait  toujours  fort 
nombreux.  Il  mourut  en  1730,  peu  regretté 
des  calvinistes,  qui  nclui  trouvaient  pas  assez 
de  zèle  ou  d'emportement  contre  les  catholi- 
ques. Ses  ennemis  firent  beaucoup  valoir 
quelques  aventures  où  sa  vertu  s'est  démentie. 
Les  ouvrages  de  ce  ministre  sont:  des  Sermons^ 
en  12  vol.  in-8*  et  in-li»,  dont  quelques-uns 
sonl  écrits  avec  beaucoup  de  force,  oc  génie 
et  d'éloquence,  et  dont  quelques  autres  sont 
négligés  et  faibles.  On  n'y  trouve  point  ces 
imprécations  et  ces  fureurs  que  les  calvinistes 
font  ordinairement  paraître  dans  leurs  ser- 


mons contre  l'Eglise  romaine  ;  mais  il  no 
laisse  pas  d'en  combattre  les  dogmes  d'une 
manière  insidieuse.  Il  attaque,  par  exemple, 
la  présence  réelle  par  des  raisons  qui  se  tour- 
nent également  contre  le  mystère  de  laTrinilé, 
qu'il  défend  dans  ce  même  endroit.  11  avait 
publié  les  5  premiers  vol.  pendant  sa  vie, 
depuis  1708  jusqu'en  1725;  les  derniers  ont 
été  donnés  après  sa  mort  ;  des  Discours  sur 
V Ancien  Testament,  dont  il  publia  les  2  pre- 
miers vol.  in-fol.  Beausobre  et  Roques  ont 
continué  cet  ouvrage  et  l'ont  augmenté  de  4 
vol.,  1720  et  années  suivantes.  Une  Disserta- 
tion du  2*  volume  qui  traite  du  mensonge 
officieux,  fut  vivement  attaquée  par  la  Cha- 
pelle, et  suscita  de  fâcheuses  affaires  à  Sau- 
rin ;  un  livre  intitulé  :  LEtat  du  christianisme 
en  France,  1725,  in-8°,  dans  lequel  il  traite 
de  plusieurs  points  de  controverse,  et  combat 
le  miracle  opéré  sur  la  dame  la  Fosse  à  Paris  ; 
Abrégé  de  la  théologie  et  delamorale  chrétienne, 
en  forme  de  catéchisme,  1722,  in-8°.  Sauriu 
publia,  deux  ans  après,  un  Abrégé  de  cet 
Abrégé  ;  l'un  et  l'autre  sont  faits  avec  méthodr, 
mais  ils  ne  peuvent  servir  qu'aux  protestants. 
On  a  publié  plusieurs  compilations  sous  les 
titres  d'Esprit  de  Saurin,  etc.,  Principes,  etc.. 
Extraits,  etc.;  la  plus  récente  est  intitulée 
Chefs-d'œuvre  ou  sermons  choisis  de  Saurin, 
recueillis  par  /.-/.  Chenevière,  Genève,  1824, 
k  vol.  in-8*. 

(Extrait  de  Feller). 


SERMON 

SUR  LA  SUFFISANCE  DE  LA  RÉVÉLATION. 


J&  riche  disait  :  Père  Abraham ,  je  le  prie  d'envoyer  La- 
xare  dans  la  maison  de  mon  père ,  car  j'ai  cinq  treres , 
afin  qu'il  leur  atteste  ces  choses,  de  peur  qu'eux  aussi 
De  tiennent  dans  ce  lien  de  tourment.  Abraham  répon- 
du :  Ils  uni  Moïse  et  les  prophètes ,  qu'ils  les  écoulent. 
Mais  il  répondit  :  Non ,  père  Abraham,  mais  si  quelqu  un 
âes  morts  va  vers  eux  ,  ils  s'amenderont.  Et  Abraham 
lui  dit  :  S'ils  refusent  d'écouter  Moïse  et  les  prophètes , 
ilsue  seront  pas  plus  persuadés,  quand  même  quelqu  un 
des  morts  viendrait  h  ressusciter. 

(lue,  XVI,  27,  28,  29,  30,  51.) 

Quand  quelqu'un  est  tenté,  qu'il  ne  dise 
point  :  Cest  Dieu  qui  me  tente;  car  comme 
Dieu  ne  peut  être  tenté  par  aucun  mal,  aussi 
ne  tente-t-il  personne  (Jacq.,  I,  13).  Cette 
sentence  est  de  saint  Jacques;  nous  la  lisons 
aa  chapitre  premier  de  son  Epllre  catholique. 
L'apôtre  se  propose  d'humilier  les  hommes 
dans  le  sentiment  de  leurs  fautes,  et  de  com- 
battre cette  erreur  monstrueuse  qui  taie 
Dieu  d'injustice  et  qui  le  fait  auteur  du  pé- 
ché. Cela  parait  d'abord  fort  inutile»  du  moins 
par  rapport  à  nous.  Faire  Dieu  auteur  du 
péché  1  c'est  une  pensée  si  odieuse,  si  peu 
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conforme  aux  idées  que  nous  avons  de  l'Etre 
suprême,  si  opposée  à  ses  lois,  si  indigne  du 
la  pureté  de  ces  yeux  qui  ne  peuvent  pas 
même  voir  le  crime  [Habac,  1, 13),  qu'il  sem- 
ble qu'elle  ne  peut  pas  monter  dans  l'esprit 
humain,  et  que  s'il  y  eut,  du  temps  de  saint 
Jacques,  des  âmes  qui  la  conçurent,  c'étaient 
des  monstres  qui  furent  étouffés  dès  leur 
naissance,  et  qui  n'ont  point  eu  de  sectateurs 
dans  les  derniers  siècles. 

Cependant,  reconnaissons-le,  mes  frères, 
et  apprenons  à  nous  connaître  nous-mêmes. 
Si  nous  répugnons  d'abord  à  celte  pensée,  il 
n'est  que  trop  vrai,  nous  l'adoptons  en  se-* 
rret,  nous  la  roulons  dans  notre  imagina* 
tion,  nous  nous  en  servons  même  pour  ex- 
cuser notre  corruption  et  notre  ignorance. 
Comme  l'étude  de  la  vérité  demande  du  temps 
et  de  la  peine;  comme  l'ouvrage  de  la  sanc- 
tiGcation  est  un  travail  long  et  pénible, 
l'homme,  naturellement  indolent  dans  les  ma- 
tières du  salut,  y  renonce  pour  l'ordiualre,  et 
porté  à  se  décharger  de  ses  crimes,  il  va 

(Vne.) 


Il 

chercher  dans  le  ciel  la  cause  de  ses  désor- 
dres, il  s'en  prend  à  la  Divinité  même,  et 
l'accuse  d'avoir  mis  un  voile  si  impénétra- 
ble sur  la  vérité,  qu'on  ne  saurait  la  décou- 
vrir; et  d'avoir  placé  la  vertu  dans  un  lieu 
si  éminent  et  si  escarpé,  qu'il  est  presque 
impossible  d'y  atteindre.  Il  est  donc  impor- 
tant d'opposer  aux  hommes  de  nos  jours  la 
doctrine  que  l'apôtre  opposait  aux  héréti- 
ques de  son  temps,  d'établir  et  de  faire  réson- 
ner dans  nos  auditoires  cette  maxime  de 
saint  Jacques  :  Quand  quelqu'un  est  tenté, 
qu'il  ne  dise  point  :  Cest  Dieu  qui  me  tente; 
car  comme  Dieu  ne  peut  être  tenté  par  aucun 
mal,  aussi  ne  tente-t-il  personne» 
Et  c'est  précisément  le  but  que  nous  nous 

f proposons  aujourd'hui,  but  qui  répond  à  ce- 
ui  du  Sauveur  du  monde,  et  qu'il  se  propo- 
sait lui-même  dans  la  conclusion  de  la  para- 
bole qui  vient  d'être  lue  en  votre  présence. 
Vous  y  voyez  un  malheureux  qui,  en  solli- 
citant Abraham  d'employer  quelque  nouveau 
moyen  pour  la  conversion  de  ses  frères,  veut 
se  disculper  par  cela  même,  et  semble  taxer 
la  Providence  de  n'en  avoir  mis  en  avant  que 
de  faibles  et  d'imparfaits  pour  le  convertir 
lui-même.  Et  vous  entendez  Abraham  qui 
réprime  ces  reproches  audacieux,  et  qui  at- 
teste la  suffisance  des  voies  ordinaires  de  la 
révélation  et  de  la  grâce.  Le  riche,  dit  main- 
tenant notre  évangéliste,  le  riche  disait:  Père 
Abraham,  je  te  prie  d'envoyer  Lazare  dans  la 
maison  de  mon  pire,  car  fai  cinq  frères,  afin 
qu'il  leur  atteste  ces  choses,  de  peur  qu'eux 
aussi  ne  viennent  dans  ce  lieu  de  tourment. 
Abraham  répondit  :  Ils  ont  Moïse  et  les  pro- 
phètes, qu'ils  les  écoutent.  Mais  U  répondit  : 
Non,  père  Abraham,  mais  si  quelqu'un  des 
morts  va  vers  eux,  ils  s'amenderont.  Et  Abra* 
ham  lui  dit  :  S'ils  refusent  d'écouter  Moïse  et 
les  prophètes,  ils  ne  seront  pas  plus  persuadés, 
quand  même  quelqu'un  des  morts  viendrait  à 
ressusciter. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  il  faut  faire 
deux  réflexions  générales  qui  servent  de 
fondement  à  ce  que  nous  dirons  dans  la  suite. 
D'abord  on  trouve  ici  quelque  chose  qui  ré- 
pugne; ce  mauvais  riche  dans  les  flammes, 
quoique  dépouillé  de  son  corps  ;  ces  entre- 
liens entre  un  malheureux  aans  l'enfer  et 
Abraham  dans  le  sein  de  la  gloire;  cette 
pitié  affectueuse  d'un  damné  dans  les  tour- 
ments mêmes;  toutes  ces  choses  semblent 
n'être  pas  bien  dans  les  termes  de  la  vérité, 
du  moins  elles  fournissent  un  juste  sujet  de 
demandée  sur  ce  texte  :  Est-ce  une  histoire? 
Est-ce  un  événement  arrivé  en  effet,  ou  si 
c'est  une  image  empruntée  dont  Jésus-Christ 
se  sort,  selon  sa  coutume,  pour  enseigner 
quelque  vérité  importante  T 

A  toutes  ces  différentes  questions,  nous 
•m  répondrons  que  ce  qui  s'applique  précisé- 
ment i  notre  sujet.  Soit  que  le  fondement 
4le  cette  narration  ait  été  une  vérité,  comme 
on  prétend  le  prouver,  parce  que  Lazare  est 
ici  nommé,  et  par  ce  détail  exact  qui  semble 
41re  plus  d'un  historien  qui  raconte  que 
d'un  génie  qui  feint  ;  soit  que  tout  ce  discours 
Ait  été  parabolique,  comme  cela  parait  vrai- 
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semblable,  et  comme  le  veulent  quelques 
critiques,  qui  nous  assurent  avoir  vu  d'an- 
ciens manuscrits  où  on  lit  ces  mots  :  Jésus 
prononça  une  parabole  disant  :  Un  homme 
riche  {Voy.  le  N.  Testam.  de  Jean  Milt.),  etc.  ; 
soit  enfin  que  ce  soit  ici  une  histoire»  mais 
colorée  de  quelque  trait  parabolique,  comme 
il  arrive  très-souvent;  quelque  parti,  dis-je, 
que  l'on  prenne  sur  ces  questions,  ce  qui  est 
au  fond  très-peu  important,  il  est  certain 
qu'on  ne  saurait  entendre  à  la  lettre  cette 
partie  de  notre  texte,  où  le  mauvais  riche 
parle  à  Abraham,  et  où  il  témoigne  de  la 
tendresse  pour  ses  frères.  Non,  mes  frères,  il 
n'y  a  point  de  communication  entre  les  saints 
glorifiés  et  les  victimes  que  la  vengeance  di- 
vine s'immole  dans  les  enfers.  Cet  abîme  qui 
les  sépare  et  qui  les  empêche  de  se  joindre, 
ne  saurait  leur  permettre  de  converser  les 
uns  avec  les  autres.  D'ailleurs,  ce  coup  qui 
nous  enlève  à  la  vie  et  qui  nous  arrache  à 
tous  les  objets  de  nos  inclinations  passées, 
les  efface  de  notre  mémoire  et  les  détache  de 
nos  cœurs.  Et  si  la  charité  des  saints  glori- 
fiés les  fait  intéresser  pour  l'Eglise  qui  com- 
bat, les  tourments  horribles  des  damnés  ne 
permettent  point  qu'ils  soient  occupés  d'au- 
tres sujets  que  de  l'horreur  de  leurs  tour- 
ments mêmes. 

L'autre  réflexion  roule  sur  la  réponse  d'A- 
braham :  S'ils  n'écoutent  Moïse  et  les  prophè- 
tes, ils  ne  seraient  pas  plus  persuadés,  quand 
même  quelqu'un  des  morts  viendrait  à  ressus- 
citer. Quel  paradoxe!  Qui  est-ce  de  nous  qui, 
voyant  des  morts  revenir  de  l'autre  monde 
pour  attester  les  vérités  évangéliques,  n'en 
serait  frappé  et  converti  ?  Si  les  tyrans  de 
nos  jours  pénétraient  jusque  dans  ces  lieux, 
où  les  Néron  ,  les  Dioctétien  et  les  Décie 
expient  les  cruautés  qu'ils  exercèrent  contre 
le  christianisme  naissant,  persisteraient-ils 
dans  leur  barbarie?  Si  ce  superbe  fils  qui  ré- 
pand avec  tant  de  faste  les  richesses  que  son 
père  accumula  par  ses  concussions  voyait  les 
feux  qui  le  dévorent,  oserait-il  s'abandonner 
à  cette  joie  insensée,  et  ne  répudierait-il  pas 
incontinent  un  patrimoine  de  malédiction? 
Cette  difficulté  est  d'autant  plus  pressante, 

?ue  Jésus-Christ  parle  ici  à  des  Juifs.  Les 
uifs  connaissaient  beaucoup  moins  que  les 
chrétiens  l'état  des  âmes  après  celte  vie.  U 
semble  qu'un  mort  revenant  de  l'autre  monde, 
en  augmentant  leurs  lumières  sur  cet  arti- 
cle, les  aurait  aussi  portés  à  la  piété  d'une 
manière  plus  puissante  que  la  révélation 
ordinaire.  Mes  frères,  c'est  ici  une  de  ces  vé- 
rités qui  demeurent  dans  leur  entier,  quoi- 
qu'elles souffrent  quelque  exception,  et  a  l'é- 
gard desquelles  il  suffit  qu'elles  se  vérifient 
dans  le  cours  ordinaire  des  choses  humaines. 
Voici  donc,  si  je  ne  me  trompe,  le  précis  de 
la  pensée  de  notre*  Sauveur.  Il  est  renfermé 
dans  ces  deux  propositions,  dont  l'une  re- 

Î jarde  les  incrédules,  et  l'autre  concerne  les 
iberlins 

Première  proposition.  Dieu  a  donné  à  la 
révélation  qu'il  nous  adresse,  tous  les  carac- 
tères de  tértté  capables  de  convaincre  tout* 
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personne  raisonnable  qni  voudra  se  donner 
le  soin  de  l'examiner. 

Seconde  proposition.  Dieu  a  appuyé  les 
exhortations  à  la  verta  de  tous  les  motifs  les 
pins  propres  à  nous  y  faire  soumettre;  d'où 
il  suit  cette  conséquence  que  les  hommes 
n'ont  aucun  droit  de  demander  ni  une  révé- 
lation plus  claire,  ni  des  motifs  plus  pres- 
sants, et  que  quand  même  Dieu  aurait  égard 
à  cette  injuste  prétention,  quand  même  il 
aurait  la  condescendance  d'évoquer  des  morts 
de  l'autre  monde  pour  attester  cette  révéla- 
tion et  pour  nous  adresser  de  nouveaux  mo- 
tifs, il  est  probable,  pour  ne  pas  dire  démon- 
tré* que  ce  prodige  nouveau  n'aurait  aucun 
effet  ni  pour  convaincre  les  uns,  ni  pour 
sanctifier  les  autres.  L'apologie  de  la  reli- 

5 ion,  c'est  donc  le  titre  de  mon  discours  et 
e  mon  texte  ;  l'apologie  de  la  religion  con- 
tre les  difficultés  des  incrédules,  l'apologie 
de  la  religion  contre  les  subterfuges  des  li- 
bertins. Prouvons  aux  uns  et  aux  autres  que 
qui  résiste  à  Moïse  et  aux  prophètes,  ou  plu- 
tôt à  Jésas-Christ,  aux  apôtres,  à  l'Evangile 
(car  nous  prêchons  à  un  auditoire  chrétien), 
prouvons  que  qui  leur  résiste  ne  serait  pas 
plus  convaincu,  quand  même  un  mort  vien- 
drait à  ressusciter.  Si  l'obscurité  de  la  révé- 
lation adressée  aux  Juifs  semble  rendre  la 
proposition  de  notre  texte  moins  soutenable 
a  leur  égard,  nous  répondrons  à  cette  objec- 
tion à  la  fin  de  notre  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Nous  commençons  par  les  incrédules ,  et 
nous  les  réduisons  tons  i  cinq  classes  :  l'in- 
crédule stupide ,  l'incrédule  négligent ,  l'in- 
crédule bel  esprit ,  l'incrédule  passionné  et 
l'incrédule  philosophe.  Nous  disons  que  la 
proposition  de  Jésus-Christ,  qu'il  n'est  pas 
juste,  qu'il  serait  même  inutile,  pour  l'ordi- 
naire, n'évoquer  des  morts  de  l'autre  monde 
pour  attester  la  révélation  ,  se  vérifie  à  re- 
gard de  ces  cinq  ordres  d'incrédules. 

1.  Nous  mettons  dans  le  premier  rang  l'in- 
crédule stupide.  Par  l'incrédule  stupide,  nous 
entendons  ces  personnes  qui  ont  un  génie  si 
borné,  qu'elles  sont  incapables  d'entrer  dans 
les  preuves  les  plus  aisées  et  dans  les  discus- 
sions les  moins  profondes.  Esprits  confus  et 
ténébreux  ,  dont  la  raison  est  enchaînée,  et 
que  Dieu  semble  n'avoir  placés  dans  là  so- 
ciété que  pour  relever  le  génie  des  autres 
hommes.  Ils  apportent  dans  l'étude  de  nos 
mystères  la  même  incapacité  qu'ils  ont  fait 
paraître  dans  les  affaires  de  la  vie ,  et  ils  re- 
fusent de  croire,  parce  qu'ils  sont  incapables 
do  sentir  et  de  concevoir  les  motifs  de  crédu- 
lité. Les  incrédules  de  Ce  genre  ne  sont-ils 
pas  fondés  en  raison  de  demander  quelque 
révélation  plus  proportionnée  aux  bornes  de 
leurs  lumières,  et  Dieu  peut-il,  dans  les  rè- 
gles exactes  de  sa  justice  et  de  sa  bonté,  les 
renvoyer  à  la  révélation  ordinaire?  A  cela 
nous  répondrons  deux  choses. 

Premièrement,  cette  prétention  pourrait 
avoir  lieu  si  Dieu  exigeait  des  esprits  stupi- 
de* une  foi  aussi  étendue  que  de  ceux  qui 
ont  un  génie  plus  vif  et  plus  pénétrant.  Mais 
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c'est  une  vérité  très-conforme  à  ses  perfec- 
tions et  attestée  dans  nos  Ecritures ,  que  la 
mesure  des  talents  que  Dieu  nous  a  donnés 
sera  la  règle  du  compte  qu'il  nous  deman- 
dera dans  ce  grand  jour  où  il  viendra  juger 
le  monde.  Ceux  qui  auront  péché  sans  la  loi 
(  Rom.y  II ,  12  )  (  retenez  bien  ces  maximes, 
consciences  faibles  et  tremblantes,  esprits 
fertiles  en  doutes  et  en  scrupules,  et  qui, 
après  mille  travaux  entrepris,  craignez  en- 
core d'avoir  pris  pour  la  vérité  même  ce  qui 
n'en  a  que  l'apparence),  ceux  qui  auront  pé- 
ché sans  la  loi  périront  sains  la  loi  (Luc,  XII, 
M),  c'est-à-dire  sans  être  jugés  par  cette  loi 
qu'ils  n'avaient  point  reçue.  Celui  qui  n'a  pas 
fait  la  volonté  au  maître  après  l'avoir  connue 
sera  battu  de 'plus  de  coups  que  celui  qui  n'a 
manqué  à  la  faire  que  pour  l'avoir  ignorée. 
Tyr  et  Sidon  seront  traitées  avec  plus  d't'n- 
dulaence  (Matth.,  XI,  22)  que  ces  villes  au 
milieu  desquelles  Jésus-Christ  prêcha  lui- 
même  son  Evangile.  Ainsi ,  quand  il  serait 
vrai  qu'un  prodige  tel  que  l'apparition  d'un 
mort  pourrait  frapper  l'incrédule  stupide, 
Dieu  n'est  point  engagé  à  le  produire,  parce 

2ue,  dans  les  règles  de  son  jugement,  il  aura 
gard  non-seulement  à  la  nature  de  la  révé- 
lation qui  lui  a  été  adressée ,  mais  aussi  à  la 
1>ortion  de  génie  qu'il  lui  avait  donnée  pour 
a  comprendre;  réflexion  que  je  voudrais  in- 
culquer  à  ces  esprits  atrabilaires ,  qui  sem- 
blent être  commis  sur  les  trésors  de  colère , 
et  qui  sont  aussi  libéraux  des  jugements  de 
Dieu  qu'il  Test  de  ses  miséricordes  éternelles. 
Non ,  mes  frères,  ce  ne  sont  pas  là  les  saints 
qui  jugeront  le  monde  (I  Cor.,  VI,  2).  C'est  le 
serviteur  réfractaire  qui  accuse  son  maître 
de  moissonner  là  où  il  n'avait  point  semé 
{Matth.,  XXV,  24),  et  la  Divinité,  qui  incline 
moins  à  condamner  qu'à  faire  grâce ,  n'im- 
putera jamais  les  erreurs  d'une  ignorance 
invincible.  Sans  cela  ,  je  l'avoue,  quoique  je 
voie  la  lumière  sortant  de  toutes  parts  pour 
me  confirmer  dans  ma  religion  et  dans  ma 
foi ,  j'aurais  la  conscience  dans  des  craintes 
continuelles ,  et  mille  et  mille  expériences 
que  j'ai  faites  de  la  faiblesse  de  mes  lumières 
me  rempliraient  d'épouvante  et  d'horreur 
dans  Tétude  la  plus  sincère  de  mon  salut. 

2.  Nous  disons  que  les  vérités  fondamen- 
tales de  la  religion  sont  à  la  portée  des  gé- 
nies les  plus  bornés,  s'ils  veulent  se  donner*- 
le  soin  de  les  examiner.  C'est  ici  un  des  fon- 
dements de  notre  rè formation.  Heureux  1 
pour  le  dire  en  passant,  si  l'on  avait  toujours 
ces  principes  devant  les  yeux,  et  si ,  ou  par 
une  hérésie  obstinée  ou  par  une  orthodoxie 
trop  scolastique,  on  ne  tombait  presque  tou- 
jours dans  l'un  de  ces  deux  écueils ,  ou  de 
renier  la  religion  en  réduisant  à  presque  rien 
ses  vérités  fondamentales ,  ou  de  l'affaisser; 
s'il  faut  ainsi  dire,  en  la  chargeant  de  ques- 
tions épineuses  de  l'école. 

Nous  disons  donc  que  les  points  fondamen- 
taux de  la  religion  sont  à  la  portée  des  génies 
les  plus  bornes.  La  religion  vous  Apprend 
que  Dieu  a  créé  le  monde.  Cett 
la  philosophie  a  établie  par  ta4t  p&prcuyes 
abstraites  et  métaphysiques,  ne  sedcmoiHre* 
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t-elle  pas  d'elle-même  à  notre  esprit,  à  nos 
rrgnrds,  à  tous  nos  sens  ?  Et  tant  de  créatu- 
res qui  frappent  nos  yeux  ne  nous  annon- 
cent-elles pas  d'une  manière  énergique  la 
gloire  et  l'existence  du  Créateur?  La  religion 
nous  apprend  qu'il  faut  bien  vivre  ;  celte  vé- 
rité ne  se  démontre-t-elle  pas  encore  d'elle- 
même  ?  Et  la  voix  de  la  conscience ,  de  con- 
cert avec  la  voix  de  la  révélation ,  ne  parle- 
t  elle  pas  avec  évidence  en  faveur  des  lois 
qui  nous  sont  prescrites?  La  religion  nous 
apprend  que  Jésus-Christ  est  venu  au  monde, 
qu'il  a  vécu  parmi  les  hommes ,  qu'il  est 
mort,  qu'il  est  ressuscité,  qu'il  a  répandu  son 
esprit  sur  les  premiers  héros  de  l'Evangile  ;  ce 
sont  là  des  faits, et  nous  soutenons  que  ces  faits 
sont  appuyés  sur  des  preuves  si  claires  et  si 
palpables,  qu'il  faudrait  n'avoir  aucune  étin- 
celle de  raison  pour  ne  pas  en  sentir  la  force. 

Portons  plus  loin  cette  réflexion.  Prenez 
les  controverses  qui  s'agitent  aujourd'hui 
parmi  les  chrétiens ,  vous  verrez  qu'un  es- 
prit même  très -borné  est  capable  de  distin- 
guer la  vérité  d'avec  le  mensonge  sur  ce  su- 
jet; car,  mes  frères,  il  ne  faut  s'épouvanter 
ni  par  l'autorité  ni  par  le  caractère  de  ceux 
qui  forment  des  difficultés.  Les  plus  grands 
génies  ont  souvent  soutenu  les  plus  grandes 
absurdités.  On  a  nié  qu'il  y  eût  du  mouve- 
ment dans  la  nature.  Il  s'est  trouvé  des  phi- 
losophes, et  des  philosophes  de  nom,  qui  ont 
osé  soutenir  qu'il  était  incertain  s'il  y  avait 
des  corps  ;  d'autres  ont  dît  qu'il  n'était  pas 
même  assuré  que  nous  subsistons.  Si  vous 
ne  vouliez  recevoir  que  les  propositions  sur 
lesquelles  on  n'a  point  formé  de  difficultés , 
il  faudrait  n'en  admettre  aucune.  Mais  con- 
sidérez sans  préjugé  les  controverses  de  nos 
jours.  Avec  un  esprit  médiocre ,  on  peut  dé- 
mêler parmi  les  points  contestés  la  vérité 
d'avec  le  mensonge;  avec  un  esprit  médio- 
cre, on  peut  reconnaître  dans  l'Ecriture  que 
l'auteur  de  ce  livre  n'a  voulu  nous  enseigner 
ni  le  culte  des  images,  ni  l'invocation  des 
saints,  ni  la  transsubstantiation,  ni  le  pur- 
gatoire. Avec  un  esprit  médiocre ,  on  peut 
reconnaître  que  l'Ecriture,  en  attribuant  à 
Jésus-Christ  les  noms ,  les  perfections ,  les 
ouvrages,  le  culte  de  la  Divinité,  a  voulu 
nous  enseigner  qu'il  est  Dieu.  Avec  un  esprit 
médiocre ,  on  peut  reconnaître  encore  que 
celte  même  Ecriture,  en  nous  comparant  à 
îles  sourds ,  à  des  aveugles,  à  des  morts,  au 
néant,  a  prétendu  nous  enseigner  que  nous 
avions  besoin  de  la  grâce,  et  qu'il  n'est  pas 
possible  de  se  sauver  sans  son  secours.  Tout 
homme  qui  n'a  pas  assez  de  pénétration  et 
assez  d'étendue  d  esprit  pour  comprendre  ces 
vérités,  n'en  aurait  point  assez  non  plus  pour 
discerner  si  un  mort  revenant  de  l'autre 
monde  serait  une  preuve  faible  ou  concluante. 

2.  Mais  ce  n'est  guère  parmi  ceux  qui  sont 
simplement  slupides  qu'on  trouve  des  incré- 
les  ;  leur  défaut  est  plutôt  de  trop  croire  que 
de  ne  pas  croire  assez.  Passons  à  la  seconde 
classe.  Nous  avons  marqué  secondement  les 
incrédules  négligents ,  ceux  qui  refusent  de 
croire  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  se  donner 
le  soin  d'examiner.  Justifions  à  leur  égard 
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la  proposition  de  notre  texte,  que  si  Ton  ré- 
siste aux  preuves  ordinaires,  on  ne  serait  pas 
plus  persuadé,  quand  même  quelqu'un  des 
mort  ressusciterait. 

Premièrement ,  ces  gens  ne  sauraient  de- 
mander sans  témérité  des  preuves  nouvelles. 
Si  vous  aviez  fait  vos  recherches  et  vos  di- 
ligences ,  si  vous  aviez  pesé  nos  preuves ,  si 
vous  aviez  examiné  nos  systèmes ,  si ,  après 
tous  ces  travaux  entrepris,  vous  ne  trouviez 
rien  dans  la  religion  qui  satisfit  votre  esprit; 
si  notre  foi  manquait  en  effet  de  preuves; 
si ,  malgré  ce  défaut ,  Dieu  vous  condamnait 
pour  n'avoir  pas  cru,  et  qu'au  lieu  de  tous 
proposer  des  arguments  nouveaux,  il  voulût 
que  vous  vous  rendissiez  à  des  raisons  éga- 
lement insuffisantes  pour  persuader  votre 
esprit  et  pour  entraîner  votre  cœur,  vous 
auriez  raison  de  vous  plaindre.  Mais  c'est 
une  chose  étonnante  que  l'injustice  et  l'in- 
gratitude des  hommes.  Dieu  s'est  communi- 
qué à  eux  de  la  façon  la  plus  affectueuse  et 
la  plus  tendre ,  il  leur  a  annoncé  les  vérités 
auxquelles  ils  sont  le  plus  intéressés  :  un 
enfer,  un  paradis ,  une  affreuse  alternative 
de  félicité  ou  de  misère  éternelle.  Il  a  accom- 
pagné ces  vérités  de  mille  preuves  sensibles, 
preuves  de  fait ,  preuves  de  raison ,  prouves 
de  sentiment.  11  n'a  rien  laissé  en  arrière  de 
tout  ce  qui  était  le  plus  propre  à  nous  per- 
suader et  à  nous  convaincre.  On  ne  daigne 
pas  ouvrir  les  yeux  à  ses  lumières ,  on  ne 
daigne  pas  creuser  ce  champ  où  Dieu  a  ca- 
ché son  trésor  ;  on  aime  mieux  laisser  éga- 
rer son  esprit  après  mille  objets  vains  et 
inutiles,  on  aime  mieux  être  à  charge  à  soi* 
même  dans  les  ennuis  de  l'oisiveté  que  de 
se  fixer  à  l'élude  de  la  religion ,  et  l'on  se 

Elaint  ensuite  que  la  religion  est  obscure, 
es  personnes  qui  vous  en  attestent  la  vérité 
sont  des  personnes  vénérables;  elles  vous 
disent  qu'elles  ont  lu,  pesé,  examiné  :  elles 
vous  offrent  d'éclaircir,  de  prouver,  de  vous 
démontrer.  N'importe,  vous  ne  voulez  pas  les 
honorer  de  votre  attention.  On  vous  presse, 
on  yous  dit  qu'il  s'agit  d'une  affaire  sériçuse, 
de  votre  salut ,  de  votre  âme,  de  votre  bon- 
heur éternel;  n'importe  encore  :  tout  cela 
n'est  pas  capable  de  vous  faire  entrer  dans 
ces  discussions  ;  et,  comme  nous  disions  tout 
à  l'heure,  vous  aimez  mieux  vous  attacher 
à  des  affaires  inutiles  ;  vous  aimez  mieux  des 
entretiens  souvent  fades  et  ennuyeux  ;  vous 
aimez  mieux  vous  dessécher  dans  les  lan- 
gueurs insupportables  de  l'oisiveté  que  de 
donner  une  année  de  votre  vie,  on  mois,  un 
jour  à  l'examen  de  la  religion  ;  et  vous  vou» 
plaignez  ensuite  que  Dieu  vous  conduit  dans 
une  vallée  de  ténèbres  et  qu'il  vous  fait  mar- 
cher parmi  les  doutes  et  les  illusions.  La  Divi- 


».     au    «  vav   «|«a  ■■     tvhj  «    |r»M  «■««  awa    |r«^o«/«aiv  ■ 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  est  constant  que  quand 
Dieu  aurait  pour  les  personnes  de  ce  carac- 
tère l'iudulgence  que  demande  le  mauvais 
riche;  quand  Dieu  évoquerait,  à -la  lettre, 
des  morts  de  l'autre  monde  pour  leur  ap- 
prendre ce  qui  s'y  passe,  il  est  constant  qu'ils 
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nVn  seraient  pas  plus  convaincus,  et  que  ce 
même  fonds  oe  négligence  qui  les  empêche 
aujourd'hui  d'adhérer  à  la  religion,  serait  un 
obstacle  invincible  à  leur  foi,  après  même 
qu'elle  leur  aurail  été  confirmée  d'une  ma- 
nière si  nouvelle.  Ce  n'est  pas  là  un  para- 
doxe. En  Toici  une  raison  décisive  :  c'est  que 
celle  apparition  d'un  mort  aurait  besoin  d'un 
enchaînement  de  principes  et  de  conséquen- 
ces. Elle  serait  susceptible  d'un  grand  nom- 
bre de  difficultés,  et  de  difficultés  plus  fortes 
que  celles  qu'on  oppose  aujourd'hui  à  la  re- 
ligion. 11  faudrait  examiner  d'abord  si  l'on 
avait  l'esprit  sain  lorsqu'on  a  eu  cette  ap- 
parition, ou  si  ce  n'était  point  l'effet  de  quel- 
que renversement  de  cerveau  ou  d'une  rê- 
verie profonde.  11  faudrait  examiner  si  cet 
objet  vient  réellement  de  l'autre  monde ,  ou 
s'il  n'a  pas  été  suscité  par  la  fourberie  de 
quelque  chef  de  parti,  telles  que  sont  celles 
des  monastères,  telles  qu'étaient  celles  qu'on 
mettait  en  avant  dans  le  temps  de  la  réfor- 
mation pour  surprendre  la  foi  des  peuples , 
comme  on  le  voit  dans  un  livre  touchant  les 
spectres,  composé  par  un  de  nos  docteurs 
(Lavater).  Il  faudrait  examiner,  supposé  que 
ce  mort  vint  de  l'autre  monde,  s'il  est  envoyé 
de  Dieu  ou  de  l'ennemi  de  notre  salut,  qui, 
sous  prétexte  de  réformation,  veut  tendre  des 
pièges  à  notre  innocence  et  faire  naître  des 
scrupules  dans  nos  esprits.  H  faudrait  exa- 
miner si  cette  vision  est  l'effet  du  jugement 
de  ce  Dieu  qui  donne  efficace  à  l'erreur  à  ceux 
qui  résistent  à  la  vérité  (Il  Thés.,  II,  11),  ou 
%i  c'est  un  effet  de  sa  grâce,  qui  veut  aplanir 
les  voies  de  la  religion.  Toutes  ces  questions 
et  mille  autres  de  même  genre  qui  naî- 
traient naturellement  sur  cette  matière,  de- 
manderaient aussi  du  temps,  du  travail  et  de 
la  peine.  Elles  demanderaient  que  le  mar- 
chand fut  moins  attaché  à  son  négoce,  que 
le  libertin  suspendit  ses  plaisirs,  que  l'hom- 
me de  guerre  eût  du  recueillement  et  de  la 
retraite  ;  elles  demanderaient  que  Ton  con- 
sultât la  raison,  l'Ecriture,  l'histoire.  Le  mê- 
me fonds  de  négligence  qui  cause  aujourd'hui 
l'obstination  de  noire  incrédule  là  causerait 
encore  alors,  et  l'empêcherait  d'entrer  dans 
1  examen  nécessaire  pour  voir  si  cette  appa- 
rition conclut  pour  la  religion  qu'elle  atteste, 
et  de  résoudre  les  objections  dont  elle  serait 
susceptible.  Disons  donc  à  l'égard  de  l'incré- 
dule négligent  :  Ils  ont  Moïse  et  les  prophètes, 
Îju'iU  les  écoutent.  S'ils  n'écoutent  Moïse  et 
es  prophètes ,  ils  ne  seraient  peu  plus  per- 
suadés, quand  même  quelqu'un  des  morts  res- 
susciterait. 

3.  Les  réflexions  que  nous  venons  défaire 
sur  les  esprits  négligents,  s'appliquent  d'elles* 
mêmes  à  un  troisième  ordre  de  gens  que  nous 
avons  appelés  incrédules  beaux  csprils.Nous 
en  faisons  une  classe  particulière  a  cause  du 
rang  qu'ils  occupent  dans  le  monde  et  de 
l'ascendant  qu'ils  savent  prendre  sur  les 
cœurs.  Nous  appelons  incrédules  beaux  es- 
prits ces  personnes  qui ,  selon  le  goût  du 
ftiMe  passé»  n'ont  pas  cultivé  leur  génie  par 
une  philosophie  saine  et  raison  née,  mais  qui 
oui  eut  une  riche  provision  de  tout  le  clin 


quant  des  sciences  (  passez-nous  cette  ex- 
pression) et  ont  ainsi  poli  leur  esprit  et  en->- 
richi  leur  mémoire  aux  dépens  de  leur 
jugement.  Us  sont  prompts  dans  leurs  répar- 
ties ,  vifs  dans  leurs  répliques,  piquants  dans 
leurs  railleries  ,  et  éblouis  les  premiers  du 
faux  brillant  de  leur  génie ,  ils  se  dispensent 
de  discuter  avec  lé  reste  des  hommes ,  et  sa- 
vent faire  suppléer  ce  qu'on  appelle  un  bon 
mot  à  une  raison  solide.  Disputez  avec  un 
homme  de  ce  caractère  ,  tous  n'en  aurez  ja- 
mais de  réponse  précise.  Il  aura  d'abord  en 
main  un  trait  d'histoire  et  d'érudition  ;  il 
vous  citera  un  passage  d'Hérodote  ou  de  Ju- 
vénal,el(éludantainsi  vos  preuveset  vos  objec- 
tions, il  se  croira  victorieux  pour  avoir  su  évi- 
ter le  combat,  et  pensera,  par  cela  même,  être 
autorisé  à  persister  dans  son  incrédulité. 

Les  mêmes  réflexions  qui  regardent  l'incré- 
dule négligent,  s'appliquent  à  celui  que  nous 
combattons  dans  cet  article.  11  n'est  ni  de  la 
justice  de  Dieu ,  ni  de  sa  sagesse  d'employer 
e»  sa  faveur  des  preuves  nouvelles.  Non  de 
sa  justice  :  car  comment  un  profane  de  pro- 
fession ,  un  homme  oui ,  pour  se  rendre 
agréable  dans  la  société,  et  pour  avoir  la  ré- 
putation d'homme  ingénieux,  tourne  en  ridi- 
cule les  vérités  les  plus  graves  et  les  plus 
sérieuses,  fait  une  guerre  ouverte  à  Dieu,  se 
joue  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré;  comment 
un  homme  de  ce  caractère  serait-il  l'objet  de 
l'amour  de  Dieu?  Comment  Dieu  changerait- 
il  en  sa  laveur  l'économie  de  son  esprit  et  du 
sa  grâce?  Cela  n'est  pas  aussi  de  sa  sagesse  : 
et  comme  vous  pouvez  appliquera  cet  articlo 
ce  que  nous  avons  dit  dans  le  précédent,  nous 
passons  au  quatrième  ordre  d'incrédules,  quo 
nous  avons  nommés  incrédules  de  passion. 

fc.  11  faut  le  reconnaître,  ce  sont  ceux  qui 
font  le  grand  nombre.  Je  demande  toujours 
d'où  vient  que  dans  toute  autre  matière  que 
celle  de  la  religion  ,  nos  incrédules  se  con- 
tentent d'un  certain  degré  d'évidence,  au  lieu 
que  sur  celle-ci  ils  ne  voient  point  au  milieu 
de  la  lumière  la  plus  vive?  Plus  vous  y  ferez 
d'attention,  plus  vous  verrez  que  la  seule  rai- 
son de  cette  différence  vient  de  ce  que  ces 
autres  sujets  n'intéressent  que  peu  les  pas- 
sions humaines.  Que  le  soleil  tourne  autour 
de  la  terre  pour  lui  porter  sa  lumière,  ou  que 
la  terre  elle-même  tourne  autour  du  soleil 
comme  pour  lui  demander  sa  chaleur  et  ses 
influences;  que  la  matière  soit  susceptible 
d'une  division  sans  fin  ,  ou  que  l'on  puisse 
trouver  un  atome  proprement  dit;  qu'il  y  ait 
du  vide  dans  la  nature ,  ou  que  le  vide  répu- 
gne; quelque  parti  qu'on  prenne  sur  ces 
Suestions  ,  on  peut  être  avare,  ambitieux» 
er,  superbe,  usurier.  On  peut  être  pasteur 
négligent,  père  idolâtre,  fils  désobéissant , 
ami  infidèle  ;  mais  qu'il  y  ait  un  Dieu  au 
ciel,  qu'il  ait  assigné  un  jour  auquel  il  doit 
juger  l'univers  en  justice  (Act.  XVII,  31); 
qu'un  œil  invisible  veille  sur  nos  actions  et 
pénètre  même  dans  nos  pensées,  cela  choque 
nos  préjugés,  attaque  nos  passions,  traverse 
tout  le  système  de  notre  cupidité. 

Tels  sont  les  incrédules  de  passion.  F.t 
il  est  abé  «le  prouver  à  leur  égard  que  la  ré- 
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surreclion  d'an  mort  serait  inutile  pour  les 
convaincre.  Rentrez  dans  vous-mêmes  ,  mes 
frères,  tous  y  trouverez  la  preuve  de  notre 
proposition  ;  vous  trouverez  que  les  senti- 
ments du  cœur  ont  un  rapport  intime  avec 
les  idées  de  l'esprit,  et  que  les  passions 
sont  comme  ces  prismes  diversement  colo- 
rés qui  répandent  leur  couleur  sur  tous  les 
objets. 

Donnez  par  exemple  à  un  homme  de  bon 
sens,  et  qui  a  quelque  principe  de  christia- 
nisme ,  la  commission  de  réconcilier  deux 
ennemis,,  vous  admirerez  la  manière  forte  et 
solide  dont  il  réfutera  tous  les  sophismes  que 
la  passion  leur  inspire.  Qu'on  exagère  les 
sujets  qu'on  a  de  se  plaindre ,  il  prendra  in- 
continent une  balance  d'équité ,  et  retran- 
chera ce  que  la  colère  avait  ajouté  à  la  vé- 
rité. Qu'on  lui  dise  qu'on  a  reçu  une  injure 
atroce,  il  ajoutera  incontinent  que,  parmi 
des  chrétiens,  il  ne  s'agit  point  sur  cette  ma- 
tière d'examiner  qui  a  droit  ou  qui  a  raison, 
mais  qu'il  s'agit  défaire  grâce.  Qu'on  allègue 
qu'on  a  pardonné  plusieurs  fois,  il  répliquera 
que  c'est  là  précisément  notre  cas  auprès  du 
juge  du  monde ,  que  mille  perfections  outra- 
gées ,  que  mille  grâces  mises  en  oubli  ,  que 
mille  serments  faussés,  que  mille  résolutions 
violées,  ne  l'empêchent  pas  de  nous  ouvrir  les 
trésors  de  ses  miséricordes.  Qu'on  ait  recours 
an  subterfuge  ordinaire,  et  qu'on  proteste 
n'avoir  jamais  aucune  animosité  dans  le 
cœur,  que  seulement  on  est  résolu  d'éviter 
tout  commerce  avec  un  homme  si  odieux,  il 
dissipera  cette  grossière  illusion  par  l'exem- 
ple de  ce  Dieu  miséricordieux  qui  ne  se  con- 
tente pas  de  nous  pardonner,  mais  qui,  mal- 
Î;ré  les  crimes  les  plus  énormes,  lie  avec  nous 
es  relations  les  plus  tendres.  Belle  morale , 
mes  frères  1  Effet  admirable  d'un  esprit  qui 
envisage  la  vérité  sans  passion  et  sans  pré- 
jugé I  Mais  posons  ce  prédicateur  dans  des 
Circonstances  contraires.  Au  lieu  d'arbitre , 
laissons-le  partie  :  au  lieu  de  médiateur  des 
offenseurs  et  des  offensés  ,  mettons-le  lui- 
même  dans  le  cas.  Servez-vous  de  ses  propres 
arguments  pour  le  convaincre,  vous  serez 
surpris  de  les  voir  traités  de  sophistiques,  au 
tribunal  d'un  cœur  animé  de  la  colère  et  de 
la  vengeance  :  tant  il  est  vrai  que  nos  pas- 
sions changent  nos  idées ,  et  que  les  preuves 
les  pins  claires  perdent  toute  leur  évidence 
auprès  d'un  homme  passionné. 

Et  de  bonne  foi ,  croyez-vous  que  les  doc- 
teurs de  Rome,  lorsqu'ils  disputent  avec  nous, 
par  exemple  ,  sur  la  doctrine  du  purgatoire 
H  des  indulgences,  croyez-vous  que  ce  soient 
des  preuves  cl  des  raisonnements  qu'ils  nous 
demandent(l)?  Point  du  tout.  Plus  nos  raisons 
sont  fortes  contre  eux ,  plus  ils  sont  irrités 
contre  nous.  11  me  semble  que  je  les  vois  cal- 
culant ce  que  ces  dogmes  leur  rapportent  ($}: 
consultant  ce  livre  scandaleux,  ou  ils  taxent 
la  grâce  de  chaque  crime,  tant  pour  un 
meurtre»  tant  pour  un  assassinat,  tant  pour 

(\\  Pat  davantage  ;  donnei-en,  et  tous  verret. 

<i)  Les  lodolgeuce*  août  données  gratuitement,  même 
mil  riches;  nui»  l'aumône  étant  une  boune  œuvre  uni  s'at- 
taque à  la  plus  roiumuuedes  pastions,  l'intérêt,  quel  crime 
de  rimjeirrau  vice , comme  ta  trière  b  jénileocc,  etc.? 


un  inceste  ;  et  trouvant  dans  chaque  partie 
de  l'inépuisable  revenu  des  fautes  humaines, 
des  arguments  pour  établir  leur  croyance. 
Ainsi  nos  incrédules  passionnés  rejettent  les 
plus  fortes  preuves.  Leur  principe  est  que  la 
religion  qui  favorise  leurs  passions ,  est  la 
bonne  religion  ;  que  celle  qui  les  condamne 
est  mauvaise.  Voilà  la  règle,  voilà  la  pierre 
de  touche  à  laquelle  ils  examinent  toutes 
choses.  Plus  vous  apporterez  de  preuves  pour 
la  religion  ,  et  plus  vous  les  préviendrez 
contre  la  religion  :  parce  que  plus  vos  preuves 
sont  fortes  ,  plus  vous  combattez  leurs  pas- 
sions ;  et  plus  vous  combattez  leurs  passions, 
et  plus  vous  les  aliénerez  de  cette  religion 
qui  les  combat. 

J'en  appelle  à  l'expérience.  L'Ecriture  nous 
en  fournit  un  exemple  sensible  et  un  com- 
mentaire vivant ,  en  la  personne  des  Juifs 
incrédules  qui  vivaient  du  temps  de  Jésus- 
Christ.  Jésus-Christ  prêche  :  il  condamne  les 
préjugés  de  la  synagogue;  il  renverse  ce  sys- 
tème de  chair  et  de  sang  qu'elle  avait  formé; 
il  attaque  les  vices  de  leurs  supérieurs  ;  il 
déclame  contre  le  dérèglement  de  leurs 
mœurs,  et  il  démasque  avec  soin  l'hypocrisie 
des  pharisiens.  En  voilà  assez  pour  allumer 
leur  rage  et  leur  fureur.  Disposés  de  cette 
manière ,  ils  n'examinent  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ que  pour  la  combattre  :  il  faut 
perdre  Jésus-Christ  :  pour  cet  effet  il  faut  tendre 
des  pièges  à  son  innocence,  trouver  du  faible 
dans  sa  doctrine ,  et  le  convaincre ,  s'il  est 
possible,  d'être  un  faux  messie.  On  l'interroge 
sur  des  matières  de  religion  et  de  politique; 
Jésus-Christ  satisfait  pleinement  à  ces  ques- 
tions. On  examine  ses  mœurs ,  on  n'y  trouve 
rien  que  de  sage.  On  épluche  ses  entretiens , 
on  n'y  découvre  rien  qui  ne  soii  assaisonné  de 
seletdegrdce(CoL  IV  6).  Ce  n  est  pas  assez.  Cet 
homme ,  disent-i!s ,  vient  prêcher  une  doc- 
trine nouvelle.  S'il  est  envoyé  de  Dieu,  qu'il 
Sroduise  quelque  caractère  de  sa  mission  : 
loïse  et  les  prophètes  ont  fait  des  miracles. 
Jesus-Chrisl  rend  la  santé  aux  malades  et  la 
vie  aux  morts ,  il  calme  les  vents  et  les  flots , 
il  force  les  lois  de  la  nature.  11  y  en  avait  là 
trop  pour  persuader  les  âmes  bien  disposées. 
Mais  leur  passion  leur  suggère  une  réponse  : 
Celui-ci  chasse  les  démons  par  Bqelzébulh 
prince  desdémons  (Afaf., XII, 24).  Biais  Lazare, 
ressuscité  et  vivant  au  milieu  de  nous,  parle 
en  faveur  de  Jésus-Christ  ;  il  faut  se  défaire 
de  Lazare,  il  faut  le  coucher  une  seconde 
fois  dans  le  tombeau ,  il  faut  Ater  toutes  les 
traces  de  la  gloire  de  Jésus-Christ ,  et  étein- 
dre, s'il  est  possible,  une  lumière  dont  l'éclat, 
désormais  trop  brillant,  nous  gêne  et  nous 
importune. 

Voilà  une  image  naturelle  de  l'incrédule  pas- 
sionné. La  passion  lui  fait  fermer  les  yeux  aux 
preuves  les  plus  évidentes.  Il  n'est  pas  possible 
de  convaincre  un  homme  <jui  ne  veut  pas 
être  convaincu.  Une  disposition  essentielle 
pour  connaître  la  vérité,  c'est  de  l'aimer  sin- 
cèrement. Le  secret  de  F  Eternel  est  pour  ceux 
qui  le  craignent  (Ps.  XXIV,  il).  Si  quelqu'un 
veut  faire  la  volonté  de  celui  qui  m'a  envoyé, 
il  connaîtra  de  ma  doctrine,  si  elle  est  véritabh 
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ou  ri  je  parle  de  par  moi-même  {Jean,  VII.  17). 
C'est  ici  la  condamnation,  aue  la  lumière  est 
venue  au  monde,  mais  les  hommes  ont  mieux 
aimé  les  ténèbres  que  la  lumière f  parce  que  leurs 
autres  étaient  mauvaises  (Jean,  III,  19). 

5.  Nous  Toîci  arrivés  enfin"  à  l'incrédule 
philosophe;  à  celai  qui  n'est,  si  nous  l'en 
croyons,  ni  aveuglé  par  ses  préjugés,  ni  re- 
tenu par  sa  négligence,  ni  ébloui  par  son 
imagination,  ni  entraîné  par  des  passions 
déréglées.  Ecoutez-le.  11  vous  assure  qu'il 
n'est  animé  d'aucun  désir  que  de  celui  de 
connaître  la  vérité,  résolu  de  la  suivre,  dans 
quelque  lieu  qu'il  la  rencontre  ;  mais  qu'a- 
près mille  questions  agitées,  mille  recherches 
entreprises,  mille  volumes  consultés ,  il  ne 
trouve  rien  qui  soit  capable  de  le  satisfaire  , 
et  qu'il  n'est  incrédule  en  un  mot,  que  parce 
qu'il  ne  trouve  point  de  raison  de  croire. 
Peut-on  dire  d'un  tel  homme,  qu'tï  ne  serait 
pas  plus  persuadé,  quand  même  un  mort  vien- 
drait à  ressusciter? 

Nous  répondrons  tout  à  l'heure.  Mais  qu'il 
nous  soit  permis  avant  toutes  choses  de  faire 
aussi  une  question.  Trouve-t-on  de  ces  sor- 
tes d'incrédules?  L'homme  que  nous  venons 
de  dépeindre,  est-ce  une  réalité  ou  une  chi- 
mère? Quelle  question  1  direz- vous.  Quoil 
cet  homme  tout  concentré  dans  la  méditation 
et  dans  l'étude;  cet  homme  qui  a  fouillé  dans 
l'antiquité,  qui  a  débrouillé  des  chaos,  qui 
s'est  distillé  le  cerveau  à  chercher  des  solu- 
tions et  des  preuves,  et  qui  ne  se  nourrit,  s'il 
faut  ainsi  dire,  que  de  la  substance  de  la  vé- 
rité :  cet  homme,  d'ailleurs,  qui  semble  avoir 
rompu  tout  commerce  avec  les  vivants,  et 
qui  ne  goûte  pas  même  les  plaisirs  innocents 
de  la  société,  bien  loin  de  s'abandonner  aux 
autres  ;  cet  homme,  peut-on  le  soupçonner 
d'étiré  incrédule  par  d'autres  raisons  que 
parce  qu'il  croit  devoir  l'être,  et  d'avoir  d'au- 
tres motifs  de  son  incrédulité  que  la  raison 
même? 

Sans  doute  :  et  ce  serait  mal  connaître  le 
cœur  humain,  de  s'imaginer  que  les  passions 
qui  le  portent  vers  des  objets  sensibles  sont 
les  plus  puissantes  sur  lui.  Ces  passions  dé- 
tachées des  sens  et  de  la  matière,  ce  désir  de 
se  distinguer,  cet  amour  de  la  renommée, 
cette  gloire  de  passer  pour  un  génie  supé- 
rieur et  qui  s'affranchit  des  erreurs  vulgai- 
res; ce  sont  là  des  passions  vives  et  tou- 
chantes, et  c'est  là,  pour  l'ordinaire,  le  grand 
mobile  qui  anime  ces  incrédules.  Une  preuve 
sensible  que  c'est  ce  qui  les  fait  agir,  c'est 
qu'ils  aiment  à  le  répandre  et  à  publier  leur 
incrédulité.  Or  cela  ne  saurait  venir  que 
d'un  principe  de  fausse  gloire.  Car  pourquoi 
répandre  ces  pensées?  Pour  nous,  quand 
nous  publions  nos  systèmes,  soit  que  nous 
soyons  dans  Terreur ,  soit  que  nous  soyons 
fondés  en  vérité,  nous  avons  de  justes  rai- 
sons de  notre  conduite.  Nous  croyons  que 
notre  devoir  nous  engage  à  enseigner  ce  que 
nous  pensons.  Nous  croyons  que  ceux  qui 
l'ignorent  se  plongent  dans  une  misère  éter- 
nelle. En  voila  assez  pour  nous  faire  élever 
la  voix.  Hais  vous  qui  ne  croyez  ni  Dieu,  ni 
jugement,  ni  enfer,  ni  paradis ,  quelle  fureur 


vous  anime  à  publier  vos  sentiments?  C'est* 
dites-vous,  le  désir  d'affranchir  la  société  de* 
l'esclavage  que  la  religion  lui  impose.  Mal- 
heureux affranchissement,  qui,  en  nous  dé- 
livrant de  ce  que  vous  croyez  une  erreur, 
nous  plonge  dans  mille  misères  réelles,  sape- 
tous  les  fondements  de  la  société,  répand  la 
division  dans  les  familles,  les  rébellions  dans* 
l'Etat,  ôte  à  toutes  les  vertus  tous  leurs  mo- 
tifs, tous  leurs  fondements,  toutes  leurs  ba- 
ses 1  Et  qui  nous  soutiendra,  si  ce  n'est  la 
religion,  dans  ces  catastrophes  si  ordinaires 
aux  fortunes  même  les  plus  éclatantes  ?  Qui 
adoucira  nos  esprits,  si  ce  n'est  la  religion, 
dans  ces  misères  sans  nombre  que  la  fragi- 
lité humaine  traîne  essentiellement  après 
elle?  Qui  calmera,  si  ce  n'est  la  religion,  qui 
calmera  .nos  consciences,  dans  leurs  agita- 
tions et  dans  leurs  troubles?  Surtout,  qui 
nous  rassurera  dans  les  langueurs  d'une  ma* 
ladie  mortelle,  couchés  dans  un  lit  d'infir- 
mité, placés  entre  des  maux  réels  et  présents 
et  la  nuit  affreuse  d'un  avenir  ténébreux  ? 
Àh  1  si  la  religion  qui  produit  des  effets  si 
pleins  de  réalité  est  chimérique,  laissez-moi 
ma  chimère,  je  veux  qu'on  me  trompe,  et  je 
tiens  pour  mon  plus  cruel  adversaire  celui 
qui  viendra  dessiller  mes  yeux. 

Mais  répondons  d'une  manière  plus  di- 
recte. Vous  êtes  philosophe.  Vous  avez  exa- 
miné la  religion.  Vous  ne  sentez  rien  qui 
vous  frappe.  Partout  vous  trouvez  lieu  au 
doute  et  à  l'incertitude  :  obscurité  dans  les 
prophètes,  contradictions  dans  les  dogmes, 
ambiguïtés  dans  les  préceptes,  incertitude 
dans  les  miracles.  Vous  demandez  quelque 
prodige  nouveau,  et  pour  vous  convaincre 
qu'il  y  a  un  autre  monde,  vous  voulez  quel* 
qu'un  qui  vous  dise:  J'en  viens  et  j'en  suis 
témoin.  Je  réponds  que  si  vous  raisonnez 
conséquerament,  ce  motif  serait  inutile;  et 
qu'après  avoir  résisté  aux  preuves  ordinai- 
res, vous  devez,  si  vous  raisonnez  consé- 
Suemment,  refuser  de  vous  rendre  au  pro- 
ige  même  que  vous  demandez.  Bornons-nous 
à  une  seule  preuve  pour  nous  convaincre,  et 
prenons,  par  exemple,  le  fait  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Les  apôtres  ont  témoi- 
gné que  Jésus-Christ  est  ressuscité.  Voilà, 
notre  preuve.  Elle  vous  parait  peu  solide,  et 
votre  âme  incertaine  flotte  entre  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  pensées,  que  les  apôtres 
ont  été  trompés,  ou  qu'ils  ont  voulu  tromper 
les  autres.  Voilà  vos  objections.  Or  si  une  de 
ces  objections  a  lieu,  je  soutiens  que  vous  ne 
seriez  pas  fondés  en  raison  de  croire,  quand 
même  un  mort  viendrait  de  l'autre  monde 
pour  vous  persuader. 

Les  apôtres  se  sont  trompés,  dites-vous. 
Si  celle  objection  est  fondée,  il  faut  non-seu- 
lement qu'une  personne,  mais  que  douzo 
apôtres;  non-seulement  que  douze  apôtros, 
mais  que  cinq  cents  frères  (I  Cor.,  XV,  6)  ; 
non-seulement  que  cinq  cents  frères,  mais 
que  tous  ceux  qui  attestent  les  miracles  opé- 
rés en  faveur  ae  cette  résurrection  ;  il  faut 
que  toutes  ces  personnes,  d'ailleurs  sensées,, 
aient  eu  le  cerveau  frappé  d'une  même  ma- 
ladie ,  qu'elles  aient  cru  voir  ce  qu'elles  ne 
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virent  point,  entendre  ce  qu'elles  n'entendi- 
rent point,  converser  avec  un  homme  avec 
qui  elles  ne  conversèrent  point,  opérer  des 
prodiges  qu'elles  n'opérèrent  point.  Il  faut 
qu'elles  aient  persisté  dans  celte  extrava- 
gance, non  pas  pendant  une  heure,  non  pas 
pendant  un  jour',  mais  pendant  quarante 
jours,  mais  pendant  toute  la  suite  de  leur 
vie.  Or  je  demande  :  puisqu'une  persuasion 
si  forte  et  si  vive  est  susceptible  d'illusion, 
comment  vous  assurerez-vous  que  vous  ne 
vous  tromperez  point,  lorsque  vous  aurez  ce 
nouveau  degré  d'évidence  que  vous  deman- 
dez? Si  tant  de  personnes  différentes  peu* 
vent  être  taxées  d'avoir  eu  un  même  renver- 
sement d'imagination,  comment  ne  croirez- 
vous  pas  aussi  avoir  l'imagination  renversée 
A  la  vue  d'un  fantôme? 

Faisons  un  jugement  semblable  sur  la  se- 
conde supposition.  Si  les  apôtres  ont  été  des 
imposteurs,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  dans  l'uni- 
vers des  hommes  assez  dénaturés,  pour  souf- 
frir les  prisons,  les  cachots,  la  mort  même 
aûn  de  soutenir  un  mensonge.  Il  faut  que 
celte  fureur  ait  saisi  non-seulement  une  per- 
sonne, mais  tous  ces  milliers  de  peuples  qui 
scellèrent  l'Evangile  de  leur  sang.  II  faut  que 
les  apôtres  n'aient  pas  eu  une  étincelle  de 
sens  commun,  et  qu'ayant  dessein  de  trom- 
per le  monde,  ils  aient  pourtant  agi  de  la 
manière  la  moins  propre  à  l'abuser  ;  mar- 
quant le  lieu,  le  temps,  les  témoins,  toutes 
les  circonstances  propres  à  faire  découvrir 
celte  prétendue  imposture.  H  faut  plus  en- 
core :  il  faut  que  leurs  ennemis  aient  été  d'in- 
telligence avec  eux  pour  nous  faire  illusion. 
)\  faut  que  les  Juifs,  que  les  chrétiens,  que 
les  gentils,  divisés  sur  tout  autre  sujet,  se 
soient  accordés  sur  celui-ci  seul,  puisqu'il  n'y 
en  a  aucun  qui  ait  jamais  convaincu,  que 
dis-je  ?  qui  ait  même  accusé  nos  auteurs  sa- 
crés d'imposture,  quoique  la  chose  eût  été 
très-aisée,  supposé  qu'ils  eussent  été  des  im- 
posteurs. En  un  mot,  il  faut  faire  mille  sup- 
positions inouïes.  Mais  je  demande  encore,  si 
ces  suppositions  ont  lieu,  si  Dieu  a  donné 
au  mensonge  tant  de  caractères  de  vérité  , 
s'il  a  permis  que  le  démon  jouât  si  habile- 
ment son  rôle  pour  nous  séduire,  comment 
ne  lui  permettra-l-il  pas  de  vous  séduire  en- 
core, par  l'apparition  d'un  fantôme?  Com- 
ment du  moins  pourrez-vous  vous  assurer 
qu'il  ne  l'a  pas  fait?  Concluons  donc  à  l'é- 
gard des  incrédules,  de  quelque  genre  qu'ils 
puissent  être,  que  si  les  preuves  ordinaires 
sont  insuffisantes  pour  les  convaincre,  les 
plus  grands  prodiges  le  seraient  aussi.  Justi- 
fions maintenant  eu  peu  de  mots  les  motifs  de 
pénitence  contre  les  impénitents ,  comme 
nous  avons  justifié  les  motifs  de  crédibilité 
contre  les  incrédules.  * 

Nous  croyons,  dites- vous,  les  vérités  de  la 
religion  ;  mais  mille  pièges  sont  tendus  à 
notre  innocence  ;  notre  esprit  nous  séduit  ; 
l'exemple  nous  entraîne.  Notre  cœur  même 
se  pervertit  par  sa  propre  pente  ;  un  prodige 
nouveau  rallumerait  notre  zèle  et  nous  ré- 
veillerait de  notre  indolence.  Nous  répondons 
deux  choses 
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Premièrement ,  nous  vous  contestons  l'ef- 
fet que  vous  attendez  de  cette  apparition 
Car,  ou  ce  prodige  arriverait  communément, 
ou  il  serait  plus  rare.  S'il  arrivait  tous  les 
jours,  il  perdrait  de  sa  force  par  cela  même; 
et  comme  les  Israélites  étaient  enfin  accou- 
tumés à  voir  tantôt  les  eaux  changées  en 
sang,  tantôt  les  premier-nés  d'Egypte  ex- 
terminés ,  tantôt  la  mer  séparée  pour  leur 
faire  passage ,  tantôt  le  pain  descendu  du 
ciel  et  les  eaux  sourdre  d'un  rocher  ;  comme 
vous  n'êtes  plus  frappé  vous-mêmes  de  voir 
le  ciel ,  la  terre ,  la  nature ,  les  éléments,  et 
tant  d'ouvrages  divers ,  qui  en  vous  prou- 
vant l'existence  du  Créateur ,  vous  prêchent 
les  hommages  que  vous  devez  lui  rendre , 
vous  vous  endurciriez  aussi  à  la  voix  d'un 
mort  qui  vous  exhorterait  à  la  repentance. 

Si  ce  prodige  était  plus  rare,  il  vous  ar- 
riverait infailliblement  ce  que  vous  éprou- 
vez dans  d'autres  occasions  :  vous  en  seriez 
frappé  dans  l'instant,  ces  impressions  s'éva- 
nouiraient ,  et  vous  retomberiez  dans  vos 
vices.  On  voit  tous  les  jours  dans  la  société 
des  preuves  de  celle  conjecture.  On  y  voit 
des  personnes  touchées ,  pénétrées  à  la  vue 
de  certains  objets,  reprendre  leurs  premiè- 
res habitudes ,  dès  que  la  force  du  charme 
est  cessée.  N'àvcz-vous  jamais  lu  dans  l'âme 
d'un  vieillard  avare  qui  accompagne  au  ton> 
beau  une  personne  de  son  âge?  11  me  semble 
que  je  l'entends  se  parlant  ainsi  à  lui-même  : 
J'ai  quatre-vingts  ans  accomplis  :  j'ai  déjà 

Eassé  les  limites  que  Dieu  a  marquées  aux 
umains ,  et  j'assiste  à  un  convoi  funèbre. 
Voici  des  flambeaux  lugubres,  une  troupo 
couverte  de  deuil,  le  tombeau  qui  attend  sa 
proie.  Pour  qui  se  fait  celte  pompe?  Quel 
rôle  joué-je  dans  celle  tragédie  ?  Assisté-je 
au  convoi  d'un  autre ,  ou  si  ce  sont  mes  funé- 
railles qu'on  prépare?  Ah  (si  ces  restes  de 
mouvement  et  de  vie  me  disent  que  je  suis 
encore  sur  la  terre ,  ce  vieillard  qu'on  ense- 
velit me  dit  que  j'en  vais  sortir.  Ces  rides  qui 
défigurent  mon  visage,  ce  poids  d'années  qui 
m'accable ,  ces  inGrmités  qui  me  minenl ,  ce 
cadavre  mouvant  encore  secondent  sa  voix 
et  m'avertissent  de  ma  fin  prochaine.  Cepen- 
dant que  fais-je?  Je  bâtis  des  maisons ,  j'a- 
masse et  j'accumule  :  je  me  réjouis  dans  la 
pensée  que  l'année  qui  suit  verra  mes  reve- 
nus grossis,  et  mes  capitaux  augmentés. 
Aveuglement  fatal  1  Folie  d'un  cœur  que  l'a- 
varice rend  insatiable  1  Désormais  je  neveux 
penserqu'à  la  mort.  Je  vais  préparer  mon  con- 
voi funèbre,  revêtir  mes  langes  mortuaires , 
descendre  dans  mon  cercueil  et  devenir  in- 
sensible à  tout  autre  soin  qu'à  celuide  mourir 
delà  mort  des  justes  (Nomb>,  XXIII, 10).  Ainsi 
raisonne  ce  vieillard,  et  vous  croyez  peut- 
être  que  sa  vie  répondant  à  ses  reflexions, 
on  va  le  voir  désormais  charitable ,  libéral . 
désintéressé.  Non  ;  ces  réflexions  s'évanouis- 
sent avec  l'objet  qui  les  avait  fait  naître ,  et 
ce  mort  disparu  de  devant  ses  yeux  ,  il  ou- 
blie qu'il  est  mortel.  De  même  le  retour  d'un 
mort  vous  frapperait  peut-être  sur-le-champ, 
vous  feriez  de  belles  réflexions,  vous  forme- 
riez mille  résolutions  nouvelles;  mais  ce  fan* 
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tome  évanoui  9  votre  corrnplion  reprendrait 
sa  première  force ,  et  vos  réflexions  seraient 
sans  snccès.  C'est  notre  première  réponse. 

Voici  la  seconde.  Un  homme  persuadé  de 
la  divinité  de  la  religion  ;  un  homme  qui , 
m.ilgré  cette  persuasion  .persiste  dans  l'im- 
pénilence;  un  homme  de  ce  caractère  a  porté 
l'endurcissement  à  un  si  haut  point,  qu'il 
n'est  pas  concevable  qu'il  se  laisse  émouvoir 
pir  des  motifs  nouveaux;  il  est  si  coupable, 
que  bien  loin  d'avoir  lieu  de  demander  des 
secours  extraordinaires ,  il  doit  s'attendre  de 
voir  supprimer  les  faveurs  qu'il  avait  déjà 
reçues ,  et  auxquelles  il  a  résisté  si  obstiné* 
ment.  Fouillons  dans  la  conscience  de  ce 
pécheur;  sondons  pour  un  moment  les  pro- 
fondeurs du  cœur  humain,  écoutons  ces  pro- 
pos affreux  qu'il  ose  se  tenir  à  lui-même  : 
Je  croîs  la  vérité  de  la  religion  ;  je  crois  qu'il 
y  a  un  Dieu  au  ciel  ;  je  crois  que  Dieu  voit 
chacune  de  mes  actions,  et  qu'aucune  de 
mvs  pensées  ne  saurait  échapper  à  sa  con- 
naissance; je  crois  qu'il  lient  la  foudre  en  sa 
main ,  et  qu'il  ne  faut  pour  m'ablmer  qu'un 
acte  de  sa  volonté  ;  je  crois  ces  choses ,  des 
réflexions  si  effrayantes  devraient  bien  me 
retenir  dans  les  bornes  de  mes  devoirs.  N'im- 
porte, je  pécherai,  quoiqu'en  sa  présence;  je 
provoquerai  sa  jalousie  comme  si  fêlais  plus 
fort  que  lui  (  I  Cor.,  X,  22  ),  et  ce  glaive  qui 
pend  sur  ma  tête ,  et  qui  ne  tient  qu'à  un  fil, 
ne  jettera  aucune  terreur  dans  mon  âme.  Je 
crois  la  vérité  de  la  religion  ;  je  crois  que 
Dieu  a  eu  pour  moi  un  amour  qui  surpasse 
toute  connaissance  (  Ephés.,  III,  19)  ;  je  crois 
qu'il  m'a  tiré  du  néant,  que  je  lui  dois  ces 
mains ,  ces  yeux ,  ce  mouvement ,  celte  vie , 
cette  lumière  ;  je  crois  plus  :  je  crois  qu'il 
m'a  donné  son  sang,  son  Fils,  ses  entrailles. 
De  si  tendres  réflexions  devraient  bien  con- 
fondre mon  cœur,  me  faire  rougir  de  mon  in- 
gratitude, me  porter  à  lui  rendre  (amour 
pour  amour,  et  vie  pour  vie.  Mais  non  ,  ré- 
sistons à  tant  de  motifs ,  outrageons  notre 
bienfaiteur,  perçons  nous-méme  ce  sein  qui 
n'était  ouvert  que  pour  nous  :  crucifions  de 
nouveau  ce  Dieu  de  gloire  (  Hébr.,  VI,  6).  Si 
son  amour  nous  importune ,  éloignons-en  la 
pensée.  Si  notre  conscience  nous  presse, 
étouffons-en  les  remords ,  et  péchons  avec 
assuranre.  Je  crois  la  vérité  de  la  religion  ; 
je  croîs  qu'il  y  a  un  paradis  ;  je  crois  qu'en  la 
face  de  Dieu  se  trouvent  des  rassasiements  de 
joie ,  et  que  l'on  goûte  pour  jamais  des  plai- 
sirs à  sa  droite  (/»*.,  XVI,  11  ).  L'idée  d'une 
félicité  si  consommée  et  si  éclatante  devrait 
bien   m'élever   au-dessus   des  plaisirs   du 
monde ,  et  cette  fontaine  d'eaux  vives  me  de- 
vrait bien  détromper  de  mes  citernes  crevas- 
lies  (  Jérém.,  II,  13).  N'importe  encore  :  je 
sacrifierai   aux  choses  visibles  les  invisibles 
[  Il  Cor.,   IV,  18  ) ,  aux  délices  du  péché 
[Uêbr.,  XI,  25  )  les  glorieuses  délices  de  la 
vertu  ,  et  à  des  biens  de  quelques  moments  , 
le  poids  oVune  gloire  étemelle  (11  Cor:,  IV,  17). 
Je  crois  la  vérité  de  la  religion  ;  je  crois  qu'il 
y  a  un  enfer  réservé  à  l'impénitence,  des  chaî- 
nes d'obscurité  (  II  Pier.,  11,  k  ),  tin  ver  qui 
ne  mourra  point,  des  flammes  qui  ne  doivent 


jamais  s'éteindre  (  Marc,  IX,  kh  )  ;  je  crois 
que  dans  l'enfer  on  souffre  des  douleurs  plus 
vives  et  plus  violentes  qu'un  homme  tour- 
menté de  la  goutte  et  de  la  pierre,  qu'un  for- 
çat sous  la  chaîne ,  qu'un  criminel  sur  la 
roue,  qu'un  martyr  déchiré  avec  des  ongles 
de  fer.  Je  crois  ces  choses  ;  je  sais  que  je  suis 
dans  le  cas  de  ceux  à  qui  ces  tourments  sont 
dénoncés  ;  je  sais  qu'il  est  en  mon  pouvoir 
de  m'en  affranchir,  et  que  je  puis,  si  je  veux, 
me  fermer  le  puits  de  l'abîme  (Âpoc,  IX,  1)  ; 
mais  n'importe  encore;  je  me  jette  tête  bais- 
sée dans  ces  antres  affreux.  Un  peu  de  répu- 
tation ,  un  peu  de  gloire ,  un  peu  de  biens , 
des  plaisirs  vides  et  trompeurs,  ferment  mes 
veux  à  des  périls  dont  l'idée  seule  trouble 
l'imagination  et  bouleverse  la  pensée.  Ver 
rongeant,  chaînes  d'obscurités ,  flammes  dé- 
vorantes, esprits  infernaux,  feu,  soufre, 
fumée ,  remords ,  rage,  fureur,  désespoir, 
idée,  idée  affreuse  de  mille  ans,  de  dix  mille 
ans,  de  dix  millions  d'années,  des  révolu- 
tions absorbantes  de  l'éternité,  vous  ne  faites 
point  d'impression  sur  mon  âme  :  je  mets  ma 
force  d'esprit  à  vous  braver  et  ma  gloire  à 
vous  affronter. 

Ainsi  raisonne  un  pécheur  qui  croit  mais 
qui  vit  dans  l'impénitence.  Voilà  le  cœur 
qu'il  faut  toucher.  Mais  je  demande,  Conce- 
vez-vous quelque  prodige  qui  puisse  émou- 
voir une  âme  si  dure  ?  Je  demande ,  Après 
tant  de  motifs  inutiles,  concevez-vous  qu'on 
en  puisse  trouver  d'efficaces?  Vouliez-vous 
que  Dieu  remuât  de  plus  grands  ressorts, 
pour  se  rendre  maltro  de  vous  ?  Vouliez-vous 
qu'il  vous  donnât  plus  que  la  vie ,  plus  que 
son  Fils,  plus  que  son  ciel?  Vouliez-vous 
qu'il  vous  présentât  des  objets  plus  affreux 
que  l'enfer  et  l'éternité? 

Nous  savons  ce  que  vous  allez  nous  ré- 
pondre. Vous  direz  que  nous  donnons  l'essor 
à  notre  imagination,  et  que  nous  nous  formons 
des  fantômes  pour  les  combattre  :  que  si  le 
pécheur  pensait  à  ces  choses,  il  y  serait  très- 
sensible:  mais  qu'il  les  éloigne  de  son  esprit, 
et  qu'il  est  ainsi  moins  coupable  d'insensi- 
bilité que  de  distraction  ;  au  lieu  qu'un  mort 
venu  de  l'autre  monde  pour  le  rappeler  à  lui- 
même,  le  réveillerait  de  son  indolence.  So- 
phisme de  la  corruption  1  Comme  si  la  dis- 
traction ,  au  milieu  de  tant  d'objets  qui  noua 
crient  d'être  attentifs,  n'était  pas  le  eomble 
de  l'insensibilité  même.  Mais  que  dis-je ,  la 
distraction?  J'ai  en  main  une  preuve  claire, 
parlante ,  décisive,  que  lors  même  que  le  pé- 
cheur a  ces  objets  devant  les  yeux,  il  n'en 
tire  aucune  conséquence  pour  sa  conduite. 
Oui,  j'ai  une  preuve  de  fait  et  d'expérience , 
et  par  conséquent  sans  réplique,  que  tous 
ces  motifs  d'amour,  de  crainte,  d'horreur 
réunis ,  sont  encore  faibles  chez  le  pécheur. 
Cette  preuve ,  mes  frères  ,  le  croiriez-vous  ? 
c'est  vous-mêmes;  réfutez-nous,  démentez- 
nous,  c'est  à  vous  que  nous  présentons  main- 
tenant tous  ces  motifs.  Ne  parlez  pas  de  dis- 
traction, car  vous  m'écoulez  et  je  le  vois. 
Nous  vous  présentons  tous  ces  motifs  :  ce  Dieu 
témoin  et  juee  de  votre  cœur,  ces  entrailles 
de  miséricorde  que  Dieu  ouvrit  en  votre  fa- 
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venr,  et  ce  Jésus  mourant  pour  vous  ,  parmi 
les  tourments  du  plus  cruel  de  tous  les  sup- 
plices. C'est  à  vous  que  nous  ouvrons  les 
cieux,  et  que  nous  faisons  percer  ces  voiles 
qui  vous  dérobent  l'avenir.  C'est  à  vous  ,  à 
vous  que  nous  présentons  les  démons  avec 
leur  rage,  l'enfer  avec  ses  tourments,  l'éter- 
nité avec  ses  horreurs.  C'est  vous  que  nous 
sommons  dans  ce  moment ,  par  la  force  de 
ces  motifs,  de  revenir  à  vous-mêmes.  Encore 
une  fois,  vous  ne  sauriez  prétexter  votre 
distraction  dans  ce  moment  ;  vous  ne  sauriez 
alléguer  que  vous  ne  pensez  pas  à  ces  cho- 
ses ,  et  vous  n'échapperez  point  aujourd'hui 
ou  à  la  gloire  de  la  conversion ,  ou  à  la  con* 
fusion  que  donne  l'impénitence ,  lorsqu'elle 
peut  résister  à  des  objets  si  touchants  et  si 
pathétiques.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que  tous 
ces  motifs  ne  vous  touchent  point?  j'entends 
qu'ils  ne  vous  changent  point.  Car  ce  n'est 
pas  un  grand  effort  de  piété,  si ,  après  que 
nous  avons  médité  un  sujet,  épeluché  des 
expressions  et  des  pensées ,  fait  des  efforts 
d'imagination  pour  vous  peindre  avec  les 

Ïrius  vives  couleurs,  les  gloires  du  paradis  et 
es  tourments  de  l'enfer;  ce  n'est  pas  un 
grand  effort  de  piété  si  vous  sentez  quelque 
mouvement  dans  votre  sang,  et  quelque 
émotion  dans  vos  entrailles.  Vous  êtes  bien 
tek  à  peu  près ,  à  la  vue  d'une  représenta- 
tion dont  vous  savez  le  sujet  feint  et  les  ac- 
teurs empruntés,  et  vous  ne  nous  faites  pas 
beaucoup  d'honneur,  de  nous  donner  ce  que 
vous  accordez  à  des  déclamateurs  de  théâtre. 
Mais  étes-vous  assez  touchés  chacun  de  ces 
motifs  pour  aller,  sans  plus  tarder  :  vous, 
restituer  un  bien  mal  acquis;  vous,  embras- 
ser un  ennemi  ;  vous,  rompre  un  commerce 
impur?  Encore  une  fois ,  détrompez-nous , 
démentez-nous.  Mais  nous  savons  ce  que 
peut  faire  un  sermon ,  et  nous  ne  sommes 
que  trop  fondé  à  soutenir  que  tous  ces  mo- 
tifs ne  changent  point  le  cœur  de  plusieurs 
de  nous,  lors  mémo  qu'ils  y  sont  attentifs, 
et  à  en  tirer  celte  conséquence ,  que  mille 
motifs  nouveaux  seraient  inutiles  coipmc  les 
autres. 

C'est  ainsi  que  s'établit  la  vérité  et  la  suf- 
fisance de  la  religion  chrétienne  ;  c'est  ainsi 
qae  nous  justifions  la  Providence  contre  les 
reproches  injustes  des  impénitents  et  des  in- 
crédules ;  et  c'est  ainsi  que ,  malgré  nous- 
mêmes,  nous  traçons  notre  propre  condam- 
nation; car  puisque  nous  croupissons,  les 
uns  dans  l'incrédulité,  les  autres  dans  l'im- 
pénitence ,  il  faut  s'en  prendre  ou  au  défaut 
des  moyens  que  Dieu  a  employés  pour  nous 
convertir  et  pour  nous  instruire  ,  ou  il  faut 
s'en  prendre  a  nous-mêmes.  Nous  venons  de 
voir  que  nos  désordres  ne  viennent  point  do 
la  première  source  ;  ils  viennent  de  la  se- 
conde ;  donc  à  toi  est  la  justice ,  6  Dieu  I  et 
à  nous  la  honte  et  la  confusion  de  face  (  Dan.f 
IX,  7).  C'estce  qu'il  fallait  prouver. 

Nous  mettrions  ici  des  bornes  i  ce  discours 
si  nous  ne  nous  étions  engagé  A  répondre  i 
une  difficulté  qui  natt  naturellement  de  notre 
texte ,  et  de  la  manière  dont  nous  l'avons 
traité    Comment  les  Juifs ,  à  qui  l'état  des 


âmes  après  la  mort  était  si  peu  connu  ,  peu- 
vent-ils être  mis  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
n'en  seraient  pas  plus  persuadés ,  si  quel- 
qu'un des  morts  venait  à  ressusciter?  Celte 
objection  parait  pressante.  Nous  avons  deux 
voies  pour  y  satisfaire. 

Premièrement,  nous  pourrions  nier  tout  ce 
qui  fait  la  force  de  cette  objection ,  et  soute- 
nir que  l'état  des  âmes  après  la  morl  était 
beaucoup  plus  connu  aux  Juifs  qu'on  ne  le 
suppose.  Nous  pourrions  rapporter  divers 

Ïiassagos  du  Vieux  Testament,  où  sont  rêvé- 
es les  dogmes  d'un  paradis,  d'un  enfer,  d'un 
jugement  et  d'une  résurrection,  et  étendre 
celte  réflexion  que  les  Juifs  étaient  si  persua- 
dés de  ces  dogmes,  que  les  saducéens,  qui  les 
révoquaient  en  doute,  étaient  censés  être 
des  sectaires  distingués  du  reste  du  peuple. 
Mais  comme  les  limites  étroites  qui  nous 
renferment  ne  nous  permettent  pas  de  don- 
ner à  cet  argument  tout  le  temps  dont  nous 
aurions  besoin  ,  pour  en  faire  sentir  la  force, 
nous  prendrons  une  autre  voie  pour  répon- 
dre A  l'objection. 

Les  Juifs  avaient  des  preuves  aussi  sen- 
sibles de  la  divinité  des  livres  écrits  par 
Moïse  et  par  les  prophètes ,  que  les  chrétiens 
de  la  divinité  de  l'Évangile.  Jusque-là  on 
peut  dire  d'un  Juif  comme  d'un  chrétien  ,  que 
s'il  résiste  à  la  révélation  ordinaire ,  il  ne 
serait  pas  plus  persuadé,  quand  même  quel- 
qu'un des  morts  viendrait  la  lui  attester. 

11  est  question  de  savoir  si  cette  révéla- 
tion s'expliquait  sur  l'état  des  Ames  après  la 
mort,  dune  manière  assez  claire  pour  don- 
ner lieu  A  la  proposition  de  Jésus-Christ; 
mais  quand  nous  avouerions  A  ceux  qui  font 
celte  objection ,  tout  ce  qu'ils  semblent  de- 
mander; quand  nous  supposerions  que 
l'état  des  Ames  après  la  mort,  était  aussi 
inconnu  aux  Juifs  qu'on  le  prétend,  il  se- 
rait toujours  vrai  qu'il  n'est  ni  de  la  justice, 
ni  de  la  sagesse  de  Dieu,  d'employer  de  nou- 
veaux moyens  de  conversion,  en  faveur  d'un 
Juif  qui  résiste  A  Moïse  el  aux  prophètes. 
En  voici  la  preuve. 

Moïse  et  les  prophètes  donnent  de  gran- 
des idées  de  Dieu.  Ils  le  représentent  comme 
un  être  souverainement  sage ,  souveraine- 
ment puissant.  D'ailleurs  Moïse  et  les  pro- 
phètes disent  clairement  que  ce  Dieu  dont 
us  donnent  de  si  grandes  idées  déploiera  sa 

Euissance  et  sa  sagesse,  pour  rendre  très- 
eureux  ceux  qui  obéiront  A  ses  lois  et  pour 
rendre  très-misérables  ceux  qui  oseront  en 
braver  l'autorité.  Un  Juif  qui  est  persuadé 
d'un  côté  que  ce  Moïse  et  ces  prophètes 
parlent  de  la  part  de  Dieu;  un  Juif  qui  voit 
d'un  autre  côté  dans  ce  Moïse  et  dans  ces  pro- 
phètes, dont  la  mission  ne  peut  lui  être  sus- 
pecte, que  Dieu  veut  rendre  très-heureux 
ceux  qui  obéiront  A  ses  lois  ,  et  qu'il  veut 
rendre  très-misérables  ceux  qui  oseront  en 
braver  l'autorité  ;  un  Juif  qui  malgré  cette 
persuasion  persiste  dans  L'impénitcnre,  est 
si  endurci  qu'on  ne  peut  concevoir  qu'il  se 
laisse  ébranler  par  de  nouveaux  motifs  ;  du 
moins  81  est  si  coupable  qu'il  ne  saurait  de- 
mander sans  injustice   que  Dieu   emploie 
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de  nouveaux  moyens  pour  sa  conversion. 
Que  nous  dit  l'Evangile  sur  les  supplices 
ue  Dieu  infligera  aux  méchants  ?  que  nous 
il-îl  de  plus  sur  cet  article  que  Moïse  et  les 
prophètes  (  je  parle  même  dans  la  supposi- 
tion de  ceux  qui  nous  ont  fait  cette  diffi- 
culté) ?  Il  entre  dans  un  plus  grand  détail ,  il 
nous  dit  que  ce  seront  des  grincements  de 
dents ,  un  ver  qui  ne  mourra  point ,  un  feu 
qui  ne  s'éteindra  point  (  Marc,  IX,  k3  et 
suivA;  mais  la  thèse  générale,  que  Dieu  dé- 
ploiera ses  attributs  contre  les  méchants  et 
en  laveur  des  gens  de  bien ,  la  thèse  géné- 
rale était  aussi  connue  aux  Juifs  qu'aux 
chrétiens,  et  la  thèse  générale  suffit  pour 
donner  lieu  aux  paroles  de  notre  texte. 

Tout  ce  donc  qu'on  peut  conclure  de 
cette  objection ,  c'est ,  non  que  la  proposi- 
tion de  Jésus-Christ  ne  puisse  pas  se  véri- 
fier par  rapport  aux  Juifs,  mais  qu'elle  se 
vérifie  beaucoup  mieux  par  rapport  aux 
chrétiens.  Non  que  les  Juifs ,  qui  résistaient 
à  Moïse  et  aux  prophètes,  ne  fussent  très- 
coupables,  mais  que  les  chrétiens  qui  résis- 
tent à  l'Evangile  sont  plus  coupables  encore. 
Nous  en  sommes  très-convaincus.  Nous 
voudrions  que  vous  en  eussiez  l'âme  atterrée. 
C'est  le  but  de  l'application  dans  laquelle 
nous  allons  entrer. 

Application. 

Premièrement ,  nous  nous  adressons  aux 
.ncrédules.  Qu'ils  entrent  une  fois  bien  sérieu- 
sement dans  celte  raisonnable  disposition  , 
de  vouJoirconnatlre  la  vérité,  de  la  chercher 
et  de  la  suivre;  qu'ils  voient,  qu'ils  exami- 
nent; et  si  après  tous  ces  soins ,  ils  ne  trou- 
vent rien  dans  la  religion  qui  soit  capable  de 
les  persuader ,  nous  ne  sommes  pas  maîtres 
de  l'esprit  humain,  et  nous  les  abandonnons 
à  eux-mêmes  ;  mais  ce  qui  nous  irrite ,  c'est 
que  nous  sommes  forcé  de  reconnaître  que, 
parmi  ce  grand  nombre  d'incrédules  qui 
déchirent  les  entrailles  de  l'Eglise,  à  peine 
s'en  trou  vc-t-il  quelqu'un,  chez  qui  l'erreur 
de  l'esprit  n'ait  son  principe  dans  un  mau- 
vais cœur.C'estle  cœur  qui  est  incrédule,  c'est 
le  cœur  qu'il  faut  attaquer,  c'est  le  cœur  qu'il 
faudrait  convaincre. 

On  doute,  c'est  parce  que  l'on  veut  douter. 
Funeste  disposition  dont  les  traits  les  plus 
vifs  ne  peuvent  faire  voir  toute  l'énormité  1 
A  quoi  l'incrédulité  est-elle  bonne?  Quel 
charme  peut-on  trouver  à  forcer  son  esprit 
de  ne  savoir,  ni  d'où  il  vient,  ni  ce  qu'il  doit 
devenir?  Si  dans  ce  petit  espace  où  notre  vie 
est  limitée  l'amour  de  l'indépendance  fait 
goûter  ce  parti  funeste ,  que  ce  parti  coûte 
cher  à  l'extrémité  de  la  vie  1 

C'est  ici  où  je  voudrais  que  ma  plume  eût 
été  trempée  dans  le  fiel  de  la  colère  céleste, 
pour  vous  dépeindre  l'état  d'un  homme  qui 
expire  dans  ces  cruelles  incertitudes ,  et  qui 
envisage, malgré  lui,  ces  vérités  delà  reli- 

Son,  qu'il  a  travaillé  inutilement  à  déraciner 
\  son  cœur.  Tout  contribue  à  troubler  son 
Ame.  Me  voici  dans  un  lit  de  mort  :  me  voici 
destitué  de  toute  espérance  de  retourner  au 
monde  ;  les  médecins  m'abandonnent  ;  mes 


amis  n'ont  plus  i  m'offrir  que  des  soupirs 
inutiles  et  des  larmes  impuissantes  ;  les 
remèdes  sont  sans  fruit,  les  consultations 
sont  sans  succès ,  et  non-seulement  cette 
portion  des  biens  de  la  terre  que  je  pos- 
sède ,  mais  tout  l'univers  entier  ne  sau- 
rait me  tirer  de  cet  état  :  il  faut  mourir. 
Ce  n'est  plus  un  prédicateur  qui  prêche  ,  ce 
n'est  plus  un  livre  qui  parle,  ce  n'est  plus  un 
déclamateur  qui  se  joue,  c'est  la  mort  elle- 
même.  Déjà  je  sens  je  ne  sais  quelle  glace 
dans  mon  sang;  déjà  une  sueur  mortelle  se 
répand  suç  la  superficie  de  mon  corps  ;  mes 
pieds  ,  mes  mains  ,  tous  mes  membres  dé- 
charnés ,  tiennent  déjà  plus  du  cadavre  que 
du  corps  animé ,  et  du  mort  que  du  vivant  : 
il  faut  mourir.  Où  vais-je  ?  Que  dois  je  de- 
venir ?  Si  j'envisage  mon  corps  ,  quel  spec- 
tacle afireux ,  mon  Dieu  1  Déjà  je  me  repré- 
sente ces  flambeaux  lugubres ,  ces  voiles 
sinistres ,  ces  sons  funèbres ,  une  demeure 
souterraine,  un  cadavre ,  des  vers ,  la  pour- 
riture. Si  j'envisage  mon  âme ,  j'ignore  sa 
destinée,  je  me  jette  tête  baissée  dans  une 
nuit  éternelle.  Mon  incrédulité  me  dit  que 
l'âme  n'est  qu'une  portion  delà  plus  subtile 
partie  de  la  matière  ;  que  l'autre  monde  est 
une  vision  :  qu'une  vie  à  venir  est  une  chi- 
mère ;  mais  encore,  je  sens  je  ne  sais  quoi  qui 
trouble  mon  incrédulité.  La  pensée  du  néant, 
toute  terrible  qu'elle  est,  me  paraîtrait  sup- 
portable si  l'idée  d'un  paradis  et  d'un  enfer 
ne  se  présentait,  malgré  moi-même,  à  mon 
esprit  ;  mais  je  le  vois  ce  paradis,  ce  séjour  im- 
mortel de  gloire ,  je  le  vois  au-dessus  de  ma 
tête,  je  le  vois  comme  un  lieu  dont  mes  cri- 
mes me  ferment  l'entrée.  Je  le  vois,  cet  enfer 
dont  je  faisais  mes  railleries ,  je  le  vois  ou- 
vert sous  mes  pieds.  J'entends  ces  hurle- 
ments horribles  que  poussent  les  esprits 
malheureux  ;  et  la  fumée  qui  monte  du  puits 
de  l'abîme  trouble  déjà  mon  imagination  et 
offusque  ma  pensée. 

Tel  est  l'incrédule  dans  un  lit  de  mort.  Ce 
ne  sont  pas  là  des  traits  d'imagination,  ce  ne 
sont  pas  des  images  faites  à  plaisir  :  ce  sont 
des  tableaux  pris  d'après  nature ,  c'est  ce  que 
nous  voyons  tous  les  jours  dans  ces  visites 
fatales  où  notre  ministère  nous  engage,  où 
il  semble  que  Dieu  nous  appelle  pour  nous 
rendre  les  tristes  témoins  de  sa  fureur  et  de 
sa  vengeance.  Voilà  à  quoi  aboutit  l'incrédu- 
lité ;  voilà  à  quoi  l'incrédulité  est  bonne; 
voilà  comment  expirent  la  plupart  de  ces  es- 
prits forts,  qui  font  gloire  de  s'affranchir  des 
erreurs  vulgaires.  Encore  une  fois,  quels 
charmes  trouve-t-on  dans  un  état  qui  a  de 
si  sinistres  suites  ?  Et  comment  est-il  possi- 
ble que  des  hommes,  des  hommes  raisonna- 
bles, se  portent  à  cet  excès  de  fureur? 

Sans  doute  qu'il  s'élèverait  bien  des  mur- 
mures dans  cet  auditoire;  sans  doute  nous 
serions  taxé  d'outrer  étrangement  la  ma- 
tière, si  nous  osions  avancer  celle  proposi- 
tion ,  que  plusieurs  de  ceux  qui  nous  écou- 
tent sont  capables  de  porter  la  corruption  au 
degré  que  je  viens  de  dépeindre.  Nous  ne 
l'avancerons  point  aussi  :  votre  délicatesse 
nous  est  trop  connue;  mais  nous  vous  don- 


SI 

nons  à  chacun  une  tâche  ;  nous  vous  propo- 
sons à  chacun  ce  problème  : 

Qui  de  ces  deux  hommes  vous  parait  plus 
odieux?  Un  homme  est  résolu  de  ne  rien 
refuser  à  ses  sens ,  de  suivre  sans  retenue 
ses  désirs  ,  et  de  se  procurer  tous  les  plaisirs 
que  Ton  peut  goûter  dans  une  vie  mondaine. 
Une  pensée  l'agite,  c'est  la  pensée  de  la  re- 
ligion. L'idée  d  un  bienfaiteur  outragé ,  d  un 
juge  suprême  mis.  en  courroux ,  d'un  salut 
éternel  négligé,  d'un  enfer  bravé;  celte  idée 
empoisonne  des  plaisirs  auxquels  il  est  pour- 
tant résolu  de  s'abandonner.  Pour  concilier 
ses  désirs  avec  ses  remords ,  il  prend  celte 
voie.  11  déracine  de  son  esprit  la  pensée  de 
la  religion,  il  devient  athée  obstiné  pour 
devenir  pécheur  paisible ,  et  il  ne  pèche  avec 
tranquillité  ,  que  lorsqu'il  est  parvenu  à  se 
flatter  ou  à  se  convaincre  que  la  religion 
est  une  chimère  ;  c'est  le  cas  de  ce  premier 
homme.  Voici  celui  du  second  : 

Un  homme  est  résolu  de  ne  rien  refuser  à 
ses  sens,  de  suivre  sans  retenue  ses  désirs 
et  de  se  procurer  tous  les  plaisirs  qu'on  peut 
goûler  dans  une  vie  modaine.  La  même  pen- 
sée l'agite,  c'est  la  pensée  de  la  religion.  L'i- 
dée dun  bienfaiteur  outragé,  d'un  iuge 
suprême  mis  en  courroux  ,  d'un  salut  éter- 
nel négligé ,  d'un  enfer  bravé  ;  cette  idée  em- 
poisonne les  plaisirs  auxquels  il  est  pourtant 
résolu  de  s'abandonner.  Il  prend  une  autre 
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voie  pour  concilier  ses  désirs  arec  ses 
mords  :  c'est  non  de  se  persuader  qu'il  n'y  a 
point  de  bienfaiteur,  mais  de  se  rendre  in- 
sensible à  ses  bienfaits;  non  de  se  flatter 
3u'il  n'existe  point  de  juge  suprême,  mais 
'en  braver  la  majesté  ;  non  de  croire  que  le 
salut  est  une  chimère,  mais  de  fermer  le 
cœur  à  ses  attraits;  non  de  révoquer  l'enfer 
en  doute,  mais  d'en  affronter  les  tourments  ; 
c'est  le  cas  du  second  homme.  La  tâche  que 
nous  vous  donnons ,  c'est  d'examiner ,  mais 
d'examiner  mûrement  lequel  de  ces  hom- 
mes est  le  plus  coupable. 

Puisse  le  grand  nombre  de  ceux  qui  nous 
écoutent  n'avoir  d'intérêt  à  cet  examen ,  que 
par  la  part  qu'ils  prendront  au  malheur  .des 
autres  1  Puissent  tant  de  faux  chrétiens,  quiv 
vivant  dans  l'impénitence ,  se  félicitaient 
eux-mêmes  de  ne  pas  vivre  dans  l'incrédulité; 
puissent-ils  être  sincèrement  touchés,  confus, 
consternés ,  de  ce  qu'on  peut  mettre  en  pro- 
blème s'ils  sont  autant  et  plus  odieux  que  ce 
Su'il  a  y  de  plus  odieux,  je  veux  dire  les  incré- 
ules  et  les  athées!  Puissions-nous  chacun  , 
après  avoir  mis  à  profit  tant  de  moyens  que 
Dieu  emploie  pour  nous  sauver,  voir  notre 
foi  et  notre  obéissance  couronnées ,  et  être 
admis  avec  Lazare  dans  lo  sein  du  père  des 
croyants  1  Amen.  Dieu  nous  en  fasse  la  grâce. 
A  lui  soient  honneur  et  gloire  à  jamais.  Amen. 
Amen. 


SERMON 

SUR  LES  AVANTAGES  DE  LA  RÉVÉLATION. 
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Puisque  par  cette  sagesse  le  monde  n'a  point  connu  Dieu 
(Uns  la  sagesse  de  Dieu ,  il  a  |  lu  a  Dieu  de  sauver  par 
1j  folie  que  nous  prêchons  ceux  qui  croiraient. 

ICoriulh.  1,21. 

C'est  une  pensée  célèbre  de  Tertullien , 
mes  frères,  qu'il  n'y  a  point  d'artisan  parmi 
les  chrétiens  qui  ne  connaisse  Dieu,  et  qui  ne 
puisse  le  faire  connaître  aux  autres  (Tertull.,, 
Apolog.,  chap.  XL VI).  Il  prononçait  cette 
sentence  à  l'occasion  de  la  conduite  du  phi- 
losophe Thaïes  etavers  le  roi  Crésus.  Crésus 
fil  cette  question  à  ce  philosophe  :  Qu'est-ce 
que  la  Divinité?  Thaïes  (au  reste,  ce  que 
quelques-uns  attribuent  à  Thaïes ,  d'autres 
le  rapportent  à  Simonide  (\Voy.  Cic.  de  Nat. 
Deorum,  lib.  I.  pag.  83,  édition  de  VEsca- 
/opter),  Thaïes  demanda  un  jour  pour  se 
préparer  i  répondre.  Au  bout  de  ce  jour, 
Crésus  lui  dit  encore  :. Qu'est-ce  que  la  Divi- 
nité? Thaïes  prie  qu'on  lui  donne  encore 
deux  jours.  Ce  terme  expiré ,  on  lui  propose 
la  question.  11  insiste  encore,  il  supplie  qu'on 
lui  donne  quatre  jours.  Après  ces  quatre 
jours*  il  en  demande  huit;  après  ces  huit,  il 
en  demande  seize,  et  il  continue  de  cette 
manière  jusqu'à  ce  que  le  roi  impatient  de 
ce  délai  en  veut  savoir  la  raison.  Alors 
Thaïes  loi  dit  :  O  roi ,  ne  vous  étonnez  point 
m  je  tarde  à  vous  répondre.  Vous  m'avez 
(ail  une  question  dans  laquello  ma  faible 


raison  se  trouve  absorbée.  Plus  je  me  de- 
mande à  moi-même  ce  que  c'esC  que  Dieu , 
Jlus  je  me  sens  incapable  de  me  satisfaire, 
e  rencontre  à  chaque  instant  des  difficultés 
nouvelles,  et  mes  lumières  diminuent  à  me- 
sure que  mes  recherches  augmentent. 

Là-dessus  Tertullien  prend  occasion  d'in- 
sulter aux  philosophes  et  de  faire  l'éloge  du 
christianisme.  Thaïes,  ce  premier  des  sages. 
Thaïes,  qui  avait  joint  aux  lumières  de  la 
Grèce  celles  de  l'Egypte,  Thaïes  ne  peut 
apprendre  au  tyran  ce  que  c'est  que  Dieu. 
Le  plus  petit  des  chrétiens  en  sait  plus  quo 
lui.  Qui  connaît  ce  qui  est  en  l'homme ,  si  ce 
n'est  l'esprit  de  V homme  oui  est  en  lui  t  Qui 
connaît  mieux  les  choses  ae  Dieu  que  l'Esprit 
de  Dieu  (1  Cor.%  Il ,  12)  ?  Le  chrétien  a  reçu 
cet  Esprit  de  Dieu  :  il  passe  en  prudence  ceux 
qui  enseignent  les  autres  (Ps.  CXIX,  W), 
selon  l'expression  du  Psalmiste.  Tant  les  lu- 
mières révélées  sont  au  dessus  de  celles  que 
nous  puisons  dans  notre  raison  :  tant  le  plus 

Srossier  d'entre  les  chrétiens  est  au-dessus 
u  plus  subtil  des  philosophes 
C'est  cette  supériorité  de  lumières  dont 
nous  devons  vous  entretenir  aujourd'hui ,  et 
que  saint  Paul  avait  en  vue  dans  les  premiers 
chapitres  de  cette  Epltre  et  dans  notre  texte 
en  particulier.  Mais  pour  counaltre  le  fond 
et  la  vérité  de  sa  pçnséo ,  il  faut  expliquer 
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les  expressions ,  et  l'occasion  qui  y  a  donné 
lieu.  C'est  parla  que  nous  allons  commencer. 

La  Grèce,  dont  Corinthe  était  une  ville 
considérable,  était  un  de  ces  pays  qui  font 
honneur  aux  sciences  et  auxquels  les  scien- 
ces font  honneur,  qui  croient  qu'un  Elat  ne 
fleurit  pas  moins  par  la  culture  de  la  raison, 
et  par  l'établissement  des  belles-lettres ,  que 
par  1a  force  des  armées  et  par  la  richesse 
du  commerce ,  et  qui  n'estiment  ni  opulence 
ni  grandeur  lorsqu'elles  se  trouvent  chez  les 
hommes  destitués  de  bon  sens  et  de  connais- 
sance. En  cela ,  ils  étaient  dignes  d'émula- 
tion et  de  louanges.  Ce  qu'il  y  eut  de  déplo- 
rable, c'est  que  cet  amour  qu'ils  avaient 
pour  la  lumière  les  plongea  souvent  dans  les 
ténèbres.  C'est  une  chose  assez  ordinaire 
que  chaque  science  a  sa  vogue  dans  le  monde  ; 
et  un  défaut  presque  inséparable  des  univer- 
sités et  des  Académies ,  c'est  qu'il  y  a  tou- 
jours Quelque  genre  particulier  de  connais- 
sance a  la  mode;  quelque  docteur  qui  pré- 
side sur  la  raison  et  sur  le  bon  sens,  en 
sorte  que  le  bon  sens  et  la  raison  ne  sont 
comptés  pour  rien,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
munis  de  son  approbation.  Du  temps  de  saint 
Paul,  c'était  la  philosophie  qui  avait  cours 
dans  la  Grèce;  non  pas  une  philosophie 
saine,  épurée,  qui  suivit  toujours  la  raison 
pour  guide,  genre  de  science  où  l'on  a  fait 
plus  de  progrès  dans  notre  siècle  que  dans 
tous  ceux  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  créa- 
tion de  cri  univers  ;  mais  une  philosophie 
remplie  de  préjugés,  soumise  à  l'autorité  des 
chefs  de  secte  qui  avaient  alors  le  plus  de 
cours,  exprimée  avec  politesse ,  et,  pour  me 
sertir  des  termes  de  saint  Paul,  proposée 
avec  les  paroles  qu'enseigne  la  sagesse  hu- 
maine (l  Cor.,  II,  13).  Sans  celte  philosophie, 
sans  cette  éloquence,  on  était  méprisé  parmi 
les  Grecs.  Les  apôtres  étaient  peu  versés 
dans  ces  sciences;  l'Evangile  qu'ils  prêchaient 
était  formé  sur  un  autre  plan ,  et  ceux  qui 
l'annonçaient  étaient  destitués  de  ces  orne- 
ments; aussi  furent-ils  regardés  avec  mépris 
par  le  plus  grand  nombre.  C'était  là  un  grand 
scandale  pour  les  Corinthiens.  Ils  ne  pou- 
vaient comprendre  qu'une  doctrine  qui  venait 
du  ciel  parût  être  inférieure  aux  sciences 
humaines.  Saint  Paul  destine  cette  Epttre  à 
munir  les  Corinthiens  contre  ce  scandale,  à 
faire  l'apologie  de  l'Evangile  et  de  son  mini- 
stère. Le*  paroles  que  nous  avons  lues  sont 
uo  abrégé  de  cette  apologie. 

L'occasion  de  notre  texte  est  une  clef  qui 
vous  ouvre  le  sens  de  chacune  de  ses  expres- 
sions :  elle  tous  fait  entendre  quelques 
termes  de  saint  Paul  qui  ont  besoin  d'éclair- 
cissement, et  le  sens  de  toute  cette  propo- 
sition :  Parce  que  le  monde  n'a  pas  connu 
Dieu  dans  la  sagesse,  le  bon  plaisir  du  Pire  a 
été  de  sauver  les  croyants  par  la  folie  de  la 
prédication. 

La  sagesse  dont  il  est  ici  question ,  c'est  la 
philosophie.  Cela  ne  nous  parait  susceptible 
d'aucune  contestation.  11  est  vrai  que  l'Epltre 
dont  nous  tirons  notre  texte,  est  écrite  à 
deux  sortes  de  chrétiens ,  à  ceux  qui  étaient 
vous   du  judaïsme   et  à  ceux  qui  étaient 


venus  d'entre  les  païens.    Quelques  inter- 

Srètes  ont  mis  en  question  si  par  les  sages  9 
ont  saint  Paul  parle  si  souvent  dans  ce  eba- 
J litre,  il  fallait  entendre  les  philosophes  ou 
es  Juifs  ;  si  par  la  sagesse  il  fallait  entenore 
le  système  de  la  synagogue  ou  le  système  du 
portique.  Ce  qui  les  a  fuit  soupçonner  qu'on 
pourrait  prendre  ces  mots  dans  ce  premier 
sens,  c'est  que  les  Juifs  donnaient  très- 
communément  le  nom  de  sages  à  leurs  théo- 
logiens et  à  leurs  philosophes ,  et  le  nom  de 
sagesse  à  chaque  sorte  de  science.  Ils  appe- 
laient la  théologie,  la  sagesse  louchant  la 
Divinité;  ils  appelaient  la  physique, /a  sagesse 
touchant  la  nature;  ils  appelaient  l'astrono- 
mie, la  sagesse  touchant  les  astres,  et  ainsi 
des  autres.  Mais  si  nous  ne  contestons  pas 
celte  critique,  nous  nous  inscrivons  en  faux 
contre  l'application  qui  en  est  faite.  Il  est 
clair  que  dans  tout  le  chapitre  d'où  notre 
texte  est  tiré,  saint  Paul  a  affecté  de  donner 
le  nom  de  sages  aux  philosophes.  Cela  est 
sensible  surtout  dans  le  verset  qui  suit  celui 
que  nous  devons  vous  expliquer  :  Les  Juifs 
demandent  des  miracles,  et  les  Grecs  cherchent 
la  sagesse  (  I  Cor.,I,  22)  :  c'est-à-dire  que  les 
Grecs  étaient  aussi  avides  de  philosophie  que 
les  Juifs  de  voir  des  prodiges.  Par  cette 
sagesse,  dans  notre  texte,  il  faut  donc  enten- 
dre la  philosophie.  Mais  pour  avoir  une  idée 
plus  précise  encore  de  la  pensée  de  saint 
Paul,  voici  la  définition  que  nous  faisons  de 
cette  philosophie  par  rapport  aux  vues  de 
saint  Paul  :  La  philosophie  est  celte  science 
qui  nous  fait  établir  le  système  que  nous  nous 
formons  de  là  Divinité  et  du  souverain  bien , 
non  star  le  témoignage  de  quelque  intelligence 
supérieure,  mais  sur  nos  propres  spéculations 
et  sur  les  lumières  de  notre  raison. 

11  y  a  encore  deux  expressions  qui  ont 
besoin  d'explication  dans  noire  texte  :  celle-ci, 
la  folie  de  la  prédication,  et  celte  autre  do 
croyants  :  Puisque  dans  la  sagesse  te  monde 
n'a  pas  connu  Dieu  par  la  sagesse,  le  bon 
plaisir  du  Père  a  été  de  sauver  les  croyants 
par  la  folie  de  la  prédication.  Il  est  clair  que 
par  ces  croyants  il  faut  entendre  ici  un  ordre 
de  gens  qui  prennent  pour  connaître  Dieu 
une  voie  tout  opposée  à  celle  des  philo- 
sophes. Les  philosophes  ne  voulaient  tirer 
que  de  leurs  propres  spéculations  les  idées 
de  la  Divinité  et  celles  du  souverain  bien. 
Les  croyants,  au  contraire,  persuadés  de  la 
faiblesse  de  leur  raison  et  des  bornes  de 
leurs  lumières,,  puisent  dans  le  témoignage 
d'une  intelligence  supérieure  le  système 
qu'ils  se  forment  de|la  Divinité.  L'intelligence 
supérieure  qu'ils  prennent  pour  guide  dans 
ce  système ,  c'est  Jésus-Christ  ;  et  le  témoi- 
gnage auquel  ils  défèrent,  c'est  l'Evangile. 
Nous  éclaircirons  notre  pensée  par  on  pas- 
sage remarquable  de  Tertullien,  qui  vous 
fera  sentir  1  opposition  qu'il  y  a  entre  celui 
que  saint  Paul  nomme  sage  et  celui  qu'il 
nomme  le  croyant.  Voici  la  pensée  de  ce 
Père  sur  ces  paroles  fameuses  de  l'Epltre  aux 
Colossiens  :  Que  nul  ne  vous  séduise  par  une 
vaine  philosopha  (1  Coloss.,  11,  8).  Saint  Paul, 
dit-il,  avait  vuà  Athènes  cette  sagesse  humains 
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qui  déguise  et  qui  tronque  la  vérité.  Il  avait 
vu  que  quelques  hérétiques  voulaient  mêler 
cette  sagesse  avec  VEtiangile*  Mais  quelle 
communication  y  a-t-il  entre  Athènes  et  Jéru- 
salem? entre  l'Académie  et  V Eglise?  entre  les 
hérétiques  et  les  vrais  chrétiens  ?  Notre  por- 
tique, c'est  le  portique  de  Salomon.  Nous 
n'avons  '  pas  besoin  de  spéculation  ni  de  dis- 
cussion après  Jésus-Christ  et  son  Evangile. 
Quand  nous  croyons,  nous  ne  demandons  rien 
au  delà;  car  c'est  ici  le  principe  de  notre 
croyance,  que  celui  qui  croit  n'a  besoin  que 
de  cela.  Ce  sont  les  paroles  de  Tertullien 
(  Tertull.  de  Prœscript.  Hœretic.  p.  295.  édit. 
de  Ri  g.  ). 

Mais  pourquoi  saint  Paul  appelle-t-il  l'Evan- 
gile la  folie  de  la  prédication?  Le  bon  plaisir 
du  Père  a  été  de  sauver  les  croyants  par  la 
folie  de  la  prédication.  Ailleurs  il  l'appelle 
la  folie  de  Dieu.  La  Jolie  de  Dieu  est  plus  sage 
que  les  hommes  (I  (for.,  1,  25);  et  dans  un 
autre  endroit,  les  choses  folles  de  ce  monde  : 
Dieu  a  choisi  les  choses  folles  de  ce  monde 
pour  confondre  les  sages  [lbid.f  27). 

Rien  n  est  plus  ordinaire  à  saint  Paul ,  et 
ce  style  n'est  pas  particulier  à  cet  apôtre, 
que  de  nommer  un  objet,  non  par  ce  qu'il 
est  en  lui-même,  mais  par  les  idées  qu'on 
s'en  forme  dans  le  monde  et  par  les  effets 
qu'il  produit  au  dehors.  Or  lEvangtte  kst 
regardé  comme  une  folie  par  les  Jwfc  et  par 
les  païens.  Que  ce  soit  14  ridée  de  l'Apôtre, 
deux  passage»  raSaent  pour  vous  le  démon- 
trer :  L'kemme  animal  ne  comprend  point  les 
tktwet  qui  sont  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  elles  lui 
paraissent  une  folie  (l  Cor. 9  II,  14).  Vous 
voyez  en  quel  sens  1  Evangile  est  une  folie, 
c'est  parce  qu'il  parait  tel  a  l'homme  animal. 
Nous  prêchons  Christ  crucifie,  qui  est  scandale 
aux  Juifs ,  et  folie  aux  Grecs  { I  Cor.,  I,  23  ). 
Vous  voyez  encore  dans  quel  sens  l'Evangile 
est  appelé  une  folie  :  c'est  parce  que  le 
dogme -de  Jésus-Christ  crucifié,  qui  est  le 
grand  dogme  de  l'Evangile,  a  été  traité  de 
folie.  Or  l'histoire  de  la  prédication  des  apô- 
tres justifie  pleinement  notre  commentaire. 
Nous  voyons  que  la  doctrine  de  l'Evangile , 
et  en  particulier  le  dogme  de  l'Homme-Dieu 
crucifié,  a  été  traité  de  folie.  On  nous  regarde 
comme  des  fous,  dit  Justin,  mai  tyr,  dans  sa 
seconde  Apologie,  on  nous  regarde  comme  des 
fous  de  ce  que  nous  donnons  un  rang  si  émi- 
nent  à  un  homme  crucifié.  Les  sages  'du 
monde ,  dit  saint  Augustin ,  nous  insultent  et 
flous  demandent  :  Où  est  votre  raison  et  votre 
intelligence  d'adorer  un  homme  qui  a  été  cru- 
cifié (Apolog.  11,  pag.  60,  61.  édit.  de  Crar- 
moisi  1656.  Serm.  VIII  de  Verbo  Apost. 
pag.  196,  édit.  de  Froben)? 

Mais  ces  deux  e impressions ,  celle  de  sagesse 
et  celle  de  folie  étant  ainsi  expliquées,  il  me 
semble  qu'on  peut  entendre  sans  peine  toutes 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  Parce  que,  dans  la 
sagesse,  le  monde  n'a  pas  connu  Dieu  par  la 
sagesse  Je  bon  plaisir du  Père  a  été  de  sauver  les 
croyants  par la  folie  delaprédication.Connaîlre 
Dieu  est  une  expression  abrégée  pour  dire 
avoir  une  idée  des  vertus  nécessaires  au  sa- 
lut ;  dans  ce  même  sens  que  nous  appelons 
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la  théologie ,  c'est-à-dire  la  science  de  Dieu ,. 
ce  corps  de  doctrine  qui  contient  les  vérités 
nécessaires  an  salut.  C'est  pour  cela  que 
saint  Paul  explique  dans  notre  texte  même  , 
connaître  Dieu  par  être  sauvé  :  Parce  que 
dans  la  sagesse  le  mondi  n'a  pas  connu  Dieu 
par  la  sagesse ,  le  bon  plaisir  au  Père  a  été  de 
sauver  les  croyants  :  et  plus  bas,  ce  qu'il  ap- 
pelle ici  connaître  Dieu,  il  l'appelle  connaître 
la  pensée  du  Seigneur  (  I  Cor.,  II,  16  j ,  c'est- 
à-dire,  connaître  le  plan  du  salut  que  Dieu 
a  formé  à  l'égard  de  l'homme. 

Quand  donc  l'Apôtre  dit  que  le  monde  n'a 
pas  connu  Dieu  par  la  sagesse,  il  veut  dire 
que  les  païens  n'ont  pas  tiré  des  lumières 
naturelles  tous  les  secours  qu'elles  leur  four- 
nissaient pour  se  former  de  grandes  idées  de 
la  Divinité  et  d'un  culte  proportionné  à  ses 
perfections.  Surtout ,  il  veut  nous  enseigner 
qu'il  n'était  pas  possible  aux  plus  grands 
philosophes  de  découvrir  par  la  lumière  na- 
turelle toutes  ces  vérités  qui  font  le  système 
du  salut ,  et  particulièrement  le  dogme  d'un 
rédempteur  crucifié.  Parce  que  l'accomplis- 
sement de  ce  grand  mystère  dépendait  de  la 
volonté  libre  de  Dieu  ,  et  par  conséquent  no 
pouvait  être  connu  que  par  la  révélation  : 
dans  ce  sens ,  il  appelle  les  mystères  de  la 
révélaiiea  de»  cferô  fut  FsêH  napomt  vues, 

S  m  faret/fe  »'a  point  eaiemàmm*  moi*  que 
ieu  nous  a  révélées  par  son  Esprit  (  ICor., 
H',9, 10). 

L'Apôtre  dit  que ,  parce  que  le  monde  n'a 
pas  connu  Dieu  par  la  sagesse,  le  bon  plaisir 
du  Père  a  été  de  sauver  les  croyants  par  la 
folie  de  la  prédication.  C'est-à-dire  que  puis- 
que ,  par  l'événement ,  les  systèmes  d£  la 
raison  ont  été  insuffisants  pour  sauver  les 
hommes,  et  qu'il  n'était  pas  possible  qu'ils 
tirassent  de  leurs  spéculations  la  véritable 
connaissance  de  Dieu ,  Dieu  a  pris  une  autre 
voie  pour  les  instruire  :  c'a  été  de  suppléer 
par  la  prédication  de  l'Evangile  à  la  faiblesse 
des  lumières  naturelles,  en  sorte  que  tout 
ce  qui  manquait  aux  systèmes  des  anciens 
philosophes,  nous  le  trouvons  dans  le  sys- 
tème de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôlres. 

Mais  ce  n'est  point  par  rapport  aux  an- 
ciens philosophes  seulement  que  nous  vou- 
lons considérer  cette  proposition  de  notre 
texte  :  nous  l'examinerons  aussi  par  rapport 
aux  philosophes  de  nos  jours.  Nos  philoso- 
phes en  savent  plus  que  tous  ceux  de  la 
Grèce:  mais  leur  science,  qui  est  d'un  si 
prand  usage  quand  elle  se  contient  dans  de 
justes  bornes ,  est  une  source  d'égarements 
lorsqu'elle  est  portée  au  delà.  Je  vois  au- 
jourd'hui la  raison  humaine  se  loger  dans 
de  nouveaux  retranchements  quand  on  veut 
la  soumettre  au  joug  de  la  foi.  Je  la  vois 
même  paraître  avec  de  nouvelles  armes  pour 
attaquer ,  après  avoir  inventé  de  nouveaux 
moyens  pour  se  défendre.  Sous  prétexte 
qu'on  a  (ait  de  plus  grands  progrès  dans  la 
science  naturelle  ,  on  méprise  la  révélation. 
Sous  prétexte  qu'on  a  des  idées  plus  pures 
du  Dieu  créateur  que  n'en  avaient  les  païens, 
on  veut  s'affranchir  du  joug  du  Dieu  rédemp- 
teur. Nous  allons  employer  le  reste  de  ce 


37 


AVANTAGES  DE  LA  REVELATION. 


58 


discours  A  justifier  la  proposition  de  saint 
Paul  dans  le  sens  que  nons  lui  avons  donné  ; 
nous  allons  travailler  à  relever  les  avanta- 
ges de  la  révélation  sur  la  religion  naturelle  ; 
nous  allons  prouver  que  les  plus  grands  gé- 
nies ne  sauraient  suture  à  tirer  .du  sein  de 
leur  raison  la  connaissance  de  toutes  les  vé- 
rités nécessaires  au  salut,  et  publier  la  bonté 
de  Dieu,  qui  ne  nous  a  pas  abandonnés  aux 
incertitudes  de  notre  propre  sagesse,  mais 
qui  nous  a  fait  le  riche  présent  de  la  révé- 
lation. 

Pour  entrer  dans  celle  discussion ,  nous 
posons  d'un  côté  un  philosophe  qui  ne  suit 

2ue  les  lumières  naturelles;  nous  posons 
*un  autre  côté  un  disciple  de  Jésus-Christ 
qui  suit  le  flambeau  de 'la  révélation  :  à  l'un 
et  à  l'autre  nous  donnons  quatre  sujets  à 
examiner:  les  attributs  du  Créateur;  la  na- 
ture de  l'homme  ;  les  moyens  d'apaiser  les 
remords  de  la  conscience  ;  1  économie  qui  suit 
le  temps.  De  la  manière  dont  ils  jugeront  l'un 
et  l'autre  sur  ces  quatre  sujets  paraîtra  le 
prix  que  nous  devons  donner  à  cette  révéla- 
lion  pour  laquelle  quelques  petits  esprits  ont 
l'audace  d'affecter  du  dédain ,  et  à  laquelle 
ils  préfèrent  ce  système  ébauché  qu'ils  com- 
posent de  leurs  spéculations  et  de  leurs  lu- 
mières. 

I.  Nous  considérons  le  disciple  de  la  reli- 
gion naturelle  et  celui  de  la  religion  révélée 
inéditant  sur  les  attributs  du  Créateur.  Quand 
le  disciple  de  la  religion  naturelle  verra  la 
symétrie  de  cet  univers ,  quand  il  jettera  les 
yeux  sur  cette  uniformité  admirable  qui  se 
trouve  entre  les  vicissitudes  des  saisons,  sur 
cette  constante  succession  du  jour  et  de  la 
nritt,  quand  il  considérera  avec  quel  ordre 
le  soleil  fournit  sa  carrière,  avec  quelle  ré- 
gularité la  mer  est  enfermée  dans  ses  limites, 
en  sorte  que  des  montagnes  d'eau  amonce- 
lées ,  qui  semblent  menacer  le  monde  d'un 
déluge  universel ,  viennent  se  briser  sur  le 
rivage,  et  respecter  sur  l'arène  l'ordre  du 
Créateur,  qui  a  dit  à  la  mer:  Tu  t'arrêteras 
là,  là  se  brisera  l 'impétuosité  de  tes  ondes 
(  Job.  XXXV1I1, 11  )  ;  quand  il  fera  atten- 
tion à  toutes  ces  merveilles  ,  il  comprendra 
bien  que  leur  auteur  est  un  être  sage  et  puis- 
sant. Hais  quand  il  verra  ces  vents  et  ces 
tempêtes ,  ces  tremblements  de  terre  qui  sem- 
blent aller  réduire  la  nature  dans  son  pre- 
mier chaos;  quand  il  verra  la  mer  se  débor- 
der, briser  ces  digues  puissantes  que  lui 
oppose  l'industrie  des  hommes ,  il  se  trou- 
vera confondu  dans  ses  spéculations  ;  il 
croira  voir  des  caractères  d'infirmité  parmi 
tant  de  preuves  de  la  puissance  du  Créateur. 
Quand  il  pensera  que  Dieu ,  après  avoir 
enrichi  de  tant  de  précieuses  productions  ce 
monde  que  nous  habitons ,  y  a  logé  l'homme 
comme  un  souverain  dans  un  superbe  «pa- 
lais ;  quand  il  envisagera  comment  Dieu  a 
proportionné  les  diverses  parties  de  ce  monde 
avec  la  instruction  du  corps  humain ,  l'air 
avec  ses  poumons ,  les  aliments  avec  leurs 
différentes  humeurs,  le  milieu  par  où  se 
communique  la  lumière  avec  ses  yeux ,  celui 
par  où  se  forment  les  sons  avec  son  oreille  ; 


quand  il  pensera  comment  Dieu  l'a  placé 
avec  ses  semblables ,  et  non  avec  des  ani- 
maux d'une  espèce  différente  de  la  sienne; 
comment   il  a  distribué   les   talents,  afin 

Îju'ayant  besoin  les  uns  des  autres,  nous 
ussions  portés  à  nous  soutenir  mutuelle- 
ment ;  comment  il  nous  a  unis  (les  uns  aux 
autres  par  des  liens  invisibles ,  en  sorte 
qu'on  ne  peut  voir  un  homme  livré  à  la  dou- 
leur sans  avoir  les  entrailles  émues ,  et  sans 
être  porté  par  cela  même  à  le  soulager. 
Quand  le  disciple  de  la  religion  naturelle 
méditera  sur  ces  grands  sujets ,  il  conclura 
que  l'Auteur  delà  nature  est  un  être  bienfai- 
sant. Mais  quand  il  verra  ces  misères  sans 
nombre  auxquelles  les  hommes  sont  sujets  ; 
quand  il  verra  que  chacune  de  ces  créatures 
qui  contribuent  à  notre  entretien,  contri- 
buent en  même  temps  à  notre  destruction  ; 
quand  il  pensera  que  cet  air,  qui  nous  fait 
respirer ,  nous  apporte  des  maladies  conta- 
gieuses et  des  poisons  imperceptibles,  que 
ces  aliments  qui  nous  nourrissent  se  chan- 
gent souvent  en  venin  mortel ,  que  ces  ani- 
maux qui  nous  servent  tournent  souvent 
leur  rage  contre  nous  ;  quand  il  réfléchira 
sur  ces  perfidies  de  la  société ,  sur  cette  in- 
dustrie qu'ont  les  hommes  A  se  tourmenter 
mutuellement,  sur  cet  art  qu'ils  ont  imaginé 
de  s'ôter  la  vie  les  uns  aux  autres  ;  quand  il 
comptera  ces  maladies  sans  nombre  qui  nous 
minent);  quand  il  pensera  à  cette  mort  qui 
abat  les  têtes  les  plus  élevées,  qui  rompt  les 
liaisons  les  mieux  cimentées ,  qui  renverse 
les  fortunes  les  plus  affermies  ;  quand  il  fera 
ces  réflexions ,  il  se  sentira  porté  à  douter  si 
c'est  la  bonté  ou  si  c'est  un  attribut  contraire 
qui  a  porté  l'Auteur  de  notre  être  à  nous 
tirer  du  sein  du  néant.  Quand  le  disciple  de 
la  religion  naturelle  lira  ces  revers  dont 
l'histoire  nous  fournit  tant  d'exemples  mé- 
morables ;  quand  il  verra  les  tyrans  précipi- 
tés du  plus  haut  faite  des  grandeurs  ;  quand 
il  fera  attention  que  les  méchants  sont  sou- 
vent punis  par  cela  même  qui  faisait  la  ma- 
tière de  leur  malice ,  en  sorte  que  l'avare  est 
puni  par  l'objet  de  son  avarice ,  l'ambitieux 
par  celui  de  son  ambition,  le  voluptueux  yêt 
celui  de  sa  volupté  ;  quand  il  verra  que  les 
lois  de  la  vertu  sont  telles  que  sans  elles  la 
société  devient  un  brigandage,  du  moins  que 
la  société  est  moins  heureuse  ou  moins  mal- 
heureuse, selon  l'attachement  qu'elle  a  pour 
elles  ;  quand  il  verra  toutes  ces  choses ,  il  ju- 

?era  bien  que  l'Auteur  de  cet  univers  est  un 
Ire  juste  et  saint.  Mais  quand  il  verra  l'in- 
justice et  la  tyrannie  affermies,  le  vice  sur  le 
trône,  l'humilité  confondue,  l'orgueil  cou- 
ronné, l'attachement  A  l'ordre  devenir  si 
souvent  la  source  la  plus  féconde  de  la  mi- 
sère ,  il  ne  pourra  démêler  la  justice  de  Dieu 
à  travers  les  ténèbres  dont  elle  s'enveloppe 
dans  la  gouvernement  de  cet  univers. 

Mais  quels  de  ces  mystères  peut-on  propo- 
ser que  l'Evangile  ne  démêle ,  du  moins  sur 
lesquels  il  ne  nous  donne  des  principes  qui 
suffisent  pour  concilier  ce  qu'il  semble  y 
avoir  de  contradictoire  dans  les  attributs  du 
Créateur? 
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qui  déguise  et  qui  tronque  la  vérité.  Il  avait 
vu  que  quelques  hérétiques  voulaient  mêler 
cette  sagesse  avec  l'Etiangilt*  Mais  quelle 
communication  y  a-t-il  entre  Athènes  et  Jéru- 
salem? entre  V Académie  et  V Eglise?  entre  les 
hérétiques  et  les  vrais  chrétiens  ?  Notre  por- 
tique, c'est  le  portique  de  Salomon.  Nous 
n'avons  *  pas  besoin  de  spéculation  ni  de  dis- 
cussion après  Jésus-Christ  et  son  Evangile. 
Quand  nous  croyons,  nous  ne  demandons  rien 
au  delà;  car  c'est  ici  le  principe  de  notre 
croyance,  que  celui  qui  croit  n'a  besoin  que 
de  cela.  Ce  sont  les  paroles  de  Tertullien 
(  Tertull.  de  Prœscript.  Hœretic.  p.  295.  édit. 

de  Rig.). 

Mai  s  pourquoi  saint  Paul  appelle- 1- il  l'Evan- 
gile la  folie  de  la  prédication?  Le  bon  plaisir 
du  Père  a  été  de  sauver  les  croyants  par  la 
folie  de  la  prédication.  Ailleurs  il  l'appelle 
/a  folie  de  Dieu.  La  folie  de  Dieu  est  plus  sage 
que  les  hommes  II  Cor.,  1,  25);  et  dans  un 
autre  endroit,  les  choses  folles  de  ce  monde  : 
Dieu  a  choisi  les  choses  folles  de  ce  monde 
pour  confondre  les  sages  (Ibid.,  27). 

Rien  n'est  plus,  ordinaire  à  saint  Paul ,  et 
ce  style  n'est  pas  particulier  à  cet  apôtre, 
que  de  nommer  un  objet,  non  par  ce  qu'il 
est  en  lui-même ,  mais  par  les  idées  qu'on 
s'en  forme  dans  le  monde  et  par  les  effets 
qu'il  produit  au  dehors.  Or  1  Evangile  fat 
regardé  comme  une  folie  par  les  Juifc  et  par 
les  païens.  Que  ce  soti  là  ridée  de  l'Apôtre, 
deux  passage»  nffsent  pour  vous  le  démon- 
trer :  Vkemme  animal  ne  comprend  point  les 
ekeeee  qui  sont  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  elles  lui 
paraissent  une  voue. l\  Cor. 9  II,  14).  Vous 
voyez  en  quel  sens  1  Evangile  est  une  folie, 
c'est  parce  qu'il  parait  tel  à  l'homme  animal. 
Nous  prêchons  Christ  crucifie,  oui  est  scandale 
aux  Juifs ,  et  folie  aux  Grecs  { I  Cor.,  I,  23  ). 
Vous  voyez  encore  dans  quel  sens  l'Evangile 
est  appelé  une  folie  :  c'est  parce  que  le 
dogme -de  Jésus-Christ  cruciflé,  qui  est  le 
grand  dogme  de  l'Evangile,  a  été  traité  do 
folie.  Or  l'histoire  de  la  prédication  des  apô- 
tres juslifle  pleinement  notre  commentaire. 
Nous  voyons  que  la  doctrine  de  l'Evangile, 
et  en  particulier  le  dogme  de  l'Hoinme-Dieu 
crucifié,  a  été  traité  de  folie.  On  nous  regarde 
comme  des  fous,  dit  Justin,  mai  tyr,  dans  sa 
seconde  Apologie,  on  nous  regarde  comme  des 
rous  de  ce  que  nous  donnons  un  rang  si  émi- 
nent  à  un  homme  crucifié.  Les  sages  'du 
monde ,  dit  saint  Augustin ,  nous  insultent  et 
nous  demandent  :  Où  est  votre  raison  et  votre 
intelligence  d'adorer  un  homme  qui  a  été  cru- 
cifié (Apolog.  H,  pag.  60,  61.  édit.  de  Crar- 
moisi  1656.  Serm.  Vlll  de  Verbo  Apost. 
pag.  196,  édit.  de  Froben)? 

Mais  ces  deux  expressions ,  celle  de  sagesse 
et  celle  de  folie  étant  ainsi  expliquées ,  il  me 
semble  qu'on  peut  entendre  sans  peine  toutes 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  Parce  que,  dans  la 
sagesse,  le  monde  n'a  pas  connu  Dieu  par  la 
sagesse,  le  bonplaisir  du  Père  a  été  de  sauver  les 
croyant  s  par  la  folie  de  laprédication.Connaitre 
Dieu  est  une  expression  abrégée  pour  dire 
avoir  une  idée  des  vertus  nécessaires  au  sa- 
lut ;  dans  ce  même  sens  que  nous  appelons 
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la  théologie ,  c'est-à-dire  la  science  de  Dieu ,. 
ce  corps  de  doctrine  qui  contient  les  vérités 
nécessaires  an  salut.  C'est  pour  cela  quo 
saint  Paul  explique  dans  notre  texte  même , 
connaître  Dieu  par  être  sauvé  :  Parce  que 
dans  la  sagesse  le  mondes  n'a  pas  connu  Dieu 
par  la  sagesse ,  le  bon  plaisir  au  Père  a  été  de 
sauver  les  croyants  :  cl  plus  bas,  ce  qu'il  ap- 

1>elle  ici  connaître  Dieu,  il  l'appelle  connaître 
a  pensée  du  Seigneur  (  I  Cor.,  II,  16  ) ,  c'est- 
à-dire,  connaître  le  plan  du  salut  que  Dieu 
a  formé  à  l'égard  de  l'homme. 

Quand  donc  l'Apôtre  dit  que  le  monde  n'a 
pas  connu  Dieu  par  la  sagesse,  il  veut  dire 
que  les  païens  n'ont  pas  tiré  des  lumières 
naturelles  tous  les  secours  qu'elles  leur  four- 
nissaient pour  se  former  de  grandes  idées  de 
la  Divinité  et  d'un  culte  proportionné  à  ses 
perfections.  Surtout ,  il  veut  nous  enseigner 
qu'il  n'était  pas  possible  aux  plus  grands 
philosophes  de  découvrir  par  La  lumière  na- 
turelle toutes  ces  vérités  qui  font  le  système 
du  salut ,  et  particulièrement  le  dogme  d'un 
rédempteur  cruciGé.  Parce  que  l'accomplis- 
sement de  ce  grand  mystère  dépendait  de  la 
volonté  libre  de  Dieu ,  et  par  conséquent  ne 
pouvait  être  connu  que  par  la  révélation  : 
dans  ce  sens ,  il  appelle  les  mystères  de  la 
révélaftkm  de»  thèses  fut  Fml  napenU  vues  , 

S  m  fsrcttf*  nra  point  entendus* +  wnie  qme 
ieu  nous  a  révélées  par  son  Esprit  l  ICor., 
H',9, 10). 

L'Apôtre  dit  que ,  parce  que  le  monde  n'a 
pas  connu  Dieu  par  la  sagesse,  le  bon  plaisir 
du  Père  a  été  de  sauver  les  croyants  par  la 
folie  de  la  prédication.  C'est-à-dire  que  puis- 
que ,  par  l'événement ,  les  systèmes  dé  la 
raison  ont  été  insuffisants  pour  sauver  les 
hommes,  et  qu'il  n'était  pas  possible  qu'ils 
tirassent  de  leurs  spéculations  la  véritable 
connaissance  de  Dieu ,  Dieu  a  pris  une  autre 
voie  pour  les  instruire  :  c'a  été  de  suppléer 
par  la  prédication  de  l'Evangile  à  la  faiblesse 
des  lumières  naturelles,  en  sorte  que  tout 
ce  qui  manquait  aux  systèmes  des  anciens 
philosophes,  nous  le  trouvons  daus  le  sys- 
tème de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôlres. 

Mais  ce  n'est  point  par  rapport  aux  an- 
ciens philosophes  seulement  que  nous  vou- 
lons considérer  celte  proposition  de  notre 
texte  :  nous  l'examinerons  aussi  par  rapport 
aux  philosophes  de  nos  jours.  Nos  philoso- 
phes en  savent  plus  que  tous  ceux  de  la 
Grèce:  mais  leur  science,  qui  est  d'un  si 
prand  usage  quand  elle  se  contient  dans  de 

Justes  bornes ,  est  une  source  d'égarements 
orsqu'elle  est  portée  au  delà.  Je  vois  au- 
jourd'hui la  raison  humaine  se  loger  dans 
de  nouveaux  retranchements  quand  on  veut 
la  soumettre  au  joug  de  la  foi.  Je  la  vois 
même  paraître  avec  de  nouvelles  armes  pour 
attaquer ,  après  avoir  inventé  de  nouveaux 
moyens  pour  se  défendre.  Sous  prétexte 
qu'on  a  fait  de  plus  grands  progrès  dans  la 
science  naturelle ,  on  méprise  la  révélation. 
Sous  prétexte  qu'on  a  des  idées  plus  pures 
du  Dieu  créateur  que  n'en  avaient  les  païens, 
on  veut  s'affranchir  du  joug  du  Dieu  rédemp- 
teur. Nous  allons  employer  le  reste  de  ce 
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discours  A  justifier  la  proposition  de  saint 
Paul  dans  le  sens  que  nous  lui  avons  donné  ; 
nous  allons  travailler  à  relever  les  avanta- 
ges de  la  révélation  sur  la  religion  naturelle  ; 
nous  allons  prouver  que  les  plus  grands  gé- 
nies ne  sauraient  suffire  à  tirer  .du  sein  de 
leur  raison  la  connaissance  de  toutes  les  vé- 
rités nécessaires  au  salut,  et  publier  la  bonté 
de  Dieu,  qui  ne  nous  a  pas  abandonnés  aux 
incertitudes  de  notre  propre  sagesse ,  mais 
qui  nous  a  fait  le  riche  présent  de  la  révé- 
lation. 

Pour  entrer  dans  celte  discussion ,  nous 
posons  d'un  côlé  un  philosophe  qui  ne  suit 
que  les  lumières  naturelles;  nous  posons 
d'un  autre  côté  un  disciple  de  Jésus-Christ 
qui  suit  le  flambeau  de  'la  révélation  :  à  l'un 
et  à  l'autre  nous  donnons  quatre  sujets  à 
examiner:  les  attributs  du  Créateur;  la  na- 
ture de  l'homme  ;  les  moyens  d'apaiser  les 
remords  de  la  conscience;  l'économie  qui  suit 
le  temps.  De  la  manière  dont  ils  jugeront  l'un 
et  l'autre  sur  ces  quatre  sujets  paraîtra  le 
prix  que  nous  devons  donner  A  cette  révéla- 
tion pour  laquelle  quelques  petits  esprits  ont 
1  audace  d'affecter  du  dédain ,  et  A  laquelle 
ils  préfèrent  ce  système  ébauché  qu'ils  com- 
posent de  leurs  spéculations  et  de  leurs  lu- 
mières. 

I.  Nous  considérons  le  disciple  de  la  reli- 
gion naturelle  et  celui  de  la  religion  révélée 
méditant  sur  les  attributs  du  Créateur.  Quand 
le  disciple  de  la  religion  naturelle  verra  la 
symétrie  de  cet  univers ,  quand  il  jettera  les 
yeux  sur  cette  uniformité  admirable  qui  se 
trouve  entre  les  vicissitudes  des  saisons ,  sur 
cette  constante  succession  du  jour  et  de  la 
nilit,  quand  il  considérera  avec  quel  ordre 
le  soleil  fournit  sa  carrière,  avec  quelle  ré- 
gularité la  mer  est  enfermée  dans  ses  limites, 
en  sorte  que  des  montagnes  d'eau  amonce- 
lées ,  qui  semblent  menacer  le  monde  d'un 
déluge  universel ,  viennent  se  briser  sur  le 
rivage,  et  respecter  sur  l'arène  l'ordre  du 
Créateur,  qui  a  dit  à  la  mer:  Tu  t'arrêteras 
M,  là  se  brisera  l'impétuosité  de  tes  ondes 
(  Job,  XXXVJ1I,  11  )  ;  quand  il  fera  atten- 
tion à  toutes  ces  merveilles ,  il  comprendra 
bien  que  leur  auteur  est  un  être  sage  et  puis- 
sant. Mais  quand  il  verra  ces  vents  et  ces 
tempêtes,  ces  tremblements  de  terre  qui  sem- 
blent aller  réduire  la  nature  dans  son  pre- 
mier chaos;  quand  il  verra  la  mer  se  dénor- 
der,  briser  ces  digues  puissantes  que  lui 
oppose  Tindustrie  des  hommes ,  il  se  trou- 
vera confondu  dans  ses  spéculations  ;  il 
croira  voir  des  caractères  d'infirmité  parmi 
tant  de  preuves  de  la  puissance  du  Créateur. 

Quand  il  pensera  que  Dieu ,  après  avoir 
enrichi  de  tant  de  précieuses  productions  ce 
monde  que  nous  habitons ,  y  a  logé  l'homme 
comme  un  souverain  dans  un  superbe  «pa- 
lais; quand  il  envisagera  comment  Dieu  a 
proportionné  les  diverses  parties  de  ce  monde 
avec  la  Maatruclion  du  corps  humain ,  l'air 
avec  ses  poumons ,  les  aliments  avec  leurs 
différentes  humeurs,  le  milieu  par  où  se 
eummunique  la  lumière  avec  ses  yeux ,  celui 
par  où  se  forment  les  sons  avec  son  oreille  ; 


quand  il  pensera  comment  Dieu  l'a  placé 
avec  ses  semblables ,  et  non  avec  des  ani- 
maux d'une  espèce  différente  de  la  sienne; 
comment  il  a  distribué   les   talents,  afin 

Îju'ayant  besoin  les  uns  des  autres,   nous 
ussions  portés  A  nous  soutenir  mutuelle- 
ment ;  comment  il  nous  a  unis  [les  uns  aux 
autres  par  des  liens  invisibles ,  en  sorte 
qu'on  ne  peut  voir  un  homme  livré  a  la  dou- 
leur sans  avoir  les  entrailles  émues ,  et  sans 
être  porté  par  cela  même  A  le  soulager. 
Quand  le  disciple  de  la  religion  naturelle 
méditera  sur  ces  grands  sujets,  il  conclura 
que  l'Auteur  delà  nature  est  un  être  bienfai- 
sant. Mais  quand  il  verra  ces  misères  sans 
nombre  auxquelles  les  hommes  sont  sujets  ; 
quand  il  verra  que  chacune  de  ces  créatures 
qui  contribuent  A  notre  entretien,  contri- 
buent en  même  temps  A  notre  destruction  ; 
quand  il  pensera  que  cet  air,  qui  nous  fait 
respirer ,  nous  apporte  des  maladies  conta- 
gieuses et  des  poisons  imperceptibles,  que 
ces  aliments  qui  nous  nourrissent  se  chan- 
gent souvent  en  venin  mortel ,  que  ces  ani- 
maux qui  nous  servent  tournent  souvent 
leur  rage  contre  nous  ;  quand  il  réfléchira 
sur  ces  perfidies  de  la  société ,  sur  celte  in- 
dustrie qu'ont  les  hommes  à  se  tourmenter 
mutuellement,  sur  cet  art  qu'ils  ont  imaginé 
de  s'ôler  la  vie  les  uns  aux  autres  ;  quand  il 
comptera  ces  maladies  sans  nombre  qui  nous 
minent);  quand  il  pensera  A  cette  mort  qui 
abat  les  têtes  les  plus  élevées,  qui  rompt  les 
liaisons  les  mieux  cimentées ,  qui  renverse 
les  fortunes  les  plus  affermies  ;  quand  il  fera 
ces  réflexions ,  il  se  sentira  porté  à  douter  si 
c'est  la  bonté  ou  si  c'est  un  attribut  contraire 
qui  a  porté  l'Auteur  de  notre  être  A  nous 
tirer  du  sein  du  néant.  Quand  le  disciple  de 
la  religion  naturelle  lira  ces  revers  dont 
l'histoire  nous  fournit  tant  d'exemples  mé- 
morables ;  ouand  il  verra  les  tyrans  précipi- 
tés du  plus  haut  faite  des  grandeurs  ;  quaud 
il  fera  attention  que  les  méchants  sont  sou- 
vent punis  par  cela  même  qui  faisait  la  ma- 
tière de  leur  malice ,  en  sorte  que  l'avare  est 
puni  par  l'objet  de  son  avarice ,  l'ambitieux 
par  celui  de  son  ambition,  le  voluptueux  par 
celui  de  sa  volupté  ;  quand  il  verra  que  les 
lois  de  la  vertu  sont  telles  que  sans  efîef  la 
société  devient  un  brigandage,  du  moins  quo- 
ta société  est  moins  heureuse  ou  moins  mal- 
heureuse, selon  l'attachement  qu'elle  a  pour 
elles  ;  quand  il  verra  toutes  ces  choses,  il  ju- 
eera  bien  que  l'Auteur  de  cet  univers  est  un 
être  juste  et  saint.  Mais  quand  il  verra  l'in- 
justice et  la  tyrannie  affermies,  le  vice  sur  le 
trône,  l'humilité  confondue,  l'orgueil  cou- 
ronné, rattachement  A  Tordre  devenir  si 
souvent  la  source  la  plus  féconde  de  la  mi- 
sère ,  il  ne  pourra  démêler  la  justice  de  Dieu 
A  travers  les  ténèbres  dont  elle  s'enveloppe 
dans  la  gouvernement  de  cet  univers. 

Mais  quels  de  ces  mystères  peut-on  propo- 
ser que  î  Evangile  ne  démêle ,  du  moins  sur 
lesquels  il  ne  nous  donne  des  principes  qui 
suffisent  pour  concilier  ce  qu'il  semble  y 
avoir  de  contradictoire  dans  les  Attributs  du 
Créateur? 
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est  immortelle  comme  celle  de  l'homme. 
La  révélation  dissipe  tous  ces  soupçons  : 
cite  nous  enseigne  sans  obscurité  que  Dieu 
veut  que  nous  soyons  des  êtres  immortels. 
Elle  nous  fait  envisager  l'économie  qui  suit 
le  temps  comme  le  point  fixe  où  aboutissent 
la  plupart  des  promesses  de  Dieu.  Elle  veut 
bien  que  nous  regardions  tous  les  biens  dont 
nous  jouissons  dans  la  vie,  les  aliments  qui 
nous  nourrissent,  la  lumière  qui  nous  éclaire, 
l'air  qui  nous  fait  respirer,  les  sceptres,  les 
couronnes,  les  royaumes  comme  des  effets  de 
la  libéralité  de  Dieu  et  comme  des  sujets  de 
notre  reconnaissance  ;  mais  elle  veut  en 
même  temps  que  nous  nous  élevions  A  quel- 
que chose  de  plus  grand  que  tout  ce  que  nous 
connaissons  sur  la  terre.  Elle  veut  que  nous 
regardions  ces  aliments ,  cette  lumière,  cet 
air,  ces  sceptres,  ces  couronnes  et  ces  royau- 
mes comme  indignes  de  faire  la  félicité  d  une 
âme  créée  à  l'image  du  Dieu  souverainement 
heureux  (I  Tim.,  F,  11),  et  avec  laquelle  le 
Dieu  souverainement  heureux  a  formé  des 
liaisons  si  tendres  et  si  étroites.  Elle  nous 
assure  qu'un  siècle  de  vie  ne  saurait  borner 
la  durée  d'une  âme  si  noble  et  si  privilégiée. 
Elle  ne  fonde  pas  le  dogme  de  notre  immor- 
talité sur  des  spéculations  métaphysiques  ni 
sur  des  raisonnements  composés  qui  sont  au- 
dessus  du  génie  de  la  plupart  des  hommes, 
et  qui  laissent  toujours  quelque  doute  dans 
l'esprit  des  plus  grands  philosophes  :  elle  le 
fonde  sur  l'unique  principe  qui  peut  tarir  la 
source  inépuisable  de  difficultés  dont  ce  sujet 
est  susceptible.  Ce  principe ,  c'est  la  volonté 
du  Créateur  qui,  avant  eu  la  puissance  de 
tirer  nos  âmes  du  néant,  peut  leur  conserver 
l'être  éternellement  ou  les  anéantir,  soit 
qu'elles  soient  matérielles,  soit  qu'elles  soient 
spirituelles,  soit  qu'elles  soient  mortelles, 
soit  qu'elles  soient  immortelles  de  leur  na- 
ture. Ainsi  le  disciple  de  la  religion  révélée 
ne  flotte  pas  entre  le  doute  et  l'opinion,  entre 
la  crainte  et  l'espérance,  comme  celui  de  la 
religion  naturelle.  Il  n'est  pas  contraint  de 
laisser  indécise  la  question  la  plus  intéres- 
sante que  de  pauvres  mortels  puissent  agi- 
ter, savoir  si  leur  âme  périt  avec  le  corps  ou 
si  elle  existe  après  ses  ruines.  Il  ne  dit  pas 
commo  Cyrus  à  ses  enfants  :  Je  ne  saurais 
m' imaginer  que  Vâme  vive  tandis  qu'elle  est 
dans  ce  corps  mortel ,  et  qu'elle  cesse  de  vivre 
lorsqu'elle  en  est  séparée.  J'ai  plus  de  pen- 
clôant  à  croire  qu'elle  acquiert  plus  de  pénétra- 
tion et  plus  de  pureté  (Xénophon,  dans  la  Cy- 
ropédie).  II  ne  dit  pas  comme  Socrate  i  ses 
juges  :  ifous  nous  retirons  chacun  de  noire 
côté,  moi  pour  mourir,  vous  pour  vivre.  Qui 
de  nous  fait  un  meilleur  marché  f  C'est  ce  que 
personne  ne  sait  que  Dieu  seul  (Platon,  dans 
r Apologie  de  Socrate,  à  la  fin).  11  ne  dit  pas 
comme  Cicéron  en  traitant  ce  grand  sujet  : 
Je  ne  prétends  pas  que  ce  queie  vais  dire  soit 
aussi  certain  et  aussi  infaillible  que  les  oracles 
d'Apollon  Pythien.  Je  ne  le  donne  aue  comme 
des  conjectures  (Cicéron,  TuscuL  Quœst., 
lib.  1).  Le  disciple  de  la  révélation,  fondé  sur 
le  témoignage  de  Jésus-Christ,  qui  a  mis  m 
umière  la  vie  et  l'immortalité  par  l'Evangile 
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fil  Tim.,  1, 10),  dit  avec  fermeté  :  Si  notre 
homme  extérieur  se  détruit,  V  intérieur  est  re- 
nouvelé [Il  Cor. .  IV,  16).  Nous  qui  sommes  dans 
celte  tente,  nous  gémissons  sous  le  poids, Nous 
désirons  non  pas  d'être  dépouillés,  mais  d'être 
revêtus,  afin  que  ce  qui  est  mortel  soit  englouti 
par  la  vie  (11  Cor.t V ».  Je  sais  à  qui  f  ai  cru.  Je 
suis  persuadé  qu'il  a  la  puissancedegardermon 
dépôt  jusqu'à  cette  journée-là  (UTYm.,  1, 12). 

111.  Nous  considérons  le  disciple  de  la  re- 
ligion naturelle  et  le  disciple  de  la  religion 
révélée  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  solli- 
citant leur  pardon.  Celui-là  ne  pouvait  trou- 
ver, même  en  tâtonnant  (Act.,  XVII,  27), 
dans  la  religion  naturelle  le  grand  moyen  ae 
réconciliation  que  Dieu  a  donné  à  l'Eglise, 
je  veux  dire  le  sacrifice  de  la  croix.  La  rai- 
son lui  découvrait  bien  que  l'homme  était 
coupable;  témoin  ces  confessions,  témoin 
ces  aveux  que  les  païens  faisaient  de  leurs 
crimes.  Elle  lui  faisait  bien  sentir  que  le  pé- 
cheur doit  être  puni;  témoin  ces  craintes, 
témoin  ces  remords  dont  sa  conscience  était 
si  souvent  déchirée.  Elle  lui  faisait  bien  pré- 
sumer que  Dieu  pouvait  se  laisser  fléchir  par 
sa  créature,  témoin  ces  prières,  témoin  ces 
temples,  témoin  ces  autels.  Elle  allait  même 
jusqu'à  lui  faire  entrevoir  la  nécessité  de  sa- 
tisfaire à  la  justice  divine,  témoin  ces  sacri- 
fices, témoin  ces  holocaustes ,  témoin  ces 
victimes  humaines ,  témoin  ces  flots  de  sang 
qui  ruisselaient  sur  les  autels. 

Mais  quelque  belles  que  fussent  ces  spécu- 
lations, ce  n'était  là  qu'un  tronc  de  système; 
il  y  manquait  la  tête;  on  n'y  rencontrait  au- 
cune promesse  positive  de  pardon  faite  par 
la  Divinité  même.  Surtout  on  n'y  voyait  pas 
ce  mystère  de  la  croix  que  Dieu  seul  pouvait 
révéler,  parce  que  Dieu  seul  avait  pu  en  for- 
mer et  en  exécuter  le  projet.  Et  comment  la 
raison  humaine  eût-elle  pu  tirer  de  son  propre 
fonds  la  connaissance  de  ce  mystère,  elle  qui 
se  trouve  absorbée  par  les  profondeurs  qu'il 
renferme,  et  qui  a  besoin  de  toute  sa  sou- 
mission pour  en  faire  l'objet  de  sa  foi,  lors 
même  qu'un  Dieu  infaillible  le  révèle. 

Hais  ce  à  quoi  la  religion  naturelle  no 
pouvait  atteindre,  la  religion  révélée  nous  le 
découvre  clairement.  Elle  nous  représente 
un  Homme-Dieu  mourant  pour  les  péchés 
du  genre  humain,  et  offrant  la  grâce  à  tous 
les  pécheurs  qui  voudront  y  recourir  par  la 
pénitence ,  grâce  qui  regarde  tous  les  hom- 
mes ;  car  sans  ramener  ici  ces  questions  tant 
de  fois  agitées  dans  l'école  et  tant  de  fois 
indiscrètement  :  Jésus-Christ  est-il  mort  pour 
tous  les  hommes,  ou  s'il  n'est  mort  que  pour 
un  petit  nombre  ?  Son  sang  fut-il  destiné 
pour  tons  ceux  auxquels  l'Evangile  serait 
annoncé  ou  pour  ceux  qui  croiraient  â  l'E- 
vangile seulement?  Sans  ranimer,  dis-jc,  ers 
questions,  il  est  certain  que,  parmi  tous 
ceux  qui  nous  écoutent ,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ne  soit  en  droit  de  se  dire  a  soi-même  : 
Si  je  crois,  je  serai  sauvé;  je  croirai,  si  je 
fais  mes  efforts  pour  croire.  Et  par  consé- 

3ucnt,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  soit  en  droit 
c  s'appliquer  les  fruits  de  la  mort  du  Christ. 
Grâce  encore  qui  regarde  les  crimes  les  plus 
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ilroces,  ceux  qui  ont  eu  de  plus  funestes 
influences.  Quand  tous  auriez  renié  Jésus- 
Christ  comme  saint  Pierre,  quand  vous  l'au- 
riez trahi  comme  Judas,  quand  vous  l'auriez 
persécuté  comme  saint  Paul,  le  sang  d'un 
Homme-Dieu  est  suffisant  pour  vous  obtenir 
le  pardon ,  si  vous  êtes  dans  les  termes  de 
l'alliance.  Grâce  qui  enveloppe  tous  les 
temps,  n'y  en  ayant  aucun  dans  notre  vie  où 
dous  n'y  puissions  être  admis  ;  et  malheur  A 
tous,  malheur  à  vous,  mes  frères,  si  abusant 
de  cette  réflexion  vous  différiez  de  retourner 
k  Dieu  jusqu'à  ces  derniers  moments  de  votre 
vie  où  ce  retour  est  si  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible  et  impraticable!  Mais  tou- 
jours, il  est  constant  qu'il  n'y  a  aucun  temps 
oo  Dieu  ne  nous  ouvre  les  entrailles  de  sa 
miséricorde,  lorsque,  par  un  retour  sincère  à 
lai,  nous  y  avons  notre  recours.  Grâce  capable 
de  terminer  toutes  ces  sombres  pensées  qui 
pourraient  nous  faire  soupçonner  que  Dieu 
nous  abandonnera  au  milieu  de  notre  car- 
rière, et  qu'il  laissera  imparfait  l'ouvrage  de 
notro  salut.  Car  après  un  si  riebe  présent , 
que  peut-il  nous  refuser  encore?  Celui  qui 
n'a  pas  épargné  son  propre  Fils,  mais  qui  Va 
litre  pour  nous  tous,  ne  nous  donnera-t-il  pas 
toutes  choses  avec  lui  [Rom.,  Vlll,  32)?  Grâce 
d'ailleurs  si  clairement  révélée  dans  nos 
Ecritures,  que  la  logique  la  plus  exacte,  l'hé- 
résie la  plus  outrée,  l'incrédulité  la  plus  opi- 
niâtre ne  sauraient  énerver  les  déclarations 
qui  nous  en  sont  faites.  Car  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ peut  bien  être  considérée  sous  di- 
verses faces,  elle  est  bien  une  confirmation 
de  sa  doctrine,  elle  est  bien  un  spectacle  de 
patience,  elle  est  bien  le  plus  haut  degré 
d'héroïsme  où  l'on  puisse  parvenir  :  mais 
l'Evangile  ne  nous  la  présente  presque  ja- 
mais sous  aucune  de  ces  vues;  elle  les  laisse 
tontes  i  notre  méditation  :  et  quand  elle  nous 
parle  de  cette  mort,  c'est  pour  l'ordinaire 
comme  d'un  sacrifice  expiatoire.  Rassemble- 
rons-nous ici  cet  amas  de  textes  formels ,  de 
décisions  expresses  que  nous  trouvons  sur 
cette  matière?  Grâces  au  ciel,  nous  prêchons 
à  un  auditoire  chrétien  qui  fait  de  la  mort  du 
Kèdempteur  la  base  fondamentale  de  sa  foi  ! 
L'Evangile  assure  donc  la  grâce  au  pécheur 
pénitent  :  Zenon,  Epicure,  Pythagore,  So- 
crate,  portique,  académie ,  lycée ,  qu'offrez- 
vous  à  vos  disciples  qui  puisse  être  comparé 
avec  cette  promesse  de  l'Evangile  ? 

IV.  Mais  ce  qui  relève  principalement  1rs 
prérogatives  du  chrétien  sur  celles  du  philo- 
sophe, ce  sont  diverses  armes  qu'ils  oppo- 
sent à  la  pensée  de  la  mort,  et  la  comparai- 
son du  païen  mourant  au  chrétien  mourant. 
Je  me  représente  le  païen  se  parlant  ainsi  à 
lui-même  dans  son  Ut  de  mort  :  De  quelque 
celé  que  j'envisage  mon  état,  je  trouve  ma- 
hire  au  trouble  et  au  désespoir  :  si  j'envisage 
les  avant-coureurs  de  la  mort,  je  vois  des 
symptômes  affreux»  des  agitations  violentes, 
des  douleurs  mortelles  qui  vont  se  rassem- 
bler dans  mon  Ht  d'infirmité,  et  être  les  pre- 
mières scènes  de  cette  tragédie  que  je  vais 
ensanglanter.  Si  j'envisage  le  monde,  je  vois 
disparaître  à  mes  yeux  les  objets  les  plus 


chers,  je  vois  rompre  les  liaisons  les  plus 
étroites,  je  vois  s'effacer  mes  titres  les  plus 
spécieux,  je  vois  s'évanouir  mes  privilèges 
les  mieux  fondés,  je  vois  un  rideau  funeste 
qui  va  dérober  à  ma  vue  la  décoration  de 
cet  univers.  Si  j'envisage  mon  corps ,  je  vois 
une  masse  sans  mouvement  et  sans  vie,  celte 
langue  qui  va  être  condamnée  à  un  éternel 
silence,  ces  yeux  qui  vont  être  fermés  pour 
jamais  â  la  lumière ,  ces  organes  qui  vont 
être  dissous  entièrement,  et  tous  ces  restes 
malheureux  de  mon  corps  mortel  qui  vont 
avoir  le  sépulcre  pour  demeure,  et  servir  de 
pâture  aux  vers.  Si  j'envisage  mon  âme,  à 
peine  entrevois-je  quelques  preuves  de  son 
immortalité,  et  quand  je  me  serais  démontré 
qu'elle  est  naturellement  immortelle,  je  ne 
sais  si  l'auteur  de  mon  être  voudra  déployer 
ses  attributs  pour  la  conserver  ou  pour  la 
détruire;  si  ces  désirs  d'immortalité,  que  je 
ne  puis  déraciner,  sont  la  voix  de  la  nature 
ou  la  voix  de  la  cupidité.  Si  j'envisage  ma  vie 
passée,  j'ai  mon  témoin  au  dedans  de  moi, 
et  quelque  imparfaites  qu'aient  été  mes  lu» 
mières,  je  sens  bien  que  je  ne  les  ai  point  ré- 
duites en  pratique,  et  que  la  grandeur  de  ma 
corruption  a  augmenté  l'épaisseur  de  mes 
ténèbres.  Si  j'envisage  l'avenir,  je  découvre 
bien  â  travers  quelques  nuages  une  éco- 
nomie qui  doit  suivre  celle-ci  ;  ma  rai- 
son me  dit  bien  que  l'auteur  de  la  nature 
ne  m'aurait  pas  donné  une  âme  dont  les 
pensées  sont  si  sublimes  et  les  désirs  si 
étendus  pour  ne  jouer  qu'un  rôle  si  bas  et 
de  si  courte  durée.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
faible  lumière,  et  quand  il  y  aurait  une 
autre  économie  après  celle-ci,  en  serais- 
ie  moins  misérable?  Ainsi  tantôt  souhaitant 
le  néant,  tantôt  craignant  d'y  tomber,  je  sens 
mes  pensées  se  détruire,  et  mes  désirs  se 
combattre  mutuellement.  Tel  est  le  païen 
mourant.  Ne  nous  opposez  point  les  exem- 
ples de  ceux  qui  sont  morts  d'une  autre  ma- 
nière; ces  exemples  sont  en  petit  nombre,  et 
la  tranquillité  du  dehors  ne  Répondait  pas 
toujours  au  trouble  de  l'intérieur.  Le  trouble 
était  d'autant  plus  violent  qu'il  se  renfermait 
dans  l'intérieur,  et  qu'on  affectait  de  ne  pas 
le  faire  paraître  au  dehors.  Comme  l'on  ne 
doit  pas  croire  que  la  philosophie  ait  pu 
rendre  les  hommes  insensibles  à  la  douleur 
parce  que  quelques  philosophes  ont  soutenu 
que  la  douleur  n'est  point  un  mal,  etfju'ils 
ont  paru  la  braver,  on  ne  doit  pas  croire 
aussi  qu  elle  ait  désarmé  la  mort  aux  yeux 
des  disciples  de  la  religion  naturelle,  parce 
que  quelques-uns  ont  soutenu  que  la  mort 
n'est  point  à  craindre  en  effet.  Après  tout,  si 
quelques-uns  des  païens  ont  eu  une  tran- 
quillité réelle  au  lit  de  la  mort,  c'était  une 
tranquillité  sans  fondement,  à  laquelle  la  rai- 
son ne  saurait  conduire. 

O  que  la  mort  du  chrétien  est  différente  do 
celle  que  nous  venons  de  dépeindre,  et  que 
la  religion  révélée  remporte  à  cet  égard  sur 
la  religion  naturelle  1  Puissent  tous  ceux  qui 
nous  écoutent  servir  depreuveâ  cet  article  de 
notre  discours  1  Tout  ce  qui  trouble  le  païen 
mourant  rassure  lechrétien  au  lit  de  la  mort 
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Si  j'envisage  les  avant-coureurs  de  la 
mort,  se  dit  le  chrétien  mourant,  si  j'envi- 
sage ces  symptômes  affreux,  ces  douleurs 
mortelles,  je  les  regarde  comme  un  remède 
violent  véritablement,  mais  nécessaire  pour 
me  détacher  de  la  vie,  et  pour  déraciner  ces 
restes  de  corruption  que  je  porte  au  dedans 
de  moi.  D'ailleurs  je  ne  serai  pas  abandonné 
à  ma  propre  faiblesse;  quand  je  souffrirai, 
j'aurai  une  source  féconde  de  patience  et  de 
fermeté,  et  ce  secours  puissant  oui  m'a  sou- 
tenu durant  ma  vie,  m'aidera  a  porter  les 
coups  nue  la  mort  me  va  livrer.  Si  j'envisage 
mes  péchés,  j'en  brave  toutes  les  atteintes, 
je  vais  à  un  tribunal  désarmé,  à  un  Dieu 
réconcilié,  i  une  justice  satisfaite.  Si  j'envi- 
sage mon  corps,  je  le  vois  prêt  à  dépouiller 
ce  qu'il  a  de  rampant  et  d'odieux  pour  se 
relever  avec  gloire;  tombez,  tombez  dans  la 
poussière,  sens  imparfaits,  maison  de  pou- 
dre, frêles  organes,  vous  êtes  semés  corru- 
ptibles ,  vous  ressusciterez  incorruptibles  : 
vous  êtes  semés  méprisables,  vous  ressuscite- 
rez  en  gloire  :  vous  êtes  semés  informes,  vous 
ressusciterez  pleins  de  force  (1  Cor.9  XV,  42, 
43).  Si  j'envisage  mon  âme,  je  la  vols  qui  va 
sortir  de  l'esclavage  où  elle  était  asservie. 
J'emporte  avec  moi  ee  qui  pense  et  qui  ré- 
fléchit. J'emporte  la  douceur  du  goût,  l'har- 
monie des  sons,  la  beauté  des  couleurs,  l'a- 
grément des  odeurs.  J'emporte  le  ciel,  la 
terre,  la  nature  et  les  éléments.  Si  j'envisage 
l'économie  où  je  vais  entrer,  je  n  en  ai  que 
des  connaissances  confuses,  il  est  vrai  :  mais 
c'est  cela  même  qui  doit  m'en  donner  de 

!  grandes  idées.  Si  je  pouvais  la  connaître,  il 
àudrait  qu'elle  eût  quelque  proportion  avec 
ee  qui  tombe  sous  mes  sens  ou  qui  pût  être 
représenté  par  mes  idées.  Si  l'éclat  des  di- 
gnités mondaines,  si  des  trésors  accumulés, 
si  les  plaisirs  de  la  volupté  la  plus  raffinée 
étaient  capables  de  me  représenter  les  féli- 
cités célestes,  je  pourrais  soupçonner  que, 
participant  à  la  nature  de  ces  choses,  elles 
participeraient  à  leur  vanité.  Biais  s'il  n'y  a 
rien  qui  puisse  représenter  l'état  où  je  vais 
entrer,  cest  que  cet  état  surpasse  tout  :  et 
ce  que  j'en  connais  suffit  pour  me  le  faire 
désirer  avec  ardeur.  Je  sais  que  mes  lumiè- 
res et  que  mes  vertus  seront  perfectionnées  ; 
je  sais  que  je  connaîtrai  la  vérité  et  que  je 
me  soumettrai  à  l'ordre;  je  sais  que  je  serai 
affranchi  de  tous  les  maux  et  que  je  serai 
en  possession  de  tous  les  biens  ;  je  sais  que 
je  serai  avec  Dieu,  avec  ces  esprits  bienheu- 
reux, qui  sont  autour  de  son  trône  ;  et  qu'un 
état  si  parfait  n'aura  point  de  On. 
Tel  est  le  puissant  bouclier  que  la  reli- 

Iion  révélée  uous  fournil  contre  les  frayeurs 
e  la  mort.  Telles  sont  les  pensées  du  chré- 
tien mourant,  non  de  celui  qui  metson  chris- 
tianisme i  faire  des  spéculations,  qui  n'ont 
aucune  influence  sur  la  pratique ,  mais  de 
celui  qui  les  applique  aux  véritables  besoins 
de  l'homme  ;  et  voilà  comment  à  ces  quatre 
égards  la  religion  révélée  est  supérieure  i  la 
•religion  naturelle. 

Nous  ajouterons  encore  quelques  réflexions, 
qui  achèveront  de  vous  faire  sentir  la  préé- 
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minence  de  la  religion  révélée  sur  la  reli  - 
gion  naturelle. 

1.  Les  idées  que  les  philosophes  de  l'anti  - 
quité  ont  puisées  de  la  religion  naturelle, 
n'étaient  pas  rassemblées  dans  un  corps  de 
doctrine  ;  c'étaient  des  idées  éparscs  ;  une 
idée  chez  un  philosophe,  une  idée  chez  un 
autre  philosophe.  Qui  ne  sent  la  préémi- 
nence de  la  révélation  sur  cet  article  ?  Car  il 
n'y  a  point  d'homme  qui  ne  soit  capable  de 
quelque  noble  conception.  11  n'y  a  point 
de  génie,  si  borné  que  vous  le  supposiez, 
qui  ne  puisse  proposer  quelque  excellente 
maxime;  mais  de  poser  des  principes  ,  mais 
d'envisager  d'un  seul  point  de  vue  un  enchaî- 
nement de  conséquences,  c'est  là  l'effort  dos 
grands  génies,  c'est  là  la  perfection  philoso- 
phique. Si  cette  maxime  est  incontestable,  de 
quel  fonds  de  lumière  doit  être  parti  le  sys- 
tème de  la  religion  révélée  ?  Elle  nous  pré- 
sente réuni  dans  un  seul  corps  tous  ces  amas 
d'idées,  dont  nous  avons  fait  rénumération. 
Une  idée  suppose  une  autre  idée,  et  cet  édi- 
fice est  lié  d  une  manière  si  étroite  et  si  ser- 
rée, qu'on  ne  saurait  en  altérer  une  partie 
sans  détruire  l'édifice  entier. 

S.  Les  philosophes  païens  n'ont  jamais  en 
de  système  de  la  religion  naturelle,  qui  ap- 
proche de  celui  des  philosophes  de  nos  jours  : 
de  ceux  même  qui  font  gloire  de  mépriser  la 
révélation.  Nos  philosophes  ont  puisé  dans 
cette  révélation  même ,  qu'ils  affectent  do 
mépriser,  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  et  de 
plus  beau  dans  leur  système.  Nous  recon- 
naissons que  les  dogmes  des  perfections 
divines,  d'une  providence,  d'une  autre  vie 
sont  très-conformes  aux  lumières  de  la  rai- 
son. Nous  reconnaissons  qu'un  homme  qui 
porterait  la  raison  humaine  jusqu'au  plus 
haut  degré  où  elle  est  capable  d'atteindre, 
y  découvrirait  tous  ces  dogmes  :  mais  autre 
ehose  est  avouer  que  ces  dogmes  sont  con- 
formes à  la  raison ,  autre  chose  est  les  avoir 
puisés  dans  la  raison.  Autre  chose  est  avouer 
qu'un  homme  qui  porterait  la  raison  hu- 
maine jusqu'au  plus  haut  degré  où  elle  esl 
capable  d'atteindre,  y  découvrirait  tous  ces 
dogmes  ;  autre  chose  est  reconnaître  que 
quelqu'un  y  a  découvert  tous  ces  dogmes» 
en  la  portant  en  effet  jusqu'à  ce  degré.  C'est 
l'Evangile  qui  a  appris  aux  hommes  à  se 
servir  de  leur  raison.  C'est  l'Evangile,  qui 
nous  a  donné  des  secours  pour  former  un 
corps  de  religion  naturelle.  Nos  philosophes 
se  sont  prévalus  de  ces  secours  :  ils  ont  for- 
mé leur  corps  de  religion  naturelle  sur  les 
lumières  que  l'Evangile  a  données  au  genre 
humain  :  et  ils  ont  attribué  ensuite  à  leurs 
propres  découvertes  ce  qui  leur  avait  été 
fourni  par  une  lumière  étrangère. 

3.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  sensé  dans  les  philo- 
sophes païens,  sur  la  religion  naturelle,  était 
mêlé  de  songes  et  de  ehimères.  11  n'y  a  pas 
eu  un  seul  philosophe  qui  n'ait  eu  quelque 
extravagance,  qu'il  a  communiquée  à  ses 
disciples  (1).  L  un  enseignait  que  chaque 
être  a  une  âme  particulière  qui  l'anime,  el 

(1)  Voyei  sor  tout  cet  artide  le  premier  Uns  de  Qc4» 
ron  sur  la  Nature  des  dieux. 
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prétendait  rendre  raison  de  chaque  phéno- 
mène par  celte  absurde  supposition.  L'autre, 
que  les  astres  étaient  autant  de  divinités  ; 
que  Tâme  n'était  qu'une  vapeur;  que  cette 
vapeur  passait  d'un  corps  dans  un  autre , 
pour  expier,  dans  le  corps  d'un  animal 
brute,  les  péchés  qu'elle  avait  commis  lors- 
qu'elle était  unie  à  celui  d'un  homme.  L'un 
disait  qu'un  destin  aveugle  avait  formé  l'or- 
dre du  monde,  et  que  tous  les  événements 
sont  entraînés  par  une  fatalité  inviolable. 
L'autre,  que  le  monde  est  éternel,  et  qu'il 
n'y  a  aucun  point  fixe  dans  l'éternité,  qui 
n'ait  vu  le  ciel,  la  terre,  la  nature,  les  élé- 
ments. L'un  disait  que  tout  est  incertain, 
2u*H  n'est  pas  sûr  que  nous  existons,  que  la 
isliuclion,  que  l'on  assigne  entre  le  juste,  et 
l'injuste,  entre  la  vertu  et  le  vice,  est  une 
chimère  et  non  une  distinction  réelle.  L'au- 
tre faisait  aller  de  pair  la  matière  avec  la 
Divinité  et  soutenait  qu'elle  concourt  avec 
l'Etre  suprême  dans  le  plan  de  cet  univers. 
L'un,  que  ce  monde  est  un  vaste  animal,  que 
Dieu  est  l'âme  qui  le  dirige.  L'autre  conce- 
vait une  âme  matérielle,  et  attribuait  à  la 
matière  la  faculté  de  penser  et  de  réfléchir.* 
L'un  disait  que  l'âme  est  mortelle,  qu'il  n'y 
a  point  de  providence,  qu'un  nombre  inflni 
de  corpuscules  indivisibles  par  leur  peti- 
tesse, inaltérables  par  leur  dureté,  se  pro- 
menaient dans  l'univers;  que  de  ce  concours 
fortuit  est  venu  ce  monde  ;  que  tout  cela  s'est 
fait  sans  dessein  ;  que  les  pieds  n'ont  pas  été 
faits  pour  marcher,  les  yeux  pour  voir,  les 
m;iins  pour  prendre.  L'hvanrile  est  une  lu- 
mière sans  ténèbres.  Rien  de  bas,  rien  de 
faux,  rien  qui  ne  porte  des  caractères  de 
cette  sagesse  d'où  il  émane. 

i.  Ce  qu'il  y  avait  d'épuré  parmi  les  païens, 
dans  la  religion  naturelle ,  n'était  connu  et 
ne  ponvait  l'être  que  des  philosophes.  Le 
peuple  était  incapable  d'y  pénétrer,  et  de 
trouver  la  vérité  à  travers  tant  de  menson- 
ges, dont  les  passions  et  les  préjugés  l'avaient 
enveloppée,  un  génie  médiocre  pourra  tirer 
des  ouvrages  de  la  nature  une  partie  de  ces 
conséquences  dont  nous  formons  le  corps 
de  la  religion  naturelle  :  je  le  veux  ;  mais  il 
n'y  avait  que  des  génies  du  premier  ordre 
oui  pussent  percer  à  travers  les  ténèbres 
oonÉ  ces  conséquences  étaient  couvertes.  11 
fallait  donc  une  voie  abrégée  pour  parvenir 
à  ce  but,  une  voie  proportionnée  à  tous  les 
esprits  ;  il  fallait  une  autorité  reconnue  in- 
faillible partons  les  hommes;  il  fallait  une 
révélation  fondée  sur  des  preuves  palpables 
i  tous  les  hommes.  Cette  voie  abrégée  ne 
pouvait  se  rencontrer  che?  les  philosophes; 
elle  ne  se  trouve  que  dans  la  révélation.  M 
n'y  a  point  de  philosophe,  qui  ail  pu  s 'at- 
tribuer cette  autorité  :  elle  ne  convient  qu'à 
Dieu  oui  oarlo  dans  la  religion. 

Application, 

Nous  devons  mettre  ici  des  bornes  à  ce  dis- 
cours, mais  nous  voudrions  en  nous  recueil- 
lant vous  faire  prévenirdeuxabus,  qui  pour- 
raient naître  de  la  doctrine  que  nous  venons 
de  proposer  et  vous  en  faire  tirer  deux  usages. 
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1.  La  supériorité  de  la  religion  révélée  sur 
la  religion  naturelle  inspire  a  quelques-uns 
un  mépris  odieux  pour  tous  les  soins  qu'on 
se  donne  de  cultiver  sa  raison  et  de  se  rendre 
l'esprit  juste.  On  s'est  imaginé  que,  pour 
avoir  une  saine  théologie  ,  il  fallait  négliger 
une  logique  exacte  :  que  pour  être  bon 
chrétien,  il  fallait  être  mauvais  philosophe  : 

3ue  cultiver  sa  raison,  c'était  s  opposer  au 
essein  de  la  religion.  Rien  n'est  plus  con- 
traire aux  vues  de  saint  Paul  et  au  but  de 
ce  discours,  qu'une  conséquence  si  extra- 
vagante; rien  ne  serait  plus  propre  à  dé- 
crier la  doctrine  de  l'Evangile  et  à  donner 
gain  de  cause  aux  athées  et  aux  incrédules. 
Au  contraire,  pour  avoir  une  saine  théolo- 
gie, il  faut  avoir  une  logique  exacte  :  pour 
bien  connaître  les  caractères  de  grandeur 
qui  sont  dans  la  religion,  il  faut  avoir  cul- 
tivé sa  raison  ;  et  plus  on  est  philosophe, 
plus  on  est  disposé  à  devenir  bon  chrétien. 
Ne  vous  y  trompez  pas,  mes  frères  :  sans  les 
lumières  de  la  raison,  sans  l'exactitude  de 
l'esprit,  on  ne  sentira  jamais  la  force  des 
preuves  qui  établissent  le  dogme  de  l'exi- 
stence d'un  Dieu  :  du  moins  on  sera  hors 
d'état  de  faire  tête  à  ceux  qui  l'attaquent. 
Sans  les  lumières  de  la  raison,  sans  l'exac- 
titude de  l'esprit,  on  n'ap***cevra  jamais  clai- 
rement l'évidence  des  preuves,  sur  lesquel- 
les nous  fondons  la  divinité  de  la  révélation, 
et  l'authenticité  des  livres  qui  la  contiennent  : 
du  moins  on  sera  incapable  de  répondre  à 
toutes  ces  objections,  que  le  libertinage  op- 
pose à  un  sujet  si  important.  Sans  Tes  lu- 
mières de  la  raison,  sans  l'exactitude  de  l'es- 
prit, on  n'entendra  jamais  le  véritable  seus 
de  la  révélation.  Sans  les  lumières  de  la  rai- 
son, sans  l'exactitude  de  l'esprit,  on  ne 
pourra  jamais  distinguer  parmi  tant  de  com- 
munions diverses,  celle  qui  a  pris  la  loi  de 
Jésus-Christ  pour  règle,  ses  oracles  pour 
guide,  ses  décisions  pour  juge  infaillible  :  du 
moins  on  se  trouvera  arrêté  à  chaque  pas* 
parles  difficultés  de  l'hérésie  et  par  les  re- 
tranchements dans  lesquels  les  sectes  les 
plus  bizarres  ne  manquent  jamais  de  se  lo- 
ger. Sans  les  lumières  de  la  raison,  sans, 
l'exactitude  de  l'esprit,  on  ne  pourra  même 
jamais  bien  connaître  la  supériorité  de  la 
religion  révélée  sur  la  religion  naturelle. 
Plus  un  homme  cultive  sa  raison,  plus  il 
sent  la  faiblesse  de  sa  raison  ;  plus  un 
homme  a  d'exactitude  d'esprit,  plus  il  sent 
le  besoin  qu'il  avait  d'une  révélation  surna- 
turelle, pour  suppléer  à  la  faiblesse  de  ses 
lumières  et  au  défaut  de  ses  connaissances. 

2.  La  prééminence  de  la  religion  révélée 
sur  la  religion  naturelle  inspire  â  quelques- 
uns  une  théologie  cruelle,  qui  leur  persuade 
que  tous  ceux  dont  ils  ne  peuvent  pas  se  dé- 
montrer qu'ils  ont  connu  la  révélation,  sont 
exclus  du  salut  et  sont  livrés  en  proie  aux 
flammes  éternelles.  Sur  la  fameuse  question 
touchant  la  destination  de  ceux  qui  nous 
paraissent  n'avoir  connu  que  la  religion  na- 
turelle, il  faut  distinguer  avec  soin  deux 
question^,  une  question  de  droit  et  une  ques- 
tion de  fait  :  une  question  de  droit,  savoir 
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si  un  païen  considéré  comme  païen,  et  dans 
la  supposition  qu'il  n'a  eu  d'autres  lumières 
que  la  religion  naturelle,  aura  pu  être  sauvé; 
une  question  de  fait,  si  Dieu  par  ce  même 
principe  de  miséricorde  qui  l'a  porté  à  se 
révéler  à  nous  d'une  manière  si  éclatante  , 
.l'aura  point  donné  à  quelqu'un  des  païens 
une  lumière  supérieure  à  la  religion  natu- 
relle. 

La  Question  de  droit  se  décide  par  ce  que 
tous  venez  d'entendre  :  les  idées  que  nous 
avons  données  de  la  religion  naturelle,  sont 
suffisantes    pour    prouver    qu'elle    n'était 

{>as  capable  de  conduire  les  hommes  au  sa- 
ut. La  vie  éternelle  consiste  à  connaître  le 
vrai  Dieu,  et  celui  qu'il  a  envoyé,  Jésus- 
Christ  (Jean,  XVII,  3).  //  n'y  a  point  d'autre 
nom,  qui  ait  été  donné  aux  hommes  pour  être 
sauvés,  que  celui  de  Jésus  (Act.,  IV,  12).  Les 
disciples  de  la  religion  naturelle  étaient  sans 
Dieu  et  sens  espérance  au  monde  (Ephés.,  Il, 
12).  En  vain  alléguerait-on  quelques  passa- 
ges de  l'Ecriture ,  qu'une  théologie  laliludi- 
naire  oppose  à  ces  décisions.  En  vain  allé- 
guerait-on ce  qui  est  dit  au  chapitre  XIV  des 
Actes,  que  Vieil  ne  s'est  jamais  laissé  sans  té- 
moignage à  l'égard  des  païens,  en  leur  faisant 
du  bien.  Car  autre  chose  est  recevoir  ae  Dieu 
les  pluies  du  ciel,  les  saisons  fertiles  {Actes, 
XlV,  17)  (et  c'est  précisément  ce  que  l'Apô- 
tre a  en  vue)  ;  autre  chose  est  participer  à 
cette  foi  qui  illumine,  à  cet  esprit  qui  sanc- 
tifie, à  celte  espérance  qui  sauve.  En  vain 
alléguerait-on  ce  que  dit  notre  apôtre  dans 
son  discours  à  l'aréopage,  que  Dieu  voulait 
que  les  païens  cherchassent  le  Seigneur,  si  en 
quelque  sorte  ils  avaient  pu  le  trouver  comme 
en  tâtonnant  (Act.,  XvII,  27).  Car  autre 
chose  est  trouver  Dieu  comme  celui  qui 
donne  à  tous  la  vie,  la  respiration,  comme 
celui  gui  a  fait  d'un  seul  sang  tout  le  genre 
humain,  comme  celui  de  qui  nous  avons  la 
vie,  le  mouvement  et  l'être ,  comme  celui  qui 
ne  peut  être  représenté  par  l'or  ou  par  l'ar- 
gent, ou  par  les  pierres  taillées  (Act.,  XVII , 
25,  29)  ;  autre  chose  est  le  trouver  comme 
un  Père  propice,  qui  nous  ouvre  les  entrail- 
les de  ses  compassions  et  qui  nous  donne 
son  Fils.  En  vain  alléguerait-on  ce  texte  du 
chapitre  premier  de  1  Epi  ire  aux  Romains  : 
Les  païens  se  sont  rendus  inexcusables;  car 
autre  chose  est,  être  rendu  inexcusable,  d'a- 
voir changé  la  gloire  de  Dieu  en  l'image  de 
l'homme  corruptible  des  oiseaux  et  des  bêtes  à 
quatre  pieds,  d'avoir  servi  la  créature  en  dé- 
laissant le  Créateur  (Rom>,  1,  20  et  suiv.),  de 
s'être  abandonnée  oes  e*cès  dont  la  sainteté 
de  ce  lieu  ne  nous  permet  pas  de  faire  le  dé- 
tail, et  que  l'apôtre  décrit  avec  de  si  noires 
couleurs  :  et  autre  chose  est  une  économie 
qui  nous  révèle  tout  ce  qui  est  nécessaire  nu 
salut.  Ainsi  la  nucslion  de  droit  ne  souffre 
aucune  difficulté.  Le  disciple  de  la  religion 
naturelle  considéré  comme  tel  n'a  pu  être 
sauvé.  La  religion  naturelle  a  été  insuffi- 
sante pour  conduire  les  hommes  au  salut. 
/*  Mais  pour  la  question  de  fait ,  Dieu  a-t-il 
donné  à  quelque  païen  dos  lumières  supé- 
rieures à  celles  de  la  religion  naturelle  ?  Cette 


question  ,  dis-je ,  doit  être  traitée  avec  une 
grande  circonspection. 

Nous  ne  voudrions  pas  soutenir  ici  la 
thèse  de  quelques  théologiens ,  qui  préten- 
dent que  les  païens  auraient  pu  être  sauvés 
par  une  foi  implicite  en  Jésus-Christ.  Ils  en— 
tendent  par  cette  foi  implicite,  celte  disposi- 
tion d'un  sage  païen  qui  l'aurait  porté  à 
croire  en  Jésus-Christ,  s'il  lui  avait  été  ré— 
vêlé.  Nous  ne  voudrions  pas  soutenir,  avec 
Clément  d'Alexandrie,  que  la  philosophie 
fut  le  pédagogue  des  Grecs ,  pour  les  con- 
duire au  Messie,  comme  la  loi  l'était  des 
Juifs  (Slrom.,  lib.  I,  paq.  282,  l'édit.  de  Par. 
16M.  Voy.  Homil.  X\\ Il  sur  saint  Matth.). 
Nous  ne  voudrions  pas  soutenir  avec  saint 
Chrysostome,  que  ceux  qui  ont  méprisé  les 
idoles  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  et  qui 
ont  adoré  le  créateur  de  toutes  choses,  ont 
été  sauvés  sans  la  foi.  Nous  ne  voudrions 
pas,  comme  un  de  nos  réformateurs,  dans 
une  lettre  à  François  Ier,  roi  de  France,  pla- 
cer les  Thésée ,  les  Hercule ,  les  Numa ,  les 
Aristide,  les  Caton  et  les  ancêtres  de  ce  mo- 
narque, avec  les  patriarches,  avec  la  sainte 
Vierge,  avec  les  apôtres  (Voy.  une.lettre  de 
Zuingle  qui  est  à  la  tête  de  sonExposit.  de  la 
foi  chrét.)  :  suivant  moins  en  cela  le  génie 
d'un  théologien ,  qui  annonce  le  dessein  de 
Dieu  (Act.,  XX  ,  27),  que  celui  d'un  auteur 
qui  flatte  la  vanité  d'un  homme.  Beaucoup 
moins  nous  croirions-nous  fondés  à  mettre; 
comme  saint  Augustin,  la  sibylle  Erythrée 
dans  le  ciel  (Cité  de  Dieu,  liv.  XVIII,  ch.  2»j. 
Tel  cite  aujourd'hui  avec  vénération  saint 
Chrysostome,  saint  Clément,  saint  Augustin v 
qui  prononcerait  des  analhèmes  contre  un 
homme  de  son  temps,  s'il  avançait  les  mêmes 
propositions  que  ces  anciens  Pères  (1).  Mais 
qui  est-ce  qui  osera  borner  le  saint  a' Israël 
(Ps.  LXXVI1I,  M}?  Qui  est-ce  qui  osera 
soutenir  que  Dieu  n'a  pu  se  révéler  à  quel- 
que païen  au  lit  de  la  mort?  Qui  est-ce  qui 
osera  soutenir  qu'il  ne  l'a  point  fait?  Renon- 
çons à  ce  penchant  qui  nous  porte  à  damner 
les  hommes.  Rejetons  une  théologie  qui  tire 
sa  gloire  de  la  cruauté;  ayons  des  sentiments 
plus  charitables  que  ceux  de  ces  docteurs, 
qui  ne  sauraient  se  concevoir  heureux  dans 
le  ciel,  s'ils  ne  savent  des  milliers  de  malheu- 
reux dans  les  enfers.  C'est  le  second  abus 
que  nous  voudrions  prévenir. 

Mais  quoique  nous  ne  devions  pas  déses- 
pérer du  salut  de  ceux  oui  n'ont  pas  été  éle- 
vés comme  nous  dans  l'économie  de  la  grâ- 
ce, nous  devons  pourtant  (et  c'est  là  le  pre- 
mier usage  que  nous  vous  exhortons  à  tirer 
de  ce  discours) ,  nous  devons  sentir  le  prix 
de  cette  économie,  nous  y  attacher  imiola- 
blement,  et  y  puiser  tous  les  secours  et  tou- 
tes les  lumières  que  nous  ne  pouvions  ren- 
contrer dans  nos  propres  spéculations.  Sur- 
tout nous  devons  chercher  dans  cotte  écono- 
mie des  remèdes  contre  les  plaies  que   le 

(1)  Saint  Augustin  suppose  ici  la  bonne  fol  de  la  sibylle, 
si  disposition  1  croire  toute  vérité  et  a  pratiquer  tout 
bien.  Qu'a  donc  de  blâmable  la  tolérance  de  ce  Père  ?  Du 
reste  ce  passage,  comme  plusieurs  autres  du  même  au- 
teur, trahit  un  adversaire  systématique  des  Pères  el  de  la 
Tradition. 
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péché  a  faites  à  nos  Ames.  C'est  une  maladie 
assez  ordinaire  dans  notre  siècle ,  de  se  for- 
ger à  son  gré  des  systèmes  de  religion,  d'al- 
ler chercher  la  miséricorde  divine,  si  j'ose 
ainsi  dire,  dans  les  lieux  on  elle  ne  peut  se  ' 
trouver  :  c'est  dans  l'Evangile  seul  qu'un 
chrétien  sage  la  puisera.  La  raison  naturelle 
est  un  mauvais  garant  de  notre  destinée. 
Rien  n'est  plus  incertain  et  plus  flottant  que 
le  salut  du  genre  humain,  s'il  n'a  d'autre 
certitude  que  certaines  spéculations  méta- 
physiques sur  la  bonté  du  premier  Etre.  Les 
notions  que  nous  en  avons,  renferment  bien 
la  charité  ;  les  productions  de  la  nature  et  la 
conduite  de  la  Providence  concourent  bien  à 
nous  assurer  qu'il  aime  à  se  répandre  en  bé- 
nédictions sur  sa  créature  ;  mais  les  attributs 
delà  Divinité  sont  des  abîmes  dans  lesquels 
noos  nous  perdrons  toujours ,  si  nous  avons 
la  témérité  de  vouloir  y  entrer  sans  guide. 
La  nature  et  la  Providence  sont  toutes  rem- 
plies d'énigmes ,  que  notre  faible  raison  ne 
pourra  jamais  démêler.  L'idée  de  la  justice 
n'entre  pas  moins  dans  la  notion  de  l'Etre 
parfait  que  celle  de  la  miséricorde.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  certain  après  tout,  c'est  que  nous 
sommes  coupables,  et  que  notre  conscience 
elle-même  prononce  l'arrêt  de  notre  con- 
damnation, quelque  penchant  que  nous  ayons 
à  nous  faire  grâce  à  nous-mêmes.  Dieu  a  la 
condescendance  de  terminer  les  doutes  que 
ces  diverses  pensées  auraient  pu  faire  naître 
dans  nos  âmes.  11  nous  a  assuré  dans  sa  ré- 
vélation qu'il  est  miséricordieux ,  et  il  nous 
montre  sur  quoi  nous  pouvons  fonder  notre 
recours  à  sa  miséricorde;   c'est  l'alliance 
qu'il  a  traitée  avec  nous  dans  l'Evangile. 
Malheur  à  nous  si ,  par  une  criminelle  répu- 
gnance à  rendre  nos  nensées  captives  et  sou- 
mises à  V obéissance  (11  Cor.,  X,  5)  de  Dieu, 
nous  abandonnons  ces  sources  d'eaux  vives 
{Jérém.,  II,  13),  qu'il  nous  ouvre  dans  la  re- 
ligion, et  si  nous  allons  puiser  dans  les  citer- 
nes crevassées  (Ibid.)  de  nos  spéculations  et 
de  nos  systèmes!  Les  livres  sacrés ,  qui  sont 
entre  nos  mains ,  et  qui  contiennent  la  sub- 
stance des  prédications  des  hommes  inspirés, 
nous  montrent  ces  sources  d'eaux  vives.  Ils 
nous  attestent  d'une  manière  claire,  et  à  la 
portée  de  tout  esprit  capable  de  la  plus  légère 
attention,  que  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  a 
réconciliés  avec  Dieu;  que  Dieu  t'a  destiné 
pour  être  une  victime  propitiatoire  par  la  foi 
en  son  sang  (Rom.,  III,  2fc);  que  ce  grand  pon- 
tife de  l'alliance  de  grâce  a  été  consacré,  afin 
d'être  Fauteur  du  salut  éternel  pour  tous  ceux 

Si  s'approchent  de  Dieu  par  lui  (Hébr.,  VII, 
).  Allons  donc  à  Dieu  par  lui,  et  par  lui 
seul.  Et  encore  une  fois  malheur  à  nous,  si. 
nous  voulons  y  aller  par  nos  spéculations  et 
par  nos  systèmes  1 

Hais  le  principal  usage  que  nous  devons, 
tirer  de  notre  texte  et  de  ce  discours,  c'est  de 
bien  sentir  à  quelle  supériorité  de  vertu  et. 
de  sainteté  nous  engage  la  supériorité  de  la 
révélation  sur  la  religion  naturelle  ;  réflexion, 
mortifiante ,  mais  salutaire.  Quel  compte 
pouvons-nous  rendre  de  celte  lumière  qui 
brille  avec  tant  d'éclat  à  nos  yeux  dans  l'E- 


vangile, et  qui  nous  distingue  de  ces  païens 
dont  nous  déplorons  l'aveuglement?  Quand 
nous  voulons  opposer  économie  à  économie,, 
les  réflexions  s'offrent  en  foule  à  notre  iraa- 

Sination ,  cl  nos  prérogatives  se  présentent 
e  toutes  parts.  Tout  est  brillant  de  lumière 
au  milieu  de  nous;  lumière  sur  les  attributs 
de  Dieu;  lumière  sur  la  nature  de  l'homme, 
sur  ses  engagements,  sur  sa  durée  ;  lumière 
sur  le  grand  moyen  de  réconciliation  que 
Dieu  présente  à  l'Église;  lumière  sur  la  cer- 
titude d'une  autre  vie.  Mais  quand  nous  vou- 
lons opposer  disciple  à  disciple,  vertu  à 
vertu,  nous  trouvons  à  peine  quelque  lieu  à 
l'opposition.  Si  vous  en  exceptez  quelque 
âme  élue,  quelque  personne  confondue  dans 
la  foule,  verrez-vous  une  grande  différence 
entre  les  siècles  chrétiens  et  les  siècles  du 
paganisme? 

Quelle  honte  ne  rejaillirait  pas  sur  nous, 
si  nous  voulions  mettre  ici  en  parallèle  la- 
Grèce  avec  la  Hollande ,  la  ville  de  Corinthe 
avec  les  villes  de  ces  provinces  ?  Corinthe 
était  la  métropole  de  la  Grèce.  C'est  là  que  la 
prospérité  du  commerce  altirait  dos  richesses 
immenses  de  tous  les  lieux  de  l'univers  ,  et 
avec  elles  l'orgueil ,  l'ambition,  la  débauche, 

Îui.  en  sont  des  suites  presque  inévitables., 
'est  là  que  tous  les  endroits  du  monde  en- 
voyaient quelques-uns  de  leurs  habitants, 
qui  y  apportaient  avec  eux  leurs  vices  et  leurs 
passions.  C'est  là  que  le  dérèglement  des 
mœurs  était  sur  le  trône.  C'est  là  qu'on 
voyait ,  au  rapport  de  Strabon  ,  un  temple 
dédié  à  l'impudique  Vénus  (Strabo,  Geogr., 
lib.  VIII,  p.  378.  Edit.  Paris.,  1620).  C'est  là 
qu'était  élevé  un  palais  de  dissolution  ,  dont 
on  fait  voir  encore  quelques  restes  aux  voya- 
geurs ;  palais  infâme ,  dans  lequel  mille 
courtisanes  étaient  entretenues.  C'est  là  que 
l'abominable  Laïs  tenait  ses  assises  ,  et  exi- 
geait six  talenls  de  chacun  de  ceux  qu'elle 
avait  pu  séduire.  C'est  là  que  l'impureté  était 
devenue  si  célèbre,  que  l'on  disait  une  cortn- 
thienne,  pour  dire  une  femme  débauchée  ;  et 
vivre  à  la  corinthienne,  pour  dire,  s'aban- 
donnera la  débauche  (Voy.  Erasm.  Adag., 
Cent.  7,  p.  663-720).  O  proyioces,  dans  les- 
quelles nous  vivons  l  O  villes,  où  nous  exer- 
çons notre  ministère  !  O  Laïs,  Laïs,  gui  as- 
sistâtes tant  de  fois  à  nos  discours  I...  je  vous, 
épargne.  Mais  que  de  chefs  de  comparaison 
entre  la  Grèce  et  la  Hollande.,  entre  nos  villçs. 
et  Corinthe  1 

Bien  plus,  s'il  s'agissait,  du  moins  par  rap* 
port  à  notre  siècle ,  de  comparer  sucoô*  à. 
succès ,  docilité  de  disciple  à  dociHté  de  dis- 
ciple ,  ces  philosophes  païens  qui  ont  vécu 
dans  des  siècles  de  ténèbres  pourraient  nous 
confondre;  Pythagore  nous  dirait  :  Moi,  dans 
la  ville  de  Crolone-,  je  portai  le  luxurieux  à 
renoncer  à  sa  luxure ,  l'ivrogne  à  ne  plus 
noyer  sa  raison  dans  le  vin,  la  femme  mon- 
daine même  à  sacrifier  à  ta  modestie  sesj 
ameublements  et  ses  équipages  (Voy.  Diogen. 
laërt. ,  lib.  111 ,  in  Pythag. ,  p.  11*  et  suiv. 
Edit,  de  Rome,  fol.  1594).  Quand  je  fus  en 
Italie,  j'y  rétablis  la  police  et  la  liberté;  je 
gagnai  dans   un  seul  discours  deux  mille 


DEMONSTRATION  ËVANGÊLVQUE.  S  A  DR  IN. 


5C 


gommes ,  je  les  obligeai  de  dompter  les  sug- 

I [estions  de  leur  avarice,  les  mouvements  de 
Dur  orgueil,  d'aimer  la  méditation,  le  silence, 
le  recueillement.  Je  fis  plus  avec  ma  philoso- 
phie que  vous  avec  cette  morale,  dont  vous 
nous  tracez  des  tableaux  si  magnifiques. 
Itégésias  nous  dirait  :  Moi,  je  mis  toute  la 
Grèce  en  rumeur,  je  parlai  avec  tant  de  force 
sur  la  vanité  de  la  vie  ,  sur  l'ennui  de  ses 

Plaisirs,  sur  les  vides  de  ses  promesses ,  sur 
amertume  de  ses  misères ,  que  chacun  vou- 
lait  se  donner  la  mort,  et  que  j'aurais  dépeu- 
plé toutes  les  villes ,  si  Ptolomée  ne  m'avait 
imposé  silence  (Voy.  Ct'c,  Quœst.  Tuscul., 
îib.  1 ,  c.  166  ;  Diogen.  Laërt.,  in  Aristip.f 
lib.  Il,  p.  45,  n.  152).  Je  fis  plus  avec  mes 
discours  pour  détacher  les  nommes  de  la 
terre,  que  vous  avec  vos  dogmes  d'une  vie  à 
venir,  d'un  paradis,  d'une  éternité.  Zenon 


nous  dirait  :  Moi ,  je  portai  mes  disciples  à 
mépriser  la  douleur ,  à  braver  les  tyrans,  à 
affronter  les  supplices.  Je  fis  plus  pour  élever 
l'homme  au-dessus  de  l'homme  avec  celte 
philosophie  dont  vous  donnez  des  idées  si 
peu  avantageuses ,  que  vous  avec  cette  reli- 
gion dont  vous  faites  de  si  beaux  éloges. 

Quoi  donc ,  les  avantages  qui  relèvent  les 
lumières  du  christianisme  sur  celles  du  monde 
païen,  relèveront-ils  en  même  temps  les  vertus 
du  paganisme  sur  celles  du  monae  chrétien  ? 
El  tous  ces  chemins  du  salut  qui  nous  sont 
ouverts  dans  la  communion  de  Jésus-Christ, 
ne  serviront-ils  qu'à  nous  rendre  le  salut 
inaccessible?  Eloignons  cette  funeste  pensée. 
Àssorlissons  notre  christianisme.  Que  la  lu- 
mière nous  conduise  à  la  vertu,  et  la  vertu  à 
la  félicité  cl  à  la  gloire.  Dieu  nous  eu  fasse 
la  grâce.  A  lui  soit  gloire  à  jamais.  Amen. 


SERMON 

SDR  LA  DIVINITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST. 


Pute,  je  regardai ,  et  j'entendis  la  voix  de  plusieurs  anges 
autour  du  trône  et  autour  des  animaux  et  des  anciens, 
et  leur  nombre  était  dix  mille  fois  dix  mille,  et  mille 
Ibis  mille;  ils  disaient  a  haute  voix  :  L'Agneau  qui  a  été 
immolé  est  digne  de  recevoir  la  puissance,  les  richesses, 
la  sagesse,  la  force,  l'honneur,  la  gloire  et  la  louange. 
J'entends  aussi  toutes  les  créatures  qui  sont  au  ciel,  sur 
la  terre,  et  sous  la  terre ,  et  dans  la  mer,  et  toutes  les 
choses  qui  y  sont,  qui  disaient  :  A  celui  qui  est  assis  sur 
le  troue  et  a  l'Agneau,  soient  louante,  honneur  t  gloire 
et  force  aux  siècles  des  siècles.  Kl  les  quatre  animaux 
disaient  aineu;  et  les  vingt-quatre  anciens  se  proster- 
nèrent et  adorèrent  celui  qui  vit  aux  siècles  des  siè- 
cles. 

(APOC.,  V,  11,12,13,  14.) 

Quoique  la  superstition  et  l'athéisme 
n'aient  pas  été  celles  des  armes  que  le  démon 
Il  employées  avec  le  moins  do  succès  ,  ce  ne 
sont  pourtant  ni  les  plus  formidables,  ni  les 
plus  difficiles  à  repousser.  C'est  l'excès  de  la 
stupidité  nui  a  causé  la  superstition  ;  c'est 
l'excès  de  la  corruption  qui  a  donné  la  nais- 
sance à  l'athéisme.  Un  peu  de  lumière ,  un 
Î>cu  de  droiture ,  suffit  pour  se  préserver  de 
'un  et  de  Vautre.  La  superstition  est  si  op- 
posée à  la  raison,  que  Ton  est  épouvanté  do 
voir  la  terre  ,  l'eau  ,  le  feu  ,  l'air ,  les  miné- 
raux, les  passions,  les  maladies,  la  mort,  les 
hommes,  les  bétes,  les  démons  même,  placés 
par  les  idolâtres  sur  le  trône  du  Souverain, 
et  élevés  aux  honneurs  suprêmes.  Bien  loin 
que  l'on  se  sente  du  penchant  à  imiter  une 
conduite  si  monstrueuse  ,  on  aurait  peine  à 
le  croire  ,  si  elle  n'était  pas  attestée  par  le 
concours  unanime  des  voyageurs  et  des  his- 
toriens, si  l'on  ne  voyait  encore  aujourd'hui 
dans  les  monuments  de  Pantiquité,  ces  au- 
tels, ces  divinités,  ces  adorateuis,  et  si  la  fu- 
reur du  monde  chrétien  dans  un  siècle  de 
connaissance  et  de  lumière ,  n'était  un  trop 
fidèle  garant  de  celle  tfoqt  a  pu  être  animé 
le  monde  païen ,  dans  des  siècles  de  ténèbres 
et  d'ignorance.  Le  système  de  l'athéisme  est 
si  peu  lié ,  les  conséquences  en  sont  si  fu- 


nestes et  si  odieuses,  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui 
veulent  se  perdre  qui  se  perdent  par  celle 
voie.  La  question  sur  l'existence  du  Créateur 
est  décidée  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  créatures. 
Hors  de  nous,  au  dedans  de  nous,  dans  notre 
esprit,  dans  notre  corps ,  partout  nous  trou- 
vons des  preuves  d'un  premier  moteur.  Il 
nous  presse,  il  nous  entoure  :  Eternel,  tu 
m'environnes  ;  soit  que  je  marche  ,  soit  que  je 
m'arrête,  tu  me  tiens  serré  par  derrière  et  par 
devant.  Où  irai-je  loin  de  ton  esprit  ?  où  fui- 
rai-je  loin  de  ta  face  ( Ps.  CXXX1X,  1,3-7)? 
Mais  il  y  a  une  autre  classe  d'arguments 
contre  nos  mystères ,  qui  se  présente  d'abord 
à  l'esprit  sous  une  idée  bien  différente.  H  y  a 
un  système  d'erreur,  qui,  bien  loin  de  paraître 
avoir  la  grossièreté  pour  principe,  comme  la 
superstition,  ou  la  corruption,  comme  l'athéis- 
me, semble  sortir  du  sein  de  la  vérité  et  de  la 
vertu ,  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire  ,  avoir  été 
exprimé  de  la  propre  substance  de  la  raison 
et  de  la  religion  même.  Je  parle  de  ce  sys- 
tème, qui  tend  à  dégrader  le  Sauveur  du 
monde  de  sa  divinité ,  cl  à  le  ranger  parmi 
les  simples  créatures.  Il  y  a  en  apparence 
tant  de  distance  entre  un  enfant  qui  naît  dans 
une  crèche  et  le  Pire  de  l'éternité  (  Isaïc, 
IX,  5),  entre  ce  Jésus  qui  converse  parmi  les 
hommes,  et  ce  Dieu  qui  soutient  toutes  choses 
par  sa  parole  puissante  (Hébr.,  I,  3),  entre  co 
crucifié  qui  expire  sur  une  croix,  et  celui  qui 
du  trône  du  Souverain  où  il  réside,  reçoit  les 
honneurs  suprêmes,  qu'il  n'est  pas  étonnant 
si  la  raison  humaine  trouve  ces  objets  en 
apparence  contradictoires.  Ce  système  parait 
aussi  fondé  sur  la  vertu,  sur  la  vertu  même 
la  plus  noble  et  la  plus  transcendante,  sur  le 
zèle ,  sur  la  ferveur  ;  il  s'agit  en  apparence 
de  soutenir  les  droits  dont  Dieu  est  le  plus 
jaloux  ,  sa  divinité,  son  unité ,  son  essence. 
Il  s'asit  de  prévenir  l'idolâtrie.  Aussi  ceux, 
qui  défendent  ce  système  se  donnent  pour  ce 
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qu'il  y  eut  jamais  de  plus  illustre  dans  l'E- 
glise. Ce  sont  des  Phinée  et  des  Eléazar  qui 
ne  sont  ceints  de  leur  épée  que  pour  mainle- 
Bir  la  gloire  de  l'Eternel  ;  ce  sont  des  Paul 
dont  l'esprit  s'indigne  en  voyant  renouveler 
l'idolâtrie  d'Athènes  (Actes,  XVII,  16);  ce 
sont  des  Elie  émus  à  jalousie  pour  V  Eternel 
des  armées  (111  Rois ,  XIX,  10). 

Mais  si  les  partisans  de  l'erreur  sont  si 
zélés  et  si  fervents,  les  ministres  de  la  vérité 
seront-ils  dans  la  froideur  et  dans  l'indolence? 
Si  Ton  attaque  la  divinité  du  Fils  de  Dieu 
avec  des  armes  si  puissantes  et  si  vénérables. 
D'y  opposerons-n  >us  pas  des  boucliers  plus 
puissants  et  plus  vénérables  encore.  Nous 
nous  indignons  à  notre  tour,  nous  sommes  à 
notre  tour  émus  à  jalousie  pour  V Eternel  des 
armée*,  et  nous  consacrons  aujourd'hui  notre 
ministère  à  la  gloire  de  cet  Homme -Dieu, 
dont  nous  sommes  les  ministres.  Pour  vous 
prouver  le  dogme  de  sa  divinité,  nous  ne  vous 
renverrons  pas  aux  philosophes  du  siècle  ; 
leurs  lumières  étaient  trop  courtes  pour  at- 
teindre à  la  sublimité  de  ce  mystère.  Nous  ne 
vous  ferons  pas  écouter  vos  docteurs ,  la  vé- 
rité passant  par  leur  bouche  perd  quelque- 
fois de  la  force.  Ce  sont  les  anciens ,  ce  sont 
lésantes,  ce  sont  les  quatre  animaux,  ce  sont 
ces  milliers  et  ces  dix  mille  milliers  qui  assis- 
tent continuellement  devant  le  trône  de  Dieu 
S  Dan.,  VII,  10)  ;  ce  sout  eux  qui  rendent  à 
lèsus-Chrisl  les  honneurs  suprêmes.  Nous 
ne  vous  prêcherons  point  d'autre  théologie 
que  leur,  théologie  ;  nous  ne  prescrirons 
point  d'autre  culte  que  leur  culte.  Non,  non, 
intelligences  célestes,  anges  puissants  en  force 
qui  exécutez  les  commandements  de  Dieu,  mi— 
nislres  de  son  bon  plaisir  (  Ps.  C11I,  20,  21), 
nous  ne  venons  pas  aujourd'hui  dresser  autel 
contre  autel  entre  le  ciel  et  la  terre.  L'extrême 
distance  que  vos  perfections  mettent  entre 
vous  et  nous,  qui  rend  la  pureté  de' votre  culte 
si  supérieure  au  nôtre ,  n'en  change  pas  la 
nature.  Nous  venons  mêler  nos  parfums  à 
celui  que  tous  ne  cessez  de  faire  fumer  à  ce 
Jésus  qui  est  l'objet  de  vos  adorations  et  de 
vos  hommages,  vois ,  Seigneur  Jésus  ,  vois 
aujourd'hui  les  créatures  qui  sont  sur  la 
terre  prosternées  devant  ton  trône,  comme 
celles  qui  sont  dans  le  ciel.  Ecoute  un  con- 
cert unanime.  Reconnais  une  même  voix  : 
V Agneau  gui  a  été  immolé  est  digne  de  rece- 
voir la  puissance,  les  richesses ,  fa  sagesse ,  la 
force  ,  t honneur ,  la  gloire  et  la  louange.  A 
celui  qui  est  assis  sur  le  trône  et  à  l'Agneau, 
soient  louange  ,  honneur ,  gloire  et  force  aux 
siècles  des  siècles.  Et  que  enacun  se  prosterne 
et  adore  celui  qui  vit  aux  siècles  des  siècles. 
Amen. 

C'est  donc  par  rapport  au  dogme  delà  di- 
vinité du  Sauveur  du  monde,  et  par  rapport 
à  ce  dogme  uniquement,  que  nous  allons 
considérer  les  paroles  de  notre  texte.  Elles 
pourraient,  donner  lieu  à  des  discussions 
d'un  autre  genre.  On  pourrait  demander  d'a- 
bord ce  que  marquent  ces  vingt-quatre  an- 
ciens dont  fi  est  ici  parlé.  Peut-être  dési- 
gnent-ils les  ministres  de  l'ancienne  écono- 
mie, par  allusion  aux  vingt-quatre  classes 


de  sacrificateurs  que  David  avait  établies 
(I  Chron. ,  XX111.  )  On  pourrait  demander 
encore  ce  que  marquent  ces  quatre  animaux? 
Peut-être  sont-ce  des  emblèmes  des  quatre 
évangélistes.  On  pourrait  proposer  des  ques- 
tions sur  l'occasion  de  ce  cantique,  sur  le 
nombre,  sur  le  ministère,  sur  les  perfections 
de  ces  intelligences  dont  il  est  ici  parlé:  mais 
toutes  nos  réflexions  sur  ces  articles  seraient 
peu  certaines  ou  peu  importantes.  Comme 
j'ai  dit,  nous  nous  bornons  à  un  seul  sujet, 
et  nous  allons  fonder  sur  trois  propositions 
le  dogme  de  la  divinité  de  notre  Sauveur. 
1°  Jésus-Christ  est  souverainement  adorable; 
il  est  souverainement  adoré  par  les  êlrrs 
les  plus  dignes  de  notre  émulation.  2°  Il  im- 
plique contradiction  que  Dieu  communique 
les  honneurs  de  la  souveraine  adoration  à 
une  simple  créature.  3°  Nos  idées  sur  cet  ar- 
ticle sont  parfaitement  conformes  à  celles  des 
siècles  dont  l'orthodoxie  est  la  mieux  établie 
et  la  moins  suspecte. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Jésus-Christ  est  souverainement  adorable; 
il  est  souverainement  adoré  par  les  êtres  les 
plus  dignes  de  notre  émulation  :  c'est  la  pre- 
mière de  nos  propositions.  Nous  ajoutons  le 
terme  de  souverainement  à  celui  d'adorer , 
pour  lever  une  équivoque  dont  cette  propo- 
sition est  susceptible.  L'Ecriture  ne  distin- 
gue pas,  comme  l'ont  fait  quelques  théolo- 
giens avec  si  peu  de  fondement,  plusieurs 
sortes  d'adorations  religieuses.  On  n'y  trouve 
point  ces  distinctions  d'adoration  de  latrie , 
d'adoration  de  dulie,  mais  elle  distingue  une 
adoration  religieuse,  et  une  adoration  civile. 
Ainsi,  il  est  ditdans  la  Genèse  (Gen.,  XIX,  1) 

Sue  Lolh  ayant  vu  deux  hommes,  courut  au- 
evant  d'eux  et  se  prosterna;  il  y  a  dans  Thé* 
breu  qu'il  les  adora.  Nous  avons  des  exem- 
ples sans  nombre  du  même  genre.  Pour  ôlcr 
celte  équivoque,  pour  marquer  que  nous 
entendons  l'adoration  suprême,  nous  avons 
dit  que  Jésus-Christ  était  souverainement 
adorable  et  souverainement  adoré.  Mais  en 
quoi  consiste  celle  adoration  suprême  ?  L'in- 
telligence de  cet  article,  et  en  général,  de 
tout  ce  discours ,  dépend  de  cette  notion.  11 
faut  la  donner  aussi  distincte  qu'il  nous  est 
possible:  la  suprême  adoration  suppose  trois 
dispositions  en  celui  qui  la  rend,  elle  suppose 
aussi  trois  choses  en  celui  à  qui  elle  est 
rendue. 

1.  La  suprême  adoration  suppose  Immi- 
nence de  perfections  en  celui  à  qui  elle  est 
rendue.  Elle  suppose  aussi,  par  cela  même, 
en  celui  qui  la  rend,  un  hommage  de  l'esprit 
relatif  à  cette  éminence.  L'adoration  est  une 
disposition  de  notre  esprit  par  laquelle  r»ous 
reconnaissons  que  Dieu  excelle  par-dessus 
toutes  les  créatures ,  quelque  grandes,  quel- 
que nobles,  quelque  sublimes  qu'elles  puis- 
sent être.  Nous  reconnaissons  au'il  n'a  point 
de  supérieur,  qu'il  n'a  point  d'égal;  nous  re- 
connaissons qu'il  est  souverainement  sage, 
souverainement  puissant,  souverainement 
heureux  ;  en  un  mot,  nous  reconnaissons  que 
tout  ce  qui  peut  être  conçu  de  perfections,  il 
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le  possède  sans  bornes ,  aa  degré  le  plus 
élevé,  el  par  exclusion  à  toutautreélre.  Dans 
ce  sens,  il  est  dit  que  noire  Dieu  est  le  seul 
éternel,  qu'il  est  le  seul  sage,  qu'il  possède 
seul  l'immortalité  (  Deut.,  VI,  h  ;  I  Jim.,  VI, 
16;  Jud.,  XXV  ). 

2.  La  suprême  adoration  suppose  en  celui 
à  qui  elle  est  rendue,  qu'il  est  souveraine- 
ment aimable,  souverainement  communica- 
lif,  souverainement  bon.  La  bonté  est  une 
perfection  :  elle  était  déjà  comprise  dans  la 
notion  que  nous  avons  "donnée  de  l'Etre  ado- 
rable; mais  nous  en  faisons  une  classe  par- 
ticulière dans  cet  article,  parce  que  dans  le 
précédent,  nous  avons  considéré  la  Divinité 
sans  aucun  rapport  à  notre  bonheur,  au  lieu 
que  nous  la  considérons  ici  par  la  liaison 
qu'elle  a  avec  la  félicité  de  l'homme.  Or 
c'est  la  bonté  de  Dieu  qui  met  cette  relation 
entre  Dieu  et  nous;  c'est  elle  qui  réduit,  en 
quelque  façon,  à  notre  portée,  et  qui  met  en 
mouvement  toutes  ses  autres  perfections, 
dont  Timmensité  nous  absorbe  et  dont  l'é- 
clat nous  éblouit.  L'adoration  suppose  en  ce- 
lui qui  la  rend  une  adhérence  du  cœur,  par 
laquelle  nous  nous  attachons  à  lui  comme  à 
notre  souverain  bien.  C'est  une  effusion  de 
l'âme,  oui  nous  le  fait  regarder  comme  la 
source  de  tous  les  avantages  dont  nous  jouis- 
sons, et  de  tous  ceux  dont  nous  pouvons  jouir 
encore.  Elle  nous  fait  sentir  que  nous  lui  de- 
vons/a vie,  le  mouvement. et  l'être  (Act.,  XVII, 
25).  Elle  nous  fait  dire  avec  un  prophète: 
Quel  autre  ai-je  au  ciel  que  toi  f  Je  ne  prends 
plaisir  qu'en  toi  sur  la  terre.  Approcher  de 
Dieu,  f  est  mon  bien  (A.LXXllf,  25,28). 
Oh  I  heureux  tous  ceux  qui  se  retirent  vers 
lui  (Ps.  11,12)1 

3.  Enfin,  l'adoration  suppose ,  en  celui  i 
qui  elle  est  rendue,  un  empire  souverain  sur 
tout  ce  qui  existe.  Elle  suppose  chez  celui 
qui  la  rend  ce  dévouement  parfait,  cette  sou- 
mission sans  bornes,  par  laquelle  nous  re- 
connaissons que  nous  lui  sommes  responsa- 
bles de  tous  les  instants  de  notre  durée  ;  qu'il 
n'y  a  ni  action  si  indifférente ,  ni  circon- 
stance si  peu  considérable ,  ni  souffle ,  pour 
ainsi  dire,  si  subtil,  qui  ne  lui  doive  être  con- 
sacré. C'est  cet  hommage  universel  par  lequel 
nous  avouons  qu'il  est  seul  notre  maître, 
qu'il  est  seul  en  droit  de  nous  prescrire  des 
lois,  qu'il  peut  seul  régler  le  genre  de  vie  que 
nous  devons  suivre,  et  que  tous  les  honneurs 
que  nous  rendons  aux  autres  êtres  ,  soit  à 
ceux  qui  nous  ont  donné  le  jour,  soit  à  ceux 
qui  nous  gouvernent  dans  la  société,  sont 
subordonnés  a  l'honneur  que  nous  lui  de- 
vons à  lui-même. 

Telle  est  l'idée  de  l'adoration  suprême; 
idée  qui  est  non-seulement  très-propre  à  nous 
diriger  dans  les  dogmes  de  la  religion,  ainsi 
que  nous  Talions  voir  tout  à  l'heure,  mais 
idée  même  qui  nous  instruit  plus  particu- 
lièrement snr  la  pratique  ;  idée  qui  peut  ser- 
tir à  nous  faire  connaître  si  nous  sommes 
dans  l'esprit  de  la  religion,  ou  si  nous  n'en 
atteignons  que  la  superficie  et  que  l'écorcc  ; 
si  nous  sommes  idolâtres  ou  religieux;  car  ces 
trois  dispositions  sont,  par  elles-mêmes,  si 


étroitement  jointes  ensemble,  qu'il  n'est  pas 

f  possible  de  les  séparer.  C'est  pour  cela  que 
'obéissance  aux  ordres  de  Dieu  est  vivement 
pressée  dans  la  religion ,  comme  une  partie 
essentielle  des  hommages  que  nous  lui  de- 
vons. C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  que  /'ava- 
rice est  une  idolâtrie  :  qu'obéir  vaut  mieux  que 
sacrifice,  et  se  rendre  attentif  à  la  voix  de 
Dieu,  mieux  que  la  graisse  des  moutons  :  que 
la  rébellion  est  autant  que  le  péché  de  deviner ; 
et  que  la  résistance  lui  déplaît  autant  que  les 
idoles  (Col.,  III,  5;  1  Rcg.,  XV,  22). 

Toutes  ces  choses  étant  ainsi  établies,  nous 
disons  que  Jésus-Christ  est  souverainement 
adorable:  nous  disons  aussi  qu'il  est  souve- 
rainement adoré  par  les  intelligences  les  plus 
dignes  de  nous  servir  de  modèle.  Il  est  sou- 
verainement adorable,  c'est  une  question  de 
droit  ;  il  est  souverainement  adore,  c'est  une 
question  de  fait. 

I.  La  question  de  droit  est  décidée  par  l'i- 
dée que  l'Ecriture  nous  donne  de  Jésus-Christ, 
Elle  lui  attribue  ces  trois  choses  que  nous 
devons  supposer  en  celui  à  qui  l'adoration 
est  rendue  ;  elle  veut  que  nous  lui  rendions 
ces  trois  hommages,  que  l'adoration  suppose 
à  celui  qui  la  rend. 

L'Ecriture  lui  attribue  premièrement  cette 
éminence  de  perfections  qui  doit  entraîner 
après  elle  l'hommage  de  notre  esprit.  Quelle 
perfection  pourriez-vous  concevoir  qui  ne 
soit  attribuée  à  Jésus-Christ  par  les  auteurs 
sacrés?  Est-ce  Té  terni  té?  L'Ecriture  vous  di- 
ra qu'il  existait  au  commencement,  qu'il  était 
avant  Abraham,  qu'il  est,  qu'il  était,  qu'il 
sera  (Jean,  1, 1;  Ibid.,  VIII,  58;  Apoc,  I,  8). 
Est-ce  l'immensité?  L'Ecriture  vous  dira  que 
là  où  il  y  a  deux  ou  trois  personnes  assemblées 
en  son  nom,  Use  trouve  au  milieu  d'elles; 
que,  lorsqu'il  monte  dans  le  ciel,  il  est  avec 
les  apôtres  sur  la  terre  (Matt.,  XVIII,  20; 
Ibid..  XXV1I1,  20).  Est-ce  la  toute-puis- 
sance? L'Ecriture  vous  dira  qu'il  est  le  Tout- 
puissant  (Apoc,  I,  8).  Est-ce  la  toute-scien- 
ce? L'Ecriture  vous  dira  qu'il  sait  toutes^ 
choses,  qu'il  n'a  pas  besoin  que  personne  lui 
rende  témoignage  d'aucun  homme,  parce  qu'il 
connaît  par  lux-même  ce  qui  est  de  l'homme , 
qu'il  sonde  les  camrs  et  les  reins  (Jean,  XXI, 
17  ;  Ibid.,  II,  24;  Apoc,  II,  23  ).  Est-ce  d'être 
invariable?  L'Ecriture  vous  dira  qu'il  est 
le  même  hier,  aujourd'hui  et  éternellement; 
que,  lors  même  que  les  deux  périront,  il 
subsistera  toujours;    que,  lorsqu'ils  vieilli- 
ront, lorsqu'ils   seront  changés,  renouvelés 
comme  un  vêtement,  il  sera  toujours  le  même, 
et  que  ses  années  ne  finiront  point  (Hcbr.,  XIII , 

8  ;  Ps.  CIII,  27  ).  De  là  vient  qu'elle  lui  at- 
tribue une  parfaite  égalité  avec  son  Père, 
car  il  n'a  point  regardé  eomme  une  usurpa- 
tion d'être  égal  à  Dieu(Philipp.,  IL  6)  ;  dç  là 
vient  qu'elle  dit  que  toute  la  plénitude  de  la 
Divinité  habite  corporellement  en  lui  (Col.,  II, 

9  )  ;  de  là  vient  qu'elle  l'appelle  Dieu  par 
excellence:  On  appellera  son  nom  le  conseil- 
ler, l'admirable,  le  Dieu  fort,  le  puissant ,  le 
prince  de  la  paix,  h  père  de  l'éternité.  0  Dieu! 
ton  Dieu  t'a  oint  d'une  huile  de  joie  par-des- 
sus tes  semblables  I  Au  commencement  était  lo 
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parole,  cette  parole  était  avec  Dieu,  et  cette 
varole  était  Dieu.  Nous  sommes  en  ce  vrai 
Dieu  par  son  Fils  Jésus-Christ  :  c'est  lui  gui 
rst  le  vrai  Dieu  et- la  vie  éternelle  (  Isate,  IX, 
5;  Ps.  XLV,  8;Hébr.,  I,  9;  Jean,  I,  2,  3  et 
suiv.;  I  Jean,  V,  20).  De  là  vient  qu'elle  l'ap- 
pell*  le  grand  Dieu,  Dieu  au-dessus  de  toutes 
choses,  béni  éternellement  (TU.,  II,  15;  Rom., 
IX,  5). 

II.  L'Ecriture  attribue  à  Jésus-Christ  cette 
souveraine  communication,  cette  bonté  su- 
prême, cette  intime  révélation  avec  notre  fé- 
licité, qui  est  le  second  titre  d'adoration,  et 
qui  fonde  le  second  hommage  de  celui  qui 
rend  l'adoration,  l'hommage  du  cœur.  De  là 
vient  que  l'Ecriture  sainte  nous  le  fait  envi- 
sager encore  comme  la  source  de  tout  ce  que 
nous  possédons.  Si  les  cieux  roulent  sur  nos 
têtes  pour  nous  servir  de  pavillon;  si  la 
terre  est  ferme  sous  nos  pieds  pour  nous 
servir  de  soutien,  c'est  lui  qui  en  est  l'au- 
teur ;  car  toi ,  Seigneur,  tu  as  autrefois  fondé 
la  terre,  et  les  cieux  sont  l'ouvrage  de  tes 
mains  (Ps.  Cil,  26).  Si  des  créatures  sans 
nombre  ,  prochaines  et  éloignées  ,  contri- 
buent au  bonheur  de  l'homme,  c'est  lui  qui 
les  a  formées  ;  car  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a 
été  fait  sans  lui;  c'est  par  lui  qu'ont  été  créées 
toutes  les  choses  qui  sont  aux  cieux  et  sur  la 
terre,  les  visibles  et  les  invisibles,  les  trônes  et 
les  dominations,  les  principautés  et  les  puis- 
sances; toutes  choses  ont  été  faites  par  lui  et 
pour  lui.  Il  est  par  toutes  choses,  et  toutes 
choses  subsistent  avant  lui  (Jean,  1,3;  Col.,  I, 
16,17].  Si  les  Juifs  ont  reçu  des  délivran- 
ces miraculeuses  dans  l'Egypte,  s'ils  ont 
remporté  des  victoires  immortelles  sur  ces 
nations  qu'ils  mirent  en  déroute,  c'est  lui  qui 
les  a  procurées  :  car  l'ange  de  sa  face  les  a 
délivrés  lui-même,  les  a  rachetés  par  son  amour 
et  par  sa  clémence,  il  les  a  portes  et  tes  a  élevés 
en  tout  temps  (haie,  LXI1I,  9).  Si  les  ténè- 
bres se  dissipent  de  dessus  la  face  de  l'Eglise, 
c'est  lui  qui  a  su  les  faire  évanouir  :  car  il 
est  la  véritable  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  au  monde  (  Jean,  I,  9).  Si  nous  som- 
mes réconciliés  avec  Dieu,  c'est  lui  qui  fait 
cette  paix:  car,  nous  avons  la  rédemption  par 
son  sang.  Il  a  plu  au  Pire  de  se  réconcilier 
toutes  choses  par  lui,  tant  celles  qui  sont  dans 
les  cieux  que  celles  qui  sont  sur  la  terre,  ayant 

{ait  la  paix  par  le  sang  de  sa  croix  (Êphés., 
f  7;  VoL,\,  19,  20).  Si  nous  avons  reçu  un 
consolateur,  c'est  lui  qui  nous  l'a  envoyé  : 
car  je  vous  dis  la  vérité,  il  vous  est  avanta- 
geux que  je  m'en  aille.  Car,  si  je  ne  m'en  vais, 
le  consolateur  ne  viendra  point  à  vous  ;  mais 
si  je  m'en  vais,  je  vous  l'enverrai  (  Jean,  XVI, 
7  y  Si  nos  âmes  sont  portées  dans  le  sein  de 
Dieu  après  cette  vie,  c'est  par  ses  mains  ado- 
rables. Seigneur  Jésus,  reçois  mon  esprit 
IAct. ,  VU,  59).  Si  nos  corps  sortent  du  tom- 
teau,  s'ils  sont  rappelés  à  la  vie  après  même 
qu'ils  ont  été  réduits  en  poussière,  c'est  lui 
seul  qui  les  ranime  :  car  je  suis  la  résurrec- 
tion et  la  vie  ;  celui  qui  croit  en  moi  vivra 
quand  même  il  serait  mort  ;  et  quiconque  vit 
et  croit  en  moi,  n*  mourra  point  pour  tou- 
jours (Jean,  XI,  25,  26). 


III.  EnGn,  l'Ecriture  attribue  a  Jésus-Christ 
le  troisième  titre  d'adoration,  l'empire  sur  les 
créatures  ,  ce  titre  qui  fonde  ce  troisième 
hommage  de  l'adorateur,  je  veux  dire  le  dé- 
vouement de  la  vie.  Je  regardais  dans  ces  vi- 
sions de  la  nuit,  dit  le  prophète  Daniel ,  et  je 
vis  comme  le  Fils  de  l'Homme  qui  venait  dans 
les  nuées  des  cieux,  et  il  vint  jusqu'à  l* ancien 
des  jours  :  on  le  fit  approcher  de  lui,  et  iilui 
donna  la  seigneurie  et  l'honneur  et  le  règne. 
Tous  les  peuples  et  les  nations  de  toutes  les 
langues  le  serviront  •  sa  domination  est  une 
domination  éternelle  qui  ne  passera  point ,  et 
son  règne  ne  sera  point  détruit  (  Daniel,  VII, 
13). L'Éternel  m'a  dit  :  Tu  es  mon  Fils,  je  t'ai 
engendré  aujourd'hui  ;  demande-moi ,  et  je  te 
donnerai  pour  ton  héritage  les  nations,  et  pour 
ta  possession  les  bouts  de  la  terre.  Tu  les  bri- 
seras avec  un  sceptre  de  fer ,  et  tu  les  mettras 
en  poussière  comme  un  vase  de  potier  (  Ps.  M, 
7  et  suiv.).  0  très-puissant  l  ceins  ton  épée, 
revêts  ta  magnificence  et  ta  majesté.  Tes  flèches 
sont  aiguës  et  entreront  dans  le  cœur  de  tes 
ennemis.  Les  peuples  tomberont  sous  toi.  Ton 
trône,  ô  Dieu!  est  à  toujours*  Le  sceptre  de 
ton  règne  est  un  sceptre  d'équité  (  Ps.  XLV, 
k,  5).  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Sieds* 
toi  à  ma  droite,  jusau'à  ce  que  j'aie  mis  tes  en- 
nemis pour  le  marchepied  de  tes  pieds.  L'E- 
ternel fera  sortir  de  Sion  le  sceptre  de  ta  force, 
disant  :  Domine  au  milieu  de  tes  ennemis  (Ps. 
CX,  1  et  suiv,).  La  question  de  droit  est  donc 
suffisamment  éclaircie. 

La  question  de  fait  suit  immédiatement  de 
l'autre.  Si  Jésus-Christ  est  souverainement 
adorable ,  il  est  souverainement  adoré  par 
les  intelligences  qui  doivent  nous  servir  de 
modèle,  cette  adoration  est  recommandée 
par  l'Ecriture ,  par  cette  même  Ecriture 
qui  nous  défend  «l'adorer  d'autre  que  Dieu  ; 
elle  nous  prescrit  d'adorer  Jésus-Christ  : 
Tous  les  anges  de  Dieu  l'adorent.  Le  Père  ne 
juge  personne  ;  mais  il  a  donné  au  Fils  tout 
pouvoir  de  juger  ;  a fin  que  tous  honorent  le 
Fils  comme  ils  honorent  le  Père.  Il  a  reçu  un 
nom  au-dessus  de  tous  les  noms  ,  afin  qu'au 
nom  de  Jésus  tout  fléchisse  le  genou.  Les  vingt- 
quatre  anciens  se  prosternent  et  adorent  celui 
qui  vit  aux  siècles  des  siècles  (  Hébf.,  1,6; 
Jean,  V,  22;  Phil.,  II,  9).  Tous  les  actes  par- 
ticuliers de  l'adoration  ,  ceux  même  qui 
sont  censés  des  actes  d'idolâtrie  ,  lorsqu  ils 
sont  rendus  à  d'autres  qu'à  Dieu,  sont  rendus 
à  Jésus-Christ  par  ordre  de  nos  Ecritures. 
La  prière ,  cette  prière  dont  il  est  dit  :  Com- 
ment invoqueront-ils  celui  auquel  ils  n'ont 
point  cru?  La  prière  est  adressée  à  Jésus- 
Christ.  Ils  lapidaient  saint  Etienne  qui  priait 
et  disait  :  Seigneur  Jésus  ,  reçois  mon  esprit 
(Rom.,  X,  14;  Act.,  VII,  59).  La  confiance, 
cette  confiance  dont  il  est  dit  :  Maudit  soit 
l  homme  qui  se  confie  en  l'homme  ;  cette  con- 
fiance est  un  hommage  rendu  à  Jésus-Christ  : 
Quiconque  croit  en  lui  ne.  sera  point  confus 
(Jérém.,  XVII.  5  ;  Rom.,  X,  11).  Le  baptême, 
ce  baptême  dont  il  est  dit,  qu'il  doit  être  ad- 
ministré au  nom  du  Père  ;  ce  bapléme  est  un 
hommage  rendu  à  Jésus-Christ,  il  est  admi- 
nistré en  son  nom  :  Allez  et  instruisez  toutes 


les  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père  et  au 
nom  du  Fils  (Matth..  XXVIII,  19).  Le  ser- 
ment ,  ce  serment  dont  il  est  dît  :  Tu  crain- 
dras l'Eternel  ton  Dieu  ,  tu  le  serviras  ,  tu 
fureras  par  son  nom  ;  ce  serment  est  un  hom- 
mage rendu  à  Jésus-Christ.  Je  dis  la  vérité 
en  Christ,  je  ne  mens  point,  ma  conscience  me 
rend  témoignage  par  le  Saint-Esprit  (Deut. ,  VI, 
13;  Jtom.JX,  1).  La  bénédiction, <:eUe  bénédic- 
tion dont  il  est  dit  :  V Eternel  te  bénisse  et  te 
garde  (Nomb.,  VI,  24)  ;  cette  bénédiction  est 
un  hommage  rendu  à  Jésus-Christ  :  Que  la 
grâce  et  la  paix  vous  soient  données  de  la 
>  part  de  Dieu  notre  pire  et  de  Notre-Scigneur 
'  Jésus-Christ  (  Rom.,  1, 7  ).  EnGn  la  louange 
suprême,  cette  louange  dont  il  est  dit  :  A  Dieu 
seul  sage,  soient  honneur  et  gloire, clc.(l  7ïm.,I, 
17) .est  un  hommage  rendu  à  Jésus-Christ. Put* 
je  regardai ,  dit  maintenant  noire  texte,  et 
f  entendis  la  voix  de  plusieurs  anges  autour 
du  trône  et  des  anciens ,  ils  disaient  à  hauts 
voix  :  L'Agneau  qui  a  été  immolé  est  digne  de 
recevoir  la  puissance,  les  richesses ,  la  sagesse 
et  la  force  :  à  t  Agneau  soient  louange  ,  hon- 
neur ,  gloire  et  force  aux  .siècles  des  siècles. 
Pesez  cette  expression  dont  Dieu  se  servait 
pour  donner  plus  de  poids  au  commandement 
de  n'adorer  que  lui  seul  :  Devant  ma  face;  tu 
n'auras  point  d'autre  Dieu  devant  ma  face 
(Exod.,  XX,  3).  Il  voulait  que  celte  pensée, 
toujours  inculquée  dans  l'âme  de  1  ancien 
peuple,  qu'il  assistait  au  milieu  d'eux  d'une 
Façon  singulière,  qu'il  était  leur  chef  et  leur 
général,  qu'il  marchait  à  la  tête  de  leur  camp, 
qu'il  conduisait  lui-même  leurs  armées  ,  les 
retint,  et  leur  fit  comprendre  combien  des 
hommages  divins  rendus  en  sa  présence 
même  à  d'autres  qu'à  lui ,  lui  seraient  ou- 
trageux.  Mais  ici  les  quatre  animaux  ,  les 
vingt-quatre  anciens,  les  ançes,  les  dix  mille, 
les  mille  fois  mille,  dans  le  ciel,  sous  les  yeux 
de  Dieu,  à  la  vue  du  trône  de  sa  gloire,  ado- 
rent Jésus-Christ,  et  ne  rendent  aucun  hom- 
mage A  celui  qui  est  assis  sur  le  siège  de  la 
Divinité  ,  qu'ils  ne  rendent  à  Jésus-Christ 
même. 

Réunissez  maintenant  toutes  ces  réflexions, 
mes  frères  ;  voyez  dans  quelle  contradiction 
tombe  un  esprit  qui,  admettant  la  divinité  de 
nos  Ecritures  ,  refuse  de  regarder  Jésus- 
Christ  comme  le  Dieu  souverain.  Non,  Jésus- 
Christ  n'est  pas  le  Dieu  souverain  (c'est  ainsi 
que  sont  forcés  de  raisonner  ceux  que  nous 
combattons)  ;  Jésus-Christ  n'est  pas  le  Dieu 
souverain ,  mais  il  a  celte  éminence  de  per- 
fections qui  constitué  l'essence  du  Dieu  sou- 
verain ;  il  est  éternel  comme  lut ,  il  est  im- 
mense comme  lui,  il  est  loul-puissant  comme 
lui  ;  il  connaît  toutes  choses  comme  lui ,  il 
sonde  les  cœurs  et  les  reins  comme  lui  ;  il 
possède  toute  la  plénitude  de  la  -Divinité 
comme  lui ,  et  mérite  comme  lui  l'hommage 
le  plus  profond  de  nos  esprits.  Non  ,  Jésus- 
Christ  n  est  pas  le  Dieu  souverain,  mais  il  a 
cette  bonté ,  cette  communication  qui  est  le 

Îpand  caractère  du  Dieu  souverain.  11  a  fait 
es  cieux  et  la  terre  comme  lui ,  il  a  formé 
toutes  les  créatures  comme  lui,  il  opère  les 
merveilles  faites  en  faveur   de  l'ancienne 


DEMONSTRATION  ÊVANCELIQUE.  SÀlIUN. 


64 

Eglise,  il  nous  éclaire  comme  lui,  il  nous 
sanctifie  comme  lui.  Il  nous  sauve,  il  non* 
ressuscite,  il  nous  glorifie  comme  lui,  et  mé- 
rite comme  lui  le  puis  profond  hommage  de 
notie  cœur.  Non,  Jésus-Christ  n'est  pas  le 
Dieu  souverain,  mais  il  est  ordonné  de  l'ado- 
rer comme  lui.  Saint  Etienne  prie  Jésus-Christ 
comme  lui  ;  les  fidèles  espèrent  en  Jésus-Christ 
comme  en  lui.  Ils  jurent  en  Jésus-Chrisl 
comme  en  lui ,  ils  bénissent  en  Jésus-Chrisl 
comme  en  lui.  Qui  ne  sent  ces  contradictions  ? 
Ainsi  notre  première  preuve  est  suffisamment 
établie.  Jésus-Christ  est  souverainement  ado- 
rable ;  Jésus-Christ  est  souverainement  adoré 
par  les  intelligences  les  plus  dignes  de  nous 
servir  de  modèle.  Mais  il  implique  contra- 
diction que  les  honneurs  de  l'adoration  soient 
communiqués  à  une  simple  créature.  C'est 
notre  seconde  proposition  et  le  second  point 
de  ce  discours. 

SECONDE  PARTIE. 

Cette  adoralion  suprême  dont  nous  avons 
donné  l'idée  ne  peut  être  communiquée  à 
aucun  être,  que  celle  éminence  de  perfec- 
tions, l'indépendance,  l'éternité ,  la  toute- 
Î présence,  ne  lui  soit  aussi  communiquée  ; 
'adoration  suprême  ne  peut  être  communi- 
quée à  aucun  être  ,  que  cette  bonté  souve- 
raine, cette  source  immédiate,  essentielle  de 
félicité,  ne  lui  soit  communiquée;  l'adoration 
suprême  ne  peut  être  communiquée  à  aucun 
être,  sans  que  cet  empire  absolu,  immense, 
sans  bornes,  ne  lui  soit  aussi  communiqué. 
Or  communiquer  toutes  ces  choses  à  une 
créature  ,  c'est  lui  communiquer  la  divinité. 
S'il  implique  donc  contradiction  que  la  divi- 
nité soit  communiquée  à  une  créature,  en 
sorte  que  ce  qui  a  eu  un  commencement 
devienne  ce  qui  n'a  point  eu  de  commence- 
ment, il  implique  aussi  contradiction  que  ces 
choses  soient  communiquées  à  une  simple 
créature  ;  par  conséquent  il  implique  contra* 
diction  qu  un  être  créé  devienne  souveraine- 
ment adorable  ;  par  conséquent  avoir  prouvé 
que  Jésus-Christ  est  souverainement  ado- 
rable ,  c'est  avoir  prouvé  qu'il  est  le  Dieu 
souverain. 

Aussi,  quelque  importante  que  soit  notre 
seconde  proposition  ,  nous  aurions  supposé 
qu'elle  est  suffisamment  prouvée,  si  l'Ecriture 
ne  semblait  affirmer  positivement  que  le  titre 
de  souverainement  adorable,  est  un  titre 
acquis  à  Jésus-Christ ,  et  qui  lui  vient ,  non 
de  ce  uu'il  est  dans  l'éternité,  mais  de  ce  qu'ft 
a  fait  dans  le  temps.  Le  Père  ne  juqe  personne  t 
dit  Jésus-Christ  lui-même,  mais  il  a  donné  au 
Fils  tout  pouvoir  déjuger,  afin  que  tous  ho~ 
norent  le  Fils  comme  ils  honorent  le  Père 
(Jean,  V,  22. 23).  Ici  vous  voyez  que  Jésus- 
Chrisl  ne  semble  honorable  comme  le  Père 
qu'en  vertu  du  pouvoir  de  joger  le  monde, 
qui  lui  a  été  donné  dans  le  temps  :  Il  s'esi 
anéanti  lui-même  en  prenant  la  forme  du  ser- 
viteur, il  s'est  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort 
de  la  croix  ;  c'est  pourquoi  aussi  Dieu  l'a  sou- 
verainement élevé  (Phd.,  11,  7  et  nu'*.).  Vous 
voyez  encore  ici  que  Jésus-Christ  semble 
n'avoir  reçu  celle  exaltation  qu'en  vertu  do 
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ce  profond  anéantissement  dans  lequel  il  est 
entré,  et  de  cette  profonde  obéissance  qu'il  a 
rendue  à  son  Père.  Et  dans  notre  texte ,  il 
semble  encore  que  ces  acclamations,  que  ces 
louanges,  que  ces  adorations,  dont  les  bien- 
heureux honorent  le  Sauveur  du  monde ,  ne 
lui  sont  rendues  qu'en  vertu  de  ce  sacrifice, 
qu'il  a  présenté  dans  le  temps.  Car  après  que 
ces  intelligences  célestes  ont  dit  dans  le  ver- 
set qui  précède  :  Tu  es  digne  de  prendre  le 
livre  et  d* ouvrir  les  sceaux  ;  car  tu  as  été  im- 
molé, et  tu  nous  as  rachetés  à  Dieu,  elles  ra- 
mènent ce  motif  d'adoration,  elles  adorent 
Jésus-Christ  sous  Vidée  d'un  agneau,  et  elles 
disent  :  Digne  est  l'Agneau  qui  a  été  immolé, 
de  recevoir  la  puissance ,  les  richesses,  Iq  sa- 
gesse, etc. 

La  difficulté  vient  d'une  équivoque  dans  le 
terme  d'adoration,  qui  peut  s'entendre,  ou  de 
ce  fonds  de  divinité  oui  rend  de  toute  éter- 
nité celui  qui  le  possède  digne  des  honneurs 
suprêmes,  ou  de  cet  honneur  particulier  que 
Dieu  mérite  par  quelque  exploit  qu'il  a  opéré 
dans  le  temps.  La  première  sorte  d'adoration 
ne  peut  être  acquise;  elle  est  essentiellement 
à  celui  à  qui  elle  est  rendue  :  nous  l'avons 
prouvé.  Mais  le  second  genre  d'adoration , 
cette  partie  de  l'honneur  suprême  qui  est 
rendue  à  Dieu  en  vertu  de  quelque  exploit 
nouveau,  cet  honneur  lui  est  acquis,  et  bien 
loin  que  l'acquisition  de  cet  honneur  nou- 
veau prouve  que  celui  à  qui  il  est  rendu  n'est 
pas  Dieu  essentiellement,  elle  est  au  con- 
traire un  argument  invincible  que  la  divinité 
Idi  est  essentielle.  Par  exemple  :  Dieu  est  es- 
sentiellement adorable,  cependant  toutes  les 
fois  qu'il  nous  accorde  quelque  grâce  nou- 
velle, il  acquiert  un  nouveau  litre  d'adora- 
tion. 

Appliquez  cette  remarque  à  Jésus-Christ  : 
comme  Dieu  il  est. essentiellement  adorable. 
Mais  Jésus-Christ,  qui  est  souverainement 
adorable  comme  Dieu,  peut  nous  faire  quelque 
faveur  nouvelle.  En  ce  sens  il  peut  acquérir 
un  nouveau  titre  d'adoration,  parce  qu'il 
nous  fournit  un  nouveau  motif  de  l'adorer. 
Et  quel  motif  plus  puissant  pourrait  nous 
être  proposé  que  celui  de  cet  anéantissement 
profond  où  il  est  entré  pour  notre  salut  ?  Or 
les  auteurs  sacrés,  dans  les  passages  que 
nous  avons  cités ,   parlent  de   ce   dernier 

Îenre  d'adoration.  Us  ne  disent  pas  que 
ésus-Christ  a  acquis  le  fonds  de  divinité 
qui  rend  essentiellement  adorable  celui  qui 
le  possède  :  cela  impliquerait  contradiction  ; 
ils  disent  seulement  que  par  les  bienfaits 
qu'il  nous  a  communiqués  dans  le  temps  r  il 
a  acquis  sur  nous  dans  le  temps  un  nouveau 
titre  d'adoration,  et  cela  est  démontré  par 
rapport  au  passage  des  Philippiens,  qui 
paraissait  le  plus  difficile.  Car  bien  loin  que 
saint  Paul  y  établisse  que  Jésus-Christ  n'a 
eu  les  perfections  qui  rendent  un  être  adora- 
ûle,  que  depuis  son  anéantissement,  il  ensei- 
gne expressément  le  contraire  ;  il  dit  expres- 
sément que  Jésus-Christ,  avant  de  s'être 
rendu  semblable  aux  hommes,  ne  regardait 
point  comme  une  usurpation  d'être  égala  Dieu; 
qu'avant  de  prendre  la  forme  de  serviteur,  il 


avait  la  forme  de  Dieu.  Mais  lorsque  Jésus- 
Christ  était  en  forme  de  Dieu t  lorsqu'il  ne  re- 
gardait point  comme  une  usurpation  d'être 
égal  à  Dieu,  il  était  souverainement  ado- 
rable. Par  conséquent  Jésus-Christ  n'est  pas 
seulement  adorable  parce  qu'il  s'est  rendu 
semblable  aux  hommes,  et  parce  qu'il  a  pris 
la  forme  de  serviteur. 

C'est  assez  sur  la  seconde  proposition. 
Donnons  quelques  moments  à  la  discussion 
de  la  troisième.  Agitons  la  célèbre  question 
touchant  la  foi  des  trois  premiers  siècles  sur 
la  divinité  du  Sauveur  du  monde,  et  prou- 
vons que  nos  idées  touchant  le  dogme  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ  sont  parfaitement 
conformes  à  celles  des  temps  uont  l'ortho- 
doxie est  la  moins  suspecte.  C'est  notre  troi- 
sième partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Un  des  hommes  les  plus  célèbres  de  la 
communion  de  Rome  [Pétau),  un  de  ceux 
qui  aurait  été  le  plus  sur  guide  que  Ton  pût 
choisir  pour  se  conduire  jusqu'aux  premier» 
siècles,  si  Ton  avait  pu  s'assurer  que  la  droi- 
ture de  son  cœur  égalait  les  lumières  de  son 
esprit  et  les  richesses  de  sa  mémoire  ;  cet 
homme,  dis-je,  a  été  l'étonnement  de  tous  les 
savants  lorsqu'il  a  rapporté  des  profondes 
recherches  qu'il  a  faites  dans  l'antiquité, 
l'odieuse  thèse  que  ce  n'a  été  que  depuis  le 
concile  de  Nicée  que  le  dogme  de  la  ^ivinilé 
de  Jésus-Christ  a  été  généralement  ,reçu  dans 
l'Eglise.  C'est  encore  un  problème,  quel  a  été 
le  motif  qui  a  pu  porter  cet  habile  jésuite  à 
soutenir  un  paradoxe  si  opposé  en  appa- 
rence à  ses  connaissances.  Mais  laissant  au 
scrutateur  des  cœurs  cette  question  à  déci- 
der, disons  seulement  que  cet  auteur  a  été 
percé  de  mille  coups  par  un  grand  nombre 
de  nos  docteurs ,  et  de  ceux  de  l'Eglise  ro- 
maine. Un  traité  fait  à  ce  sujet  par  uu  illustre 
prélat  (Bullus) ,  est  entre  los  mains  de  lousi 
les  savants.  L'auteur  y  prouve  avec  la  der- 
nière évidence  que  les  Pères  qui  ont  vécu 
avant  le  concile  de  Nicée  ont  soutenu  :  1°  que 
Jésus-Christ  subsistait  avant  sa  naissance; 
2°  qu'il  était  de  la  même  essence  que  le  Père  ; 
3°  cju'il  avait  subsisté  avec  lui  de  toute  éter- 
nité. Ramasser  les  divers  passages  des  an- 
ciens que  cet  auteur  a  employés,  n'est  pas 
l'ouvrage  d'un  discours.  Nous  allons  prendra 
une  route  plus  proportionnée  aux  limites  de 
ces  exercices ,  pour  parvenir  au  même  but. 
Ie  Nous  indiquerons  les  principales  précau- 
tions qu'il  faut  prendre  pour  entendre  le» 
sentiments  des  docteurs  des  trois  premiers 
siècles  sur  cet  article  ;  2°  nous  vous  dirons 
plus  particulièrement  en  quoi  ce  sentiment 
consiste  :  et  comme  cet  article  est  le  précis 
de  plusieurs  volumes,  et,  s'il  faut  ainsi  dire , 
la  substance  des  travaux  des  plus  grands 
hommes,  il  est  digne  de  votre  attention. 

1.  Pour  répondre  aux  difficultés  que  l'on 
pourrait  puiser  dans  les  écrits  des  Pères  con- 
tre la  thèse  que  nous  soutenons,  il  faut  ad- 
mettre  la  solution  générale  que  nous  oppo- 
sons aux  objections  qu'on  puise  de  l'Ecriture 
sainte  même.  Oh  nous  pousse  par  ces  pas- 
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sages  où  Jésus-Christ  parle  de  loi  comme 
d'un  simple  homme.  A  cela  nous  répondons 
que  la  difficulté  ne  fait  rien  contre  nous.  Se- 
lon nous  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme.  On 
ne  peut  pas  plus  conclure  de  ce  que  le  Saint- 
Esprit  en 'parle  quelquefois  comme  d'un 
simple  homme,  qu'il  n'est  pas  Dieu,  que  Ton 
ne  peut  conclure  qu'il  n'est  pas  homme  de 
ce  qu'il  en  parle  quelquefois  comme  d'un 

Dieu.       ^ 

2.  Il  faut  remarquer  que,  quoique  les  Pères 
aient  enseigné  que  Jésus-Christ  était  de  la 
même  essence  que  son  Père,  ils  ont  cru  pour- 
tant qu'il?  avait  je  ne  sais  quelle  subordi- 
nation entre  les  trois  personnes  oui  sont 
l'objet  de  notre  culte.  Us  ont  regardé  le  Père 
comme  la  source  de  la  Divinité ,  cl  ont  pré- 
tendu que  la  génération  du  Fils  donnait  au 
Père  une  primauté  sur  le  Fils,  et  la  proces- 
sion du  Saiut-Eipril  une  primauté  au  Fils 
sur  le  Saint-Esprit.  Nous  ne  sommes  pas 
athées,  dit  Justin,  martyr  [Apol.  II,  adAnt. 
Pium,  p.  60,  edit.  Paris.,  36),  nous  qui  ado- 
rons religieusement  le  Créateur  de  cet  univers  ; 
nous  mettons  dans  le  second  rang  Jésus-Christ 
qui  est  le  véritable  Fils  de  Dieu ,  et  nous  pla- 
çons dans  le  troisième  ordre  l'Esprit  prophé- 
tique, fit  comme  ces  premiers  docteurs  de 
l'Eglise  ont  quelquefois  trouvé  des  contra- 
dicteurs sur  cela  même,  ils  ont  avancé  dans 
la  chaleur  de  la  dispute  quelques  proposi- 
tions outrées  que  nous  ne  saurions  adopter, 
commet  celle-ci  entre  plusieurs  autres  ;  clic 
est  d'Origène  :  Qu'il  y  ait  eu  dans  la  multi- 
tude dès-croyants  des  gens  qui,  s* éloignant  des 
sentiments  reçus  par  les  autres,  ont  affirmé 
témérairement  que  Jésus-Christ  est  ce  Dieu  de 
l'universalité  des  créatures,  à  la  bonne  heure; 
nous  ne  suivons  pas  cette  opinion ,  nous  qui 
ajoutons  foi  à  la  parole  du  Fils  qui  a  dit  :  le 
Père  est  plus  grand  que  moi  (  Orxgène  contre 
Cels.,  liv.  VIII).  L'avantage  que  les  ariens 
tirèrent  de  ce  dogme,  le  fit  abandonner  à  plu- 
sieurs après  le  concile,  de  Nicée ,  et  leur  fit 
expliquer  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  les 
passages  dans  lesquels  il  se  reconnaissait  in- 
férieur au  Père.  C  est  la  méthode  de  saint 
Athanasc  (Voy.Athanase,  Dialogue  contre  les 
Macéd.),  ûe  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  de 
plusieurs  autres  (Cyrill.  Alex.,  de  Vera  Fide, 
cap.  26);  ce  fut  surtout  celle  de  saint  Au- 
gustin  (Aug.,  épis  t.  GO,  et  lib.  II  de  Trin., 
cap.  6),  qui,  pour  prouver  que  c'est  de  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ  seulement  que  ces 
expressions  doivent  s'entendre,  fait  cette  re- 
marque, que  jamais  elles  n'ont  été  employées 
à  l'égard  du  Saint-Esprit,  que  jamais  il  n'a 
été  dit  du  Saint-Esprit  que  le  Père  est  plus 
grand  que  lui. 

3.  Les  Pères  qui  ont  vécu  avant  le  premier 
concile  de  Nicée ,  ont  admis  une  génération 
du  Fils  de  Dieu  faite  avant  la  fondation  du 
monde,  et  qui  n'est  autre  chose  que  cette 
vertu  qui  est  sortie  du  sein  du  Père  lorsqu'il 
a  créé  cet  univers.  Il  faut  prendre  garde  de 
ne  pas  se  laisser  tromper  par  des  arguments 
ti  es  de  ces  sortes  de  passages.  On  ne  peut 
pas  conclure  que  ces  docteurs  aient  cru  ciuc 
Jésus-Christ  n  existait  ooint  avant  la  fonda- 
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tion  du  monde,  parce  q  n'ai  or  s  il  était  comme 
sorti  du  sein  de  Dieu.  Voici  un  exemple  de 
la  manière  dont  ils  s'exprimaient  sur  cette 
génération.  Je  vais  présentement ,  dit  Talien, 
aécouvrir  plus  clairement  les  mystères  de  notre 
religion.  Dieu  était  au  commencement ,  or 
nous  avons  appris  que  ce  commencement  est 
la  puissance  du  verbe.  Car  le  Seigneur  de  tou- 
tes choses  était  alors  toute  la  substance  de 
l'univers ,  parce  qu'il  n'y  avait  alors  aucune 
créature  de  faite,  il  existait  seul.  Par  sa  vo- 
lonté simple  son  Verbe  sortit  dehors.  Or  le 
Verbe  n'avança  pas  dans  le  vide ,  mais  fut  le 
premier  ouvrage  de  l'Esprit ,  et  nous  savons 
que  c'est  là  le  principe  du  monde(Tatian..Orat. 
contr.Grœc.  rid.  Theop.Ant.  2,  lib.  ad  Auto  t.; 
TertuUian.  adv.  Prax.,p.  505,  edit.  Rigault). 
Ce  Père  appelait  cela  découvrir  clairement  les 
mystères  de  notre  religion  ;  peut-être  trou- 
vcra-t-il  des  contradicteurs.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  parait  par  ce  passage  et  par  un  grand 
nombre  d'autres,  que  les  anciensdocteurs  de 
l'Eglise  ont  cru  que  Jésus-Christ  avait  été 
alors  produit  d'une  certaine  façon  qu'ils  ex- 
pliquaient selon  leurs  idées.  Nous  ne  nions 
pas  qu'ils  n'aient  eu  cette  pensée;  nous  sou- 
tenons seulement  que  ce  qu'ils  out  avancé 
de  cette  production  faite  dans  le  temps ,  ne 
prouve  pas  qu'ils  n'aient  pas  admis  la  géné- 
ration éternelle  de  Jésus-Christ. 

4.  Il  ne  faut  pas  prétendre  que  certaines 
expressions  qui  ont  été  affectées  aux  ortho- 
doxes depuis  la  tenue  du  concile  de  Nicée, 
aient  été  reçues,  et  reçues  dans  le  même  sens 
avant  le  concile.  On  voit  ordinairement  que 
quand  deux  partis  disputent  avec  chaleur 
sur  quelque  question ,  ils  affectent  certaines 
expressions  dont  ils  font  comme  leur  livrée. 
Et  comme  on  ne  trouvera  jamais  des  termes 
propres  pour  exprimer  celte  union  et  celte 
distinction  ineffable  qui  se  trouvent  entre  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  Ton  a  varié  dans  l'Eglise  sur  cet 
article.  La  nécessité,  dit  saint  Augustin,  en 

ftarlant  des  termes  employés  à  l'occasion  de 
a  dispute  avec  les  ariens ,  la  nécessité  a  don- 
né naissance  à  ces  mots,  lorsqu'on  avait  besoin 
d'une  longue  discussion  pour  éviter  les  embû- 
ches des  hérétiques  (Aug.,  lib.  VII  de  Trin.. 
cap.  k).  Nous  reconnaissons  donc  que  quel- 
ques-uns ont  avancé  quo  le  Père  cl  le  Fils 
avaient  deux  essences  diverses  ou  deux  natu- 
res différentes.  C'est  ainsi  que  s'exprimait, 
au  rapport  de  Photius  (Phot.,  Bib.fcod.l,  9), 
Piérius,  prêtre  et  martyr;  ainsi  Denjs  de 
Rome,  dans  une  lettre  con're  les  sabelhens  , 
déclame  contre  ceux  qui  divisaient  la  Divi- 
nité en  trois  hypostases  ou  en  trois  personne* 
(  Athan.  de  Syn.  Nie.)  ;  ainsi  les  orthodoxes 
assemblés  en  concile  à  Sardes ,  se  plaignent 
de  ce  que  la  faction  hérétique  veut  établir 
que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  trois 
personnes  diverses.  Car  nous  avons  appris  de 
nos  ancêtres ,  ajoutent  ces  Pères ,  et  c'est  M 
la  tradition  catholique  et  apostolique ,  qu'il 
ny  a  qu'une  personne  dans  la  Divinité  (Thé od. 
llist.  EccL,  liv.  II,  chap.8).  La  question  n*c*l 
pas ,  si  1rs  docteurs  des  premiers  siècles  oui 
employé  les  mêmes  termes  que  ceux  des  sic* 
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des  suivante,  ce  que  nous  ne  prétendons  pas. 
//  ne  faut  pas  exciter  des  disputes  odieuses 
touchant  les  noms,  pourvu  que  d'autres  sylla- 
bes renferment  la  même  opinion  (Greg.Naztan., 
Tract,  in  S*lumine).  Mais  la  question  est, 
s'ils  ont  eu  les  mêmes  idées,  si  quand  ils  ont 
dit  qu'il  y  avait  trois  essences  dans  la  Divi- 
nité et  une  seule  personne,  ils  n'ont  pas  en- 
tendu par  essence  ce  que  nous  entendons  par 
personne,  et  par  personne  ce  que  nous  enten- 
dons par  essence. 

5. 11  faut  prendre  garde  de  ne  pas  poser 
pour  principe  que  les  Pères  se  soienï  expri- 
més avec  tant  de  justesse  que  leurs  paroles 
aient  toujours  été  les  plus  propres  à  donner 
une  idée  claire  de  leurs  sentiments;  ni  qu'ils 
aient  toujours  raisonné  d'une  manière  si 
serrée  et  si  uniforme,  que  quelques-unes  de 
leurs  thèses  posées  dans  certaines  pages  de 
leurs  livres ,  n'aient  paru  quelquefois  com- 
battre celles  qu'ils  avaient  posées  dans  une 
aotre  page.  Le  sens  de  tel  passage  d'Origène 
ou  de  Tertullien  partage  les  savants.  Les  uns 
soutiennent  que  ces  docteurs  ont  eu  telle 
idée,  les  autres  qu'ils  ont  eu  telle  autre  idée. 
Chacun  prétend  marquer  quelle  est  précisé- 
ment celle  qu'ils  ont  eue  en  effet.  N  j  a-t-il 
pas  quelquefois  un  troisième  parti  à  pren- 
dre? C'est  que  Tertullien  et  Origène ,  d'ail- 
leurs grands  hommes ,  n'ont  pas  eu  des  no- 
tions distinctes  de  ce  qu'ils  voulaient  expri- 
mer et  ne  se  sont  pas  toujours  bien  entendus 
eux-mêmes. 

Enfin  la  dernière  précaution  qu'il  faut 
prendre  pour  entendre  les  sentiments  des 
premiers  docteurs  de  l'Eglise,  celle  qui  de- 
mande une  attention  toute  particulière,  c'est 
de  ne  pas  se  laisser  surprendre  par  des  écrits 
supposés.  On  sait  quelle  a  été  sur  cet  article 
la  faiblesse  presque  générale  des  chrétiens 
de  ce  temps-là.  On  sait  particulièrement 
quelles  ont  été  les  menées  des  ariens.  On  sait 
qu'ils  ont  fait  souvent  suppléer  la  force  à  la 
raison  et  la  ruse  à  la  force ,  lorsque  le  pou- 
voir leur  a  manqué.  Parmi  les  écrits  que  nous 
désignons,  ceux  qui  ont  des  marques  les  plus 
certaines  de  réprobation ,  sont  souvent  ceux 
qui  portent  les  titres  les  plus  vénérables.  Tel 
est  parmi  tant  d'autres ,  celui  qui  a  pris  le 
beau  nom  de  constitutions  apostoliques.  On 
ne  peut  asseï  s'étonner  qu'un  homme  (1)  qui 
ne  saurait ,  sans  injustice ,  être  taxé  d  igno- 
rance sur  les  écrits  des  anciens  Pères,  vienne 
avancer  cette  insoutenable  proposition ,  que 
ce  livre  est  d'une  autorité  apostolique.  Ce 
docteur  menace  l'Eglise  d'un  gros  volume , 
pour  établir  sa  pensée  et  pour  la  faire  servir 
ensuite  au  dessein  funeste  qu'il  a  formé  et 
qu'il  déclare  de  renouveler  l'arianisme  [Bel- 
larm.  de  Script.  eccl.9  sect.  1;  Baron.,  loin.  I, 
on.  32;  Du  Perr.  de  Euch. ,  lib.  II ,  cap.  1  ). 
Le  temps  apprendra  aux  savants  sur  quelles 
raisons  inouïes  cet  homme  fonde  ses  préten- 
tions. Mais  qui  pourra  se  convaincre  qu'un 
livre  dont  la  supposition  a  été  reconnue  par 
ceux  mêmes  qui  avaient  un  grand  intérêt  à 
en  défendre  l'authenticité,  par  les  Ballarmin, 

tf)  Le  docteur  Yisson. 


lesBaronius,  les  Pétau,  les  Du  Perron  et  tant 
d'autres,  un  livre  qu'aucun  des  Pères,  ni  au 
cun  des  conciles  (1) ,  de  ceux  mêmes  qui  ont 
fait  la  liste  des  livres  canoniques  (2) ,  n'a 
jamais  compris  dans  ce  canon  ;  un  livre  dont 
on  ne  voit  aucune  trace  dans  les  trois  pre- 
miers siècles ,  et  dont  on  a  peine  à  en  décou- 
vrir quelques-unes  dans  ceux  qui  les  ont 
immédiatement  suivis  ;  un  livre  rempli  de 

Îtassages  de  l'Ecriture  sainte  mal  cités  [Voy. 
ivre  1 ,  ch.  5,  p.  205,  édit.  d'Ams.  de  Cotel., 
livre  II,  ch.  13,  ».  221  ;  iiv.  H ,  ch.  3,  p.  214  ; 
/.  VIII,  ch.  12,  p.  W2;  la  fin  dul.  IV,  eh.  3, 
p.  293) ,  un  livre  qui  fait  des  décisions  con- 
traires à  celles  des  autres  livres  sacrés,  com- 
me ce  qu'il  ordonne  louchant  l'observation 
du  sabbat  (liv.  Il,  ch.  36,  p.  246) ,  comme  ce 
qu'il  prescrit  touchant  les  femmes  grosses 
(liv.  VUI,  ch.  28,  p.  351),  comme  ce  qu'il 
permet  à  un  maître  d'avoir  commerce  avec 
son  esclave  (liv.  VIII,  ch.  22,  p.  413),  comme 
le*  titres  qu'il  donne  à  l'éveque  auquel  il 
attribue  la  prééminence  sur  les  magistrats, 
sur  les  princes,  sur  les  rois  (liv.  II,  ch.  34, 
p.  245) ,  comme  toutes  les  cérémonies  qu'il 
prescrit  louchant  le  baptême  (liv.  VII,  ch.  22, 
p,368),  comme  l'observation  des  jeûnes,  des 
fêtes  (liv.  V,  ch.  17, 18),  comme  l'idée  qu'il 
donne  des  temples  qu'il  faut  construire  (  liv. 
II,  ch.  75 ,  p.  251  )  ;  un  livre  qui  établit  la 
prière  pour  les  morts  (3)  et  qui  veut  que  Ton 
offre  pour  eux  le  sacrement  de  l'eucharistie 
(liv.  VIII,  ch.  12,  p.  403)  ;  un  livre  qui  adopto 
des  contes  notoirement  fabuleux,  comme  le 
prétendu  combat  de  Simon  le  Magicien  avec 
saint  Pierre  (liv.  II,  ch.  14;  liv.  VI,  ch.  9,  p. 
222  et  338)  ;  un  livre  où  se  trouvent  des  cho- 
ses contradictoires,  comme  ce  qu'il  dit  do 
saint  Etienne,  dans  un  endroit  comparé  avec 
ce  qu'il  en  dit  dans  un  autre  (Compar.  liv. 
VIII,  ch.  k,atec  liv.  VIII,  ch.  46);  un  livre 
où  l'on  voit  des  choses  profanes,  comme  celle 
comparaison  qu'il  fait  de  l'éveque  avec  Dieu 
le  Père ,  de  Jésus-Christ  avec  le  diacre ,  du 
Saint-Espril  avec  la  diaconesse  (liv.  II,  ch. 
26,  p.  239)  ;  qui  pourra,  dis-je,  se  convaincre 
qu'un  lel  livre  aura  eu  les  apôtres  pour  au- 
teurs ou  les  hommes  apostoliques  ? 

Telles  sont  les  précautions  qu'on  doit  pren- 
dre pour  entendre  la  doctrine  des  docteurs 
des  premiers  siècles,  sur  le  dogme  que  nous 
expliquons.  Voici  les  preuves  de  noire  con- 
formité avec  eux. 

1.  Les  Pères  qui  ont  suivi  la  doctrine  du 
concile  de  Nicée  n'ont  point  prétendu  ensei- 
gner une  théologie  nouvelle.  Les  ariens  au 
contraire  ont  fait  gloire  d'élre  les  premiers 
inventeurs  de  leur  propre  système.  Voici  un 
passage  de  saint  Alhanase,  qui  prouve  le 
premier  membre  de  celle  proposition  :  Nous 
démontrons  que  notre  doctrine  est  parvenue, 
de  docteur  en  docteur,  jusqu'à  nous.  Mais 
vous,  quel  Pire  pouvez-vous  citer,  qui  soit  le 
garant  de  vos  sentiments  ?  Vous  les  trouverez 

(1)  Conc.  Laodic. 

(2)  Troisième  conc.  de  Cannage. 

(3)  Beaucoup  de  protestants  prient  aujourd'hui  pour 
les  morts;  et  le  temps  paraît  proche  oh  il  y  aura  uudui- 
laitésur  ce  uotnt  outre  les  réformés  et  les  catholiques 
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tous  opposés  à  vos  pensées,  et  il  n'y  a  tfue 
le  démon,  fauteur  de  votre  système,  qui  puisse 
lui  servir  de  garant  (1).  Voici  un  passage  de 
Théodorct  qui  prouve  le  second  membre  de 
la  proposition  :  Ils  se  vantent  d'être  les  pre- 
miers inventeurs  de  leurs  dogmes,  ils  se  glo- 
rifient de  ce  que  les  choses  qui  n'étaient  jamais 
montés  dans  l'esprit  d'aucun  homme  leur  ont 
c té  révélées  (2). 

2.  Les  Juifs  ont  accusé  les  premiers  chré- 
tiens d'idolâtrie,  parce  qu'ils  adoraient  Jésus- 
Christ. comme  Dieu,  et  les  premiers  chrétiens 
n'ont  pas  nié  qu'ils  adorassent  Jésus-Christ 
comme  Dieu.  Ils  ont  seulement  soutenu  que 
l'adorer  de  celle  manière  n'était  pas  une 
idolâtrie.  Voici  un  passage  de  Justin,  pris  de 
son  dialogue  avec  Tryphon.  Le  Juif  lui  dit  : 
Ce  que  vous  soutenez,  que  Christ  est  Dieu,  cela 
me  parait  non-seulement  un  paradoxe  et  in- 
croyable, mais  insensé.  Voici  la  réponse  de 
Justin,  qui  sert  de  preuve  au  second  mem- 
bre de  ta  proposition  :  Je  sais,  dit-il ,  que  ce 
discours  parait  incroyable ,  surtout  aux  gens 
de  votre  nation,  qui  ne  veulent  ni  croire,  ni 
entendre  les  choses  qui  sont  de  l'Esprit  de  Dieu. 

3.  Les  païens  ont  aussi  reproché  aux  chré- 
tiens l'adoration  qu'ils  rendaient  à  Jésus- 
Christ,  et  les  chrétiens  n'ont  point  taxé  ces  re- 
proches de  calomnie.  Pesez  surtout  ces  paro- 
les d'Arnobc.  Un  païen  lui  fait  cette  objection: 
Vous  adorez  un  homme  né.  Quand  cela  serait 
vrai ,  répond  Arnobe ,  les  bienfaits  qu'il  a 
répandus  sur  nous  si  libéralement  et  en  si 
grand  nombre,  ne  lui  acquerraient-ils  pas  le 
titre  de  Dieut  Mais  puisqu'il  est  Dieu  réelle- 
ment et  sans  aucune  équivoque,  ni  ambiguïté , 
croyez-vous  que  nous  nierons  que  nous  lui 
rendions  les  honneurs  suprêmes  ?  Quoi  I  répon- 
dra quelqu'un  en  furie,  Jésus-Christ  est  donc 
Dieu?  Oui,  répondons-nous,  il  est  Dieu,  il  est 
le  Dieu  de  toutes  les  puissances  intérieures 
(Arnob.,  lib.  1).  Origène  répond  au  philoso- 
pheCelsus9qui  lui  reprochait  de  croire  qu'un 
homme  revêtu  d'un  corps  mortel  est  Dieu  : 
Que  ces  accusateurs ,  dit-il ,  sachent  que  ce 
Jésus  que  nous  croyons  Dieu  est  Fils  de  Dieu, 
est  le  Verbe  de  Dieu;  son  corps  mortel  et  son 
âme  ont  reçu  de  grandes  choses  de  son  union 
et  de  son  mélange  avec  le  Verbe,  et  ayant  parti- 
cipé à  la  Divinité,  ont  été  admis  à  la  nature 
divine  {Origène  contre  Celse,  liv.  III). 

4.  Quand  il  s'est  élevé  dans  l'Eglise  des 
docteurs  qui  ont  porté  atteinte  à  la  divinité 
de  Jésus-Christ  (Eusèb.  hist.  ceci.,  lib. Y,  chap. 
dern.),  ils  ont  été  censés  hérétiques,  et  ont 
été  rejelés  comme  tels,  témoin  l'exemple 
d'Artémon,  témoin  celui  de  Théodote,  témoin 
celui  de  Paul  de  Samosate.  Il  leva  l'étendard 
contre  la  divinité  du  Sauveur  du  monde.  Six 
des  plus  célèbres  évéques  furent  choisis  par 
le  synode  d'Anlioche,  pour  lui  écrire  une  let- 
tre (3)  que  nous  avons  encore  aujourd'hui  , 
et  dans  laquelle  ils  témoignent  croire  que 
Jésus -Christ  subsiste  de  toute  éternité  avec 
son  Père  (  Voy.  Alhan.  lib.  de  Syn.  Arim.  et 

(1)  Athan.  lib.  I  de  Synod.  Nie.  décret, 
(i)  Théod.  Iilsi.  ecclés.,  Ht.  I ,  chap.  4.  Socrale,  bist. 
crdAft.,  Ut.  V,  chap.  10. 
(3)  Elle  est  dau*  le  tom.  JI  de  h  Biblir.l.  des  Tères. 


Seleuc).  A  quoi  nous  ajouterons  ce  passage 
d'Origène  (1):  Représentons  selon  notre  pou- 
voir ce  qui  constitue  l'hérésie.  Celui-là  est 
hérétique  qui  a  de  fausses  idées  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Tels  sont  ceux  qui  nient 
qu'il  soit  le  premier-né,  le  Dieu  de  toute  créa* 
ture,  le  Verbe,  la  Sagesse»  qui  est  le  principe 
des  voies  de  Dieu,  formé  avant  qu'il  eût  rien 
produit  avant  les  siècles,  engendré  avant  Us 
collines. 

5.  Les  Pères  des  trois  premiers  siècles  ont 
fait  une  profession  invariable  de  n'adorer  que 
Dieu  seul.  C'était  là  comme  le  premier  ca- 
ractère dislinctif  de  leur  religion.  Cependant 
les  premiers  chrétiens  adoraient  Jésus-Christ, 
témoin  la  lettre  de  Pline  (Lit.  X,  ép.  97),  qui 
dit  qu'ils  chantaient  à  Jésus-Christ  des  hym- 
nes comme  à  un  Dieu;  témoin  Justin  martyr, 
qui,  dans  l'apologie  à  Antonin,  dit  expressé- 
ment que  les  chrétiens  servent  religieusement 
et  adorent  le  Père,  le  Fils  et  le  SaiîU-Esprit  ; 
et  dans  cette  même  apologie  ,  il  assure  que 
la  doctrine  constante  des  chrétiens,  celle  qu  ils 
ont  reçue  de  Jésus-Christ  même ,  c'est  de  na- 
dorer  que  Dieu  seul;  témoin  celte  célèbre  let- 
tre des  fidèles  de  Smyrne,  que  les  païens  ac- 
cusaient d'être  portes  à  rendre  aux  reliques 
de  saint  Polycarpe  des  honneurs  divins: 
Il  n'est  pas  possible  f  disent  ces  fidèles  ,  que 
nous  abandonnions  Jésus-Christ  ni  que  nous 
adorions  d'autre  que  lui.  Nous  adorons  Jésus- 
Christ  qui  est  le  Fils  de  Dieu;  mais  pour  les 
martyrs,  disciples  de  Jésus-Christ  et  imitateurs 
de  ses  vertus ,  nous  les  aimons  comme  ils  en 
sont  dignes,  à  cause  de  l'amour  invincible  qu'ils 
ont  eu  pour  leur,  maître  et  leur  roi.  (Eusèb., 
hist.  eccL,  liv.  VII,  chap.  30).  Delà  vient  que 
Paul  de  Samosate,  qui  niait  ladiviniié  de 
Jésus-Christ,  ne  permit  pas  que  Ton  conti- 
nuât de  chanter  des  hymnes  à  son  honneur. 
El  Eusèbc  se  sert  de  cet  argument  pour  prou* 
ver  le  dogme  que  nous  soutenons.  Les  psau- 
mes, dit-il,  et  les  hymnes  composés  il  y  a  long* 
temps  par  les  fidèles,  ne  publient-ils  pas  que 
Jésus-Christ  est  le  Verbe  de  Dieu,  qu'il  est 
Dieu  lui-même  (Ibid.,  liv.  V,  chap.  28)  ? 

Enfin  parmi  les  passages  sans  nombre  des 
Pères  qui  déposent  en  notre  faveur ,  il  y  en 
a  de  si  clairs,  de  si  exprès,  que  nous-mêmes  , 
qui  voulous  prouver  qu'ils  ont  cru  la  divinité 
du  Sauveur  du  monde  ,  ne  pourrions  pas 
substituer  à  notre  gré  des  termes  plus  forts 
que  ceux  qu'ils  ont  employés.  Pesez  ces  pa- 
roles de  Tcrtullien:  Jésus-Christ,  dit-il,  a  en 
la  substance  de  la  nature  humaine,  et  la  sub- 
stance de  la  nature  divine  :  d'où  vient  que  nous 
disons  qu'il  est  né,  et  qu'il  n'est  point  né  . 
qu'il  est  charnel ,  et  qu'il  est  spirituel  ;  qu'il 
est  infirme,  et  qu'il  est  puissant;  qu'il  est  mor- 
tel, et  qu'il  est  vivant  :  propriétés ,  ajoute  ce 
Pèi  e,  9111  marquent  la  condition  de  sa  nature 
humaine  et  de  sa  nature  divine  (TertulL,  de 
Carne  Christi).  Pesez  celles-ci,  elles  sont  du 
mémo  Tertullien  :  Nous  apprenons  que  Dieu 
a  proféré  cet  esprit  que  nous  appelons  Verbe, 
que  Dieu  en  le  proférant  l'a  engendré,  que 

(I)  Apc4.  Pampli.  Mari,  dans  le  quatrième  volumbdc» 
OLuvres  de  saint  Jérôme,  l'cdit.  de  rroben. 
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pour  cela  il  est  Fils  de  Dieu,  parce  que  la  sub- 
stance de  Dieu  et  la  sienne  ne  sont  qu'une  même 
substance.  Il  en  est  de  même  que  d'un  rayon 
qui  sort  du  corps  dû  soleil.  Cet   astre  en  le 
produisant,  lui  donne  uneportionde  sa  lumière 
qu'il  ne  perd  pourtant  pas.  Ainsi  en  la  géné- 
ration au  Verbe,  V esprit  dérive  de  l'esprit,  et 
Dieu  dérive  de  Dieu.  Comme  la  clarté  d'un 
flambeau  est  prise  d'un  autre  flambeau  qui  lui 
a  communiqué  sa  lumière  ;  la  clarté  demeure 
tout  entière  au  flambeau  dont  elle  est  tirée,  et 
n'y  souffre  aucune  diminution.  Il  en  est  ainsi 
de  Dieu  :  ce  qui  est  sorti  de  lui  est  Dieu,  et  Fils 
de  Dieu,  et  tout  ensemble  Dieu  et  son  Fils  sont 
un  même  Dieu.  Il  suit  que  cette  distinction 
tf  esprit  à  esprit,  de  Dieu  à  Dieu  n'est  point 
en  la  substance,  mais  enlaptrsonne(Apologet. 
CXXI).  Pesé*  encore  ces  paroles,  elles  sont 
d  Hippolyte  martyr  :  Tu  es  celui  qui  existe 
toujours,  tues  avec  le  Père  exempt  de  commen- 
cement et  éternel  comme  le  Saint-Esprit  (Bib. 
Pair.,  tom*  XII),  Pesez  encore  celles-ci,  elles 
sont  d'Origène,  qui  examine  quels  sont  les 
dogmes  nécessaires  au  salut;  il  met  dans  la 
première  classe  celui-ci  :  que  Jésus-Christ 
qui  était  Dieu,  incarné  étant  devenu  homme, 
n'a  pas  cessé  d'être  Dieu  lOrigène  contre  Celse, 
liv.  V).  Pesée  encore  celles-ci ,  elles  sont  de 
Justin  martyr  :  Parce  que  nous  n'adorons  pas 
te  démon  on  nous  nomme  athées,  et  nous  de- 
meurons d'accord  que  nous  le  sommes  à  t 'égard 
de  ces  dieux;  mais  non  à  l'égard  du  vrai  Dieu, 
avec  lui  nous  honorons  et  adorons  le  Fils  (11 A- 
pologX  Pesez  encore  celles-ci,  elles  sont  du 
pape  Félix  :  Nous  croyons  que  Jésus-Christ 
est  le  Fils  éternel  de  Dieu  et  le  Verbe  {ConciL 
Ephis.act.l). 

De  tous  les  articles  de  noire  discours,  il 
n'y  en  a  aucun  qui  fût  susceptible  d'une  plus 
longue  étendue  que  celui-ci.  A  la  lettre  il 
fournirait  le  sujet  d'un  gros  volume.  Nous 
avons  serré  notre  matière.  Faisons  quelques 
réflexions  d'un  autre  genre  sur  notre  texte. 

Application. 

Nous  venons  d'apporter  nos  soins  à  prou- 
Ter  que  Jésus-Christ  est  souverainement  ado- 
rable et  souverainement  adoré.  Chrétiens, 
Suelle  idée  nous  formons-nous  de  ce  dogme? 
royons-nous  avoir  fait  tout  ce  à  quoi  il  nous 
engage,  lorsque  nous  avons  signalé  notre 
zèle  a  le  soutenir  et  à  le  défendre?  Serions- 
nous  de  ces  hommes  bizarres,  qui,  après  ra- 
voir établi  {avec  chaleur,  quelquefois  même 
avec  aigreur  ;  mettant  sur  le  compte  de  la 
religion  ce  qui  était  le  fruit  de  leur  passion, 
cruteiU  avoir  acheté  par  là  le  droit  de  refuser 
à  Jésus-Christ  cette  obéissance  sans  bornes 
qui  est  due  à  sa  divinité?  Les  auteurs  sacrés 
que  nous  avons  suivis,  lorsqu'il  a  été  ques- 
tion de  prouver  ce  dogme,  en  ont  tiré  des 
conséquences  d'un  genre  bien  différent.  Ils 
l'on  fait  servir  à  embraser  notre  amour  pour 
un  Dieu  qui  a  tellement  aimé  le  monde  qu'il  a 
donné  son  Fils  unique  (Jean,  III,  16).  Ils  l'ont 
fait  servir  à  nous  élever  aux  espérances  les 
plus  sublimes,  n'étant  pas  possible  que  celui 
qui  n'a  point  épargné  son  propre  Fils  (Rom., 
VIII.  32)  ne  nous  donne  toutes  choses  avec 
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fui.  Ils  l'ont  fait  servir  a  presser  toute*  les 
vertus ,  particulièrement  l'humilité ,  celte 
vertu  si  essentielle  au  chrétien,  et  à  sacrifier, 
lorsque  l'ordre  nous  y  appelle,  ces  titres  de 
noble,  de  souverain,  de  potentat,  de  monar- 
que, à  l'exemple  de  cet  Homme-Dieu  qui 
étant  en  forme  de  Dieu,  et  ne  regardant  point 
une  usurpation  d'être  égal  à  Dieu,  s'est  pour- 
tant anéanti  lui-même  (Phil.,  H, 6).  Ils  l'ont 
fait  servir  à  relever  l'Évangile  au-dessus  de 
l'économie  lévitique  et  à  prouver  par  cette 
supériorité,  que  la  piélé  doit  être  portée  au- 
jourd'hui à  un  degré  plus  éminent  qu'elle  ne 
devait  l'être  autrefois  ;  car  Dieu  ayant  autre- 
fois parlé  à  nos  pères  par  les  prophètes,  nous 
a  parlé  en  ces  derniers  jours  par  son  Fils 
(Hébr.,  I,  1).  Ils  l'ont  failservir  à  démontrer 

Sue  la  condition  du  mauvais  chrétien  sera  in- 
niment  plus  malheureuse  après  la  vie  que 
celle  d'un  mauvais  juif: car  si  la  parole  quia 
été  annoncée  par  les  anges  a  eu  son  effet, 
comment  échapperons-nous  si  nous  négligeons 
un  si  grand  salut,  qui  nous  a  été  première- 
ment annoncé  par  te  Seigneur  (Ibid.,  11,2,3)? 
Si  ceux  qui  avaient  méprisé  la  loi  de  Moïse 
mouraient  sans  miséricorde,  sur  la  déposition 
de  deux  ou  trois  témoins*  combien  plus  grand 
croyez-vous  que  doive  être  le  supplice  dont 
sera  jugé  digne  celui  qui  aura  foulé  aux  pieds 
le  Fils  de  Dieu  (lbid.,  X,  28)  ?  Ils  l'ont  fait 
servir  à  dépeindre  le  désespoir  qui  saisira 
ceux  qui  verront  venir  dans  une  pompe  di- 
vine celui  qu'ils  auront  méprisé  sous  les  voiles 
d'une  chair  mortelle  :  car  ceux  qui  l'ont  percé 
le  verront,  et  les  rois  de  la  terre,  les  grands 
du  monde,  les  riches,  les  capitaines  et  les  puis- 
sants, tous  les  esclaves  et  toutes  les  personnes 
libres  se  cacheront  dans  les  cavernes  et  dans 
les  rochers  des  montagnes;  et  ils  diront  aux 
montagnes  et  aux  rochers  :  Tombez  sur  nous 
et  cachez  nous  de  devant  la  face  de  celui  qui 
est  assis  sur  le  trône,  et  de  devant  la  colère  de 
l'Agneau;  car  le  grand  jour  de  sa  colère  est 
venu,  et  qui  pourra  subsister  (Jean,  XIX,  37, 
etApoc.Yl,  15)? 

Notre  seconde  réflexion  roule  sur  cette 
multitude  d'intelligences  qui  assistent  conti- 
nuellement devant  le  trône  de  Dieu.  Voyez 
ce  qu'en  dit  Daniel  :  Mille  milliers  le  ser- 
vent, dix  mille  milliers  assistent  devant  lui 
(Dan.,  VII,  10).  Voyez  ce  qu'en  dit  Michéc  • 
J'ai  vu  l'Eternel  assis  sur  son  trône,  et  toute 
l'armée  des  deux  qui  se  tenait  devant  lui  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  (Rois,  XXII,  19).  Voyez 
ce  qu'en  dit  le  Roi-Prophète  :  La  cavalerie  de 
Dieu  se  compte  par  vingt  mille,  par  des  mil- 
liers redoublés  (Ps.  LXV11I,  18j.  Voyez  ce 
3u'cn  dit  saint  Luc  :  Il  y  eut  une  multitude 
e  Varmée  céleste,  louant  Dieu  et  disant  : 
Gloire  soit  à  Dieu  au  plus  haut  des  deux 

i£t*c,II,13).  Voyez  cequ  en  dit  Jésus-Christ: 
*cnses-tu  que  je  ne  puisse  pas  maintenant 
prier  mon  Père,  qui  me  donnerait  aussitôt 
plus  de  douze  logions  d'anges  (Matt.,  XVV1, 
53)?  Voyez  ce  qu'en  dit  notre  texte  :  Leur 
nombre  était  de  plusieurs  millions.  Mes  frères, 
une  des  tentations  les  plus  difficiles  à  soute- 
nir, auxquelles  le  fidèle  se  trouve  exposé  sur 
la  terre,  c'est  celle  de  s'y  voir  méprisé    II  *t 

(Trois.) 


croit  quelquefois  seul  du  parti  de  l'Eternel 
comme  Ehe  (I  Rois,  XIX,  10).  11  est  con- 
traint à  de? oir  dire  quelquefois  comme  Jo- 
sué  :  Choisissez  qui  vous  voulez  servir 9  mais 
pour  moi  et  ma  maison  nous  servirons  V Eter- 
nel [Jos.,  XXIV,  15).  L'Eglise  est  encore  au- 
jourd'hui le  petit  troupeau  [Luc.  XII,  32),  et 
si  nous  ne  pouvons  pas  dire  de  la  profession 
extérieure  comme  saint  Paul  :  Considérez, 
mes  frères,  qui  vous  êtes,  vous  que  Dieu  a  ap- 
pelés; il  n'y  a  pas  parmi  vous  beaucoup  de 
sages  selon  la  chair,  ni  beaucoup  de  puissants 
ni  beaucoup  de  nobles  (I  Cor.,  1,  26),   on 

ftcul  le  dire  Irop  justement  du  fond  et  de 
'essence  du  christianisme.  Non,  il  ny  a  pas 
parmi  nous  beaucoup  de  nobles.  On  appelle 
nobles  dans  le  monde  ceux  qui  ont  des  titres 
anciens,  ou  qui  prétendent  les  avoir,  et  Ton 
a  souvent  honle  de  ceux  que  Jésus-Christ  a 
anoblis,  de  ceux  qu'il  a  açgrégés  à  sa  fa- 
mille, qu'il  a  rendus  participants  de  la  nature 
divine,  et  transformés  de  gloire  en  gloire  par 
son  Esprit  (II  Pier.Jl,  k,  et  II  Cor.,  111, 18),  et 
nous  avons  peu  de  ces  nobles-là.  Non,  il  ny 
a  pas  parmi  nous  beaucoup  de  puissants.  On 
appelle  puissants  dans  le  monde  ceux  qui 
savent  surmonter  les  obstacles  qu'ils  rencon- 
trent dans  le  chemin  de  la  fortune  ;  ceux 
qui,  malgré  un  monde  de  contradicteurs, 
savent  arriver  au  faite  des  grandeurs  hu- 
maines, et  font  servir  les  difficultés  mêmes 
qu'on  oppose  à  leurs  desseins,  de  moyens 
pour  y  réussir.  On  n'a  souvent  qu'une  idée 
basse  de  ceux  qui  se  concentrent  dans  leur 
vertu,  et  qui  s'en  servent  en  même  temps 
comme  de  bouclier  et  d'épée,pour  triompher 
dans  cette  guerre  que  nous  avons  contre  la 
chair  et  le  sang,  contre  le  prince  de  la  puis- 
sance de  Vair  et  sa  redoutable  cohorte  (Èph., 
H,  2),  et  nous  avons  peu  de  ces  puissants-là. 
Non,  tï  n'y  a  pas  parmi  nous  beaucoup  de 
sages.  On  appelle  sages  dans  le  monde  ceux 

Î|ui  par  les  secrets  impénétrables  d'une  prof- 
onde politique  trouvent  des  voies  nouvelles 
pour  maintenir  les  Etats,  et  tirer  de  la  pros- 
périté publique  de  quoi  fournir  à  leur  faste 
particulier;  et  l'on  regarde  souvent  avec  mé- 
pris ceux  qui  ont  la  crainte  de  l'Eternel,  qui 
est  le  principal  point  de  la  sagesse,  de  cette 
sagesse  entre  les  parfaits  (Proverbe  1,  7  ;  1 
Cor.,  II,  6)  qui  nous  est  enseignée  dans  l'E- 
vangile :  et  nous  avons  peu  de  ces  sages-là. 
Quoi  donc  Ile  vice  et  le  mensonge  auront-ils 
plus  de  partisans  que  la  vertu  et  la  vérité? 
Quoi  donc  1  en  nous  soumettant  à  Dieu,  au- 
rons-nous moins  d'approbation  que  si  nous 
nous  soumettions  au  démon?  Eloignons  cette 
puérile  idée,  cessons  de  regarder  ce  petit 
nombre  d'hommes  qui  nous  environnent 
comme  s'ils  étaient  l'universalité  des  intelli- 
gences; et  cette  terre,  ce4  point,  cet  atome, 
comme  l'immensité  de  l'étendue.  Ouvrons  les 
jeux.  Que  notre  texte  ait  aujourd'hui  sur 
nous  le  même  effet  que  la  prière  d'Elisée  eut 
autrefois  sur  son  serviteur.  Tout  à  coup 
celui-ci  se  voit  entouré  de  soldats,  d'armées, 
de  chariot*,  envoyés  de  la  part  du  roi  de 
Syrie,  pour  enlever  son  maître,  il  en  est 
épouvanté  :   Bêlas t  mon  Seigneur,  dit-il, 
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comment  ferons-mous  f  Ne  crains  point,  ré- 
pond Elisée,  ceux  qui  sont  avec  nous  sont  en 
plus  grand  nombre  que  ceux  qui  sont  avec 
eux.  Et  Elisée  pria  et  dit  :  O  Étemel  l  ouvre 
ses  yeux  afin  qu'il  voit  ;  et  T Etemel  ouvrit  leo 
yeux  du  serviteur,  et  il  vit.  Et  que  vit  «il?  H 
vit  une  montagne  couverte  de  chariots  de  feu 
autour  d'Elisée  (U  Rois,  VI,  15, 17).  Fidèles, 
vous  qui  croyez  être  seuls  du  parti  de  l'Eter- 
nel, vous  qui  frémissez  de  voir  ces  troupes 
formidables  envoyées  par  l'ennemi  de  votre 
salut,  et  qui  dites  :  Comment  ferons-nous?  Ne 
craignez  point  ;  ceux  qui  sont  avec  vous  sont 
en  plus  grand  nombre  que  ceux  qui  sont  contre 
vous.  O  Eternel  l  outre  leurs  yeux  et  qu'il* 
voient.  Voyez,  chrétiens,  voyez  si  vous  êtes 
seuls  ;  voyez  ces  dix  mille  milliers  qui  servent 
Dieu  et  qui  sont  continuellement  devant  lui 
[Dan..  VII,  10);  voyez  ces  armées  célestes  qui 
sont  autour  de  son  trône  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  ;  voyez  cette  cavalerie  qui  se  compte 
par  milliers  (1  Rois,  XXII,  19  ;  Ps.  LXVIII, 
18):  voyez  ces  légions  d'anges  et  d'anciens, 
dont  le  nombre  est  de  vingt  mille  fois  dix  mille 
(Apoc,  IX,  16).  Ce  sont  la  vos  compagnons  , 
ce  sont  là  vos  approbateurs  et  vos  défenseurs . 
Hais  quelles  sont  les  délices  de  ces  intelli- 
gences ?  Vous  l'avez  ouï,  mes  frères  et  c'est 
notre  troisième  réflexion  :  cette  félicité,  ces 
délices  consistent  à  rendre  à  Dieu  des  hon- 
neurs suprêmes.  Puis  je  regardai  et  f  enten- 
dis la  votx  de  plusieurs  anges,  ils  disaient  à 
haute  voix  :  L  Agneau  qut  a  été  immolé  est 
digne  de  recevoir  la  puissance,  les  richesses,  la 
force  et  l'honneur ,  etc.  Réflexion  bien  propre 
à  nous  humilier  et  à  nous  confondre ,  nous 
dont  le  goût  est  si  dépravé  et  si  corrompu. 
Je  sais  que  rien  n'est  moins  du  ressort  de  la 
dispute  que  le  goût  ;  je  sais  que  ce  qui  est 
délicieux  à  l'uu  est  insipide  à  l'autre ,  et 
que  comme  il  y  aurait  de  la  bassesse  à  vou- 
loir qu'un  esprit  sublime  prit  plaisir  aux  oc- 
cupations grossières  d'un  artisan,  il  y  aurait 
aussi  de  1  injustice  à  vouloir  qu'un  artisan 
prit  plaisir  aux  nobles  spéculations  d'un  génie 
sublime;  je  sais  que  la  différence  qui  est 
entre  nous  et  ces  intelligences ,  ne  peut  per- 
mettre que  nos  plaisirs  soient  du  même 
genre.  Mais  après  tout ,  est-elle  donc  si 
énorme,  celle  différence ,  qu'il  doive  y  avoir 
une  si  immense  disproportion  dans  nos  déli- 
ces ?  N'aspirons-  nous  pas  comme  elles  au 
bonheur  divin?  Et  si  la  chair  qui  couvre 
cette  substance  spirituelle  qui  nous  anime  , 
nous  met  si  fort  au-dessous  d'elles,  l'honneur 
que  cette  chair  a  reçu  par  l'incarnation  du 
Verbe,  qui  n*a  pas  pris  les  anges,  mais  la  pos- 
térité d'Abraham  (Hébr.,  II,  16) ,  n 'est-Il  pas 
plus  que  suffisant  pour  combler  les  abîmes 
que  la  sublimité  de  leur  essence  mettait  en- 
tre nous  et  eux  ?  Ne  doit-il  pas  nous  faim 
soupirer  du  moins  de  la  dépravation  de  no- 
tre goût,  s'il  ne  peut  suffire  à  nous  le  (aire 
{>arfaileraent  réformer?  Chrétiens,  le  plan  de 
a  félicité  évangélique  est  formé  sur  celui  do 
I4  félicité  céleste.  Les  chrétiens  sont  appelés 
dès  ici-bas  même  à  goûter  ces  nobles  plaisirs, 
qui  sont  si  doux  aux  bienheureux.  Sentons 
ces  plaisirs,  mes  frères,  sentons  le  plaisir 
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de  rendre  i  Dieu  l'hommage  de  l'esprit.  Ele- 
vons-nous à  la  sublime  méditation  de  son 
essence.  Faisons-nous  de  ses  perfections  Vi- 
dée la  plus  relevée  que  notre  petitesse  puisse 
permettre.  Concevons  autant  qu'  il  nous  est 
possible  un  Dieu  sage,  souverainement  puis- 
sant ,  souverainement  saint ,  souveraine- 
ment miséricordieux.  Faisons  les  combi- 
naisons de  tant  d'attributs  ,  et  jugeant  par 
l'éclat  de  ces  faibles  traits  ne*  beautés 
de  l'original,  adorons  cet  Etre  suprême. 
Sentons  le  plaisir  de  rendre  à  Dieu  l'hom- 
mage du  cœur.  Mesurons  les  dimensions  de 
l'amour  divin.  Perdons-nous  dans  la  lon- 
gueur, dans  la  largeur,  dans  la  hauteur,  dans 
la  profondeur  de  son  amour,  qui  surpasse  toute 
connaissance  (Eph.  111 ,  8).  Concevons  quelle 
est  la  félicité  de  s'unir  intimement  au  Dieu 
bienheureux  (19  Ft'ro.,VI,  15).  Réfléchissons 
sur  le  bonheur  d'une  créature  qui  a  une  re- 
lation d'amour  avec  un  Dieu  qui  sait  aimer 
arec  tant  de  grandeur ,  avec  tant  de  ten- 
dresse, avec  tant  de  fermeté.  Sentons  le  plai- 
sir de  rendre  à  Dieu  l'hommage  d'un  dévoue- 
ment entier,  de  lui  soumettre  nos  désirs. 
Esclaves  du  monde ,  affranchissons-nous  des 
sens  et  de  la  cupidité  ;  secouons  le  joug  de 
ces  passions  qui  nous  asservissent-  assujet- 
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tissons-nous  à  Dieq  ;  goûtons  ainsi  la  félicité 
de  rentrer  dans  Tordre  ,  d'obéir  à  ce  Dieu  , 
dont  tout  le  précepte  consiste  à  aimer  ce  qui 
est  souverainement  aimable. 

Il  est  vrai ,  monde  trompeur ,  tu  t'oppose- 
ras encore  à  nos  véritables  plaisirs.  11  est 
vrai,  chair  sensuelle,  tu  nous  solliciteras 
encore  à  des  voluptés  sortables  à  la  corrup- 
tion. Il  est  vrai ,  pompe  mondaine  ,  lu  nous 
frapperas  encore  de  ton  vain  éclat  ;  mais 
aussi  tu  seras  bientôt  évanouie ,  pompe  mon- 
daine ;  mais  aussi  tu  tomberas  bientôt  dans 
la  poudre ,  chair  sensuelle  ;  mais  aussi  tu 
passeras  bientôt,  figure  de  ce  monde  trompeur 
(I,  Cor. ,  VU,  31).  Bientôt  ces  auditeurs  qui 
ont  fait  leurs  efforts  pour  approcher  de  plus 
près  des  plaisirs  des  anges,  en  approcheront 
entièrement.  Bientôt  ce  troupeau  sera  con- 
fondu avec  ces  vingt  mille  fois  dix  mille. 
Bientôt  ces  voix  qui  vont  faire  retentir  ces 
murs  des  louanges  du  Créateur  ,  les  enton- 
neront d'une  manière  plus  noble  et  feront 
retentir  les  voûtes  célestes  du  cantique  de 
mon  texte  :  Digne  est  l'Agneau  de  recevoir 
l'honneur,  la  puissance  ,  la  richesse ,  la  force, 
la  gloire  et  la  louange.  A  celui  qui  est  sur  le 
trône  et  à  V Agneau  soit  louange,  honneur  et 
gloire,  aux  siècles  des  siècles.  Amen. 


SERMON 

SUR  LES  DIFFICULTÉS  DE  LA  RELIGION  CHRETIENNE. 
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Nous  connaissons  en  partie. 

(  COiUSTIKENS,  XIII ,  0. 

La  plupart  des  fausses  religions  ont  affecté 
ua  air  de  mystère  :  elles  ont  évité  le  grand 
jour ,  et  à  la  faveur  de  je  ne  sais  quelle  om- 
bre sacrée ,  elles  ont  donné  cours  à  leurs 
impuretés  et  à  leurs  mensonges.  Les  enne- 
mis du  christianisme  ont  prétendu  le  confon- 
dre sur  cet  article  avec  les  fausses  religions  : 
ils  ont  dit  que  ,  de  l'aveu  même  des  chré- 
tiens, il  avait  des  mystères  impénétrables* 
SullvoulaK  se  soustraire  à  l'examen  et  à  la 
iscussion ,  et  qu'il  n'y  avait  qu'à  en  lever 
les  voiles,  pour  en  découvrir  le  faible.  Nous 
avons  dessein  de  montrer  l'injustice  de  cette 
prétention ,  de  parcourir  tous  les  cas  où  les 
mystères  peuvent  répandre  des  soupçons  sur 
la  doctrine  qui  les  propose ,  et  de  faire  voir 
que*  sur  cet  article  comme  sur  les  autres,  la 
religion  de  Jésus-Christ  est  supérieure  A 
toutes  les  religions  du  inonde.  C'est  dans  ce 
seul  point  de  vue  que  nous  allons  envisager 
cet  aveu  de  notre  apôtre ,  qui  pourrait  être 
considéré  sous  tant  de  faces  diverses  :  Nous 
connaissons  en  partie. 

11  y  a  principalement  quatre  cas  dans  les- 
quels les  mystères  doivent  rendre  une  reli- 
gion suspecte.  1.  Quand  ils  cachent  l'origine 
de  cette  religion,  en  sortie  qu'on  ne  peut 
ciatniner  si  elle  vient  de  l'Esprit  de  vérité  ou 
<te  l'esprit  de  mensonge.  Par  exemple  ,  Ma- 
homet s'est  caché  à  ses  sectateurs;  il  a  af- 
fecté des  entretiens  avec  Dieu  ,  qu'il  a  déro- 


bés à  leur  vue ,  et  dont  il  leur  a  refusé  les 
preuves.  A  cet  égard  la  religion  chrétienne 
n'a  rien  de  mystérieux  ;  elle  vous  permet  de 
remonter  jusqu'à  son  origine  et  de  peser 
les  preuves  de  son  authenticité. 

2.  Les  mystères  doivent  rendre  une  reli- 
gion suspecte,  lorsqu'ils  renferment  quelque 
contradiction.  Par  exemple ,  la  religion  ro- 
maine établit  un  dogme  qui  choque  de  front 
toutes  les  notions  communes,  et  qui  anéan- 
tit tous  les  motifs  de  la  crédibilité  ;  mais  les 
mystères  de  la  religion  chrétienne  n'ont  rien 
qui  soit  du  ressort  de  l'esprit  humain  ,  et  oii 
notre  faible  raison  ait  droitdc  porter  al  teinte. 

3.  Les  mystères  doivent  rendre  une  religion 
suspecte,  lorsqu'ils  servent  à  fomenter  quel- 
que pratique  opposée  à  la  vertu  et  aux  bon- 
nes mtieurs.  Par  exemple,  la  religion  païenne 
avait  des  mystères  d'iniquité ,  et  sous  pré- 
texte d'un  voile  religieux ,  elle  favorisait  les 
trames  les  plus  criantes  et  les  vices  les  plus 
infâmes  ;  mais  les  mystères  de  l'Evangile  sont 
des  mystères  de  piété  (I  Jim.  III,  16;. 

h.  Enfin ,  les  mystères  doivent  rendre  uno 
religion  suspecte,  lorsqu'on  trouve  quelque 
système  plus  exempt  de  difficultés  que  celles 
que  Ton  veut  combattre  :  mais  quand  les  dif. 
ficultés  du  système  que  l'on  propose ,  sur- 
passent celles  de  la  religion  ,  alors  elle  lui 
doit  être  préférée.  Par  exemple ,  le  systômo 
de  l'incrédulité  et  do  l'athéisme  est  exempt 
des  difficultés  de  la  religion  ;  mais  il  est  lui- 
même  une  source  féconde  d'abtmcs  impéné- 
trables et  de  dilHicullés  insolubles.  Toutes  ces 
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propos  liions  ,  mes  frères ,  méritent  qu'on  les 
déreloppe  avec  soin.  Si  le  ciel  nous  donne  d'y 
réussir ,  nous  aurons  une  nouvelle  classe 
d'arguments  pour  appuyer  notre  foi.  Nous 
aurons  un  nouveau  motif  de  nous  maintenir 
dans  les  bornes  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  pres- 
crire à  nos  connaissances ,  el  d'attendre  avec 
ferveur  et  avec  palience  ce  bienheureux  pé- 
riode» ou  la  perfection  sera  venue ,  où  ce  qui 
est  imparfait  sera  aboli  (l,  Cor.9  XIII,  10),  et 
où  contemplant  le  Seigneur  à  visage  découvert, 
nous  serons  transformés  de  gloire  en  gloire 
par  son  Esprit  (II, Car.,  III,  18).  Ainsi  soit-il. 
1.  Les  mystères  doivent  rendre  une  reli- 
gion suspecte ,  quand  on  ne  peut  examiner 
ti  cette  religion  vient  de  l'Esprit  de  vérité  ou 
de  l'esprit  dé  mensonge.  H  n'y  a  point  de 
religion ,  pour  divine  qu'elle  puisse  être,  qui 
doive  être  reçue  des  hommes,  si  elle  n'a  des 
marques  de  divinité,  et  si  elle  ne  produit  ses 
lettres  de  créance. 

Par  exemple  ,  si  vous  demandez  à  Nabo- 
inet  des  preuves  de  sa  mission  (1),  il  vous 
dira  qu'elle  est  d'un  caractère  particulier  et 
d'un  genre  privilégié;  que  jusou'à  lui  tous 
les  envoyés  de  Dieu  avaient  été  obligés  de 
prouver  qu'ils  venaient  de  lui  ;  que  les  pro- 
phètes faisaient  des  signes,  à  quoi  oh 
pouvait  les  connaître;  que  Jésus-Christ 
donna  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux 
sourds ,  la  santé  aux  malades ,  et  la  fie  aux 
morts  :  mais  que  quant  à  lui,  il  a  reçu  l'au- 
torité de  condamner  aux  tourments  éternels 
fous  ceux  qui  oseront  révoquer  en  doute  la 
vérité  de  sa  doctrine ,  et  anticipant  sor  ces 
malheurs  4  il  détruira  par  l'épée  tous  ceux 
ui  oseront  faire  un  problème  de  la  divînilé 
c  sa  religion.  Mais  si  vous  demandez  à  Jé- 
sus-Christ des  preuves  de  sa  mission,  il  vous 
en  donnera  des  plus  sensibles  et  des  plus 
palpables  :  Si  vous  ne  me  croyez,  croyez  à  mes 
œuvres  (JeanX,  38 J.  Si  je  n'étais  venu  à  eux, 
si  je  n'avais  fait  parmi  eux  des  œuvres  que 
nul  autre  n'a  faites ,  Us  n'auraient  point  de 
péché  ;  mais  maintenant  ils  sont  sans  excuse 
(Jtan%  XV,  22^.  Les  œuvres  que  je  fais  au  nom 
de  mon  Pire ,  rendent  témoignage  de  moi 
(Jean,  X,  2LJè 

9i  tous  demandez  aux  sectateurs  de  Ma- 
homet d'où  ils  savent  que  l'Alcoran  leur  a  été 
transmis  parleur  prophète,  ils  reconnaîtront 
qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  et  qu'il  prend 
souvent  lui-même  le  titre  de  prophète  qui 
ne  sait  ni  lire  ni  écrire  :  mais  ils  vous  diront 

Su'il  eut  vingt  ans  d'entretien  avec  l'ange 
abriel  (Voyez  dans  VAlcoran  le  chapitrs  des 
Limbes,  page  160]  ;  que  cet  esprit  bienheu- 
reux lui  révélait  ue  temps  en  temps  quelques 
{tassages  de  l'Alcoran  ;  que  Mahomet  dictait 
ui-même  à  ses  disciples  ce  qui  lui  avait  été 
révélé  ;  qu'on  recueillait  précieusement  ce 
qui  émanait  de  sa  bouche;  et  que  c'est 
ce  qui  fait  la  matière  de  l'Alcoran  [Voy. 

(I)  Voyet  rAloonn,  cbspilre  de  la  Lignée  de  Joach., 

Kige  70,  édition  ln-4»  de  Paris,  1647  ;  chapitre  des  GraU- 
salions,  page  Itt,  183;  chapitre  de  Jouas,  page  190  ;  cha- 
pitre du  Tonnerre,  page  S8  et  840;  chapitre  du  Vovnge 
du  la  Nuit ,  page  Ï7i  ;  chapitre  de  la  Création ,  page  306 , 
el  chapitre  dt  T  Araignée  ,  page  Wi, 
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Maraccio.  de  AUorano.  cap.  IV.,  pag.  36  . 
col.  2).  Mais  si  vous  Toutes  pénétrer  plus 
avant  dans  ce  sujet  et  remonter  jusquà 
l'origine  de  ce  livre,  voua  verrez  qu'après  la 
mort  de  Mahomet,  ses  prétendues  révéla- 
tions ne  s'étaient  conservées  que  sor  des 
papiers  volants  ou  dans  ta  mémoire  de  ceux 
qui  l'avaient  ouT;  que  son  successeur  voulttt 
réduire  en  corps  tous  ces  membres  divers  ; 
qu'il  le  fit  avec  plus  de  témérité  que  de  cer- 
titude; que  son  recueil  fut  une  source  de  dé- 
bats parmi  lés  mahométans,  les  uns  pré- 
tendant que  ce  prince  avait  omis  diverses 
révélations  de  Mahomet,  les  autres  soutenant 
qu'il  en  avait  adopté  de  douteuses  el  d'é- 
trangères. Vous  verrez  une  ces  disputes  no 
s'apaisèrent  que  par  I  autorité  du  prince 
sous  qui  elles  étaient  nées ,  et  que  par  ceux 
qui  régnèrent  après  lui  :  en  sorte  que  c'est 
une  chose  très-incertaine,  si  les  impostures 
de  Mahomet  sont  venues  de  lui,  ou  si  elles 
lui  ont  été  imputées  par  ses  sectateurs. 

Quelques-uns  même  des  sectateurs  de  Ma- 
homet ont  avancé  que,  de  trois  parties  do 
l'Alcoran,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  vérita- 
blement de  leur  prophète.  En  sorte  que  quanti 
vous  leur  montrerez  quelque  absurdité  daà* 
leur  livre,  ils  vous  répondront  qu'elle  doit 
être  rangée  parmi  ces  deux  parties  qu'ils  re- 
jettent [Voy.  Joseph  de  Sainte-Marie,  1. 
Espedizione  aile  Indie  orientale). 

Mais  si  vous  nous  demandez  d'où  nous  sa- 
vons que  les  livres  qui  contiennent  les  fon- 
dements de  notre  foi  ont  été  composés  par 
ces  hommes  sacrés  auxquels  nous  les  attri- 
buons, nous  nous  offrons  de  subir  encore  les 
lois  de  la  plus  sévère  critique.  Qu'on  nous 
produise  le  livre  de  l'antiquité  le  moins  con- 
testé et  le  plus  unanimement  reconnu  pour 
être  de  l'auteur  dont  il  porte  le  nom  ;  qu'on 
nous  allègue  les  raisons  de  son  authenticité, 
nous  apporterons  les  mêmes  raisons  en  fa- 
veur du  canon  de  nos  Evangiles. 

Si  vous  demandez  aux  sectateurs  de  Ma- 
homet qu'ils  vous  montrent  dans  l'Alcoran 
quelques  caractères  de  divinité,  ils  l'exalte- 
ront d'une  manière  excessive.  Ils  vous  di- 
ront que  c'est  un  ouvrage  incréé;  la  vé- 
rité par  excellence  ;  le  miracle  des  miracles  ; 
supérieur  à  la  résurrection  des  morts  ;  promis 
par  Moïse  et  par  les  apôtres,  intelligible  è 
Dieu  seul  ;  digne  d'être  reçu  de  tous  les  êtres 
intelligents  et   de  leur  servir  de   direction 

iVoy.  Maraccio  de  Alcor.,  cap.  VI,  43  ). 
lais  quand  vous  voudrez  examiner  cet  ou- 
vrage dont  on  vous  donne  de  si  grandes 
idées,  vous  trouverez  un  livre  qui  n'a  rien 
de  sensé  que  ce  que  son  auteur  a  pris  des 
livres  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament  ; 
comme  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  ;  comme 
la  vérité  d'un  jugement  ;  comme  la  certitude 
d'une  vie  à  venir  (  Voy.  la  préface  de  VAl- 
coran. page  42)  ;  comme  ces  diverses  maxi- 
mes :  qu'il  ne  faut  pas  faire  des  aumônes  par 
ostentation  (Cnap.  de  la  Lignée ,  p.  63);  que 
Dieu  aime  qu'on  donne  gaiement  (Chapitre  du 
Créateur,  page  417);  que  toutes  choses  lui 
sont  posyhles  (Chap.  de  la  Liqnée,  p.   564); 
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qu'il  tonde  Us  cçurs.  Vous  trouverez  un  li- 
vre qui  est  directement  opposé,  en  divers 
endroits  aux  productions  des  auteurs  sacrés 
(Chap.  des  Gratifie.,  page  129),  lors  même 
qu'il  en  exalte  la  divinité  (Chap.  des  Bandes, 
pag.  402)  ;  comme  dans  les  lois  qu'il  donne 
touchant  le  divorce  (Dans  la  préface,  pag.  33); 
comme  la  permission  d'un  nouveau  mariage, 
qu'il  accorde  aux  femmes  répudiées  (  Chapi- 
tre de*  Bandes,  page  493)  ;  comme  la  licence 
d'avoir  autant  de  femmes  que  Ton  veut,  li- 
cence dont  Mahomet  se  prévalut  lui-même 
(  Chap.  de  Jonas,  pag.  206)  ;  comme  ce  qu'il 
raconte  qne  Pharaon  se  convertit  (La  Pré- 
face, pag.  52,  et  dans  le  chap.  de  la  Table, 
pag.  118);  que  Jésus-Christ  avait  parlé 
dans  le  berceau  arec  la  même  facilité  qu'un 
homme  de  trente  ou  de  cinquante  ans  ;  corn- 

e  ce  qu'il  dit  touchant  un  lieu  mitoyen  en- 
rc  le  ciel  et  l'enfer,  où  doivent  être  ceux  qui 
n'auront  fait  ni  bien  ni  mal,  et  ceux  qui  au- 
ront (ait  autant  de  mal  que  de  bien  (Chap.  des 
Femmes,  pag.  95)  ;  comme  ce  qu'il  avance, 
que  Jésus-Christ  n'a  pas  été  crucifié,  qu'il 
trompa  ^ es  Juifs,  et  qu'ils  firent  mourir  a  sa 
place  un  homme  qui  lui  ressemblait. 

Vous  trouverez  un  Ipvre  rempli  de  contes 
fabuleux.  Témoin  ce  qu'il  raconte,  que  Dieu 
avait  élevé  une  granàe  montagne  qui  couvrait 
de  son  ombre  le  peuple  d'Israël  lfréf.%  p.  H» 
et  dans  le  Ch.  des  Signes,  pageQo).  Témoin  le 
dialogue  qu'il  imagine  entre  Dieu  et  Abra- 
ham [Préface,  pag.  40,  M,  42).  Témoin  les 
marques  puériles  qu'il  rapporte  de  l'inno- 
cence de  Joseph  (Chap.  de  Joseph,  page  225). 
Témoin  l'histoire  des  sept  dormants  (Ch.de  la 
Caverne,  page 281*. Témoin  ce  qu'il  assure  que 
tous  les  démons  étaient  assujettis' à  Salomon 
(Chap.  de  la  Vérité, page  435;.  Témoin  la  fa- 
ble ridicule  d'une  fourmi  qui  commandait 
une  armée  de  fourmis,  et  qui  leur  adressait 
des  voix  articulées  (Chapitre  de  la  Fourmi, 
page  360).  Témoin  l'idée  qu'il  donne  de  l'en- 
fer et  du  paradis  (Chap.  des  Ordres,  page  426  ; 
chap.  de  la  Montagne ,  page  504  ;  chap.  des 
Miséricordes,  page  563). 

Mais  si  vous  demandez  aux  chrétiens  de* 
caractères  de  divinité  dans  leurs  livres,  ils 
vous  montreront  des  dogmes  sublimes ,  une 
morale  pore,  des  prophéties  accomplies  ponc- 
tuellement et  à  point  nommé,  un  plan  de  fé- 
licité plus  noble  et  plus  conforme  aux  ber 
soins  de  l'homme,  que  tout  ce  qui  était 
jamais  monté  dans  l'esprit  des  plus  célèbres 
philosophes. 

Si  ?ous  demandez  aux  sectateurs  de  Maho- 
met quels  signes  Dieu  a  faits  en  faveur  de  leur 
religion,  ils  vous  diront  :  que  la  mère  de  leur 
prophète  l'enfanta  sans  douleur  ;  que  les 
idoles  tombèrent  dès  qu'il  naquit;  que  les 
faix  sacrés  des  Perses  furent  éteints  ;  que  les 
eaux  du  lac  Sava  diminuèrent;  que  le  palais 
de  Cosroès  croula  sur  ses  fondements  (1). 
Ils  vous  diront  que  Mahomet  lui-même  6t 
un  grand  nombre  de  prodiges;  qu'il  fit  sortir 
et  1 1  eau  de  ses  doigts  (2)  ;  qu'il  fendit  la  lune  ; 

(I)  Vbjfi  Maraccio,  Vie  de  Mahomet,  page  10 ,  col.  2. 

(1)  Simon ,  Bbloire  orUique  de  lu  créance  des  nations 

te  Lcrant,  chapitre  AV,pgc  167.  Maraccio,  iWrf,,  pag.  13. 


qu'il  en  fil  descendre  une  partie  dans  son 
habit.  Ils  vous  diront  que  les  pierres  et  les 
arbres  le  saluaient  et  lui  disaient  :  Paix  soit 
sur  pous ,  envoyé  de  Dieu  (1).  Ils  vous  diront 
que  les  brebis  obéissaient  à  sa  voix  (2)  ;  qu'un 
ange  du  ciel ,  qui  avait  pris  la  figure  d'uj| 
dragon,  le  gardait  (3)  ;  que  deux  grands  hom- 
mes l'empoignèrent,  le  transportèrent  sur 
y  ne  haute  montagne  ;  qu'ils  lui  ouvrirent  les 
entrailles;  qu'ils  lui  arrachèrent  le  cœur, 
d'où  ils  étèrent  une  goutte  noire,  qui  était  la 
seule  chose  que  le  diable  possédait  dans  ce 
cœur;  qu'après  l'avoir  remis  à  sa  place  ils  y 
apposèrent  leur  sceau  (4).  Contes  fabuleux, 
allégués  sans  preuves ,  reielés  même  par  les 
plus  sages  des  sectateurs  de  Mahomet  (5). 

Mais  si  vous  demandez  aux  chrétiens  des 
miracles  en  faveur  de  leuf  religion ,  ils  vouç 
produiront  des  miracles  sans  nombre;  des 
miracles  au-dessus  des  lois  de  la  nature  ;  des 
miracles  opérés  dans  les  places  publiques  4 
la  vue  des  peuples  ;  des  miracles  dont  le  pou* 
voir  fut  communiqué  à  la  plupart  de  ceux 
qui  embrassaient  la  religion  chrétienne;  de*, 
miracles  attestés  par  les  Zozime ,  par  le* 
Porphyre,  par  les  Julien,  par  les  plus  grands 
ennemis  de  l'Evangile;  des  miracles  don| 
nous  voulons  démontrer  la  vérité  par  toutes; 
les  preuves  ,  dont  les  faits  éloignés  peuvent 
être  susceptibles  ;  des  miracles  scellés  par  le 
sang  d'un  nombre  innombrable  de  martyrs , 
et  rendus  comme  visibles  aujourd'hui  par  la 
conversion  du  monde  païen  et  parles  progrès 
de  l'Evangile ,  qui  ne  saurait  entrer  en  pa- 
rallèle sur  ce  point  avec  la  religion  de  Maho- 
met, puisque  celle-là  s'est  établie  parla  force 
des  armes,  de  l'aveu  même  de  ses  sectateurs, 
qui  disent  qu'il  a  donné  soixante  batailles \ 
(  t  qui  l'appellent  le  prophète  de  la  guerre  (6). 
Au  lieu  que  la  religion  chrétienne  ne  s  est 
établie  que  par  l'évidence  de  l'esprit  et  par 
la  force  de  la  parole.  Les  mystères  de  l'E- 
vangile ne  sont  point  dans  ces  premiers  cas, 
qui  doivent  répare  une  religion  suspecte.  Ils 
pe  nous  cachent  point  son  origine  ,  c'est  c« 
qu'il  fallait  prouver. 

2.  Les  mystères  doivent  rendre  une  religion 
suspecte,  lorsqu'ils  renferment  de  la  contra- 
diction. Ouj,'  si  la  religion  chrétienne,  malgré 
ses  preuves  éclatantes  de  divinité;  malgré 
les  œuvres  merveilleuses  de  son  fondateur  \ 
malgré  la  sublimité  de  ses  dogmes  ;  malgré 
la  sainteté  de  sa  morale ,  l'accomplissement 
de  ses  prophéties,  la  magpificcnce  de  ses 
promesses;  malgré  les  preuves  de  fait  qui 
nous  démontrent  que  les  livres  où  cette  reli- 
gion est  contenue,  ont  été  écrits  par  des 
hommes  divinement  inspirés;  malgré  le  nom- 
bre ,  malgré  la  grandeur  de  ses  miracles  ; 
malgré  l'aveu  de  ses  adversaires  et  ses  mo- 
numents authentiques,  s'il  était  possible  que 
malgré  tout  cela  la  religion  chrétienne  ren- 
fermât des  contradictions ,  elle  devrait  être 
rejetée,  en  voici  la  preuve. 

(I)  Maraccio.  ibid.t  col.  2. 

(i)  /M*.,  page  12,  col.  f, 

(3)  Ibid.,  page  13,  col.  1. 

(I)  fW</.,  page  12,  roi.  1. 

(S)  Voyi'i  Bibliothèque  uiiivrrsrlli',  \o1.  7,  iag*j  257. 

(ty  Yojtt  Maraccio,  de  Vila  Mahom.,  page  li,  col.  S. 
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Tous  ce s  caractères  de  divinité  que  nous 
\cnOns  d'indiquer  sont  fondés  sur  ce  rai-* 
sonnrment  :  Ce  qui  est  démontré  jusqu'à  nu 
certain  degré  d'évidence  doit  être  reçu  comme 
incontestable.  Les  preuves  de  la  divinité  do 
la  religion  sont  démontrées  jusqu'à  un  cer- 
tain degré  d'évidence  ;  donc  la  religion  chrén 
tienne  doit  être  reçue  comme  incontestable. 
Mais  s'il  est  possible  qu'une  contradiction 
ait  lieu,  s'il  est  possible  qu'une  proposition 
qui  nous  parait  évidemment  fausse ,  soit  vé- 
ritable, l'évidence  n'est  plus  un  caractère  de 
vérité.  Et  si  l'évidence  n'est  pas  le  caractère 
de  la  vérité,  vous  n'avez  plus  de  marques  à 
quoi  vous  puissiez  reconnaître  si  une  religion 
est  divine.  Par  conséquent  vous  ne  pouvez 
pas  vous  assurer  que  l'Evangile  soit  divin. 
II  n'y  a  rien  de  plus  vrai  par  rapport  à  moi 
que  cette  proposition:  un  tout  est  plus  grand 
qu'une  de  ses  parties.  Je  rejetterai  une  reli- 
gion, quelque  divine  qu'elle  paraisse ,  si  elle 
combat  celte  proposition;  parce  que  quelque 
évidentos  que  soient  les  preuves  qu'elle  pour- 
ra alléguer  en  faveur  de  sa  divinité,  elles  ne 
seront  jamais  plus  évidentes  que  cette  pro- 
position qu'elle  rejette:  un  tout  est  plus  grand 
3uune  de  ses  parties.  Notre  proposition  est 
onc  incontestable.  Les  mystères  doivent  ren- 
dre une  religion  suspecte ,  lorsqu'ils  renfer- 
ment dos  contradictions.  Nous  voulons  qu'on 
\uge  de  la  religion  chrélienncsclon  celte  règle. 
S'il  y  a  dans  nos  Evangiles  un  dogme  con- 
tre lequel  un  bon  logicien  semble  avoir  rai- 
son jç  se  récrier,  c'est  celui-ci  :  un  Dieu  qui 
n'a  qu'une  essence  et  qui  a  pourtant  trois 
persanes  :  un  père  qui  est  Dieu  :  un  Fils 
qui  est  Dieu  :  un  Saint-Esprit  qui  est  Dieu , 
et  ces  Irois-là  ne  sont  qu'un.  Le  Père  qui  est 
un  avec  le  Fils  ,  ne  s'incarne  point ,  lorsque 
le  Fils  <ju  ?st  Mn  avec  le  Père,  s'incarne.  Le 
Fils  mu  est  un  avec  le  Père ,  n'est  pas  celui 
qui  soutient  les  droits  de  la  justice  divine 
dans  Gethsémané,  lorsque  le  Père  qui  est  un 
avec  le  Fils,  les  soutient.  Le  Saint-Esprit  qui 
est  un  avec  le  Père  et  le  Fils,  procède  de  l'un 
et  de  l'autre  d'une  manière  ineffable.  El  le 
Père  et  le  Fils  qui  sont  un  avec  le  Saint-Es- 
prit, ne  procèdent  pas  de  cette  manière.  No 
sont- ce  pas  là  des  idées  contradictoires?  Non, 
mes  frères. 

;  Si  nous  disions  que  Dieu  n'a  qu'une  essen- 
ce et  qu'il  a  trois  essences  dans  le  même  sens 
que  nous  soutenons  qu'il  n'en  a  qu'une,  si 
nous  disions  que  Dieu  est  trois  dans  le  même 
sens  qu'il  est  un,  ce  serait  une  contradiction. 
Mais  ce  n'est  pas  là  notre  thèse.  Nous  croyons 
sur  la  foi  d'un  livre  divin  que  Dieu  est  un 
dans  un  sens  ,  auquel  nous  donnons  le  nom 
confus  d'essence.  Nous  croyons  qu'il  est  trois 
dans  un  sens ,  auquel  nous  donnons  le  nom 
confus  de  personnes.  Nous  ne  déterminons  ni 
ce  qu'est  cette  essence,  ni  ce  qu'est  cette  per- 
sonnalité. Gela  passe  la  raison,  mais  cela  ne 
la  choque  pas. 

Si  nous  disions  que  Dieu,  dans  le  sens  que 
nous  avons  nommé  essence,  s'est  incarné,  et 
que  cependant  le  Père  qui  est  compris  dans 
••elle  notion  v  ne  s'est  point  incarné ,  nous 
avancerions  une  contradiction.  Mais  <  c  n'est 
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pas  là  notre  thèse.  Nous  croyons  ,  sur  la  foi 
d'un  livre  divin  ,  que  ce  qui  s'appelle  la  per- 
sonne du  Fils  dans  la  Divinité,  etdoLt  nous 
reconnaissons  que  nous  n'avons  point  d'idée 
distincte,  s'est  uni  à  la  nature  humaine  d'une 
manière  que  nous  ne  déterminons  point, 
parce  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  nous  la  ré- 
véler. Cela  passe  la  raison ,  mais  cela  ne  la 
choque  pas. 

Si  nous  avancions  que  Dieu,  dans  le  sens 
que  nous  avons  nommé  essence,  procède  du 
Père  et  du  Fils .  tandis  que  le  Père  et  le  Fils 
ne  procèdent  point ,  nous  avancerions  une 
contradiction.  Mais  ce  n'est  pas  là  notre 
thèse.  Nous  croyons,  sur  la  foi  d'un  livre  di- 
vin, que  ce  qui  s'appelle  Saint-Esprit  dans  la 
Divinité ,  et  dont  nous  reconnaissons  quo 
nous  n'avons  pas  d'idée  distincte,  parce  qu'il 
n'a  pas  plu  à  Dieu  de  nous  en  donner,  a  une 
procession  ineffable,  tandis  que  ce  qui  s'ap- 
pelle Père  et  Fils ,  et  qui  en  cela  diffère  du 
Saint-Esprit,  ne  procède  point.  Cela  passe  no- 
tre raison ,  mais  cela  ne  la  choque  point. 

Nous  allons  encore  plus  loin.  Nous  soute- 
nons non-seulement  qu'il  n'y  a  pointde  con- 
tradiction dans  ces  dogmes  ,  mais  qu'il  esl 
même  contradictoire  qu'il  y  en  ait.  Qu'est-ce 
que  la  contradiction  par  rapport  à  nous  ? 
C'est  une  clairQ  opposition  entre  deux  idées 
connues.  Par  exemple  ,  j'ai  l'idée  de  celte 
chaire  et  j'ai  l'idée  de  ce  mur  :  je  vois  une 
différence  essentielle  entre  l'un  et  l'autre»  et 
par  conséquent  je  trouve  qu'il  y  a  de  la  con- 
tradiction dans  celte  proposition  :  ce  mur  el 
cette  chaire  sont  un  même  être. 

Telle  étant  la  nature  de  la  contradiction,  je 
dis  qu'il  est  contradictoire  qu  'il  s'en  trouve 
dans  cette  proposition  :  il  y  a  une  essence 
divine  en  trois  personnes  ;  car  pour  y  trouver 
de  la  contradiction  ,  il  faudrait  que  j'eusso 
une  idée  distincte  de  ce  que  j'appelle  essenc. 
de  ce  que  j'appelle  personne,  el  comme  je  fais 

fjrofession  d'ignorer  parfaitement  l'un  et 
'autre,  il  est  impossible  que  j'y  trouve  de  la 
contradiction.  Lors  donc  que  je  dis  qu'il  y  a 
une  essence  divine  en  trois  personnes,  je  ne 
prétends  pas  expliquer  la  nature  de  cette 
unité,  ni  la  nature  de  cette  trinité.  Je  prétends 
seulement  avancer,  sur  la  foi  d'un  livredivin. 
qu'il  va  en  Dieu  quelque  chose  qui  me  passe 
el  qui  donne  lieu  a  celte  proposition  :  il  y  a 
un  Père,  un  Fils  et  un  Saint-Esprit. 

Mais  si  la  religion  chrétienne  est  suffisam- 
ment justifiée  ou  reproche  d'enseigner  des 
dogmes  qui  se  détruisent  eux-mêmes,  la 
communion  de  Home  ne  saurait  s'en  discul- 
per, quelq  ue  effort  qu'aienl  fait  de  très-grands 
génies  pour  mettre  en  parallèle  le  dogme  de 
la  Trinité  avec  le  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation, et  pour  défendre  celui-ci  contre  nous 
par  les  mêmes  raisons  que  nous  alléguons 
pour  défendre  l'autre  contre  les  incrédules. 

J'avoue  que  s'il  fallait  chercher  la  foi  de 
l'Eglise  romaine  dans  les  écrits  de  quelques 
docteurs  particuliers,  ce  dogme  serait  moins 
sujet  à  nos  objections.  Quelques-uns  d'entre 
eux  se  sont  exprimés  sur  ce  sujet  d'une  ma- 
nière vague;  ils  ne  sont  entres  dans  aucun 
détail  :  ils  ont  dit  en  général  que  le  <  orj>>  tie 
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Christ  était  dans  le  sacrement  de  l'eucharis- 
lie  ,  et  ils  n'ont  pas  prétendu  en  déterminer 
la  manière. 

Hais  il  faut  chercher  la  foi  (el  c'est  un  avis 
que  doivent  suivre  tous  ceux  qui  ont  quel- 
ques controverses  A  soutenir  contre  ceux  de 
relie  communion) ,  il  faut,  dis-je,  chercher  la 
foi  de  l'Eglise  romaine  dans  les  décisions  de 
ses  conciles  œcuméniques ,  et  non  dans  les 
ouvrages  de  quelques  particuliers.  Et  comme 
les  docteurs  du  concile  de  Trente  vivaient 
dans  un  siècle  ténébreux  ,  et  où  la  philoso- 
phie n'avait  pas  encore  épuré  les  idées  de 
l'école,  ils  eurent  l'indiscrétion  de  déterminer 
non-seulement  le  dogme  ,  niais  le  détail  du 
dogme,  et  par  là  ils  tombèrent  dans  une  ma- 
nifeste contradiction.  Voici  le  troisième  ca- 
non de  la  treizième  session  du  concile  de 
Trente  :  Si  quelqu'un  nie  que  dans  le  vénérable 
sacrement  de  i eucharistie  le  corps  de  Christ  se 
trouve  sous  Vune  et  Vautre  espèce  ,  en  sorte 
que  le  corps  de  Christ  est  tout  entier  dans 
chaque  hostie  et  dans  chaque  partie  séparée  de 
F  hostie,  qu'il  soit  ana  thème. 

Peut-on  tomber  dans  une  plus  manifeste 
contradiction  (1)?  Si  vous  disiez  que  le  pain 
est  détruit,  et  que  le  corps  de  Christ  intervient 
par  nn  effet  de  la  toute-puissance  divine , 
vous  pourriez  peut-être  i  ous  mettre  à  cou- 
vert du  reproche  de  contradiction  ;  vous 
pourriez  peut-être  échapper  à  la  faveur  du 
mystère  et  des  bornes  de  l'esprit  humain  ; 
mais  soutenir  que  la  substance  du  pain  est 
détruite,  tandis  que  les  espèces  du  pain  ,  qui 
ne  sont  que  le  pain  même  ,  modifié  de  telle 
et  telle  manière,  subsistent,  ce  n'est  pas  avan- 
cer un  mystère,  c'est  avancer  une  contradic- 
tion. Ce  n'est  pas  mettre  des  bornes  à  l'es- 
prit humain,  c'est  choquer  toutes  ses  notions, 
c'est  éteindre  toutes  ses  lumières. 

Si  vous  disiez  que  le  corps  de  Christ ,  qui 
est  dans  le  ciel,  passe  dans  un  instant  du  ciel 
sur  la  terre,  vous  pourriez  peut-être  vous 
mettre  à  couvert  du  reproche  de  contradic- 
tion ,  et  échapper  à  la  faveur  du  mystère  et 
des  bornes  de  l'esprit  humain;  mais  affirmer 
que  le  corps  de  Christ,  lorsqu'il  est  tout  entier 
dans  le  ciel,  est  tout  entier  sur  la  terré  ,  ce 
n'est  pas  avancer  un  mystère,  c'est  soutenir 
une  contradiction;  ce  n'est  pas  mettre  des  bor- 
nes i  l'esprit  humain,  c'est  choquer  toutes  ses 
notions,  c'est  éteindre  toutes  ses  lumières. 

Si  vous  disiez  que  quelques  parties  du 
corps  de  Jésus-Christ  en  sont  détachées  et 
mêlées  avec  les  symboles  du  sacrement  de 
l'eucharistie,  vous  pourriez  peut-être  vous 
mettreàcouvcrtdu  reproche  de  contradiction, 
et  échapper  à  la  faveurdu  mystère  et  des  bor- 
nes de  l'esprit  humain  ;  mais  afGrmcr  que  le 
corps  de  Christ  n'est  qu'un  en  nombre,  et  que 
cependant  il  est  tout  entier  dans  chacune  des 
parties  de  l'hostie  qui  sont  sans  nombre ,  ce 
n'est  pas  avancer  un  mystère,  c'est  soutenir 
nne  contradiction  ;  ce  n'est  pas  mettre  des  bor- 

(1)  Voir,  pour  h  réfutation  de  ces  objections  protestan- 
tes, le  traite  de  V Eucharistie  par  Pelli&snn,  au  tome  III  de 
ms  MmtffrtfMiu,  et  ci-après,  t.  XV,  col.  1 159  et  suiv.,  les 
ifeseilatkNK  de  Ifooseigaepr  wiscman  sur  la  présence 
rteik.  M. 


ncs  à  l'esprit  humain,  cVst  choquer  toutes  ses 
notions,  c'est  éteindre  toutes  ses  lumières. 
Vous  pouvez  le  conclure,  mes  frères,  de  ce 
que  nous  avons  avancé  en  commençant  cet 
article  :  un  catholique  romain,  qui  suit  ers 
principes,  n'est  point  fondé  à  croire  la  divi- 
nité de  la  religion  chrétienne,  car  les  preuves 
de  la  religion  chrétienne  ne  concluent  qu'en 
vertu  de  ce  principe  que  l'évidence  est  lo 
caractère  de  la  vérité  ;  mais  si  le  dogme  de  la 
transsubstantiation  est  fondé,  des  contradic- 
tions palpables  doivent  être  reçues  par  le  ca- 
tholique romain  ;  et  si  des  contradictions 
palpables  doivent  être  reçues  par  le  catholi- 

3ue  romain,  l'évidence  n'est  plus  le  caractère 
e  la  vérité  par  rapport  à  lui  ;  si  l'évidence 
n'est  plus  le  caractère  de  la  vérité  par  rap- 

!>ortà  lui,  les  preuves  les  plus  évidentes  en 
àveurdela  religion  chrétienne  ne  concluent 
point  par  rapport  à  Lui  :  il  n'est  point  fondé 
à  la  croire  (1). 

Je  vais  encore  plus  loin,  et  je  soutiens  au 
plus  zélé  défenseur  du  dogme  de  la  transsub- 
stantiation qu'à  parler  proprement  il  ne  croit 
point  le  dogme  de  la  transsubstantiation  :  il 
peut  bien  faire  dire  à  sa  bouche  qu'il  le  croit, 
mais  il  ne  peut  en  assurer  sa  conscience;  il 
peut  bien  obscurcir  son  esprit  par  des  idées 
confuses ,  mais  il  ne  peut  pas  lui  faire  lier  des 
idées  contradictoires  ;  il  peut  bien  adhérer  à 
cette  proposition  lorsqu'il  n'y  fera  point  d'at- 
tention: un  corps  qui  n'a  qu'une  certaine  cir- 
conférence est  en  même  temps  dans  le  ciel , 
et  en  même  temps  avec  la  même  circonfé- 
rence sur  la  terre;  mais  il  n'y  a  point  d'homme 
qui  puisse  croire  ce  dogme,  si  par  croire  vous 
entendez  lier  des  idées  distinctes;  car  il  n'y 
a  point  d'homme  au  monde  qui  puisse  forcer 
son  esprit  à  lier  ensemble  des  idées  distinctes 
et  contradictoires. 

3.  Nous  avons  dit  en  troisième  lieu  que 
les  mystères  doivent  rendre  une  religion  sus- 
pecte, lorsqu'ils  cachent  quelque  pratiqua 
contraire  à  la  vertu  et  aux  bonnes  mœurs  : 
c'était  le  caractère  du  paganisme.  Les  païens 
affectaient  un  grand  air  de  mystère  dans  la 
plupart  de  leurs  exercices  religieux  :  ils  di- 
saient que  le  mystère  concilie  du  respect  aux 
dieux.  Ils  avaientdiversesclasses  de  ces  mys- 
tères (Voyez Clément,  Alexandr.  Strom.JAV, 
».  347,  liv.  VI,  MO,  VII,  513,  éd.  de  Leyde). 
Ils  avaient  les  grands  mystères  el  les  petits 
mystères.  Mais  que  tout  cela  couvrait  d'im- 
puretés I  Qui  pourrait  lire  sans  horreur  les 
mystères  du  dieu  Apis  ,  tels  qu'ils  nous  sont 
racontés  dans  les  livres  des  auteurs  païens  ? 
(Voy.  Strabon,  liv.  XVII.  Plin. ,  hist.,  liv. 
VIII,  ch.  46.  Plularch.,  de  Isid.  et  Osirid.  . 
page  362.  Ed.  de  Paris).  Quelles  cérémonies 
infâmes  ne  pratiquait-on  pas  à  l'honneur  de 
Vénus,  lorsqu'on  était  admis  au  secret  de  la 
déesse  ?  Quelles  mystérieuses  précautions 
n'apportait-on  pas  au  mystère  de  Gérés,  dans 
la  ville  d'Eleusis  ?  On  n'y  admettait  que  des 
personnes  préparées  par  un  mûr  examen  et 
par  une  longue  épreuve  ;  il  était  si  établi  que 

(1)  n  s'ensuivrait  de  ceci  que  le  protestantisme  n'offre 
aucun  mystère  à  croire  !  0  absurdité  des  religions  de  plaio- 
l>icd  ! 


fT 


DÉMONSTRATION  ÉV ANGÉLIQUE.  SAURIN. 


roux  qui  n'y  étaient  point  initiés  n'y  pou- 
vaient participer,  que  Néron  n  osa  se  salis- 
faire  sur  cet  article,  et  que  Ton  regardait 
comme  un  attentat  la  précipitation  de  ceux 
qui  voulaient  aller  tout  à  coup  au  point  où 
il  n'était  permis  d'arriver  que  par  degrés 
î  Voy.  Suét.,  Vie  de  Néron,  chap.  34)  H  était 
défendu  sous  peine  de  mort  d'en  publier  les 
secrets  ;  et  tout  cela ,  si  nous  en  croyons 
Théodoret  (Voy.  Théodore!,  de  Sacrif..  tome 
IV,  eermon  VII,  page  583),  et  Terlyllien  (voy. 
Tertul lien  adversus  Valentin.,page  250  de 
Rigault,  et  les  notes),  pour  cacner  des  céré- 
monies abominables  •  dont  la  description 
souillerait  la  majesté  de  ce  lieu  et  la  sainteté 
de  ce  ministère;  et  quelle  impureté  devait-il 
v  avoir  à  les  pratiquer,  puisqu'il  y  en  aurait 
a  les  raconter. 

Les  mystères  delà  religion  chrétienne  sont 
indûment  éloignés  de  ces  infâmes  pratiques. 
Nooiseulcmcnl  l'Evangile  nous  donne  une 
morale  toute  sainte  ;  mais  s'il  nous  enseigne 
ciuelqpes  mystères,  il  veut  que  nous  tirions 
île  leur  obscurité  même  des  conséquences 
pour  sanctiQer  nos  mœurs.  S'il  nous  dit  qu'il 
y  a  trots  personnes  qui  participent  à  l'essence 
divine,  c'est  pour  nous  faire  savoir  que  tout 
ce  qui  est  en  Dieu  (s'il  est  permis  d'ainsi  dire) 
«'est  intéressé  en  notre  faveur,  et  pour  em- 
braser notre  zèle  par  cette  pçnsée.  S'il  nous 
dit  que  le  Verbe  s  est  incarné  et  que  le  Fils 
de  Dieu  a  expiré  sur  une  croi*,  c'est  pour 
nous  faire  abhorrer  le  vice ,  parTidée  de  ce 
qu'il  en  a  coûté  pour  l'expier.  S'il  nous  en- 
seigne que  la  grâce  opère  au  dedans  de 
l'homme,  et  que  c'est  elle  qui,  dans  l'ouvrage 
de  notre  salut,  fait  le  dessein  et  l'exécution  , 
c'est  pour  en  conclure  que  nous  devons 
travailler  nous-mêmes  à  notre  salut  avec 
crainte  et  avec  tremblement  (Philip.  11.  12). 
fc'il  enseigne  même  les  dogmes  des  décrets  ae 
Dieu,  c'est  pour  nous  porter  à  affermir  notre 
vocation  (Il  Pierre,  1,10}. 

k.  Enfin,  nous  avons  dit  que  les  mystères 
doivent  rendre  une  religion  suspecte,  lors- 
que l'on  trouve  un  système  qui,  en  rejetant 
ces  mystères,  est  exempt  de  difficultés  plus 
fortes  que  celles  qu'on  voulait  combattre. 
Nous  faisons  cette  réflexion  pour  les  incré- 
dules, pour  lous  ceux  qui  sont  dans  la  classe 
impure  des  esprits  forts.  Quand  nous  ayons 
prouvé ,  raisonné,  démontré  ;  quand  nous 
avons  porté  les  arguments  pour  la  religion, 
au  plus  haut  degré  d'évidence  où  il  est  pos- 
sible d'atteindre;  quand  nous  voulons  con- 
clure en  faveur  de  la  religion,  ils  allèguent  et 
ils  ne  cessent  de  ramener  cette  objection  : 
mais  la  religion  a  ses  mystères,  mais  la  re- 
ligion a  ses  difficultés,  et  ils  font  de  cette 
objection  le  fondement  de  leur  incrédulité. 

Je  dis  que  cette  objection  aurait  quelque 
couleur,  s'il  y  avait  quelque  système,  qui, 
en  nous  affranchissant  des  difficultés  de  la 
religion,  ne  nous  jetât  dans  de  plus  grandes 
difficultés  encore.  Qu'on  nous  produise  un 

Eareil  système,  nous  sommes  prêt  A  l'em- 
rasser» 

Ramassez  toutes  les  difficultés  dont  nous 
reconnaissons  que  la  religion  est  susceptible; 


rassemblez  tout  cç  qu'il  y  a  d'incompréhen- 
sible dans  le  dogme  de  la  Trinité  et  dans  ta 
manière  ineffable  dont  subsistent  les  trois 
personnes  divines,  qui  font  l'objet  de  noir* 
culte;  ajoutez-y  tout  ce  qu'il  y  a  de  surnatu- 
rel dans  les  opérations  du  Saint-Esprit,  ej 
dans  ces  voies  mystérieuses  qu'il  suit  pour; 
pénétrer  dans  les  cœurs;  n'oublie?  pas  les 
abtmes  où  semblent  nous  jeter  les  dogmes 
des  décrets  de  Dieu,  et  faites  un  corps  de  ces 
membres  divers. 

À  ces  difficultés  que  nous  avouons,  joi- 
gnez celles  que  nous  n'avouons  pas  ;  joigne* 
tous  les  défauts  qu'on  prétend  trouver  dans 
les  arguments  que  la  nature  nous  fournil 
pour  l'existence  de  Dieu  et  pour  la  vérité 
d'une  providence;  joignez-y  tout  ceaue  vous 
trouverez  de  plus  fort  contre  l'authenticité 
de  nos  livrés  et  ce  que  l'on  a  imaginé  de  plus 
vraisemblable  contre  les  caractères  de  divi-^ 
nitéque  nous  trouvons  dans  nos  Ecritures; 
joignez- y  tous  les  avantages  que  l'on  pré- 
tend retirer  de  cette  diversité  d'opinions, 
qu'on  rencontre  parmi  les  chrétiens  et  parmi 
toutes  ces  sectes  différentes  qui  se  combat- 
tent mutuellement.  Faites  un  nouveau  corps 
de  toutes  ces  difficultés,  formez-vous  un  sys- 
tème de  vos  propres  objections,  tirez  quel- 
que conclusion  de  vos  propres  principes,  et 
bâtissez  l'édifice  de  l'incrédulité  sur  les  rui- 
nes de  la  religion.  Pour  quel  système  d'in- 
crédulité vous  déelarerez-vous,  qui  ne  soit 
infiniment  moins  soutenable  que  la  religion  ? 

Prcndrez-vous  celui  de  l'athée  îDirez-vous 
que  le  dogme  de  l'existence  d'un  Dieu  ne  doit 
sa  naissance  qu'à  la  superstition  et  qu'à  la 
timidité  des  homme*  ?  Mais  esl-ce  là  ce  sys- 
tème qui  n'a  point  de  difficultés?  Des  hom- 
mes ont-ils  besoin  qu'on  leur  prouve  que  les 
mystères  de  la  religion  sont  infiniment  plus 
soutcnables  que  les  mystères  de  l'athéisme  ? 

Prçndrez-vous  le  parti  de  l'irréligion?  Sou- 
tiendroç-vous  avec  Epicure  qu'il  y  a  un  Dieu 
au  ciel,  mais  que  ça  grandeur  l'empêche  d'a- 
baisser ses  yeux  jusqu'aux  hommes,  et  do 
porter  ses  regards  sur  nos  temples  et  sur  nos 
autels  ?  Hais  est-ce  là  le  système  qui  n'a  poinl 
de  difficultés?  El  comment  répondrez-vou* 
aux  objections  immenses  qu'on  opposera  A 
ce  système?  Comment  répondrez-vous  à  cet 
argument,  que  Dieu  n'ayant  pas  dédaigné  dp 
créer  les  hommes,  il  n'est  pas  concevable 
qu'il  dédaigne  de  les  gouverner?  Comment 
répondrez-vous  à  celui-ci,  qu'il  est  inconce- 
vable qu'un  être  parfait  formât  des  intelli* 
gences,  sans  leur  prescrire  de  se  dévouer  à 
sa  gloire  ?  Comment  répondrez-vous  à  cet 
autre,  que  la  religion  se  trouve  toute  formée 
et  toute  prouvée  dans  chaque  conscience? 

Prendrez-vous  le  parti  de  nier  la  divinité 
de  la  révélation?  Mais  est-ce  là  le  système 
qui  n'a  point  de  difficultés?  Pourrez- vous 
bien  nous  démontrer  que  nos  livres  n'ont 
pas  été  composés  par  les  auteurs  auxquels 
nous  les  attribuons?  Pourrez- vous  bien  dé- 
montrer que  ces  hommes  n'ont  pas  fait  de 
miracles?  Pourrez-vous  bien  démontrer  que 
l'Ecriture  n'est  pas  le  livre  le  plus  sensé  et 
le  plus  sublime  qui  ait  jamais  paru  dans  le 
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monde?  Pourrez -vqu s  bien  démontrer  quo 
des  pécheurs,  qae  des  péagers,  quo  des  fai- 
seurs de  tentes,  que  ce  qfl  il  y  avait  de  plus 
v  il  dans  la  plus  vile  populace  de  la  Juaée  ; 
pourrez -vous  démontrer  qqe  des  gens  de  ce 
caractère  aient,  sans  aucune  assistance  sur- 
naturelle, parlé  de  l'origine  du  monde,  des 
attributs  de  Dieu,  de  la  nature  de  l'homme 
de  son  essence,  de  ses  devoirs ,  d'une  ma- 
nière plus  grande,  plus  noble,  mieux  suivie 
que  les  Platon,  que  les  Zenon,  que  les  Epi- 
cure,  que  lotis  ces  sublimes  génies  qui  renT 
aent  l'antiquité  vénérable,  et  qui  remplis- 
sent encore  aujourd'hui  l'univers  de  leur 
renommée? 

Prendrez -vous  le  parti  des  déistes  ?  Direz- 
voos,  avec  le  latitudinaire,  que  s'il  v  a  une 
religion,  elle  n'est  point  renfermée  dans  les 
bornes  étroites  que  nous  lui  prescrivons? 
Souliendrez-vous  que  les  religions  sont  in- 
différeutes?  Donnerez-vous  ce  faux  sens  aux 
paroles  d'un  apôtre,  qu'en  toute  nation  celui 

Îui  craint  Dieu  lui  est  agréable  (Act.,  X,  35)? 
(aïs  est-ce  là  le  système  qui  n'a  point  de 
difficultés  ?  Et  comment,  si  vous  nous  passez 
l'autorité  de  nos  Ecritures,  souliendrez-vous 
ce  principe?  Comment  tiendra-t-il  contre 
ces  menaces,  que  Dieu  fait  aux  lâches  et  aux 
timide*  (Apocal.,  XXI,  8};  contre  les  exhor- 
tations qu  il  nous  adresse  de  sortir  de  Baby- 
lotie  (Isaîe,  XL VIII,  20)  ;  contre  le  devoir 
qu'il  nous  prescrit  de  le  confesser  en  la  pré- 
sence de  tous  Us  hommes  (Mat th.,  X,  32)  ; 
contre  le  courage  qu'il  veut  nous  inspirer 
sur  les  roues,  au  milieu  des  feux  et  des  flam- 
pses,  quand  c'est  pour  l'amour  de  la  vérité 
que  nous  les  affrontons  ;  contre  le  soin  qu'il 
a  pris  de  nous  enseigner  la  vérité  sans  mé- 
lange de  mensonge? 

Prendrez-vous  le  parti  de  ne  croire  rien  ? 
Conclurez*  vous  de  toutes  ces  difficultés,  que  le 
meilleur  système  est  celui  de  n'en  avoir  point? 
Pyrrhoniens  opiniâtres ,  vous  résoudrez- 
vous  à  douter  de  tout?  Mais  est-ce  là  le  sys- 
tème qui  n'a  point  de  difficultés  ?  Quand  vous 
vous  serez  accordés  avec  vous-mêmes,  quand 
vous  aurez  concilié  ce  bizarre  système  avec 
les  idées  de  votre  esprit,  avec  le  sentiment 
de  votre  cœur  et  le  dictamen  de  vos  conscien- 
ces (ce  que  vous  n'obtiendrez  jamais),  alors 
nous  verrons  ce  que  nous  aurons  à  vous  op- 
poser. 

Que  ferez-vous  donc  pour  trouver  une  lu* 
mière  sans  ténèbres  et  une  évidence  à  votre 
gré  ?  Prendrez-vous  le  parti  du  libertin  ? 
Abandonnerez-vous  à  l'école  le  soin  de  la 
religion,  et  laissant  les  docteurs  se  consumer 
à  examiner  qui  a  tort  ou  qui  a  raison,  don- 
nerez-vous, quant  à  vous,  tête  baissée  dans 
le  monde?  Direz-vous,  avec  le  profane  :  Man- 
geons et  buvons,  car  demain  nous  mourrons 
(lsaïef  XXII,  13)?  Et  jouiriez-vous  du  pré- 
sent sans  courir  après  des  récompenses  in- 
certaines, et  sans  vous  alarmer  par  la  crainte 
des  malheurs  qui  n'arriveront  peut-être  ja- 
mais? Hais  est-ce  là  le  système  qui  n'a  point 
de  myslèna?  Est-ce  là  ce  que  l'on  préfère  à 
ce  qu'ont  dit  nos  apôtres,  nos  évangélistes, 
no*. pasteurs,  nos  docteurs  et  tous  ces  hom- 


mes sacrés  que  Dieu  a  suscités  pour  Y  assem- 
blage des  saints  et  pour  l'œuvre  du  ministère 
(Epji.,  IV,  2)?  flfais  quand  toutes  vos  objec- 
tions auraient  lieu,  quand  les  mystères  de 
l'Evangile  seraient  mille  fois  plus  difficiles 
à  pénétrer,  quand  nos  connaissance^  seraient 
incomparablement  plus  bornées,  quand  la 
religion   serait  infiniment   moins    prouvée 

Ju'eile  ne  l'est,  serait-ce  là  le  parti  qu'il  fau? 
rait  prendre?  La  senle  probabilité  de  la  re- 
ligion ne  devrai^ elle  pas  nous  engager,  si- 
non à  la  croire,  du  moins  à  agir  comme  s} 
nous  la  croyions  en  effet?  El  la  seule  aller? 
native  d'une  félicité  ou  d'une  misère  éternelle 
ne  devrait-elle  pas  suffire  pour  nous  conte- 
nir dans  les  bornes  de  nos  devoirs,  et  pour 
nous  faire  régler  le  plan  de  notre  vie,  de  telle 
sorte  que  s'il  y  a  un  enfer,  nous  en  évitions 
les  tourments? 

Concluons.  La  religion  a  ses  mystères,  nous 
aimons  à  le  reconnaître;  la  religion  a  ses 
difficultés,  nous  l'avouons;  la  religion  est 
ébranlée  (nous  voulons  accorder  cette  pro- 
position pour  un  moment  aux  incrédules, 
quoique  nous  la  détestions  intérieurement), 
la  religion  est  ébranlée  et  prête  à  crouler  par 
les  objections  des  esprits  forts;  mais  après 
tout,  les  mystères  de  l'Evangile  ne  sont  point 
de  ceux  qui  doivent  rendre  une  religion  sus* 
pecte;  mais  après  tout,  la  religion  chrétienne 
tout  ébranlée,  toute  chancelante,  toute  prête 
à  crouler  qu  elle  parait  à  l'incrédule,  cette 
religion  est  pourtant  ce  qu'il  y  a  de  plus  cer- 
tain, et  le  parti  le  plus  sage  que  puisse  pren* 
dre  un  homme  raisonnable,  c'est  de  s'y  atta- 
cher inviolablement. 

Mais  quelque  évidentes  que  soient  ces  rai- 
sons, quelque  forte  que  soit  cette  apologie 
des  difficultés. de  la  religion  chrétienne,  il 
reste  toujours  une  question  sur  ce  sujet,  une 
question  même  qui  parait  pressante,  et  à  la- 

3uelle  nous  ne  saurions  manquer  de  répond- 
re sans  laisser  un  grand  vide  dans  ce  dis- 
cours. Pourquoi  ces  mystères?  pourquoi  ces 
ombres  ?  pourquoi  ces  ténèbres  ?  La  bonté  do 
Dieu  ne  rengageait-elle  pas  à  lever  cette  pierre 
de  scandale,  à  nous  donner  une  religion 
rayonnante  de  lumière  et  qu'aucun  voile  ne 
pût  obscurcir?  11  y  a  diverses  raisons,  me* 
frères,  qui  nous  rendent  impénétrables  cerc- 
lâmes vérités  de  la  reli&ion. 

La  première  raison  de  la  faiblesse  de  nos 
connaissances  est  prise  des  bornes  de  l'esprit 
humain.  J'ai  besoin  que  vous  m'accordiez  ic  i 
un  peu  plus  de  recueillement  que  vous  n'en 
donnez  pour  l'ordinaire  à  un  sermon.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'être  philosophe  pour  être 
chrétien.  Les  dogmes  de  notre  religion,  et 
les  préceptes  de  notre  morale,  ont  pour  ga- 
rant le  témoignage  d'un  Dieu  infaillible  ;  et 
comme  ce  n'est  pas  des  spéculations  des  hom- 
mes qu'ils  tirent  leur  origine,  ce  n'est  pas 
aussi  de  leur  approbation  qu'ils  puisent  leur 
autorité.  Cependant  il  faut  l'avouer,  c'est  un 
délice,  c'est  une  anticipation  de  ce  bienheu- 
reux période,  dans  lequel  notre  foi  sera 
changée  en  vue,  que  de  voir  dans  une  saine 
raison  les  fondements  des  grandes  vérités  que 
la  religion  nous  propose,  et  de  se  convaincrOj 
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par  sa  propre  expérience,  que  plus  on  con- 
naît l'homme,  plus  on  voit  que  la  religion  est 
fuite  pour  l'komme.  Rercnons  à  notre  prin- 
cipe. Les  bornes  étroites  de  l'esprit  humain 
nous  ouvriront  une  source  de  lumières  sur 
le  sujet  que  nous  traitons  :  elles  nous  feront 
connaître  que  des  esprits  bornés  comme  les 
nôtres  ne  sauraient  pénétrer  bien  avant  dans 
les  mystères  de  la  religion. 

Nous  avons  distingué  ailleurs  trois  facultés 
dans  l'esprit  de  l'homme,  ou  trois  classes  de 
facultés  qui  renferment  tout  ce  que  nous 
connaissons  de  cet  esprit  :  la  faculté  de  con- 
naître, la  faculté  de  sentir  et  la  faculté  d  ai- 
mer. Eludiez  ces  trois  facultés ,  vous  serez 
convaincus  que  l'esprit  de  l'homme  est  ren- 
fermé dans  d'étroites  limites  :  elles  sont  tou- 
tes si  bornées,  que,  par  cela  même  qu'elles 
sont  occupées  d'un  certain  objet,  elles  ne 
peuvent  l'être  d'un  autre. 

Vous  l'éprouvez  tous  les  jours  à  l'égard  de 
la  faculté  ac  penser.  Quelques  personnes,  je 
l'avoue,  l'étondent  beaucoup  plus  loin  que  le 
commun  des  hommes  ;  cependant  elle  est 
très-bornée  dans  tous  :  cela  est  si  établi  dans 
la  société,  que  Ton  regarde  comme  des  pro- 
diges ces  esprits  qui  ont  l'art  de  penser  pro- 
fondément a  deux  ou  trois  objets  à  la  rois , 
ou  de  diriger  par  leur  seule  méditation  et 
sans  le  secours  des  yeux ,  en  même  temps , 
deux  ou  trois  parties  de  ce  jeu  qui  semble 
avoir  été  inventé  moins  pour  délasser  l'esprit 
que  pour  l'exercer.  Cependant  celle  faculté 
est  très-bornée  dans  tous  les  hommes.  Si  un 
esprit  peut  rouler  en  même  temps  avec  di- 
stinction deux  ou  trois  idées  à  la  fois,  la 
quatrième  ou  la  cinquième  le  confond.  Pour 
bien  penser  à  un  sujet,  il  faut  l'envisager 
uniquement,  faire  abstraction  de  tout  le 
reste,  oublier  en  quelque  sorte  tout  ce  qu'on 
sait,  fermer  les  yeux  à  tout  ce  qu'on  voit. 

La  faculté  de  sentir  est  bornée  comme  la 
fatuité  de  penser.  Une  sensation  absorbe  une 
autre  sensation  ou  la  diminue.  Une  blessure 
qu'on  reçoit  dans  le  grand  jour,  dans  le  tu- 
multe, A  la  vue  d'un  général  dont  on  recher- 
che l'approbation,  est  beaucoup  moins  sensi- 
ble qu'elle  ne  le  serait  dans  une  circonstance 
différente.  Par  une  semblable  raison,  la  mê- 
me douleur  qu'on  avait  supportée  durant  la 
journée  est  insupportable  pendant  la  nuit. 
Une  violente  douleur  rend  insensible  à  une 
moindre  douleur.  Tout  ce  qui  distrait  d'une 
sensation  agréable  en  diminue  le  plaisir  et 
en  émousse  la  pointe  ;  et  tout  cela  par  la  rai- 
son que  nous  avons  alléguée,  c'est  que  quand 
une  faculté  est  appliquée  à  un  objet,  elle  ne 
saurait  l'être  à  un  autre. 

De  même,  à  l'égard  de  la  faculté  d'aimer, 
il  arrive  rarement  qu'un  homme  puisse  avoir 
deux  ou  trois  grandes  passions  à  la  fois  Nul 
ne  peut  servir  deux  maîtres  :  ou  il  t'attachera 
à  l  un,  et  il  négligera  l'autre  ;  ou  il  aimera 
l'un,  et  il  haïra  T  autre  (Matth.,Vl,  2fc)  :  c'est 
une  parole  de  Jésus-Christ,  qui  à  lui  seul  a 
mieux  connu  l'esprit  humain  que  tous  les 
philosophes  ensemble.  La  passion  des  ri- 
chesses diminue  pour  l'ordinaire  celle  de  la 


Sloirc,  et  la  passion  de  la  gloire  diminue  celle 
es  richesses,  et  ainsi  du  reste. 

Bien  plus,  non-seulement  un  objet  appliqué 
à  une  faculté  l'empêche  de  s'appliquer  pro- 
fondément à  un  autre  objet  relatif  à  cette  fa- 
culté; mais  quand  une  faculté  est  profondé- 
ment appliquée  à  un  objet,  toutes  les  autres 
demeurent  pour  ainsi  dire  dans  le  silence  et 
dans  l'inaction  :  la  capacité  de  l'âme  en  est 
toute  remplie.  Un  homme  qui  se  concentra 
dans  quelque  recherche,  dans  l'éclaircisse- 
ment d'une  difficulté,  dans  la  solution  d'un 
problème,  dans  la  méditation  d'une  vérité 
combinée,  un  homme  dans  cet  instant  perd 
la  faculté  de  sentir,  est  insensible  aux  sons, 
au  bruit  et  à  la  lumière.  Un  homme  au  con- 
traire qui  se  livre  volontairement  à  une  sen- 
sation violente,  ou  qui  y  est  livré  malgré  lui, 
perd  pour  ce  temps-là  la  faculté  de  penser. 
Parlez,  raisonnez,  posez  des  principes,  lirez 
des  conséquences,  tout  cela  ost  au-dessus  de 
sa  portée  :  il  n'est  plus  un  être  pensant,  il  est 
un  être  sentant,  et  il  n'est  rien  au  delà.  Ainsi 
le  principe  que  nous  établissons  est  un  axio- 
me incontestable  dans  la  science  de  l'homme, 
c'est  que  l'esprit  humain  est  borné,  c'est  qu'il 
est  renfermé  dans  des  limites  très-étroites. 

La  relation  de  ce  principe  au  sujet  que 
nous  traitons,  s'offre  d'elle-même  à  la  pen- 
sée. Un  peu  de  réflexion  sur  les  bornes  de 
l'esprit  humain  suffit  pour  nous  convaincre 
que  les  hommes  ne  feront  jamais  que  peu  de 
progrès  dans  les  sciences  combinées  et  ne  pé- 
nétreront jamais  dans  le  fond  des  mystères 
de  la  religion.  Cela  est  d'autant  plus  sensible, 
que  même  ces  facultés  bornées,  nous  ne  pou- 
vons les  appliquer  tout  entières  à  l'étude  de 
Ii  vérité  :  il  n'y  a  aucun  instant  dans  notre 
vie  où  elles  ne  soient  partagées  ;  il  n'y  a  au- 
cun instant  où  elles  ne  soient  occupées  en 
partie  au  soin  de  notre  corps ,  à  la  réminis- 
cence de  certaines  idées  étrangères ,  'à  des 
objets  qui  n'ont  aucun  rapport  à  ceux  sur  les- 
quels nous  voudrions  fixer  notre  méditation. 

Une  seconde  raison  des  bornes  de  nos 
connaissances  dans  la  religion  ,  c'est  la  su- 
blimité même  de  ces  mystères,  dont  l'obscu- 
rité nous  étonne  et  nous  scandalise.  Quels 
sont  ces  mystères?  De  quoi  s'agit-il*  11  s'agit 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  :  il  s'agit  de 
l'essence  du  Créateur;  il  s'agit  des  attributs 
de  l'Etre  suprême;  il  s'agit  de  ce  qui  a  jamais 
été  conçu  de  plus  vaste ,  dans  le  sein  de  la 
sagesse  éternelle  ;  il  s'agit  de  suivre  ce  vent 
impétueux  qui  souffle  où  il  veut  (Jean,  III,  8), 
et  qui  parcourt  dans  un  instant  les  quatre  par- 
ties de  l'univers.  Et  nous,  petites  créatures, 
nous  que  tout  arrête,  que  tout  absorbe,  que 
tout  confond,  nous  serons  surpris  de  ne  pas 
atteindre  jusqu'au  fond  de  ces  mystères  I 
Non-seulement  nous  ne  pouvons  pas  embras- 
ser ces  immenses  sujets  dans  nos  idées,  tan- 
dis que  nous  sommes  sur  la  terre,  mais  nous 
ne  le  pourrons  pas  même  dans  un  autre 
monde  ;  parce  que  Dieu  sera  toujours  sans 
bornes ,  toujours  infini ,  toujours  au-dessus 
des  idées  des  êtres  limités  ;  parce  que  nous 
serons  toujours  finis  ,  toujours  bornés  •  tou- 
jours créatures  limitées.  11  n'y  a  que  Dieu 
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qui  poisse  se  connaître  parfaitement  :  Trou- 
verais-tu  le  fond  de  Dieu  en  te  tondant? 
Connaitrais-tu  parfaitement  le  Tout-puissant  ? 
Ce  sont  les  hauteurs  des  deux,  quy  ferais-tu? 
C'est  une  chose  plus  profonde  que  les  abîmes  t 
quy  connaiirais-tu  (Job,  XI,  7,  8)? Où  étais- 
tu  quand  il  fondait  la  terre;  quand  il  enfer- 
mait la  mer  dans  ses  portes....  quand  il  mettait 
la  nuée  pour  sa  couverture,  et  l'obscurité 
pour  ses  anges;  auandil  établissait  ses  or- 
donnances sur  elle  ;  quand  il  lui  prescrivait 
des  barrières ,  et  qu'il  disait  :  Tu  t'arrêtera», 
là.  là  se  brisera  Vimpétuosité  de  tes  ondes  (Job,1 
XXXVUI  t  k  ,  8 ,  10 ,  11)?  Qui  est-ce  qui  a 
connu  la  pensée  du  Seigneur,  qui  a  été  son 
conseiller?  Qui  est-ce  qui  lui  a  donné  le  pre- 
mier, et  il  lui  sera  rendu?  0  profondeur  des 
richesses  de  la  sagesse  et  de  la  connaissance 
de  Dieu,  que  ses  jugements  sont  incompréhen- 
sibles, que  ses  voies  sont  impénétrables  (Rom., 
XI,  33, 3k,  35)  1  Adorons  un  élre  si  grand  : 

3 lie  son  incompréhensibilité  serve  a  nous 
onner  des  idées  de  sa  grandeur;  et  puisque 
nous  ne  pourrons  jamais  le  connaître  par- 
faitement, formons  du  moins  le  généreux 
désir  de  le  connaître  autant  que  cela  est  pos- 
sible à  des  êtres  bornés.  Et  comme  Manoah , 
après  avoir  eu  la  vision  mystérieuse  qui 
nous  est  racontée  au  chap.  Xlll  des  Juges, 
fit  celte  prière  à  l'ange  de  l'Eternel  :  Je  te 
prie,  dis-moi  ton  nom..  Et  il  reçut  cette  ré- 

Konse  :  11  est  admirable  (Jug.,  XIII,  17, 18). 
ous  aussi,  disons  comme  ce  saint  homme  : 
Je  te  prie,  dit-moi  ton  nom.  Fais-moi  con- 
naître ce  nom  admirable.  Disons  avec  Moïse  : 
Seigneur,  fais-moi  voir  ta  glçtire  (  Exod., 
XXXIH,  18).  El  avec  le  prophète  :  Seigneur, 
ouvre  mes  yeux,  afin  que  je  contemple  les  mer- 
veilles de  ta  loi  (Ps.  CXIX,  18). 

Troisième  pensée  sur  l'obscurité  de  nos 
lumières.  Les  vérilés  les  plus  simples ,  les 
objets  les  moins  composés,  ont  pourtant  cer- 
tains fonds  et  certains  abîmes,  qui  sont  au- 
dessus  de  notre  portée  ;  parce  que  les  vérités 
les  plus  simples  et  les  objets  les  moins  com- 
posés onl  une  certaine  liaison  avec  l'inûni , 
en  sorte  qu'on  ne  pourrait  les  comprendre 
parfaitement    sans   comprendre  cet   infini. 
Rien  n'est  plus  simple,  rien  n'est  moins  com- 
posé par  rapport  à  moi  que  cette  proposi- 
tion ;  il  y  a  hors  de  moi  des  objets  qui 
frappent  actuellement  mes  yeux ,  et  qui  ex- 
citent de  certains  mouvements  dans  mon 
cerveau,  et  de  certaines  perceptions  dans 
mon  âme.  Cependant  cette  proposition  si 
simple  et  si  peu  composée  a  un  certain  fonds 
et  de  certains  abîmes,  qui  sonl  au-dessus  de 
ma  portée ,  parce  qu'elle  est  liée  avec  d'au- 
tres questions  qui  regardent  cet  infini ,  que 
je  ne  saurais  comprendre  parfaitement  ;  elle 
est  liée  avec  celle-ci  :  l'être  parfait  ne  peut* 
il  pas  exciter  des  perceptions  dans  l'âme,  des 
mouvements  dans  le  cerveau,  sans  rentre- 
mise  de  ces  objets  extérieurs?  elle  est  liée 
avec  cette  autre  :  la  bonté  el  la  vérité  de 
l'Etre  parfait  souffrent-elles  qu'il  excite  des 
perceptions  dans  noire  âme,  des  mouvements 
dans    noire   cerveau,    par    lesquels    nous 
somme*    comme  invinciblement   forcés  de 


croire  qne  certains  objets  existent  hors  de 
nous,  s'ils  n'y  existent  pas  en  effet?  elle  est 
liée  avec  diverses  autres  questions  d'un 
même  genre  qui  nous  jettent  dans  des  dis- 
cussions où  notre  faible  génie  se  trouve  cou* 
fondu  et  absorbé.  Ainsi  non-seulement  nous 
sommes  incapables  d'approfondir  certaines 
questions  qui  roulent  sur  l'infini ,  mais  nous 
sommes  incapables  même  de  nous  satisfaire 
pleinement  sur  celles  d'un  autre  genre,  parce 
qu'elles  ont  du  rapport  avec  l'infini.  La  pru- 
dence veut  bien  que  des  hommes  admettent 
comme  des  vérités  démontrées,  celles  qui 
ont  par  rapport  à  eux  des  caractères  de  dé- 
monstration ;  c'est  bien  sur  cela  qu'ils  seront 
jugés;  mais  après  tout  il  n'y  a  que  l'Etre  par- 
fait qui  ait  de  parfaites  démonstrations  :  du 
moins  il  n'y  a  que  l'Etre  parfait  qui  puisse 
apercevoir  pleinement,  dans  l'immensité  de 
son  intelligence,  lous  les  rapports  des  êtres 
finis  avec  1  infini. 

Une  quatrième  raison  de  l'obscurité  de  nos 
lumières  ,  c'est  le  grand  but  que  Dieu  s'est 
proposé,  lorsqu'il  nous  a  mis  au  monde  ;  ce 
but  est  de  nous  sanctifier.  Les  questions*- sur 
lesquelles  la  religion  laisse  tant  d'obscurité, 
ne  roulent  pas  sur  des  principes  simples  que 
l'on  puisse  comprendre  dans  un  instant. 
L'arithméticien  le  plus  expert,  celui  qui  est 
capable  de  faire  avec  plus  de  netteté  la  dé- 
monstration d'un  certain  nombre,  ne  saurait 
le  faire  dans  un  instant  si  ce  nombre  est  fort 
composé.  Il  faut  que  la  longueur  du  temps 
supplée  à  la  faiblesse  de  l'esprit  de  celui  à 
qui  on  explique  une  vérité  combinée  ;  il  faut 
qu'on  lui  fasse  comprendre  par  succession 
ce  qu'on  ne  peut  lui  démontrer  en  l'exposant 
à  un  seul  point  de  vue.  Un  homme,  placé  sur 
le  sommet  d'une  tour  élevée  ,  peut  voir 
comme  d'un  clin  d'œil  toute  une  armée  nom- 
breuse qui  est  en  marche  ;  mais  celui  qui  est 
au  pied  de  celte  tour  ne  peut  voir  cette  ar- 
mée qu'objet  après  objet  :  Dieu  est  élevé  au* 
dessus  de  toutes  les  choses  créées.  11  los  voit 
toutes  d'un  seul  de  ses  regards.  Il  n'a  be- 
soin, s'il  est  permis  d'ainsi  parler,  que  d'uno 
seule  application  de  son  intelligence,  pour  se 
les  représenter  toutes  à  la  fois  ;  mais  nous  ,  . 
petils  mortels,  nous  sommes  placés  à  un  des 
postes  les  plus  bas  de  cet  univers.  Comment, 
pendanl  les  cinquante  ou  si  vous  voulez  les  * 
cent  années  d'une  vie  destinés  principale- 
ment à  des  devoirs  pratiques,  pourrions-nous  * 
fournir  à  faire  la  combinaison  des  desseins 
et  des  attributs  du  Créateur,  quand  ,méme  il 
daignerait  nous  conduire  dans  ce  grand  ou- 
vrage? De  grands  hommes  ont  dit  que  tous 
les  plans  possibles  se  sonl  présentés  à  l'in- 
telligence lie  Dieu  lorsqu'il  a  voulu  créer  cet 
univers,  qu'il  les  a  tous  comparés  les  uns  aux 
autres,  qu'il  a  choisi  le  meilleur.  Supposons 
cette  pensée  sans  l'adopter;  supposons  en 
même  temps  que  Dieu  veuille  justifier  à  notre 
esprit  le  plan  qu'il  a  choisi  ;  cela  n'est  prati- 
cable qu'en  nous  le  faisant  comparer  avec 
tous  les  plans  possibles ,  mais  il  implique 
contradiction,  que  ces  cinquante  ou  ces  cent 
années  d'une  vie  ,  comme  nous  avons  dit , 
destinée  principalement  &  des  devoirs  pra- 
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liqucs,  puissent  suffire  à  ce  dessein.  Si  donc 
Dieu  avait  chargé  la  religion  de  l'explication 
de  lotues  ces  vérités  combinées,  sur  les- 
quelles elle  garde  un  profond  silence,  et  de 
l'explication  de  tous  ces  mystères  qu'elle  ne 
nous  révèle  qu'imparfaitement;  s'il  nous 
avait  expliqué  à  fond  sa  nature  et  son  es- 
sence; s'il  nous  avait  fait  la  combinaison 
immense  de  ses  attributs  ;  s'il  nous  avait  ap- 
pris à  suivre  les  voies  sans  nombre  du  Saint* 
Esprit  dons  nos  cœurs  ;  s'il  nous  ayait  mon- 
tré l'origine ,  le  but  et  l'arrangement  de  ses 
décrets  ;  s'il  avait  voulu  satisfaire  aux  ques- 
tions infinies  de  notre  curiosité ,  et  nous 
apprendre  quels  étaient  les  objets  de  ses 
idées  durant  ces  révolutions  absorbantes  qui 
ont  précédé  le  temps ,  et  durant  celles  qui 
doivent  le  suivre;  s'il  avait  ainsi  multiplie  à 
l'infini  les  idées  de  spéculation  ,  quel  temps 
aurions-nous  pu  donner  aux  devoirs  pra- 
tiques ?  Distraits  par  les  soins  de  la  vie ,  oc- 
cupés de  ces  besoins  ,  condamnés  à  tous  ces 
travaux  qu'elle  nous  impose,  quel  temps 
aurions-nous  pu  donner  à  secourir  Içs  misé- 
rables, à  visiter  les  malades,  à  consoler  les 
.  affligés,  cl  ce  qui  est  encore  plus,  A  étudier 
notre  cœur  et  à  le  réduire?  O  que  la  con- 
duite de  Dieu,  lorsqu'il  a  resserré  nos  con- 
naissances ,  est  digne  de  sa  sagesse  1  11  ne 
nous  a  enseigné  que  ce  qui  avait  un  rapport 
intime  avec  nos  devoirs  ,  afin  que  nous  fus- 
sions toujours  occupés  de  nos  devoirs ,  et 
qu'il  n'y  eût  rien  dans  la  religion  qui  pût 
nous  distraire  de  nos  devoirs. 

Enfin ,  les  misères  inséparables  de  la  vie 
sont  la  dernière  raison  de  l'pbscurité  de  nos 
lumières  dans  la  religion  comme  dans  la  na- 
ture. Demander  pourquoi  Dieu  a  laissé  des 
ténèbres  sur  la  religion  ,  c'est  demander 
pourquoi  il  ne  nous  a  pas  donné  une  nature 
semblable  à  celle  de  ces  intelligences  qui  ne 
sont  point  revêtues  de  ebair  mortelle:  il  faut 
mettre  l'obscurité  de  nos  connaissances  avec 
les  autres  infirmités  de  la  vie  •  avec  les  exils, 
avec  les  prisons,  avec  les  maladies ,  avec  les 
perfidies,  avec  les  infidélités,  avec  la  perte 
de  nos  proches,  avec  la  séparation  des  per- 
sonnes qui  nous  sont  chères.  Il  faut  répondre 
A  l'objection  prise  des  ténèbres  qui  couvrent 
la  plupart  des  objets  à  nos  yeux,  ce  que  nous 
répondons  à  celles  que  Ton  puise  de  toutes 
ces  calamités;  c'est  que  ce  n  est  point  ici  le 
lieu  de  notre  félicité,  c'est  que  les  maux  fu- 
nestes du  péché  ne  sont  pas  encore  entière- 
ment guéris  ;  c'est  que  notre  Ame  est  encore 
enveloppée  dans  la  matière.  Il  faut  déplorer 
les  misères  d'une  vie  où  notre  raison  est  es- 
ilavc ,  où  la  sphère  de  nos  connaissances  est 
si  courte,  où  nous  nous  sentons  arrêtés  à  cha- 
que pas  dans  nos  méditations  et  dans  nos  re- 
cherches. Nous  avons  une  Ame  avide  de  savoir 
et  do  connaître,  une  Ame  susceptible  d'idées 
et  de  conceptions  inûoies,  une  Ame  A  qui  la  con- 
naissance et  la  lumière  servent  d'aliment  et 
de  nourriture,  et  cette  Ame  est  logée  dans  un 
inonde;  dans  quel  monde? dans  un  monde 
où  nous  ne  nous  connaissons  qu'imparfaite- 
ment nous-mêmes  ;  dans  un  monde  où,  par- 
mi nos  connaissances  les  plus  sublimes  et  nos 
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méditations  les  plus  profondes,  nous  som:nes 
comme  de  petits  entants  qui  jouent  et  qni 
s'amusent.  Cette  idée  n'est  pas  de  nous ,  elle 
est  de  saint  Paul,  dans  le  chapitre  même  dont 
nous  avons  pris  notre  texte  :  Quand  fêtais  en- 
fant, dit-il,  je  parlais  comme  un  enfant,  je  ju- 
geais comme  un  enfant,  je  pensais  eommeun  en- 
fant (Cor.,  XIII ,11)  .Cette  comparaison  n'a  rien 
d'outré.  A  la  lettre,  toutes  ces  connaissances, 
touç  ces  sermons,  toute  cette  théologie,  tons 
ces  commentaires  ne  sont  que  comme  ces 
faibles  images  que  l'on  emploie  pour  faire 
entendre  aux  enfants  des  vérités  plus  rele- 
vées. Elles  sont  comme  ces  types  dont  Dieu 
se  servait  sous  l'ancienne  loi,  pour  instruire 
les  Juifs  dans  l'étal  d'enfance.  Que  ces  types 
étaient  imparfaits  I  Quel  rapport  d'une  bre- 
bis A  la  victime  (Je  la  nouvelle  alliance? 
Quel  rapport  d'un  prêtre  avec  le  grand  pon- 
tife de  l'Eglise?  Tel  est  l'état  où  nous  sommes 
sur  la  (erre. 

Mais  un  autre  période  doit  suivre  ce  période 
humiliant.  Quand  fêtais  enfant ,  je  parlais 
eommeun  enfant,  je  pensais  comme  un  en  font  ; 
mais  lorsque  je  suis  devenu  homme,  ce  qui  était 
de  l'en  fanée  a  été  aboli.  Belle  idée,  mes  frè- 
res ,  des  changements  que  1$  mort  produit  en 
nous,  elle  abolit  ce  qui  était  de  l'enfance,  elle 
lève  le  rideau  qui  dérobait  à  nos  yeux  les 
objets  les  plus  intéressants.  Qu'une  Ame  doit 
être  ravie  quand  ce  rideau  se  lève  I  Au  lieu 
d'assister  &  ces  assemblées ,  elle  se  trouve 
tout  A  coup  dans  les  chœurs  des  anges  par- 
mi ces  dix  mille  millions  qui  sont  continuel- 
lement devant  Dieu  (Dan.,  VU,  10).  Au 
lieu  d'entendre  ces  cantiques  que  nous  en- 
tonnons A  sa  gloire,  elle  entend  tout  à 
coup  les  hallélwahs  (ÂpocaL,  XIX.  1) 
des  intelligences  célestes,  et  ces  cris  redou- 
blés, saint,  saint,  saint  est  l'Eternel  des  ar- 
mées ;  tout  ce  qui  est  dans  toute  la  terre  est 
sa  gloire  (Isale,  VI,  3).  Au  lieu  d'écouter  un 
faible  prédicateur  qui  fait  des  efforts  pour 
développer  des  idées  imparfaites  qu  il  a 
conçues  dans  un  esprit  borné ,  elle  se  voit 
tout  A  coup  aux  pieds  du  grand  docteur 
de  l'Eglise,  du  chef  et  du  consommateur  ds 
notre  foi   (Hébr.,  XII,  2).  Au   lieu    d  a- 

Îiercevoir  quelques  traces. des  attributs  de 
>ieu  dans  la  décoration  de  la  nature,  elle  se 
trouve  au  milieu  des  ouvrages  les  plus  ma- 
gnifiques du  Créateur,  au  milieu  de  cette  Jé- 
rusalem céleste,  dont  les  portes  sont  de  perles, 
dont  Us  fondements  sont  de  pierres  précieuses, 
dont  les  murailles  sont  de  jaspe  (  Apocal. . 
XXI,  il  et  suiv.).  Et  nous  craignons  encore 
la  morll  Et  nous  avons  besoin  encore  qu'on 
s'emploie  A  nous  consoler,  quand  nous  ap- 
prochons de  ce  bienheureux  période  I  Et  nous 
avons  besoin  encore  de  rappeler  toute  notre 
constance,  toute  notre  fermeté ,  pour  soute- 
nir l'idée  de  la  mort  I  Et  il  est  nécessaire  en- 
core qu'on  nous  arrache  A  la  terre,  et  qu'on 
nous  traîne ,  pour  ainsi  dire,  malgré  nous, 
dans  ce  lieu  délicieux  qui  doit  9>e|tfe  le 
comble  A  notre  bonheur  I  Ah  I  que  le  prophète 
Elisée  •  qui  voit  son  maître  enlevé  sur  un 
char  de  feu,  fendant  les  airs  sur  ce  brillant 
phénomène»  traversant  ces  vastes  espaces 


07 


RÉSURRECTION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


» 


qui  séparent  le  ciel  d'avec  la  terre,  qu'Elisée 
regrette  l'absence  d'un  si  digne  maître  qu'il 
De  Toit  déjà  plus  et  qu'il  ne  doit  jamais  re- 
voir ;  qu'il  s'écrie  :  Mon  pire,  mon  père,  cha- 
riot d  Israël  et  sa  cavalerie  (Il  Rois,  II,  12),  à 
la  bonne  heure.  Ces  mouvements  sont  assez 
conformes  aux  sentiments  de  notre  amour- 
propre,  qui  nous  fait  toujours  préférer  notre 
bonheur  à  celui  des  personnes  qui  nous  sont 
chères.  Mais  Elie  lui-même,  Elie  craindrait- 
il  de  suivre  une  route  si  belle  1  Elie  déjà 
parvenu  à  la  moyenne  région  de  l'air,  Elie 
aoi  yeux  duquel  la  terre  ne  parait  déjà -que 
comme  un  atome  qui  disparaît  à  sa  vue,  Elie 

3uia  déjà  la  tête  dans  lç  ciel ,  Elie  se  plain- 
rait-ilde  l'écbangequ'il  va  faire!  Regretterait- 


il  ce  monde  et  ses  habitants  1  Ame  de  l'homme» 
âme  régénérée,  âme  appelée  à  rompre  inces- 
samment ces  liens  qui  t'unissent  à  un  corps 
mortel,  prends  ton  essor  vers  le  ciel  ;  moule 
ce  chariot  de  feu  que  Dieu  t'envoie  pour  te 
porter  au-dessus  de  cette  terre  où  tu  habiles  ; 
vois  les  deux  qui  se  fendent  pour  te  rece- 
voir; admire  tant  de  beauté,  tant  de  char* 
me?,  que  ton  espérance  tç  fait  déjà  entrevoir; 
goûte  ces  ineffables  délices;  anticipe  sur 
celte  parfaite  félicité,  dont  la  mort  va  te  met- 
tre en  possession  :  lu  n'as  besoin  que  pour 
ce  dernier  moment  de  mon  ministère;  la 
mort  va  fairo  elle-même  le  reste,  dissiper 
toutes  tes  ténèbres,  justifier  la  religion  et 
couronner  tes  espérances. 


SERMON 

SUR  LA  RÉSURRECTION  DE  JÉSUS-CHRIST. 

POUR  LE  JOUR  DB  PAQUES . 


Une  voii  de  chanl  de  triomphe  et  de  délivrance  retentit 
dus  le  tabernacle  des  Justes,  disant  :  La  droite  de  l'E- 
ternel  fait  vertu  ;  la  droite  de  l'Eternel  est  haut  élevée  ; 
la  droite  de  l'Eternel  (ail  vertu. 

PSAUME  aVUI ,  15,  18. 

Femme,  pourquoi  pleures-tu  {Jean,  XX, 
13.  15)?  Ce  fol  la  voix  de  deux  angçs ,  ce  fut 
celle  de  Jésus-Christ  à  Marie.  Il  avait  été 
crucifié  :  l'Eglise  naissante  était  couverte  de 
deuil  ;  les  ennemis  du  nom  chrétien  triom- 
phaient; la  foi  des  disciples  mêmes  était 
chancelante;  Marie  avait  devancé  le  jour 
pour  donner  un  libre  cours  à  ses  plaintes , 
pour  arroser  son  tombeau  de  ses  larmes  et 
pour  lui  rendre  les  honneurs  funèbres.  Dans 
ces  sinistres  circonstances ,  les  cieux  s'ou- 
vrent, deux  anges  en  descendent  revêtus 
d'habillements  blancs;  ils  se  placent  sur  ce 
tombeau  qui  renfermait  un  dépôt  si  cher  à 
l'Eglise  ;  ils  roulent  la  pierre  ;  Jésus-Christ 
sort  du  sépulcre  chargé  des  dépouilles  de  la 
mort:  Marie  y  vient  chercher  ce  corps  mort, 
triste  reste  de  celui  qui  devait  délivrer  Israël 
(Luc.  XXIV,  31),  éprouvant  ce  tombeau 
vide ,  elle  s'abandonne  à  sa  douleur  et  verse 
des  torrents  de  larmes.  Alors  ces  messagers 
célestes  lui  adressent  ces  consolantes  paroles  : 
Femme,  pourquoi  pleures-tu  ?  A  peine  a- 1- elle 
exprimé  le  sujet  de  sa  douleur,  que  Jésus 
lai  fait  la  même  question  :  Femme,  pourquoi 
pleures-tuf  Et  avec  cette  voix  qui  savait  s'in- 
sinuer dans  le  cœur  et  aller  fouiller,  si  j'ose 
parler  ainsi  ,  jusque  dans  le  fond  de  la  nature 
pour  y  remuer  tout  ce  qu'il  y  a  de  suscep- 
tible d'amour,  d'attendrissement ,  il  ajoute  : 
Marie.  Marie  (Jean,  XX,  16)  1 

C'est  ce  magnifique-,  c'est  ce  tendre  spec- 
tacle qui  attache  aujourd'hui  les  yeux  de 
l'Eglise.  Ce  sont  ces  consolantes  voix  que  le 
ciel  vient  de  lui  faire  entendre.  Durant  le 
cours  de  plusieurs  semaines  les  larmes  ont 
été  votre  partage;  ces  temples  ont  été  cou- 
verts de  deuil  ;  vos  yeux  n'ont  été  frappés 


que  d'objets  sombres  et  lugubres.  D'un  edlé 
1  examen  de  vos  consciences ,  le  triste  sou- 
venir de  tant  de  résolutions  oubliées,  de  tant 
de  serments  faussés,  de  tant  de  communion* 
infructueuses;  d'un  autre  côté,  Jésus  trahi 
par  un  de  ses  disciples ,  renié  par  l'autre , 
abandonné  de  tous;  Jésus  livre  au  bras  sécu- 
lier et  condamné  par  des  juges  ;  Jésus  suant 
comme  des  grumeaux  de  sang  (Luc,  XXII, 
M),  s'écrianl  dans  Gcthsémane  :  Père,  t fit 
est  possible  que  cette  coupe  passe  loin  de  mtii 
(Matth.,\iL\V  39) ,  et  sur  le  Calvaire  : 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,    pourquoi  fnas-tn'. 
abandonné  {Matth,  XX Vil,  W)?  Jésus  étendit 
dans  un  cercueil ,  ce  sont  les  sombres  objet» 
qu'on  a  offerts  à  vos  yenx.  A  l'ouïe  d'une  si 
tragique  histoire  la  conscience  se  trouble. 
L'Eglise  voyant  son  Sauveur  dans  le  tombeau 
croit  y  voir  son  salut  enseveli  avec  lui.  Mais 
rassure-toi,  conscience  timorée  ;  mai;  arréto 
tes  pleurs,  Kglise  de  Jésus-Christ;  délie  les 
liens  de  ion  cou ,  fille  de  Sion  qui  étais  *ap~ 
tive(Isàie,  LU,  2);  et  venez  aujourd'hui  f 
mes  frères,  venez  sur  le  tombeau  de  votre' 
Rédempteur,  non  plus  pour  pleurer  sa  mort, 
non  plus  pour  embaumer  son  corps  sacré' 
qui  h*a  point  senti  de  corruption  (Act.,  Il, 
27) ,  mais  pour  éclater  de  joie  en  le  voyant 
ressuscité  :  c'est  à  quoi  le  Prophète  nous' 
invite  :  Une  voix  de  chant  de  triomphe  et  de 
délivrance   retentit  dans  le   tabernacle   des 
justes,  disant  :  La  droite  de  l'Eternel  fait' 
vertu;  la  droite  de  V Eternel  est  haut  élevée; 
la  droite  de  l'Eternel  fait  vertu  (  Ps.  CXV11L 
15). 

Nous  n'avons  pas  mis  en  question  si  les1 
paroles  de  notre  texte  et  le  cantique  d'où 
elles  sont  tirées  regardent  le  Messie  s  les 
Juifs  mêmes  l'entendent  en  ce  sens.  De  là 
vient  qu'ils  t'employaient  anciennement  dans 
les  prières  qu'ils  faisaientàDieu  pour  deman- 
der sa  venue.  Nous  nous  rangeons  A  l'opi- 
nion des  Juifs ,  et  nous  les  croyons  meilleurs 
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guides  sur  cet  article  que  bien  des  chrétiens. 
Tout  ce  qui  est  dit  dans  ce  canlique  confient 
â  Jésus-Christ  aussi  bien  qu'à  David,  sur- 
tout ces  célèbres  paroles  qui  sont  après 
noire  texte  :  La  pierre  que  ceux  gui  bâtissaient 
ont  rrjetée  est  devenue  la  principale  pierre  de 
l'angle  :  ceci  a  été  fuit  par  l'Eternel,  c'est  une 
chose  merveilleuse  devant  nos  yeux  (Malth., 
X  XI.  M  ;  M arc,XII,10  ;  Luc.XXtf  ;  Act.,  IV, 
i  1  ;  Rom.,  IX,  33  ;  Éphèse,  II,  20 1  ;  Pierre,  11, 
k.  7.  ).  Elles  sont  si  unanimement  entendues 
de  l'exaltation ,  particulièrement  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  dans  les  livres  du 
Nouveau  Testament,  dans  l'Evangile  de  saint 
Matthieu,  dans  celui  de  saint  Marc,  dans 
celui  de  saint  Luc,  dans  le  livre  des  Actes, 
daos  l'iipilre  aux  Romains,  dans  celle  aux 
Ëphésieus,  qu'il  n'est  plus  permis,  ce  me 
semble,  de  vaciller  sur  cette  matière. 

La  solennité  que  nous  célébrons  demande 
de  nous  des  réflexions  d'un  autre  genre,  et 
nous  allons  nous  arrêter  à  vous  faire  voir  : 
1°  la  vérité  de  révénement  qu'elle  nous  rap- 
pelle; 2"  les  sujets  de  triompha  qu'elle  nous 
fournit  :  La  droite  de  l'Eternel  fait  vertu;  la 
droite  de  l'Eternel  est  haut  élevée  :  il  faut 
d'abord  prouver  ce  fait.  Une  voix  de  chant 
de  triomphe ,  une  voix  de  délivrance  est  en- 
lendue;i\  faudra  justifier  cette  joie  et  ces  accla- 
mations :  c'est  tout  le  plan  de  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Examinons  les  raisons  qui  déposent  pour 
la  vérité  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  : 
l'incrédulité  1 1  conteste;  et  ce  qui  n'est  peut- 
être  pas  moins  injurieux  à  la  religion  chré- 
tienne ,  la  superstition  l'établit  sur  la  mi- 
nutieet  sur  le mensongc.jusquc-làqu'un  voya- 
geur (Pierre  Delon,  Observ.  lib.  II,  ch.  83) 
atteste  qu'on  prétend  faire  voir  encore  au- 
jourd'hui à  ceux  qui  font  le  voyage  de  la 
terre  sainte,  cette  pierre  dont  il  est  dit,  dans 
l'oracle  que  nous  avons  cité,  que  c'est  celle 
que  ceux  qui  bâtissaient  ont  rejetée,  et  qui  a 
été  faite  la  maîtresse  pierre  du  coin.  Pour 
vous  armer  contre  l'incrédulité,  nous  allons 
presser  les  raisons  qui  déposent  pour  la  vérité 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ;  mais  pour 

S  révenir  la  superstition,  nous  n'attribuerons 
chacune  de  ces  raisons  que  le  degré  de 
force  dont  elles  nous  paraîtront  susceptibles. 

Nous  avons  pour  la  certitude  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  1*  des  présomptions; 
2*  des  preuves  ;  3*  des  démonstrations.  Les 
circonstances  de  sa  sépulture  nous  fournis- 
sent des  présomptions ,  le  témoignage  des 
apôtres  nous  fournil  des  arguments ,  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  sur  l'Eglise  nous  fournit 
des  démonstrations. 

Je  tire  premièrement  des  circonstances  de 
la  sépulture  de  Jésus-Christ  des  présomp- 
tions pour  lo  dogme  de  sa  résurrection. 
Jésus-Christ  est  mort  :  ce  principe  est  incon- 
testable. Bien  loin  que  nos  ennemis  le  révo- 
quent en  doute,  ils  en  font  l'opprobre  et  la 
hunlc  du  christianisme. 

Le  tombeau  de  Jésus-Christ  s'est  trouvé 
vide  quelques  jours  après  sa  mort  :  autre 
principe  incontestable;  car  si  les  ennemis  de 
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la  religion  chrétienne  avaient  ru  son  corps 
en  leur  puissance,  ils  n'auraient  eu  qu'à  le 
produire  pour  battre  en  ruine  le  sjslemc  de 
sa  résurrection.  De  là  nous  sommes  en  droit 
de  présumer  que  Jésus-Christ  est  ressuscité. 

Si  le  corps  de  Jésus-Christ  n'est  pas  res- 
suscité ,  il  a  été  enlevé.  Mais  ce  rapt  est  in- 
soutenable. Qui  en  auraient  été  les  auteurs? 
Aurait-ce  été  les  ennemis  de  Jésus-Christ  ? 
Mais  auraient-ils  voulu  contribuer  à  sa 
gloire  en  fomentant  le  bruit  de  sa  résurrec- 
tion? Aurait  ce  été  ses  disciples?  Mais  il  est 
probable  qu'ils  n'auraient  pas  voulu,  el  il 
est  comme  démontré  qu'ils  n'auraient  pu 
l'exécuter.  Comment  auraient-ils  voulu  l'en- 
treprendre? Comment  des  gens  faibles  el  ti- 
mides, des  gens  qui  avaient  pris  la  fuite  dès 
qu'ils  le  virent  livré  au  bras  séculier;  com- 
ment saint  Pierre  qui  avait  pâli  à  la  voix 
d'une  servante,  et  qui  avait  nié  jusqu'à  trois 
fois  de  l'avoir  connu;  comment  des  gens  de 
ce  caractère  auraient-ils  bravé  l'autorité  du 
gouverneur?  Comment  auraient-ils  entrepris 
de  s'opposer  au  jugement  du  sanhédrin ,  do 
forcer  une  garde  et  de  faire  tétc  a  des  trou- 
pes armées  et  averties?  Si  Jésus-Christ  n'est 
pas  ressuscité  (je  parle  avec  les  incrédules), 
il  a  trompé  ses  disciples  par  l'espérance  d'une 
résurrection  chimérique.  Comment  ses  dis- 
ciples n'onl-ils  pas  ouvert  les  yeux  à  cette 
imposture?  Comment  se  sont-ils  hasardés  à 
une  entreprise  si  périlleuse  en  faveur  d'tiu 
homme  qui  s'était  joué  de  leur  crédulité 
d'une  manière  si  cruelle? 

Mais  je  veux  que  ce  dessein  ail  pu  monter 
dans  leur  cœur,  comment  auront-ils  pu 
l'exécuter?  Comment  des  soldats,  comment 
des  gens  armés,  des  gens  sur  leurs  gardes  se 
sont-ils  laissé  surmonter  par  une  troupe  de 
gens  timides?  ils  dormaient,  dit  saint  Augus- 
tin, ou  ils  ne  dormaient  point.  S'ils  ne  dor- 
maient point,  comment  laissent-ils  enlever 
ce  corps  î  S'ils  dormaient,  comment  le  voient- 
ils  enlever?  Comment  déposent-ils  qu'il  l'a  été 
(Aug.  serm.  II.  in  Psal.  XXXVI)?  Ce  ne  sont 
là  encore  que  des  présomptions. 

Le  témoignage  des  apôtres  nous  fournit 
des  arguments  :  huit  considérations  donnent 
à  ce  témoignage  une  force  au-dessus  de  toute 
atteinte  :  1*  la  nature  des  témoins;  2°  leur 
nombre  ;  3°  l'ordre  des  choses  qu'ils  attes- 
tent ;  4°  l'uniformité  de  leur  témoignage  ; 
5*  les  tribunaux  devant  lesquels  ils  compa- 
raissent ;  6°  le  temps  de  leur  déposition  ; 
V  le  lieu  où  ils  la  soutiennent;  8°  les  motifs 
qui  les  animent. 

Ie  Considérez  la  nature  de  ces  témoins;  car 
si  c'étaient  des  gens  opulents  ou  accrédités 
dans  le  monde ,  je  croirais  que  par  leur  cré- 
dit ils  ont  pu  donner  cours  à  une  fable.  Si 
c'étaient  des  gens  diserts  et  éloquents,  je 
croirais  que  par  leur  bien  dire  ils  ont  pu  sur- 
prendre l'âme  des  peuples.  Mais  quand  je 
considère  que  les  apôtres  étaient  misérables, 
sans  nom,  sans  autorité,  sans  fortune  et  peu 
en  étal  de  gagner  les  peuples  par  des  récoin* 
penses;  quand  je  considère  que  c'étaient  des 
gens  grossiers,  idiots,  peu  instruits,  et  par 
conséquent  peti  capables  de  tromper  les  au- 
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1res,  je  ne  puis  pas  concevoir  que  des  gens 
de  ce  caractère  aient  pu  réussir  à  tromper 
l'Eglise. 

z°  Considérez  le  nombre  de  ces  témoins  : 
saint  Paul  en  fait  rénumération  dans  le 
chap.  XV  de  sa  première  EpUre  aux  Corin- 
thiens. 11  nous  dit  :  V  que  Jésus-Christ  a  été 
tu  par  Céphas  (I  Cor.,  XV,  5  et  suiv.).  Celle 
apparition  est  racontée  dans  le  chapitre  XXIV 
de  saint  Luc,  où  les  disciples  disent  :  Certai- 
nement, le  Seigneur  est  ressuscité,  il  est  appa- 
ru à  Simon  (Lue,  XXIV,  34);  il  dit ,  2*  qu'il 
a  été  va  des  douze.  Celte  apparition  est 
rapportée  dans  saint  Marc  (  XVI 9  14);  et 
pour  le  dire  en  passant,  par  les  douze,  il  faut 
entendre  dans  le  passage  de  saint  Paul ,  le 
collège  des  apôtres,  qui  avait  retenu  ce  nom, 
quoiqu'ils  ne  fussent  qu'onze  témoins  de  celte 
apparition,  Judas  ayant  déjà  porlé  ses  mains 
meurtrières  sur  lui-même.  Saint  Paul  dit,  3° 
qu'il  a  été  vu  de  cinq  cents  frères  en  une  seule 
fois  (I  Cor.,  XV,  6).  Cette  apparition  est  pro- 
mise dans  le  XXVUI  de  saint  Matthieu  ,  où 
Jésus-Christ  dit  aux  femmes  :  Allez-vous-en 
en  Galilée,  et  dites  à  mes  frères  qu'ils  me  ver- 
ront là{Matth.  ,  XXVlli.  10).  Sur  quoi  il 
faut  remarquer,  que  sain^Luc  au  chap.  1  des 
Actes,  nous  dit  que  l'Eglise  n'était  composée 
que  de  cent  et  vingt  personnes  (Act.,  1,  15). 
Mais  une  partie  des  cinq  cents  frères  dont  il 
est  parlé  dans  saint  J>aul,  étaient  de  Galilée, 
où  Jésus-Christ  avait  prêché  son  Evangile, 
et  qui  étaient  demeurés  dans  leur  patrie  après 
son  ascension  ;  au  lieu  que  l'Eglise  dont  parle 
saint  Luc  était  composée  d'habitants  de  Jéru- 
salem. Saint  Paul  dit,  4*  que  Jésus-Christ  a 
été  vu  de  saint  Jacques  (I  Cor.,  XV,  7).  Celle 
apparition  n'est  pas  rapportée  dans  les  Evan- 
giles ;  saint  Paul  la  savait  par  tradition.  Saint 
Jérôme  raconte  que  dans  l'Evangile  hébreu, 
selon  saint  Matthieu,  qu'on  appelait  des  Na- 
zaréens, il  est  dit  que  Jésus-Christ  apparut  à 
saint  Jacques;  que  cet  apôtre  ayant  fait  vœu 
de  ne  manger  ni  boire  jusqu'à  ce  que  Jésus- 
Christ  fût  ressuscité  ,  ce  divin  Sauveur  prit 
du  pain  et  le  rompit ,  qu'il  prit  du  vin  et  le 
versa ,  en  disant  à  saint  Jacques  :  Mange  et 
bois  ,  car  le  Fils  de  l'homme  est  ressuscité  des 
mort*  (Hiron.  ,  in  C  ai  al.  Script.  Ecoles.). 
Saint  Paul  dit,  S°  que  Jésus-Christ  est  appa- 
ru d  tous  les  apôtres.  Et  enfin  ,  ajoute-t-il ,  tï 
a  été  vu  de  moi  comme  d'un  avorton  (1  Cor., 
XV,  7,  8}.  Tel  fut  le  nombre  des  témoins  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  et  c'est  ce  qui 
établit  notre  seconde  preuve  ;  car  si  ces  té- 
moins étaient  en  petit  nombre,  vous  diriez 
peut-être  qu'une  action  aussi  indigne  que 
celle  de  trahir  l'Eglise  a  pu  être  conçue  de 
quelque  esprit  ;  vous  diriez  peut-être  que  l'i- 
magination d'avoir  vu  Jésus-Christ  ressuscité 
est  montée  dans  quelque  cerveau  ;  mais 
quand  vous  voyez  saint  Paul ,  les  apôtres, 
cinq  cents  frères,  qui  attestent  celte  vérité,  ce 
soupçon  se  dissipe  et  s'évanouit. 

3"  Considérez  l'ordre  des  choses  qu'ils  rap- 
portent. Si  c'étaient  des  raisonnements  mé- 
taphysiques qui  dépendent  d'un  enchaîne- 
ment de  principes  et  de  conséquences  ;  si 
c'était  un  point  de  chronologie  où  il  fallut 
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faire  des  calculs  longs  et  pénibles  ;  si  c  étaient 
des  événements  éloignés  qu'ils  ne  sussent 
que  par  le  rapport  des  autres,  leurs  raisonne* 
ments  pourraient  vous  être  suspects.  Mais  il 
s'agit  d'un  fait ,  d'un  fait  qu'ils  disent  avoir 
vu  plusieurs  fois  et  à  diverses  reprises.  11 
s'agit  s'ils  ont  vu  Jésus-Christ ,  s'ils  l'ont 
touché ,  s'ils  ont  mangé  à  sa  table  ,  s'ils  ont 
parlé  avec  lui;  il  s'agit  d'un  fait  où  il  est 
impossible  qu'on  se  trompe. 
4°  Considérez  l'uniformité  de  leur  témoin 

S  nage.  Ils  déposent  tous  unanimement  que 
ésus-Christ  est  ressuscité.  Or,  il  est  inouï 
qu'une  troupe  composée  de  cinq  cents  im- 
posteurs, selon  la  supposition  des  incrédules, 
une  troupe  où  il  devait  y  avoir  des  génies  et 
des  humeurs  différentes ,  une  troupe  ou  H  y 
avait  des  gens  spirituels  et  des  slupidcs,  des 
limides  et  des  courageux,  il  est  inouï  qu'une' 
troupe  si  nombreuse  soit  uniforme  dans  sou 
témoignage.  C'est  pourtant  le  cas  de  nos  té- 
moins. Quel  chrétien  s'est  démenti?  Quel 
chrétien  a  trahi  ses  complices  ?  Quel  chrétien 
a  découvert  cette  prétendue  imposture? 

5°  Considérez  les  tribunaux  devant  lesquels 
ils  ont  porté  ce  témoignage  et  le  nombre 
innombrable  de  personnes  dont  ils  ont  subi 
l'examen,  des  Juifs,  des  païens»  des  philo- 
sophes, des  rabbins,  celle  foule  de  peuple  qui 
montait  tous  les  ans  à  Jérusalem.  Car,  mes 
frères  ,  la  Providence  avait  eucore  ménagé 
celte  circonstance,  afin  que  rien  ne  pût  ren- 
dre suspect  le  témoignage  des  personnes 
dont  nous  parlons.  Elle  voulut  que  Jérusa- 
lem subsislât  quarante  ans  après  la  résur- 
rection de  notre  Seigneur,  afin  que  tous  les 
Juifs  du  monde  pussent  examiner  ce  témoi- 
gnage et  servir  ainsi  eux-mêmes  de  preuvo 
authentique  à  la  vérité  du  christianisme.  Je 
le  répète  donc  encore ,  les  apôtres  ont  sou«* 
tenu  leur  témoignage  devant  des  Juifs  ,  de- 
vant des  païens,  devant  des  philosophes,  de- 
vant des  rabbins ,  devant  des  politiques , 
devant  des  personnes  séculières ,  devant  des 

Îfens  experts  à  interroger  des  criminels  cl  à 
es  faire  tomber  en  contradiction.  D'où  vient, 
si  le  témoignage  des  apôtres  est  un  complot 
concerté  enlre  eux,  d'où  vient  que,  parmi 
tant  de  sortes  de  personnes  devant  lesquelles 
ils  ont  comparu,  il  ne  s'en  est  trouvé  aucune 
qui  ait  découvert  leur  prétendue  fraude? 

6°  Considérez  le  lieu  où  ils  ont  rendu  ce 
témoignage.  Car  s'ils  avaient  publié  la  résur- 
rection du  Sauveur  du  monde  dans  des  pays 
éloignés ,  au  delà  des  monts  et  des  mers ,  on 
aurait  pu  croire  que  la  dislance  des  lieux , 
mettant  ceux  auquels  ils  parlaient  dans  l'im- 

Î puissance  de  faire  des  informations  exactes , 
àcililait  ainsi  l'établissement  de  Terreur. 
Mais  les  apôtres  prêchent  dans  Jérusalem , 
dans  la  synagogue,  dans  le  prétoire;  ils 
lèvent  les  étendards  de  la  croix  et  dressent 
des  trophées  à  sa  mémoire  dans  le  même  lieu 
où  l'on  avait  dressé  l'infâme  instrument  de 
son  supplice. 

7*  Considérez  le  temps  de  ce  témoignage. 
Car  si  les  apôtres  avaient  publié  cette  résur- 
rection plusieurs  années  après  l'époque  qu'i's 
lui  assignèrent,  l'incrédulité  aurait  troirc 
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prise  sur  ce  délai.  Mais  trois  jours  après  que 
Jésus-Christ  est  mort,  ils  disent  qu'il  est  res- 
suscité, du  moins  dès  qu'ils  ont  reçu  leSainl- 
Esprit,  lorsque  Jérusalem  s'apprête  avoir 
le  bruit  de  sa  résurrection  se  répandre  et 
travaille  à  le  prévenir  ;  lorsque  ses  ennemis 
ont  encore  les  yeux  élincelants  de  rage  et  de 
fureur,  et  que  le  calvaire  est  encore  teint  du 
sang  qu'ils  venaient  de  verser.  Des  fourbes 
prennent-ils  leur  temps  de  cette  manière? 
N'auraient-ils  pas  attendu  que  la  rage  des 
Juifs  fût  apaisée,  que  les  juges  fussent  chan- 
gés ,  que  les  esprits  fussent  moins  attentifs  à 
leurs  démarches? 
8*  Enûn,  considérez  les  motifs  qui  ont  pu 

Sorter  les  a  paires  à  publier  cette  résurrection, 
elez  les  yeux  sur  la  face  de  l'uni  vers,  exami- 
nez toutes  les  fourberies  qui  s'exerccnldans  la 
société.  On  ment,  on  impose,  on  trompe,  on  se 
parjure  dans  kl  société.  Tous  les  différents 
métiers,  toutes  les  différentes  professions  ont 
leurs  fourberies  qui  leurs  ont  propres.  Les 
hommes  trompent  pourtant  tous  dans  la  même 
vue  :  c'est  la  vue  de  leur  intérêt.  Intérêt  di- 
vers, mais  intérêt  pourtant  qui  est  toujours 
le  grand  mobile  qui  les  anime.  Intérêt  d'or- 
gueil, .ou  intérêt  de  volupté,  ou  intérêt  de  for- 
tune. Ici  il  faut  changer  la  nature  des  choses  ; 
il  faut  renverser  toutes  les  notions  du  cœur 
humain;  il  faut  présupposer  qu'au  lieu  que 
les  autres  hommes  sacrifient  quelquefois  l'in- 
térêt de  leur  salut  à  leur  intérêt  temporel , 
les  apôtres  onltsacriflé  leur  intérêt  temporel 
contre  l'intérêt  de  leur  salut  même  :  ou  s'ils 
ont  été  trompés  par  l'attente  de  quelque  bien 
temporel  pendant  la  vie  de  Jésus-Christ,  d'où 
vient  que,  voyant  le  mauvais  succès  de  leurs 
espérances,  et  sur  le  point  d'être  condamnés 
au  dernier  supplice  >  ils  n'ont  pas  racheté 
leur  vie  par  la  confession  de  leur  imposture? 
Plus  un  traître  a  de  scélératesse,  plus  il  se 
dément  à  l'heure  de  la  mort.  Après  avoir 
trahi  pour  ses  intérêts  les  lois,  l'Etat,  le 
prince ,  la  religion  »  il  trahit  los  compagnons 
de  son  imposture  et  les  complices  de  ses 
crimes.  Ici  les  apôtres,  au  contraire,  per- 
sistent jusqu'à  la  mort,  et  signent  de  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang  les  vérités  qu'ils 
ont  attestées  de  leur  bouche.  Ce  sont  la  nos 
arguments. 

Voici  nos  démonstrations  :  ce  sont  les  mi* 
racles  dont  les  apôtres  ont  scellé  la  vérité  de 
leur  témoignage.  Représentez  -  vous  ces 
hommes  sacrés  le  jour  de  la  Pentecôte  chré- 
tienne tenant  ce  langage  à  leurs  adversaires  : 
t  Vous  refusez  de  nous  croire  sur  notre  dé- 
position ;  vous  croyez  que  nous  sommes  cinq 
cents  personnes  atteintes  d'une  même  mala- 
die et  qui  ont  porté  l'extravagance  jusqu'à 
s'imaginer  d'avoir  vu  un  homme  qu'elles 
n'ont  pas  vu,  d'avoir  mangé  avec  on  homme 
avec  qui  elles  n'ont  point  mangé,  d'avoir 
conversé  avec  un  homme  avec  lequel  elle* 
n'ont  point  conversé;  ou  bien  vous  nous 
soupçonnez  d'être  des  imposteurs:  vous  nous 
prenez  pour  des  furieux  qui  souffrent  les 

Ï irisons,  les  crois ,  les  tortures ,  afin  d'avoir 
e  plaisir  de  tromper  le  genre  humain  et  de 
lui  persuader  une  résurrection  chimérique; 
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vous  nons  croyez  assez  insensés  pour  tenir 
une  conduite  si  extravagante.  Hais  appor- 
tez-nous vos  malades,  présentez-nous  vos 
démoniaques ,  produisez  vos  morts  en  notre 
présence,  confrontez -nous  avec  les  Mèdes, 
avec  les  Parthes,  avec  les  Elamites.  Que  la 
Cappadece ,  que  le  Pont,  que  Y  Asie,  quo 
Y  Egypte,  que  la  Phrygie.  que  la  Pamphylie, 
que  toutes  les  nations ,  que  tous  les  peuples 
nous  envoient  de  leurs  habitants,  noui 
donnerons  l'ouïe  aux  sourds ,  nous  ouvri- 
rons les  yeux  aux  aveugles,  nous  ferons 
marcher  les  boiteux ,  nous  chasserons  les 
démons,  nous  ressusciterons  les  morts,  et 
nous,  nous  péagers,  nous  idiots,  nous  fai- 
seurs de  lentes,  nous  pécheurs ,  nous  entre- 
tiendrons en  leur  propre  langue  tous  les  peu- 
ples de  l'univers  ;  ndus  expliquerons  les 
prophètes ,  nous  pénétrerons  les  oracles  les 
plus  obscurs,  nous  développerons  les  mys- 
tères les  plus  sublimes,  nous  vous  donne- 
rons des  idées  de  la  Divinité,  des  préceptes 
sur  la  conduite  de  la  vie ,  un  plan  de  morale 
et  de  religion  plus  grand  ,  plus  noble ,  plus 
relevé  que  vos  docteurs,  que  vos  philo- 
sophes, que  Moïse  même.  Nous  ferons  plu< 
encore  :  nous  vous  rendrons  participants  do 
tous  ces  dons.  Parole  de  sapience,  parole  do 
connaissance;  foi,  guérison,  opération  de 
miracles  ;  prophétie ,  discernement  des  es- 
prits ,  diversités  de  langage  ;  interprétation , 
tout  cela  vous  sera  communiqué  par  notre 
ministère.  » 

Voilà  ce  que  disaient  les  apôtres,  voila 
quelles  preuves  ils  donnaient  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  :  Jésus-Christ  est  ressus- 
cité, il  a  répandu  sur  nous  ce  que  vous  voyez, 
et  ce  que  vous  entendes  (  Act.u ,  32 ,  33  ).  Et 
voilà  de  quoi  répondre  a  la  plus  grande  diffl* 
rulté  qu'on  ait  jamais  opposée  à  la  résurroe» 
tion  de  Jésus-Christ,  et  en  général  à  toute 
son  économie.  «  D'où  vient  que  votre  Jésus, 
nous  disent  quelquefois  les  incrédules ,  d'où 
vient  quo  votre  Jésus ,  dans  toutes  les  cir- 
constances de  son  abaissement,  a  été  exposé 
aux  veux  du  public  ,tet  que  dans  celles  do 
son  élévation  il  a  été  hors  de  sa  portée?  S'il 
est  transfiguré  sur  la  montagne,  ce  n'est  quo 
devant  Pierre ,  Jacques  et  Jean.  S'il  est  en- 
levé dans  le  ciel ,  ce  n'est  qu'en  présence  de 
ses  disciples.  S'il  parait  ressuscité,  ce  n'est 
qu'à  ceux  qui  prenaient  part  à  sa  gloire.  D'où 
vient  qu'il  ne  se  montra  pas  à  la  synagogue? 
Pourquoi  ne  parut-il  pas  à  Pilatcf  Pourquoi 
ne  se  produisit-il  pas  vivant  dans  les  places 
de  Jérusalem,  et  dans  les  assemblées  pu- 
bliques? S'il  eût  tenu  cette  conduite,  l'in- 
crédulité eût  été  coupée  dès  sa  racine,  et 
convaincue  par  sa  propre  vue,  au  lieu  que 
cet  événement  étant  arrivé  comme  en  secret, 
il  laisse  de  justes  sujets  au  soupçon ,  et  des 
prétextes  à  l'erreur.  »  Nous  supprimons  birn 
des  réponses  solides  qu'on  a  faites  A  celle 
objection,  et  nous  pourrons  les  rapporter 
dans  une  autre  occasion  :  nous  noos  conten- 
tons aujourd'hui  de  celle-ci.  Les  apôtres  qui 
ont  témoigné  de  la  résurrection  de  Jésu«- 
Christ,  ont  fait  des  miracles  en  la  présence 
de  toutes  ers  personnes,  à  qui  tous  voudriei 
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que  lésas-Christ  se  fût  produit  après  sa  mort. 
Les  a  poires  ont  fait  des  miracles,  voilà  Jé- 
sus-Christ ;  voilà  son  esprit;  voilà  sa  résur- 
rection. Jésus-Christ  est  ressuscité ,  il  a  ré- 
pand* sur  nous  ce  que  vous  voyez  et  entendez* 
Cette  manière  de  prouver  sa  résurrection 
est  aussi  convaincante  que  s'il  se  fût  montré 
à  chacun  de  ses  ennemis  ,  que  s'il  leur  eût 
exposé  ses  plaies, que  s'il  leur  eût  fait  mettre 
la  main  sur  son  côté.  Elle  est  plus  convain- 
cante encore  :  sî  Jésus-Christ  se  fût  produit, 
on  aurait  pu  croire  {que  c'était  un  fantôme 
ou  un  hoinme  supposé  ;  on  eût  pu  croire 

2ue  quelque  ressemblance  de  traits  aura.it 
onné  Heu  à  l'illusion  ;  mais  qu'opposera 
l'incrédule  à  la  guérison  des  malades,  A  la 
résurrection  des  morts,  à  l'expulsion  des 
démons,  au  bouleversement  universel  des 
éléments  et  de  la  nature? 

Vous  direz  sans  doute  que  ces  preuves  ont 
été  concluantes  pour  ceux  que  nous  préten- 
dons avoir  été  les  témoins  des  miracles  des 
apôtres,  supposé  qu'il  y  en  ait  jamais  eu  de 
tels  ;  mais  qu'elles  ne  sauraient  être  d'aucun 
poids  sur  nous  qui  vivons  dix-sept  siècles 
après  eux.  Nous  répondons  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  doute  les  miracles  des  apôtres» 
sans  donner  dans  un  pyrrhonisme  universel, 
sans  établir  l'insoutenable  principe,  qu'il  ne 
faut  croire  que  ce  qu'on  a  vu  ;  et  sans  taxer 
d'extravagance  trois  sortes  de  gens  égale- 
ment peu  suspects  dans  cette  occasion. 

1*  Il  faut  taxer  d'extravagance  ceux  qui 
se  disent  eux-mêmes  les  auteurs  de  ces  mi- 
racles. Car  s'ils  n'en  ont  fait  aucun,  c'étaient 
des  fourbes  qui  voulaient  tromper  le  genre 
humain.  Si  c'étaient  des  fourbes,  et  qu'ils 
aient  eu  d'ailleurs  quelque  étincelle  de  rai- 
son, il  faut  qu'ils  aient  pris  quelque  précau- 
tion pour  couvrir  leur  prétendue  imposture. 

Mais  voyez  de  quelle  manière  ils  racon- 
tent ces  faits  dont  la  vérité  vous  est  suspecte. 
Ils  marquent  les  lieux,  les  temps,  les  circon- 
stances; ils  disent  que  ces  faits  se  sont 
passés  dans  les  villes,  dans  les  places  publi- 

3ucs,  dans  les  assemblées,  devant  les  yeux 
e  tout  le  peuple.  Voyez  saint  Paul  dans  le 
chapitre  XIV  de  sa  première  Epllre  aux  Co- 
rinthiens. Il  écrit  à  une  société  de  chrétiens. 
11  leur  dit  qu'ils  ont  reçu  le  don  des  mira-, 
clés  ;  il  les  censure  sur  ce  qu'ils  en  faisaient 
parade.  11  les  reprend  de  ce  que  dans  les  as- 
semblées publiques  chacun  voulait  produire 
le  sien.  11  leur  donne  des  règles  sur  cet  ar- 
ticle :  Si  quelqu'un  parle  dans  une  langue 
inconnue,  qu'il  n'y  en  ait  que  deux  ou  trois 
au  plus  qui  parlent ,  et  cela  ïun  après  l'autre, 
et  qu'il  y  en  ait  un  qui  interprète;  s'il  ny  a 
point  d'interprète  présent,  que  cet  homme  se 
taise.  Qu'il  ny  ait  que  deux  ou  trois  prophè- 
tes qui  parlent.  Si  quelque  chose  est  révélée  a 
quelqu'un  de  ceux  qui  sont  assis,  que  le  pre- 
mier se  taise  (1  Cor.,  XIV,  27-30).  Je  de- 
mande, de  quel  front  saint  Paul  aurait-il 
parlé  de  cette  manière  aux  Corinthiens,  si 
tous  ces  faits  étaient  faux  ?  Si  les  Corinthiens 
n'avaient  reçu  en  effet  ni  don  de  prophétie 
ni  discernement  des  esprits,  ni  diversité  de 
langues? 

Dkmoxst.  Évaxg.  IX, 


2*  Il  faut  raxer  d'extravagance  les  enne- 
mis de  la  religion  chrétienne.  Car  puisque  ce 
qui  faisait  la  gloire  du  christianisme  c'é- 
taient ces  miracles  éclatants  dont  les  prédi- 
cateurs se  disaient  les  auteurs,  puisque  d'ail- 
leurs ces  hommes  se  glorifiaient  de  les  faire 
en  la  présence  de  tout  le  peuple,  il  était  aisé 
de  découvrir  leur  fourberie  s'ils  étaient  en 
effet  des  fourbes.  Supposez  un  imposteur 
qui  nous  prêchât  une  religion  nouvelle,  et 

2ui  s'attribuât  la  gloire  de  la  confirmer  par 
es  miracles  éclatants,  opérés  au  milieu  de 
nous,  comment  nous  prendrions-nous  i  le 
réfuter?  Dirions-nous  que  les  miracles  ne 
prouvent  pas  la  vérité  d'une  doctrine  ?  Au- 
rions-nous recours  à  des  miracles  faits  par 
d'autres?  Ne  nous  récrierions-nous  pas  a  la 
fraude?  N'en  appellerions-nous  pas  à  nos 
yeux?  Aurions-nous  besoin  d'autre  chose 
que  des  discours  de  l'imposteur ,  pour  le 
convaincre  de  son  imposture  ?  D'où  vient  que 
les  ennemis  de  la  religion  chrétienne,  qui  ont 
écrit  pour  la  réfuter,  ne  s'y  sont  pas  pris  de 
cette  manière?  D'où  vient  que  Celsus,  que 
Porphyre,  que  Zozimc,  que  Julien  l'Apo- 
stat, qu'Hiéroclès,  les  plus  grands  antago- 
nistes qu'ait  jamais  eus  le  christianisme,  et 
dont  les  écrits  sont  entre  nos  mains,  ne  s'in- 
scrivent jamais  en  faux  contre  ce  fait,  et  qu'a- 
vouant le  principe,  ils  tournent  toute  la 
pointe  de  leur  esprit  à  invalider  les  consé- 
quences qu'on  en  tire  ?  Supposer  que  les 
miracles  des  apôtres  sont  faux,  n'est-ce  pas 
taxer  d'extravagance  les  ennemis  du  chri- 
stianisme ? 

3°  Enfin  c'est  taxer  aussi  d'extravagance 
celte  multitude  de  chrétiens  qui  embrassè- 
rent l'Evangile.  L'examen  de  la  vérité  de  la- 
religion  dépend  aujourd'hui  d'un  enchaîne- 
ment de  principes,  et  de  conséquences,  qui 
demandent  une  grande  attention  :  aussi  le 
nombre  de  ceux  qui  professent  telle  et  telle 
religion,  ne  saurait  être  une  preuve  de  sa 
vérité.  Mais  dans  les  temps  apostoliques  tout 
dépendait  de  ce  fait  :  Jésus-Christ  a-t-il  en- 
voyé son  Esprit  sur  ses  apôtres?  Les  apô- 
tres font-ils  des  miracles?  Ont- ils  reçu  le 
le  pouvoir  d'en  communiquer  le6  dons  à  ceux 

3ui  embrassaient  leur  doctrine?  Et  cepen- 
ant  cette  religion,  dont  la  discussion  est  si 
aisée  et  si  simple,  se  répand  au  long  et  au 
large.  Si  les  apôtres  n'ont  point  opéré  de 
miracles,  il  faut  donc  faire  l'une  de  ces  sup-. 

{positions  :  il  faut  supposer  que  ces  prosé- 
ytes  ne  daignèrent  pas  ouvrir  les  yeux,  et 
qu'ils  sacrifièrent  préjugé,  passion,  éduca- 
tion, repos,  fortune,  vie,  conscience,  sans 
daigner  donner  un  moment  à  celle  question 
les  apôtres  font-ils  des  miracles?  Ou  bien  il 
faut  supposer  qu'ayant  ouvert  les  yeux, 
qu'ayant  vu  que  ces  miracles,  étaient  faux, 
ils  out  pourtant  sacrifié  préjugé,  passion, 
éducation, repos,  honneur,  fortune,  vie,  con- 
science à  une  religion,  qui  roulait  toute  sur 
ce  principe,  que  ces  miracles  étaient  vraisr 
Réunissez  toutes  ces  preuves,  mes  frères, 
envisagez  d'un  seul  point  de  vue,  combien 
d'extravagantes  suppositions  il  faut  avancer 
pour  combattre  la  résurrection  de  notre  Sau- 

(Quatre.) 
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vcur.  Il  faut  supposer  que  des  gardes  avertis 
se  sont  abandonnés  au  sommeil ,  et  qu'ils 
sont  pourtant  dignes  de  foi  quand  ils  lémoi- 

tpient  que  le  corps  de  Jésus-Christ  a  été  en- 
evé  :  ou  bien  il  faut  supposer  que  des  hom- 
mes, trompés  de  la  façon  du  monde  la  plus 
noire  et  la  plus  cruelle,  ont  hasardé  tout  ce 

Su'ils  avaient  de  plus  cher  pour  la  gloire 
'un  imposteur.  Il  faut  supposer  aue  des 
hommes  idiots,  ignorants,  sans  crédit,  sans 
fortune,  sans  éloquence,  ont  eu  l'art  de  fas- 
ciner les  yeux  de  toute  l'Eglise.  Il  faut  sup- 
poser que  cinq  cents  personnes  ont  eu  le  cer- 
veau blessé  d'une  même  maladie,  et  que  dans 
des  choses  de  fait  tant  de  gens  se  soient 
trompés  ;  ou  bien  que  de  faux  témoins  en 
si  ffrand  nombre  ont  trouvé  le  secret  de  ne 
se  démentir  jamais,  et  d'être  toujours  uni- 
formes dans  leur  témoignage.  Il  faut  sup- 
poser que  les  tribunaux  les  plus  experts 
n'ont  pu  trouver  aucune  ombre  de  contra- 
diction dans  une  imposture  palpable.  Il  faut 
supposer  que  les  apôtres,  gens  d'ailleurs 
sensés,  ont  choisi  précisément  le  temps  et  le 
Heu  le  moins  propre  à  leur  dessein.  Il  faut 
supposer  que  des  millions  de  personnes  ont 
•eu  la  fureur  de  souffrir  les  croix,  les  pri- 
sons, les  tortures,  pour  donner  cours  à  une 
illusion.  Il  faut  supposer  que  mille  et  mille 
miracles  aient  été  faits  en  faveur  du  men- 
songe :  eu  bien  il  faut  nier  ces  faits  et  alors 
il  faut  supposer  que  les  apôtres  étaient  in- 
sensés, que  les  ennemis  de  la  religion  chré- 
tienne étaient  insensés,  que  tous  les  premiers 
chrétiens  étaient  insensés. 

Les  raisons  qui  nous  persuadent  de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  sont  si  fortes  et 
si  évidentes,  que  s'il  reste  encore  quelque 
difficulté  sur  la  certitude  de  ce  mystère,  elle 
-vient  de  cette  clarté  et  de  cette  évidence 
même.  Oui,  j'avoue  que  si  quelque  chose  a 
ébranlé  ma  foi,  c'est  que  je  ne  pouvais  com- 
prendre comment  une  vérité  attestée  par  des 
témoins  irréprochables  et  conQrmée  par  des 
miracles  si  sensibles,  ne  fit  pas  plus  de  pro- 
sélytes ;  comment  il  se  pût  faire  que  tous  les 
Juifs,  que  tous  les  païens  ne  se  rendissent 
pas  à  cette  évidence?  Mais  celte  difficulté 
ne  doit  pas  nous  ébranler.  Nous  en  trouve- 
rons ta  solution  dans  la  folie  des  hommes. 
Les  hommes  sont  capables  de  tout  pour  sa- 
tisfaire leurs  passions  et  pour  défendre 
leurs  préjugés.  L'incrédulité  des  Juifs  et  des 
païens  n'est  pas  plus  surprenante  que 
cent  phénomènes  qui  frappent  nos  yeux  et 
auxquels  nous  sommes  devenus  insensi- 
bles par  l'habitude.  Cela  n'est  pas  plus 
surprenant  que  de  ce  que  dans  ce  siècle  de 
lumière,  dans  le  siècle  des  Descaries,  des 
Pascal,  des  Mallebranche,  il  y  ait  des  chré- 
tiens qui  croient,  que  dis-îc?  les  Descartes  , 
les  Pascal,  les  Mallebranche  même  croient, 
lu'un  morceau  de  pâte  qu'ils  broient  avec 
leurs  dents,  qu'ils  avalent,  q  u'ils  digèrent,  est 
le  corps  de  leur  Rédempleur(l).  Cela  n'est  pas 

(1)  Ces  Indécentes  déclamations  sont  évidemment  bon 
du  Mfjet  el  n'arrivent  la  que  |*our  satisfaire  les  antipathies 
religieuse*  de  l'orateur  ci  de  son  auditoire.  Elles  font  du 
reste  «fisse  peu  d'honneur  a  son  talent  qu'a  son  caractère. 
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plus  surprenant  que  de  ce  que  tous,  chré- 
tiens, vous  réformés,  faisant  profession  de 
croire  qu'il  y  a  un  enfer,  un  jugement,  de 
ce  que,  sachant  que  les  avares ,  Tes  adultè- 
res, les  ivrognes  doivent  subir  ces  supplices, 
de  ce  que  ne  pouvant  pas  douter  que  vous 
ne  soyez  dans  cette  liste  fatale,  vous  avez  la 
même  tranquillité  sur  l'avenir  que  si  vous 
aviez  lu  votre  nom  dans  le  livre  de  vie  et  si 
vous  n'aviez  point  do  doute  sur  votre  salut. 
Nous  avons  pressé  les  raisons  qui  dépo- 
sent pour  la  vérité  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ ;  je  ne  vous  demande  pi  as  que 
quelques  moments  pour  justifier  la  joie  et 
les  acclamations  qu  elle  produit  :  Une  voix 
de  chant  de  triomphe  est  entendue  dans  le  ta- 
bernacle des  justes.  La  droite  de  l'Eternel  est 
haut  élevée,  la  droite  de  V Etemel  fait  vertu, 
la  droite  de  l'Eternel  fait  vertu. 

SECONDE  PARTIE. 

Ces  trois  funestes  jours,  qui  se  passèrent 
entre  la  mort  de  Jésus-Christ  et  sa  résur- 
rection, furent  des  jours  de  triomphe  pour 
les  ennemis  de  l'Eglise.  Jésus-Christ  ressus- 
cite ;  l'Eglise  triomphe  à  son  tour  :  Une 
voix  de  chant  de  triomphe  est  entendue  dans 
le  tabernacle  des  justes.  La  droite  de  l'Eternel 
fait  vertu;  la  droite  de  V Eternel  fait  vertu. 

1"  Dans  ces  funestes  jours,  l'hérésie  triom- 
phait de  la  vérité.  La  difficulté  la  plus  re- 
doutable qu'on  ait  proposée  contre  le  dogme 
de  la  satisfaction,  est  prise  de  l'innocence  de 
Jésus-Christ,  qui  en  est  le  fondement.  Car 
s'il  est  vrai  que  Jésus-Christ  fût  innocent , 
où  était  la  justice  divine  lorsqu'il  fut  accnlle 
de  souffrances  et  enveloppé  dans  les  liens 
delà  mort?  Où  était-elle,  lorsqu'il  fut  ex- 
posé à  la  fureur  d'une  populace  effrénée? 
Cette  difficulté  parait  d'abord  insoluble.  Oui, 
que  plutôt  tous  les  coupables  périssent  ;  que 
plutôt  toute  la  postérité  d'Adam  serve  de 
proie  à  l'enfer;  que  plutôt  la  justice  divine 

S  renne  h  partie  toutes  les  créatures  que  sa 
onté  avait  tirées  du  sein  du  néant,  que  si 
tant  de  vertus,  tant  de  charité,  tant  de  fer- 
veur, tant  d'humilité,  tant  de  zèle  demeu- 
raient sans  dédommagement  et  sans  récom- 
pense. Mais  quand  nous  voyons  que  Jésus- 
Christ,  en  souffrant  la  mort  la  désarme, 
qu'en  entrant  dans  le  tombeau  il  en  été  l'ai- 
guillon, et  que  les  degrés  de  sa  croix  lui  ont 
servi  d'échelon  pour  monter  au  trône,  celte 
difficulté  se  dissipe  et  s'évanouit  :  Une  voix 
de  chant  de  triomphe  est  entendue  dans  le 

n  n'y  a  pas  d'esprit  fort  de  taverne  qui  ne  trouve  de  pa- 
reilles objections  et  qui  ne  s'élève  sans  peine  jusqu'à  la 
grossière  énergie  de  ce  langage.  Ce  n'est  pas  dans  une 
simple  noie  que  nous  irons  traiter  ex-professo  la  question 
de  la  Présence  réelle;  mais  il  ne  laut  pas  l'oublier,  <J"" 
une  religion  toutes  les  vérités  sont  solidaires,  et  njcj" , 
sous  prétexte  d'absurdité,  undogmequis'appuieraiisun  au- 
torité des  pères  et  de  la  tradition,  ce  serait  saper  par  la  ba- 
se cette  même  autorité  pour  ce  qui  regarde  tous  [es  autres 
dogmes.  Le  raisonnement  de  Saurin  contre  la  Prévue" 
réelle  le  laisse  sans  défense  contre  les  incrédules  autq"^ 
il  veut  prouver  la  résurrection  de  Jésus-Christ  Ce  q"  '' dI 
de  r  Eucharistie,  on  peut  le  dire  également  de  tous  U*  ro- 
sières, de  tous  les  miracles,  abhnea  tans  fonds  oh  i  »•• 
lolligence  humaine  ne  pénètre  avec  sécurité  qu'armée  «/ 
flan.beau  de  la  foi.  Et  cependant  il  nul  bien  que  le*  pr,> 
testants  adineuent  comme  nous  quelques-uns  da  tut  \** 
diges  dont  est  oléine  la  Révélation,  ou  qu'Us  tombeal  «Ja* 
le  déisme  qui  les  presse  de  toutes  parts.        & 
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tabernacle  des  justes.  La  droite  de  V Eternel 

{ait  vertu;  la  droite  de  V Eternel  fait  vertu. 
)ieu  est  réconcilié  avec  l'homme  ;  la  justice 
vengeresse  est  satisfaite,  nous  pouvons  dé- 
sormais aller  avec  assurance  au  trône  de  la 
grâce  (Hébr.,  IV,  16).  //  ny  a  plus  de  con- 
damnation pour  ceux  gui  sont  en  Jésus- 
Christ  [Rom.,  VIII,  1).  Qui  intentera  accu- 
sation contre  les  élus  de  Dieu?  Qui  est-ce  qui 
condamnera  ?  Christ  est  celui  qui  est  mort  et% 
qui  plus  est*  qui  est  ressuscité  des  morts 
(Rom.,  33,  34). 

2°  Dans  ces  funestes  jours,  l'incrédulité 
triomphait  de  la  foi.  A  la  vuede  Jésus-Christ 
mort,  l'incrédule  étale  son  système  ;  il  insulte 
à  celui  qui  immole  ses  passions  à  ses  de- 
voirs, .et  il  lui  dit  :  Vois,  vois  ce  corps  pâle 
el  sans  mouvement  :  Bénis  Dieu  et  meurs 
{Job,  H,  9).  Tout  arrive  également  à  tous; 
un  mène  accident  au  juste  et  à  l'injuste,  au 
pur  et  au  souillé,  à  celui  qui  sacrifie  et  à  ce- 
lui qui  ne  sacrifie  point.  Le  pécheur  est 
comme  P  homme  de  bien,  celui  qui  jure  comme 
celui  qui  ne  jure  point  (Ecclés.,  IX,  2).  Jé- 
sus-Christ ressuscite  :  Une  voix  de  chant  de 
triomphe  est  entendue  dans  le  tabernacle  des 
justes.  Le  système  de  l'incrédule  croule  sur 
ses  fondements  :  Il  erre,  n'entendant  point 
tes  Ecritures  ni  la  puissance  de  Dieu  (Matt., 
XXII,  29). 

3°  Ces  funestes  jours  étaient  le  triomphe 
de  la  tyrannie  sur  la  persévérance  du  mar- 
tyr. L'innocence  était  opprimée;  les  récom- 
penses de  la  vertu  semblaient  ensevelies 
sous  la  tombe  qui  renfermait  celui  qui  s'élait 
dévoyé  à  elle.  Jésus-Christ  ressuscite  :  Une 
voix  de  chant  de  triomphe  est  entendue  dans 
le  tabernacle  des  justes.  Les  desseins  des  en- 
nemis de  l'innocence  échouent,  et  les  efforts 
qu'ils  font  pour  flétrir  le  juste,  ne  servent 
qu'à  en  relever  l'éclat  el  qu'à  en  éterniser 
la  mémoire.  Que  les  tyrans  de  l'Eglise  exci- 
tent donc  leur  rage  contre  nous  ;  que  les 
portes  de  l'enfer  se  déchaînent  contre  l'E- 
glise; que  les  princes  de  la  terre,  souvent 
plus  furieux  que  l'enfer  même,  se  liguent 
contre  le  Seigneur  et  contre  son  oint  (Ps.  II, 
2)  ;  qu'ils  dressent  des  gibets,  qu'ils  équi- 
pent des  galères,  qu'ils  allument  des  bûchers, 
qu'ils  préparent  des  tortures,  ils  serviront 
eux-mêmes  au  dessein  de  Dieu.  Assur  n'est 
que  la  verge  de  sa  colère  (Isaie,  X,  5).  Hé- 
rode  et  Pilate  ne  font  rien  que  ce  que  son 
conseil  avait  auparavant  déterminé  (Act.,  IV, 
28).  11  sait  donner  des  bornes  à  leur  fu- 
reur, et  leur  dire  comme  à  l'Océan  :  Tu  t'ar- 
réteras  là  ;  là  se  brisera  l'impétuosité  de  tes 
ondes  [Job,  XXXVIII,  11). 

fc*  En  On  ces  funestes  jours  étaient  le  triom- 
phe de  la  mort  sur  nos  espérances.  La  des- 
tinée de  tous  ceux  qui  croient  en  Jésus- 
Christ  est  attachée  à  la  sienne.  Il  l'avait  dit 
à  ses  disciples  :  Parce  que  je  vis,  vous  vi- 
vrez (Jean*  XIV,  19).  De  même,  nous 
pouvions  dire  sur  le  même  principe,  landis 
que  Jésus-Christ  était  dans  le  tombeau, 
Parce  qu'il  est  mort,  nous  sommes  morts 
comme  loi.  Et  comment  aurions-nous  pu 
espérer  de  vivre,  si  celui  qui  est  notre  vie 
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n'avait  pu  s'affranchir  des  liens  de  la  mort? 
Jésus-Christ  ressuscite  :  Une  voix  de  cfmnt 
de  triomphe  est  entendue  dans  le  tabernacle 
des  justes.  La  nature  est  réparée;  la  mort  est 
engloutie  en  victoire  (  1  Cor.,  XV,  5fc); 
le  sépulcre  a  perdu  son  aiguillon.  Que  mes 
yeux  soient  donc  couverts  de  nuages;  que 
mon  corps  plie  sous  le  poids  des  ans;  que 
mes  sens  s'usent;  que  mes  organes  se  dissi- 
pent ;  que  la  mort  enlève  à  mes  yeux  ceux 
auxquels  mon  âme  est  liée  ;  que  je  voie  au 
milieu  des  sanglots  et  des  cris ,  au  milieu 
des  larmes  et  du  deuil  expirer  celui  qui  était 
ma  société  dans  ma  solitude ,  mon  conseil 
dans  mes  perplexités ,  mon  appui  dans  mes 
disgrâces;  que  j'accompagne  au  tombeau 
ces  os,  ce  cadavre,  ce  reste  précieux  d'une 
partie  de  moi-même;  mon  commerce  est 
suspendu ,  mais  il  n'est  pas  rompu.  Lazare , 
notre  ami  dort  (  Jean,  XI,  2  )  ;  mais  si  nous 
croyons,  nous  verrons  la  gloire  de  Dieu  (Jean, 
XI,  M)).  Jésus-Christ  est  la  résurrection 
et  Ifl  vie  (  Ibid.,  25).  Il  est  ressuscité, 
donc  nous  ressusciterons  un  jour*  Jésus- 
Christ  n'est  pas  une  personne  particulière  ; 
c'est  une  personne  publique,  c'est  te  ga- 
rant (Hébr.,  Vil,  22)  de  l'Eglise,  les  pré- 
mices  de  ceux  qui  dorment  (  1  Cor.>  XV,  20). 
Si  Vespnit  de  celui  qui  a  ressuscité 
Jésus- Christ  des  morts  habite  en  vous ,  Dieu 
vivifiera  aussi  vos  corps  mortels  par  son  es- 
prit qui  habite  en  vous  (  Rom.,  VIII,  1). 

Y  eut-il  jamais  de  joie  mieux  fondée?  Y 
eut-il  jamais  de  triomphe  plus  glorieux? Ces 
solennités  qui  se  célèbrent  à  la  gloire  des 
conquérants,  ces  cantiques  dont  on  fait  re- 
tentir les  airs  pour  exalter  leurs  victoires, 
ces  marbres  sur  lesquels  on  grave  leurs  ex- 

Sloils,  lorsqu'ils  ont  fait  mordre  la  poussière 
l'ennemi ,  lorsqu'ils  ont  mis  en  fuite  ses 
armées  ,  lorsqu'ils  ont  humilié  son  orgueil  et 
réprimé  sa  fureur,  tout  cela  ne  doil-il  pas 
céder  aux  transports  dont  nous  sommes  ani- 
més dans  ce  jour?  Tout  cela  ne  doil-il  pas 
céder  aux  victoires  de  notre  grand  chef?  Une 
partie  de  la  reconnaissance  qu'on  doit  à  des 
grâces  éclatantes,  c'est  d'en  connaître  le  prix  ! 
et  d'en  sentir  les  douceurs.  Célébrons  1  au- 
teur de  notre  rédemption,  mes  chers  frères,  ' 
prenons  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  de  notre 
reconnaissance.  Qu'un  redoublement  de  zèle 
accompagne  celle  partie  de  nos  engagements.  ' 
Qu'une  double  portion  du  feu  céleste  embrase 
ce  sacrifice ,  et  que  chacun  de  ces  chrétiens 
s'écrie  du  centre  d'une  âme  pénétrée  delà 
reconnaissance  la  plus  vive  el  de  l'amour  le 

Ïrius  ardenl:  Béni  soit  Dieu,  béni  soit  Dieu, 
e  Père  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ ,  qui 
nous  a  régénérés  en  espérance  vive  par  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  d'entre  les  morts 
(I  Pierre,l.  3).  Qu'il  joigne  sa  voix  à  celle  des 
anges,. et  qu'il  dise  de  concert  avec  ces  intel- 
ligences célestes  :  Saint ,  saint ,  saint  est  le 
Seigneur  des  armées  ;  tout  ce  qui  est  dans 
toute  la  terre  est  sa  gloire  (  haie,  VI,  3  ). 
Que  ce  tabernacle  des  justes  retentisse  de  cris 
redoublés;  la  droite  de  l'Eternel  fait  vertu, 
la  droite  de  l'Eternel  fait  vertu. 
Mais  quelles    sombres  pensées  viennent 
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troubler  la  joie  de  celle  journée?  Quel  taber- 
nacle est  celui-ci?  Est-ce  le  tabernacle  des 
justes  ?  Ah  I  mes  frères,  malheur  à  vous ,  si , 
sous  prétexte  que  les  justes  doivent  être  au- 
jourd'hui dan*  des  transports  d'allégresse, 
tous  tous  réjouissez  même  en  persistant 
dans  vos  injustices  1  La  résurrection  du  sau- 
veur du  monde  assortit  parfaitement  les 
autres  parties  de  son  économie.  Elle  est  une 
source  féconde  de  motifs  à  la  sainteté.  La 
Divinité  ne  laisse  rien  en  arrière  pour  votre 
salut.  Ce  grand  ouvraçe  est  achevé;  Jésus- 
Christ  y  a  mis  la  dernière  main  lorsqu'il  est 
sorti  du  sépulcre.  Voilà  le  Fils  qui  a  donné 
la  rançon  ;  voilà  le  Père  qui  l'accepte  ;  voilà 
le  Saint-Esprit  qui  l'annonce  par  des  prodi- 
ges sans  nombre  qu'il  a  faits  pour  la  conGr- 
mer.  Il  n'y  a  plus  maintenant  que  vous-mê- 
mes qui  puissiez  voos  perdre;  il  n'y  a  plus 
*jue  le  mépris  que  vous  ferez  de  celte  grâce 
qui  puisse  vous  en  priver. 

Mais  autant  que  la  grâce  est  précieuse, 
autant  le  mépris  que  vous  en  feriez  serait-il 
criminel  et  outrageant.  Et  autant  que  la 
gloire  dont  Jésus-Christ  ressuscité  est  re- 
vêtu doit  vous  inspirer  de  joie  si  vous  lui 
êtes  fidèles»  autant  doit-elle  vous  inspirer  de 
terreur  si  vous  entreprenez  de  vous  sous- 
traire à  ses  ordres.  Celui  qui  Va  déclaré  Fils 
-de  Dieu  en  puissance  par  la  résurrection  d'en- 
treles  morts  (  Rom.,  1,4),  lui  a  mis  un  sceptre 
de  fer  à  la  main.  Il  froissera  les  nations ,  il 
tes  mettra  en  pièces  comme  le  vaisseau  d'un 
potier  (Ps.  Il,  9  ).  Eles-vous  pénétrés  de  ces 
réflexions?  Apporterez-vous  à  la  table  de 
Jésus-Christ  des  projets  et  des  plans  d'un 
nouveau  genre  de  vie?  Je  le  crois;  mais  le 

Înrand  défaut  de  nos  communions  et  de  nos 
êtes  solennelles  n'est  pas  dans  le  moment 
f>récis  de  la  communion  ni  dans  le  cours  de 
a  fête  même.  L'image  de  Jésus-Christ  pré- 
sente à  nos  yeux,  ces  sacrements  distribués* 
certains  retours  de  conscience ,  une  atten- 
tion extraordinaire  à  ce  que  la  religion  a 
de  plus  grand  ;  la  solennité  de  la  fête ,  la 
pâque,  tous  ces  objets  raniment  notre  dévo- 
tion ;  mais  combien  de  fois  ces  mouvements 
s'évanouirent-ils  avec  les  objets  qui  les 
avaient  fait  naître?  11  faudrait  que  ces  sym- 
boles augustes  vous  suivissent  au  milieu  des 
combats  que  le  monde  va  vous  livrer.  11  fau- 
drait qu'une  voix  résonnât  à  vos  oreilles  au 
milieu  du  tumulte  de  ce  monde  dans  lequel 
vous  allez  rentrer,  au  milieu  de  ces  distractions 
qui  vont  occuper  vos  âmes,  au  milieu  de  ers 

fdaisirs  qui  vont  fasciner  vos  yeux,  au  mi* 
ieu  de  ces  grandeurs,  au  milieu  de  cet  éclat 
dont  vous  allez  briller,  et  dont  vous  allez 
être  les  premiers  éblouis,  quoique  toujours 
mortels ,  toujours  vers  de  terre,  toujours 
poussière;  il  faudrait  que  cette  voix  résonnât 
aux  oreilles  de  chacun  de  nous  :  Pense  à  tes 
vœux,  pense  à  tes  serments,  pense  à  les  trans- 
ports. 
Mes  frères,  si  vous  n'êtes  demain  ,  et  jus- 

Îu'à  la  communion  prochaine,  tels  que  vous 
les  aujourd'hui ,  nous  rappelons  toutes  les 
félicitations  ,  tous  les  vœux ,  toutes  les  béné- 
que  vous  avez  entendues.  An  lien  de 
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ces  félicitations  dont  nous  avons  accompagné 
votre  dévotion ,  nous  déplorons  votre  mat- 
heur  de  ce  que  vous  allez  ajouter  la  perfidie 
et  le  parjure  à  tant  d'autres  crimes  dont' 
vous  étiez  déjà  coupables.  Au  lieu  de  ces 
bénédictions  et  de  ces  vœux,  nous  crions  :  Ana- 
thème, Anathème.  Ana thème  à  un  peuple 
qui  n'aime  point  Jésus-Christ  (  I  Cor.,  XVI^ 
22  ).  anathème  à  un  peuple  qui  a  baisé 
son  sauveur  pour  le  trahir.  Anathème  à  un 
peuple  qui  va  profaner  nos  mystères.  Ana* 
thème  à  un  peuple  qui  foule  aux  pieds  le  Fils 
de  Dieu  et  tient  pour  une  chose  profane  h 
sang  de  son  alliance  l  Hébr.,  X,  29  j.  Au 
lieu  de  ces  invitations  a  célébrer  l'auteur  de 
notre  être,  nous  venons  vous  interdire  une 
occupation  qui  n'est  bienséante  que  dans  ta 
bouche  des  hommes  droits  (P*.XXXI1I,  1). 
Dieu  vous  dit  par  notre  ministère  :  Méchant* 
pourquoi  prends-tu  mes  louanges  dans  ta 
bouche  (  Ps.  £,  16  )  ?  Pouquoi  cette  bou- 
che s'ouvre-t-elle  tantôt  pour  bénir  mon 
nom,  tantôt  pour  le  blasphémer,  tantôt  pour 
louer  ton  créateur,  tantôt  pour  déchirer  ma 
créature,  tantôt  pour  recevoir  mon  Evangile, 
et  tantôt  pour  le  maudire? 

Que  si  vous  remplissez  au  contraire  les 
engagements  dans  lesquels  vous  êtes  entrés, 

3uel  jour,  quel  jour,  mes  frères,  que  celui 
'aujourd'hui  I  Un  jour  où  vous  avez  fait  le 
grand  ouvrage,  l'ouvrage  pour  lequel  Dieu 
vous  a  formés,  l'ouvrage  seul  digne  des  soins 
d'une  âme  immortelle.  Un  jour,  où  tant  d'im- 
puretés, tant  de  calomnies  ,  tant  d'empor- 
tements ,  tant  de  parjures,  tant  de  jure- 
ments, ont  été  ensevelis  dans  un  éternel  si- 
lence. Un  jour,  où  vous  allez  être  arrosés  du 
sang  de  l'Agneau,  où  vous  êtes  rentrés  en 
grâce  avec  Dieu,  où  vous  allez  entendre  ces 
sons  éclatants,  qui  crient  sur  l'église  :  Ordc** 
grâce  pour  elle  (Zachar.,  IV,  17.  Un  jour  où 
vous  serez  ressuscites,  où  vous  serez  glorifiés, 
où  vous  serez  assis  ensemble  aux  lieux  célestes 
avec  Jésus-Christ  (Ephés.,  Il,  6).  Un  jour 
dont  les  doux  effets  vous  suivront  dans  votre 
lit  de  mort,  et  qui  mettra  vos  pasteurs  endroit 
de  vous  ouvrir  les  portes  des  deux,  de  re- 
mettre votre  âme  entre  les  mains  de  ce  lié- 
dempteur  qui  l'a  rachetée,  et  de  vous  dire  : 
Souvenez-vous  qu'un  tel  jour  vos  péchés 
furent  effacés  ;  souvenez-vous  qu'un  tel  jour 
Jésus-Christ  désarma  la  mort;  souvenez- 
vous  qu'un  tel  jour  le  chemin  des  lieux  saints 
vous  fut  ouvert. 

O  journée  que  le  Seigneur  a  faite,  que  je 
m'égaie  à  jamais  dans  ta  lumière  l  O  journée 
de  projets,  de  résolutions,  de  promesses,  no 
sors  jamais  de  noire  souvenir  1  O  journée 
de  consolation  et  de  grâce,  que  l'effusion 
de  la  paix  de  Dieu  sur  cet  auditoire  te 
rende  a  jamais  célèbre  I 

Recevez-la,  celte  paix,  mes  chers  frères. 
J'étends  sur  vous  des  mains  lavées  en  inno- 
cence dans  le  sang  de  mon  rédempteur,  et 
comme  Jésus-Christ  ressuscité  est  apparu  à 
ses  disciples  en  leur  disant  :  Poix,  paix 
(Jean,  XX,  19),  nous  vous  le  disons  par  sou 
ordre  dans  la  célébration  de  cette  mémorable 
histoire-:  Paix,  paix  vous  soit.  A  tous  ceux 
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fin  marchent  selon  cette  règle,  que  la  paix  et     Dieu  (Gai.,  VI,  16).  Amen.  A  lui  soient  hon- 
la  miséricorde  soient  sur  eux  et  sur  l'Israël  de     neur  et  gloire  à  jamais.  Amen.  ». 


VIE  DE  BUFFIER. 


BUFFIER  (Claum,  le  Père) ,  né  en  Pologne, 
4e  parents  français.  Tan  1661,  se  flt  jésuite 
en  1679.  Après  avoir  fait  un  voyage  à  Rome, 
il  se  fixa  en  France  dans!la  capitale.  II  mourut 
an  collège  de  sa  société  à  Paris,  en  1737.  On 
a  de  lui  un  grand   nombre  d'ouvrages.  Les 
principaux  ont  élé  recueillis  dans  son  Cours 
des  Sciences  par  des  principes  nouveaux  et 
simples,  pour  former  le  langage.  V esprit  et  le 
caner,  1732,  in-fol.Cerecueilrenfermesaffram- 
ma&re  française  sur  un  plan  nouveau,  éclipsée 
parcelles  de  Restautetdc  Wailly,  qui  lui 
doivent  beaucoup;  son  Traité  philosophique  et 
pratique  d'Eloquence,  semé  de  raisonnements 
métaphysiques,  autant  que  de  préceptes  ;  sa 
Poétique,  monotone  languissante,    prouve 
qu'on  peut  raisonner  sur  la  poésie,  sans  être 
animé  du  feu  des  poëtes  ;  ses  Eléments  de  mi* 
taphysique,son  Examendrs  préjugés  de  Bayle, 
son  Traité  de  la  société  civile,  son  Exposition 
des  preuves  de  la  religion,  et  d'autres  écrits 
mêlés  de  réflexions  judicieuses.  Les  encyclo- 
pédistes ont  tiré  de  ce  Cours  des  sciences  plu- 


sieurs articles  auxquels  ils  n'ont  pas  jugé 
à  propos  de  citer  le  nom  de  l'auteur.  On 
a  encore  de  ce  jésuite  ï Histoire  de  l'origine 
du  royaume  de  Sicile  et  de  Naples,  in-12  :  ou- 
vrage dont  on  se  sert,  parce  qu'on  n'en  a  pas 
de  meilleur.  Pratique  delà  mémoire  artificielle, 
pour  apprendre  la  chronologie  et  l'histoire 
universelle,  en  2  vol.  in-12  :  livre  où  la  ma- 
tière est  peu  approfondie,  et  qui  n'est  presque 
plus  d'aucun  usage.  Une  Géographie  univer- 
selle, in-12,  avec  des  vers  de  la  même  espèce 
et  des  caries  inexactes.  On  en  a  donné  une 
édition  entièrement  refondue,  et  assortie  à 
l'état  géographique  et  politique  actuel  du 
globe  terrestre,  i  Liège,  1786,  avec  de  nou- 
velles caries.  Introduction  à  l'histoire  des 
Maisons  souveraines  de  l'Europe,  Paris,  1717, 
3  vol  in-12:  ouvrage  peu  correct.  On  a  encore 
de  lui  Quelques  poésies  ;  la  Prise  de  Mons,  le 
Dégât  au  Parnasse,  les  Abeilles,  etc.  Le  style 
de  Bu  (lier,  dans  ses  vers  et  dans  sa  prose,, 
est  plus  facile  que  châtié.  C'était  un  homme  la- 
borieux et  pleiu  de  vertu.  [Extr.  de  Fmakh.) 
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Toi  montré  dans  le  dernier  chapitre  du 
Traité  de  la  société  civile,  quelle  était, 
peur  fixer  les  principes  de  la  morale ,  la  né- 
cessité de  la  religion  en  général.  Rien  ne  les 
fixe  et  ne  les  é clair  ci  t  parfaitement ,  que  la  re- 
ligion chrétienne.  Cette  seule  réflexion  suffi- 
rait pour  montrer  qu'il  est  raisonnable  de  la 
suivre:  ce  n'est  pas  encore  assez.  Il  s'agit  de 
montrer  qu'il  est  non-seulement  raisonnable, 
mais  nécessaire  d'embrasser  ce  parti.  On  s'est 
proposé  de  le  faire  ici ,  en  exposant  par  un 
enchaînement  de  propositions ,  et  dans  un  or- 
dre particulier ,  les  preuves  de  la  seule  vérita- 
ble religion ,  les  plus  judicieuses  et  les  plus 
nnsibles.  Celles  qui  sont  subtiles  servent  plus 
à  exercer  V esprit  9  qu'à  le  persuader.  On  peut 


dire  mime  que,  dans  tes  choses  morales,  la  suo* 
tilité  s'accorde  rarement  avec  des  vérités  so- 
lides et  pratiques.  D'ailleurs,  la  religion  étant 
pour  tout  le  monde  ;  il  faut  essayer  de  la  prou^ 
ver  d'une  manière  proportionnée  au  commun, 
des  esprits  :  et  qui  fasse  encore  plus  d'impres- 
sion par  la  force  au  sentiment,  dont  ils  sont 
également  susceptibles;  que  par  retendue  du, 
raisonnement ,  qui  n'est  pas  égale  dans  tous^ 
Il  est  vrai  que  pour  repondre  à  tout  ce  que 
disent  les  incrédules,  on  serait  obligé  de  pous- 
ser les  choses  plus  loin  :  mais  je  ne  sais  st.  Von, 
y  gagnerait  beaucoup.  E&pèrc-t-on-convaine'e 
des  gens  qui  ne  veulent  pas  l'être  ;  ou  les  ré- 
duire à  ne  plus  rien  répliquer  ;  pas  même  une 
chimère?  À  force  de  vouloir  tout  prouver  ^en 
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m  vient  à  un  point,  où  Von  ne  peut  guère  se 
faire  entendre  ;  et  où  peut-être  on  ne  s'entend 
pas  trop  soi-même.  On  s'expose  ainsi  à  rendre 
vbscur  te  qui  aurait  été  très-clair  à  ceux  qui 
agiraient  de  bonne  foi  ;  et  c'est  à  ceux-ci  qu'on 
ttoit  principalement  avoir  égard,  quand  on 
tâche  de  persuader  la  religion.  Elle  enferme , 
dit  un  grand  esprit,  assez  de  lumières  pour 
éclairer  ceux  qui  le  désirent  sincèrement  ;  et 
assez  de  ténèbres ,  pour  aveugler  ceux  qui  se 
plaisent  dans  leur  aveuglement.  Contentons- 
nous  donc  de  choisir  des  preuves  de  tel  carac- 
tère ,  et  de  tes  proposer  de  telle  manière  que 
si  l'on  en  avait  de  semblables,  en  tout  autre 
sujet  que  celui  de  la  religion,  sur  lequel  on 
fât  obligé  de  prendre  parti ,  on  serait  mani- 
festement déraisonnable  de  ne  pas  s'y  rendre  ; 
lien  qu'on  y  pût  opposer  quelques  subtilités 
ou  difficultés  frivoles.  Tel  est  l'objet  de  la 
prudence ,  qui  est  le  mobile  de  toute  conduite 
sensée.  Ce  n'est  pas  de  voir  aussi  clairement 
que  le  voudrait  une  curiosité  outrée ,  les  cho- 
ses sur  quoi  l'on  délibère  ;  mais  de  nous  déter- 
miner, malgré  les  bornes  de  nos  lumières  et 
de  notre  intelligence,  au  parti  le  plus  judi- 
cieux et  le  plus  convenable:  pour  demeurer  à 
un  point  fixe  et  hors  d'atteinte,  à  ce  qui  ne  se- 
rait peu  une  pure  chicane.  Quel  est  donc  ce 
point?  Le  votci:  c'est  qu'à  quelque  difficulté 
qu'on  puisse  être  arrêté  sur  la  matière  dont  il 
s'agit ,  on  aperçoive  toujours  dans  la  discus- 
sion qui  s9en  fera ,  que  la  prudence  porte  ma- 
nifestement au  parti  de  la  reliqion  ;  comme  je 
le  pose  pour  fondement  dans  te  préliminaire 
de  ce  traité. 

Si  j'avais  réussi;  un  ouvrage  assez  court  et 
assez  uni  serait  peut-être  plus  utile  qu'un  autre 
plus  étendu  et  plus  rempli  d'érudition.  Par  la 
réunion  des  propositions  simples  et  suivies 
que  je  donne  ici ,  les  chrétiens ,  pour  peu 
qu'ils  fissent  usage  de  leur  raison ,  pourraient 
voir  d'un  coup  (Tarit  et  avoir  toujours  pré- 
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sents  à  l'esprit ,  les  puissants  motifs  qui  la 
doivent  retenir  dans  leur  religion.  Ils  ne  si 
rapporteraient  plus  seulement  de  sa  vérité  â 
l'opinion  d' autrui  :  ils  seraient  prêts,  selon  la 
maxime  de  saint  Pierre ,  à  rendre  compte  de 
leur  foi;  et  dissiperaient  aisément  certains 
fantômes  qui  leur  font  illusion ,  et  les  égarent 
même  quelquefois.  Il  ne  faut  pas  pour  cela 
beaucoup  d'étude  ;  il  suffit  d'une  attention  sé- 
rieuse aux  trois  premières  propositions  géné- 
rales qui  sont  développées  dans  la  suite  au  li- 
vre. En  suivant  cette  voie  avec  droiture ,  la 
prudence  conduira  infailliblement  aux  portes 
de  la  religion,  où  la  grâce  nous  introduira 
tout  à  fait,  pour  nous  y  attacher  inviola- 
blement. 

Ces  réflexions  fourniront  une  réponse  anti- 
cipée à  ce  qu'on  pourrait  objecter  :  qu'il  s'est 
déjà  fait  sur  la  vérité  de  la  religion  et  même 
de  notre  temps ,  beaucoup  d'ouvrages  qui  ne 
laissent  rien  à  dire  de  nouveau  pour  le  fond 
des  preuves.  Il  est  vrai;  mais  it  est  vrai  aussi 
qu'ils  venaient  eux-mêmes  ,  après  plusieurs 
autres  qui  avaient  enseiqné  les  mêmes  choses. 
C'est  qu'il  y  a  toujours  de  nouvelles  manières 
d'exposer  les  preuves ,  de  les  choisir,  de  les 
rapprocher,  de  les  réunir  et  de  les  faire  sentir. 
On  ne  peut  trop  multiplier  ces  manières  diffé- 
rentes ,  dans  un  sujet  si  important ,  pour  s  ac- 
commoder aux  différentes  sortes  d  esprits  et 
de  goûts.  Celle  où  il  se  trouve  le  plus  de  briè- 
veté et  de  simplicité,  de  facilité  et  d'ordre ,  est 
celle  peut-être  qui  contient  davantage  au  gé- 
nie des  hommes  en  général ,  et  en  particulier  à 
ceux  de  notre  nation.  Du  reste ,  les  ouvrages 
plus  amples  pourront  servir  de  supplément 
à  ce  que  quelques-uns  ne  trouveraient  pas  suf- 
fisamment détaillé  en  celui-ci. 

Les  citations  qu'on  trouvera  quelquefois, 
marquent  les  endroits  de  mes  ouvrages  précé- 
dents où  ïai  exposé  plus  au  long  ce  que  je 
dis  dans  V endroit  où  se  trouve  la  citation* 
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1.  Quelques-uns  ne  se  contentent  pas  de 
preuves  plausibles.  —  Dans  la  disposition  ou 
se  trouvent  certains  critiques  de  notre  siècle, 
il  est  à  craindre  que  le  seul  titre  de  preuves 
plausibles  de  la  religion ,  ne  leur  inspire  une 
sorte  de  dédain  ou  d'indifférence  pour  l'ou- 
vrage que  j'offre  au  lecteur.  Des  esprits  qui 
se  donnent  pour  profonds,  semblent  aban- 
donner le  plausible  à  l'intelligence  com- 
mune du  peuple  :  et  eux ,  ils  ne  veulent  rien 
moins  que  des  démonstrations  à  quoi  il  soit 
aussi  impossible  de  répliquer  qu'à  une  dé- 
monstration de  géométrie. 

2.  C'est  en  eux  faiblesse  d'esprit.  —  Hais 
cette  disposition  dont  quelquefois  ils  se  sa- 
vent tant  de  gré ,  et  qui  leur  semble  un  relief 
de  fermeté  d'esprit ,  ne  marque-t-elle  point 
plutôt  la  faiblesse  du  leur?  En  effet  vouloir 
trouver  dans  un  sujet  ce  qui  ne  lui  convient 
pas  et  cp  qui  est  même  incompatible  avec  sa 


nature  ,  c'est  manquer  de  lumière  dans  les 
premières  notions  des  choses  et  se  déclarer 
soi-même  incapable  de  penser  juste  dans  la 
suite  des  connaissances  humaines.    .^ 

3.  Divers  sujets  comportent  des  évidences 
différentes.  —  Ce  n'est  pas  que  leurs  diffé- 
rents objets  ne  fournissent  matière  de  dé- 
monstration et  d'évidence  :  mais  de  démon- 
stration et  d'évidence  convenable.  On  sujet 
métaphysique  demande  une  démonstration 
métaphysique;  un  sujet  physique,  une  dé- 
monstration physique  ;  on  sujet  moral ,  une 
démonstration  morale  (  Prem.  Vér.  n.  70  ). 

k.  La  certitude  morale  regarde  les  mœurs. 
—  La  certitude  morale  regarde  particulière- 
ment les  mœurs  et  la  conduite  des  hommes. 
Or  si  en  cette  matière  on  exigeait  des  démon- 
strations métaphysiques  comme  celles  de  la 
géométrie ,  on  serait  manifestement  extrava- 
gant. Qui  est-ce  qui  refuserait  de  faire  une 
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entreprise  importante ,  sous  prétexte  qu'on 
n'a  pas  une  certitude  géométrique  du  succès? 
Ce  serait  renoncer  a  tout  ce  qui  s'appelle 
ration  et  prudence* 

5.  Il  faut  se  déterminer  quelquefois  en  des 
choses  qui  ne  sont  pas  évidentes  en  soi.  —  Ces 
deux  termes  de  raison  et  de  prudence  rappel- 
lent ici  une  réflexion  essentielle  :  c'est  que 
quand  méirçe  un  parti  ne  serait  pas  en  soi 
moralement  certain,  on  peut  néanmoins  être 
moralement  certain  qu*il  le  faut  embrasser 
et  le  suivre.  Comment  cela?  C'est  qu'il  se 
troure  des  conjonctures  où  il  est  absolument 
nécessaire  de  se  déterminer  de  coté  ou  d'au- 
tre ;  quoiqu'il  se  puisse  faire  qu'alors  même 
oo  craigne  de  coté  et  d'autre  des  inconvé- 
nients considérables.  Or  dans  la  nécessité  de 
se  déterminer ,  il  est  certain  qu'il  faut  em- 
brasser le  parti  où  il  s'en  trouve  le  moins  : 
c'est  une  règle  de  prudence ,  qui  a  lieu  dans 
toute  la  suite  de  la  vie,  et  qui  sert  à  régler 
la  conduite  du  genre  bumain. 

6.  On  peut  douter  de  tout  avec  de  Vimpru- 
dence.  —  Ce  n'est  pas  un  raisonnement  sup- 
portable que  celui  de  quelques  incrédules , 
qui  refusent  de  se  rendre  aux  preuves  de  la 
religion ,  sous  prétexte  qu'on  en  peut  douter. 
Quand  cela  serait ,  en  seraient-ils  moins 
coupables  ?  Avec  de  l'imprudence  ou  de  l'ex- 
travagance ,  on  peut  douter  de  tout.  11  s'agit 
de  savoir  si  l'on  doute  avec  prudence  et  avec 
sagesse  :  sans  quoi  l'on  est  inexcusable  d'ad- 
hérer i  un  doute  mal  fondé  ;  et  cela  à  propor- 
tion de  l'importance  de  l'affaire,  sur  laquelle 
on  aurait  dû  prendre  sagement  son  parti  :  les 
lots  et  la  justice  humaine  suivent  cette  règle. 

7.  On  est  coupable  de  ne  pas  embrasser  sur 
la  religion ,  le  parti  le  plus  prudent.  —  Si 
donc  1  on  fait  voir  qu'en  chacun  des  points 
sur  lesquels  on  pourrait  douter  ou  délibérer, 
le  parti  de  la  religion  est  manifestement  le 
plus  judicieux ,  et  tel  que  dans  les  choses 
ordinaires  et  les  plus  importantes  de  la  vie , 
on  serait  absolument  blâmable  de  ne  le  pas 
prendre  :  il  est  clair  que  c'est  celui  qu'on  ne 
peut  refuser  d'embrasser,  sans  se  rendre  cou- 
pable, quand  même  on  n'aurait  pas  toutes 
les  démonstrations  et  tous  les  traits  d'évi- 
dence qu'on  pourrait  souhaiter  ou  imaginer. 

8.  ik  religion  ne  manque  pas  de  démon- 
stration.-Ce  n'est  pas  que  la  religion  manque 
de  ces  sortes  de  preuves.  On  peut  dire  même 
qu  elle  en  a  incomparablement  plus  qu'au- 
cune autre  matière  de  morale  ;  mais  c'est 
qu'il  faut  d'abord  donner  un  frein  à  l'incré- 
dulité ,  en  lur  montrant  que  quand  on  lui  ac- 
corderait sur  beaucoup  de  points  tout  ce 
qu'elle  prétend ,  elle  n'éviterait  pas  encore 
la  condamnation  que  mérite  sa  témérité , 
puisqu'elle  manquerait  toujours  d'agir  pru- 
demment et  de  se  rendre  aux  preuves  les 
plus  plausibles  dans  l'affaire  la  plus  impor- 
tante. Car  enfin  de  quoi  s'agit-il?  Du  service 
d'un  Dieu  souverain  mattre  de  l'univers , 
dont  l'idée  seule  doit  nous  faireprendre  toutes 
sortes  de  précautions  pour  ne  pas  hasarder 
d'encourir  son  indignation.  Vous  n'en  con- 
naissez pas  la  mesure ,  et  par  là  même  vous 
en  deves  craindre  l'immensité. 


9.  Dieu  nous  y  amène  par  la  voie  oui  nous 
conduit  dans  les  choses  importantes  de  la  vie* 

—  Supposé  ces  principes,  que  la  raison  la 
plus  juste  ne  saurait  désavouer,  il  ne  serait* 
nullement  raisonnable  de  ne  se  pas  rendre 
aux  preuves  de  la  religion,  quand  même  elles 
ne  seraient  que  plausibles.  Dieu  a  voulu: 
nous  y  amener  par  les  motifs  qui  nous  con- 
duisent dans  les  conjonctures  les  plus  inté- 
ressantes, où  la  prudence  détermine  notre 
jugement  plutôt  aue  la  nécessité.  La  pru- 
dence nous  laisse  le  mérite  du  choix,  dont  la 
religion  nous  procure  la  récompense  ;  au 
lieu  que  la  nécessité  nous  priverait  de  ce 
mérite  et  de  cette  récompense;  car  quel  mé- 
rite ou  récompense  pourrait-il  se  trouver  à 

1>rendre  le  parti  de  juger  que  deux  et  deux 
ont  quatre,  ou  que  le  soleil  nous  éclaire 
tous  les  jours  ? 

10.  La  religion  est  suffisamment  évidente. 

—  C'est  donc  à  tort  que  quelques-uns  de- 
mandent pourquoi  Dieu  ne  nous  a  pas  rendu 
plus  évidente  la  vérité  de  la  religion;  car 
1°  elle  est  bien  plus  évidente  qu  ils  ne  le 
croient  dans  la  prévention  de  leurs  passions; 
3*  il  est  du  moins  évident  qu'il  est  de  la  pru- 
dence de  prendre  le  parti  de  la  religion,  en 
chacun  des  articles  qui  lui  servent  de  preu- 
ves; c'est  de  quoi  j'espère  qu'on  demeurera 
persuadé  par  la  suite  de  cet  ouvrage.  Je  le 
renferme  en  trois  propositions  principales» 
auxquelles  se  réduisent  les  autres,  pour  mon- 
trer combien  il  est  raisonnable  et  prudent 
d'embrasser  le  parti  de  la  religion. 

11.  Partage  de  ce  traité.  —  1*  Rien  n'est 
plus  raisonnable  que  de  croire  les  choses  ; 
quand  c'est  Dieu  qui  les  a  dites. 

S"  Rien  n'est  plus  raisonnable  que  de  croire 
que  c'est  Dieu  qui  les  a  dites ,  quand  elles 
nous  sont  enseignées  de  sa  part  par  un  mat- 
tre aussi  autorisé  de  Dieu  que  l'a  été  Jésus- 
Christ. 

3*  Rien  n'est  plus  raisonnable  que  de  croire 
que  Jésus-Christ  nous  les  a  enseignées,  quand 
elles  nous  viennent  par  le  ministère  établi  de 
Jésus-Christ  même  pour  nous  les  transmettre. 

là.  Liaison  naturelle  des  preuves  de  la  re- 
ligion,  en  trois  propositions. —  Ou  bien ,  en 
remontant  de  la  troisième  proposition  à  la 
première,  on  peut  dire  :  1*  L'Eglise  nous  en- 
seigne les  articles  de  notre  religion  ;  2*  ce  que 
l'Eglise  nous  enseigne  nous  vient  par  le  mi- 
nistère établi  de  Jésus-Christ  même,  pour 
nous  transmettre  les  enseignements  qu'il 
nous  a  donnés  de  la  part  de  Dieu  ;  3"  ce  que 
Jésus-christ  nou$  a  enseigné  de  la  part  de 
Dieu  est  ce  que  Dieu  a  dit  :  rien  donc  n'est 
plus  raisonnable  que  de  croire  que  la  véri- 
table religion  est  la  religion  chrétienne,  puis- 
que Dieu  nous  l'a  dit  par  les  enseignements 
de  Jésus-Christ,  transmis  à  nous  par  le  mi- 
nistère de  l'Eglise,  établi  de  Jésus-Christ  mê- 
me pour  nous  les  transmettre. 

13.  La  preuve  de  chacune  fait  le  sujet  de  ce* 
ouvrage.  —  On  dira  d'abord  que  ces  trois 
propositions  sont  justement  l'état  de  la  ques- 
tion, et  de  quoi  on  ne  convient  pas.  Aussi  ne 
les  donnai-je  point  encore  pour  des  choses 
prouvées,  mais  comme  une  analyse  général» 
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et  facile,  à  quoi  se  réduisent  les  preuves  de 
la  religion,  qui  dépendent  de  ces  t rois-là  on 
qui  y  sont  enfermées  :  en  sorte  que  si  ces 
trois  propositions  sont  prourées ,  on  trou* 
vera  par  leur  moyen  la  méthode  la  plus  sim- 
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pie  et  la  plus  naturelle  pour  avoir  toujours 
présents  à  l'esprit  les  motifs  qui  doivent  nous 
faire  embrasser  le  parti  de  la  religion,  et  nous 
y  flxer  quand  nous  l'avons  une  fois  embrassé. 


|}v*mtk*  partie, 


OU  PREMIÈRE  PROPOSITION  GÉNÉRALE,  SAVOIR  :  RIEN  N'EST  PLUS  RAISONNABLE 
QUE  DE  CROIRE  LES  CHOSES  QUAND  C'EST  DIEU  QUI  LES  A  DITES. 


14.  Propositions  supposées  dans  celle-ci  : 
Il  est  raisonnable  de  croire  que  les  choses  que 
Dieu  a  dites  sont  vraies»  —  Cette  proposition 
en  suppose  trois  ou  quatre  autres  qui  n'ont 

Cas  besoin  de  preuves  pour  le  commun  des 
ommes,  tant  elles  sont  ordinairement  admi- 
ses. Mais  à  regard  de  ceux  qui  veulent  dou- 
ter de  tout,  ou  de  ceux  qui  veulent  avoir 
toujours  présentes  à  l'esprit  les  raisons  qui 
les  empêchent  de  douter  mal  à  propos ,  il  est 
bon  d  exposer  ces  propositions  avec  des 
preuves  qui  déterminent  a  les  admettre;  elles 
se  réduisent,  ee  me  semble,  aux  suivantes  : 

1*  II  y  a  un  Dieu. 

3*  Il  peut  se  Cuire  entendre  aux  hommes  et 
leur  parler. 

3*  S'il  parie,  il  est  vrai  dans  ce  qu'il  dit. 

4*  La  difficulté  que  nous  aurions  à  com- 
prendre les  choses  que  Dieu  aurait  dites  ne 
soit  pas  nous  empêcher  de  les  croire. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Il  y  a  un  Dieu. 

Qu'il  y  ait  un  Dieu  ou  quelque  Divinité, 
c'est  une  vérité  qui  se  manifeste  par  quatre 
aortes  de  preuves,  qui  font  quatre  articles, 
savoir  : 

1*  Le  sentiment  d'une  Divinité  répandu 
dans  tous  les  hommes. 

S*  L'ordre  constant  du  monde. 

3*  La  nécessité  d'un  premier  Etre. 

4*  Les  difficultés  plus  grandes  dans  le  sys- 
tème de  l'athéisme  quo  dans  la  vérité  de 
l'existence  d'un  Dieu. 

ARTICLE    PREMIER. 

15.  Sentiment  de  la  Divinité  répandu  dans 
tous  les  hommes.  —  Le  sentiment  d'une  Divi- 
nité est  comme  naturel  aux  hommes  et  est 
commun  dans  le  genre  humain.  C'est  le  té- 
moignage que  rend  un  païen  même ,  qui  ne 
•aurait  être  suspect  en  ce  point.  11  n'est,  dit 
Cicéron,  aucune  nation  si  barbare,  qui  ne 
soit  pénétrée  du  sentiment  de  la  Divinité  : 
Nulla  gens  adeo  barbara  quam  non  imbuerit 
deorum  opinio.  Que  les  nommes  d'ailleurs 
aient  admis  plusieurs  divinités  au  lieu  d'une 
seule ,  c'est  une  erreur  qui  n'Aie  rien  au  sen- 
timent universel  de  la  Divinité  ;  au  contraire, 
c'est  ce  qui  le  prouve  davantage.  Car,  n'ayant 
pas  démêlé  leurs  idées  sur  la  Divinité,  ils  ont 
néanmoins  été  si  remplis  de  la  vérité  de  son 
existence,  qu'ils  étaient  disposés  à  la  multi- 


plier dans  leur  esprit  plutôt  que  d'en  laisser 
perdre  ou  affaiblir  l'idée. 

16.  Sentiment  imprimé  par  la  nature.  —  Or 
ce  sentiment  de  la  Divinité  répandu  parmi 
les  bommes  de  tous  états,  de  tous  pays  et  de 
toutes  nations  (car  il  n'en  est  aucune  où  l'on 
ait  jamais  observé  le  contraire ,  malgré  les 
conjectures  frivoles  oui  se  tirent  de  quelques 
faiseurs  de  relations),  ce  sentiment,  dis-je, 
répandu  si  communément  ou  si  universelle- 
ment, ne  saurait  être  que  le  sentiment  de  la 
nature,  qui  ne  peut  nous  tromper.  Ceux  qui 
n'en  sentiraient  pas  l'impression  ne  peuvent 
être  regardés  que  comme  des  enfants  dont  U 
raison  n'est  pas  développée,  ou  comme  des 
monstres  qui  ne  tirent  point  à  conséquence 
(Pr.  Vér.9  n.  43,  67).  L'existence  de  la  Divi- 
nité est  donc  une  sorte  de  première  térité, 
excepté  que,  même  indépendamment  du  sen- 
timent naturel  répandu  parmi  les  hommes, 
elle  se  peut  encore  prouver  par  des  réflexions 
invincibles  pour  quiconque  veut  faire  usage 
de  sa  raison. 

Ces  preuves  sont  exposées  et  répétées  en 
tant  d'end  roi  (9  ,  que  je  regretterais  la  peine 
de  les  redire  de  nouveau  ;  rapprochons  seu- 
lement les  principes  généraux.  En  voici  quel- 
ques traits. 

ARTICLE  II. 

17.  Preuve  de  la  Divinité  par  l'ordre  du 
monde.  —  L'ordre  constant  qui  se  trouve  dans 
le  monde,  c'est-à-dire  dans  le  composé  de  f  u- 
nivers  et  de  l'homme  en  particulier,  se  fait 
sentir  à  tous  :  or  partout  où  il  se  trouve  de 
l'ordre ,  et  surtout  un  ordre  constant ,  il  se 
trouve  quelque  intelligence  qui  en  est  l'au- 
teur (Pr,  Ver.,  n.  287).  Cette  cause  intelli- 
gente supérieure  à  tout  est  ce  qu'on  appelle 
Dieu  :  il  existe  donc  un  Dieu. 

18.  Une  horloge  ne  peut  être  faite  que  par 
un  ouvrier.  —  Si  l'on  doute  que  l'ordre  sup- 
pose une  intelligence,  on  pourrait  donc  aussi 
douter  qu'une  horloge  qui  indique  les  heu- 
res constamment  et  régulièrement ,  a  pu  se 
trouver  telle  sans  la  direction  d'aucune  in- 
telligence. Je  demande  si  personne  pourrait 
sérieusement  former  un  tel  doute  sans  être 
extravagant.  C'est  donc  une  pareille  extra- 
vagance de  ne  pas  reconnaître  une  intelli- 
gence qui  ait  établi  et  dirigé  l'ordre  que  nous 
voyons  dans  les  parties  de  l'univers.  L'ex- 
travagance serait  même,  sur  le  sujet  dont  it 
s'agit ,  infiniment  plus  outrée,  chacune  des 
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parties  dn  monde  faisant  une  mécanique  et 
désignant  un  ordre  incomparablement  plus 
admirable  qu'âne  horloge  :  ce  qui  multiplie 
en  quelque  sorte  l'extravagance  de  l'incré- 
dulité à  proportion  de  la  multitude  des  par- 
ties du  monde. 

19.  Le  hasard  suppose  une  cause.  —  Mais 
ne  peut-on  pas  attribuer  tout  cela  au  hasard, 
demandera-t-on  ?  Et  moi  je  demanderai  : 
Qu'est-ce  que  le  hasard  ?  C'est  l'effet,  répon- 
dra-t-on ,  d'une  cause  inconnue  et  où  l'on  ne 
comprend  rien.  C'en  est  assez  ;  voilà  un  effet 
qui  a  une  cause ,  et  cette  cause  où  vous  ne 
comprenez  rien,  est  ce  que  j'appelle  un  Dieu 
qui  a  formé  le  monde  et  Tordre  du  monde 
{Pr.  Vér.%  n.  61).  D'ailleurs,  comme  vous  ne 
pouvez  sérieusement  juger  que  la  cause  qui 
a  formé  une  horloge,  où  se  montrent  les 
heures  avec  ordre  et  régularité,  est  une  cause 
sans  intelligence ,  il  faut  que  vous  admettiez 
une  intelligence  dans  la  cause  qui  a  formé  le 
monde,  lequel  renferme  seul  mille  et  mille 
fois  plus  d'ordre  et  de  régularité  que  vous 
n'eo  pouvez  découvrir  en  mille  et  mille  hor- 
lores. 

ARTICLE  III. 

20.  Nécessité  d'un  premier  Etre,  la  matière 
étant  de  soi  indéterminée.  —  La  nécessité  d'un 
premier  être  est  une  nouvelle  preuve  qui  ap- 
puie la  précédente.  Quand  on  pourrait  sans 
extravagance  admettre  que  l'ordre  de  l'uni- 
vers pûl  subsister  indépendamment  d'une  in- 
telligence suprême ,  qui  est-ce  qui  aura  dé- 
terminé la  matière  à  telle  espèce  d'ordre  cl 
de  mouvement,  puisque  d'elle-même  elle  est 
indéterminée  et  absolument  indifférente  à 
telle  espèce  d'ordre  plutôt  qu'à  un  autre,  à 
tel  degré  de  mouvement  plutôt  qu'a  un  autre 
degré  supérieur  ou  inférieur?  S'il  n'y  avait 
nulle  cause  de  détermination,  elle  n'y  aurait 
donc  jamais  été  déterminée  ;  elle  serait  donc 
éternellement  demeurée  sans  détermination, 
et  par  conséquent  sans  être  ce  qu'elle  est 
actuellement  :  or  elle  est  actuellement  telle; 
elle  y  a  donc  été  déterminée  ;  il  y  a  donc  une 
première  cause  de  détermination,  et  cette 
première  cause,  c'est  Dieu. 

21.  Une  suite  de  causes  à  Vin  fini  est  incom- 
préhensible. —  Si  vous  prétendez  que  cette 
cause  de  détermination  avait  une  cause  an- 
térieure, il  faut  trouver  une  détermination  à 
celte  cause  antérieure;  et  si  vous  dites  que 
chaque  cause  antérieure  en  avait  encore  une 
autre  antérieure,  et  ainsi  à  l'infini ,  c'est  un 
discours  que  vous  avancez  sans  entendre 
vous-même  ce  que  vous  dites. 

22.  Rien  n'existe  sans  principe.  Exemple 
dans  une  chaîne.  —  En  effet  ces  causes,  selon 
vous,  subordonnées  à  l'infini  l'une  à  l'autre, 
auront  une  première  cause  qui  n'en  ait  point 
avant  soi,  ou  bien  elles  n'en  auront  pas.  Si 
elles  en  ont,  c'est  ce  que  nous  cherchons,  et 
ce  qui  sera  le  premier  principe  de  tout  ce  qui 
existe, et  ce  que  nous  appelons  Dieu  :  si, 
considérées  dans  leur  total,  elles  n'ont  point 
de  premier  principe,  elles  n'existent  donc 
point  ;  car  n'ayant  pas  de  premier  principe, 
•Iles  n'en  auraient  pas  un  second,  puisque 
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le  second,  le  troisième  et  les  suivants  suppo- 
sent le  premier;  et  s'ils  ne  le  supposaient  pas, 
il  n'y  aurait  aucune  cause  particulière  ni 
aucune  suite  de  causes  :  et  par  conséquent 
il  n'y  aurait  nul  effet  cl  nulle  chose  produite* 
Si  voyant  une  chaîne  suspendue,  vous  me  de- 
mandiez qui  est  le  principe  ou  la  cause 
de  cettesuspension,  et  que  je  vous  répondisse, 
c'est  que  chaque  chaînon  lient  au  chaînon 
antérieur ,  vous  ririez  de  ma  réponse  :  et 
si  vous  daigniez  y  répliquer,  vous  m'oblige- 
riez à  indiquer  une.  première  cause  qui  tienne 
suspendue  toute  la  suite  générale  de  la  chaîne, 
composée  de  chacun  des  chaînons.  En  effet 
chacun  d'eux  étant  suspendu,  il  faut  qu'ils 
aient  quelque  chose  hors  les  chaînons  mê- 
mes qui  en  suspende  toute  la  suite,  sans 
quoi,  aucun  n'étant  capable  de  se  suspendro 
par  lui-même,  aucun  aussi  ne  serait  sus- 
pendu. 

23.  On  ne  peut  raisonner  sur  l'infini.  — 
Si  ce  raisonnement  n'est  pas  évident  pour 

tous,  c'est  qu'il  est  évident  que  tout  ce  qui 
est  infini  passant  la  portée  de  notre  esprit 
fini  (Pr.  Vér.9n.  25.),  il  n'est  nullement  sensé 
de  vouloir  raisonner  ou  tirer  aucune  consé- 
quence de  l'infini  ou  d'un  progrès  à  l'infini. 
11  faut  laisser  ces  objets  confus  et  incom- 
préhensibles à  notre  égard,  comme  n'étant 
rien  pour  nous  :  sinon  un  retranchement 
pour  se  débattre  en  vain,  contre  des  motifs 
qui  font  naturellement  impression  sur  la 
raison  de  l'homme,  quand  on  ne  veut  point 
la  forcer  et  la  guinder,  pour  ainsi  dire  ,  au 
delà  de  sa  portée  :  au  lieu  que  la  raison  se 
trouve  dans  sa  situation  naturelle,  à  n'ad- 
mettre aucun  effet  qui  n'ait  sa  cause  déter- 
minée ;  bien  que  cette  cause  quelquefois  nous 
soit  inconnue  dans  toute  son  étendue.  Il  suf- 
fit à  un  esprit  judicieux  de  savoir  qu'elle 
doit  exister,  bien  qu'on  ne  puisse  pénétrer 
tout  ce  qu'elle  est  dans  son  existence.  Ainsi 
la  raison  se  porte  naturellement  à  ne  point 
apercevoir  de  l'ordre  dans  un  grand  nom- 
bre d'effets  tels  que  nous  les  voyons  dans 
l'univers,  sans  y  reconnaître  pour  cause  une 
intelligence.  Or  celte  intelligence  supérieure 
à  tout  ce  qui  est  dans  l'univers  est  ce  que 
nous  appelons  Dieu. 

ARTICLE  IV. 

24.  Preuves  de  la  Divinité,  évidemment 
plus  sensées  que  ce  qu'on  y  oppose.  —  Les 
difficultés  qu'on  voudrait  opposer  dans  le  sys~ 
tême  de  l'athéisme  sont  incomparablement 
plus  grandes  dans  ce  système-là  même ,  que 
dans  la  vérité  de  l'existence  d'un  Dieu.  Il  se- 
rait donc  insensé  de  les  mettre  en  balance 
avec  les  preuve*  que  nous  avons  apportées. 
Après  ce  que  l'on  en  sait,  s'il  était  possible 

3ue  quelques-uns  ne  trouvassent  pas  évi- 
entes  les  propositions  par  lesquelles  nous 
l'avons  prouvée;  il  est  du  moins  impossible 
à  tous  de  ne  pas  voir  évidemment  que 
chacune  de  ces  propositions  est  incompara- 
blement plus  plausible  et  plus  convenable 
aux  lumières  de  l'esprit  humain ,  que  toute 
autre  proposition  qui  y  serait  contraire  :  par 
exemple ,  trouvera-t-on  plus  sensé  de  juger 
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3u'ane  horloge  a  pu  se  faire  d'elle-même,  que 
e  juger  qu'elle  n'a  pu  être  faite  que  par 
quelque  intelligence  ?  2°  Sera-t-il  plus  raison- 
nable d'admettre  dans  la  matière  une  déter- 
mination à  telle  situation  ou  à  tel  mouve- 
ment, sans  qu'il  y  ait  aucun  principe  de  cette 
détermination;  que  de  juger  qu'étant  de  soi 
indéterminée,  il  faut  qu'elle  ait  reçu  sa  déter- 
mination d'une  cause  différente  d'elle-même? 
3*  Sera-t-il  plus  judicieux  d'admettre  une 
Fuite  inGnie  de  causes  existantes  l'une  nour 
l'autre  sans  qu'elles  aient  nul  premier  prin- 
cipe d'existence,  que  d'admettre  un  premier 
principe  existant  par  lui-même,  de  qui  les  au- 
tres causes  ou  principes  tirent  leur  existence? 
En  toute  autre  occasion  ou  l'on  ne  sérail  pas 
sur  ses  gardes,  pour  se  défendre  de  juger,  ce 
qu'on  ne  veut  pas  avouer,  serait-ce  là  seu- 
lement un  sujet  de  délibération?  Ecouterait- 
on  sans  rire  une  question  pareille  ;  et  ne 
regarderait-on  pas  comme  tombé  en  démence 
celui  qui  la  ferait  sérieusement  ? 
^  25.  Difficultés  causées  par  les  bornes  de 
Vesprit  humain.  —  On  aurait  beau  répéter 
qu'après  tout  il  y  a  de  grandes  difficultés  à 
admettre  un  être  qui  n'aurait  ni  commence- 
ment ni  fin;  qui  ne  se  serait  point  formé  lui- 
même,  et  qui  n'aurait  point  été  formé  par  un 
autre.  Les  athées  dans  leur  système  delà  ma- 
tière éternelle,  n'ont-ils  pas  ces  mêmes  diffi- 
cultés et  d'autres  encore  plus  incompréhen- 
sibles? Que  conclure  de  ces  incompréhensi- 
bilités?  Rien,  sinon  que  notre  esprit  est  bor- 
né et  très-borné;  qu  ayant  assez  de  lumière 
pour  connaître  l'existence  de  certaines  cho- 
ses, il  n'en  a  pas  assez  pour  connaître  com- 
ment elles  existent. 

26.  On  sait  que  les  choses  existent  sans 
savoir  comment.  —  Ainsi  ne  peut-il  douter 
qu'il  existe  lui-même,  bien  qu'il  ne  sache  pas 
comment  il  existe.  Il  sait  avec  la  même 
évidence  qu'il  a  existé  quelque  être  de  toute 
éternité  ;  le  néant  n'ayant  pu  rien  produire, 
bien  que  notre  esprit  se  confonde  à  la  sim- 
ple idée  de  cette  éternité.  Ainsi  ne  doit-il  pat 
douter  de  l'existence  d'un  Dieu,  quoiqu'il  ne 
puisse  savoir  comment  Dieu  existe  ;  il  com- 
prend bien  la  nécessité  de  l'existence  éter- 
nelle d'un  Dieu,  puisqu'il  y  aurait  contradic- 
tion à  admettre  un  être  qui  n'aurait  nul 
principe  d'existence  ni  en  lui  ni  hors  de  lui; 
mais  il  ne  comprend  pas  et  ne  doit  pas  com- 
prendre, vu  sa  faiblesse,  la  nature  de  cette 
éternité  d'un  être  infini;  en  un  mot,  il  com- 
prend que  la  chose  est,  sans  pouvoir  cora- 

? irendre  quelle  elle  est  et  comment  elle  est. 
Pr.  Vér.  n.  «2.) 

27.  Objections  du  spinosisme.  —  Quelques* 
uns  voudraient  encore  au'onéclaircll  des  ob- 
jections, tirées  du  système  de  Spinosa.  Ils  di- 
sent au'on  ne  peut  clairement  répondre  à  une 
suite  de  raisonnements,  qu'on  prétend  déduire 
de  sa  proposition  fondamentale.  Je  le  crois  ; 
car  il  est  impossible  d'eelaircir  nettement 
ce  qui  est  essentiellement  obscur  et  incom- 
préhensible. Mais  sans  prendre  la  peine  de 
suivre  cet  auteur  dans  un  tas  de  conséquen- 
ces, qu'il  lire  selon  sa  méthode  prétendue 
géométrique ,  il  ne  faut,  ce  me  semble,  quo 
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l'arrêter  au  premier  pas.  Si  sa  première  pro- 
position ou  supposition  se  trouve  une  absur- 
dité, le  reste  de  sa  doctrine  ne  saurait  être 
qu'un  chaos ,  un  abîme  d'obscurités  et  de 
ténèbres.  Quelle  est  cette  supposition  ?  La 
voici. 

28.  Elles  viennent  d'un  principe  absurde. 
—  //  n'y  a  dans  le  monde  qu'une  seule  sub- 
stance ,  c'est-à-dire ,  selon  lui ,  qu'un  chou 

•  et  l'esprit  d'un  philosophe  sont  une  même 
substance  ;  c'est-à-dire  qu'un  homme  qui 
tue  est  la  même  substance  que  celui  qui  est 
tué  ;  c'est-à-dire  enfin  que  vous  et  moi ,  que 
Dieu  et  l'univers,  nous  sommes  tous  une  mê- 
me substance  :  et  voilà ,  dit-on ,  ce  qu'on  ne 
peut  réfuter  par  un  raisonnement  clair:  mais 
pourquoi  ?  C'est  que  la  supposition  sur  auoi 
roule  tout  le  système,  détruit  les  premières 
notions  de  l'intelligence ,  confond  le  sens 
commun  et  ne  lui  laisse  rien  à  répondre  , 
sinon  qu'on  lui  propose  une  extravagance. 
Si  moi ,  je  faisais  un  système  où  je  misse 

Eour  fondement,  qu'il  n'v  a  qu'un  seul  nom- 
re ,  pourrait-on  me  réfuter  clairement ,  si- 
non en  niant  ma  proposition ,  comme  une 
fausseté  opposée  aux  premières  lumières  du 
sens  commun  ?  Or  suis-je  mains  intimement, 
moins  nécessairement ,  moins  évidemment 
convaincu  que  moi  et  un  autre  homme  ,  ou 
si  vous  voulez,  qu'une  roche  et  mon  Ame  ne 
sont  pas  la  même  substance ,  que  je  suis 
convaincu  que  trois  et  quatre  ne  sont  pas  le 
même  nombre  ?  On  peut  dire  à  ce  sujet  tant 
de  verbiage  qu'on  voudra ,  par  méthode  géo- 
métrique ;  mais  tout  cela  ne  fera  pas  chan- 
ger de  nature  à  ce  qui  s'appelle  raison  et  sens 
commun. 

29.  Inutilité  de  raisonner  beaucoup  contre 
Spinosa.  —  A  cette  occasion  j'ai  souvent  ad- 
miré comment  des  personnes  habiles  et  sen- 
sées travaillent  à  réfuter  amplement  la  doc- 
trine de  Spinosa.  Elles  en  veulent  arrêter  le 
progrès  et  la  contagion  :  l'intention  est  des 
plus  louables  ;  mais  je  crains  que  l'étendue 
qu'elles  donnent  à  leur  raisonnement  sur  un 
pareil  sujet ,  ne  soit  fort  inutile  :  c'est  ce  que 
j'exposerai  dans  une  dissertation  particulière 
détachée  du  corps  de  cet  ouvrage. 

30.  Perfection  et  unité  de  Dieu.—  Au  reste, 
supposé  que  Dieu  existe,  il  est  1*  très-par- 
fait ;  3*  il  est  unique.  Il  est  très-parfait  ;  car 
Dieu  a  toutes  les  perfections  que  nous  pou- 
vons découvrir  dans  toutes  les  créatures  :  et 
il  les  a  dans  un  degré  beaucoup  plus  éminent , 
puisque  l'ouvrier  est  toujours  plus  parfait 
que  son  ouvrage.  D'ailleurs  c'est  l'idée  que 
nous  avons  quand  nous  appelons  Dieu  un  être 
infini ,  c'est-à-dire  que  nous  n'apercevons  ni 
les  bornes  de  ses  attributs  ,  ni  aucune  cause 
qui  eût  mis  ces  bornes.  Il  est  donc  raisonna- 
ble de  n'y  en  point  admettre. 

31.  Contradiction  à  admettre  plusieurs 
dieux.  —  2*  Dieu  est  unique  :  car  en  le  sup- 
posant infiniment  parfait,  il  doit  être  au-des- 
sus de  tout  et  n'avoir  rien  de  semblable  à 
lui.  De  plus,  si  l'on  admettait  deux  dieux  ; 
ou  bien  l'un  pourrait  arrêter  l'exercice  da 
pouvoir  de  l'autre ,  ou  bien  il  ne  le  pourrait 
pas.  S'il  ne  le  pouvait  pas  9  il  ne  serait  pas 
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lui-même  très-puissant  :  et  s'il  le  pouvait , 
alors  le  second  dieu  cesserait  d'être  très- 
puissant  ,  puisque  l'exercice  de  son  pouvoir, 
pourrait  être  arrêté  cl  borné  par  un  autre. 
En  vain  dirait-on  que  des  dieux  (  en  cas 
qu'il  y  en  eût  plusieurs)  seraient  très-sages, 
toujours  d'accord  ,  et  qu'ils  ne  pourraient 
vouloir  s'opposer  l'un  à  l'autre,  lout  sages 
qu'on  les  puisse  supposer,  dix  d'entre  eux 
auraient  plus  de  puissance  qu'un  seul  ;  et 
par  conséquent  il  se  trouverait  plus  de  puis- 
sance hors  de  lui,  qu'il  ne  s'en  trouverait 
dans  lui  seul  ;  il  ne  serait  donc  plus  infini- 
ment puissant  ;  il  ne  serait  plus  Dieu. 

CHAPITRE  II. 

Dieu  peut  se  faire  entendre  aux  hommes  et 

leur  parler. 

32.  —  La  disposition  que  nous  supposons 
ici  en  Dieu  de  pouvoir  se  faire  entendre  ou  de 
parler  aux  hommes  consiste  en  deux  cho- 
ses ;  qui  feront  deux  articles. 

1*  Qu'il  n'est  pas  indigne  de  lui  de  le  vou- 
loir. 

2*  Qu'il  a  des  moyens  de  le  faire  quand  il 
lui  plaît. 

ARTICLE    PREMIER. 

33.  Dieu  s'abaisse-t-il  en  pensant  à  nous  f  — 
Il  n'est  pas  indigne  de  Dieu  de  vouloir  parler 
aux  hommes ,  quoiqu'il  soit  infiniment  au- 
dessus  des  hommes. Quelques-uns  demandent: 
liais  comment  Dieu  veut-il  bien  s'abaisser  jus- 
qu'à penser  seulement  à  nous?  Que  som- 
mrs-nous  à  son  égard  ?  Moins  qu'un  ver  de 
terre ,  moins  qu'un  reptile  à  l'égard  des  hom- 
mes. 11  est  vrai  :  cependant  le  titre  de  cet  ar- 
ticle se  justifie  par  trois  réflexions. 

1*  Dieu  ne  s  avilit  point  en  prenant  soin 
de  nous. 

2*  L'attention  à  ce  qui  nous  regarde  fait 
sa  gr.mdeur  infinie. 

y  11  s'intéresse  à  nous  sans  que  son  bon- 
heur y  soit  intéressé. 

|  I. —  34.  Traits  de  ressemblance  qu'ont  les 
hommes  avec  Dieu. —  Non,  Dieu  ne  s'avilit  point 
en  prenant  soin  de  nous ,  quelque  infiniment 
petits  que  nous  soyons  en  comparaison  de 
son  infinie  grandeur.  Pourquoi  ?  Parce  que 
dans  notre  petitesse  nous  avons  pourtant  avec 
Dieu  des  traits  marqués  de  ressemblance. 
Il  pense  et  nous  pensons  ;  il  veut  et  nous 
voulons  :  nous  sommes  donc  son  image,  du 
moins  en  raccourci,  quelque  petits  que  nous 
soyons  ,  et  nous  sommes  son  image  dans  la 
prérogative  la  plus  éminente  de  son  être , 
qui  est  la  spiritualité.  Il  nous  a  faits  comme 
lui,  capables  de  pensée,  d'intelligence  et 
de  raison  ;  capables  d'affection  et  de  senti- 
ment :  en  sorte  qu'indépendamment  même 
du  christianisme ,  la  simple  lumière  natu- 
relle a  fait  dire  aux  profanes ,  que  par  le  ca- 
ractère de  notre  Ame  nous  étions  comme 
•ne  parcelle  de  la  Divinité,, et  que  nous  de- 
vions craindre  de  l'avilir  :  Atque  affigit  humt\ 
dirinœ  particulam  aurœ.  D'ailleurs  si  quel- 
qu'un voulait  méconnaître  une  vérité  si  ju- 


dicieuse ,  on  lui  dirait  :  vous  reconnaissez 
que  Dieu  est  l'auteur  de  notre  être  et  qu'il 
nous  a  créés, étant  infiniment  au-dessus  de 
nous  :  vous  reconnaissez  donc  aussi ,  qu'il  a 
bien  voulu  s'abaisser  jusqu'à  nous  former. 
Trouvez-vous  qu'il  s'abaisse  plus  à  prendre 
soin  de  son  ouvrage ,  depuis  qu'il  Ta  produit, 

3u'il  ne  s'est  abaissé  en  le  produisant  ?  Ce 
oute  seul  révolte  la  raison. 
35.  Quel  motif  Dieu  a-t-il  eu  en  formant  les 
hommes  f  —  Mais  ,  dira-t-on ,  c'est  aussi  ce 
qu'on  ne  conçoit  pas.  Dieu  n'ayant  nul  be- 
soin ;  pourquoi  nous  former  ?  Qu'est-ce  qu'il 
attendait  de  nous ,  dont  il  s'est  passé  toute 
une  éternité  ?  Que  pouvons-nous  contribuer 
à  sa  félicité;  laquelle  ne  saurait  croître,  étant 
immense  par  elle-même  ?  Que  nous  ne  con- 
cevions pas  tout  à  fait ,  ni  pourquoi ,  ni  com- 
ment Dieu  en  a  usé  de  la  sorte  ,  c'est  ce  qui 
ne  doit  pas  nous  surprendre.  Petits,  faibles 
et  bornés  comme  nous  sommes,  pourrions- 
nous  pénétrer  tous  les  ressorts  de  son  éter- 
nelle sagesse  et  les  richesses  infinies  de  sa 
bonté  ?  Néanmoins  sans  comprendre  ces  mys- 
tères ,  nous  comprenons  au  moins  qu'en  tout 
cela  il  n'y  a  rien  que  Dieu  n'ait  pu  vouloir. 
Quand  nous  ne  saurions  pas  pourquoi  Dieu 
nous  a  faits  ,  il  est  impossible  d'ignorer  qu'il 
nous  a  faits.  En  ce  cas ,  combien  est-il  plus 
digne  de  lui  et  de  nous  de  juger  qu'il  a  pu 
avoir  en  vue  de  se  glorifier  par  le  soin  que 
nous  prendrions  de  lui  obéir,  et  par  l'obser- 
vation de  la  loi  naturelle ,  dont  il  a  mis  les 
principes  en  nous  :  afin  d'avoir  lieu  de  nous 
en  récompenser  ?  Aimerions-nous  mieux  ju- 
ger qu'il  nous  a  formés  comme  une  cause 
aveugle  ;  sans  vue,  sans  dessein  ,  sans  rap- 
port ni  à  tai  ni  à  nous  ?  Pourrions  nous  at- 
tribuer une  pareille  conduite  à  un  être  en 
qui  nous  supposerions  une  ombre  de  sagesse 
et  de  prudence  :  et  pourrions-nous  l'attri- 
buer à  Dieu  sans  détruire  l'idée  même  de  sa 
Providence  et  de  sa  sagesse,  qui  sont  ses  at- 
tributs essentiels  ? 

{ II.— 36.1/n  roi  de  la  terre  s'avilit  par  un  trop 
grand  détail  du  gouvernement  :  pourquoi  f  — 
L'attention  à  ce  qui  nous  regarde  lui  est  donc 
essentielle  ;  et  lotn  de  Vin(fuiéter  ou  de  l'em- 
barrasser, elle  fait  et  constitue  son  infinie  sa- 
gesse et  son  immense  grandeur.  Mais  quoi  1 
Quelle  sagesse  à  un  être  si  élevé ,  de  s'abais- 
ser au  détail  de  la  conduite  d'un  être  aussi 
peu  important  que  l'homme  1  Quel  roi ,  quel 
monarque  ne  dégénérerait  pas  de  sa  dignité, 
s'il  s'embarrassait  d'appliquer  ses  soins  à  la 
plus  vile  populace  ?  Si  "de  pareilles  attentions 
ne  peuvent  compatir  avec  la  grandeur  d'un 
simple  roi  de  la  terre  ,  lequel  après  lout  n'est 
qu'un  homme  comme  ses  moindres  sujets , 
comment  compatirait-elle  avec  la  grandeur 
de  Dieu ,  qui  est  infiniment  plus  au-dessus  de 
tous  les  hommes  ,  qu'ils  ne  peuvent  être  eux- 
mêmes  au-dessus  du  plus  méprisable  reptile? 
37.  Pourquoi  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu. 
—  Cesl  de  la  sorte  que  certains  esprits  qui 
se  piquent  d'être  grands  prétendent  relever 
la  grandeur  de  Dieu  :  mais  ils  ne  voient  pas 
qu'en  cela  mémo  ils  rabaissent  par  la  bas- 
sesse de  leurs  idées.  Sur  quelle  mesure  la 
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réglcz-yous  donc  cette  grandeur  inGnie  ?  Sur 
«elle  des  rois  de  la  terre?  Injuste  estimateur! 
Vous  connaissez  qu'ils  sont  hommes  comme 
vous,  c'csl-à-dire  la  faiblesse  même;  que 
leur  grandeur  tient  de  leur  petitesse  ,  et 
qu'elle  est  infiniment  bornée.  11  n'est  donc 
pas  de  leur  grandeur,  qui  a  si  peu  d'étendue, 
de  descendre  au  détail  du  besoin  de  leurs 
sujets,  parce  qu'ils  ne  pourraient  remplir 
ces  fonctions  sans  renoncer  à  des  soins  plus 
généraux  et  plus  essentiels  ;  ils  ne  le  pour- 
raient d'ailleurs  sans  perdre  leur  repos ,  leur 
bonheur,  leur  vie  même.  Mais  à  1  égard  de 
Dieu  qu'y  a-t-il  d'impossible  ou  de  difficile? 
Que  lui  coûle-l-il  de  régler  tout,  de  pour- 
voir et  de  fournir  à  tout  ?  Si  un  roi  de  la  terre 
n'avait  qu'à  vouloir  pour  maintenir  dans 
Tordre  ses  sujets  ,  en  général  et  en  particu- 
lier, pour  faire  le  bonheur  de  tous ,  pour 
écarter  les  inconvénients  qui  surviendraient 
dans  leur  société  mutuelle  et  pour  rendre  la 
plus  exacte  justice  à  chacun,  croit-on  que 
ce  roi  en  fût  moins  grand  et  moins  respecta- 
ble? Ne  serait-il  pas  ,  au  contraire  ,  le  plus 
éclatant  objet  de  l'attachement  des  siens  et 
de  l'admiration  de  l'univers? 

38.  La  petitesse  de  notre  esprit  fait  mé- 
connaître la  grandeur  de-  Dieu  dans  le  soin 
?>u'il  prend  du  monde.  —  Encore  une  fois , 
rivoles  esprits  que  nous  sommes  dans  nos 
prétendues  lumières,  d'imaginer  que  Dieu 

Euisse  être  embarrassé  de  quoi  que  ce  soit! 
'il  était  susceptible  du  plus  léger  embarras 
pour  tous  les  soins  du  gouvernement  d'un 
million  de  mondes ,  dès  la  même  il  cesserait 
d'être  Dieu. 

§  IIL —  39.  Que  fait  à  Dieu  la  conduite  des 
hommes?  —  Dieu  s'intéresse  à  la  conduite  des 
hommes  sans  que  son  bonheur  y  soit  intéressé. 
Comment  cela  se  fait-il?  Comment  voudrait- 
il  entrer  dans  le  détail  de  nos  actions  et  de 
notre  conduite?  Que  lui  fait  à  lui  que  nous 
prenions  telle  ou  telle  satisfaction?  Quel  in- 
térêt a-t-il  ou  peut-il  avoir  que  nous  soyons 
meilleurs  ou  plus  méchants?  Que  nuit-il  à 
son  bonheur  que  nous  commettions  ce  qu'on 
appelle  un  péché?  Un  être  aussi  grand  que 
lui  peut-il  être  offensé  par  un  être  aussi  pe- 
tit que  nous?  Tels  sont  les  vains  prétextes 
d'une  imagination  fausse  et  d'un  véritable 
libertinage. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  des  cœurs 
corrompus  soient  capables  de  les  cher- 
cher et  de  les  inventer;  mais  on  ne  peut 
trop  s'étonner  que  de  si  pitoyables  raisonne- 
ments paraissent  supportables  à  qui  est  sus- 
ceptible des  premières  lueurs  de  la  raison. 
40.  Son  bonheur  n'y  est  pas  intéressé,  n'ayant 
nul  besoin  de  nous.  —  Quel  tort  fait  a  un 
grand  monarque  l'insolence  d'un  indigne 
sujet, qui  a  parlé  de  lui  sans  respect  ?II  le  fait 
punir,  pourquoi?  Parce  que  l'insolence  mé- 
rite de  l'être,  et  que  la  majesté  royale  doit 
être  vengée.  Que  fait  à  un  magistrat  le  pro- 
cédé d'un  criminel  qui  ne  l'a  personnelle- 
ment offensé  ni  attaqué  en  rien?  11  le  con- 
damne pourtant  à  la  mort,  parce  que  l'équité 
le  demande.  Tous  les  crimes ,  toutes  les  ré- 
voltes, toutes  les  insolences  d'un  monda  en- 


tier  ne  font  .et  ne  peuvent  faire  aucun  mat 
à  Dieu  ;  mais  Dieu  est  juste ,  il  faut  qu'il 
fasse  justice  ;  il  est  bon  ,  il  veut  exercer  sa 
bonté;  il  est  sage,  il  ne  peut  qu'improuver 
le  désordre,  il  ne  peut  manquer  d'aimer  cl 
d'entretenir  l'ordre.  Il  n'a  nul  besoin  de  nos 
hommages ,  de  nos  services  ,  de  notre  culte  ; 
mais  il  voit  que  nous  les  lui  devons  rendre  ; 
il  ne  peut  pas  ne  point  exiger  un  devoir  qno 
prescrivent  également  sa  justice  et  sa  puis- 
sance ,  sa  sagesse  et  sa  bonté. 

kl.  C est  par  là  qu'il  est  infiniment  grand 
et  saint.  —  Avec  quelle  témérité  oserait-on 
nier  que,  par  là,  il  est  véritablement  grand, 
et  infiniment  plus  grand  que  l'on  ne  pour- 
rail  se  le  Ggurer  ,  en  le  supposant  incapable 
ou  de  penser  à  ce  que  font  les  hommes  for- 
més à  son  image ,  ou  d'y  penser  sans  être 
porté  à  récompenser  ce  qu'ils  font  de  bien,- 
comme  à  venger  ce  qu'ils  font  de  mal?  Voilà 
l'intérêt  que  Dieu  prend  à  ce  qui  touche  les 
hommes  ,  quoiqu'ils  soient  infiniment  au- 
dessous  de  lui.  Ce  n'est  pas  un  intérêt  de  be- 
soin qui  le  suppose  manquer  de  rien ,  ce  n'est 
pas  un  intérêt  qui  le  rende  dépendant  d'au- 
trui  :  c'est  un  intérêt  qu'il  se  doit  à  lui-même» 
qui  est  une  partie  de  lui-même,  qui  le  fait 
Dieu  et  non  pas  une  idole,  agissant  sans 
émotion ,  tranqu  lie  sans  indolence;  c'est  un 
intérêt  par  lequel  il  ressent  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle dans  les  créatures  intelligentes  raison, 
sagesse ,  bonté ,  équité ,  écoulements  de  per- 
fections qui  sont  en  lui  ;  il  ressent  do  même 
tout  ce  qui  leur  est  opposé,  la  témérité, 
l'imprudence,  la  malignité,  l'injustice,  vices 
ennemis  des  attributs  essentiels  à  sa  divi- 
nité, de  sorte  qu'il  aime  autant  à  trouver 
les  traits  de  ses  perfections  partout  où  elles 
se  rencontrent ,  qu'il  hait  de  trouver  les  vices 

3ui  leur  sont  opposés ,  et  qui  tendent  à  les 
élruire  ou  à  les  contrarier. 

42.  Par  là  aussi  il  est  tris-digne  de  Dieu 
de  se  faire  entendre  aux  hommes.  —  Supposez 
cet  intérêt  que  Dieu  prend  et  qu'il  doit 
prendre  à  ce  qui  louche  les  hommes ,  pour- 
rait-il être  indigne  de  lui  de  vouloir  se  fairo 
entendre  à  eux ,  de  leur  parler  et  de  leur 
communiquer  ce  qu'il  jugera  à  propos  do 
ses  vérités  et  de  ses  volontés?  Non  sans 
doute.  Au  contraire,  rien  de  plus  digne  de 
lui  que  de  se  faire  entendre  à  eux  pour  les 
instruire  de  leurs  devoirs.  Mais  un  Dieu 
parler  à  des  hommes ,  comment  cela  se  peut- 
il?  Il  ne  s'agit  pas  encore  du  pouvoir  et  de 
la  manière  dont  il  l'exerce;  nous  en  allons 
traiter  dans  l'article  suivant.  Cependant  il 
demeurera  constant  que  Dieu  ne  s'avilit 
point  de  faire  attention  à  nous  et  de  s'inté- 
resser à  ce  qui  nous  regarde ,  sans  que  son 
bonheur  y  soit  intéressé  ;  et  par  conséquent 
qu'il  n'est  pas  indigne  de  Dieu  de  vouloir 
parler  et  se  communiquer  aux  hommes. 
Pour  peu  qu'on  fasse  usage  de  sa  raison ,  on 
verra  bientôt  duquel  de  ces  deux  côtés  elle 
nous  parle  dans  la  comparaison  de  ces  deux 
propositions. 

ARTICLE  II. 

43.  Dieu  o  des  moyens  de  $e  faire  tntendrê 
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$t  de  parler  aux  hommes. —  La  proposition  do 
cet  article  fait  sentir  sa  vérité  par  deux  con- 
sidérations. 

1*  Dieu ,  qui  nous  a  donné  le  moyen  de 
nous  faire  entendre  mutuellement  les  uns 
aux  autres  ,  peut  à  plus  forte  raison  se  faire 
lui-même  entendre  a  nous. 

2*  Dieu  peut  faire  des  miracles  ,  qui  sont 
le  moyen  le  plus  sensible  qu'il  emploie  pour 
se  faire  entendre  aux  hommes. 

1 1.  hk. —  Le  langage  mutuel  des  hommes  est 
«*  effet  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  — 
Dieu  certainement  peut  se  faire  entendre  à 
nous.  La  difficulté  qui  a  quelquefois  arrêté 
certains  esprits  sur  ce  point ,  est  manifeste- 
ment vaine.  Ne  connaissant  par  l'usage  des 
sens  que  la  manière  de  parler  usitée  d'homme 
k  homme ,  selon  l'état  où  ils  se  trouvent  en 
ce  monde ,  tout  ce  qui  n'est  pas  l'organe 
d'une  voix  humaine  n'est  point  pour  eux  un 
langage  ni  une  manière  de  communiquer 
ses  pensées.  Mais  pour  peu  qu'ils  fassent  ré- 
flexion sur  la  nature  même  du  langage  hu- 
main, ils  reviendront  de  leur  erreur;  car 
enfin,  peuvent-ils  découvrir  ou  apercevoir 
aucun  rapport  sensible  entre  une  pensée  spi- 
rituelle et  nn  son  matériel,  tel  que  la  parole? 
Non.  11  faut  donc  que  ce  soit  l'auteur  de  leur 
être  et  Dieu  même  qui  ait  établi  ce  rapport , 
pour  faire  passer  la  pensée  d'un  homme  dans 
l'esprit  d'un  autre  nomme ,  par  un  moyen 
ou  un  milieu  corporel?  S'il  l'a  fait  ainsi»  ne 
le  pouvait-il  pas  aussi  aisément  par  un 
moyen  spirituel  ?  Ce  dernier  est  même  plus 
proportionné  à  des  esprits  qui  auraient  a  se 
communiquer  leur  pensée. 

45.  Les  hommes  peuvent  entendre  les  ordres 
de  Dieu. — Mais  s'ils  peuvent  connaître  les 
pensées  des  autres  esprits  et  des  êtres  intel- 
ligents différents  d'eux-mêmes ,  combien  da- 
vantage pourront-ils  entendre  et  connaître 
les  pensées  ,  les  sentiments  et  les  ordres  de 
leur  auteur  quand  il  le  juge  à  propos?  Aussi 
Dieu  s'est-il  fait  entendre  a  tous  les  hommes, 
par  le  moyen  de  la  loi  naturelle,  qui  leur 
prescrit  à  tous  certains  devoirs  ,  à  l'égard 
de  l'Etre  suprême  et  à  leur  égard  mutuel. 

|  11. — 16.  Dieu  parle  aux  hommes  par  la  voie 
des  miracles.  —  Dieu  peut  faire  des  miracles  , 
et  les  miracles  sont  le  moyen  le  plus  sensible 
qu'il  emploie  pour  se  faire  entendre  aux  hom- 
mes. Quand  le  fait-il  et  de  quelle  manière? 
Quand  il  leur  envoie  quelqu'un  par  qui  il 
opère  des  miracles  en  témoignage  que  c'est 
delà  part  et  au  nom  de  Dieu  même  qu'on 
vient  leur  parler.  En  effet,  comme  il  est  le 
souverain  et  le  seul  maître  de  la  nature ,  les 
miracles  qu'il  fait  opérer  ou  qu'il  permet 
qui  se  fassent  en  son  nom,  ne  peuvent  arri- 
ver que  de  son  bon  plaisir,  et  qu'il  ne  l'agrée. 
Or  il  ne  peut  agréer  qu'ils  se  fassent  en  té- 
moignage d'une  fausseté  par  laquelle  on  lui 
attribuerait  de  dire  et  de  vouloir  ce  qu'il  ne 
dirait  et  ne  voudrait  pas.  Car  alors  Dieu  se 
démentirait  lui-même  en  autorisant  un  men- 
songe, ce  qui  est  autant  impossible  à  sa 
sainteté  et  à  sa  vérité,  qu'il  est  impossible 
qu'il  ne  soit  pas  Dieu,  comme  nous  le  Ter- 
rons dans  le  chapitre  suivant. 


47.  Dieu  parla  ainsi  par  Moïse.  —  Ainsi 
en  supposant  la  vérité  des  miracles  que  fit 
Moïse  dans  l'Egypte  en  présence  de  Pharaon, 
et  ceux  qu'il  continua  de  faire  durant  qua- 
rante ans  dans  le  désert ,  aux  yeux  du  peu- 
ple dont  il  était  le  conducteur ,  on  ne  saurait 
douter  avec  la  moindre  apparence  de  raison 
que  Moïse  ne  parlât  au  peuple  de  la  part  do 
Dieu ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  que 
Dieu  ne  parlât  au  peuple  d'Israël  par  le 
ministère  et  par  la  voix  de  Moïse. 

48.  Et  depuis  par  Jésus-Christ.  —  Ainsi 
en  supposant  la  vérité  des  miracles  que 
l'Evangile  attribue  à  Jésus-Christ  comme 
étant  venu,  après  Moïse,  parler  aux  hommes 
de  la  part  de  Dieu,  on  ne  peut  douter  aussi 
que  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  l'Evangile  ne 
soit  la  parole  de  Dieu ,  cl  que  le  Très-Haut 
ne  se  soit  fait  entendre  aux  hommes  par  Jé- 
sus-Christ. 

49.  Dieu  peut  déclarer  ses  volontés.  —  II 
est  donc  certain  qu'en  supposant  l'idée  d'un 
Dieu  infiniment  puissant ,  et  l'idée  de  la  dis- 
position où  il  est  de  vouloir  bien  se  faire. en- 
tendre aux  hommes,  on  ne  pourra  discon- 
venir qu'il  peut  effectivement  leur  parler 
pour  les  instruire  de  ses  vérités ,  de  ses  des- 
seins et  des  commandements  qu'il  juge  à  pro- 
pos de  leur  faire.  D'un  autre  côté,  on  con- 
viendra encore  que  rien  ne  peut  nous  faire 
connaître  la  parole  et  les  volontés  de  Dieu 
d'une  manière  plus  authentique  et  plus  sen- 
sible que  les  miracles  qu'il  opère  ou  fait  opé- 
rer par  ceux  qu'il  envoie,  pour  nous  instruire 
en  son  nom  ;  d'où  nous  tiendrons  pour 
une  conséquence  infaillible  que  Dieu  peut 
parler  aux  hommes  et  se  faire  entendre  à  eux. 

CHAPITRE  III. 

Si  Dieu  parle  aux  hommes,  ce  qu'il  leur  dit 

est  vrai. 

50.  — Nous  n'avons  jamais  une  idée  plus 
juste  de  Dieu,  que  quand  nous  le  regardons, 
comme  la  vérité  par  essence ,  cVsl-à-dire 
comme  essentiellement  incapable  déjuger  et 
de  dire  autre  chose  que  la  vérité.  C'est  ce  qui 
s'explique  de  soi-même  par  deux  proposi- 
tions simples. 

1°  Dieu  ne  saurait  être  trompé. 
2°  Dieu  ne  peut  nous  tromper. 

ARTICLE  PREMIER. 

51.  Vintelligence  infinie  de  Dieu  le  rend  in* 
capable  d'erreur.  —  Dieu  ne  saurait  être 
trompé.  S'il  le  pouvait  être  où  serait  son  in- 
telligence infinie?  Il  ne  connaîtrait  pas  tout 
ce  qui  peut  se  connaître.  Ses  vues  seraient 
donc  bornées,  il  le  serait  donc  lui-même ,  et 
par  là  il  ne  serait  pas  Dieu.  Ceci  est  d'une 
évidence  à  ne  pas  mériter  qu'on  s'y  arrête 
davantage. 

ARTICLE  II. 

52.  Il  ne  serait  pas  saint,  s'il  pouvait  trom- 
per. —  Dieu  ne  peut  nous  tromper.  S'il  en 
était  capable,  surtout  par  rapport  à  la  reli- 
gion ;  il  ne  serait  pas  saint  ;  car  d'imaginer 
que  Dieu  soit  capable  d'autoriser  l'erreur, 
rien  n'est  moins  compatible  avec  cette  per- 
fection, que  nous  appelons  sainteté.  Elle  ex- 
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dut  tout  défaut,  toute  imperfection,  tout  su- 
jet de  reproche  :  or  n'en  serait-ce  pas  un  des 
mieux  fondés,  que  de  pouvoir  dire  légitime- 
ment à  Dieu  :  le  suis  dans  l'égarement,  et 
c'est  vous  qui  m'avez  égaré  :  j'ai  pris  le  faux, 
pour  le  vrai,  et  c'est  vous  qui  m'y  avez  con- 
duit :  je.  suis  abusé,  et  c'est  vous  à  qui  j'ai 
droit  de  m'en  prendre. 

53.  Surtout  dans  ce  qui  louche  la  religion.  — 
Mais  si  cette  seule  pensée  est  insoutenable 
à  l'égard  des  sujets  les  plus  indifférents, 
combien  le  sera-t-elle  davantage  en  ce  qui 
regarde  la  religion  ?  c'est  proprement  le  seul 
important,  c'est-à-dire  le  seul  qui  touche 
Dieu  par  rapport  à  nous ,  et  qui  nous  inté- 
resse par  rapport  à  Dieu.  C'est  le  seul  qui 
regarde  l'essentiel  de  notre  vie,  pour  nous 
conduire  à  Dieu  et  nous  y  faire  trouver  no- 
tre bonheur.  Or  si  l'on  imaginait  que  Dieu 
fût  capable  de  nous  tromper,  dans  un  point 
de  cette  .  pâture  ne  serait-ce  pas  évidem- 
ment l'accuser  d'être  capable  d  infidélité,  et 
d'indignilé  :  se  manquant  à  lui-même  aussi 
bien  qurà  nous?  Ainsi  quand  Dieu  aura  parlé 
pour  nous  instruire  du  culte  qui  lui  est  dû, 
qu'il  attend  ou  qu'il  exige  de  nous,  et  pour 
nous  faire  arriver  aux  avantages  que  doit 
nous  procurer  notre  soumission  a  ses  ordres; 
nous  ne  pouvons  supposer,  qu'il  ne  dise  pas 
vrai.  Ce  serait  imaginer  que  la  vérité  même 
fût  la  fausseté,  que  la  bonté  devint  mali- 

Îrnilé,  et  que  la  justice  et  la  sainteté  se  trans- 
ormassent  en  injustice  et  en  mensonge.  Il 
est  donc  impossible  de  disconvenir  que  si 
Dieu  parle  aux  hommes ,  ce  qu'il  leur  dit  est 
la  vérité  même  ;  en  sorte  que  rien  ne  doit 
nous  empêcher  de  le  croire  et  d'y  soumettre 
tout  à  fait  notre  jugement  ;  comme  nous  Tal- 
ions voir. 

CHAPITRE  IV. 

L'impossibilité  de  comprendre  les  choses  que 
Dieu  a  dites 9  ne  doit  pas  nous  empêcher  de 
les  croire. 

54-.  Dieu  doit  être  écouté  quand  il  parle.— 
Rien  n'est  plus  naturel,  en  pensant  à  la 
bonté  de  Dieu  lorsqu'il  daigne  parler  aux 
homme?,  que  d'entrer  dans  le  sentiment  du 
jeune  prophète  Samuel  ;  parlez  Seigneur,  car 
votre  serviteur  vous  écoute.  Quand  un  maître 
divin  enseigne  ses  disciples,  seraient-ils  ex- 
cusables de  n'être  pas  attentifs  à  ses  instruc- 
tions ?  Quand  un  souverain  parle  pour  don- 
ner ses  ordres,  ne  serait-ce  pas  une  révolte 
et  un  crime  de  ne  s'y  pas  rendre  ?  Quel  pré- 
texte donc  pourraient  trouver  les  incrédules, 
pour  ne  pas  soumettre  leur  esprit  aux  cho- 
ses que  Dieu  aurait  déclarées  ,  ou  qu'il 
nous  aurait  fait  déclarer  de  sa  part?  C'est, 
disent-ijs,  qu'ils  ne  peuvent  rien  croire  qui 
ne  soit  raisonnable  :  difficulté  qui  s'éclair- 
cira  par  trois  réflexions  que  je  vais  ajouter. 

1*  Dieu  ne  peut  parler  contre  la  raison. 

2*  H  peut  dire  des  choses  qui  surpassent 
la  portée  de  notre  raison. 

2*  L'expérience  nous  fait  sentir  que  la 
raison  doit  croire  des  choses  où  elle  ne  com- 
prend rien. 


ARTICLE  PREMIER. 


55.  Dieu  est  la  source  de  toute  raison.  — 
Dieu  ne  peut  parler  contre  la  raison,  et  on  ne 
peut  jamais  supposer  que  ce  qu'il  aura  dit 
soit  contraire  à  la  raison  :  car  étant  pour 
ainsi  dire  la  raison  même  par  essence,  le 
principe  et  la  source  de  toute  raison ,  alors 
il  se  contrarierait  lui-même  :  oo  ne  peut 
rien  imaginer  de  semblable,  sans  détruire 
l'idée  de  Dieu  et  l'idée  même  de  la  raison. 
C'est  donc  un  prétexte  évidemment  faux, 
pour  refuser  de  croire  les  vérités  révélées, 
que  d'y  prétendre  opposer  les  droits  de  la 
raison,  et  dédire  avec  quelques-uns  quo 
Dieu  nous  l'a  donnée  pour  nous  guider;  et 
que  tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  cette 
lumière,  ne  saurait  être  légitimement  admis. 
C'est  de  ce  principe  mal  entendu  qu'ils  con- 
cluent que  dans  les  occasions  où  l'on 
nous  déclarerait  comme  enseigné  de  Dieu 
ce  qui  répugne  à  notre  raison,  nous  ne  de- 
vrions pas  y  ajouter  foi. 

56.  Fausses  subtilités  des  incrédules,  qui 
éludent  lélat  de  la  Question.  —  Voilà  autant 
de  fausses  subtilités,  pour  former  une  ob- 
jection plus  frivole  qu'elle  n'est  éblouis- 
sante. Car  enfin  ceux  qui  la  font,  supposent- 
ils  avec  nous  que  Dieu  ait  effectivement 
parlé,  et  qu'il  nous  a  fait  parler  de  sa  part; 
ou  bien  ne  le  supposent-ils  pas?  S'ils  ne  le 
supposent  point,  ils  raisonnent  en  l'air ,  sans 
toucher  à  la  proposition  dont  il  s'agit,  et 
sans  y  répondre  en  nulle  manière;  puisqu'il 
s'agit  du  cas  et  de  l'occasion ,  où  1  on  sup- 
pose que  Dieu  ail  effectivement  parlé.  Or 
dans  ce  cas,  qui  est  le  seul  dont  il  s'agit  pré- 
sentement, et  dans  la  supposition  que  Dieu 
ait  effectivement  parlé,  prétendre  que  ce 
qu'il  aura  dit  soit  contraire  à  la  raison ,  c'e*L 

{trétendre  que  Dieu  soit  contraire  à  Dieu ,  et 
a  raison  contraire  à  la  raison  même  :ce  qui 
ne  s'entend  plus  et  n'a  aucun  sens. 

ARTICLE  II. 

57.  Notre  intelligence  ne  peut  atteindre  à 
l'intelligence  infinie  de  Dieu.  —  Dieu  peut 
faire  et  dire  des  choses  qui  soient  au-dessus  de 
la  portée  de  notre  raison  et  de  toute  notre  in- 
telligence. Notre  esprit  est  borné  et  très- 
borné  ;  nous  le  sentons,  nous  le  reconnais- 
sons, nous  nous  en  plaignons  nous-mêmes. 
L'esprit  de  Dieu  au  contraire,  aussi  bien  que 
son  pouvoir,  loin  d'être  borné,  est  immense, 
infini,  nous  en  convenons  aussi.  Si  donc  il 
se  trouve  dans  son  être  immense  par  lui- 
même,  ou  dans  sa  conduite  infiniment  ado- 
rable, des  choses  où  notre  raison  n'atteigne 
pas,  et  qui  ne  s'accordent  point  avec  les  lu- 
mières qu'elle  nous  fournit  dans  l'état  ou 
nous  sommes;  sera-t-il  raisonnable  de  juger 
pour  cela  que  Dieu  ne  les  a  pas  dites  et  ne 
les  a  pas  pu  dire,  sous  prétexte  que  nous  ne 
les  concevons  pas  :  tandis  que  la  raison  même 
nous  montre  que  nous  ne  pouvons  et  ne  de- 
vons pas  les  concevoir?  Serait-il  raisonnable 
à  un  enfant  dont  la  raison  n'est  pas  encore 
déployée ,  de  juger  impossible  ce  que  <h's 
hommes  d'une  raison  formée  trouvent  non- 
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feulement  possible,  mais  très-réel?  Or  il  se 
trouve  une  distance  inGniraent  plus  grande, 
entre  la  courte  éteitdue  de  notre  raison  et 
rétendue  immense  de  l'esprit  et  du  pouvoir 
de  Dieu,  qu'entre  la  raison  d'un  enfant  et 
celle  des  nommes  les  plus  accomplis.  Un 
homme  sensé  d'ailleurs,  mais  qui  n'entend 
rien  aux  mathématiques,  prétendra-t-il  avec 
raison,  que  les  démonstrations  d'Euclide  ne 
s'accordent  pas  avec  la  raison,  sous  prétexte 
qu'il  n'y  comprend  rien  ? 

ARTICLE  III* 

58.  17»  homme  né  aveugle  croit  avec  rai- 
son l'effet  des  couleurs,  où  Une  comprend 
rie*.  —  Une  expérience  plus  sensible  encore, 
mous  montre  que  la  raison  peut  et  doit  croire 
des  choses  où  elle  ne  comprend  rien.  C'est  l'ex- 
périence d'un  homme  né  aveugle,  à  qui  l'on 
fait  toucher  de  la  main  une  toile  plate  peinte 
en  perspective»  et  à  qui  Ton  assure  que  s'il 
avait  l'usage  de  la  vue,  cette  toile  plate  fe- 
rait sur  lui  une  impression,  et  une  sensation 
de  profondeur  :  aura-t-il  raison  de  juger 
qu'on  lui  dit  une  chose  impossible  et  une 
vraie  contradiction ,  sous  prétexte  qu'il  ne 
saurait  concevoir  comment  ce  qui  est  uni  et 
plat,  peut  lui  faire  une  impression  de  pro- 
fondeur? La  difficulté  qu'on  voudrait  avoir 
là-dessus  ferait  pitié  et  ne  mériterait  pas 
d'être  écoutée. 

59.  Comment  on  peut  croire  ce  qu'on  ne  peut 
comprendre. —  Mais  quand  on  propose  à  ma 
raison  des  propositions  quilui  paraissent  im- 
possibles et  àouoi  elle  ne  peut  atteindre  ni  rien 
concevoir,  qu  en  peut-elle  juger?  comment  les 
peut-elle  croire,  si  elhm'entend  seulement  pas 
le  sens  de  la  proposition  qu'on  lui  fait  ?  par 
exemple:  Un  Dieu  subsiste  en  trois  personnes, 
Un  Lieu  est  homme,  et  un  homme  est  Dieu 
(Prem.  Vér.  n.  313  et  537).  Vous  demandes 
comment  la  raison  peut  croire  les  choses 

!ue  Dieu  a  dites,  sans  qu'elle  les  comprenne  ? 
'est  qu'elle  sait  que  Dieu  qui  est  la  vérité 
même,  et  à  qui  on  ne  peut  refuser  d'ajouter 
foi  sans  cesser  d'être  raisonnable,  ne  peut  nous 
tromper  :  c'est  qu'elle  est  persuadée  que  nous 
devons  nous  en  rapporter  aux  lumières  de 
Dieu,  préférablement  à  nos  propres  lumières; 
et  qu'il  est  très-raisonnable  de  suivre  des  lu- 
mières infinies  et  infaillibles,  préférable- 
ment à  des  lumières  bornées  et  faillibles.  La 
raison,  par  ces  réflexions,  demeure  convain- 
cue qu'il  y  a  quelque  chose  de  réel  et  de 
vrai  exprimé  par  cette  proposition,  Un  Dieu 
subsiste  en  trois  personnes  ,  bien  qu'elle  ne 
conçoive  sous  cette  proposition  nulle  idée 
distincte,  ni  comment  trois  personnes  ne  font 
qu'un  seul  Dieu.  - 

60.  Des  expressions  où  Von  ne  voit  aucun 
sens  9  ne  laissent  pas  d'en  avoir.  —  Ici  revient 
la  comparaison  de  celui  qui  est  né  aveugle; 
et  qui  ne  voit  aucun  sens  sous  ces  proposi- 
tions :  Il  y  a  des  couleurs,  ou,  une  toile  plate 
peinte  de  certaine  façon  cause  en  nous  un 
sentiment  de  profondeur.  Cet  homme  né  aveu- 

Île  serait-il  raisonnable  de  nier  la  vérité 
e  ces  propositions ,  sous  prétexte  qu'il  n'en* 


tend  seulement  pas  co  qu'on  lui  veut  dire 

Sar  ces  expressions ,  qu'il  ne  peut  en  former 
'idée ,  et  qu'elles  ne  s'accordent  ni  avec  sa 
raison  ni  avec  son  expérience? C'est  qu'ayant 
toujours  manqué  de  l'usage  des  yeux  et  de 
la  vue ,  sa  raison  et  son  expérience  n'ont 
jamais  été  à  portée  de  lui  faire  prendre  l'i- 
dée des  couleurs  cl  de  la  perspective  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  que  les  autres  hommes  ne 
trouvent  un  objet  très-réel  et  très-vraisous  ces 
expressions  où  il  n'en  voit  aucun.  Ce  n'est 
donc  pas  un  motif  supportable  pour  rejeter 
les  maximes  de  la  religion,  fussent-elle*  les 
plus  incompréhensibles ,  d'alléguer  qu'elles 
ne  s'accordent  point  avec  notre  raison ,  prise 
au  sens  que  le  prennent  les  incrédules  et  les 
sociniens  en  particulier. 

61.  Le  motif  d'une  autorité  divine,  doit 
persuader  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison.  — 
Il  est  vrai  que  les  objets  de  la  foi  ne  sont  pas 
directement  et  par  eux-mêmes  à  la  portée  de 
notre  raison.  Si  elle  était  seule,  ou  livrée  à  elle 
seule ,  sans  être  soutenue  d'une  autorité  ir- 
réprochable ,  elle  ne  les  admettrait  jamais  , 
elle  ne  les  soupçonnerait  seulement  pas. 
Mais  étant  appuyée  sur  un  motif  aussi  judi- 
cieux et  aussi  inébranlable  que  l'autorité 
divine,  rien  né  s'accorde  mieux  avec  la  raison 
que  de  les  croire ,  quelque  incompréhensi- 
bles qu'elles  soient  à  la  raison  même  :  parce 
que  la  raison  d'ailleurs  nous  montre  claire- 
ment que  Dieu  peut  faire  des  choses  au-des- 
sus de  la  portée  naturelle  de  notre  raison. 
D'où  il  est  facile  et  même  nécessaire  de  con- 
clure la  première  des  trois  propositions  ,  A 
quoi  se  réduit  noire  analyse  générale  des 
preuves  de  la  religion,  qui  est  celle-ci  :  Rien 
n'est  plus  raisonnable  que  de  croire  les  choses, 
quand  c'est  Dieu  qui  les  a  dites. 

62.  Bizarrerie  des  propositions  contraires  à 
celles  de  cet  article.  —  Pour  apercevoir  plus 
sensiblement  la  vérité  de  cette  proposition  , 
et  de  celles  d'où  elle  résulte ,  on  n'a  qu'à  les 
comparer  avec  leur  contradictoire  ;  on  aper- 
cevra laquelle  des  deux  s'accorde  mieux 
avec  la  raison  et  le  sens  commun  :  par  exem- 
ple ,  !•  //  n9est  pas  raisonnable  de  croire  les 
choses  ,  quoique  Dieu  les  ait  dites  ;  2"  Il  est 
indigne  de  Dieu  de  parler  pour  faire  connaî- 
tre aux  hommes  ses  volontés  sur  eux  et  ses 
commandements  ;  3*  Dieu  n'en  a  pas  les 
moyens ,  dans  l'étendue  de  sa  puissance  infi- 
nie ;  k°  Quand  même  Dieu  par  ferait  aux  hom- 
mes ,  tï  pourrait  en  leur  parlant  ne  leur  pas 
dire  vrai  et  les  tromper  ;  5*  La  difficulté  de 
comprendre  par  ma  raison  bornée  tes  choses 
que  Dieu  me  pourrait  dire  ou  me  révéler  ,  est 
un  motif  légitime  pour  rrfuser  de  les  croire 
et  de  soumettre  mon  intelligence  à  ce  qu'il  vie 
dit.  Je  suis  assuré  que  la  moindre  attention 
d'une  raison  saine  fera  paraître  chacune  do 
ces  propositions  aussi  insoutenable  qu'elles 
le  sont  en  effet  ;  et  que  dans  l'opposition 
avec  leurs  contradictoires ,  celles-ci  paraî- 
tront d'une  clarté  et  d'une  évidence  qui 
sera  la  lumière  même  la  plus  plausible  ,  la 
plus  épurée  cl  la  plus  sûre  du  sens  com- 
mun. 
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63.— CeUc  seconde  proposition  est  appuyée 

•or  deux  choses  : 

1*  La  connaissance  de  ce  qu'a  élé  Jésus- 
Christ  et  des  miracles  qui  lui  ont  été  attri- 
bués ; 

2*  La  conséquence  qu'on  en  doit  tirer, 

Ï>our  juger  que  ce  sont  de  vrais  miracles   et 
a  voix  de  Dieu. 

CHAPITRE  PREMIER. 

La  connaissance  de  ce  qu'à  été  Jésus-Christ 
et  des  miracles  qui  lui  ont  été  attribués  se 
tire  de  trois  endroits ,  qui  sont  : 

1*  Le  témoignage  unanime  des  auteurs , 
quoique  différents  de  nation  et  de  religion  ; 

2*  Le  témoignage  particulier  des  auteurs 
chrétiens; 

3'  Le  témoignage  particulier  des  histoires 
même  profanes. 

ARTICLE  PREMIER. 

Le  témoignage  unanime  des  auteurs ,  quoi- 
que différents  de  nation  et  de  religion,  au  su- 
Jet  de  Jésus-Christ  et  de  ses  miracles,  fera 
sans  doute  impression  :  touchant  ce  que 
nous  savons  incontestablement ,  et  ce  qui 
nous  est  universellement  rapporté  de  lui. 

64.  Ce  qu'on  sait  incontestablement  de  Jé- 
sus-Christ. —  1*  Jésus-Christ  est  l'auteur  de 
la  religion  que  l'on  appelle  chrétienne  ; 
2*  Jésus-Christ  est  celui  qui  parut  au  monde 
dans  la  Judée,  sous  les  empires  d'Auguste 
et  de  Tibère  ,  il  y  a  environ  dix-sept  cents 
ans  ;  3"  il  enseigna  une  doctrine  particu- 
lière par  laquelle  il  s'attira  et  se  Gt  des  dis- 
ciples ;  k*  Jésus-Christ  donna  ce  qu'il  ensei- 
gnait comme  émané  de  Dieu  même,  et  comme 
la  parole  de  Dieu ,  au  nom  et  de  la  part  du- 
quel il  l'anuonça  et  la  répandit  ;  5*  Jésus- 
Christ  est  celui  qui  prétendit  autoriser  ses 
enseignements  (je  dis  il  prétendit  ;  car  je  ne 
veux  pas  encore  dire  qu'il  l'autorisât  en  ef- 
fet )  par  divers  miracles  rapportés  de  lui  au 
livre  des  Evangiles ,  comme  guérisons  des 
maladies,  délivrance  des  possédés,  résurrec- 
tion des  morts,  etc.;  6*  Jésus-Christ  est  celui 
de  qui  les  disciples  publièrent  qu'il  s'était 
ressuscité  lui-même  le  troisième  jour ,  de- 
puis qu'il  était  expiré  par  le  supplice  de  la 
croix ,  c'est-à-dire  ressuscité  d'une  morl 
infâme  à  une  vie  glorieuse;  comme  il  l'avait 
prédit ,  7*  Jésus-Christ  est  celui  dont  la  ré- 
surrection et  les  autres  merveilles  ont  été 
depuis  publiées  :  en  sorte  qu'il  a  passé  dans 
l'esprit  des  siens ,  et  même  de  plusieurs  au- 
tres, pour  un  homme  extraordinaire  et  mira- 
culeux :  créance  qui  dans  toutes  les  parties 


du  monde  s'est  répandue,  établie,  conservé* 
de  plus  en  plus  jusqu'aujourd'hui  ;  tous  ar- 
ticles qui  sont  de  notoriété  ;  tous  articles 
rapportés  également  par  des  historiens  sa- 
crés et  des  historiens  profanes  ;  tous  articles 
avoués  par  les  Juifs  et  par  les  gentils,  par 
les  ennemis  et  les  amis  de  Jésus-Christ. 

65.  Nul  prétexte  ne  peut  affaiblir  la  certi- 
tude des  faits  rapportés  de  Jésus-Christ.  — 
De  quoi  en  effet  1  incrédulité  la  plus  opiniâ- 
tre pourrait-elle  ici  disconvenir?  1. Que  Jésus- 
Christ  ne  soit  pas  l'instituteur  de  la  religion 
chrétienne?  avant  lui  est-il  fait  la  plus  légère 
mention  du  christianisme;  et  depuis  lui,  qui 
en  a  douté? 2.  Qu'il  n'ait  pas  paru  au  monde 
sous  l'empire  d'Auguste  et  sous  celui  de  Ti- 
bère ?  il  a  été  cité  depuis  ce  temps-là ,  par 
les  chrétiens  et  par  les  profanes ,  et  sous 
quel  autre  temps  placerait-on  celui  de  sa 
venue?  3.  Qu'il  n'ait  pas  eu  des  disciples  et  des 
sectateurs  ?  par  quels  autres  que  par  eux 
la  religion  chrétienne  aurait-elle  commencé? 
D'ailleurs  les  historiens  romains ,  Suélon  et 
Corn.  Tacite,  parlent  des  chrétiens  :  à  la  vé- 
rité en  termes  injurieux ,  parce  qu'ils  n'en 
connaissaient  point  le  caractère  ;  mais  par  là 
même  ils  en  montrent  davantage  l'existence. 
4.  Que  Jésus-Christ  ne  se  soit  pas  donné 
pour  faire  des  miracles  ;  qu'il  n'ait  pas  passé 
dans  l'esprit  des  siens  et  de  plusieurs  autres 
pour  un  homme  merveilleux?  comment  les 
auteurs  chrétiens ,  qui  ont  été  en  si  grand 
nombre  dès  le  temps  de  ses  premiers  disci- 
ples, l'auraicnt-ils  tous  unanimement  publié, 
sans  avoir  jamais  été  contredits?  Comment 
les  adversaires  de  Jésus-Christ  l'auraicnt-ils 
accusé  d'être  d'intelligence  avec  le  démon  ? 
Pourquoi  l'empereur  Julien  l'Apostat  aurait- 
il,  en  particulier,  composé  un  ouvrage  pour 
montrer  que  les  miracles  de  Jésus-Cnrbl 
étaient  de  faux  miracles  ?  Pourquoi  les  Tal- 
mudislcs  n'en  pouvant  disconvenir,  auraient* 
ils  attribué  ces  miracles  au  secret  qu'u 
avait  de  prononcer  le  mot  Jéhova?  Pourquoi 
ls  apôtres  qui  publièrent  et  répandirent  sa 
religion  auraient-ils  de  sa  part  et  en  son 
nom  publié  les  miracles  qu'ils  racontaient 
de  lui ,  comme  des  inarques  authentiques  de 
leur  mission  et  de  la  doctrine  qu'ils  annon- 
çaient ? 

66.  Ils  ont  moins  besoin  d'être  proutn 
Que  d'être  rappelés  à  l'esprit.  —  H  est  donc 
impossible  de  disconvenir  des  six  points  qui 
nous  venons  de  rapporter.  Aussi  ne  sacbe-l- 
on  qui  que  ce  soit ,  si  peu  versé  dans  la  con- 
naissance des  livres  et  de  l'histoire,  V"  alJ 
jamais  été  arrêté  ici,  ou  qui  puisse  1  être* 
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et  si  nous  en  parlons,  c'est  moins  pour  en 
établir  la  persuasion  ,  qu'afin  d'en  rappeler 
la  pensée  qui  ne  saurait  être  trop  présente 
à  l'esprit ,  pour  la  discussion  de  ce  qui  reste 
i  dire.  Dans  cette  vue ,  souvenons-nous  tou- 
jours que  nulle  vérité  qui  regarde  les  faits  , 
■'est  plus  certaine  que  les  six  articles  dont 
il  s'açil ,  vu  l'autorité  unanime  des  auteurs 
chrétiens  et  des  auteurs  païens  ou  infidèles , 
que  nous  allons  rapporter  l'une  après  Vautre» 

ARTICLE  II. 

67.  Tous  les  auteurs  chrétiens  ont  supposé 
unanimement  ces  faits.  —  Le  témoignage  una- 
nime des  auteurs  H  des  historiens  chrétiens 
aura  une  force  particulière ,  en  nous  rap- 
pelant qu'ils  ont  tous  marqué,  tous  prouvé 
ou  supposé  les  faits  miraculeux  de  Jésus- 
Christ  comme  incontestables  depuis  dix-sept 
cents  ans  ,  que  le  christianisme  est  établi. 
L'incrédulité  même  le  reconnaît  :  mais  elle 
refuse  de  s'en  rapporter  à  eux ,  disant  qu'ils 
étaient  intéressés  à  raconter  ces  faits  et  à 
en  supposer  la  vérité  en  faveur  de  la  religion 
qu'ils  professaient 

68,  69.  L'ur  qualité  de  chrétien  n'affaiblit 
point  leur  témoignage.  —  Cependant  fait-on 
réflexion  que  la  profession  qu'ils  faisaient  du 
christianisme  était  la  preuve  même  de  la 
vérité  des  faits  qu'ils  avaient  reconnue  T 
Bailleurs  tous  les  historiens  d'une  nation 
ou  d'une  société  particulière  en  méritent-ils 
plus  de  créance  dans  ce  qu'ils  en  ont  écrit, 
parce  qu'ils  prenaient  intérêt  à  cette  so- 
ciété ou  à  celle  nation  dont  ils  faisaient 
partie  ?  Admettre  ce  principe ,  c'est  détruire 
tout  d'un  coup  les  histoires  les  plus  authen- 
tiques et  les  plus  avérées  de  chaque  nation  , 
puisqu'elles  n'ont  été  principalement  et  ori- 
ginairement écrites  que  par  des  auteurs  de 
la  nation  même  :  mats  si  l'on  veut ,  aban- 
donnons les  incrédules  pour  le  présent,  à 
leurs  idées  écartées  ou  bizarres.  Qu'ils  nous 
apprennent  du  moins  comment  un  si  grand 
nombre  d'auteurs  chrétiens  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  temps  s'accordent  non-seole- 
meot  entre  eux  sur  tous  les  points  que  nous 
a%ons  rapportés  ;  mais  encore  avec  le  témoi- 
gnage des  historiens  profanes  ,  qui  en  disent 
assez  oour  vérifier  ce  que  nous  avons  avancé. 
Afin  de  nous  le  remettre  sous  les  yeux ,  il 
suffit  de  quelques  courtes  remarques  sur  les 
endroits  de  l'histoire  profane,  où  il  est  parlé 
tfe  rc  qui  a  rapport  à  Jésus- Christ  et  au 
christianisme  ,  pooren  faire  l'application  à 
ont  re  sujet. 

AimcLE  m. 

70.  —  Les  témoignages  particuliers  tirés 
des  historiens  profanes*  touchant  ce  qui  re- 
garde Jésus-Christ  et  ses  premiers  disciples, 
sont  venus  jusqu'à  nous  par  deux  voies,  que 
non*  exposerons  l'une  après  l'autre. 

1*  Les  uns  nous  viennent  immédiatement 
p  tr  les  outrages  mêmes  des  écrivains  profa- 
nes, tels  qu'ils  nous  sont  restés  entiers  de 
l'antiquité. 

2*  Les  autres  nous  viennent  par  ce  qui  en 
est  rapporté  et  cité  en  d'autres  ouvrages,  les 
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leurs  propres  ayant  été  perdus,  mais  dont 
les  endroits  rapportes  et  cités  ne  peuvent 
avoir  rien  de  suspect  à  la  plus  exacte  cri- 
tique. 

§1.-71.  Deux  voies  par  où  nous  viennent 
les  témoignages  des  auteurs  profanes.  —  Les 
premiers  témoignages  que  nous  trouvons  im- 
médiatement dans  les  ouvrages  mêmes  des 
auteurs  profanes  ou  païens  commenceront 
par  les  histoires  célèbres  de  Suétone,  de  Cor- 
neille Tacite,  de  Pline  le  Jeune,  de  Joscphe, 
qui  vivaient  au  siècle  mémo  qu'a  vécu  Jé- 
sus-Christ. Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'atten- 
dre que  ces  témoignages  se  trouvent  aussi 
clairs  en  faveur  de  Jésus-Christ  et  de  sa  reli- 
gion que  ceux  des  chrétiens.  Les  infidèles 
n'en  étalent  pas  instruits  et  ne  daignaient  pas 
l'être.  L'eussent-ils  été,  ils  n'auraient  eu 
garde  d'en  parler  si  avantageusement,  et 
ils  se  seraient  condamnés  eux-mêmes,  de 
ne  pas  suivre  ce  qu'ils  auraient  approuvé. 
Mais  ils  en  disent  assez  pour  laisser  échap- 
per le  jour  au  travers  des  ténèbres,  et  pour 
correspondre  aux  témoignages  plus  formels 
que  nous  avons  d'ailleurs. 

72.  Suétone  confond  les  Juifs  avec  les  chré- 
tiens. —  Suétone  rapporte  dans  l'histoire  de 
l'empereur  Claude,  qui  régnait  vers  l'an  1S 
depuis  la  mort  de  Jésus-Christ,  que  ce  prince 
chassa  de  Rome  les  Juifs,  qui  ne  cessaient  de 
remuer  par  l'impulsion  de  Christ  :  Judœos 
impulsore  Chrisio  assidue  tumui  tuantes,  Roma 
exbulit. 

73,  74.  Ce  qu'il  dit  indique  néanmoins  les 
chrétiens.  —  Remarque.  Les  premiers  chré- 
tiens étant  venus  de  la  Judée  à  Rome  étaient 
confondus  avec  les  Juifs  par  les  Romains,  qui 
ne  distinguaient  pas  les  Juifs  convertis  au 
christianisme  d'avec  les  Juifs  quijie  Tétaient 
point.  D'ailleurs,  il  est  bien  certain  que  Sué- 
tone indique  les  chrétiens  en  cet  endroit, 
marquant  Christ  pour  le  moteur  ou  l'auteur 
de,  leur  secte.  Il  paraît  également  vrai  qu«* 
les  mouvements  causés  par  les  chrétiens  n'o 
taienlque  le  changement  de  religion  qui  su 
faisait  par  la  conversion  de  plusieurs  nu 
christianisme  :  ce  qui  produisait  naturelle- 
ment de  la  rumeur  entre  ceux  qui  en  pre- 
naient la  défense,  l'ayant  embrassé,  et  ceux 
qui  réprouvaient  ou  le  haïssaient  commu 
une  nouveauté  intolérable.  Au  reste,  il  n'y  a 
aucun  lieu  de  soupçonner  que  les  cbréiicuM 
causassent  nul  autre  mouvement  dans  l'i£lat 
et  dont  on  eût  sujet  de  se  plaindre.  Nous  de- 
vons plutôt  juger  le  contraire,  comme  noua 
le  verrons  par  les  témoignages  suivants.  An 
reste,  le  seul  témoignage  de  Suétone  sullit 
pour  montrer,  l°que  Jésus-Christ,  qui  vivait 
peu  auparavant,  avait  dès  lors  un  bon  nom- 
bre de  disciples  à  Rome;  que  leur  religion 
ou  leur  société  y  faisait  déjà  assez  de  bruit 
pour  y  causer  des  mouvements.  Cependant 
il  n'y  eut  guère  plus  de  cinq  ou  six  ans  euiro 
la  mort  de  Jésus-Christ  et  l'empire  de  Claude. 

75.  Corneille  Tacite  a  marqué  lapcrsécutioi 
de  Néron  contre  les  chrétiens.  —  Corneille 
Tacite,  historien  si  renommé,  qui  vécut  sous 
l'empire  de  Vespasicn  et  des  empereurs  sui- 
vants, rapporte  un  trait  des  plus  remarqua- 

(Cinq.) 
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Mes  parmi  les  méchancetés  inouïes  de  l'em- 
pereur Néron,  successeur  de  Claude.  Néron, 
dit-il,  prit  plaisir  à  mettre  te  feu  en  divers 
quartiers  de  Rome  ;  mais  pour  étouffer  le  bruit 
qui  lui  attribuait  la  cause  de  Fincendie,  il  en 
fit  tomber  le  crime  sur  ceux  que  vulgairement 
on  appelait  chrétiens  :  aussi  les  condamna-t-il 
nux  plus  horribles  supplices.  On  punit  d'abord 
teux  qui  avouaient  qu'ils  Fêtaient  ;  puis  dans 
ta  condamnation  fut  enveloppée  une  grande 
multitude,  par  rapport  à  Vincendie  dont  on 
tes  accusait  et  à  la  hainepublique  dont  ils  étaient 
chargés.  On  se  fit  un  jeu  de  ceux  qui  étaient 
êinsi  livrés  à  la  mort  :  de  manière  qu'on  les 
revêtait  de  peaux  de  bêtes,  pour  être  mis  en 
pièces  par  les  chiens.  On  crucifiait  les  autres, 
ou  bien  on  les  brûlait.  Consumés  au  milieu  des 
flammes,  ils  servaient  de  torches,  pour  éclai- 
rer pendant  la  nuit  :  d'où  il  arriva  qu'ils 
devinrent  un  objet  de  compassion  ,  comme 
étant  immolés  non  à  l'utilité  publique ,  mais 
à  la  passion  d'un  seul  homme.  «  hrgo  abo- 
lendo  rumori  Nero,  »  etc.  [Corn.  Tac,  Ann.t 
l.  XV,  c.  kh). 

76.  Les  chrétiens  étaient  en  grand  nombre 
à  Rome  sous  Néron  et  n'étaient  pas  coupables. 
—  Remarque.  On  voit  par  ce  témoignage  de 
Tacite,  1*  que  dès  l'empire  de  Néron  il  y  avait 
nn  nombre  considérable  de  chrétiens  à  Home  ; 
2*  qu'ils  n'étaient  point  coupables  du  crime 
dont  cet  abominable  empereur  était  l'unique 
cause  ;  3*  qu'une  grande  quantité  de  chré- 
tiens souffrirent  le  martyre  par  d'affreux 
tourments,  et  qu'on  les  fit  mourir  sous  pré- 
texte de  l'incendie  de  Rome,  par  la  haine 
ju'on  leur  portait.  Ce  prétexte  et  cette  haine 
t'attachaient  à  la  qualité  de  chrétiens  :  mais 
plutôt  que  d'en  quitter  la  profession,  les  fi- 
dèles aimaient  mieux  s'exposer  aux  suppli- 
ces, avouant  qu'ils  l'étaient,  comme  le  mar- 
que Tacite  par  ce  mot,  correpti  qui  fateban- 
tur,  sans  être  d'ailleurs  atteints  d'aucun 
crime.  En  effet,  d'être  en  bntte  aux  païens 
qui  haïssaient  et  décriaient  le  christianisme, 
bien  loin  que  ce  soit  un  crime,  c'est  une 
vertu  adoptée  par  la  pure  lumière  de  la  rai- 
son ;  vertu  que  Jésus-Christ  avait  recom- 
mandée aux  siens,  dont  il  leur  avait  prédît 
l'épreuve  et  promis  la  récompense.  Pour 
tout  autre  crime,  ni  Tacite  ni  aucun  autre 
païen  ne  les  en  a  convaincus,  ni  même  accu- 
sés en  particulier. 

77,78.  Ils  étaient  hais  du  monde  pour  l'Evan- 
gile. —  En  effet,  quoique  Tacite  les  hait  fort 
et  qu'il  en  parle  dans  les  termes  les  plus  in- 
jurient, ce  ne  sont  que  des  termes  vagues  et 
des  calomnies  populaires,  où  il  ne  parait  au- 
cun fondement.  Ce  sont  gens,  dit-il,  qui  dé- 
testent le  genre  humain  et  que  le  genre  humain 
déteste:  ce  qui  réduit  à  sa  juste  valeur,  est 

Îrécisément  la  haine  du  monde  profane  que 
ésus-Christ  prescrit  aux  siens,  en  leur  pré- 
disant que  réciproquement  ils  en  seront  baïs. 
D'ailleurs  il  est  évident  que  Tacite  était  très- 
mal  instruit  de  ce  qui  regardait  les  chrétiens, 
les  confondant  avec  les  Juifs,  sans  mieux  sa- 
voir l'histoire  des  uns  que  celle  des  autres. 
Il  dit  par  exemple  qu'tfo  sont  originaires  de 
Crète, et  qu'étant  prêts  de  mourir  de  soif  aux 


DÉMONSTRATION  ÊVANGÊLIQUE.  BUFF1ER. 


119 

déserts  d'Arabie,  des  ânes  sauvages  bon  lissant 
sur  des  rochers  leur  montrèrent  des  sources 
d'eau%  dont  ils  burent  ;  et  que  depuis  Us  ado- 
rèrent la  tête  d'un  âne  sauvage  :  c'est  appa- 
remment ce  qui  donna  occasion  depuis  de 
reprocher  aux  chrétiens  que  dans  leurs  as- 
semblées ils  adoraient  la  tête  d'un  Ane,  et  co 
qui  autorisa  très-justement  Tertullien  d'ap- 
peler l'historien  Tacite  un  grand  conteur  de 
mensonges.  On  dit  qu'il  les  avait  tirés  d'un 
grammairien  nomme  Appion,  esprit  vain  et 
frivole,  dont  se  moquèrent  les  plus  sensés  de 
son  temps, 

79.  Josèphe  parle  de  saint  Jean-Baptiste.  — 
Josèphe,  Juif  de  nation,  connu  par  sa  belle 
histoire  des  Antiquités  judaïques  et  de  la 
guerre  des  Romains  contre  les  Juifs,  fait  con- 
naître le  commencement  du  christianisme, 
quand  il  parle  de  Jean-Baptiste  (que  l'Evan- 
gile dit  avoir  été  le  précurseur  de  Jésus- 
Christ),  au  sujet  d'une  guerre  qu'eut  Hérode 
contre  Arétas,  roi  des  Arabes,  dans  laquelle 
son  armée  fut  taillée  en  pièces.  Voici  ses  pa- 
roles :  On  crut  parmi  les  Juifs  que  la  défaite 
de  r armée  fut  une  juste  punition  de  Dieu,  au 
sujet  de  Jean,  surnomme  Baptiste,  que  le  ti- 
trarque  Hérode  avait  fait  mourir ',  et  qui  était 
un  saint  homme  ;  car  t/  exhortait  les  Juifs  à 
la  vertu,  surtout  à  la  piété  et  à  la  justice,  et  à 
se  laver  dans  les  eaux  du  baptême.  Cependant 
il  les  avertissait  que  pour  en  rendre  l'usage 
agréable  à  Dieu,  il  ne  suffisait  pas  de  s'abs* 
tenir  de  quelque  péché  particulier,  mais  qu'il 
fallait  d'abord  purifier  son  cœur  par  la  jus* 
tice,  en  purifiant  son  corps  par  le  baptême. 
Comme  il  se  faisait  vers  lui  un  grand  concoure 
de  peuple,  qui  prenait  ses  leçons  avec  empres* 
sèment,  Hérode  craignant  que  le  crédit  de 
Jean  ne  fût  une  occasion  d'émeute*  il  prit  le 
parti  de  le  faire  mourir  (Anliq.,  I.  8,  c.  kl 

Remarque.  Quoique  Josèphe  attribue  à  Hé- 
rode un  autre  motif  pour  faire  mourir  saint 
Jean  que  la  sollicitation  d'Hérodias  dont  parle 
l'Evangile,  ces  deux  motifs  ne  sont  pas  in- 
compatibles. D'ailleurs  il  convient  avec  l'E- 
vangile, que  saint  Jean  (qui  certainement  eut 
des  rapports  particuliers  avec  Jésus-Christ) 
était  un  homme  d'une  éminente  vertu,  et 

Îu 'Hérode  le  fit  mourir  très -injustement, 
'est  un  trait  important  de  l'histoire  de  Jé- 
sus-Christ, vériOé  par  un  auteur  infidèle, 
aussi  bien  que  le  trait  suivant. 

80.  Et  de  saint  Jacques,  parent  de  Jésus? 
Christ  et  apôtre. —  C'est  encore  Josèphe(j4n/.. 
I.  8,r.  20)  qui  parle  de  la  mort  de  saint  Jac- 
ques, apôtre  et  parent  de  Jésus-Christ  en  ces 
termes  :  Le  pontife  Ananus,  d'un  esprit  hardi 
et  féroce,  convoqua  une  assemblée  des  juge**  et 
y  fit  comparaître  un  homme  nommé  Jacques, 
frère  de  Jésus,  dit  le  Christ  :  il  le  fil  lapider 
avec  quelques  autres,  qui  furent  aussi  atteints 
d'impiété.  Ce  procède  déplut  extrêmement  à 
tous  les  gens  Je  bien  et  à  ceux  qui  étaient  télés 
dans  la  ville  pour  l'observation  de  la  loi.  Cest 
même  ce  qui  fut  l'occasion  que  le  roi  Agrippa 
ôta  le  pontifical  àAnanus. 

81.—  Remarque.  {•  Le  terme  de  frère  de  Jésus 
signifie  seulement  ici  selon  l'usage  des  Juifs 
parent  de  Jésus  ;  et  c'est  de  la  sorte  aussi  que 
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Jacques  et  son  frère  Jean  sont  désignés  par 
la  même  qualité  dans  l'Evangile.  Jésus-Christ 
et  les  siens  étaient  donc  bien  connus  dans 
leur  temps  et  l'ont  bien  été  de  Josèphe.  2°  Jé- 
sus passait  pour  le  Christ  parmi  les  Juifs, 
c'est-à-dire  t'oint  et  l'envoyé  du  Seigneur  et 
qui  était  attendu  des  Juifs.  Tous  peut-être,  et 
Josèpbe  en  particulier,  ne  le  reconnaissaient 
pas  pour  tel;  mais  au  moins,  selon  le  témoi- 
gnage de  Josèphe,  on  le  désignait  par  cette 
qualité  dont  on  lui  donnait  si  communément 
le  surnom.  3"  La  mort  de  saint  Jacques  (que 
nous  savons  d'ailleurs  avoir  été  apôtre  de 
Jésus-Christ  et  le  premier  évéque  de  Jérusa- 
lem) est  certifiée  par  Josèphe  comme  elle  l'est 
dans  les  Actes  des  apôtres.  Ce  sont  là  encore 
des  particularités  assez  remarquables  de 
l'Evangile,  autorisées  par  un  auteur  qui  n'é- 
tait pas  chrétien,  pour  faire  un  préjugé  très- 
favorable  dans  le  reste  de  l'histoire  de  Jésus- 
Christ. 

82,  83.  Josèphe  a  dû  parler  de  Jésus-  Christ. 
—  Userait  surprenant  que  Josèphe  ayant 
rapporté  ces  faits  si  conformes,  comme  nous 
voyons,  A  ceux  de  l'Evangile,  qui  s'établit 
dans  la  nation  et  au  siècle  de  l'auteur  dont 
nous  parlons,  il  n'en  eût  pas  rapporté  davan- 
tage ;  et  en  particulier  qu'en  citant  Jésus,  dit 
le  Christ,  nom  qui  devait  si  fort  attirer  l'at- 
tention, il  n'eût  rien  dit  de  sa  personne  ;  aussi 
I l'a-t-il  fait,  et  d'une  manière  si  expresse,  que 
auelques-uns  par  là  voudraient  rendre  ce 
dernier  témoignage  suspect.  En  attendant 
que  nous  examinions  leur  pensée,  voici  le 
passage  en  question.  Parlant  du  temps  de 
Ponce-Pilale  :  En  ce  temps-là,  dit  Josèphe, 
parut  Jésus,  homme  sage,  si  pourtant  il  faut 
ne  rappeler  qu'un  homme;  car  il  faisait  des 
choses  miraculeuses,  et  était  le  maître  de  ceux 
qui  aiment  A  recevoir  la  vérité.  Il  a  eu  beau- 
coup 4e  sectateurs  parmi  les  Juifs  et  parmi  les 
gentils.  Il  était  le  Christ.  Etant  accusé  par  les 
princes  de  notre  nation,  Pilote  le  fit  crucifier; 
ceux  qui  avaient  été  attachés  à  lui  ne  cessèrent 
pas  de  F  être;  car  trois  jours  après  il  apparut 
vivant,  comme  Vavaient  prédit  les  prophètes 
inspirés  de  Dieu,  et  fit  d'autres  prodiges.  Ses 
sectateurs,  appelés  chrétiens  de  son  nom,  ont 
subsisté  depuis  et  subsistent  encore  au  jour- 
iïhui. 

8*.  Quelques-uns  ont  cru  cet  endroit 
supposé.  —  Remarque.  Quelques  modernes 
ont  prétendu  que  ce  passage  a  été  ajouté  à 
l'histoire  de  Josèphe.  Le  plus  grand  nombre 
et  les  plus  savants  ont  montré  le  contraire  : 
nous  le  montrerons  après  eux  dans  une  dis- 
sertation particulière.  Cependant  on  ne  peut 
disconvenir  qu'il  était  très-naturel  que  Jo- 
sèphe parlât  de  Jésus-Christ,  et  que  supposé 
qu'il  le  fit,  il  ne  pouvait  le  faire  moins  avan- 
tageusement, vu  ce  qu'il  avait  dit  de  saint 
Jean-Baptiste  et  de  saint  Jacques,  qui  eux- 
mêmes  ont  rendu  témoignage  à  Jésus-Christ. 
Pu  reste,  celui  de  Josèphe  s'accorde  très-bien 
avec  ce  qui  en  est  revenu  d'ailleurs  par  d'au- 
tres écrivains,  même  profanes,  tels  que  les 
suivants. 

85  «86.  Lettre  de  Pline  le  jeune  touchant 
Us  chrétiens.  Il  fait  mourir  des  chrétiens^ 


sans  y  reconnaître  aucun  crime.  —  Pline 
le  jeune  a  pu  voir  Josèphe,  ayant  vécu 
sous  l'empereur  Trajan ,  dont  il  fut  es- 
timé et  chéri.  11  était  gouverneur  de  fii« 
thynie  lorsque  les  chrétiens  par  leur  mul- 
titude attiraient  l'attention  de  l  Etat,  et  qu'on 
les  persécutait  dans  la  vue  de  les  exterminer. 
C'est  même  à  celte  occasion  que  Pline  écrivit 
à  l'empereur  la  lettre  importante  dont  je  vais 
rapporter  les  endroits  les  plus  essentiels. 
Voici  ses  paroles  :  Non  mediocriter  hœsitavi 
detur  ne  pœnitentiœ  venia  (1),  etc.  J'ai  beau- 
coup douté  si  l'on  pardonnait  à  ceux  qui,  toi* 
chés  de  repentir,  avaient  cessé  d'être  chrétiens; 
si  ce  qu'on  punissait  est  le  nom  seul,  quoiqu'il 
ne  soit  joint  à  aucun  crime,  ou  si  ce  sont  let 
crimes  attachés  à  ce  nom.  C ependant  plusieurs 
m*étanl  déférés  comme  chrétiens,  j'ai  interrogé 
ceux  qui  avouaient  qu'ils  l'étaient ,  les  mena- 
çant au  supplice,  et  parce  qu'ils  y  persévé- 
raient, je  les  y  ai  fait  conduire.  D'autres  enté- 
tés  de  la  même  folie,  étant  citoyens  romains, 
f  ai  cru  qu'il  les  fallait  envoyer  à  Rome;  mais 
dans  ta  route  même,  le  crime  ou  les  accusations 
se  répandant  de  plus  en  plus,  comme  il  arrive, 
il  est  survenu  divers  cas. 

87,88.  Des  apostats  rendent  témoignage  à  la 
vérité  chrétienne.— Pline  poursuitainsi  :  Pro- 
positus  est  libellus  multorum  nomina  conti- 
nens,  qui  negant  se  esse  christianos,  etc.,  c'est- 
à-dire  :  Onmc  présenta  un  mémoire  où  étaient 
les  noms  de  plusieurs  qui  affirment  qu'ils  ne 
sont  pas  chrétiens  et  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été. 
En  effet  ils  invoquèrent  les  dieux  avec  moi, 
leur  sacrifièrent,  et  de  plus,  ils  donnèrent  des 
malédictions  au  Christ;  à  quoi  il  est,  dit-on, 
impossible  d'engager  ceux  qui  sont  véritable- 
ment chrétiens.  D'autres  encore  dénoncés  di- 
rent qu'ils  étaient  chrétiens  et  le  nièrent  in- 
continent, disant  au  Us  l'avaient  été,  mais 
Ju'ils  ne  l'étaient  plus  ;  et  ils  maudirent  aussi 
e  Christ.  Du  reste,  ils  affirmaient  que  leur 
faute  ou  leur  erreur  se  réduisaient  aux  points 
suivants  :  qu'ils  s'assemblaient  un  jour  mar- 
qué avant  le  lever  du  soleil  pour  dire  ensemble 
alternativement  un  cantique  à  l'honneur  de 
Christ  comme  à  un  Dieu  ;  quils  s'engageaient 
par  serment  non  à  aucun  crime,  mais  plutôt 
à  ne  commettre  ni  larcin,  ni  rapine,  ni  adul- 
tère, à  garder  la  foi  donnée,  à  rendre  religieux 
sèment  un  dépôt  ;  qu'ensuite  ils  avaient  cou* 
tume  de  se  retirer,  puis  de  se  rassembler  pouf 
faire  un  repas,  où  ils  ne  prenaient  que  des  ali~ 
ments  communs  et  permis T ai  jugé  néces- 
saire de  m'en  instruire  à  fond,  par  le  moyen  <i 
deux  esclaves  ou  servantes  qu'on  disait  y  avoit 
servi.  Je  n'ai  trouvé  rien,  sinon  une  supersti- 
tion misérable  et  outrée.  La  chose  m'a  pan 
digne  déire  considérée»  surtout  par  le  nom" 
bre  de  ceux  qui  sont  en  danger  a  être  accusés. 
En  effet,  beaucoup  de  gens  de  tout  âge,  de 
toute  condition,  de  tout  sexe,  sont  en  péril  et 
y  seront»  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  villes, 
mais  encore  les  bourgs  et  les  villages  où  s'est 
répandue  la  contagieuse  superstition  dont  il 
s'agit. 

(1)  On  la  trouvera  imprimée  tout  entière  en  latin  a  I* 
Ou  de  cet  ouvrage ,  dans  les  propres  termes  de  Pline.  G*e»t 
la  quatre-vingt  dix-septième  du  livre  X  de  s**s  Epltrcw 
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89»  90.  Remarque.    Constance  des  chré- 
tiens à  mourir  prise  pour   opiniâtreté.  — 
De   quel    poids    n'est    pas   le   témoignage 
formol    d'un  Romain ,    dont  l'esprit  et  le 
mérite  ont  passé  jusqu'à  nous,  depuis  en- 
viron 1700   ans  ,    dans    les   ouvrages   qui 
nous  restent  de  lui?  11  était  élevé aux pre- 
mières charges  de  l'empire,  et  fut  même  con- 
sul. Dans  Tordre   qu'il  reçut  au  sujet  des 
chrélietis,  les  informations  qu'il  Gt  ne  furent, 
comme  on  voit,  que  par  rapport  à  la  poli- 
tique et  au  gouvernement  civil.  Il  ne  parait 
pas  d  ailleurs  qu'il  ait  examiné  ce  qu'était  en 
elle-même  la  religion  chrétienne.  Il  insinue 
plutôt  le  contraire,  disant  qu'il  condamnait 
au  supplice  ceux  qui  persistaient  à  confesser 
qu'ils  étaient  chrétiens ,sans  égard  à  ta  na- 
ture des  choses  qu'ils   confessaient,  mais  à 
cause  de  leur  opiniâtreté  :  Qualecumque  esset 
quod  faterentur  inflexibilem    obstinationem 
debere  puniri.  C'était  leur  fermeté  inébran- 
lable dans  leur  religion  qu'il  punissait  plutôt 
que  leur  religion.  La  prévention  et  la  hau- 
teur des  seigneurs  romains  ne  leur  permet- 
tait guère  de  s'abaisser  au  détail  des  prin- 
cipes  d'une  religion   étrangère  venue  des 
Juifs,  qui  étaient  regardés  dans  l'empire 
comme  un  peuple  superstitieux.  Ainsi  les 
superstitions  que  Pline  attribue  à  la  religion 
chrétienne  ne  désignent  que  les  merveilles 
sur  quoi  elle  fondait  sa  créance,  et  qui  étaient 
incroyables  pour  ceux  qui   ne  se  mettaient 
pas  en  peine  ni  en  devoir  d'en  examiner  les 
preuves. 

91 ,  92.  //  attribue,  sans  nul  fondement,  de  la 
superstition  aux  chrétiens.  —  Regardons  en- 
core de  plus  près  ,  combien  de  témoignages 
ou  de  préjugés  avantageux  en  faveur  des 
premiers  chrétiens  nous  fournissent  les  par- 
ticularités de  celle  lettre.  1°  La  constance 
avec  laquelle  ils  subissaient  les  derniers  sup- 
plices ,  pour  soutenir  la  vérité  de  leur  reli- 
gion. Une  si  grande  quantité  de  gens ,  qui 
malgré  les  tourments  et  la  mort  se  multi- 
plient de  jour  en  jour ,  ne  sacrifient  pas  de 
§aicté  de  cœur  leur  repos  et  leur  vie ,  pour 
es  chimères.  2*  11  est  vrai  qu'on  leur  attri- 
bue ici  de  la  superstition  ;  mais  on  n'en  ap- 
porte pas  la  moindre  preuve,  la  moindre  cir- 
constance ,  le  moindre  indice.  Au  contraire 
ce  qu'on  écrit  sert  plutôt  à  donner  des  chré- 
tiens Tidéc  de  gens  judicieux  et  sages,  d'un 
caractère  ferme  et  sensé,  présents  à  eux- 
mêmes  et  se  possédant  eux-mêmes.  3*  La 
pureté  de  leur  conduite  et  de  leur  morale  le 
ruontre  évidemment.  On  ne  découvre  en  eux 
/lui  crime  à  leur  reprocher,  sinon  d'être 
chrétiens  :  faisant  profession  de  ne  se  per- 
mettre ni  larcin,  ni  impureté,  etc.  D'ailleurs 
Pline  lui-même  en  fait  mettre  à  mort  un  grand 
nombre  sans  qu'on  trouve  en  eux  ni  plain- 
tes, ni  murmures,  ni  regret  de  quitter  la  vie: 
tuais  plutôt  une  détermination  si  grande  à 
mourir,  qu'elle  passe  dans  son  esprit  pour 
une  obstination  invincible,  sans  qu  il  daigne 
s'informer  davantage  du  principe  et  des  mo- 
tifs do  leur  constance  :  Non  dubitabam ,  qua- 
lecumque esset  auod  faterentur,  inflexibilem 
obstinationem  debere  puniri* 


93.  Propagation  merveilleuse  des  ih  é tient, 
reconnus  vertueux   et  néanmoins  punis  de 
mort.  —  4-°  On  voit  des  chrétiens  menés  sa 
supplice;  et  cette  vue  qui  doit  naturellement 
donner  pour  leur  profession  de  l'éloignemerit 
et  de  l'horreur,  donne  pour  elle  du  zèle  et  de 
l'empressement  :  ce  qui  aurait  dû  supprimer 
ou  diminuer  leur  nombre ,  est  ce  qui  l'aug- 
mente et  l'élend  partout.  In  ipso  tracta,  dif- 
fundente  se  crimine.  5°  On  trouve  à  la  vérité 
des  apostats  du  christianisme  ;  et  qui  dans 
la  crainte  des  supplices  renonçaient  Jésus-* 
Christ  :  il  est  naturel  à  la  faiblesse  humaine 
d'abandonner  des  biens  invisibles  et  à  venir 
pour  éviter  d'énormes  supplices  et  une  mort 
présente.  Tous  les  chrétiens  auraient  pris 
naturellement  ce  parti ,  si  ceux  qui  demeu- 
raient fidèles  n'avaient  été  soutenus  de  mo- 
tifs surnaturels  et  d'une  force  divine.  Avec 
cela  le  christianisme  est  embrassé  de  jour 
on  jour  par  des  personnes  de  tout  âge,  de 
toute  condition  ,  de  tout  sexe;  omnis œtatii , 
omnis  ordinis,  utriusque  sexus.  Il  s'étend  non* 
seulement  dans  les  villes,  mais  dans  les 
bourgs  et  les  villages.  Si  une  telle  propaga- 
tion n'a  pas  quelque  chose  au-dessus  du  na- 
turel ,  c'est  donc,  que  les  hommes  eux-mêmes 
ont  changé  de  nature  et  ont  cessé  d'être 
hommes.  Rapprochons  ces  quatre  traits.  1' 
Les  chrétiens  sont  irréprochables  dans  leurs 
mœurs  ;  nomen  ipsum  etiam  si  flagitiis  tarent. 
2"  Us  font  même  profession  d'une  exacte  pro- 
bité ;  ne  fur  ta,  ne  adulteria  commitierenl,  ne 
fidem  fallerent ,  etc.  3'  lis  vont  constamment 
et  tranquillement  au  supplice  pour  leur  re- 
ligion ;  supplicium  minatus persévérantes  duci 
jussi.  4°  Leur  nombre  se  multiplie  à  l'excès, 
bien  que  les  puissances  du  moude  entrepren- 
nent de  les  exterminer;  se  flattant  d'en  pou- 
voir Yenir  A  bout;  quœ  turba  hominum  emen- 
dari  possit.  La  persécution  faîte  par  Pline 
même,  sous  les  ordres  de  l'empereur  Trajan 
fit  quelques  apostats ,  comme  en  avaient  fait 
les  persécutions  des  empereurs  précédents: 
cependant  le  christianisme  avait  fait  de  si 
grands  progrès  sur  le  paganisme,  que,  selon 
les  propres   termes  de  Pline,  les  temples 
avaient  été  comme  abandonnés,  les  sacrifiée* 
longtemps  interrompus,  et  les  victimes  n'é- 
taient plus  vendues.  Ce  sont  les  dernière* 
paroles  de  sa  lettre  à  Trajan,  qui  méritent 
de  l'attention  :  salis  constat  prope  jam  désolât* 
templa  cœpisse  celebrari,  et  sacra  solemniadiù 
inlermissa  repeti,  passimque  vœnire  viclimas 
quarumrarissimusemptorinveniebatur.Wne. 

comme  on  voit,  s'imaginait  avoir  commença 
de  remédier  aux  inconvénients  dont  il  parle, 
et  auxquels  il  croyait  remédier  encore  wiieiu 
dans  la  suite.  Mais  qu'en  fut-il?  On  voit  les 
progrès  qu'avait  faits  la  religion  chrétienne 
depuis  son  institution,  durant  l'espace  d'en- 
viron soixante  ans  jusqu'au  temps  de  Piinc  : 
et  après  lui,  les  persécutions  curent  beau  re- 
doubler ,  elles  ne  firent  que  redoubler  lo 
nombre  des  chrétiens.  ' 

94.  Réponse  de  Trojan  à  Pline.  —  N'omet- 
tons pas  la  réponse  que  Gt  Trajan  à  la  MlJ* 
de  Pline.  11  y  loue  d'abord  la  conduite  flu  » 
avait  tenue  ;  après  quoi  il  dit ,  qu'il  ne  fout 
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point  faire  de  recherches  des  chrétiens  :  mais 
que  s'ils  s<»nt  déférés  et  convaincus  ,  il  faut 
|f»<  punir.  Conquirendi  non  sunt  :  si  déféran- 
te H  arguantur,  punirndi  sunt  :  sur  quoi 
Tertullien  fait  cette  judicieuse  réflexion.  Si 
«o*is  les  trouvez  punissables,  pourquoi  ne 
les  pas  rechercher;  et  s'il  ne  les  faut  pas  re- 
chercher n'étant  pas  coupables ,  pourquoi 
donc  les  punir?  Or  quel  devait  être  l'auteur 
dune  religion  à  laquelle  ses  sectateurs  étaient 
attachés,  avec  des  dispositions  si  admirables 
et  une  constance  si  incompréhensible  t  Nous 
en  aurons  un  nouvel  indice  dans  le  témoi- 
gnage suivant. 

9$.  Phlégon  parte  de  V éclipse  arrivée  à  la 
mort  de  Jésus-Christ.  —  C'est  celui  de  Phlé- 
gon  affranchi  de  l'empereur  Adrien  ,  succes- 
seur de  Trajan.  Dans  sa  Chronique  des  olym- 
piades, livre  XIII,  il  parle  ainsi  :  «  La  quatriè- 
me année  de  la  202*  olympiade,  il  arriva  une 
éclipse  de  soleil  plus  grande  et  plus  surpre- 
nante qu'il  n'y  en  avait  jamais  eu.  La  sixième 
heure,  le  jour  se  changea  en  une  nuit  étran- 
ge: de  sorte  qu'on  voyait  îcs  étoiles  à  décou- 
vert dans  le  ciel.  Au  même  temps  un  trem- 
blemeut  de  terre  se  fit  sentir  d'une  manière 
si  violente  enfiithynie,  qu'il  y  renversa  beau- 
coup de  maisons  dans  Nicée  capitale  de  la 
contrée*» Quarto  aulem  anno  202a  olympiade , 
magna  et  excellent  inier  omnes  auœ  ante  eam 
ucciderant,  defectio  solis  facta  :  aies  hora  seocta 
iia  in  tenebrosam  noctem  versus,  ut  stellœ  in 
cdlo  vis*  sint  ;  terrœque  motus  in  Bithynia 
Meeœ  urbis  multas  œdes  subverlit.  C'est  cet 
événement  même  que  Terlullieii  dans  son 
Apologie  donnait  hautement  pour  authenti- 
que, quand  il  publie  que  la  merveille  de  cette 
éclipse  prodigieuse,  était  marquée  dans  les 
annales  de  Rome  :  habetis  in  annalibus  vestris. 

96.  Combien  il  s'accorde  avec  l'Evangile.  — 
Remarque.  Quand  les  chrétiens  auraient  eux- 
mêmes  dicté  ces  paroles  de  Phlégon  au- 
raient-ils pu  désigner  plus  exactement  l'é- 
clipse  miraculeuse  du  soleil  et  l'épouvantable 
tremblement  de  terre  qui  arrivèrent  à  la  mort 
de  Jésus-Christ?  C'est  précisément  dans  la 
deux  cent  deuxième  olympiade  qu'il  est  mort  : 
c'est  dans  la  quatrième  année  de  cette  deux 
cent  deuxième  olympiade  ;  et  c'est  encore 
précisément  à  la  sixième  heure  du  jour, 
comme  le  rapportent  les  évangélistes  :  les  té- 
nèbres, disent-ils,  couvrirent  la  terre  depuis 
la  sixième  heure  que  Jésus-Christ  fat  sur  la 
croix,  jusqu'à  la  neuvième  heure  qu'il  y  expira. 

97.  Lampridius  rapporte  gue  les  empereurs 
Adrien  et  Alexandre  révéraient  Jésus-Christ. 
—C'est  apparemment  sur  un  événement  si 
mémorable  et  si  authentique,  que  des  empe- 
reurs païens  tels  qu'Adrien  et  Alexandre 
Sévère ,  sous  le  règne  desquels  vivait  Phlé- 
gon, voulurent  ériger  des  temples  à  Jésus- 
Christ.  Voici  ce  qu'en  rapporte  un  auteur 
païen  tjui  a  écrit  leur  histoire,  et  h  qui  les 
faits  avaient  passé  comme  notoires  deux  siè- 
cles après  leur  mort  :  c'est  Lampridius.  11 
nous  apprend  encore  que  l'empereur  Ale- 
xandre Sévère,  gardait  dans  un  endroit  par- 
ticulier de  son  palais,  qui  lui  tenait  lieu  d'o- 
ttloirc ,  l'image  de  Jésus-Christ  avec  celle 


il' Abraham  et  celle  d'Orphée.  Mais  admirons 
le  motif  qui  empêcha  cet  empereur  d'ériger 
un  temple  à  Jésus-Christ  :  le  voici ,  selon  le 
même  historien.  C'est  qu'il  en  fut  empêché 
par  ceux  qui  consultant /es  choses  sacrées, 
avaient  découvert  que  si  cela  se  faisait,  lous 
se  rendraient  chrétiens  et  que  les  temples 
des  idoles  seraient  abandonnés.  Sed  prohi- 
bttus  est  ub  his  qui  consulentes  sacra,  repère* 
rant ,  omnes  christianos  futur  os  t  si  id  oplato 
tenisset  et  templa  reliqua  deserenda. 

98.  Jésus-Christ  a  été  aussi  regardé  dans  le 
paganisme  comme  une  divinité.  —  Remarque. 
Quelle  haute  idée,  au  milieu  même  du  paga- 
nisme, n'avait-on  pas  de  Jésus-Christ  à  Rome» 
deux  siècles  avant  Qu'arrivât  ^conversion 
des  empereurs  au  christianisme,  qui  com- 
mença parcelle  du  grand  Constantin?  11  est 
donc"  incontestable  que  Jésus-Christ  passait 
pour  un  homme  divin  dans  l'esprit  de  plu- 
sieurs illustres  païens.  Ce  n'est  donc  pas  uno 
simple  supposition,  d'avancer  que  Jésus- 
Christ  a  passé  pour  avoir  fait  quelque  chose 
de  surnaturel  et  de  miraculeux.  Ceci  nous  est 
confirmé  par  l'estime  que  faisait  le  même 
empereur  Alexandre  Sévère ,  de  la  religion 
qu'avait  établie  Jésus-Christ.  Bien  qu'il  soit 
demeuré  dans  la  religion  païenne,  il  était 
néanmoins  persuadé  que  la  chrétienne  ren- 
dait à  la  Divinité  un  culte  digne  d'elle.  Comme 
des  marchands  de  vin  disputaient  aux  chré- 
tiens une  place  que  ceux-ci  avaient  destinée 
aux  exercices  de  piété ,  l'empereur  la  leur 
confirma;  disant  qu'il  valait  bien  mieux  que 
la  Divinité  fût  adorée  en  ce  lieu-là ,  que  de 
l'abandonner  à  des  caba retiers.  C'est  encore 
Lampridius  qui  nous  instruit  de  ce  fait,comme 
du  suivant,  au  sujet  et  dans  la  Vie  du  même 
empereur.  Ce  prince  proposait,  pour  choisir 
les  gouverneurs  des  provinces  romaines  , 
l'exemple  des  chrétiens,  qui  prenaient  le 
sentiment  des  fidèles  ,  pour  choisir  des  prê- 
tres capables  de  bien  gouverner  :  qu'il  était 
étrange ,  qu'on  ne  fit  pas  dans  l'empire  ce 
qu'ils  faisaient  dans  leur  religion.  Dicebat 
grave  esse,  cum  id  christiani  facerent,  in  prœ- 
dicandis  sacerdotibus ,  qui  ordinandi  sunt, 
non  fieri  in  provinciarum  rectoribus. 

99.  Calciaius  parle  de  l'étoile  qui  attira  les 
mages  à  Jésus-Christ.  —  On  a  encore  le  té- 
moignage de  deux  auteurs  profanes  sur  un 
événement  des  plus  singuliers  de  l'Evangile, 
uni  est  l'arrivée  des  mages  à  Jérusalem,  et 
1  alarme  qu'en  prit  le  roi  Hérode.  Le  premier 
est  de  Calcidius,  philosophe  platonicien,  dans 
son  commentaire  sur  le  Timée  de  Platon.  On 
ne  sait  pas  sûrement  s'il  était  païen  ;  mais  il 
est  constant  qu'il  n'était  pas  chrétien.  Cepen- 
dant il  rapporte  comment,  dans  l'apparition 
d'une  nouvelle  étoile,  ce  n'était  point  des  ac- 
cidents funestes  qui  furent  annoncés,  mais 
la  venue  d'un  Dieu  pour  l'avantage  des  hom- 
mes ;  sur  quoi  des  sages  de  Chaldée  vinrent 
chercher  ce  Dieu  nouvellement  né,et  qu'ayant 
trouvé  cette  majesté  à  l'âge  de  l'enfance,  ils 
lui  présentèrent  leurs  hommages  et  leurs 
vœux  d'une  manière  convenable  à  une  si 

Jrande  divinité.  Est  sanctior  et  jvenerabilior 
istoria,  etc. 
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100.  Macrcbe  parle  du  massacre  qu'Hérode 

61  des  enfants.  —  L'autre  témoignage  est  de 
Facrobe  (Saturn.,  L  11,  e.  k)  ;  il  est  connu  et 
cité  communément.  Auguste,  dit  cet  auteur, 
ayant  appris  qu'Hérode,  roi  des  Juifs,  avait 
fait  tuer  son  propre  Gis»  parmi  les  autres  en- 
fants an-dessous  de  l'âge  de  deux  ans  que 
c*c  roi  avait  mis  à  mort,  l'empereur  Auguste 
dit  à  ce  sujet  qu'il  valait  mieux  être  le  pour- 
ceau (T  lier  ode  que  son  fils.  Le  mot  fait  allu- 
sion à  la  loi  des  Juifc,  qui  défend  de  manger 
de  la  chair  de  porc,  en  sorte  qu'ils  ne  pen- 
sent point  à  tuer  ces  animaux.  Cum  audisset 
Auguslus  inter  pueros,  quos  m  Syria  Mer  odes 
rex  Judœorum,  intra  bimatumjussit  interfici, 
ait  m'elius  esse  Herodis  p  or  cum  esse  quam  fi- 
lium. 

Remarque,  Quelques-uns  ont  révoqué  en 
doute  que  l'empereur  Auguste  ait  jamais 
parlé  ainsi  ;  mais  Haerobe  le  rapporte ,  ce 
qui  suffit  pour  ce  que  nous  voulons  établir: 
savoir  que  les  païens  mêmes  étaient  instruits 
des  faits  de  l'Evangile  les  plus  remarquables. 
C'était  donc  une  histoire  bien  connue  parmi 
les  Romains,  que  le  meurtre  des  enfants  que 
fit  faire  Hérode.  Un  païen  tel  que  Macrobe 
le  rapporte  au  bout  ac  350  ans,  supposant 
qu'il  n  était  ignoré  de  personne,  et  seulement 
pour  avoir  occasion,  au  sujet  d'un  événement 
notoire,  de  rapporter  un  bon  mot  de  l'empe- 
reur Auguste.  Or  l'événement  si  public  du 
meurtre  et  du  carnage  des  enfants  dans  la 
Judée,  en  indique  ou  suppose  l'effet  que  pro- 
duisit dans  Jérusalem  et  l'apparition  de  l'é- 
toile, et  l'arrivée  des  mages,  et  le  hruit  ré- 
{tandu  de  la  naissance  miraculeuse  d'un  en- 
ànt  tout  divin» 

101.  Ces  traits  singuliers  des  auteurs  païens 
servent  à  vérifier  V Evangile.—  Tant  de  faits 
des  plus  singuliers  de  l'histoire  de  l'Evan- 
gile, avérés  par  le  témoignage  des  profanes, 
laissent-ils  le  moindre  (foute  sur  la  vérité  de 
ceux  que  nous  avons  dit  incontestables  et  re- 
çus d'un  consentement  unanime,  n'ayant  ja- 
mais été  contredits?  En  effet,  qui  a  jamais 
nié  qu'Hérode  eût  fait  faire  le  massacre  dont 
nous  parlons,  ou  qui  l'a  pu  nier  sans  con- 
tredire la  notoriété  la  plus  sensible?  Il  en 
est  ainsi  de  tant  d'autres  faits  qui  regardent 
Jésus-Christ  ou  la  religion  chrétienne,  et  qui 
manifestement  ont  passé  jusqu'à  nous,  sur 
des  témoignages  aussi  vérifiés  que  ceux  dopl 
nous  avons  fait  mention. 

102.  Ammien  Marcellin  rapporte  un  fait 
merveilleux  qui  vérifie  la  prophétie  de  Jésus- 
Christ  sur  Jérusalem.  —  Enfin  pour  vérifier 
ce  que  Jésus-Christ  avait  prophétisé  de  la 
ruine  entière  et  de  la  désolation  de  la  ville  de 
Jérusalem  ,  un  fait,  détaillé  par  Ammien 
Marcellin,  encore  auteur  païen,  mérite  d'ê- 
tre remarqué.  L'empereur  Julien  l'Apostat 
voulut  éterniser  sa  mémoire  en  relevant  su- 
perbement le  temple  do  Jérusalom;  mais 
durant  qu'on  pressait  l'ouvrage  avec  le  plus 
d'ardeur,  d'affreux  tourbillons  de  flammes  sor- 
tirent coup  sur  coup  des  fondements ,  consu- 
mèrent une  partie  des  travailleurs,  et  rendi- 
nnt  le  lieu  s%  inaccessible  qu'il  fallut  abandon- 
ner l'entreprise,  c  Dum  rei  fortiler  instant. 


meluendi  globi  flammarum  prope  fundamenta, 
crebris  assultihus  crumpenles ,  feccre  loeum 
inaccessum9  exustis  aliquoties  operantibus.  » 
Remarque.  Ce  fait  est  des  plus  authenti- 
ques, étant  rapporté  non-seulement  par  Mar- 
cellin, mais  encore  cité  comme  notoire  par 
des  auteurs  contemporains  et  du  plus  grand 
nom,  tels  que  saint  Chrysostome,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  et  saint  Ambroise.  H  s'a- 
git seulement  d'examiner,  1*  si  le  dessein  de 
l'empereur  Julien  n'était  pas  animé  de  la 
haine  si  éclatante  qu'il  montra  contre  la  re- 
ligion chrétienne,  pour  faire  démentir,  s'il 
l'avait  pu,  l'oracle  de  Jésus-Christ  sur  l'entière 
et  perpétuelle  destruction  du  temple  de  Jé- 
rusalem ;  prédiction  qui  était  connue  et  ré- 
pandue dans  l'empire  romain  par  les  chré- 
tiens, surtout  depuis  la  conversion  du  grand 
Constantin.  Examinons  2°  si  la  volonté  du 
ciel,  pour  l'accomplissement  de  cette  prophé- 
tie de  Jésus-Christ,  ne  s'esi  pas  manifeste- 
ment déclarée  par  le  prodige  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

§  IL— 103.  Les  endroits  des  auteurs  profanes 
rapportés  par  les  chrétiens  ne  sont  point  sup- 
posés. —  Les  témoignages  que  nous  avons  des 
histoires  profanes  n'en  sont  pas  moins  forts, 
quoiqu'ils  ne  subsistent  plus  dans  le  corps  en- 
tier des  ouvrages  de  leurs  auteurs  ;  ce  qui  nous 
en  reste  est  plus  que  suffisant  pour  faire  foi 
et  pour  être  au-dessus  de  tout  soupçon.  Il 
est  vrai  que  ces  fragments  nous  ont  été  trans- 
mis par  les  ouvrages  des  auteurs  chrétiens  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  authentiques. 
Car  1*  les  ouvrages  chrétiens  dont  nous  car- 
ions, tels  que  ceux  de  Tertullicn.  d*Ortgène, 
d'Eusèbe,  ont  élé  répandus  et  publics  de  leur 
temps,  et  ce  qu'ils  rapportent  des  histoires 
ou  des  auteurs  profanes  était  alors  si  notoire 
et  regardait  tellement  les  païens  et  les  chré- 
tiens, que  les  uns  et  les  autres  n'auraient  pu 
manquer  de  se  démentir  et  de  se  récrier  éga- 
lement; au  lieu  que  dans  le  temps  même,  et 
dans  la  suite  des  temps,  qui  que  ee  soit,  ni 
païen  ni  chrétien,  ne  s'est  avisé  de  discon- 
venir que  ces  endroits  fussent  vrais  et  fidèle- 
ment rapportés.  Nous  en  marquerons  les  cir- 
constances en  parlant  de  chacun. 

lOi.  L'empereur  Tibère  veut  mettre  Jésus* 
Christ  au  rang  des  dieux.  —  Sur  ce  qui  était 
revenu  à  Rome  de  la  Syrie  de  Palestine,  tou- 
chant les  caractères  divins  qui  avaient  éclaté 
dans  Jésus-Christ,  Pompcreur  Tibère  proposa 
au  sénat  de  lui  rendre  les  honneurs  divins. 
Le  sénat  ne  goûta  pas  la  proposition,  soit  par 
jalousie  ou  autrement.  L'empereur  cepen- 
dant demeura  dans  son  sentiment,  de  ma- 
nière qu'il  menaça  de  foire  punir  ceui  qui 
accuseraient  les  chrétiens.  Txberius  ergo  eu- 
jus  tempore  nomen  christianum  in  seculum 
intravit,  annuntiata  sibi  ex  Syria  Palestine 
quœ  itluc  divinitatem  (Jesu-Christi)  revelave- 
rant,  detulit  ad  senatum  cum  prorogative 
suffragii  sui;  senatus  quia  ipse  non  probave- 
rat,  respuit.  Cœsar  in  sententia  mansit,  com- 
minatus  periculum  accusatoribus  c/kritlin- 
norum. 

105.  La  circonstance  où  ce  fait  est  rapporté 
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le  rend  indubitable. —  Remarque.  J'attribue 
ce  fait  à  l'histoire  profane  comme  regardant 
l'empereur  et  le  sénat  romain.  Quoiqu'il  soit 
rapporté  par  un  auteur  chrétien,  il  n'en  est 
que  plus  indubitable  dans  les  circonstances  où 
ila  été  publié  par  Terlullien  (Ter t.,  Ap.,c.fy. 
Ce  fut  dans  la  seconde  apologie  pour  les  chré- 
tiens, adressée  environ  cent  ans  après  l'évé- 
nement à  l'empereur  Marc  Aurèle.  En  con- 
séquence de  cette  apologie  la  persécution 
contre  eux  diminua  considérablement»  et 
cessa  même  un  temps.  Si  Tertullien  eût  donné 
pour  notoire  un  fait  incertain  ou  faux  dans 
un  point  aussi  important,  il  aurait  infailli- 
blement aigri  l'esprit  de  l'empereur  plutôt 
que  de  l'adoucir,  et,  au  lieu  de  justifier  la 
vertu  des  chrétiens,  il  aurait  soulevé  l'indi- 
gnation des  païens,  leurs  mortels  adversai- 
res. D'ailleurs  si  Tertullien  n'avait  pas  énoncé 
juste  dans  une  chose  si  publique,  les  chré- 
tiens, couverts  de  honte  par  une  telle  faus- 
seté, n'auraient  jamais  osé  depuis  citer  le 
même  fait,  et  beaucoup  moins  s'en  prévaloir. 
Néanmoins  Eusèbe,  environ  150  ans  après 
Tertullien,  le  rapporte  avec  la  même  con- 
fiance sans  au'on  ait  pensé  à  le  contredire, 
ni  même  à  le  révoquer  en  doute.  Voici  ses 
paroles  :  De  resurreclione  a  mortuis  Domini 
et  salvatoris  nostri  Jesu  Christi,  quœjam  in 
omnem  locum  fuerat  pervulyata,  Pilatus  Tî- 
berio  principi  refert. 

Ce  trait  d'histoire  est  d'autant  plus  appuyé, 
que  les  gouverneurs  des  provinces  romaines 
envoyaient  des  procès- verbaux  et  des  actes 
publics  des  jugements  qu'ils  rendaient»  pour 
informer  l'empereur  de  ce  qui  se  passait  dans 
l'empire.  Il  serait  contre  toute  apparence  que 
Pibte  n'en  eût  pas  envoyé  sur  les  choses  ex- 
traordinaires qui  se  passèrent  à  Jérusalem 
durant  son  administration,  au  sujet  de  Jé- 
sus-Christ et  de  ses  disciples  qui  publièrent 
une  nouvelle  religion.  Jésus-Christ  fut  donc 
connu  à  Rome  dès  le  temps  de  Tibère,  et  le 
bruit  de  ses  miracles  y  fut  répandu. 

106.  Sérén.Granianus  justifie  les  chrétiens. 
—  Eusèbe  (//û/. e ccl.,1. IV,  c.  8)  rapporte  un 
autre  témoignage  à  peu  près  du  même  temps 
et  du  même  poids,  c'est  celui  de  Sérénius 
Granianusqui  vécut  sous  l'empereur  Adrien, 
successeur  de  Trajan.  11  reçut  un  ordre, 
étant  proconsul,  d  informer  1  empereur  des 
sujets  qu'avait  le  peuple  de  haïr  et  de  per- 
sécuter les  chrétiens;  il  répond,  que  ne  pa- 
raissant coupables  d'aucun  crime,  il  n'est 
pas  juste  de  les  condamner  sans  montrer  ju- 
ridiquement sur  quoi  on  les  accuse  d'être 
criminels.  Quod  non  est  justuin  christianos 
nultius  criminis  reos,  absque  judicio  puniri 
(Ap.  Euseb..  hist.  Eccl..  I.  IV,  c.  8). 

10TT. —  Remarque.  Eusèbe  a  rapporté  ce  té- 
moignage, vers  Tan  300  de  Jésus-Christ  :  lors- 
que plus  de  la  moitié  de  l'empire  était  encore 
engagé  dans  le  paganisme.  11  fallait  que  la 
citation  MU  bien  juste,  pour  n'être  pas  expo- 
sée 4  la  contradiction.  D'ailleurs  le  témoi- 
gnage de  Sérénius ,  ne  faisait  que  confirmer 
celui  de  Pline  le  jeune  qui  subsistait,  qui  était 
notoire  c!  dont  j  ai  parlé  (n.  85), 


108.  Celsus  autorise  le  christianisme  vou- 
lant le  décrier.  —  Le  témoignage  de  Celsus 
philosophe  païen  et  épicurien  est  d'autant 
plus  avantageux  à  la  religion  chrétienne,  qu'il 
vient  d'un  de  ses  plus  violents  adversaires. 
Il  écrivit  peu  après  l'empire  d'Adrien,  pour 
décrier  le  christianisme  et  les  chrétiens. 
Vous  autres ,  leur  dit-il  par  dérision  :  Voue 
avez  cru  que  Jésus  est  le  fils  de  Dieu,  parce 
qu'il  a  guéri  des  boiteux  et  des  aveugles  : 
Credidistis  ipsum  (Jesum)  esse  Filium  Dei  eo 
quod  claudos  et  cœcos  sanavit. 

Remarque.  Voilà  un  ennemi  déclaré  du 
christianisme,  qui  reconnaît  que  Jésus-Christ 
a  guéri  des  aveugles  et  des  boiteux.  11  ne 
tenait  pas  ces  guérisons  pour  miraculeuses  : 
mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  son  opinion» 
pour  juger  ce  qui  est  véritablement  miracle. 
Cependant  son  témoignage  nous  assure  le 
fait,  dont  la  notoriété  ne  lui  permettait  pas 
de  douter  ;  et  pour  le  principe  du  fait ,  nous 
le  découvrons  par  l'idée  même  de  la  Provi- 
dence. Elle  n'a  pu  permettre  que  tant  de  gué- 
risons surprenantes,  jointes  à  tant  d'autres 
merveilles,  fussent  opérées  par  celui  qui  s'en 
prévalait,  afin  de  justifier  qu'il  était  envoyé 

Eour  enseigner  les  hommes  de  la  part  de 
ieu  même ,  si  effectivement  Dieu    n'avait 
pas  agi  par  lui  et  en  lui. 

109.  Ce  qu*cn  rapporte  Origine  est  vrai. — 
Mais  ne  pourrait-on  point  soupçonner  qu  Orî- 
gène,  qui  cite  les  mots  de  Celsus,  lui  fait  dire 
plus  qu'il  n'aurait  dit?  Le  soupçon  n'aurait 
nul  fondement.  Car  Origène  rapporte  les 
propres  mots  de  Celsus,  dans  la  réfutation 
qu'il  fait  de  ce  qu'avait  écrit  ce  philosophe 
contre  les  chrétiens  {Contra  Celsum,  /.  1).  Or 
dans  une  contestation  si  éclatante  et  si  inté- 
ressante de  part  et  d'autre ,  avancer  un  fait 
si  public  et  si  hautement  à  la  face  de  ses  ad- 
versaires ,  c'est  parler  de  leur  aveu  quand 
ils  n'en  disconviennent  pas;  et  la  chose  doit 
passer  pour  incontestable  quand  elle  est 
transmise  à  la  postérité,  sans  qu'on  y  ait 
trouvé  nulle  objection  à  faire.  La  seule  répu- 
tation d'Origène,  la  haute  estime  qu'en-ont 
eue  les  païens  mêmes  et  les  grands  éloges 
qu'ils  ont  faits  de  lui ,  en  relevant  la  beauté 
de  son  esprit  et  la  solidité  de  son  érudition , 
ne  permet  seulement    pas  d'imaginer  qu'il 
fût  capable  d'imposer  à  son  adversaire  pour 
le  réfuter.  D'ailleurs  ce  que  contiennent  les 
paroles  de  Celsus  qu'il  rapporte,  sont  des 
faits  qu 'Origène  suppose  lui-même  pour  au- 
thentiques :  sur  lesquels  on  ne  sache  nul 
auteur  qui  se  soit  mis  en  devoir  de  le  contra- 
rier. C'est  dans  la  même  réfutation  de  Celsus 
qu'Origàne  marque  encore  la  vertu  divine 
attachée  au  nom  de  Jésus.  11  indique  les  mi- 
raculeux effets  qu'elle  produisait  par  le  mi- 
nistère des  chrétiens  :  Elle  s  étend  si  loin, 
dit-il ,  que  même  des  mé  citant  s  l'ont  employés 
avec  un  succès  efficace  ;  Tanta   vis  nomini 
Jesu  inest  ut  nonnunquam  a  malis nominal um 
sii  efficax.  11  fallait  que  la  chose  fût  bien 
avérée  pour  l'avancer  dans  les  circonstances 
que  je  viens  de  dire  ;  ou  bien  il  faut  suppo- 
ser qu'il  ne  se  trouve  ni  jugement,  ni  cir- 
conspection ,  ni  vraisemblance  dans  les  failtf 
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publies  ,  rapportés  par  les  écrivains  les  plus 
autorisés  et  les  plus  habiles. 

110.  Victoire  miraculeuse  obtenue  par  les 
chrétiens.  —  C'est  encore  au  même  siècle  et 
sous  l'empereur  Marc  Aurèle ,  successeur 
d'Adrien,  que  fut  publié  le  témoignage  de  cet 
empereur,  en  faveur  du  christianisme ,  dans 
Ja  lettre  qu'il  écrivit  au  sénat ,  au  sujet  de 
son  admirable  victoire  sur  les  Marcomans  et 
sur  les  Quades.  Son  armée  périssait  par  une 
sécheresse  et  des  chaleurs  excessives ,  lors- 
qu'à ses  propres  veux,  tout  à  coup  la  légion 
M^Jitine  composée  de  chrétiens, s'élanl  mise 
à  prier,  les  nuées  se  fondirent  en  eau  :  l'armée 
romaine  étancha  la  soif  dont  elle  brûlait, 
et  la  foudre  tomba  sur  les  Quades  elles  Marco- 
mans ,  sans  loucher  au  camp  des  Romains. 
Les  auteurs  chrétiens  et  les  auteurs  profanes 
tels  que  Tcrlullien,  Eusèbe,  Orose, rapportent 
cet  événement,  sans  qu'il  ail  jamais  été  con- 
tredit. À  la  vérité  les  auteurs  païens  attri- 
buèrent cette  merveille  à  des  enchantements  : 
mais  par  là,  ils  reconnaissaient  que  le  fait 
est  incontestablement  avéré.  Pour  la  vérita- 
ble cause  du  fait,  il  n'est  pas  malaisé  de  la 
découvrir.  Quand  c'eût  été  un  enchantement, 
l'effet  était  surnaturel  ;  Dieu  le  permettait 
en  faveur  de  la  légion  chrétienne  qui  l'ado- 
rail  et  qui  le  priait, 

111.  Lettre  de  l'empereur  à  ce  sujet. — 
Marc  Aurèle  lui-même  l'insinue  autant  que 
le  pouvait  un  empereur  païen,  quand  il  dît  : 
Christianorum  forte  militum  precibus  impe- 
trato  imbre.  C'est  beaucoup  dire  pour  lui, 
d'avouer  que  la  pluie  fut  obtenue,  peut-être 

(>ar  la  prière  des  chrétiens  :  c'est  dans  la 
ettre  qu'il  écrivit  là-dessus  au  sénat,  où  il 
ne  pouvait  s'expliquer  davantage,  vivant 
hors  de  la  religion  chrétienne  :  mais  il  parut 
lui  faire  quelque  sorte  de  justice ,  puisqu'en 
conséquence  d'une  merveille  qu'il  croyait 
pouvoir  attribuer  aux  disciples  de  Jésus- 
Christ,  il  défend  de  les  persécuter.  La  lettre 
d'ailleurs  est  si  authentique,  qu'elle  est  citée 

Earlous  les  autours  qui  ont  rapporté  le  fait, 
e  témoignage  de  Tertullien  en  particulier 
qui  ne  saurait  être  suspect  dans  son  A  polo- 

f;éliquc,  chap.  Y,  par  la  raison  que  j'ai  dite 
n.  105),  a  encore  ici  une  force  particulière , 
puisque  l'événement  était  arrive  tout  récem- 
ment et  comme  de  son  temps. 

112.  Divers  auteurs  profanes  regardent 
l'événement  comme  miraculeux.  —  Au  reste 
que  la  défaite  des  Quades  et  des  Marcomans 
fut  un  coup  du  ciel  et  miraculeux  ;  on  n'en 
saurait  douter,  à  moins  que  de  nier  tous  les 
miracles  et  les  faits  les  plus  avérés,  les  his- 
toriens même  païens  le  disant  expressément. 
Dion  Cassius  marque  en  termes  formels  que 
la  chose  arriva  d'une  manière  divine  et  mi- 
raculeuse :  Mirabililer  et  divin  il  us.  numen 
divinum  servavit,  lit.  VU,  en  sorle  qu'il 
l'attribue  à  un  Arnulphis  et  à  d'aulres  ma- 
giciens ,  qui  étaient  dans  l'armée  :  sur  quoi 
il  faut  se  souvenir  que  les  miracles  du  chri- 
stianisme, étaient  communément  attribués  à 
la  magie  par  les  païens ,  quand  il  n'en  pou- 
vaient disconvenir.  Jules  Capitolin, autre  his- 
torien païen,  aime  mieux  rapporter  la  cause 


de  l'événement  miraculeux,  à  la  piété  et  aux 
prières  de  l'empereur  :  Fulmen  de  eœlo  pre- 
cibus suis  torsil  ;  suis  pluvia  impetrata. 

113. —  Voilà,  comme  on  voit,  la  nuée  fou* 
droyante  clairement  exprimée,  aussi  bien 
que  la  pluie  qui  rendit  en  quelque  sorle  la 
vie  aux  soldats.  Le  miracle  et  les  causes  à 
quoi  les  païens  l'attribuaient  sont  encore 
mieux  indiquées  par  le  poète  païen  Claudien. 
Voici  ses  termes  :  Laus  tbi  niula  ducum  :  nam 
flammeus  imber  in  hostes  decidit...  Chaldœn 
mago  seu  car  mina  ri  tu  armavere  deos,  seu... 
Omne  tonantis  obsequium  Marci  mores  po- 
tuere  mereri.  Ces  paroles  sont  dignos  d'une 
attention  particulière.  Le  mérite  des  géné- 
raux neut  ici  aucune  part  :  car  ce  fut  une 
pluie  de  feu  qui  fondit  sur  les  ennemis...  soit 
que  des  enchantements  de  magie  armassent  le* 
dieux  en  notre  faveur....  sott  que  les  mœurs 
pures  de  Marc  Aurèle  méritassent  tout  le  u- 
vours  du  Dieu  du  tonnerre. 

114.  Cessation  des  oracles,  depuis  la  venue  de 
Jésus-Christ.  —  Il  semble  qu  on  peul  citer 
encore  comme  un  témoignage  rendu  au  ca- 
ractère divin  de  Jésus-Christ,  la  cessation  drs 
oracles  dont  parlent  les  auteurs  païens.  Je 
sais  comment  on  élude  cette  sorte  de  preuve: 
mais  il  est  toujours  incontestable  que  ceux 
des  auteurs  païens  qui  ont  précédé  la  venue 
de  Jésus-Christ,  ont  relevé  la  merveille  et  les 
prérogatives  de  leurs  oracles  :  au  lieu  que 
ceux  qui  ont  écrit  depuis  rétablissement  du 
christianisme ,  ont  parlé  de  lenr  cessation , 
cl  n'ont  cessé  de  s'en  plaindre.  C'est  ce  qu'on 
peut  voir  dans  Lucain ,  I.  V  de  sa  Pfaarsale; 
dans  Ju vénal,  satire  VI,  contre  les  femmes; 
dans  Strabon ,  I.  VU  de  sa  Géographie;  et 
plus  exactement  encore  dans  Plularque,  qui 
en  composa  un  traité  exprès  et  qui  attribue 
à  des  causes  bizarres  cette  cessation  d  ora- 
cles. Si  ces  faits  ne  sont  pas  des  preuves  in- 
vincibles, au  moins  sont-elles  des  vraisem- 
blances ,  qui  fortifient  d'autres  preuves.  Un 
endroit  de  Lucien  en  particulier  pourra  faire 
quelque  impression.  C'est  dans  sonPscudon. 
11  se  plaint  au  nom  de  son  dieu  Glycon  que 
le  pays  fourmillait  de  chrétiens,  et  que  si  ion 
voulait  trouver  son  dieu  favorable,  il  les  fal- 
lait chasser  à  coups  de  pierre.  Lucien  à  qui 
on  ne  suppose  guère  de  religion ,  ne  croyait 
apparemment  pas  plus  au  dieu  Glvcon  qu'au 
Dieu  des  chrétiens  :  mais  il  n  en  est  pas 
moins  le  dépositaire  de  l'opinion  répandue, 
même  parmi  les  gentils,  que  le  Dieu  des 
chrétiens  avait  un  pouvoir  singulier  et  même 
divin  ;  et  c'est  ce  qu'on  prétend  faire  aperce- 
voir dans  ce  recueil  de  témoignages. 

115.  Témoignage  de  Porphyre,  philosophé 
païen.  —  En  voici  un  nouveau  lire  d'un  ad- 
versaire déclaré  contre  le  christianisme ,  et 
qui  par  cet  endroit  même  a  été  aussi  célèbre 
que  par  son  esprit.  C'est  Porphyre  philoso- 
phe platonicien  et  habile  rhéteur,  disciple  de 
Longin.  Il  paraîtra  surprenant,  dit-il,  tue/" 
dieux  aient  parlé  honorablement  de  Jésus- 
Christ  ,  It  déclarant  un  homme  saint  et  immor- 
tel. Les  oracles  interrogés  pourquoi  Jésus- 
Christ  étant  saint,  il  avait  subi  ls  supplice  d$ 
la  croix,  répondirent  que  son  corps  uv*U  M 
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sujet  à  des  tourment*  passagers  ;  mais  que  son 
Ame  avait  été  placée  dans  la  demeure  des  gens 
de  bien  ;  ainsi  il  ne  doit  pas  vous  être  un  objet 
d'aversion  :  mais  ceux  qui  l'adorent  au  heu 
d'adorer  le  grand  Jupiter ,  doivent  vous  être, 
par  leur  ignorance,  un  oh  jet  de  pitié. 

116.  Eusèhc  gui  le  rapporte  ne  l'a  point 
falsifié.  —  Remarque.  Ce  témoignage  de  Por- 
phyre est  rapporté  par  Eusèbe,  dans  sa  Dé- 
monstration  évangelique,  l. 111,  c.  8,  et  au 
Irmps  que  le  traité  de  ce  philosophe  re- 
n-mmé  était  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Il  y  peint  Jésus  Christ  par  des  carac- 
tères si  marqués ,  qu'Eusèbc  n'aurait  pu  les 
falsifier,  ni  les  déguiser.  11  aurait  attiré  la 
risée  et  le  mépris  sur  son  ouvrage  et  sans 
aucun  fruit.  Car  écrivant  depuis  que  le  chri- 
stianisme avait  été  autorisé  dans  l'empire , 
qu'aurait-il  servi  de  prêter  à  un  auteur  de 
réputation  des  choses  bizarres  et  notoire- 
ment fausses  ?  Du  reste  que  Porphyre  fût  un 
ennemi  déclaré  de  la  religion  chrétienne  ,  on 
le  voit  par  les  réfutations  que  firent  de  ses 
écrits,  Mélbodius  et  Eusèbe ,  et  par  les  por- 
traits que  les  autres  écrivains  ecclésiastiques 
nous  font  de  sa  personne  :  son  témoignage 
est  donc  ici  nn  aveu  forcé  mais  authenti- 
que rendu  à  Jésus-Christ  et  au  christianisme. 
L'esprit  de  Porphyre  rendait  témoignage  A 
la  vérité  y  tandis  que  son  cœur  la  contrariait 
par  ses  mœurs  et  par  sa  profession  du  paga- 
nisme. 

117.  Témoignage  de  Julien  V Apostat.  — 
L  empereur  Julien,  qui  renonça  à  la  religion 
chrétienne,  et  qui  fut  dit  par  cet  endroit  mê- 
me V Apostat ,  l'honora  sans  le  vouloir  et  ren- 
dit témoignage  à  sa  vérité  par  le  soin  qu'il 
prit  de  la  décrier.  Ne  pouvant  nier  la  noto- 
riété des  faits  de  l'Evangile,  il  s'efforce  à  en 
oter  le  caractère  miraculeux,  comme  avait 
llcbé  de  faire,  deux  siècles  avant  lui,  Celsus 
dont  il  prend  la  doctrine  et  même  les  paroles. 
«  Qu'a  oonc  fait  Jésus-Christ  de  si  considéra- 
ble, demande  Julien,  sinon  de  guérir  des  boi- 
teux et  des  aveugles,  et  de  délivrer  des  pos- 
sédés? »  NUi  quis  put  al  maxirna  esse  opéra, 
ttaudos  et  cœcos  sanitati  restituere  et  dœmo- 
nio  correptos  adjuvare.  Si  c'est  là  peu  de 
chose  an  sentiment  de  Julien  perverti ,  c'est 
quelque  chose  de  surnaturel  au  jugement  de 
la  raison  la  plus  épurée.  11  suffit  que  l'impié- 
té même  ne  puisse  disconvenir  des  faits  allé- 
gués ci-dessus,  pour  montrer  ce  que  nous 
prétendons  en  cet  article.  Peut-elle  d'ailleurs, 
sans  se  confondre,  méconnaître  la  vertu  di- 
vine qui  les  opérait  et  la  Providence  qui  1rs 
avait  permis,  pour  autoriser  la  rcKgion  chré- 
tienne? 11  est  bon  de  finir  la  notice  de  ces  di- 
vers témoignages  par  celui  des  docteurs  juifs 
dits  lalmudistes,  qui  ont  parlé  de  Jésus- 
Christ. 

118.  Témoignage  des  docteurs  juifs  ou 
talmudistes.  —  Étant  obligés  >  comme  les 
païens ,  de  convenir  des  choses  miraculeu- 
ses qu'il  avait  opérées,  ils  les  attribuent  au 
secret  qu'il  possédait,  selon  eux,  de  bien  pro- 
aoncer  le  motJéhova,  c'est-à-dire  le  nom  de 
Dieu.  Mais,  en  attribuant  ainsi  tout  ce  qu'a 
pu  leur  suggérer  leur  fantaisie  ou  leur  em- 


barras, ils  n'en  ont  pas  moins  avoué  que  Jé- 
sus-Christ avait  été  admiré  pour  ses  merveil- 
les, cl  que  ses  disciples,  par  sa  vertu,  en 
opéraient  aussi.  Or  c'est  là  précisément  con- 
firmer le  fait  que  publiait  Origène  à  la  face 
du  monde,  dans  sa  réfutation  du  philosophe 
Celsus, dont  nous  avons  parlé  (n.  109}.  11  est 
marqué  (  Talm.  jerosof.,  LAvoda-Zara  )  qu'un 
certain  Juif  ayant  avalé  un  poison  mortel,  il 
fut  guéri' par  un  autre  à  qui  le  père  du  ma- 
lade en  fil  des  reproches,  lui  disant  qu'il  eût 
mieux  valu  laisser  mourir  le  malade  que 
d'invoquer  sur  lui  le  nom  de  Jésus. 

119.  Jésus-Christ  a  passé  pour  un  homme 
miraculeux  au  témoignage  des  chrétiens  et  de 
leurs  adversaires.  —  H  est  donc  hors  de  con 
lestatioo  parmi  les  ailleurs  chrétiens  et  par- 
mi leurs  adversaires,  que  Jésus-Christ  a  passé 
pour  un  homme  miraculeux,  et  même  au 
nom  de  qui  il  se  faisait  des  miracles.  De  sa- 
voir au  juste  si  c'est  au  nom  de  Jéhova  ou  do 
quelque  autre  principe  semblable  qu'il  en 
faut  attribuer  la  vertu,  j'en  laisse  la  décision 
aux  philosophes  les  plus  judicieux.  Mais  à 
quelque  cause  particulière  qu'on  l'attribue , 
c'est  toujours  la  Providence  qui  a  permis  qne 
Jésus-Christ  et  les  chrétiens  s'en  prévalus- 
sent, comme  de  la  part  de  Dieu  même,  pour 
autoriser  la  religion  qu'ils  prêchaient  et 
qu'ils  établissaient  en  son  nom  :  par  là  on 
ne  saurait  douter,  sans  faire  injure  à  la  mê- 
me Providence,  qu'elle  autorisait  en  effet  ce 
qui  était  opéré  en  son  nom,  par  une  vertu 
singulière  qui  ne  pouvait  venir  que  de  Dieu. 

CHAPITRE  IL 

Conséquente  q>i'on  doit  tirer  des  faits  mira- 
cuïeux  attribués  à  Jésus-Christ ,  savoir» 
qu'ils  ont  été  de  vrais  miracles. 

120.  Les  miracles  attribués  à  Jésus-Christ 
peuvent-ils  passer  pour  des  illusions?  —  Sup- 
posé la  vérité  des  faits  dont  nous  Tenons  de 
parler,  que  peut-il  rester  de  difficulté?  Un 
seul  point;  savoir,  si  les  miracles  attribués  à 
Jésus-Christ  et  qui  l'ont  fait  passer  pour  un 
homme  miraculeux  et  divin,  sont  effective- 
ment de  véritables  miracles,  ou  bien  si  co 
sont  des  illusions  et  des  faussetés;  car  s'ils 
sont  de  vrais  miracles,  comme  il  n'y  a  que 
Dieu  on  ceux  qui  agissent  en  son  nom  qui 
les  puissent  opérer,  ce  qui  se  trouvera  au- 
torisé par  les  miracles  de  Jésus-Christ  auto- 
risera aussi  ce  qu'il  a  enseigné  de  la  part  de 
Dieu  même  :  or  ce  que  Jésus-Christ  aura  de 
la  sorte  enseigné  sera  précisément  ce  que 
Dieu  a  dit;  et  rien  ne  sera  plus  raisonnable 
que  de  le  croire  et  d'y  ajouter  foi.  Il  s'agit 
donc  uniquement  d'examiner  si  les  miracles 
attribués  à  Jésus-Christ  et  à  ses  disciples 
sont  véritables  ;  or  c'est  ce  qui  se  montre  et 
se  fait  sentir  par  cinq  endroits,  dont  nous  fe- 
rons cinq  articles,  et  qui  sont  : 

!•  Les  réflexions  de  notre  propre  raison; 

2°  La  disposition  de  ceux  qui  publièrent 
ces  miracles  ; 

3°  La  persuasion  de  ceux  a  qui  ils  furent 
annoncés; 

V*  L'établissement  de  l'Eglise,  fondée  sur 
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la  persuasion  cl  sur  In  vérité  do  ers  miracles; 
•V  Le  caractère  d'autorité  qui  se  trouve  par 
là  dans  l'Eglise  et  la  religion  chrétienne. 

ARTICLE   PREMIER. 

121.  La  raison  ne  peut  juger  que  ces  mira- 
cles ne  viennent  potni  de  Dieu.  —  Les  ré- 
flexions de  notre  propre  raison  sur  le  carac- 
tère des  miracles  de  Jésus-Christ  nous  feront 
rechercher  d'abord  ce  qu'on  peut  penser  en 
général  de  plus  exact  sur  des  faits  miracu- 
leux de  la  nature  de  ceux  qui  sont  rappor- 
tés dans  l'Evangile.  Jugcra-t-on  que  de  tels 
événements  puissent  être  rapportés  à  d'au- 
tres causes  au'à  la  toute-puissante  vertu  du 
Très-Haut?  Jugcra-t-on  que  Dieu  ait  laissé 
opérer  ces  merveilles  en  son  nom,  sans  qu'il 
les  autorisât;  que  sans  son  aveu  et  sa  parti- 
cipation Jésus-Christ  et  ses  disciples  eussent 
établi  dans  le  monde,  par  le  secours  de  tant 
de  prodiges ,  une  religion  nouvelle ,  une  loi 
sainte,  une  morale  pure,  un  culte  digne  de 
Dieu  et  qui  ne  tend  qu'à  l'adorer  et  à  le  faire 
adorer,  sans  que  Dieu  même  l'ait  voulu?  C'est 
là  ce  que  notre  raison,  dans  toute  l'étendue 
de  ses  lumières,  ne  se  persuadera  jamais. 

122.  Ni  que  ce  soient  des  événements  pure- 
ment naturels.  —  En  effet,  dire  avec  un  petit 
nombre  de  prétendus  esprits  forts,  que  ces 
événements  merveilleux  étaient  peut-être  des 
effets  naturels,  le  sens  commun,  l'expérience 
universelle  et  la  science  la  plus  solide  de 
lotis  les  temps  se  récrient  unanimement  con- 
trfeiin  pareil  soupçon;  l'incrédulité  même  les 
rejette  quelquefois  comme  incompréhensibles 
et  comme  impossibles  :  ils  ne  sont  donc  pas 
naturels. 

123.  Ni  que  ce  soient  des  opérations  du  dé- 
mon. —  Dire  avec  les  pharisiens  que  le  dé- 
mon en  est  le  principe  :  on  ne  peut  s'imagi- 
ner que  quand  il  aurait  un  si  grand  pouvoir, 
il  l'employât  pour  faire  des  prodiges  qui  ten- 
dent à  taire  servir  et  adorer  Dieu,  dont  le  dé- 
mon est  ennemi. 

124.  Ni  ou'on  les  doive  au  secret  de  bien 
prononcer  le  mot  Jéhova.  —  Dire  avec  cer- 
tains talmudistes,  qu'il  en  faut  rapporter  la 
cause  au  secret  qu'avait  Jésus-Christ  de  pro- 
noncer le  mot  Jéhova,  c'est  une  réponse  qui 
fait  rire  les  incrédules  mêmes.  Si  elle  méri- 
tait uuclque  discussion,  on  demanderait  de 
qui  Jésus-Christ  et  ses  disciples  ont  tenu  cet 
admirable  secret?  Si  c'est  de  Dieu,  il  les  a 
donc  autorisés  à  opérer  des  merveilles  en 
son  nom;  si  ce  n'est  pas  de  Dieu,  comment 
un  si  beau  secret  n'a-t-il  jamais  été  commu- 
niquée d'autres? Comment s 'est-il  perdu, ou 
comment  Dieu  l'a-t-il  laissé  pratiquer  contre 
son  gré,  et  sans  qu'il  y  ait  mis  nul  empêche- 
ment? A  ces  bizarres  imaginations  nous  sen- 
tons notre  raison  se  soulever  d'indignation 
et  do  mépris  :  elle  ne  peut  donc  écouter  le 
moindre  doute  sur  la  vérité  des  miracles  at- 
tribués à  Jésus-Christ  et  aux  siens,  qu'en 
faisant  retomber  le  doute  même  sur  la  certi- 
tude des  faits  qu'elle  voudrait  de  nouveau 
rappeler  à  son  examen  :  on  y  consent;  qu'elle 
en  recommence  donc  ,  tant  qu'il  lui  plaira , 
la  critique  la  plus  ;udicicusc. 


125.  Si  ces  miracles  ne  sont  pas  vrais  >  et 
sont  des  impostures  grossières.  —  Mais,  i 
la   première  vue  des  miracles  de  l'Evan- 

Sile,  il  se  présente  naturellement  une  ré- 
ex  ion  à  l'esprit,  c'est  qu'ayant  été  fré- 
quents, sensibles  et  publics,  s'ils  ne  son! 
Ïioint  arrivés  tels  qu'on  les  croit  dans  la  re- 
igion  chrétienne,  ce  sont  non-seulement  d'é- 
normes mensonges,  mais  encore  des  impos- 
tures grossières.  11  n'y  a  point  de  milieu,  on 
c'est  la  vérité  même,  ou  c'est  l'impostare 
même. 

126.  —L'alternative  mérite  attention.  C'est 
imposture  évidente, s'il  n'est  pas  vrai,  par 
exemple,  qu'en  divers  endroits  de  la  Judée 
Jésus-Christ  ait  guéri  fréquemment  et  subite- 
ment un  grand  nombre  de  malades,  et  qu'il  ait 
délivré  avec  la  même  promptitude  et  la  même 
facilité  beaucoup  de  gens  possédés  du  démon  : 
c'est  imposture  évidente ,  s'il  D'est  pas  vrai 
qu'il  ait  ressuscité  Lazare,  mort  depuis  qua- 
tre jours,  à  la  vue  d'une  nombreuse  quantité 
de  personnes,  parmi  lesquelles  étaient  plu- 
sieurs des  plus  considérables  de  Jérusalem; 
imposture  évidente,  s'il  n'est  pas  vrai  que, 
daus  le  désert,  il  ait  nourri  cinq  mille  hom- 
mes, seulement  avec  cinq  pains  et  quelques 
poissons;  s'il  n'est  pas  vrai  encore, qu'aux 
yeux  du  public,  des  pharisiens  et  d'autres  de 
ses  adversaires,  il  ait  donné  la  vue  à  un  hom- 
me né  aveugle  ;  s'il  n'est  pas  vrai  qu'à  sa 
mort  sur  la  croix,  le  voile  du  temple  se  fen- 
dit de  haut  en  bas,  que  les  tombeaux  s'ouvri- 
rent, aue  des  morts  ressuscitèrent,  que  le  so- 
leil s'éclipsa  d'une  manière  inouïe  jusqu'a- 
lors ;  s'il  n'est  pas  vrai  de  même,  que  Jésus- 
Chris  l  ayant  expiré,  ceux  qui  l'avaient  fait 
mourir  mirent  des  gardes  à  son  tombeau  pour 
empêcher  ses  disciples  d'enlever  son  corps, 
cl  pourôter  ainsi  l'occasion  de  laisser  croire 
qu  il  s'était  lui-même  ressuscité ,  comme  on 
savait  que  de  son  vivant  il  l'avait  prédit;  s'il 
n'est  pas  vrai  que,  malgré  toutes  ces  précau- 
tions, le  tombeau  se  trouva  vide  trois  jours 
après  sa  mort,  et  lui  ressuscité  :  apparais- 
sant pendant  quarante  jours  aux  siens ,  qui 
publièrent  l'avoir  vu  effectivement  ressus- 
cité, et  plusieurs  fois  et  en  diverses  manières 
et  sensiblement ,  ayant  conversé  et  roaogo 
avec  lui,  l'ayant  vu,  l'ayant  approché,  et 
cela,  jusqu'au  jour  qu'ils  le  virent  sensible- 
ment et  de  leurs  propres  yeux  monter  au 
ciel,  étant  tous  réunis  et  présents  à  ce  spec- 
tacle. 

127.  Imposture  qui  irait  jusqu'à  une  im- 
pudence qui  eût  révolté  tous  les  esprits.— 


vers  la  fêle  de  la  Pentecôte ,  les  apôtres  an- 
noncèrent ces  merveilles,  opérant  d  autres 
merveilles  et  se  faisant  entendre  à  des  gens 
de  toutes  sortes  de  nations  et  de  langage', 
qui  ne  se  lassaient  point  d'admirer  un  pro- 
dige si  nouveau  :  si,  dis-je,  ces  miracles  « 
tant  d'autres  de  même  caractère  ne  se  sooi 
pas  véritablement  opérés  tels  qu'ils  sont  énon- 
cés dans  l'Evangile,  l'histoire  qui  en  esl^ 
«*i  la  Dlus  effrontée,  la  plus  impudente  même 
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et  la  plus  grossière  qui  ait  jamais  paru,  con- 

{enanl  des  faits  sensibles  et  palpables  ,  pu- 
ilics  et  notoires,  aisés  à  vériGcr,  plus  aisés 
encore  à  démentir.  Par  là  m£  ne  s'ils  n'eus- 
sent pas  été  vérifiés,  ou  qu'ils  eussent  été 
démentis,  ee  qui  était  naturel  :  il  est  impos- 
sible à  toute  la  raison  humaine  de  juger 
qu'ils  eussent  jamais  été  admis  pour  vrais  et 
reconnus  constamment  pour  certains,  par  des 
hommes  qui  Ossent  quelque  usage  de  leur 
raison. 

128.  En  ce  cas,  comment  auraient-ils  été 
publiés  universellement  avec  tant  de  succès  ?  — 
Je  le  répète  donc  et  je  demande  encore ,  en 
cas  que  ce  soient  des  mensonges  évidents  cl 
des  impostures  grossières  ;  comment  ont-ils 
été  publiés  si  aulhentiquement,  si  universel- 
lement par  ceux  qui  les  annoncèrent  d'abord  ? 
Comment  ont-ils  été  crus ,  et  crus  avec  tant 
de  fermeté  par  ceux  à  qui  ils  furent  d'abord 
annoncés?  C'est  la  disposition  des  uns  et  des 
antres»  que  nous  allons  considérer. 

ARTICLE  II. 

la  disposition  et  la  détermination  de  reux 
oui  d'abord  publièrent  les  miracles  attribués 
aJésus-Chrtst,  ne  feront  ici  l'objet  de  notre 
considération  que  par  une  règle  générale , 
en  attendant  la  discussion  particulière  que 
nous  en  ferons  dans  la  suite. 

139.  Ils  n'auraient  pu  être  prêches  avec  tant 
de  constance  par  les  apôtres.  —  Premièrement , 
comment  les  miracles  de  Jésus-Christ,  s'ils 
n'eussent  été  véritablement  opérés,  auraient- 
ils  été  publiés  avec  une  si  grande  délc/mi-- 
îiation  par  les  apôtres  ou  premiers  disciples 
de  Jésus-Christ  :  gens  .de  la  lie  du  peuple, 
sans  nom,  sans  étude,  sans  éloquence,  qui 
ne  gagnaient  à  les  publier  que  l'opprobre,  les 
tourments  et  la  mort?  Comment  auraient-ils 
renoncé  aux  préjugés,  où  ils  avaient  été  éle- 
vés pour  suivre  et  pour  répandre  les  ensei- 
gnements d'un  homme  crucifié,  qui  n'avait 
pu  les  attirer  que  par  des  espérances  flatteu- 
ses? Or  n'auraient-ils  pas  trouvé  que  ces 
espérances  étaient  évidemment  fausses  ;  et 
n'en  auraient-ils  pas  été  détrompés  absolu- 
ment, si  Jésus-Christ  depuis  son  crucifiement 
ne  fût  pas  ressuscité?  Comment  auraient-ils 
publiés!  haut,  si  clairement,  en  tant  de  lieux 
et  avec  tant  de  circonstances  les  mêmes  cho- 
ses, les  mêmes  faits,  les  mêmes  merveilles: 
sans  qu'aucun  d'eux  se  démentit,  se  coupât 
ou  se  dédit  en  rien;  s'exposant  constamment 
aux  supplices  et  à  la  mort ,  pour  soutenir 
comme  vrai,  comme  indubitable  tout  ce  qu'ils 
avançaient  :  tandis  que  leur  conscience  leur 
eût  reproché  qu'ils  publiaient  un  impudent 
mensonge? 

130.  —  Les  tourments  de  la  question,  selon 
Li  remarque  d'un  auteur  moderne,  extor- 
quent la  vérité  de  la  bouche  des  plus  scélé- 
rats; quand  même  ils  ont  le  plus  grand  in- 
térêt à  la  cacher,  pour  cacher  leurs  crimes  : 
et  ici*  des  tourments  encore  plus  atroces, 
s'auraient  jamais  pu  tirer  de  la  bouche  des 
premiers  disciples  de  Jésus-Christ  l'aveu 
4  aucune  des  impostures  ou  des  chimères, 
tue  l'incrédulité  suppose  qu'ils  publiaient  ? 


Cela  est-il  possible,  et  la  raison  se  le  per- 
suadera-t-elle  jamais? 

131.  On  ne  peut  découvrir  aucun  motif  qui 
leur  eût  donné  cette  constance.  Ni  la  vanité.  — 
Mais  ne  serait-ce  point  la  vanité  oui  les  fait 
parler,  pour  avoir  la  gloire  de  se  faire  écou- 
ter sur  des  faits  mystérieux?  Etrange  gloire, 
incompréhensible  vanité,  d'honorer  pour  son 
chef  un  homme  mis  au  supplice  infâme  de  la 
croix ,  où  il  est  expiré  entre  deux  brigands  1 
La  vanité  est  incapable  de  suivre  une  telle 
voie  :  sa  nature  est  de  chercher  à  plaire  aux 
personnes  distinguées  par  leur  grandeur,  leur 
pouvoir,  leur  science,  leur  esprit  :  au  lieu 
que  les  apôtres  enseignaient  des  choses  ea- 

f>ab!cs  uniquement  de  révolter  les  grands  et 
es  savants ,  on  même  de  soulever  leur  indi- 
gnation naturellement. 

132.  Ni  la  vengeance.  —  N'est-ce  point,  dans 
les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ,  un 
sentiment  de  vengeance  contre  les  Juifs  qui 
avaient  condamne  leur  maître  à  la  mort? 
Mais  pourquoi  se  vengeraient-ils  de  ceux 
qui  leur  auraient  rendu  le  plus  grand  ser- 
vice :  en  les  détrompant  au  sujet  de  celui  qui 
leur  avait  fait  accroire  qu'il  ressusciterait, 
et  qui  pourtant  ne  serait  point  ressuscité? 
Bien  loin  d'avoir  en  ce  cas  aucun  sujet  de 
vengeance,  ils  ne  pouvaient  que  leur  savoir 

Î;ré  de  ce  que  par  leur  moyen  ils  perdaient 
a  fausse  confiance  qu'ils  auraient  eue  en 
Jésus-Christ,  après  avoir  été  attachés  à  lui 
si  mal  à  propos  durant  sa  vie. 

133.  Ni  la  frénésie.  —  Ne  serait-ce  pas  du 
moins  une  extravagance,  une  folie,  une  fré- 
nésie? Mais  la  folie,  par  sa  nature  aussi  bien 
que  la  vanité,  se  diversifie  en  autant  de  têtes, 
qu'il  y  en  a  qu'elles  troublent?  A-t-elle  jamais 
fait  ou  pu  faire  extra  vaguer  tant  de  person- 
nes si  différentes,  d'une  manière  si  uniforme 
sur  les  mêmes  faits,  avec  les  mêmes  circon- 
stances ;  professant  également  les  mêmes 
maximes,  pratiquant  unanimement  une  mê- 
me morale  ;  laquelle  d'ailleurs  s'est  trouvée 
la  plus  pure  et  la  plus  sainte,  la  plus  judi- 
cieuse et  la  plus  utile  pour  la  société  humai- 
ne, dont  on  eût  jamais  entendn  parler  ?  Ceux 
qui  seraient  capables  de  juger  dans  ces  cir- 
constances, que  les  premiers  prédicateurs  de 
l'Evangile  extravaguaient ,  ne  seraient  pas 
eux-mêmes  éloignés  de  l'extravagance. 

article  m. 

13i.  Si  les  apôtres  eussent  prêché  des  faus- 
setés grossières,  ils  n'auraient  pas  fait  un 
grand  nombre  de  disciples  sensés.  —  La  per- 
suasion de  ceux  à  qui  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  furent  annoncés  d'abord ,  rendra  plus 
sensible  ce  que  nous  venons  do  dire.  En 
effet  quand  les  disciples  de  Jésus-Christ  qui 
annoncèrent  les  premiers  l'Evangile,  au- 
raient été  des  gens  entêtés  ou  fanatiques, 
orgueilleux  ou  vindicatifs,  des  insensés  mê- 
me et  des  extravagants ,  comment  ces  vices 
ou  défauts,  si  manifestes  en  eux,  n'auraicnl- 
ils  point  été  universellement  reconnus  et  mé- 

S  ri  ses,  haïs,  détestés  et  punis  d'une  manière 
on  exterminer  la  réalité  et  le  souvenir  ? 
A35.  —  Comment  auraient-ils  persuadé 
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contre  la  noloriélé  publique,  qu'ils  ont  vu  ce 
qu'ils  n'ont  pas  vu;  et  ce  qui  était  public: 
par  exemple  que  Jésus-Christ  avait  nourri  au 
désert  cinq  mille  personnes  avec  cinq  pains 
seulement  ci  deux  poissons  ;  qu'il  avait  res- 
suscité Lazare,  mis  au  tombeau  depuis  quatre 
jours,  à  la  vue  des  habitants  de  Jérusalem? 
Comment  au  temps  de  la  fête  de  la  Pentecôte, 
attestant  la  vérité  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  autres  miracles,  auraient-ils 
persuadé  à  celte  fouie  de  monde  qui  les  écou- 
tait, qu'actuellement  ils  parlaient  toute  sorte 
;  de  langues  et  opéraient  eux-mêmes  de  nou- 
J  veaux  miracles?  Or  n'était-ce  pas  une  con- 
firmation des  autres  merveilles  qu'ils  pu- 
bliaient, et  dont  ils  prenaient  à  témoins  ceux 
mêmes  qui  les  écoulaient  :  à  qui  ils  rappe- 
laient le  lieu,  le  temps,  l'espèce  et  toutes  les 
autres  circonstances  des  faits  arrivés  à  la 
vue  de  la  multitude?  D'ailleurs  i's  prêchaient 
ces  choses  en  tous  lieux ,  à  découvert ,  sans 
détour,  sans  ambiguïté,  les  exposant  à  l'exa- 
men de  tous. 

136.  —  S'ils  eussent  publié  des  impostures 
grossières ,  comme  l'incrédulité  est  obligée 
de  le  supposer,  seraient-ils  venus  à  bout 
d'attirer  et  de  convertir  les  esprits  à  leur 
opinion ,  leur  faisant  prendre  pour  vérité 
incontestable  ce  qui  aurait  été  au  fond  une 
pure  chimère  ou  un  mensonge  évident?  Il 
faut  renverser  et  confondre  toutes  les  idées 
et  les  notions  de  notre  intelligence,  pour 
imaginer  rien  de  semblable.  H  est  impossi- 
ble, encore  une  fois,  déjuger  que  les  disci- 

5 les  de  Jésus-Christ  eussent  jamais  persuadé 
d'autres  ce  qu'ils  annonçaient,  s'ils  ne  l'a- 
vaient vérifié,  soit  par  le  témoignage  de  ceux 
qui  avaient  vu  comme  eux  ces  merveilles, 
ou  par  quelques  nouveaux  miracles  qu'ils 
opéraient  eux-mêmes,  et  qui  confirmaient  les 
premiers. 

137.  Vintérêl  qu'on  avait  de  ne  pas  croire 
inconsidérément  ce  qu'annonçaient  les  apôtres. 
—  Non  seulement  ils  persuadent  ce  qu'ils  an- 
noncent, mais  encore  ils  mettent  cette  per- 
suasion bien  avant  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  d'un  grand  nombre  de  personnes  rai- 
sonnables et  sensées  qui  avaient  le  plus  grand 
et  le  plus  sensible  intérêt  à  ne  se  pas  laisser 
persuader  à  faux  :  puisque  tout  le  fruit  de 
leur  persuasion  en  ce  monde  n'était  que  la 
disposition  à  souffrir  cl  à  mourir  pour  la 
cause  de  leur  religion. 

138.  Des  personnes  sensées ,  telles  quil  s'en 
convertit  d'abord,  ne  prennent  pas  aisément 
des  chimères  pour  des  réalités.  —  Cependant 
des  hommes  savants,  des  esprits  profonds, 
d'habiles  philosophes  dont  nous  avons  encore 
des  écrits  et  qui  se  convertirent  d'abord  au 
rhristianisme,  tels  que  les  Polycarpc,  les  Ju- 
stin, les  Irénée,  se  seraient-ils  laissé  tromper 
grossièrement  sur  des  faits  aisés  à  éclaircir  ; 
et  cela  aux  dépens  de  leur  repos  et  de  leur 
vie  :  prenant  si  délibérément  des  illusions 
pour  des  réalités,  des  fables  pour  des  faits 
notoires,  des  impostures  faciles  À  découvrir 
et  à  confondre  pour  des  preuves  sans  répli- 
que? La  chose  esl-cilc  compréh?nsiblc  ?  Elle 
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le  sera  encore  moins  par  les  reflétions  de 
l'article  suivant. 

ARTICLE  iv. 

139.  Miracle  de  rétablissement  et  de  le  pro- 
pagation du  christianisme.  —  L'établissement 
de  la  religion  et  de  l'Eglise  chrétienne,  fondu 
sur  la  persuasion  et  sur  la  vérité  des  miracles 
de  Jésus-Christ ,  est  capable  seul  et  par  lui- 
même  de  fixer  un  esprit  judicieux  qui  n'au- 
rait pas  le  goût  ou  le  loisir  d'entrer  en  de 
plus  grandes  discussions.  Si  les  faits  miracu- 
leux qu  on  rapporte  de  l'Evangile  sont  vrais 
la  religion  chrétienne  est  manifestement  au- 
torisée de  Dieu;  s'ils  ne  le  sont  pas,  et  qu'au 
contraire  ce  soit  des  faussetés  évidentes  ou 
des  impostures  grossières,  voici  en  sa  faveur 
un  nouveau  miracle  plus  incompréhensible 
nue  les  autres  :  c'est  que  la  créance  s'en  soit 
établie,  confirmée,  répandue  constamment 
de  siècle  en  siècle ,  depuis  plus  de  dix-sept 
cents  ans,  d'une  région  à  l'autre  jusque* 
aux  extrémités  de  la  terre;  par  une  société 
appelée  de  son  nom  la  religion  ou  l'Eglise 
chrétienne,  laquelle,  depuis  qu'elle  a  paru, 
a  toujours  réuni  dans  son  sein,  elleseule,  plus 
desavants  hommes,  plus  d'esprits  cultivés 
en  toute  sorte  de  connaissances,  et  en  parti- 
culier plus  de  critiques  exacts  que  toutes  les 
autres  sociétés  de  religion  dans  l'univers. 

1M).  Comment  on  doit  regarder  sur  ce  point 
le  partage  des  opinions.  —  Se  poorrail-ii  bien 
faire  que  tant  d'hommes  habiles  et  judicieux, 
tant  de  génies  sublimes  et  profonds  •  eussent 
été  la  dupe  des  miracles  faux  de  Jésus-Christ, 
qu'on  leur  aurait  fait  prendre  pour  de  véri- 
tables miracles?  Comment  depuis  si  long- 
temps n'auraient-ils  pas  aperçu  par  eux- 
mêmes,  ou  découvert  par  les  autres,  que  les 
preuves  de  ces  miracles  n'étaient  pas  assez 
claires,  assez  solides,  ni  assez  constantes? 
Comment  au  contraire  tous  en  si  grand  nom- 
bre ,  tous  en  des  pays  si  divers ,  tous  en  des 
nations  si  opposées  de  goût  et  de  sentiment, 
tous  en  des  siècles  si  éloignés  les  uns  des 
autres,  se  sont-ils  réunis  à  croire  ces  mira- 
cles, à  en  prouver  la  vérité  comme  incon- 
testable,* à  réfuter  comme  frivoles  et  insou- 
tenables les  objections  de  l'incrédulité  et  <!u 
libertinage?  Les  hommes  les  plus  éclairés 
se  trouveraient  donc  les  plus  aveugles ,  les 
plus  savants  se  trouveraient  les  plus  igno- 
rants, les  plus  judicieux  et  les  plus  circon- 
spects seraient  devenns  les  plus  propres  à 
prendre  (échange,  et  A  le  prendre  grossière- 
ment dans  une  matière  si  intéressante  pour 
eux  et  si  importante  pour  tous  ?  Ne  serait-ce 
pas  là  un  miracle  plus  incompréhensible  que 
ceux  qu'on  refuserait  de  croire  ? 

141.  On  se  tient  quelquefois  à  une  erreur 
établie,  sans  l'examiner.  — Quand  une  erreur, 
dit-on  ,  est  une  fois  établie  et  devenue  com- 
mune ,  on  s'y  tient  sans  l'examiner  :  et  I  "" 
se  fait  même  un  point  de  sagesse  de  ne  pas 
contrarier  le  sentiment  commun.  Il  est  vrai; 
mais  l'objection  toute  spécieuse  qu'elle  est, 
reuferme  pourtant  en  elle-même  sa  propre 
réfutation.  Car  il  ne  s'agit  pa%  de  savoir  ici, 
comment  on  demeure  dans  une  erreur  corn- 
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m  a  ne  :  mais  de  savoir  comment  ce  qu'on 
supposerait  une  erreur,  el  qui  aurait  été 
une  erreur  toute  nouvelle  et  nullement 
établie,  et  une  erreur  grossière,  dan- 
grreose  et  très-funeste,  aurait  pu  s'établir 
parmi  de  savants  Sommes,  d'habiles  philo- 
sophes, des  esprits  judicieux  de  la  meilleure 
trempe  d'esprit ,  et  du  discernement  le  plus 
exact.  Bien  plus,  il  faut  savoir  comment  elle 
se  serait  établie,  malgré  les  obstacles  de  l'é- 
ducation ,  des  préjugés ,  des  passions ,  des 
maximes  du  monde  et  «de  la  sensualité  qui 
l'opposaient  à  elle.  Or  cet  établissement, 
comment  s'est-il  Tait ,  comment  a-t-il  pu  se 
Taire  ?  Voilà  le  miracle  ,  au  cas  que  l'opinion 
des  miracles  de  Jésus-Christ  fût  une  erreur, 
el  une  erreur  grossière,  qui  n'aurait  eu 
pour  principe  qu'un  impudent  mensonge. 

lia.  Le  christianisme  n'a  pas  été  établi 
sans  connaissance  de  cause.  —  D'ailleurs ,  il 
est  vrai  qu'on  demeure  souvent  dans  une  er- 
reur devenue  commune,  sans  l'examiner; 
c'est  ainsi  qu'on  demeure  sans  réflexion  dans 
le  paganisme  et  dans  le  mahométisme  : 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  sont  demeurés 
dans  le  christianisme  les  saints  Pères  et  les 
docteurs  qui  l'ont  suivi.  Ils  en  ont  exposé 
ks  principes  et  recherché  les  fondements  ; 
ils  en  ont  laissé  reconnaître  la  vérité  à  tous 
ceux  qui  ont  bien  voulu  sur  ce  point  faire 
usage  de  leur  raison  ;  ils  les  ont  exhortés  à  ne 
rien  donner  là-dessus  à  la  prévention  ni  à 
1  intérêt  Ils  ont  aidé  et  conduit  comme  par  la 
main  les  fidèles  qui  ont  eu  le  juste  soin  de 
s'instruire  ,  pour  se  convaincre  eux-mêmes 
des  motifs  qui  déterminent  à  croire,  et  pour 
satisfaire  leur  sainte  curiosité,  fixer  leur  incer- 
titude et  donner  à  leur  conscience  une  sage 
et  ferme  tranquillité.  Tous,  quand  ils  l'ont 
bien  voulu ,  se  sont  eux-mêmes  assurés .  au- 
tant que  le  comporte  la  prudence,  qu'ils 
étaient  dans  la  bonne  voie  ,  parce  que  leur 
religion  avait  un  établissement  miraculeux. 

1*3.  Des  esprits  sublimes  et  savants  ont 
fait  ta  discussion  de  ses  principes.  —  C'est 
do  quoi  une  foule  de  savants  hommes  et  de 
solides  esprits  parmi  les  chrétiens  ,  ont  fait 
la  plus  exacte  discussion  dans  tous  les  temps 
el  en  particulier  dans  le  nôtre  ,  où  l'incrédu- 
lité ajant  fait  de  nouveaux  efforts,  a  été  ré- 
primée par  de  nouvelles  réfutations.  Ils  ont 
vu  les  difficultés  qu'on  proposait  et  ils  les  ont 
éclaircies;  ils  ont  écouté  les  objections,  et 
ils  y  ont  satisfait  ;  ils  ont  pris  les  choses  dans 
leur  origine ,  et  les  ont  conduites  pied  à  pied 
jusqu'aux  conséquences  les  plus  essentielles, 
qui  regardent  les  preuves  et  la  pratique  de 
U  religion  établie  et  répandue  depuis  Jésus- 
Christ. 

Itfc.  Nul  autre  système  de  religion  ne  se 
soutient  —  Dans  quelle  autre  religion,  je  dis 
plus,  dans  quel  système  de  religion  imaginé 
à  plaisir,  otcra-l-on  et  pourra-t-on  se  mettre 
à  lepreuve  de  la  critique  la  plus  sévère  et 
de  la  suite  la  plus  précise  des  conséquences 
légitimement  Urées?  Chose  singulière  et  qui 
mérite  attention,  que  le  libertinage  de  créance 
avec  la  prétendue  philosophie  dont  il  fait 
parade  depuis  un  temps ,  n'ait  pu  imaginer 


un  système  de  religion  aussi  soutenu,  et  qui 
ne  se  démente  par  milleendroits ,  au  lieu  que 
rien  n'est  plus  suivi   ni  plus  simple  que  le 

Ï>lan  de  la  religion  chrétienne,  appuyé  sur 
'établissement  et  sur  la  propagation  du  chris- 
tianisme. 

1&5.  La  prudence  trouve  par  là  de  quoi  s'y 
fixer.  —  C  est  aussi  sur  cet  établissement  et 
cette  propagation  du  christianisme  parmi  les 
nations  les  plus  éclairées  du  côté  de  l'esprit, 
et  les  plus  réglées  du  côté  des  mœurs  ,  que 
la  prudence  la  plus  judicieuse  trouvera 
toujours  de  quoi  se  déterminer  et  se  fixer. 
Car  enfin  ,  quand  ic  ne  serais  pas  capable 
par  moi-même  de  discuter  la  vérité  des  faits 
miraculeux  qui  ont  servi  à  l'établissement  et 
à  la  propagation  de  la  religion  chrétienne,  il 
m'est  toujours  évident  qu'ils  ont  été  crus  et 
admis  pour  vrais,  par  l'autorité  la  plus  grande 
el  la  plus  respectable  qui  soit  et  qui  ait  jamais 
été.  Pour  considérer  de  plus  près  le  carac- 
tère de  cette  autorité,  faisons-en  un  article 
particuli  r. 

article  v. 

146.  Autorité  authentique  .de  la  religion 
chrétienne.  —  L'autorité  qui  se  trouve  dans 
la  religion  et  l'Eglise  chrétienne,  est  le  motif 
le  plus  universellement  proportionné  à  la  ca- 
pacité de  toutes  sortes  d  esprits,  pour  demeu- 
rer persuadés  qu'on  ne  peut  méconnaître  sa 
vérité  sans  une  manifeste  imprudence. 
Quelle  est  donc  cette  autorité  de  l'Eglise? 
C'est,  avons-nous  dit ,  cette  réunion  de  tant 
d'hommes  savants  et  judicieux ,  d'esprits  su* 
blimeset  profonds,  de  tous  les  temps,  de  tous 
les  pays  ,  de  toutes  les  nations  les  plus  cul- 
tivées en  toutes  sortes  de  connaissances,  qui 
ont  cru  véritables  les  faits  miraculeux*  sur 
quoi  se  fonde  la  religion  chrétienne.  Car  si 
je  veux  me  conduire  avec  prudence  el  sa- 
gesse, je  me  dois  dire  à  moi-même  :  l'affaire 
de  la  religion  est  pour  moi  en  particulier, 
comme  pour  tous  les  hommes  en  général, 
l'affaire  la  plus  importante  delà  vie.  11  s'agit 
de  servir  Dieu  comme  il  mérite  et  comme  il 
lui  plaît  d'être  servi.  Il  peut  faire  mon  bon- 
heur ou  mon  malheur  pour  une  éternité , 
étant  infiniment  puissant  comme  il  est  infini- 
ment saint.  Il  faut  donc  ,  en  cette  affaire  , 
prendre  un  parti  où  je  n'aie  rien  à  me  re- 
procher devant  lui;  et  où  lui-même,  s'il  se 
peut ,  il  n'ait  rien  à  me  reprocher  :  c'est-à- 
dire  qu'en  ce  point,  indépendamment  de  tout 
autre  intérêt,  il  faut  prendre  le  parti  le  plus 
prudent,  et  tel  que  la  sagesse  même  le  choi- 
sirait dans  une  affaire  dans  laquelle,  de  côté 
ou  d'autre,  il  s'agirait  de  ce  qui  est  au  monde 
de  plus  important,  par  rapporta  l'honneur, 
aux  biens  ,  à  la  vie  même. 

1W.  Comment  elle  subsiste  malgré  un  par* 
tage  d'opinions.  —  Je  suppose  donc  qu'en 
pareille  conjoncture  ,  ou  trouvât  de  part  et 
d'autre  des  difficultés  qu'on  ne  saurait  éclair* 
cir  par  soi-même.  On  a  recours  aux  juriscon- 
sultes ,  aux  docteurs  les  plus  versés  dans- 
l'affaire  dont  il  s'agit  :  si  on  les  trouve  en- 
core partagés  d'opinions ,  à  quoi  s'en  tenir  ? 
Sans  doute  au  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  se  trouvent  réunis  dans  le  même  senti- 
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nient  et  dans  le  même  point  de  vue.  Si  dans 
une  centaine  ,  par  exemple ,  j'en  trouvais 
trente  réunis  pour  une  opinion,  et  soixante 
et  dix  partagés  en  dix  ou  douze  autres 
opinions  différentes,  il  est  évident  que  le 
sentiment  des  trente  serait  alors  le  plus  grand 
nombre  auquel  la  prudence  exige  absolument 
qu'on  s'attache  (Prem.  Vér.  n.  93,93). 

148.  La  prudence  oblige  de  ne  conduire  par 
cette  autorité.  —  C'est  le  cas  dont  il  s'agit, 
sur  le  parti  à  prendre  dans  le  choix  de  la  re- 
ligion. Vous  vous  déOez  vous-même  de  vos 
propres  lumières  ;  ce  n'est  pas  sans  raison  : 
il  faut  donc  vous  déterminer  par  la  voie  de 
l'autorité;  car  enfin  il  faut  prendre  ici  un  par- 
ti, puisque  refuser  d'en  prendre  aucun,  c'est 
refuser  de  prendre  le  véritable  ou  le  plus  vrai- 
semblable; et  refuser  de  prendre  le  parti  qui 
doit  véritablement  ou  le  plus  vraisemblable- 
ment nous  conduire  à  Dieu,  c'est  nous  rendre 
manifestement  coupables  à  ses  yeux.  Or  de 
quel  côté  est  ici  l'autorité  la  plus  grande,  la 
plus  palpable  et  la  plus  sensible  ,  sinon  du 
côté  du  christianisme  ? 

149.  Prérogative  de  V autorité  du  christia- 
nisme. —  Par  rapport  à  son  ancienneté ,  il 
subsiste  depuis  plus  de  1700  ans ,  et  il  sub- 
sistait même  auparavant,  par  les  promesses 
et  les  figures  qui  en  avaient  été  données  au 
peuple  de  Dieu  ;  en  remontant  jusqu'au  com- 
mencement du  monde.  Par  rapport  à  l'éten- 
due ,  il  s'est  établi  dans  toutes  les  contrées 
de  la  terre.  Par  rapport  aux  mœurs ,  il  s'est 
fait  respecter  et  même  admirer  en  tous  lieux, 
dans  la  vertueuse  conduite  de  ceux  qui  ont 
suivi  ses  maximes,  pour  y  conformer  leur 
vie.  Par  rapport  à  l'esprit  et  à  l'intelligence 
de  ceux  qui  en  ont  fait  profession,  que  peut- 
on  comparer  à  la  quantité  de  génies  subli- 
mes et  de  savants  hommes ,  qui  ont  fait  en 
tous  les  siècles  et  en  toutes  les  nations  du 
monde  la  gloire  du  christianisme? 

150.  Surtout  par  rapport  à  ceux  qui  en 
ont  fait  un  juste  examen.  —  De  tous  ceux 
qui  en  ont  examiné  les  fondements  avec  at- 
tention, et  qui  en  ont  écrit  ou  parlé  dans  les 
règles  d'une  exacte  critique,  il  ne  s'en  trouve 

Sas  un  contre  cent  qui  ait  révoqué  en 
oute  les  faits  miraculeux  auxquels  il  rap- 
porte son  établissement.  De  plus  ,  ceux  qui 
en  veulent  disconvenir,  se  trouvent  partagés 
entre  eux  presque  en  autant  d'opinions  que 
de  têtes  différentes.  Les  uns  admettent  un 
Dieu  ,  mais  qui  ne  pense  à  rien  des  choses 
d'ici-bas  ;    les    autres  admettent  un  Dieu 

2ui  y  pense ,  mais  sans  y  prendre  intérêt, 
eux-là  disent  qu'il  n'exige  nul  culte  des 
hommes;  ceux-ci  qu'il  en  exige  quelqu'un, 
mais  sans  déterminer  ni  prescrire  lequel. 

151.  Variété  de  ceux  gui  ne  sont  point  dans 
la  vraie  religion.  —  Dans  la  supposition  d'un 
culte  nécessaire,  les  uns  le  fixent  à  ce  qui 
est  autorisé  par  la  loi  de  chaque  prince  ou 
de  chaque  Etat  ;  les  autres  rattachent  à  la 
conscience  ou  au  gré  de  chaque  particulier. 
Parmi  ceux  qui  ne  peuvent  se  défendre  de 
reconnaître  Jésus-Christ,  les  uns  tiennent 

au'on  doit  soumettre  la  raison  à  ce  qu'on  lit 
ans  son  Evangile;  les  autres  prétendent 
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qu'il  ne  faut  rien  admettre  de  ce  qui  ne  leur 

fia  rail  pas  s'accorder  avec  la  raison.  Aa  mi* 
ieu  de  ces  systèmes  de  religion  et  de  tant 
d'autres  différents,  ils  ne  conviennent  en  rien, 
sinon  d'abandonner  la  religion  aux  fautai-- 
sies,  aux  faux  jugements,  aux  passions 
étranges ,  ou  eux  et  tous  les  hommes  sont 
sujets  ;  et  par  conséquent  à  une  variété  pro- 
digieuse ,  incapable  de  former  aucune  légi- 
time autorité. 

152.  Ils  n'ont  point  les  perfections  de  Tin- 
telligence  et  des  mœurs,  qu'ont  eues  les  sainl$ 
Pères.  —  Du  moins  est-il  évident  qu'on  ne 
trouve  point  en  eux  l'uniformité  des  princi- 
pes ,  la  clarté  des  maximes,  la  suite  du  rai- 
sonnement, la  justesse  des  conséquences,  la 
précision  des  réponses,  la  connaissance  en- 
tière de  toutes  les  difficultés  qu'on  ppul  op- 
poser à  leur  opinion  ;  en  un  mot  la  profon- 
deur de  l'intelligence  et  l'étendue  du  savoir 
que  nous  admirons  dans  les  saints  Pères  et 
les  docteurs  de  l'Eglise  :  on  trouve  encore 
moins  dans  les  premiers,  l'équité  des  senti- 
ments, la  régularité  des  mœurs  et  la  sainteté 
de  vie  que  l'on  a  vues  de  siècle  en  siècle  dans 
ce  grand  nombre  de  savants  hommes  et  de 
sublimes  esprits  que  le  christianisme  révère 
pour  ses  maîtres ,  et  qui  ont  rendu  térooi- 

fnage  à  la  vérité  des  faits  miraculeux  de 
Evangile.  Or,  je  le  demande,  quelle  autorité 
est  plus  respectable  et  plus  authentique,  plus 
sensible  et  plus  avérée,  et  à  laquelle  on  doive 
plus  déférer,  par  les  règles  de  la  prudence  la 
plus  parfaite  ? 

153.  La  sagesse  ne  trouve  rien  plus  digne 
de  son  choix  que  le  christianisme.  —  Si  donc 
vous  examinez  le  caractère  de  la  religion 
chrétienne,  son  établissement,  sa  propaga- 
tion, ses  miracles,  le  nombre  de  ses  martyrs, 
la  sainteté  de  ses  maximes,  son  utilité  pour 
la  sûreté  de  la  société  humaine,  ses  res- 
sources pour  la  tranquillité  de  la  conscience 
de  chaque  particulier,  sa  dorée  dans  tons 
les  temps,  sa  propagation  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ;  vous  apercevrez  bientôt 
que  la  raison  et  la  sagesse  rie  peuvent  rien 
trouver  de  plus  digne  d'elle  que  ce  parti.  Si 
vous  craignez  de  vous  en  rapporter  à  vos 
propres  lumières ,  une  juste  autorité  vous 
offre  son  secours,  livrez-vous  A  elle:  et 
quelle  est  cette  autorité?  Je  le  répète ,  c'est 
la  plus  authentique  qui  soit  et  qui  ait  jamais 
été  au  monde. 

154.  Nul  systèmes  d'opinion  ne  saurait  être 
si  suivi  que  le  plan  du  christianisme.—^^ 
suite  ou  même  nul  système  d'opinions  n'a 
jamais  réuni  tant  de  grands ,  de  solides  et 
de  savants  esprits  si  différents  de  siècles ,  de 
pays  et  de  nations,  que  la  religion  chré- 
tienne. Une  telle  autorité  n'est-ellc  pas  ce 
qu'on  appelle  le  sens  commun  ? 

155.  La  prudence  porte  mmifestement  à 
l'embrasser.  —  La  prudence  la  plus  haute  et 
la  plus  circonspecte  peut-elle  ne  se  pas 
ranger  de  ce  côte-là  ?  Or,  la  prudence  étant 
le  premier  mobile  de  toute  judicieuse  con- 
duite, l'Ame  de  toutes  les  vertus  et  une  par- 
ticipation sensible  de  ladivinc  sagesse,  n'est- 
ce  pas  la  lumière  de  Dieu  même  qui  nous 
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conduit  r t  nous  amène  au  christianisme  ? 

156.  Quelle  sécurité  de  conscience  donne 
U  choix  que  l'on  en  fait.— D'ailleurs,  quelle 
douce  sécurité  pour  un  esprit  et  un  cœur 
droit  qui  cherche  véritablement  Dieu,  d'être 
parla  en  état  de  lui  dire:  Seigneur,  il  m'a  été 
clair  par  les  premiers  rayons  de  la  lumière 
naturelle ,  que  la  prudence  doit  régler  ma 
conduite  pour  le  choix  d'une  religion  ,  qui 
était  l'affaire  essentielle  de  ma  vie  :  et  il  m'a 
clé  également  clair  que  la  prudence. ne 
trouvait,  en  matière  de  religion,  rien  de 
comparable  aux  raisons  et  à  l'autorité  qui 
n  ont  porté  à  embrasser  le  christianisme. 
C'est  donc  tous,  qui  m'y  avez  porté,  selon 
les  règle*  de  la  prudence  et  de  la  lumière 


naturelle  du  bon  sens;  c'est  donc  à  vous  de 
m'y  affermir  par  l'onction  intime  de  votre 
grâce ,  pour  m'aider  à  en  remplir  les  devoirs 
et  à  m'en  faire  goûter  les  fruits. 

157.  —  Mais  puisqu'il  ne  saurait  être  que 
sage  et  consolant  de  nous  rappeler  à  l'esprit 
le  plus  sensiblement  qu'il  se  peut ,  les  motifs 
qui  nous  ont  conduits  à  un  parti  heureux, 
pour  nous  y  affermir  de  notre  côté  de  plus 
en  plus ,  il  est  bon  de  nous  retracer  en  détail 
et  avec  ordre  les  preuves  que  nous  avons 
touchées  en  général  des  faits  miraculeux 
qui  ont  servi  à  rétablissement  du  christia- 
nisme :  c'est  ce  que  nous  allons  faire  par  la 
méthode  suivante. 


MÉTHODE  PARTICULIÈRE 
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Celle  méthode  consiste  en  trois  proposi- 
tions qui  feront  trois  sections  ;  les  voici  : 

J*  U  est  des  choses  qu'il  faut  croire  sur  le 
rapport  d'autrui  ; 

2*  De  toutes  les  choses  qu'on  croit,  sur  le 
rapport  d'autrui,  nulle  n'est  plus  avérée  que 
celle-ci:  savoir,  que  l'histoire  du  Nouveau 
Testament  a  été  écrite  au  temps  des  premiers 
disciples  de  Jésus-Christ. 

3»  Si  elle  a  été  écrite  alors,  elle  mérite 

toute  créance. 

Sectiow  PBKMiiaB.  — 158.  Les  faits  ne  sont 
évidents  que  d'une  évidence  morale.— Qu'il  y 
ail  des  choses  qu'il  faut  croire  sur  le  rapport 
d'autrui ,  c'est  la  proposition  qui  fait  le  sujet 
de  cette  section,  et  qui  ne  semble  pas  avoir 
besoin  de  preuves,  tant  elle  est  évidente.  Je 
parle  d'une  évidence  morale  qui  sert  à  nous 
déterminer  dans  la  conduite  ordinaire  de  la 
vie,  et  qui  se  tire  communément  du  rap- 
port et  du  témoignage  des  hommes,  quand 
en  n'a  point  sujet  d'en  soupçonner  la  foi. 
Les  faits,  pour  n'être  appuyés  que  sur  cette 
évidence,  n'en  font  pas  moins  d'impression 
sur  l'esprit.  Bien  que  je  ne  sache,  par  exem- 
ple, que  sur  le  rapport  d'autrui  qu'il  existe 
une  ville  de  Pékin,  capitale  de  la  Chine ,  où 
je  n'ai  jamais  été  ;  je  n'en  suis  pas  pour  cela 
moins  certain  que  si  je  lavais  vue.  Et,  si  je 
m'avisais  d'en  douter,  je  passerais  avec  rai- 
son pour  n'avoir  pas  de  sens  commun. 

159.  On  ne  peut  sans  folie,  douter  de  cer- 
tains faits.— On  peut  dire  la  même  chose  de 
beaucoup  de  faits  qu'on  apprend  par  l'his- 
toire. Serait-on  sensé  de  douter  s'il  y  a  ja- 
mais en  on  Charlemagne,  roi  de  France,  et 
empereur  vers  Tan  800  ;  et  trois  cents  ans 
auparavant,  un  empereur  Justinien ,  qui  fit 
un  recueil  des  lois  romaines,  appelé  le  corps 
do  droit  romain  ?  On  ne  peut  pas  douter  non 
plus  qu'un  héros  nommé  Jules  César  se 
rendit  maître  de  la  république  romaine,  et 
s>n  fit  le  premier  empereur,  auquel  succé- 
da, quelques  années  après,  sous  le  même 


titre  d'empereur,  Octave  César  dit  Auguste, 
son  petit-neveu  et  son  fils  adoptif. 

160.  Leur  certitude  morale  sert  de  règle 
dans  la  conduite,  —  Au  reste,  les  faits  que 
l'on  sait  de  la  sorte  snr  le  rapport  d'autrui, 
ne  sont  pas  crus  simplement  d'une  créance 
spéculative.  Les  hommes  les  plus  habiles  et 
les  plus  sages  les  croient  d'une  foi  assez 
pratique  pour  en  faire  la  règle  de  leurs  ju- 
gements et  de  leur  conduite,  dans  les  con- 
jonctures les  plus  intéressantes  de  la  vie.  Les 
faits  historiques  et  généalogiques  qu'on  ne 
sait  que  sur  le  rapport  d'autrui,  ne  servent-ils 
pas,  plusieurs  siècles  depuis  qu'ils  sont 
arrivés,  à  décider  les  procès  les  plus  impor- 
tants entre  les  particuliers  ,  et  les  plus 
grandes  affaires  de  l'Etat  entre  les  souve- 
rains? Si  ce  n'était  pas  une  règle  certaine, 
nous  ne  pourrions  prouver  ni  le  droit  que 
nous  avons  à  la  possession  de  nos  domain 
nés ,  ni  la  suite  des  ancêtres  qui  donnent  à 
un  souverain  l'autorité  légitime  sur  les 
sujets  de  son  Etat.  La  confusion  régnerait 
dans  le  genre  humain,  et,  par  conséquent, 
la  raison  en  serait  bannie  avec  la  créance  et 
la  certitude  des  faits. 

161.  Elle  est  souvent  la  règle  unique.  — 
Cette  règle  est  non-seulement  judicieuse  et 
raisonnable ,  mais  encore  nécessaire ,  et 
souvent  l'unique  en  des  conjonctures  où  il 
faut  prendre  son  parti.  De  quoi  viendrait- 
on  à  bout,  s'il  fallait  avoir  vu  les  choses 
de  ses  yeux  pour  se  déterminer?  Les  souve- 
rains pourraient-ils  se  défendre  des  intri- 

Îues  qui  se  forment  hors  de  leur  Etat 
leur  préjudice  ?  Les  magistrats  et  les 
juges  pourraient-ils  rien  décider,  s'ils  ne 
s'en  rapportaient  aux  témoignages  des  hom- 
mes ,  de  vive  voix  ou  par  écrit  ?  Les  com- 
merçants feraient-ils  aucune  de  ces  entre- 
prises où  il  s'agit  de  leurs  biens  ou  de  Jour 
Fortune,  s'ils  ne  s'en  rapportaient  au  témoi- 
gnage de  leurs  correspondants  ou  des  his- 
toires courantes?  Toute  la  conduite  de  la  vie 
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rien  le  point  en  question.  II  ne  s'agit  pas  ici 
de  la  qualité  des  événements  qui  sont  rap- 
portés v  mais  de  la  fidélité  de  ceux  qui  les 
rapportent.  Si  les  choses  les  plus  surprenan- 
tes sont  racontées  par  plusieurs  personnes 
qui  aient  également  de  la  raison  et  de  la  pro- 
bité .  il  n'est  pas  sensé  de  leur  refuser  la 
créance ,  jusqu'à  ce  qu'on  reconnaisse  en 
eux  çlcs  titres  ou  de  justes  apparences  qui 
rendent  leur  narration  suspecte  de  fausseté. 
D'ailleurs  ne  convenez-vous  pa3 ,  comme 
nous  l'avons  montré  (n.  &6),  que  les  miracles 
sont  possibles  à  Dieu  ,  et  qu'il  est  digne  de 
lui  de  les  opérer,  pour  rendre  témoignage  à 
la  vérité  des  enseignements  qu'il  juge  à  pro- 
pos de  donner  aux  hommes  ?  Supposé  donc 
que  Dieu  effectivement  ait  opéré  quelques 
miracles,  deit-on  refuser  de  les  croire  ,  sous 

R rétexte  que  ce  sont  des  choses  surnaturelles? 
on  sans  doute,  vous  donneriez  dans  une 
contradiction  pitoyable.  Vous  tombez  d'ac- 
cord que  Dieu  peut  faire  des  miracles ,  vous 
confessez  encore  qu'il  lui  convient  d'en  faire 
pouf  des  sujets  aussi  importants  à  sa  gloire 
cl  à  la  conduite  des  hommes  que  le  sont  les 
objets  de  la  religion  ;  si  donc  vous  avez 
d'ailleurs  tous  les  témoignages  qu'on  peut 
raisonnablement  souhaiter  pour  appuyer  la 
Vérité  de  ces  faits ,  vous  cessez  vous-même 
d'être  raisonnable,  quand  vous  refusez  de  le* 
admettre. 

176.  Il  faut  une  circonspection  particulière 
pour  croire  des  faits  miraculeux.  —  Ce  qui  est 
surnaturel  est  plus  difficile  à  croire  que  ce 
qui  est  seulement  naturel  ;  on  en  convient  : 
mais  qu'en  pouvez-vous  conclure  ?  Sinon 
qu'il  faut  plus  de  circonspection  et  de  pré- 
caution pour  n'y  pas  prendre  le  change,  et 
pour  ne  pas  donner  dans  la  crédulité  ou  la 
superstition.  Or  à  quoi  se  réduisent  les  pré- 
cautions et  1rs  conditions  qu'on  peut  désirer 
ou  imaginer  sur  ce  point  ?  Aux  trois  que 
nous  venons  de  rapporter,  et  à  trois  que 
nous  y  allons  joindre.  Les  trois  premières  : 
c'est,  comme  on  a  vu  ,  1°  que  les  historiens 
soient  contemporains  des  faits  qu'ils  rappor- 
tent ;  2°  qu'ils  soient  différents  sans  se  con- 
trarier ;  3°  sans  contrarier  en  rien  les  histoi- 
res que  vous  admettez  pour  authentiques. 
Les  trois  règles  ou  circonstances  suivantes 
donneront  une  nouvelle  force  aux  premières. 

ARTICLE   II. 

177.  //  se  trouve  des  esprits  prévenus  d'il- 
huions.  —  V impossibilité  où  étaient  les  au- 
teurs du  Nouveau  Testament  d' être  trompés 
parait  singulièrement  dans  la  nature  des  faits 
qu'ils  rapportent ,  où  l'illusion  ne  saurait 
avoir  lieu.  Il  s'est  trouvé ,  je  l'avoue,  en  tous 
les  temps  et  en  toutes  les  religions  des  es- 
prits prévenus  ou  visionnaires ,  qui  selon  le 
mol  de  l'historien  Tacite  ,  inventent  des  chi- 
mères ,  ce  sont  les  premiers  à  les  croire.  11  est 
naturel  de  s'imaginer  quelquefois  avoir  vu 
ce  que  réellement  on  n'a  point  vu.  Des  ter- 
reurs paniques  se  sont  élevées  sur  un  phé- 
nomène extraordinaire  ,  qui  ne  subsistait 
que  dans  des  imaginations  troublées  par  un 
accident  inopiné.  D'autres  ont  cru  avoir  des 


révélations  et  des  communications  avec  les 
esprits  angéliques.  Quelques-uns  ont  pris 
leurs  songes  pour  des  vérités.  On  a  raison  de 
se  défier  de  ces  prétendues  merveilles  et  de 
les  rejeter  ;  c'est  donc  ce  qu'il  faut  d'abord 
examiner  en  ceux  qui  rendent  témoignage 
d'un  fait  qui  mérite  de  l'attention,  pour  re- 
connaître s'ils  n'ont  pas  été  trompés  dans  ce 
qu'ils  rapportent  ou  du  moins  s'ils  n'ont  pu 
l'être.  Or  c'est  ce  qu'on  ne  peut  juger  ni 
même  soupçonner  raisonnablement  à  l'égard 
des  écrivains  du  Nouveau  Testament ,  tels  que 
les  disciples  de  Jésus-Christ  ;  car  bien  qu'ils 
parlent  de  faits  miraculeux  dansleurrrincipe, 
ces  faits  sont  sensibles  en  eux-mêmes,  et  ils 
ont  été  réitérés  un  grand  nombre  de  fois  à 
l'égard  d'un  grand  nombre  de  personnes. 

178.  Les  faits  dont  il  s'agit  ici  ne  sont  pas 
susceptibles  d'illusion.  —  Ce  sont  des  faits 
sensibles  ;  les  disciples  de  Jésus-Christ  rap- 
portent ce  qu'ils  ont  vu*,  ce  qu'ils  ont  en- 
tendu ,  ce  qu'ils  ont  touché.  Un  historien  qui 
écrit  les  choses  que  lui-même  il  a  vues  et 
entendues ,  est  seul  plus  croyable  que  beau- 
coup d'autres  ensemble  qui  n'écrivent  que 
sur  le  rapport  d'autrui  :  mais  peut-on  se 
tromper  à  ce  qu'on  a  vu  de  ses  propres  ycui  ? 
Nous  ne  concevons  point  qu'on  puisse  atten- 
dre un  témoignage  plus  authentique  d'un 
événement ,  que  de  l'avoir  vu.  Tel  est  le  té- 
moignage des  disciples  de  Jésus-Christ.  Us 
ont  vu  par  exemple  le  miracle  de  la  multi- 
plication des  cinq  pains  et  des  deux  poissons 
dans  le  désert,  qui  servirent  à  rassasier  cinq 
mille  personnes  ,  en  sorte  qu'il  y  en  eut  de 
reste  pour  remplir  plusieurs  corbeilles. 

179.  —  Peut-on  se  tromper  en  voyant  plus 
de  mille  hommes  nourris ,  des  corbeilles  rem- 
plies de  pain  et  de  poisson  ,  des  hommes 
manger,  quand  on  les  entend  parler  de  ce 
qu'ils  mangent,  et  de  la  manière  dont  il  l'.ur 
a  été  fourni  ?  Les  disciples  ont  vu  de  même 
Lazare  ressuscite  ;  ils  ont  vu  qu'il  était  dans 
le  tombeau ,  qu'un  grand  nombre  d'assis- 
tants attendaient  avec  empressement  le  suc- 
cès de  ce  que  ferait  Jésus-Christ ,  à  l'égard  de 
cet  homme  mort  depuis  quatre  jours  ,  cl  dont 
le  corps  rendait  déjà  une  odeur  insuppor- 
table. Ils  ont  vu  Jésus-Christ  à  la  croix,  et 
depuis  qu'il  eut  expiré ,  ils  l'ont  vu  mettre 
dans  un  sépulcre  ;  la  chose  était  notoire  dans 
Jérusalem  :  trois  jours  après  ils  le  voient  res- 
suscité, ils  l'entendent  parler,  ils  lui  parlent 
eux-mêmes  ;  ils  mangent  avec  lui ,  et  tout 
cela  durant  quarante  jours  depuis  sa  résur- 
rection. 

180.  Ils  sont  trop  sensibles  pour  s'y  m*- 
rendre.  — Mais  tout  cela  est-il  bien  vrai. 
e  nous  hâtons  pas  d'en  convenir.  Ce  n'e>l 

pas  encore  ce  que  nous  cherchons  en  cet  ar- 
ticle ;  nous  prétendons  seulement ,  qu'au  cas 
que  les  choses  soient  de  la  sorte,  elles  ne 
sont  pas  de  nature  à  y  être   trompé.  On 

Eeut  se  tromper  à  des  objets  subtils,  insen«i- 
les,  purs  oDjcts  de  l'imagination  et  de  la 
pensée  ;  on  peut  se  tromper  à  juger  vraie  une 
opinion  fausse ,  à  estimer  ce  qui  n'est  pa* 
estimable  :  mais  se  tromper  à  des  objets  i'e« 
sens  et  de  plusieurs  sens,  se  tromper  au 
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même  temps  i  croire  voir  ce  qu'on  ne  voit 
pas ,  à  croire  parler  à  un  homme  présent 
qui  effectivement  ne  l'est  pas  ,  à  croire  le 
toucher  quand  on  ne  le  touche  pas  ,  à  croire 
manger  avec  lui ,  quand  on  n'y  mange  pas  ; 
poorrait-on ,  dis-je ,  être  trompé  à  ceci  ?  C'est 
ce  qu'on  ne  saurait  juger  ni  penser  sérieu- 
sement. La  tromperie  serait  aussi  étrange, 
et  encore  plus ,  que  si  nous  étions  trom- 
pés à  juger  que  nous  voyons  des  caractères 
noirs  tracés  sur  le  papier  blanc  qui  est  ac- 
tuellement devant  nos  yeux. 

181.  Etant  éprouvés  par  beaucoup  de  per- 
sonnes et  beaucoup  de  fois.  —  D'ailleurs  quel- 
3 u'un  en  particulier  pûl-ii  s'y  méprendre  , 
ixet  douze  personnes  s'y  méprendront-elles 
au  même  temps  ;  et  non-seulement  douze 
personnes,  mais  des  soixante  et  des  cent  per- 
sonnes ,  et  même  des  cinq  cents  personnes 
citées  par  saint  Paul ,  comme  ayant  vu  Jé- 
sus-Christ ressuscité  ?  Certainement  au  cas 
que  tant  d'hommes  différents  aient  vu  les 
mêmes  choses ,  et  des  choses  aussi  aisées  à 
discerner,  et  auxquelles  il  est  difficile  ou 
rlulôt  impossible  de  se  tromper,  on  ne  peut 
imaginer  qu'ils  s'y  soient  tous  également 
trompés  ou  qu'ils  aient  pu  s'y  méprendre. 

182. —Si  au  grand  nombre  de  personnes  qui 
ont  tu  le  même  miracle  ,  c'est-à-dire  Jésus- 
Christ  ressuscité,  on  ajoute  qu'elles  l'ont  vu 
on  grand  nombre  de  fois  ,  pourra-t-on  dis- 
convenir qu'on  n'y  est  pas  trompé  :  et  ne 
faudrait-il  pas  reconnaître  qu'il  n'est  plus 
nulle  règle  pour  s'assurer  prudemment  qu'on 
ne  1  est  pas  ?  11  faudrait  donc  au  même  temps 
ne  pins  reconnaître  de  prudence,  plus  de 
raison ,  plus  d'humanité  ,  puisque  la  pru- 
dence et  la  raison  humaine  consistent  par- 
ticulièrement à  discerner  ce  qu'on  doit  juger 
rrai  d'avec  ce  qu'on  doit  juger  faux.  Or  de 
toutes  les  choses  imaginables  où  la  prudence 
pent  discerner  la  vérité ,  il  n'en  est  point  de 
si  palpable  que ,  1°  d'avoir  vu ,  entendu ,  lou- 
ché un  objet  ;  2°  de  l'avoir  vu ,  entendu ,  tou- 
ché non-seulement  soi-même ,  mais  avec  plu- 
sieurs autres  personnes  qui  l'ont  fait  comme 
nous;  3" de  manière  que  nous  et  elles  l'ayons 
lait  non  pour  une  fois  ,  mais  un  grand  nom- 
bre de  fois,  et  en  particulier  durant  un  es- 
pace de  temps  considérable ,  tel  que  fut  celui 
de  onaranto  jours  que  Jésus-Christ  vécut 
sur  U  terre  depuis  sa  résurrection  ,  pendant 
leonel  il  apparut  aux  siens  en  différentes  ma- 
nières sensibles  ,  et  où  il  leur  était  encore 
impossible  d'être  trompés ,  particulièrement 
an  jour  qu'il  les  quitta  pour  mouter  au  ciel. 
En  effet,  il  y  monta  à  la  fin  d'un  long  entre- 
tien qu'il  avait  eu  avec  eux  ;  il  v  monta  sur 
un  nuage,  aux  yeux  de  ce  grand  nombre  de 
disciples  qu'il  avait  rassemblés  pour  être 
témoins  de  ce  spectacle  :  certainement ,  ce 
n'est  pas  là  un  lait  où  il  soit  possible  qu'ils 
se  soient  mépris.  Quand  donc  ils  rapportent 
qu'ils  ont  vu  Jésus-Christ  s'élever  de  la  terre 
au  ciel ,  on  pourrait  s'imaginer  qu'ils  ne  di- 
sent peut-être  pas  vrai  en  assurant  qu'ils 
l'ont  vu  ;  mais  en  cas  qu'ils  l'aient  vu ,  on  ne 
prat  avec  la  moindre  raison  soupçonner 
que  ce  soit  là  un  fait  où  ils  aient  été  trom- 


pés et  où  ils  puissent  avoir  été  trompés. 

ARTICLE  III. 

183.  On  n'est  point  menteur  sans  nul  inté- 
rêt. —  La  disposition  des  premiers  disciples 
de  Jésus-Christ  montre  combien  ils  étaient  tn- 
capables  de  vouloir  tromper  ceux  à  qui  ils  an» 
nonçaienl  les  miracles  qu'ils  disaient  avoir  vus. 
Personne  n'est  de  gaieté  de  cœur  et  sans  nul 
intérêt  imposteur  ou  fourbe.  Il  faudrait  que 
tous  les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ 
l'eussent  été  d'une  manière  incompréhensi- 
ble, pour  publier  les  faits  qu'ils  publièrent, 
s'ils  n'en  eussent  point  été  persuadés. 

184.  Les  apôtres  ne  cherchaient  ni  honneurs^ 
ni  richesses. — Quel  intérêt  donc  pouvaient-ils 
avoir  en  publiant  les  mir.-icles  de  Jésus-Christ? 
Si  c'était  l'ambition  qui  les  animât ,  et  de  l'hon- 
neur qu'ils  cherchassent ,  pourquoi  parlaient- 
ils  de  faire  adorer  un  homme  crucifié,  qui 
était  la  chose  du  monde  la  plus  propre  à  les 
couvrir  d'opprobre  et  d'ignominie  ?  Pour- 
quoi saint  Pierre  et  saint  Jean  ,  ayant  guéri 
un  boiteux  à  la  porte  du  temple  ,  ne  veulent- 
ils  pas  souffrir  qu'on  leur  en  attribue  la  gloire? 
Pourquoi  emploient-ils  leur  zèle  à  montrer 
que  ce  n'est  ni  à  leur  sainteté ,  ni  à  leur  puis- 
sance ,  mais  à  Dieu  seul ,  qu'on  en  est  rede- 
vable? Pourquoi  saint  Paul  et  saint  Barnabe, 
ayant  guéri  a  Listrcs  un  homme  perclus  des 

t'ambes  dès  sa  naissance ,  déchirent-ils  leurs 
labits  d'indignation  ,  de  ce  qu'on  les  veut, 
adorer  comme  des  divinités  ?  Pourquoi  ni 
eux,  ni  les  autres  apôtres  ne  veu'eni-ils  ni 
chercher,  ni  demander,  ni  occuper  aucun 
rang  de  distinction  ,  aucune  place  d'honneur 
dans  le  monde  ?  Allaient-ils  délibérément 
publier  des  choses  capables  par  elles-mêmes 
de  les  rendre  méprisables ,  des  choses  qu'ils 
ne  savaient  pas  bien,  ou  qu'ils  savaient  être, 
fausses  ,  pour  s'exposer  aux  peines ,  aux 
tourments ,  à  la  mort  qui  était  alors  destinée. 
à  ceux  qui  annonçaient  l'Evangile  ?  C'est  ce 
qui  ne  saurait  entrer  dans  l'esprit  ni  dans 
le  cœur  ,  c'est  de  quoi  l'humanité  n'est  point 
capable. 

185.  S'ils  eussent  été  d'abord  prévenus  mal 
à  propos,  ils  auraient  cessé  de  l'être.  —  C'est 
peut-être  qu'ils  étaient  prévenus  et  infatués 
en  faveur  de  Jésus-Christ.  Mais  conserve- 
t-ori  des  préventions  en  faveur  d'un  homme 

Juinous  a  trompés,  en  des  choses  où  l'erreur 
evait  être  si  palpable  et  si  manifeste  ?  con- 
serve-t-on,  dis-jc,  des  préventions  de  ce  ca- 
ractère, qui  soient  à  l'épreuve  des  tourments 
et  de  la  perte  de  la  vie?  Quand  il  s'en  trou- 
verait quelqu'un  en  particulier  ;  douze  apôr 
très,  soixante  et  douze  disciples,  des  centai- 
nes et  des  milliers  de  personnes  qui  embras- 
sèrent leur  créance  sont-ils  capables  de 
donner  tous  dans  une  même  détermination, 
pour  tromper  l'univers  aux  dépens  de  leur 
repos,  de  leur  réputation,  de  leur  vie  ?  A  qui 

Îareil  dessein  peut-il  venir  à  l'esprit,  sinon 
celui  dont  la  conduite  est  dérangée  jus- 
qu'à l'extravagance  et  à  la  fureur  ?  Encore 
ni  la  fureur  ni  l'extravagance  ne  peuvent- 
elles  jamais  se  trouver  si  uniformes,  en  un 
nombre  si  prodigieux  de  personnes  diffe» 
rentes. 
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186.  fit  n'ont  point  manqué  de  sagesse  et  de 
conduite.  —  D'ailleurs,  ces  hommes  dont  on 
voudrait  soupçonner  la  conduite  d'extrava- 
zance  ou  de  fureur  sont  les  hommes  du  mon- 
de de  la  conduite  la  plus  irréprochable  et  la 

Élus  sage.  Leur  a-l-on  reproché  aucun  vice  ? 
.es  a-t-on  surpris  dans  aucun  mensonge,  en  ce 
qu'ils  rapportaient  ?  Kicn  aurait-il  été  plus 
aisé,  s'ils  eussent  affecté  de  tromper,  que  de 
les  faire  connaître  pour  des  imposteurs  pu- 
blics, tels  Qu'ils  auraient  été,  s  ils  n'avaient 
pas  parlé  avec  autant  de  vérité,  de  naïveté 
et  de  simplicité  qu'il  en  parait  dans  leur 
conduite,  où  l'on  n'aperçoit  pas  la  plus  lé- 
gère apparence  d'affectation  ni  d'artiGce. 

187.  Leur  simplicité  n'était  point  affectée. 
—  Dire  que  c'est  là  une  simplicité  affectée , 
c'est  ne  pas  faire  attention  à  ce  que  l'on  dirait. 

1°  Une  simplicité  affectée  vient  toujours 
d'intérêt  et  d'orgueil.  En  trouvera-t-on  les 
moindres  vestiges  dans  la  simplicité  avec 
laquelle  les  écrivains  de  l'Evangile  parlent 
eux-mêmes  de  leurs  propres  défauts,  de  la 
bassesse  de  leur  naissance,  de  leur  trahison 
à  l'égard  de  leur  maître,  de  l'incrédulité  ou 
de  l'opiniâtreté  de  quelques-uns  d'eux  à  se 
rendre  aux  maximes  que  Jésus-Christ  avait 
enseignées? 

188.  Ils  n'ont  pas  cru  que  l'imposture  fût 
permise.  —  S*  Pour  vouloir  tromper  l'uni- 
nîvers  et  lui  imposer,  surtout  en  matière 
de  religion,  il  faut  ne  pas  craindre  le  men- 
songe et  l'imposture,  il  faut  même  y  pren- 
dre plaisir  et  l'aimer  ;  il  faut  d'ailleurs  n'a- 
voir nulle  religion.  Pour  peu  qu'on  en  ait 
les  principes,  on  sait  combien  l'imposture 
est  odieuse  à  Dieu  et  combien  elle  est  con- 
traire à  la  sainteté.  Les  disciples  de  Jésus- 
Christ  auraient-ils  cru,  par  une  grossièreté 
inouïe,  ne  pas  déplaire  à  Dieu  en  publiant 
des  impostures  en  son  nom  et  de  sa  part?  11 
faudrait  qu'ils  eussent  été  dépourvus  des  pre- 
mières lueurs  du  sens  commun  et  de  la  rai- 
son, et  c'est  ce  qu'il  est  impossible  et  à  la 
raison  et  au  sens  commun  de  pouvoir  ima- 
giner. En  effet,  ils  se  suivent  en  tout  ce  qu'ils 
annoncent;  ils  ne  se  contrarient  et  ne  se  dé- 
mentent jamais  en  rien  ;  ils  enseignent  la 
doctrine  la  plus  excellente;  et  leur  conduite 
s'y  trouve  conforme  durant  leur  vie,  aussi 
bien  qu'au  temps  de  leur  mort. 

189.  S'ils  avaient  manqué  de  raison,  des 
gens  raisonnables  ne  se  fussent  pas  attachés  à 
eux.  —  D'ailleurs,  s'ils  avaient  manqué  de 
raison  et  de  sens  commun,  le  reste  du  monde 
et  tous  ceux  qui  les  suivirent  en  manquaient- 
ils  aussi?  Ce  serait  tout  d'un  coup  une 
étrange  révolution  de  raison  dans  les  hom- 
mes. La  supposition  se  détruit  par  elle- 
même  ;  ils  ont  enseigné  une  morale  et  des 
maximes  qui  ont  fait  l'admiration  des  plus 
grands  philosophes  et  même  des  plus  grands 
ennemis  du  christianisme;  on  n'en  a  jamais 
enseigné  qui  contint  des  maximes  plus  con- 
venables à  la  plus  sévère  vertu,  et  à  la  re- 
ligion la  plus  sainte  et  la  plus  digne  de  Dieu. 
8i  les  disciples  de  Jésus-Christ  avaient  été 
capables  de  publier  des  impostures,  ils  au- 
raient été  ou  les  plus  méchants  hommes  ou 


les  plus  insensés;  mais  tout  le  contraire  a 
paru.  Où  a-t-on  jamais  vu  plus  de  probité, 
plus  d'équité ,  plus  de  piété,  plus  de  hautes 
idées  de  Dieu  et  de  son  service,  que  ce  qui 
en  fut  introduit  dans  le  monde  par  la  prédi- 
cation et  par  l'exemple  de  Jésus-Christ? 

190.  L'imposture  ne  conduit  point  à  la  vé- 
rité. —  L'imposture,  l'extravagance,  l'im- 
piété, pourraient-elles  avoir  établi  les  droits 
de  la  vérité,  de  la  religion  et  de  la  piété? 
Voilà  cependant  ce  qu'on  serait  contraint 
d'avouer,  si  l'on  voulait  sérieusement  soup- 
çonner que  les  Jisciples  de  Jésus-Christ  eus- 
sent voulu  tromper  l'uni  vers, en  lui  annonçant 
pour  vrais  les  miracles ,  qu'ils  attribuaient 
a  Jésus-Christ.  11  ne  parait  donc  pas  qu'on 
puisse  avec  une  ombre  de  vraisemblance , 
juger  qu'ils  l'aient  effectivement  voulu. 

ARTICLE   IV. 

191.  Les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ 
étaient  dans  ^impossibilité  de  tromper,  quand 
ils  l'auraient  voulu,  ceux  à  qui  ils  annon- 
çaient les  miracles  de  V Evangile.— Quand  par 
une  injustice  ou  par  une  bizarrerie  incom- 
préhensible ;  on  voudrait  s'imaginer  que  les 
apôtres  et  les  autres  disciples  de  Jésus-Christ 
eussent  été  eux-mêmes  trompés  aux  mira- 
cles qu'ils  rapportaient  de  Jésus-Christ ,  et 
qu'ils  eussent  voulu  tromper  ceux  à  qui  ils 
les  rapportaient,  auraient-ils  pu  réussira  les 
tromper  en  effet  ?  Non  ;  et  il  sera  impossible 
de  rien  juger  de  semblable,  quand  on  vou- 
dra bien  se  rappeler  dans  l'esprit  les  parti- 
cularités de  leur  prédication  :  c'est  ce  qu'on 
peut  considérer  par  trois  circonstances ,  qui 
sont  : 

1°  La  nature  même  des  faits  qu'ils  pu- 
blient ; 

2°  Le  caractère  des  personues  qui  leur 
ajoutent  foi  ; 

3e  Le  grand  nombre  de  martyrs  qui  ont 
subi  les  tourments  et  la  mort  en  consé- 
quence des  faits  miraculeux  rapportés  dans 
1  histoire  de  l'Evangile,  écrite  au  temps  des 
premiers  disciples. 

S  1".  192.  Les  apôtres  se  mettaient  hors  (Té- 
tât de  tromper,  par  la  publicité  des  faits  qu'ils 
citaient.  — La  nature  des  faits  que  publièrent 
les  apôtres  met  dans  un  jour  particulier  l'im- 
possibilité ou  ils  étaient  de  tromper  ceux  à 
qui  ils  parlaient  sur  le  point  dont  il  s'agit. 
S'ils  eussent  cité  des  événements  arrivés  en 
secret,  ou  dans  un  temps  éloigné ,  ou  qui 
eussent  en  seulement  pour  témoins  des  per- 
sonnes particulières,  ils  auraient  pu  séduire 
quelques-uns,  et  ne  pas  évidemment  s'expo- 
ser à  être  convaincus  de  fausseté.  Mais  de 
rapporter  des  faits  aussi  publics  que  ceux 
qu'ils  rapportent ,  tels  que  les  gudrisons  réi- 
térées de  tant  de  sortes  de  maladies  et  d'in- 
firmités, la  délivrance  de  tant  d'infortunés, 
qui  étaient  possédés  du  démon,  et  surtout  la 
résurrection  de  plusieurs  morts  :  celle  du 
fils  de  la  veuve  de  Naïm,  de  Lazare  et  en 
particulier  la  résurrection  même  de  Jésus* 
Christ  sorti  du  sein  de  la  mort,  par  sa  proprt 
vertu  ;  peut-on  venir  A  bout  de  tromper  les 
autres  sur  des  fails  arrivés  en  présence  d'un 
si  grand  nombre  de  personnes  ? 
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193.  Si  Ton  venait  publier  aujourd1  hui  des 
faussetés  notoires,  seraient-elles  admises  pour 
Traies  ?  —  Si  l'on  Tenait  actuellement  publier 
dans  Paris  qu'un  homme  expiré  par  le  sup- 
plice de  la  roue  à  la  vue  de  tout  le  peuple , 
est  sorti  d'un  sépulcre,  où  on  l'avait  mis 
avec  on  bon  nombre  de  gardes,  pour  empê- 
cher que  son  corps  ne  fût  enlevé  car  quel- 
ques-uns de  ses  complices  ;  si  plusieurs  as- 
suraient qu'il  est  ressuscité,  conformément 
i  ce  qu'il  avait  prédit  ;  qu'ils  l'ont  vu,  qu'ils 
ont  mangé  avec  lui  depuis  sa  résurrection  : 
si  Ton  publiait  encore  que  c'est  le  même 
homme  qui  durant  deux  ou  trois  ans  a  fait 
divers  prodiges,  guéri  beaucoup  de  malades 
incurables,  nourri  miraculeusement  des  mil- 
liers d'hommes  avec  cinq  pains  seulement , 
et  que  même  au  milieu  de  Paris ,  è  la  vue 
d'une  quautilé  considérable  de  témoins,  il  a 
tiré  du  sein  de  la  mort  deux  et  trois  per- 
sonnes qu'on  nommerait;  si,  dis-jc ,  on  pu- 
bliait actuellement  ces  choses  ,  qui  seraient 
(selon  la  supposition)  des  impostures  ou  de 

Eures  labiés ,  pourrait-on  venir  à  bout  de  le 
lire  croire  à  des  gens  raisonnables,  oui  au- 
raient vécu  au  même  temps  etau  même  lieu  où 
Ton  dirait  que  sont  arrivés  ces  événements  ? 

19k.  Que  chacun  ,  consultant  sa  raison 
et  son  expérience,  se  réponde  ici  de  bonne 
foi  si  de  pareils  discours  pourraient  être 
crus.  Des  fausseté»  si  manifestes  pourraient- 
elles  au  contraire  ne  pas  attirer  le  mépris  , 
l'indignation  ou  la  risée  ;  et,  au  lieu  de  les 
croire»  ne  regarderait-on  pas  plutôt  comme 
oes  écervelés ,  ou  à  détester  comme  des  four- 
bes avérés,  ceux  qui  publieraient  des  choses 
si  inouïes,  contre  la  notoriété  et  sans  nulle 
preuve. 

195.  Des  faits  qui  sont  crus  sont  vrais 
quand  ils  ne  pourraient  être  crus  s'ils  étaient 
faux.  —  Réunissons  les  parties  de  ce  raison- 
nement :  des  faits  tels  que  nous  les  avons 
cités,  si  importants,  si  publics,  si  palpables, 
ne  peuvent  être  crus  s'ils  sont  faux  ;  donc 
s'ils  étaient  crus,  c'est  qu'ils  ne  seraient  pas 
fou*, mais  véritables  et  certains  :  or  si  les  faits 
de  l'Evangile  si  importants,  si  publics ,  si 
palpables  ont  été  crus,  donc  ils  sont  vrais  et 
certains.  Nulle  conséquence  n'est  vraie  ,  ou 
celle-ci  est  évidente.  Tâchons  de  donner  de 
nouveaux  traits  à  cette  preuve. 

196.  Les  Juifs  auraient  découvert  l'impos- 
ture des  faits  miraculeux  de  Jésus-Christ,  s'ils 
n'eussent  pas  été  certains.  —  Les  premiers 
disciples  de  Jésus-Christ  avaient  pour  enne- 
mis déclares  les  Juifs  qui  ne  cherchaient 
qu'à  les  perdre,  à  les  décrier,  à  détruire  leur 
nouvelle  religion  ;  rien  aurait-il  été  plus 
aisé  que  de  s'élever  contre  des  impostures 
manifestes ,  telles  que  seraient  les  faits  de 
l'Evangile,  s'ils  n'eussent  pas  été  avérés 
quand  on  les  publia  d'abord.  Auraient-ils 
manqué  de  le  faire,  en  des  événements  arri- 
vés loot  récemment,  dont  on  détaillait  le 
lieu,  le  temps,  les  moindres  circonstances, 
dont  on  prenait  à  témoins  une  infinité  de 
personnes,  qu'on  pouvait  interroger,  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  démentir  les  premiers 


chrétiens,  et  d'ôter  par  là  toute  créance  à  ce 
qu'ils  avançaient. 

197.  La  publicité  des  événements  met  ob- 
stacle à  la  tromperie.  —  Il  est  donc  vrai  que 
les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ  ne 
pouvaient  tromper,  quand  ils  l'auraient 
voulu  et  quand  eux-mêmes  ils  eussent  été 
trompés.  Us  ne  le  pouvaient,  dis-je,  ni  parle 
caractère  de  publicité  des  événements  mira- 
culeux qu'ils  citaient ,  ni  par  la  disposition 
où  étaient  à  leur  égard  les  Juifs,  leurs  enne- 
mis déclarés  ,  qui  auraient  été  ravis-  de  les 
décrier  et  de  les  confondre,  s'il  y  en  avait  eu 
la  moindre  occasion  :  comme  il  y  en  aurait 
eu  sans  doute,  si  les  événements  miraculeux 
sur  lesquels  les  chrétiens  s'autorisaient 
n'eussent  pas  été  tels  qu'ils  les  ont  publiés 
d'abord.  Ajoutons  qu'il  leur  eût  été  encore 
plus  impossible  de  tromper  ceux  qui  se  con- 
vertirent les  premiers. 

§  II.  198.  Des  gens  d'esprit  et  savants  n'au- 
raient pas  cru  les  faits  de  l'Evangile  sans  de- 
justes  raisons.  —  Le  caractère  des  personne* 
qui  ajoutèrent  foi  à  ce  qu'annonçaient  les 
apôtres  ajoute  aussi  une  force  nouvelle  aux 
preuves  qu'on  tire  de  la  nature  de  ces  faits, 
tout  miraculeux  qu'ils  étaient.  Nous  avons» 
observé  que  ceux  qui  embrassèrent  la  nou- 
velle religion  n'étaient  pas  des  insensés,  des 
esprits  de  travers,  des  imbéciles  :  outre  que 
nous  n'avons  nul  sujet  de  soupçonner  rien 
de  semblable ,  que  ce  serait  imprudence  ou 
témérité  de  le  faire,  nous  avons  des  sujets 
de  juger  positivement  le  contraire  :  1°  par 
ce  qui  nous  est  rapporté  dans  l'histoire  des 
Actes  des  apôtres  et  dans  les  fragments  d'his- 
toire ecclésiastique  qui  sont  restés  de  ce 
temps-là;  2° dans  leurs  propres  ouvrages, 
qui  nous  marquent  non-seulement  de  1  es- 
prit et  de  la  raison,  mais  encore  de  la  capa- 
cité et  de  la  science.  Aurait-il  été  possible  à 
des  gens  simples  et  grossiers,  tels  qu'étaient 
les  apôtres  et  les  premiers  disciples  de  Jé- 
sus-Christ, de  persuader  des  hommes  judi- 
cieux et  savants,  capables  de  recherches  et 
de  réflexions ,  s'ils  ne  leur  avaient  vérifié 
les  miracles  de  Jésus-Christ,  par  des  témoi- 
gnages évidents,  ou  par  d'autres  miracles 
qu'ils  opéraient  pour  autoriser  les  miracles 

{personnels  de  Jésus-Christ  et  en  particu- 
ier  celui  de  sa  résurrection,  qu'ils  mettaient 
toujours  à  la  tête  de  leur  prédication  ?  Au- 
raient-ils pu  faire  donner  dans  le  panneau, 
si  Ton  peut  parler  ainsi,  ces  hommes  qui 
étaient  éclairés,  sensés,  ingénieux  et  cultivés 
dans  les  lettres  ,  tels  que  les  Polycarpe,  les 
Justin,  les  lrenée,  dont  les  ouvrages  mon- 
trent encore  aujord'hui  qu'ils  étaient  de  sa- 
vants hommes  et  versés  dans  toutes  les  con- 
naissances de  leur  temps  ? 

199,  200.  Quelaues  vérités  ne  suffisaient  pas 
pour  faire  croire des  faussetés  évidentes. —N'est- 
ce  point  le  seul  goût  de  la  nouveauté  d'une 
morale  plus  suivie  qui  disposait  ces  homme» 
habiles  et  ces  grands  génies  à  croire  sans 
examen  ce  que  disaient  les  premiers  chrétiens? 
Le  soupçon  n'est  pas  soutenable.  En  effet  ces 
hommes  lia  biles  eussent  été  en  même  temps 
très-mal  habiles  et  sans  nul  discernement. 
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Ce  qu'ils  trouvaient  de  bien  dans  la  doctrine 
fie  I  Evangile,  poovait-il  les  déterminer  â  en 
rr oire  ce  qui  leur  aurait  paru  mauvais,  et 
la  vérité  de  quelques  maximes  chrétiennes, 
qu'ils  trouvaient  plus  conformes  à  une  rai- 
son épurée,  les  aurait-elle  portés  à  adop- 
ter la  fausseté  ou  l'incertitude  manifeste  des 
faits  miraculeux  qu'ils  ont  reçus  comme  in- 
contestables ?  Le  même  discernement  qui 
leur  faisait  aimer  la  morale  de  l'Evangile,  la- 
quelle ne  respire  que  pureté  et  sincérité  ne 
leur  aurait-il  pas  fait  abhorrer  ceux  qui  l'au- 
raient déshonorée  et  démentie  dans  leur  pro- 
pre personne,  par  leurs  impostures  et  leurs 
mensonges  ?  Cependant  ils  se  rangeaient  du 
parti  des  premiers  ûtièles ,  ils  se  faisaient 
leurs  disciples,  ils  les  révéraient  comme  leurs 
maîtres,  encore  plus  par  l'exemple  de  leur 
vertu  que  par  l'excellence  de  leur  doctrine. 
C'est  ce  qui  n'aurait  jamais  pu  arriver  si  les 
apôtres  et  les  premiers  disciples  de  Jésus- 
Christ  avaient  faussement  annoncé  les  mi- 
racles qu'ils  publiaient,  et  par  conséquent  ils 
ne  pouvaient  tromper  ceux  à  qui  ils  les  an- 
nonçaient :  insistons  encore  un  moment  sur 
ce  point. 

20 J.  L'importance  du  parti  qu'ils  embras— 
Maient  demandait  tout  ï usage  de  la  raison 
de  ceux  qui  se  faisaient  chrétiens.  —  Ces  hom- 
mes savants  et  gens  d'esprit  se  déclaraient 
hautement  pour  l'Evangile  ;  ils  avaient  du 
sens  cl  de  la  raison;  ils  avaient  donc  un 
motif  raisonnable  et  sensé  pour  prendre  un 
parti  qui  était  alors  si  dangereux  et  si  re- 
doutable par  rapport  aux  intérêts  temporels: 
or  quel  pouvait  être  ce  motif,  sinon  une 
évidence  à  laquelle  leur  raison  jointe  à  leur 
religion  ne  pouvait  résister?  Nul  autre  mo- 
tif en  effet  n  aurait  pu  faire  impression  sur 
eux,  en  pareilles  conjonctures. 

202.  //  ne  s'agissait  pas  pour  eux  d'une 
opinion  de  spéculation.  —  S'il  ne  se  fût  agi 
de  prendre  parti  pour  les  maximes  de  l'Evan- 
gile que  par  rapport  à  la  spéculation,  et  com- 
me on  fait  par  rapport  à  la  doctrine  d'Arislote 
ou  de  Platon ,  de  Zenon  ou  d'Epicure,  qui  ne 
tire  à  nulle  conséquence  dans  la  pratique, 
la  vanité,  le  goût,  la  prévention  auraient  pu 
les  déterminer  à  une  opinion  sans  être  si 
fort  en  garde  contre  Terreur.  Mais  de  quoi 
s'agissait-il?  De  subir  les  opprobres,  lescon- 
tradiclions,  la  perle  des  biens  et  de  l'honneur, 
les  tourments,  la  mort;  c'est  à  quoi  étaient 
alors  exposés  ceux  qui  se  déclaraient  chré- 
tiens :  la  chose  pouvait-elle  ne  pas  attirer 
toute  leur  attention,  et  ne  pas  occuper  toute 
la  solidité  de  leurs  réflexions? Pouvaient-ils, 
encore  une  fois,  ayant  de  la  raison,  de  la 
science  et  les  lumières  que  nous  trouvons 
en  eux,  prendre  un  tel  parti,  sans  l'évidence 
des  faits  miraculeux  qui  les  déterminaient 
ou  sans  une  force  secrète  plus  miraculeuse 
encore  qui  les  entraînait  ? 
^  203.  —  En  nous  consultant  nous-mêmes, 
c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  de  com- 
prendre comment ,  avec  la  vue  des  miracles 
dont  ils  étaient  témoins,  ils  ont  eu  le  courage 
de  s'exposer  aux  maux  terribles  qui  les  me- 
naçaient à  tous  moments  :  concevons-nous 


que  s'ils  n'avaient  pas  en  des  motifs  puis- 
sants, légitimes,  efficaces,  pressants,  ils  eus- 
sent pris- sans  raison,  sans  discernement, 
sans  de  justes  précautions  un  parti  si  dan- 
gereux et  si  funeste  ?  C  eût  été ,  comme  on 
a  dit  ailleurs,  un  miracle  plus  grand  que  ceux 
qu'ils  annonçaient;  et  c'est  une  pensée  qui  ne 
peut  venir  à  l'esprit,  en  prenant  les  choses 
dans  les  lumières  du  sens  commun.  Il  est 
donc  raisonnable  et  sage  de  juger  que  les 
premiers  disciples  de  Jésns-Christ  non-seule- 
ment  n'ont  pas  été  trompéset  n'ont  pas  voulu 
tromper  ,  mais  encore  qu'ils  n'auraient  pu 
tromper,  quand  ils  l'auraient  voulu,  sur  des 
faits  aussi  publics,  aussi  intéressants  cl  d'une 
aussi  grande  conséquence  que  les  faits  de 
l'Evangile. 

§.  111.20b.  //  y  a  eu  beaucoup  de  martyrs.— 
Le  grand  nombre  des  martyrs  h* a  pu  se  laisser 
imposer  sur  les  faits  miraculeux  rapportés 
dans  l'histoire  de  r Evangile.  Quelques-uns 
depuis  un  temps  ont  prétendu  qu'il  y  a  eu 
moins  de  martyrs  que  l'on  n'avait  cru.  Ils 
n'ont  guère  parlé  néanmoins  que  d'après  un 
écrivain,  protestant  (M.  Dodwel),  dont  l'opi- 
nion n'est  pas  reçue,  ni  les  preuves  admises 
par  les  savants,  même  dans  sa  secte  ou  sa 
communion.  Mais  sans  entrer  dans  cette 
discussion,  il  est  toujours  certain,  d'un 
aveu  commun,  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de 
martyrs,  c'est-à-dire  beaucoup  de  chrétiens, 
qui,  pour  rendre  témoignage  à  la  doctrine  de 
Jésus-Christ»  et  sur  la  persuasion  des  mira- 
cles opérés  par  lui  et  parles  siens,  n'ont  point 
fait  difficulté  de  répandre  leur  sang  et  de 
sacrifier  leur  vie  à  leur  créance  et  à  leur 
religion.  Outre  que  c'est  ce  que  nous  appre- 
nons par  l'histoire  et  par  la  tradition  de  l'E- 
glise contnp  laquelle  on  ne  sache  pas  que 
l'on  ail  pu  s'inscrire  en  faux,  nous  le  savons 
par  les  ouvrages  des  païens  mêmes.  Piine  le 
jeune  le  marque  expressément  (n.  86,  89). 

205.  Différents  de  caractère  et  de  nation.— 
Les  martyr*  n'ont  pas  été  seulement  quel* 
ques  particuliers  ni  des  gens  prévenus  cha- 
cun d'une  opinion  singulière,  selon  le  tour 
de  leur  imagination.  Tous  ont  soutenu  la 
même  cause  et  la  même  vérité  des  miracles 
de  Jésus-Christ  etdu  christianisme.  Us  se  sont 
trouvés  unanimement  dans  cette  disposition, 
quoiqu'ils  fussent  de  toute  sorte  de  carac- 
tères, de  conditions,  de  sexes  ,  d'âges;  c'est 
même  ce  qui  dura  plusieurs  siècles.  Les 
trois  cents  premières  années  du  christianis- 
me n'ayant  rien  de  plus  remarquable  que  tes 
persécutions  presque  continuelles  des  i)rans 
pour  abolir  la  religion  chrétienne.  Ils  fai- 
saient mourir  par  les  plus  horribles  sup- 
plices ,  une  grande  quantité  de  chrétiens, 
mais  dont  le  nombre  augmentait  a  proportion 
de  ceux  qui  avaient  été  martyrisés ,  selon  le 
mot  fameux  qui  avait  passé  parmi  les  chré- 
tiens comme  un  proverbe,  sanguis  mattyrum 
semen  christianorum  :  le  sang  des  martyr*  est 
une  semence  de  nouveaux  chrétiens.  Pline 
le  jeune  le  donne  aussi  clairement  à  enten- 
dre (n.  93.) 

206.  Ils  ne  sont  accusés  d'aucun  criinrjuri- 
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iiquement.  —  Do  reste,  dans  le  sujet  pour 
lequel  ils  étaient  si  cruellement  traités  ,  on 
est  surpris  de  ne  les  trouver  accusés  non- 
seulement  d'aucun  crime,  mais  même  d'au- 
cun vice.  On  ne  leur  reproche  ni  d'avoir  fait 
tort  au  prochain,  ni  d'avoir  eau  se  des  séditions 
dans  l'Étal,  ni  de  s'être  soulevés  contre  les 
puissances  légitimes.  Si  dos  bruits  populai- 
res ont  fait  dire  quelquefois  que  les  chré- 
tiens s'assemblaient  en  secret  pour  immoler 
un  enfant,  c'était  un  discours  mal  entendu, 
fondé  sur  ce  qui  était  revenu  confusément» 
qu'ils  offraient  à  Dieu  le  sacrifice  do  Jésus- 
Christ,  mystère  fort  éloigné  du  sacrifice  im- 
pie que  Ton  imaginait.  Au  reste,  dans  les 
pièces  juridiques  qu'on  a  publiées  contre 
eux  t  il  ne  s'est  jamais  trouvé  ni  accusa- 
tion, ni  preuve  d'un  désordre  semblable, 
ni  d'aucun  autre  condamné  par  les  lois. 

207.  Leur  vertu  même  était  reconnue*  — 
Au  contraire  on  leur  faisait  la  justice  de 
reconnaître  en  eux  une  extrême  charité,  non-» 
seulement  les  uns  envers  les  autres,  mais 
encore  à  l'égard  des  étrangers  et  des  infi- 
dèles, une  douceur  qui  leur  faisait  essuyer, 
a*  et  une  admirable  patience,  les  fréquentes 
insultes  qu'on  se  croyait  en  droit  de  leur 
(aire,  une  fidélité  à  l'épreuve  de  tout  dans 
1*  commerce  de  la  société ,  une  pureté  de 
vie  qui  allait  à  abhorrer  jusqu'aux  moindres 
impressions  des  plaisirs  sensuels,  un  esprit 
de  pénitence  qui  les  sevrait  des  plaisirs  mêmes 
permis  et  des  amusements  mondains  :  de 
plus,  une  idée  si  juste,  si  sainte,  si  élevée  de 
Dieu,  qu'elle  leur  faisait  regarder  (en  com- 
paraison du  soin  de  le  servir)  tout  l'univers 
comme  un  néant,  sans  être  touchés  ni  des 
flatteries  du  monde  ni  de  ses  douceurs,  sans 
refuser  rien  de  ce  que  l'autorité  légitime 
pouvait  attendre  d'eux,  pourvu  qu'il  ne  fût 
point  opposé  à  ce  qu'ils  devaient  à  Dieu,  sans 
condescendre  à  rien  de  ce  qu'on  exigeait  de 
leur  soumission,  quand  il  ne  s'accordait  pas 
avec  leur  religion  et  leur  conscience. 

208. — Aussi  ce  dernier  point  est-il  le  seul 
sur  lequel  on  insistait  pourles  tourmenter  et 
pour  les  laire  mourir.  On  leur  commandait 
d'adorer  de  fausses  divinités,  objet  du  culte  im- 
pie desempereurs,  alors  les  martyrs  ne  recon- 
naissaient plus  d'obéissance  que  celle  qu'ils 
devaient  â  Dieu,  Au  lieu  des  hommages  qu'on 
exigeait  d  eux  à  l'égard  des  divinités  païennes, 
ils  ne  donnaient  que  des  imprécations  cl  des 
exécrations  contre  les  idoles  :  c'est  ce  que 
des  princes  et  des  peuples  idolâtres  trai- 
taient de  révolte  et  de  sédition. 

209.  //  se  passait  des  choses  surnaturelles 
dans  leur  martyre.  —  Au  reste ,  dans  le  sup- 
plice des  martyrs,  pour  les  justifier  et  pour 
éclairer  leurs  persécuteurs,  il  arrivait  sou- 
vent deschoses  miraculeuses;  leurs  chaînes  se 
brisaient  d'elles-mêmes;  les  bêles  féroces, 
au  lieu  de  les  dévorer,  semblaient  les  cares- 
ser et  les  respecter;  les  flammes  se  conver- 
tissaient en  rafraîchissement  ;  c'est  ce  qui 
animait  le  courage  des  martyrs  ,  fortifiait 
la  foi  des  autres  fidèles  et  servait  à  étendre 
leur  religion  ;  mais  c'est  ce  qui  envenimait  la 
passion  de  leurs.,  ennemis  ,  qui  ne  voulaient 


rien  voir  de  ce  qui  tombait  sous  leurs  yeux  , 
en  sorte  que  ne  pouvant  désavouer  ce  qui  se 
passait  de  surnaturel  à  l'égard  des  marlvrs, 
ils  aimaient  mieux  en  attribuer  la  cause  à  la 
magie  et  à  la  vertu  du  démon  que  d'en  re- 
connaître le  principe  sacré  et  divin. 

210,  —  Or  présentement,  je  demande  si  en 
supposant  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en 
doute  (  à  moins  cfue  de  traiter  de  fables  co 
qui  est  de  plus  avéré  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique et  même  dans  les  auteurs  profanes), 
si  en  le  supposant,  dis-je,  on  peut  ne  pas 
trouver  un  caractère  manifeste  (fe  divinité  et 
miraculeux,  dans  la  conduite  des  martyrs? 
D'un  côté ,  tant  de  vertu,  de  sagesse,  de  dés- 
intéressement, de  modération,  de  religion; 
d'un  autre  côté ,  tant  de  résolution  ,  de  fer- 
meté ,  de  force ,  de  courage ,  pour  se  mettre 
invinciblement  au-dessus  des  tourments, 
dont  le  seul  récit  fait  frémir;  tout  cela  peut- 
il  se  trouver  réuni  en  tant  de  contrées  et  de 
nations  différentes  ,  durant  un  aussi  long 
temps,  sans  que  ce  soit  le  doigt  de  Dieu  qui 
les  réunisse? 

211,  Les  martyrs  ne  manquaient  pas  d'in- 
telligence. —  Qu'on  veuille  supposer  dans  les 
martyrs  peu  de  jugement,  de  discernement, 
de  sens  ,  de  raison  ,  c'est  ce  qui  est  démenti 
par  le  témoignage  même  des  profanes.  Pline 
le  jeune  rapporte  l'excellence  des  maximes 

3u  ils  faisaient  profession  de  suivre.  La  mo 
ération  et  la  douceur  de  leur  conduite  les 
rendaient  incapables  de  ressentiment  et  de 
vengeance  contre  leurs  ennemis  et  leurs 
bourreaux.  Leur  constance  et  leur  fermeté 
les  faisaient  paraître  souvent  aussi  contents 
au  milieu  des  flammes  et  des  autres  tour- 
ments que  le  commun  des  hommes  le  sont 
au  milieu  des  agréments  et  des  délices  de  la 
vie.  Ce  n'est  pas  assez  dire ,  à  l'égard  de  plu- 
sieurs d'entre  eux  :  ce  n'était  pas  un  simple 
contentement ,  c'était  une  sorte  de  joie  et  de 
ravissement.  Les  uns  voulaient  d'eux-mêmes 
aller  au  supplice  cl  s'y  présentaient  les  pre- 
miers; d'autres,  au  milieu  des  supplices, 
avertissaient  les  bourreaux  de  porter  le  fer  et 
le  feu  aux  endroits  de  leur  corps  où  ils  n'a*- 
vaienl  point,  à  leur  gré,  suffisamment  souffert 

f>our  glorifier  Dieu.  Tournez  mon  corps  de 
'autre  côté,  disait  saint  Laurent  étendu  sur 
un  brasier  allumé;  le  feu  n'a  plus  de  prise 
du  côté  que  vous  l'aviez  porté  d'abord.  Quel 
langage  en  ces  conjectures  ;  n'est-ce  pas  un 
langage  miraculeux? 

212,  213.  —  Les  miracles  ont  duré  avec 
les  martyrs,  trois  cents  ans.  —  Mais  le  mi- 
racle du  langage  était  joint  à  des  miracles 
de  faits,  qui  durèrent  communément  pen- 
dant les  trois  cents  premières  années  du 
christianisme  qu'il  fut  en  butte  à  la  persé- 
cution. Quelle  en  est  la  preuve?  La  voici  ; 
c'est  que  les  chrétiens  disaient  hautement  et 
publiaient  dans  leurs  écrits  qui  nous  restent 
encore  (  n.  109  ) ,  que  par  la  seule  invocation 
du  nom  de  Jésus-Christ  les  démons  étaient 
chassés  du  corps  des  possédés  ,  et  les  mala- 
des étaient  guéris  de  leurs  maladies.  Les 
païens»  bien  loin  de  les  contredire  en  ce 
point  et  de  les  confondre  (  ce  qui  eût  été  fa- 
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cile .  si  les  faits  n'eussent  pas  été  véritables), 
les  attribuaient  à  des  causes  manifeste- 
ment fausses.  Ainsi  les  païens  eux-mêmes 
sans  le  vouloir  et  sans  y  penser,  reconnais- 
saient tacitement  la  vérité  de  ces  événements 
surnaturels ,  quand  ils  en  attribuaient  le 
principe  ou  h  la  magie ,  ou  à  des  causes  si 
bizarres  que  ridée  seule  en  paratt  ridicule  et 
folle.  Le  principe  miraculeux  et  du  langage 
des  martyrs  dans  leurs  tourments  et  des 
autres  miracles  qu'eux  et  les  autres  chré- 
tiens opéraient  si  communément,  par  la 
vertu  du  nom  de  Jésus  Christ ,  ne  pouvait 
donc  être  autre  que  Dieu  même  :  surtout  en 
des  hommes  qui  ne  paraissaient  d'ailleurs 
susceptibles  que  des  plus  pures  lumières  de 
la  raison  et  des  plus  solides  impressions  de 
la  vertu. 

214 ,  215. 11$  n'ont  pu  se  déterminer  à  souf- 
frir et  à  mourir  que  sur  de  justes  preuves.  — 
Que  si  nous  supposons  cette  raison  en  eux 
et  dans  un  degré  si  élevé,  pourrait-on  s'i- 
maginer qu'ils  eussent  pris  sans  de  justes  ré- 
flexions un  parti  aussi  important  que  celui 
qu'ils  avaient  embrassé?  Auraient-ils  pu  %  i 
moins  que  d'être  dépourvus  de  toute  lumière 
du  bon  sens ,  s'exposer  à  souffrir  mille  tour- 
ments, à  mourir  de  la  mort  la  plus  cruelle  : 
sinon  pour  une  cause  qui  le  méritait,  et  dont 
ils  connussent  le  mérite  ?  Or  comment  pou- 
raient-ils  le  connaître ,  sinon  par  l'examen 
de  la  vérité  des  miracles  que  Dieu  avait  opé- 
rés ou  par  d'autres,  ou  par  eux-mêmes,  pour 
attester  leur  foi  ?  C'était  donc  en  eux  une 

Persuasion  également  judicieuse  et  invinci- 
le,  que  Dieu  avait  parlé  pour  leur  comman- 
der de  suivre  la  religion  chrétienne,  au  péril 
de  tout  ce  qui  leur  pouvait  arriver  de  fâ- 
cheux :  aux  dépens  de  leurs  biens ,  de  leur 
repos  ,  de  leur  honneur ,  des  dignités  qu'ils 
pouvaient  obtenir ,  des  espérances  dont  ils 
se  pouvaient  flatter  dans  le  monde ,  en  un 
mot,  aux  dépens  de  leur  vie  et  de  tous  les 
avantages  de  la  vie. 

CHAPITRE  II. 

Insuffisance  des  difficultés  et  des  raisons  qu'on 
alléguerait  pour  ne  se  pas  rendre  aux 
preuves  des  miracles  de  fa  religion  chré- 
tienne. 

216.  Celte  insuffisance  se  montre  par  cinq 
endroits ,  qui  sont  : 

1*  L'imprudence  de  rejeter  des  faits  avé- 
rés ,  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  crus  de 
tous; 

2*  La  réfutation  des  objections  qu'on  vou- 
drait former  contre  ces  faits; 

3"  L'impression  que  doit  faire  sur  un  es- 
prit raisonnable ,  l'attention  à  la  suite  des 
preuves  et  à  l'enchaînement  des  propositions 
qui  montrent  la  vérité  de  ces  faits  ; 

4*  L'obligation  indispensable  de  faire  celte 
attention  ; 

5*  L'éclaircissement  de  deux  difficultés  parti- 
culières,proposées  communémentsurcesujet. 

abticlb  rr. 

217.  Beaucoup  de  Juifs  et  de  Gentils,  n'ont 
pas  été  convertis.  —  L'imprudence  de  rejeter 


tu 

des  faits  avérés,  sous  prétexte  qu'ils  n'ont  pas 
été  crus  de  tous ,  n'est  pas  excusable ,  comme 
se  l'imaginent  quelques-uns,  il  s'en  faut  bien. 
Si  l'on  ne  peut  se  dispenser  de  se  rendre  aux 
preuves  des  vérités  établies  jusqu'ici,  en  vain 
demandera-t-on  comment  il  est  arrivé  qu'on 
si  grand  nombre  de  cens  ne  s'y  soient  pas 
rendus?  Combien  de  juifs  et  de  gentils,  dit- 
on  ,  étaient-ils  à  portée  de  voir  ou  de  véri- 
fier les  miracles  qui,  selon  nous,  ont  servi  de 
motifs  aux  premiers  chrétiens  pour  embras- 
ser leur  religion?  Les  autres  ayant  les  mêmes 
motifs  et  la  même  évidence ,  n'auraient-ils 
pas  embrassé  le  même  parti? 

218.  L'imprudence  et  la  passion  empêchent 
d'admettre  les  choses  les  plu*  évidentes.— 
Cette  réflexion ,  dis-je ,  qui  paratt  spécieuse 
i  quelques-uns ,  paraîtra  frivole  à  ceux  aoi 
la  regarderont  de  près.  En  effet,  demander 
pourquoi  tous  ceux  qui  ont  vu  ou  pu  voir 
les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres, 
ne  les  ont  pas  crus  et  ne  s'y  sont  pas  ren- 
dus ,  c'est  demander  pourquoi  il  est  au  monde 
des  hommes  imprudents ,  pourquoi  ils  pren- 
nent un  mauvais  parti  en  des  affaires  de  con- 
séquence ,  pourquoi  la  plupart  des  pens  sui- 
vent plutôt  la  passion  que  le  devoir.  U  ne 
s'agit  pas  ici  de  montrer  ou  de  justifier  la 
raison  de  ceux  qui  n'en  ont  point,  ou  qui  ne 
la  suivent  pas:  il  s'agit  de  montrer,  comme 
nous  l'avons  fait ,  que  la  raison  et  la  pru- 
dence exigeaient  évidemment  qu'on  pnt  le 
parti  de  croire  les  miracles  de  Jésus-Christ 
en  les  examinant  dans  les  circonstances  que 
nous  avons  marquées. 

219.  Pour  les  admettre,  il  faut  le  vouloir.— 
Mais  pour  les  examiner  de  la  sorte,  il  faot 
du  soin  ;  il  faut  de  la  détermination  à  cher- 
cher la  vérité  et  à  en  suivre  les  traces,  quel- 
que part  qu'elles  nous  conduisent  ;  il  faut 
être  content  de  la  trouver  dans  les  sojelt 
mêmes  où  elle  contrarie  notre  goût ,  nos  in- 
térêts, nos  inclinations  naturelles,  que  la 
plupart  des  hommes  sont  portés  à  satisfaire» 
sans  vouloir  rien  écouter  de  ce  qui  y  serait 
opposé.  Or  avec  cette  simple  réflexion,  la 
difficulté  de  l'objection  disparaît. 

220.  On  néglige  des  intérêts  importante 

Ïu'il  est  évident  qu'on  devrait  ménager.  — 
ta  voit  tous  les  jours  des  personnes  aùi  né- 
gligent leurs  affaires  temporelles  et  des  in- 
térêts importants ,  par  rapport  à  la  vie  pré- 
sente ,  parce  qu'ils  sentent  qu'il  leur  coule- 
rait du  soin  à  les  étudier,  de  la  peine  à  les 
ménager  ;  et  cette  peine ,  ils  ne  la  veulent 
pas  prendre.  D'autres  savent  qu'ils  se  feront 
mal,  et  s'attireront  de  violentes  douleurs,  en 
se  permettant  un  plaisir  sensuel ,  et  la  pas- 
sion du  plaisir  présent  l'emporte  sur  le  re- 
pentir qu'ils  savent  qui  s'ensuivra ,  mais  à 
quoi  ils  ne  veulent  pas  faire  d'attention.  Le 
commun  des  hommes  vivent  comme  s'ils  ne 
devaient  jamais  mourir.  Quelque  essentiel 
qu'il  soit  pour  eux  de  prendre  des  précau- 
tions là-dessus ,  ils  manquent  à  le  faire,  pour» 
quoi?  Parce  que  la  simple  pensée  de  la  mort 
les  chagrine  et  les  déconcerte.  Les  libertins 
ou  prétendus  esprits  forts,  dans  l'iocerlilude 
où  ils  veulent  être  d'une  autre  vie,  ne  dai* 
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gnent  pas  seulement  peser  les  raisons  qui 
pourraient  les  éclaircir;  ils  aiment  mieux 
affronter  le  danger  d'une  éternité  malheu- 
reuse ,  parce  que  cette  idée  donnerait  un 
frein  à  leurs  désirs  et  à  leur  cupidité»  à  quoi 
ils  veulent  se  livrer. 

221.  Faux  raisonnement  de  juger  qu'on 
cessera  d'exister.  —  C'est  en  cela  même,  pour 
le  dire  en  passant,  qu'on  voit  avec  compas- 
sion que  les  libertins  ne  font  aucun  usage 
de  leur  raison,  en  s'imaginant  qu'après  cette 
lie  ils  ne  seront  plus  rien.  S'ils  la  consul- 
taient à  l'abri  de  leurs  passions,  elle  leur 
apprendrait  que  pour  juger  raisonnablement 
qu'ils  cesseront  d'exister  après  leur  mort  et 
qu'ils  n'auront  plus  la  capacité  de  sentir  ni 
plaisir  ni  douleur  (  capacité  dont  ils  sont  ac- 
tuellement en  possession),  il  faut  absolument 
prouver  avec  une  entière  évidence  que  leur 
être  qui  subsiste  avec  telle  cl  telle  qualité 
sera  anéanti  ;  car  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient 
donné  des  preuves  incontestables  ,  la  raison 
veut  qu'ils  croient  que  puisqu'ils  existent 
actuellement  pensant  et  voulant,  ils  existe- 
ront encore  tels  après  leur  mort  ;  parce  que 
le  changement  qui  arrive  au  corps  lorsque 
Ion  meurt  n'est  point  un  anéantissement  de 
ce  corps.  Ce  n'est  donc  point  une  preuve  que 
leur  être  actuellement  capable  de  penser  et 
d'être  heureux  ou  malheureux  sera  anéanti. 
C'est  donc  avec  une  extrême  témérité  qu'ils 
se  déterminent  à  croire  qu'il  n'y  aura  point 
d'autre  vie,  puisqu'à  peine  peut-on  en  for- 
mer un  doute  très-léger ,  et  même  qui  est 
évidemment  mal  fondé  dans  les  principes  les 
plus  plausibles  de  la  raison  naturelle,  indé- 

Sendaminenl  des  lumières  de  la  révélation, 
evenons  à  notre  sujet  principal. 

$22.  Ce  qui  a  empêché  les  infidèles  de  se  con- 
vertir au  christianisme.  — 11  n'est  donc  pas. 
étonnant  qu'un  grand  nombre  de  personnes 
aient  manqué  d'embrasser  le  christianisme, 
malgré  ce  qu'ils  savaient  ou  pouvaient  savoir 
des  miracles  qui  l'autorisaient,  et  malgré  les 
raisons  et  les  motifs  qui  faisaient  une  juste 
impression  sur  tant  d'autres.  La  haine  des 
Juifs  contre  Jésus-Christ  qu'ils  avaient  mis 
injustement  à  mort,  et  dont  le  souvenir  de- 
vait troubler  leur  conscience ,  leur  suffisait 
pour  ne  pas  vouloir  trouver  admirable  et 
adorable,  ce  qu'ils  avaient  voulu  juger  odieux 
et  détestable.  Le  mépris  qu'avaient  les  gen- 
tils, et  surtout  les  Romains,  pour  tout  ce  qui 
venait  des  Juifs ,  qu'ils  regardaient  comme 
une  nation  pleine  de  superstition  et  d'extra- 
vagances en  matière  de  religion,  fournissait 
à  leur  orgueil  le  prétexte  de  ne  pas  seule- 
ment prendre  la  peine  de  s'informer  des  mi- 
racles opérés  parmi  les  chrétiens ,  qui  dans 
ces  premiers  temps  étaient  souvent  confon- 
dus avec  les  Juifs ,  les  apôtres  étant  originai- 
res de  cette  nation. 

223.  Beaucoup  d'entre  eux  néanmoins  s'y 
convertirent.  —  Au  reste,  dès  ce  temps-la 
même,  ne  sont-ce  pas  les  Juifs  et  les  gentils 
qui  embrassèrent  le  christianisme  et  qui  se 
laissèrent  persuader  par  les  miracles?  Les 
premiers  chrétiens  qui  se  convertirent,  qu'e- 
laicnt-its  avant  leur  conversion,  sinon  juifs 


ou  gentils?  Il  est  plus  surprenant  dé  né  pou- 
voir douter  de  leur  changement ,  vu  les  pré- 
ventions de  leur  religion  et  de  leur  éduca- 
tion ,  que  de  voir  les  autres  ne  les  pas  imiter 
en  ce  point. 

22 i,  225.  —Car  enûn  rien  n'est  moins  na- 
turel ni  plus  surprenant  que  de  prendre  un 
parti  opposé  à  l'orgueil,  à  la  sensualité ,  aux 
passions ,  aux  commodités  de  la  vie  et  4  la 
vie  même:  et  c'est  le  parti  que  prenaient 
ceux  qui  se  rendaient  à  la  persuasion  et  à  la 
vérité  des  miracles  de  Jésus-Christ,  publiés 
par  ses  disciples.  C'est  le  parti  qui  obligeait 
l'orgueil  humain  à  adorer  un  homme  expiré 
par  l'ignominieux  supplice  de  la  croix,  à 
soumettre  la  curiosité  de  l'esprit  et  les  lu- 
mières de  l'intelligence  aux  mystères  incom- 
préhensibles de  notre  religion ,  à  recevoir  - 
pour  maximes  de  renoncer  aux  plaisirs  ,  de 
mortifier  sa  chair,  de  faire  pénitence,  de  se 
combattre ,  de  se  vaincre ,  de  se  renoncer 
soi-même;  d'exercer  une  invincible  patience 
dans  les  persécutions  qu'attirait  alors  la 
profession  du  christianisme ,  de  braver  les 
menaces  des  souverains  ,  la  cruauté  des  ty- 
rans ,  l'horreur  des  plus  affreux  supplices  ; 
de  mépriser  la  mort  jusqu'à  l'attendre  à  tout 
moment  avec  résignation  et  tranquillité,  et 
même  avec  douceur  et  avec  joie.  Or  afin 
d'embrasser  ce  parti,  combien  fallait-il  être 
convaincu  que  c'était  le  meilleur,  ou  plutôt 
le  parti  nécessaire  au  salut  éternel?  Et  pour 
vouloir  bien  s'en  laisser  convaincre,  com- 
bien fallait-il  de  droiture  d'âme,  de  docilité 
d'esprit ,  de  fermeté,  de  courage ,  vU  l'énorme 
répugnance  qu'éprouve  la  nature  à  de  pa- 
reils objets?  Quelle  vertu  divine  ne  devait 
pas  agir,  non-seulement  dans  les  miracles 
extérieurs  et  sensibles,  mais  encore  dans  le 
miracle  intérieur  qui  rendait  des  hommes 
capables  d'une  force  si  inouïe  et  si  divine? 

226.  Les  hommes  ne  veulent  pas  noir  ce  gui 
les  oblige  à  se  faire  violence. — Au  contraire, 
pour  ne  pas  croire,  et  ne  vouloir  pas  se  lais- 
ser persuader  des  choses  que  la  nature  ab- 
horre ,  quelque  certaines  qu'elles  soient 
d'ailleurs ,  il  ne  faut  que  suivre  la  pratique 
journalière  des  hommes.  Rien  est-il  plus 
commun  parmi  eux  que  de  détourner  la 
vue  et  l'attention  de  tout  ce  qui  doit  les  con- 
traindre et  les  humilier ,  à  plus  forte  raison 
de  ce  qui  doit  les  confondre,  les  anéantir  au 
jugement  et  au  sentiment  purement  humain 
et  naturel?  Il  u'y  a  donc  aucun  lieu  de  s'é- 
tonner que  tous  n'aient  pas  cru  l'Evangile 
et  n'aient  pas  été  persuadés  des  miracles  do 
Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres. 

227.  Le  christianisme  y  oblige.  —  Pour  le 
faire,  il  fallait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
le  vouloir;  pour  le  vouloir,  il  fallait  du  cou- 
rage; et  pour  avoir  ce  courage  ,  il  fallait  so 
détacher  de  l'amour  du  monde  ,  du  goût  des 


de  la  réflexion ,  pour  écarter  lès  préjugés  de 
l'enfance ,  les  maximes  du  monde ,  les  juge- 
ments appuyés  sur  la  coutume,  sur  l'auto- 
rité, sur  l'exemple  de  ceux  qu'on  avait  in-. 
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tcrét  de  ménager.  Il  fallait  aimer  la  vérité 

Ïieur  elle-même  pour  la  suivre,  et  pour  s'y 
aisser  conduire  aux  dépens  de  ce  quo  Ton 
avait  de  plus  cher:  c'est  à  quoi  la  plupart 
des  hommes  ne  voulaient  pas  alors  se  livrer, 
comme  la  plupart  ne  le  veulent  pas  encore 
aujourd'hui. 

228.  Cest  ce  qui  empêche  que  Van  ne  s'atta- 
che à  pratiquer  ses  maximes.  —  Qu'on  parle 
aux  personnes  que  l'habitude,  l'ambition  ou 
l'intérêt  ont  engagées  dans  les  partis  les  plus 
insoutenables,  surtout  en  matièrede  religion  ; 
qu'on  parle  à  plusieurs  de  ceux  mêmes  qui 
font  profession  de  la  véritable  religion  d'en 
observer  les  maximes,  de  ne  servir  que  Dieu 
et  de  ne  vivre  que  pour  lui,   daignent  ils 
seulement  écouter  ce  qu'on  leur  dit  là-des- 
sus de  plus  judicieux  et  de  plus  avéré?  Rien 
n'est  plus  évident  que  les  motifs  qui  doivent 
nous  porter  de  ce  côté-là  :  cependant,  com- 
bien peu  de  personnes  s'appliquent  à  les 
connaître  et  à  les  découvrir?  Combien  y  en 
a-l-il  peu  qui  les  ayant  aperçus  s'en  laissent 
persuader,  ou  qui,  en  étant  persuadés,  pren- 
nent le  parti  de  se  conduire  conformément  à 
leur  persuasion?  C'est  de  quoi  nous  rendre 
sensible  le  point  qu'il  s'agissait  de  montrer 
ici,  que  le  grand  nombre  de  personnes  qui 
savaient  ou  pouvaient  savoir  la  vérité  des 
miracles  de  Jésus -Christ  sans  avoir  em- 
brassé sa  religion,  ne  doit  en  rien  affaiblir  les 
raisons  que  nous  avons  d'en  cire  convaincus, 
et  d'agir  en  conséquence  de  notre  conviction  : 
c'est  ce  qui  recevra  encore  un  nouveau  jour 
par  la  considération  de  l'article  suivant. 

ARTICLE   II. 

La  réfutation  des  objections  qu'on  forme- 
rait contre  les  preuves  qui  établissent  les  faits 
miraculeux  du  christianisme  doit  nous  rap- 
peler d'abord  ri  nous  rendre  présents  à  l'es- 
prit les  principes  qui  servent  à  en  établir  la 
vérité,  pour  n'y  rien  admettre  de  suspect. 

229,  230.  Récapitulation  des  principes  qui 
conduisent  à  la  vraie  religion.  —  1°  Les  mi- 
racles ou  faits  miraculeux  sont  des  événements 
contraires  à  l'ordre  et  au  cours  de  la  nature 
établi  de  Dieu.  Il  ne  paraît  pas  qu'on  puisse 
être  arrêté  à  cette  définition,  pour  peu  qu'on 
entende  les  termes  :  on  ne  le  sera  pas,  je 
crois,  davantage  à  celle-ci  :  2°  Dieu  peut, 

Îuand  il  lui  plait,  en  des  occasions  particul- 
ières, changer  Vordre  qu'il  a  établi  en  général 
pour  le  cours  de  la  nature  dont  il  est  l'auteur. 
Celui  qui  est  maître  absolu  et  souverain  d'un 
ouvrage  peut  le  faire,  le  détruire  ou  le  chan- 
ger comme  il  lui  plait  :  sans  quoi  évidem- 
ment il  n'en  serait  pas  le  souverain  maître; 
ce  qui  est  contre  la  supposition  et  contre  la 
notion  ou  l'idée  de  Dieu. 

3"  Quoique  nous  ne  connaissions  peut- 
être  pas  quelle  est  précisément  l'étendue  que 
Dieu  a  donnée  aux  forces  de  la  nature,  il  est 
néanmoins  des  événements  que  nous  devons 
juger  en  passer  les  bornes,  quand  ils  sont 
reconnus  pour  surnaturels  par  le  consente- 
ment des  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  les  plus  spirituels  et  hs  plus  sa- 
vauis,  les  plus  sages  at  les  plus  judicieux  : 
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autrement  le  sens  commun  ne  serait  plus 
sens  commun,  la  raison  se  méconnaîtrait 
elle-même,  et  par  là  elle  ne  serait  plus  rai- 
son ni  règle  de  prudence  (Pr.  Vér.,  n.  71). 

231.  Le  total  des  faits  miraculeux  de  l'E- 
vangile ne  peut  venir  que  de  Dieu.  —  h*  En 
réunissant  le  total  des  miracles  de  l'Evangile 
et  de  l'histoire  des  premiers  chrétiens  cl  dos 
martyrs,  nul  homme  judicieux  ne  peut  dis- 
convenir que  ce  total  de  faits  miraculeux  ne 
soit  infiniment  au-dessus  des  forces  de  la  na- 
ture. 5°  En  considérant  ce  total  de  miracles, 
on  ne  peut  douter  prudemment  qu'ils  n'aient 
été  opérés  par  la  volonté  de  Dii»u  même  et 
par  le  ministère  de  ceux  à  qui  il  en  a  com- 
muniqué le  pouvoir  :  rien  ne  pouvant  altérer 
l'ouvrage  du  souverain  maître  de  toutes 
choses,  que  lui-même  ou  ceux  qui  agissent 
par  ses  ordres  et  par  son  autorité.  6"  Les  mi- 
racles étant  l'opération  de  Dieu,  ceux  qui 
les  opèrent  en  son  nom  sont  autorisés  de  lui 
dans  ce  qu'ils  enseignent  de  sa  pa;t:sans 
quoi  il  leur  prêterait  a  faux  son  autorité  et  il 
nous  induirait  en  erreur,  en  nous  donnant 
un  juste  sujet  de  regarder  comme  venant  de 
lui  ce  qui  n'en  viendrait  pas  en  effet. 

232.  —  Qu'est-ce  donc  qui  se  pourrait  ima- 
giner contre  l'impression  que  doivent  faire 
les  faits  miraculeux  du  christianisme,  quand 
d'ailleurs  ils  sont  plus  avérés  que  toute  autre 
histoire,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  mé- 
thode particulière  que  nous  venons  d'expo- 
ser? Repassons  les  difficultés  que  nous  avons 
touchées. 

233.  Des  effets  surnaturels  ne  peuvent  arri' 
ver  contre  la  volonté  de  Dieu.  —  Dira-t-on 

3ue  des  faits  miraculeux  peuvent  être  l'effet 
e  la  magie  et  de  l'opération  du  démon?  Que 
cela  fait-il  au  point  dont  il  s'agit?  Dès  que 
ce  sont  des  événements  surnaturels,  ils  n'ar- 
rivent que  par  l'ordre  ou  par  la  permission 
de  Dieu,  qui  ne  peut  les  permettre  pour  faire 
attester  de  sa  part  des  faussetés,  ni  quelque 
chose  que  ce  soit  qu'il  n'autoriserait  pas. 

235k  Les  miracles  de  l'Evangile  ne  sont 
point  sujets  à  illusion.  —  Dira-l-on  quon 
rapporte  beaucoup  de  prétendus  miracles  qui 
ne  sont  que  des  visions  ou  des  suppositions. 
Nous  avons  montré  (n.  177)  que  les  fculs  mi- 
raculeux de  l'Evangile  sont  1° dune  nature, 
2°  dans  une  quantité  et  3°  en  des  genres  « 
divers,  qu'il  est  impossible,  avec  une  ombre 
de  prudence,  de  les  soupçonner  ni  de  vision 
ni  d'illusion.  .  .  .  .  _ 

235.   Les  miracles  de  la  religion  1™*** 
autorisent  la  religion  chrétienne.  —  l>ïra "l" 
que  la  religion  judaïque  a  des  miracles  pour 
elle,  quoiqu'elle  ne  soit  point  la  véritable  re- 
ligion ?  Cette  difficulté  tourne  manifestcincni 
à  ravanlagc  de  la  religion  chrétienne,  w» 
la  judaïque  a  été  l'anticipation,  la  VJft™ 
lion,  la  figure  et  comme  l'aurore.  h{leJ^ 
tenait,  dans  ses  cérémonies  et  ses  Pr0Pj?lj£! 
les  images  de  ce  qui  devait  arriver  a  Je 
Christ  cl  à  son  Eglise.  En  ce  sf^'^L 
daïsme  a  été  le  premier  et  le  plu*  *»" 
miracle  du  christianisme  :  mais  depu    s 
Jésus-Christ  est  venu,  quels  i»irapî  %ica 
vus  en  faveur  de  la  religion  des  Ju|,s» 
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D'est  celui  de  leur  dispersion  et  de  l'étrange 
état  où  leur  nation  a  été  réduite?  Mais  c'est 
par  là  même  que  se  vérifie  le  miracle  de  la 
malédiction  tombée  sur  ce  peuple  depuis 
qu'il  a  rejeté  et  mis  à  mort  Jésus-Christ,  le 
véritable  Messie  qu'ils  avaient  attendu  et 
demandé  à  Dieu  durant  tant  de  siècles,  comme 
nous  l'exposerons  dans  une  dissertation  par- 
ticulière détachée  du  corps  de  cet  ouvrage. 
336.  Le*  auteurs  chrétiens  méritent  encore 
plus  de  foi  que  les  autres,  —  Dira-l-on  que 
les  miracles  au  christianisme  ne  sont  distinc- 
tement rapportés  que  par  des  écrivains  chré- 
tiens? Quand  cela  serait,  des  écrivains,  pour 
être  chrétiens,  cessent-  ils  d'être  des  hommes 
raisonnables,  et  même  ne  le  sont-ils  pas  da- 
vantage par  ce  caractère,  puisque  rien  n'a 
plas  développé  et  rectifié  lu  raison  humaine 
que  le  christianisme?  D'ailleurs  ce  ne  sont 
pas  les  seuls  écrivains  chrétiens  qui  parlent 
des  faits  miraculeux  de  la  religion;  seule- 
ment ils  en  ont  mieux  marqué  les  particula- 
rités, dont  ils  étaient  plus  instruits. 

237.  —  D'ailleurs  on  a  vu  (n°  103  et  suiv.) 
que  des  écrits  d'auteurs  profanes  ,  juifs  ou 
païens  »  suffiraient  pour  vérifier  qu'il  s'est 
f.iit  dans  le  christianisme  un  grand  nombre 
de  miracles  ;  car  ils  rapportent  les  frils,  et  ils 
en  attribuent  la  cause  à  des  causes  bizarres 
ou  mal  entendues  ,  ce  qui  montre  seulement 
leur  ignorance  ou  leur  passion. 

238.  On  ne  trouve  point  de  miracles  avérés 
dans  te  paganisme  ,  pour  autoriser  une  reli- 
gion. —  Dira-t-on  qu'il  s'est  fait  des  miracles 
dans  le  paganisme?  Mais  il  a  moins  été  une 
religion  qu'un  amas  de  fantaisies  et  de  cor- 
ruptions différentes,  que  chaque  peuple  ima- 
ginait à  sa  mode  ,  se  faisant  dc<*  dieux  aux 
dépens  des  plus  évidentes  lumières  de  la  rai- 
son naturelle.  On  ne  cite  pas  même  des  mi- 
racles dans  le  paganisme  qui  aient  fait  la 
moindre  impression  sur  les  esprits,  pour  les 
persuader  de  quelque  point  de  religion.  Par 
exemple,  quand  on  cite  l'empereur  Vcspasien, 
comme  ayant  guéri  un  aveugle,  outre  qu'on 
n'en  parle  que  d'une  manière  incertaine  et 
sur  des  ouï-dire  ,  cela  ne  touche  nullement  à 
aucun  point  de  religion  qui  se  dit  attesté  de 
la  pari  de  Dieu  ,  et  par  conséquent  cela  ne 
regarde  en  rien  le  cas  dont  il  s'agit.  Si  Ton 
prétend  que  Simon  le  Magicien  a  tait  des  mi- 
racles ,  pour  attester  qu'il  était  la  vertu  de 
Dieu  ,  ce  qui  est  un  point  de  religion  ,  la  ré- 
ponse se  présente  avec  l'objection.  Les  mêmes 
histoires  qui  nous  apprennent  ces  sortes  de 
merveilles  qu'il  opérait,  nous  racontent  au 
même  temps  combien  il  fut  confondu  par  de 
plus  grands  miracles  que  fit  saint  Pierre,  et 
qui  servirent  à  établir  la  religion  chrétienne  : 
Dieu  n'ayant  permis  les  premiers  que  pour 
donner  plus  d'éclat  et  d'autorité  aux  se- 
conds. 

239.  Les  prétendus  miracles  d'Apollone  n'é- 
taient point  à  cette  fin.  —  Quelques-uns 
ajoutent  que  les  miracles  attribués  a  Apollo- 
nius de  Thianc  ,  ne  furent  point  surpassés 
par  de  plus  grands  miracles?  Mais  d'abord 
il  ne  paraît  point  qu'il  ait  par  là  prétendu 
autoriser  aucune  religion,  ni  l'enseigner  aux 


hommes  de  la  part  de  Dieu  ,  ce  qui  est  le 
point  en  question.  Touchant  les  faits  surpre- 
nants et  divers  qu'on  raconte  d'Apollonius, 
quelles  réponses  y  faire?  Celles  qu'on  y  a 
faites  une  infinité  de  fois,  qui  sont  également 
judicieuses  et  plausibles  ;  j'en  eiposcrai  à  la 
fin  de  cet  ouvrage  les  principaux  traits  qui 
ne  doivent  pas  nous  arrêter  davantage  ici. 

240.  Le  mahométisme  n'a  point  de  miracles 
avérés.  —  Dira-t-on  que  le  mahométisme  est 
miraculeux  dans  son  établissement ,  comme 
le  christianisme?  La  comparaison  donnera 
autant  de  mépris  pour  l'un  que  de  vénération 
pour  l'autre.  Le  mahométisme  ne  prétend  pas 
même  se  faire  valoir  par  des  miracles  qu'il 
entreprenne  de  prouver.  Au  contraire,  le 
christianisme  dit  à  tous,  comme  Jésus-Christ 
même  :  Si  vous  ne  me  croyez  pas,  croyez*en  les 
œuvres  miraculeuses  que  j'ai  faites  en  si  grand 
nombre  ,  et  dont  je  vous  donne  à  examiner 
la  vérité  par  les  tègles  du  bon  sens  et  de  la 
critique  la  plus  exacte. 

241,  242.  Sa  propagation  s'est  faite  par  un 
moyen  humain. —  1°  Le  mahométisme  se  fait  va- 
loir seulement  par  ie  succès  de  sa  propagation. 
Mais  en  se  rappelant  la  manière  dont  toutes 
les  histoires  conviennent  qu'elle  s'est  faite, 
peut-on  la  regarder  comme  une  œuvre  divino 
qui  puisse  justifier  que  cette  religion  vient 
de  Dieu?  Nullement.  Au  contraire,  rien  n'est 
moins  miraculeux  ni  plus  naturel  que  de 
s'étendre,  soit  par  la  voie  des  armes  qu'a 
employée  le  mahométisme  dès  son  commen- 
cement, soit  par  la  sensualité  de  ses  maxime*, 
qui  permet  la  pluralité  des  femmes  avec 
d'autres  voluptés,  et  qui  promet  pour  récom- 
pense un  paradis  tout  charnel  ;  2°  le  christia- 
nisme ne  s'est  établi  par  nul  secours  humain 
ni  par  aucun  moyen  naturel;  il  ne  s'est  éta- 
bli et  étendu  que  par  la  voie  de  la  souffrance, 
de  la  patience  et  de  l'humiliation  ,  retran- 
chant aux  siens  en  ce  monde  tout  usage  de 
volupté ,  et  ne  promettant  qu'une  félicité, 
pure,  dégagée  des  sens,  digne  du  Dieu  de 
pureté  et  de  sainteté  avec  qui  nous  la  devons 
partager  ;  3"  le  peu  de  miracles  que  rapporte 
1  Alcoran,  sont  bizarres  et  sans  nulle  preuve. 
Mahomet  dit  que  la  lune  tomba  dans  sa  po- 
che :  qui  est-ce  qui  l'a  vu?  Quel  témoignage 
en  ci  te- 1- il  à  quoi  nous  devions  nous  eu  rap- 
porter, ou  que  nous  puissions  examiner  par 
les  règles  du  bon  sens  et  d'une  juste  critique? 
Les  miracles  du  christianisme  ont  eu  pour 
témoins  les  premiers  disciples  et  les  autres 
chrétiens  des  premiers  siècles,  qui  ont  fourni 
tant  de  martyrs  sur  la  foi  avérée  de  ces 
miracles  mêmes. 

243.  I)  autres  religions  que  la  chrétienne 
n'ont  point  en  de  martyrs  comme  les  siens.  — 
Dira-t-on  enfin  que  d'autres  religions  que  la 
chrétienne  ont  eu  leurs  martyrs?  Quelles 
sont-elles  ces  autres  religions  qui  se  soient 
répandues  à  force  de  sectateurs  qui  aient  im- 
molé leur  vie  pour  en  défendre  la  vérité? 
D'ailleurs  ,  ces  prétendus  martyrs ,  en  quel 
nombre  sont-ils  ?  Quelle  solidité  d'esprit  a-t- 
on trouvé  en  eux,  quelle  droiture  de  raison, 
de  jugement  et  de  bon  sens  ont-ils  fait  pa- 
raître; quelle  étendue  de  savoir,  quelle  pro- 
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fondeur  d'iute11igence,et  surtout  quelle  purelé 
.demœurs,quellesimplicitéctquellesagessede 
conduite?  Jusque  ce  qu'on  ail monlrétîans  les 
autres  religions  ces  traits  qui  caractérisent  nos 
rjiartyrs,ce qu'on  en  rapporte  ne  saurait  affai- 
blir la  preuvcque  nous  tironsenfaveurdu  chri- 
stianisme, du  courage  divin  et  de  la  force  toute 
miraculeuse,  qui  a  fait  subir  avec  une  si  hé- 
roïque patience  les  plus  horribles  tourments 
à  un  si  grand  nombre  d'hommes  et  judicieux 
et  saints,  ce  qui  n'a  pu  arriver,  que  par  un 
secours  de  Dieu  tout  surnaturel 

244,  245.  Les  événements  de  la  nature  dé- 
pendent de  la  volonté  libre  de  Dieu.  —  Pour 
dernière  ressource  de  l'incrédulité,  dira-l-on 
qu'il  ne  se  fait  point  de  miracles,  tout  arri- 
vant dans  la  nature  par  un  enchaînement  de 
causes  nécessaires  que  nulle  cause  libre  ne 
peut  empêcher?  Penser  et  parler  de  la  sorte, 
ce  n'est  plus  reconnaître  un  Dieu.  En  effet, 
s'il  eiiste  un  Dieu  ,  il  est  souverainement 
intelligent,  souverainement  puissant,  souve- 
rainement maître  de  l'univers.  Comme  il  en 
a  formé  les  ressorts,  qu'il  en  tient  dans  ses 
mains  tous  les  mouvements  et  toute  l'écono- 
.  mie;  s'il  ne  pouvait  en  arrêter,  en  changer, 
en  détruire  à  son  gré  la  disposition  et  même 
la  substance,  ce  serait  admettre  un  Dieu  qui 
ne  le  serait  pas  ;  il  serait  non  le  maître  sou- 
verain de  la  nature  ,  mais  plutôt  l'esclave, 
puisqu'il  serait  assujetti  à  tout  ce  qui  agirait 
indépendamment  de  ses  vues  et  de  ses  volon- 
tés. Quelle  idée  confuse  ot  extravagante  que 
celle  d'un  deslin?  Est-ce  une  intelligence, 
est-ce  une  substance  ,  est-ce  quelque  chose 
ou  une  chimère  ?  Toul'co  qu'on  on  peut  dire, 
c  est  qu'il  a  un  nom  sous  lequel  on  ne  com- 
prend rien  ,  et  qui  n'est  commode  qu'à  cer- 
tains esprits,  pour  refuser  d'avouer  ce  qu'ils 
sont  déterminés  à  no  pas  admettre. 

246.  Le  sens  commun  fait  connaître  que  cer- 
tains événements  sont  miraculeux.  —  Vou- 
drait-on ajouter  que  du  moins  l'étendue  des 
forces  de  la  nature  nous  étant  inconnue,  ce 
4]iio  nous  appelons  miraculeux  ne  Test  sou- 
vent qu'A  notre  ignorance:  comme  la  pré- 
«diction  des  éclipses  a  paru  miraculeuse  à 
•certains  peuples  sauvages?  On  ne  connaît 
pas  toute  l'étend uedes  forces  de  la  nature, il  est 
vrai  ;  mais  ou  connaît,  par  l'étendue  et  la  lu- 
mière du  sens  commun  répandu  dans  l'esprit 
<ios  hommes  les  plus  sages, les  plus  expérimentés 
elles  plus  li.ibiicsde  tous  les  temps el de  tous  les 
pays  ,  que  certains  événements  ,  du  moins, 
•ont  au-dessus  de  toutes  les  forces  naturelles, 
comme  de  rendre  la  vue  à  des  hommes  nés 
aveugles,  ou  la  vie  à  des  hommes  morts  ,  de 
prédire  des  événements  que  la  prudence  hu- 
maine ne  saurait  prévoir,  d'opérer  une  grande 
quantité  de  choses  aussi  merveilleuses  que 
celles  qu'on  lildans  l'Evangile. La  raison  nous 
persuade  également  que  ces  choses  ne  pour- 
raient se  faire  pour  autoriser  de  la  part  de  Dieu 
ce  que  Dieu  n'autoriserait  pas  en  effet;  car 
alors  ce  serait  Dieu  même  qui  nous  trompe- 
rait, par  la  lumière  du  sens  commun  qu'il  a 
«Mise  en  nous  ;  ce  qu'on  ne  peut  supposer 
sans  détruire  l'idée  que  nous  avons  naturel- 
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ARTICLE  UT. 


2V7.  Si  es  qu'on  rapporte  des  miracles  .mi 
rite  notre  attention.  —  Le  tort  qu'on  aur 
de  refuser  une  juste  attention  aux  événemen 
miraculeux  qui  prouvent  la  vérité  de  la  rel 
gion  n'est  pas  difficile  à  découvrir,  malgré 
prévention  de  quelques-uns.  Ils  demande 
s'ils  sont  obligés  seulement  de  faire  attentio 
à  ce  qu'on  rapporte  des  événements  surn 
turels  qui  sont  en  faveur  de  la  religion.  Vi 
ma  raison,  disent-ils,  elle  sert  à  mo  conduire 
il  ne  m'en  faut  pas  davantago  pour  me  r 
glcr  dans  ce  que  je  dois  rendre  à  Dieu 
culte  et  d'hommage.  Qu'ai-ie  besoin  d'enlr 
dans  des  discussions  qui  m  embarrasseraie 
et  sur  lesquelles  j'aurais  toujours  de  la  pein 
à  me  contenter? 

248.  La  religion  naturelle  exige  notre  atten* 
tion  sur  ce  point.  —  Cette  difficulté  qu'on 
prétend  appuyer  sur  sa  propre  raison,  à  la- 
quelle  on  donne  de  si  hautes  prérogatives,! 
n'est  rien  moins  que  raisonnable.  N'est-tt 
pas  essentiel  à  la  véritable  raison  de  nous 
rendre  attentifs  aux  desseins  qu'a  sur  nous 
le  souverain  auteur  de  notre  raison,  et  même 
aux  moindres  signes  de  sa  volonté  et  de  ses 
ordres?  Si  les  sujets  d'un  roi  puissant  avaient 
occasion  ot  sujet  de  juger  ou  de  soupçonner 
que  leur  roi  a  parle  pour  leur  intimer  les 
services  qu'il  exige  d'eux  ,  seraient-ils  excu- 
sables d'alléguer  qu'ils  savent  se  conduire, 
que  leur  raison  leur  suffit,  et  qu'ils  n'ont  que 
faire  d'aller  chercher  à  examiner  si  le  sou- 
verain a  donné  ses  ordres? 

249.  Les  témoignages  rendus  à  ces  miracles 
et  aux  vérités  qu'ils  indiquent ,  ne  permettent 
pas  d'indifférence.  —  Or  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  seul  soupçon  pour  conjecturer  que 
Dieu  a  parlé  et  déclaré  ses  volontés  en  ma- 
tière de  religion  ;  cesout  des  milliers  de  voix 
qui  le  publient  en  toutes  les  parties  dnnioncfo 
où  est  répandu  le  christianisme  ;  ce  sont  dix- 
sept  siècles  entiers  pendant  lesquels  celle 
religion  ,  qui  se  dit  hautement  établie  de 
Dieu  par  les  miracles  qu'il  a  opérés  ,  s* est 
étendue  de  plus  en  plus  ;  ce  sont  les  hommes 
les  plus  sages  ,  les  plus  vertueux  ,  les  plus 
consommés  en  toutes  sortes  de  mérite,  qui. 
avant  suivi  et  enseigné  la  religion  ,  rendent 
témoignage  à  la  vérité  des  faits  miraculeux 
sur  la  foi  desquels  elle  s'est  établie.  C'est  ce 
qu'on  voit ,  ce  qu'on  entend  ,  ce  qu'on  un 
peut  ignorer  ni  même  faire  semblant  d'igno- 
rer ;  et  dans  une  affaire  d'une  telle  impor- 
tance, où  l'on  vous  dit  qu'il  y  va  d'une  éter- 
nité de  bonheur  ou  de  malheur,  vous  demeu- 
rez indifférent,  vous  prétendez  être  en  droit 
de  n'y  pas  seulement  prêter  voire  attention  ! 
A  auel  tribunal  de  raison  êtes -vous  excu- 
sable? 

250.  La  raison  porte  à  examiner  ces  témoi- 
gnages. —  Ce  qu  on  me  dit  là-dessus .  répli- 
quez-vous, ne  m'est  pas  évident.  Il  vous  est 
évident  du  moins  que  le  bruit  en  est  répan- 
du :  il  revient  à  vous  par  mille  endroits,  il 
tombe  sur  un  sujet  qui  peut  et  qui  doit  sou- 
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verainement  vous  intéresser ,  el  vous  en  de- 
meurez là.  Vous  ne  daignez  pas  chercher  ni 
tous  informer  si  le  bruit  est  bien  ou  mal 
fondé  !  Quelle  espèce  de  force  d'esprit  est 
celle-ci,  et  pour  parler  juste,  quelle  indolence 
ou  quelle  stupidité  monstrueuse  sur  ce  qui 
tous  touche  davantage  I 

251,  252.  On  n'est  pas  persuadé,  quand  on 
m  veut  pas  Vitre.  —  Je  ne  suis  pas  persuadé, 
ajoutez -tous  ,  que  cela  me  touche  si  fort.  Le 
moyen  que  vous  soyiez  persuadé ,  si  vous 
ne  voulez  pas  l'être  cl  que  vous  ne  vouliez 
pas  même  y  penser?  Cependant,  des  milliers 
de  personnes  éclairées  et  savantes  autant 
qoe  vous  ,  et  incomparablement  plus  que 
tous  ,  sont  persuadés  *  eux  ,  que  cela  vous 
touche  el  doit  vous  toucher  par-dessus  tout  ; 
n'en  est-ce  pas  assez  ,  du  moins  ,  pour  vous 
déterminer  à  examiner  pourquoi  des  gens 
qui  passent  dans  les  diverses  parties  du 
inonde  pour  avoir  étudié  à  fond  ces  matières, 
avec  le  secours  d'un  esprit  juste  el  d'une 
science'  solide  ,  sont  d'un  autre  sentiment 

2ue  tous  ,  dans  ce  qui  regarde  le  premier 
evoir  de  l'homme,  savoir,  de  servir  et  d'a- 
dorer Dieu  comme  il  veut  être  adoré  et  servi? 
Si  vous  avez  de  la  raison  ,  ces  gens-là  n'en 
ont-ils  pas  ?  Si  vous  croyez  en  avoir  plus 
qu'un  autre  ,  croyez-vous  en  avoir  plus  que 
cent  mille  autres  ?  Mais  cussiez-vous  celte 
présomption ,  certainemenl  vous  n'êtes  pas 
dispensé  pour  cela  de  les  écouter,  et  de  faire 
attention  au  témoignage  qu'ils  vous  rendent» 
qoe  Dieu  a  parlé,  qu'il  a  parlé  pour  vous  et 

{>our  vous  faire  prendre  un  parti  sage,  dont 
es  suites  s'étendent  jusque  dans  l'éternité. 

ARTICLE  IV. 

253, 251.  (Test  à  Dieu  et  non  pas  à  nous  d'éta- 
blir un  plan  de  religion.  —  Le  prétexte  de 
t'en  tenir  à  la  religion  que  Von  se  fait,  chacun 
selon  sa  raison  particulière,  se  trouvera  in- 
soutenable dès  que  notre  attention  sera  ra- 
nimée sur  l'obligation  d'entrer  dans  les  rai- 
sons qui  établissent  la  vérité  du  christia- 
nisme. Elle  ne  manquera  pas  de  nous 
rappeler  combien  il  est  peu  raisonnable  de 
ne  vouloir  admettre  de  religion  que  celle  que 
chacun  se  fait  ou  se  voudrait  faire  selon  sa 
raison  particulière  ,  puisque  ce  serait  présu- 
mer follement  de  soi  ;  ce  serait  même  suivre 
une  règle  qui  irait  à  établir  toutes  sortes  de 
fanalîsmes,  par  les  diverses  imaginations  qui 
viennent  à  l'esprit  de  chaque  particulier ,  et 
que  chacun  autoriserait  du  sceau  de  sa  pré* 
tendue  raison.  D'ailleurs,  quand  nous  pour- 
rions supposer  que  notre  raison  particulière 
serait  saine  ,  autant  ou  plus  que  celle  de  qui 
que  ce  soit  «  nous  ne  devrions  pas  nous  y  te* 
nîr  en  matière  de  religion  ,  lorsque  nous 
avons  occasion  de  juger  ou  de  soupçonner 
que  Dieu  a  parlé;  pourquoi  ?  Parce  que  notre 
raison  même  nous  montre  que  c'est  à  Dieu 
de  nous  prescrire  le  culte  qu  il  lui  plaît  de  se 
bire  rendre.  Ce  n'est  pas  à  nous  de  choi- 
sir un  coite  qui  ne  lui  plairait  peut-être  pas, 
tandis  que  nous  négligerions  de  connaître  ou 
de  lui  rendre  celui  qu  il  exige. 

255.  Le  culte  de  religion  que  Dieu  aura  éta- 


bli',  doit  avoir  des  signes  qui  le  distinguent.  — 
En  suivant  ce  raisonnement ,  nous  aperce- 
vrons bientôt  la  vérité  des  propositions  qui 
en  dépendent,  comme  une  suite  naturelle  : 
savoir,  que  si  Dieu  a  prescrit  un  culte  par- 
ticulier pour  le  servir,  il  faut  que  ce  culte  ait 
des  marques  et  des  caractères  qui  le  puis- 
sent faire  discerner  de  tous  les  autres  cultes 
qui  scraictit  faux,  sans  quoi  il  serait  inutile 
de  le  prescrire. 

256.  Ces  signes  sont  les  miracles.  —  Ces 
marques  el  ces  caractères  ne  peuvent  être 
autres  que  les  miracles ,  el  les  miracles  sont 
la  prérogative  spéciale  de  la  religion  chré- 
tienne :  de  telle  sorte  que  nulle  autre  reli- 
gion, excepté  la  religion  judaïque,  qui  a 
été  autrefois,  le  préliminaire  de  la  chrétienne, 
(comme  nous  l'avons  dit  n.  235).  aucune  au* 
Ire  religion  n'a  jamais  avancé  qu'elle  fût 
fondée  et  autorisée  par  des  miracles  tels  que 
ceux  dont  s'autorise  le  christianisme.  En  ef- 
fet, il  les  met  à  l'épreuve  de  la  discussion  la 
plus  eiarle  et  de  la  critique  la  plus  sévère. 

257.  La  vérité  des  miracles  n'est  suscepti- 
ble que  des  preuves  de  fait.  —  D'ailleurs  les 

Îtreuves  que  nous  avons  de  leur  vérité  sont 
es  plus  fortes  et  lesplus  invincibles:  puisque 
des  faits  tels  que  les  miracles  ne  sont  sus- 
ceptibles d'autres  preuves  que  de  celles  qui 
se  tirent  du  témoignage  des  hommes  par  la 
voie  de  la  tradition  ou  de  l'histoire:  et  que 
de  toutes  les  traditions  ou  de  toutes  les  his- 
toires qui  ont  jamais  été ,  aucune  ne  se  sou- 
tient mieux  et  n'a  plus  de  caractère  de  vé- 
rité que  l'histoire  des  miracles  de  l'Evangile. 

258.  Les  miracles  du  christianisme  sont  la 
voix  de  Dieu.  —  Quelle  conclusion  de  eeci  ?• 
Aisée  et  naturelle  ,  évidente  même  et  sensi- 
ble, savoir,  que  ces  miracles  ne  pouvant 
raisonnablement  être  récusés  ni  suspects,  ils 
doivent,  selon  toutes  les  règles  du  raisonne- 
ment et  de  la  prudence,  être  regardés  comme 
la  voix  de  Dieu,  qui  nous  déclare  la  vérité  do 
la  religion  chrétienne  en  général  et  de  loua 
les  articles  qu'elle  enseigne  en  particulier.. 
Or  pour  l'article  principal  et  comme  fonda-» 
mental,  elle  enseigne  qu'elle  est  la  seule  vé- 
ritable religion  à  l  exclusion  de  toutes  les  an- 
tres ,  et  qu'on  est  obligé  de  la  suivre  et  de- 
l'embrasser  à  l'exclusion  de  toutes  les  au-* 
très,  sous  les  peines  qu'elle  décerne,  de  la 
part  de  Dieu,  à  ceux  qui  refuseraient  ou  qui 
négligeraient  de  le  taire. 

article  v. 

259.  Dieu  ri1  improuve  pas  qu'on  suive  la  re+ 
ligion  naturelle.  —  L'éclaircissement  de  deux 
difficultés  qu'on  propose  communément  sut 
le  sujet  présent,  dissipera  ce  qui  pourrait 
nous  y  rester  d'ombrage  dans  le  parti  véri* 
table  que  nous  avons  a  discerner  et  à  pren- 
dre. Si  je  m'en  tiens  à  la  raison  naturelle, 
dira  quelqu'un  ;  si  j'adore  en  esprit  et  en  vé- 
rité le  souverain  Maître  de  toutes  choses  •  et 

2ue,  selon  les  sentiments  qu'il  a  mis  au  fond 
'un  cœur  droit,  je  sois  réglé  dans  mes  dé- 
sirs, modéré  dans  mes  passions,  charitable 
envers  les  pauvres,  équitable  à  l'égard  de 
tous ,  ne  voyant  pas  d'ailleurs  assez  clair 
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dans  les  mystères  dont  on  me  parle  cl  dans 
le  culte  particulier  qu'on  me  propose  ;  Dieu 
pourrait-il  me  punir  pour  m'en  être  tenu  à 
ce  que  me  dictait  la  raison  ?  Non,  sansdoute  ; 
Dieu  qui  est  l'équité  même  ne  vous  punira 
jamais  pour  avoir  fait  le  bien  que  vous  dic- 
tait la  raison,  qui  est  un  écoulement,  quoique 
imparfait,  de  sa  divine  lumière.  11  ne  peut 
que  vous  approuver  d'avoir  été  réglé  dans 
votre  personne,  équitable  et  charitable  dans 
la  société ,  puisque  la  raison  vous  le  dictait  ; 
mais  ne  vous diclail-elle  rien  déplus? 

260.  Elle  porte  à  embrasser  le  culte  parti- 
culier  par  lequel  Dieu  veut  être  servi.  —  Ne 
vous  montrait-elle  pas  évidemment  encore, 
que  vous  deviez  être  disposé  à  tout  ce  qu'un 
aussi  grand  Maître  que  Dieu  jugerait  à  pro- 
pos de  vous  prescrire;  et  en  particulier  à 
embrasser  la  sorte  de  culte  qu'il  lui  aurait 

8 lu  d'établir  pour  être  servi  à  son  gré? 
''ailleurs  la  raison  naturelle  ne  vous  pre- 
scrivait-elle pas  de  vous  rendre  docile  aux 
marques  sensibles  et  judicieuses  qu'il  vous 
donnait  pour  juger  qu'il  a  parlé,  et  pour 
vous  faire  entendre  qu'il  exigeait  de  vous  au* 
tre  chose  que  la  simple  pratique  des  pre- 
mières lois  naturelles? 

361.  —  Quand  même  vous  n'auriez  pas  eu 
sur  ces  articles  des  démonstrations  aussi 
évidentes  que  votre  imagination  vous  le  fe- 
rait désirer,  n'était-ce  pas  assez  que  la  chose 
fût  d'une  vraisemblance  à  laquelle  on  ne  peut 
résister  dans  la  conduite  ordinaire  de  la  vie  , 
sans  être  blâmé  des  personnes  sages  et  pru- 
dentes ,  surtout  à  l'égard  d'une  affaire  de 
quelque  conséquence  ?  Or  de  quelle  consé- 
quence n'est  pas  le  soin  d'obéir  ou  de  déso- 
béir au  souverain  arbitre  de  votre  sort;  d'ob- 
tenir ses  récompenses  ou  d'encourir  sa  dis— 
frâce,  de  hasarder  à  perdre  une  éternité  de 
onheur  ou  à  subir  une  éternité  de  mal- 
heur? 

262.  La  raison  nous  oblige  de  nous  soumet- 
tre à  la  révélation  divine,  —  Mais,  dites-vous, 
la  religion  chrétienne  propose  à  croire  des 
choses  où  la  raison  se  perd  et  qu'on  ne  peut 
comprendre.  Aussi  la  religion  n'cxige-t-ellc 
pas  que  vous  les  compreniez.  L'étendue  de 
votre  intelligence  est  trop  courte  pour  at- 
teindre à  la  sublimité  des  mystères  du  Très- 
Haut  :  on  exige  de  vous  seulement  de  les 
croire,  d'après  l'autorité  de  Dieu ,  et  sur  le 
témoignage  des  miracles  qu'il  tous  a  donné 
pour  juger  prudemment  qu'il  a  révélé  ces 
mystères.  Seriez-vous  raisonnable  de  n'y 
pas  soumettre  votre  raison  particulière,  puis- 
qu'elle ne  sera  jamais  plus  parfaite  que  dans 
la  subordination  à  la  divine  autorité? 

263.  En  min  on  prétexte  une  prétendue 
impossibilité  de  croire.  —  Mais  enûn,  répli- 
quait quelqu'un,  si  tout  cela  ne  fait  point 
d'impression  sur  mon  esprit,  suis-je  coupa- 
ble de  ne  me  pas  rendre  A  ce  qu'il  m  est 
impossible  de  croire?  Quelle  est  donc  cette 
prétendue  impossibilité?  Est-il  impossible  de 
croire  que  les  miracles  sont  rapportés  en 
des  histoires  plus  dignes  de  créance  qu'au- 
cune autre  histoire  que  ce  soit?  Etes-vous 
dans  l'impossibilité   de  croire  ce  que  rap- 


portent les  histoires  les  plus  avérées?  Ce  se* 
rait  être  dans  l'impossibilité  de  suivre  le 
sens  commun  ;  car  nul  homme  sensé  no  re- 
fusera jamais  et  ne  peut  refuser  de  croire 
un  fait  ou  une  histoire  qui  mérite  d'être  mie; 
c'est  donc  que  vous  prétendez  que  les  fit  s 
miraculeux  sont  incroyables  par  eux-mêmes 
parce  qu'il  sont  impossibles  à  la  tertu  hu- 
maine ou  à  la  force  naturelle  des  créatuns? 
Mais  le  sont-ils  à  une  vertu  divine,  à  la 
toute-puissance  de  l'auteur  de  la  nature? 
Qu'y  a-t-il  en  tout  cela  qui  puisse  ou  qui 
doive  paraître  impossible  à  la  raison  la  plus 
épurée?  La  mienne,  disait  un  jour  certain 
esprit  fort,  ne  saurait  absolument  se  per- 
suader ces  choses  ;  à  quoi  il  lui  fui  répondu 
que  si  un  homme  par  un  tour  d'esprit  singu- 
lier ,  ne  pouvait  se  persuader  que  le  mi 
Louis  XV  est  monarque  et  souverain  de  h 
France,  on  prendrait  soin  de  le  Taire  en- 
fermer ,  afin  que  sa  folie  ne  causât  point  tic 
contagion. 

26fc.  Toutes  les  nations  ne  suivent  pns  k 
christianisme.  — Quelques  autres  s'embarras- 
sent d'une  difficulté  plus  grande  en  npja- 
rence ,  mais  toujours  mal  fondée.  Si  le  clins- 
tianisme  est  la  seule  véritable  religion,  d 
que  Dieu  l'ait  faite  pour  tous  les  homm^, 
disent-ils ,  pourquoi  n'cst-elle  pas  celle  il.» 
toutes  les  nations?  Celle  difficulté  ne  peut 
arrêter  un  esprit  véritablement  droit;  c:r 
s'il  est  une  fois  convaincu ,  comme  il  le  «!^i 
être,  qu'il  y  a  des  preuves  incontc^lal  i  s 
pour  établir  la  vérité  de  la  religion  chi- 
lienne, il  n'a  qu'à  s'y  tenir  avec  simpluiU', 
sans  passer  plus  avant  et  sans  être  eiu'ur- 
rassé  de  ce  qu'elle  ne  lui  prescrit  point  de 
pénétrer. 

265.  Cest  un  mystère  que  Dieu  le  perm<r> 
ainsi.  —  Pourquoi  Dieu  a-t-il  permis  que 
tint  de  nations  n'aient  pas  embrassé  la  va- 
lable religion?  C'est  un  mystère;  on  en  ru- 
vient  :  les  jugements  de  Dieu  sont  un  «'<  ? 
sacré.  Quelle  est  notre  témérité  de  uuil  >ir 
les  sonder,  quand  nous  en  sommes  inr.i[ bi- 
bles et  qu'il  nous  ordonne  seulement  de 
nous  y  soumettre  1  Ils  sont  toujours  jii>'c<, 
toujours  saints,  quoique  nous  n'en  vuvnn 
pas  toujours  cl  la  sainteté  et  la  justice.  tei- 
gnons-nous que  Dieu  ne  vienne  pas  à  b<  ut 
de  se  justifier  lui-même?  C'est  sa  cause; 
reposons-nous-en  sur  lui ,  il  saura  la  Re- 
fendre; il  n'a  pas  besoin  de  notre  secours 
et  de  nos  inquiétudes  mal  fondées.  Il  nous  a 
fait  dans  le  christianisme  plus  de  gràws 
qu'aux  autres  nations  :   la  reconnaissant 

2ue  nous  lui  en  devons  nous  portera-t-ello 
l'accuser   ou  à  le  soupçonner  follement 
d'injustice  à  l'égard  des  autres? 

266.  Dieu  ne  punit  jamais  pour  ce  qu'Un 
été  impossible  ae  pratiquer. — Au  reste,  si 
l'on  voulait  supposer  que  des  nations  n'eus- 
sent jamais  été  ni  pu  être  suffisamment 
éclairées  pour  connaître  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne;  comme  il  est  de  foi  que 
Dieu  ne  commande  point  des  choses  impos- 
sibles, il  est  de  foi  aussi  qu'il  n'impute  jamais 
à  péché  ce  qu'on  n'a  pu  connaître.  Ainsi  uu 
particulier  infidèle  qu'on  supposerait  n'agir 
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pu  connaître  suffisamment  la  vérité  du  chri- 
stianisme ,  ne  serait  jamais  condamné  pré- 
cisément pour  ne  l'avoir  pas  embrassé.  Que 
si  on  voulait  opposer  que  hors  de  l'Eglise  il 
ny  a  point  de  salut ,  la  difficulté  serait  levée 
par  les  principes  mêmes  de  la  foi  et  de  la 
théologie.  Il  n  y  a  point  de  salut  pour  ceux 
qui  ne  croient  point;  car  celui  qui  ne  croira 
point  sera  condamné.  Qui  non  crediderit 
eondemnabitur.  Cependant  les  enfants  bap- 
tisés qui  meurent  n'ont  jamais  cru,  n'ayant 
jamais  été  en  état  de  faire  un  acte  de  juge- 
ment et  de  créance  :  néanmoins  ils  sont  sau- 
vés; pourquoi  ?  Parce  que  la  loi  générale  est 
forlce  de  manière  qu'elle  n'exige  point 
exécution  du  précepte,  quand  il  est  impos- 
sible de  l'observer.  Or  le  précepte  de  croire 
est  également  impossible  et  aux  enfants 
morts  avant  l'âge  de  raison  et  aux  hommes 
à  Tige  de  raison,  qu'on  supposerait  n'avoir 
jamais  pu  connaître  ni  par  conséquent  ob- 
server la  loi. 

267.  —  C'est  ici  qu'a  lien  la  pensée  judi- 
cieuse et  sainte  du  docteur  angélique  saint 
Thomas  :  que  si  un  païen  gardait  exacte- 
ment h  loi  naturelle,  Dieu  fixait  plutôt  un 
miracle  pour  l'éclairer  des  lumières  de  la 
vraie  religion,  que  de  le  laisser  périr  :  mais 
en  tout  cela,  il  n'est  rien  dont  on  puisse  lé- 
gitimement conclure  qu'il  soit  jamais  per- 
mis de  ne  pas  embrasser  la  religion  chré- 
tienne, dès  qu'on  l'a  une  fois  connue ,  ou 
qu'on  a  eu  des  moyens  de  la  connaître,  sans 
qu'on  ait  voulu  en  proûler. 

268.  Cest  notre  vaine  curiosité ',  et  non  pas 
notre  foi, qui  nous  cause  des  inquiétudes.— Au 
reste  il  faut  éviter  ces  discussions  ,  où  plu- 
sieurs cherchent  à  s'égarer.  Ils  lâchent  d'é- 
luder la  soumission  aux  vérités  de  la  foi,  en 
y  ajoutant  des  inquiétudes  qu'ils  se  font  à 
eux-mêmes  sans  que  la  foi  y  prenne  part. 
Ce  qu'elle  ne  nous  prescrit  point  de  juger, 
de  comprendre,  de  discuter  doit  être  à  notre 
égard  comme  s'il  n'était  pas.  C'est  donc  no- 
Ire  curiosité  outrée,  c'est  notre  orgueil  secret, 
e  est  notre  démangeaison  de  pénétrer  ce  qui 
est  au-dessus  de  notre  portée,  qui  nous  cause 
de  l'embarras;  ce  n'est  pas  notre  foi  :  elle 
nous  délivrerait  de  mille  peines,  si  nous  lui 
étions  exactement  Gdèles.  Arrêtons  nos  vues 
a  ce  qu'elle  exige  de  nous,  et  n'allons  pas 


au  delà.  Gardons-nous  de  nous  écarter  en 
des  voies  où  elle  ne  veut  pas  nous  conduire. 
Souvenons-nous  d'un  côté  de  la  courte  clciir 
due  de  notre  intelligence,  et  d'un  autre  côté 
des  ressources  immenses  de  la  bonté,  de  la 
miséricorde,  de  la  puissance  et  de  la  provi- 
dence de  notre  Dieu ,  pour  arrêter  le  vain 
essor  de  nos  imaginations. 

269,  270.  Disposition  d'un  cœur  droit  au 
sujet  de  la  religion.  —  ProGtons  avec  humi- 
lité de  ce  qu'on  nous  a  fait  connaître  de  saint 
et  d'utile  dans  la  religion,  et  dans  les  preuves 
que  nous  avons  de  sa  vérité,  au  lieu  de  re- 
chercher avec  présomption  ce  qu'elle  a  mis 
au-dessus  de  notre  capacité  et  à  quoi  elle 
nous  défend  de  prétendre  nous  élever.  Ché- 
rissons ce  quelle  nous  présente  d'aimable; 
adorons  ce  qu'elle  enseigne  d'ineffable;  hu- 
milions-nous sur  ce  qu'elle  a  de  redoutable,  et 
recourons  à  une  prière  humble  et  à  une  in- 
struction salutaire,  dans  les  occasions  où  ses 
dogmes  exciteraient  quelque  révolte  en  nous. 
Ce  que  le  christianisme  a  de  plausible  et  d'a- 
véré serait  un  jour  admirable  dans  notre 
esprit,  si  dans  la  difficulté  de  croire  nous 
daignions  faire  à  Dieu  l'honneur  de  nous  hu- 
milier sous  le  poids  de  sa  majesté,  et  d'im- 
plorer le  secours  de  sa  grâce,  sans  laquelle 
on  ne  peut  rien  pour  le  salut.  Mais  si  nous 
commençons  par  ne  vouloir  rien  croire  ou 
par  vouloir  rapporter  toute  notre  religion  À 
notre  idée  et  à  notre  tour  d'imagination, 
Dieu,  qui  a  en  horreur  notre  présomption, 
commencera  aussi  de  nous  abandonner  à 
notre  aveuglement  volontaire,  source  de 
toute  irréligion  et  de  tout  désordre. 

271. —  Nous  avons  exposé  les  deux  pre- 
mières propositions  de  notre  analyse  géné- 
rale savoir,  1°  rien  n'est  plus  raisonnable 
que  de  croire  les  choses  quand  c'est  Dieu  qui 
les  a  dites;  2°  rien  n'est  plus  raisonnable  que 
déjuger  qu'il  les  a  dites,  quand  elles  nous  sont 
enseignées  par  un  maître  aussi  autorisé  de 
Dieu  que  Ta  été  Jésus-Christ  dans  les  mira- 
cles qu'il  a  faits  et  qu'ont  fait  en  son  nom 
ses  disciples,  qui  ont  établi  la  religion  dans 
tous  les  temps  et  tous  les  pays ,  parmi  les 
hommes  les  plus  éclairés  ,  les  plus  sages  et 
les  plus  saints.  Ajoutons  la  troisième  propo- 
sition de  notre  analyse  générale ,  qui  doit 
faire  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage. 


Jfrotetènu  jmrtU, 


ET  TROISIÈME  PROPOSITION  GÉNÉRALE  A  PROUVER,  SAVOIR  :  RIEN  N'EST  PLUS 
RAISONNABLE  QUE  DE  CROIRE  QUE  LES  CHOSES  SONT  ENSEIGNÉES  DE  JÉSUS- 
CHRIST,  QUAND  ELLES  NOUS  VIENNENT  PAR  LE  MINISTÈRE  ÉTABLI  DE  JÉSUS- 
CHRIST  MÊME,  POUR  NOUS  TRANSMETTRE  SES  ENSEIGNEMENTS. 


272.  Il  faut  discerner  tes  vrais  enseignements 
ie  Jésus-Christ.  —  Celte  troisième  proposi- 
tion générale  suppose  ou  renferme  quatre 
observations  importantes,  et  qui  feront  ici 
quatre  chapitres 


1*  Les  diverses  sociétés  chrétiennes  ne  sui- 
vent pas  les  enseignements  de  Jésus-Christ, 

2°  Pour  discerner  ces  vrais  enseignements, 
il  ne  sufGt  pas  de  recevoir  l'Evangile  qui  les 
contient; 


199 


DÉMONSTRATION  ÉVANCEL1QUE.  BUFFIER. 


.  3*  Il  fout  remonter  plus  haut  que  le  livre 
de  l'Evangile  pour  discerner  le  vrai  sens  de 
ces  enseignements; 

4°  L'unique  règle  pour  les  discerner  sûre- 
ment est  la  voix  du  ministère  établi  de  Jésus- 
Christ  même  pour  nous  les  donner  et  les 
transmettre  de  sa  part. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Le»  diverse»  société»  chrétienne»  ne  suivent 
pa»  le»  enseignement»  de  Jésus-Christ.  Quel- 

3ues-uns  regarderont  ceci  comme  une  sorte 
e  paradoxe,  de  faire  profession  d'être  chré- 
tien, et  de  ne  pas  suivre  les  enseignements  de 
Jésus-Christ,  qu'on  fait  profession  de  rece- 
voir; c'est  néanmoins  une  vérité  non-seule- 
ment très-réelle ,  mais  encore  très-évidente. 
Comment  donc  arrive  une  contradiction  dans 
la  conduite  si  digne  en  même  temps  de  mé- 

Jtris  et  de  pitié,  si  étrange  en  elle-même  et  si 
unestedans  ses  suites?  C'est  qu'il  s'agit  de 
connaître  et  de  discerner  exactement  quels 
sont  les  vrais  enseignements  de  Jésus-Christ  : 
ce  qui  parait  fort  aisé,  et  ce  qui  néanmoins 
manque  très-souvent  à  se  faire. 

273.  Ces  diverses  sociétés  chrétiennes  ne  sui- 
vent pa»  toute»  le»  enseignements  de  Jésus- 
Christ.  —  En  effet,  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, et  même  des  sociétés  entières  répan- 
dues dans  les  diverses  parties  du  monde, 
reconnaissent  Jésus-Christ  pour  celui  qui  est 
venu  nous  instruire  de  la  part  de  Dieu ,  fai- 
sant profession  d'adhérer  à  ses  enseigne- 
ments et  de  les  suivre  ;  cependant  parmi  les 
diverses  personnes  et  les  diverses  sociétés 
dont  nous  parlons ,  les  dogmes  qu'elles  ad- 
mettent comme  les  enseignements  de  Jésus- 
Christ  se  trouvent  différents  et  souvent  op- 
posés. Ainsi  il  est  évident  que  les  enseigne- 
ments qui  ont  été  donnés  par  Jésus-Christ 
personnellement  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
ceux  qui  sont  admis  par  toutes  les  personnes 
et  toutes  les  sociétés  qui  font  profession  de 
suivre  ce  que  Jésus-Christ  a  enseigné  :  ce  qui 
•e  développera  davantage  par  quatre  vérités 
qui  feront  quatre  articles. 

1*  Les  enseignements  de  diverses  sociétés 
du  christianisme  sont  contradictoires  les  uns 
aux  autres. 

S*  Les  enseignements  n'en  sont  pas  moins 
contradictoires  pour  être  donnés  par  des  so- 
ciétés qui  prétendent  s'en  tenir  à  l'Evangile. 

3°  Il  ne  saurait  être  indifférent  de  suivre 
l'une  ou  l'autre  de  ces  sociétés. 

4"  La  bonne  foi  qu'on  leur  supposerait 
n'oie  pas  la  contradiction  de  leurs  enseigne- 
ments, ni  l'opposition  de  leur  doctrine  à  celle 
de  Jésusr-Christ. 

ARTICLE  Vr. 

874, 975.  Les  enseignement»  de»  diverse»  socié- 
tés chrétiennes  sont  contradictoires. — Les  ensei- 
gnements des  diverses  sociétés  chrétiennes  sont 
contradictoire»  le»  un»  aux  autre».  Comment 
cela?  C'est  que  l'un  nie  ce  que  l'autre  affir- 
me; l'un  dit  oui,  l'autre  dit  non.  Jésus-Christ 
■4-11  enseigné  que  son  corps  est  réellement 
présent  au  sacrement  de  l'autel?  Oui,  dit  le 
catholique;  non f  dit  le  calviniste.  La  grâce 
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de  Jésus-Christ  impose-t-ellc  à  la  volonté  la 
nécessité  d'y  consentir?  Oui,  Jésus-Christ 
l'enseigne  ainsi ,  dit  le  luthérien  avec  quel- 
ques autres  sectaires;  au  lieu  que  le  catho- 
lique dit  absolument  :  non  ;  Jésus-Christ  De 
l'enseigne  pas,  et  il  enseigne  tout  le  con- 
traire. Or  Jésus-Christ  n'a  pas  enseigné  le 
oui  et  le  non.  Avant  donc  parlé  de  la  part  de 
Dieu,  et  ses  enseignements  étant  la  parole  de 
Dieu,  qui  ne  peut  se  contrarier  ni  se  détruire 
elle-même,  Jésus-Christ  n'aura  pu  enseigner 
qu'une  chose  au  même  temps  est  vraie  et 
qu'elle  n'est  pas  vraie.  11  est  donc  claircom- 
me  le  jour  que  de  tant  de  personnes  et  de  so- 
ciétés, qui  font  profession  de  croire  et  d'ad- 
hérer uniquement  aux  enseignements  de 
Jésus-Christ ,  cl  qui  néanmoins  croient  des 
choses  toutes  contraires,  il  y  en  a  on  grand 
nombre  dont  la  créance  est  absolument  con- 
traire aux  enseignements  de  Jésus-Christ; 
ou,  pour  mieux  dire,  toutes,  à  la  réserve 
dune  seule ,  sont  dans  Terreur,  et  dans  une 
erreur  opposée  à  la  doctrine  et  aux  ensei- 
gnements de  Jésus-Christ.  Car  enOn  la  vérité 
est  une,  et  ne  saurait  se  trouver  en  doux 
opinions  contradictoires  :  si  donc  il  se  trou- 
ve, par  exemple,  dans  les  diverses  sociétés 
du  christianisme,  jusqu'à  plus  de  cinquante 
opinons  différentes  et  opposées  entre  elles, 
au  sujet  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie,  il  faut  par  nécessité  qu'il 
y  en  ait  quarante- neuf  de  fausses  ;  et  il  ne 
peut  y  en  avoir  qu'une  seule  qui  soil  la  vraie 
et  conforme  à  ce  que  Jésus-Christ  en  a  véri- 
tablement enseigné. 

ABT1CLE11. 

276.  Les  enseignements  n'en  sont  pas  moins 
contradictoires ,  pour  être  donné»  par  des  so- 
ciétés qui  conviennent  de  s'en  tenir  à  f  £w* 
gile.  —  Le»  enseignements  n'en  sont  pas  moins 
contradictoires,  pour  être  reçu»  par  des  socié* 
tés  qui  prétendent  s'en  tenir  purement  df£- 
vangile.  On  a  beau  dire  qu'elles  conviennent 
dans  le  point  essentiel,  qui  est  de  les  entendre 
et  de  les  suivre  au  sens  que  Jésus-Christ  les 
a  entendues  et  les  a  expliquées,  puisqoe 
toutes  les  sociétés  chrétiennes  reçoivent  et 
révèrent  également  l'Evangile  comme  la  rè- 
gle de  leur  foi  :  c'est  là  dire  une  chose  qui 
ne  s'entend  pas,  ou  qui  est  manifestement 
fausse  dans  le  sens  qu'on  voudrait  l'entendre. 
Avec  quelle  sorte  de  raison  pourrait  on  ima- 
giner que  le  oui  et  le  non  conviennent  sur 
un  même  point,  ou  que  des  propositions  ab- 
solument contradictoires  sur  un  même  sujet 
puissent  jamais  être  également  vraies?  Il  f*t 
vrai  peut-être  que  les  diverses  sociétés  du 
christianisme  conviennent  en  ce  qu'elles 
prétendent ,  chacune  de  leur  côté ,  suivre  le 
vrai  sens  des  enseignements  de  Jésus-Christ; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  ces  doctrines 
ou  créances  différentes,  bien  loin  de  convenir 
entre  elles ,  ne  soient  manifestement  oppo- 
sées. Dix  personnes  qui  se  trouvent  en  dit 
erreurs  opposées  sur  un  même  sujet  ne  con* 
viennent  pas  et  ne  s'accordent  pas  entre  dits 
dans  le  sujet  de  leur  erreur,  quoiau'ellei 
conviennent  4  prétendre,  chacune  de  leur 
cêté,  suivre  la  vérité  pure. 
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877.  En  quoi  consiste  Vacquiescement  à  VE- 
wrngtte.  —  Cependant  tous  les  chrétiens  n'ac- 
quiescent-ils pas  également  à  l'Evangile,  qui 
contient  les  vrais  enseignements  et  la  vraie 
doctrine  de  Jésus-Christ  ?  Ils  le  disent ,  mais 
cet  acquiescement  4  l'Evangile  ne  consiste 
pas  précisément  dans  les  mots  ou  dans  les 
paroles  extérieures  de  l'Evangile  :  il  con- 
tacte dans  le  vrai  sens  de  la  doctrine  indiquée 
far  les  paroles.  Or  ces  paroles  étant  enten- 
dues et  prises  en  des  sens  divers  et  opposés 
par  différentes  sociétés  du  christianisme ,  il 
est  bien  clair  qu'elles  peuvent  également  re- 
cevoir les  mots  et  les  paroles  de  l'Evangile, 
sans  néanmoins  recevoir  le  vrai  sens  et  la 
traie  doctrine  de  Jésus-Christ  :  de  sorte  qu'à 
Fégard  de  ces  différentes  sociétés,  le  vrai 
enseignement  de  Jésus-Christ  n'est  pas  plus 
pour  elles  que  s'il  y  avait  des  expressions 
toutes  différentes  dans  l'Evangile,  ou  des 
Evangiles  tout  opposés.  Or  comme  il  ne  pour- 
rait y  avoir  parmi  ces  Evangiles  opposés 
qu'un  seul  qui  fût  le  véritable ,  il  ne  peut 
aussi  y  avoir,  parmi  les  interprétations  dif- 
férentes de  l'Evangile,  qu'une  seule  de  véri- 
table, qui  contienne  la  vraie  doctrine  et  le 
rrai  enseignement  de  Jésus-Christ. 

ARTICLE  III. 

278.  S'il  était  indifférent  de  suivre  ou  Vune 
ou  Vautre  des  sociétés  chrétiennes,  il  le  serait 
aussi  de  suivre  l'Evangile  ou  de  ne  le  suivre 

foi.  —  /(  ne  peut  pas  être  indifférent  de  suivre 
une  ou  Foutre  de  ces  sociétés,  pour  suivre  le 
vrai  sens  des  enseignements  de  Jésus-Christ. 
Carde  celle  indifférence  que  s'ensuivrait -il? 
Qu'il  serait  indifférent  aussi  de  recevoir  ces 
enseignements  on  de  ne  les  recevoir  pas.  En 
effet,  si  l'enseignement  ou  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  ne  consiste  pas  (comme  il  a  été 
dit) dans  les  mots  ou  l'expression,  ce  n'est 
pas  recevoir  l'enseignement,  de  n'en  recevoir 

Î|ue  les  mots  ou  1  expression  :  c'est  ce  que 
ont  toutes  les  sociétés  du  christianisme ,  à 
l'exception  de  celle  qui  se  trouvera  avoir  le 
vrai  sens  exprimé  par  les  paroles.  Cette  in-* 
différence  irait  donc  à  rendre  inutile  et  fri- 
vole l'enseignement  et  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  frivole  qu'une 
doctrine  qn'il  est  indifférent  de  suivre  ou  de 
ne  suivre  pas?  Quelle  estime  mérile-t-elle  ? 
Quel  soin  sera-t-on  obligé  de  prendre  pour 
la  découvrir  et  pour  la  pratiquer? 

279.  —  Si  la  doctrine  et  renseignement  de 
Jésus-Christ  était  de  ce  caractère  ,  qu'y  au- 
rait-il de  plus  méprisable,  et  quelle  difficulté 
ferait-on  d'en  convenir  et  de  le  dire?  Mais 
de  le  dire,  c'est  un  blasphème  parmi  tous  les 
rbrétiens  et  dans  toutes  les  sociétés  du  chri- 
stianisme :  donc  la  doctrine  et  le  vrai  ensei- 
gnement de  Jésus-Christ  ne  pouvant  être 
méprisable  ni  inutile,  il  ne  saurait  être  in- 
différent de  le  prendre  ou  de  l'abandonner, 
de  l'avoir  ou  de  ne  le  point  avoir. 

280.  It  ne  suffit  donc  pas  de  s'en  tenir  à  la 
société  où  Von  se  trouve  engagé.  — -  On  le  dis- 
cerne autant  qu'il  se  neut,  dit-on,  selon  les 
principes  de  chacune  des  sociétés  chrétiennes 
iû  Ton  se  trouve  engagé;  mais  ce  n  est  pas 
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là  de  quoi  se  justifier  aux  yeux  de  Dieu.  Car 
si  la  société  où  Ton  se  trouve  engagé  man- 
que elle-même  à  faire  un  juste  discernement 
du  vrai  enseignement  de  Jésus-Christ,  sera- 
t-on  excusable  de  s'y  être  engagé  ou  de  ne 
s'en  cas  retirer?  11  est  donc  indispensable  de 
prendre  toutes  les  mesures  que  peut  suggérer 
la  prudence  chrétienne  pour  éclaircic  les 
justes  soupçons  qu'on  aurait  là-dessus.  Que 
Si  la  prudence  chrétienne  montre  que  le 
soupçon  est  bien  fondé,  pourrait-on,  sans  se 
rendre  évidemment  coupable ,  négliger  de 
connaître  la  vraie  doctrine  de  Jésus-Christ? 
Si  c'est  un  crime  de  la  méconnaître  par  no- 
Ire  propre  faute  et  par  le  mauvais  usage  de 
nos  lumières  personnelles,  sera-ce  un  moin- 
dre crime  de  la  méconnaître  par  la  faute  de 
la  société  où  Ton  est  librement  engagé?  Puis- 
que c'est  également  la  méconnaître  et  la  re- 
jeter, pour  embrasser  une  doctrine  différente 
de  celle  de  Jésus-Christ,  et  qui  lui  est  par 
conséquent  opposée. 

281.  On  doit  prudemment  craindre  de  sui- 
vre une  société  qui  n'ait  pas  le  vrai  enseigne- 
ment  de  Jésus-Christ.  —  Mais  ne  serait-ce 
point  une  témérité  à  un  particulier  de  soup- 
çonner de  la  sorte  une  société  chrétienne , 
où  la  Providence  a  permis  qu'il  se  trouve 
engagé  par  la  naissance  ou  l'éducation,  et 
où  il  se  rencontre  beaucoup  d'habiles  gens  ; 
de  soupçonner,  dis-je ,  qu'elle  méconnaît  lo 
vrai  enseignement  de  Jésus-Christ,  préférant 
ainsi  nos  propres  lumières  à  celles  de  tant 
d'autres  ? 

Bien  loin  qu'un  pareil  soupçon  fût  une  té- 
mérité, c'en  est  une  inexcusable  que  de  ne 
le  pas  former.  La  plus  simple  lumière  de  la 
raison  nous  fait  évidemment  connaître  que, 
de  tant  de  sociétés  chrétiennes  qui  sont  op- 
posées, il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  suive  lo 
vrai  enseignement  de  Jésus-Christ  et  qui  ne 
soit  pas  dans  l'erreur.  Par  conséquent  la 
prudence  doit  aussi  nous  faire  craindre  que 
nous  ne  demeurions  témérairement  engagés 
dans  une  de  ces  sociétés  d'erreur.  Nous  ne 

Eouvons  donc  pas  raisonnablement  demeurer 
'anquilles  sur  ce  point,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  un  motif  prudent  et  capable  de  justi- 
fier notre  conscience  devant  Dieu ,  pour  ju- 
ger que  celle  des  sociétés  chrétiennes  ou  nous 
sommes  engagés  est  celle  qui  enseigne  et  qui 
nous  rend  le  vrai  sens  de  l'Evangile. 

282.  Ce  n'est  pas  un  motif  prudent  pour 
demeurer  dans  une  fausse  société ,  que  de  s'y 
trouver  engagé.  —  Or  est-ce  un  motif  prudent 
et  suffisant  pour  nous  justifier  devant  Die.u 
de  ce  côté-là,  d'alléguer  que  la  Providence  a 
permis  que  nous  fussions  nés  ou  élevés  dans 
une  des  fausses  sociétés  du  christianisme? 
La  Providence  permet  aussi  que  vous  fassiez 
un  mauvais  usage  de  votre  liberté  et  que 
vous  tombiez  dans  le  péché.  Est-ce  un  titre 
pour  rendre  le  péché  excusable  ?  Est-ce  un 
motif  prudent  que  de  dire  :  Je  demeure  atta- 
ché à  cette  société,  parce  qu'il  s'y  trouve  des 
gens  savants  et  plus  savants  que  moi,  à  qui 
je  m'en  rapporte?  Mais  ne  S  en  trouve-NI 
pas  d'aussi  savants  et  même  de  plus  savants, 
et  en  plus  grand  nombre,  dans  quelque  autre 
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société  chrétienne?  Si  donc  vous  n'aviez  pas 
«railleurs  d'autres  règles  de  prudence  et  de 
discernement ,  ce  serait  à  celle  des  sociétés 
qui  aurait  l'autorité  la  plus  étendue,  par  le 
plus  grand  nombre  de  gens  savants  et  de  gens 
d'esprit,  que  vous  devriez  vous  attacher. 

283.  Ou  parce  qu'elle  est  suivie  par  de  sa- 
vants hommes,  —  D'ailleurs ,  dans  toutes  les 
sociétés  chrétiennes,  hormis  la  catholique, 
ce  motif  non-sculcmcnl  n'est  pas  excusable, 
mais  il  est  même  en  quelque  sorte  ridicule. 
Comment  cela?  C'est  qu'elles  reconnaissent 
que  les  plus  savants  de  leur  société  sont  su- 
jets à  errer  et  à  se  méprendre  comme  les 
autres  en  matière  de  religion  et  de  foi.  Quelle 
prudence  j  aurait-il  de  s'en  tenir  aveuglé- 
ment à  des  guides  que  nous  reconnaissons 
pouvoir  nous  égarer  en  s'ég  irant  eux-mê- 
mes? Vous  dites  que  vous  examinez  et  que 
vous  jugez  par  vous-même  s'ils  s'égarent  ou 
non  :  c'est  donc  vous  qui  vous  rendez  l'arbi- 
tre de  vos  guides  et  de  votre  religion.  C'est  à 
vous  que  le  jugement  même  de  vos  savants 
est  soumis,  et  dont  l'autorité  ne  doit  raison- 
nablement faire  sur  vous  qu'une  impression 
faible  ou  frivole,  laquelle  ne  peut  suffire  dans 
une  matière  aussi  importante  que  la  religion. 

AÏITICLE  IV. 

28b.  La  bonne  foi  d'un  particulier  est  sus- 
pecte dans  une  fausse  religion.  —  La  bonne 
foi  qu'on  supposerait  dans  les  particuliers 
oui  embrassent  ces  diverses  sociétés  n'ôte  ni 
la  contradiction  de  leurs  enseignements ,  ni 
V opposition  de  leur  doctrine  à  celle  de  Jésus- 
Christ  ,  ni  l'obligation  de  suivre  uniquement 
celle-ci.  Mais  quoi  1  disent  quelques-uns  ,  si 
un  particulier  dans  une  des  sociétés  chré- 
tiennes se  trouvait  d'un  esprit  si  grossier, 
qu'il  n'aurait  jamais  eu  le  m  indre  soupçon 
sur  la  vérité  de  la  religion  qu'il  professe,  et 
qu'il  )'  demeurât  de  bonne  foi ,  tachant  à  en 
remplir  les  devoirs ,  ne  pourra-t-il  pas  être 
indifférent  pour  lui  et  pour  ses  semblables  , 
d'être  dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  sociétés 
chrétiennes  ?  La  bonne  foi,  que  d'ailleurs  on 
place  souvent  mal  à  propos  en  matière  de 
religion ,  n'intéresse  point  les  droits  mêmes 
de  la  religion  en  général.  La  bonne  foi  est 
personnelle  et  intime  à  la  conscience  de  cha- 
cun des  hommes.  Dieu  seul  en  est  le  juge  ; 
mais  combien  est-il  aisé  de  se  méprendre  là- 
dessus  et  de  prendre  pour  bonne  foi  une 
simple  nonchalance,  une  ignorance  volon- 
taire ,  une  crainte  de  découvrir  ce  qu'on  ne 
\eut  pas  voir,  ou  une  peine  de  résister  au 
respect  humain  !  C'est  sur  quoi,  en  matière 
de  religion,  on  ne  saurait  trop  s'examiner 
pour  se  faire  une  exaete  justice  à  soi-même 
et  prévenir  ainsi  celle  que  Dieu  ne  manquera 
pas  de  faire  de  nous. 

285.  La  raison  veut  qu'on  préfère  le  service 
de  Dieu  à  tout  autre  intérêt.  —  D'ailleurs  , 
pour  peu  qu'on  fasse  usage  de  sa  raison ,  on 
aperçoit  aisément  nue  la  religion  et  le  scr- 
>ice  de  Dieu  doit  taire  notre  soin  principal 
préférablemcnt  à  tout;  aGn  de  prendre  le 
parti  qui  convient  à  ce  que  Dieu  exige  de 
nous  et  à  ce  que  nous  lui  detons.  Ainsi  la 


bonne  foi  dont  on  se  flatte  quelquefois  en 
matière  de  religion  ,  doit ,  si  elle  est  vérita- 
ble, proscrire  les  prétextes  du  libertinage,  la 
paresse  de  l'Ame ,  les  affections  déréglées  do 
cœur,  aussi  bien  que  tout  intérêt  et  loutres- 
pect  humain  ,  pour  nous  déterminer  à  sui- 
vre la  route  que  la  prudence  chrétienne  nous 
fera  connaître  la  véritable  par  rapport  au 
service  de  Dieu. 

286.  La  banne  foi  n'ôte  pas  C  obligation  <h 
chercher  et  de  suivre  la  vraie  religion.  ~ 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  bonne  foi  avec  laquelle 
on  supposerait  qu'on  peut  demeurer  en  dif- 
férentes sociétés  chrétiennes ,  ne  rend  pas 
pour  cela  indifférent  d'être  dans  une  société 
plutôt  que  dans  un  autre.  De  même  qu'en 
supposant  qu'on  pût  de  bonne  foi  manquer 
à  un  précepte  divin ,  positif,  tel  que  de  sanc- 
tifier les  jours  du  Seigneur  et  d'éviter  tout 
mensonge ,  le  précepte  pour  cela  ne  serait 

Sas  indifférent,  puisque  de  lui-même  il  oblige 
employer  tous  nos  soins  à  le  pratiquer 
quand  nous  le  connaissons;  et  à  le  connaî- 
tre pour  peu  que  nous  ayons  un  soupçon  lé- 
gitime de  son  existence  et  de  sa  réalité. 

287.  On  doit  éclaircir  les  doutes  légitimes . 
contre  une  religion  suspecte.  —  La  grandeur, 
la  sainteté  et  la  majesté  de  Dieu  exigent  né- 
cessairement de  ses  créatures  l'atteution  la 
plus  circonspecte  à  tous  les  ordres  qui  peu- 
vent nous  venir  de  sa  part.  H  est  donc  égale- 
ment cl  absolument  nécessaire  d'écouler 
avec  un  respect  religieux  et  une  extrême  fi- 
délité toutes  les  raisons  que  nous  pourrions 
avoir  de  nous  éclaircir  sur  les  soupçons  lé- 
gitimes qui  nous  surviendraient  touchant  le 
parti  ou  la  société  de  religion  où  l'on  se  trou- 
verait engagé.  C'est  par  là  uniquement  que 
nous  pourrons  en  sûreté  nous  déterminer, 
pour  y  demeurer  ou  pour  en  sortir,  pour  l.i 
suivre  ou  ne  la  suivre  pas,  selon  1rs  règles  di' 
la  prudence  et  du  discernement  qui  doivent 
nous  conduire  dans  l'affaire  la  plus  impor- 
tante de  l'homme  et  la  plus  essentielle  de  la 
vie.  Mais  est-il  des  règles  de  celte  nature, 
par  lesquelles  la  prudence  puisse  ou  dohe 
nous  donner  un  juste  discernement  de  h 
véritable  société  du  christianisme?  C'est  ce 
que  nous  allons  rechercher  dans  la  suite. 

CHAPITRE  11. 
Pour  discerner  les  vrais  enseignements  itJ<* 

sua-Christ,  ce  nest  pas  une  règle  suffisant! 

que  d'admettre  P Evangile  seul  àl'excliuion 

de  toute  autre  règle. 

La  vérité  de  cette  maxime  paraîtra  dans 
sou  jour,  par  quatre  réflexions  déduites  en 
quatre  articles. 

1*  11  ne  suffit  pas  de  recevoir  l'Evangile 
eu  général,  pour  discerner  sûrement  cri!<* 
des  sociétés  chrétiennes  q  ui  en  suit  le  vrai  scn>. 

2*  S'il  suffisait  de  recevoir  ainsi  l'Evan- 
gile, Jésus-Christ  aurait  abandonné  ses  en- 
seignements à  l'incertitude  des  opinions. 

3*  L'Evangile  seul  ne  découvre  pas  '* 
vrai  sens  de  quelques-uns  de  ses  endroits, 
sur  lesquels  les  sociétés  chrétiennes  soi  > 
partagées. 

hm  L'Evangile  seul  ne  découvre  pas  da- 
vantage l'esprit  intérieur  qu'on  supposera 
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fiirt»  discerner  sûrement  les  points  essentiels 
de  l'Evangile. 

ARTICLE   PREMIER. 

288. 289.  //  ne  suffit  pas  de  recevoir  V  Evan- 
gile, si  l'on  n'en  prend  le  vrai  sens.  Il  n'y  a 
pas  de  prudence  à  se  croire  plus  éclairé  que 
des  personnes  plus  éclairées  et  en  plus  grand 
nombre  que  d'autres. — L'Evangile  seul,  à  l'ex- 
clusion de  toute  autre  règle ,  est  insuffisant 
pour  discerner  et  reconnaître  celle  des  sociétés 
chrétiennes  qui  suit  le  vrai  sens  de  l'Evangile. 
Néanmoins  c'est  une  réponse  commune  dans 
les  sociétés  de  religion  qui  font  profession 
d'être  chrétiennes,  quand  ou  leur  demande  à 
chacune  pourquoi  elle  se  préfère  aux  autres 
et  se  donne  pour  la  meilleure  ou  la  véritable, 
de  dire  :  Cest  que  je  m'en  tiens  à  l'Evangile 
et  purement  à  ï Evangile.  Je  ne  m'arrête  point 
présentement  à  observer  que   chacune   des 
plus  opposées  tenant  le  même  langage,  c'est 
par  rapport  aux  autres ,  comme  si  elles  ne 
disaient  rien.  En  effet ,  interprétant  l'Evan- 
gile chacune  à  leur  façon ,   sans  qu'elles 
amènent  les  autres  à  leur  sens ,  c'est  comme 
si  elles  disaient  chacune  de  leur  côté ,  Je 
m'en  liens  à  quoi  je  veux  me  tenir  ;  j'em- 
brasse nn  parti  ,  parce  qu'il  me  plaît  de 
l'embrasser  ;  j'en  demeure  à  l'interprétation 
que  je  donne  a  l'Evangile,  parce  que  je  juge  à 
I  ropos  de  préférer  mon  opinion  ,  mon  inter- 
prétation ,  mon  intelligence  particulière  ou 
celle  de  quelques-uns  avec  qui  je  suis  lié  de 
goût  et  d'intérêt,  à  l'opinion  et  à  l'intelligence 
de  toutes  les  autres  sociétés.  Mais  en  cela , 
quelle  sorte  de  prudence  se  trouve-t-il  ?  La 
première  règle  de  prudence  est  de  ne  vous 

Î>oint  appuyer  sur  votre  jugement  particu- 
ier ,  préféra blement  au  jugement  d'un  plus 
grand  nombre  qui  ont  autant  d'-esprit  et  de 
capacité  que  vous.  Mais  sans  entrer  présen- 
tement dans  celte  discussion ,  je  demande  si 
c'est  une  règle  qu'on  doive  admettre  en  ma- 
tière de  christianisme,  dédire  simplement 
qu'on  «'en  tient  à  l'Evangile  dans  les  choses 
qui  sont  ou  qui  peuvent  être  controversées 
au  sujet  même  de  l'Evangile  ?  Quelle  règle , 
dis-je,  pouvons-nous  avoir  pour  juger  que 
nous  en  découvrons  le  vrai  sens ,  plutôt  que 
les  autres  qui  y  trouvent  un  sens  opposé  ? 
Avec  cela,  que  sera  donc  le  christianisme  et 
tous  ceux  qui   prétendent  le  suivre,  luthé- 
riens ou  calvinistes  ,  anabaptistes  ou  trem- 
ble ors  :  sociniens  ou  déistes ,  vrais  ou  faux 
catholiques  :  ils  disent  tous  également  qu'ils 
s'en  tiennent  à  l'Evangile,  tandis  qu'évidem- 
ment ,  comme  nous  lavons  montré,  il  est 
impossible  qu'ils  aient  tous  le  vrai  sens  de 
l'Evangile    et  ses  vrais  enseignements  :  il 
e*l  donc  très-évident ,  que  pour  discerner  les 
vrais  enseignements  de  Jésus-Christ,  il  ne 
snflil  pas  d'admettre  l'Evangile  à  l'exclusion 
(Je*  toute  autre  règle  ;  l'enseignement  de  Jé- 
sus-Christ étant  livré  aux  interprétations 
différentes ,  ce  serait  comme  s'il  n'avait  rien 
enseigné. 

ARTICLE  II. 

290.  Si  chacun  s'en  tenait  à  son  jugement  » 
iur  l'enseignement  de  Jésus  Christ,  ce  serait 
tomme  s'il  n'avait  rien  enseigné.  —  S'il  suffi- 


sait de  recevoir  en  gcntral  l'Evangile  à  Vvx- 
clusion  de  toute  autre  règle,  Jésus- Christ  au- 
rait livré  ses  enseignements  à  l'incertitude  d* 
toutes  sortes  d'opinions  différentes,  et  à  cette 
infinité  de  sens  et  d'interprétations  qu'on  ne 
pourrait  discerner  dans  la  multitude  des 
sectes  et  des  personnes  qui  font  profession 
du  christianisme  ;  à  quoi  donc  servirait  ce 
qu'il  a  enseigné?  Car  d'avoir  enseigné  une 
doctrine  livrée  à  la  contradiction  et  dans  la- 
quelle on  ne  puisse  discerner  le  vrai  ensei- 
gnement de  Jésus-Christ ,  c'est  comme  s'il 
n'avait  rien  fait  où  qu'il  n'eût  fait  que  des 
inutilités  :  cette  conséquence  parait  un  blas- 
phème, et  c'en  est  un  en  effet. 

291.  Ce  doit  être  l'auteur  même  de  l'Evan- 
gile qui  donne  le  moyen  d'en  prendre  te  vrai 
sens.—  II  faut  donc  que  l'Evangile,  pour  n'ê- 
tre pas  un  ouvrage  superflu  ou  frivole,  ait 
un  sens  légitime  et  vrai  que  la  prudence 
puisse  discerner.  Mais  pour  avoir  ce  sens 
véritablement  légitime  qui  se  puisse  dis- 
cerner, il  faut  que  ce  soit  l'auteur  même 
de  l'Evangile  qui  en  ait  fourni  et  établi  le 
moyen  ;  c'est  au  législateur  qui  donne  une 
loi  dont  il  exige  l'observation  et  qu'il  veut  être 
observée  uniquement  selon  son  vérita  ble  sens; 
c'est  à  lui,  dis-je,  de  donner  un  moyen  pos- 
sible et  sûr  pour  découvrir  ce  véritable 
sens  :  tout  autre  que  lui  n'étant  pas  l'inspec- 
teur ni  le  témoin  intime  de  ses  pensées  ,  ne 
les  peut  savoir  sûrement  que  de  lui  et  par  lui; 
c'est  donc  ce  moyen  que  Jésus-Christ  aura 
donné,  que  nous  devons  employer  et  par 
conséquent  découvrir. 

ARTICLE  HT. 

292.  L  Evangile  ne  suffit  pas  seu*  pour  en 
interpréter  le  vrai  sens.  —  L'incertitude  des 
opinions  sur  l' Evangile  s'entretiendrait  encore 
par  la  confrontation  de  quelques-uns  de  ses 
endroits  sur  lesquels  les  chrétiens  sont  par- 
tagés. Car  les  endroits  dont  il  s'agit  étant 
l'Evangile  même,  ce  serait  donc  le  fond  même 
de  la  difficulté  à  qui  il  appartiendrait  d'ôter 
ou  d'éclaircir  la  difficulté,  ce  qui  est  incom- 
préhensible. La  difficulté  est  le  texte  même 
de  divers  endroits  de  l'Evangile,  du  sens  des- 
quels on  dispute  pour  découvrir  quel  est  le 
véritable.  Si  la  difficulté  servait  à  se  résou- 
dre et  à  s'éclaircir  elle-même  ,  elle  serait  dif- 
ficulté et  ne  le  serait  pas  :  elle  le  serait, 
comme  on  le  suppose;  et  ne  le  serait  pas  , 
puisqu'elle  serait  ôtée  par  elle-même. 

293.  On  trouve  les  mêmes  difficultés  en  m- 
terprétant  un  endroit  par  l'autre.  —  Je  sais 
ce  que  prétendent  quelques-uns  ,  qu'un  en- 
droit s'éclaircit  par  un  autre  endroit 
de  l'Evangile  ;  mais  je  sais  aussi  que  ce 
n'est  là  que  reculer  d'un  côté  la  difficulté, 
pour  la  faire  revenir  d'un  autre  côté  aussi 
forte  ou  plus  forte  qu'auparavant.  Car  ou 
bien  cet  autre  endroit  éclairai  évidemment 
la  difficulté  du  premier  endroit  contesté,  ou 
bien  il  ne  l'éclaircit  pas.  S'il  l'éclaircil évidem- 
ment, pourquoi  donc  en  dispule-t-on  encore, 
et  pourquoi  tous  n'en  tombent-ils  pas  d'ac- 
cord ?  S'il  ne  l'éclaircit  pas  évidemment 
(  comme  l'expérience  même  le  montre  ) ,  il 
n'y  a  donc  rien  de  fait  :  le  second  endroit  ne 
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sert  à  rien ,  sinon  à  multiplier  la  difficulté  : 
et  au  lieu  qu'on  ne  disputait  que  d'an  seul 
endroit ,  on  disputera  de  deux  en  même 
temps ,  du  premier  et  du  second.  Si  Ton  a 
recours  à  un  troisième  et  à  un  quatrième,  et 
jusqu'au  centième  ou  au  millième  ;  c'est  au- 
tant de  prolongation  ou  de  multiplication  de 
difficultés,  qui  viendront  les  unes  sur  les  au- 
tres ,  sans  en  pouvoir  résoudre  ou  fixer  au- 
cune incontestablement. 

29fc.  Si  Jésus-Christ  avait  laissé  à  chacun 
la  liberté  d'interpréter  V Evangile  ;  il  n'aurait 
fait  que  comme  un  chef  de  secte  philosophi- 
que. —  Jésus-Christ,  par  là,  n'aurait  donc 
fait  autre  chose  (  selon  la  remarque  d'un 
auteur  judicieux  )  que  de  se  mettre  au  rang 
des  chefs  de  sectes  philosophiques  :  tels  que 
Platon  ou  Âristote  ,  dont  les  sectateurs  in- 
terprétant chacun  à  leur  guise  la  pensée  et 
le  sentiment  de  leur  maître,  se  mettent  moins 
en  peine  de  suivre  le  vrai  sens  de  sa  doc- 
trine que  de  se  faire  honneur  de  son  nom. 
Est-ce  quelque  chose  de  si  vain  ,  que  Jésus- 
Christ  serait  venu  faire  ,  en  apportant  sa 
doctrine  en  ce  monde  ;  et  comme  nous  l'a- 
vons déjà  insinué ,  ne  vaudrait-il  pas  autant 
qu'il  ne  fût  pas  venu  nous  l'apporter ,  o^ue 
•te  nous  la  laisser ,  avec  l'incertitude  d  en 
découvrir  sûrement  le  vrai  sens?  Car  aurait- 
il  jamais  pu  être  suffisamment  découvert  par 
des  paroles  écrites,  sujettes  à  autant  d'inter- 
prétations qu'il  se  trouve  d'esprits  différents 
dans  le  genre  humain  ? 

295, 296.  La  parole  écrite  est  incapable  de 
terminer  les  contestations  sur  son  vrai  sens.— 
En  effet  toute  parole  écrite  étant  muette 
d'elle-même,  par  rapport  aux  diverses  opi- 
nions qui  peuvent  naître  au  sujet  de  son  vé- 
ritable sens,  elle  se  trouve  par  là  incapable 
de  prévenir  ou  de  terminer  les  contestations 
qui  doivent  s'élever  comme  naturellement  de 
cette  diversité  d'opinions.  Jésus-Christ,  de  la 
sorte,  n'aurait  en  rien  pourvu  ni  à  la  sûreté 
de  sa  doctrine,  ni  à  la  tranquillité  et  à  la  paix 
qu'il  devait  et  voulait  établir  parmi  les  siens, 
s'il  n'avait  laissé  ses  enseignements  et  sa  loi 
que  par  écrit  dans  le  Nouveau  Testament  : 
elle  serait  demeurée  exposée,  comme  on  le 
voit  manifestement,  à  une  infinité  d'interpré- 
tations différentes  qui  l'auraient  absolument 
défigurée  et  fait  méconnaître.  Il  faut  donc  que 
lui-même  il  ait  établi  un  moyen  infaillible  de 
recevoir  et  de  discerner  sa  vraie  doctrine 
d'avec  tous  les  sens  faux  dont  on  pourrait 
l'envelopper,  l'embarrasser  ou  l'obscurcir. 
C'est  sur  quoi  quelques-uns  ont  imaginé  une 
défaite  dont  nous  allons  parler. 

ARTICLE    IV. 

297.  L'esprit  intérieur,  fausse  règle  pour 
interpréter  l'Evangile.  —  L'incertitude  des 
opinions,  sur  le  sens  de  l'Evangile,  redouble- 
rait et  conduirait  même  ou  fanatisme  par  te 
secours  prétendu  de  Vesprit  intérieur,  que 

Îuelques-un*  admettent  pour  sortir  de  l'em- 
arras  où  les  mènent  les  réflexions  précé- 
dentes; mais  par  là  ils  ne  sortent  d'un  abîme 
que  pour  se  jeter  dans  un  autre  plus  profond 
et  plus  dangereux  :  ils  ont  prétendu  doue 


que  le  vrai  sens  de  l'Evangile  5e  discernait 
par  Vesprit  intérieur  des  vrais  fidèles;  mai» 
ils  l'ont  dit  sans  faire  réflexion  a  l'usage  ri- 
dicule et  pernicieux  qu'on  peut  faire  et  qu'il 
est  naturel  de  faire  de  cette  maxime. 

298.  //  est  d'un  usage  frivole.  —  1»  Usage 
frivole  et  ridicule  ;  car  chacun  des  chrétiens 
se  tenant  pour  vrai  fidèle,  et  chaque  société 
attribuant  un  sens  différent  à  un  même  en- 
droit de  l'Evangile,  c'est  faire  autant  de  vrais 
fidèles  qu'il  se  trouvera  de  faux  chrétiens 
qui  s'en  tiendront  chacun  à  leur  esprit  inté- 
rieur, dont  l'un  ne  pourra  jamais  persuader 
l'autre,  n'ayant  nulle  règle  de  discernement, 
puisque  chacun  ayant  droit  de  s'en  tenir  à 
son  esprit  intérieur,  interprétera  chaque  en- 
droit de  l'Evangile  à  sa  façon  et  en  des  sens 
tout  contraires,  de  manière  que  de  cent  per- 
sonnes qui  se  mêlent  de  le  discerner  ainsi, 
il  y  en  a  nécessairement  quatre-vingt-dix- 
neuf  qui,  avec  leur  prétendu  esprit  intérieur, 
prendront  l'Evangile  dans  un  sens  faut, 
c'est-à-dire ,  comme  nous  avons  observe, 
qu'ils  ne  recevront  point  la  doctrine  et  le  vrai 
enseignement  de  Jésus-Christ. 

299.  Et  pernicieux.  —  2*  Usage  pernicieux 
qui  autorise  les  esprits  à  donner  dans  le  fa- 
natisme, en  les  persuadant  invinciblement, 
chacun  de  leur  côté,  qu'ayant  l'esprit  inté- 
rieur, ils  ont  aussi  chacun  la  vraie  doctrine 
de  Jésus-Christ,  préférablemenl  aux  autres 
qui  sont  aussi  bien  fondés  à  y  prétendre.  Or 
c  est  de  quoi  redoubler  les  disputes  et  aigrir 
les  esprits,  à  proportion  de  la  dangereuse 
prévention  et  du  pernicieux:  entêtement  où 
ils  seront,  qu'ils  ont  seuls  dans  leur  parti 
l'esprit  intérieur,  c'est-à-dire  le  vrai  esprit 
de  Dieu.  L'expérience  met  tous  les  jours  sous 
les  yeux,  que  les  esprits  les  plus  remplis 
d'illusions  se  donnent  pour  être  les  plus 
éclairés,  pour  avoir  les  lumières  les  plus  in- 
faillibles, et  pour  être  eu  droit  de  tout  oser 
et  de  tout  entreprendre  en  soutenant  leur  fa- 
natique opinion. 

300.  Il  ne  découvre  pas  même  les  articlet 
essentiels  de  l'Evangile.  —  Quand  on  ajoute 
que  les  vrais  fidèles  ne  diffèrent  point  dans 
l'interprétation  du  sens  de  l'Evangile,  par 
rapport  aux  articles  essentiels  :  c'est  un  nou- 
veau subterfuge  qui  retombe  dans  les  mêmes 
inconvénients.  Car  qui  est-ce  qui  discernera 
sûrement  les  articles  ou  les  points  essentiels, 
là  où  tout  est  essentiel?  Chaque  secte  ou  cha- 
que personne  ne  se  fera-t-elle  pas  à  son  gré 
et  selon  son  caprice  des  points  essentiels  ou 
non  essentiels  ?  Jésus-Christ  d'ailleurs  aurait- 
il  laissé  ainsi  la  doctrine  de  son  Evangile 
pour  en  prendre  ou  en  laisser  ce  que  chacun 
jugerait  d'essentiel?  C'est  ce  qu'on  ne  peut 
dire  sans  retomber  dans  les  inconvénients 
précédents,  et  qui  sont  également  ridicules 
et  pernicieux. 

CHAPITRE  III. 

Qu'il  faut  remonter  plus  haut  que  le  tempt 
même  de  l'Evangile  pour  discerner  h  vrai 
sens  et  la  vraie  doctrine  de  Jésus-Christ. 

301.  Quelques-uns  seront  peut-être  sur- 
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,ris  do  litre  de  ce  chapitre,  S'imaginant  que 
_es  livres  du  Nouveau  Testament  ne  peuvent 
être  distingués  en  rien  de  la  parole*  de  la 
doctrine  et  des  enseignements  de  Jésus-Christ, 
ils  pourront  s'imaginer  que  de  faire  remon- 
ter plus  haut  que  ces  livres  sacrés,  c'est  vou- 
loir conduire  au  delà  ou  hors  de  la  sphère 
même  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  C'est 
ainsi  que  les  sectaires  ne  citent  et  ne  veulent 
proprement  reconnaître  pour  principe  et  pour 
centre  de  leur  religion  que  la  lecture  des  li- 
vres écrits  du  Nouveau  Testament,  sans  les- 
quels ils  supposent  qu'il  n'y  aurait  aucune 
religion  et  nul  christianisme.  Us  pourront 
trouver  d  utiles  éclaircissements  sur  ce  point, 
par  quatre  vérités  que  nous  allons  exposer 
en  Quatre  articles. 

1*  La  vraie  doctrine  de  Jésus-Christ  a  sub- 
sisté avant  qu'il  y  eût  aucun  livre  de  l'Evan- 
gtle. 

S*  Jésus-Christ,  pour  discerner  sa  vraie 
doctrine,  donne  pour  règle  la  parole  pronon- 
cée de  vive  voix,  qui  a  été  avant  la  parole 
écrite  de  l'Evangile. 

3*  11  ne  féiut  chercher  le  vrai  sens  des  en- 
seignements de  Jésus-Christ,  que  dépendam- 
nent  de  la  parole  enseignée  de  vive  voix. 

4*  La  parole  écrite  dans  l'Evangile  est 
essentiellement  subordonnée  à  la  parole  en- 
seignée de  vive  voix  par  le  ministère  qu'a 
établi  Jésus-  Christ. 

ARTICLE   PREMIER. 

302.  L'Evangile  de  saint  Matthieu  n'a  été 
écrit  que  depui*  rétablissement  du  christia- 
nisme.—  Le  christianisme,  dans  sa  pureté  la 
plus  grande,  c'est-à-dire  la  vraie  doctrine  de 
Jésuê-Christ,  a  subsisté  avant  qu'il  y  eût  un 
titre  de  V Evangile.  Ce  point  est  également 
évident  et  important  dans  les  preuves  de  la 
religion  :  on  peut  même  dire  qu'il  en  est  un 
point  fondamental,  sur  lequel  est  appuyé  ce 
qu'on  peut  dire  de  plus  solide  et  de  plus  clair 
dans  le  sujet  présent.  Le  plus  ancien  des  li- 
vres du  Nouveau  Testament  et  le  premier 
qui  ait  été  écrit,  ne  Ta  été  que  plusieurs  an- 
nées après  la  mort  de  Jésus-Christ,  depuis  la 
promulgation  et  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne.  Le  christianisme  a  donc  subsisté, 
et  il  y  a  eu  des  chrétiens,  et  des  plus  parfaits, 
avant  que  fussent  écrits  les  livres  de  l'Evan- 

Eilc.  Le  premier  de  tous  n'a  été  écrit  par  saint 
tatthieu  (du  consentement  unanime  des  sa- 
vants) que  vers  la  trente-septième  année  de 
Jésus-Christ,  c'est-à-dire  quatre  ans  ou  en- 
viron depuis  sa  mort.  D'ailleurs  cet  évangé- 
lisle  omet  beaucoup  de  traits  d'enseigne- 
ments et  de  faits  historiques,  qui  font  partie 
de  notre  foi  et  même  la  partie  la  plus  lumi- 
neuse, telle  qu'on  la  trouve  dans  l'Evangile 
lie  saint  Jean. 

303.  Saint  Jean  n'écrivit  son  Evangile  que 
soixante  ans  depuis  Jésus-Christ.  —  Saint 
Jean  n'écrivit  son  Evangile  que  l'an  96,  c'est- 
à-dire  plus  de  soixante  ans  depuis  la  mort  du 
Sauveur.  Or,  dans  ce  long  espace  que  dura 
rtqoe  fleurit  la  foi  et  la  religion  chrétienne, 
114*  pouvait-on  pas  savoir  et  ne  savait-on  pas 
«Munie  les  traits  divins  de  l'Evangile,  tels  que 


la  résurrection  de  Lazare,  la  guérison  de  l'a- 
veugle-né,  le  discours  touchant  et  sacré  que 
fit  Jésus-Christ  à  ses  apôtres,  un  peu  avant 
la  dernière  cène,  la  veille  de  sa  mort?  Il  est 
donc  incontestable  que  l'on  pouvait  être  in- 
struit, et  qu'on  l'a  effectivement  été,  des 
principes  les  plus  essentiels  de  l'Evangile  et 
de  la  foi,  indépendamment  des  livres  du  Nou- 
veau Testament  et  avant  qu'ils  eussent  été 
écrits. 

ARTICLE  II. 

304.  Jésus-Christ  ne  pose  point  le  fonde- 
ment de  la  foi  dans  la  parole  écrite,  mais  dans 
la  parole  vivante  des  pasteurs. — Jésus-Christ, 
pour  faire  discerner  sa  vraie  doctrine,  donne 
pour  règle  la  parole  enseignée  de  vive  voix, 

Îui  a  été  avant  la  parole  écrite  de  l'Evangile. 
le  divin  auteur  .et  consommateur  de  notre 
foi,  en  nous  ordonnant  de  suivre  et  d'embras- 
ser sa  religion,  ne  nous  a  point  parlé  d'en 
aller  prendre  les  fondements,  et  d'en  éclair- 
ci  r  les  difficultés  dans  la  lecture  du  Nouveau 
Testament.  11  n'avait  pas  non  plus  donné  or- 
dre que  ces  livres  fussent  écrits  de  son  temps. 
Il  nous  donne  une  voie  tout  à  fait  indépen- 
dante de  ces  livres  pour  recevoir  sa  doctrine, 
pour  la  discerner  et  nous  y  tenir  inviolable- 
ment  attachés,  c'est  d'écouter  la  voix  des 
pasteurs  qui  nous  sont  envoyés  de  sa  part. 

305.  //  fonde  sa  religion  sur  la  parole  pré- 
chée  et  prononcée.  —  11  le  dit  formellement, 
parlant  à  ses  apôtres  :  Celui  qui  vous  écoule, 
il  m'écoute  ;  et  celui  qui  méprise  de  vous  en- 
tendre et  de  s'en  tenir  à  ce  que  vous  aurez 
enseigné  en  mon  nom,  il  me  méprise  moi-mê- 
me :  Qui  vos  audit  me  audit;  et  qui  vos  spernit 
me  spernit.  Il  le  dit  plus  expressément  et  plus 
intelligiblement  encore  dans  une  autre  occa- 
sion, quand  il  envoie  les  siens  prêcher  par 
toute  la  terre  et  à  tous  les  hommes  :  Allez , 
leur  dit-il,  celui  qui  croira  ce  que  vous  lui 
annoncerez  de  ma  part,  et  qui  en  conséquence 
sera  baptisé,  sera  sauvé;  et  celui  qui  n'y 
croira  point,  sera  condamné. 

306.  On  peut  devenir  saint  sans  savoir  lire 
l'Evangile.  —  En  tout  ceci  Jésus-Christ  ne 
cite  nulle  part,  pour  fondement  de  la  reli- 
gion, les  livres  du  Nouveau  Testament,  qui 
n'étaient  pas  encore  écrits.  Tout  sacrés  qu'ils 
sont,  bien  loin  nue  la  lecture  en  soil  primi- 
tivement et  absolument  nécessaire  pour  faire 
germer  et  conserver  la  foi  dans  nos  âmes,  un 
grand  nombre  de  fidèles  peuvent  être  et  ont 
été  de  grands  saints,  quoi  qu'ils  n'aient  ja- 
mais lu  les  livres  du  Nouveau  Testament  ;  té- 
moin ceux  des  saints  qui  n'ont  jamais  su  lire. 

307.  Mais  non  sans  écouter  l'enseignement 
des  pasteurs.  —  11  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
mission  des  pasteurs  et  des  paroles  qu'ils 
annoncent  au  nom  de  Notre-Seigncur  Jésus- 
Christ.  C'est  le  premier  et  l  inébranlable  fon- 
dement de  la  foi,  auquel  Jésus-Christ  nous 
prescrit  expressément  de  nous  tenir.  Ce 
moyen  a  produit  l'établissement  de  la  reli- 
gion, comme  il  devait  servir  à  sa  propaga- 
tion dans  tous  les  siècles,  pour  être  le  cen- 
tre, à  quoi  principalement  et  même  unique- 
ment devait  se  rapporter  la  foi. 
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308.  Sans  lesquels  nous  ne  discernerons  pas 
les  livres  de  l'Evangile.  —  En  effet,  plus  le? 
livres  du  Nouveau  Testament  y  seront  essen- 
tiels, plus  ils  nous  montreront  par  eux-mê- 
mes qu'il  faut  remonter  plus  haut  pour  trou- 
ver la  première  direction  et  le  premier  des 
enseignements  que  Jésus-Christ  nous  a  lais- 
sés, qui  est  le  ministère  et  renseignement 
des  paslenrs-  Car  s'ils  n'avaient  pas  enseigné 
que  1rs  vérités  de  notre  foi  sont  renfermées 
dans  les  livres  du  Nouveau  Testament,  et 
dans  tel  et  tel  livre  plutôt  que  dans  tel  et  tel 
autre  livre,  quelle  assurance  pourrions-nous 
avoir  aux  livres  mêmes  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  quelle  foi  y  devrions-nous  ajouter? 
D'où  saurions-nous  que  nous  avons  en  eux 
la  parole  de  vie,  si  nous  n'avions  appris,  par 
le  ministère  des  pasteurs  qui  nous  1rs  ont 
mis  en  main,  que  ces  livres  contiennent  une 
parole  écrite,  conforme  à  la  parole  pronon- 
cée que  Jésus-Christ  nous  a  donnée  pour 
règle  primitive  de  ses  vrais  enseignements. 

309.  Raison  de  la  conduite  de  Jésus-Christ 
sur  ce  qu'il  prescrit  en  ce  point.  — Mais  pour- 
quoi Jésus-Christ  en  use-t-il  ainsi  et  veut-il 
si  expressément  appuyer  toute  la  religion  et 
ses  enseignements  sur  le  fondement  de  la  pa- 
role préchéc  de  vive  voix,  plutôt  que  sur  la 

'. parole  écrite?  H  suffit  qu'il  l'ait  fait  pour 
nous  en  tenir  à  ses  ordres,  sans  en  recher- 
cher d'autres  raisons;  mais  sa  conduite  est 
si  manifestement  sainte  et  judicieuse  en  ce 
point,  que  la  raison  en  saute  d'elle-même 
aux  yeux.  C'est  que  la  parole  annoncée  p  ;r 
la  voix  des  pasteurs,  envoyés  de  Jésus-Christ, 
est  une  règle  vivante,  et  que  la  parole  écrite 
dans  les  livres  est  une  règle  muette  ou  morte 
à  l'égard  de  quelques-uns.  L'une  se  fait  en- 
tendre par  elle-même,  et  l'autre  ne  s'expli- 
que que  par  le  secours  de  la  règle  vivante; 
Tune  éeiaii  cit  chacune  des  difficultés,  selon 
les  conjonctures  où  elles  surviennent:  l'au- 
tre ne  peut  éclaircir  les  difficultés  qui  sur- 
viennent au  sujet  d'elle-même  en  différentes 
conjonctures  :  la  première  est  le  modèle  et 
la  source,  la  seconde  n'est  que  l'image  et  le 
supplément. 

310.  Saint  Paul  nous  marque  aussi  claire- 
ment que  le  fondement  de  la  foi  est  la  parole 
prononcée,  et  non  la  parole  écrite.  —  Ce  que 
Jésus-Christ  nous  donne  là-dessus  si  claire- 
ment à  entendre ,  nous  a  été  répété  avec  la 
même  clarté  par  son  apôtre  saint  Paul.  La 
religion  chrétienne  ou  les  enseignements  de 
Jésus  Christ,  ne  sont  et  ne  peuvent  être  nu- 
ire chose  que  notre  foi.  Or  la  foi  d'où  vient- 
rlle,  selon  saint  Paul,  comment  se  forme- 
t-elleet  comment  se  répand-elle?  Est-ce  par 
1rs  yeux  qu'elle  commence  ou  par  le  sens 
de  la  vue  qu'elle  s'établit?  Nullement  :  c'est, 
dit  précisément  cet  apôtre,  la  voix  et  la  pré- 
dication de  ceux  qui  sont  envoyés  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  sa  véritable  et  sa  première 
origine  :  elle  doit  essentiellement  passer 
dans  l'âme  des  fidèles,  non  par  la  vue  et  les 
yeux;  mais  par  l'ouïe  et  l'oreille:  Fides  ex 
auditu  ;  saint  Paul  n'a  pas  dit  Fides  ex  visu. 
Voici  ses  paroles  :  Quomodo  credent  ei  quem 
non  audivrunt ,  quomodo  autem  uudient  sine 
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prœdicante ,  quomodo  vero  prœdicabant  tint 

miltantur Ergo  fides  ex  auditu  ;  c'est-à 

dire  :  Comment  croiront-ils  à  celui  dont  ils 
n'ont  point  entendu  parler;  comment  en  enten- 
dront-ils parler,  si  personne  ne  leur  prêche; 
et  comment  leur  préchera-t-on  si  on  ne.  leur 
est  envoyé?.-.  La  foi  vient  donc  par  l'ouie.  Si 
la  lecture  de  l'Evangile  élait  là  première  rè- 
gle, Jésus-Christ  et  ses  apôtres  n'en  eussent- 
ils  fait  aucune  mention  ?  Saint  Paul,  en  parti- 
culier, nous  marquerait-il  si  distinctement 
que  la  foi  se  forme  de  ce  qu'on  entend  par 
la  bouche  de  ceux  que  Jésus-Christ  a  en- 
voyés pour  enseigner  sa  religion  et  sa  foi? 
Quomodo  credent  nisi  audiant,  et  quomodo 
audient  sine  prœdicante  ? 

article  m. 

311.  //  ne  faut  pas  chercher  le  vrai  sens  de 
V Ecriture,  indépendamment  de  la  parole  pro- 
noncée. —  //  ne  faut  donc  chercher  le  vrai  sens 
des  enseignements  de  Jésus-Christ ,  que  dé- 
pend amm  en  t  de  la  parole  enseignée  de  vite 
voix.  La  conséquence  est  nécessaire;  et  par 
une  autre  conséquence  également  naturelle, 
c'est  un  abus  de  vouloir  uniquement  entrer 
en  discussion  des  passages  divers  du  Nou- 
veau Testament  (et  à  plus  forte  raison  de 
l'Ancien  Testament),  avec  ceux  que  l'on 
veut  ramener  ou  amener  à  la  vraie  religion 
de  Jésus-Christ.  Quand  serait-ce  fait,  d'en- 
treprendre de  les  persuader  par  l'autorité  de 
l'Ecriture,  à  laquelle  ils  attribuent  le  sens 
que  leur  idée  particulière  juge  à  propos  d'y 
donner?  Il  est  aisé  d'en  faire  apercevoir  te 
véritable  sens ,  pour  ce  qu'il  est  cssenuM 
d'en  savoir,  à  des  esprits  qui  sont  dociles  et 
de  bonne  foi;  mais  tant  qu'il  voudront  pré- 
cisément s'en  tenir  à  l'Ecriture  de  l'Evangile, 
sans  remonter  plus  haut  et  sans  admettre 
d'autre  règle,  ils  ne  pourront  jamais  s'assu- 
rer par  eux-mêmes ,  ou  par  leur  propre  ju- 
gement, du  vrai  sens  de  l'Evangile,  parmi 
les  interprétations  différentes  que  lai  don- 
nent tant  de  diverses  sectes  cl  tant  de  divers 
esprits. 

312.  Sans  elle  on  ne  peut  savoir  qu'un  texte 
n'est  pas  altéré.  —  Aussi,  pour  leur  montrer 
sensiblement  leur  erreur,  il  suffit  de  leur 
demander,  avant  que  de  rechercher  si  tel  mI 
le  sens  de  ce  qu'ils  regardent  comme  parole 
de  Dieu,  d'où  ils  ont  appris,  d'où  ils  sont  as- 
surés que  tel  livre,  tel  chapitre,  tel  texte, 
dont  ils  recherchent  le  vrai  sens,  est  la  pa- 
role de  Dieu?  Comment  peuvent-ils  savoir 
que  ce  livre  ou  ce  texte  n'a  été  ni  corrompu 
par  des  hérétiques,  ni  altéré  par  des  copistes, 
ni  changé  dans  la  traduction  de  la  hnguo 
originale?  C'est  où  j'ai  toujours  vu  rbance- 
1er  ou  même  demeurer  court  les  plus  gran  «s 
esprits,  qui  n'avaient  d'autre  refuge  ^^ 
esprit  intérieur  aue  nous  avons  mooln*  être 
un  vrai  principe  d'illusion.  .  . 

313.  Méprise  considérable  des  «rf««"?| 
sur  cet  article.  —  Les  calvinistes  onlJJr 
manifestement  à  contre-sens  le  verset  3»  « 
chapitre  V  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  ou 
Jésus-Christ  dit  aux  Juifs  :  Examina  '  / 
Ecritures  f  elles  rendent  temoi fanage  de  »,tf* 
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Lé  Sauveur  ne  leur  dit  pas  :  Examinez  les 
Ecritures,  pour  en  faire  selon  votre  esprit 
particulier  fa  règle  de  votre  foi.  Loin  de  leur 
donner  celle  maxime  en  général,  c'est  un 
reproche  personnel  qu'il  leur  fait  ici,  de  ce 
qolls  refusaient  de  le  reconnaître  pour  le 
Messie  après  les  miracles  qu'il  opérait,  cl 
après  le  témoignage  que  saint  Jean  avait 
rendu  de  sa  personne.  Leur  ayant  dit  aupa- 
ravant :  Vos  misistis  ad  Joannem  et  testimo- 
nial* perhibuit  veritati,  et  opéra  quœ  ego  facio 
testimonium  perhibent  de  me.  quia  Pater  misit 
me.  Il  ajoute  enfin  pour  les  confondre  par 
eoi-mémes  et  par  un  reproche  qui  tombe 
personnellement  sur  eux  :  Scrutamini  Scrip- 
tural, quia  vos  putatis  in  ipsis  vitam  aternam 
hahere  :  Et  vous  autres  qui  niellez  tout  voire 
salut  dans  les  Ecritures,  étudiez-les  donc  ; 
Mes  rendent  aussi  témoignage  de  moi.  Est-ce 
là  dire  qu'il  faut  prendre  l'Ecriture  pour 
unique  règle  de  religion,  à  l'exclusion  de  la 
règle  primitive  qu'a  marquée  Jésus-Christ 
de  tirer  sa  foi  de  l'enseignement  des  pasteurs 
et  de  leur  ministère  qu'il  a  établi  :  Doccte  om- 
îtes (fentes  :  Qui  vos  audit ,  me  audit  :  Fides  ex 
Qwhtuf  Ces  endroits  au  contraire  ne  con- 
damnent-ils pas  clairement  la  témérité  de 
prendre  l'Ecriture  chacun  selon  son  inter- 
prétation particulière,  sans  nul  autre  égard? 
Le  discernement  du  prétendu  esprit  intérieur 
est.  par  les  lumières  évidentes  de  la  raison 
et  de  l'expérience,  incompatible  avec  l'uni- 
formité de  doctrine  que  doivent  avoir  ceux 
qui  suivent  Tunique  sens  véritable  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  contenue  dans  l'E- 
vangile. Si  Jésus-Christ  n'eût  donné  une  rè- 
gle déterminée  et  vivante  pour  discerner  ce 
irai  sens,  l'Evangile  serait  manifestement  à 
la  merci  des  jugements  particuliers  des  hom- 
mes, et  n'aurait  plus,  par  rapport  à  eux,  de 
sens  fixe  qui  réunit  leurs  esprits  dans  une 
même  foi  des  vrais  enseignements  de  Jésus- 
Christ 

ARTICLE  iv. 

31fc.  Ce  n  est  point  ici  un  système  de  théolo- 
gie; mais  le  pur  établissement  de  Jésus-Christ. 
—  L'usage  de  la  parole  écrite  est  utile  et  im- 
portant ;  mais  essentiellement  subordonné  à 
la  parole  de  vive  voix  et  de  la  prédication.  En 
considérant  les  principes  que  nous  venons 
d'exposer,  quelques-uns  demandent  quel  se- 
rait donc  l'usage  des  livres  du  Nouveau  Tes- 
tf'iment? Quel  serait  leur  prix,  leur  besoin, 
leur  nécessité?  Que  deviendrait  le  soin  et  le 
zèle  qu'ont  montré  les  saints  Pères,  à  en  re- 
romtnander  la  lecture  fréquente?  A  quoi  je 
téponds  d'abord  que  ce  n'est  point  iii  un 
éjstème  ;  niais  Tordre  et  la  nature  du  chri- 
stianisme, tel  que  Jésus-Christ  Ta  établi. 
C'est  l'ordre  qui  a  fait  subsister  le  christia- 
nisme plusieurs  années  dans  la  sainteté  et  la 
ferveur  la  plus  haute,  avant  l'Ecriture  du 
Nouveau  Testament?  C'est  l'ordre  de  la  rcli- 

Eon  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  jamais  marqué 
^  parole  écrite  pour  la  première  règle  de 
notre  créance;  ayant  au  contraire  expressé- 
ment déclaré  que  c'est  la  voix  et  la  prédica- 
tion des  pasteurs  qui  doit  répandre  ses  ensei- 


gnements? Attez,  enseignez  toutes  les  nations: 
ceux  qui  croiront  vos  enseignements  sertjnt 
sauvés.  C'est  par  là  que  saint  Paul  rapporte 
formellement  le  principe  de  la  foi,  non  aux 
yeux  et  à  la  vue  ;  mais  à  l'oreille  cl  à  l'ouïe  * 
Fides  ex  audit u. 

315.  Lusage,  le  prix  et  la  nécessité  vérita- 
ble de  la  parole  écrite  dans  les  livres  du  Nou* 
veau  Testament. — Touchant  la  question,  quel 
serait  le  prix  et  le  besoin  de  la  parole  sainte 
écrite  du  Nouveau  Testament,  la  réponse 
est  facile.  Son  prix  est  celui  île  la  parole  do 
Dieu  même,  puisqu'elle  Test  en  effet .  Sa  né- 
cessité est  moindre  que  celle  de  la  parole 
prononcée  par  la  voix  et  par  l'enseignement 
des  pasteurs;  son  besoin  et  son  usage  sont 
très-importants  :  mais  essentiellement  subor- 
donnés au  besoin  et  à  l'usage  de  la  voix  et 
do  la  prédication  du  corps  des  pasteurs,  dont 
elle  n  est  que  la  représentation  cl  le  supplé- 
ment. Si  leur  prédication  et  leur  enseigne- 
ment de  vive  voix,  avait  pu  au  même  temps 
se  faire  entendre  à  tous  cl  eu  tous  lieux  »  en 
toutes  conjonctures  clen  tout  temps;  il  n'au- 
rait pas  été  besoin  de  parole  écrite.  Mais 
cela  n'ayant  pu  se  faire,  les  apôtres,  pre- 
miers parleurs  de  la  religion  chrétienne,  y 
suppléèrent  par  leurs  écrits  et  leurs  lettres 
ou  épStres  ;  mais  toujours  cl  uniquement 
pour  enseigner  ce  qu'ils  enseignaient  de  vive 
voix  par  la  prédication. 

310.  Qu'auraient  été  les  premiers  chrétiens, 
s'ils  eussent  prétendu  prendre  chacun  à  leur 
sens  les  écrits  des  apôtres.  —  Or  que  pense- 
rait-on des  premiers  fidèles,  s'ils  eussent  in- 
terprété chacun  selon  leur  sens  les  écrits  des 
apôtres  et  de  leurs  pasteurs ,  sans  égard  h 
ce  que  ceux-ci  leur  prêchaient  de  vive  voix? 
S'il  fui  survenu  qutlque  difficulté  au  sujet  de 
leurs  écrits,  en  aurait-on  été  quille  pour 
dire:  Ces  écrits  sont  la  parole  de  Dieu ,  c'est 
assez,  je  n'ai  pas  besoin  d'autre  chose;  l'es- 
prit intérieur  m'en  donne  le  vrai  sens,  indé- 
pendamment de  ce  que  peuvent  dire  ou  prê- 
cher les  auteurs  mêmes  île  ces  écrits  ;  n'eut-ce 
pas  élé  une  pure  folie?  Les  pasteurs  n'au- 
raient-ils pas  dit  :  A  quoi  pensez-vous  de 
prendre  le  supplément  pour  la  chose  même, 
et  l'image  pour  l'original?  Voulez-vous  en- 
tendre nos  écrits  autrement  que  nous  ne 
vous  les  expliquons  par  notre  prédication,  à 
laquelle  Jésus-Christ  a  attaché  primilivo- 
ment  la  vérité  et  l'infaillibilité? 

317.  Ces  livres  sacrés  leur  seraient  devenus 
pernicieux.  —  •  Plût  au  ciel  que  vous  lussiez 
souvent  ces  écrits  sacrés  selon  nos  vues  el 
nos  intentions;  mais  si  en  les  lisant  vous  les 
prenez  en  un  sens  qui  ne  soil  pas  précisé- 
ment ce  que  nous  enseignons  de  bouche  par 
la  prédication;  ces  écrits,  si  divins  en  soi, 
deviennent  pernicieux  pour  vous;  ils  n'ont 
de  force,  de  vertu ,  de  sainteté  que  par  rap- 
port à  la  parole  prononcée  de  noire  prédica- 
tion :  c'est  h  celle-ci  que  Jésus-Christ  a  atta- 
ché l'infaillibilité  cl  à  laquelle  seule  vou« 
devez  avoir  recours  dans  vos  doules,  vos 
incertitudes,  vos  difficultés  ou  \os  contesta- 
tions sur  la  foi.  11  faut  donc  vous  tenir  à 
notre  parole  prononcée,  comme  à  l'ancre 
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qui  tient  sûrement  au  port  le  vaisseau  de  la* 
vraie  Eglise,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point 
de  salut. 

31IJ.  la  parole  prononcée  est  la  règle  pri- 
mitive de  la  religion.  •—  Ne  l'oubliez  donc 
jamais  :  c'est,  non  la  parole  écrite,  mais  la 
parole  vivante  qui  sort  de  la  bouche  de  vos 
pasteurs,  que  vous  devez  regarder  comme  la 
règle  primitive  à  laquelle  tout  le  reste  de 
votre  foi  doit  se  rapporter  en  tous  les  lieux  et 
en  tous  les  temps  du  monde.  Telle  est  l'insti- 
tution et  l'économie  du  gouvernement  delà, 
religion  chrétienne  établi  par  Jésus-Christ; 
comment  Jésus-Christ  l'a-t-il  établi  ,  nous 
Talions  voir  dans  l'article  suivant. 

CHAPITttE  IV. 

L'unique  règle  donnée  par  Jésus-Christ  pour 
discerner  sa  vraie  doctrine,  est  l'enseigne- 
ment et  la  voix  du  ministère  et  du  corps  des 
pasteurs  établi  par  Jésus-Christ  même  à 
cette  fin. 

La  proposition  qui  fait  le  sujet  de  cet  arti- 
cle, se  développera  par  les  quatre  suivantes, 
qui  en  rendront  la  vérité  plus  sensible. 

1*  Jésus-Christ  a  dû  établir  une  règle  uni- 
verselle et  fixe  pour  faire  discerner  le  vrai 
sens  de  ses  enseignements. 

2°  Ce  ministère  qu'il  a  établi  n'est  autre 
que  celui  des  apôtres  subordonnés  à  saint 
Pierre  et  de  leurs  successeurs. 

3*  Nulle  raison  ne  dispense  de  la  soumis- 
sion à  ce  ministère,  poursuivre  les  vrais  en- 
seignements de  Jésus-Christ. 

fc*  Combien  pour  les  discerner,  cette  rè- 
gle est  judicieuse  et  à  la  portée  de  tous. 

5°  Toutes  les  preuves  de  la  religion  se  rap- 
portent à  celle-ci. 

ARTICLE    PREM1EB. 

319.  //  a  fallu  dans  le  christianisme  un 
moyen  infaillible  de  discerner  les  enseigne- 
ments de  Jésus-Christ.  —  Jésus-Christ  \a  dû 
établir  une  règle  universelle  pour  faire  con- 
naître le  vrai  sens  de  ses  enseignements,  qui 
devaient  s'étendre  par  toute  la  terre,  dans 
toute  la  suite  des  siècles  et  en  toutes  sortes 
d'esprits.  Sans  un  pareil  secours  et  sans  une 
règle  de  cette  nature  ,  ses  enseignements  se- 
raient demeurés  inutiles ,  comme  il  a  été  dit 
(n.  290  et  294).  11  a  fallu  encore  que  ce  moyen 
demeurât  fixe,  à  couvert  des  inquiétudes  » 
des  variations  et  des  opinions  de  l'esprit  hu- 
main. C'est  ce  qui  ne  pouvait  se  faire, 
comme  on  a  dit  encore,  par  le  seul  secours 
de  l'Ecriture ,  puisque  c'est  elle-même  qui 
cause  les  incertitudes  et  les  variations ,  les 
disputes  et  les  controverses  au  sujet  de  son 
véritable  sens.  Quel  est  donc  le  moyen  uni- 
que et  nécessaire  pour  découvrir  et  discer- 
ner ses  vrais  enseignements?  Une  simple 
attention  à  la  conduite  de  Jésus-Christ  et  à 
la  suite  de  son  histoire,  nous  le  va  mettre 
sous  les  yeux. 

320.  fis  devaient  s'étendre  en  tous  lieux  et 
en  tous  les  temps.  —  Les  enseignements  de 
Jésus-Christ  sont  les  lois  et  les  maximes  du 
royaume ,  qu'il  est  venu  établir  ici-bas  en 
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notre  faveur  :Sicut  disposuit  mihi  Pnttr ,  « 
ego  dispono  vobis  regnum[Luc9 XXII, 26). Ce 
royaume  était  spirituel  et  nullement  de  ce 
monde  :  Regnum  meum  non  est  de  hoc  mundo 
(7oon,XVUI,  36).  Il  devait  s'étendre  dans  tout 
le  monde  et  dans  toutes  tes  nations: /Mo 
f t'Ai  gentes  hœreditatem  tuam  (Ps.  II,  8).  D'ail- 
leurs il  devait  durer  toujours  et  n'avoir  point 
de  Gn  avant  la  Gn  du  monde  ;  Regni  ejus  non 
erit  finis  [Luc*  \,  33).  C'est  la  promesse  que 
Jésus-Christ  Gt  aux  siens  expressément  de 
demeurer  spirituellement  avec  eux,  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles  :  Eut  ego  toto* 
cum  sum  usque  ad  consummationem  secuii 
[Matth.,  XXVIII,  20). 

321 .  Jésus-Christ  ne  Va  pas  étendu  ainsi 
par  lui-même,  mais  par  le  ministère  des  siens. 
—  Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  enseigné  par 
lui-même  et  personnellement  les  maximes  et 
les  lois  de  son  Etat  spirituel.  Son  royaume 
devait  s'étendre  par  toute  la  terre  9  et  Jésus- 
Christ  ne  sortit  point  de  la  Judée;  ce  royau- 
me devait  durer  jusqu'à  la  Gn  des  siècles,  et 
Jésus-Christ  mourut  la  troisième  année  de 
la  prédication  de  son  £vangile,  qui  était 
la  trente-troisième  de  son  âge  :  il  lai  a  donc 
fallu  nécessairement  des  ministres  et  un  mi- 
nistère ,  afln  de  publier  ses  enseignements 
et  par  toute  la  terre  où  ils  devaient  se  ré- 
pandre, et  dans  toute  la  suite  des  siècles, 
pendant  lesquels  ils  devaient  subsister.  Qui 
choisit-il  pour  cette  fonction?  Ses  apôtres 
pour  le  temps  de  leur  vie ,  et  leurs  succes- 
seurs pour  le  temps  à  venir.  Ainsi  tout  fon- 
dateur d'un  état  institue  pour  le  gouverner 
des  ministres  et  des  magistrats,  dont  le* 
successeurs  puissent  après  eux  remplir  la 
place  et  les  fonctions. 

322.  Etablissement  du  ministère.  —  Ainsi 
en  a  usé  Jésus-Christ  :  Allez ,  dit-il  à  ses 
apôtres ,  allez  porter  mes  enseignements 
dans  les  nations  de  la  terre  :  Euntes  docete 
omnes  génies  quœcumque  mandavi  tobis 
(Afa//A.,XVllI,19).  Voilà  qnejesuisavec  vous 
et  avec  ceux  qui  tiendront  successivement 
votre  place  jusqu'à  la  Gn  des  siècles  :  Ecct 
ego  vobiscum  sum  usque  ad  consummationem 
secuii.  Comme  un  roi  établit  un  tribunal  de 
ses  magistrats  et  de  ses  ministres ,  attachant 
à  eux  et  à  leurs  successeurs  l'eiercice  de 
son  autorité,  le  droit  de  sa  protection,  et 
la  faveur  des  privilèges  dont  il  les  gra- 
tifie. 

ARTICLE    II. 

323  ,  324.  Pour  y  conserver  la  correspon- 
dance et  l'union. — Le  ministère  établi  de  Je  sus- 
Christ  est  celui  des  apôtres  subordonnés  à  saint 
Pierre,  leur  chef,  et  de  leurs  successeurs  subor- 
donnés au  successeur  de  saint  Pierre.  En 
effet,  pour  conserver  uu  même  Etat  répandu 
entant  de  lieux  différents  et  en  des  siècles  >i 
éloignés  les  uns  des  autres ,  et  pour  le  con- 
server avec  le  même  esprit,  les  mêmes  lois . 
les  mêmes  maximes  ;  il  faut  de  l'union  cl  de 
la  correspondance  dans  le  ministère,  avec 
de  la  subordination  entre  les  ministres  :  sans 
quoi  tout  serait  à  la  merci  de  la  variation  ?t 
de  la  division ,  de  l'indépendance  ou  de  l.i 
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mésintelligence.  Ce  ne  serait  plus  tnéme 
esprit,  même  loi,  même  gouvernement,  ni 
par  conséquent  même  Etat  spirituel;  ce  serait 
une  confusion  de  ministres  et  un  chaos  de 
ministère.  Jésus-Christ  donc  y  devait  pour- 
voir, il  y  a  pourvu.  Tu  seras ,  dit-il  à  Cé- 
pbas ,  la  pierre  fondamentale  sur  quoi  por- 
tera tout  rédifiee  et  tout  le  ministère  de  mon 
Eglise.  Tu  es  Petrus ,  et  super  hanc  petram 
œdificabo  Eeclesiam  meam  (Matth.  .XVI, 
18).  Tu  seras  delà  sorte  le  centre  de  l'unité 
de  la  foi ,  pour  y  réunir,  y  attacher,  y  affer- 
mir, dans  l'occasion  et  selon  le  besoin ,  tes 
frères  et  tous  les  fidèles  :  Tu  aliquando  con- 
tinu* confirma fratres  tuas  [Luc,  XXII,  32). 
Ta  seras  le  cher  de  tout  le  troupeau ,  dont  tu 
paîtras  les  agneaux  et  même  les  brebis,  qui 
paissent  les  agneaux  avec  subordination  à  ta 
foaction  et  a  ton  ministère  :  Pasce  agnos 
meos.pasceovesmcas  (Joan.,  XXI,  17). 

325.  Quel  est  le  fondement  et  le  centre  de 
funité  dans  le  ministère.  —  Pourquoi ,  de- 
mande saint  Augustin*  Jésus-Christ  adresse» 
t-il  ces  paroles  i  Pierre ,  et  à  Pierre  seul , 
préférablement  aux  autres  apôtres  ?  La  ré- 
ponse que  ce  grand  docteur  fait  ici  est  d'une 
justesse  et  d'un  usage  admirables ,  pour  se 
fixer  dans  celle  des  sociétés  chrétiennes,  qui 
seule  conserve  l'unité  et  la  vraie  foi  établie 
par  Jésus-Christ  :  Uni  dicit  ut  consuleret  uni- 
tati.  Jésus-Christ  parle  ainsi  à  un  seul  de  ses 
apôtres ,  au  seul  Pierre  ,  afin  de  pourvoir  à 
l'unité,  de  manière  qu'on  ne  peut  s'y  mé- 
prendre si  l'on  ne  prend  plaisir  à  s'égarer 
et  à  se  tromper  soi-même.  Il  est  donc  mani- 
feste que  l'unité  réside  principalement  dans 
la  personne  de  Pierre,  qui  en  est  le  centre, 
le  principe ,  la  première  base ,  et  sans  la- 
quelle il  n'y  a  point  d'unité,  comme  sans 
unité  il  n'y  a  point  et  il  ne  peut  absolument 
y  avoir  d'Eglise.  En  effet,  sans  cette  unité, 
ce  ne  sérail  plus  une  même  assemblée ,  mais 
on  amas  informe  d'hommes  ou  de  sociétés 
d'hommes  qui  se  diraient  composer  une 
Eglise ,  sans  pouvoir  dire  ni  marquer  quelle 
union  ,  quelle  unité ,  quelle  uniformité  elles 
auraient  entre  elles,  sinon  de  penser,  de 
juger,  de  croire  et  de  se  conduire  en  matière 
de  religion  chacune  à  leur  gré,  sans  nul 
rapport  de  dépendance  de  l'une  à  l'autre  ;  ce 
oui  est  nne  opposition  la  plus  formelle  à 
I unité,  et,  pour  mieux  dire,  la  destruc- 
tion même  de  toute  unité  et  de  toute  con- 
formité dans  la  créance  et  dans  les  senti- 
ments. 

396.  Le  ministère  réside  dans  les  apôtres  et 
leurs  successeurs,  unis  à  leur  chef.  —  Voilà 
donc  le  ministère  et  le  tribunal  spirituel  que 
Jésus-Christ  a  établi  évidemment  dans  ses 
apôtres  réunis  à  leur  chef,  qui  esL saint 
Pierre,  et  dans  les  successeurs  des  apôtres 
qui  sont  les  évoques  réunis  à  leur  cher,  suc- 
cesseur de  saint  Pierre ,  qui  est  le  pontife  de 
Rome.  Voilà  donc  évidemment  aussi ,  non- 
seulement  le  ministère ,  mais  encore  le  seul 
ministère,  le  seul  tribunal  spirituel  établi 
par  Jésus-Christ ,  pour  nous  transmettre  ce 
qu'il  nous  a  enseigné  de  la  part  de  Dieu , 
c'est-à-dire  pour  nous  transmrttre  sa  doc- 


trine et  ses  enseignements  avec  leur  sens 
légitime ,  et  pour  nous  donner  la  véritable 
interprétation  des  principes  et  des  maximes 
de  son  état  spirituel. 

327.  Voilà  le  seul  auquel  nous  devons  nous 
adresser,  et  de  qui  nous  devons  recevoir 
tout  ce  que  nous  avons  à  croire  ou  à  prati- 
quer pour  être  de  fidèles  sujets  de  cet  Etat 
spirituel  ;  comme  on  reçoit  dans  un  Etat  le 
sens ,  l'interprétation  et  la  vraie  détermina- 
tion des  lois  du  fondateur  et  du  prince 
de  l'Etat ,  par  la  voie  du  tribunal  et  du 
ministère  établi  à  cet  effet  par  le  prince 
même. 

ARTICLK  III. 

538.  Quel  crime  c'est  de  n'être  pas  soumis 
au  ministère  établi  par  Jésus-Christ.  —  Nulle 
raison  ne  dispense  de  la  soumission  due  au 
ministère  établi  de  Jésus-Christ ,  pour  avoir 
le  vrai  sens  de  sa  doctrine  et  de  son  Evan- 
gile. Si  Ton  prétendait  refuser  de  se  sou- 
mettre au  tribunal  établi  par  le  souverain 
d'un  Etat,  ne  serait-on  pas  traité  comme 
rebelle  au  prince  et  comme  criminel  d'Etat  ? 
Quelle  excuse  serait-ce  de  dire  :  Je  veux  bien 
m'en  tenir  aux  lois  de  l'Etat  et  aux  ordres 
du  prince,  mais  je  les  veux  recevoir  et  in- 
terpréter comme  je  le  juge  à  propos ,  et  dans 
le  sens  que  je  crois  le  meilleur ,  sans  me 
soumettre  à  l'interprétation  et  à  la  décision 
du  tribunal  qu'il  a  établi  pour  cette  fonction, 
lorsque  ce  tribunal  ne  juge  et  ne  pense  pas 
comme  moi?  T  aurait-il  témérité  plus  mani- 
feste et  prévarication  plus  punissable?  De 
quel  œil  Jésus-Christ  pourra-t-il  donc  re- 
garder ceux  qui  refusent  de  recevoir  ses  en- 
seignements et  ses  lois  ,  par  le  ministère  et 
le  tribunal  qu'il  a  établi  lui-même  à  cet  effet, 
et  auquel  il  préside  sans  cesse?  Vobiscum 
sum  omnibus  aiebus. 

329,330.  Reproches  légitimes  de  Jésus-Christ. 
—  Quelle  était  votre  religion,  votre  créance, 
votre  foi,  leur  dira-t-il?  Où  la  preniez-vous? 
Seigneur,  je  la  prenais  dans  votre  Evangile, 
que  je  savais  être  une  Ecriture  divine,  inspi- 
rée par  votre  Esprit  et  dictée  par  vos  ordres. 
Mais  suffisait-il  en  général  de  recevoir  mon 
Evangile  pour  en  avoir  le  vrai  sens  et  les 
vrais  enseignements?  Ne  voyiez-vous  pas,  ne 
conveniez-vous  pas  vous-même  que  d'autres 
y  trouvaient  une  doctrine  qui -n'était  pas  la 
vôtre  et  que  vous  jugiez  mauvaise  ou  perni- 
cieuse? Quel  motifs  aviez-vous  pour  vous 
assurer  parles  règles  de  la  prudence  (qui  de- 
vait souverainement  vous  conduire  clans  un 
point  aussi  important  que  la  religion  et  le 
salut  éternel),  pour  vous  assurer,  dis-je,que 
vous  preniez  le  vrai  sens  de  mes  livres  sacrés? 
Le  véritable  sens  renferme  seul  ma  doctrine, 
vous  n'en  pouvez  pas  douter,  puisqu'elle  ne 
consiste  pas  en  des  mots  ou  en  des  caractères 
extérieurs,  qui  peuvent  avoir  mille  fausses 
interprétations;  mais  dans  la  seule  véritable 
interprétation  qui  pouvait  vous  sauver.  Et 
comment  présuiniez-vous  assez  de  vous-mê- 
me pour  atteindre  à  cette  seule  doctrine,  ou 
seule  interprétation  véritable  de  mon  Evan- 
gile, parmi  cette  multitude  de  présomptueux. 
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de  Taux  savants  ,  d'esprits  égarés ,  d'hommes 
entêtés  pu  prévenus ,  hérétiques  ou  fanati- 
ques ,  qui  se  glorifiaient  comme  vous,  cha- 
cun de  leur  côté ,  d'avoir  le  vrai  sens  de  mes 
Ecritures  divines?  Est-ce  doncà  leur  fantaisie 
ou  à  la  vôtre  que  j'avais  attaché  ma  doctrine 
et  l'unique  vrai  sens  de  mon  Evangile,  qui  la 
contient? 

331.  Faux  prétexte  de  ne  pas  se  soumettre 
aux  décisions  du  ministère  établi  par  Jésus- 
Christ.  —  Seigneur ,  direz-vous  peut-être , 
je  suivais  l'opinion  de  gens  habiles  dans  les 
sciences  et  réguliers  dans  leur  conduite  ;  je 
suivais  même  les  sentiments  d'une  secte  en- 
tière, d'un  parti  considérable  où  j'étais  enga- 
gé, et  qui  avait  ses  docteurs  et  ses  maîtres. 
Mais  enseignaient-ils  même  doctrine,  mêmes 
sentiments  ,  même  créance  qu'enseignait  le 
ministère  et  le  tribunal  spirituel  établi  par 
moi  dans  le  corps  des  pasteurs  successeurs 
des  apôtres ,  unis  à  leur  chef  qui  est  le  suc- 
cesseur de  saint  Piern»?  Seigneur,  ajouterez- 
vous,  je  m'attachais  à  suivre  des  personnes 
que  je  trouvais  plus  éclairées  cl  plus  intelli- 
gentes, qui  me  paraissaient  plus  austères  mê- 
me et  plus  .vertueuses  que  les  autres  ? 

332.  Tout  ce  gui  est  opposé  à  l'enseignement 
du  ministère  est  faux.  —  Hais  était-il  de  la 
prudence  de  les  croire  aussi  habiles  et  aussi 
gens  de  bien  qu'il  vous  plaisait  de  le  suppo- 
ser, quand  ils  vous  donnaient  des  enseigne- 
ments opposés  à  ceux  que  donnait  le  minis- 
tère établi  par  moi  pour  vous  transmettre 
mes  vrais  enseignements  et  ma  vraie  doc- 
trine, qui  seule  était  l'objet  d'une  légitime 
créance  et  d'une  véritable  foi  ? 

333.  Ce  n'est  point  avoir  de  la  foi ,  de  la 
chercher  où  Jésus -Christ  ne  veut  pas  que  nous 
la  trouvions.  —  Où  donc  la  premez-vous 
votre  foi?  Où  lachcrchicz-vous?  Vous  {pré- 
tendiez ,  malgré  rétablissement  que  j'avais 
fait  d'un  ministère  érigé  pour  cette  fonction; 
malgré  l'assistance  spéciale  et  infaillible  que 
j'y  avais  attachée  et  que  je  lui  avais  promi- 
se, vous  prétendiez  contre  mes  ordres  ren- 
contrer la  vraie  foi  là  où  je  ne  l'avais  pas 
mise  ;  et  ne  la  pas  puiser  au  seul  canal  où 
je  l'avais  renfermée.  Vous  prétendiez  vous 
soustraire  au  tribunal  spirituel  que  je  vous 
avais  obligé  d'écouter ,  sous  peine  de  n'être 

{>lus  chrétien  ni  fidèle  ,  non  plus  que  le  sont 
es  païens  mêmes  :  Qui  ecclesiamnon  audierit 
sit  tibi sicut  ethnicus  (Malth.,  XVIII,  17). 
Allez ,  vous  n'avez  ni  la  foi,  ni  ma  vraie  doc- 
trine, ni  le  vrai  sens  de  mon  Evangile  ;  vou,» 
n'avez  que  de  l'illusion,  de  la  présomption 
et  de  l'imprudence  en  partage  :  vous  avez  e a 
le  don  delà  foi  par  la  vertu  de  votre  baptême; 
vous  l'avez  perdu  par  l'égarement  de  votre 
conduite  ,  et  jamais  vous  ne  la  recouvrerez 
qu'en  recourant  cten  vous  attachantunique- 
ment  à  la  voie  que  j'ai  établie  moi-même  pour 
vous  transmettre  mes  vrais  enseignements. 

ARTICLR   IV. 

331.  Pourquoi  Dieu  nous  conduit  par  des 
térités  sensibles.  —  Combien  est  judicieuse  et 
vlausible  la  rèqle  que  Jésus-Christ  a  établie 
paurnous  transmettre  ses  vrais  enseignements 
«i  nous  en  faire  facilement  discerner  le  vrai 
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sens.  C'est  ce  que  nous  pouvons  facilement 
apercevoir  en  nous  rappelant  ce  qui  est  le 
plus  sensible  en  matière  de  preuves,  et  le 
plus  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Dieu  a 
voulu  que  cela  suffit»  sur  le  point  dont  il  s'a- 
git, afin  uuc  les  hommes  qui  sont  le  moins 
capables  des  raisonnements  étendus  et  pro- 
fonds ,  n'en  fussent  pas  moins  en  état  de 
prendre  le  meilleur  parti  dans  le  discerne- 
ment qu'on  est  obligé  à  faire,  de  la  vraie  so- 
ciété du  christianisme,  cl  du  seul  vrai  sens  de 
l'Evangile. 

335.  La  soumission  au  ministère  est  un  mo- 
tif judicieux  et  à  la  portée  de  tous.  —  Or  qu'y 
a-t-il  qui  convienne  mieux  é  la  portée  da 
sens  commun  et  des  esprits  les  plus  simples, 
que  d'être  soumis  aux  décisions  et  aux  ar- 
rêts donnés  par  le  tribunal  et  le  miiiMère 
qu'a  établi  le  prince  afin  de  régler  son  Etal. 
En  effet,  il  ne  faut  cru'ouvrir  les  yeux  et  prê- 
ter l'oreille  à  ce  qu  on  voit  et  à  ce  qu'on  en- 
tend, pour  savoir  en  même  temps  à  quoi 
Ton  doit  s'en  tenir ,  et  pour  être  sujet  fidèle 
de  l'Etat  et  du  prince.  Une  faut  aussi  que  voir 
et  qu'entendre  les  successeurs  de  saint  Pierre 
leur  chef,  pour  être  véritablement  soumis  1 
l'Etat  spirituel  de  Jésus-Christ  et  aux  vrais 
enseignements  qu'il  nous  a  transmis  parleur 
ministère,  qu'il  a  institué  dans  cette  vue. 

336.  Le  ministère  devait  être  perpéluet.  - 
Mais,  dira-t-on,  il  s'est  écoulé  dix-sept  cents 
ans  depuis  que  Jésus-Christ  est  mort,  et  qull 
a  établi  le  tribunal  spirituel  de  son  Eglise 
et  le  ministère  des  pasteurs.  Comment  s'as- 
surer plausiblement  que  ce  ministère  n'a  pas 
dégénéré,  qu'il  n'a  point  cessé  et  qu'il  est 
encore  le  même  qu'il  était  dans  rétablis- 
sement de  Jésus-Christ.  Ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  répond  à  une  partie  des  doutes 
qui  surviendraient  à  ce  sujet. 

Jésus-Christ  est  venu  former  un  Etat  spi- 
rituel, qui  ne  devait  jamais  finir.  Rcgniq»* 
non  erit  finis.  [Luc.  I).  Il  a  pourvu  et  a  dû 
pourvoir  à  ce  qui  était  nécessaire  pour  le 
soutenir,  promettant  de  lui  donner  et  lui 
donnant  effectivement,  l'assistance  divine  et 
surnaturelle  de  ?on  Esprit  sur  le  gouverne- 
ment des  ministres  et  des  pasteurs  de  son 
Eglise;  il  leur  déclare  expressément  qu'il 
sera  toujours  et  sans  interruption  avec  eux: 
ecce  ego  vobiscum  sum  omnibus  diebus  u*aw 
adeonsummationem  seculi.  [Mallh.,  XXVlll). 

33/.  Rien  de  plus  convenable  que  son  éta- 
blissement. —  D'ailleurs  si  nous  voulons  con- 
sulter notre  raison ,  et  nous  en  tenir  même 
aux  vues  purement  naturelles ,  rien  était-il 
plus  sage  et  plus  convenable  que  l'institu- 
tion, Tordre  et  l'économie  du  gouvernement 
de  l'Eglise  pour  entretenir  la  correspondance 
de  ses  pasteurs  et  l'unité  de  leur  doctrine  et 
de  leur  foi.  Ce  n'est  pas  néanmoins  sur  une 
convenance  et  une  sagesse  simplement  na- 
turelle, qu'est  appujée  l'infaillibilité  de  leur* 

décisions  et  la  vérité  de  leurs  enseignement*: 
c'est  à  cette  protection  spéciale  de  Jc*u*- 
Uirist  et  de  son  Esprit,  que  nous  sommet 
redevables  de  la  sûreté  de  notre  foi  et  de  la 
solidité  de  notre  créance. 
338.  Celui  d'aujourd'hui  est  h  même  yui  <i 
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été  établi  par  Jésus-Christ.  —  De  savoir  pré- 
sentement si  le  corps  des  pasteurs  et  des  mi- 
nistres de  l'Etat  spirituel  de  Jésus-Christ  sont 
les  rrais  successeurs  de  saint  Pierre  et  des 
autres  apôtres;  c'est  ce  qui  ne  souffre  point 
de  discussion  :la  notoriété  est  ici  plus  grande 
quVn  quelque  surcession  que  ce  soit ,  des 
gonrerneinentsJd'Élats  qui  subsistent  aujour- 
d'hui, dont  on  aurait  honte  de  ne  pas  conve- 
nir et  dont  le  doute  irait  même  jusqu'à  l'ex- 
travagance. 

335*.  Sa  succession  est  évidente  comme  celle 
des  monarques  d'un  Etat  —  Révoquera-ton 
rn  doute, -dit  sensément  à  ce  sujet  un  fameux 
protestant  converti  à  la  religion  catholique , 
si  le  roi  de  France,  Louis  XV,  est  le  succes- 
seur de  nos  rois  de  la  troisième  race?  ne 
noaime-l-on  pas  l'un  après  l'autre  chacun 
d'eux,  en  remontant  de  l'un  à  l'autre  jusqu'à 
l'établissement  de  la  race  capétienne  sur  le 
trône?  En  des  Etats  électifs  tels  ouo  l'empire, 
la  succession  des  empereurs  d  Occident  ne 
reroonte-t-elle  pas  jusqu'à  Othon  le  Germa- 
nique et  à  Chartemagne  ?  Ne  voit-on  pas  la 
succession  des  empereurs  grecs  qui  remonte 
jusqu'à  Àrcadius,  fils  de  Tliéodose  le  Grand, 
et  la  succession  qui  repose  depuis  Théodose 
jusqu'à  rétablissement  de  l'empire  romain 
sons  Auguste  César?  Vient-il  à  l'esprit  ou  y 
peut-il  venir  que  ce  ne  soit  là  une  succession 
véritable  et  notoire?  Comment  pourrait-on 
balancer  là-dessus  sans  devenir  la  risée  pu- 
blique? 

3^0.  Et  même  plus  vérifiée.  —  La  succes- 
sion des  pasteurs  et  des  ministres  établis  par 
Jésus-Christ,  est  cependant  encore  plus 
manifeste  et  plus  notoire ,  ayant  été  admise 
par  un  plus  grand  nombre  db  nations  et 
de  peuples,  différents  d'intérêt,  de  tempé- 
rament et  de  goût ,  et  qui  souvent ,  n'ont  eu 
entre  eux  nul  autre  rapport  que  celui  de  la 
religion.* 

3il.  Succession  des  évéques  dans  un  dio- 
cèse. —  Nous  voyons  dans  nos  évécfoés  com- 
munément une  liste  suivie  des  prélats  qui  Ici 
on)  gouvernés,  jusqu'au  premier  qui  reçut 
sa  mission  du  pape  ou  de  quelque  autre 
évéqne  qui  avait  reçu  la  sienne  plus  ou 
moins  immédiatement  du  pape  même ,  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  Aucun  évéque  n'a 
\amais  été  reconnu  légitime  dans  l'Eglise  ca- 
tholique v  qu'autant  qu'il  était  uni  avec  le 
successeur  de  saint  Pierre  :  par  la  commu- 
nication d'une  même  doctrine  et  d'une  même 
foi,  transmise  par  ses  prédécesseurs,  depuis 
saint  Pierre  établi  par  Jésus-Christ  même, 
rbef  et  premier  pasteur  de  son  Eglise  et  de 
son  Etat  spirituel. 

312.  La  succession  des  pasteurs  depuis  saint 
Pierre  est  avérée  et  notoire  dans  V Eglise.  — 
Touchant  la  succession  des  papes,  en  re- 
montant depuis  celui  qui  est  assis  aujour- 
d'hui sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  jusqu'à 
saint  Pierre  même ,  ce  prince  des  pasteurs 
établi  par  Jésus-Christ;  qu'y  a-l-il  déplus 
plausible  et  de  plus  avéré,  de  plus  grand  cl 
de  plus  digne  de  la  religion  ,  que  la  suite 
marquée  entant  de  monuments  divers,  de 
t\'M\  qui  oui  gouverné  l'Fglisc  de  Rome  eu 


chaque  siècle  depuis  suint  Pierre?  ils  ont  été 
constamment  reconnus  pour  chefs  de  l'Eglise 
et  pour  successeurs  de  celui  à  qui  les  clefs 
du  ciel  avaient  été  confiées.  Tibi  dabo  claves 
regni  cœlorum  {Matth.,  XVI).  C'est  sur  quoi 
il  ne  parait  pas  qu'il  se  soit  élevé  de  contra- 
diction ni  de  difficulté.  S'il  a  paru  quelque 
schisme  où  l'un  se  prétendait  plus  autorisé 
qu'un  autre ,  ce  sont  des  nuages  qui  ont  pas- 
sé, sans  qu'on  ait  jamais  perdu  de  vue  ni  mé- 
connu la  succession  et  le  droit  de  succéder. 
Au  contraire,  la  dispute,  pour  sa  voir  quel  était 
le  vrai  successeur  de  saint  Pierre ,  montre 
qu'on  s'accordait  à  reconnaître  qu'il  y  en 
avait  un  et  qu'on  ne  pouvait  se  méprendre 
que  dans  un  fait  passager  qui  ne  donne  nulle 
atteinte  à  la  succession  suivie  et  générale, 
de  même  que  les  difficultés  et  les  divisions 
qui  sont  survenues  dans  l'élection  des  empe- 
reurs n'ôtent  point  la  succession  évidente 
des  empereurs,  dont  on  voit  une  suite  incon- 
testable jusqu'à  leur  origine.  Telle  est  et 
plus  évidente  encore ,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  suite  des  pren  iers  pasteurs  et  pre- 
miers ministres  de  l'Eglise  ,  depuis  notre 
temps  jusqu'à  celui  de  Jésus-Christ,  paria- 
quelle  nous  a  été  transmise ,  selon  l'insti- 
tution qu'il  en  avait  faite,  la  prédication 
et  renseignement  de  ses  dogmes  et  de  ses 
vérités. 

343.  La  succession  notoire  des  pasteurs  a 
toujours  fait  une  preuve  sans  réplique  contre 
les  hérétiques.  — Aussi  est-ce  celle  succession 
palp  iblc  ,  si  marquée  et  si  notoire ,  qui  a 
fourni  en  tous  les  siècles  et  à  l'égard  de 
toutes  les  hérésies  ou  erreurs,  la  démonslra- 
tration  la  plus  sensible  de  la  vraie  doctrine 
de  Jésus-CVist.  Les  saints  Pères  ont  conti- 
nuellement fait  ce  reproche  aux  novateurs 
de  leur  temps  :  D'où  tirez-vous  votre  doctri- 
ne? Par  quel  canal  vous  est-elle  transmise? 
Dès  que  vous  n'avez  pas  le  canal  de  la  mis- 
sion des  pasteurs,  qu'a  établi  Jésus-Christ 
pour  vous  la  transmettre,  vous  n'avez  plus 
ni  sa  doctrine,  ni  son  autorité  ,  ni  l'Ecriture, 
ni  son  véritable  sens. 

Shh.  Cet  argument,  qui  était  celui  de  Ter- 
tullien  dès  le  second  siècle  de  l'Eglise,  a  tou- 
jours eu  la  même  force  entre  les  mains  des 
catholiques,  comme  il  Ta  encore  aujourd'hui. 
Il  est  de  soi  tellement  invincible,  que  c'est 
celui  auquel  tous  les  autres  doivent  se'  rap- 
porter, pour  demeurer  inviolablemcnl  atta- 
ché à  la  vraie  foi,  quand  on  l.i  cherche  avec 
un  cœur  droit  cl  une  intention  pure  et  déga- 
gée :  c'est  ce  quenousobservonsde  plus  près 
dans  l'article  suivant. 

ARTICLE   V. 

345.  7/  y  a  différentes  preuves  de  la  vérita- 
ble religion,  — Comment  toutes  les  preuves  de 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne  et  catholi- 
que tirent  leur  force*de  la  succession  du  mini- 
stère et  des  ministres  établis  par  Jésus-Christ. 
N'y  a-t-il  donc  qu'une  sorte  de  preuves  pour 
établir  et  discerner  quelle  est  la  vraie  reli- 
gion parmi  les  sectes  ou  sociétés  qui  se  di- 
sent chrétiennes?  11  s'en  trouve  plusieurs 
suis  doute,  et  de  solides  ;  mais  il  est  pnrlicu 
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Hèrrment  important  de  se  tenir  à  celle  qui 
est  la  base  de  tontes  les  autres,  parce  qu'elle 
est  proportionnée  à  la  capacité  de  tons, 
qu'elle  suffit  sans  les  antres,  et  que  les  au- 
tres ne  peuvent  entièrement  suffire  sans  elle. 

3*6.  Celle  du  ministère  est  è  la  portée  de 
loue.—  La  rclieion  étant  pour  tous,  les  preu- 
ves de  sa  vérité  doivent  tellement  être  i  la 
portée  de  tous*  qu'ils  en  puissent  demeurer 
convaincus  sans  nul  antre  secours  aue  celui 
de  la  lumière  naturelle.  Or,  avec  la  grâce 
qui  ne  manque  jamais  dans  ce  que  Dieu 
exige  de  nous,  pour  peu  que  les  hommes  fas- 
sent usage  de  leur  raison,  ils  apercevront 
par  eux-mêmes  :  J'quc  Jésus-Christ  étant 
venu  pour  enseigner  tons  les  hommes  et  dans 
tous  les  temps,  il  n'a  pu  manquer  d'établir 
un  moyen  pour  leur  transmettre  ses  ensei- 
gnements dans  leur  sens  véritable  ;  2"  que  le 
canal  des  ministres  île  son  Etat  spirituel  su- 
bordonnés i  leur  chef,  qu'il  a  promis  de  di- 
riger par  son  Esprit,  est  le  moyen  le  plus  con- 
venable et  le  plus  facile  pour  tous  les  hom- 
mes* n'étant  sujet  à  nul  embarras,  à  nulle 
incertitude,  à  nulle  discussion,  puisqu'il  ne 
-demande  que  de  la  docilité  et  de  la  oroiture 
de  cœur,  pour  aller  à  Dieu  par  la  voie  de  la 
soumission  sous  une  autorité  légitime. 

3W.  //  est  sensible  par  l'ordre  établi  dam 
les  divers  Etats.—  3*  Que  ce  moyen  est  con- 
forme à  l'ordre  établi  dans  les  Etats  les 
mieux  réglés  et  aux  principes  delà  prudence, 
qui  est  la  première  règle  de  la  conduite  hu- 
maine. 4*  Que  tout  autre  moyen  serait  ex» 
posé  à  des  inconvénients  qui  feraient  dispa- 
raître le  vrai  sens  et  la  vraie  preuve  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  et  qoi  la  rendraient 
le  jouet,  pour  ainsi  dire,  de  l'humeur,  de  la 
fantaisie,  de  l'intérêt,  des  opinions,  des  pré- 
jugés, des  systèmes  différents:  qui  feraient 
des  Evangiles  et  des  interprétations  de  l'Evan- 
gile aussi  opposées  que  le  sont  les  génies  et 
les  caractères  divers  des  esprits  et  des  diffé- 
rentes sectes.  5* Que  la  réalité  de  ce  moyen  a 
été  transmise  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à 
nous  par  l'Eglise  qu'il  a  établie,  laquelle  en 
a  toujours  pratiqué  l'usage  et  déclaré  la  cer- 
titude à  ceux  qui  ont  voulu  être  ses  vrais  en- 
fants et  professer  le  christianisme  dans  toute 
sa  pureté. 

348.  Nulle  preuve  suffisante  de  la  parole  de 
Dieu  écrite  sans  la  voix  du  ministère.  —  Par 
1A  se  vérifie  sensiblement  que  les  autres  preu- 
ves de  la  religion  ne  peuvent  entièrement 
suffire,  sans  celle  de  l'autorité  et  de  la  per- 
pétuité du  ministère  établi  par  Jésus-Christ. 
Car  enfin  que  l'on  convienne  tant  qu'on  ju- 
gera à  propos,  entre  deux  partis,  de  prendre 
pour  règle  les  livres  du  Nouveau  Testament, 
qu'on  y  procède  même  de  la  meilleure  foi 
pour  en  découvrir  le  sens  véritable  ;  sur 
quelle  loi  écrite,  sur  quelle  Ecriture  les  di- 
vers esprits  n'ont-ils  pas  souvent  et  de  la 
meilleure  foi  du  monde  des  opinions  oppo- 
sées? Cestce  que  montre  l'expérience  jour- 
nalière dans  les  sujets  les  plus  ordinaires  de 
la  vie  civile  et  de  la  société  humaine.  Com- 
bien y  en  aura-t-il  davantage  sur  des  sujets 
tout  surnaturels,  divins,  cl  au-dessus  de  la 


portée  de  nos  esprits?  Dans  cette  disposition 
attachée  an  caractère  naturel  des  hommes, 
il  est  impossible  que  tous  s'accordent  sur  1rs 
difficultés  que  font  naître  des  lois  écrites, 
quelque  envie  qu'ils  eussent  d'ailleurs  de 
s'accorder  au  point  de  la  vérké.  1)  faudra 
donc  en  venir  à  une  antre  règle  pour  déter- 
miner le  sens  de  cette  vérité  écrite  :  sans  quoi 
la  discussion  d'un  même  texte  emportera 
cent  autres  diseussions  de  divers  antres  tex- 
tes, avec  lesquels  on  comparera  le  premier, 
et  qui  feront  chacun  autant  de  nouvelles  dis- 
cussions. 

319.  La  difficulté  augmentera  par  la  dis- 
cussion des  passages  des  auteurs.  —  Si  l'on 
veut  s'en  édaircir  par  le  sens  qu'ont  attri- 
bué aux  telles  sacrés  les  saints  Pères  et  les 
saints  docteurs  de  l'Eglise,  quel  nouvel  abî- 
me de  discussion  1  Leurs  explications  se 
trouvent  aussi  obscures,  eu  égard  à  diverses 
circonstances  où  ils  ont  écrit,  que  le  sens  de 
l'Ecriture  qu'on  veut  éclaircir  par  leurs  se- 
cours ;  et  quand  ce  serait  là  un  moyen  infail- 
lible pour  se  convaincre  de  la  vérité,  par- 
viendrait-on à  mettre  ce  moyen  en  pratique? 
Qui  est-ce  qui  en  serait  capable? 

350.  A  peine  les  plus  savants  powrraiait 
découvrir  la  vraie  religion.  —  Ce  ne  pourrai! 
être  tout  au  plus  que  les  hommes  savants; 
tous  les  autres  hojomes  ne  pourraient  donc 
être  instruits  du  vrai  sens  de  l'Evangile.  De 
plus,  tout  éclairés  que  peuvent  être  les  sa* 
vants,  quand  le  seront-ils  asseï  pour  s'assu- 
rer qu'ils  ont  tout  vu,  tout  pénétré,  tout  pesé 
au  juste,  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  examiner 
ou  a  sonder,  et  qu'ils  sont  en  état  de  satis- 
faire aux  difficultés  qui  leur  peuvent  surve- 
nir de  la  part  des  gens  d'un  esprit  aussi 
étendu  et  aussi  pénétrant  que  le  leur?  Le 
caractère  des  génies  les  plus  élevés  est  d'à* 
percevoir  des  difficultés  où  d'autres  souvent 
n'en  aperçoivent  point,  et,  par  cet  endroit, 
d'être  souvent  opposés  les  uns  aux  autres. 
Us  ne  deviennent  eux-mêmes  bien  suscepti- 
bles des  vérités  de  la  religion,  qu'en  se  ré- 
duisant au  caractère  des  simples  fidèles,  qui 
suivent  avec  docilité  la  voie  que  leur  décou- 
vre la  prudence,  pour  s'en  tenir  à  U  décision 
du  ministère  et  du  corps  des  pasteurs  établis 
par  Jésus-Christ. 

351.  Le  centre  des  preuves  de  la  religion 
est  donc  le  ministère  établi  par  JésusihrUt. 
—  Concluons  que  la  preuve  du  ministère  éta- 
bli de  Jésus-Christ  pour  nous  transmettre  sa 
doctrine,  est  le  centre  de  toutes  celles  qu'on 
peut  raisonnablement  employer  pour  mon- 
trer et  pour  demeurer  persuadé  que  la  reli- 
gion chrétienne  et  catholique  est  la  véritable 
religion,  d'autant  plus  que  cette  preuve  ren- 
frrni*  seule  les  caractères  qui  ont  été  donnés 
et  reçus  unanimement  parmi  les  chrétiens . 
pour  discerner  la  vraie  société  chrétienne 
d'avec  toutes  les  autres.  Ces  caractères,  qui 
feront  quatre  paragraphes,  cou  viennent  ad- 
mirablement à  l'Egide  catholique  romaine, 
savoir  d'être  :  1*  Une  ;  —  2*  Saiutc  ;  —  3*0 
tholique  ;    -  k*  Apostolique. 

g  1  352.  Unité  de  religion  attachée  à  un 
même  ministère.— L'Eglise  catholique  ronm- 
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ne  esl  «me  par  l'uniformité  de  sa  doctrine» 
toujours  réglée  par  la  dérision  et  l'enseigne- 
ment des  pasteurs  réunis  à  leur  chef,  car 
sans  la  subordination  à  un  chef,  où  pourrait 
jamais  être  et  subsister  l'unité  :  tandis  que 
chaque  ministre  ou  chaque  pasteur,  ou  même 
chaque  particulier  croirait,  jugerait,  et  se 
conduirait  i  sa  manière  et  selon  son  goût  et 
son  idée  particulière? 

Cette  unité  dans  la  subordination  à  l'au- 
torité qui  réside  principalement  en  un  seul* 
est  si  essentielle,  que  sans  elle  toute  religion 
serait  non-seulement  défectueuse,  mais  même 
fait  n'y  aurait  plus  du  tout  de  religion. 

353.  Sans  cette  unité  it  n'y  a  point  de  re- 
ligion.— En  effet,  qui  dit  religion  dit  un 
Mud  qui  lie  et  relie  les  différents  esprits  des 
hommes  dans  un  même  sentiment  et  un  même 
culte  pour  servir  Dieu  ;  et  c'est  là  propre- 
ment ce  qui  fait  une  société  de  religion.  Sans 
cela  il  pourra  y  avoir  une  société,  une  union 
extérieure  ;  mais  il  n'y  aura  point  une  union, 
ooe  société  intérieure  de  sentiments  et  d'o- 
pinions. Si  donc  nous  n'avons  pas  de  la  sorte 
un  lien  qui  nous  unisse  d'esprit  et  de  cœur 
par  l'unité  des  opinions  et  des  sentiments, 
d'où  résulte  un  même  culte  iutérieur,  nous 
pourrons  peut-être  avoir  des  sentiments  de 
religion,  que  nous  nous  ferons  chacun  à 
notre  gré,  ou  si  Ton  veut  i  notre  dévotion; 
mais  ce  ne  sera  point  du  tout  une  religion 
en  nous,  puisqu'une  religion  est  un  même 
culte  d'esprit,  de  cœur  et  d'hommage  qui 
réunit  dans  une  même  société  intérieure  et 
ultérieure  les  divers  sentiments  et  les  divers 
esprits  des  hommes.  Par  là  (et  ceci  est  une 
vérité  sensible  à  laquelle  il  est  également 
utile  et  rare  de  faire  attention),  par  là,  dis- 
je,  il  est  impossible  qu'aucune  secte  ou  so- 
ciété, qui  ne  reconnaît  point  d'autorité  in- 
faillible où  elle  doive  s'assujettir  pour  con- 
former sa  créance  et  sa  conduite,  fasse  ja- 
mais une  religion. 

3Sfc.  Mais  seulement  un  amas  de  gens  qui ,8 oui 
le  mime  nom  de  religion,  suivent  ehaeun  leur 
opinion.  —  Que  sera  donc  alors  chaque  secte 
qui  se  dit  une  religion?  ce  sera  seulement  un 
amas  de  gens  qui,  faisant  profession  à  l'exté- 
rieur des  mêmes  sentiments,  se  réservent  le 
droit  et  l'usage  de  prendre  ou  de  quitter  les 
sentiments  qu'ils  jugeront  à  propos  chacun  de 
leur  côté,  c est-à-dire  de  se  faire  chacun  à 
leur  manière  une  religion  telle  qu'il  leur 
plaira.  Aussi  l'expérience  montre-t-elle,  en 
chaque  société  séparée  de  la  religion  catho- 
lique romaine,  autant  de  religions  différentes 
qu'il  s'v  rencontre  d'esprits  différents,  quand 
ils  veulent  suivra  leur  propre  principe,  cha- 
cun s'y  faisant  à  sa  mode  un  plan  de  créan- 
ce indépendant  de  toute  autorité. 

3&S.  Lee  articles  fondamentaux  ne  se  peu- 
vent démiter  hors  de  l'unité  du  ministère.  — 
Queleues-uns  disent  que  les  sociétés  sépa- 
rées de  la  religion  catholique  romaine,  n'ont 
point  la  liberté  de  penser  ee  qui  leur  platt 
dans  les  articles  essentiels  et  fondamentaux. 
Celle  réplique  n'est  que  pour  prolonger  la 
difficulté  ;  car  ne  reconnaissant  point  d'auto- 
rué  infaillible  pour  régler  ou  réunir  leur 


créance,  l'un  pourra  juger  article  essentiel 
et  fondamental  ce  que  l'antre  pourra  ne  trou* 
ver  qu'accidentel  ou  accessoire.  Or  en  cela 
même  ils  n'auront  plus  la  même  religion  ni 
la  même  règle  de  créance.  La  distinction  des 
poinls  fondamentaux  ne  saurait  être  légiti- 
mement admise  que  dans  la  religion  catho- 
lique, où  une  même  autorité  déclare  quels 
sont  les  articles  fondamentaux  sur  quoi  l'on 
ne  peut  varier ,  et  quels  sont  les  autres  moins 
importants  sur  lesquels  les  sentiments  peu- 
vent se  trouver  partagés. 

356.  Aussi  ces  derniers  a  ri  ides  ne  sont-ils 
point  proprement  la  religion,  ni  les  dogmes 
ou  enseignements  de  la  religion,  puisqu'elle 
est  essentiellement  une  dans  ce  qu'elle  pres- 
crit, soit  pour  l'extérieur  ou  pour  l'intérieur, 
soit  pour  les  sentiments  ou  pour  la  conduite  : 
ce  ne  sont  que  des  opiuions  qu'il  est  permis 
d'admettre  ou  de  rejeter ,  chacun  selon  ses 
vues,  sans  que  la  religion  s'y  trouve  inté- 
ressée. 

f  11.  357,  358.  En  quoi  la  religion  catho- 
lique est  sainte.  —  La  sainteté,  second  carac- 
tère de  la  vraio  religion,  se  trouve  de  la 
même  manière  dans  la  religion  catholique. 
Elle  nous  prescrit  de  consacrer  totalement  à 
Dieu  tout  ce  que  nous  sommes;  et  nous 
oblige,  pour  rendre  hommage  à  son  intelli- 
gence et  à  sa  sainteté  inGnie,  de  lui  sacrifier 
et  les  lumières  de  notre  esprit  et  les  mouve- 
ments de  notre  cœur.  1*  Les  lumières  de 
notre  esprit,  nous  étant  la  liberté  de  croire 
autre  chose  en  matière  de  religion  que  ce 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  révéler,  dans  les 
enseignements  de  Jésus-Christ,  transmis  à 
nous  par  le  ministère  établi  de  Jésus-Christ 
même.  2°  Les  mouvements  de  notre  cœur,  ne 
nous  permettant  d'aimer  autre  chose  que 
Dieu,  et  ce  qui  peut  nous  conduire  à  Dieu. 
Elle  nous  fournit  d'ailleurs  les  moyens  les 
plus  efficaces  d'atteindre  à  une  fin  si  excel- 
lente et  si  pure,  nous  portant  à  nous  déta- 
cher de  l'amour  des  choses  sensibles,  et  de 
l'amour  de  nous-mêmes  par  les  pratiques  de 
l'humiliation  et  do  l'abnégation  chrétienne, 
si  usitées  dans  la  communion  romaine*  Celui 
qui  n'en  prend  pas  l'esprit  les  regarde  comme 
petites  et  vaines,  ou  comme  gênantes  et  im- 
portunes; et  en  cela,  sans  y  penser,  il  en  re- 
lève la  sainteté,  puisque  ces  pratiques  mêmes 
en  sont  plus  propres  à  réprimer  la  sensua- 
lité et  l'orgueil  de  l'homme,  son  libertinage 
et  son  goût  pour  l'indépendance  :  obstacles 
les  plus  grands  à  notre  union  avec  Dieu,  qui 
est  la  sainteté  même. 

§  111.  359.  Elle  est  catholique  et  univer- 
selle. —  Là  catholicité  ou  universalité  est  un 
troisième  caractère  de  la  vraie  Eglise  qui  est 
encore  plus  sensible  que  les  autres  :  le  mot 
catholique,  comme  ou  sait,  signifie  ce  qui  est 
par  toute  la  terre.  Tel  est  le  caractère  qu'on 
ne  peut  méconnaître  dans  la  religion  ro- 
maine, qui  a  toujours  retenti  et  conservé  le 
nom  même  de  catholique  comme  la  préroga- 
tive qui  la  distingue  essentiellement  des  au- 
tres. C'est  à  son  ministère  qu'a  été  confié  le 
soin  d'enseigner  toutes  le*  nations  delà  terre/ 
et  par  conséquent  de  s'y  répandre.  Or  en 
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quelle  partie  du  monde  n'a-t-cl!e  pas  élé  ré* 
pandue  et  ne  l'est-elle  pas  encore,  malgré  les 
efforts  de  l'hérésie  et  de  l'infidélité,  qui  ont 
perpétuellement  travaillé  à  la  détruire?  Elle 
s'est  soutenue  d'une  manière  si  sensible  dans 
les  quatre  parties  du  monde,  qu'à  peine  y 
a-t-il  un  Etat,  un  royaume,  une  contrée  un 
peu  considérable  dans  l'Asie,  dans  l'Afrique 
et  dans  l'Amérique,  où  les  ministres  de  Jésus- 
Christ,  envoyés  plus  ou  moins  immédiate- 
ment par  le  pontife  romain,  successeur  de 
saint  Pierre,  n'aient  pénétré  et  où  ils  n'aient 
établi  ou  conservé  la  religion  catholique. 

360.  Comment  elle  est  répandue  par  toute 
la  terre.  —  La  catholicité  ne  consiste  donc 

Sas,  comuic  quelques-uns  se  l'imagineraient, 
être  également  par  toute  la  terre,  puis- 
qu'étant  le  caractère  de  la  vraie  religion, 
elle  suppose  des  religions  fausses  qui  occu- 
pent une  partie  de  la  terre  ;  mais  il  n'est  au- 
cune secte  ni  aucune  religion  qui,  de  ce  côte- 
lé, puisse  entrer  en  comparaison  avec  la 
catholique.  11  n'y  a  point  de  luthériens,  de 
calvinistes,  de  tremble urs  ni  d'aulres  sectes 
semblables  en  Italie  et  en  Espagne  :  à  peine 
en  trouve- t-on  en  Asie,  en  Afrique  ou  en 
Amérique  ;  la  religion  catholique  est  en  Alle- 
magne plus  étendue  aujourd'hui  que  la  lu 
thérienne,  qui  y  prenait  le  dessus  ;  elle  do- 
mine en  France,  où  la  calviniste  ne  parait 
presque  plus;  elle  subsiste  dans  l'Italie  et 
dans  l'Espagne,  où  elle  est  la  seule  ;  dans  la 
Pologne  et  dans  les  pays  autrichiens,  où  Ton 
n'en  autorise  point  d'autre.  Elle  se  trouve 
encore  dans  les  Etats  de  la  Grande-Bretagne, 
dans  la  Suède  et  daus  le  Danemark,  où  l'on 
a  d'ailleurs  pris  tant  de  soin  pour  l'affaiblir 
ou  l'exterminer.  Dans  les  autres  parties  du 
monde,  il  n'est  point  de  contrée  où  elle  ne 
subsiste,  et  il  en  est  plusieurs,  comme  celle 
de  l'Amérique,  où  elle  fleurit  encore  plus 
qu'en  Europe.  Nulle  des  sociétés  qui  se  di- 
sent chrétiennes  ne  peut,  sans  contredire  la 
notoriété,  se  vanter  d'avoir  la  dixième  partie 
de  l'étendue  qu'occupe  la  religion  catho- 
lique. 

361.  Le  mahométisme  e$t  exclus  dans  les 
pays  où  l'esprit  est  le  plus  cultivé.  —  La  seule 
qui  pût  de  ce  côté-là  lui  être  comparée  c'est 
le  mahométisme;  mais  n'étant  point  dans 
l'enceinte  du  christianisme,  il  ne  doit  être 
comparé  qu'avec  le  christianisme  pris  en  gé- 
nérUI,  qui  est  répandu  par  toute  la  terre,  au 
lieu  que  le  mahométisme  n'a  point  d'entrée 
dans  la  partie  du  monde  où  l'esprit  et  la  rai- 
son de  l'homme  sont  le  plus  cultivés  en  toutes 
sortes  de  connaissances,  qui  est  l'Europe, 
excepté  dans  l'état  du  Grand  Seigneur,  où 
même  le  nombre  des  chrétiens  surpasse  ce- 
lui des  mahométans.  Le  mahométisme  n'a 
point  pénétré  non  plus  dans  l'Amérique, 
contrée  qui, dans  son  espace,  égale  environ 
celui  des  trois  autres  parties  de  la  terre. 

i  IV.  362  La  religion  romaine  est  aposto- 
lique. —  Le  quatrième  caractère  de  la  vraie 
religion  est  d'être  apostolique,  c'est-à-dire  de 
venir  des  apôtres  jusqu'à  nous  par  une  suc- 
cession suivie  et  marquée  des  ministres  et 
des  pasteurs  qui  aient  succédé  aux  apôtres 
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envoyés  immédiatement  de  Jésus-Christ  pour 
envoyer  aussi  leurs  successeurs  prêcher  l'E- 
vangile. C'est  la  prérogative  qui  convient 
encore  plus  sensiblement  à  la  religion  catho- 
lique. 

363.  On  trouve  le  commencement  dts  héré- 
sies dans  l'histoire.  —  On  trouve  dans  son 
histoire  le  commencement  de  toutes  les  au- 
tres sociétés  :  de  la  calvinienne  en  Calvin, de 
la  luthérienne  on  Luther,  de  la  hussileetde 
la  vicléfisle  en  Jean  Uus  et  en  Viclcf,  de  l'eu- 
tychienne,  de  la  nestorienne.de  l'arienne,  de 
la  manichéenne,  en  Eutychès ,  Nesiorius , 
Arius,Manès. 

36fe.  L'origine  de  la  religion  catholique  « 
prend  à  Jésus-Christ  même,  oui  établit  saint 
Pierre  chef  visible  de  son  Eglise.  —  L'origine 
de  la  catholiaue,  qui  a  toujours  eu  et  re- 
connu pour  chef  visible  le  pontife  évoque  de 
Rome,  remonte,  par  la  suite  des  papes,  de 
l'un  à  l'autre,  jusqu'à  saint  Lin,  successeur 
immédiat  de  saint  Pierre,  établi  par  Jésus- 
Christ,  le  premier  des  pasteurs  de  son  Eglise 
et  son  vicaire  sur  la  terre.  C'est  ce  que  nous 
avons  lâché  de  rendre  sensible  dans  l'article 
qui  regarde  le  ministère  perpétuel  établi  uni- 
quement et  manifestement  par  Jésus-Christ 
pour  répandre  sa  doctrine  et  ce  qu'il  nous 
est  venu  enseigner  de  la  part  de  Dieu,  son 
Père.  11  nous  ordonne  de  nous  en  tenir  aux 
enseignements  des  ministres  qu'il  a  envoyés 
comme  aux  leçons  mêmes  que  nous  rece- 
vrions de  sa  bouche  sacrée.  Ainsi  se  vérifie 
la  troisième  proposition  générale  de  ce  traité 

3ui  est  celle-ci  :  Rien  de  plus  raisonnable  qui 
e  croire  que  Jésus-Christ  a  enseigné  «se 
doctrine  quand  elle  nous  vient  par  le  tribunal 
établi  de  Je  sus- Christ  même  pour  nous  fo 
transmettre,  dans  l'Eglise  qui  est  une,  sainte, 
catholique  et  apostolique. 

365.  Les  quatre  caractères  de  la  vraie  reli- 
gion se  réunissent  pour  la  catholique  dans  leur 
entier.  —  Au  reste,  il  faut  prendre  ces  quatre 
caractères  particuliers  de  la  vraie  religion  et 
de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  de  manière  qu'on 
ne  les  regarde  pas  indépendamment  l'un  do 
l'autre  et  dans  un  degré  imparfait  dont  on 
pourraitapercevoirpeut-étrequelques  lueurs 

en  d'autres  sociétés  de  religion  ;  mais  les  réu- 
nissant tous  quatre  ensemble ,  examiner 
devant  Dieu,  avec  les  lumières  de  la  pore 
raison  et  au  tribunal  de  la  bonne  foi,  si  au- 
cune autre  société  peut  se  mettre  en  parai* 
lèle,  de  ce  côté-là,  avec  la  religion  catho- 
lique. 

366,367,  368.  Nulle  antre  religion  exami- 
née avec  droiture  d'esprit  et  de  cœur  nest  cony 
potable  à  la  catholique.  —  D'un  autre  côte, 
en  examinant  avec  la  même  droiture  d'esprit 
et  de  cœur,  si  aucune  religion  peut,  du  céw 
delà  vérité,  ou  même  de  la  vraisemblance, 
être  comparable  i  la  religion  chrétienne,  qo< 
nous  dictera  la  prudence,  celte  vertu  qw 
doit  régler  notre  conduite,  surtout  dans  un 
point  aussi  essentiel  i  l'homme  que  le  ser* 
vice  de  Dieu?  Cette  prudence  certainement 
ne  permettra  jamais  de  balancer  entre  dei 
partis  si  différents,  et  celui  où  die  nous  por- 
tera sera  très-certainement  et  très-évidem- 
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ment  la  seule  véritable  religion,  qui  est  la 
rrlijrioii  chrétienne  et  catholique. 

3bS.  Or  si  la  prudence  nous  porte  mani- 
festement à  prendre  ce  parti,  il  est  manifeste 
aussi  quelle  est  la  seule  véritable  religion  ; 
car  la  prudence  ayant  la  providence  de  Dieu 


et  sa  divine  lumière  pour  principe,  ce  serait 
Dieu  même  qui  nous  tromperait  si  nous  étions 
trompés.  Or  c'est  ce  qui  est  impossible;  il 
est  donc  également  impossible  que  la  religion 
chrétienne,  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine ne  soit  pas  la  véritable. 


— •• 
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AUX  PREUVES  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE  POUR  MONTRER  SA  VÉRITÉ  CONTRE 
LES  JUIFS;  ET  QUE  LE  MESSIE  (UTILS  ATTENDAIENT  EST  VENU  SUR  LA  TERRE. 
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369.  Cest  aux  Juifs  que  s'adresse  cette  di*- 
sertation.  —  On  a  coutume  de  prouver  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne  par  les  pro- 

Êhéties  renfermées  dans  l'Ancien  Testament, 
lais  la  discussion  n'en  parait  pas  à  la  portée 
du  commun  des  esprits,  surtout  quand  ils  ne 
sont  pas  persuadés  de  la  sainteté  des  livres 
où  sont  contenues  ces  prophéties,  et  de  la  On 
que  Dieu  s'y  était  proposée.  Les  Juifs  étant 
convaincus  de  ces  deux  points,  c'est  eux 
aussi  à  qui  Ton  adresse  directement  cette 
sorte  de  preuves.  Si  Ton  trouve  qu'ils  n'en 
peuvent  éluder  l'efficace,  les  autres  hommes 
im»  pourront  s'empêcher  dVn  élre  frappés. 

370.  Elle  peut  par  réflexion  faire  impres- 
sion sur  d'autres.  —  Eu  effet,  les  Juifs  étant 
les  plus  grands  adversaires  du  christianisme, 
eux  qui  ont  eu  connaissance  du  vrai  Dieu  «*t 
de  ses  merveilles,  parloutoù  l'on  verra  qu'ils 
sont  forcés  de  convenir  avec  nous  des  faits 
qu'ils  ont  le  plus  d'intérêt  de  nous  contester, 
on  verra  aussi  que  c'est  la  seule  force  de  la 
v crise  qui  parlera  en  faveur  du  christia- 
nisme. 

371.  Temps  de  la  venue  du  Messie  marqué 
par  celui  où  les  Juifs  seraient  exclus  du  gou- 
vernement.—  Le  temps  de  la  venue  du  Messie, 
qui  est  le  poiut  le  plus  important  de  leur  re- 
ligion, était  marqué,  selon  l'interprétation 
la  plus  générale  et  la  plus  constante  de  leur 
nation,  par  ces  paroles  du  patriarche  Jacob  : 
Le  sceptre  ne  sortira  point  de  Juda,  et  le  gou- 
xemement  ne  sortira  point  de  ses  descendants 
jusqu'au  temps  que  viendra  celui  qui  doit  élre 
envoyé .  et  il  sera  V attente  des  nations. 
G  en.  XL1X. 

372.  Ce  temps  est  venu.  —  II  est  certain 
que  le  gouvernement  n'est  plus  entre  les 
mains  de  Juda,  tribu  dont  le  nom  et  les  pré- 
mgalives  avaient  été  communiqués  au  reste 
des  tribus  d'Israël,  rassemblées  depuis  la 
captivité  de  Babylone.  Lors  donc  que  ni  la 
tribu  de  Juda  en  particulier,  ni  tout  le  reste 
do  peuple  d'Israël  qui  était  compris  sous  le 
nom  de  Juda  ou  de  Juifs,  depuis  le  retour  de 
leur  captivité,  n'a  plus  eu  aucune  part  au 
gouvernement  et  au  commandement  de  la 
nation,  il  est  évident  que  ça  été  le  temps  de 
la  Tenue  dn  Messie.  Or  ce  temps  fut  évidem- 
ment celui  d'Hérode  l'Ascalonile,  qui  devint 
roi  de  la  Judée;  car  n'étant  pas  Juif,  mais 
Muuiéeii  do  nation,  il  régna  seul  dans  la  Ju- 


dée :  aussi  est-ce  le  temps  que  les  Juifs  atten- 
daient le  Messie. 

373.  Hérode  en  parut  persuadé  et  d'autres 
aussi.  —  Hérode  lui-même  en  parut  per- 
suadé, fondé  sur  l'opinion  répandue  dans  les 
esprits,  quand  il  Gt  égorger  un  si  grand  nom- 
bre d'enfants  pour  y  envelopper  un  nouveau 
roi  attendu  des  Juifs  :  c'était  \e  Messie,  qu'on 
disait  élre  né  à  Betbléhem,  comme  le  portaient 
la  tradition  et  les  prophéties.  Bien  plus,  une 
partie  considérable  attachés  particulièrement 
à  Hérode,  et  dits  pour  cela  Hérodiens,  le  re- 
gardèrent lui -même  comme  le  Messie,  sur 
ce  que  le  gouvernement  sorti  de  la  main  des 
Juifs,  avait  passé  dans  les  siennes. 

374.  On  cherchait  alors  le  Messie  tantôt 
d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre.  —  Quelques 
autres  au  même  temps  crurent  trouver  le 
Messie  en  saint  Jean-Baptiste,  qui  annonçait 
pour  loi  s  le  royaume  de  Dieu.  Enfin  on  était 
tellement  persuadé  que  c'était  le  vrai  temps 
de  la  venue  du  Messie,  que  dans  l'espace  de 
soixante  ou  quatre-vingts  ans  depuis  le  règne 
d'Hérode,  on  croyait  >oir  le  Messie,  en  Judée 
ou  hors  de  |la  Judée,  dans  une  personne  ou 
dans  une  autre,  ce  qui  remplit  le  monde  de 
faux.  Messies' et  de  faux  Christs.  Le  bruit 
en  était  si  grand  qu'il  se  répandait  jusque 
chi-z  les  Romains,  en  sorte  que  ce  fut  parmi 
eux  que  quelques-uns  crurent  découvrir  1 1 
trouver  le  Messie,  qui  devait  procurer  aux 
Juifs  un  souverain  bonheur,  auquel  les  au- 
tres nations  ne  laisseraient  pas  de  par- 
ticiper. 

375.  Ainsi  Josèphe  (/.  31,  c.  18.  de  Bell. 
Judaïc),  Juif  de  nation,  écrivain  d'ailleurs 

I'ifJicieux  et  célèbre,  attribue  le  caractère  et 
a  mialilé  de  Messie  à  l'empereur  Vespasicn 
ou  à  son  fils,  l'empereur  Titus.  C'est  a  quoi 
sans  doute  faisait  allusion  l'historien  romain 
Corneille  Tacite ,  quand  il  dit  que  plusieurs 
étaient  persuadés  que  des  hommes  sortis  de 
Judée  seraient  maîtres  du  monde,  ce  qui  dé- 
signait par  énigme  Vespasien,  qui  avait  été 
proclamé  empereur  en  Orient  après  ses  ex- 
ploits en  Judée,  où  Titus  continua  le  siège 
de  Jérusalem.  Pluribus  persuasio  inerat  fore 
ut  profecti  Judœa  rerum  potirentur;  quos 
pet  ambages,  Vespasianum  et  Titum  prœdixe- 
rant.  Un  autre  historien  romain  le  dit  encore 
plus  expressément  dans  l'histoire  de  Vespa- 
sien, c'est  Suétone  iPercre buerat  Oriente  tôt: 
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constata  opinio,  ut  co  tempore  profeeti  Ju- 
dœa  rerum  potirentur  (Sueton.  in  Vesp.  c.  k). 
«  C'était  une  opinion  constante  partout  10- 
rient,  que  des  hommes  sortis  en  ce  temps-là 
de  la  Judée  auraient  la  souveraine  puis- 
sance. » 

376.  Le  Messie  devait  sortir  de  l'Orient.  — 
Il  est  donc  constant  que  dans  l'empire  et  sur- 
tout dans  l'Orient,  on  attendait  qu'il  vint 
quelqu'un  de  la  Judée,  dont  le  royaume  ou 
Fempire  prendrait  le  dessus.  Il  ne  sera  pas 
moins  certain  à  ceux  qui  auront  la  plus  lé- 
gère teihture  de  la  religion  et  de  l'histoire  des 
Juifs,  que  ce  qui  devait  sortir  de  la  Judée, 
pour  avoir  tant  d'éclat  et  d'autorité,  n'était 
autre  que  le  Messie  qu'ils  attendaient  et  après 
lequel  tls  soupiraient  depuis  si  longtemps. 
11  est  également  certain  que  le  temps  do  sa 
venue,  dont  les  Juifs  avaient  eux-mêmes  ré- 
pandu le  bruit  dans  le  monde  (car  à  quelle 
autre  nation  l'idée  en  pouvait-elle  venirfjque 
ce  temps,  dis-je,  était  visiblement  celui  des 
premiers  empereurs  romains  jusqu'à  Vespa- 
sien  et  à  Titus.  Sur  quoi  je  demande  si  Ton 
peut  trouver  un  accord  plus  merveilleux  de 
la  prophétie  de  Jacob  avec  le  témoignage  des 
hommes  et  des  plus  authentiques  histoires, 
sur  le  temps  de  la  venue  du  Messie? 

La  chose  paraîtra  plus  claire  encore  si 
nous  joignons  à  la  prophétie  de  Jacob  celle 
de  Daniel,  qui  fut  faite  et  énoncée  daus  les 
circonstances  que  voici. 

377.  Prophétie  de  Daniel  sur  le  temps  de 
la  venue  du  Messie.—  Daniel,  pénétré  de  dou- 
leur au  sujet  des  afflictions  où  était  le  peuple 
juif  au  temps  de  sa  captivité,  en  punition  de 
ses  péchés,  (ait  à  Dieu  une  vive  prière  pour 
obtenir  ses  miséricordes  sur  Israël,  et  I  effet 
de  ses  anciennes  promesses.  Dieu  exauçant 
les  vœux  de  son  serviteur  qui  le  priait  avec 
tant  de  zèle  lui  envoya  Fange  Gabriel  pour 
l'instruire  de  l'avenir.  Il  n'y  a  pas  encore  à 
attendre  soixante  et  dix  [semaines,  dit  l'ange 
à  Daniel,  pour  mettre  le  comble  à  vos  vœux 
et  aux  vœux  du  peuple.  Or  le  souverain 
terme  des  vœux  des  Israélites  était  la  venue 
du  Messie  promis  à  leurs  ancêtres  :  Ego  veni 
ut  indicarem  tibi,  quia  vir  desideriorum  es  ; 
septuaginta  hebdomades  abbreviabuntur  super 
poputum.  «  Avant  donc  la  fin  de  soixante  et 
dix  semaines  viendra  l'accomplissement  des 
promesses  et  la  fin  de  l'iniquité.  Une  justice 
éternelle  paraîtra  sur  la  terre  pour  accomplir 
cette  révélation,  au  temps  que  le  saint  des 
saints  aura  l'onction.  Comprenez-le  donc,  et 
faites-y  attention.  Depuis  l'ordre  oui  sera 
donné  pour  rebâtir  de  nouveau  la  ville  de  Jé- 
rusalem [dont  les  maisons  et  les  murs  auront 
été  construits  à  la  hâte),  depuis  cet  ordre  jus- 
qu'au Christ,  chef  du  peuple,  il  n'y  aura  d'in- 
tervalle que  sept  semaines  avec  soixante  et 
deux  [c'est  en  tout  soixante  et  neuf  semaines); 
le  Christ  sera  mis  à  mort,  et  son  peuple  oui 
Vanta  renoncé  ne  sera  plus  son  peuple,  un 
autre  peuple,  sous  les  ordres  de  son  chef,  vien- 
dra renverser  la  vitle  et  son  sanctuaire,  qui 
seront  entièrement  ruinée  ;  et  après  la  fin  de 
celte  guerre  viendra  la  désolation  prédite.  Il 
confirmera  son  alliance  avec  plusieurs  ;  vers  le 
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milieu  de  la  semaine  Ckostie  et  le  sacrifiée  *e- 
ront  abolis  ;  V abomination,  jointe  à  la  désola- 
tion, sera  dans  le  temple,  et  la  désolation  du- 
rera jusqu'à  la  consommation  etjusqu'àlafin.* 
Tel  est  le  sens  du  discours  de  range  au  pro- 
phète Daniel,  qui  est  rapporté  dans  les  mots 
que  voici  :  Septuaginta  hebdomades  abbrevia- 
buntur, etc. 

378.  —  Observations  sur  cette  prophétie 
pour  les  semaines  d'années.  —  Cette  prophétie 
qui  s'entend  d'elle-même  deviendra  encore 
plus  sensible  par  quelques  observations.  1*  (es 
semaines  dont  il  est  ici  parlé  sont  des  semaines, 
comme  on  sait,  non  de  jours,  mais  d'années, 
c'est-à-dire  de  sept  ans  chacune.  Tous  les  in- 
terprètes en  conviennent,  juifs  et  chrétiens. 
La  prophétie  en  effet  porte ,  que  la  ville  de 
Jérusalem  sera  rebâtie  en  sept  semaines,  de- 
puis l'édit  qui  en  fut  porté  par  le  roi  de  Per- 
se; ab  exitu  sermonis  ut  iterum  œdificetur 
Jérusalem ,  hedomades  septem.  Or  ce  n'était 
pas  des  semaines  de  jours,  puisque  l'Ecriture 
étend  l'exécution  de  ce  nouvel  édifice  à  l'es- 
pace de  plusieurs  années ,  qui  conviennent 
au  nombre  de  sept  semaines  d'années;  par 
conséquent  les  semaines  dont  il  s'agit  en  tout 
cet  endroit,  sont  des  semaines  d'années.  Ce 
mot  de  semaine,  se  prend  ainsi  dans  l'Ecriture, 
aussi  bien  pour  sept  années  que  pour  sept 
jours  ;  Moïse  use  de  celte  expression  (Levit., 
V  :  Numerabis  tibi  septem  hebdomades  anno- 
rum).  Vous  compterez  sept  semaines  d'an- 
nées. 

379.  Cette  prophétie  regarde  la  sanctifica- 
tion des  hommes. — 2*  La  seconde  observation 
sur  la  prophétie  de  Daniel,  est  qu'elle  regar- 
de manifestement  la  sanctifleation  des  hom- 
mes et  la  destruction  du  péché ,  opposées 
aux  désordres  et  aux  iniquités,  qui  faisaient 
la  douleur  du  prophète  et  le  sujet  de  sa 
prière,  pour  obtenir  de  Dieu  la  réparation  du 
péché  et  le  remède  à  l'iniquité.  Or  par  qui 
pouvait-elle  mieux  se  faire  que  par  le  Christ, 
t'oint  du  Seigneur,  le  saint  des  saints  ;  savoir, 
Jésus-Christ  qui  s'est  donné  pour  le  Fils  de 
Dieu,  qui  en  a  vériGé  la  qualité  par  sa  con- 
duite cl  ses  miracles  ?  C'est  donc  lui  précisé- 
ment que  regarde  celte  prophétie. 

380.  Autres  particularités  de  ta  prophétie 

Sut  conviennent  à  Jésus-Christ.  —  3*  Voici 
'autres  particularités  auxquelles  H  est  im- 
possible de  le  méconnaître  ;  on  prédit  ici  que 
son  peuple,  c'est-à-dire  les  Juifs,  à  qui  il 
était  promis  et  qui  l'avaient  si  longtemps 
attendu,  le  renonceraient.  Populus  ejus  oui 
eum  negaturus  est  :  Ils  renoncèrent  Jésus- 
Christ  pour  leur  roi  et  leur  Messie,  disant 
qu'ils  n'avaient  point  d'autre  roi  que  César. 
Non  habemus  regem  nisiCœsarem;  que  ponr  Jé- 
sus il  le  fallait  crucifler  :  Toile,  crucifigatur. 
4"  On  prédit  ici  que  son  peuple  après  !'*• 
voir  renoncé,  cessera  d'être  son  peuple  ;  Non 
erit  populus  ejus  qui  eum  negaturus  est*  Us 
Juifs  Tayant  méconnu,  ont  ainsi  cesse  non- 
seulement  d'être  son  peuple,  mais  encore 
d'être  un  peuple  particulier,  selon  le  sens 
précis  de  ces  mots,  n  on  erit  populus  :  car*)  sot 
été  dispersés  parmi  les  divers  peuples  et  1rs 
diverses  nations,  ils  n'ont  eu  aucun  pays  où 
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ils  eussent  ni  gouvernement  ni  autorilé  pu- 
blique; ils  ont  fait  seulement  une  partie 
odieuse  en  chacune  des  nations  où  ils  ont  été 
tolérés,  assujettis  à  un  gouvernement  et  à 
des  lots  qui  ne  sont  plus  les  leurs. 

381.  Prédiction  formelle  de  Ut  destruction 
de  la  pille  et  du  temple  de  Jérusalem.  —  5*  On 
prédît  encore  ici  formellement  qu'après  la 
renne  du  Messie,  la  ville  de  Jérusalem  et  son 
MBCtuaire  seront  détruits  :  et  eivitatem  et 
sonctuarium  dissipabit.  Le  Messie  lui-même 
reaouvelant  la  prophétie*  en  annonça  l'exé- 
cution, comme  devant  arriver  avant  qu'eus- 
se*! cessé  de  vivre  tous  ceux  qui  vivaient  au- 
temps  qu'il  parlait  :  Jérusalem...  non  rclin- 
aueturmtelapis  super  lapidem...  non  prœter- 
bit  kstc  generedio  donee  omnia  kœc  fiant. 
C  est  ce  qui  arriva  l'an  69  de  Jésus-Christ , 
environ  trente-cinq  ans  après  sa  mort. 

G*  On  prédit  ici  que  cette  destruction  se  fera 
par  an  peuple  particulier  ;  sous  un  chef  ou 
souverain  qui  viendra  fondre  sur  Jérusalem  : 
Cwitatem  dissipabit  pepulus  cum  duce  ventu- 
ro  ;  et  ce  destructeur  fut  le  peuple  romain 
tous  l'empereur  V espasîen  d'abord,  etensuite 
sons  r empereur  Titus,  son  fils. 
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7*  On  prédit  ici  que  cette  ville  sera  détruite 
par  un  ravage  et  une  désolation  totale  après 
la  guerre.  Finis  ejus  vastitas  :  et  post  finem 
kui,  statuta  desolatio.  Rien  n'égale  les  hor- 
reurs du  ravage  et  de  la  ruine  de  Jérusalem , 
telles  qu'elles  nous  sont  rapportées  par  Jo- 
sèphe  même,  historien  juif. 

389.  De  l'alliance  que  Dieu  fait  avec  d'autres 
que  les  Juifs.  —  8"  On  prédit  que  Dieu  conGr- 
mera  son  alliance  avec  plusieurs,  dans  une 
semaine  :  eonfirmabit  pactum  multis  hebdo- 
mada  una;  et  dans  une  semaine  d'années, 
en  moins  de  sept  ans  même,  Dieu  amenant 
divers  peuples  (lu  monde  à  son  service  ,  par 
la  prédication  de  l'Evangile ,  confirma  et  vé- 
rifia la  promesse  qui  avait  été  faite  pour  le 
talut  du  genre  humain ,  sans  distinction  de 
nattons. 

9*  On  prédit  qu'au  milieu  delà  semaine, 
Thostie  et  le  sacrifice  cesseront  au  temple  de 
Jérusalem  :  et  in  dimidio  hebdomadis  défi- 
ciet  hostia  et  sacrificium;  c'est  dans  ce  temps- 
là  que  les  hosties  et  les  sacrifices  de  l'an- 
cienne loi  fnrent  abolis  par  la  loi  nouvelle 
de  Jésus-Christ ,  qui  les  déclara  de  faibles  et 
ée  vains  secours  pour  la  sanctification. 

10*  On  prédit  qu'ensuite  l'abomination 
sera  dans  le  temple  :  et  erit  in  templo  abomi~ 
natio  desolalionis,  et  les  enseignes  romaines 
où  étaient  peintes  leurs  aigles,  furent  éten- 
dues dans  le  temple  :  ce  qui  était  le  dernier 
excès  d'abomination  et  de  profanation,  puis- 
que c'était  mettre  le  triomphe  de  l'idolâtrie 
romaine  au  milieu  du  temple  du  vrai  Dieu , 
qui  senl  y  devait  être  adore,  et  qui  pour  cela 
es  avait  défendu  l'entrée  à  toute  image  ou 
peinture  profane. 

383.  De  la  désolation  des  Juifs  jusqu'à  lu 
/U  du  monde.  —  11"  Enfin  on  prédit  ici  que 
la  désolation  du  peuple  juif  durera  jusqu'à* 
Ufin  du  monde:  et  usque  ad consummationem 
*  finem  perseverabit  desolatio  ;  et  nous  voyons 
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de  nos  yeux  la  prophétie  s'accomplir  con- 
stamment depuis  dix-sept  cents  ans. 

384.  Ces  prophéties  sont  faites  500  ans  avant 
l'événement.  —  Peut-on  faire  attention  à  ces 
particularités,  et  n'en  être  pas  frappé?  Car 
enfin  elles  ont  été  prédites  cinq  cents  ans 
avant  l'événement ,  et  cela  d'un  aveu  commun 
entre  les  chrétiens  et  les  Juifs,  leurs  adver- 
saires :  tant  de  circonstances  énoncées  en- 
semble et  si  distinctement  se  trouveraient- 
elles,  cinq  cents  ans  après,  toutes  accomplies 
au  même  temps,  par  un  pur  hasard  ?  Cela  est- 
il  croyable  ?  Le  peut-on  penser  en  prenant 
les  choses  moralement,  et  dans  les  règles 
établies  pour  juger  avec  prudence. 

385.  Toutes  les  autres  prophéties  de  l'Ecri- 
ture qui  regardaient  le  Messie  s'accordent 
aux  précédentes*  —  Que  sera-ce,  si  à  tant  de 
diverses  circonstances  d'une  même  prophé- 
tie conviennent  également  tant  d'autres 
prophéties  et  tant  de  circonstances  de  cha- 
cune de  ces  prophéties  ?  Outre  celle  de  Jacob 
que  nous  avons  citée ,  il  était  marqué  que  le 
Messie  devait  descendre  de  la  maison  de  Da- 
vid, fils  de  Jessé  :  Egredietur  virgade  radice 
Jesse  et  flos  de  domo  David;  Jésus-Christ  en 
est  descendu.  Le  Messie  devait  naître  en  Be- 
thléhem  deJuda(car y  il  avait  deuxBethléhem): 
et  tu  Bethlehem  terra  Judaf  nequaauam  mtnt- 
ma  es  in  principibus  :  ex  te  exiet  aux  gui  re- 
gat  populum  ;  et  c'est  à  Bethlehem  de  Juda 
que  Jésus-Christ  est  né.  Le  Messie  devait  être 
appelé  et  dit  Nazaréen,  Nazarœus  vocabilur , 
Jésus-Christ  ayant  demeuré  i  Nazareth  tren- 
te des  trente-trois  années  qu'il  a  vécu ,  il 
a  été  tellement  appelé  Nazaréen ,  que  l'in- 
scription en  fut  mise  sur  sa  croix  à  sa  mort, 
Jésus  Naxarenus.  Le  Messie  devait  avoir  un 
précurseur  pour  préparer  ses  voies,  selon  la 
prophétie  d'Isaïe  :  vox  clamantis  in  désert o^ 
Parole  viam  Domini;  Jésus-Christ  a  eu  pour 
précurseur  saint  Jean-Baptiste.  Le  Messie  de- 
vait étendre  sa  domination  dans  toutes  les 
contrées  de  la  terre  et  dans  toutes  les  nations  : 
Dabo  tibi  gentes  hœreditatem  et  possessionem 
tuam  termines  terrœ...*.  dominabitur  a  mari 
usque  ad  mare,  la  domination  spirituelle  de 
Jésus-Christ  s'est  étendue  par  toute  la  terre, 
de  siècle  en  siècle  et  de  plus  en  plus,  depuis 
dix-sept  cents  ans  Qu'elle  a  commencé.  Le 
Messie  devait  abolir  la  loi  ancienne  et  don- 
ner une  loi  nouvelle,  et  c'est  ce  que  Jésus- 
Christ  a  fait. 

386.  Le  Messie  devait  réunir  en  sa  personne 
des  qualités  opposées,  que  Jésus -Christ  a 
réunies  dans  la  sienne.  —  Le  Messie  devait 
réunir  en  lui  des  qualités  qui  semblent  op- 
posées ;  il  devait  mourir  et  vivre  éternelle- 
ment :  occidetur  ehristus...  manet  in  œternum 
Il  devait  être  rassasié  d'opprobres  et  comblé 
de  gloire  :  Satiabitur  opprobriis...  super  cœ- 
los  gloria  ejus.  Il  devait  être  paisible  comme 
un  agneau,  sicut  agnus  obmutuit...  redouta- 
ble comme  un  lion,  vicit  leo  de  tribu  Juda  ; 
il  a  rempli  dans  sa  personne  tous  ces  titres 
et  tontes  ces  prérogatives  qui  paraissent  op- 
posées; ces  contradictions  apparentes  qui 
ont  fait. prendre  le  change  aux  Juifs,  pour  mé~ 
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connaître  le  Messie ,  les  rendent  plus  inexcu- 
sables de  l'avoir  méconnu. 

387.  //  a  été  humilié.  —  Ils  attendaient  un 
Messie  glorieux,  éclatant,  conquérant,  véri- 
tablement grand  ,  parce  qu'il  leur  avait  été 
promis  et  figuré  sous  ces  caractères  ;  mais 
n'était-il  pas  promis  et  représenté  aussi  sous 
des  caractères  de  souffrance,  d'humiliation, 
de  pauvreté T  Sans  doute,  puisque  le  pro- 
phète Isaïe  l'appelle  l'homme  de  douleurs  y 
virum  dolorum ,  objet  de  mépris  et  d'oppro- 
bre •  opprobrium  hominum  et  abjectio  plebUt 
N'étail-il  pas  le  dernier  terme  et  l'objet  uni- 
versel 'de  toutes  les  figures  et  de  toutes  les 
prophéties  de  l'Ecriture?  Or  ces  figures  et  ces 
prophéties  désignant  des  qualités  opposées , 
le  caractère  infaillible  du  Messie  est  donc 
l'allier  et  de  réunir  en  sa  personne  ces  op- 
positions, qui  au  fond  ne  sont  qu'apparentes. 

388.  Et  triomphant.  —  Il  a  été  grand, 
puissant,  glorieux,  triomphant;  eu  effet, 
quelle  grandeur  plus  admirable  que  sa  vertu 
héroïque ,  que  son  invincible  patience  dans 
les  persécutions  et  dans  les  souffrances? 
Quelle  puissance  plus  divine  que  d'avoir  fait 
obéir  la  nalure  à  sa  voix  f  dans  les  miracles 
qu'il  a  opérés  ?  Quelle  gloire  ,  quel  triomphe 
plus  magnifique  que  de  s'être  ressuscité  lui- 
même,  et  de  s'être  fait  adorer  par  toutes  les 
nations  de  la  terre ,  malgré  les  efforts  de  ses 
plus  redoutables  ennemis,  malgré  la  résis- 
tance de  ceux  qui  étaient  les  plus  prévenus 
contre  ses  maximes  1  Telle  est  sa  grandeur  et 
sa  gloire.  Touchant  ces  humiliations,  elles 
paraissent  assez  ,  puisqu'on  s'en  fait  même 
nn  sujet  de  scandale.  Voilà  donc  les  carac- 
tères opposés  du  Messie,  rapportés  dans  les 
prophéties ,  qui  sont  manifestement  réunis 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ. 

389.  Le  sens  figuré  a  lieu  dans  ces  prophé- 
ties. —  Mais ,  dira-t-on ,  vous  prenez  sa 
grandeur  dans  un  sens  figuré,  et  les  Juifs 
l'entendaient  dans  le  sens  ordinaire  et  littéral; 
que  s'ensuit-il  de  là,  sinon  que  les  Juifs  ont 
eu  tort  de  prendre  la  grandeur  de  Jésus- 
Christ  en  un  sens  qui  ne  convint  pas  avec 
les  autres  caractères  du  Messie?  L'Ecriture 
elle-même  leur  marquait  au'elle  avait  en 
certains  endroits  un  sens  développé.  Ainsi 
ce  qui  développait  ce  sens,  pour  le  faire  ac- 
corder avec  le  sens  de  tout  le  reste  qui  était 
dit  du  Messie,  est  donc  le  point  de  vérité. 

390.  Comparaison  naturelle  à  ce  sujet.  — 
On  fait  là-dessus  une  comparaison  naturelle  : 
Si  l'on  marquait  dans  une  lettre  que  certai- 
nes expressions  en  sont  obscures,  et  que 
plusieurs  s'y  méprendront  s'ils  n'y  apportent 
une  extrême  attention  pour  découvrir  le  sens 
de  tonte  la  lettre  en  général ,  certainement 
il  faudrait  prendre  alors  dans  les  expressions 
obscures  le  sens  qui  s'accorderait  avec  les 
expressions  claires,  et  qui  ferait  un  sens  uni- 
forme dans  le  total  de  la  lettre.  La  compa- 
raison s'applique  d'elle-même  à  notre  sujet. 

391.  Les  Juifs  admettaient  eux-mêmes  les 
deux  sortes  de  sens  qu'expriment  les  prophé- 
ties. —  D'ailleurs  les  Juifs  eux-mêmes  ad- 
mettaient deux  sortes  de  sens  dans  l'Ecri- 
ture :  le  sens  littéral  et  le  sens  figuré.  Or 
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tous  les  caractères  marqués  du  Messie  con- 
viennent à  Jésus-Christ  au  moins  dans  I  un 
de  ces  deux  sens.  De  plus,  comment  rejette- 
raicnt-ils  le  sons  figuré,  tandis  que  l'Erri- 
ture  est  pleine  de  figures  dont  ils  attendaient 
la  réalité  et  l'accomplissement  dans  la  per- 
sonne du  Messie  ?  Ce  ne  sont  pas  même  de 
pures  figures  que  les  expressions  métapho- 
riques de  l'Ecriture.  Quand  une  métaphore 
est  connue  et  familière,  elle  exprime  Irès-diy 
tinctement  un  sens  propre.  11  était  dit  de  la 
terre  promise  que  le  lait  et  le  miel  y  cou- 
latent;  ces  termes  métaphoriques  expri- 
maient naturellement  ce  qu'elle  était,  c'est- 
à-dire  une  terre  excellente  et  délicieuse.  Les 
expressions  qui  marquent  la  grandeur  du 
Messie  sont-elles  plus  métaphoriques?  le 
sont-elles  même  autant?  Elles  n'en  mar- 
quent donc  pas  moins  dans  le  sens  propre  le 
caractère  de  sa  grandeur,  qui  a  paru  par  la 
sublimité  de  sa  vertu  et  de  sa  sainteté,  comme 
par  l'éclat  de  ses  prodiges  et  de  ses  miracle*. 
Voilà  donc  encore  une  fois  la  grandeur  du 
Messie  alliée  avec  ses  humiliations,  voilà 
son  vrai,  son  unique  et  total  caractère,  puis- 
qu'il remplit  tout  ce  oui  a  été  annoncé  et 
prophétisé  de  lui.  En  effet,  si  certaines  pro- 
phéties paraissent  obscures  chacune  en  par- 
ticulier, c'est  ce  qui  est  marqué  dans  l'Ecri- 
ture même ,  la  nature  de  la  prophétie  étant 
de  ne  paraître  dans  toute  sa  clarté  que  dans 
son  accomplissement.  Or  avec  quelle  clarté 
ne  paraissent  pas  toutes  les  prophéties  du 
Messie  par  leur  convenance  et  leur  accord 
mutuel  dans  la  personne  de  Jésus-Christ  et 
dans  rétablissement  de  sa  religion,  qui  e>t 
leur  accomplissement?  C'est  d'où  Ton  peut 
former  contre  les  Juifs  le  raisonnement  sui- 
vant, qui  parait  sans  réplique. 

392.  Tant  de  prophéties  différentes  ne  peu- 
vent convenir  à  Jésus-Christ  que  par  un  f/JW 
de  la  Providence  qui  Va  voulu  désigner.  —  L n 
nombre  inGni  de  prophéties  et  de  figures,  que 
vous  avouez  regarder  le  Messie  dans  le  >ens 
propre  ou  dans  le  sens  figuré,  conviennent 
admirablement  à  Jésus-Christ  et  aux  circon- 
stances du  temps  de  sa  venue,  de  sa  rie,  <ie 
sa  mort  et  de  l'établissement  de  sa  domina- 
tion, sans  pouvoir  convenir  à  d'autres;  c>t 
donc  lui  évidemment  que  nous  devons  croire 
le  Messie  :  sans  quoi  la  Providence  elle-même 
nous  aurait  trompés ,  ce  qui  est  impossible. 
Car ,  comme  nous  l'avons  marqué  ailleurs, 
la  Providence  nous  engage  à  croire  tout  ce 
que  la  prudence  la  plus  épurée  et  la  p'u* 
désintéressée  nous  fait  juger  véritable.  Or  il 
est  manifestement  prudent  de  juger  que  tant 
de  traits  particuliers  si  formels  et  si  mar* 
qués,  et  au  même  temps  si  différents  et  m 
particuliers  qui  devaient  nous  faire  connaître 
le  Messie  envoyé  de  Dieu,  ne  peuvent  se  reu- 
nir dans  un  même  sujet,  autre  que  le  Messie. 
Jésus -Christ  à  qui  conviennent  fous,  ces 
traits  particuliers,  est  donc  le  Messie,  c  est- 
à-dire  l'envoyé  de  Dieu ,  pour  nons  conduire 
à  lui  et  nous  y  faire  trouver  notre  souverain 
bonheur,  comme  il  l'avait  promis  depuis  tant 
de  siècleSj 
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SDR  QUELQUES  DISSERTATIONS  QU'ON  AJOUTE  ICI. 


Les  choses  qui  font  la  matière  des  suivan- 
tes dissertations  se  trouvent  la  plupart  dans 
les  livres  qui  parlent  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion et  même  les  écrits  ordinaires  des  théo- 
logiens. Mais  on  a  cru  qu'il  ne  serait  pas  in- 
utile d'en  Taire  un  précis  et  de  les  mettre  à  la 
portée  des  personnes  qui  ont  le  moins  d'u- 
sage des  hautes  sciences.  Plus  certains  sujets 
qui  intéressent  la  religion  sont  communs, 


plus  aussi  est-il  important  d'avoir  en  main 
là-dessus  de  quoi  se  satisfaire  soi-même  et 
satisfaire  les  autres  dans  l'occasion.  Ce  qu'on 
en  trouvera  ici  suffira  du  moins  pour  ne  se 
pas  laisser  surprendre  à  des  difficultés  qui 
embarrassent,  quand  on  n'a  pas  présentes  à 
l'esprit  les  raisons  qui  peuvent  éclaircîr  l'é- 
tat de  la  question  par  la  simple  lumière  du 
sens  commun. 


DISSERTATION  PREMIERE. 

QU'IL  NE  SERT  A  RIEN  DE  FAIRE  DE  GRANDS  RAISONNEMENTS 

CONTRE  SPINOSA. 
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393.  Deux  moyens  de  prouver  l'inutilité  de 
raisonner  beaucoup  contre  Spinosa.  —  J'ai 
avancé,  nomb,  29,  qu'il  est  assez  inutile 
d'entreprendre  de  réfuter  Spinosa  par  de 
longues  démonstrations.  Je  l'ai  dit  sur  deux 
raisons  qui  tiennent  Tune  à  l'autre ,  mais 
qu'il  est  bon  d'exposer  l'une  après  l'autre. 
Les  >o\ci  :  U  est  inutile  de  faire  de  longs  rai- 
sonnements contre  un  auteur,  1*  quand  le 
principe  sur  lequel  il  s'appuie  est  de  soi  ob- 
scur et  incompréhensible,  et  qu'il  ne  peut 
le  prouver  par  aucune  proposition  qui  ne 
soit  également  obscure  et  incompréhensible; 
2*  quand  la  proposition  contradictoire  de  son 
principe  ne  saurait  être  prouvée  par  une 
antre  proposition  qui  soit  plus  claire  que  ne 
Test  cette  proposition  contradictoire. 

39b.  Sa  première  proposition  est  obscure.  — 
1*  Le  principe  obscur  ou  incompréhensible 
de  Spinosa  ne  peut  se  prouver  par  aucune 
proposition  qui  ne  soit  également  incompré- 
hensible. Quel  est-il  ce  principe  ou  fonde- 
ment de  son  système  T  C'est  qui/  n'y  a  dans 
U  monde  qu'une  seule  substance.  Certainement 
la  proposition  est  obscure,  et  d'une  obscu- 
rité singulière  et  nouvelle;  car  les  hommes 
ont  toujours  été  persuadés  qu'un  corps  hu- 
main et  un  muid  d'eau  ne  sont  pas  la  même 
substance,  qu'un  esprit  et  un  autre  esprit  ne 
sont  pas  même  substance,  que  Dieu  et  moi 
rt  les  autres  différentes  parties  de  l'univers 
ne  sont  pas  même  substance.  Le  principe 
étant  nouveau,  surprenant,  contre  tous  les 
principes  reçus  et  par  conséquent  fort  ob- 
wur,  il  faut  donc  l'éclaircir  et  le  prouver; 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'avec  le  secours 
de  preuves  qui  soient  plus  claires  que  la  chose 
même  à  prouver,  la  preuve  n'étant  qu'un  plus 
frand  jour  pour  mettre  en  évidence  ce  qu'il 
*'apil  de  faire  connaître  et  de  persuader. 

395.  Celles  qu'il  ajoute  pour  la  démontrer, 
k  *ont  autant.  —  Or  quelle  est ,  selon  Spi- 
nosa, la  preuve  de  cette  proposition  géné- 
rale :  //  n'y  a  et  Une  peut  y  avoir  au  monde 
q*unt  seule  substance  <  la  voici  :  c'est  qu'une 


substance  ne  saurait  en  produire  une  autre; 
mais  cette  preuve  n'enferme-t-elle  pas  toute 
l'obscurité  et  toute  la  difficulté  du  principe? 
N'est-elle  pas  également  contraire  au  senti- 
ment reçu  dans  le  genre  humain  qui  est 
persuadé  qu'une  substance  corporelle  telle 
qu'un  arbre  produit  une  autre  substance; 
telle  qu'une  pomme,  et  que  la  pomme  pro- 
duite par  un  arbre  dont  elle  est  actuellement 
séparée  n'est  pas  actuellement  la  même  sub- 
stance que  cet  arbre  ? 

La  seconde  proposition  qu'on  apporte  en? 
preuve  du  principe  est  donc  aussi  obscure 
pour  le  moins  que  le  principe  ;  elle  ne  ré- 
el ai  rcit  donc  pas  ,  elle  ne  le  prouve  donc 
pas. 

396.  Chacune  de  ses  preuves  est  une  nouvelle 
obscurité.  —  Il  en  est  ainsi  de  chacune  des 
preuves  de  Spinosa  :  au  lieu  d'être  un  éclair- 
cissement ,  c  est  une  nouvelle  obscurité.  Par 
exemple ,  comment  s'y  prend-il  à  prouver 
qu'une  substance  ne  peut  en  produire  une 
autre?  Cest,  dit-il, par  ce  qu'elles  ne  peuvent 
se  concevoir  l'une  par  l'autre.  Quel  nouvel 
abîme  d'obscurité,  ais-je,  que  cette  nouvelle 
preuve  1  Car  enfin,  n'ai-je  pas  encore  plus  de 
peine  à  démêler  si  deux  substances  peuvent 
se  concevoir  l'une-par  l'autre ,  qu'à  juger  si 
une  substance  en  peut  produire  une  autre  ? 
Avancer  dans  chacune  des  preuves  de  l'au- 
teur, c'est  faire  autant  de  démarches  d'une 
obscurité  à  l'autre  ;  par  exemple  :  //  ne  peut 
y  avoir  deux  substances  de  même  attribut ,  et 
qui  aient  quelque  chose  de  commun  entre  elles. 
Cela  est-il  plus  clair  ou  s'entend-il  mieux 
que  la  première  proposition  qui  était  à  prou- 
ver, savoir ,  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  qu'une 
seule  substance. 

397.  Le  sens  commun  ne  s'y  peut  retrouver. 
—  Or  puisque  le  sens  commun  se  révolte  à 
chacune  de  ces  propositions  aussi  bien  qu'à 
la  première,  dont  elles  sont  les  prétendues 
preuves,  au  lieu  de  s'arrêter  à  raisonner  sur 
chacune  de  ces  preuves  où  se  perd  le  sens 
commun ,  ne  suffit-il  pas ,  et  n'est-ce  jhfe 
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même  le  plus  sage  parti,  de  dire  clairement  à     système  de  Spinosa  et  des  spinosistes ,  eslde 
Spinosa  et  à  tout  spioosiste  :  Votre  principe 
est  contre  le  sens  commun  ?  D'un  principe  où 
le  sens  commun  se  perd ,  il  n'en  peut  rien 
sortir  où  le  sens  commun  se  retrouve 


ainsi 
de  s'amuser  i  vous  suivre  ,  c'est  manifeste- 
ment s'exposer  à  s'égarer  avec  vous  hors  de 
la  route  du  sens  commun. 

398.  Une  proposition  contradictoire  à  la 
première  de  Spinosa  ,  est  la  plus  claire  qu'on 
puisse  faire  contre  lui.  —  Ceci  se  confirme 
par  le  Second  moyen  que  j'ai  indiqué  pour 
montrer  qu'il  est  inutile  de  raisonner  contre 
Spinosa ,  savoir  ,  qu'on  ne  peut  rien  prouver 
contre  lui  de  plus  clair  que  la  première  pro- 
position ,  par  laquelle  on  a  d'abord  nie  son 
principe  ,  et  qui  est  contradictoire  à  son  prin- 
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due  celle-ci  :  Deux  et  deux  font  quatre, 
rest  pas  davantage. 

399.  Une  proposition  plus  claire  que  les 
preuves  ne  se  prouve  pas.  —  Si  done  je  la  veux 
prouver,  comment  m'y  prendre,  ne  pouvant 
apporter  nulle  preuve  plus  claire  que  la  pre- 
mière proposition  que  j'entreprendrais  de 
prouver ,  et  qui  dans  son  genre  est  claire  au 
suprême  degré  ? 

400.  Exemple  dans  les  preuves  de  Bayle 
contre  Spinosa.  —  Je  n'ai  point  vu  de  raison- 
nement contre  Spinosa  plus  net  et  plus  précis 
que  ceux  de  M.  Bayle,  dans  son  Dictionnaire 
critique,  au  mot  même  Spinosa  :  cependant, 
j'ai  eu  beau  les  lire  et  les  approuver ,  je  n'ai 
pu  y  rien  découvrir  qui  fût  plus  clair  que  la 

Sremière  proposition,  par  laquelle  je  nie  tout 
'un  coup  le  principe  de  Spinosa,  et  qui  en 
est  la  contradictoire,  savoir  :  Ilya  plusieurs 
substances. 

401  La  meilleure  réfutation  des  spinosistes, 
est  de  dire  que  leur  principe  répugne  au  sens 
commun.  —  Eu  effet,  dire ,  pour  la  prouver, 
que  le  monde  étant  étendu  à  des  parties  dont 
Vune  ne  subsiste  pas  dans  l'autre,  ou  que  les 
modalités  ne  pouvant  être  sans  la  substance 
quelles  modifient,  il  faut  que  la  substance  se 
multiplie,  quand  des  modifications  incompa- 
tibles comme  la  rondeur  et  la  quadrature  se 
multiplient,  ou  que  les  choses  sont  distinc- 
tes et  non  les  mêmes  substances  ,  quand  elles 
peuvent  être  séparées  à  l'égard  du  lieu  et  du 
temps,  etc.,  voilé  ce  qu'a  dit  H.  Bayle ,  et  ce 
qui  se  peut  dire  de  meilleur  contre  Spinosa. 
Mais  laquelle  de  ces  preuves  fait  une  propo- 
sition plus  claire ,  plus  frappante,  plus  in- 
time à  l'intelligence  et  à  la  conscience  de 
l'homme  que  celle-ci  :  Il  y  a  plusieurs  sub- 
îtances ,  ou  :  La  substance  d  un  homme  qui  tue 
t'est  point  la  substance  d'un  homme  qui  est 
tué?  Je  ne  veux  point  ici  d'antre  juge  que  le 
sentiment  naturel  le  plus  droit,  et  que  l'im- 
pression la  plus  juste  du  sens  commun  ré- 
pandu dans  le  genre  humain. 

402.  Spinosa  a  peut-être  dit  autre  chose  que 
ce  qu'on  lui  attribue.  —  11  est  donc  naturel 
de  tirer  cette  conséquence  évidente ,  ce  me 
semble,  savoir ,  que  la  réfutation  la  plus  so- 
lide et  la  plus  sensée  qu'on  puisse  faire  du 


répondre  simplement  à  la  première  pruposi-  ' 
tion  qui  leur  sert  de  principe  :  Vous  avoue» 
une  extravagance  qui  révolte  le  sens  commun, 
et  que  vous  n'entendez  pas  vous-même;  si 
vous  vous  obstinez  à  soutenir  que  vous  com- 
prenez une  chose  incompréhensible ,  vous 
m'autorisez  à  juger  que  votre  esprit  est  an 
comble  de  l'extravagance,  et  que  je  perdrai] 
mon  temps  à  raisonner  contre  vous  et  atet 
vous. 

403.  Alors  il  eût  fait  une  grossière  équi- 
voque. —  Ne  serait-ce  point ,  ont  demandé 
quelques-uns ,  qu'au  fond  Spinosa  ne  serait 
pas  si  méchant ,  ni  si  extravagant  qu'os  le 
rail ,  et  aue  ,  par  l'expression  de  même  sub- 
stance ,  il  aurait  entendu  simplement,  tem- 
blable  substance,  comme  on  dit  que  l'eau  poi-  I 
sée  au  même  temps  d'une  même  source  en  j 
deux  verres  différents,  est  la  même  eau  ou  la  , 
même  substance  d'eau  dans  les  deux  verres,  i 
En  ce  cas,  Spinosa  ne  serait  pas  fort  méchant,  | 
il  est  vrai  ;  car  il  ne  dirait  que  tout  ce  que  le  i 
monde  dit  et  ce  qui  est  évident  à  tous  :  mais 
il  n'en  serait  pas  moins  méprisable;  car  il 
donnerait  alors  dans  une  équivoque  grossière, 
dont  on  a  fait  sentir  le  ridicule  (El.  Mélaph., 
n.  33 ,  34),  et  l'on  ne  pourrait  plus  tirer  au- 
cune des  conséquences  impies  ou  folles  qoe 
prétend  Spinosa. 

404.  —En  effet,  si  Ton  admet  une  fois  plu- 
sieurs substances  ,  qui  auraient  seulement 
une  unité  de  ressemblance  ou  de  rapport, 
son  principe,  ses  preuves ,  et  tout  sou  sys- 
tème tombera  tout  à  coup  d'une  manière  pi- 
toyable. Car  ce  qu'il  lui  platt  d'appeler  seu- 
lement différentes  modifications  d'une  même 
substance ,  se  trouvera  être  réellement  diffé- 
rentes substances  qui  auront  quelque  chose 
de  commun,  seulement  dans  la  ressemblance 
de  leurs  attributs.  C'est  ce  qui  saute  aux 
yeux  de  quiconque  en  a  pour  les  vérités  uu 
peu  abstraites. 

405.  —  Une  autre  équivoque  parait  i 
quelques-uns  plus  difficile  i  démêler,  dans 
une  proposition  qu'on  veut  encore  faire  ser- 
vir de  preuve  à  la  proposition  fondamentale 
du  système  de  Spinosa  ;  voici  la  prétendue 
preuve  :  Dieu  renferme  toutes  les  réalités  os 
perfections  possibles,  par  conséquent  il  n'est 
pointderéahtésetde  perfections  hors  de  Dieu  ; 
donc ,  tout  ce  oui  existe  réellement  est  la 
même  réalité  et  la  même  substance  qoe  Dieu  ; 
donc  encore,  il  n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  au 
monde  qu'une  réalité  et  une  substance,  qui 
est  Dieu. 

406.  —  Je  reprends  la  première  proposition 
qui  sert  de  preuve,  et  je  m'y  arrête  pour  ar- 
rêter tout  d  un  coup  la  suite  de  l'argument, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  aux  autres  prétendues 
preuves.  Dieu,  dites-vous,  a  toutes  les  réalités 
possibles;  je  le  nie.  11  ne  renferme  pas  en  soi 
toutes  les  réalités  possibles  qui  sont  finies  et 
bornées  ;  il  ne  renferme  en  soi  que  les  réa- 
lités et  .perfections  possibles  qui  sont  ita- 
menses  et  infinies  ;  ou  si  l'on  vent,  je  dirai 
pour  parler  le  langage  ordinaire  de  Vécolc, 
que  Dieu  renferme  éminemment  tontes  les 
réalités  et  les  perfections  possibles ,  c'est-* 
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dire  que  tontes  les  perfections  et  réalités 
qui  se  rencontrent  dans  les  individus  de 
diaqne  être  que  Dieu  peut  former,  se 
trouvent  en  lui  dans  an  degré  éminent  et 
souverain  :  d'où  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  sub- 
stance de  Dieu  renferme  la  substance  des  in- 
dividus sortis  de  ses  mains. 

C'est  ainsi  qu'en  niant  absolument  la  pre- 
mière proposition  de  chacun  des  arguments 
de  Spinosa  ,  ou  en  éclaircissant  les  termes 


obscurs  dont  ils  l'enveloppent ,  on  renverse 
l'édifice  et  le  système  par  ses  fondements. 
En  effet ,  les  principes  de  ses  sectateurs  ne 
résultent  aue  des  ténèbres  où  ils  prennent 
plaisir  à  s  égarer ,  pour  y  engager  avec  eux 
ceux  qui  veulent  bien  être  la  dupe  de  leur 
obscurité,  ou  qui  n'ont  pas  seulement  assez 
d'intelligence  pour  apercevoir  qu'ils  n'en- 
tendent pas  eux-mêmes  ce  qu'ils  disent. 


DISSERTATION  n. 

CE  QU'ON  DOIT  PENSER  TOUCHANT  LA  VÉRITÉ  DD  PASSAGE  DE  JOSÈPHE  SUR 
JÉSUS-CHRIST,  DONT  IL  EST  PARLÉ  EN  CET  OUVRAGE.  VOY.  PAGE  55. 

<e(eioi**> 


Mtf.  Témoignage  important  de  Josèphe.  — 
L'endroit  de  l'histoire  de  Josèphe  (  /.  XVIII, 
c.  b,  des  Antiquités  judaïques  )  renferme  un 
témoignage  si  authentique  et  si  avantageux 
de  Jésus-Christ,  que  l'incrédulité  ne  le  souffre 
qu'avec  peine.  Elle  peut  se  prévaloir  de  la 
critique  de  quelques  auteurs  récents,  dont  il 
est  à  propos  de  peser  les  raisons... 

(08.  Vérifié  par  les  preuves  les  plus  admises. 
—  Pour  juger  que  l'endroit  contesté  est  de 
cet  auteur,  il  ne  faut  que  s'en  tenir  aux 
règles  générales  qui  servent  de  principe  à 
toute  critique  judicieuse ,  savoir,  l'autorité 
des  manuscrits  et  des  livres  imprimés  les  plus 
anciens  ;  ils  rapportent  le  passage  tel  que 
nous  l'avons  cité.  La  vérité  et  l'authenticité 
d'un  texte  ou  des  mots  propres  qui  se  trou- 
vent dans  un  ouvrage  ,  est  un  point  de  fait; 
Une  saurait  être  prouvé  ni  rejeté  légitime- 
ment que  par  le  témoignage  de  ceux  qui  en 
ont  écrit  ou  parlé.  Or  sur  cet  endroit  de  Jo- 
sèphe, il  est  unanime  en  notre  faveur.  Eusèbe, 
saint  Jérôme,  Isidore  de  Damietle,  Sozomène, 
Cédrénus ,  qui  en  ont  fait  mention ,  sont  les 
plus  anciens ,  les  plus  irréprochables  et  les 
plus  dignes  de  foi  ;  donc  il  s'y  faut  tenir  par 
les  règles  de  la  plus  juste  critique. 

109.  On  ne  peut  juger  que  tous  les  manu- 
scrits eussent  été  falsifiés.—  Il  ne  peut  raison- 
nablement venir  à  l'esprit  qu'un  livre  aussi 
estimé  et  aussi  intéressant  eût  été  falsifié 
dans  tous  les  manuscrits,  et  dans  l'endroit  le 
plus  capable  d'attirer  l'attention  ,  sans  que 
personne  y  eût  fait  nulle  attention.  On  n'au- 
rait pas  manqué  de  relever  la  falsification, 
dans  les  siècles  où  il  a  été  cité  d'abord  par 
des  auteurs  des  plus  renommés. 

(10.  //  ne  serait  pas  naturel  que  Josèphe  eût 
manqué  à  parler  de  Jésus-Christ.  — Josèphe 
ajant  parié,  comme  tous  conviennent  qu'il  a 
Mrlé,  de  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste,  dont 
il  (ait  l'éloge,  et  de  la  personne  de  saint  Jac- 
ques qu'il  appelle  le  frère  de  Jésus;  n'est-il 
pas  naturel  qu'il  ait  parlé  de  Jésus  même 
dont  l'histoire  et  le  caractère  avaient  fait 
beaucoup  plus  de  bruit  que  saint  Jean-Bap- 
tiste et  saint  Jacques  ? 

Ces  raisons  sont  simples,  mais  si  plausibles, 
que  pour  les  affaiblir  ou  pour  les  conlre-ba- 
lancer ,  il  faudrait  en  quelque  sorte  des  dé- 


monstrations ;  les  difficultés  qu'on  oppose  ne 
sont  rien  moins  que  cela.  Les  voici. 

&-11.  Objection  tirée  de  ce  que  le  passage  ne 
vient  point  à  propos  dans  Josèphe.  —  1°  Le 
passage  en  question  ne  fait  point  de  suite 
naturelle ,  dit-on ,  avec  ce  qui  le  précède ,  ni 
avec  ce  oui  le  suit  ;  au  contraire,  les  lignes  qui 
le  précèdent  et  celles  qui  le  suivent  ont  une  liai- 
son entre  elles  et  non  avec  le  passage  même. 

fci2,  413.  Les  événements  divers  ne  soni 
point  liés  dans  Josèphe  par  des  transitions. 
—  Je  ne  sais  pourquoi  cette  difficulté  parait 
à  quelques-uns  si  considérable.  La  suite  de 
l'histoire  de  Josèphe  est  pleine  d'événements 
détachés  l'un  de  l'autre,  et  où  il  passe  de  l'un 
à  l'autre  sans  nulle  liaison  que  celle  du 
temps.  11  ne  faut  que  le  lire  pour  en  être 
persuadé.  Au  chapitre  qui  précède  celui  don 
il  s'agit,  Josèphe  parle  de  la  ville  deTibé- 
riade  qu'Hérode  bâtit  à  l'honneur  de  l'empe- 
reur Tibère  ;  puis  sans  aucune  transition  que 
celle  qui  lui  est  fréquente ,  savoir  :  En  ce 
même  temps,  ou  vers  ce  temps-là,  il  parle  jus- 
qu'à la  fin  du  chapitre  d'une  révolution  arri- 
vée au  royaume  des  Parthes.  Immédiatement 
après,  il  commence  le  quatrième  chapitre, 
sans  nul  rapport  à  ce  qui  précède,  en  parlant 
de  quelque  soulèvement  des  Juifs,  arrivé  sous 
le  gouvernement  de  Pilate ,  gouverneur  de  la 
Judée  pour  les  Romains;  et  après  avoir  ra- 
conté l  événement,  il  en  commence  un  autre 
avec  sa  transition  ordinaire  :  En  ce  temps-là, 
parut  Je  sus ,  homme  sage,  si  pourtant  Une  fut 
qu'un  homme,  etc.;  puis  en  ayant  dit  ce  qu'il 
juge  à  propos,  il  reprend  sa  transition  fami- 
lière :  Vers  ce  même  temps  arriva  un  autre 
grand  trouble  parmi  les  Juifs  t  et  une  grande 
infamie  à  Rome  dans  le  temple  d'isis.  Je  par- 
lerai d'abord  de  ce  dernier  mouvement,  puis  je 
reviendrai  à  ce  qui  regarde  les  Juifs.  Sur  quoi 
l'historien  rapporte  fort  au  long  l'affreuse 
infamie  arrivée  à  Rome,  et  parle  ensuite  d'un 
autre  mouvement  arrivé  aux  Juifs  dans 
Rome,  ce  qui  les  en  fit  chasser.  Enfin  au  bout 
de  quatre  ou  cinq  pages ,  il  rapporte  briève- 
ment un  autre  événement  des  Juifs  sama- 
ritains contre  lesquels  Pilate  s'avança  avec 
une  armée  qui  les  mit  en  fuite.  Josèphe, 
disent  nos  critiques,  aurait  dû  naturellement 
joindre  ce  nouveau  soulèvement  des  Juib 
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tous  Pilate,  au  premier  soulèvement  des  Juifs 
tous  le  même  Pilate,  sans  mettre  entre  deux» 
ce  qui  regarde  Jésus-Christ.  Mais  ne  voient- 
ils  pas  eux-mêmes,  par  la  manière  de  narrer 
familière  à  Josèphe ,  qu'il  n*a  pensé  à  rien 
moins  qu'à  mettre  un  rapport  et  une  liaison 
juste  entre  les  faits  dont  il  parle?  J*admire 
qu'on  reconnaisse  si  volontiers  que  la  nar- 
ration est  suspendue  par  ce  qui  est  rapporté 
de  Jésus-Christ ,  comme  si  elle  ne  Tétait  pas 
trois  ou  quatre  fois  ,  dans  le  peu  que  j'ai  re- 
marqué de  cet  historien.  11  aurait  pu  certai-, 
nement  mieux  lier  les  événements;  mais; 
pourquoi  trouver  étrange  qu'il  ne  le  fasse 
pas  plus  à  l'égard  de  l'endroit  dont  il  s'agit» 

Îu'en  tant  d'autres  endroits  du  même  auteur  ? 
luelle  liaison  en  particulier  y  avait-il  entre 
le  nouveau  soulèvement  des  Juifs  sous  Pilate, 
avec  le  trait  d'infamie  arrivé  à  Rome,  qu'il 
raconte  fort  au  long,  et  dont  il  joint  là  nar- 
ration à  ce  qu'il  venait  de  raconter  touchant 
Jésus-Christ;  tandis  qu'il  remet,cinq  ou  six  pa- 
ges après,  à  marquer  en  cinq  ou  six  lignes  le 
nouveau  soulèvement  dont  il  s'agit  ?  Preuve 
nouvelle  et  sensible  que  Josèphe  n'a  faitnulle 
attention  à  la  liaison  des  faits  divers  qu'il 
rapporte.  Il  se  peut  faire  d'ailleurs  très-na- 
turellement que  l'idée  des  mouvements  arri- 
vés parmi  les  Juifs  sous  Pilate  lui  ait  rappelé 
l'idée  de  Jésus,  dont  la  vie,  la  mort  et  la  nou- 
velle religion ,  causèrent  des  mouvements  si 
connus  alors ,  et  dont  l'historien  n'avait  pas 
besoin  de  marquer  le  détail.  J'ai  cru  devoir 
faire  ces  réflexions  que  je  ne  trouve  pas  même 
dans  ceux  qui  réfutent  nos  adversaires,  et  qui 
leur  accordent  trop  aisément  que  le  passage 
en  question  est  placé  dans  Josèphe  d'une 
manière  suspecte  et  capable  d'embarrasser. 
414,  415.  Si  ce  défaut  était  réel,  il  aurait 
été  évité.  —  De  plus,  si  celte  fausseté  est 
aussi  sensible  que  le  disent  quelques-uns, 
ceux  qui  auraient  eu  assez  d'adresse  pour 
insérer  le  passage,  n'en  auraient-ils  point  eu 
assez  pour  Ater  l'air  de  fausseté  qui  contra- 
riait leur  intention  ?  Que  leur  en  aurait-il 
coûté  ?  Seulement  quelques  mots ,  pour  une 
transition  qu'ils  auraient  faite  à  leur  gré  et 
qui  aurait  paru  convenable.  Si  donc  le  man- 
quement prétendu  de  liaison  méritait  de 
1  attention,  il  devrait  s'attribuer  plus  naturel- 
lement à  quelque  inadvertance  de  l'auteur 
ou  des  copistes,  qu'à  une  falsification. 

416.  U  passage  n'aurait  point  été  admis  par 
les  savants  qui  en  ont  parlé.  —  Mais  quel  que 
puisse  être  supposé  le  défaut  de  liaison,  de  pé- 
riode ou  de  phrase,  il  ne  peut  affaiblir  une 
vérité  appuyée  sur  l'autorité  des  auteurs 
graves  et  anciens ,  savants  et  judicieux  qui 
nous  ont  transmis  le  passage  en  question  : 
car  eux-mêmes  ils  auraient  été  infaillible- 
ment arrêtés  en  cet  endroit ,  ou  du  moins  ils 
y  auraient  ajouté  quelque  remarque  ,  s'ils 
eussent  eu  la-dessus  uu  juste  soupçon.  Ne 
l'ayant  point  fait,  c'est  une  preuve  que  la 
chose  ne  souffrait  point  alors  de  difficulté,  et 

qu'eilen'enapointdeplusgrandeaujourd'hui. 

417.  Seconde  objection.  Les  saints  Pires  du 
premier  et  du  second  siècle  n'ont  point  cité 
ce  passage.  —  9r  Une  seconde  objection  se  tire 


du  silence  des  saints  Pères  du  premier  et  du 
second  siècle  de  l'Eglise ,  au  sujet  de  ce  pas- 
sage. Saint  Justin,  Tcrtullien,  Âthénagore  tt 
les  autres  apologistes  du  christianisme ,  dit- 
on  ,  auraient-ils  manqué  à  se  prévaloir  d'un 
texte  si  avantageux  et  si  formel  ?  Non ,  si  le 
passage  se  fût  trouvé  dans  les  exemplaires 
qui  couraient  de  leur  temps;  mais  les  Juif* 
avaient  eu  soin  de  le  supprimer. 

Ce  n'est  point  ici  une  simple  conjecture; 
c'est  le  reproche  que  saint  Justin  faisait  hau- 
tement aux  Juïs  d'avoir  retranché  dans  l<  s 
«auteurs  ce  qui  nuisait  à  leur  cause.  C'est 
ce  que  montre  positivement  Baronius,  par 
l'exemplaire  d'un  ancien  Juif,  qu'on  voit  i 
la  bibliothèque  du  Vatican  ;  c'est  une  traduc- 
tion de  Josèphe,  de  grec  en  hébreu;  mais 
d'où  le  passage  que  nous  citons  est  raturé. 

418.  Troisième  objection.  Photius  ne  le  eue 
point. — On  objecte  3°  que  Photius  ne  dit 
rien  de  ce  passage,  dans  son  analyse  du  livre 
des  Antiquités  judaïques  par  Josèphe.  La  ré- 
ponse est  aisée  :  c'est  que  Photius  ne  fait  pas 
un  pur  extrait;  mais  il  retranche  et  ajoute  i 
son  gré  ce  qu'il  lui  platt  A  l'auteur  qu  il  ana- 
lyse ,  et  cela  par  rapport  A  ses  vues  particu- 
lières. Ainsi  ne  dit-il  rien  des  quatorze  pre- 
miers livres  des  Antiquités  judaïques,  ainsi 
aioute-t-il  de  lui-même  qu  Hérode  était  fils 
d  Antipater,  et  que  sous  son  règne  naquit 
Jésus-Christ ,  chose  dont  Josèphe  ne  parle 
point.  D'ailleurs ,  quelle  autorité  serait  celle 
de  Photius,  quatre  cents  ans  après  les  écri- 
vains et  les  saints  Pères  qui  ont  admis  pour 
vrai  le  passage  en  question  1 

419.  Quatrième  objection.  Josèphe  na  point 
reconnu  Jésus  pour  le  Christ.  —  Due  qua- 
trième objection  se  lire  de  ce  qu'Origène,  qui 
vivait  au  second  siècle  ,  assure  que  Josèphe 
n'a  jamais  reconnu  Jésus-Christ  pour  le 
Christ.  U  est  vrai,  mais  qu'en  conclure? 
Josèphe  a  dit  que  Jésus  était  le  Christ.  Pilate 
l'avait  dit  et  même  avait  dit  quelque  chose  de 
plus  formel,  mettant  sur  sa  croix  pour  in- 
scription :  Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juif*.  Pi- 
late  croyait-il  pourcela  que  Jésusfût  effective- 
ment roi  oes  Juifs ,  et  que  l'empereur  de 
Rome  ne  fût  pas  leur  souverain?  11  l'appelle 
roi  des  Juifs,  parce  qu'il  passait  pouriel; 

Su'il  était  dit  et  cru  tel  parmi  les  siens  :  on 
onne  la  dénomination,  selon  l'usage  em- 
prunté du  bruit  commun  du  peuple  :  aussi 
saint  Jérôme  traduit-il  le  mot  de  Josèphe  errt 
chris tus,  par  il  était  cru  le  Christ  ;  et  Josèphe 
lui-même  dans  un  autre  endroit  s'exprime 
ainsi,  parlant  de  la  mort  de  saint  Jacques  ;  H 
dit  le  frère  de  Jésus  appelé  le  Christ  ;  car  celle 
expression,  il  était  le  Christ ,  revient  au  même 
sens  et  peut  également  se  dire  :  comme  en 
parlant  de  Denis ,  roi  de  Syracuse,  on  dirait 
également  :  Il  fut  dit  le  tyran  de  Syracuse  : 
ou  Denis  tyran  de  Syracuse. 

420.  Antres  objections  moins  considérables. 
—  Les  autres  difficultés  de  nos  critiques 
modernes  méritent  à  peine  d'être  réfutées. 
M.Dlondel  objecte,  par  exemple,  que  Josèphe 
aurait  dit  une  fausseté  en  avançant  que 
Jésus-Christ  avait  attiré  à  lui  beaucoup  « 
g  mils ,  puisque  Jésus-Christ  ne  sortit  yuiui 
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de  la  Judée.  La  réponse  se  présente  d'elle- 
même  :  on  attribue  au  chef  ce  que  font  ses 
députés  et  ses  envoyés  ,  tels  que  furent  les 
apôtres  et  les  disciples  :  comme  Jésus-Christ 
le  marque  lui-même ,  en  disant  que  quand 
il  aurait  été  mis  à  mort  en  croix,  il  attirerait 
tout  le  monde  ilui  :  Et  ego  siexaltatus  fuero.. . 
muta  traham  ad  me  ipsum.  Outre  que  la  Ca- 
aanéeane,  le  centurion  et  d'autres  gentils,  du 
Tirant  même  de  Jésus-Christ ,  lui  attirèrent 
sans  doute  bien  des  conquêtes  spirituelles 
parmi  les  gentils. 

M.  le  Ferre  ajoute  pour  objection  que  si 
le  passage  était  vrai ,  Josèphe  aurait  cru 


Jésus-Christ  un  Dieu.  Le  passage  même  dont 
il  s'agit  ne  marque  nullement  que  Jésus- 
Christ  fût  Dieu:  mais,  st  oourtanl  il  n'était, 


ce  qu'il  fut  et  pour  avoir  fait  les  merveilles 

qu'il  opéra. 

Touchant  la  différence  de  style  que  quel- 
ques-uns ont  prétendu  voir  entre  le  passage 
en  question  et  le  reste  du  livre ,  c'est  ce  que 
n'ont  pas  aperçu  les  plus  savants  grammai- 
riens, et  ce  qui  ne  se  peut  voir  dans  un  texte 
aussi  court  que  celui  dont  il  s'agit. 


DISSERTATION  111. 

TOUCHANT  CE  QU'ON  DOIT  PENSER  AU  SUJET  D'APOLLONE  DE  THYANE. 


481.  Les  merveilles  prétendues d'Apollone  ne 
sont  point  rapportées  par  des  auteurs  contem- 
porains.— Il  serait  bien  étrange  que  des  cho- 
ses aussi  merveilleuses  et  aussi  éclatantes  que 
celles  qu'on  attribue  à  Apollone  de  Thyane, 
n'eussent  pas  été  rapportées  dans  le  temps  où 
il  vécut,  que  florissaient  divers  écrivains.  Ce- 
pendant la  première  règle  de  la  créance  qu'on 
doit  à  une  histoire ,  c'est  d'avoir  été  écrite  au 
temps  que  les  choses  se  sont  passées.  Ici,  au 
contraire,  le  premier  auteur  qui  parle  de  faits 
si  remarquables,  c'est  Philostrate,  postérieur 
de  plus  d  un  siècle. 

422.  Philostrate  qui  les  rapporta  depuis, 
n'en  donne  point  de  preuves.  — 11  faudrait  au 
moins  qu'il  appuyât  son  récit  sur  des  témoi- 
gnages authentiques,  pour  mériter  d'être  cru 
et  pour  suppléer  à  ce  qu'on  n'a  pu  appren- 
dre par  des  contemporains  :  mais  c'est  ce 
qu'on  ne  trouve  point  ici.  Au  contraire,  Phi- 
lostrate lui-même  faisant  justice  à  son  récit, 
donne  uo  préservatif  pour  n'y  pas  ajouter 
foi  :  il  ne  cite  que  des  mémoires  secrets,  les- 
quels par  conséquent  n'avaient  pu  étae  con- 
tredits, ni  vérifiés  par  la  voix  publique.  Il 
les  a  tirés,  dit-il,  de  Maxime  d'Egès,  de  Mé- 
ragène,  de  Damis ,  ami  intime  d' Apollone  ; 
mais  ces  mémoires  étaient-ils  sûrs  ?Qui  nous 
en  garantit  la  vérité  ?  Quand  on  ne  donne 
nul  témoin  irréprochable  de  ce  qu'on  avance 
d'extraordinaire,  a-t-on  droit  de  se  faire 
croire?  C'est  un  ami ,  dit-on,  de  Damis  même 
qui  montra  ces  mémoires  à  Julie  femme  de 
l'empereur  Sévère  ?  Mais  si  alors  les  mer- 
teilles  d' Apollone  étaient  répandues  dans  le 
monde  ,  on  les  aurait  sues  autrement  que  par 
des  mémoires  secrets.  Si  elles  ne  l'étaient 
pas,  les  mémoires  de  choses  qui  devaient 
être  si  publiques .  n'étaient-ils  pas  démentis 
par  le  silence  public  ? 

423.  Il  témoigne  douter  lui-même  de  ce  qu'il 
avance.  —  Philostrate  donne  encore  d'autres 
préservatifs  contre  la  créance  de  son  récit  : 
car  empruntant  de  Méragène  et  de  Maxime 
d'Kgès  ce  qu'il  raconte ,  il  avoue  lui-même 


qu'il  ne  s'en  rapporte  pas  au  premier  ;  et  qoo 
le  second  avait  fait  une  histoire  informe 
d'Apollone.  Un  auteur  qui  parle  ainsi  ne 
rend-il  pas  suspect  ou  très-douteux  ce  qu'il 
nous  rapporte  ? 

424.  Il  voulait,  dans  ce  qu'il  raconte,  plaire 
à  l'impératrice.  —  D'un  autre  côté ,  si  l'on 
considère  les  vues  de  Philostrate,  que  pré- 
tendait-il? Faire  sa  cour  à  l'impératrice  Julio, 
laquelle  avait  fourni  des  mémoires  sur  les» 
merveilles  d'Apollone  dont  elle  et  son  fils  Ca- 
racalla  étaient  fort  épris.  Philostrate  no 
pouvait  manquer  de  faire  là-dessus  une  his- 
toire très-extraordinaire.  Aussi  son  ouvrage 
est-il  plein  de  traits  outrés,  bizarres  ou 
fastueux  qui  ne  respirent  rien  moins  que 
l'air  de  la  vérité. 

425.  //  affaiblit  lui-même  ce  qu'il  veut  faire 
valoir.  —  Le  fond  de  l'histoire  manque  d'elle- 
même  à  se  soutenir.  Apollone,  dit-on,  rendit 
la  vie  dans  Borne,  à  une  fille  d'une  maison  con- 
sulaire. Philostrate  relève  le  miracle  et  le  fait 
valoir  de  son  mieux  :  mais  aussitôt  il  s'em- 
barrasse; il  n'en  parle  que  comme  d'une 
résurrection  apparente  disant  de  la  fille, 
qu'elle  semblait  être  morte:  Excitavit  ex  hoc 
morte  quam  videbatur  obiisse.  Est-ce,  ajoute- 
t— il ,  qu'il  restait  quelque  souille  ou  étincelle 
de  l'âme,  qui  échappait  à  la  connaissance 
des  médecins  t  Scinltllam  animœ  quœ  lafuerit 
medicost*  Un  auteur  qui  raconte  un  miracle 
en  ces  termes ,  n'en  est  guère  persuadé ,  et 
peut  encore  moins  en  persuader  les  autres. 

426.  Apollone  se  dément  lui-même.  —  Autre 
merveille  d'Apollone;  c'est  une  prédiction 
qu'il  fait  à  Nerva ,  de  son  élévation  future  à 
l'empire.  La  prédiction  est  heureuse  :  mais 
par  malheur,  selon  Philostrate  même,  elle 
est  démentie  par  celui  qui  l'a  faite*  On  cita  , 
dit-il,  la  prédiction  à  l'empereur Domitien, 
en  présence  d'Apollone,  qui  s'en  défendait 
absolument.  11  n'aurait  pas  fait  sûr  pour  lui, 

jlira-t-on,  de  l'avouer  en  présence  d'un  em- 
pereur cruel ,  à  qui  par  là  on  aurait  annonce 
son  successeur.  11  est  donc  encore  moins  sûr 
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de  reconnaître  rien  de  divin  dans  un  pro- 
phète capable  d*étre  lui-même  intimidé  de  sa 
prophétie,  et  d'en  avoir  honte. 

427.  Ce  qu'on  dit  de  lui  montre  plus  de 
vice  que  de  vertu.  —  Tout  le  reste  qu  on  rap- 
porte de  ce  prétendu  prophète,  y  retrace  bien 
plus  le  caractère  du  vice  que  de  la  vertu. 
Comme  ce  qu'il  dit  du  roi  des  Perses  parlant 
à  un  des  sujets  de  ce  roi  :  Celui  que  vous 
adorez ,  dit  Apollone ,  sera  trop  heureux,  s'il 
mérite  aueje  i  estime:  autre  part,  il  dit  qu'tï 
est  le  plus  sage  des  hommes  ;  qu'il  sait  tout  ce 
au'on  peut  savoir  ;  il  consent  qu'on  lui  rende 
les  honneurs  divins;  ou  s'il  n'y  consent  pas  , 
c'est,  dit-on,  par  crainte  d'exciter  la  jalousie. 

Avec  des  sentiments  si  présomptueui  et  si 
hautains,  quels  pouvaient  être  ses  disciples, 
sinon  des  adversaires  de  la  vertu  ,  laquelle 
n'inspire  que  retenue  et  modestie ,  tandis 
que  le  vice,  par  la  témérité  de  l'orgueil,  pré- 
tend se  mettre  au-dessus  de  tout? 

428.  Ses  sectateurs  sans  nulle  vertu;  ils  ne 
le  suivent  point.  —  Aussi  Philostrate  même 
et  Lucien  nous  représentent-ils  les  sectateurs 
d' Apollone  comme  des  gens  sans  mœurs, 
sans  loi,  sans  règle.  Heureusement,  il  en  eut 
peu,  et  ce  petit  nombre  de  disciples  ne  dai- 
gna seulement  pas  le  suivre  dans  le  voyage 
qu'il  Gt  aux  Indes ,  où  il  fut  accompagne  du 
seul  Damis  ;  encore  celui-ci  ne  le  rencontra- 
t-il  que  par  un  hasard,  qui  les  réunit  dans  le 
voyage.  Toute  cette  suite  d'aventures  bizarres 
et  le  récit  mai  entendu  qui  en  est  fait,  ne 


nous  laissent  soupçonner  que  des  chimères 
dans  les  autres  particularités  de  la  vie  de  cet 
homme  prétendu  miraculeux. 

429.  S'il  fut  révéré,  ce  fut  par  un  peupU 
ignorant.  —  Sa  naissance,  dit-on,  fut  accom- 
pagnée de  prodiges  :  qui  les  a  vus ,  quelles  en 
sont  les  preuves  ?  On  ajoute  qu'on  lui  dressa 
des  statues  et  des  autels  :  le  fait  n'est  pas  fort 
avéré  ;  et  quand  il  le  serait,  des  peuples  igno- 
rants et  superstitieux  en  ont  dressé  à  des 
chats  et  à  des  crocodiles  ;  ils  peuvent  bien 
sans  miracle  en  avoir  dressé  à  un  homme 
ingénieux  et  artificieux ,  qui  d'ailleurs  peut 
avoir  en  Quelques  secrets  magiques.  Mais 
en  tout  cela,  que  trouve-t-on  de  divin,  par 
rapporta  la  religion?  Aura-t-on  plus  d'admi- 
ration de  sa  personne  aujourd'hui  qu'on 
n'en  eut  dans  les  temps  les  plus  proches  de 
lui?  Au  troisième  siècle,  quelques-uns  com- 
mencèrent à  le  célébrer  et  à  le  faire  valoir, 
comme  nous  avons  dit;  et  au  quatrième 
siècle,  on  ne  parlait  plus  de  lui,  il  était 
oublié. 

430.  Combien  tout  cela  ressemble  peu  aux 
miracles  du  christianisme.  —  Combien  ce  con- 
traste avec  les  miracles  du  christianisme 
fait-il  sentir  et  même  toucher  au  doigt  leur 
vérité ,  leur  sainteté,  et,  pour  parler  ainsi , 
leur  irrépréhensibilité?Ne  roupiraiNon  pas 
de  penser  à  mettre  en  comparaison  ce  qu'on 
peut  alléguer  df Apollone  de  Thyane  arec 
les  merveilles  qui  servent  de  fondement  au 
preuves  de  la  foi  chrétienne  ? 


VIE  DE  WARBURTON. 


WARBURTON  (Guillaume),  savant  prélat 
anglais,  né  à  Newark,  sur  larivièrede  Trent, 
a  Angleterre,  le  24  décembre  1698,  fut  fait 
<;vêque  de  Glocester  en  1760,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  7  juin  1779.  On  a  de  lui  :— une  édi- 
tion des  OEuvres  de  Shakespeare,  avec  des  cor- 
rections et  des  notes  critiques  et  judicieuses; 
—  la  Légation  divine  de  Moïse  démontrée,  4 
vol.  ;  ouvrage  qui  lui  fit  une  grande  célébrité. 
H  y  a  de  très-bonnes  choses,  et  d  autres  qui  ont 
paru  hasardées  ou  peu  clairement  exprimées. 
Voltaire  prétendit  y  trouver  de  quoi  confir- 
mer la  plupart  des  erreurs  qu'il  débitait  sur 
l'histoire  sacrée,  et  prodigua  les  éloges  les 
plus  flatteurs  à  l'évéque  de  Glocester;  mais  ce 
prélat,  dans  une  nouvelle  édition,  montra 
qu'il  avait  été  insensible  à  cet  encens,  et,  en 
se  corrigeant  ou  s'expliquanten  plusieurs  en- 
droits, fit  voir  que  le  détracteur  des  livres 
saints  l'avait  infidèlement  cité  cl  très-scuvent 


calomnié.  II  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
échauffer  la  bile  du  philosophe  de  Ferrie j,  qui 
donna  alors  à  Warburton  plusdSnjuresqu'ilnc 
lui  avait  donné  de  louanges.  —Dissertation 
sur  l'union  de  la  religion,  de  la  morale  et  de!* 
politique,  traduite  en  français  par  Etienne  Sil- 
houette, 1742,2  vol.  in-12.—  Dissertation  tuf 
les  tremblements  de  terre  et  les  éruptions  de  feu, 
traduite  en  français  par  l'abbé  Mazéas,  !7Hi 
2  vol.  in-12.  M.  Léonard  de  Malpeina  a  po- 
blié  un  Essai  sur  les  hiéroglyphes  des  Egyp^ 
tiens,  traduit  de  l'anglais  de  Warburton,  Pans 
1744,  2  vol.  in-12.  Il  existe  plusieurs  éditions 
des  OEuvres  de  ce  prélat  ;  nous  signalerons 
celles  de  Londres,  1788,  7  vol.  in-4%et  181 1, 
12  vol.  in-8%  dues  aux  soins  de  son  ami  le 
docteur  Hurd,  évéque  de  Worcester.  On  a 
imprimé  depuis  les  Lettres  de  Willw*  War- 
burton au  docteur  Richard  Hurd.  1808,  m-%  • 
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SUR  L'UNION  DE  LA  RÉLIG  ION, 

DE  LA  UORALE  ET  DE  LA  POLITIQUE. 


Res  antiqoae  laudis  et  artis 

Ingredior;  sanctos  ausas  redadere  foules 

IVirgil.) 


^tciacc  Jru  traducteur. 


Les  dissertations  que  Von  présente  au  pu- 
blie sur  l'union  de  la  religion ,  de  la  morale 
et  de  la  politique,  sont  tirées  d'un  ouvrage 
anglais ,  entreprit  dans  le  dessein  de  prouver 
la  divinité  de  la  mission  de  Moïse.  Nous  n'emr 
brasserons  point  le  vaste  plan  que  s'est  pro- 
posé M.  Warburton  qui  en  est  fauteur.  Nous 
nous  bornons  à  une  partie  de  son  ouvrage  ; 
partie  néanmoins  qui  fait  en  elle-même  un  tout 
acheté  et  complet  que  Von  peut  regarder 
comme  une  démonstration  de  la  vérité  de  la 
religion ,  prouvée  par  son  utilité  et  sa  né- 
cessité. 

On  commence  parfaire  voir  que  le  gouver- 
nement ne  peut  subsister  sans  le  secours  de  la 
religion.  On  a  souvent  insisté  sur  son  utilité 
pour  le  bonheur  de  la  société  civile,  et  ce  sujet 
est  si  rebattu  que  c'est  désormais  un  lieu  corn- 
nun.  On  fait  donc  ici  quelque  chose  de  plus  : 
on  ne  prouve  pas  seulement  qu'elle  est  utile , 
on  prouve  encore  qu'elle  est .  nécessaire*  On 
examine  pour  cet  effet  les  imperfections  innées 
du  plan  originaire  de  la  société  civile  ;  car  elle 
a  ses  défauts  qui  lui  sont  propres  et  qui  sont 
une  suite  nécessaire  de  la  dépravation  natu- 
relle du  coeur  humain  :  et  c'est  de  ces  défauts 
que  Ton  conclut  la  nécessité  de  la  religion, 
elle  seule  pouvant  y  remédier  par  la  crainte  et 
l'espérance  des  peines  et  des  récompenses  d'une 
autre  vie. 

Ce  sentiment  étant  directement  opposé  à  ce- 
lui de  M.  Bogie ,  qui  soutient  qu'il  pourrait  y 
avoir  une  république  d'athées,  on  entre  dans 
t  examen  de  ce  fameux  paradoxe,  et  l'on  s'at- 
tache à  le  réfuter.  M.  Bayle  n'a  pu  le  soutenir 
Qu'en  séparant  artificieusement  la  morale  de 
ta  religion  :  on  remonte  aux  premiers  princi- 
pes de  la  morale,  on  démasque  les  sophismes 
dangereux  de  cet  auteur,  philosophe  aussi  sub- 
til qu'écrivain  agréable  :  on  le  poursuit  au 
travers  du  labyrinthe  où  il  égare  ses  lecteurs  ; 
et  l'on  fait  voir  que  la  morale  et  la  religion 
sont  inséparables;  que  la  morale  suppose 
r obligation  de  pratiquer  la  vertu  ;  que  toute 
obligation  envers  un  être  de  raison  ou  envers 
soi-même  est  nulle  et  chimérique  ;  que  nous 
étions  par  conséquent  chercher  un  principe 


d'obligation  hors  de  nous-mêmes  et  envers  un 
être  réel ,  et  qu'un  être  qui  peut  imposer  à 
Vhomme  des  obligations  morales  ne  peut  être 
que  la  Divinité. 

Le  paradoxe  de  M.  Mandeville,  auteur  de  la 
fable  des  Abeilles ,  est  encore  plus  étrange  que 
celui  de  M.  Bayle.  Cet  auteur  prétend  que  les 
vices  sont  utilesàun  Etat  florissant,  et  il  tâche 
de  le  prouver  par  l'exemple  du  luxe.  On  ne  s'i- 
maginerait pas  que  l'apologiste  du  vice  est 
l'avocat  de  la  religion  contre  la  raison  ;  et  en- 
core moins  que  si  son  système  de  religion  dé- 
truit la  morale,  ce  pût  être  par  un  excès  de  sé- 
vérité :  c'est  là  néanmoins  le  cas  de  M.  Man- 
deville. Cet  auteur  commence  par  dégrader  les 
lumières  de  la  raison,  comme  incapables  de 
discerner  la  nature  du  bien  et  celle  du  mal  ; 
après  avoir  ainsi  détruit  tous  les  principes 
naturels  de  la  morale,  après  avoir  confondu 
toutes  les  idées  du  vice  et  de  la  vertu,  il  indi- 
que la  religion  comme  la  seule  source  de  nos 
connaissances  morales  ;  et  il  abuse  de  son  au- 
torité pour  condamner  les  actions  les  plus  in- 
nocentes. Rien  n'est  plus  adroit  ni  plus  rusé. 
C'est  le  seul  moyen,  s  il  y  en  a,  de  justifier  les 
actions  les  plus  condamnables  ;  et,  d'un  autre 
côté.  Von  ne  peut  travailler  plus  efficacement 
à  détruire  la  religion  au' en  outrant  ses  pré- 
ceptes. Tel  aussi  a  été  l  effet  qu'a  produit  l'otfi> 
vrage  de  M.  Mandeville  sur  ceux  qui  se  sont 
laissé  séduire  par  son  système  ;  système  qui 
tombe  en  ruine  dès  que  l'on  rétablit  l'usage  de 
la  raison  dans  les  matières  de  morale ,  et  que 
Von  fixe  Vidée  du  luxe  à  une  consommation 
préjudiciable  des  productions  de  la  nature  et 
de  l'art;  car  l'on  fait  voir  qu'alors  bien  loin 
d'être  avantageux  à  un  Etat ,  rien  au  con- 
traire n'est  plus  capable  d'en  accélérer  la 
ruine. 

Cest  là  l'objet  des  trois  premières  disserta- 
tions. Celles  qui  suivent  offrent  un  vaste  champ 
à  la  littérature.  On  y  prouve  la  nécessité  de 
la  religion  par  la  conduite  des  législateurs  et 
par  celle  des  anciens  philosophes.  Elles  ren- 
ferment en  quelque  manière  l  histoire  des  opi- 
nions humaines  sur  les  trois  sujets  les  plus 
importants  et  les  plus  intéressants,  la  religion, 
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la  morale  et  la  politique.  La  connaissance  de 
l'antiquité  profane  est  une  source  abondante 
de  réflexions  pour  ceux  qui  s'appliquent  à  la 
recherche  et  à  l'étude  des  vérités  religieuses  et 
morales.  Si  Von  y  a  fait  jusqu'à  présent  si  peu 
de  progrès ,  si  l'on  en  a  tiré  si  peu  d'utilité, 
c'est  que  la  plupart  des  hommes  n'y  cherchent 
que  ce  qu'ils  s'imaginent  pouvoir  contribuer  à 
soutenir  les  systèmes  dont  ils  sont  préoccupés 
en  matière  de  religion  et  de  morale  ;  et  même 
si  par  hasard  la  connaissance  de  l'antiquité  si 
trouve  contraire  à  leurs  idées,  ils  ne  manquent 
pas  de  se  déclarer  contre  cette  étude  et  de  la 
condamner  ;  ce  aui  me  rappelle  ce  que  Hobbcs 
avait  coutume  de  dire ,  que  si  la  raison  com- 
bat les  sentiments  d'un  homme,  an  homme 
combattra  la  raison.  Ingénie  amateur  du  vrai 
et  dégagé  de  préjugés  ,  trouvera  dans  t'anti-* 
quité  un  fond  inépuisable  d'instructions  ;  c'est 
un  pays  où  il  reste  encore  bien  des  découvertes 
à  faire. 

Il  n'y  a  jamais  eu  d'Etat  policé  qui  n'ait 
eu  une  religion  publique  ,  autorisée  et  soute- 
nue par  le  magistrat.  Parmi  les  nations  bar- 
bares et  féroces  qui  ont  vécu  dans  l'indépen- 
dance naturelle,  la  religion  s'est  insensible- 
ment effacée;  et  parmi  les  autres,  au  contraire, 
le  génie  de  la  religion  s'est  en  général  conformé 
à  celui  du  gouvernement.  Cette  observation 
fournit  un  argument  pour  prouver  le  soin  que 
le  magistrat  politique  a  pris  de  cultiver  et  de 
conserver  la  religion  ;  et  l'on  confirme  cet  or- 
gument  par  l'examen  de  la  nature  des  dieux  du 
paganisme ,  de  leurs  attributs  et  du  culte  qu'on 
leur  rendait. 

C'est  dans  la  vue  d'assurer  l'établissement 
de  la  religion  que  tous  les  anciens  législateurs 
ont  prétendu  à  quelque  inspiration  divine,  en- 
visageant ce  moyen  comme  un  des  plus  propres 
à  persuader  aux  hommes  que  la  providence  des 
dieux  veille  aux  affaires  particulières  du  genre 
humain.  Ce  fut  également  pour  inspirer  des 
sentiments  de  religion,  qu'ils  insérèrent  tous 
dans  le  préambule  de  leurs  lois  la  doctrine  de 
la  providence,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
préambule  des  lois  de  Zaleucus  et  pur  celui  des 
lois  de  Charondas ,  les  seules  pièces  de  ce  qenre 
qui  nous  restent  de  l'antiquité. 

Mais  rien  ne  prouve  mieux  les  soins  ûu  ma- 
gistrat pour  la  religion  que  V institution  des 
mystères  qui  renfermaient  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  auguste  dans  la  religion  des  païens ,  et 
dont  le  but  principal  était  d'inculquer  dans 
Vesprit  du  peuple  le  dogme  des  peines  et  des 
récompenses  d'une  autre  vie ,  de  tous  les  dog- 
mes le  plus  propre  pour  engager  les  hommes 
à  la  pratique  de  la  vertu. 

L'explication  des  mystères  étant  un  des 
points  des  plus  curieux ,  des  moins  connus .  et 
cependant  un  de  ceux  dont  la  connaissance  es* 
des  plus  nécessaires  pour  l'intelligence  de  raiK 
tiquité ,  ce  sujet  est  traité  avec  un  soin  parti- 
culier. On  y  fait  voir  l'origine  et  le  progrès  de 
cette  institution ,  an  en  développe  la  nature  et 
ta  fin,  on  en  expose  le  secret ,  et  l'on  fait  voir 
les  causes  de  sa  corruption. 

//  parait  qu'il  y  avait  deux  sortes  de  mys- 
tères ,  les  petits  et  les  grands  :  que  les  uns  et 
tes  autres  avaient  pour  but  d'établir  ferme- 
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ment  les  dogmes  de  la  providence  et  d'un  état 
futur  ;  que  le  secret  des  petits  mystères  ne  con- 
sistait que  dans  les  cérémonies  qui  les  accom- 
pagnaient, et  que  presque  tout  le  monde  y  était 
initié;  qu'il  n'en  était  pas  de  même  à  V égard 
des  grands  mystères ,  dont  le  secret  consistait 
dans  la  découverte  des  erreurs  du  polythéisme 
vulgaire  et  dans  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu. 
Les  premiers  législateurs  ne  croyant  pas  pou- 
voir désabuser  les  peuples  des  préjugés  dont 
ils  les  trouvèrent  préoccupés  »  et  en  ayant  au 
contraire  fait  usage  pour  diverses  fins  polit  f- 
aaes,  se  ménagèrent  cet  expédient  pour  retenir 
les  esprits  supérieurs  par  les  motifs  d'une  re- 
ligion plus  raisonnable. 

On  doit  cependant  observer  qu'en  enseignant 
aux  initiés  que  toutes  les  divinités  licencieuses 
du  paganisme  n'étaient  que  des  hommes  sem- 
blables aux  autres  mortels ,  et  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  cause  suprême ,  auteur  de  tout» 
choses,  on  n'attaquait  que  l'adoration  des 
hommes  déifiés  après  leur  mort  ;  et  l'on  ne  dé- 
truisait point  les  divinités  tutélairesoutpour 
mieux  dire ,  les  outrons  locaux ,  considérés 
comme  des  êtres  d'un  second  ordre ,  inférieurs 
à  Dieu,  mais  supérieurs  à  l'homme,  et  placés 
par  le  premier  être  pour  présider  aux  diffé- 
rentes parties  de  l'univers. 

L'histoire  fabuleuse  de  la  descente  des  an- 
ciens héros  aux  enfers  n'est  autre  chose  que  la 
relation  de  leur  initiation  dans  les  mystères. 
Sous  cette  allégorie  l'on  expliquait  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'état  futur  des  hommes  et  des 
héros;  et  afin  d'en  graver  plus  fortement  les 
impressions  dans  l'esprit  des  initiés,  les  petits 
mystères  étaient  accompagnés  d'un  spectacle 
pompeux  et  effrayant,  où  l'on  représentait 
Vélat  des  morts  suivant  les  idées  populaires  et 
en  même  temps  les  plus  propres  à  correspondre 
aux  desseins  politiques  du  législateur.  En  con- 
séquence de  ces  observations,  l'on  propose  une 
nouvelle  explication  du  sixième  livre  de  l'E- 
néide ,  où  Ion  aplanit  les  difficultés  et  l'on  ré- 
sout les  objections  que  tes  critiques  ont  formées 
contre  ce  chef-d'œuvre  de  Virgile. 

Cette  explication  des  mystères  donne  en 
même  temps  la  clef  d'un  ouvrage  regardé  jus- 
qu'à présent  comme  inintelligible.  Cest  lamé- 
tamorphose  de  l'Ane  d'or  d  Apulée.  L'on  (oit 
voir  quelle  n'est  qu'une  apologie  du  paga- 
nisme ,  fondée  sur  la  sainteté  et  Futilité  des 
mystères. 

Après  avoir  examiné  la  conduite  et  les  in- 
stitutions des  anciens  législateurs  qui  parais- 
soient  avoir  été  unanimement  persuadés  de  la 
vérité  ainsi  que  de  l'utilité  des  dogmes  de  la 
providence  et  d'un  état  futur,  on  entre  dans 
la  discussion  des  sentiments  des  philosophes . 
matière  aussi  épineuse  qu'intéressante. 

On  peut  diviser  les  anciens  sages  de  la  Grèce 
en  différentes  classes;  en  législateurs,  en  na- 
turalistes et  en  philosophes  :  le  caractère  de 
ces  derniers  est  un  composé  de  celui  des  deux 
autres.  On  examine  l'origine ,  le  progrès ,  /* 
perfection ,  le  déclin  et  le  génie  de  Vaneienne 
philosophie ,  et  dans  le  cours  de  cet  examen , 
l'on  fait  voir  deux  chose*:  l'une,  quelesCrcc* 
croyaient  qu'il  était  permis  de  tromper  le  /wi- 
pie  pour  son  avantage,  et  par  conséquent 
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d'enseigner  une  chose  et  d*en  croire  une  autre  : 
la  steonde ,  que  tes  philosophes  avaient  une 
doctrine  publique  et  une  doctrine  secrète,  roù* 
lant  non  sur  des  objets  différents ,  mai*  sur  les 
mêmes  sujets  qu'ils  traitaient  d'une  manière 
contradictoire. 

Les  philosophes  théistes  (1)  ont  tous  en- 
seigné unanimement  le  dogme  des  peines  et  des 
récompenses  d'une  autre  vie.  On  allègue  plu- 
sieurs témoignages ,  par  lesquels  il  parait  que 
ces  instructions  faisaient  partie  de  leur  doc- 
trine publique ,  qu'ils  n'enseignaient  ce  dogme 
qu'à  cause  de  son  utilité ,  et  qu'aucun  (feux 
n'a  été  intimement  persuadé  de  sa  vérité ,  ex- 
centé  Socratc,  qui  fut  le  seul  qui  s'adonna  en- 
tièrement et  uniquement  à  l'étude  de  la  morale. 

C'est  ce  qu'on  prouve  par  l'examen  des  sen- 
timents particuliers  des  pythagoriciens ,  des 
platoniciens  ,  des  péripatéliciens  et  des  stoï- 
ciens,  les  seules  sectes  dogmalistes  et  théistes 
del 'ancienne philosophie.  Car  l'on  fait  voir  que 
Von  doit  exclure  de  ce  nombre  les  nouveaux 
académiciens ,  purs  sceptiques,  quoiqu'il  y  ail 
quelques  auteurs  modernes  qui  prétendent  le 
contraire,  et  entre  autres  M.  Middlcton,  au- 
teur de  la  nouvelle  Vie  du  Cicéron  anglais. 
Mais  si  Von  examine  la  source  où  il  a  puisé 
tes  sentiments,  l'on  trouvera  que  c'est  dans  les 
apologies  que  les  académiciens  eux-mêmes  ont 
faites  pour  cacher  te  scepticisme  qui  leur  était 
reproché  par  toutes  les  autres  sectes  ;  et  de  cette 
manière  on  pourrait  soutenir  que  des  pyrrho- 
niens  mêmes  n'étaient  point  sceptiques.  Qu'on 
se  ressouvienne  seulement  que  suivant  le  rap* 
port  deCicéran,  Âr  ce  silos,  fondateur  de  lanou- 
telle  Académie,  niait  que  l'on  fut  certain  de  sa 
propre  existence.  Après  un  trait  semblable  et 
plusieurs  autres  qui  sont  rapportés  au  com- 
mencement de  la  neuvième  dissertation ,  on 
laisse  au  lecteur  à  décider  du  caractère  de 
ertte  secte  et  du  jugement  qu'en  porte  M.  Mid- 
dltton. 

L  examen  des  sentiments  des  anciens  philo- 
sophes eût  été  imparfait,  si  l'on  eût  omis  celui 
des  sentiments  de  Cicéron  :  ainsi  l'on  en  trou- 
rera  la  discussion  à  la  lin  de  la  dixième  dis- 
sertation. Et  Von  espère  que  le  lecteur  ap- 
prouvera la  digression  où  Von  est  entré  à 
l'occasion  de  Pythagore,  sur  les  métamorpho- 
ses d'Ovide;  le  dogme  de  la  métamorphose 
oyant  une  relation  intime  avec  celui  de  lamé* 
tempsycose9  qui  était  le  grand  dogme  de  V école 
pythagoricienne. 

Pour  convaincre  le  lecteur  de  plus  en  plus 
que  les  anciens  philosophes  ne  croyaient  point 
intérieurement  le  dogme  des  peines  et  des  ré- 
compenses d'une  autre  vie,  Von  fait  voir  que 
ce  dogme  était  incompatible  avec  leurs  princi- 
pes métaphysiques  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur 
celle  de  l'âme,  et  que  ces  principes  métaphy- 
tiques  étaient  les  notions  favorites  de  la  philo- 

(I)  Quoique  le  mol  de  déiste  signifie  dans  son  origine 
on  homme  qui  reconnaît  un  Dieu,  et  que  ce  mol  dût  par 
ttvéqaeut  porter  plulôtune  idée  de  religion  que  d'irré- 
typoo,  rnssure,  qui  décide  da  sens  dos  mots,  a  annexé  à 
Kluki  l'idée  d'un  homme  oui  n'a  aucune  religion,  qui  ne 
rend  aucun  culte  a  la  Divinité  qu'il  reconnaît.  Nous  nous 
jjii  srrriroosdan*  le  même  sens,ei  nous  emploierons  celui 
fofktbie  pour  exprimer  un  homme  qui  joint  le  culte  d'une 
ri'iigioti  a  la  créance  d'ua  Efleu. 


sophie  grecque  :  car  les  Grecs  différaient  beau* 
coup  en  ce  point  de  leurs  premiers  maîtres,  les 
Egyptiens,  qui  se  déterminaient  plus  par  dès 
vues  de  pratique  que  par  des  vues  de  spécu- 
lation. 

Le  tableau  que  Von  expose  aux  yeux  du  lec- 
teur des  sentiments  des  philosophes  grecs  sur 
un  sujet  aussi  important  que  celui  de  la  pro- 
vidence divine  et  de  ses  dispensations  dans  une 
autre  vie,  montre  leur  aveuglement  et  leur  du- 
plicité. Ces  philosophes  néanmoins  furent  dans 
leur  temps  les  dépositaires  de  toute  la  sagesse 
du  monde.  On  voit  par  là  avec  combien  de  jus- 
tice cette  sagesse  est  caractérisée  de  folie  par 
les  écrivains  sacrés  ;  et  avec  combien  d'injus- 
tice on  voudrait  se  prévaloir  de  ces  passages 
qui  doivent  être  restreints  à  la  philosophie 
qui  régnait  alors ,  pour  décréditer  toutes  les 
connaissances  humaines  sans  aucune  distinc- 
tion des  choses  ni  des  circonstances.  D'un  mi- 
tre côté,  le  peu  de  progrès  qu'avaient  fait  les 
hommes  les  plus  savants  et  les  plus  subtils , 
dans  des  matières  qui  servent  à  la  morale  de 
base  fondamentale ,  doit  montrer  aux  déistes 
combien  la  raison  était  faible,  lorsqu'elle  était 
destituée  du  secours  de  la  révélation ,  que  c'est 
la  révélation  qui  a  dissipé  les  nuages  qui  nous 
masquaient  les  objets,  que  c'est  elle  qui  a 
éclairé  l'esprit  humain  sur  V étendue  de  sa  por- 
tée ,  et  que  sans  elle  nous  serions  privés  des 
excellents  traités  faits  par  les  philosophes  mo- 
dernes sur  la  religion  naturelle.  Les  ennemis 
et  les  trop  grands  partisans  de  la  raison ,  Us 
bigots  et  les  esprits  forts  se  sont  jetés  dans 
les  extrêmes;  on  ne  doit  donc  pas  être  surpris 
de  ce  qu'Us  sont  si  éloignés  de  la  vérité. 

Comme  l'erreur  fournit  presque  toujours 
des  arguments  contre  elle-même ,  ce  aue  les 
philosophes  ont  pensé  de  l'utilité  de  la  reli- 
aion  devient  une  preuve  de  sa  vérité,  le  vrai  et 
l'utile  étant  inséparables.  Cette  maxime  est  si 
exactement  vraie,  que  toutes  les  fois  que  Vutî- 
lité  particulière  est  en  opposition  avec  la  vé- 
rité, elle  se  trouve  toujours  opposée  à  l'utilité 
générale,  qui  est  le  genre  d'utilité  dont  il  est 
ici  question.  Cette  observation  prouve  com- 
bien il  est  ridicule  de  prétendre  que  la  reli- 
gion a  été  inventée  par  les  politiques  à  cause 
de  son  utilité;  ce  qui  est  d'ailleurs  démenti 
par  tous  les  monuments  de  l'histoire,  qui  prou- 
vent qu'il  y  avait  une  religion  avant  qu'il  y  eût 
un  magistrat  civil. 

Quoique  la  religion  soit  si  essentiellement 
liée  à  la  politique,  il  est  cependant  d'une  con- 
séquence très  -  dangereuse  de  confondre  les 
droits  des  deux  sociétés,  la  civile  et  la  reli- 
gieuse. On  s'est  donc  attaché  à  découvrir  l'o- 
rigine et  le  fondement  de  leurs  droits  respec- 
tifs, pour  faire  voir  sur  quel  pied  et  de  quelle 
manière  on  peut  établir  la  concorde  de  l'em- 


peut 

pire  et  du  sacerdoce,  et  veiller  à  la  conserva- 
tion de  V Eglise  nationale,  sans  donner  d4une 
part  atteinte  à  l'autorité  du  souverain,  et  sans 
blesser  de  Vautre  les  droits  de  l'humanité  par 
la  violence  et  la  persécution. 

Pour  ne  me  point  égarer  dans  une  matière 
si  délicate  et  si  litigieuse,  j'ai  eu  recours  aux 
ouvrages  de  M .  dr  Marca,  archevêque  de  Paru, 
et  à  ceux  de  M.  Bossuet9  étéque  de  Meaux, 
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personnages  aussi  éminents  par  leur  piété  que 
par  leur  science,  et  aussi  distingués  par 
leur  zèle  pour  la  catholicité  que  par  leur  at- 
tachement à  la  constitution  civile  et  religieuse 
de  leut  patrie. 

Ces  illustres  prélats  ont  traité  ce  sujet  en 
ecclésiastiques  :  il  convenait  à  leur  dessein 
de  procéder  par  autorités  et  par  exemples,  à  la 
manière  des  théologiens.  Notre  but  a  été  de 
procéder  d'une  manière  philosophique  sur  des 
principes  puisés  dans  la  nature  des  choses. 
Pour  cet  effet  nous  avons  analysé  la  substance 
de  leurs  ouvrages,  nous  y  avons  trouvé  les 
semences  de  presque  tous  les  principes  que 
nous  avons  posés,  et  nous  nous  flattons  que 
cette  nouvelle  méthode  répandra  sur  ces  ou- 
vrages mêmes  un  jour  qui  pourra  servir  â  fixer 
le  sens  de  plusieurs  passages  obscurs  et  dou- 
teux, et  peut-être  à  modifier  celui  de  quelques 
endroits  où  il  paraîtrait  y  avoir  quelque  con- 
tradiction. 

Un  y  a  point  d'honnête  homme  qui  ne  doive 
gémir  des  guerres  et  des  maux  auxquels  des 
motifs  malentendus  de  religion  ont  donné  lieu, 
et  des  dissensions  et  des  haines  qu'ils  peuvent 
encore  fomenter  ainourd'hui.  Le  préjudice  qui 
en  résulte  pour  l'Etat  n'est  que  trop  sensible. 
Il  est  certain  que  tout  ce  qui  tend  dans  la  reli- 
gion à  V affaiblissement  4e  la  puissance  de 
l'Etat,  n'est  point  une  institution  de  Dieu,  et 
que  c'est  sûrement  l'effet  des  abus  introduits 
par  les  hommes  et  des  fausses  maximes  qu'ils  se 
sont  faites  à  eux-mêmes.  Lorsque  la  religion 
parait  donc  produire  des  désordres,  c'est  une 
marque  infaillible  que  l'on  suit  un  faux  sys- 
tème, également  opposé  à  V esprit  de  la  religion 
comme  à  celui  de  la  saine  politique  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  affligeant,  c'est  qu'il  n'y  a  presque 
jamais  aue  l'expérience  réitérée  des  maux  qui 
en  résultent,  qui  puisse  désabuser  les  nations 
de  leurs  préjugés  et  de  leurs  faux  principes. 

Si  l'on  était  une  fois  bien  persuadé  que 
l'empire  des  hommes  ne  s'étend  pas  sur  les  opi- 
nions, que  c'est  une  prérogative  que  Dieu  s'est 
réservée;  que  l'intolérance  et  la  violence  sont 
aussi  sévèrement  défendues  par  la  religion  que 
la  paix  et  la  charité  y  sont  étroitement  recom- 
mandées; si,  en  admettant  ces  principes  incon- 
t  es  tables,  on  s'appliquait  à  développer  toutes 
les  conséquences  qui  en  résultent  et  â  ne  jamais 
s'en  écarter  dans  la  pratique,  une  si  belle  voie 
ne  pourrait  conduire  qu'au  vrai  et  à  l'utile,  et 
un  Etat  qui  les  adopterait  ne  pourrait  man- 
quer d'acquérir  par  là  un  degré  de  puissance 
qui  ferait  frémir  ses  ennemis. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  voulusse  encourager 
l'indifférence  en  matière  de  religion.  Si  l'in- 
tolérance fait  des  hypocrites,  l'indifférence 
fait  des  déistes,  et  l'un  n'est  pas  moins  à  évi- 
ter que  l'autre.  €e  sont  les  deux  extrêmes  qui 
tous  deux  aboutissent  à  l'anéantissement  de  la 
teligion,  et  à  la  perte  ou  au  moins  l'affaiblis- 
sement des  Etats. 

Je  ne  serai  pas  surpris  que  ces  dissertations 
aient  le  sort  de  l'original  anglais,  qui  a  éga- 
lement offensé  et  les  esprits  forts  et  les  bigots. 
On  ne  doit  pas  s'attendre  de  plaire  à  ceux  dont 
en  blâme  et  on  contredit  les  sentiments. 
Il  restera  peut-être  un  scrupule  dans  f  «• 
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prit  du  lecteur ,  comment  ces  dissertation*  ^ 
il  n'est  pas  parlé  de  Moïse,  peuvXrTm 
lie  d'un  ouvrage  dont  le  but  est  deprZnl 
divinité  de  sa  mission.  v  ° 

,  M- JTprburton  commence  par  supposer  au* 
tout  législateur  sensé  qui  établit  uTreîiaZ 
^police  civile,  ajit  dans  des  vues  S 
nés  et  déterminées,  et  non  par  caprice  ni  sans 
àvjseinCe  premier  principe  accordé,  sXt 

penses  dune  autre  vie  est  nécessaire  au  sou- 
tien  de  la  société  civile;  la  seconde,  2  tZ 
le  genre  humain  et  particulièrement  tes  na- 
tions les  plus  sages  et  tes  plus  savantes  de  l'an- 
lqTir\  ?,?',**"*?*  un*»i»u*nent  cru  et  ensei- 

MÎ^Jjremieï  V0!um  * °*  cet  dissertations 
iT1S$a%  t$i  "W™****  employé  à  prouver 
la  vérité  de  ces  deux  premières  propositions, 
comme  on  en  peut  juger  par  l'extrait  que  cette 
préface  présente  aux  yeux  du  lecteur,  rai  mê* 
me  suivi  en  général  l'ordre  de  M.  Warbur- 
ton, hormts  dans  ce  qui  regarde  l'établissement 
a  une  Eglise  nationale,  sujet  que  M.  Warbur- 
ton  a  traité  plus  sommairement,  et  qu'il  a 
placé  avec  beaucoup  de  raùon  à  la  suite  de  et 
qutl  dit  sur  les  mystères.  Dans  son  plan, 
c  est  un  des  exemples  qu'il  propose  pour  prou- 
vertes  soins  que  le  législateur  ou  le  magistrat 
politique  a  pris  pour  cultiver  la  religion. 
vans  le  plan  de  ces  dissertations,  ce  sujet  en 
cst*e  oui;  par  cette  raison,  il  est  réservé  pour 
la  fin.ettl  est  traité  d'une  manière  plus  am- 
ple. M,  Warburton  s'est  contenté  de  renvoyer 


que  j  aie  pris  pour  mes  principaux  guides, 
ainsi  que  je  l'ai  observé,  deux  prélats  catholi- 
ques. La  vertu  et  la  candeur  de  M.  Warbur- 
ton, qui  me  sont  connues,  me  sont  des  garants 
sûrs  qu'il  ne  désapprouvera  point  des  libertés 
que  l'amour  de  ma  religion  et  celui  de  ma  pa- 
trie m'ont  fait  prendre  dans  la  traduction  de 
son  ouvrage.  Cet  auteur,  aussi  aimable  que  sa- 
vant, m'a  communiqué,  avant  la  publication 
de  son  second  volume,  une  dissertation  qui  s'y 
trouve  sur  la  métamorphose  de  l'Ane  d'or  d'A- 
pulée, et  que  fai  par  son  conseil  placée  à  la 
suite  des  dissertations  sur  les  mystères. 

Il  me  semble,  et  je  ne  doute  point  que  le  ht* 
teur  n'en  juge  de  même,  que  M.  Warburton  a 
prouvé  et  démontré  la  vérité  des  deux  premiè- 
res propositions  qui  sont  l'objet  de  son  pre- 
mier volume;  d'où  il  résulte  qu'il  est  humai- 
nement impossible  d'établir  une  société  civil'. 
sans  établir  en  même  temps  le  dogme  des  peines 
et  des  récompenses  d'une  autre  vie  ;  que  l'eji- 
stence  d'un  État  et  la  créance  de  ce  dogme  sont 
deux  choses  naturellement  inséparables  ;  que 
si,  par  conséquent,  on  trouve  qu'un  Etat  ait 
existé,  et  que  dans  cet  Etat  on  n'ait  point  en* 
seigné  ce  dogme  humainement  et  naturelle- 
ment nécessaire  au  soutien  d'un  Etat .  il  s'en 
suit  qu'un  pareil  établissement  civil  est  néces- 
sairement teffkt  de  moyens  plus  qu'humaini 
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et  surnaturels,  et  qu'il  ne  peut  avoir  pour  au- 
teur que  Dieu, 

Or  il  g  a  un  grand  nombre  de  savants,  et 
M.  Warburton  est  de  ce  nombre,  qui  préteur 
dent  que  le  dogme  des  peines  et  des  récompen- 
sa d'une  autre  vie  ne  faisait  point  partie  de 
l'économie  mosaïque;  ae  cette  circonstance  il 
conclut  que  cette  économie  ne  peut  être  que 
([institution divine.  Les  volumes  suivants  doi- 
vent sertir  à  prouver  la  vérité  de  cette  der- 
nière proposition,  et  la  justesse  de  la  consé- 
quence qu'il  en  déduit. 

Toi  observé  que  le  premier  volume  faisait 
en  lui-mime  un  tout  achevé  et  complet  ;  car 
que  l'omission  du  dogme  des  peines  et  des  ré- 
compenses d'une  autre  vie  dans  l'économie  mo- 
saïque soit  réelle  ou  imaginaire,  dans  le  pre- 
mier cas  fen  conclurai  avec  son  auteur  que 
cette  économie  est  d'institution  divine  ;  et  dans 
1e  second,  c'est  un  exemple  de  plus  qui  confirme 
ce  aue  Von  a  avancé  sur  l'union  naturelle  de 
ce  dogme  avec  le  bien-être  de  la  société  civile. 

Mais  M.  Warburton  se  propose  de  tirer  de 
Fomission  do  ce  dogme  plusieurs  arguments 
contre  les  esprits  forts.  Ils  ont  toujours  re- 
gardé cette  omission  comme  une  imperfection 
qui  rendait  l'économie  mosaïque  indigne  de 
Dieu,  auquel  on  ï attribue;  or  c'est  sur  cette 
omission  qu'il  se  propose  d'établir  une  nou- 
telte  démonstration  pour  leur  prouver  que 
cette  économie  ne  peut  être  que  son  ouvrage; 
c'tst  en  conséquence  de  cette  démonstration 
qu'V  leur  fera  voir  que  les  passages  détachés 
de  l 'Ecriture  qu'ils  taxent  a  être  obscurs,  in- 
justes et  contradictoires,  sont  remplis  de  lu- 
mière et  d'équité,  et  ne  renferment  aucune  con- 
tradiction; et  que  les  notions  de  la  religion  et 
de  la  sagesse  antiques  des  Egyptiens  que  l'on 
allègue  comme  un  argument  triomphant  pour 
renverser  l'histoire  de  Moïse,  en  confirment  au 
contraire  la  vérité  d'une  manière  invincible. 

Cette  nouvelle  démonstration  prouvera  évi- 
demment aux  Juifs,  qu'en  conséquence  de  l'o- 
mission du  dogme  des  peines  et  des  récompen- 
ses d'une  autre  vie,  ils  doivent  chercher  une 
outre  révélation  plus  parfaite  de  la  volonté  de 
Dieu.  Elle  fera  voir  la  liaison  essentielle  qui 
se  trouve  entre  l'économie  judaïque  et  l'écono- 
mie chrétienne  ;  combien  la  connaissance  de  la 
première  est  propre  à  conduire  à  celle  de  la 
seconde,  et  avec  combien  peu  de  raison  et  de 
fondement  quelques  théologiens  chrétiens  ont 

prétendu  que  la  vérité  de  la  religion  chrétien-  Le  lecteur  pourra  juger  par  ces  dissertations 
*e  est  indépendante  de  celle  de  la  religion  des  jusqu'à  quel  point  l'auteur  anqlais  possède  ces 
Juifs.  '     ■•"       -        -      -      r 

En  un  mot,  le  but  de  M.  Warburton  est  de 
tirer  de  la  nature  des  institutions  mosaïques 
des  preuves  de  leur  vérité ,  et  par  conséquent 
delà  vérité  du  christianisme  qui  en  est  une  dé- 
pendance. On  peut  en  quelque  manière  distin- 


guer les  preuves  de  la  religion  en  deux  clas- 
ses, en  preuves  intérieures  et  en  preuves  exté- 
rieures :  les  premières  sont  tirées  du  fond  des 
choses  mêmes,  sont  inséparables  de  leur  exi- 
stence; elles  l'accompagnent  toujours  et  par- 
tout ;  en  prouvant  la  chose,  elles  en  dévelop- 
pent l'idée,  et  le  temps  ne  peut  ni  les  détruire 
ni  les  affaiblir.  Les  secondes  se  tirent  de  l'his- 
toire et  de  la  tradition  ;  c'est  un  mélange  de 
pièces  rapportées  qui  empruntent  du  secours 
les  unes  des  autres,  et  qui  n'étant  pas  toutes 
de  la  même  force,  prêtent  (\  l'ennemi  quelque 
côté  faible  :  le  temps,  en  détruisant  et  en  alté- 
rant les  monuments,  détruit  et  affaiblit  la 
force  de  ces  preuves. 

Il  ne  faut  à  un  écrivain  qui  se  propose  de 
prouver  tareligionpar  cette  dernière  espèce  de 
preuves,  qu'une  connaissance  suffisante  de 
i histoire  ecclésiastique,  soutenue  d'un  juge- 
ment et  d'une  application  ordinaires.  Chaque 
circonstance  porte  avec  elle  son  évidence  d'une 
manière  particulière  et  sensible  ;  il  n'est  ques- 
tion que  de  savoir  choisir  et  ramasser  les  faits 
pour  les  exposer  dans  leur  jour.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  à  l'égard  des  preuves  intérieu- 
res. Destinée  à  remplir  les  fins  admirables  de 
la  Providence,  la  religion  cache  souvent  les 
marques  de  sa  vérité  dans  des  circonstances 
dont  il  est  difficile  de  dévoiler  lemy  stère,  et  qui 
paraissent  d'abord  plus  propres  à  faire  naître 
des  préjugés  contre  elle  qu'à  fournir  des  preuves 
de  sa  divinité.  On  ne  peut  percer  ces  fausses 
apparences  qu'en  réunissant  une  connaissance 
profonde  de  la  nature  de  la  religion  à  une  con- 
naissance également  profonde  de  la  nature  de 
l'homme.  Les  nouvelles  découvertes  que  Von 
pourra  faire  sur  l'évidence  intérieure  de  Vune, 
seront  proportionnées  à  celles  que  l'on  aura 
faites  sur  les  relations  de  l'autre.  Ce  genre  de 
travail  requiert  donc  une  connaissance  intime 
de  l'homme,  de  la  police  civile,  de  l'histoire 
universelle  du  genre  humain,  une  notion  exacte 
de  l'économie  mosaïque  et  de  la  chrétienne  ;  et 
des  idées  entièrement  dégagées  du  fatras  et  de 
toutes  les  subtilités  des  systèmes  de  l'école.  Il 
faut  surtout  être  doué  d'une  sagacité  singu- 
lière pour  rechercher  et  découvrir  tes  liaisons, 
les  rapports  et  les  différences  des  actions  hu- 
maines, et  démêler  ce  gui  s'y  trouve  de  natu- 
rel $  de  civil  et  de  moral,  au  travers  d'une  foule 
de  combinaisons  compliquées  qui  en  confon- 
dent le  caractère. 


émmentes  qualités.  Le  témoignage  que  je 
pourrais  leur  rendre,  serait  de  trop  peu  de 
poids;  et  en  qualité  de  son  traducteur  et  de 
son  ami.  on  pourrait  me  soupçonner  de  partie* 
lité.  Ses  ouvrages  parleront  pour  lui  infini* 
ment  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire. 


DISSERTATION  PREMIERE. 

SOR  L'ORIGINE  DE   LA  NATURE  DE  LA  SOCIÉTÉ   CIVILE  ET  SUR  LA  NÉCESSITÉ 
DE  LA  RELIGION  POUR  EN  AFFERMIR  L'ÉTABLISSEMENT. 
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L'esprit  de  paradoxe  et  celui  de  système»     également  à  Terreur.  Ce  sont  les  deux  grands 
quoique  diamétralement  opposés,  mènent     écueils  contre  lesquels  on  échoue  dans  la 
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recherche  de  la  ▼érilé;  aassi  différents  par 
rapporl  à  leurs  objets  que  par  rapport  au  carac- 
tère de  ceux  qui  s'y  laissent  entraîner.  Sou- 
vent qui  cherche  à  établir  et  à  fixer  les  prin- 
cipes de  la  religion,  s'il  a  l'esprit  resserré  par 
des  préjugés,  le  resserre  encore  de  plus  en 
plus,  en  s'enfermant  lui-même  dans  quel- 
que système  où  il  se  retranche.  L'esprit  fort 
au  contraire  dont  le  cœur  est  corrompu,  dont 
l'objet  est  de  renverser  tous  principes,  toutes 
religions,  prend  l'essor,  court  sans  règles  et 
adopte  toutes  sortes  de  paradoxes.  L'un  reste 
en  deçà  de  la  vérité,  l'autre  va  au  delà;  la 
servilité  de  l'esprit  systématique  empêche 
qu'on  n'embrasse  toute  l'étendue  de  la  raison, 
qu'on  ne  parvienne  au  terme  ou  elle  a  fixé 
le  vrai  ;  et  la  licence  de  l'esprit  paradoxe  em- 
porte au  delà  de  ces  limites.  Entre  ces  extrê- 
mes marche  la  liberté  sage,  l'âme  de  l'exa- 
men et  de  la  discussion  ;  mais  comme  tous 
extrêmes  se  confondent  aisément  ensemble, 
le  libertin,  pour  donner  un  air  de  consistance 
à  ses  extravagances,  tâche  quelquefois  de  les 
représenter  comme  différentes  parties  d'un 
système  ;  et  quelquefois  pour  donner  du  re- 
lief à  l'insipidité  d'un  système,  on  essaie  de 
l'assaisonner  de  paradoxes. 

Egalement  en  garde  contre  l'un  et  l'autre 
de  ces  défauts,  uniquement  occupé  du  soin 
de  m'inslruire  et  de  chercher  la  vérité,  je  me 
propose  pour  objet  de  cette  première  disser- 
tation de  puiser  dans  la  nature  même  de 
l'homme,  afin  d'y  découvrir  l'origine  de  la 
société  civile,  et  les  causes  qui  en  rendent  le 
plan  défectueux  par  lui-même,  à  moins  que 
la  religiou  n'y  subvienne  par  les  craintes  et 
les  espérances  d'une  autre  vie.  Ce  n'est  pas 
que  la  religion  ne  soit  antérieure  à  l'établis- 
sement des  sociétés  civiles  :  le  point  dont  il 
est  question  est  l'utilité  dont  la  religion  a  été 
pour  établir  et  affermir  la  société  civile. 

Le  désirde  se  conserver,  le  plus  nécessaire 
de  tous  les  désirs,  est  aussi  celui  que  la*  na- 
ture a  inspiré  avec  le  plus  de  force.  Il  est  un 
effet  de  l'instinct,  et  quoique  dans  l'hommela 
raison  seule  eût  peut-être  suffi  pour  le  pro- 
duire, la  nature  s'est  méfiée  de  la  force  de  ce 
principe,  et  pour  s'assurer  de  l'effet,  elle  a  à 
cet  égard  assujetti  l'hommeaux  mêmes  impres- 
sions que  la  brute  ;  mais  soit  que  la  nature, 
comme  le  dit  Bacon,  ne  sache  pas  se  tenir 
dans  un  juste  milieu  (1),  ou  que  l'abus  de  la 
liberté  humaine.cn  ait  perverti  l'ordre,  il  est 
certain  que  l'homme  a  été  entraîné  par  l'en- 
vie démesurée  de  satisfaire  ce  désir  aux  excès 
les  plus  violents  ;  et  qu'il  n'a  pas  cru  avoir 
suffisamment  pourvu  a  sa  conservation,  qu'il 
n'eût  dépouillé  les  autres  êtres  semblables  à 
lui  de  la  jouissance  des  droits  que  la  nature, 
mère  commune  de  tous,  leur  donnait  à  tous 
en  commun.  De  là  tous  les  maux,  les  violen- 
ces réciproques,  les  rapines,  les  meurtres  qui 
ont  déshonoré  l'état  de  nature.  Il  n'en  faut  ce- 
pendant pas  conclure  que  cet  étatfût  dépourvu 
de  loi  et  dejustice;ilj  avait  une  loi  commune 
à  tous, mais  il  n'y  avait  pas  d'arbitre  commun. 
L'offensé  ou  tout  autre  particulier,  suivant 

(1)  MoJnm  tdnerc  nctdi  est.  Â  an.  Scicn. 


que  la  nature  de  l'offense  intéressait  plus  cm 
moins  le  genre  humain,  se  rendait  l'adminis- 
trateur de  la  loi  ;  et  le  même  principe  qui 
avait  porté  l'agresseur  à  l'enfreindre,  portait 
souvent  l'offensé  à  en  transgresser  les  bornes 
dans  la  réparation  qui  lui  était  due.  A  le  sup- 
poser même  équitable  et  impartial,  il  n'avait 
pas  toujours  le  pouvoir  nécessaire  pour  met- 
tre la  loi  en  exécution.  Ce  double  défaut  ou 
inconvénient  aurait  jeté  tout  dans  le  désor- 
dre et  la  confusion,  et  il  aurait  véritablement 
rendu  l'état  de  nature  aussi  défectueux  et 
aussi  vicieux  que  les  hobbéistes  (1)  le  repré- 
sentent, si  l'amour  désordonné  de  soi-même 
n'eût  point  été  retenu  et  corrigé  par  les  prin* 
cipesdela  religion.  La  religion  cependant  ne 

Souvait  point  seule  remédier  à  tout,  à  cause 
u  manque  d'un  arbitre  commun,  ainsi  qu'on 
l'a  observé  ci-dessus,  qui  eût  assez  d'impar- 
tialité pour  faire  une  juste  application  de  la 
loi,  et  assez  de  pouvoir  pour  la  faire  exécu- 
ter. Ces  deux  principes  de  l'amour-propre  et 
de  la  religion  se  croisaient  continuellement, 
et  la  justice  était  trop  généralement  la  victi- 
me de  leurs  débats.  Les  hommes  trouvèrent 
donc  qu'il  était  nécessaire  d'avoir  recours  A 
un  magistrat  civil  dont  l'autorité,  confédérée 
avec  celle  de  la  religion,  pût  faire  pencher 
la  balance  du  côté  de  la  justice. 

C'est  ainsi  que  la  société  civile  a  été  in- 
ventée pour  servir  de  remède  à  l'injustice,  et 
que,  d'un  mutuel  consentement,  on  a  établi 
un  magistrat  civil  pour  présider  à  l'adminis- 
tration de  cette  mesure  commune,  à  laquelle 
la  raison  nous  apprend  que  des  créatures  du 
même  rang ,  de  la  même  espèce,  nées  pour 
participer  aux  mêmes  avantages  et  avec  Tu* 
sage  des  mêmes  facultés ,  ont  un  droit  égal 
et  commun. 

Quoique  par  l'établissement  des  sociétés 
civiles,  l'homme  se  soit  facilité  les  moyens  de 
jouir  de  tous  les  avantages  d'une  vie  plus 
aisée  et  plus  délicieuse,  et  dont  il  aurait  dû 
se  passer  dans  l'état  de  nature,  il  est  néan- 
moins apparent  que  ce  motif  n'a  eu  aucune 
part  à  la  première  institution  des  sociétés  ; 
que  la  nécessité  seule  d'opposer  une  barrière 
et  un  remède  aux  violences  et  aux  injustices, 
est  ce  qui  l'a  produite.  L'idée  des  avantages 
qu'on  ne  connaît  point  par  expérience  est  fai- 
ble et  obscure  :  les  hommes  même  qui  jouis- 
sent de  ceux  que  la  société  leur  procure,  ne 
songent  guère  qu'ils  lui  en  sont  redevables  ; 
sans  doute  parce  qu'elle  ne  les  produit  pas 
d'une  manière  directe  et  immédiate.  Le  mal. 
au  contraire,  fait  sur  l'esprit  une  impression 
forte,  et  certainement  plus  forte  que  ne  sau- 
rait le  faire  l'idée  d'un  bien  qu'on  espère; 
aussi  les  moyens  d'éloigner  l'un  se  présen- 
tent plus  naturellement  que  ceux  de  se  pro- 
curer l'autre.  C'est  l'effet  des  sages  disposi- 
tions de  la  nature;  car  d'éviter  le  mal  ou  de 
se  procurer  des  plaisirs,  l'un  est  nécessaire- 
ment attaché  au  soin  de  l'existence,  et  l'autre 
ne  l'est  pas. 

La  société  établie,  les  hommes  ont  d'abord 
commencé  par  s'abstenir  de  la  guerre,  forlifirr 

(  1  )  Voyez  le  «hettoonaire  de  Bijte  k  Particf o  4t  Uobb*> 
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du  villes,  établir  des  lois  pour  réprimer  le$ 
crimes,  les  vices ,  l'adultère,  etc.  (1).  Mais  com- 
me U  religion,  avant  l'établissement  de  la  so- 
dété,ne  pouvait  seuleapporler  nn  remède  effi- 
cace an  mal  moral ,  de  même  la  société  seule 
n'aurait  point  été  suffisante  pour  le  faire  sans 
le  secours  de  quelque  moyen. 

Car  premièrement,  la  loi  n'a  de  force  que 
pour  restreindre  les  hommes  de  violer  ou- 
vertement la  justice,  tandis  que  les  attentats 
commis  en  secret,  et  qui  ne  sont  pas  moins 
préjudiciables  au  bien  public  ou  commun , 
échappent  à  sa  rigueur.  Depuis  même  l'in- 
vention des  sociétés ,  les  voies  ouvertes  se 
trouvant  prohibées ,  l'homme  est  devenu 
beaucoup  plus  habile  dans  la  pratique  des 
?oies  secrètes,  puisque  c'est  la  seule  res- 
source qui  lui  reste  pour  satisfaire  ses  désirs 
immodérés;  désirs  qui  ne  subsistent  pas 
moins  dans  l'état  de  société  que  dans  celui  de 
nature.  La  société  fournit  elle-même  une  es- 
pèce d'encouragement  à  ces  manœuvres  ob- 
scures et  criminelles  dont  la  loi  ne  saurait 
prendre  connaissance,  en  ce  que  ses  soins 
pour  la  sûreté  commune,  le  but  de  son  éta- 
blissement, endorment  les  gens  de  bien  en 
même  temps  qu'ils  aiguisent  l'industrie  des 
scélérats.  Ses  propres  précautions  ont  tourné 
contre  elle-même  ;  elles  ont  subtilisé  les  vi- 
ces, raffiné  l'art  du  crime;  et  de  là  vient  que 
l'on  voit  assez  souvent  chez  les  nations  les 
plus  policées,  des  forfaits  dont  on  ne  trouve 
point  d'exemples  chez  les  sauvages. 

En  second  lieu,  la  puissance  de  la  loi  civile 
ne  saurait  empêcher  qu'on  ne  donne  quel- 
quefois au  droit  et  à  la  justice  des  atteintes 
ouvertes  et  publiques.  Elle  ne  le  saurait  lors- 
qu'une prohibition  trop  sévère  donne  lieu  de 
craindre  quelque  irrégularité  plus  grande, 
ce  qui  arrive  dans  le  cas  on  l'irrégularité  est 
l'effet  de  l'iuiempèrance  des  passions  natu- 
relles. L'on  convient  généralement  qu'il  n'y 
a  point  d'Etat  grand  et  florissant  où  l'on 
puisse  punir  la  fornication  de  la  manière  que 
le  mériteraient  les  funestes  influences  de  ce 
vice  à  l'égard  ie  la  société.  Restreindre  ce 
vice  avec  trop  de  sévérité,  ce  serait  donner 
lieu  à  des  désordres  encore  plus  grands. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  faibles  de  la  loi. 
En  approfondissant  les  devoirs  réciproques 
qui  naissent  de  légalité  des  citoyens,  on 
fc-ouve  que  ces  devoirs  sont  de  deux  sortes. 
L*s  ans  que  l'on  appelle  d'obligation  par- 
faut,  parce  que  la  loi  civile  peut  aisément  et 
doit  nécessairement  en  prescrire  l'étroite  ob- 
serva«on.  Les  autres  que  l'on  appelle  de- 
voirs «obligation  imparfaite,  non  que  les 
principe*  de  morale  n'en  exigent  en  eux- 
mêmes  la  pratique  avec  rigidité;  mais  parce 
que  la  loi  %e  peut  que  trop  difficilement  en 
prendre  coinaissance,  et  que  l'on  suppose 
qu'ils  n'affeeent  point  si  immédiatement  le 
bien-être  de  L  société.  De  cette  dernière  es- 
pèce sont  les  uyoirs  de  la  reconnaissance, 
de  l'hospitalité,  de  la  charité,  etc. ,  devoirs 
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sur  lesquels  les  lois  en  général  gardent  un 
profond  silence,  et  dont  la  violation  néan- 
moins est  aussi  fatale,  quoiqu'à  la  vérité 
moins  prompte  dans  ses  effets  ,  que  celle  des 
devoirs  d'obligation  parfaite.  Sénèque,  dont 
les  sentiments  en  cette  occasion  sont  ceux 
de  l'antiquité,  ne  fait  point  difficulté  de  dirt 
que  rien  n'est  plus  capable  de  rompre  la  con* 
corde  du  genre  humain  que  V ingratitude  (1). 

La  société  elle-même  a  produit  un  nou- 
veau genre  de  devoirs  qui  n'existaient  point 
dans  l'état  de  nature,  et,  quoique  entière» 
ment  de  sa  création,  elle  a  manqué  de  pou- 
voir pour  les  faire  observer.  Telle  est,  par 
exemple,  cette  vertu  surannée  et  presque 
hors  de  mode  que  l'on  appelle  Y  amour  de  la 
patrie. 

EnGn,  la  société  a  non-seulement  produit 
de  nouveaux  devoirs  sans  en  pouvoir  pre- 
scrire une  observation  étroite  et  rigide,  mais 
elle  a  encore  le  défaut  d'avoir  augmenté  et 
enflammé  ces  désirs  désordonnés  qu'elle  de- 
vait servir  à  éteindre  et  à  corriger;  sembla- 
ble à  ces  remèdes  qui.  dans  le  temps  qu'ils 
travaillent  à  la  guérison  d'une  maladie,  en 
augmentent  le  degré  de  malignité.  Dans  l'état 
de  nature,  on  avait  peu  de  chose  à  souhaiter, 
peu  de  désirs  à  combattre  ;  mais  depuis  réta- 
blissement des  sociétés,  nos  besoins  ont  aug- 
menté à  mesure  que  les  arts  de  la  vie  se  sont 
multipliés  et  perfectionnés;  l'accroissement 
de  nos  besoins  a  été  suivi  de  celui  de  nos  dé» 
sirs,  et  graduellement  de  celui  de  nos  efforts 
pour  surmonter  l'obstacle  des  lois.  C'est  cet 
accroissement  de  nouveaux  arts,  de  nou- 
veaux besoins,  de  nouveaux  désirs,  qui  a  in* 
sensiblement  amorti  l'esprit  d'hospitalité  et 
de  générosité  et  qui  lui  a  substitué  celui  de 
cupidité,  de  vénalité  et  d'avarice. 

C'est  ainsi ,  pour  récapituler  en  peu  de 
mots  et  rapprocher  diverses  observations 
dont  la  proximité  rendra  la  liaison  sensible 
en  même  temps  qu'elle  en  fera  connaître  dis- 
tinctement la  différence,  que  la  société 
donne  de  l'ardeur  à  nos  désirs  et  en  aug- 
mente le  nombre  ;  qu'elle  nous  fournît  des 
armes,  nous  suggère  des  ruses  et  nous  ap- 

Ïtrend  des  voies  détournées  et  secrètes  pour 
'attaquer,  la  surprendre  ou  se  dérober  à  sa 
poursuite  ;  qu'en  multipliant  nos  devoirs 
sans  en  pouvoir  assurer  l'observation,  elle 
multiplie  nos  irrégularités  et  nos  vices  par 
un  enchaînement  de  faiblesses  dont  la  grada- 
tion est  sensible. 

Les  deux  grands  pivots  de  tout  gouverne- 
ment consistent  dans  la  punition  de  ceux  qui 
transgressent  les  lois  et  dans  la  récompense 
de  ceux  qui  leur  obéissent.  Toutes  les  uto- 
pies  et  tous  les  systèmes  spéculatifs  de  poli- 
tique, tant  anciens  que  modernes,  s'accor- 
dent à  faire  dériver  de  ces  deux  sources 
toute  la  force  de  leurs  lois.  Or  de  ces  deui 
points,  la  société  réelle  n'a  l'un,  qui  est  celui 

de  la  punition  des  offenses,  que  d'une  ma- 

i 

(1)  Ut  scias  per  se  expetendam  esse  graU  inimi  affe- 
ctiouem,  perse  fugienda  res  est,  ingratum  esse;  i|uoiii&n 
nibil  aeque  concoroiam  btnnani  generb  dissociât  ac  disira- 
bit  quain  hoc  vilium  (De  Bcnef.,  lib.  iv,  cap.  tb). 
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nière  fort  imparfaite,  comme  ce  qui  précède  le 
ûiît  assez  voir;  et  l'autre  lui  manque  entière* 
ment.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  qu'exa- 
miner quelle  est  la  nature  de  son  pouvoir  par 
rapport  à  lajdistribution  des  récompenses  (1). 
Par  récompenses  j'entends  ici  celles  que  mérite 
tout  citoyen  qui  observe  les  lois  de  sa  patrie, 
et  non  celles  qui  s'accordent  à  quelques  par* 
ticuliers  pour  quelques  services  éminents  ; 
comme  par  punitions  j'entends  celles  que 
Ton  inflige  à  quiconque  transgresse  les  lois, 
et  non  celles  que  Ton  peut  imposer  à  un 
particulier  qui  aura  négligé  de  rendre  à  sa 
patrie  tous  les  services  qui  dépendaient 
de  lui. 

Dans  la  constitution  originaire  du  gouver- 
nement civil,  l'on  est  convenu  que  la  protec- 
tion et  l'obéissance  seraient  les  conditions 
réciproques  de  ceux  qui  gouverneraient  et 
de  ceux  qui  seraient  gouvernés.  Lorsqu'un 
citoyen  obéit  à  la  loi,  la  dette  que  la  société 
contracte  envers  lui  se  trouve  payée  par  la 
protection  qu'elle  lui  accorde  ;  mais  s'il  dés- 
obéit, le  procédé  de  la  société  à  son  égard 
ne  suit  ni  ne  peut  suivre  la  même  analogie, 
suivant  laquelle  il  ne  devrait  y  avoir  d'autre 
punition,  pour  la  désobéissance,  que  de  reti- 
rer la  protection  qui  était  le  prix  de  l'obéis- 
sance. L'Etat  n'aurait  eu  que  deux  moyens 
de  le  faire,  ou  en  bannissant  le  coupable  de 
la  société,  ou  en  l'abandonnant  aux  ressenti- 
ments effrénés  et  licencieux  de  ceux  qu'il 
aurait  offensés.  Le  premier  aurait  affaibli  et 
miné  insensiblement  l'Etat  ;  le  second  l'au- 
rait jeté  dans  des  convulsions  qui  en  au- 
raient dérangé  toute  l'économie.  L'un  même 
n'est  point  un  châtiment,  et  l'autre  n'observe 
point  la  proportion  que  la  justice  exige  en- 
tre le  châtiment  et  l'offense. 

Le  pur  et  simple  bannissement  ne  saurait 
être  punition  que  par  accident;  car,  consi- 
déré en  lui-même  et  dénué  des  circonstances 
accidentelles  dont  il  peut  être  ou  n'être 
point  accompagné,  quelle  peine  y  a-t-il  à 
être  exclu  d'une  société,  si  en  la  quittant 
on  peut  entrer  dans  une  autre,  peut-être 
préférable  par  sa  constitution.  Le  bannisse- 
ment néanmoins,  infligé  comme  châtiment 
de  la  manière  dont  il  l'est  par  les  sociétés , 
est  une  peine  réelle,  parce  aue  l'Etat  ne 
permet  pas  à  un  sujet  banni  d'entrer  dan* 
une  société  nouvelle.  Hobbes  et  Pufendorf 
soutiennent  à  la  vérité  qu'un  homme  qui  est 
banni  cesse  d'être  sujet  de  l'Etat  qui  l'a  banni, 
sur  ce  principe  que,  par  l'acte  d'expulsion , 
l'Etal  renonce  au  droit  de  sujétion  qu'il  pou- 
vait exiger  de  lui.  Mais  Cicéronet  Clarendon, 
chancelier  d'Angleterre  et  un  des  meilleurs 
écrivains  et  des  plus  honnêtes  hommes  de 
son  siècle ,  soutiennent  précisément  le  con- 
traire :  et  ils  en  appellent  A  l'usage  des  na- 
tions sans  alléguer  le  principe  de  droit  et  de 
justice  sur  Icouel  jl  est  fondé  et  qu'il  est  cepen- 
dant aisé  de  découvrir.  Il  suffit ,  pour  prouver 
cet  usage,  d'observer  que  personne  encore  n'a 

(i)  L'utopie  ou  la  description  de  l'utopie  est  un  roman 
politique  du  chevalier  More,  ou  Thomas  motus,  chancelier 
cT Angleterre  sous  le  règne  de  Henri  VIII ,  où  l'auteur  a 
urétendu  donner  le  modèle  d*un  gocternemenl  parlait. 


révoqué  en  doute  qu'un  prince  n'eût  le  droit 
de  mettre  des  restrictions  à  un  bannissement, 
en  le  prescrivant  plus  ou  moins  long,  en  exi- 
geant du  banni  de  ne  point  porter  les  armes 
contre  lui,  de  ne  point  aller  en  tel  ou  tel 
pays,  etc.  ;  s'il  n'obéit  pas  et  qu'il  retombe 
sous  la  puissance  du  prince,  si  même  il  est 
rappelé  et  qu'il  ne  revienne  pas,  ne  sera-l-il 
pas  traité  comme  désobéissant  et  comme  re- 
belle? Circonstances  qui  toutes  marquent 
continuation  d'autorité  d'une  part,  et  de  l'an- 
tre continuation  de  devoirs.  Et  cet  usage  est 
extrêmement  juste  ;  car  l'engagement  réci- 
proque entre  l'Etat  et  le  sujet  a  été  lié  de 
manière  que  le  sujet  s'est  Até  la  liberté  de 
s'en  affranchir;  d'où  il  résulte  qu'il  ne  sau- 
rait en  être  affranchi,  que  l'Etat  n'y  re- 
nonce par  un  acte  formel  :  or  c'est  ce  que 
l'Etat  ne  fait  point  en  le  bannissant.  Cn  su- 
jet banni  doit  être  supposé  criminel,  et, 
comme  tel,  il  mérite  de  perdre  et  perd  de  fait 
l'avantage  deo  conditions  réciproques  de  pro- 
tection et  d'obéissance.  L'Etat,  au  contraire, 
qu'on  doit  supposer  n'avoir  point  manqué  à 
ses  engagements,  ne  mérite  ni  ne  doit  per- 
dre, et  ne  perd  aucun  de  ses  droits  :  et  c'est 
sur  ce  principe  clair  et  incontestable  qu'est 
fondé  l'usage  des  nations,  suivant  lequel  un 
sujet  banni  ne  cesse  pas  d'être  sujet. 

Après  cette  digression  sur  un  point  dont 
la  décision  est  communément  regardée  com- 
me fort  épineuse ,  et  qui  prouve  que  le  ban» 
nissement,  infligé  comme  châtiment,  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  une  abrogation  da 
contrat  originaire  et  réciproque  de  protec- 
tion et  d'obéissance  ;  et  que  s'il  est  regardé 
sous  ce  dernier  aspect,  il  ne  porte  plus  avec 
lui  le  caractère  de  châtiment ,  il  reste  à  faire 
voir  que  l'autre  moyen  d'exclure  un  sujet 
des  avantages  de  la  société,  qui  consiste  i 
priver  le  coupable  de  la  protection  publique 
et  â  l'abandonner  par  conséquent  au  ressenti- 
ment de  celui  qu'il  aurait  offensé  ,  est  une 
punition  dont  la  mesure  ne  saurait  être  pro- 
portionnée à  celle  du  crime.  Ce  châtiment 
peut  être  envisagé  sous  deux  relations ,  on 
relativement  à  la  part  que  l'Etat  y  prendrait, 
et  qui  se  bornerait  uniquement  et  simplement 
à  retirer  sa  protection  ;  ou  relativement  i  la 

tiarl  que  l'offensé  s'arrogerait  en  maltraitant 
e  coupable.  En  ce  dernier  sens,  il  est  arbi- 
traire, et  rien  n'assure  qu'il  n'excédera  p* 
la  mesure  proportionnée  à  l'offense.  En^ 


Bcmoiauies  en  ce  point  a  la  proieciionHu  " 
les  accordent ,  qui  est  une  protectic*  égale 
et  commune ,  il  n'en  est  pas  de  mé**  *  '^ 
gard  des  transgressions,  qui  sont  ^différen- 
tes espèces  et  de  différents  degtfs  ;  et  par 
conséquent  une  punition  unifoptn*  se  trou* 
verait  rarement  proportionné/  A  l'offense  ; 
trop  sévère  en  de  certains  c*  •  «*  ta°P  P00 
dans  d'autres. 

Il  résulte  de  ce  qu'on  vientf'exposer,  qu'on 
a  dû  infliger  â  ceux  qui  via*ient  les  lois*  des 
peines  différentes  suivant  *  diversité  de  leurs 
crimes.  De  li  l'origine  des  amendes ,  dft 
«aorisonnements  et  der  punitions  corporel- 
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les  et  capitales.  Ces  peines  sont  le  soutien  et 
le  seul  soutien  des  lois  ;  la  seule  chose  qui 
les  fasse  respecter  et  observer  ;  l'inhabileté 
des  lois  à  récompenser  ceux  qui  leur  obéis- 
sent ,  en  sera  la  preuve. 

Deux  choses  principales  mettent  obsta- 
cle à  la  récompense  que  les  lois  pourraient 
accorder.  L'une  a ue  la  société  ne  saurait  dis- 
cerner et  connaître  les  objets  dignes  de  sa 
faveur  ,  l'autre  que  quand  même  elle  pour- 
rait les  distinguer,  elle  n'est  point  en  état  de 
récompenser. 

Le  magistrat  pour  infliger  des  châtiments, 
n'est  point  obligé  de  juger  des  motifs  qui  ont 
déterminé  le  coupable.  Il  s'informe  seule- 
ment si  l'acte  a  été  commis  volontairement , 
et  il  n'en  examine  les  circonstances  qu'au- 
tant qu'elles  servent  à  en  prouver  la  liberté. 
Personne  n'est  supposé  ignorer  les  principa- 
les transgressions  de  la  loi  ,•  ni  la  malignité 
d'y  contrevenir.  Due  ignorance  semblable  ne 
pourrait  provenir  que  d'une  négligence  stu- 
pidede  ne  s'en  point  informer,  ou  d'une  oas- 
sion  brutale  qui  aurait  aveuglé  l'esprit  ;  deux 
choses  également  criminelles  et  qui  méri- 
tent châtiment.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
a  l'égard  de  celui  qui  s'abstient  d'enfreindre 
les  lois.  Pour  juger  s'il  est  digne  de  récom- 
pense, il  faut  connaître  les  motifs  ;  car  voici 
en  quoi  consiste  la  différence.  A  l'idée  de  faire 
le  mal  est  annexée  celle  du  crime,  au  lieu 
que  l'idée  du  mérite  n'est  point  nécessaire* 
ment  annexée  à  la  simple  idée  de  s'en  abste- 
nir. Il  est  donc  nécessaire  pour  pouvoir  dis-* 
tribuer  des  récompenses  avec  justice,  de 
connaître  la  nature  des  motifs  :  or  cette  con- 
naissance ne  saurait  être  du  ressort  des  tri- 
banaux  humains ,  appartenant  en  propre  et 
uniquement  à  l'Etre  suprême. 

Quoique  les  récompenses  ne  puissent  pas 
se  distribuer  avec  la  même  certitude  de  jus- 
tice que  les  châtiments ,  on  peut  demander 
d'où  vient  que  néanmoins  l'on  ne  récompen- 
serait pas  pour  le  bien  de  la  société  tous  ceux 
qui  observent  la  loi ,  de  même  que  l'on  punit 
tous  ceux  qni  y  contreviennent  ?  A  cette  ob- 
jection l'on  rénond  que  la  société  n'est  point 
en  état  de  le  (aire  :  elle  ne  pourrait  trouver 
un  fond  suffisant  pour  y  subvenir,  qu'en  le- 
vant sur  le  peuple  même  par  des  impositions, 
et  en  lui  payant  comme  récompense ,  ce  qu'on 
l'aurait  auparavant  obligé  de  payer  comme 
taxe. 

L'usage  universel  de  tontes  les  nations  con- 
firme ces  raisonnements ,  l'infliction  des  pei- 
nes étant  le  seul  et  Tunique  moyen  employé 
de  tout  temps  ,  dans  tous  les  Etats ,  pour  as- 
surer l'observation  des  lois  civiles.  Toutes 
les  lois  parlent  de  châtiments ,  et  n'offrent 
aucune  récompense.  Ce  fait  remarquable  n'a 
point  échappe  à  cet  esprit  original,  grand 
observateur  des  hommes  et  de  leurs  mœurs, 
l'auteur  des  Voyages  de  Gulliver.  Quoique 
Ton  dise  ordinairement  ,  dit-il  ,  que  les  ré- 
compenses et  les  châtiments  sont  les  deux 
grands  pivots  de  tout  gouvernement ,  je  n'ai 
jamais  trouvé  d'autre  État  que  celui  de  Lillù 
fut,  où  cette  maxime  fat  pratiquée  avec  quel 
que  exactitude.  Par  cette  observation  1  au- 
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leur  fait  voir  le  défaut  universel  de  tous  les 
Etats,  par  rapporta  la  distribution  des  ré- 
compenses. Il  expose  ensuite  les  lois  de  son 
Etat  lilliputien ,  aussi  parfait  dans  son  espèce 
que  les  romans  politiques  de  Platon  et  des 
autres  philosophes  ;  et  rien  n'est  plus  juste 
ni  plus  sensé  que  le  plan  qu'il  présente ,  s'il 
a  eu  le  dessein  de  le  faire  envisager  A  ses 
lecteurs  comme  une  satire  de  toutes  ces  ré- 
publiques chimériques,  enfantées  par  l'ima- 
gination des  spéculatifs. 

On  a  lieu  d'être  surpris  comment  tous  ces 
écrivains  ont  pu  s'écarter  dans  un  point  si 
fondamental ,  d'un  fait  si  universellement 
établi  et  pratiqué  :  mais  sans  doute  que  leur 
dessein  a  été  de  donner  un  modèle  parfait  du 
gouvernement  civil,  et  de  suppléer  aux  dé- 
fauts imaginaires  qu'ils  trouvaient  dans  les 
sociétés  réelles.  Un  plan  aussi  borné  que  ce* 
lui  d'assurer  simplement  aux  hommes  la 
jouissance  de  leur  liberté  et  de  leur  bien , 
quoiqu'il  soit  évidemment  vrai ,  universelle- 
ment en  usage,  et  qu'il  fasse  le  but  et  le  seul 
but  de  la  société,  leur  a  déplu  par  sa  sim- 
plicité même.  11  leur  a  paru  défectueux  ,  sans 
examiner  que  la  nature  des  choses  ne  per- 
mettait point  à  la  société  de  porter  ses  vues 
plus  loin.  Ils  se  sont  donc  imaginés  qu'en 
élargissant  la  base  du  gouvernement,  ils  élè- 
veraient un  bâtiment  plus  magniflque;  ils 
ont  formé  des  projets  romanesques  pour  ti- 
rer de  l'essence  de  la  société  civile,  tous  les 
bcjns  effets  au 'elle  ne  peut  jamais  produire 
que  par  accident.  Au  lieu  de  donner  une  vraie 
peinture  du  gouvernement,  ils  en  ont  défi- 
guré et  embrouillé  le  tableau  en  confondant 
toutes  les  parties  différentes  dont  uo  Etat  est 
composé  ;  sacerdoce  ,  politique ,  magistra- 
ture ,  militaire,  science  ,  négoce ,  commerce 
civil,  tout  s'y  trouve  confondu  dans  un  groupe 
monstrueux  où  rien  ne  conserve  ses  carac- 
tères distinclifs.  Si  l'on  se  donne  la  peine  de 
lire  avec  quelque  soin  tous  ces  projets,  l'oit 
reconnaîtra  aisément  que  les  erreurs  dont 
ils  abondent,  proviennent  de  ce  que  leurs 
auteurs  n'ont  jamais  eu  une  idée  juste  du  plan 
simple  et  originaire  de  la  société  civile  ;  ou 
que  s'ils  l'ont  eu,  ils  n'y  ont  fait  aucune  at- 
tention. Trompés  sur  le  but  de  la  société , 
cette  erreur  les  a  entraînés  dans  un  grand 
nombre  d'autres  sur  les  moyens  de  son  éta- 
blissement et  de  son  maintien  ;  particulière- 
ment dans  celle  de  croire  qu'elle  pouvait  met- 
tre en  œuvre  le  ressort  des  récompenses  pour 
faire  observer  ses  lois. 

La  nature  des  devoirs  dont  l'observation 
est  nécessaire  pour  conserver  l'harmonie  de 
la  société  civile  ;  les  tentations  fortes  et  fré- 
quentes, et  les  moyens  obscurs  et  secrets 
qu'on  a  de  les  violer  :  le  faible  obstacle  que 
l'infliction  des  peines  ordonnées  par  les  lois, 
oppose  â  l'infraction  de  plusieurs  de  ces  de- 
voirs ;  le  manque  d'encouragement  à  les  ob- 
server, provenant  de  l'impossibilité  où  est  la 
société  de  distribuer  de  justes  récompenses; 
tous  ces  défauts,  toutes  ces  imperfections  in- 
séparables de  la  nature  de  la  société  même 
'démontrent  la  nécessité  d'y  ajouter  la  force 
de  quelque  autre  pouvoir  coactif,  capablo 
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d'avoir  assez  d'influence  sur  l'esprit  des  hom- 
mes pour  maintenir  la  société,  et  l'empêcher 
de  retomber  dans  la  confusion  et  le  désordre. 
Puisque  la  crainte  du  mal  et  l'espérance  du 
bien  qui  sont  les  deux  grands  ressorts  de  la 
nature  pour  déterminer  les  hommes,  suffi- 
sent à  peine  pour  faire  observer  les  lois  ; 
puisque  la  société  civile  ne  peut  employer 
l'un  qu'imparfaitement,  et  n'est  point  en  état 
de  faire  aucun  usage  de  l'autre  ;  puisque  en- 
fin la  religion  seule  peut  réunir  ces  deux  res- 
sorts, et  les  mettre  en  œuvre  avec  la  plus 
Srande  efficacité  ;  qu'elle  seule  peut  infliger 
es  peines  et  toujours  certaines  et  toujours 
justes ,  que  l'infraction  soit  ou  publique  ou 
secrète ,  et  que  les  devoirs  enfreints  soient 
d'une  obligation  parfaite  ou  imparfaite  ;  puis- 
qu'elle seule  peut  apprécier  le  mérite  de  l'o- 
béissance ,  pénétrer  les  motifs  de  nos  actions, 
et  offrir  à  la  vertu  des  récompenses  que  la 
société  civile  ne  saurait  donner  ;  il  s'en  suit 
évidemment  que  l'autorité  de  la  religion  est 
de  nécessité  absolue  pour  assurer  l'observa- 
tion des  devoirs  et  maintenir  le  gouverne- 
ment civil. 

Les  craintes  et  les  espérances  que  donne 
la  religion  et  sur  lesquelles  est  fondée  l'uti- 
lité dont  elle  est  pour  le  maintien  de  la  so- 
ciété civile,  servent  en  même  temps  de  base 
et  de  fondement  à  la  vérité  de  la  religion 
même.  Le  dogme  des  récompenses  et  des 
peines  d'une  autre  vie  est  absolument  et 
fndispensablcment  nécessaire  pour  la  justi- 
fication de  la  providence ,  de  la  justice  et  de 
la  bonté  de  l'Etre  suprême.  L'histoire  du 

Senre  humain ,  ou  seulement  la  vie  de  ceux 
ont  on  est  environné,  présente  une  scène 
qui  au  premier  coup  d 'œil  parait  remplie  d'ir- 
régularités. Le  spectacle  de  la  vertu  malheu- 
reuse et  du  vice  qui  prospère  est  capable 
dans  le  premier  moment  d  inspirer  les  sen- 
timents qui  font  dire  à  Claudien  :  Je  croyais 
que  tout  était  fixé  par  les  décrets  de  Dieu,  que 
cet  Etre  suprême  avait  imposé  aux  astres  leurs 
lois,  aux  fruits  leur  saison  ;  mais,  frappé  de 
ï obscurité  dont  le  genre  humain  est  enveloppé, 
à  la  vue  de  la  prospérité  des  méchants  et  des 
revers  qu'essuie  la  vertu,  tout  sentiment  de 
religion  s'anéantit  (1).  Mats  puisque  de  la 
fabrique  admirable  et  de  l'harmonie  de  l'uni- 
vers matériel,  on  conclut  qu'il  doit  y  avoir 
une  Providence  qui  préside  à  l'ordre  qu'on 
observe  dans  les  révolutions  continuelles  des 
parties  qui  composent  ce  grand  tout,  la 
raison  doit  également  nous  éclairer  sur  l'ab- 
surdité qu'il  y  aurait  à  supposer  que  le 
mémo  soin  ne  s'étendrait  point  à  l'homme: 
créature  infiniment  plus  noble  que  la  plus 
considérable  de  toutes  les  créatures  inani- 
mées. De  ce  que  le  sort  du  genre  humain  en 
ce  monde  ne  nous  parait  point  correspondre 
aux  dispensations  qu'on  devrait  attendre  de 
la  providence  de  l'Etre  suprême,  on  en  doit 

(!)  Omnia  rebar 

Consillo  flrmata  Del  ;  qui  lege  nioveri 
Sidéra,  qui  fruges  diverso  lemnore  nasci, 
Sed  cuiu  rcs  nouilnum  tanla  caiigjne  volvi 
AUsptcercm,  latoeque  dltt  florcre  nocentes, 
Vox»rti(uc  pios;  rursus  labefocta  cadebal 
Koliigio 
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conclure  que  l'homme  n'est  point  anéanti  i 
la  mort,  qu'il  jouira  d'une  vie  nouvelle;  que 
dans  cette  vie  nouvelle  H  recevra  la  récom- 
pense ou  le  châtiment  de  ses  actions,  et 
qu'alors  toutes  les  perplexités  qui  paraissent 
obscurcir  les  voies  de  la  Providence  se  trou- 
veront expliquées  et  développées.  Ce  dogme 
donne  à  la  religion  une  force  irrésistible: 
c'est  comme  une  base  solide  et  inébranlable 
d'où  elle  s'élève  avec  une  splendeur  écla- 
tante. 

L'utilité  de  la  religion,  et  en  particulier  du 
dogme  des  récompenses  et  des  peines  d'une 
autre  vie,  a  été  reconnue  par  les  ennemis  de 
la  religion.  Les  anciens  athées  en  ont  lire 
un  argument  pour  l'attaquer ,  en  prétendant 
qu'elle  n'était  qu'une  invention  de  la  rase 
de  la  politique.  Mais  l'irréligion  est  si  incon* 
stante  et  si  peu  fixe  dans  ses  principes  et  ses 
arguments,  que  les  apologistes  modernes  de 
l'athéisme  ont  abandonné  le  système  de  leurs 
prédécesseurs ,  et  qu'ils  ont  mieux  aimé  re- 
noncer à  l'argument  qu'ils  en  tiraient  contre 
la  divinité  de  la  religion,  que  de  reconnaître 
l'utilité  dont  elle  est  pour  le  genre  humain 

11  n'y  a  que  l'impiété  ou  l'amour  déme- 
suré du  paradoxe  qui  soient  capables  de  pro- 
duire et  de  soutenir  une  opinion  si  perni- 
cieuse et  si  dépourvue  de  solidité.  Pompo- 
nace,  Cardan  et  Bayle  en  sont  regardés  com- 
me les  trois  grands  défenseurs.  On  se  trompe 
i  l'égard  de  Pomponace  ;  à  l'égard  de  Cardan 
l'accusation  est  juste.  11  ne  s  est  pas  même 
contenté  de  soutenir  que  la  religion  était 
inutile  A  la  société,  il  a  prétendu  qu'elle  y 
était  préjudiciable.  Les  arguments  dont  il  se 
sert  pour  soutenir  cette  opinion  sont  si 
visiblement  absurdes,  qu'il  suffirait  de  les  ei- 
poser  pour  les  réfuter  et  indigner  le  lecteur. 
Et  que  peut-on  attendre  d'un  homme  qui 
donne  de  lui-même  le  caractère  le  plus  af- 
freux (1).  Bayle,  qui  eu  général  le  suit  de 
près ,  l'a  abandonné  en  ce  point.  On  s'atta- 
chera donc  seulement  à  réfuter  ce  dernier 
2 ni  mérite  une  dissertation  particulière.  Je 
nirai  celle-ci  en  faisant  voir  l'erreur  où lou 
est  tombé  au  sujet  de  Pomponace. 

Ce  fameux  philosophe  qui  vivait  dans  le 
quinzième  siècle ,  Italien  ainsi  que  Cardan, 
publia  un  traité  (2)  pour  prouver  qu'en  sui- 
vant les  principes  d!Arislote,  l'on  ne  pouvait 
pas  démontrer  l'immortalité  de  l'âme.  Mais 
comme  il  était  lui-même  grand  sectateur  de 
ce  philosophe  et  que  l'on  pense  généralement 
que  le  dogme  de  la  mortalité  de  l'âme  e>t 
très-dangereux  pour  la  société,  il  s'est  cru 
obligé  de  dire  quelque  chose  sur  ce  sujet,  et 
voici  flans  ses  propres  termes,  traduits  de 
l'original  latin ,  l'objection  et  la  réponse*  l'« 

ft)  Voyei  l'ouvrage  de  Cardan  intitulé  :  De  hmorlti 
taie  ammormn  liber,  Luqd.  ap.  Gnfph.  1SI&  Ce  miser»! •'■• 
philosoj»he  ne  s'excusait  de  ses  défauts,  qu'en  en  rejet'" 
la  faute  sur  son  étoile.  Le  caractère  qu'il  dunoe  de  lui 
même  est  une  chose  unique.  «....Indiem  riveuiem,  »'* 
çacem,  reli-ionis  contrmplorcm,  injorlse  iUala;  roenior- •»• 
invidiim,  tristem,  iiistdiatorem,  nroditorom,  nw?»mi,ur^ 
tstorein,  snorum  osorent,  turpi  lil)kliold<sditum,soliUn«'JS 
inainœuum,  austerum;  tpontocUatn  diviuaiilem,  n*1* 
puni,  ub>cœimm,  lascivum,  roalcdtcum,  variuw,  a»"}  >'  jV 
intpurum,  cahimTiLitorem,  etc.  » 

(*)  De  im.norulitate  anima?,  to-1  V*nq.  l?H> 
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homme  persuadé  qui  rame  est  mortelle,  ne  doit 
en  aucun  cas ,  non  pas  même  dans  les  cas  les 
plus  pressants,  préférer  la  mort  à  la  vie ,  en 
sorte  que  la  grandeur  d'âme  qui  nous  enseigne 
à  mépriser  la  mort,  et  même  à  la  rechercher 
lorsque  notre  patrie  ou  le  bien  public  l'exige, 
serait  entièrement  détruite.  Dans  ce  système, 
loin  d'exposer  sa  vie  pour  un  ami ,  Von  com- 
mettrait toutes  sortes  de  crimes  plutôt  que  de 
la  perdre,  ce  qui  est  contraire  à  ce  qu'Aristote 
enseigne  dans  sa  morale.  À  celle  objection 
Pomponace  répond  de  la  sorte  :  La  vertu 
exige  que  nous  mourions  pour  la  patrie  et 
pour  nos  amis ,  et  la  vertu  n'est  jamais  plus 
parfaite  que  lorsqu'elle  n'attend  point  de  ré- 
compense ;  mais  il  n'y  a  que  les  philosophes  et 
les  gens  d'étude  qui  tachent  quel  est  le  plaisir 
que  la  pratique  de  la  vertu  peut  procurer,  et 
de  quefle  muère  V ignorance  et  le  vice  sont 
accompagnés.  Ceux  qui  ne  comprennent  point 
F  excellence  de  la  vertu,  ni  la  laideur  du  vice, 
aimeront  mieux  commettre  les  plus  grands 
crimes  que  de  mourir  ;  et  c'est  pourquoi  il  a 
fallu  réfréner  les  déréglés  par  V espoir  des  ré- 
compenses  et  par  la  crainte  des  peines  (1). 

On  roit  par  li  ce  que  Pomponace  pensait 
de  la  nécessité  de  la  religion  ponr  le  bien 
de  la  société.  11  soutient  seulement  que  le 
dogme  de  la  mortalité  de  l'âme  n'aurait  au- 
cune inluence  sur  la  conduite  d'un  philo- 
sophe vertueux ,  mais  il  est  bien  éloigné  de 
prétendre  que  ce  dogme  ne  serait  point  dan- 
gereux pour  la  multitude.  Au  contraire  il 
avoue  ingénument  qu'il  serait  très-perni- 
cieux au  bien  du  genre  humain  en  général. 
11  va  plus  loin  :  il  prétend  que  le  dogme  des 
peines  et  des  récompenses  d'une  autre  vie 
n'a  été  inventé  par  les  politiques  que  parce 
qu'il  n'y  avait  point  d'autres  motifs  assez 
poissants  pour  porter  la  plus  grande  partie 
des  hommes  à  s  acquitter  des  devoirs  néces- 
saires au  bien  de  la  société. 

H  y  a,  dit-il,  quelques  personnes  d'un  natu- 
rel si  heureux  que  la  seule  dignité  de  la  vertu 
suffit  pour  les  engager  à  la  pratiquer,  et  la 
seule  difformité  au  vice  suffit  pour  le  leur 
faire  éviter.  Que  ces  dispositions  sont  heureu- 
ses, mais  qu'elles  sont  rares!  Il  y  a  d'autres 
personnes  dont  l'esprit  est  moins  héroïque,  qui 
ne  sont  point  insensibles  à  la  dignité  de  la 
vertu  ni  à  la  bassesse  du  vice,  mais  que  ce 
motif  seul  sans  le  secours  des  louanges  et  des 
honneurs,  du  mépris  et  de  l'infamie,  ne  pour- 
rait point  entretenir  dans  la  pratique  de  la 
vertu  et  dans  l'éloignement  du  vice  :  Ceux-ci 
forment  une  seconde  classe.  D'autres  ne  sont 
retenus  dans  l'ordre  que  par  l'espérance  de 


(!)  Secundo, qtiUsUote  animi  humant  morlaliuie,  taomo 
iq  Dnllocasu,  quamonacuroqueurgentissimo,  débet  eligere 
moriem,  ei  sic  removeiur  forUluao,quae  praecipit  contem- 
itere  inortem,  el  «jood  pro  pallia  et  bono  publioo  debemus 
<unrtem  digère,  ftoqueproainico  deberemus  exponere ani- 
mai nottrani;  imo  quodeomque  scelusel  nefas  perpelrare 
i«azîs  qoauMnorteni  subire;  quod  est  contra  Ari&l.  3.  Elbic. 

«i5,  ejusdem Soli  euiro  puilosophi  el  studiosi ,  ui  clicit 

Ami-  0.  EUt'ic.,  sciunl  quanum  deleclalionem  génèrent 

*  mmes  quanum  miseriam  ignoramia  el  vitia —  Sed  quod 
Inouïe*  uou  oognoscenles  excelleuiiam  virtutis  etfoîdUa-, 
ua»  vilîi,  omne  scelus  perpelrarent,  prtusquam  mori  :\ 

*  ure  a«J  reflrœoandum  diras  tiomimim  ctipidilaies,  data  est 
V<s  prsraii  el  lunor  puiitionis,  p.  09  el  119. 
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quelque  bien  réel  ou  pur  la  crainte  de  quelque 
punition  corporelle;  le  législateur ,  pour  les 
engager  à  la  pratique  de  la  vertu,  leur  a  pré- 
sente l'appât  des  richesses,  des  dignités  ou  da 
quelque  autre  chose  semblable  ;  et  d'un  autre 
côté ,  il  leur  a  présenté  des  punitions,  soit  n» 
leur  personne,  en  leur  bien  ou  en  leur  honneus 
pour  les  détourner  du  vice.  Quelques  autres 
d'un  caractère  plus  féroce ,  plus  vicieux,  plus 
intraitable,  ne  peuvent  être  retenus  par  aucun 
de  ces  motifs ,  comme  on  le  voit  tous  les  jours 
par  expérience.  A  l'égard  de  ces  derniers,  le 
législateur  a  inventé  le  dogme  d'une  autre  vie 
où  la  vertu  doit  recevoir  des  récompenses 
éternelles ,  et  où  le  vice  doit  subir  des  châti- 
ments qui  n'auront  point  de  fin  :  deux  motifs 
dont  le  dernier  a  beaucoup  plus  de  force  sur 
l'esprit  des  hommes  que  le  premier.  Plus  in- 
struit par  l'expérience  de  la  nature  des  maux 
que  de  celle  des  biens,  on  est  plutôt  déterminé 
par  la  crainte  que  par  l'espérance.  Le  législa- 
teur, prudent  et  attentif  au  bien  public,  ayant 
observé  d'une  part  le  penchant  de  l'homme  vers 
le  mal ,  et  de  l'autre  côté,  combien  l'idée  d'une 
autre  vie  peut  être  utile  à  tous  les  hommes  de 
quelque  condition  qu'ils  soient,  a  établi  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme;  moins  occupé 
du  vrai  que  de  l'uiile  et  de  ce  qui  pouvait  con- 
duire les  hommes  à  la  pratique  de  la  vertu.  Et 
l'on  ne  doit  pas  le  blâmer  de  cette  politique; 
car  de  même  qu'un  médecin  trompe  un  malade 
afin  de  lui  rendre  la  santé,  de  même  l'homme 
a  état  invente  des  apologues  ou  des  fictions 
utiles ,  pour  servir  à  la  correction  des  moeurs. . 
Si  tous  les  hommes  à  la  vérité  étaient  de  la  pre- 
mière classe ,  quoique  l'âme  fût  mortelle ,  ils 
rempliraient  également  tous  leurs  devoirs; 
mais  comme  il  n'y  en  a  presque  pas  de  ce  ca- 
ractère, il  a  été  nécessaire  d'avoir  recours  à 
quelque  autre  expédient,  etc.  (1). 

On  a  rapporté  au  long  ce  passage,  qui  n'est 
point  dépourvu  de  ses  beautés ,  parce  qu'il . 

(I)  Aliqui  sont  homines  ingenui  et  bene  instituts  natu- 
rae,  adeo  quod  ad  virlutem  inducuntur  ex  sola  viriulis  uo- 
bililaie,  et  a  vilio  retrahuolur  ex  sola  ejus  (œdilate  :  et  ui 
optiiue  disposili  sunt,  licel  perpauci  sunl.  Aliqui  vero  sunt 
minus  bene  dispositi  ;  et  hi  prater  nobilitatem  virtutis  et 
fœdilalem  vitti ,  ex  pnemiis,  laudibus,  et  honoribus,  ex 
pœnis,  viluperiis,  el  infamia .  siudiosa  Ojteraulur,  et  vitia 
fugiuut  :  el  ni  in  secundo  gradu  sunl.  Aliqui  vero  propler 
spew  alicujus  boni  et  timoré   poenaa    corporalis  studios! . 
efficiuntur  :  quare ,  ut  laies  virlutem  conseqiianUir ,  sta- 
luunt  poli  lie i  vel  auruin,  vcl  digniialem ,  vel  aliauid  laie  ; 
ut  vitia  vero  fugianl,  sialnuni  vcl  in  pecunia  ,  vel  io  hono- 
re, vel  in  cor|H>rc,  scu  mutilaudo  membrum,  seu  ocridendo 
puniri.  Quidam  vero  ex  lerocitale  et  pervcrsilaie  naliirac, 
nullo  liorum  tuoveniur  f  ut  quolidiana  docet  ex  péri  on  lia  ; 
ideo  posuerunl  virtuosis  in  alia  vila  prœmia  aelerua ,  vitio- 
sis  vero  aelerna  damna,  quae  maxime  terrèrent  :  majorque 
[jars  hominum,  si  Ikmuiii  operalur,  magis  ex  inelu  aïterui 
damni  quam  spe  aeierni  boni  operalur  bonum ,  cum  damna 
sunt  nobis  magis  coguila  quam  illa  bona  aelerna.  El  quo- 
niam  hoc  ullimum  ingenium  omnibus  bominibus  potest 
prodesse ,  cujuscumque  gradus  sint,  respiciens  le^islaior 
pronilaiem  viarum  ad  malum,  inlendens  communi  bono, 
sanxit  animam  es>e  iiumorlalein ,  non  curans  de  veritaie , 
sed  lanlum  de  probilale ,  ut  iuducal  homines  ad  virlutem 
Neqtic  accusandus  est  pulilicus  ;  sicul  namque  medicua 
inulta  fingit  ut  aegro  samiatem  restituât;  sic  politicus  ape- 
logos  format,  ul  cives  reciillcct...  Si  onines  hommes  essont 
kl  illo  primo  gradu  enumeralo,  siante  eliam  animoriiui 
norialiiaie,  studiosi  Ocrent ,  sed  quasi  nulli  sunl  ittius  dis- 
tositionts;  nuare  aliis  ingeniis  incederc  uecesse  fuit,  etc., 
png.  125,  12!  et  123. 
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fait  voir  sensiblement  que  de  ces  deux  systè- 
mes opposés,  l'un  où  reconnaissant  l'utilité 
de  la  religion  Ton  en  conclut  qu'elle  n'est 
qu'une  invention  de  la  politique,  l'autre  ou 
ron  nie  qu'elle  soit  utile  à  la  société;  Pom- 
ponace,  bien  loin  de  favoriser  ce  dernier, 
se  déclare  positivement  pour  le  premier, 
quoique  M.  Bayle,  par  une  méprise  inconce- 
vable dans  un  homme  de  son  discernement, 
ait  prêt  en  lu  se  servir  de  son  autorité  pour 
soutenir  l'inutilité  de  la  religion  dans  la  so- 
ciété civile.  M.  Bayle,  l'esprit  sans  doute  trop 
rempli  de  son  paradoxe  favori,  n'a  pas  prêté 
assez  d'attention  à  l'ouvrage  de  Pomponace. 
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Cet  auteur  ne  révoque  en  doute  la  nécessité 
de  l'influence  de  la  religion  que  relative- 
ment à  un  péripatéticien  ;  il  ne  la  révoque 
pas  en  doute  relativement  au  général  de  la 
société,  au  contraire  il  la  reconnaît.  Je  n'en* 
trerai  point  dans  la  discussion  de  ses  senti- 
ments sur  l'immortalité  de  lame.  Quels  qu'ils 
puissent  être ,  il  est  au  moins  certain  qu'on 
ne  saurait  le  justifier  d'avoir  attaqué  la  divi- 
nité de  l'origine  de  la  religion,  puisqu'il  la 
traite  d'apologue,  et  qu'il  dit  positivement 
qu'elle  ne  doit  son  existence  qu'à  la  politique: 
opinion  dont  nous  ferons  voir  la  fausseté 
dans  une  des  dissertations  suivantes. 


DISSE  R  TATIOJH*  IL 

EXAMEN  DES  SENTIMENTS  DE  M.  BAYLE  SUR  LES  EFFETS  DE  L'ATHÉISME  A 

L'ÉGARD  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Si  M.  Bayle  s'était  borné  dans  ses  Pensées 
diverses  à  examiner  lequel  de  l'athéisme  ou 
de  l'idolâtrie  est  un  plus  grand  mal,  on  n'en- 
trerait point  ici  en  lice  contre  lui.  La  diffé- 
rence qui  s'y  trouve,  c'est  que  l'athéisme  ex- 
clut et  détruit  tout  véritable  sentiment  de 
bien  et  de  mal  moral,  et  que  le  polythéisme 
en  donne  une  fausse  idée.  Mais  il  parait  que 
le  but  de  cet  illustre  écrivain  était  de  prou- 
ver que  l'athéisme  ne  tend  pas  à  la  destruc- 
tion de  la  société,  et  c'est  là  le  point  qu'on  se 
propose  de  réfuter  dans  cette  dissertation. 
Elle  nous  entraînera  dans  quelques  recher- 
ches métaphysiques  sur  la  nature  du  bien  et 
du  mal  moral,  qui  serviront  à  faire  voir  l'é- 
troite connexion  de  la  morale  avec  la  re- 
ligion. 

M.  Bayle  n'est  point  un  antagoniste  ordi- 
naire. 11  s'est  appliqué  à  pénétrer  jusque 
dans  les  replis  les  plus  cachés  de  la  nature 
humaine.  Aussi  remarquable  par  la  force  et 
la  clarté  du  raisonnement  que  par  l'enjoue- 
ment, la  vivacité  et  la  délicatesse  de  l'esprit, 
il  ne  s'est  égaré  que  par  l'envie  démesurée 
des  paradoxes.  Son  esprit,  toujours  actif  cl 
extrêmement  vigoureux,  n'a  pu  se  renfer- 
mer dans  la  carrière  ordinaire  :  il  en  a  fran- 
chi les  bornes.  Quoique  élevé  au-dessus  des 
f>lus  cruelles  attaques  de  la  fortune  et  fami- 
iarisé  avec  la  plus  saine  philosophie,  il  n'a- 
vait cependant  point  encore  assez  de  gran- 
deur d'âme  pour  vaincre  ce  dernier  faible 
d'un  génie  supérieur,  l'ambition  de  la  gloire 
que  Ton  croit  communément  attachée  aux 
exercices  académiques,  où  l'esprit  se  platl  à 
jeter  des  doutes  sur  les  choses  qui  sont  le 
plus  généralement  reçues,  et  à  trouver  des 
raisons  de  probabilité  pour  relies  qui  sont 
le  plus  généralement  rejetées.  Les  paradoxes 
néanmoins,  entre  les  mains  d'un  auteur  de 
ce  caractère,  produisent  toujours  quelque 
chose  d'utile  ou  de  curieux  ;  et  on  en  a  la 
preuve  dans  l'ouvrage  dont  il  est  ici  ques- 
tion :car  l'on  trouve  dans  les  Pensées  diverses 
de  M.  Bajle  un  grand  nombre  d'excellentes 
observations  sur  la  nature  et  le  génie  de 


l'ancien  polythéisme,  qui  renferment  une 
pleine  réfutation  de  tout  ce  que  l'auteur  du 
Christianisme  aussi  ancien  que  le  monde  a 
avancé  contre  l'usage  et  la  nécessité  de  la 
révélation. 

Comme  M.  Bayle  ne  s'est  proposé  d'autre 
méthode  que  d'écrire  selon  que  les  choses  se 
présenteraient  à  sa  pensée,  ses  arguments  se 
trouvent  confusément  épars  dans  son  ou- 
vrage. Il  es  nécessaire  de  les  analyser  et  de 
les  rapprocher,  On  les  exposera  dans  un  or- 
dre ou  ils  viendront  à  l'appui  les  uns  des  au- 
tres ;  et  loin  de  les  affaiblir,  on  tâchera  de 
leur  prêter  toute  la  force  dont  ils  peuvent 
être  susceptibles. 

On  a  généralement  pensé  qu'une  des  preu- 
ves que  l'athéisme  est  pernicieux  à  la  société, 
consistait  en  ce  qu'il  exclut  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal  moral  :  cette  connaissance 
étant  postérieure  à  celle  de  Dieu.  C'est  pour- 
quoi le  premier  argument  dont  M.  Bayle  hit 
usage  pour  justifier  l'athéisme,  c'est  que  les 
athées  peuvent  conserver  les  idées  par  les- 
quelles  on  discerne  la  différence  du  bien  et  du 
mal  moral,  parce  qu'ils  comprennent  oussi 
bien  que  les  déistes  ou  théistes  les  premiers 
principes  de  la  morale  et  de  la  métaphysique* 
et  que  les  épicuriens  qui  niaient  la  Providence* 
et  tes  stratoniciens  qui  niaient  l'existence  dt 
Dieu,  ont  eu  ces  idées  (1}. 

Pour  connaître  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
vrai  ou  de  faux  et  de  concluant  ou  de  noo 
concluant  dans  cet  argument,  il  faut  remon- 
ter jusqu'aux  premiers  principes  de  la  nio; 
raie  ;  matière  en  elle-même  claire  et  facile  a 
comprendre,  mais  que  les  disputes  et  les  sub- 
tilités des  auteurs  prétendus  moralistes  oni 
jetée  dans  une  extrême  confusion.  Si  la  mo- 
rale pouvait  se  personnifier,  et  A  la  manier 
ancienne  revêtir  la  figure  d'une  déesse,  e»e 
se  trouverait,  je  crois,  dans  le  cas  où  Lucien 

(l)  Voyei  les  Pensées  diverses  écrites  a  un  docW  £ 
Sorbonne ,  a  l'occasion  de  la  comèie  qui  p rotai w**" 
décembre  1880,  etc.,  ehap.  178  el  sut*.  1  *WUi<»  * .c£ 
pensées,  cb.  4.  Les  réponses  a  la  dixième  étalât"**1* 
objection;  el  la  cdnlinnaUon  de  ces  pensée*,  en.  !•* 
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représente  le  fantôme  d'Homère,  fort  embar- 
rassée par  les  contradictions  de  ses  commen- 
tateurs à  débrouiller  la  vérité  de  son  origine. 
Chaque  animal  a  son  instinct  particulier 
qui  lai  est  donné  par  la  nature  pour  le  con- 
duire vers  son  plus  grand  bien.  L'homme 
comme  les  autres  a  le  sien,  et  les  philosophes 
modernes  lui  ont  donné  le  nom  de  sentiment 
moral.  C'est  cette  approbation  du  bien,  cette 
horreur  pour  le  mal,  dont  l'instinct  ou  la 
nature  nousprévient  antérieurement  à  toutes 
réflexions  sur  leur  caractère  et  sur  leurs 
conséquences.  C'est  là  la  première  ouverture, 
le  premier  principe  qui  nous  conduit  à  la 
connaissance  parfaite  de  la  morale,  et  il 
fst  commun  aux  athées  aussi  bien  qu'aux 
théistes. 

L'instinct  ayant  conduit  l'homme  jusque-là, 
la  faculté  de  raisonner,  qui  lui  est  naturelle, 
le  fait  réfléchir  sur  les  fondements  de  cette 
approbation  et  de  cette  horreur.  Il  découvre 
que  ni  Tune  ni  l'autre  ne  sont  arbitraires, 
mais  qu'elles  sont  fondées  sur  la  différence 
qu'il  y  a  essentiellement  dans  les  actions  des 
hommes. 

Ce  n'est  point  assez  que  de  sentir  ni  que 
de  connaître  le  bien  et  le  mal  ;  il  faut  à  ce 
sentiment,  à  cette  connaissance  joindre  une 
obligation  de  faire  l'un  et  de  fuir  l'autre. 
C'est  cette  obligation  qui  forme  le  devoir  :  et 
sans  elle,  point  de  devoir,  point  de  morale 
pratique;  tout  se  termine  à  la  théorie  et  à  la 
spéculation.  Quoique  l'instinct  sente  la  dif- 
férence des  actions;  quoique  la  raison  prouve 
que  cette  différence  n'est  point  arbitraire, 
mais  qu'elle  est  fondée  sur  la  nature  même 
des  choses;  quoique  le  cœur  soit  excité  et 
que  l'esprit  soit  éclairé,  la  volonté  reste  en- 
core à  déterminer,  et  elle  ne  peut  être  déter- 
minée que  par  un  troisième  principe,  aussi 
différent  des  deux  autres  que  la  volonté  Test 
elle-même  du  cceur  et  de  l'entendement  :  car 
le  sentiment  moral  et  la  connaissance  de  la 
différence  des  actions  peuvent  se  trouver 
réunis  sans  déterminer  la  volonté  ;  et  la  vo- 
lonté peut  se  trouver  déterminée,  sans  que 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  principes  y  aient 
concouru. 
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Or  H  nV  a  qu'un  seul  principe  qui  puisse 
enjoindre  l'observation  des  préceptes  de  mo- 
rale, et  leur  donner  par  là  le  caractère  de  de- 
voirs. Ce  principe  doit  être  une  volonté  su- 
périeure à  la  nôtre,  c'est-à-dire  la  volonté  du 
maître  commun  de  tous  les  êtres,  la  volonté 
de  Dieu ,  volonté  qui  ne  peut  être  connue, 
que  Ton  n'ait  auparavant  reconnu  l'existence 
cl  les  attributs  de  cet  Etre  suprême. 

C'est  sur  ces  trois  principes  réunis,  le  sen- 
1  (n»ent  moral,  la  différence  spécifique  des  ac- 
tion* humaines  et  la  volonté  de  Dieu,  qu'est 
fondé  tout  l'édiûce  de  la  morale  pratique. 
Chacun  de  ces  trois  principes  est  soutenu  par 
un  motif  propre  et  particulier.  Lorsqu'on  se 
conforme  au  sentiment  moral,  on  éprouve 
une  sensation  agréable;  lorsqu'on  agit  con- 
formément à  la  différence  essentielle  des 
«oses,  on  concourt  à  l'ordre  et  à  l'harmo- 
»»c  de  l'univers  ;  et  lorsqu'on  se  soumet  à  la 
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volonté  de  Dieu,  on  s'assure  des  récompen- 
ses et  l'on  évite  des  peines. 

L'on  ne  saurait  trop  admirer  ni  ressentir 
trop  vivement  les  boutés  de  Dieu  envers  le 
genre  humain ,  lorsqu'on  fait  réflexion  que 
cet  Etre  suprême  a  bien  voulu,  pour  subvenir 
à  l'imperfection  de  notre  nature,  à  la  fai- 
blesse de  notre  raison,  à  la  violence  de  nos 
passions,  nous  exciter  à  la  pratique  de  la 
vertu  par  cette  diversité  de  motifs  ;  afin  que 
les  hommes  de  toutes  sortes  d'état,  de  rang 
et  de  caractère,  puissent  trouver  dans  cette 
diversité  quelque  chose  de  conforme  à  leur 
génie  et  à  leurs  dispositions  ;  quelque  chose 
qui  puisse  flatter  leur  goût,  satisfaire  leur 
raison  ou  commander  à  leur  volonté.  Le 
premier  principe,  qui  est  celui  du  sentiment 
moral,  est  capable  d'agir  avec  force  et  avec 
efficacité  sur  ceux  à  qui  des  passions  réglées 
et  modérées  laissent  assez  de  liberté  et  qui 
ont  assez  de  goût  pour  savourer  la  délica- 
tesse* la  noblesse  et  l'excellence  de  ce  senti- 
ment. Le  second,  qui  consiste  dans  la  diffé- 
rence essentielle  des  choses,  est  propre  à 
agir  sur  des  hommes  spéculatifs,  amateurs 
de  raisonnements  profonds  et  abstraits,  et 
sur  tous  ceux  qui  cherchent  à  exceller  dans 
la  connaissance  du  genre  humain.  Et  le  troi- 
sième, qui  a  pour  objet  la  volonté  de  Dieu 
et  qui  renferme  toutes  les  conséquences  qui 
résultent  de  l'obéissance  et  de  la  désobéis- 
sance, est  proportionné  au  caractère  général 
du  commun  des  hommes,  oui  ne  se  détermi- 
nent que  par  l'espoir  des  récompenses  et  par 
la  crainte  des  châtiments. 

On  dira  peut-être  qu'un  vrai  principe  de 
morale  devrait  être  fondé  sur  les  motifs  les 
plus  purs;  et  que  la  volonté  de  Dieu  étant 
appuyée  de  l'espérance  ou  de  la  crainte  des 
récompenses  ou  dos  châtiments,  la  vertu  qui 
part  de  ce  motif  est  presque  sans  mérite.  À 
cette  observation,  l'on  répond  que  la  verlu 
qui  n'aurait  en  effet  pour  motif  que  la  crainte 
et  l'espérance  serait  de  peu  de  prix  ;  mais 
que  si  cette  objection  a  quelque  force,  elle 
ne  fait  que  prouver  la  faiblesse  de  l'homme, 
la  bonté  de  Dieu,  et  ne  prouve  rien  contre 
la  pureté  du  principe  dont  il  s'agit,  puisque 
si  l'on  considère  ce  principe  en  lui  même,  on 
reconnaîtra  qu'on  ne  saurait  marcher  à  la 
vertu  guidé  par  un  motif  plus  pur  que  celui 
qu'il  présente,  savoir,  celui  d'être  vertueux 

Sar  obéissance  à  la  volonté  de  Dieu.  C'est 
onc  à  notre  imperfection,  et  non  à  celle  de 
ce  principe,  que  l'on  doit  s'en  prendre,  s'il  a 
été  nécessaire  d'en  appuyer  l'efficacité  en 
présentant  aux  yeux  des  hommes  la  vue  des 
peines  et  des  récompenses.  On  nous  a  traités 
en  ce  point  avec  la  même  indulgence  qu'un 
mathématicien  sublime  traite  un  faible  pu- 
pille à  qui  il  développe  l'utilité  d'un  théorème 
abstrait,  pour  l'engager  à  en  étudier  la  dé- 
monstration. 

Un  attachement  trop  servile  aux  senti- 
ments des  anciens  philosophes  a  produit 
beaucoup  d'erreurs  dans  la  moralo.  Ils  en 
ont  ignoré  les  vrais  principes,  car  c'est  les 
ignorer  que  de  n'en  point  connaître  l'union 
cl  le  rapport.  Platon  a  été  le  défenseur  du 
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«enlimcnt  moral,  Arislotc  a  été  celui  dos 
liïflercnccs  essentielles,  et  les  stoïciens  ont 
élé  ceux  de  la  volonté  arbitraire.  Il  est  néan- 
moins échappé  à  Chrysippc,  philosophe  de 
cette  dernière  secte,  une  maxime,  je  dirais 
volontiers  un  oracle ,  qui  renferme  les  trois 
principes  de  la  morale,  mais  dont  ce  philo- 
sophe même  n'a  senti  ni  toute  la  force  ni 
toute  la  vérité,  et  que  Plutarquc,  qui  le  rap- 
porte, met  au  nombre  des  contradictions  des 
stoïciens.  Le  seul  et  véritable  fondement  de  la 
morale,  est  la  volonté  de  Dieu  interprétée  par 
le  sentiment  moral  et  la  différence  essentielle 
des  choses. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire  voir 
comment  les  modernes,  à  l'exemple  des  an- 
ciens, ont  divisé  ces  trois  principes  qui  de- 
vaient être  inséparables,  et  comment  ils  ont 
trahi  la  cause  de  la  vertu,  en  voulant  la  dé- 
fendre. Suivant  quelques-uns,  la  vertu  n'a 
d'autre  fondement  ni  d'autre  principe  que  le 
sentiment  moral.  La  métaphysique  et  la  lo- 
gique par  lesquelles  on  démontre  la  diffé- 
rence essentielle  et  spécifique  des  actions  hu- 
maines, ne  sont  que  des  mots,  des  notions, 
des  visions;  ce  sont  les  pays  perdus  et  les 
régions  imaginaires  de  la  philosophie.  Leurs 
professeurs  sont  aveugles  et  Locke  est  un 
pédant.  Parler  de  récompenses  et  do  châti- 
ments, comme  conséquences  qui  doivent  ré- 
sulter de  la  volonté  de  Dieu,  c'est  rendre  la 
pratique  de  la  vertu  servile  et  mercenaire; 
et  de  tous  les  motifs,  ce  sont  ceux  pour  les- 
quels la  nature  humaine  épurée  a  le  plus 
d'horreur. 

D'autres  se  sont  attachés  à  démontrer  la 
différence  essentielle  des  choses,  et  leur  rap-t 
port  ou  défaut  de  rapport  avec  de  certaines 
fins.  Ils  en  ont  fait  Tunique  et  la  seule  base 
de  la  inorale,  et  ils  en  ont  entièrement  exclu 
la  volonté  Je  Dieu,  et  par  conséquent  Dieu 
lui-même.  Dans  leur  système,  la  volonté  de 
Dieu  ne  saurait  rendre  une  chose  morale- 
ment bonne  ou  mauvaise,  juste  ou  injuste; 
et  par  conséquent  elle  ne  saurait  être  un 
principe  d'obligation  ou  de  devoir  pour  un 
agent  moral  ;  parce  que  la  nature  ou  l'es- 
sence des  choses  qui  seule  constitue  le  bien 
et  le  mal  est  indépendante  de  la  volonté  de 
Dieu,  et  qu'il  est  lui-même  oblige  de  se  sou- 
mettre à  leurs  relations,  ainsi  que  l'homme, 
sa  faible  créature.  Si  Ton  supposait  le  monde 
sans  justice  naturelle,  je  veux  dire  que  si  la 
raison  et  l'intelligence  étaient  d'elles-mêmes 
indéterminées  sans  être  obligées  à  rien,  il 
serait  impossible,  suivant  les  partisans  de  ce 
système,  qu'il  pût  jamais  y  avoir  rien  de  mo- 
ralement bon  ou  mauvais,  rien  qu'on  fût 
obligé  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  et  la  vo- 
lonté et  Tordre  positif  de  qui  que  ce  soit  ne 
pourraient  jamais  imposer  une  obligation 
morale.  Toute  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal  moral  est  et  n'est  que  le  fruit  des  rai- 
sonnements abstraits  ;  et  dire,  que  cette  con- 
naissance peut  entrer  dans  l'esprit  par  un 
autre  canal,  c'est  faiblesse,  c'est  superstition, 
c'est  faire  agir  Dieu  sans  règle  et  sans  né- 
cessité. 

Une  troisième  espèce  de  moralistes  qui  se 


proposent  d'établir  la  morale  sur  son  véri- 
table fondement,  la  volonté  de  Dieu,  agissent 
sur  le  même  plan  exterminatoire.  Ils  accu- 
sent les  deux  autres  systèmes  de  n'être  que 
des  visions  ;  le  sentiment  moral  n'est  autre 
chose  qu'un  préjugé  d'éducation,  l'amour  «lu 
prochain  est  une  chimère  ;  ce  sont  des  idets 
inventées  par  des  hommes  fourbes  et  rusés 
pour  duper  les  hommes  vains  ,  ambitieux  ei 
inconsidérés.  La  nature  nous  a  confinés  dans 
la  sphère  étroite  de  l'amour-propre,  et  toutes 
les  protestations  de  désintéressement  ne  sont 
que  des  déguisements  artificieux  de  relie 
passion.  Au  lieu  que  dans  le  système  précé- 
dent, la  différence  morale  nait  nécessaire- 
ment de  la  différence  essentielle  et  spécifique 
des  choses,  dans  celui-ci  on  prétend  que.  le 
rapport  ou  le  défaut  de  rapport  entre  les 
choses  ne  procède  que  d'une  volonté  arbi- 
traire ;  que  Dieu  est  la  cause  libre  etefGcienlc 
de  toute  vérité  comme  de  tont  être;  et  que 
par  conséquent  si  sa  volonté  était  telle,  deux 
et  deux  cesseraient  de  Caire  quatre. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  emportés  par 
amour  pour  leurs  vaincs  spéculations,  ont 
tâché  de  rompre  la  triple  barrière  dont  Dieu 
a  bien  voulu  protéger  et  défendre  la  rertu. 
Rien  n'a  donné  plus  de  prise  aux  attaques  et 
aux  sophismes  des  libertins  et  des  incrédu- 
les, qui  ont  élevé  sur  la  ruine  de  ces  trois 
principes  des  systèmes  de  religion  sans  mo- 
rale (1)  et  des  systèmes  de  morale  sans  reli- 
gion (2]  ;  ce  oui  n'est  après  lout,  quelque 
opposition  qu  il  paraisse  y  avoir  entre  ers 
deux  genres  de  système,  que  tordre  la  même 
corde  par  les  deux  extrémités  contraires  ;  les 
uns  et  les  autres  tendant  également  à  la 
destruction  et  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion. 

Ces  deux  genres  de  système  n  ont  cepen- 
dant pas  eu  la  même  vogue.  Le  projci  de 
ceux  qui  se  sont  annoncés  pour  partisan*  tic 
la  morale,  a  eu  le  plus  de  succès.  Comme  le 
plus  plausible,  il  a  été  le  plus  à  la  mode  ;  en 
sorte  que  depuis  quelques  années,  le  monde 
savant  a  été  inondé,  surtout  en  Angleterre, 
d'un  déluge  de  faux  systèmes  de  morale,  qui, 
semblables  au  chœur  de  nuées  dans  Aristo- 
phane, ont  été  introduits  sur.  la  scène  avec 
une  apparence  pompeuse  pour  supplanta 
Jupiter  même,  et  introduire  en  sa  place  le  so- 
phisme et  l'illusion;  mais  ces  systèmes  ont 
élé  bientôt  reconnus  pour  n'être  que  des 
riens  bruyants,  ténébreux,  sans  aucune  soli- 
dité, sans  autre  mérite  que  celui  de  1  im- 
piété. .,  • 
De  tout  ce  qu'on  vient  d'exposer  sur  I  ori- 
gine de  la  morale,  comparé  avec  ce  que  on 
a  dit  dans  la  dissertation  précédente  sur  I  o- 
rigine  et  la  nature  de  la  société,  il  rcsu.ie 
évidemment  ces  deux  conséquences.  Prcm^ 
rement ,  qu'un  athée  ne  saurait  avoir  une 
connaissance  exacte  et  complète  de  la  mora- 

( t)  Voyez  la  fable  des  Abeilles,  et  compjrej  "x^  £ 
r origine  de  la  vertu  morale  ei  la  Recherche  de  la  w**' 
la  société  avec  le  corps  de  l'ouvrage.  ^.lAtiiaua  «'* 

(2)  Voyez  le  quatrième  Iraile  Jes  CaractêiW" 
Milorcl  Sliaasbury ,  intitulé  Recherche  concerna**  m 
et  le  mérite. 
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lilé  des  actions  humaines,  proprement  nom- 
mée. Secondement»  que  le  sentiment  moral 
cl  la  connaissance  des  différences  essentielles 
qui  spécifient  les  actions  humaines ,  deux 
principes  dont  on  reconnaît  qu'un  athée  est 
capable,  ne  concluent  néanmoins  rien  en  fa- 
veur de  l'argument  de  M.  Bayle,  parce  que 
ces  deux  choses  même  unies  no  suffisent  pas 
pour  porter  la  multitude  à  la  pratique  de  la 
irrtu,  comme  il  est  nécessaire  ppur  le  bien 
4e  la  société  ;  ce  qui  est  le  point  dont  il  s'agit. 
On  ta  examiner  plus  en  détail  la  vérité  de 
ces  deux  conclusions. 

Voyons  d'abord  comment  M.  Bayle  a  pré- 
tendu proover  la  moralité  des  actions  hu- 
maines, suivant  les  principes  d'un  straloni- 
cien.  Voici  la  manière  dont  il  fait  raisonner 
son  athée.  La  beauté,  la  symétrie ,  la  régula- 
rité, r ordre  que  Von  voit  dans  l'univers,  sont 
[ouvrage  (Tune  nature  qui  n'a  point  de  con- 
nâssanee;  et  encore  que  cette  nature  n'ait 
point  suivi  des  idées,  elle  a  néanmoins  pro- 
duit uns  infinité  d'espèces  dont  chacune  a  ses 
attributs  essentiels.  Ce  n'est  point  en  consé- 
pw  de  nos  opinions  que  le  feu  et  Veau  dif- 


férent d'espèce,  et  qu'il  y  a  une  pareille  diffe- 

Vafftr- 
metien  et  la  néaation.  Cette  différence  spéci- 


renee  entre  l  amour  et  la  haine,  et  entre  l'ai 


fqueest  fondée  dams  ta  nature  même  des  choses  ; 
mû  cowmetU  le  connaissons-nous  ?  N'est-ce 
pas  en  comparant  les  propriétés  essentielles  de 
f«fl  de  eu  êtres,  avec  tes  propriétés  essentielles 
dt  foutre  f  Or  nous  connaissons  parla  même 
toit  qu'il  y  a  une  différence  spécifique  entre  le 
mensonge  et  la  vérité,  entre  Vingratitude  et  la 
gratitude,  etc.  Nous  devons  donc  être  assurés 
que  lt  vice  et  la  vertu  diffèrent  spécifiquement 
pnr  leur  nature  ,  et  indépendamment  de  nos 
opinions.  M.  Bayle  en  conclut  que  les  stpalo- 
niriens  ont  pu  connaître  que  le  vice  et  la 
vertu  étaient  deux  espèces  de  qualités,  qui, 
pour  me  servir  des  termes  qu'il  emploie, 
étaient  naturellement  séparées  Tune  de  Tau- 
Ire.  On  le  lui  accorde.  Voyons,  continue-t-il, 
comment  Us  ont  pu  savoir  qu'elles  étaient 
outre  cela  séparées  moralement.  Ils  attri- 
buaient à  la  même  nécessité  de  la  nature,  l'éta- 
Muaient  des  rapports  que  Von  voit  entre  les 
tkosts,  et  celui  des  règles  par  lesquelles  nous 
distinguons  ces  rapports.  Il  y  a  des  règles  de 
raisonnement,  indépendantes  de  la  volonté  de 
[homme  ;  ce  n'est  point  à  cause  au  il  a  plu  aux 
hommes  d'établir  les  règles  du  syllogisme. 
Qu'elles  sont  justes  et  véritables  ;  elles  le  sont 
en  elles-mêmes,  et  toute  entreprise  de  l'esprit 
humain  contre  leur  essence  et  leurs  attributs 
serait  vaine  et  ridicule.  (On  accorde  tout  cela 
a  M.  Bayle.  Il  ajoute  :  )  S'il  y  a  des  règles 
certaines  et  immuables  pour  les  opérations  de 
Rendement,  il  y  en  a  aussi  pour  les  actes  de 
«  toi  on  té.  (Voila  ce  qu'on  lui  nie,  et  ce  qu'il 
tache  de  prouver  de  celle  manière.)  Les  rè- 
9<"  de  ces  actes-là  ne  sont  pas  toutes  arbitrai- 
re*-  H  y  en  a  qui  émanent  ae  la  nécessité  de  la 
**ture  et  qui  imposent  une  obligation  indis- 
pensable.....  La  plus  générale  de  ces  règles-ci, 
resl  quil  faut  que  V homme  veuille  ce  qui  est 

™n(orme  à  la  droite  raison H  n'y  a  pas  de 

"rite  plus  évidente  que  de  dire  quil  est  di 


gne  de  la  créature  raisonnable  de  se  confor~ 
mer  à  la  raison,  et  qu'il  est  indiqne  delà  créa- 
ture raisonnable  de  ne  se  pas  conformer  à  la 
raison  (1). 

Ce  passage  de  M.  Bayle  fournit  une  dis- 
tinction à  laquelle  on  doit  faire  beaucoup 
d'attention  pour  se  former  des  idées  nettes 
de  morale ,  et  sans  laquelle  on  est  exposé  à 
s'embrouiller  dans  un  chaos  confus  d'idées 
dont  on  ne  saurait  plus  se  tirer.  Cet  auteur 
a  distingué  avec  soin  la  différence  par  la- 
quelle les  qualités  des  choses  ou  des  actions 
sont  naturellement  séparées  les  unes  des  au- 
tres, et  celle  par  laquelle  ces  qualités  sont 
moralement  séparées,  d'où  il  natt  deux  sortes 
de  différences,  Tune  naturelle  et  l'autre  mo- 
rale. De  la  différence  naturelle  et  spécifique 
des  choses,  il  suit  qu'il  est  raisonnable  de  s'y 
conformer  ou  de  s'en  abstenir;  et  de  la  diffé- 
rence morale,  il  suit  qu'on  est  obligé  de  s'y 
conformer  ou  de  s'en  abstenir.  De  ces  deux 
différences ,  l'une  est  spéculative;  elle  fait 
voir  le  rapport  ou  défaut  de  rapport  qui  se 
trouve  entre  les  choses  :  l'autre  est  pratique  ; 
outre  le  rapport  des  choses ,  elle  établît  une 
obligation  dans  l'agent ,  en  sorte  que  diffé- 
rence morale  et  obligation  de  s'y  conformer 
sont  deux  idées  inséparables.  Car  c'est  là  uni- 

Juement  ce  que  peuvent  signifier  les  termes 
e  différence  naturelle  et  de  différence  morale; 
autrement  ils  ne  signifieraient  que  la  même 
chose  ou  ne  signifieraient  rien  du  tout. 

Or  si  l'on  prouve  que  de  ces  deux  diffé- 
rences ,  Tune  n'est  pas  nécessairement  une 
suite  de  l'autre,  l'argument  de  M.  Bayle  tom- 
be de  lui-même.  C'est  ce  qu'on  va  tacher  de 
prouver,  en  faisant  voir  que  la  droite  raison 
seule  ne  peut  imposer  une  obligation  dans  le 
sens  propre,  d'où  il  résulte  que  la  connais- 
sance de  ce  qui  est  conforme  à  la  droite 
raison,  n'entraîne  pas  nécessairement  après 
elle  la  connaissance  de  la  différence  morale  ;  > 
ou  bien  qu'un  stratonicien  n'est  pas  dans  l'o- 
bligation d'agir  conformément  a  la  raison, 
comme  M.  Bayle  le  prétend. 

L'idée  d'obligation  suppose  nécessaire- 
ment un  Etre  qui  oblige  et  qui  doit  être  dif- 
férent de  celui  qui  est  oblige.  Supposer  que 
celui  qui  oblige  et  celui  qui  est  obligé  sont 
une  seule  et  même  personne,  c'est  supposer 
qu'un  homme  peut  faire  un  contrat  avec  lui- 
même,  ce  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus 
absurde  en  matières  d'obligation.  Car  c'est 
une  maxime  incontestable ,  que  celui  qui 
acquiert  un  droit  sur  quelque  chose  par  l'o- 
bligation dans  laquelle  un  autre  entre  avec 
lui,  peut  céder  ce  droit.  Si  donc  celui  qui 
oblige  et  celui  qui  est  obligé  sont  la  mémo 
personne,  toute  obligation  devient  nulle  par 
cela  même,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
il  n'y  a  jamais  eu  d'obligation.  C'est  là  néan- 
moins l'absurdité  où  tombe  l'athée  stratoni- 
cien, lorsqu'il  parle  de  différence  morale  ou 

A  ««Imam  a  m»      A'n^il^wxm      AklSffQlmVAfl      •     P9P    Il  fini 


précisément  l'absurdité  dont  nous  venons  de 

U  Continuation  des  junisées  diverses,  eh.  151. 
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sentiment  moral,  Aristotc  a  été  celui  dos 
différences  essentielles,  et  les  stoïciens  oui 
été  ceux  de  la  volonté  arbitraire.  Il  est  néan- 
moins échappé  à  Chrysippe,  philosophe  do 
cette  dernière  secte,  une  maxime,  je  dirais 
volontiers  un  oracle,  qui  renferme  les  trois 
principes  de  la  morale,  mais  dont  ce  philo- 
sophe même  n'a  senti  ni  toute  la  force  ni 
toute  la  vérité,  et  que  Plutarque,  qui  le  rap- 
porte, met  au  nombre  des  contradictions  des 
stoïciens.  Le  seul  et  véritable  fondement  de  la 
morale,  est  la  volonté  de  Dieu  interprétée  par 
le  sentiment  moral  et  la  différence  essentielle 
des  choses. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire  voir 
comment  les  modernes,  à  l'exemple  des  an- 
ciens, ont  divisé  ces  trois  principes  qui  de- 
vaient être  inséparables,  et  comment  ils  ont 
trahi  la  cause  de  la  vertu,  en  voulant  la  dé- 
fendre. Suivant  quelques-uns,  la  vertu  n'a 
d'autre  fondement  ni  d'autre  principe  que  le 
sentiment  moral.  La  métaphysique  et  la  lo- 
gique par  lesquelles  on  démontre  la  diffé- 
rence essentielle  et  spécifique  des  actions  hu- 
maines, ne  sont  que  des  mots,  des  notions, 
des  visions;  ce  sont  les  pays  perdus  elles 
régions  imaginaires  de  la  philosophie.  Leurs 
professeurs  sont  aveugles  et  Locke  est  un 
pédant.  Parler  de  récompenses  et  do  châti- 
ments, comme  conséquences  qui  doivent  ré- 
sulter de  la  volonté  de  Dieu,  c'est  rendre  la 
pratique  de  la  vertu  servile  et  mercenaire  ; 
et  de  tous  les  motifs,  ce  sont  ceux  pour  les- 
quels la  nature  humaine  épurée  a  le  plus 
d'horreur. 

D'autres  se  sont  attachés  à  démontrer  la 
différence  essentielle  des  choses,  et  leur  rap-t 
port  ou  défaut  de  rapport  avec  de  certaines 
fins.  Us  en  ont  fait  Tunique  et  la  seule  base 
de  la  morale,  et  ils  en  ont  entièrement  exclu 
la  volonté  de  Dieu,  et  par  conséquent  Dieu 
lui-même.  Dans  leur  système,  la  volonté  de 
Dieu  ne  saurait  rendre  une  chose  morale- 
ment bonne  ou  mauvaise,  juste  ou  injuste; 
et  par  conséquent  elle  ne  saurait  être  un 
principe  d'obligation  ou  de  devoir  pour  un 
agent  moral  ;  parce  que  la  nature  ou  l'es- 
sence des  choses  qui  seule  constitue  le  bien 
et  le  mal  est  indépendante  de  la  volonté  de 
Dieu,  et  qu'il  est  lui-même  obligé  de  se  sou- 
mettre à  leurs  relations,  ainsi  que  l'homme, 
sa  faible  créature.  Si  l'on  supposait  le  monde 
sans  justice  naturelle,  je  veux  dire  que  si  la 
raison  et  l'intelligence  étaient  d'elles-mêmes 
indéterminées  sans  être  obligées  à  rien,  il 
serait  impossible,  suivant  les  partisans  de  ce 
système,  qu'il  pût  jamais  y  avoir  rien  de  mo- 
ralement bon  ou  mauvais,  rien  qu'on  fût 
obligé  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  et  la  vo- 
lonté et  l'ordre  positif  de  qui  que  ce  soit  ne 
pourraient  jamais  imposer  une  obligation 
morale.  Toute  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal  moral  est  et  n'est  que  le  fruit  des  rai- 
sonnements abstraits  ;  et  dire  que  cette  con- 
naissance peut  entrer  dans  l'esprit  par  un 
autre  canal,  c'est  faiblesse,  c'est  superstition, 
c'est  faire  agir  Dieu  sans  règle  et  sans  né- 
cessité. 

Une  troisième  espèce  de  moralistes  qui  se 


proposent  d'établir  la  morale  sur  son  véri- 
table fondement,  la  volonté  de  Dieu,  agissent 
sur  le  même  plan  exterminaloire.  Ils  accu- 
sent les  deux  autres  systèmes  de  n'être  que 
des  visions  ;  le  sentiment  moral  n'est  autre 
chose  qu'un  préjugé  d  éducation,  l'amour  du 
prochain  est  une  chimère  ;  ce  sont  des  idées 
inventées  par  des  hommes  fourbes  et  rasés 
pour  duper  les  hommes  vains  ,  ambitieux  el 
inconsidérés.  La  nature  nous  a  confinés  dans 
la  sphère  étroite  de  l'amour-propre,  et  toutes 
les  protestations  de  désintéressement  ne  sont 
que  des  déguisements  artificieux  de  cette 
passion.  Au  lieu  que  dans  le  système  précé- 
dent, la  différence  morale  naît  nécessaire- 
ment de  la  différence  essentielle  et  spcciGqae 
des  choses,  dans  celui-ci  on  prétend  que,  le 
rapport  ou  le  défaut  de  rapport  entre  les 
choses  ne  procède  que  d'une  volonté  Arbi- 
traire ;  que  Dieu  est  la  cause  libre  et  efficiente 
de  toute  vérité  comme  de  tout  être;  et  que 
par  conséquent  si  sa  volonté  était  telle,  deux 
et  deux  cesseraient  de  Caire  quatre. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  emportés  par 
amour  pour  leurs  vaincs  spéculations,  ont 
tâché  de  rompre  la  triple  barrière  dont  Dieu 
a  bien  voulu  protéger  et  défendre  la  vertu. 
Rien  n'a  donne  plus  de  prise  aux  attaques  el 
aux  sophismes  des  libertins  et  des  incrédu- 
les, qui  ont  élevé  sur  la  ruine  de  ces  trois 
principes  des  systèmes  de  religion  sans  mo- 
rale (1 J  et  des  systèmes  de  morale  sans  reli- 
gion (2);  ce  oui  n'est  après  tout,  quelque 
opposition  qu  il  paraisse  y  avoir  entre  ces 
deux  genres  de  système,  que  tordre  la  même 
corde  parles  deux  extrémités  contraires;  les 
uns  et  les  autres  tendant  également  à  la 
destruction  et  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion. 

Ces  deux  genres  de  système  n'ont  cepen- 
dant pas  eu  la  même  vogue.  Le  projet  de 
ceux  qui  se  sont  annoncés  pour  partisans  de 
la  morale,  a  eu  le  plus  de  succès.  Comme  le 
plus  plausible,  il  a  été  le  plus  à  la  mode  ;  en 
sorte  que  depuis  quelques  années,  le  monde 
savant  a  été  inondé,  surtout  en  Angleterre! 
d'un  déluge  de  faux  systèmes  de  morale,  quit 
semblables  au  chœur  de  nuées  dans  Aristo- 
phane, ont  été  introduits  sur.  la  scène  avec 
une  apparence  pompeuse  pour  supplanter 
Jupiter  même,  et  introduire  en  sa  place  le  so- 
phisme et  l'illusion;  mais  ces  systèmes  ont 
été  bientôt  reconnus  pour  n'être  que  dw 
riens  bruyants,  ténébreux,  sans  aucune  soli- 
dité, sans  autre  mérite  que  celui  de  1  im- 
puté- IVtPÎ 

De  tout  ce  qu'on  vient  d'exposer  sur  i  ori- 
gine de  la  morale,  comparé  avec  ce  que  on 
a  dit  dans  la  dissertation  précédente  sur  i  o- 
rigine  el  la  nature  de  la  société,  il  r»oiw 
évidemment  ces  deux  conséquences,  rr e m 
remenf,  qu'un  athée  ne  saurait  avoir  u«« 
connaissance  exacte  et  complète  de  la  nK»r 

(1)  Voyet  la  fable  des  Abeilles,  et  «P^/^SE* 
t  origine  de  la  vertu  morale  et  la  Recherche  de  m  w«« 
la  société  avec  le  corps  de  l'ouvrage.         ^..ïuikx*  «,é 

(3)  Voyea  lo  quatrième  trailA  des  C*£2jl  *r;« 
Miloril  Sùaftsburv ,  iuiiltilé  Recherche  eoitcenumi  « 
el  le  mérite. 
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lité  des  actions  humaines,  proprement  nom- 
mée. Secondement,  que  le  sentiment  moral 
el  la  connaissance  des  différences  essentielles 
qui  spéciûent  les  actions  humaines ,  deux 
principes  dont  on  reconnaît  qu'un  athée  est 
capable»  ne  concluent  néanmoins  rien  en  fu- 
reur de  l'argument  de  M.  Bayle,  parce  que 
ces  deux  choses  même  unies  ne  suffisent  pas 
pour  porter  la  multitude  à  la  pratique  de  la 
rertu,  comme  ît  est  nécessaire  pçur  le  bien 
de  la  société  ;  ce  qui  est  le  point  dont  il  s'agit. 
Od  ?a  examiner  plus  en  détail  la  vérité  de 
ces  deux  conclusions. 

Voyons  d'abord  comment  M.  Bayle  a  pré- 
tendu prouver  la  moralité  des  actions  hu- 
maines, suivant  les  principes  d'un  stratoni- 
cien.  Voici  la  manière  dont  il  fait  raisonner 
son  athée.  La  beauté,  la  symétrie ,  la  régula- 
rité, V ordre  que  l'on  voit  dans  l'univers,  sont 
tournage  d'une  nature  qui  n'a  point  de  con- 
naissance: et  encore  que  cette  nature  n'ait 
point  suivi  des  idées,  elle  a  néanmoins  pro- 
duit une  infinité  d'espèces  dont  chacune  a  ses 
attribués  essentiels.  Ce  n'est  point  en  consé- 
quente de  nos  opinions  que  le  feu  et  l'eau  dif- 
fèrmt  d'espèce,  et  qu'il  y  a  une  pareille  diffé- 
rence entre  l 'amour  et  la  haine,  et  entre  l'affir- 
mation et  la  négation.  Cette  différence  speci- 
fqueest  fondée  dams  ta  nature  mime  des  choses  ; 
mais  comment  la  connaissons-nous  ?  N'est-ce 
pas  en  comparant  les  propriétés  essentielles  de 
Cun  de  ces  êtres,  avec  tes  propriétés  essentielles 
de  loutre?  Or  nous  connaissons  par  la  même 
voie  quil  y  a  une  différence  spécifique  entre  le 
mensonge  et  la  vérité,  entre  l  ingratitude  et  la 
gratitude,  etc.  Nous  devons  donc  être  assurés 
que  le  vice  et  la  vertu  diffèrent  spécifiquement 
par  leur  nature ,  et  indépendamment  de  nos 
opinions.  M.  Bayle  en  conclut  que  les  stpato- 
niriens  ont  pu  connaître  que  le  vice  et  la 
vertu  étaient  deux  espèces  de  qualités,  qui, 
pour  me  servir  des  termes  qu'il  emploie, 
étaient  naturellement  séparées  l'une  de  l'au- 
tre. On  le  lui  accorde.  Voyons,  conlinuc-t-il, 
comment  Us  ont  pu  savoir  qu'elles  étaient 
outre  cela  séparées  moralement.  Ils  attri- 
buaient à  la  même  nécessité  de  la  nature,  l'éta- 
blissement des  rapports  que  ton  voit  entre  les 
choses,  et  celui  des  règles  par  lesquelles  nous 
distinguons  ces  rapports,  il  y  a  des  règles  de 
raisonnement,  indépendantes  de  la  volonté  de 
V homme  ;  ce  n'est  point  à  cause  quil  a  plu  aux 
hommes  d'établir  les  règles  du  syllogisme, 
qu'elles  sont  justes  et  véritables  ;  elles  le  sont 
en  elles-mêmes,  et  toute  entreprise  de  l'esprit 
humain  contre  leur  essence  et  leurs  attributs 
serait  vaine  et  ridicule.  (On  accorde  tout  cela 
à  M.  Bayle.  II  ajoute  :  )  S*tï  y  a  des  règles 
certaines  et  immuables  pour  les  opérations  de 
ï entendement,  il  y  en  a  aussi  pour  les  actes  de 
/«  volonté.  (Voila  ce  qu'on  lui  nie,  et  ce  qu'il 
tâche  de  prouver  de  cette  manière.)  Les  rè- 
gles de  ces  actes-là  ne  sont  pas  toutes  arbitrai- 
res. Il  y  en  a  qui  émanent  de  la  nécessité  de  la 
nature  et  qui  imposent  une  obligation  indis- 
pensable  La  plus  générale  de  ces  règles-ci, 

t'est  qu'il  faut  que  l  homme  veuille  ce  qui  est 

conforme  a  la  droite  raison // n'y  a  pas  de 

tèrité  plus  évidente  que  de  dire  quil  est  di 


gne  de  la  créature  raisonnable  de  se  confor- 
mer à  la  raison,  et  qu'il  est  indigne  delà  créa- 
ture raisonnable  de  ne  se  pas  conformer  à  la 
raison  (1). 

Ce  passage  de  M.  Bayle  fournit  une  dis- 
tinction à  laquelle  on  doit  faire  beaucoup 
d'attention  pour  se  former  des  idées  nettes 
de  morale ,  et  sans  laquelle  on  est  exposé  à 
s'embrouiller  dans  un  chaos  confus  d'idées 
dont  on  ne  saurait  plus  se  tirer.  Cet  auteur 
a  distingué  avec  soin  la  différence  par  la- 
quelle les  qualités  des  choses  ou  des  actions 
sont  naturellement  séparées  les  unes  des  au- 
tres, et  celle  par  laquelle  ces  qualités  sont 
moralement  séparées,  d'où  il  natt  deux  sortes 
de  différences,  l'une  naturelle  et  l'autre  mo- 
rale. De  la  différence  naturelle  el  spécifique 
des  choses,  il  suit  qu'il  est  raisonnable  de  s'y 
conformer  ou  de  s'en  abstenir;  et  de  la  diffé- 
rence morale,  il  suit  qu'on  est  obligé  de  s'y 
conformer  ou  de  s'en  abstenir.  De  ces  deux 
différences,  l'une  est  spéculative;  elle  fait 
voir  le  rapport  ou  défaut  de  rapport  qui  se 
trouve  entre  les  choses  :  l'autre  est  pratique  ; 
outre  le  rapport  des  choses ,  elle  établit  une 
obligation  dans  l'agent ,  en  sorte  que  diffé- 
rence morale  et  obligation  de  s'y  conformer 
sont  deux  idées  inséparables.  Car  c'est  1A  uni- 

Juemcnt  ce  que  peuvent  signifier  les  termes 
e  différence  naturelle  et  de  différence  morale; 
autrement  ils  ne  signifieraient  une  la  même 
chose  ou  ne  signifieraient  rien  du  tout. 

Or  si  Ton  prouve  que  de  ces  deux  diffé- 
rences ,  l'une  n'est  pas  nécessairement  une 
suite  de  l'autre,  l'argument  de  M.  Bayle  tom- 
be de  lui-même.  C'est  ce  qu'on  va  tacher  de 
prouver,  en  faisant  voir  que  la  droite  raison 
seule  ne  peut  imposer  une  obligation  dans  le 
sens  propre,  d'où  il  résulte  que  la  connais- 
sance de  ce  qui  est  conforme  à  la  droite 
raison,  n'entraîne  pas  nécessairement  après 
elle  la  connaissance  de  la  différence  morale  ; 
ou  bien  qu'un  stratonicien  n'est  pas  dans  l'o- 
bligation d'agir  conformément  a  la  raison, 
comme  M.  Bayle  le  prétend. 

L'idée  d'obligation  suppose  nécessaire- 
ment un  Etre  qui  oblige  et  qui  doit  être  dif- 
férent de  celui  qui  est  oblige.  Supposer  que 
celui  qui  oblige  et  celui  qui  est  obligé  sont 
une  seule  et  même  personne,  c'est  supposer 
qu'un  homme  peut  faire  un  contrat  avec  lui- 
même,  ce  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus 
absurde  en  matières  d'obligation.  Car  c'est 
une  maxime  incontestable ,  que  celui  qui 
acquiert  un  droit  sur  quelque  chose  par  l'o- 
bligation dans  laquelle  un  autre  entre  avec 
lui,  peut  céder  ce  droit.  Si  donc  celui  qui' 
oblige  et  celui  qui  est  obligé  sont  la  même 
personne,  toute  obligation  devient  nulle  par 
cela  même,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
il  n'y  a  jamais  eu  d'obligation.  C'est  là  néan- 
moins l'absurdité  où  tombe  l'athée  stratoni- 
cien, lorsqu'il  parle  de  différence  morale  ou 
autrement  d'actions  obligatoires  :  car  quel 
être  peut  lui  imposer  cette  obligation  ?  Dira- 
t-il  que  c'est  la  droite  raison  ?  mais  c'est  là 
précisément  l'absurdité  dont  nous  venons  de 
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Îtarler,  car  la  raison  n'est  qu'on  attribut  de 
a  personne  obligée  cl  ne  saurait  par  consé- 
quent être  le  principe  de  l'obligation  :  son 
office  est  d'examiner  et  de  juger  des  obliga- 
tions qui  lui  sont  imposées  par  quelque  au- 
tr«  principe.  Dira-l-on  que  par  la  raison  Ton 
n'entend  pas  celle  de  chaque  homme  en  par- 
ticulier, mais  la  raison  en  général?  On  ré- 
pond que  cette  raison  générale  n'est  qu'une 
nution  abstraite  qui  n'a  point  d'existence 
réelle  ;  et  comment  ce  qui  n'existe  pas  peut 
obliger  ce  qui  existe,  c'est  ce  qu'on  ne  com- 
piend  en  aucune  manière. 

Tel  est  le  caractère  de  toute  obligation  en 
général  :  l'obligation  morale  en  particulier, 
c'est-à-dire  celle  qui  affecte  un  agent  libre, 
suppose,  encore  quelque  chose  de  plus.  Elle 
suppose  une  loi  qui  commande  et  qui  défend. 
Mais  une  loi  ne  peut  être  imposée  que  par 
un  être  intelligent  et  supérieur,  qui  ait  le 
pouvoir  d'exiger  qu'on  s'y  conforme.  Un  être 
aveugle  et  sans  intelligence  n'est  ni  ne  sau- 
rait être  législateur,  et  ce  qui  procède  né- 
cessairement d'un  pareil  être  ne  saurait  être 
considéré  sous  l'idée  de  loi  proprement  nom- 
mée. Il  est  vrai  que  dans  le  langage  ordi- 
naire on  parle  de  loi  de  raison  et  de  loi  de 
nécessité ,  mais  ce  ne  sont  que  des  expres- 
sions figurées.  Par  la  première ,  on  entend 
la  règle  que  le  législateur  de  la  nature  nous 
a  donnée  pour  juger  de  sa  volonté;  et  la  se- 
conde signifie  seulement  que  la  nécessité  a 
en  quelque  manière  une  des  propriétés  de  la 
loi,  celle  de  forcer  ou  de  contraindre.  Mais 
on  ne  conçoit  pas  que  quelque  chose  puisse 
obliger  un  être  dépendant  et  doué  de  volonté, 
si  ce  n'est  une  lot  prise  dans  le  sens  philo- 
sophique. Ce  qui  a  trompé  M.  Bayle ,  c'est 
qu  ayant  aperçu  que  la  différence  essentielle 
«les  choses  est  un  objet  propre  pour  l'enten- 
dement, il  en  a  conclu  avec  précipitation  que 
cette  différence  devait  également  être  le  mo- 
tif de  la  détermination  de  la  volonté;  mais 
il  y  a  cette  disparité,  que  l'entendement  est 
nécessité  dans  ses  perceptions,  et  que  la  vo- 
lonté n'est  point  nécessitée  dans  ses  déter- 
minations. Par  exemple,  l'entendement  est 
nécessité  de  juger  que  trois  sont  moins  que 

3uatre  ;  mais  la  volonté  n'est  pas  nécessitée 
e  choisir  quatre  plutôt  que  trois.  Les  diffé- 
rences essentielles  des  choses  n'étant  donc 
pas  l'objet  de  la  volonté,  il  faut  que  la  loi 
d'un  supérieur  intervienne  pour  former 
l'obligation  du  choix  ou  la  moralité  des  ac- 
tions. 

Hobbes ,  quoique  accusé  d'athéisme,  sem- 
ble avoir  pénétre  plus  avant  dans  cette  ma- 
tière que  le  slratonirien  de  Bayle.  Il  parait 
qu'il  a  senti  que  l'idée  de  morale  renfermait 
nécessairement  celle  d'obligation,  l'idée  d'o- 
bligation celle  de  loi,  et  l'idée  de  loi  celle  de 
législateur.  C'est  pourquoi  après  avoir  en 
quelque  sorte  banni  le  législateur  de  l'uni- 
vers, il  a  jugé  A  propos»  afin  que  la  moralité 
des  actions  ne  restât  pas  sans  fondement ,  de 
Caire  intervenir  son  grand  monstre,  qu'il  ap- 
pelle le  Léviatkan  ;  et  d'en  faire  le  créateur 
et  le  soutien  du  bien  et  du  mal  moral. 

Le»  partisans  de  M.  Bayle  pourront  objec- 
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ter  que  le  bien  ou  le  mal,  le  bonfieur  ou  le 
malheur,  qui  résultent  d'agir  d'une  manière 
conforme  ou  contraire  à  la  propriété  et  au 
rapport  des  choses,  suffit  pour  constituer 
dans  le  monde  stratonicien  un  genre  d'obli- 
gation capable  de  faire  pratiquer  la  vertu  et 
de  faire  fuir  le  vice.  On  répond  que  dans  ce 
système  la  considération  du  bien  et  du  mal 
sera  trop  souvent  en  visagée,  non  suivant  leur 
différence  essentielle  et  spécifique  et  leurra  p- 

Îtort  au  tout,  règle  d'où  pourraient  résulter 
a  pratique  de  la  vertu  et  la  fuite  du  vice;  mais 
suivant  leur  différence  et  leur  rapport  avec 
l'intérêt  de  chaque  particulier,  ce  qui  en- 
traîne nécessairement  le  renversement  d< 
toute  morale.  La  droite  raison  où  l'on  pré* 
tend  puiser  l'obligation  morale,  deviendra 
une  règle  arbitraire  que  l'on  pliera  à  tous 
ses  désirs,  dans  la  satisfaction  desquels  cha- 
cun fixera  son  bonheur.  Un  stratonicien 
pourra,  par  exemple,  convenir  dans  la  spé- 
culation, qu'il  est  conforme  A  la  droite  rai- 
son de  préférer  l'intérêt  public  à  l'intérêt 
f particulier  ;  mais  quand  il  s'agira  d'en  faire 
'application  à  lui-même,  sa  droite  raison  lui 
dira  qu'il  ne  se  joint  à  la  société  civile  qu'à 
cause  de  l'avantage  qu'il  y  trouve  ;  que  dès 
qu'il  y  trouve  son  malheur,  il  y  doit  renon- 
cer ;  qu'il  ne  doit  s'intéresser  au  bonheur 
de  sa  patrie,  qu'autant  qu'il  y  participe  loi- 
même,  etc. 

Celte  objection  au  reste  n'est  qu'un  pur 
sophisme  :  car  on  prétend  s'en  servir  pour 
prouver  qu'il  y  aurait  un  bien  moral  à  agir 
conformément  à  la  relation  des  choses,  parce 
que  par  là  on  contribuerait  au  bonheur  de 
ceux  de  son  espèce.  Cette  raison  seule  ne 
peut  établir  qu'un  bien  ou  un  mal  naturel,  et 
non  un  bien  ou  un  mal  moral.  Dans  ce  sys- 
tème, la  vertu  serait  au  même  niveau  que 
les  productions  de  la  terre  et  que  la  béni- 
gnité des  saisons  ;  le  vice  serait  au  même 
rang  que  la  peste  et  les  tempêtes  ;  puisque 
ces  différentes  choses  ont  le  caractère  com- 
mun de  contribuer  au  bonheur  ou  au  mal- 
heur des  hommes.  La  moralité  ne  saurait  ré- 
sulter simplement  de  la  nature  d'une  action 
ni  de  celle  de  son  effet  ;  car  qu'une  chose 
soit  raisonnable  ou  ne  le  soit  pas,  il  s'en  suit 
seulement  qu'il  est  convenable  ou  absurde 
de  la  faire  eu  de  ne  la  point  faire  :  et  si  le 
bien  ou  le  mal  qui  résulte  d'une  action,  ren- 
dait cette  action  morale,  les  brutes  dont  les 
actions  produisent  ces  deux  effets  auraient 
le  caractère  d'agent  moral. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  la  volonté  de 
Dieu  étant  déterminée  par  l'effet  que  1rs  re- 
lations éternelles  des  choses  font  sur  son  io« 
telligence,  ce  sont  A  proprement  parler  ces 
relations,  et  non  la  volonté  de  Dieu,  qui  font 
l'obligation  ;  car,  disent-ils ,  si  A  pousse  B, 
et  B  pousse  C,  et  C  pousse  D  ;  c'est  à  propre 
ment  parler  A,  et  non  pas  C,  qui  pousse  l> 
Sans  entrer  ici  dans  aucune  discussion  sur 
ce  système  moderne  de  philosophie,  et  s*n* 
examiner  si  ces  relations  éternelles  des  eno* 
ses  peuvent  être  antérieures  aux  actes  de  la 
volonté  divine,  si  ce  sont  des  choses  distinc- 
tes de  Dieu  même,  ou  si  elles  ne  sont  ouf 
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des  dépendances  de  ses  attributs,  on  se  con- 
tentera de  répondre  à  cette  objection  par  nn 
exemple  qoi  en  fera  sentir  le  faux.  Qu'an 
roi  commande  quelque  chose  à  son  sujet  ; 
qu'on  suppose  la  volonté  du  roi  déterminée 
par  les  conseils  d'un  favori,  et  celle  du  fa- 
Tori  par  les  ans  de  quelque  maîtresse,  de 
quelque  domestique,  etc.  ;  peut-on  dire  que 
la  rolonté  du  roi  n'est  point  ce  qui  met  le 
tojetdans  l'obligation  d'obéir;  mais  que  c'est 
la  rolonté  de  cette  maltresse  ou  de  ce  domes- 
tique dont  l'avis  a  été  le  premier  mobile  de 
Tordre  donné.  De  la  première  volonté  à  la 
seconde,  et  de  la  seconde  à  la  troisième  , 
dans  Tordre  de  la  progression  dont  on  rient 
de  citer  l'exemple,  il  n'y  a  ni  obligation  ni 
motif  de  devoir  ;  c'est  I  effet  naturel  d'une 
condescendance  volontaire  de  la  volonté  du 
roi  à  celle  de  son  sujet,  l'effet  alors  se  trouve 
produit  par  une  cause  morale  et  obligatoire. 
Ces!  ainsi  que  dans  l'hypothèse  ci-dessus, 
lorsque  la  volonté  de  Dieu  est  déterminée 
par  les  relations  naturelles  des  choses,  c'est 
reflet  d'une  cause  naturelle  ;  mais  l'obliga- 
tion où  l'homme  est  de  se  conformer  A  la  vo- 
lonté de  Dieu,  n'est  point  fondée  sur  ce  que 
la  volonté  qui  prescrit  l'obligation  est  con- 
forme à  la  relation  des  choses  ;  puisqu'en  ce 
cas  la  volonté  d'un  subalterne  pourrait  deve- 
nir an  principe  d'obligation;  ce  qui  est  ab- 
surde :  l'obligation  où  l'homme  se  trouve  est 
fondée  sur  ce  que  Dieu  a  le  droit  d'imposer 
des  obligations  à  sa  créature,  d'où  naît  une 
relation  morale  ,  suivant  laquelle  un  agent 
libre  est  moralement  obligé  d'obéir  à  qui  a 
droit  de  le  commander.  Tout  l'art  de  ce  so- 
phisme consiste  en  ce  que  l'on  confond  les 
eanses  et  les  effets  naturels  avec  les  prin- 
cipes et  les  devoirs  moraux,  et  que  la  diffé- 
»rcnce  qoi  se  trouve  dans  la  progression  en- 
tre les  effets  naturels  produits  par  la  relation 
des  choses,  et  les  devoirs  moraux  produits 
par  le  droit  et  la  volonté  que  Dieu  a  de  les 
imposer  et  l'obligation  où  l'homme  est  de 
s'j  conformer,  se  dérobe  à  l'esprit  à  la  fa- 
veur des  caractères  vagues  de  l'algèbre  qui 
«i  pouvant  servir  à  exprimer  tout,  n'expri- 
ment néanmoins  rien  de  précis  ni  de  carac- 
térisé. Que  l'on  assigne  en  effet  des  proprié- 
tés fixes  à  chacun  de  ces  caractères  algébri- 
2 nés,  qui  depuis  quelque  temps  sont  devenus 
î  mode  dans  les  discussions  de   morale, 
cl  l'on  en  sentira  le  ridicule.  Soit  donc  dit 
par  exemple  (  dans  un  cas  très-vulgaire  j, 
*  /a   boule    A    fait     impression   sur   la 
*».>o  B,  la  main  B  sur  l'aiguille  C ,  l'ai- 
tulle  C  sur  le  doigt  D  ;  dira-t-on  que  l'im- 
PtKion  que^essent  le  doigt  D  est  1  impres- 
«on  de  la  boule  A  ;  que  c'est  elle  qui  pique 
le  doigt  D  et  non  l'aiguille  C  ?  La  parité  est 
eiadedansces  deux  progressions,  et  elle  est 
Pf&pre  A  faire  connaître  sensiblement  com- 
bien les  démonstrations  algébriques  sont 
r*ptieases  et  sophistiques,  toutes  les  fois 
<P  *  des  choses  réelles  qui  diffèrent  en  qua- 
jj*  et  en  nature,  l'on  substitue  des  A,  des 
■i  des  C,  qui  ne  sont  que  des  termes  abs- 
™t»  f  sans  aucune  propriété    caractéris 


Au  reste  l'on  peut  observer  que  dans  cette 
objection,  qui  est  intentée  à  dessein  d'affai- 
blir les  preuves  qu'on  allègue  pour  faire  voir 
Sue  la  volonté  de  Dieu  est  le  vrai  principe 
e  la  morale,  l'on  suppose  ce  qu'on  veut 
combattre,  puisqu'on  suppose  que  la  volonté 
de  Dieu,  n'importe  par  quelle  cause  elle  soit 
déterminée,  prescrit  l'observation  des  de- 
voirs moraux.  C'e«tle  défaut  de  quelques  au- 
tres objections  qui  ne  renferment  qu'une  chi- 
cane honteuse  et  frivole,  et  sans  comparaison 
plus  facile  à  démasquer.  Je  ne  m'attacherai 
point  à  les  réfuter  en  particulier.  11  suffit  d'en 
avoir  fait  observer  le  caractère  pour  en  faire 
connaître  le  vice. 

Revenons  aux  arguments  de  M.  Bayle  dont 
l'esprit  est  beaucoup  plus  philosophique,  et 
en  général  moins  sujet  A  des  écarts  que  ce- 
lui de  ses  partisans.  Ce  qui  vient  d'être  ex- 
Îosé  fait  voir  que  l'athée  ne  saurait  parvenir 
la  connaissance  de  la  moralité  des  actions 
proprement  nommée.  Il  reste  encore  à  faire 
voir  qu'en  accordant  à  un  athée  le  sentiment 
moral,  et  qu'il  connaît  la  différence  essen- 
tielle qu'il  y  a  dans  les  qualités  des  actions 
humaines;  cependant  ce  sentiment  et  cette 
connaissance  ne  font  rien  en  faveur  de  l'ar- 
gument de  M.  Bayle,  parce  que  ces  deux  cho- 
ses unies  ne  suffisent  point  pour  porter  la 
multitude  à  pratiquer  la  vertu,  ainsi  qu'il 
est  nécessaire  pour  le  maintien  de  la  société. 
Pour  discuter  cette  question  à  fond,  il  faut 
examiner  jusqu'à   quel  point  le  sentiment 
moral  seul  peut  influer  sur  la  conduite  des 
hommes  pour  les  porter  i  la  vertu  ;  et  en 
second  lieu  quelle  nouvelle  force  il  acquiert, 
lorsqu'il  agit  conjointement  avec  la  connais- 
sance de  la  différence  essentielle  des  choses  ; 
distinction  d'autant  plus  nécessaire  à  obser- 
ver,  qu'encore  que    nous  ayons   reconnu 
qu'un  athée  peut  parvenir  à  cette  connais- 
sance, il  est  néanmoins  un  genre  d'athées 
qui  en  sont  entièrement  incapables,  et  sur 
lesquels  il  n'y  a  par  conséquent  que  le  senti- 
ment moral  seul  qui  puisse  agir.  Ce  sont  les 
athées  épicuriens,  qui  prétendent  que  tout 
en  ce  monde  n'est  que  1  effet  du  hasard. 

En  posant  que  le  sentiment  moral  est 
dans  l'homme  un  instinct,  le  nom  de  la  chose 
ne  doit  pas  nous  tromper  sur  ses  effets,  et 
nous  faire  imaginer  que  les  impressions  de 
l'instinct  moral  sont  aussi  fortes  que  celles 
de  l'instinct  animal  dans  les  brutes.  Le  cas 
est  différent.  Dans  la  brute,  l'instinct  étant 
le  seul  principe  d'action,  a  une  force  invin- 
cible; mais  dans  l'homme,  ce  n'est  A  propre- 
ment parler  qu'un  pressentiment  officieux, 
dont  l'utilité  est  de  concilier  la  raison  avec 
les  passions,  qui  toutes  à  leur  tour  détermi- 
nent la  volonté.  Il  doit  donc  être  d'autant 
plus  faible ,  qu'il  partage  avec  plusieurs  au- 
tres principes  le  pouvoir  de  nous  faire  agir. 
La  chose  même  ne  pouvait  être  autrement, 
sans  détruire  la  liberté  du  choix.  Le  senti- 
ment moral  est  si  délicat  et  tellement  entre- 
lacé dans  la  constitution  de  la  nature  hu- 
maine; il  est  d'ailleurs  si  aisément  et  si 
fréquemment  efface,  que  des  personnes  n'en 
pouvant    point   découvrir  les  traces  dans 
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quelques-unes  des  actions  les  plus  commu- 
nes, en  ont  nié  l'existence.  On  serait  tenté 
de  ie  comparer  à  cette  apparence  de  blan- 
cheur que  la  philosophie  expérimentale  dé- 
montre être  le  résultat  du  mélange  de  toutes 
les  couleurs  simples;  résultat  qui  n'a  point 
lieu,  que  le  mélange  ne  soit  parfaitement 
égal.  De  même,  à  moins  que  toutes  les  pas- 
sions ne  soient  bien  tempérées  et  en  quel- 
que manière  en  équilibre,  l'instinct  moral 
est  presque  sans  force,  sans  vertu  ;  à  peine 
peut-on  l'apercevoir.  De  là  l'on  doit  con- 
clure que  ce  principe  seul  est  trop  faible 
pour  avoir  une  grande  influence  sur  la  pra- 
tique. 

D'ailleurs,  lorsqu'on  suppose  que  ce  sen- 
timent est  la  régie,  et  surtout  lorsqu'on  sup- 
pose qu'il  est  la  seule  règle  des  actions  hu- 
maines, il  faut  que  sa  rectitude  en  qualité 
de  règle,  puisse  élre  bien  connue  et  bien 
prouvée  :  mais  c'est  ce  qu'elle  ne  saurait 
jamais  être  à  l'égard  d'un  athée.  Car  tant 

2ue  l'on  ne  convient  point  que  l'homme  a 
té  formé  avec  dessein  et  avec  sagesse,  il  est 
impossible  de  prouver  qu'un  de  ses  désirs  est 
préférable  à  l'autre,  quoiqu'ils  soient  direc- 
tement contraires.  Le  désir  dont  on  se  trou- 
vera pressé  avec  le  plus  de  violence,  sera 
toujours  regardé  comme  celui  qu'il  est  le 
plus  convenable  de  satisfaire,  quelque  op- 
posé qu'il  puisse  être  au  sentiment  moral. 

Enfin,  quand  même  Ton  accorderait  que 
le  sentiment  moral  ne  peut  pas  se  confondre 
aisément  avec  les  passions,  parce  qu'il  en 
diffère  en  ce  qu'il  a  pour  objet  un  tout,  la 
totalité  d'une  espèce  entière ,  au  lieu  que 
les  désirs  ou  les  passions  se  terminent  au 
système  personnel  de  chaque  individu  ;  il  est 
néanmoins  certain  que  les  actions  humaines 
produites  par  les  passions,  dégénèrent  in- 
sensiblement en  habitudes,  capables  d'effa- 
cer toule  idée  de  sentiment  moral  dans  l'es- 
{>rit  de  la  plupart  dos  hommes.  11  y  a  parmi 
es  nations  une  inanité  de  coutumes  qui 
doivent  leur  naissance  à  la  violence  de  la 
crainte,  de  la  concupiscence,  de  la  colère  ; 
coutumes  bizarres,  cruelles,  inhumaines, 
qui  ne  sont  pas  moins  opposées  au  sentiment 
inoral  que  les  passions  qui  les  ont  fait 
naître.  L'on  peut  juger  combien  ces  coutu- 
mes sont  capables  d  effacer  les  plus  fortes 
impressions  de  la  nature  et  tout  sentiment 
d'humanité,  parla  pratique  générale  qui  a 

ftrévalu  chez  les  nations  les  plus  polies  et 
es  plus  éclairées,  savoir,  celle  d'exposer  les 
enfants  ;  sans  que  cette  violation  manifeste 
de  l'affection  que  l'instinct  inspire  si  forte- 
ment en  leur  faveur,  fût  accompagnée  d'au- 
cun remords.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'au- 
tres coutumes  semblables  à  celle-ci  par  leur 
dépravation,  qu'on  ne  rapporte  point,  par- 
ce qu'on  peut  les  trouver  dans  deux  auteurs, 
l'un  ancien,  l'autre  moderne  ,  Scxtus  Era- 
pi  riens  et  Montagne.  Si  la  coutume  donc  a 
si  fort  prévalu  sur  la  vertu  et  sur  les  senti- 
ments de  la  nature  dans  les  Etats  les  mieux 
policés,  où  l'on  enseignait  et  où  l'on  recon- 
naissait une  Providence,  dans  quelle  con- 
fusion les  choses  ne  tomberaient-elles  pas, 


s'il  n'y  avait  d'autre  barrière  contre  les  pas- 
sions que  la  faible  idée  du  sentiment  moral? 
L'on  ne  saurait  objecter  que  ces  coutumes 
vicieuses,  capables  de  détruire  tout  senti- 
ment de  morale,  sont  les  effets  naturels 
d'une  religion  fausse  et  que  l'athéisme  par 
conséquent  en  tarirait  la  source  ;  l'exemple 
qu'on  a  rapporté  ci-dessus,  est  un  cas  pure- 
ment civil,  où  la  religion  n'était  intéressée 
en  aucune  manière. 

Lorsque  le  sentiment  moral  est  joint  à  la 
connaissance  de  la  différence  essentielle  des 
choses,  il  est  certain  qu'il  acquiert  beaucoup 
de  force  :  car  d'un  côté,  cette  connaissance 
sert  à  distinguer  le  sentiment  moral  d'avec 
les  passions  déréglées  et  vicieuses,  et  d'un 
autre  côté  le  sentiment  moral  empêche  qu'en 
raisonnant  sur  la  différence  essentielle  des 
choses,  l'entendement  ne  s'égare  et  ne  sub- 
stitue des  chimères  à  des  réalités.  Mais  la 
question  est  de  savoir  si  ces  deux  princi- 
pes ,  indépendamment  de  la  volonté  et  «lu 
commandement  d'un  supérieur,  et  par  con- 
séquent de  l'attente  des  récompenses  et  des 
peines,  auront  assez  d'inOuence  sur  le  pins 
grand  nombre  des  hommes  pour  les  déter- 
miner à  la  pratique  de  la  vertu.  Tous  ceai 
qui  ont  étudié  avec  quelque  attention  et  qui 
ont  tant  soit  peu  approfondi  la  nature  de 
l'homme,  ont  tous  trouvé  qu'il  ne  suffit  pas 
de  reconnaître  que  la  vertu  est  le  souverain 
bien  pour  être  porté  k  la  pratiquer.  H  faut 
qu'on  s'en  fasse  une  application  personnelle 
et  qu'on  la  considère  comme  un  bien  faisant 
partie  de  notre  propre  bonheur;  autrement 
elle  ne  saurait  nous  exciter  à  former  aucun 
désir  :  et  tel  est  le  caractère  de  l'homme, 
qu'il  peut  se  forger  des  idées  de  bonheur,  et 
que  de  fait  il  s'en  forge  tous  les  jours,  sans 
y  faire  intervenir  l'idée  du  plus  grand  bien  . 
possible.  Le  plaisir  de  satisfaire  une  pas- 
sion qui  nous  tyrannise  avec  force  et  avec 
vivacité  et  qui  a  l'amour-proprc  dans  s<*  in- 
térêts, est  communément  ce  auc  nous  re- 
gardons comme  le  plus  capable  de  contri- 
buer à  notre  satisfaction  et  à  notre  bon- 
heur. Les  passions  étant  très-souvent  oppo- 
sées à  la  vertu  et  incompatibles  avec  elle, 
il  faut,  pour  contre-balancer  leur  effet,  mettre 
un  nouveau  poids  dans  la  balance  de  ta 
vertu,  et  ce  poids  ne  peut  être  que  les  ré- 
compenses et  les  peines  que  la  religion  pro- 
pose. 

C'est  ce  qui  csl  démontré  de  |>lus  en  pi" 
jar  les  observations  que  l'on  a  faites  dans 
.a  dissertation  précédente,  sur  la  nature  et 
l'origine  de  la  société.  L'intérêt  personnel, 
qui  est  le  principal  ressort  de  toutes  les  ac- 
tions des  nommes,  en  excitant  en  «0V,d<? 
motifs  de  crainte  et  d'espérance,  a  produit 
tous  les  désordres  qui  ont  obligé  d'avoir  re- 
cours à  la  société  ;  le  même  intérêt  person- 
nel a  suggéré  les  mêmes  motifs  pour  ren^ 
dicr  à  ces  désordres,  autant  que  la  nature 
de  la  société  pouvait  le  permettre.  Une  pas- 
sion aussi  universelle  que  celle  de  I  mien* 
personnel,  ne  pouvant  être  combattue  qne 
par  l'opposition  de  quelque  autre  pas»'"  ' 
aussi  forte  et  aussi  active  et  se  trouai» 
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beaucoup  plus  puissante  qu'aucune  nuire,  le 
seul  expédient  dont  on  ait  pu  se  servir,  a 
été  de  la  tourner  contre  elle-même  en  rem- 
ployant pour  une  fin  contraire.  La  société, 
incapable  de  remédier  par  sa  propre  force 
au*  désordres  qu'elle  devait  corriger,  a  été 
obligée  d'appeler  la  religion  à  son  secours 
et  n'a  pu  mettre  son  efficacité  en  œuvre 
qu'en  conséquence  des  mêmes  principes  de 
crainte  el  d'espérance.  Mais  comme  des  trois 
principes  qui  servent  de  base  à  la  morale,  le 
dernier  qui  est  fondé  sur  la  volonté  de  Dieu 
et  qui  manque  à  un  athée,  est  le  seul  qui 
présente  ces  puissants  motifs,  il  s'ensuit 
évidemment  que  la  religion  à  qui  seule  on 
en  est  redevable,  est  absolument  nécessaire 
pour  le  maintien  et  le  bien-être  de  la  société, 
on  bien  en  d'autres  paroles,  que  le  senti- 
ment moral  el  la  connaissance  de  la  diffé- 
rence essentielle  des  choses,  réunis  ensem- 
ble, ne  sauraient  avoir  assez  d'influence  sur 
la  plupart  des  hommes,  pour  les  déterminer 
i  la  pratique  de  la  vertu. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  sujet,  parce  qu'il 
était  nécessaire  de  débrouiller  les  premiers 
principes  de  la  morale,  de  les  établir  et  d'en 
démontrer  la  vérité  et  la  nécessité,  d'une 
manière  qui  les  mil  à  l'abri  des  sophismes 
dont  on  n  a  point  honte  de  se  servir  pour  les 
obscurcir  el  les  faire  révoquer  en  doute. 

IL  Bayle  a  très-bien  compris  que  l'espé- 
rance et  la  crainte  sont  les  plus  puissants 
ressorts  de  la  conduite  des  hommes.  Quoi- 
qu'après  avoir  distingué  la  différence  natu- 
relle des  choses  et  leur  différence  morale,  il 
les  ait  ensuite  confondues  pour  en  tirer  un 
motif  qui  pût  obliger  les  hommes  à  la  pra- 
tique de  la  vertu;  il  a  apparemment  senti 
HaelBcacité  de  ce  motif,  puisqu'il  en  a  appelé 
un  autre  à  son  secours,  en  supposant  que 
le  désir  de  la  gloire  et  la  crainte  de  l'infamie, 
suffiraient  pour  régler  la  conduite  des  athées, 
et  c'est  là  le  second  argument  dont  il  se  sert 
pour  défendre  son  paradoxe. 

Un  homme,  dit-il,  destitué  de  foi,  peut  être 
fort  sensible  à  V honneur  du  monde,  fort  avide 
de  louange  et  d'encens.  S'il  se  trouve  dans  un 
pays  où  V ingratitude  et  la  fourberie  exposent 
les  hommes  au  mépris,  et  où  la  générosité  et 
la  vertu  seront  admirées,  ne  doutez  point  qu'il 
ne  fasse  profession  d'être  homme  d'honneur  et 
qu'il  ne  sott  capable  de  restituer  un  dépôt, 
quand  même  on  ne  pourrait  l'y  contraindre 
par  les  voies  de  la  justice.  La  crainte  de  pas- 
ter  dans  le  monde  pour  un  traître  et  pour  un 
coquin  remportera  sur  l'amour  de  l'argent. 
Et  comme  il  y  a  des  personnes  qui  s'expo- 
sent à  mille  peines  et  à  mille  périls,  pour  se 
venger  d'une  offense  oui  leur  a  été  faite  de- 
vant très-peu  de  témoins  et  qu'ils  pardonne- 
raient de  bon  cœur,  s'ils  ne  craignaient  d'en- 
courir quelque  infimie  dans  leur  voisinage  ; 
je  crois  de  même  que  malgré  les  oppositions 
de  son  avarice,  un  homme  qui  n'a  point  de 
religion,  est  capable  de  restituer  un  dépôt 
qu'on  ne  pourrait  le  convaincre  de  retenir  t"n» 
justement,  lorsqu'il  voit  que  sa  bonne  foi  lui 
attirera  les  éloges  de  toute  une  ville  et  qu'on 
Pourrait  un  jour  lui  faire  des  reproches  de 


RELIGION.  MORVLE  ET  POLITIQUE. 


280 


son  infidélité,  ou  le  soupçonner  à  tout  le 
moins  aune  chose  qui  l'empêcherait  de  passer 
pour  un  honnête  homme  dans  l'esprit  des  au- 
tres* Car  c'est  à  l'estime  intérieure  des  autres 
que  nous  aspirons  surtout.  Les  gestes  et  tes 
paroles  qui  marquent  cette  estime,  ne  nous 
plaisent  qu'autant  que  nous  nous  imaginons 
auè  ce  sont  des  signes  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'esprit.  Une  machine  qui  viendrait  nous  faire 
la  révérence  et  qui  formerait  des  paroles  flat- 
teuses, ne  serait  guère  propre  à  nous  donner 
bonne  opinion  de  nous-mêmes,  parce  que  nous 
saurions  que  ce  ne  seraient  pas  des  signes  de 
la  bonne  opinion  qu'un  autre  aurait  de  notre 
mérite.  C'est  pourquoi  celui  dont  je  pari* 
pourrait  sacrifier  son  avarice  à  sa  vanité,  s'il 
croyait  seulement  qu'on  le  soupçonnerait  d'a- 
voir violé  les  lois  sacrées  du  dépôt.  El  s'il 
se  croyait  à  l'abri  de  tout  soupçon,  encore 
pourrait-il  bien  se  résoudre  à  lâcher  sa  prise, 
par  la  crainte  de  tomber  dans  l'inconvénient 
qui  est  arrivé  à  quelques-uns,  de  publier 
eux-mêmes  leurs  crimes  pendant  qu'ils  dor- 
maient, ou  pendant  les  transports  d'une  fièvre 
chaude.  Lucrèce  se  sert  de  ce  motif  pour  por- 
ter à  la  vertu  les  hommes  sans  religion  (Fens. 
div.,  ch.  179). 

On  conviendra  avec  M.  Bayle  que  le  désir 
de  l'honneur  et  la  crainte  de  l'infamie,  sont 
deux  puissants  motifs  pour  engager  les  bon*, 
mes  à  se  conformer  aux  maximes  adoptées 
par  ceox  avec  qui  ils  conversent,  et  que  les 
maximes  reçues  parmi  les  nations  civili- 
sées, non  toutes  les  maximes,  mais  la  plu-* 
Îart,  s'accordent  avec  les  règles  invariables 
u  juste,  nonobstant  tout  ce  que  Sertus 
Empîricus  et  Montagne  ont  pu  dire  de  con- 
traire, en  conséquence  de  quelques  exem- 
ples dont  ils  ont  voulu  tirer  une  conséquence 
trop  générale.  La  vertu  contribuant  évidem- 
ment au  bien  du  genre  humain  et  le  vice  y 
mettant  obstacle,  il  n'est  point  surprenant 
qu'on  ait  cherché  à  encourager  par  l'cslimo 
et  la  réputation  ce  que  chacun  en  particu- 
lier trouvait  tendre  à  son  avantage,  et  que 
l'on  ait  tâché  de  décourager  par  le  mépris  et 
l'infamie  ce  qui  pouvait  produire  un  effet 
opposé.  Mais  comme  il  est  certain  qu'on 
peut  acquérir  la  réputation  d'honnête  hom- 
me presque  aussi  sûrement  et  beaucoup 
Elus  aisément  et  plus  promptement,  par  une 
ypocrisie  bien  concertée  cl  bien  soutenue, 
que  par  une  pratique  sincère  de  la  vertu  ;  un 
athée  qui  n'est  retenu  par  aucun  principe  do 
conscience,  choisira  sans  doute  la  première 
voie  qui  ne  l'empêchera  pas  de  satisfaire  en 
secret  toutes  ses  passions,  au  lieu  que  de 
l'autre  manière,  la  passion  d'une  gloire  mon- 
daine mettrait  toutes  les  autres  passions  aux 
prises  et  le  déchirerait  par  mille  combats  in- 
térieurs qui  se  succéderaient  sans  fin.  Il  se- 
rait toujours  dans  la  dure  nécessité,  comme 
M.  Bayle  s'exprime,  de  sacrifier,  son  avarice  à 
sa  vanité;  situation  à  laquelle  il  tâchera  sans 
doute  de  se  soustraire.  Content  de  paraître 
vertueux  en  public,  il  agira  en  scélérat  lors- 
qu'il ne  craindra  pas  d'être  découvert,  et  ne 
consultera  que  ses  inclinations  vicieuses,  son 
avarice,  sa  cupidité,  la  passion  criminelle 
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font  il  se  trouvera  le  plus  violemment  do- 
miné. Il  est  évident  que  ce  sera  là  en  gé- 
néral le  plan  de  toute  personne,  qui  n'aura 
d'au  Ire  motif  pour  se  conduire  en  honnête 
homme,  que  le  désir  d'une  réputation  popu- 
laire, et  il  parait  même  que  M.  Bayle  Ta  senti, 
puisque  pour  soutenir  qu'un  athée  pourrait 
suivre  les  règles  de  la  vertu,  lorsqu'il  pour- 
rait s'en  dispenser  sans  se  rendre  suspect, 
il  suppose  qu'il  craindra  de  publier  lui- 
même  ses  crimes  en  songe,  ou  pendant  les 
transports  d'une  fièvre  chaude.  L'athéisme 
parait  ici  dans  toute  sa  misère  et  sa  nudité, 

Suisque  ses  deux  plus  habiles  apologistes, 
ayle  et  Lucrèce,  sont  obligés  d'avoir  re- 
cours à  un  argument,  si  Ton  peut  trancher 
le  mot,  aussi  pitoyable.H  eût  été  à  souhaiter 
que  M.  Baylc  eut  nommé  quelques-uns  de 
ceux  qui  députe  Lucrèce  jusqu'à  lui  ont  été 
retenus  par  cette  crainte.  Il  faut  bien  peu 
connaître  la  nature  de  l'homme,  pour  s'ima- 
giner qu'un  événement  éloigné,  possible,  il 
est  vrai,  mais  peu  probable,  ait  quelque  in- 
fluence sur  la  détermination  de  la  volonté , 
lorsqu'on  délibèresur  une  action  importante, 
et  que  Ton  se  trouve  affaissé  sous  la  consi- 
dération des  vues  incertaines  et  compliquées 
du  bien  et  du  mal.  Et  quand  même  on  sup- 
poserait que  l'athée  de  M.  Bayle  pourrait  être 
déterminé  par  un  motif  de  vanité,  il  n'é- 
chappe cependant  point  à  la  crainte  du  dan- 
ger dont  cet  auteur  tâche  de  se  prévaloir 
pour  soutenir  son  sentiment.  D'agir  par  va- 
nité ou  par  hypocrisie,  l'un  n'est  pas  moins 
méprisable  que  l'autre  et  le  premier  est  le 
plus  ridicule,  parce  que  tout  l'avantage 
qu'on  se  propose  est  pucement  idéal.  Or  il 
est  aussi  possible  qu'un  athée  se  trahisse  en 
songe,  ou  dans  un  transport  de  cerveau,  sur 
l'un  de  ces  points  que  sur  l'autre. 

On  pourrait  néanmoins  accorder  à  M.  Baylo 
que  son  athée  serait  intimidé  par  la  crainte 
que  son  hypocrisie ,  quelque  bien  soutenue 
quelle  pût  être,  ne  fut  découverte  sans  lui 
accorder  que  ce  motif  seul  serait  capable  de 
lui  en  faire  abandonner  la  pratique.  Quoique 
l'estime  en  général  soit  attachée  aux  bonnes 
actions  apparentes,  et  l'infamie  aux  méchan- 
tes actions,  il  n'y  a  cependant  point  de 
vertu  à  en  juger  comme  on  le  doit  par  les 
inarques  extérieures ,  qui  procure  plus  uni- 
versellement l'estime  populaire  que  les  ri- 
chesses et  le  pouvoir  ;  il  n'y  a  pas  d'infamie 
qu  ils  n'effacent  et  qu'ils  ne  couvrent.  L'hy- 
pocrisie nonobstant  toutes  les  craintes  qui 
peuvent  l'accompagner ,  tentera  toujours 
fortement  un  homme  que  l'on  suppose  sans 
autre  principe  que  celui  de  la  vanité ,  en  lui 
présentant  rappàt  flatteur  de  pouvoir  s'enri- 
chir aisément  par  ces  injustices  secrètes  ;  ap- 
pât si  attrayant  qu'en  lui  donnant  les  moyens 
de  s'attirer  l'estime  extérieure  du  public  ,  il 
lui  procure  en  même  temps  la  facilité  de  sa- 
tisfaire ses  autres  passions,  et  dore  pour 
ainsi  dire  les  manœuvres  secrètes  dont  la  dé* 
couverte  incertaine  ne  peut  jamais  produire 
qu'un  effet  passager ,  promptement  oubliée! 
i  >ujours  réparé  par  l'éclat  des  richesses.  Car 
qui  ne  sait  que  le  commun  des  hommes ,  et 


c'est  ce  dont  il  est  uniquement  question  dans 
celte  controverse,  se  laisse  tyranniser  par 
l'opinion  ou  l'estime  populaire;  et  qui  ignore 
que  l'estime  populaire  est  inséparablement 
attachée  aux  richesses  et  au  pouvoir? 

Après  bien  des  détours,  M.  Bayle  est  comme 
forcé  de  convenir  que  Ta  théisme  tend  par 
sa  nature  à  la  destruction  de  la  société; 
mais  à  chaque  pas  qu'il  cède  il  se  fait  ao 
nouveau  retranchement.  Il  prétend  donc 
qu'encore  que  les  principes  de  l'athéisme 
puissent  tendre  au  bouleversement  de  la  so- 
ciété, ils  no  la  ruineraient  cependant  pas, 
parce  que  les  hommes  n'agissent  pas  consé- 
quemment  à  leurs  principes,  et  ne  règlent 
pas  leur  vie  sur  leurs  opinions.  Il  avoue 
que  la  chose  est  fort  étrange,  mais  il  sou- 
tient qu'elle  n'en  est  pas  moins  vraie ,  el  il 
en  appelle  pour  le  fait  aux  observations  du 
genre  humain.  Si  cela  n'était  pas ,  dit-il , 
comme  serait-il  possible  que  les  chrétiens  oui 
connaissent  si  clairement  par  une  révélation 
soutenue  de  tant  de  miracles ,  qu'il  faut  re- 
noncer au  vice  pour  être  éternellement  heu- 
reux  et  pour  n'être  pas  éternellement  malheu- 
reux, qui  ont  tant  d'excellents  prédicaleutt , 
tant  de  directeurs  de  conscience,  tant  de  litres 
de  dévotion  ;  comment  serait-il  possible  parmi 
tout  cela ,  que  les  chrétiens  vécussent  comme 
ils  font  dans  les  plus  énormes  dérèglements  du 

vice? Dans  un  autre  endroit  en  parlant 

de  ce  contraste:  Cicéron  l'a  remarquée  l'é- 
gard de  plusieurs  épicuriens,  qui  étaient  bont 
amis,  honnêtes  gens  et  d'une  conduite  accom- 
modée, non  pas  aux  désirs  de  la  volupté, 
mais  aux  règles  de  la  raison.*  Ils  vivent  mioui, 
dit-il  ,  qu'ils  ne  parlent,  au  lieu  que  les  au- 
tres parlent  mieux  qu'ils  ne  vivent.  *  On  a 
fait  une  semblable  remarque  sur  la  conduite  ies 
stoïciens.  Leurs  principes  étaient  aue  toutes 
choses  arrivent  par  une  fatalité  si  inévitable , 
que  Dieu  lui-même  ne  peut  ni  n'a  jamais  pu 
l'éviter.  Naturellement  cela  les  devait  con- 
duire à  ne  s'exciter  à  rien  ,  à  n'user  jamais 
ni  d'exhortations,  ni  de  menaces,  ni  de 
censures,  ni  de  promesses.  Cependant  Un  y 
a  jamais  eu  de  philosophes  qui  se  soient  plus 
servis  de  tout  cela  qu'eux ,  et  toute  leur  con- 
duite faisait  voir  qu'ils  se  croyaient  Mticn- 
ment  les  maîtres  de  leur  destinée.  De  ces  dif- 
férents exemples,  M.  Bayle  conclut  qoe  la  re- 
ligion n'est  point  aussi  utile  pour  réprimer  le 
vice  qu'on  le  prêtent,  ni  qne  l'athéisme 
ne  cause  point  le  mal  que  Ton  s'imagine  p*r 
l'encouragement  qu'il  donne  à  la  pratiqua 
du  vice,  puisque  de  part  et  d'autre  on  api 
d'une  manière  contraire  aux  principes  qu* 
l'on  fait  profession  de  croire.  //  serait  infini* 
ajoute-t-il  en  termes  formels ,  de  parcourtr 
toutes  ies  bizarreries  de  l'homme.  Cest  ** 
monstre  plus  monstrueux  que  les  ceniaureset 
la  chimère  de  la  fable  (Pens.  divers  ,  eh.  136 . 
119, 176,  etc.). 

A  enlendreM.  Bayle,  l'on  serait  tentédr 'op- 
poser avec  lui  quelque  obscurité  mysténe»^ 
dans  un  procédé  si  extraordinaire  *  *J  ae 
croire  qu'il  y  auait  dans  l'homme  quelque 
principe  bizarre  qui  le  disposerait,  '**".'', 
voir  comment,  à  agir  contre  ses  opinion» 
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quelles  qu'elles  fussent.  C'est  ce  qu'il  doit 
nécessairement  supposer»  ou  ce  qu'il  dit  ne 
prouve  rien  de  ce  qu'il  veut  prouver.  Mais 
si  ce  principe,  quel  qu'il  soit,  loin  de  porter 
l'homme  à  agir  constamment  d'une  manière 
contraire  à  sa  créance ,  le  pousse  quelque- 
fois et  violemment  à  agir  conformément  à  ses 
opinions,   ce  principe  ne  favorise  en  rien 
l'argument  de  M.  Bayle.  Si  même  après  un 
examen»  l'on  trouve  que  ce  principe  si  mysté- 
rieux et  et  si  bizarre ,  n'est  autre  chose  que 
les  passions  irrégulières  et  les  désirs  dépra- 
vés de  l'homme  ,  alors  loin  de  favoriser  l'ar- 
gument de  M.  Bayle,  il  est  directement  opposé 
a  ce  qu'il  soutient  :  or,  c'est  IA  le  cas,  et 
heureusement" M.  Bayle  ne  saurait  s'empêcher 
d'en  faire  l'aveu.  Car  quoiqu'il  affecte  com- 
munément de  donner  a  la  perversité  de  la 
conduite  des  hommes  en  ce  point  un  air  d'in- 
compréhensibilité,  pour  cacher  le  sophisme 
de  son  argument ,   cependant  lorsqu'il  n'est 
plus  sur  ses  gardes  ,  il  avoue  et  déclare  na- 
turellement les  raisons  d'une  conduite  si  ex- 
traordinaire.  Vidée  générale,  dit  il,   veut 
qu'un  homme  qui  croit  un  Dieu,  un  paradis  et 
un  enfer,  fasse  tout  ce  qu'il\connaît  être  agréa* 
bit  à  Dieu ,  et  ne  fasse  rien  de  ce  qu'il  sait  lui 
être  désagréable,  mais  la  vie  de  cet  homme  nous 
montre  qu'il  fait  tout  le  contraire.  Voulez- 
vous  savoir  la  cause  de  cette  incongruité  f  La 
voici.  Cest  que  l'homme  ne  se  détermine  pas 
à  une  certaine  action  plutôt  qu'à  une  autre  , 
par  les  connaissances  générales  qu'il  a  de  ce 
qu'il  doit  faire,  mais  par  le  jugement  particu- 
lier au  il  porte  de  chaque  chose  lorsqu'il  est 
sur  le  point  d'agir.  Or,  ce  jugement  par  lieu* 
lier  peut  bien  être  conforme  aux  idées  gêné*- 
raies  que  Von  a  de  ce  qu'on  doit  faire ,  mais 
le  plus  souvent  il  ne  l'est  pas.  Il  s'accommode 
presque  toujours  à  la  passion  dominante  du 
cœur,  à  la  pente  du  tempérament ,  à  la  force 
des  habitudes  contractées,  et  au  goût  ou  à  la 
sensibilité  que  Von  a  pour  de  certains  objets , 
etc.  (Pcns.  dit.,  ch.  135.)  Si  c'est  là  le  cas , 
comme  ce  l'est  en  effet ,  on  doit  nécessaire- 
ment tirer  de  ce  principe  une  conséquence  di- 
rectement contraireà  celle  qu'en  tireM. Bayle; 
que  si  les  hommes  n'agissent  pas  conformé- 
ment à  leurs  opinions ,  et  que  l'irrégularité 
des  passions  et  des  désirs  soit  la  cause  de 
cette  perversité,  il  s'en  suivra  à  la  vérité 
qu'un  théiste  religieux  agira  souvent  contre 
ses  principes ,  mais  qu'un  athée  agira  con- 
formément aux  siens  ;  parce  qu'un  athée  et 
un  théiste  satisfont  leurs  passions  vicieuses , 
le  premier  en  suivant  ses  principes  et  le  se- 
cond en  agissant  d'une  manière  qui  y  estop- 
Kosée.  Ce  n'est  donc  que  par  accident  que  les 
orames  agissent  contre  leurs    principes , 
seulement  lorsque  leurs  principes  se  trou- 
vent en  opposition  avec  leurs  passions.  On 
voit  par  la  toute  la  faiblesse  de  l'argument  de 
M.  Bayle  ,  lorsqu'il  est  dépouillé  de  la  pompe 
de  (éloquence  et  de  la  perplexité  qu'y  jettent 
l'abondance  de  ses  discours ,  le  faux  éclat  de 
ses  raisonnements  captieux  et  la  malignité 
de  ses  réflexions. 

A  la  vérité,  il  est  encore  d'autres  cas  que 
ceux  des  principes  combattus  par  les  passions 


où  l'homme  agit  contre  ses  opinions  ;  et  c'est 
lorsque  ses  opinions  choquent  les  sentiments 
communs  du  genre  humain ,  comme  le  fata- 
lisme des  stoïciens  et  la  prédestination  de 
quelques  sectes  chrétiennes.  Mais  l'on  ne  peut 
tirer  de  ces  exemples  aucun  argument  pour 
soutenir  et  justifier  la  doctrine  de  Ai.  Bayle.  Cet 
habile  controversisleen  fait  néanmoins  usage 
en  insinuant  qu'un  athée  qui  nie  l'existence 
de  Dieu ,  agira  aussi  peu  conformément  à 
son  principe ,  que  le  fataliste  qui  nie  la  li- 
berté et  qui  agit  toujours  comme  s'il  la 
croyait.  Le  cas  est  différent.  Que  l'on  appli- 
que aux  fatalistes  la  raison  que  M.  Bayle  assi- 
gne lui-même  pour  la  contrariété  qu'on  ob?* 
serve  entre  les  opinions  et  les  actions  des 
hommes  ,  on  reconnaîtra  qu'un  fataliste  qui 
croit  en  Dieu ,  ne  saurait  se  servir  de  ses 
principes  pour  autoriser  ses  passions  ;  car 
quoiqu'en  niant  la  liberté  il  en  doive  naturel- 
lement résulter  que  les  actions  n'ont  aucun 
mérite,  néanmoins  le  fataliste  reconnais- 
sant un  Dieu  qui  récompense  et  qui  punit  les 
hommes  comme  s'il  y  avait  du  mérite  dans 
les  actions ,  il  agit  aussi  comme  s'il  y  en 
avait  réellement.  Olez  au  fataliste  la  créance 
d'un  Dieu  ,  rien  alors  ne  l'empêchera  d'agir 
conformément  à  son  opinion  ,  en  sorte  que 
bien  loin  de  conclure  de  son  exemple  que  la 
conduite  d'un  athée  démentira  ses  opinions , 
il  est  au  contraire  évident  que  l'athéisme 
joint  au  fatalisme  réalisera  dans  la  pratique 
les  spéculations  que  l'idée  seule  du  fatalisme 
n'a  jamais  pu  faire  passer  jusque  dans  la  con- 
duite de  ceux  qui  en  ont  soutenu  le  dogme. 
Si  l'argument  de  M.  Bayle  est  vrai  en  quel 
que  point,  ce  n'est  qu'autant  que  son  athée 
s'écarterait  des  notions  superficielles  et  légè- 
res que  cet  auteur  lui  donne  sur  la  nature 
de  la  vertu  et  des  devoirs  moraux.  En  ce 
point ,  Ton  convient  que  l'athée  est  encore 
plus  porté  que  le  théiste  à  agir  contre  ses 
opinions.  Le  théiste  ne  s'écarte  de  la 
vertu  qui ,  suivant  ses  principes,  est  le  plus 
grand  de  tous  les  biens  ,  que  parce  que  ses 

fiassions  l'empêchent,  dans  le  moment  de 
'action ,  de  considérer  ce  bien  comme  partie 
nécessaire  de  son  bonheur.  Le  conflit  perpé- 
tuel qu'il  y  a  entre  sa  raison  et  ses  passions 
produit  celui  qui  se  trouve  entre  sa  conduite 
et  ses  principes.  Ce  conflit  n'a  point  lieu  chez 
l'athée.  Ses  principes  le  conduisent  à  con- 
clure que  les  plaisirs  sensuels  sont  les  plus 
grands  de  tous  les  biens  ;  et  ses  passions  de 
concert  avec  des  principes  qu'elles  chéris- 
sent ,  ne  peuvent  manquer  de  lui  faire  re- 
garder ce  bien  comme  partie  nécessaire  de 
son  bonheur;  motif  dont  la  vérité  ou  l'illu- 
sion détermine  nos  actions.  Si  quelque  chose 
est  capable  de  s'opposer  à  ce  désordre ,  et 
de  nous  faire  regarder  la  vertu  comme  par- 
tic  nécessaire  de  notre  bonheur  (car  jusque- 
là  elle  ne  saurait  être  qu'un  motif  inefficace) 
sera-ce  l'idée  innée  de  sa  beauté  ?  Sera-ce  la 
contemplation  encore  plus  abstraite  de  sa 
différence  essentielle  d'avec  le  vice  ?  Ré- 
flexions qui  sont  les  seules  dont  un  athée 
Îtuisse  faire  usage.  Ou  ne  sera-ce  pas  plutôt 
'opinion  que  la  pratique  de  la  vertu,  telle 


$91 


DÉMONSTRATION  ÊVANGÉLÎQUE.  WÀRliURTON. 


3ue  la  religion  l'enseigne ,  est  accompagnée 
'une  récompense  infinie,  et  que  celle  du 
vice  est  accompagnée  d'un  châtiment  égale- 
menlinfini?On  peut  observer  ici  que  M.  Bayle 
tombe  en  contradiction  avec  lui-même.  La  , 
il  voudrait  faire  accroire  que  le  sentiment 
moral  et  la  différence  essentielle  des  choses 
suffisent  pour  rendre  les  hommes  vertueux;  et 
ici ,  il  prétend  que  ces  deux  motifs  réunis  et 
soutenus  de  celui  d'une  Providence  qui  ré- 
compense et  qui  punit,  ne  sont  presque  d'au- 
cune efficacité. 

Enfin  M.  Bayle  abandonne  le  raisonnement 
qui  est  son  fort  :  sa  dernière  ressource  est 
d'avoir  recours  à  l'expérience, et  c'est  par  là 
qu'il  prétend  soutenir  sa  thèse,  en  faisant 
voir  qu'il  y  a  eu  des  athées  qui  ont  vécu  morale- 
ment bien,  et  que  même  il  y  a  eu  des  peuples 
entiers  qui  se  sont  maintenus  sans  croire 
l'existence  de  Dieu.  Suivant  lui,  la  vie  de  plu- 
sieurs athées  de  l'antiquité  prouve  pleinement 
que  leur  principe  n'entraîne  pas  nécessaire- 
ment la  corruption  des  mœurs.  11  en  allègue 
Rour  exemple  Diagoras,  Théodore,  Evémère, 
tcanor  cl  nippon  ;  philosophes  dont  la  vertu 
a  paru  si  admirable  à  un  Père  de  l'Eglise , 
qu'il  a  voulu  en  enrichir  la  religion  et  en 
faire  autant  de  théistes,  quoique  toute  l'an- 
tiquité les  reconnaisse  pour  de  francs  athées. 
11  descend  ensuite  à  Epicure  et  &  ses  secta- 
teurs ,  dont  la  conduite  de  l'aveu  de  leurs 
ennemis  était  irréprochable  :  il  cite  Alticus, 
Cassius  et  Pline  le  Naturaliste.  Enfin,  il  finit 
cet  illustre  catalogue  par  l'éloge  de  la  vertu 
de  Vauini  et  deSpinosa.  Ce  n'est  point  tout. 
Il  cite  des  nations  entières  d'athées ,  que  des 
voyageurs  modernes  ont  découvertes  dans  Je 
continent  et  dans  les  lies  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique  ;  et  qui  pour  les  mœurs  l'empor- 
tent sur  la  plupart  des  idolâtres  qui  les  en- 
vironnent. Il  est  vrai  que  ces  athées  sont  des 
sauvages,  sans  lois  ,  sans  magistrats  ,  sans 
po'icc  civile  ;  mais  de  ces  circonstances  il  en 
tire  des  raisons  d'autant  plus  fortes  en  fa- 
veur de  son  sentiment  :  car  s'ils  vivent  paisi- 
blement hors  de  la  société  civile,  à  plus  forte 
raison  le  feraient-ils  dans  une  société  où  des 
lois  générales  empêcheraient  les  particuliers 
de  commettre  des  injustices.  11  est  si  enchanté 
de  cet  argument  qu'il  le  réduit  à  cet  enlhy- 
mème.  Des  peuples  athées ,  divisés  en  familles 
indépendantes,  se  sont  maintenus  de  temps 
immémorial  dans  l'Amérique  sans  aucune  loi. 
Donc  à  plus  forte  raison ,  ils  se  seraient  main- 
tenus s'ils  se  fussent  réunis  sous  un  mattre 
commun  et  sous  un  code  distributeur  de  pei- 
nes et  de  récompenses.  (Pens.  ait. ,  ch.  174; 
et  contin.  de  ces  pensées  ,  chap.  85,  118 
et  144). 

L'exemple  des  philosophes  qui,  quoique 
athées,  ont  vécu  moralement  bien,  ne  prouve 
rien  par  rapport  à  l'influence  que  l'athéisme 
peut  avoir  sur  les  mœurs  des  hommes  en  gé- 
néral, et  c'est  là  néanmoins  le  point  dont  il 
est  question.  En  examinant  les  motifs  diffé- 
rents qui  engageaient  ces  philosophes  à  être 
vertueux,  l'on  verra  que  ces  motifs  qui  étaient 
particuliers  à  leur  caractère,  à  leurs  circon- 


stances,  a  leurs  desseins,  ne  peuvent  agir 
sur  la  généra li lé  d'un  peuple  qui  serait  in- 
fecté de  leur  principe.  Les  uns  étaient  portés 
à  la  vertu  par  le  sentiment  moral  et  la  diffé- 
rence essentielle  des  choses,  capables  de  Taire 
effet  sur  un  petit  nombre  d'hommes  studieux, 
contemplatifs,  et  qui  joignent  à  un  heureui 
naturel  un  esprit  délicat  et  raffiné  :  mais 
l'on  a  suffisamment  fait  voir  que  ces  motifs 
sont  trop  faibles  pour  déterminer  le  cmimun 
des  hommes.  Les  autres  agissaient  par  pas- 
sion  pour  la  gloire  et  la  réputation;  mais 
quoique  tous  les  hommes  ressentent  celte 
passion  dans  un  môme  degré  de  force,  ils  ne 
l'ont  pas  tous  dans  un  même  degré  de  déli- 
catesse :  la  plupart  s'embarrassent  peu  de  la 
puiser  dans  des  sources  pures;  plus  sensibles 
aux  marques  extérieures  de  respect  et  de  dé- 
férence qui  l'accompagnent  qu'au  plaisir  in- 
térieur de  la  mériter,  ils  y  marcheront  parla 
voie  la  plus  aisée  et  qui  mettra  le  moins  d'ob- 
stacle à  la  satisfaction  de  leurs  aulres  pas- 
sions, et  cette  voie  n'est  point  celle  de  la 
vertu.  Le  nombre  de  ceux  sur  qui  ces  motifs 
sont  capables  d'agir  est  donc  très-petit,  com- 
me Pomponace  lui-même  en  a  fait  l'aren, 
ainsi  qu'on  Ta  vu  dans  la  dissertation  précé- 
dente. Ce  sont  là  néanmoins  les  motifs  les 
plus  'puissants  que  les  philosophes  athées 

Î>euvcnt  alléguer  pour  inspirer  la  pratique  de 
a  vertu.  Les  antres  motifs  étaient  confinés  à 
leur  secte  ;  c'était  l'envie  d'en  soutenir  l'hon- 
neur et  le  crédit,  et  de  tâcher  de  l'ennoblir  par 
ce  faux  lustre.  Il  est  étonnant  jusqu'à  quel 
point  ils  étaient  préoccupés  et  possédés  de  ce 
désir.  L'histoire  de  la  conversation  de  Pompée 
et  de  Posidonius  le  Stoïque,  qui  est  rapportée 
dans  les  Tusculanes  de  Cicéron,  en  est  on 
exemple  bien  remarquable.  O  douleur,  disait 
ce  philosophe  malade  et  souffrant,  tes  effort* 
sont  vains;  tu  peux  être  incommode,  mais  je 
n'avouerai  jamais  que  tu  sois  un  mal  (1).  Si  la 
crainte  de  se  rendre  ridicule,  en  désavouant 
ses  principes,  peut  engager  des  hommes  à  se 
faire  une  si  grande  violence,  la  crainte  de  se 
rendre  généralement  odieux  n'a  pas  été  un 
motif  moins  puissant  pour  les  engagerili 
pratique  de  la  vertu.  Cardan  lui-même  re- 
connaît que  l'athéisme  tend  naturellement  i 
rendre  ceux  qui  en  sont  les  partisans  l'objet 
de  l'exécration  publique  :  de  plus,  le  soin  de 
leur  propre  conservation  les  y  engageait.  Le 
magistrat  avait  beaucoup  d'indulgence  pour 
les  spéculations  philosophiques,  maisl'athéb- 
me  étant  en  général  regardé  co.nme  tendant 
à  renverser  la  société,  souvent  il  déplorait 
toute  sa  rigueur  contre  ceux  qui  voulaient 

(t)  Solebal  narrarc  Pomperas,  te...  audire  voluisse  P» 
sidoniitm  :  sed  cum  audivlssel,  eum  graviter  esse  egrura, 
qtiod  veheoienler  ejus  arlua  laborareul ,  volutes*  t*0" 
uobilissinium  pbiiosophum  v Isère  :  queui  ut  vidissel  et  *• 

luiavissel molesle  se  dixissel  terre  quod  eujnoon  l<* 

sel  audire  ;  al  ille.  Tu  vero,  inquit,  |*>les  :  oee  eowmu*" 
ul  dolur  corporîs  effictat,  ul  frustra  tanius  nr  ad  n*  **■* 
ril.  ] laque  lurmuaL,  cum  graviter  ei  oopiose  de  lioc  ip*» 
niuil  Cosc  bonum  ni&i quod  lionestum  es&cl,  cubain?»'!" 
putavisse  :  ciimquc  quasi  faces  ci  doit 'fis  admoveje"1"  • 
sœpe  diïisse;  nihit  agis  dolor  :  qoamvls  sis  ^?V 
luiiuqunm  le  e*sc  coofliclwr  tnaluni  (  Tutc.  V»P*  m  ^ 
cap.  25). 
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rétablir,  en  sorte  qu'ils  n'avaient  d'autre 
moyen  de  désarmer  sa  vengeance  qu'en  per- 
suadant, par  une  vie  exemplaire,  que  ce  prin- 
cipe n'avait  point  en  lui-même  une  influence 
si  funeste.  Tous  ces  motifs  étant  particuliers 
aux  sectes  des  philosophes  et  à  leurs  circon- 
stances, les  pratiques  vertueuses  qui  en  ré- 
sultaient ne  prouvent  rien  contre  le  point 
dont  il  est  ici  question. 

Par  rapport  aux  nations  de  sauvages 
athées  qui  vivent  dans  l'état  de  nature  sans 
société  civile ,  plus  vertueusement  que  les 
idolâtres  qui  les  environnent,  sans  vouloir 
révoquer  le  fait  en  doute,  il  suffira  de  rap- 
peler ce  que  nous  avons  observé  sur  la  na- 
ture de  la  société,  dans  la  première  disser- 
tation, pour  démasquer  le  sophisme  de  cet 
argument. 

Il  est  certain  que  dans  l'état  de  société  les 
hommes  sont  constamment  portés  à  enfrein- 
dre les  lois.  Pour  y  remédier,  la  société  est 
constamment  occupée  à  soutenir  et  à  augmen- 
ter la  force  et  la  vigueur  de  ses  ordonnances. 
Si  l'on  recherche  la  cause  de  cette  perversité, 
on  trouvera  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que 
le  nombre  et  la  violence  des  désirs  qui  nais- 
sent de  nos  besoins  réels  ou  imaginaires.  Nos 
besoins  réels  sont  nécessairement  et  invaria- 
blement les  mêmes  ;  eitrémement  bornés  en 
nombre,  extrêmement  aisés  à  satisfaire.  Nos 
besoins  imaginaires  sont  infinis,  sans  me- 
ttre, «ans  règle,  augmentant  exactement 
dans  la  même  proportion  qu'augmentent  les 
arts  de  la  vie.  Or  les  arts  de  la  vie  doivent 
leur  origine  à  la  société  civile;  plus  la  police 
en  est  parfaite,  plus  ces  arts  sont  cultivés  et 
perfectionnés;  plus  on  a  de  nouveaux  be  • 
soins,  plus  on  a  de  nouveaux  et  d'ardents  dé- 
sirs ;  et  la  violence  de  ces  désirs,  qui  ont  pour 
objet  de  satisfaire  des  besoins  imaginaires, 
est  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  désirs 
fondés  sur  les  besoins  réels;  non-seulement 
parce  que  les  premiers  sont  en  plus  grand 
nombre,  ce  qui  fournit  aux  passions  un  exer- 
cice continuel  :  non-seulement  parce  qu'ils 
sont  plus  déraisonnables,  ce  qui  en  rend  la 
satisfaction  plus  difficile,  et  que  n'étant  point 
naturels  ils  sont  sans  mesure;  mais  princi- 
palement parce  qu'une  coutume  vicieuse  a 
attaché  i  la  satisfaction  de  ces  besoins  une 
espèce  d'honneur  et  de  réputation  qui  n'est 
point  attachée  à  la  satisfaction  des  besoins 
réels.  C'est  en  conséquence  de  ces  principes 
que  nous  avons  fait  voir  que  toutes  les  pré- 
cautions dont  la  prévoyance  humaine  est 
capable,  ne  sont  point  suffisantes  par  elles- 
mêmes  pour  maintenir  l'état  de  société,  et 
qu'il  a  été  nécessaire  d'avoir  recours  à  quel- 


que autre  moyen.  Mais  dans  l'état  de  nature 
où  l'on  ignore  les  arts  de  la  vie,  les  besoins 
des  hommes  sout  réels  ;  ils  sont  en  petit  nom- 
bre, et  il  est  aisé  de  les  satisfaire.  La  nour- 
riture et  l'habillement  sont  tout  ce  qui  est 
nécessaire  au  soutien  de  la  vie,  et  la  Provi- 
dence a  abondamment  pourvu  à  ces  besoins, 
en  sorte  qu'il  ne  doit  guère  y  avoir  de  dis- 
putes, puisqu'il  se  trouve  presque  toujours; 
une  abondance  plus  que  suffisante  pour  sa- 
tisfaire tout  le  monde. 

Par  là  on  peut  voir  clairement  comment  il 
est  possible  que  cette  canaille  d'athées,  s'il 
est  permis  de  se  servir  de  cette  expression, 
vit  paisiblement  dans  l'état  de  nature,  et 
pourquoi  la  force  des  lois  humaines  ne  pour- 
rait pas  retenir  dans  l'ordre  et  le  devoir  une 
société  civile  d'athées.  Le  sophisme  de  l'en- 
thymème  de  M.  Bayle  se  découvre  de  lai- 
même.  Il  n'a  pas  soutenu  ni  n'aurait  voulu 
soutenir  que  ces  athées  qui  vivent  paisible- 
ment dans  leur  état  présent,  sans  le  frein  des 
lois  humaines,  vivraient  de  même  sans  le  se- 
cours des  lois,  après  qu'ils  auraient  appris 
les  arts  de  la  vie  qui  sont  en  usage  parmi  les 
nations  civilisées.  Il  ne  nierait  pas  sans 
doute  que  dans  la  société  civile,  qui  est  insé- 
parablement accompagnée  du  progrès  des 
arts,  le  frein  des  lois  est  absolument  néces- 
saire. Or  voici  la  question  qu'il  est  naturel 
de  lui  faire.  Si  un  peuple  peut  vivre  paisi 
blement  hors  de  la  société  civile  sans  le  frciu 
des  lois,  qui  ne  saurait  sans  ce  frein  vivre 
paisiblement  dans  l'état  de  société,  quelle 
raison  avez-vous  de  prétendre  que  quoiqu'il 
puisse  vivre  paisiblement  hors  de  la  société 
sans  le  frein  de  la  religion,  ce  frein  ne  de- 
vienne pas  nécessaire  dans  l'état  de  société? 
La  réponse  à  cette  question  entraîne  néces- 
sairement l'examen  de  la  force  du  frein  qu'il 
faut  imposer  à  l'homme  qui  vit  en  société, 
matière  que  nous  avons  déjà  discutée. 

On  peut  observer  qu'il  règne  un  artifice 
uniforme  dans  tous  les  sophismes  dont  M. 
Bayle  fait  usage  pour  soutenir  son  paradoxe. 
Sa  thèse  était  de  prouver  que  l'athéisme  n'est 
pas  pernicieux  à  la  société,  et  pour  le  prou- 
ver il  cite  des  exemples  ;  mais  quels  exem- 
ples? De  sophistes  ou  de  sauvages,  d'un  petit 
nombre  d'hommes  spéculatifs  fort  au-dessus 
de  ceux  qui,  dans  un  Etat,  forment  le  corps 
des  citoyens,  ou  d'une  troupe  de  barbares  et 
de  sauvages  infiniment  au-dessous  d'eux; 
des  exemples,  en  un  mot,  dont  on  ne  peut 
rien  conclure  par  rapport  au  commun  des 
hommes,  et  à  ceux  d'entre  eux  qui  vivent  en 
société. 


DISSERTA TIOJV  III. 

EXAMEN  DES  SENTIMENTS  DE  M.  MANDEVILLE,  AUTEUR  DE  LA  FABLE  DES 
ABEILLES  SUR  L'UTILITÉ  DES  VICES  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

C'est  un  paradoxe  bien  étrange  que  celui     fable  des  Abeilles,  que  le  vice  est  absolument 
qui  a  été  avancé  par  M.  Mandeville,  dans  la     nécessaire  pour  le  soutien  d'une  société  riche 
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et  puissante.  C'est  un  paradoxe  encore  pins 
étrange  dans  cet  auteur,  que  de  prétendre 
que  son  ouvrage,  dont  le  but  est  de  justiOer 
le  vice  en  dégradant  la  vertu,  renferme  un 
système  de  religion  et  de  morale  des  plus 
sublimes.  Il  serait  difficile  de  décider  sil  in- 
sulte qu'il  fait  à  la  vertu  l'emporte  sur  celle 
qu'il  fait  au  sens  commun. 

La  première  observation  qui  se  présente 
dans  la  lecture  de  son  ouvrage,  c'est  aue  la 
restriction  qu'il  met  dans  ses  preuves  dément 
la  généralité  de  ses  propositions.  Il  dit,  en 
termes  généraux,  que  les  vices  des  particu- 
liers sont  un  bien  public;  mais  lorsqu'il  vient 
au  détail,  ce  n'est  plus  le  vice  en  général,  co 
n'est  plus  que  le  vice  dans  une  certaine  me- 
sure, poussé  à  un  certain  degré.  Les  mora- 
listes de  tous  temps  ont  tous  pensé  que  la 
malignité  dé  la  nature  du  vice  est  le  fonde- 
ment de  l'obligation  où  l'on  est  de  s'en  abs- 
tenir dans  la  société,  ainsi  que  le  fondement 
îles  punitions  sévères  que  le  magistrat  inflige 
A  ceux  qui  s'en  rendent  coupables.  Que  fait 
M.  Mande  ville?  Il  soutient  que  la  nécessité  et 
la  justice  de  ces  devoirs  et  de  ces  châtiments 
sont  fondées,  non  sur  la  malignité  de  la  na- 
ture du  vice  en  général,  mais  seulement  sur 
la  malignité  de  ses  excès.  Or  cela  seul  suffit 
pour  détruire  ce  qu'il  veut  établir  :  que  le 
vice  est  absolument  nécessaire  pour  rendre 
une  société  riche  et  puissante. 

Tout  ce  qui  est  absolument  nécessaire  au 
bien-être  d'un  autre  Test  par  ses  propriétés 
essentielles  ;  il  n'est  absolument  nécessaire 
que  parce  que  rien  ne  peut  y  suppléer;  et 
rien  ne  peut  y  suppléer,  parce  que  rien  n'a 
les  mêmes  propriétés  essentielles.  S'il  n'était 
utile  que  par  des  propriétés  accidentelles, 
comme  ces  propriétés  peuvent  être  également 
communes  à  plusieurs  choses,  Tune  pourrait 
suppléer  i  l'autre,  et  par  conséquent  il  n'y 
en  aurait  aucune  en  particulier  qui  fût  abso- 
lument nécessaire.  Or  il  jr  a  cette  différence 
entre  la  nature  des  propriétés  essentielles  et 
celle  des  propriétés  accidentelles,  que  les 

Eremièrcs  ne  peuvent  jamais  étrepréiudicia- 
les  par  leur  excès,  et  que  les  secondes  peu- 
vent l'être.  Une  propriété  essentielle  n'est'    cette  dernière  méthode,  ne  peuvent  que  dif- 
jamaisnne  propriété  excessive:  car  l'utilité     férer  extrêmement 
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ment  par  quelques  circonstances  accidentel 
les  dont  il  est  accompagné,  il  s'en  suit  qu'on 
peut  y  suppléer  par  quelque  chose  qui  ne 
sera  point  vice,  et  qui  sera  cependant  ao 
compagne  des  mêmes  circonstances.  Par 
exemple  la  consommation  des  productions 
de  la  nature  et  de  l'art  est  propre  à  faire 
fleurir  un  Etat  ;  et  si  cette  consommation  peut 
être  procurée  par  des  actions  qui  ne  soient 
pas  naturellement  vicieuses,  il  est  évident 
qu'un  Etat  peut  devenir  florissant  sans  le  se- 
cours du  vice  :  or  il  n'est  pas  difficile  de  prou- 
ver que  cette  consommation  peut  se  faire 
sans  commettre  des  actions  vicieuses. 

L'auteur  de  la  fable  des  Abeilles  semble 
avoir  été  convaincu  lui-même  que  le  vice 
n'est  utile  que  par  accident;  car  en  entrant 
dans  le  détail  pour  prouver  sa  thèse,  il  a 
évité  de  parler  de  tous  les  vices,  et  il  a  fixé 
son  choix  sur  le  luxe  le  plus  propre  à  don- 
ner quelque  air  de  vraisemblance  à  son  pa- 
radoxe. C'est  sur  les  effets  de  ce  vice  favori 
qu'est  fondé  tout  le  mérite  de  sa  cause.  Au 
moyen  de  ce  terme,  un  des  plus  équivoques, 
il  donne  quelquefois  à  ses  raisons  un  air 
d'argument,  dans  le  temps  même  qu'il  aban- 
donne tous  les  autres  vices  à  leur  mauvais 
sort.  On  doit  observer  qu'il  n'y  a  point  de 
terme  dont  le  sens  soit  moins  décidé,  moius 

Précis,  plus  varié  et  plus  capricieux  dans 
application  aue  l'on  en  fait  aux  actions  des 
particuliers.  Cependant  le  luxe,  considéré 
dans  un  sens  abstrait,  a  une  signification 
aussi  déterminée  que  les  autres  modes  mo- 
raux ;  il  ne  signiûe  que  l'abus  des  dons  de  la 
Providence.  La  difficulté  est  de  savoir  en  quoi 
consiste  cet  abus.  Les  hommes  ont  deux 
moyens  pour  en  juger  :  le  premier,  par  les 
principes  de  la  religion  naturelle  ;  le  second, 
par  les  institutions  positives  de  la  religion 
révélée.  Tous  les  hommes  qui  sont  raison- 
nables s'accordent  sur  les  principes  de  la  re- 
ligion naturelle  ;  mais  à  l'égard  des  institu- 
tions positives,  il  y  a  diverses  sectes  et  diffé- 
rentes opinions  dans  lesquelles  la  supersti- 
tion et  le  fanatisme  ont  beaucoup  de  part;  de 
sorte  que  ceux  qui  veulent  juger  du  luxe  par 


des  propriétés  essentielles  est  toujours  pro- 
portionnée à  leur  degré,  en  sorte  que  dans 
an  plus  haut  degré  elles  se  trouvent  plus  uti- 
les que  dans  un  degré  moindre;  c'est  ce  que 
les  moralistes  en  général  observent  des  effets 
de  la  vei  tu  à  l'égard  de  la  société.  Au  con- 
traire les  propriétés  accidentelles  pouvant 
être  excessives,  ne  sont  utiles  que  jusqu'à  un 
certain  degré,  et  peuvent  devenir  préjudi- 
ciables lorsqu'elles  sont  portées  à  un  degré 
plus  haut.  C'est  ce  que  H.  Mandeville,  l'apo- 
logiste du  vice,  reconnaît  lui-même  à  l'égard 
de  ses  effets  ;  d'où  l'on  peut  conclure  coutre 
lui-même,  que  le  vice  n'étant  utile  que  par 
accident,  il  n'est  point  nécessaire. 

11  paraît  par  là  qu'une  grande  et  puissante 
société  peut  établir  et  conserver  sa  puissan- 
ce, sans  le  vice,  quoique  souvent  le  vice  y 
contribue.  Mais  comme  il  n'y  contribue  pas 
par  ses  propriétés  essentielles,  mais  unique- 


entre  eux,  et  remplir  ce 
sujet  d'obscurité  et  de  confusion. 

Il  serait  étrange  si ,  parmi  une  si  grando 
diversité  d'opinions,  il  ne  se  trouvait  quel- 

?[ucs  personnes  dont  les  idées  sur  le  luxe 
ussent  propres  à  soutenir  l'hypothèse  la 
plus  monstrueuse ,  et ,  plus  étrange  encore, 
si  un  écrivain  corrompu  ne  savait  pas  ou  né- 
gligeait d'en  tirer  avantage.  Or,  observez  la 
ma  ic  ni  té  et  l'artifice  de  l'auteur  delà  fable 
des  Abeilles  :  premièrement,  pour  embrouiN 
1er  et  obscurcir  l'idée  du  luxe ,  il  a  lâché 
dans  une  dissertation  préliminaire  de  ren- 
verser les  principes  par  le  secours  desquels 
on  peut  éclaircir  et  déterminer  l'idée  du  luxe. 
H  y  tourne  en  ridicule  la  différence  essen- 
tielle des  choses ,  et  les  notions  éternelles  du 
juste  et  de  l'injuste  ;  soutenant  que  la  vertu 

aue  les  moralistes  ont  coutume  de  déduire 
c  ces  principes ,  n'est  que  la  production  de 
l'artifice  et  ue  l'orgueil.  11  n  y  avait  donc 
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i)Ios  d'autre  moyen  pour  déterminer  l'idée 
du  luxe  que  les  préceptes  positifs  de  la  reli- 
gion chrétienne  ;  et  comme  cet  auteur  leur 
avait  été  leur  interprète  le  plus  naturel ,  qui 
est  la  droite  raison  ,  il  lui  a  été  aisé  de  trou- 
fer  dans  ces  préceptes  toutes  les  absurdités 
qu'il  loi  a  plu  et  de  Taire  voir  que  ces  ab- 
surdités ont  été  soutenues  par  diverses  sectes 
superstitieuses  et  fanatiques  qui ,  méprisant 
les  principes  de  la  raison  comme  des  rudi- 
ments faibles  et  stériles  ,  n'ont  regardé  nos 
désirs  les  plus  naturels  que  comme  le  mal- 
heureux apanage  du  vieil  homme  avec  toutes 
ses  convoitises. 

Ayant  gagné  cet  avantage  sur  le  christia- 
nisme ,  il  en  a  empoisonné  tous  les  précep- 
tes, en  nous  donnant  pour  véritable  Evan- 
gile les  commentaires  bizarres  forgés  par 
Phjpocrisie  ou  la  misanthropie  des  faux  ascé- 
tiques  ou  prétendus  spirituels  ,  qui  condam- 
nent comme  abus  tout  usage  des  biens  de  la 
Providence  qui  va  au  delà  du  simple  néces- 
saire. Cette  idée  du  luxe  convenait  parfaite- 
ment au  but  de  l'auteur;  car  si  uu  Etat  ne 
saurait  devenir  riche  et  puissant,  tandis  que 
ses  membres  se  conleutrtil  du  seul  néces- 
saire, si  tout  ce  qui  est  au  delà  du  nécessaire, 
est  luxe,  et  si  le  luxe  est  un  vice ,  la  consé- 
quence est  tout  à  fait  naturelle  ,  que  les  vices 
dit  particuliers  sont  un  bien  public.  Par 
celle  fausse  représentation  de  la  religion  na- 
turelle et  révélée  ,  l'auteur  gagne  deux 
grands  points ,  l'un  de  préoccuper  ses  secta- 
leors  en  faveur  du  vice ,  et  l'autre  de  leur 
donner  des  préjugés  désavantageux  du  chri- 
stianisme. Car  que  peut-on  dire  de  plus  fort 
en  faveur  du  vice ,  que  de  prétendre  qu'il  n'y 
a  réellement  aucun  devoir  moral  ?  Et  que 
pnit-on  dire  de  plus  injurieux  contre  le 
christianisme  que  de  soutenir  qu'il  condamne 
comme  vice  la  jouissance  innocente  de  tous 
les  agréments  de  la  vie? 

Mais  le  christianisme,  tel  qu'il  est  en- 
seigné par  Jésus-Christ,  par  ses  apôtres  et 
par  leurs  dignes  et  légitimes  successeurs ,  est 
tout  différent  de  l'idée  qu'en  donnent  des  ca* 
çots  ou  des  fanatiques.  Il  ne  commande  ni 
ne  dérend  rien  par  rapport  à  la  morale ,  que 
ce  que  la  religion  naturelle  avait  commandé 
ou  défendu  auparavant.  Aussi  trouve-l-oii 
qu'encore  qu'un  des  grands  buts  du  christia- 
nisme soit  de  porter  les  hommes  à  la  pra- 
tique de  la  vertu ,  cependant  l'Ecriture  sainte 
ne  renferme  point  un  système  méthodique 
et  complet  de  lois  morales.  Les  préceptes 
qui  y  sont  donnés  occasionnellement ,  quel* 
que  excellents  et  divins  qu'ils  soient  en  eux- 
mêmes  ,  ne  naissent  que  des  circonstances 
ou  des  conjonctures  particulières  qui  font  le 
ujel  des  récits  ou  des  prédications  où  ces 
préceptes  se  trouvent.  Pour  ce  qui  est  d'une, 
connaissance  universelle  de  tous  les  devoirs 
à*  U  morale ,  les  auteurs  sacrés  renvoient 
l'homme  à  ses  propres  réflexions  9  c'est-à- 
dire  à  l'étude  de  la  loi  naturelle.  Que  tout  ce 
M  est  véritable  et  sincère ,  tout  ce  qui  est 
honnête,  tout  es  qui  est  juste ,  tout  ce  qui  est 
«m/ ,  tout  ce  qui  peut  vous  rendre  aimable , 
tovl  ce  qui  est  d'édification  et  de  bonne  odeur, 
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tout  ce  qui  est  vertueux  et  tout  ce  qui  est  louable 
dans  le  règlement  des  mœurs,  soit  l'entretien  de 
vospensées(Philipp.tcap.Yl,v.8)Mai$Aaim\c3 
cas  où  des  coutumes  vicieuses  et  des  inter- 
prétations dépravées  avaient  corrompu  la 
religion  naturelle,  les  auteurs  sacrés  ont 
pris  un  soin  particulier  de  reformer  ce  que 
le  temps  ou  la  malice  des  hommes  avait  al- 
téré ,  et  de  rétablir  la  morale  dans  sa  pureté 
et  dans  sa  splendeur    primitive.  La  raison 
de  cette  conformité  sur  les  devoirs  moraux 
que  prescrivent  la  religion  naturelle  et  la 
religion  chrétienne,  c'est  que  la  première 
n'est  pas  moins  que  la  seconde  une  révéla- 
tion de  Dieu ,  et  qu'une  révélation  de  Dieu 
ne  saurait  en  contredire  une  autre.  C'est  par 
la  première,  c'est-à-dire  par  la  lumière  na- 
turelle que  nous  tenons  de  l'Etre  suprême  % 
que  nous  jugeons  de  la  vérité  de  tout  ce 
qu'on  peut  nous  annoncer  de  sa  (part;  ce 
n'est  que  par  elle  seule  que  nous  pouvons  con- 
naître si  ce  qu'on  nous  propose  est  réellement 
appuyé  de  preuves  et  de  motifs  dignes  de  foi. 
Qu  on  ne  croye  pas  néatimoins  qu'en  ad- 
mettant la  voie  de  l'examen  je  bannisse  colle 
d'une  autorité  légitime  et  nécessaire.  Pré- 
tendre qu'on  peut  avoir  une  religion  sans 
aucun  examen ,  c'est  avoir  de  la  religion 
comme  une  montre  a  du  mouvement.  Faire 
intervenir  l'examen  en  tout  point ,  c'est  éta- 
blir autant  de  religions  qu  il  y  a  de  têtes. 
Entre  point  d'examen  et  un  examen  univer- 
sel ,  il  y  a  un  juste  mili?u>- jin  milieu  vrai , 
et  qui  pour  être  utile  doit  être  à  la  portée  de 
tous  les  esprits ,  parce  que  la  religion  a  été 
faite  pour  les  faibles  comme  pour  les  forts. 
Or  ce  principe  mitoyen  ,  ce  principe  vrai  et 
évident,  c'est  que  1  erreur  est  incompatible 
avec  la  vérité,  c  est  que  la  religion,  qui  est  la 
vérité  même,  doit  être  infaillible.  Mais  com- 
ment connaître  où  réside  celte  infaillibilité , 
sans  un  grand  examen?  Convenez  seulement 
de  la  nécessité  de  celte  infaillibilité,  et  la 
réponse  est  aisée.  Dieu  a  permis  qu'une  seule 
Eglise  la  réclame.  Af  ais  dans  cette  Eglise  même, 
il  y  a  des  disputes  à  ce  sujet.  Prenez  le  point 
où  l'on  est  d'accord,  il  y  en  a  un  ,  et  celui-là 
ne  saurait  être  que  vrai.  Ainsi  l'examen  se 
trouve  toujours  réduit  à  une  chose  aisée  et 
facile.  Pour  moi ,  je  regarde  celle  singula- 
rité comme  un  des  effets  qui  marquent  lo 
mieux  la  bonté  et  la  providence  de  Dieu , 
cet  Etre  suprême  n'ayant  pas  voulu   per- 
mettre qu'il  y  eût  une  compétence  sur  ce  qui 
fait  la  marque  caractéristique  de  la  véritable 
Eglise ,  afin  de  ne  point  nous  obliger  à  des 
recherches  et  à  des  examens  au-dessus  de 
la  portée  du  commun  des  hommes.  Cette  di- 
gression était  nécessaire  pour  que  des  esprits 
faibles  et  scrupuleux  au  point  d'être  injustes, 
ne  crussent  pas  que  parce  que  je  tire  ces 
dissertations  d'un  ouvrage  composé  par  un 
ecclésiastique  prolestant,  j'aie  dessein  de  m'e- 
carler  en  rien  des  principes  de  la  religion  ca- 
tholique. Je  reviens  à  mon  sujet,  en  observant 
que  de  ce  que  des  chrétiens  diffèrent  en- 
tre eux  sur  quelques  dogmes  théologiques  , 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  diffèrent  sur  les 
devoirs  moraux  de  l'homme ,  parce  que  les 
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uns  et  les  autres  expliquent  les  préceptes 
moraux  de  la  religion  chrétienne  par  les 
mêmes  principes ,  savoir,  par  ceux  de  la  re- 
ligion naturelle. 

La  religion  naturelle  étant  donc  envisagée 
comme  la  règle  pour  expliquer  les  préceptes 
donnés  occasionnellement  dans  l'Evangile, 
ce  qui  est  luxe  suivant  la  religion  naturelle, 
r  la  même  cl  cela  seul  est  luxe  suivant  la 
religion  révélée.  C'est  donc  en  vain  que 
M.  Mandcville,  triomphant  de  l'obscurité 
qu'il  a  affecté  de  répandre  sur  ce  sujet ,  pré- 
tend qu'il  est  impossible  de  donner  une  défl- 
nition  du  luxe  qu'elle  ne  s'accorde  avec  son 
.hypothèse;  rien  n'est  plus  facile,  et  rien 
par  conséquent  n'est  plus  imaginaire  que 
son  triomphe.  Le  luxe  consiste  à  user  d§s 
biens  de  la  Providence  d'une  manière  qui 
tourne  ou  au  préjudice  de  celui  qui  en  use . 
rn  lui  faisant  tort ,  soit  dans  sa  personne,  soit 
dans  ses  biens ,  ou  au  préjudice  de  ceux  que 
Von  est  obligé  de  secourir  et  d'assister.  Un 
pareil  usage  est  manifestement  un  abus. 

Or  il  est  clair  par  les  exemples  mêmes  que 
cet  auteur  allègue  des  avantages  que  l'Etat 
retire  d'une  grande  consommation,  que  cette 
consommation  peut  avoir  lieu  sans  que  per- 
sonne en  souffre,  et  par  conséquent  sans 
luxe  et  sans  vice.  C'est  substituer  des  idées 
vagues  à  des  idées  précises  ,  et  supplanter 
le  vrai  par  le  faux,  le  discernement  par  la 
confusion,  que  de  caractériser  de  luxe  toute 
consommation;  elle  ne  le  devient,  et  par 
conséquent  elle  n'est  vicieuse,  que  lorsqu'elle 
fait  tort  à  quelqu'un.  Mais  alors  ce  vice, 
bien  loin  d'être  avantageux  h  la  société  ,  en 
est  comme  tous  les  autres  vices ,  le  poison  et 
la  peste.  Ce  fut  le  luxe  qui  ruina  l'empire 
romain,  et  la  définition  que  l'on  vient  d'en 
donner  fait  voir  comment  il  le  ruina;  ce  fut 
en  énervant  le  corps,  en  corrompant  le 
cœur,  en  dissipant  les  biens  des  particuliers, 
en  introduisant  partout  l'injustice  et  le  bri- 
gandage. 

L'absurdité  de  supposer  le  luxe  avanta- 
geux A  la  société  ne  saurait  être  mieux  dé- 
montrée qu'en  observant  que  le  luxe  serait 
en  même  temps  avantageux  et  préjudiciable 
à  l'Etat.  Que  l'on  en  compare  la  définition 
avec  ims  devoirs,  et  la  conséquence  en  est 
sensible;  chaque  particulier  d'un  côté  étant 
étroitement  obligé  d'assister  l'Etal»  cl  le  luxe 
d'un  autre  côté  étant  l'abus  des  dons  de  la 
Providence  au  préjudice  de  ceux  que  l'on  est 
obligé  d'assister.  M.  Mandeville  ne  saurait  se 
soustraire  à  ce}le  absurdité  en  disant  qu'elle 
est  fondée  sur  la  combinaison  d'une  de  s<>s 
propositions  avec  une  définition  qu'il  n'admet 
pas;  car  quelle  que  soit  la  différence  des 
idées  qu'il  a  sur  le  luxe,  d'avec  celles  qu'on 
en  doit  avoir ,  il  soutient  néanmoins  que  le 
luxe  «  lorsque  l'usage  même  en  est  abusif  et 
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injurieux  ,  est  avantigeux  à  la  société  ;  et 
cela  suffit  pour  le  rendre  coupable  d'une 
contradiction  dont  il  ne  peut  se  disculper. 

Que  le  luxe  soit  injurieux  au  public  en  pri- 
vant l'Etat  du  secours  et  de  l'assistance  qu< 
lui  doivent  les  particuliers,  ce  n'est  point 
une  supposition  gratuite  ,  imaginaire,  desti- 
tuée de  vraisemblance  ni  d'exemples.  D.m* 
les  derniers  efforts  que  firent  un  petit  no;»- 
brede  vrais  Romains  pour  soutenir  la  liberté 
de  leur  patrie  contre  les  vires  d'un  peupla 
corrompu  parla  débauche  et  le  luxe,  il  ne, 
leur  manquait  qu'un  fonds  suffisant  pour 
rétablir  la  république;  mais  ceux  des  ph« 
riches  citoyens  qui  souhaitaient  encore  du 
bien  à  leur  patrie,  ne  purent  jamais  prendre 
sur  eux  de  diminuer  leur  luxe  pour  secourir 
le  public  dan3  uue  circonstance  si  critique 
L'Etat  ayant  été  longtemps  ébranlé  par  le 
luxe  de  ses  ennemis,  succomba  enfin  victime 
du  luxe  de  ses  amis.  C'est  ainsi  qu'un  fameui 
Romain  décrit  l'état  funeste  de  ces  temp^lâ . 
Nous  sommes  rongés  de  luxe  et  d'avarice,  h 
particulier  est  dans  V opulence  et  le  public  dans 
la  pauvreté  (1). 

Ce  n'est  point  le  luxe  comme  luxe,  m.iis 
c'est  la  consommation  de  tout  ce  que  l'ail  et 
la  nature  produisent  qui  est  utile  a  la  socié- 
té ;  consommation  qui  peut  avoir  lieu  *m 
luxe,  comme  il  paraît  par  la  définition  qu'on 
a  donnée  de  ce  vice.  Toute  la  différence  (  et 
elle  est  bien  considérable),  c'est  que  lorsque 
la  consommation  se  fait  sans  luxe ,  il  y  a  une 
infinité  de  gens  qui  y  participent,  au  lien 
que  lorsqu'elle  devient  luxe,  elle  est  bornée, 
à  un  très-petit  nombre  de  personnes.  Si  la 
consommation  des  fruits  et  des  productions 
de  la  Grèce,  dont  la  conquête  fit  passer  chez 
les  Romains  les  beaux-arts  avec  des  richesses 
immenses ,  eût  été  répartie   d'une  manière 
plus  égale,  elle  eût  été  extrêmement  avants 
gcusc;  mais  un  petit  nombre  ayant  voulu 
injustement  s'approprier  ces  richesses  a  I  ex- 
clusion du  plus  grand  nombre ,  le  luxe  et  a 
destruction  en  furent  l'effet.  Lambilionim- 
para  du  prix  de  la  vertu  (-2)....  Les  soldat* 
romains  apprirent  alors  pour  la  première  fou 
à  aimer,  à  boire,  à  admirer  les  monuments, 
les  tableaux ,  les  vases  sculptés ,  à  les  nrtndrt 
de  force,  à  les  enlever  furtivement,  à  dépouil- 
ler les  temples  et  à  souiller  tout  sans  du-  { 
tinction,sacréetprofanc{3);...jusquàcequ en*  ^ 

fin  le  luxe,  plus  funeste  que  la  guerre,  veng* 
r  univers  qu'ils  avaient  vaincu  et  ravagé  (•}• 

(1)  Nos  habemtn  luxuriam  tique  avariiiam,  public* ««• 
stalem,  privatirn  opuleuUain. 

(2)  Omni»  virlults  pr.emia  ambillo  roasJtlehat 
(5)  Ibi  priaium  iusuevil  esercilus  po|.uli  rwnaw  ***** 

pouro ,  signa ,  tabulas  pictas ,  va»  câbla  mirari ,  *•  lj£ 
Yatim  ac  iu  1)1  ire  rauere,  delubra  apoïiare ,  sacra  pro»** 

que  omnia  polluera. 
(4)  Sartior  annu 

Loinria  locubuit,  Ttetomqoe  ulctocimrwbm. 
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dogme  fondamental  la  créance  des  peines  el 
des  récompenses  d'une  autre  vie.  M.  Bayle,  le 
coryphée  des  incrédules,  en  convient  en 
termes  exprès.  Toutes  les  religions  du  mon- 
de, dit-il ,  tant  la  vraie  que  les  fausses ,  rou- 
lent sur  ce  grand  pivot  :  qu'il  y  a  un  juge  in- 
visible qui  punit  et  qui  récompense  après  cette 
tie  les  actions  de  l'homme  ,  tant  intérieures 
qu  extérieures.  Cest  de  là  qu'on  suppose  que 
découle  la  principale  utilité  de  la  religion. 
M.  Bayle  croit  que  l'utilité  de  ce  dogme  est  si 
grande ,  que  dans  l'hypothèse  où  la  religion 
eùtélénne  invention  politique,  c'est,  suivant 
lai,  le  principal  motif  qui  eût  animé  ceux  qui 
[auraient  inventée  (  Vie  t.  Crit.  et  hist.,  Art. 
Spinosa  ;  Rem.  E). 

Celle  remarque  était  nécessaire  aûn  de 
faire  sentir  la  force  et  le  poids  des  lémoigna- 

{;es  tirés  de  l'antiquité,  sur  la  nécessité  dont 
a  religion  en  général  est  pour  le  tien  de  la 
sotièt£  Prouver  la  nécessité  de  la  religion , 
cesl  prouver  celle  du  dogme  des  peines  el 
des  récompenses  d'une  autre  vie,  comme  ré- 
ciproquement prouver  la  nécessité  de  ce 
dogme,  c'est  prouver  celle  de  la  religion.  Le 
lecteur  doit  donc  se  ressouvenir  que  dans 
ces  dissertations  et  dans  les  suivantes,  il  s'a- 
git toujours  de  la  religion  en  tant  qu'elle  est 
fondée  sur  ce  dogme  ou  qu'elle  le  renferme  ; 
et  ces  dissertations  feront  voir  qu'en  effet 
c'était  de  cette  manière  que  les  anciens  mê- 
mes envisageaient  la  religion* 

Les  poètes  crées  les  plus  anciens  *  Musée 
(Plato.  Hep.  Ub.  II  ) ,  Orphée  (  Lucul.  Vita 
Plularc.  ),  Homère,  Hésiode,  etc.  qui  ont 
donné  des  systèmes  de  théologie  et  de  reli- 
gion conformes  aux  idées  et  aux  opinions 
populaires  de  leur  temps  ont  tous  établi  le 
dogme  des  peines  et  dos  récompenses  futures, 
comme  un  article  fondamental.  Tous  leurs 
successeurs  ont  suivi  le  même  plan,  tous  ont 
rendu  témoignage  à  ce  dogme  fameux.  On 
en  peut  voir  la  preuve  dans  les  ouvrages 
d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripitle  et  d'A- 
ristophane, dont  la  profession  élait  de  pein- 
dre les  mœurs  de  toutes  les  nations  policées, 
grecques  ou  barbares  :  et  cette  preuve  se 
trouve  perpétuée  dans  les  écrits  de  tous  les 
historiens  el  de  tous  les  philosophes.  Plu- 
larque,  si  remarquable  par  retendue  de  ses 
connaissances,  a  sur  ce  sujet  un  passage  di- 
gne d'être  rapporté.  Jetez  les  yeux ,  dit-il 
dans  son  traite  contre  l'épicurien  Colotes,  sur 
toute  la  face  de  la  terre;  vous  y  pourrez  trou- 
ttr  de»  villes  sans  fortifications,  sans  lettres, 
«roi  magistrats  réguliers ,  sans  habitations 
iùtincles,  sans  professions  fixes,  sans  pro- 
priété, sans  l'usage  des  monnaies  y  et  dans  ïi- 
9*ofance  universelle  des  beaux  arts;  mais 
tout  ne  trouverez  nulle  part  une  ville  sans  la 
umnaissance  d'un  Dieu  ou  d'une  religion , 
stwi  l'usage  des  vœux,  des  serments ,  des  ora- 
rtei ,  sans  sacrifices  pour  se  procurer  des 
W«m,  ou  sans  rites  déprécatoires  pour  détout- 
ter  Us  maux.  Dans  sa  Consolation  à  Apollo- 
nius, il  déclare  que  l'opinion  que  les  hommes 
vertueux  seront  récompensés  après  leur  mort, 
#t  si  ancienne  qu'il  n'a  Jamais  pu  en  décou- 
vrir ni  l'auteur  ,  ni  Vongine.  Cicéron  et  Se- 
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nèque  avaient  déclaré  la  même  chose  avant 
lui.  Comme  c'est  par  la  nature,  dit  le  premier, 
que  nous  avons  Vidée  d'un  Dieu  et  que  nous  en 
connaissons  les  attributs  par  la  raison  ,  nous 
croyons  de  même  sur  l'autorité  du  consente- 
ment général  de  toutes  les  nations,  que  l'âme 
est  immortelle  (1).  Lorsque  l'on  discute,  dit  le 
second,  l'immortalité  de  l'âme*  l'unanimité 
de  tout  te  genre  humain  sur  les  craintes  et  les 
espérances  d'une  autre  vie ,  n'est  pas  d'un 
petit  poids  (21.  Sexlus  Empiricus  voulant  dé- 
truire la  démonstration  de  l'existence  de 
Dieu  ,  fondée  sur  le  consentement  universel 
de  tous  les  hommes ,  observe  que  ce  genre 
d'argument  prouverait  trop,  parce  qu'il  prou- 
verait également  la  vérité  de  l'enfer  fabuleux 
des  poètes  (Adv.  Physicosf  Ub.  V11I ,  cap.  2. 
comment.). 

Mais  de  toutes  les  nations,  les  Egyptiens 
ont  été  les  plus  fameux  parles  soins  qu'ils 
ont  pris  pour  cultiver  la  religion  en  général, 
et  en  particulier  le  dogme  d'un  état  futur. 
Hérodote,  le  plus  ancien  des  historiens  grecs, 
«tssure  qu'tï*  ont  été  les  premiers  qui  ont  bâti 
des  autels  et  érigé  des  statues  et  des  temples 
•aux  dieux,  et  qui  ont  enseigné  que  l'âme  de 
l'homme  est  immortelle  (Uéro(L%  Euterpe,  c.  k 
et  123).  Lucien  rapporte  qu'on  les  regardait 
comme  ceux  qui  les  premiers  avaient  eu  la  con- 
naissance des  dieux  (Lucian.,  De  Dea  Syria, 
initio).  Ces  différents  passages  bien  appren- 
nes, nous  enseignent  que  les  Egyptiens  ont 
été  la  première  de  toutes  les  nations  policées» 
la  plus  sage  et  la  plus  habile  ;  et  c'est  en  effet 
ce  qui  est  confirmé  par  tous  les  monuments 
de  l'histoire. 

On  peut  de  là  conclure  non-seulement 
quelle  est  l'antiquité ,  l'utilité,  l'étendue  de 
la  religion  el  du  dogme  d'un  état  futur  ;  mais 
on  en  peut  encore  inférer  les  soins  du  ma- 
gistrat politique  pour  la  conservation  de  la 
religion  et  du  dogme  qui  lui  sert  de  base. 
Car  observez  que  partout  où  il  y  a  eu  des 
magistrats  et  une  police ,  la  religion  s'est 
conservée ,  au  lieu  qu'elle  s'est  perdue  pres- 
que partout  ailleurs.  Quelle  raison  en  peul-ou 
alléguer ,  si  ce  n'est  le  soin  que  le  magistrat 
a  pris  de  la  culliveret  de  la  conserver? 

On  dira  peut-être,  et  c'est  je  crois  la  seule 
objection  plausible  que  Ton  puisse  faire, 
qu'un  des  avantages  de  la  société  civile, 
c'est  de  cultiver  et  de  perfectionner  l'esprit, 
de  l'homme,  ce  qui  doit  naturellement  le  con- 
duire à  la  connaissance  et  au  culte  de  la  Di- 
vinité. Mais  en  vérité  peut-on  soutenir  que 
les  religions  nationales  des  païens  anciens  et 
modernes,  religions  si  peu  raisonnables,  si. 
choquantes,  soient  le  fruit  d'une  raison  cul- 
tivée et  perfectionnée?  N'est-il  pas  clair  au 
contrairequ'ellesonléléacçommodéesetpour  f 
ainsi  dire  façonnées  à  Ui  portée  des  gens  ignô-  , 
ranls  et  grossiers.  Les  tempérament*  que  l'on. 
y  trouve  par  rapport  au  génie  du  peuple  ot 

(l)  Ut  Deot  esse  natura  opioraur,  qualesque  slnt  ra- 
Uuoe  cognofldinus,  sic  permanere  animos  arbitramtir  con- 
sensu  nutiooum  omnium  (Tusc.  Disp*$  lib.  I,  cap.  10).  • 
'  (i)  Choi  de  anknaruin  anerailaie  disserinras ,  non  Iç?q 
mootenlum  apud  n«*  babet  consensus  bomjnum,  aul  limca- 
lium  iuferos  aul  colcutium  (Jtpist.  U7J. 
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à  la  nntiirc  du  gouvernement,  ne  prouvent- 
ils  pas  manifestement  la  part  que  le  magis- 
trat y  a  eue  ? 

Ceci  se  confirme  par  l'exemple  des  Mexi- 
cains et  des  Péruviens ,  et  par  celui  des  habi- 
tants du  Canada.  Ils  étaient  à  peu  près  égaux 
p-ir  rapport  aux  progrès  qu'ils  avaient  faits 
dans  les  connaissances  spéculatives ,  lors- 
qu'on découvrit  l'Amérique.  Les  uns  avaient 
nue  religion  établie  parmi  eux,  les  autres 
au  contraire,  suivant  le  rapport  de  plusieurs 
relations,  n'en  avaient  pas  les  premiers  prin- 
cipes. La  religion  des  premiers,  à  la  vérité, 
était  en  plusieurs  points  pire  que  l'ignorance; 
c'était  une  religion  qui  n'avait  jamais  pu 
être  le  résultat  de  recherches  spéculatives. 
Cependant  elle  enseignait  les  points  fonda- 
mentaux du  culte  de  la  Divinité  ;  la  Provi- 
dence et  une  vie  à  venir.  D'où  vient  qu'il  y 
nvait  une  religion  dans  les  empires  du  Me- 
xique et  du  Pérou,  et  qu'il  n'y  en  avait  point 
dans  le  Canada,  si  ce  n'est  que  les  législateurs 
ou  fondateurs  de  ces  deux  grands  empires , 
qui  prétendent  comme  les  autres  législateurs 
être  inspirés  des  dieux  et  en  descendre,  pen- 
sèrent qu'il  était  du  bien  de  l'Etat  d'assurer 
la  conservation  de  la  religion  qu'ils  y  trou- 
vèrent .  au  lieu  que  les  habitants  du  Canada 
n'ayant  ni  gouvernement  ni  police,  toutes 
les  idées  de  religion  s'y  effacèrent  par  le  cours 
du  temps?  11  est  même  vraisemblable  que, 
toutes  choses  égales,  c/cst-A-dire  abstraction 
faite  des  soins  politiques  du  magistral  ,  les 
habitants  du  Canada  auraient  du  conserver 
la  connaissance  de  Dieu  plus  longtemps  que 
les  Mexicains  et  les  Péruviens.  La  contempla- 
tion des  ouvrages  de  la  nature  a  toujours 
paru  la  voie  la  plus  propre  et  la  plus  à  por- 
tée de  la  capacité  du  commun  des  hommes  , 
pour  acquérir  et  conserver  la  connaissance 
de  l'Etre  supérieur.  Or  la  manière  de  vivre 
des  sauvages,  leur  vie  oisive,  leurs  voyages, 
leurs  amusements ,  la  vue  continuelle  de  la 
nature  •  auraient  du  leur  donner  beaucoup 
d'avantages  sur  des  peuples  dont  l'esprit  était 
occupé  par  des  arts  barbares,  par  des  inven- 
tions humaines,  par  les  hommages  ternies 
Ïu'ils  étaient  obligés  de  rendre  à  leurs  tyrans, 
'est  à  un  genre  de  vie  rustique  que  le  comte 
de  Boutninvillicrs  attribue  la  conservation 
des  idées  de  la  Divinité  parmi  les  Arabes.  Je 
reviens  volontiers  ,  dit  ce  noble  auteur  qui 
ne  parait  pa*  rempli  de  préjugés  en  faveur 
de  la  religion  ,  à  la  louange  de  ta  solitude  des 
Arabes....  Elle  a  conservé  chez  eux  plus  long- 
temps  et  avec  moins  de  mélange,  le  sentiment 
naturel  de  la  véritable  Divinité  (  Vie  de  J/o- 
iwmcd,  pAVt;  édit.  d'Amst.  1731). 

La  nature  des  dieux  païens,  les  attributs 
qu'on  leur  assignait,  le  culte  autorisé  et  mar- 
qué par  les  lois,  tout  prouve  les  soins  du 
magistrat  politique  pour  assurer  l'établisse- 
ment et  la  conservation  de  la  religion. 

L'idolâtrie  des  anciens  païens  consistait 
principalement  à  rendre  un  culte  religieux 
aux  rois,  aux  législateurs  et  aux  fondateurs 
des  Etats  après  leur  mort.  Que  ce  soit  le  ma- 
gistrat qui  ait  établi  ce  culte,  c'est  ce  qui  pa- 
rait é>  ideument  par  1  utilité  qui  tn  revenait 


Soi 

à  l'Etat.  Que  pouvait-il  y  avoir  de  plus  ca- 
pable d'exciter  les  chefs  'd'une  nation  à  pro- 
curer au  public  toutes  sortes  de  bien,  que  de 
savoir  qu  ils  en  seraient  récompensés  par  une 
gloire  immortelle?  C'est  la  raison  qu'en  al- 
lègue  Cicéron.  C est  pourquoi,  dit-il,  h  p/«- 
part  des  vides  ont  consacré  la  mémoire  de 
leurs  héros  par  des  honneurs  divins,  afin  dVj- 
citer  leurs  citoyens  à  la  pratique  de  la  vertu. 
et  d'inspirer  aux  plus  diynts  d'entre  eux  a" af- 
fronter d'autant  plus  volontiers  les  plut 
grands  périls  pour  le  service  de  leur  patrie. 
Cest  par  ces  raisons  que  les  Athéniens  ont  mit 
au  nombre  des  dieux,  Erechtée  et  ses  plies  f  lj. 
D'ailleurs  il  n'y  avait  rien  de  plus  efficace 
pour  porter  les  peuples  à  observer  les  lois 
civiles,  que  l'opinion  où  ils  étaient  que  ceux 
qui  avaient  établi  ces  lois  étaient  reçus  au 
nombre  des  dieux  et  veillaient  d'une  manière 
particulière  à  leur  exécution. 

Cet  argument  est  fondé  sur  des  monumrntj 
d'une  antiquité  incontestable.  Les  Egyptiens 
qui  les  premiers  de  tous,  fondèrent  dés  Etals 
et  établirent  une  religion,  sout  aussi  les  pre- 
miers qui  ont  déifié  leurs  rois,  leurs  législa- 
teurs cl  ceux  qui  s'étaient  signalés  pour  le 
bien  public  (2)  ;  ils  furent  les  premiers  à  leur 
ériger  des  statues,  comme  Hérodote  le  rap- 
porte; ce  que  cet  historien  regarde  comme 
une  preuve  de  ce  qu'ils  croyaient  que  leurs 
dieux  étaient  originairement  des  homme* 
comme  les  autres;  puisque  en  partant  des 
Perses  qui  n'avaient  point  de  statues,  ildil  que 
c'est  parce  qu'ils  ne  croyaient  pas,  comme  la 
Grecs,  que  les  dieux  fussent  de  nature  humant 
(Clio,  c.  131),  c'est-a-dirc  des  hommes  déifies 
après  leur  mort.  Cette  pratique  inventée  par 
les  Egyptiens  fui  ensuite  répandue  par  eux 
chez  les  autres  nations.  Lorsque  les  arts  de 
la  vie  et  du  gouvernement  furent  introduits 
dans  la  Grèce  par  Cadmus  et  Cérès,  l'un  na- 
tif de  Phénicie,  mais  habitant  de  Thèbes  en 
Egypte,  et  l'autre  sicilienne  d'origine,  mais 
égyptienne  de  naissance,  alors,  et  ce  ne  fut 
qu  alors  que  commença  l'usage  de  déiûer  les 
hommes  après  leur  mort;  usage  qui  détint 
bientôt  général  et  commun  dans  toute  la 
Grèce  et  ensuite  dans  tout  le  reste  de  1  Eu- 
rope. 

Quant  aux  attributs  que  les  païens  don- 
naient à  leurs  dieux,  ils  répondait  ni  tou- 
jours à  la  nature  et  au  génie  du  gouverne- 
ment civil.  Si  le  gouvernement  était  doux, 
la  bonté  et  la  miséricorde  faisaient  l'essence 
de  la  divinité  ;  mais  sous  un  gouvernement 
dur  et  cruel,  les  dieux  mêmes  étaient  regar- 
dés comme  des  tyrans,  et  le  culte  rclign  ui 
consistait  en  expiations ,  propiliations ,  lu- 
strations,  sacrifices  sanglants.  Cette  règle  est 
si  constante  et  si  uniforme  dans  toute  l'anti- 
quité, que  dès  que  l'on  connaît  le  génie  de 

(t)  Àtqne  adeoin  |lerisqoc  ckiUUbasnntcHigifOiea, 
tcuendje  virlulis  gratin ,  quo  libeuiius  reipublic*  eau>a 
pericultun  adirel  opiimus  quisque,  viroruui  fortiutn  men.o- 
nam  honore  dnorum  immorialium  consecratam.  Ob  ea:n 
euim  ipsam  causant  EreclHeus  Alheuis  lilueque  qus  m 
numéro  deonim  suol  (Cicer.*  De  Nat.Vior^  lib.  M,  «[,'•')• 

(*)  Diod.  Sic,  litK  l,  pag.  8.  Steph.  Ed.  Yoyc  t  aussi  \p 
lettres  a  M.  H.,  sur  les  premiers  dieux  ou  roi»  tfW- 
Par.  17S3. 
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quelque  gouvernement  particulier ,  on  en 
peut  inférer  avec  certitude  quel  était  le  ca- 
ractère des  dieux  qu'on  y  adorait* 

Pour  ce  qui  est  du  culte  prescrit  et  auto- 
risé par  les  lois,  on  doit  distinguer  dans  la 
religion  ce  qui  en  fait  l'objet  et  ce  qui  en  est 
le  sujet.  Dieu  considéré  comme  créateur  et 
conservateur  du  genre  humain,  étant  l'objet 
de  la  religion ,  il  est  clair  que  chaque  indi- 
vidu en  doit  être  le  sujet.  C'est  là  l'idée  que 
la  droite  raison  nons  donne  de  la  religion  ; 
mais  celle  que  l'on  en  avait  dans  l'ancien 
paganisme  était  fort  différente.  Le  sujet  de  la 
religion  était  non-seulement  chaque  indi- 
vidu, mais  aussi  la  société  en  général.  C'était 
pour  elle  et  par  elle  que  les  cérémonies 
avaient  été  instituées  et  qu'elles  étaient  ob- 
servées. La  religion  des  particuliers  était  in- 
férieure à  celle  de  l'Etat,  et  en  était  différente  : 
à  chacune  de  ces  deux  religions  présidait 
une  providence  particulière.  Celle  de  la  reli- 
gion des  particuliers  ne  punissait  pas  tou- 
jours le  vice,  ni  ne  récompensait  pas  tou- 
jours la  vertu  en  ce  bas  monde;  idée  qui 
entraînait  nécessairement  après  elle,  celle 
du  dogme  des  peines  et  des  récompenses 
d'une  antre  vie.  La  Providence,  sous  la  di- 
rection de  laquelle  était  la  société ,  était  au 
contraire  égale  ou  uniforme  dans  sa  con- 
duite, dispensant  les  biens  ou  les  maux  tem- 
porels, selon  la  manière  dont  la  société  se 
comportait  envers  les  dieux.  De  là  vient  que 
la.  religion  faisait  partie  du  gouvernement 
civil.  On  ne  délibérait  sur  rien,  ni  Ton  n'exé- 
cutait ricOt  sans  consulter  l'oracle.  Les  pro- 
diges., les  présages  étaient  aussi  communs 
que  les  édits  dn  magistrat;  car  on  les  regar- 
dait comme  dispensés  par  la  Providence  pour 
V?  bien  public.  C'étaient  ou  des  déclarations 
de  la  faveur  des  dieux,  ou  des  dénonciations 
4es  châtiments  qu'ils  étaient  sur  le  point 
«TinBiger.  Tout  cela  ne  regardait  point  les 
particuliers,  considérés  comme  tels.  S'il  s'a- 
gissait d'accepter  un  augure,  ou  d'en  détour- 
ner le  présage,  de  rendre,  grâces  aux  dieux 
ou  d'apaiser  lenr  colère,  la  méthode  que 
l'on  suivait  constamment,  était  ou  de  rétablir 
quelque  ancienne  cérémonie,  ou  d'en  insti- 
tuer de  nouvelles  ;  mais  la  réformation  des 
moeurs,  ou  l'établissement  des  lois  somptuai- 
rcs  ne  faisaient  jamais  partie  de  la  pjropilia- 
tion  de  l'Etat. 

La  singularité  et  l'évidence  de  ce  fait  ont 
frappé  si  fortement  M.  Bayle,  que  s'imagi- 
nant  que  cette  partie  publique  de  la  religion 
des  païens  en  faisait  le  tout,  il  en  a  conclu, 
avec  un  peu  trop  de  précipitation  que  la  re- 
ligion païenne  n'instruisait  point  à  la  vertu, 
mais  seulement  au  culte  externe  des  dieux 
[Cou tin.  des  Pens.,  ch.  53,  etc.)  :  et  de  là ,  il 
a  tiré  un  argument  pour  soutenir  son  para- 
doxe favori  en  faveur  de  l'athéisme.  La  vaste 
et  proronde  connaissance  qu'il  avait  de  l'an- 
tiquité, ne  Ta  point  en  cette  occasion  garanti 
de  Terreur;  et  l'on  doit  avouer  qu'il  y  a  été 
ta  partie  entraîné  par  plusieurs  passages 
des  Pères  de  l'Eglise,  dans  leurs  déclamations 
contre  les  vices  du  paganisme.  Quoiqu'il  soit 
ivklent  que  cette  partie  publique  de  la  reli- 


gion païenne  n'eût  aucun  rapport  à  la  pra- 
tique do  la  vertu  et  à  la  pureté  des  mœurs, 
on  ne  saurait  prétendre  la  même  chose  de 
l'autre  partie  de  la  religion,  dont  chaque  in- 
dividu était  le  sujet.  Le  dogme  des  peines  et 
des  récompenses  d'une  autre  vie  en  élail  le 
fondement  :  dogme  inséparable  du  mérite  des 
œuvres,  qui  consiste  dans  le  vice  et  la  vertu. 
Le  mépris  des  dieux  était  aussi  rangé  au 
nombre  des  crimes,  par  où  l'on  n'entendait 
point  aucune  négligence  dans  le  culte  exté- 
rieur, mais  l'athéisme,  que  Ton  supposait 
renverser  et  détruire  toute  la  morale.  Je  ne 
nierai  cependant  pas  que  la  nature  de  la  par- 
tie publique  de  religion  n'ait  souvent  donné 
lieu  à  des  erreurs  dans  la  pratique  de  la  reli- 
gion privée  concernant  l'efficacité  des  actes 
extérieurs  en  des  cas  particuliers. 

On  doit  remarquer  que  l'histoire  ancienne, 
qui  est  le  dépôt  de  tout  ce  qui  regarde  la 
partie  publique  de  la  religion,  ne  renferme 
qu'une  partie  des  institutions  du  paganisme, 
celles  seulement  qui  étaient  relatives  au 
corps  de  l'Etat,  et  qu'elle  passe  sous  silence 
ses  institutions  relatives  aux  mœurs  des  par- 
ticuliers, comme  n'étant  point  de  son  ressort  ; 
ce  qui  a  sans  doute  contribué  â  Terreur  de 
M.  Bayle.  C'est  à  la  relation  nécessaire  qui 
se  trouvait  entre  les  fonctions  publiques  de 
l'Etat  et  les  fonctions  publiques  de  la  religion 
qu'il  faut  attribuer  le  grand  nombre  de  des- 
criptions de  cérémonies,  de  rites  religieux,  de 
présages,  etc.,  dont  les  anciens  historiens 
abondent.  Quelques  critiques ,  jugeant  du 
goût  de  l'antiquité  par  des  régies  modernes, 
ont  attaqué  le  jugement  des  anciens  pour 
avoir  adopté  et  inséré  dans  leurs  composi- 
tions ces  puérilités  apparentes.  Que  d'en- 
nuyeux commentaires  et  d'hypothèses  ridicu- 
les n'a-t-on  point  imaginés  pour  la  solution 
de  cette  fausse  difficulté  ,  faute  d'avoir  ob- 
servé que  cette  partie  de  la  religion  était  tel- 
lement entremêlée  avec  les  transactions  pu- 
bliques, qu'elle  était  devenue  une  partie 
essentielle  de  l'histoire  civile? 

Il  est  vrai  que  les  législateurs  firent  usage 
des  erreurs  où  les  hommes  abandonnés  à 
eux-mêmes  étaient  tombés,  pour  affermir  la 
religion.  Ils  ne  s'attachèrent  point  à  rectifier 
leurs  idées,  se  bornant  seulement  à  en  tirer 
avantage ,  quelles  qu'elles  fussent,  pour  le 
bien  de  la  société  ;  et  par  là  on  peut  les  ac- 
cuser d'avoir  contribué  â  la  corruption  de  la 
religion  naturelle  ou  patriarcale.  Mais  celte 
objection  même  prouve  que  le  magistrat  a 
eu  beaucoup  de  part  à  la  religion,  et  c'est  le 
point  dont  il  est  question.  C'est  ce  qui  fait 
dire  à  saint  Augustin ,  si  versé  dans  la  con- 
naissance de  l'antiquité,  que  l'affaire  d'un 
prince  sage  et  prudent  était  de  tromper  les 
peuples  en  matière  de  religion,  et  que  sous  ce 
prétexte  sacré  il  leur  persuadait  des  choses 
qu'il  ne  croyait  pas,  afin  de  les  attacher  <Fune 
manière  plus  étroite  à  la  société ,  et  de  se  les 
mieux  assujettir  (1).  Nous  aurons  occasiou 

(I)  Quod  clique  non  aliant  ob  causant  facium  xiclclur, 
ntâ  quia  houMBura  principum  velut  iirudentium  ctsaph'n- 
liu  n  nvgoliuiu  fuit  popuiuni  in  religiooibus  feltcre...  Ho- 
mmes oiiucipcs  «a  que  vans  esse  noveranl,  rclitfto .ia 
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à  la  nature  du  gouvernement,  ne  prouvent- 
ils  pas  manifestement  la  part  qne  le  magis- 
trat y  a  eue  ? 

Ceci  se  confirme  par  l'exemple  des  Mexi- 
cains et  des  Péruviens ,  et  par  celui  des  habi- 
tants du  Canada.  Ils  étaient  à  peu  près  égaux 
par  rapport  aux  progrès  qu'ils  avaient  laits 
dans  les  connaissances  spéculatives ,   lors- 
qu'on découvrit  l'Amérique.  Les  uns  avaient 
une  religion  établie  parmi  eux,  les  autres 
au  contraire,  suivant  le  rapport  de  plusieurs 
relations,  n'en  avaient  pas  les  premiers  prin- 
cipes. La  religion  des  premiers,  à  la  vérité, 
était  en  plusieurs  points  pire  que  l'ignorance; 
c'était  une  religion  qui  n'avait  jamais  pu 
être  le  résultat  de  recherches  spéculatives. 
Cependant  elle  enseignait  les  points  fonda- 
mentaux du  culte  de  la  Divinité  ;  la  Provi- 
dence et  une  vie  à  venir.  D'où  vient  qu'il  y 
avait  une  religion  dans  les  empires  du  Me- 
xique et  du  Pérou,  et  qu'il  n'y  en  avait  point 
dans  le  Canada,  si  ce  n'est  que  les  législateurs 
ou  fondateurs  de  ces  deux  grands  empires , 
qui  prétendent  comme  les  autres  législateurs 
être  inspirés  des  dieux  et  en  descendre,  pen- 
sèrent qu'il  était  du  bien  de  l'Etal  d'assurer 
la  conservation  de  la  religion  qu'ils  y  trou- 
vèrent ,  au  lieu  que  les  habitants  du  Canada 
n'ayant  ni  gouvernement  ni  police,  toutes 
les  idées  de  religion  s'y  effacèrent  par  le  cours 
du  temps?  11  est  même  vraisemblable  que, 
toutes  choses  égales,  c'est-à-dire  abstraction 
faite  des  soins  politiques  du  magistrat  ,  les 
habitants  du  Canada  auraient  dû  conserver 
la  connaissance  de  Dieu  plus  longtemps  que 
les  Mexicains  et  les  Péruviens.  La  contempla- 
tion des  ouvrages  de  la  nature  a  toujours 
paru  la  voie  la  plus  propre  et  la  plus  à  por- 
tée de  la  capacité  du  commun  des  hommes , 
Sour  acquérir  et  conserver  la  connaissance 
e  l'Etre  supérieur.  Or  la  manière  de  vivre 
des  sauvages,  leur  vie  oisive,  leurs  voyages, 
leurs  amusements,  la  vue  continuelle  delà 
nature ,  auraient  du  leur  donner  beaucoup 
d'avantages  sur  des  peuples  dont  l'esprit  était 
occupé  par  des  arts  barbares,  par  des  inven- 
tions humaines,  par  les  hommages  serviles 
Ïu'ils  étaient  obligés  de  rendre  à  leurs  tyrans, 
'est  à  un  genre  de  vie  rustique  que  le  comte 
de  Boiilniiivilliers  attribue  la   conservation 
des  idées  de  la  Divinité  parmi  les  Arabes.  Je 
reviens  volontiers ,  dit  ce  noble  auteur  qui 
ne  paratt  pas  rempli  de  préjugés  en  faveur 
de  la  religion  »  à  la  louange  de  la  solitude  des 
Arabes.,..  Elle  a  conservé  chez  eux  plus  long- 
temps  et  avec  moins  de  mélange,  le  sentiment 
naturel  de  la  véritable  Divinité  (  Vie  de  Mo- 
hamed, p.  Wt  ;  édit.  d'Amst.  1731). 

La  nature  des  dieux  païens,  les  attributs 
qu'on  leur  assignait,  le  culte  autorisé  et  mar- 
qué par  les  lois,  lout  prouve  les  soins  du 
magistrat  politique  pour  assurer  l'établisse- 
ment et  la  conservation  de  la  religion. 

L'idolâtrie  des  anciens  païens  consistait 
principalement  à  rendre  un  culte  religieux 
aux  rois,  aux  législateurs  et  aux  fondateurs 
des  Etats  après  leur  mort.  Que  ce  soit  le  ma- 
gistrat qui  ait  établi  ce  culte,  c'est  ce-q*i  pa- 
rait èy  ideinmeot  par  l'utilité  qui  tu  revenait 


à  l'Etat.  Que  pouvait-il  y  avoir  de  plus  ca- 
pable d'exciter  les  chefs  d'une  nation  à  pro- 
curer au  public  toutes  sortes  de  bien,  que  de 
savoir  qu  ils  en  seraient  récompensés  par  une 
gloire  immortelle?  C'est  la  raison  qu'en  al- 
lègue Cicéron.  Cest  pourquoi,  dit-il,  fa  plu- 
part des  villes  ont  consacré  la  mémoire  dt 
leurs  héros  par  des  honneurs  divins,  afn  d'ex* 
citer  leurs  citoyens  à  la  pratique  de  la  vertu, 
et  d'inspirer  aux  plus  dignes  d'entre  eux  dT//"- 
fronter  d'autant  plus  volontiers  les  plut 
grands  périls  pour  le  service  de  leur  patrie. 
Cest  par  ces  raisons  que  les  Athéniens  ont  mit 
au  nombre  des  dieux,  Erechtée  et  ses  filles  (1). 
D'ailleurs  il  n'y  avait  rien  de  plus  efficace 
pour  porter  les  peuples  à  observer  les  lois 
civiles,  que  l'opinion  où  ils  étaient  que  ceux 
qui  avaient  établi  ces  lois  étaient  reçus  au 
nombre  des  dieux  et  veillaient  d'une  maniéré 
particulière  à  leur  exécution. 

Cet  argument  est  fondé  sur  des  monuments 
d'une  antiquité  incontestable.  Les  Egyptiens, 
qui  les  premiers  de  tous,  fondèrent  des  Etats 
et  établirent  une  religion,  sont  aussi  les  pre- 
miers qui  ont  déifié  leurs  rois,  leurs  législa- 
teurs et  ceux  qui  s'étaient  signalés  pour  le 
bien  public  (2)  ;  ils  furent  les  premiers  à  leur 
ériger  des  statues,  comme  Hérodote  le  rap- 
porte ;  ce  que  cet  historien  regarde  comme 
une  preuve  de  ce  qu'ils  croyaient  que  leurs 
dieux  étaient  originairement  des  hommes 
comme  les  autres  ;  puisque  en  parlant  des 
Perses  qui  n'avaient  point  de  statues,  ildit  que 
c'est  parce  qu'ifs  ne  croyaient  pas,  comme  U$ 
Grecs,  que  les  dieux  fussent  de  nature  humant 
(Clio,  c.  131),  c'est-à-dire  des  hommes déiOés 
après  leur  mort.  Cette  pratique  inventée  par 
les  Egyptiens  fut  ensuite  répandue  par  eui 
chez  les  autres  nations.  Lorsque  les  arts  de 
la  vie  et  du  gouvernement  furent  introduits 
dans  la  Grèce  par  Cadmus  et  Cérès,  l'un  na- 
tif de  Phénicie,  mais  habitant  de  Thèbes  en 
Egypte,  et  l'autre  sicilienne  d'origine,  mais 
égyptienne  de  naissance ,  alors,  et  ce  ne  fut 
qu  alors  que  commença  l'usage  de  déiûcr  les 
hommes  après  leur  mort  ;  usage  qui  devint 
bientôt  général  et  commun  dans  toute  la 
Grèce  et  ensuite  dans  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope. 

Quant  aux  attributs  que  les  païens  don- 
naient à  leurs  dieux ,  ils  répondaient  tou- 
jours à  la  nature  et  au  génie  du  gouverne- 
ment civil.  Si  le  Gouvernement  était  doui, 
la  bonté  et  la  miséricorde  faisaient  l'essence 
de  la  divinité  ;  mais  sous  un  gouvernement 
dur  et  cruel,  les  dieux  mêmes  étaient  regar- 
dés comme  des  tyrans,  et  le  culte  religion* 
consistait  en  expiations,  propiliations,  w* 
strations,  sacrifices  sanglants.  Celle  rèjrjeesl 
si  constante,  et  si  uniforme  dans  toute  f anti- 
quité, que  dès  que  l'on  connaît  le  génie  de 

(t)  Atqne  adeo  In  |  Icrlsque  civiUtibu'alntcUtgi  retatt 
acutrodae  virtmis  gwlia ,  quo  libeutius  reUnifaUca  eaua 
periculutn  adiret  oplimus qiiime,  vlroniui  rortiwnmewo- 
rtam  honore  diîorum  loimortalium  coasecratam.  00  w» 
enim  ipsam  causam  Eredileii*  Alheuis  ttlisque  «M  »■ 
numéro  deonim  saut  (Cicer.,  De  Nat.Dêerr  Ut.  M,  «MJJ 

(«)  Diod.  Sic.,  lib.  I,  pag.  8.  Sfepft.  Ed.  ]^Jg"£ 
lettres  a  M.  H.,  sur  le»  prwktn  Oieoi  on  roto  iTfctfV»*- 
Par.  1753. 
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quelque  gouvernement  particulier  t  on  en 
peut  inférer  avec  certitude  quel  était  le  ca- 
ractère des  dieux  qu'on  y  adorait. 

Pour  ce  qui  est  du  culte  prescrit  et  auto- 
risé par  les  lois,  on  doit  distinguer  dans  la 
religion  ce  qui  en  fait  l'objet  et  ce  qui  en  est 
le  sujet.  Dieu  considéré  comme  créateur  et 
conservateur  du  genre  humain,  étant  l'objet 
de  la  religion ,  il  est  clair  que  chaque  indi- 
?ido  en  doit  être  le  sujet.  C'est  là  l'idée  que 
la  droite  raison  nous  donne  de  la  religion  ; 
mais  celle  que  l'on  en  avait  dans  l'ancien 
paganisme  était  fort  différente.  Le  sujet  de  la 
religion  était  non-seulement  chaque  indi- 
vidu, mais  aussi  la  société  en  général.  C'était 
pour  elle  et  par  elle  que  les  cérémonies 
avaient  été  instituées  et  qu'elles  étaient  ob- 
servées. La  religion  des  particuliers  était  in- 
férieure à  celle  de  l'Etat,  et  en  était  différente  : 
à  chacune  de  ces  deux  religions  présidait 
une  providence  particulière.  Celle  de  la  reli- 
pioa  des  particuliers  ne  punissait  pas  tou- 
jours le  vice,  ni  ne  récompensait  pas  tou- 
jours la  vertu  en  ce  bas  monde;  idée  qui 
eotralnait  nécessairement  après  elle,  celle 
du  dogme  des  peines  et  des  récompenses 
d'une  autre  vie.  La  Providence,  sous  la  di- 
rection de  laquelle  était  la  société ,  était  au 
contraire  égale  ou  uniforme  dans  sa  con- 
duite, dispensant  les  biens  ou  les  maux  tem- 
porels, selon  la  manière  dont  la  société  se 
comportait  envers  les  dieux.  De  là  vient  que 
la.  religion  faisait  partie  du  gouvernement 
civil.  On  ne  délibérait  sur  rien,  ni  Ton  n'exé- 
cutait rien,  sans  consulter  l'oracle.  Les  pro- 
diges., les  présages  étaient  aussi  communs 
que  les  édits  du  magistrat;  car  on  les  regar- 
dait comme  dispensés  par  la  Providence  pour 
le  bien  public.  C'étaient  ou  des  déclarations 
de  la  faveur  des  dieux,  ou  des  dénonciations 
4es  ebâlimenis  qu'ils  étaient  sur  le  point 
tTioOiger.  Tout  cela  ne  regardait  point  les 
Particuliers ,  considérés  comme  tels.  S'il  s'a- 
gissait d'accepter  un  augure,  ou  d'en  détour- 
ner le  présage ,  de  rendre  grâces  aux  dieux 
uu  d'apaiser  leur  colère,  la  méthode  que 
1  on  suivait  constamment,  était  ou  de  rétablir 
quelque  ancienne  cérémonie,  ou  d'en  insti- 
tuer de  nouvelles  ;  mais  la  réformation  des 
mœurs,  on  l'établissement  des  lois  somptuai- 
rcs  ne  faisaient  jamais  partie  de  la  propitia- 
tion  de  l'Etat. 

La  singularité  et  l'évidence  de  ce  fait  ont 
frappé  si  fortement  M.  Bayle ,  que  s'imagi- 
nantque  cette  partie  publique  de  la  religion 
des  païens  en  faisait  le  tout,  il  en  a  conclu, 
avec  un  peu  trop  de  précipitation  que  la  re- 
ligion païenne  n'instruisait  point  à  ta  vertu, 
*ai*  seulement  au  culte  externe  des  dieux 
Wontin.  des  Pens.,  cA.  53,  etc.)  :  et  de  là ,  il 
a  tiré  un  argument  pour  soutenir  son  para- 
doxe favori  en  faveur  de  l'athéisme.  La  vaste 
rt  profonde  connaissance  qu'il  avait  de  l'an- 
tiquité, ne  Ta  point  en  cette  occasion  garanti 
de  Terreur;  et  Ton  doit  avouer  qu'il  y  a  été 
en  partie  entraîné  par  plusieurs  passages 
des  Pères  de  l'Eglise,  dans  leurs  déclamations 
contre  les  vices  du  paganisme.  Quoiqu'il  soit 
'tident  q^uc  celte  partie  publique  de  la  reli- 


gion païenne  n'eût  aucun  rapport  à  la  pra- 
tique do  la  vertu  et  à  la  pureté  des  nneur», 
on  ne  saurait  prétendre  la  même  chose  de 
l'autre  partie  de  la  religion,  dont  chaque  in- 
dividu était  le  sujet.  Le  dogme  des  peines  et 
des  récompenses  d'une  autre  vie  en  était  le 
fondement  :  dogme  inséparable  du  mérite  des 
œuvres,  qui  consiste  dans  le  vice  et  la  vertu. 
Le  mépris  des  dieux  était  aussi  rangé  au 
nombre  des  crimes,  par  où  Ton  n'entendait 
point  aucune  négligence  dans  le  culte  exté- 
rieur, mais  l'athéisme,  que  Ton  supposait 
renverser  et  détruire  toute  la  morale.  Je  ne 
nierai  cependant  pas  que  la  nature  de  la  par- 
tie publique  de  religion  n'ait  souvent  donné 
lieu  à  des  erreurs  dans  la  pratique  de  la  reli- 
gion privée  concernant  l'efficacité  des  actes 
extérieurs  en  des  cas  particuliers. 

On  doit  remarquer  que  l'histoire  ancienne, 
qui  est  le  dépôt  de  tout  ce  qui  regarde  la 
partie  publique  de  la  religion,  ne  renferme 
qu'une  partie  des  institutions  du  paganisme, 
celles  seulement  qui  étaient  relatives  au 
corps  de  l'Etat,  et  qu'elle  passe  sous  silence 
ses  institutions  relatives  aux  mœurs  des  par- 
ticuliers, comme  n'étant  point  de  son  ressort  ; 
ce  qui  a  sans  doute  contribué  à  Terreur  de 
M.  Bayle.  C'est  à  la  relation  nécessaire  qui 
se  trouvait  entre  les  fonetions  publiques  de 
l'Etat  et  les  fonctions  publiques  de  1 J  religion 
qu'il  faut  attribuer  le  grand  nombre  de  des- 
criptions de  cérémonies,  de  rites  religieux,  de 
présages,  etc.,  dont  les  anciens  historiens 
abondent.  Quelques  critiques  ,  jugeant  du 
goût  de  l'antiquité  par  des  règles  modernes, 
ont  attaqué  le  jugement  des  anciens  pour 
avoir  adopté  et  inséré  dans  leurs  composi- 
tions ces  puérilités  apparentes.  Que  d'en- 
nuyeux commentaires  et  d'hypothèses  ridicu- 
les n'a-t-on  point  imaginés  pour  la  solution 
de  cette  fausse  difficulté ,  faute  d'avoir  ob- 
servé que  cette  partie  de  la  religion  était  tel- 
lement entremêlée  avec  les  transactions  pu- 
bliques, qu'elle  était  devenue  une  partie 
essentielle  de  l'histoire  civile? 

Il  est  vrai  que  les  législateurs  firent  usage 
des  erreurs  où  les  hommes  abandonnés  à 
eux-mêmes  étaient  tombés,  pour  affermir  la 
religion,  lis  ne  s'attachèrent  point  à  rectifier 
leurs  idées,  se  bornant  seulement  à  en  tirer 
avantage ,  quelles  qu  elles  fussent,  pour  le 
bien  de  la  société;  et  par  là  on  peut  les  ac- 
cuser d'avoir  contribué  à  la  corruption  de  la 
religion  naturelle  ou  patriarcale.  Mais  celle 
objection  même  prouve  que  le  magistrat  a 
eu  beaucoup  de  part  à  la  religion,  et  c'est  le 
point  dont  il  est  question.  C'est  ce  qui  fait 
dire  à  saint  Augustin ,  si  versé  dans  la  con- 
naissance de  l'antiquité,  que  l'affaire  d'un 
prince  sage  et  prudent  était  de  tromper  les 
peuples  en  matière  de  religion,  et  que  sous  ce 
prétexte  sacré  il  leur  persuadait  des  choses 
qu'il  ne  croyait  pas,  afin  de  les  attacher  d'une 
manière  plus  étroite  à  la  société ,  et  de  se  les 
mieux  assujettir  (1).  Mous  aurons  occasion 

(I)  Quod  clique  non  aliam  ob  causant  facium -vktemr, 
nisi  quia  bomioum  princiuum  velut  |*nidentiiMi.atsa|ilcMi- 
Liu  ii  negotiuiii  luit  popuiuiii  in  religionibus  fallere...  Ho- 
mmes oiiucipes  «a  qua;  vans  esse  noveranl,  rclijpo.i* 
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de  voir  de  plus  en  plus  dans  la  suite  de  ces 
dissertations,  combien  la  remarque  de  saint 
Augustin  est  juste  dans  toutes  ses  parties. 

Ayant  fait  voir  que  le  magistrat  civil  a  eu 
beaucoup  de  part  à  la  religion,  nous  allons 
examiner  quels  sont  les  moyens  qu'il  a  em- 
ployés pour  sa  propagation  et  son  affermis- 
sement. 

La   première   démarche  d'un  législateur 
était  de  publier  que  quelque  dieu  lui  avait 
commandé,  par  une  révélation  extraordi- 
naire, d'établir  la  police  et  les  lois  qu'il  pré- 
sentait au  peuple.  Amasis  et  Mnévis,  légis- 
lateurs des  Egyptiens,  dont  l'exemple  a  été 
la  source  de  celte  coutume,  ainsi  que  de 
toutes  les  autres  coutumes  fondamentales 
des  sociétés  civiles  et  religieuses,  préten- 
daient avoir  reçu  leurs  lois  de  Mercure.  Zo- 
roaslre ,  législateur  des  Bactriens ,  et  Za- 
niolxi»,  législateur  des  Gèles,  prétendaient 
les  avoir  reçues  deVesta;  et  Zathraustes,* 
législateur  des  Arimaspes,  d'un  génie  fami- 
lier. Tous  ces  différents  législateurs  incul- 
quèrent avec  beaucoup  de  force  et  d'indu- 
strie le  dogme  des  peines  et  des  récompenses 
d'une  autre  vie.  Rhadamante  et  Minos,  lé- 
gislateurs de  Crète,  prétendaient  avoir  com- 
merce avec  Jupiter.  Triptolème,  législateur 
des  Athéniens,  affectait  d'être  inspire  par  Cé- 
rès.  Pythagore ,  législateur  des  Crotoniates, 
et  Zaleueu.%  législateur  des  Locriens,  attri- 
buaient leurs  lois  à  Minerve  ;  Lycurgue,  lé- 
gislateur de  Sparte,  à  Apollon  ;  et  Romulus 
et  Numa,  législateurs  de  Rome,  l'un  à  Con- 
sus,  cl  l'autre  à  la  déesse  Egéria  (1).  En  un 
mot  l'histoire  fait  à  peine  mention  o'un  légis- 
lateur qui  n'ait  prétendu  à  quelque  révéla- 
tion et  à  quelques  secours  des  dieux  pour 
former  ses  institutions.  Suivant  les  relations 
des  Jésuites ,  le  fondateur  de  l'empire  de  la 
Chine  est  appelé  Fan  fur,  fils  du  soleil,  à 
cause  qu'il  prétendait  en  descendre.  L'hi- 
stoire du  Pérou  dît  que  Mango-Copac  et 
Coya-Mama  en  même  temps  femme  et  sœur 
de  Mango-Copac,  fondateurs  de  l'empire  des 
Incas,  se  donnaient  l'un  pour  ûls  et  l'autre 
pour  fille  du  soleil,  envoyés  par  leur  père 
pour  retirer  les  hommes  de  leur  vie  sauvage 
et  établir  parmi  eux  l'ordre  et  la  police.  Thor 
et  Odin,  législateurs  des  Visigoths,  prétendi- 
rent aussi  être  inspirés  et  même  être  des 
dieux  (2).  Les  révélations  de  Mahomet,  chef 
des  Arabes,  sont  trop  connues  pour  s'y  arrê- 
ter. La  race  de  ces  législateurs  inspires  s'est 
perpétuée  longtemps  et  paraît  enfin  s'être 
terminée  dans   Genghiskan ,  fondateur   de 
1  empire  des  Mogols.  Ils  ont  attribué,  dit  son 

marine  popolis  Unqiiam  tera  suadetont  :  hoc  modo  ros 
civili  soiiclati  velut  arclms  alli^anirs  quo  *ubdilos  possi- 
^eretit  {De  CtviL  />«,  lib.  l>,  cap.  52). 

(1)  Iriod.  Sk.,  lih.  !  el  V;  —  Ephorns  apnd  Strabonein, 
Bb.  X;  —  Test?  veteri  scriptore  <tpud  Suidant  in  a***». 
—  Âritt.  opud  Sc/ud.  Pind.  ad  X.  Olymp. 

Ci)  Olim  quidam  magicu*  ai  Us  iinbuii  f  Thor  viJplicct  et 
Otbinus,  obtenus  sinijTiduin  animis ,  diviuitali*  sibi  fa*0- 
glnm  arrogare  coderont...  Adeo  nauique  follaefce  eorutu 
effectua  percrebuit ,  ut  in  tptis  caderi  quamdain  nuintmim 
pofftinisni  vénérantes,  eosqite  Deot,  veldeorum  complices 
antumantet.  veneudorom  auctoribus  SûlewaiavoU  dépen- 
sèrent, et  errori  aaerilego  respectais  saeris  debitom  extit* 
lièrent  (Sax+Gram.,  lib.  vi,  *}«/.]. 


historien,  des  révétaiiont  à  Genghsitm,  et 
pour  porter  la  vénération  des  peuple»  aussi 
loin  qu'elle  pouvait  aller,  ifs  lui  ont  donné  é% 
la  divinité.  Ceux  qui  s'intéressaient  à  son  élé- 
vation eurent  même  l'insolence  de  le  fairt  vas» 
ser  pour  fils  de  Dieu.  Sa  mère  plus  modeste 
dit  seulement  qu'il  était  fils  du  soleil  fi). 

Telle  était  la  coutume  universelle  ae  toute 
l'antiquité,  de  faire  de  ses  premiers  rois  ou 
législateurs  autant  de  dieux  ou  de  prophètes. 
El  je  crois  que  c'est  la  raison  d'où  vient 
qu'Homère  donne  constamment  aux  rois  les 
épilhètes  de  nés  des  dieux,  élevés  ou  instruits 
par  les  dieux. 

On  peut  juger  par  là  combien  les  anciens 
législateurs  étaient  persuadés  de  l'utilité  de 
la  religion  pour  le  bien  de  l'Etat  ;  car,  comme 
Diodore  de  Sicile  le  remarque  très-bien,  slls 
ont  prétendu  être  inspirés,  ce  n'était  pas  uni- 

Îuement  pour  rendre  leurs  tois  plus  respectâ- 
tes,  mais  aussi  pour  établir  le  dogme  de  la 
providence  des  dieux  [Lib.  I).  Ce  sage  histo- 
rien ne  les  soupçonne  d'aucun  motif  person- 
nel, et  en  cela  même  il  donne  une  preuve  de 
son  jugement.  Il  connaissait  la  différence 
qu'il  y  a  entre  un  législateur  et  un  tyran.  Des 
vues  personnelles  sont  aussi  incompatibles 
avec  le  caractère  d'un  vrai  législateur  qu'el- 
les sont  analogues  avec  celui  d'un  tyran, et 
des  différents  expédients  qull  emploie  pour 
faire  réussir  ses  desseins,  celui  de  la  religion 
tient  la  première  place.  Un  fameux  philoso- 
phe de  l'antiquité  dit  qu'un  tyran  doit  paraî- 
tre extrêmement  attaché  au  culte  des  dieux, 
parce  que  les  hommes  ne  soupçonnent  guère 
qu'une  personne  qu'ils  croient  remplie  des 
idées  de  la  religion  et  de  la  providence  des 
dieux  veuille  leur  faire  souffrir  des  injustices, 
et  que  le  peuple  n'entre  pas  aisément  dans  des 
conspirations  contre  ceux  qu'il  s'imagine  qut 
les  dieux  défendent  et  protègent  (Aristot.,  Po- 
lit., lib.  V,  cap.  il).  C'est  aussi  le  sentiment 
de  Machiavel  sur  ta  religion.  Cette  qualité, 
dit-il,  est  celle  qu'il  importe  davantage  au 
prince  d'avoir  extérieurement,  d'autant  que 
tes  hommes  en  général  jugent  plus  par  les  yeux 
que  par  les  mains,  chacun  ayant  la  liberté  de 
voir,  et  très-peu  celte  de  loucher  (1).  Hohbcs 
se  trompe. donc  fortement  dans  son  système 
de  politique,  lorsqu'il  souhaite  que  Ton  dé- 
truise la  religion  pour  mieux  établir  l'auto- 
rité du  magistrat. 

Les  législateurs  qui  ont  prétendu  être  in- 
spirés n'ayant  en  cela  aucune  vue  person- 
nel!*, toutes  les  questions  que  Ton  peut  faire 
se  réduisent  donc  à  savoir  si  leur  motif  prin- 
cipal était  de  faciliter  par  là  la  réception  de 
Iviirs  lois,  ou  de  les  rendre  immuables,  ou 
d'établir  l'idée  de,la  Providence  et  de  la  reli- 
gion comme  le  moyen  le  plus  propre  à  If* 
faire  observer  par  chaque  particulier  :  or  Ton 
peut  assurer  que  de  ces  diflèrents  inolib  »  l* 

• 
(I)  Histoire  de  Geaghiscan,  par  Petit  de  La  Crus. 
cïiap.  1 . 

(i)  Non  e  cota  piti  necessaria  a  parère  (Tarer*  cm 
quesu  uUlma  qualita  (religiooe)  perche  gll  uonim  w 
utiivf  rsalc  giudicano  piti  a  giï  ocebi  che  aile  inaoi,  pe rrtio 
t'Vi?  a  veriere  a  riascuno,  a  sentir*  a  pocebi.  (If  âiwr. 
del  ïtuiripe,  ci|».  tri). 
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dernier  a  c(é!c  principal  et  le  plus  érainent; 
ri»  qui  est  une  des  plus  fortes  preuves  que 
ton  puisse  alléguer  de  leurs  idées  sur  l'utilité 
de  1.1  religion. 

Le  bien  qui  résulte  des  lois  est  si  manifeste 
rt  si  srnsible,  qu'on  ne  peut  guère  s'imaginer 
qu'il  eût  été  nécessaire  de  prétendre  à  une 
révélation  divine  pour  porter  les  hommes  à 
embrasser  un  système  de  société  ;  car,  com- 
me le  dit  fort  bien  Slrabon,  le  grand  géogra- 
phe de  l'antiquité,  et  qui  était  extrêmement 
versé  dans  la  connaissance  des  mœurs,  l'hom- 
me est  né  avec  une  inclination  pour  la  société; 
c'est  un  désir  commun  aux  Grecs  et  aux  Bar- 
bares  ;  il  est  par  nature  animal  sociable,  disposé 
à  vivre  sous  une  loi  et  un  gouvernement  com- 
mun [Strab.,  Geogr.,  lib.  XVI).  11  est  bien 
rare  que  des  peuples  soient  si  plongés  dans 
la  brutalité  et  la  férocité ,  qu'ils  aient  de  la 
répugnance  &  suivre  les  maximes  qu'une  na- 
ture raisonnable  nous  dicte  sur  la  formation 
des  sociétés ,  comme  Ton  dit  qu'étaient  ceux 
qu'Orphée  civilisa  ;  hommes  sauvages ,  sans 
aucune  connaissance  de  la  vertu,  sans  aucune 
idée  de  loi,  qu'il  réduisit  en  société  en  leur 
recommandant  la  piété  envers  les  dieux  et  en 
ttur  inspirant  la  superstition  (Heraclit.,  de 
hered.,  cap.  XX11I).  Mais  ce  cas  n'a  pas  été 
cHui  de  la  plupart  des  législateurs ,  et  cet 
exemple  même  ne  prouve  point  qu'ils  aient 
prétendu  à  des  inspirations  divines  plutôt  en 
mode  faire  recevoir  leurs  lois  que  dans  celle 
d'établir  et  de  fixer  parmi  les  hommes  une 
religion  fondée  sur  la  connaissance  de  la 
Providence.  Il  y  a  d'ailleurs  plusieurs  légis- 
lateurs qui  ont  donné  des  lois  à  des  peuples 
disposés  à  les  recevoir  et  qui  même  le  dési- 
raient par  le  cas  qu'ils  faisaient  de  leur  vertu 
r(  de  leur  sagesse  personnelle,  en  sorte  qu'ils 
citaient  par  leur  propre  caractère  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  attirer  à  leurs  institutions 
«ne  vénération  profonde.  De  plus  l'on  trouve 
que,  dans  les  lieux  où  la  religion  était  déjà 
établir,  les  législateurs  n'ont  point  prétendu 
*lrc  inspirés.  Ainsi  Dracon  et  Solon  ne  pré- 
tendirent rien  de  semblable,  parce  qu'ils 
trouvèrent  la  religion  solidement  établie  par 
les  règlements  de  Trîptolème  et  d'Ion  ;  et  sj 
le  but  de  ces  inspirations  prétendues  avait 
élé  uniquement  et  principalement  de  faciliter 
la  réception  des  lois  civiles,  les  lois  sangui- 
naires de  Dracon  en  auraient  eu  plus  de 
besoin  que  celles  d'aucun  autre  législateur. 

A  la  vérité,  Maximus  Tyrius  prétend  (Dis- 
sert.  39)  qne  ni  Dracon  ni  Solon  n'ont  rien 
prescrit  dans  leurs  lois  concernant  les  dieux 
H  leur  culte,  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire, 
contre  ce  que  nous  avons  tâché  d'établir, 
que  le  législateur  n'aurait  pris  aucun  soin  de 
la  religion.  Mais  Maximus  Tyrius  s'est  trom- 
pe en  ce  point.  Porphyre  rapporte  une  loi 
expresse  de  Dracon  sur  le  culte  divin  :  Que 
les  dieux  et  les  héros  de  la  patrie  soient  pu- 
bliquement adorés  suivant  les  rites  établis  ; 
qn  it§  soient  adorés  en  particulier  suivant  la 
capacité  de  chacun,  avec  le  plus*grand  re-? 
>pect  tt  la  plus  grande  vénération  ;  que  ce  culte 
*oit  accompagné  des  premiers  fruits  de  leurs 
travaux  et  de  libations  annuelles  [De  A0*t.f 


lib.  IV,  §  22).  Andocidès  (Apud  decem  oraio- 
res,  Chut,  de  myster.)  cite  également  une  loi 
de  Solon  sur  le  règlement  de  la  célébration 
des  mystères  d'Eleusis ,  et  Athénée  rapporte 
la  même  chose;  mystères  qui  faisaient  la 
partie  la  plus  considérable  du  culte  divin  et 
l'esse nec  de  la  religion. 

Ce  n'était  pas  non  plus  dans  la  vue  de  ren* 
dre  leurs  lois  perpétuelles  et  inaltérables  que 
les  législateurs  ont  prétendu  être  inspirés. 
Les  Grecs  connaissaient  trop  bien  la  nature 
de  l'homme,  le  génie  de  la  société  et  la  vicis- 
situde perpétuelle  des  choses  de  ce  monde  , 
pour  former  un  projet  si  ridicule.  La  politi- 
que des  Egyptiens,  qui  leur  servaient  de 
modèles,  était  fondée  sur  des  principes  tout 
opposés ,  puisqu'elle  prescrivait  de  changer 
les  lois  suivant  la  différence  des  temps ,  des 
lieux  et  des  mœurs.  Mais  quand  même  les 
législateurs  auraient  eu  dessein  de  rendre 
leurs  lois  inaltérables  et  perpétuelles,  la  pré- 
tention d'être  inspirés  ne  leur  aurait  servi 
de  rien  pour  ce  dessein.  Les  anciens  ne  se 
sont  jamais  imaginé  qu'un  établissement  ci- 
vil dut  être  irrévocable ,  parce  qu  il  avait  un 
dieu  pour  auteur,  ou  que  la  divinité  de  l'o- 
rigine des  lois  Qxât  l'inconstance  ou  la  mu- 
tabilité de  leur  nature.  La  conduite  de  Ly- 
curgue, le  seul  de  tous  les  législateurs  grecs 
qui  ail  formé  le  dessein  de  rendre  ses  lois 
irrévocables ,  en  est  un  exemple.  Tout  son 
système  de  politique  est  forcé  et  contraire  à 
la  nature.  Il  me  parait,  dit  l'auteur  des  Voya- 
ges de  Gyrus,  que  Lycurgue  s'écarte  louiours 
un  peu  trop  de  la  nature  dans  toutes  tes  lois... 
Il  faut ,  ce  me  semble,  craindre  les  établisse- 
ments qui  détruisent  la  nature  sous  prétexte 
de  vouloir  la  perfectionner.  C'est  vraisembla- 
blement cette  imperfection  même  qui  fit  ima- 
giner à  ce  législateur  le  projet  nouveau  de 
vouloir  assujettir  le  peuple,  contre  son  gré, 
à  ne  jamais  s'écarter  de  ses  lois.  Mais  pour 
cet  effet  a-t-il  fait  usage  de  l'autorité  divine, 
lui  qui,  comme  les  autres,  avalises  révéla- 
tions et  prétendait  être  inspiré  par  Apollon? 
11  savait  trop  bien  que  ce  n'était  point  un 
moyen  propre  pour  fixer  la  nature  incon- 
stante des  lois  positives,  et  c'est  pourquoi  il 
fil  prêter  au  peuple  serment  de  les  observer 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour  d'un  voyage 
qu'il  avait  résolu  de  ne  point  finir. 

Puisqu'il  n'était  doue  pas  nécessaire  d'a- 
voir recours  à  des  inspirations  divines  pour 
l'établissement  des  lois  civiles,  il  s'ensuit 
qu'on  y  a  eu  recours  pour  l'établisse- 
ment de  la  religion  même.  On  en  sera  con- 
vaincu de  plus  en  plus  en  observant  que  le 
dogme  d'une  providence  divine  qui  s'étend 
sur  tout  servait  d'introduction  à  tous  les  sys- 
tèmes de  lois  ;  et  c'est  là  le  second  moyen 
dont  les  législateurs  se  sont  servis  pour  1  af- 
fermissement de  la  religion  et  pour  en  incul- 
quer les  principes  dans  l'esprit  des  peuples. 

Le  premier  et  le  plus  important  article  de 
rétablissement  des  lois  civiles,  dit  Plutarque 
dans  son  traité  contre  Colotès,  était  la  créance 
de  l'existence  des  dieux.  Ce  fut  par  V usage  des 
strments ,  des  vœux,  des  prédictions  et  de\ 
présages  que  Lycurgue  sanctifia  les  Lacédé- 


tnonims ,  NUma  les  Romains ,  Ion  V Ancien  les 
Athéniens,  et  Deucalion  les  Grecs  en  général. 
La  crainte  et  l'espérance  furent  les  moyens 
dont  ils  se  servirent  pour  entretenir  dans  l'es- 
prit des  peuples  le  respect  pour  la  religion. 
Stobée  nous  a  conservé  un  fragment  d'un 
ouvrage  sur  les  lois,  composé  par  ie  célèbre 
Archytas,  philosophe  pythagoricien  et  légis- 
lateur des  Tarentins.  La  première  loi  de  l  E- 
$atf  dit-il,  doit  avoir  pour  objet  de  maintenir 
ce  qui  regarde  les  dieux ,  les  génies ,  nos  pa- 
rents, et  en  général  tout  ce  qui  est  bon  et  res* 
pectable.  C'est  là  ce  qu'on  mettait  en  tête  de 
tous  les  corps  de  lois  ,  si  nous  nous  en  rap- 
portons à  la  plus  saine  antiquité.  De  là  vient 
qu'on  disait  communément  d'un  législateur: 
$n  fondant  un  Etat,  il  commence  par  le  culte 
des  dieux.  Et  c'est  peut-être  également  ce  qui 
a  donné  lieu  à  cet  ancien  proverbe  :  A  Jove 
principium,  il  faut  commencer  par  Jupiter. 

Le  préambule  des  lois  de  Zaleucus  et  celui 
ées  lois  de  Charondas  ,  législateurs  des  Lo- 
criens  et  contemporains  de  Lycurgue,  les 
aeules  compositions  de  ce  genre  qui  nous 
restent ,  ayant  été  conservées  par  Stobée  et 
Itiodore  de  Sicile,  sont  une  preuve  de  cet 
usage.  Un  savant  critique  anglais,  le  docteur 
Bentley,  a  prétendu,  dans  une  dissertation  sur 
les  épltres  de  Phalaris ,  que  ces  préambules 
avaient  été  forgés  du  temps  des  Ptolomécs. 
Ce  qu'il  prétend  fût-il  vrai ,  leur  beauté  et 
leur  excellence,  aussi  bien  que  le  siècle  dont 
pn  voudrait  qu'ils  fussent  l'ouvrage,  prou- 
veraient que  les  auteurs  de  cette  forgerie 
auraient  été  fort  habiles ,  et  Ton  doit  natu- 
rellement supposer  que  de  si  habiles  gens 
auraient  imité  la  pratique  générale  de  l'anti- 
quité; en  sorte  que  celle  inscription  en  faux 
prouverait  incontestablement  combien  l'u- 
sage où  ont  été  les  législateurs  de  commencer 
rétablissement  de  leurs  lois  par  celui  du  dog- 
me de  la  providence  divine ,  était  universel; 
ce. qui  est  précisément  ce  que  j'ai  dessein  de 

Frouver  ici.  U  est  néanmoins  aisé  de  justifier 
authenticité  du  fragment  de  Zaleucus  con- 
tre les  arguments  du  critique  anglais;  et 
comme  ce  fragment  est  singulièrement  beau 
et  remarquable,  il  justifiera  lui-même  la  di- 
gression où  nous  allons  entrer  pour  prouver 
•on  authenticité. 

La  prétention  de  M.  Bentley  contre  la  per- 
sonne et  les  lois  de  Zaleucus,  est  fondée  sur 
trots  principales  raisons.  La  première  est 
tirée  de  l'autorité  de  Timée,  la  seconde  du 
style  de  ce  fragment,  et  la  troisième  de  l'épi- 
thète  de  pythagoricien  que  Ton  donne  assez 
communément  à  Zaleucus. 
.  Timée  prétend  que  Zaleucus  u'a  jamais 
existé,  mais  il  a  aussi  prétendu  que  le  tau- 
reau de  Phalaris  était  une  fable,  quoique 
Diodoredo  Sicile  et  Polybe  disent  qu'il  exis- 
tait de  leur  temps.  11  suffit  d'exposer  le  ca- 
ractère de  cet  auteur,  pour  faire  connaître  ie 
cas  que  l'on  doit  faire  de  son  autorité.  Je  ne 
sais,  dit  Polybe,  comment  on  a  pu  ranger  Ti- 
mée aiinomore  des  historiens Il  ne  mérite 

èuoun  crédit  ni  aucune  indulgence,  ayant,  par 
tMie  malignité  innée  de  cœur,  violé  si  mani- 
(eslement  toutts  les  riqles  de  la  bienséance 
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dans  ses  calomnies  excessives  [Excerp.  ex  lib. 
12.  hist.).  Strabon  et  Diodore  de  Sicile  le  re- 
présentent sous  les  mêmes  couleurs  ;  il  était 
regardé  sur  le  pied  d'un  auteur  méchaot,  sa- 
tirique, superstitieux  et  fabuleux,  et  il  était 
même  communément  appelé,  comme  par  ex- 
cellence, le  calomniateur.  Il  n'était  pas  moins 
méprisable  par  ses  basses  flatteries,  puisqu'il 
osait  dire  que  Timoléon  était  plus  grand  que 
les  dieux  les  plus  grands  (Suidas  in  Timœo). 
On  doit  être  d'autant  moins  surpris  qu'il  so 
soit  trompé  sur  le  législateur  des  Locriens, 

3u'il  est  expressément  accusé  par  Polybe 
'avoir  donné  de  fausses  relations  de  ce  peu- 
ple, et  celle  de  nier  l'existence  de  Zaleucus 
en  faisait  sans  doute  partie  :  car  Polybe,  qui 
est  un  écrivain  si  exact,  cite  lui-même,  une 
des  lois  de  ce  fameux  législateur.  C'est  ce  Ti- 
mée qui  a  traité  Âristote  de  la  manière  la 
plus  outrageante  au  sujet  de  l'origine  des  Lo- 
criens; l'autorité  d'Âristote,  qui  est  entière- 
ment opposée  à  celle  de  Timée  sur  Zaleucus, 
lui  est  préférable  en  toutes  manières. 

Le  second  argnment  de  M.  Bentley  consiste 
en  ce  qu'il  trouve  dans  le  préambule  des  lois 
de  Zaleucus,  des  mots  d'un  usage  plus  récent 
que  celui  du  temps  où  ce  législateur  aurait 
vécu  ;  et  en  second  lieu,  sur  ce  qu'il  devrait 
être  dans  le  dialecte  dorique,  au  lieu  qu'il 
est  dans  le  dialecte  commun. 

On  doit  avouer  que  tout  ouvrage  qui  est 
donné  pour  être  original,  et  où  il  se  trouve 
des  mots  ou  des  phrases  postérieures  à  la 
date  qu'on  lui  suppose,  porte  avec  lui  des 
marques  de  faux.  Un  acte  ou  un  diplôme  pu- 
blic où  l'on  trouve  ce  vice  perd  pour  toujours 
toute  son  autorité;  et  c'est  avec  beaucoup  de 
raison  et  de  succès  que  cette  règle  de  criti- 
que a  d'abord  été  appliquée  à  des  ouvrages 
semblables.  Les  critiques,  encouragés  par  le 
succès,  ont  dans  la  suite  étendu  cette  règle  a 
des  ouvrages  d'un  autre  genre,  et  ils  root 
fait  quelquefois  sans  observer  aucune  dis- 
tinction et  sans  aucun  jugement.  Ou  peut, 
par  exemple,  mettre  à  cette  épreuve,  jusqu'à 
un  certain  degré  néanmoins,  des  ouvragesde 
spéculation  ou  de  pur  amusement;  on  ne 
suppose  pas  qu'on  soit  tenté  de  faire  des 
changements  à  la  diction  des  premiers,  parce 
qu'ils  ne  sont  faits  que  pour  un  petit  nom- 
bre de  savants  ;  et  encore  moins  aux  derniers, 
parce  que  le  style  ou  la  diction  originale  fait 
une  partie  de  leur  mérite,  et  souvent  est  ce 
qui  excite  ie  plus  la  curiosité  du  lecteur. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  d'écrits 
publics  et  pratiques  qui  ont  pour  objet  le* 
lois  et  la  religion.  Le  sujet  ou  la  matière,  et 
non  le  style,  est  tout  ce  qui  attire  l'attention; 
et  comme  tout  le  peuple  s'y  trouve  inté- 
ressé, et  qu'il  est  de  la  dernière  importance 
qu'il  n'y  ait  aucune  phrase,  aiicun  mol  ob- 
scur ,   ambigu  ou    équivoque ,  il  s  ensu.t 


server  sur  cette  fameuse  règle  de  critique 
et  pour  convaincre  M.  Bentley  que  celle  ob- 
servation n'est  point  arbitraire,  qu'il  Jette  lui- 
même  les  yeux  sur  Içs  lois  de  sa  patrie,  l  w* 
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il  et  osera-i-fl  prétendre  contre  la  voix  de 
loate  sa  nation,  que  les  premiers  livres  des 
anciens  statuts  d'Angleterre  sont  une  forge- 
lie  de  ces  derniers  temps,  parce  qu'ils  sont 
remplis  de  mots  inconnus  dans  les  siècles  où 
rrs  lois  ont  été  faites?  L'application  de  ce 
qu'on  vient  do  remarquer  se  fait  d'elle-même 
aux  lois  de  Zaleucus. 

Par  rapport  à  re  que  ces  lois  devaient  être 
originairement  écrites  en  dorique,  il  était 
commun  chez  les  Grecs  et  il  était  très-facile 
de  transmuer  un  dialecte  en  un  autre. 
M.  Bentley  observe  lui-même  que  le  traité 
de  Lucain,  sur  la  nature  de  l'univers,  écrit 
originairement  dans  le  dialecte  dorique,  a 
été  transmué  dans  le  dialecte  commun,  et 
qu'on  ne  saurait  néanmoins  se  prévaloir  de 
cette  raison  pour  le  taxer  de  faux,  parce  que 
le  dialecte  dorique t  comme  il  le  remarque 
d'nprès  Porphyre,  était  rempli  d'obscurités. 
Par  (joelle  raison  donc  un,  argument  qui  n'a 
aucune  force  contre  Lucain,  en  aurait-il 
contre  Zaleucus,  dont  l'ouvrage  exige  encore 
plus  de  perspicacité  que  celui  de  Lucain,  qui 
n'est  que  de  pure  spéculation?  Il  en  est  do 
même  des  anciens  poëines  que  l'on  attribue  à 
Orphée;  ils  étaient  dans  le  dialecte  dorique, 
comme  on  l'apprend  de  Jamblicus,  et  cepen- 
dant, parce  que  les  anciens  n'étaient  point 
dans  rasage  d'employer  ce  dialecte ,  tous  les 
fragments  qu'ils  nous  en  ont  conservés  se 
trouvent,  ainsi  que  celui  de  Zaleucus,  dans 
le  dialecte  commun,  ce  qui  prouve  qu'il  était 
ordinaire  aux  anciens  de  transmuer  leurs 
citations  d'un  dialecte  dans  un  autre. 

EuGn,  comme  Zaleucus  aurait  dû  exister 
avant  Pythagore,  et  que  cependant  il  est 
taxé  de  pythagoricien,  H.  Bentley  en  conclut 
qu'il  n'a  point  du  tout  existé.  Cet  argument 
uVst  nullement  démonstratif.  Il  suffit  qu'il  y 
aileode  la  ressemblance  entre  les  principes 
de  Pylbagore  el  ceux  de  Zaleucus,  pour  qu  on 
ait  donné  à  ce  dernier  l'éloge  d'être  pythagori- 
cien ;  car  ce  titre  était  un  éloge  et  ne  doit  être 
regardé  que  comme  tel.  Pythagorc  et  sa  secte 
absorbèrent  en  eux  toute  la  réputation  des 
talents  de  la  législature,  et  dans  la  suite  tout 
législateur  de  renom  fut  taxé  d'être  pythago- 
ricien, quoiqu'il  ne  fût  ni  disciple  de  Pytha- 
gore,  ni  de  son  école.  C'est  par  un  effet  de 
l'admiration  qu'on  avait  pour  ce  philosophe, 
qaeNuma,  comme  l'observe  Cicéron  (1),  fut 
traité  de  pythagoricien,  el  le  même  sort  a  été 
commun  4  Charondas,  à  Zamolxis  [Hérodt., 
"6:t.)àPhytîus,  à  Théoclès,  à  Elicaon,  à 
Aristocrate,  et  même  aux  Druides  (Ammian. 
«rce//.f  Ub.  15,  cap.  9),  législateurs  dos 
Gau)es,  d'où  Ton  aurait  grand  tort  de  con- 
tre, ou  que  ces  hommes  fameux  ont  été 
disciples  de  Pytbagore,  ou  qu'ils  n'ont  jamais 
existé.  Comme  il  y  avait  beaucoup  de  res- 
semblance entre  Zaleucus  et  Pythagore,  il 
était  naturel  que  la  réputation  de  1  un  ab- 
sorbât celle  de  l'autre  ;  les  disciples  de  Py  tha- 
&ore  étaient  trop  jaloux  de  la  gloire  de  leur 
laaltre  pour  souffrir  qu'elle  fût  obscurcie  par 

JJJ  Ojio  etiam  artriiror  propter  Pythagoreorum  admira- 
wmem  Namam  quoque  regem  Pylbagoreum  a  posteriori- 
w*  eiatonatuni  (Tuf.,  Tus.  J>i#p.,  IU>.  IV,  cap.  1). 


celle  de  Zaleucus;  ainsi  dans  la  nécessité  de 
sacriOer  l'une  à  l'autre ,  c'est  celle  do  Za- 
leucus qui  l'a  été  à  celle  de  Pythagore.  Pour 
montrer,  par  un  exemple  moderne  et  sensi- 
ble, combien  ce  genre  d'argument  prouve 
•  peu,  de  ce  qu'on  dirait  que  plusieurs  d'entre 
les  philosophes  grecs  sont  spinosistes,  serait- 
ce  une  raison  de  prétendre  ou  que  ces  phi- 
losophes ont  été  disciples  de  Spinosa  ou  qu'ils 
n'ont  point  existé?  On  n'emploie  une  expres- 
sion semblable  que  parce  qu'elle  est  propro 
à  faire  connaître  par  un  seul  mot  quels  ont 
été  les  sentiments  de  ces  philosophes,  et  de 
même  l'épithète  de  pythagoricien  dévoilait 
en  un  seul  mot  le  caractère  des  lois  de  Za- 
leucus. 

Zaleucus  et  Pythagore  attribuèrent  égale- 
ment leurs  lois  à  l'inspiration  de  Minerve  j 
et  même  Minerve  devint  dans  la  suite  la 
déesse  de  tous  les  législateurs  pythagori- 
ciens. L'un  et  l'autre  parlent  d'un  démon  et 
d'un  génie  malfaisant;  or  cette  idée  a  tou- 
jours été  regardée  comme  l'opinion  caracté- 
ristique de  l'école  de  Pythagore,  quoiqu'elle 
soit  beaucoup  plus  ancienne ,  et  si  ancienne 
que  l'on  ne  s'accorde  ni  sur  son  origine  ni 
sur  son  auteur,  ainsi  qu'on  peut  l'inférer 
d'un  passage  de  Plularque,  qui  paraît  lui- 
même  croire  en  deux  principes.  Cest,  dit-il, 
dans  son  traité  d'Isis  et  d'Osim,  une  opinion 
très-ancienne,  commune  aux  législateurs  aussi 
bien  qu'aux  théologiens,  que  le  monde  n'a  point 
été  fait  par  hasard,  et  qu'une  seule  cause  ne 
gouverne  point  toutes  choses  sans  opposition. 
L'un  et  l'autre  ont  écrit  dans  le  dialecte  do- 
rique, et  ce  dialecte  était  particulièrement 
affecté  à  l'école  de  Pythagore.  Pythagore 
était  de  Crotono,  dont  c'était  la  langue,  ctt 
suivant  ses  principes,  on  ne  devait  pas  se 
servir  d'une  langue  étrangère.  11  la  trouvait 
d'ailleurs  la  plus  conforme  aux  lois  de  l'har- 
monie, dont  il  était  grand  admirateur,  et 
c'était  celle  où  avait  écrit  Orphée  qu'il  affec- 
tait d'imiter,  et  dans  les  écrits  duquel  il  puisa 
une  partie  de  sa  philosophie.  L'obscurité  de 
ce  dialecte  dont  se  sont  servis  tous  ses  com- 
mentateurs a  même  été,  selon  le  rapport  do 
Porphyre,  une  des  causes  de  la  décadence  de 
l'empire  de  la  philosophie  pythagoricienne. 

M.  Bentley  a  contre  lui  toute  l'antiquité,  et 
les  raisons  qu'il  allègue  ne  sont  pas  capablesi 
d'en  renverser  le  témoignage.  Aristote,  Théo- 
phraste,  Polybe,  Strabon,  Stobée,  Cicéron* 
Diodore  de  Sicile  el  Plutarquç,  tous  écrivains 
d'un  grand  poids,  sont  d'un  même  sentiment 
à  cet  égard  \  et  ils  ont  été  suivis  en  ce  point 

{>ar  tous  les  critiques  taodemes,  hormis  par 
c  seul  M.  Bentley.  Ainsi,  sans  m 'arrêter  da- 
vantage a  son  opinion,  voici  le  préambule  des 
lois  de  Zaleucus  : 

Tout  habitant,  soit  de  la  ville  ou  de  la  cam- 
pagne, doit,  antérieurement  à  tout,  être  fer~ 
mement  persuadé  de  i existence  des  dieux  ;  et 
il  ne  peut  en  douter  s'il  contemple  les  deux,  s'il 
envisage  le  monde,  s  il  considère  la  disposi- 
tion, r ordre  et  V harmonie  de  cet  univers,  qui 
ne  saurait  être  ni  V ouvrage  de  l'homme  ni  /'e/- 
fet  du  hasard  aveugle.  On  doit  adorer  les  dieux \ 
comme  auteurs  de  tous  les  bitns  réels  dpnt 
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nous  jouissons.  Il  faut  donc  préparer  et  dis- 
poser son  cœur  de  manière  qu'il  soit  exempt 
de  toute*  sortes  de  souillures ,  et  te  persuader 
tfuê  la  Divinité  n'est  point  honorée  par  le  culte 
des  méchants,  quelle  ne  prend  aucun  plaisir  à 
de  pompeuses  cérémonies,  et  qu'elle  ne  se  laisse 
point  fléchir,  comme  les  misérables  humains , 
#ar  des  oblations  de  grand  prix,  mais  unique- 
ment par  la  vertu  et  par  une  disposition  con- 
stante à  faire  de  bonnes  actions.  Cest  pourquoi 
rhacun  doit  travailler,  autant  qu'A  peut,  à 
devenir  honnête  et  dans  ses  principes  et  dans 
si  conduite,  ce  qui  le  rendra  cher  et  agréable 
.aux  dieux.  Il  doit  appréhender  ce  qui  conduit 
au  déshonneur  et  à  l'infamie  plus  que  la  perte 
de  ses  richesses  et  de  ses  biens,  et.  estimer 
comme  le  meilleur  citoyen  celui  qui  sacrifie 
tout  ce  qu'il  possède  plutôt  que  de  renoncer  à 
l'honnêteté  et  à  V amour  de  la  justice.  Mais 
ceux  dont  les  passions  sont  si  viclentes,  qu'elles 
les  empêchent  de  goûter  ces  maximes,  doivent 
avoir  devant  les  yeux  la  crainte  des  dieux,  ré- 
fléchir sur  leur  nature  et  sur  les  jugements 
terribles  qu'ils  réservent  aux  méchants.  Ils 
doivent  toujours  avoir  présent  à  l'esprit  le 
terrible  moment  de  la  mort,  où  tous  arrivent 
tôt  ou  tard  ;  moment  auquel  le  souvenir  des 
crimes  que  l'on  a  commis  remplit  Vâme  des  pé- 
cheurs de  remords  cruels,  accompagnés  du  re- 
gret infructueux  de  n'avoir  point  réglé  leur 
conduite  conformément  aux  maximes  de  la 
justice.  Que  chacun  donc  veille  sur  ses  démar- 
ches, comme  si  le  moment  de  la  mort  était 
proche^et  devait  suivre  chacune  de  ses  actions. 
C'est  le  vrai  moyen  de  ne  jamais  s'écarter  des 
égards  dus  aux  règles  de  la  justice  et  de  Vé- 

?uité.  Mais  si  le  mauvais  démon  le  harcèle  et 
excite  au  mal,  qu'il  se  réfugie  aux  autels  et 
aux  temples  des  dieux,  comme  au  plus  sûr 
asile  contre  ses  attaques;  qu'il  regarde  tou- 
jours te  mal  comme  le  plus  dur  et  le  plus  cruel 
des  tyrans,  et  qu'il  implore  l'assistance  des 
dieux  pour  l'éloigner  de  lui;  que  pour  cet 
effet  il  ait  aussi  recours  à  des  personnes  esti- 
mées à  cause  de  leur  probité  et  de  leur  vertu  ; 
qu'il  les  écoute  discourir  sur  le  bonheur  des 
gens  de  bien  et  sur  la  vengeance  réservée  aux 
méchants  (ApudSohœm.,  Serm.  42). 

On  peut  observer  que  Zaleucus  fait  dans 
ce  préambule  la  distinction  des  trois  diffé- 
rentes classes  qui  forment  dans  tout  Etat  le 
corps  des  citoyens  ;  en  quoi  il  montre  la  pro- 
fonde connaissance  qu'il  avait  du  cœur  hu- 
main. Il  recommande  le  mérite  intrinsèque 
de  la  vertu  et  l'obéissance  à  la  volonté  des 
dieux,  à  ceux  dont  l'heureux  naturel  est  dis- 
posé à  embrasser  la  vérité  et  la  justice.  A 
ceux  qui  ont  un  esprit  moins  héroïque  et  qui 
idolâtrent  la  renommée,  il  leur  présente 
l'honneur  et  l'infamie  comme  inséparables 
des  bonnes  et  des  mauvaises  actions,  et  il 
tâche  de  retenir  le  vulgaire,  dont  le  naturel 
est  plus  enclin  à  la  perversité,  par  le  dogme 
des  peines  et  des  recompenses  d'une  autre 
vie.  On  serait  tenté  de  croire  que  ce  serait  la 
source  où  Pomponace  aurait  puisé  le  passage 

3ue  nous  avons  cité  au  long  dans  la  première 
issertation.  v 

L'introduction  aux  lois  de  Charondas  ren- 


fle 

terme  à  peu  près  les  mêmes  maximes.  Plntcm 
ri  Cicéron,  quoiqu'ils  ne  soient  point  légis- 
lateurs, à  prendre  ce  terme  à  la  riguecu\out 
aussi  posé  le  dogme  de  l'existence  et  de  la 

{>rovidence  des  dieux  pour  fondement  de 
eu rs  systèmes,  l'un  formé  d'après  les  lois 
alliques,el  l'autre  d'après  les  lois  des  Douze 
Tables.  Le  préambule  de  leurs  lois  est  une 
imitation  de  celui  de  Zaleucus  et  de  celui  de 
Chîrondas,  et  c'est  Cicéron  lui-même  qui 
nous  l'apprend.  Je  crois,  dit-il,  au' avant  que 
d'exposer  la  loi  il  est  à  propos  de  faire  quel- 
que préambule  en  son  honneur,  à  l'exemple  de 
Platon,  le  plus  savant  et  en  même  temps  1$ 
plus  sage  des  philosophes,  qui,  outre  son  traité 
de  la  République,  le  meilleur  en  ce  genre,  a 
écrit  un  traité  particulier  des  Lois.  JTobseru 
que  cette  méthode  a  été  celle  de  Zaleucus  et  dt 
Charondas ,  qui  ont  écrit  des  lois  pour  leurs 
concitoyens,  non  par  esprit  d'étude  ni  d'orne 
sèment,  mais  par  vue  de  bien  public  et  pour 
V usage  de  leur  patrie.  Platon,  qui  les  a  imités, 
a  cru  comme  eux  qu'il  était  du  ressort  des  lois 
de  gagner  qaetquefois  les  esprits  par  la  per- 
suasion, et  qu'il  ne  fallait  pas  toujours  em- 
ployer la  force  des  menaces  et  des  châti- 
ments (1). 

Pour  ne  point  multiplier  les  citations, 
comme  Cicéron  fait  profession  d'imiter  Pla- 
ton, qu'il  en  adopte  les  sentiments  et  sotiveot 
les  expressions,  il  suffira  de  rapporter  le 
préambule  des  lois  du  philosophe  romain.  On 
fera  par  là  connaître  en  même  temps  les  seo* 
timens  du  philosophe  grec. 

Les  peuples,  avant  tout,  doivent  être  ferme- 
ment persuadés  de  la  puissance  et  du  gouvtr- 
nement  des  dieux;  quils  sont  les  seigneur*  et 
les  maîtres  de  l'univers,  que  tout  est  dirigé 
par  leur  pouvoir,  leur  volonté  et  leur  provi- 
dence, et  que  le  genre  humain  leur  a  des  obli- 
gations infinies.  Ils  doivent  être  persuadés  que 

(i)  Sed,  ut  vir  doctissimus  fecit  Plato,  atque  idero  gis* 
vtesimus  philosophorum  omnium ,  qui  prince|«  de  rep) 
blica  conscri|isit,  idemque  separaiim  du  legibus  ejus ,  W 
milii  credo  esse  faeiemlum,  ut  priusquam  ipsam  legrfn  rt* 
cil  cm ,  de  «jus  legis  laude  dicam.  Quod  idem  el  Zàu>ufuio 
el  Charondam  fecisse  video  ;  cum  quidem  illi  non  sludii  ?L 
delectationis,  sed  rei publie»  causa  leçes  rivitatitius  su* 
scripseruni.  Quos  irnitatus  Plalo ,  videlicel  hoc  qttotjue  lo 
gis  pulavit  esse,  persuadere  aliquid,  uon  omuia  viae  mina 
cogère  (De  Leg.,  lib.  Il,  can.  6).  .    . 

Je  suis  en  ce  passage  la  leçon  de  Turnèbe,  am  prw.yt 
de  republica  cotiser ipsit ,  a  quoi  Lambin  a  objecté  <;"£ 
Plalon  n'est  pas  le  premier  qui  ait  fait  un  traité  de  to  &*- 
publique;  mais  on  peut  donner  un  aulre  sens  à  cet»  mois, 
savoir,  qui!  est  celui  qui  a  écrit  sur  co  sujet ,  noo  le  pre- 
mier, mais  le  mieux  :  explication  justifiée  Doo-seuliwfti 
par  l'opinion  de  Cicéron  sur  Platon ,  mais  encore  par  ra- 
sage que  Cicéron  a  fait  de  cette  même  expression  or  Brnr* 
ceps,  en  quelques  autres  endroits  de  ses  ouvrages  daotl' 
même  sens.  .       .^ 

Ut  priusquam  ipsam  legem  recitem,  de  ejus  legts  mat 
diaan.  La  connexion  du  sens  indique  assez  clairement  que 
Cû  éron  entend  par  la  loi,  non  une  seule  loi,  qui  serait  alort 
la  première  et  qui  est  concernant  le  culte  des  dieux,  mi« 
le  système  entier  des  lois  qu'il  propose.  Quoi  qu'il  c°  *>"* 
rim" et  l'autre  sens  |.rouveut  la  grande  idée  qu'il  arait  de 
l'utilité  do  la  religion  pour  la  société  civile.  It  fet  «f 
même  voir  dans  le  chapitre  suivant  que  les  dieui  s  »■* 
ressent  a  l'observation  des  lois  de  l'Etat;  et  i!  les  rfgan» 
même  comme  émanées  d'eux.  C'est  ce  qui  lui  fût  dire  w 
tbap.  4  du  môme  livre  :  lia  prineipem  legem  UUsn,  et  itf- 
timam  meniem  esse  dicebma  tmmia  rations  oui  r^M»  **' 
vetantis  Dci  :  ex  qua  itla  tex  qunn  ttn  hHtnmotfeufn  *** 
rwu,  recte  al  laudata* 
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te  dieux  connaissent  intimement  l'intérieur 
de  chacun,  ce  qu'il  fait,  et  qu'il  pense  ;  avec 

rli  sentiments,  avec  quelle  piété  il  remplit 
actes  de  religion,  et  qu'ils   distinguent 
I     f  homme  de  bien  d'avec  le  méchant   Si  Vesprit 
tit  bien  imbu  de  ces  idées,  il  ne  s'écartera  ja- 
tnotf  ni  du  vrai  ni  d*  l'utile.  Comment  pour- 
raihon  pousser  fianorance  et  la  stupidité 
réunies,  au  point  de  s'imaginer  que  i homme 
ni  pourvu  d'esprit  et  de  raison,  et  de  croire 
eue  le  ciel  et  le  monde  sont  dépourvus  de  tout 
principe  de  lumière  et  de  connaissance,  ou  que 
nulle  intelligence  ne  préside  à  la  direction  des 
choses  (rue  les  plus  grands  efforts  de  l'intelli- 
gence humaine   peuvent  à  peine  nous  faire 
concevoir  ?  Peut-on  mettre  au  rang  des  Att- 
mins  celui  que  te  cours  des  astres,  ies  vicissi- 
tudes du  jour  et  de  la  nuit,  la  température  des 
smson*,  et  les  diverses  productions  qu'offre  la 
fécondité  de  la  terre,  ne  peuvent  exciter  à  la 
reconnaissance?  Comme  toutes  les  choses  gui 
sont  douées  de  raison  sont  sans  contredit  plus 
excellentes  que  celles  qui  en  sont  dénuées,  et 
quil  y  aurait  de  Fimpiété  à  dire  qu'une  partie 
delà  nature  fût  plus  excellente  que  la  nature 
entière,  on  doit  nécessairement  reconnaître  et 
avouer  que  la  nature  est  douée  de  raison  ;  l'on 
ne  saurait   nier  le  bien  qui  résulte  de  ces 
opinions,  si  l'on  fait  réflexion  à  la  stabilité 
que  les  serments  mettent  dans  tes  affaires  de  la 
tic,  et  aux  effets  salutaires  qui  résultent  de  (a 
nature  sacrée  des  traités  et  des   alliances? 
Combien  de  personnes  ont  été  détournées  du 
crime  par  ta  crainte  des  châtiments  divins?  Et 
combien  pure  et  sainte  doit  être  la  vertu  qui 
règne  dans  une  société,  où  les  dieux  immortels 
interviennent  eux-mêmes  comme  juges   et  té- 
moins?  Voilà  le  préambule  de  la  toi;  car  c'est 
ainsi  que  Platon  l'appelle  (1). 

(t)  SU  igittir  hoc  a  priucipto  persnaswn  civibos ,  domi- 
ft*  esse  omnium  reruin  ac  moderatores  Deos,eaque  qtise 
gernntiir,  eorum  geri  vi ,  ditione  ac  minime,  eosdemque 
oijime  de  génère  hominum  mereri  ;  et  qualis  quisque  ait, 
<pMa#at.qutd  in  se  admiliat,  qna  mente,  qua  pietate  colal 
rdigioues,  inUieri  ;  piorumque  et  impioruin  habere  ratio- 
j^ro.  Hts  enim  rebaia  irabutœ  mentes,  ha  ad  sane  abhorre- 
«iat  ab  uiili  et  a  vera  seutenlia.  Quid  enira  est  venus, 


Ensuite  viennent  le$  lois,  dont  la*  première 

est  conçue  en  ces  termes  :  Que  ceux  qui  s\ip- 

•  prochent  des  dieux  soient  purs  et  chaste*  : 

?u'its  soient  remplis  de  piété  et  exempts  de 
ostentation  des  richesses.  Quiconque  fait  au- 
trement, Dieu  lui-même  s'en  fera  vengeance. 
Qu'un  saint  culte  soit  rendu  aux  dieux,  à 
ceux  qui  ont  été  regardés  comme  habitants  du 
ciel,  et  aux  héros  que  leur  mérite  y  a  placés, 
comme  Hercule,  Bac  chus,  Eseulape,  Castor. 
Pollux  et  Romulus.  Que  des  temples,  soient 
édifiés  en  l'honneur  des  qualités  qui  ont  élevé 
des  mortels  à  ce  degré  de  gloire,  en  l'honneur 
de  la  raison,  de  la  vertu,  de  la  piété  et  de  la 
bonne  foi  (i). 

A  tous  ces  différents  traits  on  reconnaît  le 
génie  de  l'antiquité ,  et  particulièrement  ce- 
lui des  législateurs  dont  ic  soin  était  d'inspi- 
rer aux  pruples  des  sentiments  de  religion 
pour  le  bien  de  l'Etat  môme.  L'établisse- 
ment des  mystères  en  est  un  autre  exem- 
ple remarquable  ;  maïs  comme  te  «njet  en 
est  ample,  important  «t  curieux,  nous  en 
ferons  l'objet  de  la   dissertation  mirante» 


quant  neminera  esse  oportere  tam  aluke  arroganteai ,  tu 
in  se  raUooeiu  et  montera  putet  inesse,  in  coelo  îoundo- 
que  non  putet?  aut  ea  qua?  vix  sureina  ingenii  ration© 
comprebendat,  nalla  ratione  moteri  palet?  Qimhb  toto  aslro- 
rum  ordines ,  quem  dierum,  noctiumque  vicissitiKliites  % 
quem  inensium  tempefatio,  quemque  ea,  qua  gigountur 
nobis  ad  frueudum,  non  gratuui  esse  cogant;  hune  botni* 
nem  omnino  numerare  qui  decel?  Citmqtie  omnia  qua?  ra- 
tionem  babeut,  prestent  Us  quae  sint  rationis  expenia, 
nefasque  ait  dicere  ullani  rem  pnestare  naïur*  omnmiu 
rerum;  ratiouem  messe  in  ea  couliiendum  est.  Utiles 
aulem  esse  opiaiones  has  quis  uegel,  cum  iiitelligat,  quant 
multa  finneniur  jure  juranun,  quant»  salutis  sint  ftederom 
religiones  ?  quam  multos  divini  supplicii  met  us  a  scelere 
revocarit  ?  qoamque  sancta  ait  societas  civium  inter  i|.sos, 
Diis  immortalibus  intcrjKwiLis  tum  jitdicibiis  tum  lest  i  bus? 
Habes  legis  Droœmium;  sic  enim  bocappelhilPlato.Deteg. 
lib.  II ,  cap.  7. 

(S)  Ad  0i vos  adeonto  caste;  pielalemabhibento, opes 
amovenio  :  qui  secus  fa  vit,  Deus  ipse  viodex  erit...  Divoi 
et  eos  qui  cœlestes  semper  babiti,  colunto  :  et  ofios ,  quos 
endo  cii'lo  mérita  locaverunt,  Herculem,  Liberum,  iEscti- 
lapium,  Castoreiit,  Pollucem ,  Quirinum.  At  olla  K  propter 
que  datur  bomini  asceosus  in  cœliim  :  mentem,  vi:  tutem , 
iiietatem,  fkJem,  earumque  laudum  delubra  sunto.  De  Leg. 
lib.  II,  cap.  8. 


DISSERTATION  V. 

M  L'ÉTABLISSEMENT  DES  MYSTÈRES   ET  DE  LEUR  UTILITÉ   POUR  LA   SOCIÉTÉ 
PAR  LE  SOIN  QUE  L'ON  PRENAIT  D'Y  ENSEIGNER  LE  DOGME  D'UN  ÉTAT  FUTUR* 


Outre  le  culle  public  que  l'on  rendait  à 
chaque  dieu  du  paganisme  «  il  y  avait  un 
culte  secret  (Strab.,  Georg.,  lib.  10}  auquel  on 
n'admettait  que  ceux  qui  v  avaient  été  pré- 
parés par  de  certaines  cérémonies  qu'on  ap- 
pelait initiation.  Ce  culte  secret  qu'on  ren- 
dait à  chaque  dieu  ,  s'appelait  les  mystères 
de  ce  dieu  ;  genre  de  culte  qu'on  ne  lui  ren- 
dit d'abord  que  dans  les  endroits  où  il  était 
rrçnrdé  comme  le  patron  du  Heu  ,  ou  dans 
ceux  dont  les  habitants  avaient  pour  lui 
quelque  vénération  singulière.  Les  nations 
paTcnnes,  qui  s'entrecommuniquaient  leurs 


dieux  n'en  introduisirent  pas  toujours  le 
culte  secret  ou  les  mystères,  en  même  temps 
qu'ils  en  introduisirent  le  culte  public.  Le 
culte  public  de  Bacchus ,  par  exemple ,  fut 
introduit  à  Rome  longtemps  avant  qu'on  en 
admit  les  mystères  ;  mais  quelquefois  aussi 
l'on  n'adoptait  un  dieu  étranger,  qu'afln 
d'avoir  l'occasion  d'en  établir  et  d'en  célébrer 
les  mystères;  ce  qui  fut  le  cas  de  l'introduc- 
tion Ju  culte  dlsis  et  d'Osiris  parmi  les 
Romains. 

Les  mystères  dlsis  et  d'Orisis  sont  les  pi  a* 
anciens  dont  on  ait  connaissance  :    ils  .  sa 
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célébraient  en  Egypte,  d'où  ils  se  sont  en- 
suite répandus  dans  toute  la  Grèce  (Dio~ 
dor.%  Sic,  lib.  I),  sous  la  protection  de  diffé- 
rents dieux  (Theodoretus ,  Thérapeute  I),  sui- 
vant que  l'instituteur  de  ces  mystères  le  trou- 
vait plus  convenable  pour  correspondre  à 
ses  vues.  Zoroastre  les  introduisit  dans  la 
Perse  ;  Cadmus  et  Inachus  dans  ty  Grèce 
(  Ephiphan.,adv.  /f«r.,  Ji6.I);Orphéedansla 
Thrace  ,  Mélampus  à  Argis  ,  Trophonius  en 
Béi»tie ,  Minos  en  Crète,  Cinyras  en  Chypre 
et  Grcehlée  à  Athènes.  Et  ainsi  qu'en  Egyp- 
te l'on  célébrait  ceux  d'Isis  et  u  Osiris  ,  en 
Asie  l'on  célébrait  ceux  de  Mylhras  ;  en  Sa  mo- 
lli race,  ceux  de  la  Mère  des  dieux;  dans  la 
Rcolic,  ceux  de  Bacchus;  dans  l'Ile  de 
Chypre  .ceux  de  Vénus;  dans  111c  de  Crète, 
c<'UxdeJupitcr;àAthènes  ceux  de  Cérèsetde 
Proserpine  ;  à  Amphisse  ,  ceux  de  Castor  et 
de  Pollux  ;  à  Lcmnos,  ceux  de  Vuîcain  ;  et  en 
d'autres  lieux  ,  ceux  de  quelque  autre  divi- 
nité ;  mais  le  but  de  ces  mystères  était  par- 
tout le  même:  ils  étaient  tous  destinés  à  en- 
seigner une  providence  et  le  dogme  d'une 
autre  vie.  Par  cette  voie  particulière  et  popu- 
laire ,  qui  était  en  même  temps  la  partie  la 
plus  sacrée  d«  la  religion  païenne ,  et  la  plus 
propre  par  son  appareil  a  frapper  l'esprit  et 
l'imagination,  le  législateur  confirmait  les 
sentiments  généraux  de  vertu  qu'il  avait  tâ- 
ché d'inspirer  aux  peuples  dans  ses  lois. 

Euripide  fait  dire  à  Bacchus,  dans  sa  tra- 
gédie de  ce  nom  (Act.,  Il),  qu'il  était  venu 
pour  introduire  les  orgies  en  Grèce,  et  qu  el- 
les étaient  célébrées  par  toutes  les  nations. 
Le  culte  religieux  des  mystères  s'était  en 
effet  étendu  partout.  Quelques-uns  étaient 
plus  fameux  et  plus  communs  ;  d'autres  l'é- 
taient moins  :  ce  qui  fut  l'effet  de  différentes 
causes  accidentelles.  Ceux  d'Orphée,  de  Bac- 
chus, d'Eleusis,  de  Cybèle  et  de  Mylhras  fu- 
rent les  plus  universels.  U  est  assez  vraisem- 
blable que  plusieurs  nations  barbares  en 
reçurent  la  connaissance  des  Egyptiens  mê- 
mes avant  qu'elle  fût  parvenue  dans  la  Grèce. 
Les  Druides  de  la  Bretagne,  qui  tenaient  leur 
religion  d'Egypte  ,  ainsi  que  les  Brachmancs 
des  Indes,  célébraient  les  orgies  de  Bacchus , 
commeon  l'apprend  de  Denis  l'Africain.  Sira- 
bon  ayant  rapporté  une  histoire  fabuleuse 
d'après  Artémidore ,  ajoute  que  ce  qu'il  dit 
deCérèt  et  de  Proserpine  est  plus  croyable; 
savoir,  qu'il  y  avait  une  îleprès  de  la  Bretagne 
où  Von  célébrait  en  leur  honneur  les  mêmes 
fêtes  que  celte  qui  étaient  en  usage  dans  la  5a- 
mothrace  (  Strabonis  Geographia ,  lib.  IV  )  ; 
mais  de  tous  ces  mystères  les  plus  fameux , 
ci  ceux  qui  ont  pour  ainsi  dire  englouti  tous 
les  autres, sont  les  mystères  éleusimens.qu'on 
célébrait  à  Athènes  en  l'honneur  de  Cérès. 
Tous  les  peuples  voisins  négligèrent  bientôt 
ceux  qui  étaient  particulièrement  affectés  à 
leur  nation,  pour  ne  plus  célébrer  que  ceux 
d'Eleusis  ;  et  en  peu  de  temps  tous  les  peu- 
ples de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure  y  fureul 
initiés.  Ils  se  répandirent  dans  tout  l'empire 
romain,  et  même  au  delà  de  ses  limites  (t). 

(t)  OmlUo  Eletuinam  s*netam  illan  et  ragumm  :  uM 
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Zosirae  dit  au  ils  embrassaient  tout  le  gem 
humain  (Lib.  IV f,  et  Aristide  les  appelle  U 
temple  commun  de  toute  la  terre  (Arist.t  £/eu- 
sima). 

Il  n'est  point  étonnant  que  les  mystères 
éleusiniens  se  soient  si  universellement  ré- 
pandus ,  si  l'on  considère  la  nature  de  l'Etat 
oi^  ils  prirent  naissance.  Athènes  était  do 
toutes  les  villes  de  la  terre .  celle  qui  était 
la  plus  fameuse  par  sa  dévotion  cuvers  les 
dieux,  C'est  en  conséquence  de  celte  remar- 
que que  Sophocle  faisant  allusion  à  sa  fonda- 
tion, l'appelle  l'Edifies  sacré  des  dieux  (  Elec- 
tra  ,  Act.  II).  El  c'est  dans  le  même  esprit 
que  sainl  Paul  a  dit  :  O  vous.  Athéniens,  gui  tn 
toutes  choses  êtes  religieux  jusqu'au  suprémt 
degré  (Act.  AposL,  cap.  XVII,  22).  Jo»èphe 
rapporte  qu'ils  étaient  universellement  regar- 
dés comme  le  peuple  le  plus  reliqiaupc  de  toute 
la  Grèce  (  Contra  Apion.,  lib.  II).  Die  là  vjul 

Îju'Athènes  servit  de  modèle  et  d  exemple,  en 
ail  de  religion,  A  tout  le  reste  du  monde. 
C'est  donc  principalement  des  mystères 
éleusiniens  ,  comme  des  plus  connus  et  des 
plus  fameux  qu'on  tirera  l'idée  qu'on  va  ex- 
poser des  mystères  en  général.  Cette  voie  est 
d'autant  plus  exacte,  qu'ils  avaient  tous  le 
même  but  et  une  origine  commune,  étant 
tous  une  imitation  des  mystères  des  Egyp- 
tiens. On  commencera  à  développer  le  mys- 
tère de  leur  institution,  en  faisant  voir  ce 
qu'on  enseignait  à  tous  ceux  qui  y  étaient 
admis. 

Pour  confirmer  le  dogme  d'une  providence 
universelle  qui  présidait  à  la  conduite  de 
l'univers,  on  tâchait  de  persuader  aux  ini- 
tiés le  dogme  des  peines  et  des  récompenses 
d'une  autre  vie.  Origène  etCelse,  les  deui 
plus  savants  écrivains  de  leurs  partis  s'accor- 
dent en  ce  point  :  Origène  ne  réclamant  en 
faveur  de  la  doctrine  des  chrétiens  sur  cet 
article  qu'un  plus  grand  degré  de  perfection, 
ce  que  Celse  cependant  lui  nie.  L'avocat 
chrétien  pour  montrer  à  son  adversaire  la 
différence  qu'il  y  avait  entre  les  professes  da 
christianisme  concernant  un  état  futur,  <'t 
celles  du  paganisme,  le  renvoie  à  la  rompt- 
raison  de  la  doctrine  chrétienne  à  ce  sujrl, 
avec  ce  qu'en  enseignaient  toutes  les  séries 
des  philosophes ,  et  les  mystères  en  usnçe 
parmi  les  Grecs  et  les  barbares.  L'avoc«it 
païen  pour  montrer  à  son  tour  que  le  chris- 
tianisme n'avait  en  ce  point  aucun  avantaec 
sur  le  paganisme,  s'adresse  ainsi  aux  chré- 
tiens :  Si  vous  croyez  des  châtiments  éternelt, 
ceux  qui  président  aux  mystères  et  ceux  qui  y 
sont  initiés  le  croient  de  même  que  vous  (l);mais 
commeledogmed'un  état  futur,  ou  en  d'antres 
termc9,  de  l'existence  de  l'homme  après  sa 
mort. ne  parut  point  suffisant  aux  païens  Door 
justifier  toutes  les  voies  mystérieuses  de  la 
Providence,  on  y  ajouta  celui  de  la  métempsy- 
cose; cest-à-dire  que  chaque  homme  avait 
déjà  existé  avant  sa  naissance ,  comme  on 
l'apprend  de  Cicéron  et  de  Porphyre  (Di 
abst.flib.  IV,  §  16),  qui  marquent  quec'csl  ce 

7    (1)  Orijf.  contre  G* .,  Ht  Ut,  p>  160  ;  lib.  IV,  p.  1*  ■ 
et  Ub.  vAl ,  p.  409.  Sfqrt.  cék. 
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qa  on  enseignait  dans  les  mystères  de  My- 
Ihras.  Cet ii il  pue  solution  assez  ingénieuse, 
intentée  par  les  législateurs  égyptiens  pour 
lever  (ouïes  les  difficultés  que  l'on  pouvait 
former  contre  les  attributs  moraux  delà  Di?i- 
«itc(l);  et  pour  établir  solidement  le  dogme  de 
la  Providence  sur  ridée  d'une  vie  à  venir  : 
rar  le  législateur  sentait  fort  bien  que  la 
créance  de  ce  dogme  ne  pourrait  jamais  jeter 
de  profondes  racines ,  que  les  attributs  mo- 
raux de  la  Divinité  ne  fussent  à  l'abri  des 
doute»  et  des  objections. 

Pour  imprimer  et  plus  fortement  et  plus 
facilement  l'idée  et  la  persuasion  d'un  état 
futur ,  on  enseignait  que  les  initiés  seraient 
plus  heureux  après  la  mort  que  les  autres 
mortels;  et  que  tandis  que  les  âmes  des  pro- 
fanes, en  quittant  le  corps,  seraient  enfon- 
cées dans  la  bouc  et  demeureraient  enseve- 
lies dans  l'obscurité ,  celles  des  initiés  s'en- 
voleraient aux  lies  Fortunées,  au  séjour  des 
dieux  (P/rfo.  Phœdone;Aristides,  Jileusinia, 
tt  apud  Stobœum,  sermone  119,  etc.;  Schol. 
Aristoph.  lianis;  Diog.  Laert.  inVitaDiog. 
Cynici).  Ces  promesses  flatteuses  étaieut  né- 
cessaires pour  le  soutien  des  mystères,  comme 
les  mystères  eux-mêmes  l'étaient  pour  réta- 
blissement du  dogme  d'une  autre  vie.  Mais 
afin  que  Ton  ne  crût  pas  que  l'initiation  seule 
ou  quelque  autre  moyen  que  ce  fût,  destitué 
de  la  vertu  ,  pût  rendre  les  hommes  heu- 
reux, on  répétait  continuellement  que  le  but 
des  mystères  était  de  rétablir  l'âme  dans  sa 
pureté  primitive,  dans  cet  état  naturel  de  per- 
fection dont  elle  était  déchue,  ainsi  que  s  ex- 
prime Platon  (Phœdone).  La  sagesse  des  légis- 
lateurs fil  servir  tout  à  convaincre  les  hom- 
mes de  la  nécessité  de  ta  vertu.  C'est  de  cette 
minière,  dit  Epictète,  que  les  mystères  sont 
détenus  utiles,  et  qu'on  en  saisit  le  véritable 
ttptit.  Tout  ce  qm  s'y  trouve  ordonné  a  été 
imiitué  par  nos  ancêtres  pour  l'instruction 
des  hommes  et  pour  la  correction  des  mœurs 
[Apnd  Arrian.,  Dissert.  lib.  111,  cap.  21). 
Porphyre  rapporte  quelques-uns  des  pré- 
n'plcs  dont  ou  avait  soin  de  recommander 
la  pratique  dans  la  célébration  des  mystères; 
comme  d'honorer  ses  parents  ,  d'offrir  aux 
dieux  les  premiers  fruits  de  la  terre  et  de 
s  abstenir  de  cruauté  envers  les  animaux  (Dé 
alst.Jib.lV,  |  22). Quiconque  aspirait  à  être 
imité,  devait  avoir  une  réputation  sans  ta- 
che, passer  pour  homme  vertueux,  et  n'être 
soupçonné  d'aucun  crime;- et  pour  cet  effet , 
il  était  sévèrement  examiné  par  le  mystago- 
gueoo  le  président  des  mystères.  Néron  voya- 
geant en  Grèce  après  le  meurtre  de  sa  mero 
et  ayant  envie  d'assister  à  la  célébration  de9 
mj&tère*  d'Eleusis,  n'osa  le  faire,  détourné 
d*  ce  dessein  par  le  reproche  intérieur  de 
ion  crime  (2).  Antonin,  au  contraire ,  ce 

(I)  Ki  qutbcis  bomsnse  vit  se  errorihns  et  aerumnis  fil,  ut 
"tanna  votent»  tHi  me  vête* ,  sive  In  sacris  Iniiiisque 
ir«feafai  dhiM»  ment*  iuieifireiev  qui  uns  ob  allqua 
Krlere  fuieet»!»  lu  vitt  supertore ,  pqeimruin  luendaruiri 
*"*,  naiai  ça*  diierurt,  ajiqoki  vidisse  videaniur.  Ctc, 
rapt.  4Btto.de  Pkiiosopkia. 

\t) f  ei^griiMiloaeqoklem.6rm!iie,EleuslDiîssacns,  qoo- 
w*  tuUuiUooe  iuipii  et  sederati  voce  preconte  swbmove- 


picux  et  vertueux  empereur,  n'imagina  point 
de  meilleur  expédient  pour  se  disculper  aux 
yeux  du  monde  de  la  mort  d'Avidiqs  Cassius, 
que  de  se  faire  initier  dans  les  mystères  d'E- 
leusis (Jul.  Capit.,  Vita  Ant.  Pnil.et  Dion. 
Cass.)y  parce  qu'on  savait  que  personne  n'y 
était  admis  qui  pût  être  soupçonné,  avec  la 
moindre  apparence  de  justice  et  de  raison, 
de  quelque  irrégularité  odieuse  et  criminelle. 
La  pureté  des  mœurs  et  l'élévation  de  l'es- 
prit, étaient  des  qualités  étroitement  recom- 
mandées et  prescrites  aux  initiés.  Lorsque 
vous  faites  des  sacrifices,  dit  Epictète,  ou  que 
vous  adressez  des  prières  aux  dieux,  prépa- 
rez-vous-y avec  pureté  d'esprit  et  de  cœur;  ap~ 
portez-y  tes  mêmes  dispositions  que  celles  oui 
sont  requises  pour  approcher  des  mystères 
(Arrian.,  Diss.  lib.  111,  cap.  21).  Il  n'était  pas 
permis,  cômmte  le  rapporte  Cicéïon,  de  jeter 
un  coup  d'œil  de  curiosité  ou  de  distraction  (1). 
Produs  prétend  que  l'initiation  aux  mystères 
élevait  l'âme,  d'une  vie  matérielle,  sensuelle, 
purement  humaine,  à  une  communion  ou  un 
commerce  céleste  avec  les  dieux  (Proct.,  in 
Bemp.,  Platon,  lib.  I).  On  s'obligeait  par  un 
engagement  solennel  à  commencer  une  vie 
nouvelle ,  suivant  les  règles  les  plus  étroite* 
de  la  vertu;  el  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Terful- 
lien  que  dans  les  mystères  on  se  servait  de  la 
vérité  contre  la  vérité  même  (2);  et  A  saint 
Augustin,  que  le  démon  avait  fasciné  les  dwc.i 
par  d'étranges  illusions  ,  en  les  flattant  de  les 
purger  de  toutes  sortes  de  souiilufcs ,  parce 
qui  s'appelait  Télétas ,  ou  les  mystères  (3). 

Soumis  à  des  institutions  si  vertueuses, 
animés  par  de  si  grandes  espérances,  les 
initiés  étaient  regardés  comme  les  seuls 
hommes  heureux.  Aristophane,  dont  les  sen- 
timents sont  propres: à  faire  connaître  ceux 
du  peuple,  les  fait  parler  rn  se  glorifiant  de 
la  sorte  :  C  est  sur  nous  seuls  que  luit  l'astre 
favorable  du  jour,  nous  sciêls  recevons  du  plai- 
sir de  l'influence  de  scsrmjons,  nous  qui  som+ 
mes  initiés,  et  qui  exerçons  envers  le  citoyen 
et  l'étranger  toutes  sortes  d'actes  de  justice  et 
de  piété  (Chorus,  Ranis,  act.  I).  Plus  l'on  était 
initié  d'ancienne  date,  et  plus  l'on  était  res- 
pectable (Aristid.  Orat.  -n*?1  K*t*¥fjtyp*Ti.  Bien- 
tôt même  ce  fut  un  déshonneur  que  de  ne  In 
pas  être;  et  quelque  vertueux  que  Ion  fût 
ou  que  l'on  parût  être ,  si  l'on  n'était  point 
initié,  l'on  devenait  suspect  au  peuple.  Ce  tut 
le  cas  de  Socrate  ,  ainsi  que  celui  de  Démo- 
nax,  comme  on  le  voit  dans  la  Vie  de  ce  der- 
nier, écrite  par  son  ami  Lucien.  On  ne  doit 
donc  pas  être  surpris  de  ce  que  les  avantages 
supérieurs  des  initiés,  el  dans  ce  momie  et 
dans  Vautre,  inspirèrent  à  tout  le  monde  l'en- 
Vie  de  l'être.  Les  mystères  furent  bientôt 
aussi  universels  par  le  nombre  de  personnes 


rontnr,  mleresse  non  ausus  est.  &tet.  YUm  Merm., 
cap.  5t. 

(1)  Quo  ne  imprudent  iam  quittera  ocnfeniro  a^Ud  fit 
esl.  De  teg.f  lib.  If,  cap.  14. 

(2)  Omnia  adversus  veriutem,  Uo  ipsa  mitai*  oonstru* 
cta  esse.  Ter  t.,  Apolog.,  cap.  47. 

'  (4)  Diatolum  animas  deceplas,  illusasque  précipitasse  f 
euru  polticeretur  purgaltoupin  anhns  per  eas  ouas  T*- 
aitax  appelbnl.  (De  Tria.,  lib.  lit,  cap.  19. 
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de  toutes  sortes  de  rang  et  de  condition  qui 
tes  embrassèrent»  que  par  l'étendue  des  pays 
où  ils  pénétrèrent.  Los  hommes»  les  femmes, 
les  enfants,  tout  Tut  initié.  C'est  la  description 
qu'Apulée  fait  de  l'état  des  mystères  en  son 
temps  (Ij.  On  dirait  que  les  païens  auraient 
cru  l'initiation  aussi   nécessaire  ,  que  les 
chrétiens  croient  le  baptême;  il  parait  par 
un  passage  de  Téronce  (2)  que  c'était  la  cou- 
tume générale  d'initier  les  enfants  :  et  ce  qu'il 
y  a  de  singulier,  c'est  que  plusieurs  païens , 
ainsi  qu'on  en  peul  juger  par  un  passage  de 
{a  Paix  d'Aristophane  sur  le  bon  fermier  Tri- 
gée,  différaient   leur  initiation  jusqu'à   la 
mort ,  tombant  k  cet  égard  dans  la  même 
superstition  où  plusieurs  chrétiens  tomberont 
par  rapport  au  baptême.  Le  scoliasle  d'Aris- 
tophane, dans  son  commentaire  sur  les  Gre- 
nouiàes,  confirme  les  raisons  que  nous  avons 
rapportées  sur  la  cause  qni  rendait  les  ini- 
tiations si  générales.   Les  athéniens,  dit-il, 
troyaient  que  celui  qui  avait  été  initié  et  in- 
struit dans  les  mystères,  obtiendrait  les  hon- 
neurs divins  après  sa  mort,  et  c'est  pourquoi 
tout  1e  monde  voulut  Vitre.  Cette  passion  était 
si  grande  et  si  universelle  que  dans  les  temps 
où  le  trésor  public  était  épuisé ,  c'était  une 
ressource  pour  l'Etat.  Arislogiton,  suivant 
le  commentateur  d'Hcrmogène,  dans  un  temps 
où  l'Etat  d'athènes  avait  un  grand  besoin  d'ar- 
gent ,  fit  une  loi,  que  quiconque  voudrait  être 
initié  paierait  une  certaine  somme  pour  son 
initiation. 

Toutes  les  cérémonies  de  l'initiation  étaient 
mystérieuses  et  se  pratiquaient  sous  le  sceau 
du  secret  le  plus  inviolable  (3;,  afin  d'exciter 
par  cela  même  la  curiosité  des  hommes.  Le 
peuple,  dit  le  savant  Synésius,  méprise  tou- 
jours ce  qui  est  aisé  et  facile  à  comprendre,  et 
par  conséquent  il  faut  que  la  religion  lui  pré- 
sente quelque  chose  de  surprenant  et  de  mys- 
térieux pour  frapper  son  goût  et  exciter  sa 

curiosité L'ignorance  des  mystères  leur 

attira  et  leur  conserva  le  respect  et  la  vénéra- 
tion des  païens  ;  et  c'est  par  cette  raison  qu'on 
les  célébrait  dans  Vobscurilé  et  le  secret  de  la 
nuit  (Libro  de  Providenlia).  C'est  là  le  plan 
surlequel  furent  institués  les  mystères  (k).  Us 
étaient  secrets  afin  d'exciter  la  curiosité;  on 
les  célébrait  dans  la  nuit  pour  inspirer  aux 
initiés  de  la  vénération ,  du  respect  et  une 
sorte  d'horreur  religieuse  ;  et  ils  étaient  ac- 

(I)  ïnOuunt  lurbae  sacns  divinis  initiatx,  viri,  fopmina.»- 
que,  omni*  «unis  cl  outnis  di^uiiatis.  Met.  \\\\.  XL 

(i)  Ferietur  alio  iminere,  tibi  Hera  poi  ercril  ; 
Porro  auiftiti  alio,  obt  eril  puero  naulis  Dits , 
libi  iuitiabuoL 

Phortn.,  Art,  I. 

Sur  qhoi  Donal  observe  :  Tcrentins  Anollodorum  sequllur, 
apud  qoem  legitur ,  in  inaula  Sanioihracum  a  certo  tem- 
pore  pueras  initiari,  more  Àihenieosium. 

[3]  Cum  ignoli£  bouiinibus  Ortihous  sacrorum  caeremo- 
Aia*  aperiret,  nlhli  aliud  ab  ms  qitos  Iniliabai  in  primo 
\«9tibulonisiJuriaJurandiiieeesiiUtein,  et  cum  Urribill 
iinadam  anetorluie  religion!*,  exegit ,  ne  profinis  auri- 
Iku  ir  venta»  ae  comporta?  religionis  sécréta  proderenlor. 
Vkmkv*  in  timtoe,  lib.  VII  Arfrol.  . 

h)  Nota  sunt  hac  grac»  supersUlionls  hiérophante  qui- 
boa  (nitolabm  lege  ioterdtetum  erat,  no  baec  àtquc  liujus- 
raotll  mysleria  apud  eos,  qui  Ms  sacris  minime  ioUiati  es- 
ami,  evolgareut.  Hiutrn  in  Gregorii  Nazianzeni  Onu. 

é\  %k  Â^m  fin*» 
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compagnes  d'une  grande  diversité  de  speita- 
des,  afin  d'en  graver,  d'en  fixer  et  d'en  per- 
pétuer les  impressions. 

Une  seconde  raison  de  tenir  les  mystères 
secrets  ,  c'est  que  l'on  enseignait  certaines 
choses  aux  initiés  qu'il  n'était  pas  à  propos 
que  les  autres  connussent.  Varron,  dans  un 
fragment  de  son  traité  sur  les  religions,  cité 
par  saint  Augustin ,  dit  qu'il  y  a  de  certaines 
vérités  qu'il  n'est  pas  à  propos  de  faire  con- 
naître trop  généralement,  pour  le  bien  de  l'E- 
tat ,  et  d'autres  choses  qu'il  est  utile  de  fuir: 
accroire  au  peuple,  quoiqu'elles  soient  fausses; 
et  que  c'est  par  cette  raison  que  les  Grecs  ca- 
chent leurs  mystères  sous  le  sceau  du  secret  (1), 
Pour  lever  la  contradiction  apparente  qui 
se  trouve  à  supposer  que  les  mystères  aient 
été  inventés  pour  exciter  la  curiosité  des 
hommes,  et  en  même  temps  pour  leur  cacher 
certaines  vérités  ,  il  faut  remarquer  qu'il  y 
avait  dans  les  fêles  éleusiniennes  deuxsorles 
de  mystères,  les  grands  et  les  petits.  C'est 
des  petits  mystères  qu'on  doit  dire  qu'ils 
étaient  institués  pour  engager  le  peuple  à 
y  entrer,  et  les  grands  mystères  seulement 
étaient  destinés  à  cacher  certaines  vérités  <ra 
commun  dos  hommes.  Celte  distinction  n'est 
oint  arbitraire  et  sans  autorité  :  l'antiquité 
'a  faite  elle-même  en  termes  exprès  et  formels 
et  elle  nous  apprend  que  les  petits  mystères 
n'étaient  qu'uue  espèce  de  préparation  aux 

f;rands  mystères,  et  qu'on  y  admettait  tout 
e  monde  (Interp.  Grœc  ad  Plut.  Arisioph** 
nis).  On  faisait  ordinairement  an  noviciat 
de  quatre  ans  avant  que  d'être  initié  aui 
grands  mystères  (2),  et  Clément  d'Alexandrie 
dit  positivement  que  c'étaient  ces  derniers 
qui  comprenaient  et  renfermaient  les  in- 
structions secrètes  (Slrom.  V).  Comme  l'utilité 
ou  le  bien  de  l'état  étaient  le  but  de  l'institu- 
tion des  uns  et  des  autres,  il  faut  que  les 
grands  mystères  fussent  de  nature  à  être 
préjudiciables  à  la  politique,  au  cas  qu'ils 
eussent  été  enseignés  indifféremment  4  tous 
les  hommes ,  mais  qu'en  même  temps  ils 
aient  été  utiles  étant  enseignés  avec  circon- 
spection et  prudence. 

En  cherchant  à  développer  le  secret  des 
grands  mystères  par  les  traits  obscurs  qui 
sont  échappés  aux  anciens  à  ce  sujet,  on 
aura  en  même  temps  occasion  d'exposer  plu- 
sieurs des  points  que  l'on  enseignait  dans 
les  petits  mystères.  On  doit  déjà  apercevoir 
clairement  que  le  secret  des  grands  mystères 
ne  consistait  point  dans  les  dogmes  d'un* 
providence  et  d'une  vie  à  venir  ,  puisque 
ces  dogmes  étaient  enseignés  indifféremment 
à  tous  les  initiés  dans  les  petits  mystères,  et 
qu'ils  faisaient  l'essence  de  toutes  les  céré- 
monies religieuses  qui  s'y  pratiquaient. D'ail- 
leurs comment  aurait-on  prétendu  en  faire 
un  secret,  puisque  c'était  la  doctrine  univer- 

(1)  MulU  tase  vera.  que  volgo  soirs  son  rit  utile  ;«** 
laque,  qu»,  tamefei  blsa  sint ,  attic*  eiistbnart  pop**» 
expédiât.  Et  Weo  grecos  Teletat  ac  mpteria  udiwniuia 
parietiiiuaquo  rlaustaae.  De  Cit.  Dri,  lib.  IV,  cap.  51. 

(3)  Cum  EpopUs  anle  quloqiteanium  imUtount ,  m  ** 
irioneui  suspeitdio  coguiUonti  sadMfcent.  Tertuli  êàtrm 
Valenlimano*. 
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irlle  de  foutes  l;'ï  sociétés  ;  et  de  là  même  on 
doit  conclure  que  le  secret  des  petits  mystères 
n'avait  pour  objet  que  les  cérémonies  et  les 
spectacles  qui  les  accompagnaient,  dont  le 
but  était  d'exciter  la  curiosité  des  hommes  , 
afin  d'avoir  cette  occasion  de  leur  inculquer 
plus  fortement  et  plus  efficacement  une  doc- 
trine déjà  connue  et  qui  était  si  utile  pour  le 
maintien  et  la  conservation  de  la  société. 

Le  secret  des  grands  mystères  ne  consistait 
pas  non  plus  dans  les  spéculations  métaphy- 
siques des  philosophes  sur  la  nature  de  la 
Divinité  et  de  l'âme  humaine.  Ce  serait  sup- 
poser que  les  doctrines  cachées  des  écoles  do 
philosophie ,  et  les  mystères  de  la  religion 
étaient  la  même  chose  ;  ce  qui  est  impossible, 
puisque  leur  but  était  différent;  celui  de  la 
philosophie  étant  la  vérité  seulement,  et  ce- 
lui de  la  religion  païenne,  l'utilité.  Ni  les 
philosophes  ni  les  législateurs  n'ont  reconnu 
cette  vérité  essentielle,  que  le  vrai  et  Futile 
sont  inséparables  (1);  et  par  là  les  uns  et  les 
mires  ont  très-souvent  manqué  leur  but. 
Les  premiers,  négligeant  l'utilité,  sont  tombés 
dans  les  opinions  les  plus  absurdes  et  tes  plus 
funestes  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  celle  de 
l'âne;  et  les  derniers,  n'étant  pas  assez  scru- 
puleux sur  la  vérité,  ont  beaucoup  contribué 
à  la  propagation  du  polythéisme,  qui  tend 
naturellement  à  la  destruction  de  la  société. 
Ce  fut  même  la  nécessité  de  remédier  à  ce 
mal  qui  fit  établir  les  mystères  sacrés  avec 
tant  de  succès.  On  examinera  dans  quelques- 
unes  des  dissertations  suivantes ,  les  spécula- 
lions  métaphysiques  des  philosophes  sur  la  na- 
turede Dieu  et  sur  celle  de  l'âme,  et  cet  examen 
dé.nontrcra  nue  ces  spéculations  n'auraient 
pu  servir  qu  à  détruire  ce  qu'on  voulait  éta- 
blir par  la  célébration  des  mystères. 

Il  suffira  seulement  d'observer  ici  qne  plu- 
sieurs anciens,  même  des  plus  éclairés,  sont 
tombés  dans  l'erreur  de  croire  que  les  se- 
crets de  la  religion  et  ceux  de  la  philosophie 
étaient  les  mêmes,  sans  doute  parce  que  les 
uns  et  les  autres  prétendaient  rétablir  l'âme 
dans  sa  première  pureté  et  sa  première  per- 
fection. On  a  déjà  fait  voir  que  c'était  le  but 
«es  mystères,  et  Porphyre  en  parlant  de  Py- 
lhagore,  dit  qu'tï  faisait  profession  de  la  phi- 
loiophie ,  dont  le  but  est  d'affranchir  Came  des 
chaînes  ou  f  assujettit  sa  demeure  sur  la  terre 
[ûc  Vita  Pythagor.).  D'ailleurs  la  doctrine  ca- 
chée des  écoles  et  celle  des  initiés,  avaient  le 
nom  commun  de  mystères,  ce  qui  a  donné 
«eu  de  croire  qu'ils  étaient  de  même  nature. 
Enfin  le  philosophe  et  le  législateur  étaient 
wuvent  une  seule  et  même  personne  ,  en 
torte  que,  l'institution  des  écoles  et  celle  des 
««Jilères  étant  l'ouvrage  d'une  même  main  , 
on  n'a  pas  toujours  fait  la  distinction  de  ce 
foahle  caractère ,  et  on  a  été  porté  à  croire 
que  les  secrets  des  uns  et  de»  autres  étaient 
tamémet. 

Clément  d'Alexandrie  rapporte  qu'erpr^  les 
wrations  venaient  les  petits  mystères  où  l'on 
*****  U  fondement  des  doctrines  secrètes,  et 

JîlTo£?.)"  **w*Mira»H»  de  c«ue  vérité  dans  h  dis- 
WT«uoo  MU ,  veni  le  commencement. 
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où  Von  préparait  tes  inities  au  secret  qu'on 
devait  leur  révéler  (Strom.  V),  Ce  fondement, 
comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  était  le  dogme  de 
la  Providence  et  d'une  vie  à  venir  avec  les 
conséquences  qui  en  découlent,  savoir  les  en* 
gagcmentsoàl'on  entre  de  pratiquer hi  vertu. 
Mais  il  y  avait  dans  le  paganisme  un  obstacle 
insurmontable,  qui  empêchait  les  hommes  de 
mencrune  vie  pure  et  sainte  :  c'était  le  mau- 
vais exemple  de  leurs  dieux.//*  ont  fait  cela. 
disait-on,  et  moi  chétif  mortel,  je  ne  le  ferais 
pas  (1)?  Voilà  ce  qu'on  alléguait  poursa jus- 
liûcation,  lorsqu'on  voulait  s'abandonner  à 
ses  passions  déréglées.  Or  l'on  faisait  pro- 
fession dans  les  mystères  de  n'exiger  rien  de 
difficile  des  initiés,  sans  leur  donner  en 
même  temps  les  moyens  dont  ils  avaient  be- 
soin pour  remplir  les  obligations  qu'on  leur 
imposait  (Sopat.,  in  div.  Quœst.).  Il étaildonc 
nécessaire  de  lever  l'obstacle  dont  on  vient 
de  parler,  et  c'est  ce  que  l'on  faisait  en  cou- 
pant la  racine  du  mal.  On  découvrait  à  ceux 
des  initiés  qu'on  en  jugeait  capables,  Terreur 
ou  était  le  commun  des  hommes  :  on  leur  ap- 
prenait que  Jupiter,  Mercure,  Venus,  Mars 
et  foutes  les  divinités  licencieuses  n'élaient 
que  des  hommes  comme  les  autres,  qui  du- 
rant leur  vie  avaient  été  sujets  aux  mêmes 
passions  et  aux  mêmes  vices  que  le  reste  des 
mortel*;  qu'ayant  été  à  divers  égards  les 
bienfaiteurs  du  genre  humain,  la  postérité 
les  avait  déiûés  par  reconnaissance,  et  avait 

indiscrètement  canoniséleurs  vices  avecleurs 
vertus.  Les  dieux  fabuleux  étant  ainsi  reje- 
tes,  la  cause  suprême  de  toutes  choses  pre- 
nait naturellement  leur  place.  On  enseignait 
aux  initiés  a  considérer  Dieu,  comme  le  créa- 
teur de  l'univers,  dont  la  puissance  et  la  pro- 
vidence s  étendent  sur  tout.  Alors  on  donnait 
a  l  initié  le  titre  fïépoptès,  qui  signiGe  celui 
qui  voit  les  choses  telles  qu'elles  sont,  sans 
voile;  au  lieu  qu'auparavant  il  s'appelail 
mystès,  qui  signifie  tout  le  contraire. 

On  voit  par-là  comment  ce  qu'on  ensei- 
gnait dans  les  petits  mystères,  servait  de  fon- 
dement à  l'instruction  que  l'on  recevait  dans 
les  grands.  L'obligation  que  l'on  contractait 
dans  ceux-là  de  mener  une  vie  sainte,  fai- 
sait que  dans  ceux-ci  il  était  nécessaire  do 
démasquer  les  erreurs  du  polythéisme*  Le 
dogme  de  la  Providence,  qu'on  enseignait 
dans  les  premiers,  faisait  qu'on  était  plus 
aisément  disposé  à  recevoir  le  dogme  que 
l'on  établissait  dans  les  seconds,  d'une  cause 
unique  et  suprême  de  toutes  choses. 

Ce  sont  là  les  vérités  qui,  suivant  Varron, 
ne  devaient  pas  être  généralement  connues 
pour  le  bien  de  l'Etat.  Il  s'imaginait  que  le 
polythéisme  était  si  fort  enraciné,  qu'il  était 
impossible  de  le  détruire,  sans  mettre  toute 
la  société  en  combustion.  Platon  s'est  expri- 
mé clairement  à  ce  sujet.  11  dit  expressément 


(I)  Ego  homuncio  boc  non  feceremf  Tarent.,  Kun~  AcU 
ni,  Scen.  3.  Euripide  met  le  même  argument  Uuns  la  1h>ik 
Û^^SfSS.  PcrsounaK*8  ««  différeou  cfoiu 
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et  qu'après  lavoir  découvert,  il  est  impossible 
dete  faire  connaître  à  tout  lemonde(InTimœo). 

Il  y  feut  encore  une  autre  raison  qui  porta 
les  législateurs,  premiers  instituteurs  des 
mystères,  détenir  cette  vérité  cachée:  c'est 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  contribuée  réta- 
blissement ou  à  la  propagation  du  polythéis- 
me, en  prétextant  des  inspirations,  et  se  ser- 
vant des  opinions  religieuses,  quoique  faus- 
ses, dont  Ici  peuples  étaient  prévenus,  pour 
leur  inspirer  nne  plus  grande  vénération 
pour  les  lois.  Le  polythéisme  Fut  entièrement 
corrompu  par  les  poètes,  qui  inventèrent  ou 
publièrent  des  histoires  scandaleuses  des 
dieux  et  des  héros;  histoires  dont  la  prudence 
des  législateurs  ai.rait  voulu  dérober  la  con- 
naissance au  peuple,  et  qui  plus  que  toute 
autre  chose,  contribuaient  à  rendre  le  poly- 
théisme dangereux  pour  l'Etat,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  plusieurs  passages 
de  Platon.  Au  reste,  on  ne  doit  pas  croire  que 
la  doclrinc  enseignée  dans  les  mystères, 
tTunc  cause  suprémeauteur  de  toutes  choses, 
détruisit  les  divinités  lutélaires,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  patrons  locaux.  Ils  étaient 
simplement  considérés  comme  des  êtres  d'un 
second  ordre,  inférieurs  à  Dieu ,  mais  supé- 
rieurs à  l'homme,  et  placés  par  le  premier 
Etre  pour  présider  aux  différentes  parties  de 
l'univers.  C'était  généralement  l'opinion  de 
foule  l'antiquité,  et  elle  n'a  jamais  été  con- 
testée par  aucun  théiste  ancien.  Ce  que  la 
doctrine  secrète  des  grands  mystères  détrui- 
sait, c'était  le  polythéisme  vulgaire  ou  l'ado- 
ration des  hommes  déifiés  après  leur  mort. 

Un  grand  nombre  d'autorités  prouvent  que 
l'explication  que  l'on  vient  de  donner  de  la 
doctrine  cachée  des  grands  mystères  ,  n'est 
point  une  simple  conjecture.  Les  mystagogues 
d'Egvple  enseignaient  dans  leurs  cérémonies 
secrètes  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  comme 
M.  Cudworlh,  savant  anglais,  l'a  évidemment 
prouvé  [Intel.  System.,  cap.  fc,  §  18).  Or  les 
(irecs  et  les  Asiatiques  empruntèrent  leurs 
mystères  des  Egyptiens,  d'où  Ton  peut  con- 
clure très-probablement,  qu'ils  enseignaient 
le  même  dogme.  Chrysippe  dit  queies  doctri- 
nes cachées  concernant  ta  Divinité  sont  ap- 
pelées à  juste  titre  Télélès  ;  ce  qui  signifie 
etya/emevw  mystères  ouchoscsfinales,parc*^u* 
ce  sont  les  dernières  choses  dont  on  doive  in- 
struire les  initiés.  Lame  se  trouvant  alors 
soutenue  d'un  puissant  appui  et  remplie  de 
ses  propres  désirs,  peut  garder  te  silence  de» 
vont  les  profanes ,  car  c'est  une  grande  préro- 
gative que  d'être  en  état  de  recevoir  de  justes 
et  véritables  notions  concernant  les  Dieux,  de 
pouvoir  les  comprendre,  et  se  les  fixer  dans 
l'esprit  (EtymoL  Âuctor  in  Tï,irt).  Suivant 
Clément  d'Alexandrie ,  ce  qui  s'enseigne  dans 
Us  grands  mystères,  concerne  l'univers  ;  c'est 
«a  fin,  le  comble  de  toutes  les  instructions.  On 
y  voit  les  choses  telles  qu'elles  sont ,  on  y  en- 
visage la  nature  et  ses  ouvrages  (Strom.  V). 
Pythagore  reconnaissait  que  c'était  dans  les 
mystères  d'Orphée,  qui  se  célébraient  en 
vl  h  race,  qu'il  avait  appris  l'unité  de  la  cause 
première  et  universelle;  c'était  là,  pour  me 
servir  de  ses  expressions  obscures  et  symbo- 


liques, qu'il  avait  appris  que  la  substance 
éternelle  du  nombre,  était  le  principe  intelli- 
gent de  l  univers,  des  deux,  de  la  terre  et  des 
êtres  mixtes  (Jamblicus,  de  Vita  Pyth.,  §  146). 
Cicéron  garde  aussi  peu  de  mesure  sur  le  se- 
cret de  ces  mystères.  Mais  quoi,  dit-il?  Près* 
que  tous  les  deux  ,  pour  ne  point  pousser  ce 
détail  trop  loin  ,  ne  sont-ils  pas  remplis  rf» 
genre  humain?  Si  f  entretenais  d'approfondir 
l  antiquité  et  d'examiner  les  relations  des  his* 
toriens  grecs,  on  trouverait  que  les  dieux  de 
la  première  classe  (dii  majorum  gentium)  ont 
habité  la  terre  avant  que  d'habiter  les  ci>uj\ 
In  formez-vous  seulement  de  qui  sont  ces  sépul- 
cres que  l'on  montre  dans  la  Grèce?  Ressouv- 
nez-vous,  car  vous  êtes  initié,  de  et  que  Ion 
enseigne  dans  les  mystères  ;  vous  concevrai 
alors  toute  l'étendue  que  l'on  pourrait  donner 
à  cette  discussion  (1).  Ce  passage  peut  sertir 
à  expliquer  ce  que  dit  Proclus,  que  dam  la 
célébration  des  mystères,  l'on  faisait  voir  aux 
initiés  une  variété  de  choses,  de  formes  et  d'es- 
pèces différentes,  qui  représentaient  la  première 
génération  des  dieux  (In  Plat.ThcoljibA, 
cap.  3). 

De  ce  même  passage  de  Cicéron,  M.  le  Clerc 
a  conclu  que  le  secret  des  mystères  d'Eleusis 
consistait  à  enseigner  l'histoire  véritable  de 
Cérès  et  de  sa  fille.  On  y  apprenait,  dit-il v 
la  vérité  de  l' histoire  de  Dio  et  de  Phéréphatta, 
qui  passaient  pour  des  déesses  du  premier 
ordre ,  et  qui  n'avaient  été  que  des  mortelUs 
(Biblioth.  univ.,  t.  VI.  p.  79).  L'abbé Banier a 
dit  de  même  d'après  M.  le  Clerc  :  Le  secret  y 
était  surtout  extrêmement  recommandé,  non 
pas  pour  en  cacher  les  abominations  ;  mais, 
comme  le  prétend  M.  le  Clerc  après  Meursius 
et  quelques  anciens ,  parce  qu'on  découvrait 
aux  initiés  la  véritable  histoire  de  Cérès  el  de 
sa  fille ,  et  qu'il  était  important  de  la  cacher 
au  public ,  de  peur  que ,  venant  à  savoir  que 
ces  deux  prétendues  déesses  n'avaient  été  que 
deux  femmes  mortelles ,  leur  culte  ne  devint 
méprisable  (Expl.  hist.  des  Fables,  t.  H.  en* 
tret.  8). 

On  trouve  encore  dans  Cicéron  un  autre 
passage  bien  remarquable  sur  le  même  su- 
jet. Que  pensez-vous,  dit  ce  philosophe,  dt 
ceux  qui  prétendent  que  des  hommes  vaillants, 
fameux  ou  puissants,  ont  obtenu  les  honneur» 
divins  après  leur  mort  ;  et  que  ces  hommes  so*t 
les  dieux  qui  font  aujourd'hui  l'objet  de  notre 
culte,  de  nos  prières  et  de  nos  adorations? 
Euhémérus  nous  dit  où  ces  dieux  sont  morts, 
et  où  ils  sont  enterrés.  Je  ne  parle  point  des 
mystères  sacrés  d'Eleusis.  Je  passe  sous  silenct 
ceux  de  Samothrace  et  de  Lemnos,  dont  Us 
cérémonies  sont  cachées  sous  le  voile  obscur 
de  la  nuit ,  et  dans  l'épaisseur  des  for  Us  (â). 

(1)  Quid?  tolum  prope  oœlum,  ne  plures  peneqnar. 
noiine  butnano  génère  complviiiin  esif  Si  vero  scruta" 
volera,  et  ex  bis  ea,  quae  8cri|»lores  Gracia  prodkJerunt , 
eniere  coner  ;  ipsî  illi  majorant  geutium  Dii  qui  habeattff, 
bine  a  nobis  |*roiecU  in  cœhun  reperientur.  Ûuaere ,  «a*- 
mm  demonslrautor  sepulcbra  iu  Graecia?  Remiiuscfrr, 
quoniam  es  ioiiiatus,  quae  tradanlor  nmieriis  ;  lum  dtm» 
que  quam  hoc  laie  paieat,  tateUigct.  rus*.  Msp.  lit.  »  • 
cap.  12  et  13. 

(S)  Quidf  qui  anl  fortes  aut  claros,  ant  pottst*  **" 
traduit  tostmortem  «1  Deo9i*rr  eoiâe,  eosque  eaeif*0* 
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Tous  ces  différents  passages  confirment 
évidemment  ce  que  nous  avons  dit  de  la  doc- 
trine secrète  des  grands  mystères,  où  Ton 
découvrait  la  fausseté  du  polythéisme ,  et  où 
Ton  enseignait  l'unité  de  Dieu.  On  pourrait , 
s'il  était  nécessaire ,  citer  une  nuée  de  té- 
moins ponr  confirmer  de  plus  en  plus  la  vé- 
rité de  cette  explication. 

On  pent  par  là  expliquer  facilement  une 
histoire  assez  étrange  que  Ion  rapporte 
d.Ucibiade  et  de  quelques-uns  de  ses  com- 
pagnons de  débauche,  dans  une  course  noc- 
turne ,  immédiatement  avant  son  expédition 
rie  Syracuse.  Plutarque  et  quelques  autres 
historiens  disent  qu'il  leur  révéla  les  mys- 
lèn  s  de  Cérès  ,  et  qu'ils  brisèrent  toutes  les 
statues  de  Mercure.  Ces  deux  faits  qui  sont 
rapportés  comme  deux  actions  différentes,  pa- 
raissent d'abord  n'avoir  aucune  connexion, 
mais  il  est  aisé  néanmoins  d'apercevoir  que 
Tune  était  la  conséquence  de  l'autre  :  car 
ayant  révélé  à  ses  amis  le  secret  de  l'unité 
de  Pieu  et  de  l'origine  du  polythéisme ,  rien 
n'était  pins  naturel  que  des  hommes  échauffés 
par  le  vin,  se  trouvassent  saisis  d'une  espèce 
d'enthousiasme  religieux  et  courussent  dans 
lenr  fureur  briser  les  statues  des  fausses  di- 
gnités. 

Je  présumerai  même  d'indiquer  l'histoire 
que  l'on  récitait  dans  les  mystères  sur  l'ori- 
gine du  polythéisme,  et  de  rapporter  l'hymne 
qui  s'y  chantait  par  le  mystagogue  sur  l'unité 
de  Dieu.  Il  me  parait  que  le  célèbre  frag- 
ment de  Sanchonialon  qui  nous  a  été  conservé 
pirEusèbe,  n'est  autre  chose  que  l'histoire 
on  la  généalogie  des  dieux  que  l'on  exposait 
an\  initiés  dans  la  célébration  des  mystères 
d'Egypte  et  de  Phénicie;  où  l'on  voit  que 
lenrs  dieux  populaires ,  dont  on  y  donne 
l'histoire  suivant  leur  génération,  étaient 
des  hommes  déifiés  après  leur  mort.  Por- 
phyre nous  apprend  que  Sanchonialon  la 
transcrivit  des  écrits  sacrés  de  Thoth ,  insti- 
tuteur et  hiérophante  des  mystères  d'Egypte, 
de  qui  les  Cabires,  Corybantes  ou  Samo- 
ihraces  reçurent  les  mystères,  aussi  bien  que 
relie  généalogie  des  dieux  qu'ils  portèrent 
ensuite  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
cl  de  l'Asie. 

Quand  à  l'hymne  sur  l'unité  de  Dieu,  chan- 
té par  l'hiérophante  qui  paraissait  sous  la 
fi;ure  du  Créateur  (  Euseb.,  Prœp.  Evang., 
'.  Hl),  je  crois  le  trouver  dans  celui  d'Orphée 
dont  Eosèbe  [Euseb.,  Prœp.  Evang.,  lib. 
XHI)  et  Clément  d'Alexandrie  [AdmJnitio  ad 
V<nitM)f  nous  ont  conservé,  un  fragment.  11 
M.mmençait  ainsi  :  Je  vais  déclarer  un  secret 
c*r  MM*.  Que  Von  ferme  Ventrée  de  ces  lieux 
flux  profanes.  0  toi ,  Musée ,  descendu  de  la 
brillante  Sêlène,  sois  attentif  à  mes  accents  : 
1*  t'annoncerai  des  vérités  importantes.  Ne 
*ouff repas  que  des  préjugés  ni  des  affections 

<?""*  nos  colère,  precari,  venerariqne  soleamus...  Ab  Eu- 
•i-roiTo  *\  mortes  ei  sepuliurae  denionstranlur  Deorum. 
wmuo  EJeosinem  sanctam  illam  et  augustain...  Prajiereo 
wolbraciant,  eaque, 

Quse  Lemni 
IWlurno  adiln ,  ocnilta  coluniur 
KUvcslribtis  aaepibus  d«u»a. 
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antérieures  t'enlèvent  le  bonheur  que  tu  sou- 
haites de  puiser  dans  la  connaissance  des  vé- 
rités mystérieuses.  Considère  la  nature  divine, 
contemple-la  sans  cesse,  règle  ton  esprit  et  ton 
cœur;  et  marchant  dans  une  voie  sûre,  admire 
le  maître  unique  de  /' univers.  Il  est  un,  i/ 
existe  par  lui-même  :  cest  à  lui  seul  que  tous 
les  êtres  doivent  leur  existence  ;  il  opère  en 
tout  et  par  tout:  invisible  aux  yeux  des  mor- 
tels, il  voit  lui-même  toutes  choses. 

Plusieurs  raisons  portent  à  croire  que  c'est 
là  Phymne  même  que  l'on  chantait  dans  le 
développement  du  secret  des  grands  mys- 
tères ,  car  Ton  apprend  du  scoliaste  d'Aris- 
tophane qu'il  y  avait  des  hymnrs  que  Ton 
chantait  en  cette  occasion.  Ce  fut  Orphée  qui 
apporta  d'Egypte  en  Thrace  la   célébration 
des  mystères  ;  et  il  est  certain  que  les  diffé- 
rentes hymnes  dont  on  le  fait  auteur,  sont 
plus   anciennes  au   moins   que   Platon    et 
qu'Hérodote.  On  peut  y  avoir  inséré  quel- 
ques vers  qui  ne  sont  pas  de  lui ,  en  avoir 
changé  quelques  autres ,  mais  en  général  on 
les  a  regardées  comme  son  ouvrage.  Ceux 
qui  en  ont  voulu  douter  les  ont  attribuées  aux. 
plus  anciens   Pythagoriciens    (  Laertius    in 
Vita  Pythag.  et  Suidas  in  vocebffiùç).  Le  su- 
jet et  le  titre  des  différents  hymnes  d'Orphéo 
sont  relatifs   aux  mystères  ;  et  Pausanias 
nous  apprend  que  dans  les  fêtes  de  Cérès  on 
les    chantait  par  préférence  à  ceux  d'Ho- 
mère, plus  élégants  à  la  vérité,  mais   ceux 
«L'Orpliée  étaient  consacrés   par  la  religion 
(Pausan.,  Ub.  IX,  cap.  27  et  30).  Musée,  dis- 
ciple d'Orphée ,  à  qui   l'hymne  est  adressé, 
passait  pour  avoir  institué  les  mystères  à 
Athènes,  à  l'exemple  de  son  maître  qui  les 
avait  institués  dans  la  Thrace  (Tertull.  Apol.)\ 
et  l'hymne  commence  précisément  par  le  for- 
mulaire dont  le  myslagoguc  se  servait  ordi- 
nairement en  de  semblables  occasions,  en 
ordonnant  aux  profanes  de  se  retirer.  Enfin 
on  ne  saurait   assigner  d'autre  raison  de 
l'opinion  populaire  qui   suivant  Théodoret 
[Theodoretus,  1  Therapeut.),  attribuait  à  Or- 
phée  l'établissement  des   mystères   éleusi- 
niens  ,  que  l'usage  d'y  chanter  des  hymnes  , 
puisque  les  Athéniens  avaient  des  monu- 
ments certains   qu'ils  avaient  été  institués 
par  un  autre. 

S'il  pouvait  encore  rester  quelque  doute  à 
ce  sujet,  ce  que  rapporte  Clément  d'Alexan- 
drie suffirait  pour  le  dissiper.  Le  mystagogue 
de  Thrace,  dit-il  9  qui  était  en  même  temps 
poète,  Orphée  fils  d'OEager.  après  avoir  ou- 
vert les  mystères,  et  chanté  ta  théologie  des 
idoles,  renverse  lui-même  tout  ce  qu'il  a  dit , 
et  introduit  la  vérité.  Cest  alors  véritable- 
ment que  commencent ,  quoique  tard,  les  mys- 
tères sacrés,  et  c'est  ainsi  qu'il  débute  (ici 
suit  l'hymneque  j'ai  rapporte  ci-dessus).  Pour 
entendre  toute  la  force  et  tout  le  sens  de  ce 
passage  ,  on  doit  savoir  que  le  mystagogue 
était  chargé  du  soin  d'expliquer  les  spec- 
tacles qui  accompagnaient  les  mystères  ;  et 
où,  comme  le  rapporte  Apulée,  on  faisait 
passer  en  revue  tous  les  dieux  célestes  et 
infernaux  [Aç ul.  Met.,  lib.  XI).  On  chantait  . 
un    hymne  a  l'honneur  de  chacun  de  ces 

[Onze.) 
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dieux,  et  c'est  ce  que  Clémenl  d'Alexandrie 
appelle  la  théologie  des  idoles.  On  retrouve 
encore  ces  hymnes  parmi  les  ouvrages  attri- 
bués à  Orphée.  Lorsque  ce  spcclacle  était 
achevé,  alors  venait  la  doctrine  secrète  et  vé- 
ritable ,  contenue  dans  l'hymne  dont  il  s'agit. 
L'assemblée  était  ensuite  renvoyée  avec  ces 
deux  mots  barbares,  Kots  Ompas,  qui  font 
voir  que  les  mystères  n'avaient  point  eu  leur 
origine  dans  la  Grèce.  Le  savant  M.  le  Clerc 
observe  que  ces  deux  mots  sont  originaire- 
ment Phéniciens ,  et  qu'ils  signiGaient,  Veil- 
lez et  abstenez-vous  du  mal  (Bibl.  Univ.,  t.  VI, 
p.  86). 

On  voit  par  cette  explication  des  mystères, 
quels  en  étaient  le  but  et  l'usage,  tant  des 
grands  que  des  petits.  Tout,  soit  ce  que  l'on 
enseignait  à  tout  le  monde  sans  distinction  , 
soit  ce  que  l'on  tenait  caché  à  la  plus  grande 
partie,  était  également  combiné  pour  le  bien 
de  l'Etat.  Pour  cet  effet  on  attirait  autant  de 
personnes  qu'il  était  possible  à  leur  partici- 
pation générale,  en  répandant  les  dogmes  de 
la  Providence  et  d'un  état  futur,  et  en  dallant 
les  initiés  qu'ils  seraient  dans  l'autre  vie  plus 
heureux  que  les  autres  hommes.  C'est  ce  qui 
fait  que  les  témoignages  de  l'antiquité  sont 
si  rlairs  et  si  abondants  sur  celle  partie  des 
mystères.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  à 
l'égard  de  ce  qui  succédait  à  ces  premières 
instructions.  Le  but  étant  de  porter  ceux 
qui  étaient  entrés  dans  les  mystères  à  aspi- 
rer à  la  vertu  la  plus  parfaite,  il  était  im- 
possible de  les  rendre  parfaitement  vertueux, 
sans  découvrir  les  illusions  du  polythéisme 
aux  personnes  dignes  qu'on  leur  conûât  un 
secret  de  cette  importance,  qui  attaquait  les 
opinions  favorites  du  vulgaire.  C'est  pour- 
quoi Ton  ne  révélait  cette  doctrine  qu'avec 
une  extrême  circonspection,  et  sous  le  sceau 
d'un  secret  éternel  et  inviolable  (  Meursii 
Eleusinia,  cap.  20);  et  c'est  là  ce  qui  fait  que 
l'antiquité  est  si  obscure  et  si  stérile  à  ce  su- 
jet. Varron  et  Cicéron  ,  dont  l'esprit  de  re- 
cherche et  le  savoir  donneraient  lieu  d'at- 
tendre de  grandes  lumières ,  ne  fournissent 
que  quelques  lueurs  faibles  ;  le  premier 
ayant  indiqué  brièvement  les  motifs  de  la 
doctrine  secrète  des  mystères  sans  rien  dire 
de  ce  qu'elle  enseignait,  et  le  second  ayant 
par  quelques  traits  donné  à  connaître  ce 
qu'elle  renfermait,  sans  rien  dire  des  motifs. 
On  n'en  doit  point  être  surpris,  si  Ton  con- 
sidère que  les  lois  condamnaient  à  mort  ceux 
qui  en  trahissaient  le  secret  (1). 

Le  cas  de  Diagoras  est  trop  remarquable 
pour  être  omis.  L'indiscrétion  qu'il  eut  de  ré- 
véler le  secret  des  mystères  éleusiniens  le 
fit  passer  auprès  du  peuple  pour  un  athée  : 
ce  qui  prouve  deux  choses  :  l'une,  qu'on  en- 
seignait la  fausseté  du  polythéisme  ;  l'autre, 
que  la  communication  indiscrète  de  cette 
doctrine  aurait  été  d'un  çrand  préjudice  à 
l'Etat.  Il  tâcha  aussi  de  dissuader  ses  amis 
de  se  faire  initier  aux  mystères  ;  ce  qui  fut 

<1)  Si  quis  arcan*  mystena  Cereris  sacras  vulgasset , 
lege  morti  addicebalur...  MeminiL  hujns  leçis  Sopater  in 
divteioae  qucttionls.  San.  Petit  m  lege*  Alttcas ,  [*<*•  38- 
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cause  qu'on  le  proscrivit  d'Athènes  et  qu'on 
mil  sa  tête  à  prix  (1J. 

11  suffisait  de  croire  en  un  seul  Dieu,  pour 
être  regardé  par  le  peuple  comme  athée.  Ce 
fut  le  cas  de  Socrate,  et  si  on  laissa  ce  philo- 
sophe vivre  longtemps  en  repos ,  si  on  ne 
troubla  point  du  tout  celui  d'Epicure,  qui 
était  un  athée  véritable  ,  dans  le  sens  qu'on 
appelle  athée  quiconque  nie  la  Providence; 
c'est  que  leurs  opinions  étaient  regarder 
sur  le  pied  de  principes  d'une  secte  philoso- 
phique qui  n'était  point  de  nature  à  faire  de 
grands  progrès  parmi  le  peuple.  C'est  peut- 
être  par  cette  raison  que  Socrate  ne  voulut 
point  se  faire  initier,  quoiqu'il  paraisse  qu'il 
pensait  avantageusement  des  mystères  ;  car 
alors  il  n'aurait  pu  continuer  à  enseigner 
l'unité  de  Dieu,  qui  était  sa  grande  doctrine, 
sans  être  accusé  d'en  avoir  trahi  le  secret. 
Comme  c'était  néanmoins  une  affectation  sin- 

fulière,  elle  lui  attira  beaucoup  de  censures 
Lucianus  Demonacte  ).  L'exemple  d'Eschyle 
montre  combien  il  était  dangereux  d'être  seu- 
lement soupçonné  d'avoir  manqué  à  ce  se- 
cret ;  car  sur  une  simple  imagination  du 
peuple ,  que  ce  poêle  dans  une  de  ses  pièces 
avait  donné  à  entendre  quelque  chose  dis 
mystères,  il  pensa  être  mis  en  pièces  sur  le 
théâtre  même;  cl  il  ne  se  déroba  à  ce  danger 
qu'en  -se  réfugiant  à  l'autel  de  Bacchus.  Il  en 
appela  ensuite  à  l'Aréopage,  qui  le  déclara 
innocent  de  l'accusation  qu'on  lui  avait  in- 
tentée (2). 

Les  Cretois  seuls  étaient  une  exception  à 
la  règle  générale  du  secret  des  mystères. 
Diodore  de  Sicile  rapporte  qu'ils  les  célé- 
braient en  public,  et  qu'ils  y  enseignaient 
tout  sans  aucune  réserve.  //  était, dit-il,  or- 
donna à  Gnosse,  en  Crète,  par  une  ancinm 
loi ,  que  les  mystères  y  seraient  montrés  ou- 
vertement à  tout  le  monde,  et  que  ce  que  IV» 
n'enseignait  autre  part  que  sous  le  sceau  du 
secret,  y  serait  communiqué  à  tous  ceux  qui 
voudraient  rapprendre  (  Biblioth.  lib.  )  • 
Quelque  étrange  que  celte  conduite  paraisse 
d'abord ,  elle  sert  à  confirmer  rexplication 
que  nous  avons  donnée  du  secret  même  d* s 
mystères.  Nous  avons  fait  voir  que  ce  gran.1 
secret  consistait  dans  la  découverte  des  er- 
reurs du  polythéisme,  qui  se  faisait  comme 
il  paratt  par  ce  qui  est  échappé  4  Cicéron, 
en  enseignant  l'origine  des  dieux  qui  nt'' 
taient  que  des  hommes  mortels  élevés  aut 
honneurs  divins  à  cause  de  leurs  bienfaits 
envers  leur  patrie  ou  envers  le  genre  hu- 
main. Or  c'est  ce  que  les  Cretois  publiait 
à  la  face  de  toute  la  terre,  en  se  vantant  «j 
posséder  le  tombeau  de  Jupiter  même ,  w 
père  des  dieux  ei  des  hommes.  Comment  au- 
raient-ils donc  pu  dans  leurs  mystères  'aire 
un  secret  de  ce  que  chacun  savait  et  <^  "J 
hors  des  mystères?  Et  ce  point  en  étant  it 
seul  secret,  il  s'ensuit  qu'il  ne  devait  y  en 
avoir  aucun  dans  les  mystères  de  Crelc 

M)  Suidas,  voce  à-^iinu*.  El  etiam  Alton*]  r* 
in  Legatione.  ^ 

(2)  Clemens  Alex.  Slrom.  II;  et  Arutoieli*.  lib  ul,  c 
Nicow.  Eth.  ad  locum  toalrtaws 
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On  ne  doit  pas  manquer  à  cette  occasion 
4'obserrer  ce*  que  Diodore  de  Sicile  dit  dan» 
I* atae  endroit;  que  les  Cretois  qui  celé- 
bttkitt  oarertement  leurs  mystères ,  allé- 
fiiieat  cette  circonstance  comme  uns  preuve 
d'avoir  été  les  premiers  à  déifier  des  hommes 
mortels;  invention  dont  ils  se  glorifiaient 
beaucoup  et  dont  ils  roulaient  divulguer  et 
conserver  la  mémoire  par  la  singularité  de 
leurs  mystères.  Ce  sont  là ,  dit  Diodore  de 
Sicile,  tes  vieilles  histoires  aut  les  Cretois  rap- 
portent de  leurs  dieux,  prétendant  qu'ils  sont 
nés  ou  milieu  de  leur  nation.  Et  ils  se  servent 
ûtcet  argument  comme  d'une  preuve  invinci- 
ble, pour  démontrer  que  l'adoration  ,  le  culte 
tt  les  mystères  des  dieux  viennent  originaire- 
ment de  Crète:  puisque  les  mystères  éleusi- 
nitns,  les  plus  fameux  de  tous,  ceux  de  Samo- 
thraee,  ceux  des  Ciconiens  institués  en  Thrace 
par  Orphie ,  tous  généralement  se  célèbrent 
en  secret,  au  lieu  qu'en  Crète  on  Us  célèbre  en 
public  [Diod.  Sic.  lbid.).  On  ne  pouvait  point 
faire  un  plus  grand  affront  au  culte  des  ido- 
les, ni  rien  qui  fût  plus  capable  de  déplaire 
an  protecteurs  politiques  des  mystères. 
Àossi  les  Cretois  devinrent-ils  l'objet  de  la 
haine  de  tous  les  Grecs ,  et  l'on  disait  com- 
munément, par  voie  de  proverbe:  Cretois  , 
menteur  éternel  (1). 

Nonobstant  l'irrégularité  des  Cretois  à  re- 
gard do  secret  des  mystères  ,  le  cas  extrême 
que  toute  l'antiquité  Taisait  de  cet  établisse- 
ment, n'est  point  équivoque.  Suivant  mon 
opinion,  dit  Socrate  interlocuteur  dans  un 
des  dialogues  de  Piaton ,  ceux  qui  ont  établi 
In  mystères,  quels  qu'ils  soient,  étaient  fort 
Miles  dons  la  connaissance  de  la  nature  hu- 
*om(Phœdone).  Isocratedit  que  Cérès  avait 
{ail  aux  Athéniens  deux  présents  de  la  der- 
fdire  conséquence  ;  le  blé  qui  les  avait  retirés 
it  filât  de  brutalité  où  ils  vivaient,  et  les 
mslères  qui  enseignaient  aux  initiés  à  former 
'«  espérances  les  plus  agréables  touchant  la 
«flrl  et  Félernité  (  Isoe.  Panegyr.  ).  Cicéron 
les  a  regardés  comme  d'une  si  grande  utilité 
pour  l'Etal ,  à  cause  du  dogme  qu'on  y  en- 
seignait des  peines  et  des  récompenses  d'une 
*Qlre  vie,  que  dans  la  loi  où  il  proscrit  les 
sacrifices  nocturnes  offerts  par  les  femmes, 
il  excepte  expressément  les  mystères  de  Ce- 
rese!  les  sacrifices  de  la  bonne  déesse.  Il  ap- 
pelle à  cette  occasion  les  fêles  éleusiniennes 
des  mystères  augustes  et  respectables ,  et  la 
jroon  qu'il  allègue  pour  l'exception  qu'il 
W  dans  ses  lois  en  leur  faveur,  c'est  qu'il 
11  y  a  point  en  vue  les  Romains  seuls-,  mais 
«icore  tontes  les  nations  qui  se  gouvernent 
Hn&s  principes  justes  et  certains.  //  me 
•«tfe,  ajouie-t-il,  qu'Athènes  entre  plusieurs 
ornions  excellentes,  divines,  et  si  utiles 
P°*r  le  genre  humain ,  n'en  a  produit  aucune 
comparable  aux  mystères,  qui  à  une  vie  sau- 
T«9<et  féroce  ont  substitué  l'humanité  et  Vur- 
"**\li  des  moeurs.  Cest  avec  raison  qu'on  les 
«ferierûe  par  le  terme  d'initiation,  car  c'est 

'IJTam  racudax  Hagni  tumulo,  qnam  Creta  Tonanlis. 
p.  r  ...      t      .  Lucan.%  lib.  VI IL 

M  ni  *********  m  lovem  . . .  Nomme,  Vioayt. 


RELIGION,  MORALE  ET  POLITIQUE. 


Soi 

par  eux  véritablement  aue  nous  avons  appris 
les  premiers  principes  de  la  vie  ;  et  non-seule- 
ment ils  nous  enseignent  à  vivre  d'une  manière 
plus  consolante  et  plus  agréable,  mais  its 
adoucissent  encore  les  peines  de  la  mort  par 
l'espérance  d'un  meilleur  sort  (1). 

Les  sacrifices  en  l'honneur  de  la  bonne 
déesse ,  appelés  par  Cicéron ,  les  sacrifices 
publics  et  solennels,  sont  exceptés  de  la  pro- 
scription qu'il  fait  de  tous  les  sacrifices  noc- 
turnes; ils  étaient  offerts  pro populo,  pour 
le  peuple.  La  faveur  égale  et  commune  que 
Cicéron  accorde  à  ces  sacrifices  et  aux  mys- 
tères, donne  lieu  de  croire  qu'il. en  regar- 
dait la  célébration  comme  utile  à  la  sûreté 
publique.  Longtemps  avant  lui,  Solon ,  lé- 
gislateur des  Athéniens;  et  longtemps  après 
lui,  Prétextât  as  ,  magistrat  romain  des  plus 
estimés,  en  eurent  la  même  opinion ,  comme 
il  parait  par  les  règlements  que  le  premier 
eut  soin  de  faire  pour  la  célébration ,  et  par 
les  remontrances  que  le  dernier  fit  à  Valen- 
tinien  qui  voulait  les  abolir.  Cet  emperculr 

(i)  Noctuma  muHeram  sacrificia  ne  stmlo,  prseter  olla  t 
quœ  pro  populo  rite  liant.  Nevequem  inilianlo,  nisi  ntasso- 
let,  Cereri,  Graeco  sacro.  Sur  cette  loi  Cicéron  fait  te  com- 
mentaire suivant.  M.  Al  vero,  quod  sequitur,  quomodo  aut 
lu  absentiare ,  aul  ego  reprehendam  f  sane  qua?ro,  Tfle. 
A.  Quid  tandem  id  esi?  M.  De  nocturnis  sacriGci  s  mulie- 
nim.  A.  Ego  vero  assentior.  exceito  praeserlim  in  iist 
lege  scriemni  sacrificio  ac  publico.  M.  Quid  ergo  aget  lac- 
cus  Euroolpidseqne  noslri ,  el  angusta  illa  mysteria,  si  qui* 
dem  sacra  nocturna  tollimus  ?  Non  enim  populo  roroano. 
sed  omnibus  bonis  (irmisgue  populis  leges  damus.  A.  Exci- 
pis,  credo,  il!a,  quibus  fpsi  initiati  sumtts.  M.  Ego  vero 
excipiam.  Nam  inihi  cum  mulia  eximia  divinaque  vident ur 
A  thème  tuae  peperisse,  atque  in  .viu  bominum  ailulisse 
lum  nihil  melius  illis  mysteriis,  quibus  ex  agresti  immani - 
que  vita  exculii  ad  humaniinlem  et  miiig;iii  sumus  :  initia- 
que  ut  appellanlur,  ita  re  vera  principia  vilae  cognovimus- 
neque  solum  cum  I^tiUa  vivendi  rationem  accepimus,  sed 
etiam  cum  spe  meliore  moriendi.  Quid  aulero  mihi  displi- 
ceat  m  nocturnis,  poel»  indicanteomici.  Qua  licentia  Rom» 
îî?^.'  qu,dnam  egisset  ille  qui  in  sacriflciuro  cogiiaiam 
limdinem  intulit,  quo  ne  imprudentiaUi  quidem  oculoruui 
adjici  fas  fuit  ?  De  Leg. ,  lib.  H,  cap.  U.  * 

Au  lieu  de  in  nocturnis,  la  leçon  ordinaire  est  innocentes. 
Cette  correction  est  de  Viclorius,  et  elle  parait  fondée 
non-seulement  sur  le  sens  qui  l'exige ,  mais  même  sur  en 

3ue  le  mot  innocentes  employé  Ici  dans  le  sens  où  il  fau- 
rait  I  entendre,  n'est  pas  bon  latin;  au  moins  c'est  la 
sf  miment  dt»  plusieurs  critiques  ;  il  serait  d'aillenrs  su- 
perflu, et  il  paraîtrait  manquer  quelque  Chose  après  le  moi 
dtspticeat. 

Par  MAX  qui  est  vers  la  fin,  Cicéron  a  évidemment  en  vue 
Ciodius,  son  ennemi  mortel ,  qui  pulvinaribus  bonœ  Deœ  stu- 
prum  intnlerit,  eaque  sacra,  quœ  viri  eculis  ne  imprudentis 

qmdemadsfndfasestySotam^pectuvirili^edflaaitiostupro- 
que  viotarit.  (Orat.  de  Har.  r**p.,  §  5)  La  ressemblance  de 
ces  deux  passages  prouve  qu'il  ne  peui/êlre  question  que  de 
Ciodius.  voici  ce  me  semble  quel  est  le  raisonnement  do 
Cicéron.  c  Je  fais  une  exception  en  faveur  des  mystères 
éleusiniens,  à  cause  de  leur  grande  utilité  pour  la  vie  ci- 
vile. Cependant  la  célébration  de  ces  fêtés  pendant  la  nuit 
est  sujette  a  de  grands  inconvénients ,  comme  il  parait  par 
les  pièces  des  poètes  comiques.  El  si  l'on  eût  admis  dans 
Rome  à  ces  cérémonies  nocturnes,  les  hommes  et  les  fem- 
mes indistinctement,  ainsi  qu'on  le  pratiquait  dans  les 
mystères  d'Eleusis,  a  quelles  infamies  n'aurait-on  pas  été 
exposé  de  la  part  d'un  homme  comme  Ciodius,  qui  a  trouvé 
le  moyen  de  violer  les  fft.es  de  la  bonne  Déesse  oit  Ton 
n'admettait  que  les  femmes,  t  II  y  a  beaucoup  d'apparence 

3 ue  i>ar  ces  poêles  comiques  Cicéron  entend  les  écrh  ains 
e  la  nouvelle  comédie ,  et  que  les  abus  auxquels  il  fait 
allusion,  étaient  des  abus  licencieux  propre»  h  fournir  des 
intrigues  à  la  nouvelle  coméuie.  En  effet  on  peut  voir  dans 
Fabricius  (Noiitiacomicorum  deperdilorum,  Bibl.  Grœc. 
lib.  Il,  cap.  22) ,  combien  il  était  en  usajre  parmi  les  écri- 
vains de  la  nouvelle  comédie  de  Qxer  la  scène  de  leur 
intrigue ,  dans  le  lie*  ou  se  CiisoH  la  célébration  des  fêlef 
et  des  mystères* 
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a)anl  diviséTcmpirc  avec  son  frère  ,  et  pro- 
jeté une  réforme  générale  dans  les  lois  cl  le 
Î;ouvcrncmcnt ,  défendit  entre  autres  choses 
es  sacriGccs  nocturnes  :  mais  sur  les  repré- 
sentations de  Prétextatus ,  proconsul  de 
Grèce,  et  qui,  comme  le  ditZosimc,  était  orné 
de  toutes  les  vertus  d'un  particulier  et  d'un 
homme  d'Etat,  il  fil  une  exception  en  faveur 
des  mystères  de  Cérès,  à  condition  néanmoins 
qu'on  les  réduirait  à  leur  première  pureté  et 
simplicité  (  Zosim.  lib.  1 V  Hist.  novœ  ).  Ces 
mystères  avaient  été  établis  à  Home  de  fort 
bonne  heure  (1)  ;  ils  avaient  été  incorporés 
dans  le  culte  national  (  Suetonius*  Vila  Au- 
gust.  cap.  93);  l'empereur  Adrien  fit  des 
règlements  pour  leur  célébration  (Aurel. 
Victor,  in  Adri.)  ;  mais  les  vices  énormes 
qui  s'y  introduisirent  par  la  suite,  les  Grent 
abolir  entièrement  par  Théodose. 

Tel  est  le  sort  de  tous  les  établissements 
humains.  Ces  mystères  si  saints  et  si  respec- 
tables dans  leur  origine,  dégénérèrent  par 
la  suite  ;  et  les  mesures  que  l'on  avait  prises 
pour  parvenir  aux  fins  qu'on  s'y  était  pro- 
posées, tournèrent  à  la  ruine  et  a  la  subver- 
sion de  es  mêmes  fins.  Car  on  ne  peut  guère 
produire  d'autre  raison  des  abus  horribles 
qui  s'introduisirent  dans  les  mystères,  abs- 
traction faite  du  temps  auquel  rien  ne  se 
soustrait,  que  l'obscurité  où  on  les  célébrait 
et  le  secret  exact  qu'on  y  observait;  la  nuit 
fournissant  à  des  hommes  vicieux  l'occasion 
d'enlrcpendre  des  choses  criminelles ,  et  le 
secret  les  encourageant  à  les  exécuter.  Ce 
secret  inviolable  qui  encourageait  les  abus, 
les  déroba  longtemps  à  la  connaissance  du 
magistrat,  et  si  longtemps,  qu'il  ne  fut  plus 
possible  d'y  remédier.  En  un  mot,  on  doit 
avouer  que  les  mystères  si  propres  dans  leur 
première  institution  à  exciter  à  la  pratique 
de  la  vertu ,  devinrent  prodigieusement  et 
horriblement  corrompus.  Mais  en  doit-on 
être  surpris ,  si  l'on  considère  que  dans  1rs 
premiers  siècles ,  les  siècles  les  plus  purs  de 
notre  sainte  religion,  il  s'introduisit  dans 
l'Eglise  une  corruption  semblable  par  l'effet 
d'une  semblable  cause?  Les  premiers  chré- 
tiens, à  l'imitation  peut-être  des  cérémonies 
du  paganisme,  avaient  coutume  de  s'assem- 
bler dans  l'église  pendant  la  nuit,  pour  y  cé- 
lébrer les  veilles  ou  les  vigiles  des  fêtes,  ce 
qui  se  faisait  dans  le  commencement  avec 
une  sainteté  et  une  pureté  édifiantes;  mais 
en  peu  de  temps  il  s'y  introduisit  tant  d'a- 
bus ,  qu'on  fut  dans  la  nécessité  de  les  abo- 
lir (2),  Et  suivant  le  rapport  de  Ciccron,  Dia- 
gondas  le  Thébain  ne  trouva  point  d'autre 
moyen  pour  remédier  aux  desordres  des 
mystères  (3),  que  de  les  supprimer. 


(1)  Gcor.,  Oral,  pro  font.  Itulbo  ;  De  Nul.  fVor.,  lib. 
Il,  cap.  il  ;  Dioiiyn.  liai.»  lib.  I.  cap.  33,  Awiqtut. 

(2)  Oiioiiiam  occasion  c  tmcliiriMnini  \  igili.mintubususqtii- 
d.itii  luvijvrc  cu*|N»rani  ,\el  |**lm<»  flagitia  imo  raro  commit!  », 
l'Uruil*  Rn  U»«i.v  iiucturuos  conveulus  cl  \igibas  prnj.no 
«lu us  iiiicriiuiiiTc ,  ?e  mjIiiiii  tu  iimIciii  dictui»  ceicUarc 
jtjuiiiji  llcll.-iruuii.(  </t'  fcYW.  ÏV/mw/V/.,  lit*,  m,  cap.  till. 

(")  Ai«|ne  CNiiiua  uoclurna,  no  m*  dunores  forias>e  vj- 
*U  fttiittr,  m  média  f.r.iru  Dia^ouda*  Tbebauus  loge  |»er|io- 
Iuj  fefeitilii  [t*cleq.,  !ib.  Il, cap.  là). 
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Ce  ne  fut  cependant  pas  la  scijlc  came  .t* 
la  corruption  des  mystères.  Il  y  en  mail  i? 
consacrés  à  Racchus ,  à  Vénus ,  à  Cupi«lmi , 
divinités  que  Ton  supposait  inspirer  de»  p.u 
sions  irrégulières  et  y  présider.  Il  n'est  punit 
étonnant  que  les  initiés  aient  été  porte*  .i 
s'abandonner  aux  débauches  qui  fais.it* ni 
les  délices  de  ces  dieux,  et  en  ce  cas  la  doc- 
trine cachée  des  grands  mystères  venait  trun 
tard  pour  en  corriger  l'abus.  Mais  ce  qui  M 
remarquable  et  ce  qui  prouve  la  vérité  de  re 
que  nous  avons  dit  sur  l'origine  des  ni) Mo- 
res, et  le  but  qu'on  s'y  était  propose  de  con- 
firmer et  de  perpétuer  le  dogme  des  peines 
cl  des  récompenses  d'une  autre  vie,  c'est  que 
ce  dogme  continua  d'y  être  enseigné,  lors 
même  que  la  célébration  des  mystères  tic 
Cupidon  (Plutarchus ,  Kb^t»*;  )  et  tic  Itacchus 
(Ori g. .  contra  Celsum,  lib.  IV,  ».  167,  edit, 
Steph.)  fut  portée  au  plus  grand  degré  de  li- 
cence cl  de  corruption.  Ce  qu'ih  y  eut  dans 
ces  mystères  de  plus  obscène  et  de  plus  sale, 
la  procession  du  lùeis  et  du  Pltaltos,  fut  in- 
troduite sous  prétexte  d'être  l'emblème  (t)<lc 
celte  vie  nouvelle  cl  de  cette  régénération 
mystique  auxquelles  les  initiés  s'enga- 
geaient. 

Enfin  ce  qui  contribua  beaucoup  à  la  cor- 
ruption des  mystères,  ce  fut  que  l'hiéro- 
phante se  relira  de  dessous  l'inspection  du 
magistrat  civil.  Comme  les  mystères  étaient 
originairement  de  l'institution  du  magtar.it. 
il  présidait  à  leur  célébration  par  touie  l.i 
Grèce;  et  tant  qu'il  y  présida,  il  ne  fut  puerc 
possible  qu'il  s'y  introduisit  des  abus  gros- 
siers. Mais  dans  la  suite  quelque  petit  prêtre 
qu'on  avait  employé  dans  le  mécaiiistne  des 
cérémonies,  s'avisa  d'établir  de  son  chef  de 
nouveaux  mystères,  que  l'on  célébrait  ilan- 
destinement,  sans  l'approbation  et  peut-être 
sans  la  connaissance  du  magistrat  civil. 
C'est  là  que  les  crimes  et  les  débauches  les 
plus  énormes  prirent  leur  naissance.  Voilà 
l'origiuc  de  loutes  les  impiétés  horribles  que 
Ton  commettait  à  Uome  dans  les  mystères  de 
Hacchus,  et  dont  Tile-Livc  donne  "une  rela- 
tion si  circonstanciée.  Il  dit  qu'iV*  furent  d'<\* 
bord  établis  en  Ktruric  par  un  prestolel  yrre, 
d'un  caractère  ignoble  et  grand  menteur.  .«"«* 
aucune  connaissance  du  vrai  sens  des  cérémo- 
nies mystérieuses  si  propres  à  perfectionner  le 
corps  et  l'esprit,  et  gui  avaient  été  introduit" 
chez  les  Romains  par  les  Grecs,  la  plus  savante 
de  loutes  les  nations  (2).  On  voit  par  ce  pas- 

(1)  Théodorrt  (Tlierapwt  ,  M».  I  )  parle  tic  lai**** 
siou  île  ces  ligures  thu(jmiiti<iKCs ,  niai**  eu  Irsearanc'i^"' 
de  cciU*  êpubéle,  ce  ni»  peut  éirv.  quYMi-l£n%»oiide*f':«i'''11 
qui  prétendaient  qu'elles  étaient  mystiques  et  «roi-*' 
que*  ;  car  ou  ne  saurait  dire  que  les  Ktets  et  le  l'wrfte 
fussent  les  ligures  éiugiualiqiie»  d«s  débauches  dont  >'"" 
éiairui  les  instruments;  le  ternie  dViu^iiallque  si^niiwii 
riuiiiuaiiou  obscure  d'une  chose  représentée  par  mu;  ihw 
différente.  Il  but  expliquer  de  même  ce  que  du  V» mi- 
lieu dans  soit  iratlc  couire  les  Vateuiinicns.  Vu  île  «r** 
brum  tôt um  esl  impie rinm.  Jatulilicus  allègue  dis  n. *w* 
ddlércntcs  pour  cet  usage.  Voyei  sou  trailê,  ttt  l/v^f,,w* 
cap.  M  I. 

(2)  (i reçus  iguotulis  in  Kiruriam  pnnrooi  terni . »"» 
eu  m  arle  earimi ,  quas  militas  ad  amnionim  oc|«*  m»^»' 
culiinn  imbi*  erudilissima  ouunuiii  gvtis  »"■•"'-  *" 
aacnliculus  el  taies  (M»*/.,  Itb.  XWI.X). 
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saçe  même  que  les  mystères  étaient  origi- 
nairement d'une  nature  tout  à  fait  différente, 
et  qu'ils  avaient  été  inventés  pour  l'augmen- 
tation des  sciences  et  de  la  vertu.  Les  nou- 
veaux mystères  apportés  en  Italie  par  ce 
prêtre  dépaysé ,  ne  parvinrent  néanmoins 
que  par  degré  à  la  corruption  extrême  où 
Us  tombèrent  dans  la  suite;  car  Hispala, 
dans  sa  confession  devant  les  consuls,  dé- 
clare qu'il  n'y  avait  d'abord  que  les  femmes 
qui  fussent  admises  à  leur  participation,  jus- 
qu'à ce  que  Pacula  Minia  Campana  en  dé- 
mit la  prêtresse.  Celle-ci  fit  un  changement 
subit  et  général  dans  toutes  les  cérémonies, 
comme  si  c'était  par  Tordre  des  dieux ,  et  elle 
commença  l'initiation  des  hommes  par  celle 
de  ses  fils;  changement  qui  fut  bientôt  suivi 
des  débauches  les  plus  infâmes  [1).  La  décou- 
verte de  cette  scène  d'abomination  détermina 
le  sénat  à  abolir  par  un  décret  les  mystères 
ôeBaccbus  dans  toute  l'Italie;  mais  les  au- 
tres mystères  restèrent  inviolables.  L'institu- 
tion en  était  trop  utile  et  trop  importante, 
pour  les  supprimer  tous  à  cause  du  crime  des 
&eub  mystères  de  Bacchus. 

La  corruption  s'étendit  avec  le  temps  à 
tous  les  mystères  (Clemens  Alex.,  Admonitio 
ad  Génies)  :  ceux  d'Eleusis  furent  les  derniers 
attaqués  de  cette  contagion.  Ils  furent  pen- 
dant un  temps  aussi  dignes  de  respect  qu'ils 
devinrent  dans  la  suite  dignes  d'exécration. 
II  ne  faut  que  distinguer  les  temps  pour  con- 
cilier les  grands  éloges  qu'on  leur  a  donnés 
et  les  censures  sévères  que  l'on  en  a  fai- 
tes (2).  Il  est  vrai  qu'à  croire  des  rapports 
incertains,  les  mystères  auraient  été  cor- 

(1)  Tum  Hispala  originem  sacroram  expromit.  Primo 

sacrarium  id  feminarum  fuisse,  nec  quemquam  virum  eo 

adrcitu  solitum...  Pacullam  sacerdotem  omoia ,  taoquam 

deùm  mooilis,  immutasse.  Nam  et  viros  eam  primum  suas 

fflios  initiasse  ;  et  noclurnum  sacrum  ex  diurno ,  et  pro 

tribus  in  anno  diebus  quinos  singulis  mensibus  dies  inilio- 

nira  ferisse  ;  ex  quo  in  promiscuo  sacra  sml ,  et  permisli 

wri  femibis ,  «t  sortis  licentia  accesserit;  nihil  îbi  facino- 

m,  nthil  thgilii  praetermissum  ;  plura  virorurn  inter  sese , 

quam  feminarum  esse  strupra.  Si  qui  minus  patientes  de- 

dfeorts  sint,  et  pigrîores  ad  facinus,  pro  viclimis  immolari: 

uitit  ocfis  ducere.  Hanc  summam  inter  eos  religionem 

esw  ;  viros  relut  meule  capta  cum  jactalione  fanai ica  cor- 

[-orïs  vaitciuarL..  Raptosadiis  hoininesdici,  quos  machinée 

illigaios  ex  coospectu  in  abdilos  specus  abritant  ;  eos  esse, 

qui  aul  conjurirt,  aot  sociari  facinoribus,  aut  sluprum  paii 

uoluerint  ;  mulliludinem   ingenlem ,  allerum  jam  prope 

|">1  uhim  esse ,  in  bis  nobiles  quosdam  viros,  feminasque. 

Kiennio  proximo  inslitutuin  esse ,  ne  quis  major  viginti 

•mis  iiiiliaretor  ;  raptari  allâtes,  el  errori  et  stiiprî  pa- 

UeniesJI».  Hiti.t  lit».  XXXIX). 

(2)  M.  Lederc  (BibtUdJi.  imiv.,  tom.  VI,  p.  75)  prétend 
Rne  les  mystères  n'ont  point  été  corrompus.  Je  ne  conçois 
P*nt  d'autre  raison  qui  ait  pu  le  |  orter  a  épouser  cet 
étrange  paradoxe  que  parce  qu'il  favorise  l'accusation  que 
tai  hit  contre  les  Pères  de  l'Eglise  d'avoir  trop  insisté 
fia*  leur  corruption  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  a  combattu  une 
«ïeor  par  une  erreur  encore  plus  grand*  ;  ce  qui  n'est 
«ï^e  trop  sou  vent  le  casdescontroversisles.  On  doit  avouer 
™  ?0ft  que  les  Pères  oui  outré  leurs  censures  contre  les 
ftTSiérto.  Leur  institution  primitive  a  été  unanimement 
^■tfrfée  par  les  hommes  les  plus  sages  et  1rs  plus  ver- 
turui  du  |  aganisnie ,  con.we  le  plus  digne  moyen  de  par- 
*«*uir  à  la  plus  noble  fin  ;  el  cependant  les  Pères  n'ont 
ponii  bit  difficulté  de  dire  qu'elle  renfermait  tous  les  prin- 
cipes du  vice  et  de  ta  corruption.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
t'est  qoe  nonobstant  tout  cela,  ils  ont  tait  passer  dans  leurs 
écrits  el  dans  la  religion  même  une  |  artie  d'i  langage  et 
<to*  cérémonies  de  c**s  mystères.  Casanlx>n  en  a  donné  un 
4titl  très-exact  etlrèscfrconstancié.iExerc.  16  in  Baron. 


rompus  presque  dès  leur  naissance.  On  ac-  » 
cuse  Orphée  d'en  avoir  abusé  (Diog.  Lacrt.f  ! 
Procemium,  segm.  5):  mais  qui  ne  découvre 
au  premier  coup  d'œil  que  c'est  une  calom- 
nie inventée  dans  les  temps  postérieurs  par 
ceux  qui   abusaient  des  mystères,  afin  de 
couvrir  par  cet  exempte,  s'il  était  possible, 
la  honte  de  leurs  abominations?  (/est  une 
ruse  assez  ordinaire  du  vice ,  que  de  noircir 
la  réputation  des  hommes  dont  les  mœurs 
ont  été  les  plus  pures.  Socrate,  l'honneur  de 
son  siècle,  en  est  un  exemple.  L'accusation 
intentée  contre  Orphée  est   fondée  sur  une 
fable  si  mal  concertée,  qu'elle  tombe  d  elle- 
même  par  la  contradiction  où  elle  se  trouve 
avec  les  monuments  de  l'antiquité  :  car  en 
conséquence  de  l'abus  qu'Orphée  aurait  fait 
des  mystères,  on  rapporte  qu'il  aurait  été 
mis  en  pièces  par  des  femmes ,  tandis  que 
l'inscription  qui  était  sur  son  tombeau,  à 
Dion,  en  Macédoine,  prouvait  qu'il  était  mort 
d  un  coup  de  tonnerre  ;  genre  de  mort  que  les 
anciens  regardaient  comme  une  faveur  si- 
gnalée des  dieux  (Idem,  ibid.). 

Jusqu'ici  j'ai  supposé  que  les  mystères 
avaient  été  inventés,  établis  et  soutenus  par 
les  législateurs.  Ce  que  Ton  a  déjà  dit  peut 
fournir  assez  de  preuves  pour  montrer  la 
vérité  de  cette  supposition;  mais  comme  ce 
point  est  essentiel  et-  capital  par  rapport  à 
l'objet  de  cette  dissertation,  l'on  rassemblera 
ces  preuves  sous  un  seul  coup  d'oeil,  el  on  y 
en  ajoutera  quelques  autres. 

Les  mystères  venaient  originairement  d'E- 
gypte. Hérodote,  Diodorede  Sicile  et  Plutar- 
que  le  disent  expressément,  et  toute  l'anti- 
quité est  unanime  sur  ce  point.  La  ressem- 
blance exacte  qui  se  trouve  entre  les  céré- 
monies des  mystères  grecs  et  égyptiens,  et 
entre  ce  qu'on  enseignait  dans  les  uns  et  les 
autres  suffirait  seule  pour  le  prouver.  Les 
Egyptiens,  dans  toutes  leurs  instructions, 
exigeaient  le  même  secret  que  l'on  requérait 
des  initiés  dans  les  mystères  ;  et  cet  engage- 
ment au  secret  était  même  le  caractère  par- 
ticulier de  la  science  de  cette  nation.  Le 
dogme  de  la  métempsycose  et  celui  des  pei- 
nes et  des  récompenses  d'une  autre  vie  que 
l'on  enseignait  dans  les  mystères,  avaient 
d'abord  été  enseignés  parles  Egyptiens,  ainsi 
que  tous  les  historiens  grecs  en  convien- 
nent (1).  L'abstinence  du  poisson,  des  Fèves 
et  de  quelques  autres  mets,  recommandée 
dans  les  mystères,  était  une  superstition  par- 
ticulière aux  Egyptiens  (Porphyr.,  De  Aosti- 
nentia).  L'usage  de  graver  le  rituel  des  mys- 
tères sur  deux  tables  de  pierre  (Pausanias 
Arcadicis),  était  évidemment  un  usage  égyp- 
tien, puisque  les  caractères  ,  suivant  le  rap- 
port d'Apulée,  en  étaient  hiéroglyphiques  (2). 

(1)  On  donnait  aux  peines  à  venir  le  nom  de  tourments 
étrangers,  éiiilièle  qui  n'est  jamais  employée  dans  des 
sujets  de  religion  par  les  écrivains  grecs  ou  latins ,  que 
pour  signitler  Egyptien. 

(2)  Senex  coniissinius  ducil  me  protiims  ad  i|sas  fores 
edis  amplHsimae ,  rituque  solemni  aspersionis  celuliraio 
imslerio,  ac  niatiilino  peracto  sacrilîcio  de  opertis  adyli , 
pfoferl  quosdam  lihros,  lilteris  ignorabilibus  praraoïnlns; 
partim  fleuris  cujusceinodi  animalium ,  concepti  serniouù 
compeivhosa  verra  suggereules,  oarthu  nodosis  et  in  nio 
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Il  serait  trop  long  de  comparer  (ouïes  les 
particularités  des  mystères  grecs  et  égyp- 
tiens. 11  suffit  en  un  mot  de  t'ire  qu'ils  se 
ressemblent  presque  en  tout  point  (Diod. 
Sic,  lib.  I). 

On  peut  par  là  concilier  toutes  les  disputes 
des  Etals  et  des  villes  de  la  Grèce,  sur  l'ori- 
gine des  mystères.  Les  T  h  race  s ,  les  Cretois 
et  les  Athéniens  prétendaient  en  être  les  in- 
venteurs ;  comme  ils  soutenaient  n'avoir  rien 
emprunté  les  uns  des  autres,  et  qu'ils  trou- 
vaient néanmoins  une  si  grande  ressemblance 
enlre  leurs  mystères»  chacun,  sous  ce  pré- 
.exte,  voulait  s'attribuer  l'honneur  de  leur 
origine;  prétexte  dont  la  force  ou  la  difficulté 
disparaît,  dès  que  l'on  a  recours  aux  mystè- 
res d'Egypte  comme  à  leur  origine  commune 
et  incontestable.  Or  ce  fut  le  magistrat  qui 
forma  et  qui  établit  en  Egypte  le  culte  reli- 
gieux, dont  il  tourna  toutes  les  cérémonies 
et  tous  les  dogmes  vers  des  uns  politiques  :  on 
en  doit  donc  conclure  que  les  mystères  furent 
originairement  inventés  par  les  législateurs. 
Les  sages  qui  les  portèrent  d'Egypte  en 
Asie ,  en  Grèce  et  dans  la  Bretagne ,  étaient 
tous  rois  ou  législateurs  comme  Zoroastre, 
Inachus,  Orphée,  Mélampus,  Trophonius, 
Minos,  Cinyras,  Erechlée  et  les  druides. 

Dne  autre  preuve  de  l'origine  politique  des 
mystères,  c'est  que  le  souverain  y  présidait. 
Dans  les  mystères  éleusiniens,  il  était  repré- 
senté par  un  président  appelé  basileus,  qui 
signifie  roi ,  sans  doute  en  mémoire  du  pre- 
mier fondateur*  A  ce  président  on  joignait 
quatre  officiers  choisis  parle  peuple  et  appe- 
lés épimélites,  c'est-à-dire  curateurs  (Meursii 
EUusinia,  cap.  15).  Les  prêtres  n'étaient  que 
des  officiers  subalternes  et  n'avaient  aucune 
part  dans  la  direction  suprême  des  mystères. 
Gomme  c'était  l'institution  favorite  du  légis- 
lateur, il  prit  tous  les  soins  possibles  pour 
la  soutenir;  et  c'est  ce  qu'il  ne  pouvait  faire 
plus  efficacement  qu'en  y  présidant  lui-mê- 
me. 11  cachait  néanmoins  avec  soin  la  part 
3u'ily  prenait,  en  se  tenant  pour  ainsi  dire 
errière  le  rideau  d'où  il  dirigeait  l'action  des 
prêtres.  S'il  se  fût  mêlé  trop  ouvertement  des 
matières  de  la  religion,  il  aurait  fait  échouer 
•on  dessein  :  le  peuple  aurait  bientôt  regardé 
les  mystères  comme  des  choses  purement 
utiles  et  politiques.  C'est  là  ce  qui  a  enve- 
loppé ee  sujet  d'une  obscurité  si  grande, 
qu  encore  que  les  mystères  soient  réellement 
une  invention  de  la  politique,  les  anciens 
mêmes  ont  souvent  pris  le  change  et  ont  été 
extrêmement  embarrassés  pour  en  désigner 
le  véritable  fondateur.  C'est  ainsi  que  par 
rapport  aux  mystères  éleusiniens,  les  uns  en 
donnaient  l'honneur  à  Cérès,  les  autres  à 
Triptolème,  quelques-uns  à  Eumolpe,  d'au- 
tres à  Musée ,  et  d'autres  à  Erechtée.  Com- 
ment se  tirer  de  ce  labyrinthe  où  Mcursius 
(Meursii  EUusinia,  cap.  2)  conduit  son  lec- 
teur, et  où  les  anciens  le  tiennent  renfermé? 
H  ne  faut  que  suivre  le  fil  de  ce  que  nous 
•von§    observé.    Erechtée,    roi   d'Athènes 
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(Diod.  Sic,  lib.  I  Bibl.),  institua  les  mystè- 
res :  le  peuple  confondît  mal  à  propos  l'in- 
stituteur avec  les  prêtres  Eumolpe  et  Musée, 
qui  furent  les  premiers  qui  j  officièrent,  el 
avec  Cérès  et  Triptolème  qui  étaient  les  di- 
vinités en  l'honneur  desquelles  on  les  célé- 
brait. Ces  méprises  élaient  assez  naturelles. 
Les  poëtes,  dans  leur  style  libre  et  figuré, 
donnèrent  le  nom  de  fondateurs  aux  dieux 
auxquels  ces  mystères  étaient  consacrés, et 
le  peuple  ne  voyant  d'autres  ministres  appa- 
rents que  les  prêtres  qui  officiaient  (le  légis- 
lateur évitant  à  dessein  de  se  montrer),  crut 
bonnement  que  c'étaient  ces  prêtres  qui  les 
avaient  institués.  Si  l'on  pouvait  cependant 
exiger  et  des  poëtes  et  du  peuple  de  réfléchir 
attentivement  sur  leurs  imaginations  et  leurs 
opinions,  on  aurait  lieu  de  croire  qu'ils  au- 
raient dû  éviter  celte  erreur,  par  le  mojea 
de  la  marque  qu'Erechtée  voulut  laissera  la 
postérité,  pour  lui  faire  connaître  qu'il  était 
l'instituteur  de  ces  mystères  ;  j'entends  l'in- 
stitution de  cet  officier  dout  nous  avons  parié 
et  qui  s'appelait  basileus  ou  le  roi. 

Cette  origine  des  mystères  se  démontre  en- 
core par  les  qualités  requises  dans  ceui  qui 
voulaient  être  initié*  :  car  suivant  l'institution 
primitive,  ni  les  esclaves,  ni  les  étrangers  ne 
pouvaient  y  être  reçus  (1).  Or  si  les  mystères 
avaient  été  établis  principalement  pour  en- 
seigner les  vérités  de  la  religion,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  tous  les  hommes  n'y  auraient 
pas  été  admis  indifféremment,  pourvu  qu'ils 
eussent  eu  les  qualités   morales  dont  on  a 
parlé  ci-  devant.  Mais  si  les  mystères  au  con- 
traire ont  été  établis  par  l'Etat  pour  des  rues 
politiques,  alors  on  voit  clairement  d'où  vient 
que  des  étrangers  et  des  esclaves  uui  ne  sont 
attachés  à  l'Etat,  ni  par  les  liens  de  l'intérêt, 
ni  par  ceux  du  bien,  ou  de  la  patrie,  doivent 
être  exclus  de  ce  qui  -n'est  institué  que  pour 
le  bien  de  l'Etat.  Dans  la  suite,  lorsque  les 
Grecs  par  leurs  fréquentes  confédérations 
contre  les  Perses,  l'ennemi  commun  de  leur 
liberté,  commencèrent  à  se  regarder  comme 
ne  formant  qu'un  peuple  et  qu'un  Etat,  on 
admit  aux  mystères  tous  ceux,  qui  parlaient 
la  langue  grecque.  Les  anciens  ne  réfléchis- 
sant point  sur  l'origine  et  sur  le  but  des  my* 
tères ,  ont  été  fort  embarrassés  pour  décou- 
vrir les  raisons  qui  avaient  porté  à  confi- 
ner l'initiation  aux  seuls  sujets  naturels  m 
l'Etat.  Lucien,  dans  la  vie  de  son  ami-Dém*- 
nax,  rapporte  que  ce  grand  philosophe  e» 
un  jour  le  courage  de  demander  aux  Athé- 
niens, pourquoi  ils  excluaient  les  barbare! 
de  leurs    mystères ,  Eumolpe  qui  était 
Thrace  et  par  conséquent  barbare,  en  aja 
été  l'instituteur  ;  mais  il  ne  rapporte  pas 
réponse  qu'on  lui  Gt.  Casaubon,  un  des  p( 
savants  et  des  meilleurs  critiques  de  son  m 
de,  n'a  pU  pénétrer  la  véritable  raison 
cet  usage  des  Grecs,  et  il  le  traite  de  ridir 
dans  l'idée  que  les  instituteurs  des  mvstt 
se  seraient  imaginé  nue  de  parler  la  uir 
grecque  contribuait  a  la  piété  (2). 

(I)  Sehol.  hom.*t  •  ;  Diod.  Sic. ,  lib.  v.  Àrà*1*  * 
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Ce  qu'on  enseignait  généralement  à  tous 
les  initiés  »  qu'il  était  nécessaire  de  mener 
une  vie  sainte  et  vertueuse  pour  obtenir  une 
immortalité  bienheureuse,  confirme  que  les 
législateurs  ont  été  les  instituteurs  des  mys- 
tères. Ce  n'était  pas  là  la  doctrine  que  débi- 
taient les  prêtres  :  ils  donnaient  le  paradis  à 
meilleur  marché.  Quelques  oblalions  ,  quel- 
ques sacrifices ,  quelques  cérémonies  ,  c'était 
tout  ce  qu'ils  exigeaient.  C'estcequeM.  Locke 
a  remarqué  avec  beaucoup  de  force  et  d'élo- 
quence. Les  prêtres  ne  s'occupaient  point  à 
inseigner  au  peuple  la  vertu.  Ceux  qui  étaient 
observateurs  ardents  et  scrupuleux  des  céré- 
monies ,  qui  étaient  ponctuels  les  jours  de  fê- 
tes et  de  solennité,  et  exacts  dans  les  autres 
pratiques  vaines  et  superstitieuses  de  la  reli- 
gion ,  la  sacré*  faculté  les  assurait  que  les  dieux 
étaient  satisfaits ,  et  c'est  à  quoi  le  peuple  se 
bornait.  Peu  fréquentaient  les  écoles  des  phi- 
losophes pour  y  être  instruits  de  leurs  devoirs, 
et  apprendre  à  discerner  ce  qu'il  y  avait  de 
bien  ou  de  mal  dans  leurs  actions.  Les  prêtres 
étaient  plus  commodes  et  tout  le  monde  s'a- 
dressait à  eux.  Celait  en  effet  une  chose  plus 
aisée,  de  faire  des  lus  (rations  et  des  sacrifices 
que  d'avoir  une  conscience  pure  et  de  suivre 
arec  persévérance  les  préceptes  de  la  vertu. 
Un  sacrifice  expiatoire  qui  suppléait  au  défaut 
d'une  bonne  vie ,  était  plus  commode  que  la 
pratique  actuelle  des  maximes  sévères  de  la 
morale  {Reasonablemss  of  Christianity).  On 
peut  donc  être  assuré  qu'une  institution  où 
l'on  enseignait  la  nécessité  de  la  vertu ,  de- 
vait son  origine  aux  législateurs  ,  pour  le 
dessein  desquels  la  vertu  était  absolument 
nécessaire. 

Cette  utilité  infinie  que  l'Etat  retirai*  des 
mystères ,  en  ce  qu'ils  portaient  le  peuple  à 
h  pratique  de  la  vertu»  est  elle-même  une 
présomption  extrêmement  forte  en  faveur  de 
l'origine  qu'on  leuratlribue  ici.  Celte  utilité 
a  été  reconnue  par  tous  les  anciens  auteurs, 
et  découle  évidemment  de  la  nature  même 
de  la  chose. 

Enfin  ce  sentiment  sur  l'origine  des  mys- 
tères a  pour  lui  le  témoignage  de  Plularque, 
le  mieux  instruit  de  tous  les  anciens  auteurs 
dans  les  antiquités  de  la  Grèce.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  dans  son  traité  d'Isis  et 
(TOsiris.  L'opinion  que  l'univers  ne  s'est  pas 
formé  par  hasard ,  et  sans  une  intelligence  qui 
le  gouverne  dans  toutes  ses  révolutions,  est 
très-ancienne:  l'auteur  en  est  inconnu.  Les 
voètes  et  les  philosophes  la  tiennent  des  anciens 
législateurs  et  théologiens.  La  créance  en  est 
fermement  établie ,  non-seulement  dans  la  tra- 
ction et  dans  l'esprit  du  vulgaire ,  mais  en- 
tort  dans  les  mystères  et  dans  les  offices  sacrés 
de  lareligion ,  tant  parmi  les  Grecs  que  parmi 
h*  Barbares  :  elle  est  répandue  sur  toute  la 
face  de  la  terre. 
Toutes  ces  raisons  rassemblées  et  réunies 

gogos  «mm»  diligcolia  iniliandos  ante  omuia  monui&sc  , 
ut  tnsiMM  paras  aoimuinque  sibi  servirent  purum ,  et  ut  in 
«oce  sire  sennone  Grcco*  se  prxslarent  ;  hocquidem  pro- 
feti*  rvJiculum ,  quasi  faccret  ad  veram  pielatem ,  Graca 
l<*iùn  quam  alia  lin^a  lotpi.  Is.  Casauboni  Exercil.  XV i, 
eUAun.  BeranH. 


prouvent  incontestablement  queles  mystères 
ont  été  inventés  par  le  législateur,  pour  éta- 
blir et  affermir  le  dogme  général  de  la  Pro- 
vidence ,  en  inculquant  dans  l'esprit  des  hom- 
mes la  créance  des  peines  et  des  récompenses 
d'une  autre  vie. 

Observations  (1)  sur  V explication  que  M.  l'abbé 
Pluche  donne  des  mystères  et  de  la  mytholo- 
gie des  païens  dans  son  Histoire  du  ciel. 

1!  est  surprenant  que  M.  l'abbé  Pluche  ait 
prétendu  appuyer  son  système  par  une  in- 
stitution de  l'antiquité,  qui  seule  suffit  pour 
renverser  entièrement  son  ouvrage  :  car  quel 
est  son  but  ?  C'est  de  prouver  que  les  anciens 
dieux  n'ont  point  été  des  hommes  réels  ;  or 
les  mystères  disent  précisément  le  contraire. 
On  y  enseignait  avec  soin  que  c'étaient  des 
hommes  déifiés  après  leur  mort.  M.  l'abbé 
Pluche  tâche  do  prouver  son  sentiment  par 
l'autorité  de  Cicéron  ;  Cicéron  de  même  dit 
le  contraire.  11  dit  positivement  dans  ses  Tus- 
culanes ,  que  les  cieux  sont  remplis  du  genre 
humain  ;  et  il  le  confirme  par  le  témoignage 
des  auteurs  grecs,  et  par  le  souvenir  de  ce  qui 
s'enseignait  dans  les  mystères  (  Voyez  note  1  ci- 
devant  ,  col.  328) ,  en  sorte  que  sans  dire  ce 
qu'on  y  enseignait,  il  donne  manifestement 
à  entendre ,  qu'on  y  apprenait  aux  initiés  que 
les  dieux  du  ciel  avaient  été  des  hommes  sur 
la  terre.  Cicéron  dit  encore  dans  son  traité 
de  la  Nature  des  dieux ,  que  les  dieux  étaient 
des  hommes  puissants  et  illustres ,  qui  avaient 
été  déifiés  après  leur  mort  ;  il  rapporte  que 
Euhémérus  enseigne  où  ils  sont  morts  et 
où  il*  sont  eLterrés  ,  sans  parler,  ajoutc-t-il , 
de  ce  oui  s'enseigne  dans  les  mystères  d'Eleu- 
sis et  de  Samothrace  {Voyez  la  note  ici-devant, 
col.  328)  ;  ce  qui  marque  assez  clairement 
que  les  mystères  enseignaient  la  même  doc- 
trine que  Euhémérus ,  concernant  les  dieux. 
Et  néanmoins  M.  l'abbé  Pluche,  en  parlantdes 
mystères ,  prétend  que  ce  ne  sont  point  des 
'  dieux  qu'il  faut  chercher  sous  ces  enveloppes , 
qu'elles  sont  plutôt  destinées  à  nous  appren- 
dre l'état  des  choses  qui  nous  intéressent  (Révi- 
sion de  l'histoire  du  ciel ,  page  13).  C'est  ce 
qu'il  répète  encore  dans  un  autre  endroit. 
tsocrate,  Epiclète  et  Cicéron  nous  appren- 
nent très-nettement  sur  quoi  Us  règlements 
[des  mystères]  roulaient ,  en  nous  avouant  que 
ces  mystères  n'étaient  point  destinés,  comme 
on  s'y  attendait ,  à  nous  expliquer  la  nature 
des  dieux,  mais  à  nous  instruire  de  nos  be- 
soins, etc.  llbid.,  page  15). 

M.  l'abbé  Pluche  se  saisit  d'un  passage  de 
Cicéron ,  que  je  crains  qu'il  n'ait  mal  en- 
tendu, et  que  je  vais  tâcher  d'expliquer.  Ci- 
céron introduit  Velleius  l'épicurien ,  expli- 
quant la  nature  des  dieux  dans  le  traité  qu'il 
a  composé  sur  ce  sujet.  Cotta ,  académicien  , 
répond  à  Velleius  que,  sous  prétexte  d'expli- 
quer la  nature  des  dieux,  il  détruit  toute  la 

(1)  Le  second  volume  de  M.  Warburlon  sur  la  divinité 
de  la  mission  de  Moi»e,  et  quelques  reu. arques  particu- 
lières que  ce  savant  m'a  communiquées,  m'ont  fourni  M 
matière  et  le  fonds  de  la  iluparl  de  ces  observations  sur 
le  système  de  M.  l'abbé  Pluche. 
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religion  ,  cl  n'expose  simplement  que  la  na- 
ture des  choses  ;  qu'il  fait  de  même  que  ceux 
qui  enseignent  que  l'opinion  des  dieux  im- 
mortels, est  une  invention  de  la  politique  des 
hommes  d'Etal  ;  de  même  que  Prodicus  Chius 
qui  disait  que  les  hommes  avaient  fait  des 
dieux  de  tout  ce  qui  pouvait  leur  procurer 
quelque  bien  ;  de  même  que  Euhémérus  qui 
disait  que  les  dieux  étaient  des  hommes  déi- 
fiés après  leur  mort  ;  sans  faire  mention  9 
dit-il,  de  ce  qu'on  enseigne  dans  les  mystè- 
res :  et  il  ajoute',  ces  sentiments  divers  étant 
expliqués  et  réduits  à  un  sens  raisonnable , 
on  verra  quils  nous  font  moins  connaître  la 
divinité  ou  la  nature  des  dieux  ,  que  la  nature 
des  choses  (1  ).  Ce  sont  cesderniers  mots  qui  ont 
donné  lieu  à  la  méprise  de  M.  l'abbé  Pluche  ; 
car  ce  que  je  traduis  ici  par,  ces  sentiments 
divers  ,  étant  exprimé  dans  l'original  par  un 
pronom  relatif  (lesquelles  choses)  M.  J'abbé 
Pluche  en  a  restreint  le  sens  aux  mystères 
seulement  (flist.  du  ciel,  tom.  IV,  page  401, 
sec.  édit.),  la  dernière  chose  dont  il  est  fait 
mention  ,  au  lieu  de  l'étendre  à  tout  ce  qui 
précède ,  non-seulement  aux  mystères  ,  mais 
encore  aux  sentiments  de  Prodicus,  d'Euhé- 
raérus  ,  etc.  En  en  confinant  le  sens  aux  mys- 
tères, l'argument  ne  prouve  point  ce  que 
voulait  prouver  l'académicien  Colta,  dont  le 
dessein  était  de  montrer  aux  épicuriens  ,  que 
ceux  qui  parlent  des  dieux  immortels  de  la 
manière  dont  le  faisaient  non-seulement  les 
mystères  ,  mais  encore  Velleius ,  Prodicus  et 
Euhémérus,  loin  d'expliquer  la  nature  de  la 
Divinité,  la  détruisaient;  et  qu'ils  substi- 
tuaient à  sa  place  la  nature  des  choses  ou  la 
nature  humaine.  El  il  n'est  pas  trop  conce- 
vable comment  M.  l'abbé  Pluche  a  pu  donner 
dans  le  contre-sens  où  il  est  tombé,  puisque 
ce  qui  précède  immédiatement  donne  claire- 
ment à  entendre,  ainsi  que  je  l'ai  observé 
ici-dessus ,  qu'on  enseignait  dans  les  mystè- 
res la  même  doctrine  concernant  les  dieux  , 
que  Euhémérus- oui  prétendait  qu'ils  étaient 
des  hommes  déifies  ,  en  sorte  que  Cicéron  se 
contredirait  lui-même  dans  ce  passage,  et 
détruirait  ce  qu'il  en  avait  déjà  dit  dans  ses 
Tusculanes. 

Quant  à  l'autorité  dl  soc  rate  et  d'Epictètc, 
ils  disent  l'un  et  l'autre  que  les  mystères  en- 
seignaient les  arts  de  la  vie  civile ,  el  l;i  doc- 
trine d'un  étal  futur.  Comment  M.  l'abbé  Plu- 
che en  a  pu  conclure  qu'il  n'y  était  pas 
question  des  dieux,  c'est  ce  que  je  ne  con- 
çois pas  ;  à  moins  que  le  mépris  qu'il  fait  de 
l'art  de  raisonner,  je  ne  sais  dans  quelle  vue 
ni  à  quel  propos ,  ne  lui  fasse  mettre  au  même 
niveau  une  proposition  affirmative  et  une 
proposition  négative  ;  auquel  cas,  dire  qu'il 
était  question  dans  les  mystères  d'une  telle 
chose ,  pourrait  bien  signifier  qu'il  n'était 
question  que  de  cela.  C'est  un  genre  d'argu- 
ment qui  se  retrouve  plus  d'une  fois  dans  lo 
cours  de  son  ouvrage. 

M.  Warburton  a  été  le  premier  qui  ait  ob- 

(1)  Quibtis  explicatif  ad  ralionemque  revocaiis ,  remm 
■U}!t9  oatura  cognosciiur  quain  deorum  [De  nat.  Dcor., 
iib.\,cnp.Al).  °  n 


serve  qu'un  certain  hymne  cité  par  Clé- 
ment d'Àlexaadrie  ,  et  que  nous  avons  rap- 
porté  dans  cette  dissertation  (col.  329),  se 
chantait  dans  la  célébration  des  mystères, 
vt  en  renfermait  le  secret.  Meursiusqui  s'est 
appliqué  à  rassembler  tous  les  passages  qu'il 
a  trouvés  dans  les  anciens  auteurs ,  concer- 
nant les  mystères  ,  ne  fait  aucune  mention 
de  cet  hymne.  Je  n'ai  pas  été  peu  surpris 
de  le  trouver  dans  la  Révision  de  l'histoire 
du  ciel,  cité  par  M.  l'abbé  Plurbe  pourie 
même  usage  qu'en  a  fait  M.  Warburton ,  et 
comme  une  chose  connue.  Cette  dernière 
circonstance  seule  pourrait  faire  soupçonner 
que  M.  l'abbé  Pluche  qui  entend  l'anglais, 
l'aurait  emprunté  de  l'ouvrage  de  M.  War- 
burton ,  sans  faire  aucune  mention  de  la 
source  dont  il  l'aurait  tiré. 

La  relation  superficielle  qu'il  a  donnée  des 
mystères ,  surtout  dans  sa  première  édition 
de  l'Histoire  du  ciel,  en  prouvant  qu'il  n'a- 
vait guère  approfondi  cette  matière ,  conGrme 
ce  soupçon  ;  quoique  dans  la  seconde  édi- 
tion comme  dans  la  première,  il  persévère  à 
soutenir  qu'il  n'y  était  point  question  des 
faux  dieux  ,  son  système  ne  lui  permettant 
pas  d'y  admettre  des  êtres  qu'il  a  annihilés. 
Pour  confirmer  les  preuves  qu'il  en  avait  déjà 
données,  el  que  nous  avons  réfutées  ci-des- 
sus, il  prétend  qu'il  n'y  était  question  que 
d'un  seul  Dieu ,  et  à  cette  occasion  il  rite 
l'hymne  rapporté  par  Clément  d'Alexandrie; 
hjuine  qui  prouve  purement  el  simplement 
qu'on  y  enseignait  l'unité  de  Dieu,  et  qui  ne 
prouve  nullement  qu'on  n'y  enseignait  pas 
autre  chose.  Or  je  dis  que  si  M.  l'abbé  Ru- 
che eût  puisé  cet  hymne  dans  Clément  d'A- 
lexandrie ,  où  il  avait  été  comme  enseveli 
jusqu'à  présent,  on  doit  supposer  que  dans 
une  recherche  si  particulière,  il  n'aurait  pas 
manqué  d'apercevoir  ce  qui  le  précède  im- 
médiatement et  qui  se  trouve  directement 
contraire  à  ce  qu'il  veut  prouver:  car  Clé- 
ment d'Alexandrie  avant  que  de  le  rapporter, 
dit  qu'il  ne  se  chantait  qu'après  que  Ion 
avait  expliqué  la  mythologie  des  dieux,  ou, 
en  d'autres  termes, après  l'exposilionducolle 
et  de  la  religion  des  idoles  (i).  Il  n  en  est 
point  de  ce  passage  de  Clément  d'Alexandrie 
comme  de  ceux  de  Cicéron  rapportés  ci-des- 
sus :  ce  n'est  que  par  inférence  que  l'on  ron* 
dut  de  ceux-ci  que  l'on  dévoilait  l'histoire 
véritable  des  faux  dieux  dans  les  mystères, 
au  lieu  que  celui-là  nous  l'apprend  d'une 
manière  expresse  et  directe. 

On  peut  par  là  juger  jusqu'à  quel  point 
M.  l'abbé  Pluche  a  rempli  son  dessein,  dt 
pénétrer  dans  le  secret  des  mystères  maty* 
les  voiles  et  les  défenses  qui  les  rendent  i*aC~ 
cessibles.  (Tom.  1 ,  p.  388.  sec.  édit.)  S  il  wf 

(I)  Thracius  autem  îllc  sacrorum  ititcrpres  jutta  *  1 
poeta,  Orpheus  OKagri  lilius,  cnm  sacra  mtjsieria.  twtW 
simuUicrontm  ailhun  et  nligionnn  cxposmacl ,  *«n°  •■ 
conirarium  senuoue  veriUivui  îikiucil,  verequ*  i*erui* 
licet  serius  quam  par  erat,  carmeu  omit, 
Fas  qui  bus  est,  etc. 

AdtwmHo  ad  Génies,  tertio  toi.»  p«<h  ©•  *•'*• ,  . 
1/oriRiual  prec  porte  ti&.w»  foi»*».  cVsl-a-due  U  u**' 
laie  des  idoles  ou  Ij  muihulvaie  ((adieux* 
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consister  ce  secret  uniquement  dans  les  in- 
structions du  labourage,  il  pourrait  bien  être 
le  seul  savâut  qui  crût  qu'il  a  pénétré  fort 
avant  dans  le  secret  des  mystères  :  et  s'il 
prétend  que  la  doctrine  des  mystères  consi- 
stait dans  l'unité  de  Dieu,  ceux  qui  savent  que 
ce  secret  avait  été  exposé,  éclairci  et  prouvé 
par  M.  Warburton  avant  que  M.  l'abbé 
huche  eût  publié  son  Histoire  du  ciel,  ne 
pourront  pas  s'empêcher  de  croire,  quelque 
avantageusement  qu'ils  pensent  de  son  génie, 
de  sa  candeur  et  de  sa  modestie,  que  cette 
découverte  appartient  à  l'auteur  anglais.  11 
j  a  même  quelque  chose  qui  me  parait  in- 
concevable dans  la  conduite  de  M.  l'abbé 
Pluche  à  ce  sujet  ;  il  y  parait  une  contrariété 
qui  se  trouve  rarement  dans  les  idées  d'un 
auteur  à  système,  lorsqu'il  les  tire  toutes  de 
son  propre  fonds.  11  convient  qu'on  ensei- 
gnait l'unité  de  Dieu  dans  les  mystères ,  et 
cependant  il  soutient  qu'on  n'y  désabusait 
pas  les  initiés  de  la  fausseté  des  dieux  (lj. 
La  vérité  d'un  seul  dieu  et  la  fausseté  de 
plusieurs  dieux,  sont  cependant  deux  idées 
qui  onl  dû  être  inséparables  dans  le  paganis- 
me :  car  comment  peut-on  supposer  que  dans 
une  fête  secrète,  consacrée  en  apparence  à 
un  faux  dieu ,  on  enseignait  à  un  idolâtre 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  sans  lui  dire  en 
même  temps  que  les  dieux  qu'il  adorait  et  ce- 
lui en  particulier  auquel  la  fête  était  consa- 
crée, n'étaient  pas  des  dieux  ? 

Quoique  ces  différentes  observations  et  re 
que  Ton  a  déjà  exposé  dans  le  cours  de  celte 
dissertation,  prouvent  aussi  clairement  qu'un 
Tait  peut  l'être  ,  qu'on  instruisait  les  initiés 
de  l'histoire  des  faux  dieux,  comme  ce  point 
est  essentiel   et  qu'il   renverse  de   fond  en 
comble  tout  le  système  de  M.  l'abbé  Pluche, 
nous  rapporterons  encore  à  ce  sujet  un  nou- 
veau .téu.oignage,  témoignage  décisif,  tire  de 
deux  des  plus  grands  Pères  de  l'Eglise,  et 
qui  prouve  incontestablement  que  l'hiéro- 
phante dans  les  mystères  mêmes  d'Egypte,  où 
M.  l'abbé  Pluche  a  placé  le  lieu  de  sa  scène, 
enseignait  qne  les  dieux  nationaux  étaient 
des  hommes  qui  avaient  été  déifiés  après  leur 
moi  l.  Le  trait  dont  il  s'agit  est  du  temps  d'A- 
lexandre, lorsque  rRgypïe  n'avait  point  en- 
rore  sucé  l'esprit  subtil  et  spéculatif  de  la 
phiiostiphie  des  Grecs.  Ce  conquérant  écrit 
à  sa  mère  que  le  suprême  hiérophante  des 
mystères  égyptiens  lui  avait  découvert  en 
secret  les  instructions  mystérieuses  que  l'on 
y  donnait  concernant  la  nature  des  dieux 
nationaux.  Saint  Augustin  et  saint   Cyprien 
nous  ont  conservé  ce  fait  curieux  de  l'histoi- 
re ancienne.  Voici  ce  qu'en  dit  le  premier  : 
<>>  choses  sont  de  la   même  espèce  que  celles 
q^  Alexandre  écrivit  à  sa  mère,  comme  lui 
ayant  été  révélées  par  un  certain  Léon,  lesu- 
préwe  hiérophante  des   mystères  d'Egypte  ; 
taroir  que    non-seulement  Picus  ,  Faunus  , 
Ènee,  Romulus,  ou  que  même  Hercule,  tiscu- 

(X)  u»  avertissait  te  peuple  de  gloriflerde  tomes  choses 
Tbire  su|4réflie,  l'unique  intelligence,  qui  mène  à  son  gré 
ï »  .ivrrs (Tout.  it  p.  41?,  sec.  édit). 

«/ii  tu  'Ji&ail  pas  aux  iniliés;Vos  dieux  ne  sont  point  des 


lape ,  Bacchus,  fils  de  Sémélé,  Castor  et  Pollux, 
et  les  autres  du  même  rang,  étaient  des  hommes 
que  Von  avait  déifiés  après  leur  mort  ;  mais  en- 
core que  les  dieux  de  la  première  classe,  aux- 
quels Cicéron  parait  faire  allusion  dans  ses 
Jus  calcines,  comme  Jupiter,  Junon,  Saturne, 
Neptune,  Vulcuin,  Vesta  et  plusieurs  autres 
que  Varron  voudrait  par  ses  allégories  trans- 
former dans  les  éléments  ou  les  parties  du 
monde  (1),  avaient  été  de  même  que  les  autres 
des  hommes  mortels.  Léon  rempli  de  crainte, 
sachant  qu'en  révélant  ces  choses,  il  révélait  le 
secret  des  mystères,  supplia  Alexandre  qu'a- 
près les  avoir  communiquées  à  sa  mère  ,  il  lui 
ordonnât  de  brûler  sa  lettre  (2).  Pour  entendre 
ces  dernières  circonstances,  il  faut  avoir  re- 
cours à  ce  que  nous  en  apprend  saint  Cy- 
prien, que  la  crainte  du  pouvoir  d'Alexandre 
extorqua  de  l'hiérophante  le  secret  des  hom- 
mes dieux  (3),  ainsi  que  s'exprime  ce  Père  de 
l'Eglise. 

J'ajouterai  encore  ici  un  passage  tiré  d'un 
auteur  profane,  de  Plutarquêdans  son  traité 
sur  la  cessation  des  oracles.  Quant  aux  mm- 
tères,û\lA\,  où  l'on  donnait  l'exposition  la  plus 
claire  et  la  plus  exacte  de  la  nature  des  démons, 
il  faut ,  pour  me  servir  d'une  expression 
d'Hérodote,  observer  un  silence  sacré. 

Ces  différents  témoignages  conGrmenl  de 
plus  en  plus  que  les  mystères  avaient  été 
destinés  à  découvrir  la  fausseté  des  divinités 
populaires,  afin  de  soutenir  la  religion  des 
hommes  de  sens,  et  de  les  exciter  au  service 
de  leur  patrie.  Dans  celle  ancienne  institution, 
imaginée  par  les  hommes  les  plus  sages  et 
les  plus  habiles,  on  enseignait  que  les  dieux 
étaient  des  hommes  déifiés  à  cause  de  leurs 
bienfaits  envers  la  société;  rien  n'était  plus 
propre  que  l'histoire  de  ces  bienfaits  à  exci- 
ter le  zèle  et  l'héroïsme;  d'un  autre  côté,  la 
découverte  du  véritable  état  de  ces  héros  sur 
la  terre, qui  avaient  participé  à  toutes  les  fai- 
blesses de  la  nature  humaine,  prévenait  le 

(1)  M.  l'abbé  Pluche  observe  que  Vun  chercha  dans  tout 
cet  appareil  de  cérémonies  et  de  fables,  une  physique  sui- 
vie; et  preiiiit  les  dieux  pour  les  différentes  punies  de  ta 
tmture,  il  éteignit  toute  religion  var  principe  de  philosophie. 
Tojii.  I,  p.  42$,  sec.  édit.  M.  l'abbé  Pluthe  est  tombé  à 

r»eu  près  dans  le  futaie  inconvénient,  en  cherchant  dans, 
es  tables  un  système  suivi  d'agriculture,  et  éteignant  tout© 
la  religion  des  païens  p:«r  la  physique.  Il  n'a  pas  sans  doute 
f  lit  réflexion  qu'un  système  où  Ton  prétend  que  tout  doit 
être  ramené  à  des  instructions  simples,  utiles  et  salutaires, 
et  suivant  lequel  l'idolâtrie  est  originairement  plutôt  l'effet 
de  l'aveuglement  de  l'esprit  nue  de  l'aveuglement  des 
passions,  qu'un  semblable  sys'eme  aurait  été  adopté  aveo 
plaisir  par  les  païens,  lorsqu'ils  cherchaient  a  atlégoriser 
leur  théologie  p°ur  en  couvrir  le  ridicule  contre  les  aiUquo 
des  chrétiens  (  Voyez  la  dûs.  xi,  p.  157  etsnh). 

(t)  In  eo  génère  snnt  etiam  illa  quse  Alexander  Macedo 
scribil  ad  matrem,  sibi  a  magno  antislile  Sacroruin  ;Egy- 
ptioruin  quottam  Leone  patefacta  :  ubi  non  Picus  et  Fau- 
nus et  jEneas  et  Romulus,  vel  cliam  Hercules  et  jEscula- 
pius,  et  Liber  Semcle  natus,  et  Tyndaridœ  fratres ,  et  si 
quos  alios  ex  nioriatibus  f  ro  diis  habentj  sed  ipsi  etiam 
majoruin  gentium  dii ,  quos  Cicero  in  Tusculauis  ttcitis 
noniinibus  videlur  attingere,  Jupiter,  Juno,  Saturmis, 
Neptunus,  Vulcanus,  Vesta  et  alii  plurimi  quos  \apro  co- 
naltir  ad  mundi  parles  sive  elementa  transferre,  hommes 
fuisse  produntur.Timensenim  et  ille  quasi  revelaU  rayste- 
Tta  petens  admonel  Alexandrum  ut  cum  ca  matri  consen- 
ua  insinuaverit,  flammis  Jubeatconcremari.  De  CtvU.  Des 
\ib  VI  lî,  rap.5.  t.    t 

(3)  Metu  sua?  potestatis  prodilnm  slbi  de  dus  homimbus 
a  sacerdote  secreturo.  Di  îdol.  Vanilnte;  edit.  Amst.  1700, 
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mal  qu'au  rail  pu  produire  l'histoire  de  leurs 
vices  et  de  leurs  dérèglements,  propre  à  faire 
accroire  aux  hommes  qu'ils  étaient  autorises 
par  l'exemple  des  dieux  à  donner  dans  les 
mêmes  excès.  Si  Ton  suppose  avec  M.  l'abbé 
Pluche  que  tous  les  dieux  provenaient  d'un 
alphabet  égyptien,  quel  motif  peut-on  suppo- 
ser dans  les  peuples  qui  lésait  entraînés  vers 
Tidolâtrie  ?  ils  s'y  seraient  précipités,  pour 
ainsi  dire  de  gaieté  de  cœur,  sans  y  avoir  été 
déterminés  par  aucune  de  ces  passions  vives 
et  véhémentes  qui  agissent  également  sur  le 
cœur  et  sur  l'esprit,  qui  accompagnent  tou- 
jours les  grandes  révolutions,  et  qui,  régnant 
avec  une  force  uni  verseîle  dans  le  cœur  de  lous 
les  hommes,  peuvent  seules  être  envisagées 
comme  la  cause  d'une  pratique  universelle. 
Mais  que  l'on  suppose  au  contraire  ce  que 
toute  l'antiquité  nous  apprend,  que  les  peu- 
ples ont  adoré  leurs  ancêtres  et  leurs  pre- 
miers rois  à  cause  des  bienfaits  qu'ils  en 
avaient  reçus  ,  on  ne  peut  alors  concevoir 
un  motif  plus  puissant  ni  plus  capable  de 
les  avoir  conduits  à  l'idolâtrie  :  et  de  la  sorte 
l'histoire  du  genre  humain  se  concilie  avec 
la  connaissance  de  la  nature  humaine  et 
celle  de  l'effet  des  passions. 

On  ne  doit  pas  omettre  de  remarquer  la 
manière  dont  M.  l'abbé  Pluche  a  débuté  dans 
son  explication  du  secret  des  mystères  égyp- 
tiens. Quand  on  se  veut  instruire,  dit-il,  de  ce 
qu'il  est  possible  de  savoir  de  celte  religion 
égyptienne  qui  irrite  la  curiosité  par  son  ap- 
pareil mystérieux,  on  ne  manque  pas  de  lire 
avec  avidité  Hérodote  ,  Diodore  de  Sicile  , 
le  traité  d'Isis  et  d'Osiris,  quelques  autres  ou- 
vrages de  Plut  arque,  les  ouvrages  de  Platon, 
de  Porphyre,  ou  de  tels  autres  savants  qui 
avait  ni  voyagé  en  Egypte  et  fréquemment  con* 
versé  avec  des  prêtres  d'Isis,  les  plus  mysté- 
rieuses gens  de  l'univers.  On  s'imagine  que 
c'est  dans  de  pareils  livres  qu'il  faut  chercher 
l'intelligence  des  figures  symboliques,  ou  71**0» 
ne  la  trouvera  nulle  part.  Mais  après  les  avoir 
lus,  on  est  étonné  de  n'y  trouver  que  des  contes 
de  petit  peuple  ou  de  fades  allégories,  sans 
liaison,  sans  dignité,  sans  utilité,  ou  enfin 
une  métaphysique  guindée,  dans  les  subtilités 
de  laquelle  nos  déistes  aiment  à  s'égarer,  mais 
dont  il  est  ridicule  de  penser  que  la  simple 
antiquité  ait  eu  la  moindre  connaissance  (1). 
On  regrette  une  lecture  longue,  tris-ennuyeuse, 
et  qui  n'est  rachetée  par  aucune  découverte 

(1)  Voyex  ce  qui  est  dit  II  ce  sujet  dans  h  dissert.  XI, 
pag.  1 16  et  suit.  On  croirait  que  M.  Warburloti  aurjii  em- 
pruuté  celte  idée  de  M.  l'abbé  Pluche,  si  son  ouvrage 
n'eût  été  publié  pour  la  seconde  fois  en  1738 ,  et  celui  de 
M.  l'abbé  Pluche  pour  la  première  fols  en  1730.  Ce  n'est 
pas  le  seul  endroit  où  l'on  trouve  des  traits  dont  la  res- 
semblance avec  ceux  de  l'auteur  anglais  est  singulière. 
M.  l'abbé  Pluche,  i>ar  exemple ,  dit  :  t  Choisissons  les 
mystères  d'Eleu*is.  Ce  sont  les  plus  célèbres  et  les  mieux 
conservés  de  tous,  parce  qu'ils  étaient  sous  la  direction  des 
premiers  magistrats  d'Athènes.  Ils  sont  aussi  tes  plus  an- 
ciens et  les  mêmes  mie  ceux  d'Egypte  »  (Tom.  l,  p.  398, 
arc.  édu.).  On  croirait  encore  ici  que  M.Warburtou  aurait 
«>[i*  M.  l'abbé  Pluche.  Et  l'opposition  dans  les  points  où 
ils  différent,  la  manière  par  exemple  dont  M.  l'abbé  Pluche 
*  efforce  de  jrouver  inVil  n'était  pus  question  des  dieux 
•  *■?  h*  mystères  contre  ce  que  H.  Warburton  s'est  1  ar* 

tieulièremeut  attaché  à  prouver,  n'est  pas  moins  fraiw 
pâme.  1  »  ■  1 


SIS 

tant  soit  peu  satisfaisante On  trouve  les 

Egyptiens,  il  est  vrai,  plus  intelligents  que 

d'autres  peuples  en  Matière de  police  es  de 

gouvernement Quant  à  cette  profonde 

connaissance  qu'ils  s'attribuaient  de  la  reli- 
gion, de  la  nature ,  bien  loin  d'en  trouver 

quelques  vestiges  dans  les  ouvrages  que  je  viens 
de  citer,  etc.  (Tom.  I,  p.  385,  sec.  éait.) 

M.  l'abbé  Pluche  a  raison  de  décrédiler  Ij 
lecture  des  anciens  auteurs,  car  elle  ren- 
verse tout  son  système;  mais  c'est  une  idée 
bien  nouvelle  que  celle  d'interdire  la  lecture 
des  anciens  pour  apprendre  à  connaître  l'an- 
tiquité. Il  faut  avoir  un  système  bien  extra- 
ordinaire à  proposer  pour  décrier  les  ou- 
vrages qui  peuvent  nous  donner  quelque 
connaissance  du  sujet  en  question.  Quoiqu'il 
y  ait,  je  ne  dirai  pas  quelques-uns  de  ces  au- 
teurs, mais  quelques  endroits  dans  quelques- 
uns  de  leurs  ouvrages,  où  Ton  ne  trouve 
qu'une  métaphysique  guindée, cependant  ces 
ouvrages  pris  en  général  ne  méritent  pas  à 
tous  égaras  la  censure  sévère  qu'il  en  fait.  Il 
épargne  ces  auteurs  aussi  peu  du  côté  des 
talents  que  du  côté  du  savoir.  Ils  Boni  sans 
liaison,  sans  dignité,  sans  utilité,  très— en- 
nuyeux à  lire,  et  l'on  ne  peut  y  trouver  aucune 
découverte  satisfaisante.  Il  faut  que  ces  traits 
soient  échappés  à  M.  l'abbé  Pluche  dans  la 
chaleur  de  la  composition  ;  il  est  homme  de 
trop  de  sens  et  de  trop  d'esprit  pour  préten- 
dre mettre  son  témoignage  au-dessus  de  ce- 
lui de  toute  l'antiquité.  Ce  qu'il  ajoute  que 
l'on  y  trouve  les  Égyptiens  fort  habiles  dans 
la  police  sans  connaître  la  nature,  et  dans  le 
gouvernement  sans  connaître  la  religion,  est 
un  trait  dont  je  ne  présume  point  d'expliquer 
le  mystère':  car  il  me  parait  que  les  anciens 
ont  toujours  regarde  ces  idées  comme  insé- 
parables. 

Je  conçois  d'autant  moins  comment  M.rabbé 
Pluche  peut  rejeter  l'autorité  des  anciens  au- 
teurs, qu'il  ne  se  borne  pas  à  nous  expliquer 
l'histoire  des  siècles  qui  les  omt  précédés 
(quoique  même  dans  ce  cas  leur  autorité  soit 
la  seule  dont  on  puisse  se  servir),  mais  qu'il 
prétend  encore  que  son  système  est  celui  des 
siècles  historiques ,  ensorte  que  ces  auteurs 
n'auraient  point  su  ce  qui  se  passait  de  leur 
temps,  ou  qu'ils  auraient  eu  la  mauvaise  foi 
de  nous  donner  des  relations  directement 
contraires  à  la  vérité  des  choses.  Suivant  luû 
les  Romains  tes  plus  distingués  qui  voyageaient 
en  Grèce,  ne  trouvant  qu'incertitude  et  qu'ob- 
scurité, souvent  qu'absurdité,  dans  tes  idées 
et  les  disputes  des  philosophes  sur  la  nature 
des  dieux,  ne  manquaient  guère  de  se  faire  tw«- 
tier  aux  mystères  de  Cérès,  et  à  ceux  de  Samo— 
thrace  ou  de  Lemnos,  s'imaginant  que  dans 
cette  partie  des  mystères  qu'on  appelait  la  vue 
claire  de  la  vérité,  on  leur  apprendrait  enfin 
ce  que  c'était  que  ces  dieux  dont  le  n&mbr*. 
les  fondions  et  la  conduite  les  scandalisaient  , 
mais  ils  étaient  fort  surpris  au  sortir  de  ce* 
mystères  de  n'avoir  rien  appris  sur  ta  natua 
des  dieux,  et  de  voir  le  sens  des  figures  qu\*n 
leur  présentait  réduit  aux  règlements  du  la- 
bourage encore  informe,  aux  avantages  de  f*% 
paix,  et  à  la  justice  qui  nous  donne  droit  a'c*~ 
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fêrir  une  meilleure  vie.  On  ne  disait  pas  aux 
initiés  :  Vos  dieux  ne  sont  point  des  dieux. 
Mais  en  les  leur  montrant,  on  expliquait  le 
tout  de  manière  qu'ils  devenaient  des  leçons 
de  conduite,  ou  des  marqaes  de  certaines  véri- 
tés propres  à  régler  ta  vie  des  hommes  (Tom.  I, 
p.  299,  sec.  édit.). 

11  est  certain  que  l'on  célébrait  dans  les 
mystères  le  souvenir  de  l'origine  de  l'agri- 
culture et  de  la  yie  civile.  H.  l'abbé  Pluche 
n'a  garde  de  rejeter  les  autorités  qui  peu- 
vent servir  à  le  prouver,  parce  qu'elles  s'ac- 
cordent avec  ses  sentiments  ;  et  je  doute  fort 
qu'aucune  autre  raison  lui  ait  Tait  rejelcr  les 
autorités  contraires,  sinon  qu'elles  combat- 
tent ce  qu'il  veut  établir.  Cicéron  dit  que 
nous  avons  connu  par  le  secours  des  mystères 
tes  moyens  de  subsister  (1) ,  et  M.  l'abbé  Plu- 
che nous  dit  que  ce  passage,  quoique  fort 
court,  nous  apprend  tout  ce  que  nous  voulions 
savoir  (Tom.  \.  p.  402  et  403,  sec.  édit.).  11  en 
est  de  même  de  tous  les  passages  qu'il  cite 
des  anciens  :  ils  renferment  toujours  tout  ce 
qu'il  a  envie  qu'ils  renferment,  et  il  les  ex- 
plique tous  d'une  manière  exclusive.  Mais  y 
eut-il  jamais  rien  de  plus  clair  que  plusieurs 
des  passages  de  ces  mêmes  anciens  nous  ap- 
prennent une  les  dieux  étaient  des  hommes 
déiûés  après  leur  mort  (2).  M.  l'abbé  Pluche 
rejeltera-t-il  ceux  que  nous  avons  cités  de 
saint  Clément  d'Alexandrie,  de  saint  Cyprien 
et  de  saint  Augustin?  L'attention  même  des 
anciens  peuples  à  perpétuer  d'une  manière 
si  solennelle  le  souvenir  de  l'origine  de  l'a- 
griculture, ne  prouve-t-ellc  pas  combien  ils 
étaient  sensibles  aux  bienfaits  qu'ils  reti- 
raient de  cette  invention,  et  ne  donne-t-elle 
pas  lieu  de  présumer,  ainsi  que  nous  en 
avons  déjà  touché  quelque  chose,  qu'une  re- 
connaissance superstitieuse  leur  en  aura  fait 
regarder  les  inventeurs  comme  des  dieux? 

Ce  u'est  point  une  simple  conjecture.  Eu- 
sèbe,  juge  compétent,  s'il  y  en  eut  jamais,  des 
sentiments  de  l'antiquité  ,  atteste  ce  fait 
comme  un  fait  notoire  et  certain.  Ce  savant 
évêque  dit  que  ceux  qui  dans  les  premiers 
âges  du  monde  excellèrent  par  leur  sagesse, 
leur  force  ou  leur  valeur,  ou  qui  avaient  le 
plus  contribué  au  bien  commun  des  hommes, 
ou  inventé  ou  perfectionné  les  arts,  furent 
déiûés  durant  leur  vie  même  ou  immédiate- 
ment après  leur  mort  (Prœpar.  evang.Jib.V, 
cap.  5).  C'est  au'Eusèbe  avait  lui-même  puisé 
dans  une  des  histoires  des  plus  anciennes  et 
des  plus  respectables,  l'histoire  phénicienne 
de  Sancboniaton,  qui  donne  un  détail  fort 
exact  de  l'origine  du  culte  des  héros,  et  qui 
nous  apprend  expressément  que  leur  déifi- 
cation se  fit  immédiatement  après  leur  mort, 
temps  où  le  souvenir  de  leurs  bienfaits  était 
encore  récent  dans  la  mémoire  des  hommes, 

(I)  IHts  mysteriis....  prinripia  rttse  cognovitmis,  etc. 

(3)  Suivant  lé  système  de  H.  l'abbé  Pluche,  ce  n'était 
prô*.  les  astres  ou  des  hommes  morts  que  les  païens  ado* 
raient,  ce  n'était  que  les  lettres  d'un  alphabet  :  mais  cet 
auteur  parait  lui-même  avoir  oublié  son  propre  système 
•  ta  page  476  du  tom.  I,  sec.  édii.  c  Tandis  que  toutes  les 
nations  s'égaraient  en  adoraut  des  hommes  morts,  ou  en 
•dorant  le  soleil,  ou*  le  riel .  ou  le  monde  même  comme 
étemel,  le  peut  le  déjiosiiâire  des  promesses*»  etc. 


et  où  les  mouvements  d'une  reconnaissance 
'  vive  et  profonde,  absorbant  pour  ainsi  dire 
toutes  les  facultés  de  leur  Ame, enflammaient 
les  cœurs  et  les  esprits  de  cet  amour  et  de 
cette  admiration  que  Pope  a  si  parfaitement 
dépeints  dans  son  Essai  sur  l'homme.  Un  mé- 
rite ou  une  vertu  supérieure  (soit  talents  pour 
les  arts  ou  talents  pour  la  guerre,  capable  de 
répandre  les  biens  ou  de  détourner  les  maux) 
cette  vertu  seule  de  même  nature  que  celle  que 
des  enfants  obéissants  révéraient  dans  leur 
père,  rendit  un  prince  le  père  de  son  peuple. 
Ils  se  fiaient  sur  lui  comme  sur  une  seconde 
providence  :  son  ail  était  leur  loi,  sa  langue 
leur  oracle.  Il  leur  apprit  à  faire  sortir  leur 
aliment  du  sillon  étonné,  à  commander  le  feu 
et  à  contenir  les  eaux,  à  tirer  des  monstres  des 
profonds  abîmes  de  l'Océan  et  à  atteindre  l'ai- 
gle dans  les  airs  et  te  précipiter  à  leurs  pieds. 
Ces  premiers  sentiments  antérieurs  à  l'idolâ- 
trie en  furent  la  première  cause  par  les  pas- 
sions d'amour  et  d'admiration  qu'ils  excitè- 
rent dans  on  peuple  encore  simple  et  igno- 
rant. On  ne  doit  pas  élre étonné  qu'un  peuple 
de  ce  caractère  ait  été  porté  à  regarder 
comme  des  espèces  de  dieux  ceux  qui  avaient 
enseigné  aux  hommes  à  s'assujettir  les  élé- 
ments. Ils  devinrent  le  sujet  de  leurs  hymnes, 
de  leurs  panégyriques  et  de  leurs  hommages  ; 
et  l'on  peut  observer  que  parmi  toutes  les 
nations,  les  hommes  dont  la  mémoire  fut 
consacrée  par  un  culte  religieux,  sont  les 
seuls  de  ces  temps  anciens  et  ignorants  dont 
le  nom  n'ait  point  été  enseveli  dans  l'oubli. 
On  a  vu  dans  des  temps  postérieurs,  lors- 
que les  circonstances  étaient  semblables,  des 
hommes  parvenir  aux  honneurs  divins  avec 
autant  de  "acililé  et  de  succès  que  les  anciens 
héros,  qu  Osiris,  Jupiter  ou  Bélus,  car  la 
nature  en  général  est  uniforme  dans  ses  dé* 
marches.  On  s'est  à  la  vérité  moqué  des  apo- 
théoses d'Alexandre  et  de  César,  mais  c'est 
que  les  nations  au  milieu  desquelles  ils. vi- 
vaient étaient  trop  éclairées.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  d'un  Odin  qui  vivait  vers  le  temps 
de  César,  et  qui  fut  mis  par  les  peuples  du 
nord  au-dessus  de  tous  leursautres  dieux  (1). 
C'est  que  ces  peuples  étaient  encore  barbares 
et  sauvages,  et  qu'une  pareille  farce  ne  pout 
être  jouée  avec  applaudissement  que  le  lieu 
de  la  scène  ne  soit  parmi  un  peuple  grossier 
'  et  ignorant.  Tacite  rapporte  que  c'était  une 
coutume  générale  parmi  les  nations  du  nord 
que  de  déiûer  leurs  grands  hommes,  non  à 
la  manière  des  Romains  leurs  contemporains  ( 
uniquement  par  flatterie  cl  sans  persuasion 
intime,  mais  sincèrement  et  de  bonne  foi.  ' 
Alors  régnait  Velléda,  dit  cet  historien  en 
parlant  des  Germains,  regardée  d'abord  sui- 
vant l'ancien  usage  de  ces  peuples  comme  pro- 
phétesse,  et  mise  ensuite  par  le  progrès  de  la 

superstition  au  rang  des  déesses Sous  le 

règne  de  Vespasien,  dit-il  encore  dans  un  au- 

(I)  Odinus  supremus  est  et  anUquisshnus  Asarum,  q^i 
onmes  rcs  gubernal  ;  atqite  etiam  si  meri  dii  |.oUsiiles 
sint,  omues  tamen  ipsi  tiiscrvmiit ,  ut  patri,  hberi....  Uin 
Poiupeius  dux  quidam  Romanorum  orientem  bellis  inle»U- 
ret,  Odinus  ex  Asia  hue  in  sentent rionem  fuyiehai.  Edda 
stto'rotih  upnd  Thom.  Barlhohn,  de  Anliq.  Itaiiîr. ,  r«  N W 
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trc  endroit  où  il  parle  de  la  même  héroïne, 
nous  avons  vu  Velléda  longtemps  vénérée 
comme  une  déesse,  ainsi  qu'il  est  arrivé  autre- 
fois à  Aurinia  et  à  plusieurs  autres,  non  par 
un  excès  de  flatterie,  ni  par  une  apothéose  de 
commande  11).  Par  ces  derniers  mots  cet  his- 
torien fait  évidemment  allusion  aux  déifica- 
tions peu  sincères  qui  se  pratiquaient  à 
Rome,  et  il  insinue  que  celles-ci  étaient  d'une 
autre  nature,  et  que  les  peuples  en  étaient 
intimement  persuadés. 

Dn  trait  qui  se  trouve  dans  Ezéchiel,  con- 
firme que  l'apothéose  se  faisait  souvent  du 
virant  même  des  rois.  Ton  cœur  s'est  glori- 
fié,  dit  Dieu,  en  ^adressant  au  roi  de  Tyr, 
par  la  bouche  de  son  prophète  ;  tu  as  dit.  Je 
suis  un  dieu,  je  suis  assis  sur  le  trône  de  Dieu 
au  milieu  de  ta  mer;  cependant  tu  n'es  qu'un 

homme  et  non  un  dieu Diras-tu  encore 

que  tu  es  un  dieu....  mais  tu  trouveras  que  tu 
es  un  homme  et  non  un  dieu,  etc.  (Ezéch., 
XVUI,2el9).  Ce  passage  indique,  ce  me 
semble,  que  les  sujets  du  roi  de  Tyr  ren- 
daient à  ce  prince  un  culte  idolâtre,  même 
durant  sa  vie;  et  il  est  assez  vraisemblable 
qu'il  devint  dans  la  suite  un  des  Neplunes 
grecs.  Il  parait  que  les  rabbins  l'ont  envisagé 
de  cette  manière,  puisqu'ils  ont  fait  vivre 
ce  prince  mille  ans ,  ainsi  que  saint  Jérôme 
l'observe. 

Sous  prétexte  d'expliquer  l'antiquité,  M. 
l'abbé  Pluche  la  renverse  et  la  détruit  entière- 
ment. Sa  chimère ,  c'est  que  toutes  les  cou- 
tumes civiles  et  religieuses  de  l'antiquité  sont 
provenues  de  l'agriculture  ;  et  que  les  dieux 
et  les  déesses  mêmes  provenaient  de  celte 
moisson  fertile.  Mais  il  y  a  deux  faits  dans 
l'antiquité,  que  le  scepticisme  même  aurait 
honte,  dans  ses  moments  de  sincérité  et  de 
bon  sens,  de  révoquer  en  doute  ;  c'est  que  le 
culte  idolâtre  des  corps  célestes  a  eu  pour 
premier  fondement  1  influence  sensible  et 
visible  qu'ils  ont  sur  les  corps  sublunaires , 
et  que  les  dieux  tutélaires  des  nations  païen- 
nes étaient  des  hommes  déifiés  après  leur 
mort,  et  à  qui  leurs  bienfaits  envers  le  genre 
humain  ou  envers  leurs  concitoyens  avaient 
procuré  les  honneurs  divips.  Qui  croirait  que 
ces  deux  faits  pussent  être  niés  par  une  per- 
sonne qui  prétend  à  la  connaissance  de  I  an- 
tiquité et  qui  se  propose  de  l'expliquer?  Mais 
ni  les  hommes,  ni  les  dieux  ne  peuvent  tenir 
contre  un  système.  M.  l'abbé  Pluche  nous 
assure  que  tout  cela  est  illusion,  que  l'anti- 
quité n  a  eu  aucune  connaissance  de  cette 
matière  ;  que  les  corps  célestes  n'ont  point  été 
adorés  à  cause  de  leur  influence  ;  qu'Osiris, 
Isis,  Jupiter,  Pluton,  Neptune,  Mercure,  que 
même  les  héros  demi-dieux,  comme  Hercule 
?t  Minos,  n'ont  jamais  existé  ;  que  ces  pré- 
tendus dieux  n'étaient  que  les  lettres  d'un 
ancien  alphabet ,  de  simples  figures  qui  ser- 

(I)  Ea  virgo  [Velieda]  naiionfc»  Dructerac  late  imperita- 
o il  :  vetere apud  Germanos more ,  quo  jlcrasque  fenuua- 
rum  faii.licas,  et  augescoule  siiperslilione ,  arhitreolur 
d*a»....  Yiiliitti»  sub  aito  Yespasiaiio  Yelledam  ,  dtu  aj>Uii 
plcrocquo  numittis  loco  Uaiiitam.  Sec!  el  oliiu  Auriniam,  et 
eomptures  alias  Ycnerati  sunt,  non  (utulalimc  nec  tanquum 
aceretu  dea$  Çïa;.  Iliti  ,  lib.  l\  ). 
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vaient  à  donner  des  instructions  au  labou- 
reur égyptien.  Les  hiéroglyphes  sont  presque 
entièrement  confinés  à  la  seule  agriculture 
et  à  l'usage  des  calendriers  :  ce  qui  suppose 
ou  qu'.is  n'ont  point  été  destinés  dans  leur 
origine  à  représenter  les  pensées  des  hommes 
sur  quelque  sujet  qu'elles  pussefct  rouler; 
ou  <jue  les  soins  de  ces  fameux  personnages 
de  1  antiquité  qui  ont  établi ,  affermi  et  gou- 
verné les  sociétés,  étaient  absorbés  par  l'agri- 
culture, et  qu'ils  n'étaient  occupés  d'aucune 
autre  idée.  L'agriculture  en  un  mot  est  la 
base  principale  et  fondamentale  de  ce  systè- 
me d'antiquité  :  tout  le  reste  n'y  est  inséré 
que  pour  l'ornement  de  la  scène.  Ce  système 
que  l'on  peut  regarder  comme  le  déborde- 
ment d'une  imagination  féconde,  est  lui-im*- 
me  comme  l'ancienne  vase  dont  les  déborde- 
ments du  Nil  couvraient  les  terres  les  plus 
fertiles  de  l'Egypte,  et  qui,  échauffée  cl  mise 
en  ferment  par  les  rayons  puissants  du  soleil, 
produisait  des  hommes  et  des  monstres.  Les 
dieux  de  M.  l'abbé  Pluche  paraissent  sortir 
des  sillons,  comme  l'on  dit  qu'il  est  autrefois 
arrivé  au  dieu  Tagès  (1). 

On  demandera  sur  quel  fondement  M.  l'ab- 
bé Pluche  peut  avoir  établi  un  système  »i 
extraordinaire?  Sur  le  même  genre  de  rai- 
sons  qui  ont  servi  de  base  à  tous  les  faut 
systèmes  que  les  imaginations  satanlexmi 
produits  jusqu'ici  sur  la  mythologie  des  an- 
ciens ,  savoir  la  ressemblance  qui  se  rencon- 
tre entre  les  dieux  païens  avec  ce  qu'ils  v 
substituent,  appuyée  de  quelques  étymolih 

Sies  des  langues  orientales  C'est  sur  de  soc- 
iables principes  que  le  savant  Huet  a  pré- 
tendu que  la  fable  était  la  corruption  de  l  his- 
toire des  Juifs.  C'est  sur  ce  même  fondement 
que  M.  Fourmonta  prétendu  retrouver  les  di- 
vinités païennes  parmi  les  patriarches;clqu'il 
assure  qu'un  certain  Cronos  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  fragment  de  Sanchoniaton, 
rapporté  par  Eusèbe,  était  Abraham,  le  père 
des  croyants;  quoique  ce  fragment  même 
nous  apprenne  que  Cronos  sélail  révolte 
contre  son  père,  lui  avait  coupé  les  parties 
de  la  génération ,  avait  enterré  vivant  son 
propre  frère,  tué  son  fils  et  sa  fille,  qu'il  était 
idolâtre  et  qu'il  avait  déifié  plusieurs  per- 
sonnes de  sa  famille  ;  et  cependant  M.  Four- 
mont,  non  moins  rempli  Je  confiance  sur  la 
vérité  de  son  système  que  M.  l'abbé  Pluche 
peut  l'être  sur  la  vérité  du'sicn,  s'écrie  :  A"' 
qu'il  s'agisse  ici  du  seul  Abraham ,  c'est  étrt 
aveugle  d'esprit  et  d'un  aveuglement  irrémé- 
diable. 

11  était  bien  aisé  après  avoir  substitué  à  uoe 
chose  réelle  une  idée  arbitraire,  à  Teiislence 
des  divinités  païennes  l'idée  des  figures  sym- 
boliques, de  trouver  les  rapports  sans  lin 
entre  ces  figures  et  les  principaux  attribut» 
de  l'agriculture.  C'cstrequcM.  l'abbé  Pluche 
appelle  ramener  tous  les  égarements  d*paga' 
nisme  à  un  principe  fort  simple.  Mais  com- 
ment prou;e-t-il  la  justesse  de  ce  principe. 

(  I  )  Tagcs  quidam  dicilur  in  agro  Tarquinicos ,  "<* 
Iitm  arart'tur,  ol  stilras  ahius  essel  irapressu*.  eiiiti** 
n»|><Mit<» ,  cl  eum  afl'atus  esse  qui  aratal,  etc.  (fff<"  '*' 
Vif.,  lih.  il,  raj».  25], 
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et  b  vérité  des  conséquences  qu'il  en  déduit  ? 
Il  les  prouve  alternativement  1  un  par  l'autre, 
le  principe  par  la  conséquence,  et  la  consé- 
qoenc»  par  le  principe.  Toutes  les  fois  qu'il 
teut  prouver  qu'un  hiéroglyphe  que  l'on 
prenait  pour  la  flgure  réelle  d'un  dieu,  n'est 
qu'un  symbole  de  l'agriculture;  il  suppose 
que  ce  ne  peut  être  la  figure  réelle  d'un  dieu , 
parce  que  les  dieux  n'ont  point  existé  ;  il  en 
cooelut  que  c'est  un  symbole,  et  il  lui  platt 
qae  ce  soit  un  symbole  de  l'agriculture.  Et 
lorsqu'il  veut  prouver  que  les  dieux  n'ont 
pojnt  existé ,  alors  il  suppose  que  le  hiéro- 
glyphe que  Ton  prenait  pour  la  figure  réelle 
d un  dieu,  n'était  qu'un  symbole  de  l'agri- 
culture. Quand  on  examine  la  manière  dont 
raisonne  M.  l'abbé  Pioche ,  ne  serait-on  pas 
te nlé'de  croire  qu'il  n'a  décrédité  les  ouvrages 
composés  pour  apprendre  l'art  de  raisonner, 
qu'àfin  d'accréditer  son  système,  si  ce  n'était 
que  l.i  conduite  des  hommes  n'est  pas  lou- 
eurs raisonnée,  qu'ils  n'agissent  pas  toujours 
a  dessein,  et  que  très-souvent  ils  sont,  sans 
s'en  apercevoir,  la  première  dupe  de  leurs 
propres  sentiments  ?  C'est  ce  au'on  peut  éga- 
lement obsener  de  son  soin  a  décréditer  les 
anciens  auteurs. 

Outre  le  vice  du  raisonnement  dont  se  sert 
M.  l'abbé  Pluche ,  ou  peut  encore  remarquer 
qu'il  y  suppose  que  les  hiéroglyphes  symbo- 
liques ont  précédé  les  hiéroglyphes  simples 
qui  représentaient  la  figure  réelle  de  ce  q  u'on 
voulait  exprimer;  ce  qui  est  contraire  au 
cours  naturel  el  à  la  vérité  des  choses.  Pour 
mettre  cette  observation  dans  tout  son  jour, 
il  faudrait  examiner  la  naissance, les  progrès, 
les  variations  et  la  corruption  de  l'usage  des 
hiéroglyphes,  en  suivant  la  nature  pas  à  pas 
fans  la  manière  dont  elle  a  instruit  l'homme 
dans  l'art  de  s'énoncer  et  de  s  exprimer,  et 
en  poisant  dans  l'antiquité  ce  que  l'histoire 
du  genre  humain  peut  nous  avoir  conservé 
à  ce  sujet.  Mais  cette  matière,  extrêmement 
curieuse,  et  d'où  il  résulterait  une  réfutation 
complète  du  système  de  M.  l'abbé  Pluche, 
nous  entraînerait  trop  loin  :  le  lecteur  la  trou- 
vera disentée  et  traitée  à  fond  dans  le  second 
volume  que  Warburton  vient  de  publier  sur 
la  ditmité  de  la  mission  de  Moïse. 

Nous  observons  seulement  que  ce  ne  fut 
que  lorsque  la  nature  des  choses  ne  permet- 
tait pas  qu'on  pût  les  représenter  parleur 
O^ure  réelle,  que  Ton  eut  originairement 
recours  aux  figures  symboliques  qui  dans 
les  commencements  avaient  quelque  rapport 
avec  la  chose  désignée,  et  qui  dans  la  suite 
^vinrent  plus  arbitraires.  Le  lecteur  de  M. 
•  abbé  Pluche  aura  pu  observer  qu'il  produit 
i*o  d'exemples  de  figures  comme  simples  et 
Te*lta,  quoique  les  attributs  de  l'agriculture 
«KK'ot  pu  en  grande  partie  s'exprimer  par 
ft'S  sortes  de  figures.  Ayant  rendu  presque 
J°m  les  hiéroglyphes  symboliques,  il  a  eu 
Ja  liberté  de  les  expliquer  à  son  gré  et  de 
£tir  assigner  des  rapports  et  des  ressem- 
blances, auxquels  on  n'avait  jamais  songé, 
*vcc  les  idées  que  la  fécondité  de  son  esprit 
«n  a  fournies. 

&s  rapports  et  ces  ressemblances  sont 


propres,  au  premier  coup  d'œil,  à  séduire  le 
lecteur  par  1  art  avec  lequel  M.  l'abbé  Pluche 
les  a  multipliés ;maisunpeuderéOcxion  peut 
dévoiler  tout  ce  mystère.  M.  l'abbé  Pluche  a 
donné  à  sa  carrière  une  étendue  extrêmement 
vaste,  en  faisant  entrer  dans  son  système 
d'agriculture  le  système  entier  des  cieux  et 
de  la  terre.  Or  il  faut  remarquer  que  les 
Egyptiens  ont  naturellement  fait  usage  dans 
leurs  hiéroglyphes  de  toutes  les  images  que 
la  nature  présentait  à  leurs  yeux  ,  pour  ex- 
primer leurs  idées  ;  qu'aussi  longtemps  qu'on 
n'a  point  connu  d'autre  voie  pour  s'expri- 
mer, avant  que  l'esprit  eût  inventé  des  signes 
dont  rien  ne  lui  fournissait  limage,  comme 
le  sont  les  lettres  de  l'alphabet  qui  servent 
à  représenter  les  sons  et  non  les  choses  ;  les 
anciens  législateurs  et  magistrats  n'ont  pu 
puiser  que  dans  cette  source,  pour  s'exprimer 
aux  yeux  du  peuple  sur  les  matières  relati- 
ves au  culte  religieux,  au  gouvernement  de 
la  société,  à  l'histoire  de  ses  héros ,  aux  arts 
et  aux  sciences  ;  l'histoire  et  le  sens  commun 
nous  apprennent  de  concert  qu'ils  ont  été 
occupés  de  ces  objets ,  et  il  serait  aussi  ab- 
surde que  ridicule  de  vouloir  supposer  le 
contraire.  Ce  genre  d'expression  était  extrê- 
mement imparfait,  et  sujet  à  des  méprises 
infinies  toutes  les  fois  qu'au  défaut  des  ima- 
ges réelles  on  était  obligé  d'employer  des- 
images symboliques.  Souvent  on  substituait 
le  symbole  à  l'idée,  et  c'est  ainsi  qu'après 
s'être  servi  de  la  figure  des  animaux  et  des 
végétatifs ,  pour  exprimer  les  attributs  des 
dieux  et  des  héros  (1),  on  a  substitué  A  ces 
dieux  et  à  ces  héros  les  animaux  et  les  végé- 
taux mêmes,  on  a  cru  que  ces  dieux  les  ani- 
maient, qu'ils  s'étaient  cachés  sous  leur  figu- 
re, et  on  les  a  adorés.  Ce  progrès  est  sensible 
dans  l'exemple  d'Osiris  el  d'Apis. 

De  ce  qui  n'était  que  l'origine  d'une  seule 
branche  de  l'idolâtrie ,  M.  l'abbé  Pluche  en  a 
voulu  faire  l'origine  de  toute  idolâtrie.  Des 
images  empruntées  de  la  diversité  des  objets 
visibles  qui  sont  sur  la  terre  el  dans  les  cieux, 
ne  pouvant  manquer  d'avoir  quelque  rapport 
avec  les  productions  de  l'agriculture  qui  sont 
en  même  temps  les  effets  de  la  fécondité  de 
la  terre  et  de  l'influence  des  astres  ;  de  ce 
rapport  M.  l'abbé  Pluche  a  conclu  qu'il  fallait 
expliquer  les  hiéroglyphes  relativement  à 
l'agriculture  ;  et  ce  qui  s'y  trouvait  sur  les 
dieux,  sur  le  gouvernement  et  sur  l'histoiie, 
est  devenu  dans  son  esprit  un  instrument  ou 
une  instruction  pour  le  labourage.  11  a  em- 
ployé les  monuments  mêmes  de  l'antiquité 
Sour  la  détruire,  précisément  comme  le  P. 
lardouin  s'est  servi  des  médailles  pour  ren- 

(t)  î/idéedes  dieux  a  dû  procéder  l'usage  des  symooles 
qui  les  représentaient;  dans  ce  cas  tes  symboles  îie  peu- 
vent être  l'on- i ue  des  dieux  en  général.  Que  l'idée  des 
dieux  ait  précédé  l'usage  des  symboles,  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  révoquer  en  doute,  s'il  est  vrai  que  la  peinture  et  la 
sculpture  aient  été  iuventées  pour  instruire  les  hommes, 
et  |K>ur  aider  la  piété.  En  ce  cas  les  premiers  symboles  eu 
usage  ont  été  ceux  de  la  religion  et  de  l'instruction  ;  quoi- 
que cela  s'accorde  peu  avec  le  S) sterne  de  M.  l'abbé  PIu- 
cbe,  c'est  cependaut  lui-même  qui  non*  assure  eu  termes 
exprès  et  formels,  que  la  peinture  et  la  sculpture  ont  été 
inventées  peur  instruire  les  hommes  et  pour  aider  h  piélU 
J  Toin.  I,  p. 48  \  %  sec.  édil.) . 
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Yerser  l'histoire,  et  c'est  là  ce  qu'on  prétend 
être  des  explications  et  des  éclaircissements  : 
c'est  véritablement  couper  le  nœud  gordien. 
Les  conjectures  ont  supplanté  les  faits,  l'ima- 
gination a  dégradé  la  vérité  ;  et  j'oserais  dire 
3u"il  ne  serait  pas  difficile,  en  conséquence 
es  mêmes  principes,  de  prouver  que  les 
dieux  d'Egypte,  au  lieu  de  provenir  de  l'agri- 
culture, proviennent  des  jeux  de  cette  nation, 
de  leurs  fêtes,  de  leurs  combats,  de  leur  ma- 
nière de  chasser,  de  pécher,  et  même  si  on 
le  voulait,  de  leur  cuisine  :  et  les  langues 
orientales  ne  manqueraient  pas  de  fournir 
des  élymologies  pour  soutenir  ces  différents 
sentiments.  Nous  unirons  donc  ces  observa- 
tions en  examinant  le  mérite  de  ce  dernier 
genre  de  preuve ,  sur  lequel  M.  l'abbé  Pluche 
inéiste  beaucoup. 

On  sait  que  les  anciennes  langues  orien- 
tales sont  extrêmement  pauvres  et  stériles. 
Leurs  racines  sont  en  petit  nombre,  et  par 
conséquent  on  a  été  obligé  d'employer  un 
mot  en  plusieurs  sens.  11  en  résulte  que  l'on 
en  peut  tirer  presque  tout  ce  que  l'on  veut, 
et  qu'il  n'y  a  pas  d'argument  plus  vague  ni 
plus  flexible.  Spinosa  aabusé  de  cette  flexi- 
bilité des  mots  hébreux  pour  lâcher  de  dé- 
truire la  religion  mosaïque,  sous  prétexte 
d'expliquer  les  prophéties  et  de  les  ramener 
à  leur  sens  originaire,  vrai  et  simple,  par 
l'étymologie  et  la  première  signiGcalion  des 
racines  hébraïques ,  traitant  la  véritable  ré- 
vélation comme  M.  l'abbé  Pluche  a  traité  la 
mythologie  païenne.  Le  sens  d'un  mot  déta- 
ché, dans  quelque  langue  que  ce  soit,  est 
souvent  incertain  ou  obscur/qui  ne  l'est  plus 
dès  qu'il  est  joint  à  d'autres  qui  en  détermi- 
nent la  signification  par  la  eontexlure  du 
discours.  Mais ,  comme  dans  les  raisonne- 
ments étymologiques  chaque  mot  est  consi- 
déré à  part»  c'est  ce  qui  fait  que  le  sens  en 
est  souvent  douteux  ;  dans  ce  doute  il  devient 
arbitraire ,  et  comment  établir  sur  une  pa- 
reille base  un  raisonnement  fixe  et  stable? 
C'est  ce  que  l'on  peut  encore  moins  à  l'égard 
des  langues  orientales  qu'à  l'égard  de  toutes 
les  autres  ,  à  cause  de  la  raison  qu'on  en  a 
rapportée  ci-dessus. 

L  exemple  des  savants  qui  en  ont  fait  usnge 
pour  prouver  le  pour  et  le  contre  en  est  une 
preuve  palpable.  Nous  commencerons  par 
['examen  du  cas  de  M.  l'abbé  Pluche.  Son  but 
étant  de  prouver,  par  le  témoignage  de*  ély- 
mologies, que  les  dieux  viennent  de  l'agri- 
culture, il  choisit  quelque  mot  hébreu  qui 
peut  signifier  un  soc  de  charrue  ou  un  épi  et 
qui  se  trouve  avoir  dans  le  son  quelque  res- 
semblance avec  le  nom  de  quelque  dieu  grec, 
et  il  en  conclut  que  ce  dieu  n'est  qu'un  type 
du  labourage.  Un  autre  auteur  parait  sur  la 
scène,  comme  M.  Huelou  M.  Fourionl,  et  il 
veut  prouver  qu'un  certain  dieu  grec  est 
Moïse  ou  Abraham  ;  il  s'empare  de  quelque 
élymologie  dont  le  son  ressemble  à  celui  de 
quelque  mol  hébreu  :  l'un  prétend  que  ce 
mol  signifie  un  chef,  l'autre  qu'il  signifie  un' 
vrai  croyant.  M.  le  Clerc  cl  M.  Banier,  qui 
ont  prétendu  transformer  les  anciens  dieux 
en  voyageurs  phéniciens  ,  soutiendront  que 
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ce  mot  dans  son  étymologie  signifie  voyant 
Quelque  nouvel  auteur  surviendra  avec  une 
hypothèse  différente  :  il  emploiera  le  même 
mot,  et  s'il  ne  trouve  pas  qu'il  puisse  signifier 
en  hébreu  ce  que  son  système  exigerait ,  il 
aura  recours  à  l'arabe,  dialecte  de  l'hébreu , 
et  il  y  trouvera  une  nouvelle  signiGcalion! 
Combien  ces  savants  élymologistes  n'oni-ils 
point  différé  entre  eux  sur  le  seul  mol  dOsi- 
ris  ?  M.  l'abbé  Pluche  le  dérive  tfOchoii-éreit 
qui  veut  dire  le  domaine  de  la  terre;  M.Four- 
mont  à'Hoscheïri,  habitant  de  Sûr,  montagne 
où  Esaû,  qui  est  son  Osiris,  fil  sa  demeure 
particulière.  Vossius  lire  le  même  mot  de 
Schichor  ou  Sior,  ou  des  noms  que  l'Ecriture 
sainte  donne  au  Nil,  etc. 

En  un  mot,  Rochart,  Gale,  Huet,  le  Clerc, 
Lavaur,  Fourmont,  Pluche,  etc.,  tous  féconds 
en  raisonnements  étymologiques,  diffèrent 
tous  les  uns  des  autres  ,  et  il  est  curieux 
d'examiner  avec  quel  art  chacun  d  eux,  sui- 
vant l'inflexion  de  son  caraclèrè  particulier, 
applaudit  à  sa  sagacité.  M.  l'abbé  Plu.  he  le 
f.iil  avec  une  confiance  modeste  et  édifiante, 
vraiment  digne  de  son  étal  et  de  sa  profes- 
sion. Nul  ne  le  fait  avec  plus  de  franchise  que 
M.  Fourmont  :  «  Jamais  aucun  mythologie , 
dit-il,  a-MÏ  osé  dire  quil  savait,  la  cause  de 
ces  dénominations?  Je  dis,  moi,  que  lut  in 
découvertes,  et  déplus  historiquement.  »  Je  ne 
rapporterai  pas  ici  son  système,  dont  je  re- 
garde la  lecture  comme  le  moyen  le  pins  pro- 
pre de  se  désabuser  de  l'autorité  des  chmo- 
logies.  Je  ferai  seulement  connaître  la  con- 
fiance avec  laquelle  il  en  parle;  voici corr.m? 
il  s'énonce  :  Je  dis  donc  et  je  soutiens  ce  gue 
toute  la  terre  a  ignoré.  —  Chose  étonnante. 
—  Voilà  l'origine  indubitable.  —  //  est  dune 
clair  comme  le  jour.  —  Quoi  de  plus  admira- 
ble, —  etc.  Ce  sont  là  autant  de  formules  qui 
se  trouvent  fréquemment  en  termes  exprès 
et  formels,  dans  ses  Réflexions  critiques  fur 
Vhistoire  des  anciens  peuples,  ouvrage  qui  e>t 
un  chaos  de  raisonnements  étymologiques 

Doit-on  être  surpris  de  l'incertitude  des 
ressemblances  étymologiques,  puisque  la 
ressemblance  des  choses  et  des  actions,  qui 
esl  beaucoup  moins  arbitraire,  n'est  cepen- 
dant qu'une  règle  fort  équivoque  et  fort  su- 
jette à  Terreur  ?  Les  chronologislcs,  s'ap- 
puyant  sur  ce  faux  fondement,  n'ont  pas 
moins  varié  entre  eux  que  les  élymologistes 
On  retrouve  parmi  eux  des  conlr<niicli<  n> 
semblables  au  sujet  du  même  Osiris ,  e,ui 
semble  avoir  été  prédestiné  à  être  l'objet  l,i- 
vori  de  leurs  conjectures.  Marshnm  Ironie 
dans  sa  personne  celle  de  Cham  ;  Slimkfonl. 
auteur  de  la  connexion  de  l'histoire  same  et 
profane,  y  trouve  celle  de  Misraïm,  elNetit'.n 
celle  de  Sésoslris.  L'e>prit  systématique  a 
été  également  pour  les  uns  et  pour  les  <llI~ 
1res  une  source  d'erreurs. 

Rien  ne  fera  mieux  voir  la  faiblesse  ki 
preuves  de  ressemblances ,  que  d'ex.'imii" 
celles  qu'un  Egyptien  pourrait  alléguer  pour 

Î trouver  à  scscoinpalriolesque.  parexemp!'. 
c  roi  Arthur  cl  le  roi  Guillaume  le  Conqué- 
rant ncseraienl  qu'une  seule,  cl  même  per- 
sonne sous  deux  différents  noms. 
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1.  //#  étaient  Vun  et  Vautre  grandi  guer- 


riers* 
S.  Leur  naissance  était  honteuse  ou  incer- 

liine. 

3.  Ils  entrèrent  dans  V administration  des 
s/foires  publiques  dès  leur  jeunesse. 

k.  Ils  passèrent  de  France  en  Angleterre , 
four  enlever  cette  tle  aux  Saxons. 

5.  Ils  furent  victorieux  dans  cette  expédi- 
tion. 

6.  Ils  possédèrent  la  couronne  d'Angleterre 
$uu  en  être  les  légitimes  héritiers. 

7.  Us  avaient  d'autres  Etats  héréditaires. 

8.  Il*  firent  souvent  la  guerre  en  France. 

9.  Leurs  succès  furent  également  variés. 

10.  lis  eurent  l'un  et  Vautre  des  demi-frères 
de  mère,  qui  se  rendirent  puissants,  commirent 
des  injustices  et  en  furent  punis  d'une  manière 
exemplaire. 

11.  Ils  eurent  à  combattre  des  fils  ou  des 
neveux  rebelles  ;  Us  le  firent  en  personne  et  les 
vainquirent. 

tt  Ils  régnèrent  chacun  plus  de  cinquante 
ans. 

13.  Ils  moururent  enfin  Vun  et  Vautre  en 
frisant  la  guerre. 

Cet  exemple  est  propre  à  montrer  aux  cri- 
tiques avec  combien  de  précaution  Ton  doit 
bâtir  ao  système  sur  de  prétendues  preuves 
de  ressemblances,  même  dans  les  actions ,  et 
à  plus  forte  raison  dans  des  étymologies  en- 
core plus  vagues  et  moins  certaines. 

Il  y  a  parmi  la  race  des  auteurs  des  per- 
sonnes qui  ont  une  étrange  tournure  d'esprit. 
S'ils  se  proposent  d'écrire  l'histoire,  ils  don- 
nent dans  le  romanesque  ;  s'ils  se  proposent 
décrire  des  romans,  ils  donnent  dans  1  histo- 
rique :  le  monde  est  inondé  d'histoires  roma- 
nesques et  de  romans  historiques.  Celui  oui 
cherche  la  vérité  se  livre  à  la  fable,  et  celui 


qui  devrait  chercher  l'invention  y  substitue 
de  simples  vérités.  On  peut  remorquer  cette 
bizarrerie  dans  V Histoire  du  Ciel  et  dans  le 
Roman  deSéthos;  ce  dernier  ouvrage  étant 
beaucoup  plus  propre  à  donner  une  juste 
idée  de  la  sagesse  des  anciens  Egyptiens,  que 
le  premier. 

Quoique  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Pluche^ 
semble  d'abord  annoncer  le  fruit  d'une  étude 
sérieuse,  on  ne  peut  dans  le  fond  l'envisager 
que  comme  un  badinage  ingénieux,  sembla- 
ble aux  exercices  que  l'on  fait  dans  les  col- 
lèges ,  et  que  l'on  appelle  les  énigmes  :  on  y 
trouve  le  même  genre  d'invention  ,  d'amuse- 
ment et  même  d'instruction  ;  car  on  a  soin 
de  mêler  dans  ces  exercices  des  réflexions 
morales  et  édifiantes.  On  expose  un  tableau 
qu'un  jeune  écolier  entreprend  d'expliquer , 
et  il  l'explique  précisément  comme  M.  l'abbé 
Pioche  a  expliqué  les  antiquités  et  les  hiéro- 
glyphes d'Egypte.  Toutes  les  figures  du  ta- 
bleau de  l'énigme  sont  envisagées  comme 
symboliques  et  allégoriques  ;  et  l'art  consiste 
à  former  sur  les  figures  de  ce  tableau  un  sys- 
tème, tel  qu'il  soit,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  le  véritable.  M.  l'abbé  Plnrhe  a  commen- 
cé de  même  par  considérer  l'antiquité  comme 
une  énigme,  à  prendre  ce  mot  dans  le  sens 
propre,  non  simplement  comme  une  histoire 
souvent  obscure  et  quelquefois  incertaine, 
mais  comme  une  description  ou  un  tableau 
où  loutjesl  représenté  ou  peint  par  des  expres- 
sions ou  des  figures  métaphoriques  et  sym- 
boliques. Il  a  ensuite  explique  cette  énigme 
à  sa  manière;  et  j'avouerai  que  les  explica- 
tions que  présente  son  ouvrage,  à  les  envi- 
sager comme  un  exercice  de  pure  invention 
(le  seul  vrai  jour  sous  lequel  on  puisse  les 
envisager)  ont  leur  mérite,  et  qu'elles  m'ont 
paru  ingénieuses  et  amusantes. 


DISSERTATION  VI. 


DE  L'INITIATION  AUX  MYSTÈRES ,  OD  EXPLICATION  DE  LA  DESCENTE  FABULEUSE 

DES  ANCIENS  HÉROS  AUX  ENFERS  (1). 


Ayant  donné,  dans  la  dissertation  précé- 
denie,  une  relation  historique  de  rétablisse- 
ment el  du  bat  des  mystères,  l'explication  du 
ipectaclequiles  accompagnait  et  qui  en  était 
»oe  partie  des  plus  importantes,  achèvera  de 
donner  au  lecteur  une  idée  complète  de  ce 
point,  un  des  plus  intéressants  de  toute  l'anti- 
mite. Virgile  en  a  donné  une  description  fort 
«acte  et  fort  circonstanciée  dans  la  descente 
«Enèe  anx  enfers.  Le  chef-d'œuvre  de  ce 
P<*e,  son  sixième  livre  de  l'Enéide ,  n'est 
aalrechose  qu'une  relation  de  l'initiation  de 
*>a  héros  dans  les  mystères  et  d'une  partie 
du  spectacle  éleusinien  ;  spectacle  où  tout  se 

N)  Cette  partie  de  rouvrage  de  M.  Warburton  sur  Ploi- 
wuu  au avères, qui contient  une  nouvelle  explication 
■l11"*"»  livre  de  l'Enéide,  a  déjà  été  traduite  en  fran- 
cs; el  elle  se  trouve  insérée  dans  la  bibliothèque  Bri- 
EtIÏ?1  a  'î!  Proto*  de  cette  traduction,  aussi  bien  que  de 
£™<k  Fourrage  entier  qui  se  trouve  dans  le  môme 


faisait  par  le  moyen  de  décorations  el  de  ma- 
chines, et  où  la  représentation  de  l'histoire 
de  Cérès  donnait  occasion  de  faire  paraître 
sur  la  scène  les  cfeux,  les  enfers,  les  champs 
Ëlysées,  le  purgatoire  et  tout  ce  qui  a  du 
rapport  à  l'état  futur  des  hommes  et  des  hé- 
ros. Mais  afin  que  le  lecteur  soit  plus  facile- 
ment convaincu  de  la  vérité  du  dessein  que 
nous  attribuons  à  Virgile ,  il  est  à  propos 
d'examiner  d'abord  quel  est  le  caractère  de 
l'Enéide. 

Les  deux  poëmcs  d'Homère  contiennent 
chacun  le  récit  d'une  action  simple  et  uni- 
aue,  destinée  à  enseigner  un  point  de  morale 
également  simple  ;  et  dans  ce  genre  l'on  ad- 
mire ce  poëte  à  juste  titre.  II  était  impossible 
que  Virgile  renchérit  sur  lui  à  cet  égard.  Son 
modèle  était  parfait  ;  il  ne  lui  manquait  rien, 
de  sorte  que  les  plus  grands  partisans  du 
poëte  latin ,  sans  en  excepter  Scaligor,  ont 
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été  réduits  à  soutenir  que  l'avantage  qu'il  a 
sur  Homère  consiste  dans  ses  épisodes ,  ses 
descriptions ,  ses  comparaisons ,  la  netteté  et 
la  pureté  de  son  style  ,  et  la  justesse  de  ses 
pensées.  Mais  personne,  ce  me  semble,  n'a 
encore  remarqué  en  quoi  consiste  le  princi- 
pal avantage  qu'il  a  sur  le  poète  grec.  Il 
trouva  le  poëme  épique  en  possession  du 
premier  rang  parmi  les  ouvrages  de  l'esprit 
humain.  Ce  n'était  point  assez  pour  remplir 
ses  vastes  desseins,  que  le  but  du  poëme  épi- 
que fût  d'instruire  les  hommes  dans  la  mo- 
rale; moins  encore  de  leur  enseigner  la  phy- 
sique, comme  quelques  anciens  se  le  sont 
ridiculement  imaginé.  Il  est  vrai  qu'il  ai- 
mait ces  deux  genres  d'étude,  mais  Ton  verra 
que  toute  son  ambition  était  de  composer  un 
poëme  qui  fut  un  système  de  politique.  Et  en 
effet  son  Enéide  en  est  un  en  vers,  comme  les 
Républiques  de  Platon  et  de  Cicéron  sont  de 

Î>arcils  systèmes  en  prose.  L'un  enseigne  par 
'exemple  et  la  conduite  de  son  héros,  ce  que 
les  autres  enseignent  par  les  préceptes. 

C'est  ainsi  que  Virgile  porta  le  poëme  épi- 
que à  un  nouveau  degré  de  perfection,  et 
comme  Vellcius  Palerculus  le  dit  de  Ménan- 
dre,  tï  inventait  et  ne  laissait  pas  que  d'imi- 
ter (1).  Quoiqu'on  puisse  voir  aisément  que 
Auguste  est  représenté  sous  le  caractère  d'E- 
néc,  cependant  comme  on  s'est  imaginé  que 
ces  instructions  politiques  qui  étaient  desti- 
nées pour  l'utilité  de  tout  le  genre  humain , 
ne  regardaient  que  l'empereur,  on  n'a  pas 
compris  la  nature  de  l'Enéide.  Cette  igno- 
rance a  été  cause  que  les  poêles  qui  ont  voulu 
imiter  ce  poëme  dont  ils  ignoraient  le  vrai 
génie,  ont  réussi  beaucoup  plus  mal  que  s'ils 
s'étaient  contentés  de  prendre  pour  modèle 
le  plan  simple  d'Homère.  Un  grand  poêle 
moderne,  jugé  compétent ,  M.  Pope  nous  as- 
sure de  ce  fait  ;  et  ce  que  je  viens  de  dire  en 
explique  la  cause.  Les  autres  poètes  épiques, 
dit-il, ont  suivi  la  même  méthode  (savoir  celle 
de  Virgile  qui  réunitdeux  fables  en  uneseule); 
mais  ils  en  ont  généralement  abusé,  ayant  sur- 
chargé leurs  poèmes  d'une  multiplicité  de  fa- 
bles ,  détruit  l'unité  de  l'action ,  et  égaré  leurs 
lecteurs  dans  une  carrière  d'une  longueur  dé- 
raisonnable (  Préface  to  the  Jtiad  of  llomer  ). 
Virgile  néanmoins,  malgré  toute  la  subli- 
mité de  son  génie  n'aurait  point  été  capable 
de  porter  ce  noble  genre  de  poésie  à  un  de- 
gré de  perfection  si  émincent,  sans  l'assis- 
tance du  plus  grand  poëte.  Il  n'y  eut  que  le 
secours  réuni  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  qui 
put  le  mettre  en  étal  d'exécuter  le  grand  pro- 
jet ciu'il  avait  formé  :  car  pour  donner  un 
système  de  politique  dans  la  conduite  d'un 
grand  prince ,  il  fallait  le  faire  paraître  et 
agir  dans  toutes  les  situations  cl  les  circon- 
stances où  un  prince  peut  se  trouver  comme 
prince.  De  là  vint  qu'il  fallut  représenter 
Enée  voyageant  comme  Ulysse,  cl  combattant 
comme  Achille. 

Si,  ayant  renchéri  sur  Homère  par  le  choix 
du  sujet,  Virgile  a  été  obligé  de  négliger 
roiie  simplicité  de  la  fable  qu'Aristotc  et  son 

(t)  loveniebat,  oeque  imUandum  relinquefoau 
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interprète  le  P.  le  Bossu  (1)  trouvent  si  di- 
vine dans  Homère  ,  cela  même  lui  a  fourni 
d'autres  avantages  très-considérables  dans 
l'exécution  de  son  poëme.  Car  ces  ornements 
et  ces  décorations,  comme  le  choix  de  prin- 
ces et  de  héros  pour  acteurs ,  dont  les  criti- 
ques n'ont  pu  rendre  d'autres  raisons  que  la 
nécessité  de  soutenir  la  dignité  dn  poëme , 
deviennent  par  le  nouveau  dessein  do  poëte 
parties  essentielles  du  sujet  et  de  Faction. 
Le  retour  d'un  homme  en  sa  maison ,  dit  le  P. 
le  Bossu,  et  la  querelle  de  deux  autres,  n'ayant 
rien  de  graiid  en  soi,  deviennent  des  actions 
illustres  et  importantes,  lorsque  dans  le  choix 
des  noms,  le  poète  dit  que  c'est  Ulysse  qui  re- 
tourne en  Ithaque ,  et  que  c'est  Achille  et  Aga- 
memnon  qui  se  querellent...  Mais  il  y  a  des  ac- 
tions qui  d'elles-mêmes  sont  très-importantes, 
comme  l'établissement  ou  la  ruine  d'un  Etat 
ou  d'une  religion.  Telle  est  donc  l'action  de 
l'Enéide  {Ibid.,  liv.  H,  c.  19).  Cette  différence 
remarquable  dans  le  choix  des  sujets ,  aurait 
dû  faire  reconnaître  au  P.  le  Bossa  que  le 
poëme  de  Virgile  est  d'une  nature  tout  à 
fait  différente  de  ceux  d'Homère ,  et  il  est 
étonnant  qu'il  ait  aperçu  l'un  sans  aperce- 
voir l'autre. 

Il  en  est  de  même  à  l'égard  de  ces  prodiges 
et  de  ces  interventions  des  dieux,  qui  parais- 
sent n'être  destinés  qu'à  produire  le  merreil- 
leux,  et  qui  dans  le  dessein  de  Virgile  devien- 
nent des  circonstances  nécessaires.  On  re- 
connaît à  ces  traits  l'esprit  des  anciens  légis- 
lateurs, qui  avaient  principalement  soin  de 
remplir  l'esprit  des  peuples  de  l'idée  de  la 
providence.  Celte  observation  développe  la 
raison  véritable  de  tant  de  Gelions  merveil- 
leuses que  Ton  rencontre  dans  l'Enéide, et 
au  sujet  desquelles  les  critiques  ont  accusé 
Virgile  d'avoir  manqué  de  jugement,  en  imi- 
tant Homère  trop  servilement,  dans  un  poëme 
composé  sous  le  règne  d'Auguste,  le  siècle  de 
Rome  le  plus  éclairé  et  le  plus  poli  (2). 

M.  Âddison ,  quoique  auteur  d'un  goût 
aussi  sûr  que  délicat,  n'ayant  pas  bien  com- 
pris le  dessein  de  Virgile,  trouve  comme  les 
autres  critiques  à  redire  à  ce  merveilleux. 
S'il  y  a,  dit-il,  quelque  endroit  de  l'Eneul' 
qu'on  puisse  critiquer  à  cet  égard,  cest  l< 
commencement  du  troisième  livre,  ou  Enéeeti 
représenté  déchirant  un  myrte  qui  répande* 
sang.  Cette  circonstance  semble  avoir  le  mer- 
veilleux sans  le  probable,  parce  qu'elle  est  dé- 
crite comme  provenant  d'une  cause  naturel!'* 
sans  l'assistance  d'aucun  dieu,  ou  plutôt  d au- 
cune puissance  surnaturelle  capable  de  la  pro- 
duire {Addison' s  xcorks,  vol.  III,  p.  316,  quart* 
éd.  1721  ). 

Mais  en  faisant  celte  remarque,  M.  Addi<oo 
paraît  ne  s'être  pas  souvenu  de  ce  qu'En** 
dit  dans  celte  occasion  :  J'adorai  les  nymH* 
des  bois  et  le  dieu  de  ta  Thract,  les  priant  «,«' 
ces  prodiges  n'annonçassent  rien  que  de  fai*>- 

(I)  Nous  ne  trouverons  point  dans  la  fabtt  «le  *fv'*\{ 
celle  simplicité  qu'Arisiote  a  trouvée  si  divine  u-'*5  M"* 
mère,  [Traité  du  Poëme  Ep.  liv.  I,  en.  2).  , 

(i)  Ce  qui  est  beau  dans  Homère ,  nourrail  vn* JT 
mal  rrçu  dans  les  ouvrages  d'un  ioète  ou  terni* oMttiF01* 
[Ibid.  HO.  m,  ch.  8,  de  f  Admirable). 
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table,  et  que  le  présage  en  fût  heureux  (i). 
Les  présages  de  celle  espèce  étaient  toujours 
regardés  comme  produits  par  la  puissance 
des  dieux,  car  tous  les  présages  n'étaient 

Gint  fondés  sur  des  choses  naturelles.  Ainsi 
rsqoe  les  historiens  de  Rome  racontent 
qu'il  était  tombé  une  pluie  de  sang,  c'était 
un  prés  a  ce  de  la  même  nature  que  celui 
dont  Virgile  parle,  qui  s'est  tenu  sans  doute 
dans  les  bornes  du  probable ,  en  ne  disant 
qae  ce  que  les  plus  graves  historiens  rap- 
portent dans  chaque  page  de  leurs  annales. 
Ce  prodige  n'était  pas  destiné  à  surprendre 
le  lecteur.  Virgile,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué, revêt  le  caractère  de  législateur  ;  et 
en  cette  qualité,  il  emploie  les  prodiges  et 
les  présages  pour  persuader  aux  peuples  que 
la  Divinité  intervient  dans  les  affaires  de  ce 
monde,  à  l'exemple  des  anciens  législateurs 
qui ,  comme  Plutarque  nous  l'apprend  (2) , 
se  sont  principalement  servis  de  ce  moyen 
pour  inspirer  de  la  crainte  et  des  sentiments 
de  religion  aux  différentes  nalions  qu'ils  ont 
policées.  C'est  avec  beaucoup  de  jugement 
que  Virgile  a  placé  la  scène  de  ce  prodige 
parmi  les  peuples  barbares  et  féroces  qui 
habitaient  fa  Tnrace,  aGn  de  donner  de  l'hor- 
reur pour  les  mœurs  sauvages,  et  de  faire 
aimer  et  désirer  la  police  civile. 

L'ignorance  du  véritable  but  de  l'Enéide  a 
bit  tomber  les  critiques  dans  un  grand  nom- 
bre d'autres  erreurs  qui  ne  sont  pas  moins 
désavantageuses  à  Virgile,  non-seulement 
touchant  le  plan  et  la  conduite  de  son 
poème ,  mais  aussi  touchant  le  caractère  de 
*es  personnages.  La  piété  d'Enée  et  sa  pro- 
fonde vénération  pour  les  dieux  ont  si  fort 
choqué  M.  de  St.-Evremond ,  qu'il  a  dit  que 
ce  héros  était  plus  propre  à  fonder  une  reli- 
gion qu'une  monarchie.  11  n'a  pas  observé 
que  le  dessein  de  Virgile  était  de  représenter 
un  législateur  parfait  sous  le  caractère  d'E- 
née, et  que  c'était  l'office  d'un  législateur 
d'établir  une  religion  aussi  bien  que  de  fon- 
der un  Etat.  C'est  sous  cette  double  idée  que 

(f)  Nymphas  vencrabar  agrestes, 

Grarôkunqae  |>alrein,  Geticis  qui  pranidet  arvis, 
Rite  secundareul  visus,  omenque  levarent. 

Omen  dans  le  sens  propre  signifie,  fnturœ  rei  sigrntm 
quod  ex  sermons  bquentis  capUur  ;  Cicérun  dit,  Pulhàqoiei 
nom  safran  voce*  dtorum  observarunt,  sed  etiam  nomïnttm, 
qvœ  vacant  omma  (Hb.  I  Divin.).  Co  genre  de  urésage  dé- 
pendait beauoutip  de  la  situai iuo  ou  du  tour  d  esprit  de  la 
l*r»cMuie  oui  j  était  iutéressée,  et  qui  s'en  faisait  l'a|*- 
1 1  cation.  Cesl  de  là  que  sont  venues  ces  phrases  latines, 
accepta  omm%  arripwl  emen.  Ce  qui  n'était  d'abord  appli- 
yé  qu'aux  paroles,  fol  dans  la  suite  appliqué  aux  choses. 
Cesl  ainsi  que  Paterculns  en  parlant  de  la  tète  de  Sulpitius 
excusée  sur  le  Botlrum,  dit  qu'elle  fut  velul  omenimnûnentis 
V*o  <ï  iptïjnh.  Et  Suétone  dit  en  parlant  d'Auguste  :  Auspi- 
ài  eunifawt  et  omina  pro  certimiNU  observabat  :  si  mane  $ibi 
trieras  perperam,  ùc  smUer  pro  dextro  vidueeretur,  uf  di- 
ra. Oa  te  serrait  encore  du  root  d'orne»,  pour  signifier  un 
augure.  Gcéron  en  tait  usage  en  ce  sens.  Divin,  lib.  I  : 

Sic  mqinlœ  clan/m  firnunit  Jupiter  omen. 
Et  ce  M  quelquefois  se  prenait  encore  dans  un  sens  plus 
«ague,  pour  toutes  sortes  de  prodiges  en  général,  comme 
daus  le  passage  de  Virgile  cité  ci-dessus.  On  voit  par  là 
qu'il  7  ftvuil  *****  sortes  de  présages,  les  uns  que  Ton  sup- 
j4Jtait  naturels,  et  les  autres  que  Ton  regardait  comme 
ssrnauirels;  et  c'est  de  celte  dernière  espèce  qu'est  celui 
éuoi  il  s'agit. 

(3)  Voyez  le  passage  de  Plutarque  rapporté  ci-devant  a 
•  eut.  9*0» 

DiltONST.  EVANG.  IX. 


Virgile  représente  son  héros,  fondant  une 
ville,  et  portant  ses  dieux  dans  le  Lalium  (t). 
Il  n'est  pas  moins  choqué  de  l'humanité  d  E- 
née  que  de  sa  piélé.  Elle  ne  consiste  selon 
lui  que  dans  une  grande  facilité  à  pleurer; 
mais  il  n'a  pas  saisi  la  beauté  de  cette  parti- 
cularité remarquable.  Pour  donner  l'idée 
d'un  législateur  parfait ,  il  fallait  le  repré- 
senter pénétré  et  vivement  affecté  de  senti- 
ments d'humanité;  et  Virgile  ne  pouvait 
guère  charger  trop  cette  partie  du  caractère' 
de  son  héros,  puisque  l'expérience  nous  fait 
voir  que  de  tous  les  hommes,  ce  sont  ordi- 
nairement ceux  qui  se  piquent  de  politique 
et  d'héroïsme,  qui  pèchent  le  plus  par  insen- 
sibilité de  cœur  :  plus  le  vice  qu'il  se  propo- 
sait de  combattre  est  général,  et  enraciné  ; 
et  plus  il  devait  insister  sur  l'exemple  de 
vertu  qui  lui  est  opposée. 

En  envisageant  l'Enéide  sous  ce  point  de 
vue,  il  est  aisé  de  justifier  les  autres  carac- 
tères que  le  poëte  met  sur  la  scène-  Leur 
uniformité ,  que  l'on  a  reprochée  à  Virgile, 
est  l'effet  d'un  dessein  prémédité,  etdes  égards 
du  poëte  pour  la  décence  et  les  autres  qua- 
lités aimables  de  la  société,  qui  font  qu'un 
homme  est  toujours  semblable  à  lui-même  , 
et  que  tous  les  personnages  se  ressemblent 
dans  leur  conduite  et  dans  leurs  manières. 
Comme  l'Enéide  est  un  système  de  politique, 
et  que  la  durée  éternelle  des  Etats ,  la  forme 
de  leurs  magistratures  et  le  plan  du  gouver- 
nement civil  étaient  des  choses  familières  à 
Virgile  (2),  rien  n'était  plus  convenable  à 
son  dessein  que  de  peindre  des  mœurs  po- 
lies; car  c'est  l'office  d'un  législateur  do  ren- 
dre les  hommes  doux,  humains  et  sociables; 
et  si  même  il  ne  peut  les  obliger  à  renoncer 
entièrement  à  leurs  mœurs  sauvages,  de  les 
engager  au  moins  à  les  déguiser. 

Cette  clef  de  l'Enéide  sert  non-seulement  à 
en  expliquer  divers  passages  qui  pourraient 
paraître  sujets  à  la  critique;  mais  encore  à 
découvrir  la  beauté  d'un  grand  nombre 
d'incidents  qu'on  rencontre  dans  le  cours 
du  poëme.  J'en  rapporterai  seulement  deux 
exemples. 

Le  premier  est  tiré  du  huitième  livre  dé 
l'Enéide.  Enée  se  rend  à  la  cour  d'Evandre 
pour  l'engager  à  une  alliance  contre  leur  en- 
nemi commun.  Il  trouve  Evandrc  occupé  A 
célébrer  un  sacrifice  annuel  et  public.  Le 
poëte  expose  brièvement  l'objet  de  la  négo- 
ciation de  son  héros;  et  il  entre  ensuite  dans 
un  récit  détaillé  du  sacrifice  etde  la  fetc  d'Her- 
cule, et  de  son  aventure  avec  Cacus.  Cet 
épisode  est  entièrement  étranger  au  sujet 
du  voyage  d'Enée  :  mais  il  paraîtra  fort 
sensé  et  l'on  avouera  qu'il  est  fait  avec 
beaucoup  d'art,  si  l'on  considère  que  Virgile 
a  eu  en  vue  d'insérer  dans  son  poëme  poli- 
tique ce  fameux  précepte  que  l'on  trouve 
dans  le  traité  de  Cicéron  sur  les  Lois  :  Qu'un 
saint  culte  soit  rendu  aux  dieux,  a  ceux  qui 

(  1  )  Dura  conderet  Urbem, 

Inferretque  deos  Latio.  4 

(3)  C'est  une  remarque  et  ce  sont  les  expressions  de 
M  Blackwel,  auteur  d'un  outrage  anglais  Intitulé,  Rechef* 
eue*  sur  ta  tieêimr  les  écrits  &Rq*mtre. 

(Douze.)  < 
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ont  été  regardés  de  tout  temps  comme  habitants 
du  ciel,  et  aux  héros  que  leur  mérite  y  a  pla- 
cés, comme  Hercule,  Bacchus,  etc.  (1).  Cicéron 
voulait  par  cette  loi  modérer  les  excès  de  la 
superstition  qui  infestait  Rome;  excès  qu'il 
traite  dans  un  autre  endroit  de  cérémonies 
obscures  et  inconnues.  Virgile  a  copié  ce  pré- 
cepte dans  le  discours  qu'Ëvandre  adresse  à 
Enéc.  Ces  augustes  cérémonies,  ces  festins 
consacrés  par  Vusage,  ces  autels  érigés  en 
Vhonneur  d'Hercule,  ne  sont  point  l'ouvrage 
d'une  vaine  superstition  qui  méconnaît  les  an- 
ciens  dieux:  le  culte  que  nous  lui  rendons,  il- 
lustre  Troyen,  n'est  que  le  renouvellement  d'un 
culte  mérité,  en  reconnaissance  des  cruels  dan- 
gers dont  il  nous  a  préservés  (2).  Le  législa- 
teur païen  regardait  celte  leçon  comme  de 
la  dernière  importance.  Nous  avons  "fait  voir 
qu'il  avait  apporté  des  soins  particuliers  dans 
l'institution  des  mystères  ,  pour  rectiûer  les 
abus  de  celle  superstition  qui  méconnaissait 
-  les  anciens  dieux ,  non  en  détruisant  l'idolâ- 
trie qui  avait  pour  objet  le  culte  des  hommes 
déiGés  après  leur  mort,  mais  en  enseignant 
qu'on  ne  leur  rendait  ces  honneurs  qu'à 
cause  des  bienfaits  qu'ils  avaient  conférés  au 
genre  humain.  C'est  aussi  ce  qui  fait  dire  à 
Evandre,  à  la  Gn  de  son  discours:  Redoublez , 
jeunes  Troyens  ;  faites  retentir  V éloge  de  ces 
vertus;  couronnez-vous  de  feuillages,  remplis- 
sez les  vases,  invoquez  le  Dieu  commun,  et 
faites  en  son  honneur  des  libations  volon- 
taires (3).  Ces  expressions  de  Dieu  commun 
font  évidemment  allusion  à  un  autre  précep- 
te de  Cicéron  dans  le  même  traité  des  Lois, 
où  il  dit:  Que  personne  n'ait  ses  dieux  à  part; 
et  qu'aucun  particulier  ne  rende  de  culte  à  des 
divinités  nouvelles  ou  étrangères ,  qu'elles 
n'aient  été  reconnues  publiquement.  La  rai- 
son qu'il  en  donne,  c'est  que  la  liberté  que 
chacun  aurait  d'avoir  ses  dieux,  ou  d'adorer 
à  son  gré  des  dieux  nouveaux  ou  étrangers, 
jetterait  la  religion  dans  la  confusion,  et  in- 
troduirait des  cérémonies  inconnues  (fc). 

L'épisode  de  Nisus  cl  d'Euryale  qui  se 
trouve  dans  le  neuvième  livre  de  l'Enéide, 
est  extrêmement  beau  de  quelque  manière 
qu'on  l'envisage,  mais  surtout  lorsqu'on  le 
considère  relativement  à  une  des  plus  nobles 
et  des  plus  fameuses  institutions  de  la  Grèce. 
Entre  plusieurs  coutumes  politiques,  il  y 
avait  en  Crète  un  usage  remarquable  qui  fut 
adopté  d'abord  par  les  Lacédémoniens,  et  en- 
suite par  toutes  les  principales  villes  de  la 
Grèce;  savoir,  que  tout  homme  de  distinc- 
tion avait  un  jeune  homme  favori  dont  il  cul- 
tivait les  mœurs  et  l'éducation,  à  qui  il  pre- 
nait soin  d'inspirer  les  sentiments  guerriers, 

(t)  Consultez  la  passage  original  de  Cicéron  à  la  (lu  de 
la  quatrième  dissertation. 

(1)  llux  Evandrus  ait  :  Non  Iwec  solemnia  nobis, 
lias  ex  more  dupes,  hauc  lanli  numinis  aram, 
Vana  superstilio,  veterttmve  iguara  Deorum 
Imposuit  :  sévis,  hospes  Trojaue,  pendis 
Servait  tacimus,  meriiosque  no»  ai  nus  honores. 
(5)  Quare  agile,  o  juvenes,  laniaruin  t»  munera  luudum» 
•  Cinglte  fronde  comas,  et  pocala  |*>rgile  des  Iris  : 
Comniuuemqne  vocale  Dcum,  et  date  vhia  voleutes. 
(i)Yoyex  l'explication  de  telle  loi  vers  la  un  de  la 
aelz-ema  dissertation. 
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et  qu'il  formait  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires. C'est  ainsi  que  Nisus,  fils  d'Hyrlacus, 
est  appelé  ardent  et  intrépide  guerrier;  e! 
qu'Eu ry aie  est  appelé  son  compagnon:  Eu- 
ryale ,  le  plus  beau  de  tous  lès  Troyens  qm 
portèrent  les  armes  sous  Enée,  et  qui  était 
dans  la  première  fleur  de  sa  jeunesse.  Bans 
cette  association  particulière  formée  par  P* 
mitié,  l'on  servait  et  l'on  combattait  toujourt 
ensemble.  Un  amour  réciproque,  dit  Virgile, 
unissait  leurs  cœurs,  et  ils  volaient  ensemble 
aux  combats.  La  garde  de  la  porte  était  alors 
confiée  àleurs  soins  communs.  Comme  Pusaçe 
était  de  donnera  son  favori  quelques  pré- 
sents, Nisus  témoigne  à  Eu  ryale  que,  salis- 
fait  de  la  gloire,  il  lui  cède  toute  la  récom- 
pense (1). 

Les  Etals  de  la  Grèce  où  cette  institution 
eut  lieu,  la  crurent  si  utile,  qu'ils  l'encoura- 
gèrent par  plusieurs  lois  qui  tendaient  ro 
même  temps  à  prévenir  les  abus  auxquels 
elle  n'était  que  trop  sujette.  Cette  illustre 

t'eunesse  était  regardée  comme  le  plus  ferme 
>oulcvard  de  la  patrie  ,  et  ce  fut  toujours  le 
corps  le  plus  redouté  par  les  ennemis  delà 
liberté  publique.  C'est  pourquoi  dans  tous 
les  Etats  où  la  tyrannie  put  s'établir,  un  àos 
premiers  soins  du  tyran  fut  d'employer  tous 
ses  artifices  pour  renverser  une  institution 
si  contraire  à  ses  intérêts.  Les  annales  de  la 
Grèce  renferment  plusieurs  exemples  des  en- 
treprises les  plus  hardies  formées  et  exécu- 
tées parla  bravoure  de  ces  jeunes  guerriers. 
Virgile  ne  fait  donc  que  se  conformer  au  gé- 
nie de  l'histoire,  lorsqu'il  fait   entreprendre 
à  ces  deux  amis  une  des  actions  des  plus 
dangereuses,  suivant  le  sentiment  d'Àlélhès. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  ce  respectable  vieil- 
lard :  Dieux  de  nos  pères,  dieux  tutéluira  de 
Troie,  vous  n'avez  pas  encore  résolu  de  dé- 
truire entièrement  les  Troyens,  puisqut  tous 
leur  donnez  des  jeunes  gens  si  courageux  et 
si  intrépides  (2). 

Plutarque  en  parlant  des  Thébains  dans 
la  Vie  de  Pélopidas,  dit  que  ce  fut  Gorgias 
qui  le  premier  forma  la  phalange  sacritdt 
trois  cents  hommes  choisis,  tous  unis  ensem- 
ble par  les  liens  d'une  amitié  particulière  0* 
veut,  continuent  «il,  quelle  nait  jamais  tu 
vaincue  avant  la  bataille  de  Chéronée  ;  et  ion 
rapporte  que  Philippe  après  l'action  examn 
nunt  le  champ  de  bataille,  et  étant  parte**  à 
l'endroit  où  ces  trois  cents  guerriers  atmtni 
péri  en  attaquant  si  funestement  les  lancée 
macédoniennes,  leurs  rangs  si  serres  que  lenri 

(1)  Nisus  erat  ports  cuslos,  icerriaras  «mis 
Hyrucidea    . 

El  juxta  cornés  Euryalus,  quo  pulcbrior  aller 
Non  luit  jEneadum,  Irojana  nec  induit  arma; 
Ora  puer  prima  siguans  iniousa  juventa. 
His  amor  unus  erat,  pariluique  in  bella  menant: 
Tuuc  quoque  commuai  portant  statiooe  lebetuou 

<  •         a         .......m  m 

SI  Ubi,  qui»  posco,  promiuunt  (oam  mihi  (acU 
Fama  sal  est),  etc. 

(2)  Hic  annts  gravis  atqoe  animi  maturns  Alclbes  : 
Di  patrit,  quorum  semper  sub  numiiie  Troja  est, 
Non  taiiien  omi.ioo  Teucros  delere  paralù», 
Ctim  laies  aniinos  juvenuiii,  et  Um  certa  lufato 
Pcctora. 
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corps  étaient  tous  les  uns  sur  les  autres,  ce 
roi  nt  put  s'empêcher  d'être  surpris  et  de  s'é- 
crier les  larmes  aux  yeux  en  apprenant  quels 
étaient  ces  jeunes  Thébains  :  Périsse  quicon- 
que peut  soupçonner  ces  illustres  morts  d'a- 
voir été  capables  de  dire  ou  de  souffrir  une 
bassesse.  Certainement  l'institution  dun  sem- 
Mk  corps,  ajoute  Plutarque,  ne  doit  point' 
ton  origine  à  la  passion  de  Laius,  comme  les 
poètes  se  l'imaginent,  mais  plutôt  à  la  sagesse 
ies  législateurs.  C'est  là  le  même  genre  d'a- 
mi(ié  que  Virgile  représente  entre  Nisus  et 
Euryale.  Il  Tait  périr  Nisus  pour  la  défense 
dEurjale,  il  lai  fait  venger  sa  mort,  et  il  le 
fait  enfin  tomber  et  expirer  sur  le  corps  de 
«on  ami,  à  l'exemple  de  ceux  qui  formaient 
la  phalange  sacrée.  Près  d'expirer,  Nisus  en- 
tête la  vie  à  son  ennemi  ;  et  percé  de  coups,  il 
se  jette  lui-même  sur  le  corps  livide  de  son 
ami,  où  il  termine  ses  jours  par  une  mort 
tranquille  (i). 

Qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  que 
comme  l'Enéide  est  la  seconde  espèce  de 
poème  épique,  le  poëme  de  Milton  en  est  la 
troisième.  Le  poète  anglais  trouva  le  poêle 
çrec  en  possession  de  la  morale,  le  poêle  la- 
tin en  possession  de  la  politique  ;  il  ne  lui 
restait  plus  que  la  religion.  11  se  saisit  de  ce 
sujet,  comme  voulant  partager  avec  eux  le 
gouvernement  du  monde  poétique  ;  et  par  la 
digniléeUexcellencedeson  sujet,  aussi  bien 
qoe  par  l'élévation  et  la  fécondité  de  son  gé- 
nie, il  s'associa  à  ce  triumvirat  pour  la  for- 
mation daquel  il  a  fallu  tant  de  siècles.  Voilà 
les  trois  geures  du  poëme  épique.  Son  sujet 
en  général  est  la  conduite  de  l'homme,  qu'on 
ne  pent  envisager  que  par  rapport  à  la  mo- 
T^  à  la  politique  et  à  la  religion.  Homère, 
Virgile  et  Milton  ont  inventé  chacun  l'espèce 
qui  leur  est  particulière,  et  dès  le  premier 
essai  ils  l'ont  portée  à  la  perfection  ;  en  sorte 
qu'il  n'est  plus  possible  d'inventer  rien  de 
nouveau  que  dans  quelque  genre  subalterne, 
ni  de  réussir  qu'en  tâchant  d'imiter  et  de 
suivre  les  traces  de  ces  trois  grands  auteurs. 

En  supposant  donc  que  l'Enéide  représente 
1*  conduite  des  anciens  législateurs,  on  ne 
conçoit  pas  qu'un  aussi  grand  maître  que 
Virgile  ait  pu  oublier  le  dogme  des  récom- 
penses et  des  peines  d'une  autre  vie,  qui  est 
le  fondement  et  le  soutien  de  la  politique. 
A&ssi  en  a-t-il  donné  un  système  complet  à 
limitation  de  ceux  qu'il  a  pris  pour  ses  mo- 
<*K  savoir  Platon  dans  la  Vision  dErus 
|l  Cicéron  dans  le  Songe  de  Scipion.  Comme 
«  législateurs  ont  eu  soin  de  donner  du 
P>ttsa  ce  dogme  par  l'institution  des  mysr- 
«tes,  où  l'état  des  morts  était  représenté 
j"*c  un  spectacle  pompeux,  la  description 
J* u*  pareil  spectacle  ne  pouvant  donner  que 
beaucoup  de  grâce  et  d'élégance  à  un  poëme, 
w .motif  a  dû  engager  Virgile  â  le  décrire, 
puisque  la  solennité  et  la  pompe  qui  l'accom- 
pagnaient fournissaient  une  occasion  des  plus 
Propres  i  mettre  en  usage  tous  les  ornements 
d«  h  poésie.  C'est  ce  qu'il  a  fait;  et  ce  qui 

W  tforiens  animam  abstulil  bosti. 

£"J»|per  exaoimem  sese  projecit  aroicum 
t**»»,  vlaeidjque  ibi  deroum  morte  miicvtl. 


suit  montrera  que  la  descente  d'Enéc  aux  en- 
fers n'est  autre  chose  qu'une  représentation 
énigmalique  de  son  initiation  aux  mystères. 
Tous  les  anciens  législateurs  ont  été  ini- 
tiés. L'initiation  aux  mystères  rendait  leur 
caractère  sacré  et  en  sanctifiait  les  fonctions. 
11  était  de  leur  politique  d'ennoblir  par  leur' 
propreexemple  uneinstitution  dont  ils  étaient 
les  auteurs,  et  c'est  cotte  initiation  qu'An- 
chise  recommande  à  Enée,  lorsqu'il  lui  dit  : 
Passez  en  Italie;  menez-y  des  jeunes  gens  d'é- 
lite, courageux.  Vous  aurez  à  combattre  dan* 
le  Latium  un  peuple  rude  et  barbare.  Mois 

auparavant  descendez  aux  enfers Une  chaste 

sibylle  y  guidera  vos  pas,  après  avoir  arrosé 
les  autels  du  sang  de  plusieurs  victimes  noi- 
res. Vous  y  connaîtrez  votre  postérité,  et  les 
nations  qui  seront  soumises  à  l'empire  que 
vous  devez  établir  (1).  Les  instructions  su- 
blimes que  l'on  recevait  dans  les  mystères 
sur  les  matières  les  plus  importantes  pour  le 

Î^enrc  humain,  apprenaient  à  vaincre  la  bar- 
tarie  des  peuples,  à  policer  les  mœurs  et  à 
établir  le  gouvernement  sur  ses  véritables 
principes.  Rien  n'est  donc  plus  naturel  que 
le  conseil  d'Anchise,  dès  que  Ton  en  visage 
Enée  sous  le  caractère  de  législateur,  et  que 
l'on  regarde  sa  descente  aux  enfers  comme 
une  description  de  son  initiation. 

Pendant  que  les  mystères  étaient  encore 
renfermés  dans  l'Egypte  qui  leur  avait  donné 
naissance  et  que  les  législateurs  grecs  y  al- 
laient pour  être  initiés,  il  est  naturel  qu'on 
n'ait  parlé  de  celte  cérémonie  qu'en  termes 
pompeux  et  allégoriques.  C'est  à  quoi  con- 
tribuait en  partie  la  nature  des  mœurs  des 
Egyptiens,  plus  encore  le  caractère  des  voya- 
geurs, mais  plus  que  tout  la  politique  des 
législateurs,  qui,  de  retour  dans  leur  pays 
et  voulant  civiliser  tfn  peuple  sauvage,  jugè- 
rent qu'il  était  utile  pour  eux-mêmes  et  né- 
cessaire par  rapport  au  peuple,  de  parler  de 
leur  initiation  où  l'état  des  morts  leur  avait 
été  représenté  en  spectacle,  comme  d'une 
descente  réelle  aux  enfers.  C'est  ce  que  fi- 
rent Orphée,  Bacchus  et  plusieurs  autres. 
Cette  manière  de  parler  continua  d'éire  en 
usage,  même  après  que  les  mystères  eurent 
été  introduits  dans  la  Grèce*  comme  il  parait 
par  la  fable  de  la  descente  d'Hercule  et  de 
Thésée  aux  enfers.  Mais  il  y  avait  toujours 
dans  l'allégorie  quelque  chose  qui  décou- 
vrait la  vérité  cachée  sous  les  emblèmes. 
Ainsi  l'on  disait  d'Orphée  qu'il  était  descendu 
aux  enfers  par  le  pouvoir  de  sa  lyre  (2)  ;  ce 

3ui  montre  évidemment  que  c'était  en  qualité 
e  législateur  :  car  on  sait  que  la  lyre  est  le 
symbole  des  lois  par  lesquelles  il  civilisa  un 
peuple  grossier  et  barbare.  De  même  dans  la 
Vie  de  Bacchus  et  dans  celle  d'Hercule,  on 
trouve  l'histoire  véritable  et  la  fable  à  la- 
quelle elle  a  donné  lieu  rapportées  et  con- 

(  I  )  Lectos  Juvenei,  forlissima  corda 

Defer  In  Italiam.  Gens  dura  atque  aspera  culio 
Dehellanda  tibi  Lalio  esl.  Dttis  lamen  ante 

Iufernas  accède  domos . 

Hue  casla  Sibylla 

Nigranim  multo  pecudom  se  sanguine  ducot  : 

Tin»  gênas  omne  tuum,  et  qu»  denlur  niccAia,  disses 

(2)  Threicia  fretus  eilbara  Ûdibusque  canot  is. 
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fondues  ensemble  :  l'histoire  rapporte  qu'ils 
Turent  initiés  dans  les  mystères,  el  que  ce  fut 
précisément  avant  leur  descente  fabuleuse 
dans  les  enfers  (1);  ce  qui  signifie  simple- 
ment qu'ils  ne  pouvaient  voir  le  spectacle 
des  mystères  qu'ils  n'eussent  été  initiés. 

Pour  entendre  ce  qui  regarde  la  descente 
de  Thésée  aux  enfers,  il  faut  se  rappeler 
qu'il  y  avait  près  d'Eleusis  un  puits  appelé 
Lallichorus,  el  près  de  ce  puits  une  pierre 
où,  suivant  la  tradition,  Cérès  lasse  el  at- 
tristée s'était  reposée  ;  d'où  celte  pierre  avait 
été  appelée  la  pierre  triste  (2).  Il  n'était 
pas  permis  aux  initiés  de  s'y  asseoir.  Cérès, 
dit  un  ancien  auteur,  dans  ses  courses  pour 
chercher  sa  fille  Proserpine,  étant  arrivée  à 
Eleusis  se  trouva  fatiguée,  et  s'assit  attris- 
tée sur  le  bord  d'un  puits.  De  là  vient  qu'au- 
jourd'hui il  est  encore  défendu  aux  initiés  de 
s'y  asseoir,  de  crainte  que  ceux  qui  sont  par- 
faits ne  paraissent  l'imiter  dans  son  désespoir 
(Clemens  Protrep.).  Comparons  avec  ce  pas- 
sage  ce  que  l'on  rapporte  de  la  descente  de 
Thésée  aux  enfers.  Il  y  a  une  pierre,  dit  le 
scholiaste  d'Aristophane,  qui  est  appelée  par 
les  Athéniens  la  pierre  triste,  sur  laquelle  on  dit 
que  Thésée  s'assit  lorsqu'il  méditait  sa  des- 
cente dans  les  enfers.  De  là  cette  pierre  a  pris 
le  nom  qu'elle  porte  ;  ou  c'est  peut-être  parce 
que  Cérès  s'y  assit  éplorée,  lorsqu'elle  cher- 
chait Proserpine  [Scol.  Equil.  Aristoph.).  11 
me  paraît  que  cette  tradition  insinue  assez 
clairement  que  la  descente  de  Thésée  aux 
enfers  n'était  autre  chose  que  son  entrée 
dans  les  mystères  d'Eleusis;  entrée  qui  fut 
une  intrusion  frauduleuse  et  contre  les  rè- 
gles :  ce  qui  est  la  raison  d'où  vient  que  ce 
héros  csl  représenté  dans  les  enfers,  comme 
puni  à  cause  de  son  impiété. 

Euripide  et  Aristophane  paraissent  con- 
firmer l'un  et  l'autre  l'explication  que  nous 
donnons  ici  delà  descente  fabuleuse  des  an- 
ciens héros  aux  enfers,  Euripide,  dans  son 
Hercule  furieux,  représente  ce  héros  retour- 
nant des  enfers  pour  secourir  sa  famille  et 
exterminer  le  tyran  Lycus.  Junon,  pour  se 
venger,  lui  envoie  les  furies  qui  s'emparent 
de  lui;  el  dans  sa  fureur,  il  lue  sa  femme  et 
ses  enfants,  les  prenant  pour  ses  ennemis. 
Dès  qu'il  est  revenu  à  lui-même,  son  ami 
Thésée  le  console  et  tâche  de  l'excuser  par 
les  exemples  criminels  des  dieux;  exemples 
qui  encourageaient  les  hommes  à  commettre 
les  plus  grands  excès,  et  dont  on  prévenait 
l'abus  dans  les  mystères  eu  y  découvrant  la 
fausseté  du  polythéisme.  Or  il  est  assez  clair 
qu'Euripide  a  voulu  nous  faire  comprendre 
ce  qu'il  pensait  de  la  descente  d'Hercule  aux 
enfers,  lorsqu'il  le  fait  répondre,  non  comme 
un  homme  qui  viendrait  d'envisager  la  puis- 
sance des  prétendus  dieux  des  régions  infer- 
nales, mais  comme  un  homme  qui  vient  de 
célébrer  les  mystères  et  à  qui  on  en  a  dévoilé 
le  secret.  Les  exemples  des  dieux  que  tous  me 
citex,  dit-il,  ne  signifient  rien.  Je  ne  saurais 
lu  croire  coupables  des  crimes  qu'on  leur  i/n- 

l\\  Auclor  Axiochi. 

(S)  Hic  iiriiuum  acdli  gclido  mœslissima  saxo, 

iliod  Cccropkla  noue  quoque  triste  vocanL  (Ono.) 


pute .  Je  ne  puis  comprendre  qu'un  dieu  soit 
le  souverain  d'un  autre  dieu...  Un  véritable 
dieu  nfa  besoin  de  personne.  Rejetons  dont 
les  fables  ridicules  que  les  poêles  nous  en  ra- 
content. 

Aristophane  dans  ses  Grenouilles  est  en* 
core  moins  obscur,  et  il  fait  voir  clairement 
ce  qu'il  entendait  par  la  descente  d'Hercule 
el  de  Bacchus  aux  enfers ,  lorsqu'il  introduit 
ce  dernier  demandant  le  chemin  que  le  pre- 
mier avait  tenu.  Sur  ce  passage ,  son  scho- 
liaste nous  apprend  que  dans  la  célébration 
des  mystères  éleusiniens ,  c'était  la  coutume 
de  faire  porter  sur  des  ânes  les  choses  dont 
on  avait  besoin  dans  celte  cérémonie ,  d'où 
vient  le  proverbe  de  l'âne  qui  porte  les  mys- 
tères (1).  Le  poëte  introduit  donc  Bacchus 
suivi  de  son  bouffon  de  valet ,  Xantius,  por- 
tant un  paquet,  et  monté  sur  un  âne;  etaGn 
qu'on  ne  se  trompe  point  sur  son  dessein, 
Hercule  ayant  dit  à  Bacchus  que  les  habi- 
tants des  champs  Elysécs  sont  les  initiés 
Xantius  prend  la  parole  et  dit  :  Jesuisïûu 
qui  porte  les  mystères. 

Ici  donc  comme  à  l'égard  de  plusieurs  au- 
tres fables  anciennes,  les  expressionssubtimes 
et  magnifiques  qu'on  employait  en  parlant 
des  mystères  ,  ont  fait  croire  à  la  postérité 
crédule  qu'il  y  avait  quelque  prodige  singu- 
lier. On  ne  doit  pas  être  surpris  que  dans  res 
anciens  temps  on  se  soit  plu  à  exprimer  les 
choses  les  plus  commu  nés  aans  le  style  le  plus 
extraordinaire  et  le  plus  figuré,  puisqu'un 
auteur  qui  vivait  dans  un  temps  fort  poste- 
rieur,  soit  pour  imiter  les  anciens,  soit  plutôt 
pour  s'accommoder  au  style  en  usage  dans  les 
mystères,  décrit  son  initiation  en  ces  termes: 
Je  me  suis  approché  des  confins  de  la  mort,  et 
ayant  passé  le  seuil  de  Proserpine,  je  suis  r<« 
venu  porté  par  les  éléments.  J'ai  vu  au  miliw 
de  la  nuit  le  soleil  brillant  d'une  lumière  écla* 
tante.  J'ai  vu  les  dieux  inférieurs  et  supt^ 
rieurs.  Je  m'en  suis  approche,  et  je  les  ai  adora 
de  près  (2).  Enéc  n'aurait  pu  décrire  en  d'au- 
tres termes  son  voyage  nocturne,  après  qu'on 
l'eut  fait  sortir  des  enfers  par  la  porte  d'i- 
voire. 

Virgile  a  donc  été  obligé  de  faire  initie! 
son  héros,  et  l'antiquité  fabuleuse  raulorisail 
à  appeler  cette  initiation  une  descente  aul 
enfers.  11  a  su  profiter  de  cet  avantage  avfl 
beaucoup  de  jugement,  car  cette  fiction  aniu« 
toute  sa  fable,  qui  sans  cette  allégorie,  serai 
trop  froide  et  trop  insipide  pour  un  pocmi 
épique. 

Si  un  vieux  poeme  attribué  à  Orphée  i 
intitulé  Descente  aux  enfers  subsistait  encore 
nous  y  verrions  peut-être  que  le  sujet  n> 
était  autre  chose  que  l'initiation  d'Orphée 
et  que  c'est  peut-être  là  où  Virgile  aura 

Euisé  l'idée  du  sixième  livre  de  son  Enéïdi 
es  mystères  étaient  une  matière  propre 
la  poésie ,  et  c'était  sans  doute  le  dessein  < 
Chilius ,  poêle  éminent  cl  contemporain  < 

(\\  Asinus  portât  mysteria. 

(i)  «Acctôisi  oonOiiiuinmortis,  el  calcato  Proserr*1* 1,r 
ne,  per  omnia  reclus  élément»  remeavi.  Kocic  nW"* 
soient  candi Jo  coruscanltmi  lutnine,  deos  iufert*  H  «m 
suj.cros.  Acccssi  coram  el  adoravi  d«  j>roximo.  »  ip>/a 
ltl>.  xi,  propefintuim 
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peu  éloigné  do  temps  de  Virgile,  d'en  insérer 
fa  relation  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
lorsqu'il  faisait  prier  Alticus,  qui  se  trouvait 
i  Athènes  et  qui  était  initié,  de  lui  fournir  le 
détail  des  mystères  éleusiniens  (1).  Virgile  a 
pu  trouver  et  a  trouvé  vraisemblablement 
dans  les  poêles  modernes  aussi  bien  que 
dans  les  poètes  anciens  ,  des  exemples  d'en- 
treprises semblables  à  celle  dont  il  nous  a 
laissé  un  si  beau  monument.  Quoiqu'il  en 
soit,  Servios  a  assez  bien  compris  le  but  de 
Virgile,  pour  remarquer  qu'il  y  a  dans  le 
sixième  livre  de  l'Enéide,  plusieurs  choses 
empruntées  de  la  science  profonde  des  théo- 
logiens d'Egypte  (1),  auteurs  ou  inventeurs, 
ainsi  que  nous  l'avons  observé ,  des  dogmes 
que  Ton  enseignait  dans  les  mystères.  Ces 
guides  cependant  n'ont  point  été  les  seuls  que 
Virale  ait  suivis  dans  le  dessein  qu'il  s'était 
proposé;  car  il  est  visible  qu'il  a  emprunté 
d'Homère  plusieurs   épisodes  et  de  Platon 


dissertation 
conducteur 
nommé  hiérophante  ou  mystagogue.  Ce  con- 
ducteur, qui  pouvait  être  ou  un  homme  on 
une  femme  (Schol.  Eurip.  HippoL;  Schol. 
Pind.  Pychion.),  l'instruisait  des  cérémonies 
préparatoires ,  le  conduisait  au  spectacle 
mystérieux,  et  lui  en  expliquait  les  diverses 
parties.  Ainsi  Virgile  a  donné  à  Enée  une 
sibylle  pour  conductrice  ;  il  la  nomme  indif- 
féremment, prophètes  se,  grande  prêtresse,  ou 
mante  compagne  (3)  ;  et  comme  la  mvsta- 
p^ue  devait  vivre  dans  le  célibat  (4),  la  si- 
bjlie  de  Corne  était  vouée  à  ce  genre  de  vie, 
et  par  celte  raison  elle  est  aussi  appelée , 
titfge,  et  chaste  sibylle. 

Euée  s'adresse  à  elle ,  comme  un  aspirant 
a»  mystères  pourrait  s'adresser  à  son  hié- 
rophante: Vous  pouvez  tout,  et  ce  n'est  point 
«  tain  au'Hécate  vous  a  confié  le  soin  des 
Wi  ielAverne  (5).  Hécate  ou  Proserpino 
était  la  divinité  qui  présidait  au  spectacle  des 
mystères  éleusiniens,  quoiqu'ils  fussent  ap- 
pelés communément  les  mystères  dcCérès.Lcs 
hiérophantes,  les  prétresses  de  Proserpine  et 
celles  de  Cérès  avaient  toutes  un  même 
nom  (6).  La  sibylle ,  qui  en  qualité  de  pré- 

(})  Vorei  ce  qveCicéroo  dit  de  Quitus  dans  ses  Lettres  à 
Aiticus  Jit.  J,  lettre  16.  Dans  la  lettre  9  du  même  livre, 
ûèiTU  âsuo  ami  ;  Ckilius  teroaat  et  egoejusrogatu,  E&(Mto**» 
••Tjk  Sur  quoi  Yictorius  Observe  que  par  ces  mots  grecs 
y  dort  entendre  les  rifs  religieux,  les  institutions  sacrées 
ff Albèirt.  et  les  mystères  augustes  du  pays,  alléguant  lui- 
!*ae  l'autorité  de  Cicéron  :  Ut  mtelligal  rilus  palrios  et 
^«boites  illius  sacra?  familiœ  et  augusla  mysleria.  ut  in- 
WKtroKIt.U.deLeqibus. 

f)  -"ta  per  altain  scientiam  ibeologicorumaegyptiorum. 
h?    ***  ma^na  sacerdos,  docta  cornes,  virgo*  casta  si- 

,  }l)H*rophanla  apnri  Alhenas  eviratur  virum,  et  aeterna 
l'^eltcastus.  Hieron.  ad  Geroii.  de  Monoqamia.— 
I^eun  sehot.  SophocU  Oedip.  CM.  v.  673;  Lucian.  in 
iu**et  in  aialogo  Malrh  et  Musarii,  C'était  à  cause  de 
^'urctaieié  que  ces  hiérophantes  étaient  a r pelés  naum«* 
*»n*  Tolserve  le  scholiaste  de  Pindare  in  PijL  Ce  mot 
r**&DtOâiii  abeille  et  l'abeille,  étant  parmi  les  anciens 
«tyntole  de  la  chasteté. 

jM  uec  conctihitu  indulgent,  nec  corpora  segnes 
«i      eoer«n  siilmnt.  Georg.  lib.  IV. 

■*>  Pôles  nanxrae  omnia  ;  nec  te 

rt*ïm6Vnjam  lucis  Hécate  pnefecit  Avérais. 
N  nom  2vous  reiuarqué  dans,  la  note  4  ci-dessus,  que 


tresse  d'Hécate  on  de  Proserpine ,  doit  être 
regardée  comme  mystagogue  naturelle  des 
mystères,  répond  à  Enèe  dans  le  style  de  ces 
ministres  sacrés  :  Puisque  vous  brûlez  d%un 
désir  si  violent,  et  qu'il  faut  céder  à  l'enthou- 
siasme dont  vous  êtes  épris ,  apprenez  ce  que 
vous  devez  faire  avant  toutes  choses  (i)  ;  Slra- 
bon  rapporte  que  l'enthousiasme  était  une 

?[ualité  absolument  requise  dans  les  mystères 
Geogr.,  lib.  X). 

La  première  instruction  que  la  prophétesse 
donne  à  Enée  ,  c'est  de  chercher  le  rameau 
d'or  consacré  à  Proserpine  (2).  Servius  ne 
sait  comment  rendre  raison  de  cette  particu- 
larité. Il  s'imagine  que  le  poêle  pourrait  faire 
allusion  à  un  arbre  qui  était  au  milieu  d'un 
bocage  sacré  dédié  à  Diane,  en  Grèce.  Lors- 
qu'un fugitif  y  avait  pris  asyle  et  pouvait  ar- 
racher une  branche  de  cet  arbre  que  les 
f>rôlres  gardaient  soigneusement ,  il  avait 
'honneur  de  se  battre  à  coups  de  poings  avec 
l'un  d'eux,  et  s'il  pouvait  le  vaincre,  il  pre- 
nait sa  place.  Quoique  rien  ne  soit  plus 
étranger  au  sujet  que  celte  allusion,  les  cri- 
tiques l'ont  admise  faute  d'en  pouvoir  substi- 
tuer une  meilleure. 

Ce  rameau  ne  peut  représenter  que  la 
branche  de  myrthe  dont  on  couronnait  les 
initiés  dans  la  célébration  des  mystères  (Schol. 
Aristoph.y  Ranis). 

Rien  n'est  plus  simple  ni  plus  évident,  en 
supposant  que  ce  que  l'on  a  fait  voir  ci* 
dessus  ,  que  la  descente  aux  enfers  n'est 
qu'une  description  de  l'initiation  aux  mys- 
tères; c'en  est  alors  la  conséquence  natu- 
relle. L'exactitude  de  Virgile  le  prouve  de 
plus  en  plus,  en  ce  qu'il  ne  fait  mention  dans 
celte  fable  que  de  Proserpine  et  non  de  Cérès  ; 
car  quoique  dans  la  célébration  des  mystères 
on  invoquât  également  l'une  et  l'autre,  néan- 
moins Proserpine  seule  présidait  aux  spec- 
tacles qui  les  accompagnaient,  et  c'est  seule- 
ment la  description  de  ces  spectacles  que 
Virgile  s'est  proposé  de  donner  dans  son  si- 
xième livre  de  l'Enéide. 

Plusieurs  autres  raisons  particulières  prou- 
vent encore  que  le  myrthe  est  représenté  ici 
par  le  rameau  d'or.  La  qualité  pliable  de  ce 
rameau  (3),  représente  très-bien  les  tendres 
branches  du  myrthe.  Ce  sont  les  colombes  de 

les  hiérophantes  s'appelaient  n&w™.  C'était  aussi  le  nom 
particulièrement  affecté  aux  prêtresses  de  Proserpine;  ou 
donnait  à  cette  déesse  le  titre  de  MAi*i*v,  qui  dérive  de  ce- 
lui de  Mtturw.  Les  prêtresses  de  Cérès  avaient  le  même 
nom.  Tontes  ces  allégations  se  trouvent  réunies  dans  un 
seul  passagede  Porphyre.  Les  anciens,  dit-il,  appelaient  tes 
prêtresses  de  Cérès  juw«,  parte  qu'elles  éluxent  les  imwî- 
stres  ou  les  hiérophantes  des  dmnités  infernales,  et  ils  ap- 
pelaient Proserpine  uattÀta.  De  [Antro  Nymph.)  En  sorte 
?ue  suivant  ce  passage,  on  doit  regarder  les  prêtresses  u> 
roserpine  ou  d'Hécate,  comme  myslagogues  naturelles  el 
par  office  des  mystères  éleusiuiens. 

(t)  Quod  si  lanius  amor,  etc. 

...  El  insano  juvat  indulgere  laborl  ; 
Acci|  e  quai  peragenda  prius... 

Le  terme  à'insanus  dont  Virgile  se  sert,  a  le  même  sens 
que  celui  ^enthousiaste  ;  et  l'on  ne  saurait  en  cette  occa- 
sion lui  en  donner  un  autre,  qu'il  ne  soit  ridicule.  On  se 
sert  même  assez  communément  du  terme  d'inscrire  pour 
exprimer  l'enthousiasme  de  la  poésie. 

(2)  Âuretis  et  foliis  et  lento  vimiue  ramus, 
Juuoni  iufernae  sacer. 

(5)  lento  vitnine9  dit  Virgile. 
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Vénus  (1)  qui  dirigent  Enéc  vers  le  rameau,; 
elles  s'y  arrélcnt  comme  sur  un  arbre  où 
elles  se  plaisent;  toutes  ces  circonstances 
conviennent  au  myrthe  ,  qui,  comme  tout  le 
monde  le  sait ,  était  consacré  à  Vénus  aussi 
bien  qu'à  Proscrpine;  et  ce  qui  rend  cette 
allusion  encore  plus  belle  et  plus  juste  ,  c'est 
que  les  colombes,  suivant  le  rapport  de  Por- 
phyre (de  Abst.,  lib.  IV,  §  16),  étaient  égale- 
ment consacrées  à  ces  deux  déesses. 

Ce  n'est  point  uniquement  pour  l'amour  du 
merveilleux  que  le  poète  a  représenté  cette 
branche  de  myrthe  par  un  rameau  d'or.  Le 
rameau  d'or  faisait  littéralement  partie  des 
ornements  en  usage  dans  la  représentation 
des  mystères.  Car  l'on  doit  observer  que 
cette  branche  dont  l'on  faisait  quelquefois  une 
couronne  que  l'on  portait  sur  la  tête,  se  por- 
tait quelquefois  à  la  main.  Clément  d'Alexan- 
drie rapporte  d'après  le  grammairien  Denis 
Thrax ,  que  c'était  une  coutume  des  Egyp- 
tiens d'avoir  un  rameau  à  la  main  dans  1  acte 
d'adoration  (Si rom.,  lib.  V,  pag.  568)  :  et  l'on 
peut  juger  de  la  nature  du  rameau  dont  on 
se  servait  dans  le  culte  secret  des  mystères, 
par  ce  qui  en  est  rapporté  dans  la  description 
que  fait  Apulée  de  la  procession  des  initiés 
aux  mystères  d'isis  :  Le  troisième,  dit-il,  por- 
tait un  rameau  dont  les  feuilles  dorées  étaient 
arlislement  travaillées ,  et  un  caducée  sembla- 
ble à  celui  de  Mercure  (2).  Le  rameau  et  le 
caducée  se  trouvaient  donc  entre  les  mains 
de  la  même  personne,  et  conformément  à  la 
relation  que  celte  union  suppose  entre  ces 
deux  ornements  ,  Virgile  fait  servir  le  ra- 
meau au  même  usage  que  le  caducée,  savoir, 
à  ouvrir  le  passage  du  royaume  des  morts. 
La  cinquième  personne  de  la  procession,  dit 
encore  Apulée,  portait  un  tan  ou  une  cor-' 
heille  faite  de  petits  rameaux  d'or  (3)  ;  en 
sorte  que  ce  genre  de  rameaux  était  un  des 
.principaux  ornements  dans  la  célébration 
îles  mystères  ,  et  servait  en  même  temps  à 
plusieurs  usages. 

Enée  ayant  pris  le  rameau  d'or,  cérémonie 
*  nécessaire  avant  que  d'élre  admis  à  la  célé- 
bration des  mystères  (k),  entre  dons  la  grotte 
de  la  sibylle  (5).  Ceci  marque  le  commence- 
ment de  l'initiation  aux  petits  mystères  qui, 
comme  le  rapporte  Dion  Chrysostome  ,  se 
faisait  dans  une  petite  chapelle  étroite  (  Orat. 
1*2),  telle  qu'on  peut  supposer  la  grotte  de  la 
sibylle.  Ensuite  la  sibylle  conduit  son  héros 
vers  l'entrée  de  la  descente  aux  enfers,  c'est- 
à-dire  vers  le  temple  qui  servait  aux  spec- 
tacles éleusiniens  qui  en  étaient  une  descrip- 
tion ;  le  poète  représente  une  vaste  caverne, 
entourée  d'obscurité  (6).  Cette  vaste  caverne 

(1  )  Tnm  maximus  Héros 

Maternas  agnoscit  aves • 

Sedibus  optât is  gemma  super  arbore  sidunt. 
(ï)  Ibai  tertîus ,  atlolleiw  palinam  auro  sitbliliter  folia- 
4am.  ih'C  non  mercuriale  m  eiiaui  caduceum.  Mcuun ,  1.  XI. 
13)  Quiiiius  auream  Vanoum  aureis  congesiatn  ramulis. 
Ibid. 
(4)  Scd  non  ante  dattir  tel  loris  operta  subirc , 

Auricoinos  quam  quts  deceri  seril  arbore  fœtus. 

Hoc  sibi  pulchra  suum  ferri  Proserpina  muuus 

Ifeliiuii 
ft)  El  vdUs  portai  sub  tecta  Sibyllie. 

(fc)  Pis  actfa,  propere  exequitur  praecepta  Sihyll». 


DÉMONSTRATION  ÊVANCÊLÏQUE.  WARBURTON. 


511 

exprime  Tort  bien  le  lieu  extérieur  qui  faisait 
l'entrée  du  temple  ,  et  où  commençait  le 
spectacle  avant  que  d'entrer  dans  le  temple  ; 
lieu  qui  devait  être  vaste  ,  comme  il  parait 
par  la  nature  du  spectacle  qu'on  y  représen- 
tait, et  obscur  ,  puisqu'on  ne  les  y  représen- 
tait que  durant  l'obscurité  de  la  nuit. 

Le  début  de  ces  spectacles  avait  quelque 
chose  de  frappant.  Virgile  le  peint  avec  des 
images  terribles  :  La  terre  mugit  sous  ses 

{neds ,  les  sommets  des  forêts  s'ébranlent ,  t\ 
'on  voit,  au  travers  des  ombres,  des  chiens  qui 
aboient.  La  déesse  Hécate  arrive.  Loin,  luin 
d'ici,  profanes,  s'écrie  la  prophétesse;  refin:- 
vous  de  ces  bois  (1).  Que  ceci  soit  une  de- 
scription exacte  de  l'ouverture  des  mystères, 
c'est  ce  oui  parait  par  la  description  que 
Claudien  fait,  de  propos  délibéré  et  sans  au- 
cun déguisement,  de  la  manière  dont  ces  re- 
doutables cérémonies  commencent.  11  mule 
la  surprise  et  le  ravissement  ordinaire  en 
celte  occasion ,  et  se  jetant  pour  ainsi  dire 
avec  fureur  et  comme  la  sibylle  (2}  au  milieu 
de  l'antre  ou  du  lieu  de  la  scène ,  il  s'écri. •: 
Ile  tirez-vous,  profanes.  Une  ivresse  divine  sé- 
pare de  mon  cœur  et  en  bannit  tout  seidiin"\t 
humain.  Je  vois  les  temples  s'ébranler,  In  fon- 
dre répandre  une  lumière  éclatante.  Le  D>n 
annonce  sa  présence.   Un  bruit  sourd  se  fat 
entendre  du  fond  des  abîmes  de  la  terre,  b. 
temple  de  Cccrops  en  retentit.  Eleusine  éi>n 
ses  torches  sacrées.  Les  serpents  de  Triplai' m 
sifflent  et  se  hérissent.  De  loin  paraît  la  tii't  \ 
Hécate,  etc.  (3).  Ces  deux  descriptions  qui 
s'accordent  entre  elles  ,  ne  s'accoruYnl  p.is 
moins  avec  les  relations  des  anciens  auimrs 
grecs  sur  le  même  sujet.  11  n^  faut  que  <on>i- 
derer  l'idée  générale  que  donne  DiunOn- 
sostomede  l'initiation  :  On  conr/ut//nW)  :,'..< 
un  dôme  mystique  d'une  grandeur  et  d'uni  ■:- 
gnificence  admirables.   Une  diversité  suri- 
nante de  spectacles  mystérieux  s  olfnnt  <i  m 
vue.  La  lumière  et  les  ténèbres  affccimt  «''"• 
nativement  ses  sens.  Mille  autrts  ch< >ses  u- 
traordinaires  se  présentent  devant  lui  ,U'^ 

12).  , 

Ces  expressions  on  voit  au  travers  «  j 
ombres  des  chiens  aui  aboient,  se  iromni 
clairement  expliquées  par  Plélhon,  cl.m^.i 
scholies  sur  les  oracles  magiques  de  Zo-» 
roastre.  C'est  la  coutume,  dit-il,  dans  la  r  - 
bration  des  mystères,  de  présenter  demi  -tt 
initiés  des  fantômes  sous  la  figure  de  ch^* 


Spplunca  alla  fuit,  vastoqne  immanis  bir»tn 
Srrupea.  lula  lacu  uigro  nemorumque  teii^'* 

(1)  Sub  pedibus  mugire  solimi,  et juga  cœpia '  "»"u'f 
Sylvarum  :  visaeque  canes  ululare  per  uiiibnui. 
Aelvcnunte  Dca.  Procul  Ô,  irwul  esle.  |-r  «  «<» 
Conrlamal  vales,  totoque  absistile  luco. 

(2)  .  .  .  .  Furens  antro  se  immisit  aperto. 
(3) Gressus  removete,  profaui; 

Jam  fnror  humanos  nosiro  de  pectore  sensus 

ExpuliL  .... 

Jam  luihi  ceruuntor  trepidis  delubra  mou-n 

Sedibus,  et  clarani  dispergere  fulmina  lik.ra, 

Adventum  testata  Dei.  Jam  magmis  ab  mus 

Audiiur  fremitus  terris,  templumqp*  ren.u.jii 

Cecropium;  sanctasque  faces  atlollit  Ue,to'"; .. 

Ançues  Tryptolemi  stridunU  et  sqaamea  cunu 

Colla  levant  allrila  jogis.  .  .  • 

Vce  procul  ternas  Hécate  variato  ffcuraJ  • ,, 

Exoritur.  .  .  •  .         {De Jlapw Tmerp.* » 
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et  dt  plusieurs  autres  formes  et  visions  mons- 
trueuses. L'interdiction  prononcée  par  la 
Sibylle,  loin,  loin  d'ici  profanes,  est  une  tra- 
duction littérale  du  formulaire  usité  par  le 
nystagogue  à  l'ouverture  des  mystères. 

La  Sibylle  avertit  Enée  de  s'armer  de  cou- 
rage, qu'il  aura  bientôt  à  combattre  des  ob- 
jets épouvantables.  Magnanime  héros,  lui 
dit-elle,  avancez,  tirez  l'épée,  armez-vous  de 
tourage  et  de  fermeté  (1).  Knée  est  épouvanté. 
Lajieurle  saisit  ;  il  présente  la  pointe  de  son 
épie,  etc.  (2).  Et  c'est  précisément  de  celte 
manière  que  les  anciens  représentent  l'initié 
au  moment  que  les  cérémonies  commencent. 
Lorsqu'il  entre  dans  le  dôme  mystique,  dit 
Thémisle,tf  est  rempli  d'étonnement  et  d'hor- 
reur. L'inquiétude  et  la  crainte  s'emparent  de 
ton  âme;  tl  ne  saurait  faire  un  pas  en  avant, 
et  il  ne  tait  comment  entrer  dans  le  chemin  qui 
doit  le  conduire  au  lieu  qui  est  Vobjet  de  ses 
désirs,  jusqu'à  ce  que  le  prêtre  ou  le  conduc- 
teur outrant  le  vestibule  du  temple,  etc.  (Orat, 
in  Patrem).  Proclus  en  fait  la  même  descrip- 
tion. Comme  dans  les  très-saints  mystères, 
dit-il,  avant  que  la  scène  des  visions  mysti- 
ques t'outre,  rdme  de  l'initié  est  pénétrée  de 
frayeur,  de  même,  etc.  {in  Plat.  Theol.  111 , 
cap.  18). 

On  apprend  bientôt  ce  qui  cause  la  ter- 
reur d'Enée.  11  se  trouve  engagé  au  milieu 
de  tous  les  maux  réels  et  imaginaires  de  cette 
vie,  de  toutes  les  maladies  de  l'esprit  et  du 
corps,  de  toutes  sortes  d'objets  effrayants, 
centaures,  scylles,  chimères,  gorgones,  et 
harpies  (3) ,  que  Pléthon  dans  le  passage  ci- 
dessus  appelle  formes  et  visions  monstrueuses. 
Celse  dit  qu'on  représentait  les  mêmes  fan- 
tomes  dans  les  cérémonies  de  Bacchus  (Orig. 
tmlraCels.Jib.1V,  pag.  167).Onles  rencon- 
tre suivant  Virgile  dès  l'entrée,  devant  le  ves- 
tibule même;  et  Thémiste rapporte  de  même 
que  le  vestibule  du  temple  était  le  théâtre  de 
toutes  ces  horribles  visions. 

A  l'ouverture  de  celte  scène,  le  poëte  in- 
terrompt sa  narration ,  et  comme  dans  le 
dessein  de  faire  solennellement  sa  propreapo- 
togie,  il  s'écrier  Dieux  des  enfers  ,  vous  qui 
tenez  tous  votre  empire  les  âmes  des  humains 
tiîf Mri  om^rM  taciturnes  ;  toi,  chaos,  et  toi 
Phlégéton,  lieux  consacrés  à  la  nuit  et  au  si- 
lence, souffrez  que  je  révile  des  mystères  qui 
me  tout  connus,  et  que  sous  l'autorité  de  vos 
tuspices  divins  f  expose  à  la  lumière  ce  qui  est 
«Mré  dans  l'obscurité  des  ténèbres  (fc).  Vir- 
il) Tuqve  invade  viam,  vaginaque  eripe  ferrtun: 
«une  aninris  opus,  yEuea,  mine  pectore  Grino. 
W  wipn  hic  subiia  irei  itlus  forinkline  fei-rum 
Aoeas»,  ftlrictamquc  aciera  venienlibus  offert. 
\*J  ***Ubulum  ante  Ipsum,  primisque  in  faucibus  Orcl 
Wns  et  ulirices  posuere  cubijia  curae  : 
JJjHeotcsque  ha  bi  la  ni  morbi,  Iristisque  senectus, 
wmeius,  etmalcsuada  latries,  el  lurpis  egestas, 
itfnbiles  visu  forma?  :  leiumque,  laborque  : 
'«d  coosanguineus leti  so|iOr,  el  inala  mentis 
wiMia,  roortiferumque  adverso  Io  ltmtne  bellam. 
rwenrae  Eumenidum  ttialami,  eldiscordia  démens... 
■Matrae  praHerea  Yariarum  monslra  feramm , 
tciitauri  in  foribus  stabubnl,  scyllaeque  biformeS 
tt  centum  geminus  Briareus,  ac  belfua  I.ernœ 
norreiMJum  stridens,  Oammisque  armala  chim«ra , 
(il  lî^1^0"^  Harpyaeque  el  forma  tricorporis  umbrae. 
1*1  m,  quitus  imperium  est  animarum,  uinbncque  silen- 


gile  savait  qu'il  allait  s'engager  dans  une  en* 
treprise  impie,  car  e'esl  ainsi  que  l'on  regar- 
dait la  révélation  des  mystères.  Claudienqut 
dans  son  poëme  de  l'enlèvement  de  Prose r- 
pine  a  déclaré  ouvertement  qu'il  allait  traiter 
des  mystères  éleusiniens,  et  qui  vivait  dans 
un  siècle  où  la  vénération  que  l'on  avait 
pour  ces  mystères  était  extrêmement  déchue,» 
ne  laisse  pas  néanmoins  de  se  conformer  à 
l'ancienne  coutume  el  d'excuser  la  hardiesse 
de  son  entreprise  en  s'adressant  aux  dieux 
à  l'imitation  de  Virgile:  Grands  dieux,  dit-il, 
découvrez  à  mes  yeux  les  mystères  des  choses 
sacrées  et  les  secrets  de  l'univers  :  par  quelles 
flammes  V amour  a  attendri  le  dieu  des  ombres  : 
comment  s'est  fait  l'enlèvement  de  Proserpine , 
et  par  quels  liens  l'hyménée  a  uni  celte  déesse 
féroce  avec  le  Chaos.  Peignez-moi  les  inquié- 
tudes de  Cérès  et  les  courses  de  cette  mère  éplo- 
rée  pour  retrouver  sa  fille.  Apprenez-moi  l'o- 
rigme  des  lois,  et  par  quel  art  le  gland  ayant 
cessé  d'être  la  nourriture  des  hommes,  les  chê- 
nes dcDodone  ont  fait  place  aux  moissons  (1). 

Si  la  révélation  des  mystères  eût  été  aussi 
sévèrement  punie  à  Rome  qu'elle  Tétait  dans 
la  Grèce,  Virgile  n'eût  jamais  osé  écrire  cette 
partie  de  son  poëme.  Cependant  la  révéla- 
lion  des  mystères  étant  regardée  en  général 
comme  une  impiété  (2),  Virgile  ne  s'exprime 
qu'en  termes  couverts,  et  il  se  justifie  en 
même  temps  auprès  de  ceux  qui  pourraient 
pénétrer  son  dessein. 

Le  poëte  continue  la  description  de  l'ini- 
tiation de  son  héros,  sous  la  direction  de  la 
Sibylle.  Ils  avancent  à  travers  f obscurité ',  in- 
vestis d'une  sombre  nuit  :  ils  arrivent  sur  les 
terres  de  Pluton,  dans  ce  royaume  où  l'on  ne 
trouve  plus  de  corps,  mais  seulement  des  fan- 
tômes légers.  Une  faible  lumière  les  guide,  sem- 
blable à  celle  que  la  lune  trompeuse  fait  re- 
luire au  travers  d'une  épaisse  forêt,  lorsque 
Jupiter  couvre  les  deux  d'un  voile  obscur,  et 
que  la  nuit  dérobe  à  la  vue  les  couleurs  va- 
riées des  différents  objets  (3). 

Cette  description  me  rappelle  tin  passage 
de  Lucien  dans  son  dialogue  du  Tyran.  Une 
compagniedegensde  toutes  conditions  allant 
ensemble  dans  l'autre  monde,  Mycille  s'é- 
crie :  Ah  l  qu'il  fait  noir  l  Où  est  à  présent 
le  beau  Mégille  ?  Qui  peut  dire  laquelle  est  la 
plus  belle  de  Simmiche  ou  de  Phyrne  ?  Tout 
se  ressemble;  tout  est  de  la  même  couleur.  Mon 

Et  chaos,  et  Phlegelhon,  loca  nocte  silentia  laie 
Sit  mtbi  fus  audila  loqui  :  sil  nnmine  vestro 
Pandere  res  alta  terra  et  catigioe  mersas. 
(1)  Di,  quihus  in  mimerum,  etc. 

Vos  inihl  sacrarum  penetralia  pandite  rerum, 
Et  vestri  secreia  poli,  qua  laropade  Ditera 
Flexll  amor,  qoo  dticta  ferox  Pros*r|;ina  rapta 
Possedlt  dotale  chaos  ;  quantasque  per  oras 
Sollicilo  genitrix  erraveril  anxia  cursu  ; 
Unde  datae  populis  leges,  et  glande  relicla 
Cesser it  inventis  Dodonia  quercus  arislis. 
(2)  Athenis  initialus  {Augustin)  cnm  poslea  Romse  pre 
tribunali  de  privilegio  sacêrdoluin  ÀUicas  Cereris  coguos- 
ceret,  et  quaedam  secreliora  pro|>oaerentur ,  dimisso  con- 
cilio  et  oorona  circumslantium  solus  audiit  dlsccpUuies. 
Sveton.  lib.  il.  Octav.  Aug.,  pag.  93. 
(5;  Ibaiit  obscur!  sola  sud  nocte  per  timbras  ; 
Perque  oomos  Dilis  vacuas,  el  inauia  régna. 
Quale  per  incertain  luuam  sub  luce  maligna 
Est  iter  in  sylvis  :  ubi  crelum  condtdit  umUra 
Jubiler,  et  rebos  nos  abstulil  atra  colorem. 
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tieux  manteau  qui  vous  paraissait,  il  n'y  a 

Xu'tm  moment,  si  ridicule,  est  à  présent  aussi 
onorable  que  la  pourpre  des  rois  :  car  l9un 
et  Vautre  se  sont  évanouis  à  nos  yeux,  et  se 
sont  cachés  sous  une  enveloppe  commune.  Mais 
toi,  mou  ami  le  cynique,  ou  es-tuf  Donne-moi 
la  main  :  toi  qui  es  initié  dans  les  mystères 
éleusiniens  ,  dis-moi  ;  ceci  ne  ressemble-t-il 
pas  bien  à  la  marche  que  l'on  y  fait  dans  Vob- 
scuritét  A  quoi  le  cynique  répond  :  Oh  l 
tout  à  fait.  Regarde;  voilà  une  des  Furies  qui 
vient,  à  en  juger  par  son  équipage  ;  elle  a  la 
torche  à  la  main  et  son  regard  est  terrible. 

Enéc  étant  arrivé  sur  les  bords  de  l'Àché- 
ron,  il  se  rassemble  autour  de  lui  une  troupe 
innombrable  d'hommes,  de  femmes,  de  hé- 
ros, déjeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  : 
et  Aristide  de  même  nous  apprend  que  dans 
les  spectacles  des  mystères,  des  générations 
innombrables  d'hommes  et  de  femmes  parais- 
saient aux  yeux  des  initiés. 

Enéc  est  surpris  de  voir  la  foule  de  ces 
ombres  qui  errent  aux  environs  du  fleuve, 
impatientes  de  ce  que  Caron  ne  les  passe 
point  sur  l'autre  rive  :  la  Sibylle  lui  apprend 
que  ce  sont  les  ombres  de  ceux  qui  n'ont 
point  été  ensevelis;  et  qu'elles  sont  condam- 
nées à  errer  le  long  du  fleuve  pendant  cent 
ans,  avant  que  de  pouvoir  le  passer  (1). 

11  ne  faut  pas  croire  que  cette  ancienne 
notion  sur  la  sépulture  des  morts  doive  son 
origine  au  vulgaire  superstitieux.  C'est  une 
des  plus  sages  inventions  des  anciens  légis- 
lateurs, d'avoir  su  imprimer  celte  idée  dans 
l'esprit  des  peuples.  11  n'y  a  aucun  lieu  de 
douter  que  ce  ne  soit  à  eux  qu'on  doive  l'at- 
tribuer, puisqu'elle  vient  originairement  des 
Egyptiens.  Ces  grands  maîtres  de  la  sagesse 
voulant  procurer  la  sûreté  de  leurs  conci- 
toyens, trouvèrent  que  rien  n'y  contribue- 
rait davantage  que  l'enterrement  public  et 
solennel  des  morts  ;  sans  quoi  l'on  aurait  pu 
•commettre  aisément  et'  impunément  mille 
meurtres  secrets  :  c'est  pourquoi  ils  intro- 
duisirent la  coutume  des  funérailles  publi- 
ques et  pompeuses.  Hérodote  et  Diodore  de 
Sicile  remarquent  que  les  Egyptiens  étaient 
en  effet,  de  tous  les  peuples,  ceux  chez  qui 
les  obsèques  se  faisaient  avec  le  plus  de  cé- 
rémonie. Pour  en  assurer  l'observation  par 
un  motif  de  religion,  aussi  bien  que  parla 
coutume,  ils  enseignèrent  que  les  morts  ne 
pouvaient  arriver  au  lieu  de  repos  en  l'autre 
monde,  qu'on  ne  leur  eût  rendu  les  hon- 
neurs funèbres  en  celui-ci.  Cette  idée  devait 
nécessairement  porter  les  hommes  à  obser- 
ver soigneusement  les  cérémonies  des  funé- 
railles, et  parla  le  législateur  parvenait  à  son 
but  qui  était  la  sûreté  du  peuple.  L'opinion 
s'en  répandit  si  loin  et  prit  de  si  fortes  raci- 
nes dans  l'esprit  des  hommes,  que  ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  dans  cette  superstition  s'est 

(1)  Ux-c  oronis,  qium  cerois,  Inopa  Inhunialaque  ttirta 

Poriftor  ille,  Caron  ;  ki ,  quos  veult  unda  sepulti. 
Nec  ripas  dalur  borrendas,  nec  rauca  Oucma 
Transpuriare  prius,  quam  sedibns  os»  miierunt  ; 
Cwiium  erruut  anuos,  toiitaotque  b«c  litiora  cîrctitn. 
Tum  dcmi^u  aUuriaw  tiagoa  eiopuia  revisunt 


U 


conservé  même  jusqu'à  présent  chef  la  plu- 
part des  peuples  civilisés.  11  y  a  une  chose, 
si  l'on  y  fait  attention,  qui  montre  de  quelle 
importance  les  anciens  jugeaient  la  sépul- 
ture. Homère ,  Sophocle  et  Euripide  sont 
sans  contredit  les  (rois  plus  grands  poêles 
grecs.  Or  suivant  le  jugement  des  critiques 
modernes  sur  l'Iliade,  l'Ajax  et  les  Phéni- 
ciens, la  célébration  des  funérailles  de  Pa- 
trocle,  d'Ajax  et  de  Polynice,  est  une  conti- 
nuation vicieuse  de  l'histoire,  et  qui  rompt 
l'unité  de  l'action.  Ces  critiques  n'ont  pas 
considéré  que  les  anciens  regardaient  les  ob- 
sèques comme  une  partie  inséparable  de 
l'histoire  de  la  mort  d'un  homme  ;  et  c'est 
par  cette  raison  que  ces  grands  poètes,  ob- 
servateurs si  exacts  de  l'unité  et  des  bien- 
séances, n'ont  point  cru  que  l'action  fût  fi- 
nie, que  l'on  n'eût  rendu  à  ces  héros  les 
derniers  devoirs. 

Le  législateur  égyptien  trouvadansla suite 
un  autre  avantage  particulier  dans  cette  opi- 
nion du  peuple  sur  la  nécessité  des  funérail- 
les pour  le  repos  des  morts.  Celte  opinion  lai 
donna  lieu  d'infliger  aux  débiteurs  insolvables 
un  nouveau  genre  de  punition  qui  fut  d'une 
grande  efficacité  pour  le  bien  de  la  société  ; 
car  au  lieu  de  les  enterrer  vifs  à  l'exemple 
de  quelques  nations  barbares, les  Egyptiens, 
peuple  poli  et  humain,  firent  une  loi  qui  or- 
donnait de  laisser  sans  sépulture  le  cadavre 
des  débiteurs  insolvables  ;  et  l'histoire  noos 
apprend  que  la  terreur  que  cette  punition  in- 
spira produisit  l'effet  qu'on  en  attendait. 
Le  savant  Marsham  s'est  trompé  lorsqu'il 
suppose  que  celte  défense  d'inhumer  les 
morts  a  donné  naissance  à  l'opinion  des 
Grecs  (1),  sur  l'état  des  âmes  de  ceuiqm 
n'étaient  point  enterrés,  croyant  qu'cl.es  er- 
raient sur  les  bords  du  Slyx  ;  il  osl  évident 
par  la  nature  même  de  la  chose,  que  la  loi 
rut  fondée  sur  celle  opinion,  et  non  l'opinion 
sur  la  loi,  puisque  celte  opinion  était  la  seule 
chose  qui  pût  lui  donner  de  la  force,  de  U 
vigueur  et  de  l'autorité. 

Si  le  poêle  n'eût  pas  cru  cet  objet  d  une  si 
grande  importance,  il  ne  s'y  serait  pas  ar- 
rêté si  longtemps,  il  n'y  serait  pas  revena 
par  la  suite  comme  il  le  fait,  et  il  o  aurait 
pas  représenté  son  héros  faisant  sur  ce  sujet 
de  profondes  réflexions  (2).  Virgile  ajoute 
qu'Enée  fut  touché  du  sort  injuste  de  ces  poi- 
vres âmes  (3)  :  sur  quoi  Servius  remarque  q« 
cest  un  sort  injuste  que  d'être  puni  pour  « 
négligence  (Tun  autre,  puisque  personne  *«' 
privé  de  la  sépulture  par  sa  pmre  /«*"• 
Quelle  injustice ,  s'écrie  M.  Bayle  1  El*™ 
la  faute  de  ces  âmes  que  leurs  corps  n  eus** 
point  été  enterrés  ?  {Réponse  aux  qu"*}0** 
dunProvinc,  part.  III.  chap.  22)î*e* 
rappelant  point  l'origine  de  cette  opinion." 
Servius,  ni  Bayle  n'en  ont  point  aperçu  t  o- 

(1)  Ab  IMerdlctB  apud  iBgypltos  sepwltw*  l**11';^ 
luvit  apucl  Graecos  oplnlo  tii*epultoriim  corpocum  w™» 
a  Garante  non  esse  aduiissaa.  (  Canon  Chroment ,  «" 

(i)  GonstiUt  Andilsa  sait»,  et  vesUgta  prfsdl, 

Multa  putana. 
(3)  Sortcinque  anknp  miserait»  iniqna». 


J.7 


RELIGION,  MORALE  El'  POLITIQUE. 


378 


ssp;  et  de  là  Tient  qu'ils  attribuent  à  la  su- 
perstition ce  qui  était  l'effet  d'une  sage  po^- 
iilique.  Virçile  en  caractérisant  d'injuste  le 
sort  de  ces  Imes,  entend  seulement  que  dans 
cette  institution  civile,  comme  dans  plusieurs 
autres,  le  bien  général  est  quelquefois  un 
mal  pour  quelques  particuliers. 

Ce  qa'Eoée  aperçoit  ensuite  sur  les  bords 
daCocvle,  c'est  Caron  avec  sa  barque,  fous 
les  savants  sont  persuadés  que  c'était  un 
Egyptien  qui  a  existé  réellement.  Les  Egyp- 
tiens, dans  les  descriptions  qu'ils  faisaient 
de  l'autre  monde,  empruntaient,  comme  tous 
les  autres  peuples,  leurs  idées  des  choses  qui 
leur  étaient  familières  dans  celui-ci.  Ils 
avaient  coutume,  dans  leurs  cérémonies  fu- 
nèbres, de  transporter  les  morts  de  l'autre 
côté  du  Nil,  par  le  marais  ou  le  lac  Acheru- 
sia,  et  on  les  mettait  ensuite  dans  des  voûtes 
souterraines  :  le  batelier  s'appelait  Caron 
dans  leur  langue.  Or  ils  ont  appliqué  les 
idées  de  ce  q\ii  se  pratiquait  dans  les  céré- 
monies funèbres  à  la  description  qu'ils  fai- 
saient de  l'autre  monde  dans  leurs  mystères. 
Et  il  serait  aisé  de  prouver,  s'il  en  était  be- 
soin, que  ce  sont  les  Egyptiens  qui  ont 
changé  des  réalités  en  fables,  et  non  pas  les 
Grecs,  comme  le  pensent  la  plupart  des  au- 
teurs grecs  des  derniers  temps. 

Caron  est  apaisé  par  le  rameau  d'or  qu'il 
tarait  vu  de  longtemps  (1).  Ce  rameau  est 
représenté  ici  comme  le  passe-port  de  tous  les 
héros  qui  ont  descendu  dans  les  enfers.  Mais 
comment  Caron  peut-il  dire  qu'il  ne  l'avait 
vu  de  longtemps,  puisque  Enée  n'a  pas  vécu 
dans  on  siècle  si  éloigné  de  ces  béros  ?  Que 
Ton  se  rappelle  ce  qui  a  été  observé  ci-des- 
sus, et  la  difficulté  disparaît.  Le  caractère 
dEnée est  celui  d'un  législateur  parfait»  et 
sous  le  nom  du  chef  troyen  est  désigné  l'em- 
pereur Auguste,  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
avait  été  initié  à  Athènes,  comme  Suétone  le 
rapporte  (2).  Virgile  a  eu  ici  en  vue  son  il- 
lustre maître,  et  son  dessein  est  d'insinuer 
que  la  gloire  et  la  réputation  de  cet  empereur 
romain  égaleront  celles  des  premiers  législa- 
teurs de  la  Grèce;  et,  dans  cette  hypothèse  si 
naturelle,  la  distance  de  son  siècle  a  celui  de 
ces  anciens  législateurs,  justifie  les  expres- 
sions du  poêle  et  n'en  admet  point  d'autre. 

Enée  ayant  passé  le  fleuve  se  trouve  dans 
la  région  des  morts.  Le  premier  objet  qui  le 
frappe  c'est  Cerbère  (3).  C'est  là  manifeste- 
ment ce  fantôme  des  mystères,  qui ,  selon  le 
témoignage  de  Pléthon  cité  ci-dessus,  parais- 
sait sous  la  forme  d'un  chien  ;  et,  dans  la  fa- 
ble de  la  descente  d'Hercule  aux  enfers,  qui, 
tomme  nons  l'avons  montré,  ne  signiûe  que 
wn  initiation  aux  mystères,  il  est  dit  qu'il 
descendit  aux  enfers  pour  en  amener  Cer- 
bère. 

La  Sibylle,  pour  apaiser  la  rage  de  ce  chien 
forieui,  lui  jette  un  gâteau  fait  avec  dn  miel 

(I)  Itle  admirais  venerabile  donum 

Fatal»  virga»,  longo  post  tempore  visum. 

tt)  Vovet  le  passage  de  Suétone  rapporté  ci-devant , 
cri  374,  note  1. 

(3)  H*c  ingens  latratn  régna  trifauci 

Vcrsonat,  adverso  recubans  imtnanis  m  aniro. 


et  des  fruits  préparés  (1),  qui  le  plonge  dans  un 

Ïrofond  sommeil.  Le  miel  était  con  sacré  à 
roserpinc,  comme  le  désigne  assez  son  sur- 
nomdeMétitodès(Voy.lesnotesketù,col.B&9)\ 
et  par  ces  fruits  préparés  on  doit  naturellement 
entendre  de  la  graine  de  pavot.  Premièrement 

Ïiarce  que,  suivant  tous  les  commentateurs, 
e  pavot,  le  lait  et  le  miel  étaient,  chez  les 
anciens,  les  trois  principaux  ingrédients  de 
leurs  gâteaux.  En  second  lieu,  à  cause  de 
l'effet  du  pavot,  qui  est  soporatif,  et  que  le 

{;4teau  donné  par  la  Sibylle  servit  à  endormir 
e  monstre.  Eu  troisième  lieu ,  parce  aue  le 
Favot  était  dédié  à  Cérès,  ainsi  que  Virgile 
indique  lui-même  dans  ses  Géorgiques  (2)  : 
or,  comme  Cérès  présidait  à  la  célébration 
des  mystères ,  il  est  assez  vraisemblable  que 
ce  pouvait  être  à  la  suite  de  quelque  offrande 
de  cette  espèce  qu'on  faisait  disparaître  le 
spectacle  hideux  des  monstres, .  qui  faisait 
partie  des  cérémonies  de  l'initiation. 

Suivant  la  description  de  Virgile,  la  ré- 
gion des  enfers  se  trouve  divisée  en  trois 
parties.  Premièrement,  le  purgatoire,  dont  le 

Coëte  décrit  dans  la  suite  la  nature  et  le 
ut  («S).  C'est  là  où  était  Déiphobus  ;  Je  quit- 
terai ces  lieux,  dit-il  (k).  Secondement  le 
Tartare,  où  est  le  malheureux  Thésée,  qui  y 
restera  à  jamais  (5).  Et,  en  troisième  lieu,  les 
champs  Elysées. 

Dans  les  mystères,  ces  régions  étaient  di- 
visées précisément  de  la  même  manière. 
Platon  parle,  dans  son  Phédon,  des  âmes 

3ui  sont  eufoncées  dans  la  boue  et  dans  l'or- 
ure,  et  qui  doivent  demeurer  dans  l'obscu- 
rité jusqu'à  ce  qu'une  longue  suite  d'années 
les  ait  purgées  et  purifiées;  et  il  en  parle 
comme  d'une  doctrine  que  l'on  enseignait 
dans  les  mystères.  Voilà  par  rapport  au  pur- 
gatoire. Et  par  rapport  à  l'enfer  :  Ainsi,  drt 
Origène  dans  ses  controverses  contre  Celse, 
que  vous  croyez  des  châtiments  éternels,  les 
interprètes  des  mystères  sacrés,  les  mystago- 

(1)  Cui  vates,  liorrere  videns  jam  colla  colubris, 
Melle  soDoraUm  et  medicaiis  frugibus  oflaiu 
Objicit.  111e  famé  rabida  tria  guUura  pandeos 
Corripil  objecum,  atque  iiniuauia  terga  rebulvit 
Fusus  buuii,  loloque  mgeas  exteuditur  aniro. 

(2)  Nec  non  et  Uni  segetem,  et  céréale  papayer 
Tempus  buino  tegere. 

v  [Gecrg.%  lib.  I.) 

Sot  cec  expressions  de  céréale  papavtr,  le  P.  la  Une 
a  fait  la  note  suivante  :  Sic  dictum ,  vel  quia  invcnium  a 
Cerere,  iuxta  Eusebiam  de  Prxpar.  Evang.,  lib.  III  ;  vel 
quod  eo  Ceres  usa  fuerit  ad  oblivionem  doloris  (  nam  ob 
raptum  Prùserpinœ  vigilns  defatigata,  gustalo  eo  acla  eU 
in  soporem),  juxta  Servium  ;  vel  quod  simulacra  Cereris 
fllud  in  manu  gestarent  juxta  Brodaeum  et  Turneb. ,  vel 
quod  frequeos  nasealur  in  segetibus,  qus  in  Cereris  tu- 
tela  sunt,  Juxta  Probum;  vel  potiusqoia  papavens  candidl 
semen  loslum  in  secunda  inensa  cum  melle  apud  aniiquos 
dabatur,  et  panis  rustici  crusta  eo  inspergebatur,  juxta 
Plin.  lib.  XIX,  8. 
Ovide  a  aussi  dit  en  parlant  de  Cérès  : 
Ula  soporiferum  |  arvos  iuiiura  pénates , 

Colligil  agresti  lene  papaver  bumo  : 
Dura  legit,  oblilo  ferlur  guslasse  |»al.itof  / 

Longamque  imprudens  exsoluisse  famem. 

(5)  Depuis  le  vers  736  jusqu'au  vers  7*5  du  Ito.  VI. 
h)  Discedam,  explebo  numerum,  reddarque  lencbns. 

|5) Sedel,  seternumque  sedebit 

InfeUx  Tbescus. 
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gués  et  les  initiés  les  croient  de  même.  Vous 
en  menacez  les  autres,  et  ils  vous  en  menacent 
à  leur  tour  {Orig.  contr.  Cels.9  lib.  VIII). 

On  ne  doit  pas  manquer  d'observer  ici  que 
les  vertus  et  les  vices  dont  le  poète  fait  rénu- 
mération, dans  la  description  qu'il  donne 
des  enfers,  sont  précisément  les  vertus  et  les 
vices  qui  se  rapportent  le  plus  directement 
à  la  société  ;  ce  qui  Tait  voir  de  plus  en  plus 
que  Virgile  avait  les  mêmes  vues  que  les  in- 
stituteurs des  mystères. 

Le  purgatoire,  qui  est  la  première  de  ces 
régions,  est  peuplé  de  suicides,  ou  de  per- 
sonnes qui  se  sont  tuées  elles-mêmes;  d'a- 
moureux extravagants,  de  guerriers  ambi- 
tieux ,  en  un  mot .  de  ceux  qui,  ayant  donné 
un  libre  cours  à  leurs  passions,  ont  été  plu- 
tôt malheureux  que  méchants.  H  est  à  re- 
marquer que  Ton  trouve  parmi  eux  Polibé- 
tès,  qui  étcyt  initié  (1)  ;  ce  qui  s'accorde  arec 
ce  que  Ton  enseignait  dans  les  mystères,  que 
l'initiation  sans  la  vertu  ne  servait  de  rien; 
mais  qu'accompagnée  de  la  vertu,  elle  don- 
nait dans  l'autre  vie  de  grands  avantages 
aux  initiés  sur  tout  le  reste  des  hommes. 

De  tous  les  désordres  punis  dans  le  purga- 
toire, le  meurtre  de  soi-même  est  le  plus 
pernicieux  à  la  société;  aussi  peut-on  obser- 
ver que  la  condition  de  ces  meurtriers  y  est 
marquée  plus  distinctement  que  celle  des 
autres  (2).  En  ce  point,  le  poëte  suit  exacte- 
ment ce  que  Ton  enseignait  dans  les  mystè- 
res, où  Ton  défendait  non-seulement  le  sui- 
cide, mais  où  Ton  déclarait  encore  la  raison 
qui  le  rend  criminel.  Cest  un  discours,  dit 
Platon,  qu'on  nous  tient  dans  les  mystères , 
que  Dieu  nous  a  mis  dans  celte  vie  comme  dans 
un  poste  que  nous  ne  devons  point  quitter  sans 
sa  permission  ;  instruction  sublime  et  diffi- 
cile à  approfondir  (3). 


îl)    «  Cererique  sacrum  Polibœten. 

(*j  Proxiraa  detode  leoent  mosli  loca ,  qui  sibi  lelhum 
Insomes  peperere  mauu,  lucemqui»  perosi 
Pmjticere  animas.  Quam  vellent  aeihere  in  alto 
Nuuc  et  paupericm  et  duros  perferre  labores! 
(3)  Barlieyrac,  dans  sa  traduction  de  Pufendorf ,  liv.  II, 
cb.  4,  §  19,  reproche  à  Dacier  d'avoir  mal  entendu  ce 
passage  de  Platon ,  en  expliquant  par  le  mot  de  mystères  , 
ce  qui  signifie  seulement  les  instructions  secrètes  de  la 
philosophie  de  Pytuagore.  Comme  Platon  avait  parlé  peu 
auparavant  de  Philolaùs ,  philosophe  pythagoricien ,  Bar- 
beyrac  conclut  de  là  qu'il  a  en  vue  la  doctrine  de  Pytha- 
pore.  Sur  ce  qu'il  objecte  a  M.  Dacier  qu'il  serait  a  sou- 
haiter qu'il  eut  allégué  quelque  autorité  en  faveur  de  son 
explication ,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  ce  que  les 
anciens  oui  écrit  concernant  les  mystères;  et  daus  mille 
endroits,  on  trouve  le  même  mot  employé  pour  signifier  et 
le  secret  des  mystères  et  les  mystères  mêmes.  La  manière 
dont  M.  Dacier  Va  traduit  en  cette  occasion,  prouve  la 

f fraude  connaissance  qu'il  avait  de  l'antiquité.  Il  est  d'ail- 
eurs  évident,  non  que  Platon  parle,  mais  qu'il  ne  parle  ni 
ne  pouvait  parler  des  instructions  secrètes  de  la  philoso- 
phie de  Pytliagore.  Premièrement,  rien  ne  montre  ce 
que  prétend  M.  Uarbeyrac,  qu'il  ait  eu  en  vue  dans  ce  pas- 
'sage  le  philosophe  Philolaùs.  En  second  lien ,  celle  con- 
damnai kn  tîu  suicide  n'était  point  une  instruction  secrète, 
mais  au  contraire  une  instruction  publique  de  Pylhagore 
comme  des  autres  philosophes  en  général.  L'impiété  du 
suicide  était  enseignée  ouvertement  à  cause  du  préjudice 
dont  ce  crime  est  pour  la  société.  Vefatqne  Pytlingoras  m- 
iussu  imperaioris,  id  est ,  Dei,  de  prœsldh  et  stattone  vîtes 
decedere ,  dit  Cicéron  dans  son  traité  de  la  Vieillesse.  Il 
coudimne  le  suicide  précisément  a  cause  de  la  même  rai- 
son dans  le  Songe  de  Scipion;  mais  ces  deux  ouvrages  de 
Ciuérou  sont  de  l'espèce  emUrique ,  c'est-a-dire  sont  de 
ces  ouvrages  qui  ne  renfermcul  que  des  instructions  utiles 


Mais ,  que  dira-t-on  des  enfants  et  des 
hommes  injustement  condamnés  que  le  poëte 
place  dans  le  purgatoire?  Les  commentateurs, 
comme  c'est  leur  coutume  sur  les  sujets  dif- 
ficiles, gardent  sur  celui-ci  un  profond  si- 
lence. Considérons  d'abord  le  cas  de  ces  en- 
fants. Nous  verrons  qu'il  n'est  possible  d'en 
rendre  raison  qu'en  suivant  le  système  que 
nous  avons  proposé,  ce  qui  doit  être  regardé 
comme  un  grand  préjugé  en  sa  faveur.  Sou- 
dain un  grand  bruit  et  des  cris  se  font  en- 
tendre. C'étaient  les  gémissements  des  dma 
des  enfants,  épars  sous  les  premiers  portiques, 
qui,  n ayant  jamais  vu  le  jour  ou  en  ayant  éti 
privés  a  la  mamelle,  étaient  misérablement 
péris  sans  avoir  goûté  les  douceurs  de  la 
vie[i). 

Il  parait  que  ces  cris  et  ces  lamentations 
sont  ceux  que  Proclus  dit  qu'on  entendait 
dans  les  mystères  {Comment,  in  Ptalonis 
Rernp.,  lib.  X).  11  s'agit  seulement  de  savoir 
quelle  peut  être  l'origine  d'une  opinion  si 
extraordinaire.  Je  crois  que  c'est  ici  une  an- 
tre institution  du  législateur  destinée  à  la 
conservation  des  enfants,  comme  l'établisse- 
ment des  funérailles  était  destiné  à  la  conser- 
vation des  pères.  Rien  n'était  plus  propre  à 
engager  les  pères  à  prendre  soin  de  la  vie  de 
leurs  enfants,  que  cette  terrible  doctrine. 
Qu'on  ne  dise  point  que  l'amour  naturel  des 
parents  est  assez  puissant  de  lui-même,  et 
qu'il  n'a  pas  besoin  d'un  nouveau  motif  pour 
les  porter  à  conserver  leurs  enfants.  On  sait 
que  la  pratique  horrible  d'exposer  les  en- 
fants était  universellement  établie  parmi  les 
anciens,  et  qu'elle  avait  presque  entièrement 
déraciné  de  leur  cœur  les  sentiments  de  la 
nature  et  ceux  de  la  morale.  Il  fallait  oppo- 
ser une  forte  et  puissante  digue  à  ce  désor- 
dre ;  et  je  suis  persuadé  que  c'est  ce  qui  en- 
gagea le  magistrat  à  établir  l'opinion  que  1rs 
enfants  morts  en  bas  âge  souffraient  dans  le 

Surgatoire,  afin  de  rétablir  par  cet  artifice  et 
e  ranimer  les  sentiments  naturels  qui 
étaient  presque  éteints.  Rien  n'était  plus 
digne  des  soins  du  magistrat  ;  car,  ainsi  que 
Périclès  l'observe  très-judicieusement,  fa  <tt- 
struction  des  enfants  est  comme  si  l'on  retran- 
chait le  printemps  de  Vannée. 

M.  Bayle  a  été  fort  choqué  de  ce  passap 
de  Virgile.  La  première  chose,  dit-il,  que  Ion 
rencontre  à  Ventrée  des  enfers,  est  la  *lam 
des  petits  enfants  qui  ne  cessent  de  pleurer, 
et  puis  celle  des  personnes  injustement  con- 
damnées à  mort.  Quoi  de  plus  choquant,  et 

et  publiques.  Il  parle  différemment  dans  une  de  ses*|A*J 
a  un  ami  particulier.  Alors  le  môme  Cicéron  M'™"," 
*rime  qu'il  avait  condamné,  et  en  cela  il  suit  «  ro*^" 
ràilostpiies  qui  pensaient  d'une  manière**  pa**£2ïi 
autre ,  et  qui  ne  communiquaient  qu'a  leurs  Ufi*'!** 
intimes  leurs  senUments  secrets  et  véritabU*.  **lgnfcà 
dem ,  Pompfti» ,  Unlulus  luus ,  Scipo ,  */»*«  «F? 
perierunl.  Al  Cato  prœcUvrt.  Jatn  tsthuc  qméem*  £JT 


M.  Dacier.  t     _ 

(l)  Çontinuo  andiue  voces,  vagitus  et  Ingens, 
Infenluinque  animas  fientes  in  limine  pnino  • 
Qtios  dulds  vil*  exortes,  et  ab  ubcrerapM» 
Abolit  aira  dios,  et  funure  mrsit  acerto 
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plus  scandaleux  que  la  peine  de  cet  petites 
créatures  qui  n'avaient  encore  commis  nul  pé- 
ché, ou  que  la  peine  de  ceux  dont  V innocence 
avait  été  opprimée  par  la  calomnie  (Rép.  aux 
(juesl.  d'un  Provinc.  Part.  111,  ch.  22).  Nous 
aroos  déjà  éclairci  ce  qui  regarde  les  enfants, 
et  nous  allons  examiner  à  présent  le  reste  de 
l'objection ,  après  avoir  observé  qu'il  n'est 
point  étonnant  que  M.  Bayle  n'ait  pu  digérer 
celle  doctrine  touchant  les  petits  enfants; 
car  je  suis  fort  trompé  si  le   grand  Platon 
même  n'en  a  pas  été  choqué.  En  rapportant 
la  vision  d'Erusde  Pamphylie,  louchant  la 
distribution  des  peines  et  des  récompenses 
d'une  autre  rie,  lorsqu'il  vient  à  parler  de  la 
condition  des   enfants,  il  s'exprime  de  cette 
manière  remarquable  :  Mais,  à  regard  de 
ceux  qui  meurent  en  bas  âge,  Erus  disait  cer- 
taines choses  qui  ne  méritent  pas  qu'on   en 
conserve  la  mémoire  [De  RepubL,  lia.  X).  Le 
Le  récit  de  ce  qu'Erus  vit  dans  l'autre  monde 
est  nn  abrégé  de  ce  que  les  Egyptiens  ensei- 
gnaient sur  ce  sujet,  et  je  ne  doute  point  que 
ces  choses,  qui  ne  méritaient  pas  qu'on  en 
conservât  la  mémoire,  ne  fussent  la  doctrine 
des  enfants  dans  le  purgatoire.  Platon  n'en 
fut  choqué  que  parce  qu'il  ne  réfléchit  point 
alors  sur  l'origine  et  l'usage  de  cette  doctrine. 

Pour  ce  qui  regarde  ceux  qui  avaient  été 
injustement  condamnés,  cette  idée  présente 
au  premier  abord,  la  difficulté  la  plus  em- 
barrassante. Près  de  ces  enfants,  dit  Virgile, 
sont  ceux  qui  ont  été  condamnés  (ou  jugés) 
pour  de  faux  crimes  (ou  sur  de  faux  rapports). 
Cette  place  ne  leur  est  assignée  qu'après  qu'ils 
ont  subi  leur  sort  et  un  (nouveau)  jugement. 
Minos  commis  pour  informer  leur  procès ,  re- 
mue l'urne ,  convoque  les  morts  et  examine 
leurtie  et  leurs  crimes  (1). 

il  semble  qu'il  y  a  dans  ce  récit  une  étran- 
ge confusion,  aussi  bien  qu'une  grande  in- 
justice. Pour  débrouiller  ce  chaos,  il  faut  se 
rappeler  une  vieille  histoire  que  Platon  rap- 
porte dans  son  Gorgias.  Du  temps  de  Saturne, 
il  y  avait  une  loi  concernant  les  mortels ,  loi 
que  les  dieux  observent  encore.  Par  cette  loi, 
un  homme  qui  avait  vécu  suivant  les  règles  de 
lajuilice  et  de  la  piété,  était  transporté  après 
sa  mort  dans  les  Iles  Fortunées,  où  il  jouissait 
de  toutes  sortes  de  biens,  sans  aucun  mélange 
des  maux  qui  affligent  les  humains  ;  mais  celui 
qui  avait  été  injuste  et  impie,  était  jeté  dans 
un  lieu  de  tourment,  la  prison  de  la  justice  di- 
vine, appelé  le  Tarlare.  Or  du  temps  de  Sa- 
turne et  au  commencement  du  règne  de  Jupi- 
ter Jes  juges  commis  à  l'exécution  de  cette  loi, 
étaient  des  hommes  vivants*  qui  jugeaient 
d'autres  hommes  vivants,  qui  marquaient  à 
chacun  le  lieu  qui  lui  était  destiné  et  qui  lui 
annonçaient  même  le  iour  de  sa  mort.  Cela 
donna  Heu  à  nombre  de  jugements  injustes  et 
to"l  fondés.  Sur  quoi  Pluton  et,  ceux  qui 
avaient  te  soin  des  lies  Fortunées  furent  trou- 
trr  Jupiter,  et  lui  représentèrent  que  les  hom- 
mes descendaient  aux  enfers  mal  jugés ,  soit 

(t)  Bosjuxta.  fclsodaranaii  cruuinc  mortis; 

ftec  vero  usa  sine  sorte  data?,  sine  judîce  sedes. 
Quaesiior  Minos  urnam  nio/cL  :  ilie  silenlum 
toncUiuiiique  vocal,  viwsque  et  examina  discil. 


qu'ils  eussent  été  absous  ou  condamnés.  Le 
père  des  Dieux  leur  fit  cette  réponse:  Je  remé- 
dierai à  ce  désordre*  Ces  faux  jugements  sont 
causés  en  partie  par  le  corps  qui  couvre  l'âme 
de  ceux  qui  sont  jugés;  car  on  les  juge  tandis 
qu'ils  sont  encore  en  vie.  Plusieurs  cachent  un 
cœur  corrompu  sous  une  belle  apparence  ;  leur 
naissance  ou  leurs  richesses  en  imposent ,  et 
lorsqu'ils  viennent  pour  être  jugés,  ils  trou- 
vent aisément  des  personnes  qui  rendent  un 
bon  témoignage  de  leur  vie  et  de  leurs  mœurs. 
Voilà  ce  qui  renverse  la  justice  et  ce  qui  aveu- 
gle les  juges.  Une  autre  cause  de  ce  désordre, 
c'est  que  les  juges  eux-mêmes  sont  couverts 
de  ce  manteau  corporel.  L'entendement  est  en- 
veloppé et  caché  dans  les  yeux,  les  oreilles,  la 
bouche ,  dans  l'inpénétrable  voile  de  la  chair. 
Ce  sont  autant  d'obstacles  qui  les  empêchent 
de  suivre  les  directions  inflexibles  de  la  jus- 
tice. En  premier  lieu  donc,  nous  aurons  soin 
que  les  juges  ne  sachent  plus  d'avance  le  jour 
de  la  mort  ;  et  c'est  pourquoi  nous  chargeons 
Prométhée  de  leurôter  cette  prescience.  En  se- 
cond lieu,  nous  ferons  en  sorte  que  ceux  qui 
se  présenteront  pour  être  jugés,  soient  dé- 
pouillés de  tout  ce  qui  les  déguise;  car  désor- 
mais ils  seront  jugés  dans  l'autre  monde.  Et 
comme  ils  seront  entièrement  à  découvert,  il  est 
à  propos  que  les  juges  le  soient  aussi,  afin  qu'à 
l'arrivée  de  chaque  nouvel  habitant  qui  vient 
destitué  de  tout  ce  qui  l'environne  sur  la  terre, 
et  qui  laisse  tous  ses  ornements  derrière  lui, 
l'âme  puisse  envisager  l'âme,  et  par  là  être  en 
état  de  prononcer  un  jugement  équitable.  C'est 
pourquoi,  comme  j'avais  prévu  toutes  ces  cho- 
ses avant  même  que  vous  vous  en  fussiez  aper- 
çus, j'ai  pris  soin  d'établir  mes  propres  fils 
pour  juges  Deux  d'entre  eux,  Minos  et  Rha- 
damante,  sont  d'Asie;  Eaque,  le  troisième,  est 
Européen.  Lorsqu'ils  mourront,  ils  auront 
.  leur  tribunal  dans  les  enfers ,  justement  dans 
cette  partie  du  grand  chemin  oui  se  divise  en 
deux  routes,  dont  l'une  conduit  aux  lies  Fortu- 
nées et  l'autre  au  Tartare.  Rhadamante  jugera 
les  Asiatiques ,  et  Eaque  les  Européens  ;  mais 
je  donne  a  Minos  l'autorité  suprême.  Il  jugera 
des  appels  et  des  cas  obscurs  et  difficiles,  aont  la 
décision  trop  épineuse  embarrasserait  les  autres 
juges  ;a fin  qu'on  puisse  assigner  à  chacun,  avec 
la  dernière  équité,  la  place  qui  lui  sera  due. 

Si  l'on  reenerche  le  fondement  et  l'origine 
de  celte  fable,  on  la  trouvera  dans  ce  que 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  de  la  con- 
duite des  anciens  Egyptiens.  Ils  établissaient 
des  juges  à  l'enterrement  de  tous  les  parti- 
culiers, pour  examiner  leur  vie  et  leur  con- 
duite, et  les  absoudre  ou  les  condamner,  selon 
Îjue  les  témoignages  qu'on  leur  rcndailétaient 
avorables  ou  désavantageux.  Ces  juges 
étaient  de  Tordre  des  prêtres,  et  ils  préten- 
daient sans  doute  que  leur  sentence  était  ra- 
tiflée  dans  le  séjour  des  ombres.  La  partialité 
et  les  présents  qu'on  leur  faisait,  ont  pu  a>ec 
le  temps  leur  faire  prononcer  des  sentences 
iniques ,  et  le  ressentiment  et  la  faveur  ont 
pu  l'emporter  sur  la  justice.  Pour  empêcher 
que  le  peuple  n'en  fût  scandalisé,  on  trouva 
a  propos  d'enseigner  que  la  sentence  qui  de- 
vait décider  pour'  jamais  du  sort  de  chacun., 


583  DÉMONSTRATION  ÉVANGËLIQUE.  WARBURTQN. 

était  réservée  an  Iribunal  de  l'autre  monde. 
Les  prêtres  cependant  eurent  soin  de  se  ré- 
server le  plus  de  part  qu'il  leur  fut  possible, 
dans  cette  juridiction  éminente.  Ne  pouvant 
plus  désormais  faire  la  fonction  de  juges,  ils 
s'arrogèrent  celle  de  témoins,  comme  il  pa- 
rait par  une  inscription  ancienne.  Nous  Sex- 
tus  Anicius  pontife ,  certifions  que  le  défunt  a 
vécu  honnêtement.  Que  ses  mânes  reposent  en 
paix  (1). 

Il  y  a  dans  la  fable  de  Platon  une  circon- 
stance dont  il  n'est  pas  aussi  facile  de  décou- 
vrir la  source.  C'est  au  sujet  des  juges  qui 
prononçaient  leur  sentence  en  ce  monde  et 
qui  prédisaient  la  mort  du  coupable,  et  de 
1  ordre  donné  àPromélhée  d'abolir  leur  juri- 
diction et  de  les  priver  de  la  prescience. Je  se- 
rais tenté  do  croire,  et  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence, que  la  coutume  dont  parle  Diodore 
de  Sicile  succéda  à  une  autre  encore  plus  an- 
cienne ,  savoir,  que  les  prêtres  jugeaient  les 
criminels  durant  leur  vie,  sur  les  crimes  dont 
le  tribunal  civil  ne  pouvait  prendre  connais- 
sance qu'imparfaitement;  ce  qui  est  le  seul 
cas  dans  lequel  on  puisse  justiGer  la  juri- 
diction ecclésiastique.  A  supposer  la  chose 
ainsi,  la  mort  du  coupable  signifierait  la  pei- 
ne de  mort  à  laquelle  il  était  condamné;  et 
Prométhée  qui  prive  les  juges  du  don  de  pre- 
science, signifie  que  le  magistrat  civil  abolit 
la  juridiction  des  prêtres.  Le  nom  de  Pro- 
méthée convient  assez  bien  au  magistrat,  qui 
par  les  arts  nécessaires  au  bonheur  de  la  so- 
ciété, forme  l'esprit  et  les  mœurs  du  peuple. 
Voilà,  ce  me  semble,  ce  qu'on  peut  dire  de 
'plus  vraisemblable  sur  l'or  ici  ne  de  la  fable 
de  Platon,  et  il  paraîtrait  même  qu'il  aurait 
eu  quelque  chose  de  pareil  en  vue,  puisqu'il 
fait  dire  à  Socrate ,  un  des  interlocuteurs  du 
Gorgins,  et  celui  qui  fait  le  narré  de  cette  fa- 
ble :  Ecoutez  donc  un  conte  célèbre  que  je 
m'imagine  que  vous  traiterez  de  fable,  mais  que 
pour  moi  je  nomme  une  histoire  véritable. 

Par  l'exposition  de  ce  que  l'on  vient  de 
rapporter,  le  sujet  commence  à  s'éclaircir  et 
à  s'arranger  de.  lui-même.  Des  hommes  mal- 
jugés  arrivent  aux  enfers  ;  ils  sont  d'abord 
admis  dans  le  purgatoire.  C'était  l'entrée 
même  des  enfers  par  où  tous  les  habitants  de 
ce  nouveau  monde  devaient  nécessairement 
passer.  Nul  d'entre  nous,  ditÀnchise  à  Enée, 
n9en  est  exempt  (2).  Ceux  qui  y  étaient ,  par- 
ce qu'ils  avaient  été  jugés  et  condamnés  à  y 
rester,  y  souffrent  des  peines  ;  ainsi  les  en- 
fants pleurent,  les  suicides  sont  dévorés  de 
regrets.  Mais  Virçile  ne  marque  point  que 
ceux  qui  ont  été  injustement  accusés  durant 
leur  vie ,  y  souffrent  aucune  peine  particu- 

(1)  EgoSexlus  Anicius  pomifet,  u>s!or  bon  et  te  hune 
vixisse  :  lianes  ejus  hivernant  quietem.  (  Fabius  Celsus , 
Inscript.  Ântiq.,  lib.  Ill|. 

(2)  Qui&iue  suc*  uatitnur  mânes 

Sur  quoi  le  P.  la  Rue  fait  la  remarque  suivante,  c  M 
est,  oiune*  muimur  nostros  mânes,  unusqmsque  suas...  Anl- 
mts  singulis  geniuin  stve  dseuionem  auribui ,  qui  animum 
in  lueem  extrabat  ae  deinde  poal  mortem  reducat  ad  infé- 
ras, attPlato,  de  Republ.,  lib.  X:  ttemque  in  Phœdone 
ll(i8  mânes  did  uihil  vetat ,  eosdemqae  |>urgaUonis  mini- 
•uos  adhiberi...  Loca  vero  huic  purrâlioni  asslgnata  cxl» 
aiinio,  ease  varias  sedea  illas,  ubj  infantes,  amantes,  belli- 
cusi,  propria  manu  occisi,  t  etc. 


lière.  Minos  les  juge  de  nouveau.  C'est  don- 
urne,  suivant  l'usage  des  Romains,  que  Vir~ 

§ile  lui  fait  tirer  le  sort  qui  décide  de  l'ordre 
es  causes.  Ceux  que  le  sort  appelle  au  ju- 
gement, se  présentent  devant  lui.  Il  somme 
ceux  qui  ont  été  témoins  de  leurs  actions,  de 
comparaître  et  d'en  rendre  témoignage!  Il 
juge  un  chacun  suivant  sa  vie  et  ses  mœurs, 
et  il  lui  assigne  la  place  et  lui  décerne  les 
mnilions  qu'il  mérite.  Ceux  qui  ont  été  in- 
,  ustement  accusés  par  les  hommes,  mais  dont 
'âme  néanmoins  n'est  pas  entièrement  épu- 
rée, sont  condamnés  et  avec  justice  à  quel- 
que séjour  dans  le  purgatoire.  On  voit  alors 
clairement  pourquoi  Virgile  dit  que  la  place 
qu'ils  occupent,  ne  leur  est  point  assignée 
qu'ils  n'aient  subi  leur  sort  et  leur  jugement. 
Si  le  poëte  n'a  pas  placé  ses  juges,  comme 
Platon,  dans  l'endroit  où  le  chemin  se  par- 
tage en  deux  routes,  dont  Tune  conduit  au 
Tartare,  et  l'autre  aux  champs  Elysées;  il 
donne  néanmoins  la  même  description  de  ce 
passage.  Ici,  dit  la  Sibylle,  le  chemin  qu$ 
nous  suivons  se  partage  en  deux  rouies  ;  ctlU 
qui  est  à  droite  conduit  au  palais  de  Pluton , 
par  où  il  faut  passer  pour  aller  aux  champs 
Elysées.  À  gauche,  est  te  Tartare,  ce  lieu  dit- 
tiné  à  la  punition  des  coupables  et  au  suppliée 
des  impies  (1  J.Virgile  ne  pouvait  point  placer 
son  tribunal  en  ce  lieu,  ayant  divisé  les  en- 
fers en  trois  régions,  au  lieu  qu'ils  ne  sont 
divisés  qu'en  deux  régions  dans  le  conte  de 
Platon,  qui  ne  s'est  pas  souvenu  du  purga- 
toire qu'il  indique  assez  clairement  dans  un 
autre  endroit  de  ses  ouvrages,  comme  on  l'a 
observé  ci-dessus. 

Ainsi  Virgile  a  adopté  une  partie  de  la  fa- 
ble du  philosophe  grec ,  et  ne  Va  point  suivie 
en  tout.  Minos,  qui  juge  en  second  ressort, 
nous  apprend  que  les  jugements  des  hommes 
sont  souvent  renversés  dans  l'autre  monde, 
et  qu'une  réputation  trompeuse  ne  garantit 
"point  des  châtiments  réservés  au  crime.  Car 
je  conçois  qu'encore  que  Virgile  ne  parle  ici 
que  de  ceux  oui  ont  été  injustement  condam- 
nés ,  il  entend  néanmoins  tous  ceux  qui  sont 
mal  jugés ,  conformément  à  la  fable  de  Pla- 
ton :  et  comme  les  hommes  en  général  sont 
portés  plutôt  à  penser  mal  qu'à  penser  bien 
de  leur  prochain ,  la  plus  grande  partie  est 
mise  ici  Qgurément  pour  Te  tout  Que  ccui 
qui  ont  été  injustement  diffamés  soient  rete- 
nus dans  le  purgatoire ,  c'est  une  leçon  qui 
apprend  à  être  jaloux  de  sa  réputation;! 
fuir  non-seulement  le  crime,  mais  même  ses 
apparences.  Le  délai  qu'on  leur  fait  essuyer 
est  la  punition  de  leur  indifférence  ou  de 
leur  manque  de  soin  pour  les  bienséances 
extérieures,  si  essentielles  à  la  conservation 
de  la  société  civile,  et  dont  une  observation 
rigide  aurait  prévenu  une  injuste  condamna- 
tion. Ceux  qui  ont  attaqué  Virgile  sur  ce 
passage ,  l'ont  fait  comme  si  ces  Ames  injus- 
tement flétries  dans  leur  réputation  ,  étaient 
punies  par  quelque  supplice  réel  et  actuel } 

(1)  His  locus  est,  partes  ubl  se  via  findit  in  amb* 
Hextera,  quae  Ditis  magui  aub  nxtnJi  tendit  : 
Hic  Uer  Èlysium  nobis  :  at  leva  maloruu 
Exerce!  pœuas,  et  ad  ippfe  tartan  mitUt. 
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et  c'est  ce  que  le  poêle  ne  dit  point.  Son  pur- 
gatoire ne  doit  pas  être  regardé  uniquement 
comme  un  lieu  de  châtiment  :  toutes  les  âmes 
en  générai  y  faisaient  quelque  sorte  d'expia- 
tion; mais  les  châtiments  particuliers  ajou- 
tés à  ces  expiations  générales  n'étaient  que 
pour  les  âmes  criminelles ,  ou  qui  y  étaient 
condamnées  expressément,  en  sorte  que  ce 
lieo  était  sous  différents  aspects  un  lieu  de 
châtiment ,  de  puriGcation ,  et  quelquefois 
simplement  d'attente  et  de  passage.  De  cette 
manière  la  confusion  et  l'iniquité  qu'on  trou- 
vait dans  le  récit  du  poëte  disparaissent  ;  et 
il  renferme  au  contraire  une  instruction  utile 
el  édifiante  sur  le  peu  de  sûreté  du  jugement 
des  hommes ,  et  sur  la  nécessité  néanmoins 
de  le  respecter  et  de  ne  point  donner  lieu  par 
sa  conduite  à  de  faux  rapports  et  à  de  faux 
soupçons. 

On  trouve  ensuite  deux  épisodes ,  l'un 
sur  Didon,  l'autre  sur  Déiphobus,  à  l'imita- 
tion d'Homère.  Je  n'y  observe  rien  qui  se 
rapporte  â  mon  sujet ,  si  ce  n'est  l'affreuse 
description  de  Déiphobus ,  dont  le  fantôme 
mutilé  est  représenté  conformément  à  la  phi- 
losophie de  Platon ,  qui  enseigne  dans  son 
Gorgias  que  les  morts  conservent  non-seule- 
ment toutes  les  passions  de  l'âme ,  mais 
aussi  toutes  les  marques  et  tous  les  défauts 
du  corps. 

Enée  ayant  passé  la  première  région  ar- 
me sur  les  confins  du  Tartare.  Là,  on  lui  ex- 
plique tout  ce  qui  a  rapport  aux  crimes  et  à 
la  punition  de  ceux  qui  habitent  ces  terribles 
lieux.  C'est  son  guide  qui  l'instruit  de  tout , 
et  qui,  pour  faire  comprendre  quel  est  l'office 
de  l'hiérophante  ou  de  l'interprète  des  mys- 
tères» s'adresse  à  lui  dans  ces  termes  :V//u*- 
tn  chef  des  Troyens,  l'entrée  de  ces  lieux 
coupables  est  défendue  aux  âmes  innocentes  ; 
waù  Hécate  en  me  préposant  à  la  garde  du 
bois  sacré  de  VAverne ,  m'a  instruite  des  châ- 
timents infligés  par  les  dieux 9  et  m'a  conduite 
data  tout  le  Tartare  (1). 

Ondoitobserverqu'Enée  est  conduit  parles 
régions  du  purgatoire  et  des  champs  Elisées, 
mais  qu'on  ne  fait  que  lui  montrer  le  Tartare 
dans  Véloignement ,  dont  son  guide  lui  ex- 
plique les  particularités.  Enfin  les  portes 
s'ouvrent  en  roulant  sur  leurs  pivots  avec  un 
bruit  effroyable.  Y  oyez,  dit  la  Sibylle  à  Enée» 
quelle  garde veille  ict  au  vestibule  du  Tartare? 
quel  monstre  en  défend  l'entrée  (2)  ?  La  chose, 
comme  il  est  évident ,  ne  pouvait  être  au- 
trement dans  la  représentation  qu'en  don- 
naient les  spectacles  des  mystères. 

Suivons  le  poëte  dans  1  énumération  qu'il 
bit  des  criminels  qui  sont  condamnés  aux 
peines  éternelles. 

Premièrement  ,  ceux  qui  ont  péché  secrè- 
tement, afin  d'éviter  la  punition  du  ma  gis- 
*f*t.  Rhadamante  préside  â  ce  lieu  de  sévé- 

(t)  Dut  inclyte  Teucrum , 

NulU  fa  casio  seeleratuin  iu&isLere  limen. 
Sed,  me  cum  lucis  Hecale  prtefecil  A  vernis 

.»  jj-n  Deuni  |xcuas  docuit,  perque  oinuis  duxlt. 

PI  1  uui  denium  horrisono  stridentes  cardine  sacre 
PaiMluotor  port»  :  Cernis,  cuslodia  qualis   ' 
leuibulo  tedtat;  faciès  qus  lùniua  servet. 


rite.  Il  informe  des  crimes  secrets  et  les  punit. 
Il  oblige  les  criminels  de  confesser  les  forfaits 
qufils  ont  eu  le  vain  plaisir  de  cacher  sur  ta 
terre,  et  qu'ils  ont  différé  d'exprimer  trop 
tard,  (hélas l)  jusqu'après  ta  mort  (1).  C'é- 
tait principalement  par  rapport  à  de  pareils 
crimes  que  les  législateurs  lâchaient  d'incul- 
quer dans  l'esprit  des  peuples  le  dogme  des 
peines  d'une  autre  vie. 

Secondement,  les  athées  qui  se  moquent 
de  Dieu  cl  de  la  religion.  Au  fond  du  Tartare 
sont  ensevelis  les  Titans,  ces  audacieux  fils  de 
la  Terre  oui  y  furent  précipités  à  coups  de 
foudre.  Jy  vis  aussi  les  deux  fils  d'Aloiis,  ces 
épouvantables  géants  ,  qui  de  leurs  mains  cou* 
pables  s'efforcèrent  de  renverser  le  ciel  et  de 
détrôner  Jupiter  (2).  Ceci  est  conforme  aux 
lois  de  Charondas.  Que  le  mépris  des  dieux  , 
dit-il ,  soit  mis  au  nombre  des  crimes  les  plus 
énormes  (Apud  Stob.  serm.  2J.  Le  poëte  in- 
siste particulièrement  sur  cette  espèce  d'im- 
piété qui  consistait  à  prétendre  aux  honneurs 
divins  :  J'y  ai  vuSalmonée,  sévèrement  puni  de 
son  impiété.  Il  eut  la  témérité  de  vouloir  imiter 
les  foudres  et  le  tonnerre  du  dieu  de  lOlympc(Z) . 
Virgile  a  eu  vraisemblablement  dessein 
de  censurer  indirectement  l'apothéose  qui 
commençait  à  s'introduire  à  Home  ;  et  je  no 
saurais  m 'empêcher  de  croire  qu'Horace  dans 
l'ode  dont  Virgile  est  le  sujet,  n'ait  eu  aussi 
en  vue  de  reprocher  la  même  impiété  à  ses 
concitoyens.  Notre  folie  nous  fait  envahir  les 
cieux ,  et  nos  crimes  ne  permettent  point  à  Ju- 
piter de  laisser  reposer  les  foudres  de  sa  co* 
1ère  (4). 

Troisièmement ,  ceux  qui  ont  manqué  aux 
devoirs  d'obligation  imparfaite,  ainsi  appe- 
lés 9  parce  que  les  lois  ne  peuvent  en  pre- 
scrire une  observation  rigide,  comme  le  man- 
que d'amitié  pour  ses  frères,  de  respect  pour 
ses  parents  ,  de  protection  envers  ses  clients, 
de  charité  pour  les  pauvres.  Là,  je  vis  tous 
ceux  qui  de  leur  vivant  conservèrent  des  Âat-> 
nés  irréconciliables  contre  leurs  frères  ;  tous 
ceux  qui  osèrent  lever  une  main  coupable  sur 
leur  père  ;  ceux  qui  abusèrent  de  la  confiance 
de  leurs  clients  pour  les  tromper  ;  ceux  qui  ac-« 
cumulèrent  des  richesses  sans  en  faire  part  à 
leurs  proches f  indignes  avares  dont  le  nombre 
est  infini  (5).  %. 

Quatrièmement ,  les  traîtres  el  les  adultè- 
res, ces  perturbateurs  du  repos  public  el 
particulier.   Ces  affreux  cachots  renferment 

(1  ]  Gnossius  lise  Rhadamanlus  habet  dttrissima  régna 
Castigalque,  auditque  dolos;  subigilque  faleri 
Qua»  quis  apud  suj.eros  uirto  laetaUis  inani , 
Disiulil  in  seram  commissa  piacuU  inortem. 

(2)  Hic  genus  antiquum  terra;,  TiUnia  pubes , 
Fulmine  deiecli  fundo  volvuolur  in  imo. 
Hic  el  Altiiuas  geminos  immania  vidi 

Corpora  :  qui  manibus  magnum  rescindere  cœltim 
Apgressi ,  superisque  Jovein  delrudere  regnis. 

(3)  Vidi  f  t  crudeles  daniem  Saimouea  pœnas, 
Dum  flatumas  Jovis  el  sonilus  imiiaiur  OlympU 

(4)  Cœlum  ipsum  pelimus  sldliiia  ;  neque 
Per  nostrum  paliiuur  scelus 
Iracuuda  Jovein  ponere  fulmina. 

Lib.  I ,  cm/.  5. 

(5)  Hic  qnibus  invisi  fralres,  dum  vita  manebal, 
Ptikaïusve  pareils,  el  fraus  innexa  clienli  ; 
Aut  qui  diviliis  soli  iocubuere  reperlb, 

Nec  parlera  pqsuere  suU;  que  inaxiina  turba  est. 
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ceux  qui,  iurpris  en  adultère,,  perdirent  la 
vie  ;  ceux  qui  ayant  pris  les  armes  contre  leurs 
tpaitrcs  légitimes,  violèrent  les  serments  qu'ils 
avaient  faits On  compte  parmi  ces  mal- 
heureux des  traîtres  qui  ont  vendu  leur 
patrie  à  prix  d'argent  »  et  qui  Vont  livrée  au 
pouvoir  d'un  usurpateur.  On  y  voit  des  ma- 
gistrats qui  ont  porté  ou  aboli  Ses  lois  par  des 
vues  d'intérêt;  des  pires  incestueux  et  des 

Personnes  engagées  en  des  mariages  illicites  (1). 
I  est  à  remarquer  que  Virgile  ne  dit  pas  sim- 
plement les  adultères  ,  mais  ceux:  qui  ont  élé 
punis  de  mort  pour  cause  d'adultère;  afin  de 
faire  comprendre  que  les  punitions  humai- 
nes les  plus  sévères  ne  sauraient  expier  ce 
crime  devant  le  tribunal  de  la  justice  di- 
vine. 

Cinquièmement ,  et  c'est  la  dernière  espèce 
de  criminels,  ceux  qui  se  sont  intrus  dans 
les  mystères  et  qui  les  ont  violés.  Ils  sont 
représentés  ici  sous  le  caractère  de  Thésée. 
Le  malheureux  Thésée  y  est ,  et  y  restera  à  ja- 
mais. Sa  fonction  est  de  s'adresser  sans  cesse 
aux  impies  et  de  faire  retentir  dans  ce  sombre 
séjour  ces  tristes  paroles  :  «  Apprenez  de  mon 
exemple  à  pratiquer  la  justice  et  à  respecter 
les  dieux  (2).  » 

La  fable  raconte  que  Thésée  et  son  ami 
Pirithoiis  formèrent  le  dessein  d'enlever 
Proserpinc  des  enfers;  mais  qu'ayant  été  pris 
sur  le  fait ,  Pirithoùs  fut  enchaîné  jusqu'à  ce 
qu'Hercule  le  délivrât.  On  a  voulu  sans  doute 
faire  entendre  qu'ils  s'introduisirent  clandes- 
tinement dans  les  mystères  ;  que  Pirithoiis 
fut  puni  de  mort ,  et  que  Thésée  fut  mis  en 
prison  ,  où  il  resta  quatre  ans  ;  ce  qui  était 
exactement  le  temps  ou  l'espace  entre  le  re- 
nouvellement de  la  célébration  des  grands 
mystères  (3).  On  peut  par  là  concilier  les 
contradictions  de  la  fable,  qui  dit  que  Thé- 
sée fut  délivré  des  enfers  et  qu'il  y  était  re- 
tenu à  jamais.  On  doit  entendre  par  sa  déli- 
vrance que  le  président  des  mystères  accorda 
sa  liberté  à  Hercule;  et  par  l'éternité  de  sa 
détention  dans  les  enfers,  que  c'était  la  peine 
réservée  dans  l'autre  inonde  à  ceux  qui. 
avaient  violé  les  mystères.  De  là  vient  que 
dans  le  spectacle  des  mystères,  qu'on  sup- 
posait être'  une  véritable  représentation  de 
ce  qui  se  passait  dans  les  enfers ,  Thésée  est 
mis  au  rang  des  coupables  condamnés  à  des 
peines  éternelles ,  parce  que  c'était  le  sort 
qu'il  devait  éprouver  à  sa  mort. 

Ces  réflexions  me  rappellent  une  histoire 
rapportée  par  Tile-Live.  Les  Athéniens,  dit-il, 

(1)  Quique  oh  adulteriura  caesi,  quimie  arma  seculi 
fiiij.ia,  nec  veriti  dominorum  fallere  dexlrds... 
Yeudidii  hic  auro  fuitnam ,  dominuniqiie  potentem 
linposuil  ;  lixil  leges  prcuo,  alinie  reiixii. 

Hic  lualaïuuni  tuvastl  uaia*,  vetitosque  hymenneos. 

(2)  Sedei.  aelerutimqtie  sedcùil 
fnfclix  Thescus  :  Pulegyasque  miserriinus  omnes 
Adinonei,  el  magna  teslalur  voce  ner  unihras  : 
Discile  jusliiiam  itiomti,  el  non  temnere  Divos. 

(S)  Tattdt» m  (jrofugi  noctts  seterux  plagam, 
Vasioque  inanes  ombruntem  rarcere  poluro. 
tl  vis  cupiuitn  Miflerunt  oculi  diem! 
Jam  quarta  Lleusis  dona  Trluloletni  secat, 
Paremque  loties  Libra  couipbsuil  diem  ; 
Ambiguus  ui  tue  sortis  Ignare  lal>or, 
Deiinull  ini«T  inenis  el  viUe  mata. 

Sencca,  Uipp. 
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s'engagèrent  dans  une  guerre  contre  Philippe 
pour  un  sujet  peu  important,  dans  un  tempt 
où  il  ne  leur  restait  de  leur  ancienne  splen- 
deur que  la  seule  fierté.  Durant  les  jours  de 
l'initiation,  deux  jeunes  Acarnaniens  qui  n'é- 
taient point  initiés ,  et  qui  ignoraient  tout  ce 
qui  reqarde  ce  culte  secret ,  entrèrent,  atec  la 
foule  dans  le  temple  de  Cérès.  Ils  se  trahirent 
bientôt  par  leurs  discours,  faisant  des  attestions 
qui  découvraient  leur  ignorance.  Ils  furent 
conduits  devant  le  président  des  mystères, et 
Quoiqu'il  fut  évident  qu'ils  étaient  entrés  dans 
le  temple  innocemment  et  par  erreur,  on  ne 
laissa  pas  que  de  les  faire  mourir,  comme  cou- 
pables  d'un  crime  énorme  (1). 

La  fonction  que  Ton  donne  à  Thésée  d'ex- 
horler  ses  auditeurs  à  la  justice  et  à  la  piclé, 
ne  convenait  à  personne  mieux  qu'à  lui  dans 
le  spectacle  des  mystères,  puisqu'il  les  avait 
profanés.  Par  cette  idée  de  la  descente  d'Enéc 
aux  enfers,  on  lève  une  difficulté  que  les  cri* 
tiques  jusqu'à  présent  n'avaient  pu  expli- 
quer. N'est-ce  pas,  objecte-t-on  un  emploi 
bien  ridicule  que  de  crier  sans  cesse  aui 
oreilles  des  damnés  :  Apprenez  à  pratiquer  la 
justice  et  à  respecter  les  dieux? Quoique  celle 
sentence  renferme  une  vérité  de  la  dernière 
importance,  il  est  inutile  de  la  prêcher  i 
ceux  qui  n'ont  plus  de  pardon  à  espérer. 
Scarron  qui  a  employé  tous  ses  petits  talents 
à  tourner  en  ridicule  le  poëme  le  plus  utile 

3ui  ait  jamais  été  composé,  n'a  pas  manqué 
e  faire  cette  objection  : 

Cette  sentence  est  bonne  et  belle  ; 
Hais  en  enfer  de  quoi  sert- elle? 

Et  il  faut  avouer  que  suivant  l'idée  qu'on  se 
forme  communément  de  la  descente  d'Enéc 
aux  enfers,  Virgile  fait  jouer  à  Thésée  un 
personnage  ridicule. 

Mais  rien  n'est  plus  sensé  ni  plus  utile qae 
cet  avertissement  continuel,  si  l'on  suppose 
que  Virgile  donne  ici ,  comme  il  le  fait  réel- 
lement, une  représentation  de  ce  qui  se  disait 
et  se  faisait  durant  la  célébration  des  mystè- 
res. En  ce  cas  l'avertissement  était  adressé  à 
une  grande  multitude  de  spectateurs  vivants. 
Que  cette  exhortation  fit  partie  des  specta- 
cles, ce  n'est  point  une  simple  supposition 
tout  au  plus  probable.  Aristide  dit  expressé- 
ment qu  on  ne  chantait  nulle  part  des  paro- 
les plus  propres  à  frapper  d'étonnemenhet 
la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  les  sons  et 
les  spectacles  réunis  étaient  propres  à  faire 
une  impression  d'autant  plus  profonde  sur 
l'esprit  des  initiés  (Arist.  Èleusinia).  Oo  peut 
conclure  d'un  passage  de  Pindare ,  que  dans 
les  spectacles  des  mystères,  d'où  il  est  senti- 
blé  que  les  hommes  ont  emprunté  touUs 
leurs  idées  des  régions  infernales,  c'était  1* 
coutume  que  chaque  coupable  qui  était  re- 
présenté comme  souffraut  actuellement  quel- 

(H  Contra  xerant  au  lem  cum  Pbilinno  bcllum  Alheniea- 
ses  naudquaquain  digna  causa ,  duut  ex  veiero  fort  uni 
nihil  prêter  aniima  servant.  Acarnaues  duo  juvenei  |  «* 
iniiiorutn  dies,  non  iuiiiati,  lemplum  Cereris,  no|  rml^mrt 
religionu»,  cum  cetera  lurba  ingresti&uiiL  Facile  11»  *a"°. 
prodidil ,  absurde  quaxhm  pcrcuuciauu*s  ;  dnJudH»''-** 
anitstites  lempli,  cum  pahmesset,  ncr  errorem  li^n-.**, 
lanqnani  ou  iufanduiu  sceJus,  InlerfecU  fuiit.  Um<*  ♦ 
lib.  XXXL 


589 


RELIGION,  MORALE  ET  POLITIQUE. 


590 


que  punition ,  fil  une  exhortation  aux  assis- 
tants, contre  le  crime  particulier  qu'il  avait 
commis.  On  rapporte,  dilPindare,  qu'lxion 
en  tournant  continuellement  sur  sa  roue  ra- 
pide, crie  aux  mortels,  d'être  sans  cesse  dispo- 
sas à  témoigner  à  leurs  bienfaiteurs  la  recon- 
naissance des  grâces  qu'ils  en  ont  reçues 
(Pind.  IL  Pyth.).  Le  mol  de  mortels,  Tait  voir 
clairement  que  ce  discours  s'adressait  à  des 
hommes  de  ce  monde. 

Le  poëte  finit  Ténumération  des  damnés 
par  ces  paroles  :  Tous  également  coupables  , 
et  d'avoir  commis  le  crime  et  d'en  avoir  joui  (1). 
C'était  une  opinion  généralement  rrçue  parmi 
les  anciens,  que  le  succès  sanctifiait  les  ac- 
tions, et  qu'il  était  une  marque  de  l'assistance 
et  de  l'approbation  des  dieux.  Celte  opinion 
étant  très-pernicieuse ,  il  était  nécessaire  de 
la  réfuter  en  montrant  que  le  traître  cou- 
ronné qui  a  rendu  sa  pairie  esclave,  et  le 
conspirateur  confondu  qui  meurt  sur  i'écha- 
fand,  sont  également  les  objets  de  la  justice 
divine. 

Enée  ayant  passé  le  Tarlare  arrive  sur  les 
frontières  des  champs  Ëlysées,  où  il  com- 
mence d'abord  par  se  purifier  (2).  C'est  là  la 
Gn  des  petits  mystères.  Sur  le  point ,  dit  So- 
paler,  de  subir  les  lustrations  qui  précèdent 
immédiatement  V initiation  aux  grands  mystè- 
r«,  tïf  m'appelèrent  heureux  (In  divis  Quœst.). 
C'est  doue  ici  que  le  héros  de  Virgile  com- 
mence à  entrer  dans  les  grands  mystères  ;  el 
celte  entrée  est  représentée  par  celle  du  héros 
el  de  son  guide  dans  le  séjour  des  bienheu- 
reux. 7/j  entrèrent  enfin  dans  ce  lieu  délicieux, 
dans  ces  jardins  agréables ,  dans  ces  bosquets 
enchantés,  où  tes  âmes  bienheureuses  font  leur 
séjour.  Lair  y  est  pur  et  le  jour  toujours  se- 
rein.  On  y  voit  luire  un  autre  soleil  et  d'autres 
esiut  tfue  sur  la  terre  (3).  Cette  description 
s'accorde  avec  celle  que  Thémiste  Fait  de  l'ini- 
tiation aux  grands  mystères.  L initié,  après 
*ifre  purifié ,  découvre  une  région  toute  il  lu- 
mnée,  resplendissante  d'une  clarté  divine  (h). 
Us  nuages  et  les^ténèbres  sont  dissipés.  Lame 
se  sent  pour  ainsi  dire  transportée  de  ta  plus 
affreuse  obscurité  dans  le  jour  le  plus  clair  et 
le  plus  serein  (Oratio  in  Patrem).  Ces  céré- 
monies sacrées  comme  le  dit  Aristide;  cau- 
saient en  même  temps  une  horreur  glaçante 
et  un  plaisir  ravissant. 

Virgile  en  celte  occasion  abandonne  Ho- 
jnère,  et  il  préfère  à  la  description  que  Tait 
le  poète  grec  des  champs  Elysées,  celle  dont 
on  faisait  la  représentation  dans  les  mystères. 
Ha  parla  évité  un  défaut  considérable  où 
»on  maître  esl  lombé  ;  car  la  peinture  qu'Ho- 
B&e  fait  des  demeures  fortunées  est  si  peu 

^Aosjojnneviimnane  nefes,  ausoque  potiti. 
W  Occupât  j£neas  adiluui,  corpusque  récent! 
~  3*git  aqua,  ratuumqae  adverso  in  limiue  Agit. 
PJ  Jwaere  toa»  belos,  el  auurna  vireu 
rortiinaiorucD  nemoruui,  sedesque  bealas  : 
Largior  bic  campos  *lberf  el  luuiine  vestit 
Pur|jureo  :  soleuique  suum,  sua  sidéra  nortmt. 
t*)  Celle  clarté  étaii  pour  ainsi  dire  un  emblème  qui 
"ÏTcscoLiil  les  apparence*  de  la  Divinité.  On  rappelait 
P*  ceue  raiaoo  J^v».  Voyez  Jamblieus,  de  Mij$t,riis, 
***•  *»  cap.  4.  CV*t  a  quoi  lait  allusion  l'oracle  de  Zoro- 
we  ;  n  envisage  point  l'image  tvmineuse  de  la  nature,  que 
*w  corps  ne  sotl  purifié  par  l'ôniiaiion. 


agréable,  que  leur  séjour  n'excite  aucun  dé- 
sir ;  ce  qui  ruine  entièrement  le  dessein  que 
les  législateurs  se  sont  proposé  dans  réta- 
blissement de  cette  opinion.  Le  poète  grec 
introduit  même  son  héros  favori  disant  & 
Ulysse,  qu'il  aimerait  mieux  être  un  simple 
laboureur  sur  la  terre,  que  de  commander  dans 
la  région  des  morts;  el  en  générai  il  représente 
lous  ses  héros  dans  une  situation  malheu- 
reuse et  plaintive.  11  fait  plus  :  il  Ole  aux 
hommes  ce  qui  les  engage  souvent  à  faire  de 
grandes  et  de  belles  actions  ;  il  représente  la 
réputation  el  la  gloire,  ces  puissants  motifs 
de  vertu  dans  le  monde  païen  et  dont  il  ne 
faut  jamais  priver  les  hommes  entièrement , 
comme  des  choses  visionnaires  el  ridicules. 
Virgile  au  contraire,  qui  n'avait  d'autre  but 
dans  son  poëine  que  de  procurer  le  bonheur 
de  la  société,  représente  l'amour  de  la  gloire 
et  de  la  réputation,  comme  une  passion  si 
puissante,  même  dans  l'autre  monde,  que  la 
simple  promesse  de  la  sibylle  à  Paiinure,  Que 
son  nom  ne  mourra  jamais ,  suspend  les  dou- 
leurs et  réjouit  l'ombre  de  ce  fameux  naulon- 
nier.  Les  habitants  de  la  côte  vous  élèveront 
un  tombeau,  vous  institueront  des  funérailles 
solennelles,  et  ce  lieu  conservera  a  jamais  le 
nom  de  Paiinure.  Ces  paroles  dissipèrent  ses 
inquiétudes,  calmèrent  sa  douleur;  et  il  se 
réjouit  de  donner  son  nom  à  la  contrée  (1). 
Ce  furent  les  descriptions  désagréables  de 
l'autre  monde  et  les  histoires  licencieuses  des 
dieux  telles  qu'on  les  trouve  dans  Homère, 
les  unes  et  les  autres  si  pernicieuses  à  la  so- 
ciété, qui  engagèrent  Platon  à  bannir  ce  poëte 
do  sa  République, 

Virgile  assigne  la  première  place  dans  ces 
heureuses  régions  aux  législateurs  et  à  ceux 
qui  ont  tiré  les  hommes  de  Tétai  de  nature 
pour  les  faire  vivre  en  société  :  Héros  magmt- 
nimes  nés  dans,  des  siècles  plus  fortunés  (2). 
On  voit  à  leur  tête  Orphée,  le  plus  célèbre 
des  législateurs  de  l'Europe,  mais  plus  connu 
sous  le  caractère  de  poëte  (3).  C'est  que  les 
premières  lois  furent  écriles  en  vers,  afin  que 
les  hommes  pussent  les  apprendre  et  les  rete- 
nir plus  facilement  ;  par  cette  raison  la  fable* 
suppose  qu'Orphée  adoucit  les  mœurs  sau- 
vages des  habitants  de  la  Thrace,  par  la  force 
de  l'harmonie.  On  lui  assigne  ici  la  première 
place,. non-seulement  en  qualité  de  législa-. 
leur,  mais  encore  parce  que  ce  fut  lui  qui  le 
premier  introduisit  les  mystères  en  Europe. 

Dans  le  second  rang  sonl  les  bons  ci- 
toyens ,  ceux  qui  se  sont  sacrifiés  pour  leur 
patrie  et  qui  reçurent  de  glorieuses  blessures 
en  combattant  pour  elle  (9). 

Dans  le  troisième  rang  on  trouve  les  prêtres 
qui  ont  eu  de  la  verlu  el  de  la  piété  ;  Ceux 
qui  dans  le  sacerdoce  menèrent  une  vie  inno- 
cente ;  ceux  des  poètes  qui  par  respect  pour 
les  dieux,  ne  s'exercèrent  que  sur  des  sujets  dû 


(1)  Et  statuent  lumulum,  el  lumulo  solemnia  raillent. 

jËlernnmque  locus  Paliuuri  uomen  babebit. 

Hisdiclis  curae  emola:,  pulsusque  paruinper 

Corde  dolor  iristi  :  gaudet  toguoinine  terra. 
3)  Magnanimi  H  crocs,  nati  melioribus  annis. 
3)  ....  Tbreicius  longa  cum  Teste  sacerdos 

Obioquilur  numeiis  seplein  discrimina  vocum. 
(4)  Hic  niauus,  ob  pairiam  pugnando  vuluera  pa&si. 
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gnes  <T  Apollon  (1).  Le  bien  de  l'Etat  veut  que 
les  religieux  mènent  une  vie  religieuse  et 
sainte,  et  qu'ils  n'enseignent  rien  concernant 
les  dieux  qui  ne  soit  conforme  4  la  nature 
humaine. 

La  quatrième  et  dernière  place  est  assi- 
gnée aux  inventeurs  des  arts  libéraux  et  mé- 
caniques ;  à  ceux  qui  les  ont  cultivés  et  per- 
fectionnés, et  qui  ont  éternisé  leur  mémoire 
par  les  bons  offices  qu'ils  ont  rendus  au 
genre  humain  (2). 

Dans  ce  détail  Virgile  a  suivi  exactement 
ce  qui  s'enseignait  dans  les  mystères;  et  il  a 
eu  principalement  en  vue  de  persuader  ce 
qui  s'y  répétait  continuellement  ;  que  la  vertu 
seule  peut  donner  aux  hommes  le  droit  d'être 
heureux  ;  que  les  cérémonies,  les  luslrations, 
les  sacriGces  ne  servent  de  rien  sans  la  vertu. 

Nonobstant  la  parfaite  conformité  qui  se 
trouve  entre  le  spectacle  dont  Virgile  fait  la 
description  et  celui  que  l'on  représentait  dans 
la  célébration  des  mystères,  il  manque  encore 
une  chose  pour  convaincre  entièrement  le 
lecteur  de  la  vérité  de  cette  interprétation. 
C'est  le  fameux  secret  des  mystères,  qui, 
comme  on  Ta  montré  dans  la  dissertation 
précédente,  consistait  dans  le  dogme  de  l'u- 
nité de  Dieu.  Si  Virgile  eût  omis  cette  parti- 
cularité ,  on  serait  obligé  de  convenir  qu'il 
n'aurait  rempli  qu'imparfaitement  le  plan 
qu'il  se  serait  fait  de  représenter  l'initiation 
aux  mystères.  Mais  il  était  trop  bon  peintre 

Îour  laisser  rien  d'équivoque  dans  son  ta- 
leau.  11  a  donc  conclu  l'initiation  de  son 
héros,  en  lui  confiant,  comme  c'était  la  cou- 
tume, le  grand  secret  ou  le  dogme  de  l'unité, 
ce  qui  était  le  dernier  degré  de  la  perfection 
des  initiés. 

Pour  cet  effet,  le  poëte  introduit  Musée  qui 
avait  été  hiérophante  à  Athènes ,  et  qui  con- 
duit Enée  vers  Iclieu  où  l'ombre  de  son  père 
lai  apparaît.  Anchise  lui  découvre  la  doctrine 
cachée  de  la  perfection ,  en  se  servant  de  ces 
expressions  sublimes  :  Une  intelligence  uni- 
verselle pénètre  et  anime  les  deux ,  la  terre  et 
les  eaux,  enfin  le  soleil  et  ta  lune.  Infuse  dans 
tous  les  membres  de  l'univers ,  elle  en  agile  la 
masse,  et  elle  est  Vâme  de  ce  vaste  corps.  C'est 
d'elle  que  tirent  leur  origine  les  hommes  et  les 
bêtes ,  les  habitants  de  l'air  et  de  la  mer  (3). 
Il  poursuit  en  développant  de  plus  en  plus 
la  nature  de  ce  premier  principe ,  celle  de 
l'homme  et  de  son  état  futur.  A  cette  occa- 
sion, il  explique  la  nature  et  l'usage  du  pur- 
gatoire ,  dont  il  n'avait  point  parlé  dans  le 
passage  d'Enée  par  celle  région.  Ensuite  il 
vient  à  la  doctrine  de  la  métempsycose  ou 
transmigration  des  âmes,  doctrine  que  l'on 
enseignait  avec  soin  dans  les  mystères,  afin 
de  justifier  les  attributs  moraux  delà  Divinité. 
Ceci  fournit  au  poëte  le  plus  bel  épisode 
que  l'on  puisse  concevoir,  qui  consiste  à 
faire  passer  en  revue  la  postérité  de  son  hé- 
ros; et  c'est  par  là  que  le  spectacle  finit. 

(I)  Oulque  sacardotes  rastt,  dum  vita  manebat  ; 

Ouique  pli  raies  el  Phœlx)  (ligna  locttti. 
(1)  Inventas  aul  qui  vilain  excotuere  per  a  lies  ; 

Qulque  aui  memores  aiios  fecere  merendo. 
(3)  Pritwipio  caelum,  ac  lerns,  catnpoaque  liqucotes, 
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En  suivant  Enée  dans  son  voyage  aux  trois 
régions  des  morts,  on  a  fait  voir  presque  é 
chaque  pas,  par  l'autorité  de  quelque  ancien 
auteur,  la  conformité  de  ses  aventures  avec 
les  diverses  circonstances  de  l'initiation.  En 
réunissant  le  tout  sous  un  seul  point  de  vue, 
ce  sera  le  moyen  de  répandre  sur  cette  ex- 
plication un  jour  si  lumineux,  qu'on  n'en 
pourra  plus  révoquer  en  doute  la  vérité. 
Pour  cet  effet,  qu'il  me  soit  permis  de  rap- 
porter un  passage  d'un  ancien  auteur  qui  se 
trouve  dans  Stobée,  et  où  l'on  s'est  proposé 
de  dépeindre  le  spectacle  des  mystères.  On 
sera  surpris  de  trouver  combien  le  récit  en 
convient  à  relui  que  l'on  vient  de  donner  des 
avantages  d'Enée. 

L'âme  éprouve  à  la  mort  les  mêmes  postions 
qu'elle  ressent  dans  l'initiation;  et  les  moii 
même  répondent  aux  mots ,  comme  les  chats 
répondent  aux  choses,  mourir  et  être  iniiii 
s' exprimant  par  des  termes  à  peu  pris  sem> 
blables  (1).  Ce  n'est  d'abord  qu'erreurs  tt 
qu'incertitudes,  que  courses  laborieuses  tique 
marches  pénibles  et  effrayantes  à  traven  les 
ténèbres  épaisses  de  la  nuit.  Arrivé  aux  en- 
fins  de  la  mort  et  de  l'initiation,  tout  parait 
sous  un  aspect  terrible  ;  tout  n'est  au  horreur, 
tremblement,  crainte  et  frayeur.  Mais  dès  que 
ces  objets  effrayants  sont  passés,  une  lumière 
miraculeuse  et  divine  frappe  les  yeux;  des  plai- 
nes éclatantes,  des  prés  émaitlés  de  fleurs  u 
découvrent  de  toutes  parts  :  des  hymnes  et  du 
chœurs  de  musique  enchantent  les  oreilles;  Its 
doctrines  sublifoes  de  la  science  sacrée  y  font 
le  sujet  des  entretiens,  et  des  visions  saintes  tt 
tespectables  tiennent  les  sens  dans  l'admira- 
tion. Initié  et  rendu  parfait,  on  est  désormais 
libre,  on  n'est  plus  asservi  à  aucune  contrain- 
te :  couronné  et  triomphant,  on  se  promets 
par  les  régions  des  bienheureux,  on  contera 
avec  des  hommes  saints  et  vertueux,  et  l'on  té* 
lèbre  les  sacrés  mystères  au  gré  de  ses  désirs 
(  Stob.  Serm.  ). 

Le  voyage  d'Enée  étant  fini,  le  héros  etsa 
docte  compagne  relournentdans  les  régions 
supérieures  par  la  porte  d'ivoire.  //  y  a.  dit 
le  poëte,  deux  portes  aux  enfers,  l'une  de  cor* 
ne,  par  laquelle  sortent  les  visions  véritables» 
l'autre  d'ivoire  par  laquelle  sortent  les  fausses 
visions.  Anchise  reconduisit  jusque  là  Enée  et 
la  Sybille,  et  les  fit  sortir  par  la  porte  divoi- 
re  fî).  Les  grammairiens ,  avec  leur  froide» 
ordinaire,  remarquent  que  par  là  le  poëit 
donne  à  entendre  que  ce  qu'il  vient  de  dire 
est  faux  et  sans  fondement.  C'est  le  seoliment 
général  des  critiques.  Pour  justifier  leur  opi- 
nion, ils  remarquent  que  Virgile  était  épicu- 
rien 9  cl  que  dans  ses  Géorgiques,  il  park* 
peu  près  sur  le  même  ton.  Heureux ,  dit-il» 

Lucentcmque  globum  lunx,  Tilaniaqae  tain 
Spirilus  tmus  alii,  totamque  iofu&a  \*sr  irtus 
Mens  agilal  roulera»  et  uiagno  «e  corpore  misert. 
Inde  hominmn  |*cuduiuqua  genus  ♦  vitaque  vuUnuufl 
El  quai  marmorco  ferl  mousira  sut)  equore  Tonit*. 

(1)  TiXcnt*.  siguiQe  mourir  ;  et  ftUUHi,  êtr«*  initié. 

(2)  Suut  gerainae  loimii  partie,  quarum  aliert  fertor 
Cornes,  qua  veris  fecilis  daiur  e\ilits  uinbrb  : 
Allera  caudetili  perfecu  nUens  Elepbauto, 

Sed  falsa  ad  oœlum  niiuunt  iusomaia  Msni*. 
Hi»  ubi  luin  oaium  ▲ncutse* ,  unaque  aibrUJia 
Protequilur  diclis,  porWoue  emiuil  «buta». 
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qui  peut  connaître  les  principes  naturels  des 
choses,  et  qui  au-dessus  de  toute  crainte  ne  re- 
doute ni  le  destin  ni  VAchéron  (1). 

Peut-on  s'imaginer  que  Virgile  ait  composé 
son  Enéide  pour  amuser  les  enfants  dans  les 
bogues  soirées  d'hiver,  par  des  contes  sem- 
blables aux  fables  milésicnnes?  Si  Ton  sup- 
pose au  contraire  qu'il  a  eu  en  vue  d'instruire 
les  hommes,  et  en  particulier  ses  concitoyens, 
sur  les  devoirs  de  l'humanité  et  de  la  socié- 
té, comment  peut-on  le  soupçonner  et  l'ac- 
cuser d'avoir  conclu  le  chef-d'œuvre  de  son 
ouvrage  d'une  manière  si  ridicule  et  si  extra- 
vagante? Car  c'est  précisément  comme  si  on 
loi  faisait  tenir  ce  langage  :  Ecoutez,  mes 
concitoyens.  Toi  tâché  de  vous  porter  à  la 
vertu  et  de  vous  détourner  du  vice,  en  vous 
représentant  les  peines  et  les  récompenses  qui 
leur  sont  réservées  dans  un  état  futur  :  mon 
but  a  été  de  rendre  en  ce  monde  la  société  heu- 
reust  et  florissante,  et  de  procurer  le  bonheur 
de  chacun  en  particulier.  Pour  imprimer  dans 
votre  esprit  les  vérités  que  je  voulais  vous  cn- 
stigner,  je  vous  ai  proposé  un  grand  exemple, 
l'histoire  des  aventures  de  votre  célèbre  dleul, 
le  fondateur  de  votre  Etat  ;  et  pour  vous  faire 
plus  d'honneur,  je  l'ai  représenté  comme  un 
héros  parfait,  digne  et  capable  de  former  et 
ti  exécuter  la  plus  glorieuse  de  toutes  les  en- 
treprises, celle  de  l'institution  de  la  police  et- 
file.  Pour  rendre  son  caractère  sacré  et  don- 
ner plus  d'autorité  à  ses  lois.  Je  lui  ai  fait  par" 
courir  des  régions  inaccessibles  au  vulgaire , 
où  les  mortels  ne  peuvent  pénétrer  que  par  une 
faveur  singulière  des  dieux.  Mais  afin  que 
vous  n'en  retiriez  aucune  utilité,  et  que  mon 
héros  ni  le  vôtre  n'en  retire  aucune  gloire ,  je 
tous  avertis  que  le  récit  que  je  viens  de  vous 
faire  dun  autre  monde  nest  qu'une  imagina- 
tionpuérile  et  ridicule,  n'est  qu'un  vain  son- 
ge. En  un  mot,  tout  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre ne  doit  passer  que  pour  une  rêverie  qui 
ne  signifie  rien,  et  dont  vous  ne  devez  tirer 
d  autre  conséquence,  si  ce  n'est  que  le  poète 
était  en  humeur  de  rire  et  de  se  moquer  de  vos 
superstitions.  Voilà  comme  Ton  fait  parler 
Virgile,  si  l'on  veut  suivre  l'interprétation 
des  critiques  anciens  et  modernes. 

Mai»  cette  difficulté  jusqu'à  présent  insur- 
montable pour  tous  les  commentateurs,  dis- 
paraît en  envisageant  l'histoire  de  la  descente 
d'Enée  aux  enfers,  comme  une  représenta- 
tion de  son  initiation  aux  mystères.  L'énigme 
par  là  se  trouve  expliquée  et  le  poète  réha- 
bilité. Ayant  eu  le  dessein  de  décrire  cette 
initiation,  il  était  convenable  qu'il  découvrit 
*<m intention  secrète  par  quelque  indice  par- 
ticulier, et  où  pouvait-il  mieux  l'insinuer  que 
dans  la  conclusion  de  son  livre?  Il  a  donc 
renchéri  par  une  beauté  d'invention  qui  lui 
osl  propre,  sur  ce  qu'Homère  raconte  des 
deux  portes;  celle  de  corne,  destinée  aux  vi- 
sions véritables,   et  celle  d'ivoire  destinée 
aux  visions  fausses.  Parla  première,  Virgile 
donne  à  entendre  la  réalité  d'une  vie  à  venir; 
et  par  la  seconde,  les  représentations  énig- 

(1)  Félix ,  qui  poiuit  rernm  cognoscere  causas, 
Àlnoe  meu»  ooaoes  et  inexorabile  fatum 
9ubj*ctt  pedibos,  «repilumquA  Acberuutis  avan  ! 

Pbmohst.  Evahg.  IX, 


matiques  qu'on  en  faisait  dans  le  spectacle 
des  mystères;  de  sorte  que  les  visions  qu'eut 
Enée  étaient  fausses,  non  en  ce  que  le  dogme 
d'une  vie  à  venir  ne  fût  point  fondé,  mais  en 
ce  que  le  spectacle  qu'il  vil  ne  se  passa  point 
dans  les  enfers ,  mais  dans  le  temple  de  Cé- 
rès  ;  et  c'est  par  les  mêmes  raisons  que  cette 
représentation  était  appelée  par  les  Grecs 
mythos,  ou  la  fable  par  excellence. 

Quoique  les  songes  qui  sortaient  par  la 
porte  d'ivoire  n'eussent  rien  de  réel,  ce  n'est 
point  une  preuve  que  cette  porte  n'ait  point 
existé  en  effet.  C'était  vraisemblablement  la 

Ïtorte  magnifique  et  somptueuse  par  laquelle 
es  initiés  sortaient,  lorsque  la  cérémonie 
était  achevée  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable nue  la  blancheur  de  l'ivoire  peut 
être  regardée  comme  un  juste  emblème  de  la 
pureté  des  initiés,  emblème  précisément  de 
même  genre  que  la  robe  blanche,  faite  de 
lin,  dont  on  les  revêtait. 

Le  temple  qui  élait  destiné  à  la  représenta- 
tion des  mystères  était  d'une  grandeur  im- 
mense, ainsi  que  le  marquent  expressément 
ces  paroles  d'Apulée  :  Un  vieillard  respecta* 
ble  me  conduisit  d'abord  à  rentrée  d'un  vaste 
édifice  (Mctam.,  lib.  II  ).  Strabon  compare  le 
temple  de  Gérés  d'Eleusis  à  un  vaste  théâtre, 
et  il  dit  que  le  dôme  mystique  qui  en  faisait 
partie,  et  qui  avait  été  bâti  par  Iclinus,  élait 
capable  de  contenir  un  nombre  prodigieux 
de  personnes  (Lib.  Il  Georg.  ).  La  descrip- 
tion qu'en  fait  Vitruve  est  encore  plus  parti- 
cularisée et  plus  curieuse.  Iclinus  construisit 
le  dôme  de  Proserpine  et  de  Cérès  éieusinienne 
dune  architecture  dorique  et  d'une  grandeur 
immense,  mais  sans  y  mettre  aucunes  colonnes 
extérieures,  si  utiles  pour  la  commodité  des 
sacrifices.  Philon,  du  temps  que  Démétrius 
Phalere  régnait  dans  Athènes,  fit  élever  des  co- 
lonnes devant  ce  temple  et  y  forma  un  péristy- 
le. Ce  vestibule  était  aussi  commode  qu'agréa- 
ble pour  les  initiés ,  et  il  augmenta  beaucoup  la 
dignité  de  l'édifice  (  Ue  Architec.  Prœf.  ad 
lib.  VII  ).  Ce  bâtiment  devait  être  en  effet 
prodigieusement  grand,  puisque  Aristide  rap- 
porte comme  une  chose  divine  et  surprenan- 
te (  ce  sont  ses  expressions  ),  que  de  toutes  les 
assemblées  publiques  de  la  Grèce ,  celle-ci  était 
la  seule  qui  se  trouvaitrenfermée  dans  un  seul 
édifice  (  Eleusin.  Oratio  ). 

Il  y  avait  donc,  comme  on  en  peut  juger, 
assez  de  place  ménagée  A  dessein  pour  tous  les 
spectacles  qui  accompagnaient  la  célébration 
des  mystères,  et  qui  consistaient  dans  une 
espèce  de  représentation  dramatique  de  l'his- 
toire de  Cérès.  Cette  histoire  donnait  occasion 
de  mettre  devant  les  yeux  des  spectateurs  ces 
trois  choses  :  premièrement,  l'origine  et  l'é- 
tablissement de  la  société  civile,  secondement, 
le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  d'une 
autre  vie,  troisièmement ,  la  fausseté  du  po- 
lythéisme, et  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu. 

Comme  Cérès  avait  établi  des  lois  dans  la 
Sicile  et  dans  l'Attiqne,  on  produisait  aussi 
dans  les  mystères  une  espèce  de  corps  de  lois 
civiles,  écrites  sur  deux  tables  de  pierre  ;  et 
la  tradition  qu'elle  en  avait  civilisé  les  ha- 
bitants, donna  lieu  à  présenter  dans  les  my9* 
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tères  une  idée  des  moeurs  sauvages  et , 
ensuite,  une  idée  des  mœurs  polies  qui  leur 
succédèrent.  C'est  par  les  mêmes  raisons  que 
durant  la  fête  de  Cérès  que  l'on  célébrait  en 
Sicile,  on  y  représentait,  suivant  le  témoi- 
gnage d'un  des  meilleurs  historiens  de  l'anti- 
quité (Diodor.  Sic,  p.  200  ,  Steph.  edit.) , 
l'ancienne  manière  de  vivre,  avant  que  les 
hommes  eussent  appris  à  cultiver  le  blé  et  à 
s'en  servir.  Telle  est  l'origine  du  premier  ar- 
ticle. Les  courses  de  Cérès  pour  retrouver  sa 
Bile  Proserpine,  et  son  voyage  fabuleux  dans 
les  enfers,  donnèrent  évidemment  lieu  au  se- 
cond; et  son  ressentiment  contre  les  dieux, 
â cause  de  l'enlèvement  desaOlle  Proserpine, 
ainsi  au'Àpollodore  en  fait  mention  (Bibl,  lib. 
l,c.  5),  a  fourni  la  matière  du  troisième. 
Voilà  ce  que  j'avais  à  remarquer  sur  l'ex- 
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plication  de  la  fameuse  descente  d'Enèc  aux 
enfers  ;  et  si  je  ne  me  trompe,  l'idée  qu'ello 
présente,  non-seulement  éclaircit  et  lève  un 
grand  nombre  de  difficultés  que  Ton  ne  sau« 
rail  résoudre  dans  quelque  autre  système 
que  ce  soit;  mais  elle  répand  encore  beau- 
coup de  grâce  sur  tout  le  poëme;  car  ce  fa- 
meux épisode  se  trouve  convenir  parfaite- 
ment au  sujet  général  de  l'Enéide,  qui  est 
rétablissement  d'un  Etat  et  d'une  religion, 
puisque,  suivant  la  coutume  des  anciens, 
quiconque  entreprenait  un  dessein  si  grand 
et  si  difficile ,  était  indispensablement  obligé 
de  s'y  préparer  par  l'initiation  aux  mystères. 
On  voit  aussi  de  plus  en  plus  par  celte  expli- 
cation, combien  les  législateurs  avaient  soin 
d'inculquer  et  de  perpétuer  la  doctrine  d'an 
état  futur. 


DISSERTATION  VIL 

UTILITÉ  DES  MYSTÈRES  PROUVÉE  PAR  L'EXPLICATION  DE  LA  MÉTAMORPHOSB 

DE  L'ANE  D'OR  D'APULÉE. 


>ee> 


L'ouvrage  d'Apulée  a  été  regardé  dès  sa 
naissance  comme  une  fable  puérile  et  ridi- 
cule. Macrobc  en  fait  peu  de  cas  ,  et  s'étonne 
même  qu'un  homme  comme  Apulée  ait  pu 
s'amuser  à  de  semblables  bagatelles  (1).  Ma- 
crobe ,  à  la  vérité ,  est  un  critique  froid  et 
insipide ,  dont  le  jugement  ne  doit  pas  être 
d'un  grand  poids;  mais  Sévère,  le  grand 
Sévère  ,  ne  pouvait  souffrir  qu'avec  douleur 
tes  honneurs,  et  entre  autres  le  titre  de  savant, 
que  le  sénat  avait  conférés  à  Albinus,  qui  fai- 
sait toutes  ses  délices  de  la  métamorphose  d'A- 
pulée, son  compatriote ,  et  il  parle  de  cet  ou- 
vrage avec  le  plusgrand  mépris  (2).  Apulée  ce- 
pendant était  un  des  philosophes  des  plus  gra- 
ves et  des  plus  vertueux  de  son  siècle;  et,  d'un 
autre  côté ,  Albinus  n'était  point  d'un  carac- 
tère à  s'amuser  de  contes  extravagants.  A  en 
croire  Marc  Aurèle,  Albinus  était  un  homme 
de  sens ,  qui  possédait  la  science  du  monde , 
un  homme  d'ailleurs  dont  la  vie  était  sévère 
et  dont  les  mœurs  étaient  graves  (3).  On  doit 
donc  croire  que  son  amour  pour  la  métamor- 
phose d'Apulée  ne  venait  que  de  ce  qu'il  l'en- 
visageait d'une  manière  différente  de  celle 
dont  on  l'envisageait  ordinairement.  Et  qui 
pouvait  mieux  juger  du  véritable  dessein  de 
cet  ouvrage  au  Albinus ,  qui  vivait  dans  un 
temps  peu  éloigné  de  celui  de  l'auteur,  et  qui 
était  d'Adrumète  ,  ville  dans  le  voisinage  de 

(1)  Fabula  quarum  nomen  Indicat  faLsi  professionem , 
•ut  laniurn  oonciltandae  auribus  vohi|>lalis  »ul  adborlationis 
qnoque  in  bouam  frugein  gralia  ruperlsb  suiii  f  audiiun 
niulcenl  ;  Teint  comœdiae ,  filiales  Munaoder  c-usvc  huila- 
tores  agendas  dederum  :  vel  argumenta  fletts  casibtis  ama- 
loram  referla ,  quibus  vel  mutinai  m  Artriier  exercail  vel 
Apaletum  nouiiuiMiuaai  Insiste  miraniur.  Hoc  lotum  tibu- 
larum  geuus ,  (jitod  solaa  auriuin  delicius  profil*  lur,  e  sa- 
crario  suo  tn  nuiricuin  cona»  aapienli»  IracUlus  éliminât. 
(Lib.  1.  cap.  7.) 

[*)  Sévère  dit  en  parlant  d'Aibinus  dans  une  lettre  au 
•énat,  rarajorlée  par  Capilolinui  :  *  Major  luit  dolor  quod 
illum  pro  littérale  laudandum  plerique  riuxisiis,  cum  îlie 
oraiis  quibnsdam  anilibiN  occupalus  iuler  llilesias  Puni- 
ra» Anule  il  Mil  et  ludlcra  litteraria  confenosecret.  • 

(5)  Albinus...  homo  eierriiaUis,viU  trisli»,  gravi*  mori- 
Ini».  \Cap*iol.  in  Cluud.  Ah.) 


Cartilage?  car  Apulée  avait  demeuré  long- 
temps dans  cette  dernière  ville  ,  il  y  aiaitfait 
ses  éludes  ,  et  on  l'avait  trouvé  digne  d'y  re- 
cevoir des  honneurs  publics. 

Cet  ouvrage  est  en  effet  d'un  caractère  bien 
différent  de  celui  sous  lequel  les  anciens  l'ont 
représenté  ,  et  de  celui  que  les  modernes  ont 

Î détendu  y  découvrir.  Les  anciens  s'arrétanl à 
'écorce  sans  pénétrer  au  delà,  l'ont  rrgardé 
bonnement  comme  un  conte  chimérique; et 
les  modernes  qui  n'ont  su  comment  concilier 
un  ouvrage  de  cette  nature  avec  la  gravité  et 
la  réputation  de  son  auteur ,  l'ont  regardé 
comme  une  satire  des  vices  de  son  temps. 
Nous  ferons  voir  que  le  dessein  d'Apu- 
lée n'était  pas  de  aatiriser  les  vices  particu- 
liers de  son  siècle ,  mais  de  recommander 
les  mystères  de  la  religion  païenne  cornu* 
le  seul  remède  à  tout  vice  en  général. 

Pour  mettre  le  plan  de  cet  ouvrage  dans 
tout  son  jour,  il  faut  d'abord  considérer  ie 
caractère  de  son  auteur.  Apulée,  natif» 
Madaure  en  Afrique  v  était  platonicien  dé- 
cidé ,  et ,  comme  tous  les  platoniciens  de  sou 
temps ,  ennemi  juré  des  chrétiens.  L'eicfc 
de  son  amour  pour  les  mystères  est  une 
preuve  de  son  attachement  superstitieux  au 
paganisme.  11  avait  été  initié  dans  ccox  de 
presque  tous  les  dieux ,  et  dans  quelques* 
uus  il  en  avait  rempli  les  fonctions  les  plus 
importantes.  C'est  lui-même  qui  nous  ap- 
prend ces  particularités  dans  son  apotope 
devant  le  proconsul  d'Afrique.  iTordon*** 
vous  de  dire  ce  que  c'étaient  que  res  w* 
enveloppées  dans  un  linceul  que  je  recomm** 
dai  à  la  famille  de  Pontien  t  Vous  sertt  m 
Tai  été  initié  dans  la  plupart  des  mystères  H 
la  Grèce  ;  fen  conserve  soigneusement  |»«j 
ques  gages  que  leurs  prêtres  m'ont  donnés,  i 
ne  dis  rien  qui  ne  soit  d'usage ,  qni  ne  «>< 
connu  ;  et  vous  qui  êtes  présents,  oui  étrsw 
tiés  seulement  dans  les  mystères  de  Bacdw 
pire  de  Symmyste »  vous  saves  ce  que  n* 
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conservez  caché  dans  vos  maisons  ,  et  ce  que 
vous  adorez  en  secret  dans  l'éloignement  des 
profanes.  Mais  pour  moi ,  ainsi  que  je  Vai 
dit,  t amour  de  ta  vérité  et  la  piété  envers 
la  dieux  m'ont  fait  apprendre  différents  mys- 
tères ,  plusieurs  rites  et  diverses  cérémonies. 
Et  ce  ne  sont  point  les  circonstances  où  je  me 
trouve  actuellement  qui  me  font  imaginer  ces 
rhoses;  ne  les  exposai-je  pas  toutes,  ne  fis-je 
point  rénumé ration  de  tous  les  mystères  dont 
f avais  connaissance  il  y  a  trois  ans,  peu  de 
jours  après  mon  arrivée  à  Oéa,  lorsaae  j'y 
prononçai  un  discours  sur  la  majesté  d'Escu- 
lape  ?  Discours  fameux  que  tout  le  monde  a 
entre  les  mains ,  que  tout  le  monde  lit,  moins  à 
cause  de  son  éloquence  qu'à  cause  du  nom 
d'Esculape,  qui  seul  suffit  pour  le  rendre 
recommandable  aux  habitants  religieux  d'Oéa. 
Doit-il  âone  paraître  étonnant  à  tout  homme 
qui  a  quelque  sentiment  de  religion ,  qu'une 
personne  initiée  dans  un  si  grand  nombre  de 
mystères  en  conserve  chez  lui  quelques  gages 
sacrés  (1)?  Son  attachement  pour  le  culte 
public  du  paganisme  n'était  pas  moindre  que 
pour  le  culte  secret ,  comme  on  en  peut  juger 
par  un  autre  passage  de  la  même  apologie. 7'ot 
coutume ,  dans  quelque  pays  que  je  voyage , 
df  porter  avec  moi  l'image  de  quelque  dieu,  et 
In  jours  de  fêle  je  lui  offre  de  l'encens ,  je  fais 
dis  libations  en  son  honneur ,  et  quelquefois 
mime  je  iui  immole  des  victimes  (2;. 

Sa  grande  dévotion  pour  le  paganisme  ne 
pouvait  être  accompagnée  que  d'une  grande 
naine  contre  la  religion  chrétienne  ;  et  il  y  a 
Heu  de  croire  que  l'oraison  qu'il  Gl  en  l'hon- 
neur d'Esculape  était  une  invective  contre 
le  christianisme  ,  genre  de  discours  fort  à  la 
mode  son  temps.  Le  succès  de  cette  oraison 
qui ,  tomme  il  dit ,  était  entre  les  mains  de 
tout  le  monde ,  pouvait  bien  être  le  sort  d'un 
discours  sur  un  sujet  en  vogue,  mais  ne 
pouvait  être  que  difficilement  celui  d'une 
simple  déclamation  sur  un  sujet  suranné , 
où  il  n'aurait  été  question  que  du  panégyri- 
que usé  d'un  ancien  dieu.  Esculape  d'ail- 
leurs était  un  de  ces  anciens  héros  que  les 
défenseurs  du  paganisme  avaient  coutume 
d'opposer  au  Dieu  des  chrétiens  (Vide  Cy- 
rilt.  cont.  Julia,  lib.  VI);  et  les  circonstances 
de  son  histoire  le  rendaient  en  effet  le  plus 
propre  de  tous  les  héros  de  l'antiquité  fabu- 

(1)  Via'  «liera,  cojssmodi  ittas  res  in  sudario  otnrolutas, 
imbus  Pootiani  cofnmtndariiu  ?  Mon  Ubi  gereiur.  Sacro- 
ns ji  pleraqoe  toitta  tu  Graecia  |>articij»avi.  Ëoruiii  quaedam 
*£M  et  muaumenu  iradiia  miht  a  sacerdolibus  seriulo 
ifeerro.  Kriûl  tusoliUtm,  niliii  incognituin  dico,  vel  unius 
Ltbtri  Pain»,  Sjmiuystœ,  qui  adesUs  scilis,  quid  domi  con- 
4.UKD  «Unis  et  absaue  omnibus  profanis  tacite  veneremiui. 
Al  eç>,  m  dixi,  mulUjuga  sacra  et  piurimos  ritus ,  varias 
cerohuita*,  studio  veri  et  offldo  erga  deos  d  kl  ici.  Nec  hoc 
ad  tempos  eompopo  :  sud  sbninc  ferme  trteiraiuni  est.  cum 
prima*  Umsjbs  quibus  Otaaui  venirem ,  publiée  dissereos 
d<?  j£&cafj|â  ma]estale ,  eadera  tsta  pra  ine  tuli ,  et  quot 
*  wa  omacai  pereensui.  fia  dlsputatio  celebratissima  est  ; 
▼r  t$Q  /rgHar  ;  ni  omnium  mantUos  versalur  ;  non  lam  la- 
-uWu  aaca,  qttam  meatione  ifisculapii  religiosis  Oeensi- 
b-j*  eummeiftibU...  Etiaiuuc  cuiquam  miruui  videri  potest, 
mi  ait  utta  memoria  relii(ionte,  boraioem  lot  mysteriis 
deiai  conartam,  quadui  sacronim  crepundia  domi  asser- 
vir*? Atseloma  1,  p.  505-0,  «dit.  Vulcaiûï,  Lut  Par.  1601. 


(i>  atore*it  uiiUI  babeo,  quoquo  caiu ,  siinulacrum  alico- 
)osaei  ioier  tibeltus  conditum  jrestare  ;  eique  diebusfestis 
(taire  et  «a>ei<o  etaUqnando  ricUmis  supphcure.,1  bid.  p.  513. 


leuse  pour  cet  usage.  Ovide,  oui  virait  dans 
un  temps  où  les  païens  n'appréhendaient  au» 
cun  danger  pour  leurs  divinités ,  fait  pro- 
phétiser Ocnirroé  sur  la  grandeur  future 
d'£sculape  encore  enfant ,  d'une  manière  qui 
retrace  à  tout  lecteur  chrétien  l'image  du 
véritable  restaurateur  du  genre  humain. 
Ochirroé,  V esprit  rempli  d'une  ivresse  pro- 
phétique ,  animée  par  le  Dieu  qui  la  possède , 
regarde  Ventant  sacré  et  profère  ces  paroles  : 
Croîs,  Enfant  divin,  source  de  salut  pour 
l'univers.  Des  corps  mortels  te  seront  redeva- 
bles de  la  vie  ;  des  âmes  perdues  retrouveront 
en  toi  leur  restaurateur....  Tu  mourras  enfin, 
mais  ta  divinité  ensevelie  dans  un  corps  livide  et 
inanimé  renaîtra  de  ce  mime  corps,  et  tu 
n'auras  subi  ta  destinée  que  pour  la  renou- 
veler une  seconde  fois  avec  plus  de  gloire  (1). 
L'animosité  commune  a  toute  la  secte 
d'Apulée  contre  le  christianisme ,  et  la  su- 
perstition qui  lui  était  particulière,  furent 
soutenues  et  fortifiées  par  des  motifs  person- 
nels ,  qui  vraisemblablement  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  nourrir  son  ressentiment  et 
ses  préjugés ,  et  à  enflammer  son  zèle.  Il 
avait  épousé  une  riche  veuve  contre  le  gré 
des  parents  de  son  premier  mari ,  qui  tâ- 
chèrent de  faire  rompre  son  mariage  en  l'ac- 
cusant d'avoir  suborné  l'amour  -de  cette 
femme  par  le  moyen  de  la  magie.  Il  en  fut 
accusé  juridiquement  devant  le  proconsul 
d'Afrique,  par  Licinius  iËmilianus ,  beau- 
frère  de  sa  lemme  ,  qui  était  chrétien  ,  si  je 
ne  me  trompe  ,  quoique  aucun  commenta- 
teur n'ait  encore  relevé  cette  circonstance 
remarquable.  On  en  peut  juger  par  le  carac- 
tère qu'en  donne  Apulée.  Je  sais,  dit-il ,  que 
plusieurs  de  mes  accusateurs ,  et  jEmilianus 
entre  autres ,  se  font  un  jeu  de  se  moquer  des 
choses  saintes  ;  car  autant  que  j'en  suis  in- 
formé par  ceux  qui  le  connaissent ,  il  n'a  jus- 
qu'ici adoré  aucun  de  nos  dieux,  ni  fréquente 
aucun  de  leurs  temples.  Jamais  le  respect  que 
l'on  doit  aux  divinités  ne  lui  a  fait  porter 
la  main  sur  les  lèvres  en  passant  devant  les 
édifices  qui  leur  sont  consacrés.  Cette  action 
lui  paraît  un  crime.  Jamais  il  n'a  o/fert  aux 
divinités  champêtres ,  qui  le  vêtissent  et  qui  le 
nourrissent ,  Tes  prémices  de  ses  récoltes  et  de 
ses  toisons.  Vous  savez  qu'on  lui  donne  les 
surnoms  de  Coron  et  de  Mézentius  ;  le  pre- 
mier à  cause  de  son  air  et  de  son  caractère 
durs;  le  second,  qu'il  endure  plus  volon- 
tiers ,  à  cause  de  son  mépris  envers  les 
dieux  (2). 

(t  )  Ergo  ubi  vaticinos  eoncepit  mente  furores, 
Incaluilque  Deo,  quein  clausum  pectore  habebat» 
Aspicit  iufantem  unique  salulifer  orbi , 
Cresce,  puer,  dixit  ;  ubi  se  mortalia  sœpe 
Cof|K)ra  debebout ,  animas  Ubi  reddere  ademptas 
Fas  erit. 

Eque  Deo  corpus  fies  exsangue  ;  Deusque 
Oui  modo  corpus  eras  :  et  bts  lua  fata  nova  bis. 
(2)  Atqui  ego  scie  nonnullo»,  et  cum  prlmis  jEmfli&iram 
istum,  laceliae  sibi  habere ,  res  dirinas  acrldere.  Nain,  ut 
audio ,  prœccnseotibitf  iis  qui  istum  novere ,  nulli  deo  ad 
hoc  ftvt  sup|  ileavit;  nutluin  lempluin  frequentavit.  Si  fi- 
mim  aliquod  pretereat,  nefas  hatat  adorandi  gratia  maiium 
labris  aumovere.  Iste  vero  nec  dits  ruraUonis  qui  euni  i>as- 
eu  ut  ac  vestiuiu*  segetes  ullas,  aut  vitis  autgregtspnmi- 
tias  impartit.  —  Igtiur  agnomeuia  el  duo  indila  :  Canm 
ut  jam  dixi,  ob  ons  et  aufmi  dunlatem  :  sed  akerum,  qudo 
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Ce  passage  donne  grand  sujet  de  soupçon- 
ner qu\ffimilianus  était  chrétien.  L'athéisme 
et  l'irréligion  étaient  les  reproches  dont  on 
noircissait  communément  les  chrétiens  dans 
ces  premiers  temps,  et  qui  avaient  pour  fon- 
dement leur  abjuration  de  toute  la  famille 
des  dieux  païens.  11  parait,  par  le  caractère 
qu'Apulée  donne  d\dErailianus,  que  l'athéisme 
qu'il  lui  reproche  était  de  cette  espèce,  et  non 
pas  une  impiété  philosophique.  Car  jEmilia- 
nus  était  fort  éloigné  d'être  courtisan,  ou  ce 
qu'on  appelle  un  homme  du  bel  air  et  du 
grand  monde  :  personnes  qui  souvent  n'ont 
aucune  religion.  C'était  au  contraire  un  hom- 
me simple  dans  ses  mœurs,  qui  menait  une 
vie  rustique  et  champêtre,  et  les  personnes 
de  ce  caractère  ont  toujours  quelque  reli- 
gion, bonne  ou  mauvaise.  Ne  faisant  donc 
aucune  profession  du  paganisme,  on  en  doit 
conclure  qu'il  était  chrétien.  Le  mépris  qu'il 
avait  pour  les  dieux  n'était  point  une  simple 
négligence  ;  il  en  endurait  le  reproche  vo- 
lontiers, ce  qui  est  une  seconde  preuve  qu'il 
était  chrétien.  EnGn,  il  regardait  comme  un 
crime  de  mettre  la  main  sur  les  lèvres  en 
passant  devant  un  temple  païen,  ce  qui,  sui- 
vant l'usage  des  anciens,  était  un  acte  de  res- 
pect et  d'adoration  :  et  c'était  là  précisément 
la  marque  caractéristique  des  premiers  chré- 
tiens, une  marque  à  laquelle  on  ne  pouvait 
se  méprendre.  Ainsi  l'aversion  d'Apulée  con- 
tre son  accusateur,  a  contribué,  suivant  tou- 
tes les  apparences,  à  augmenter  ses  préjugés 
contre  les  chrétiens  et  le  christianisme. 

Il  n'y  avait  rien  que  les  philosophes  de  son 
temps  eussent  plus  à  cœur,  particulièrement 
les  platoniciens  et  les  pythagoriciens,  que  le 
soutien  du  paganisme,  qui  périssait.  Ils  em- 
ployèrent divers  moyens  pour  le  défendre  : 
les  uns  transformèrent  toute  leur  théologie 
en  allégories,  les  autres  spiritualisèrentleur 
philosophie  ;  quelques-uns  écrivirent,  en  op- 
position à  la  vie  du  Dieu  des  chrétiens,  celle 
des  héros  de  leur  secte,  entre  autres  de  Py- 
thagoreet  d'Apollonius  de  Tyane;  quelques 
autres  enfin  s'attachèrent  à  recommander  les 
rites  les  plus  importants  du  paganisme.  C'est 
à  ce  dernier  genre  que  s'adonna  Apulée,  sa 
métamorphose  n'étant  autre  chose,  comme 
nous  allons  le  faire  voir,  qu'un  traité  ingé- 
nieux écrit  expressément  pour  montrer  l'u- 
tilité des  mystères  et  en  recommander  la 
pratique. 

Plusieurs  motifs  ont  pu  déterminer  Apulée 
à  former  cette  entreprise.  Le  goût  régnant 
de  son  siècle,  en  particulier  celui  des  philo- 
sophes de  sa  secte,  sa  dévotion  superstitieuse 
pour  le  culte  du  paganisme  et  la  haine  per- 
sonnelle qu'il  avait  contre  les  chrétiens.  Ini- 
tié dans  presque  tous  les  mystères,  et  singu- 
lièrement épris  d'amour  pour  leurs  cérémo- 
nies augustes  et  formidables,  leur  défense  fut 
le  sujet  qu'il  choisit  par  préférence  à  tous  les 
autres.  Les  mystères  étant  tombés  dans  une 
grande  corruption  et  par  conséquent  dans 
un  grand  mépris,  ils  avaient  besoin  d'un 

libtniiut  audit,  ob  deorum  contemptum ,  Meientiu*.  (Apot. 
!,pag.  806-7.) 
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défenseur  qui  eût  de  la  capacité  cl  da  zèle, 
qualités  qui  se  trouvaient  réunies  dans 
Apulée. 

La  corruption  des  mystères  était  provenu 
de  deux  causes  principales,  de  débauche  et 
de  magie.  Nous  avons  déjà  parlé  dans  la  cin- 
quième dissertation  des  débauches  qui  s'y 
étaient  introduites.  Le  faible  des  hommes 
pour  le  merveilleux  y  introduisit  la  magie. 
Cette  science  trompeuse  avait  acquis  beau- 
coup d'empire  par  le  secours  de  trois  choses 
des  plus  estimées  et  des  moins  connues, dont 
elle  emprunta  ce  qu'elles  ont  de  grand  et  de 
surprenant.  Appuyée  du  secours  de  la  méde- 
cine, elle  s'insinua  dans  les  esprits,  sous 
prétexte  de  donner  des  remèdes  plus  efficaces 
que  les  remèdes  communs.  A  ces  douces  pro- 
messes, elle  aiouta  ce  que  la  religion  ik 
splendeur  et  d'autorité  pour  aveugler  et  ca- 

filiver  le  genre  humain.  En6n,  proGianl  de 
'ignorance  où  l'on  a  été  longtemps  sur  le 
cours  des  astres,  de  la  crédulité  des  hommes 
sur  leur  influence,  et  de  leur  curiosité  pour 
connaître  l'avenir,  elle  leur  fit  accroire 
qu'au  moyen  de  Yastrologie  judiciaire  elle 
\ oyait  dans  le  ciel  tout  ce  qui  devait  leur 
arriver. 

Les  différents  genres  de  magie  qui  s'in- 
troduisirent dans  les  mystères  prirent  leur 
naissance  de  différentes  circonstances  des 
mystères  mêmes.  Les  spectacles  qui  les  ac- 
compagnaient, et  où  l'on  faisait  paraître  les 
diviuites  infernales  et  les  ombres  des  habi- 
tants de  ces  régions  souterraines,  donnèrent 
lieu  à  la  nécromancie,  genre  de  magie  qui 
consiste  principalement  dans  l'invocation  des 
démons  et  révocation  des  ombres.  De  ce 
genre  était  révocation  de  l'ombre  de  Samuel 
par  la  pythonisse.  De  la  doctrine  de  la  mé- 
tempsycose, que  l'on  y  enseignait,  naquit 
celle  des  métamorphoses;  et  de  celle-ci  na- 
quit ce  genre  de  magie  qui  consiste  en  des 
transformations  illusoires,  comme  par  exem- 

Î>le  la  métamorphose  des  compagnons  d'C* 
yssc  par  la  puissance  magique  de  Circé.Enfin 
il  y  avait  un  troisième  genre  de  magie  qui 
s'appelait  théurgie;  c'était  une  magie  divine 

3ui  prit  son  origine  des  instructions  que lo» 
onnait  dans  les  grands  mystères  sur  lana- 
ture  de  Dieu,  et  de  l'opinion  où  l'onétaitqu« 
l'Ame  des  initiés  s'élevait  à  la  communica- 
tion de  la  nature  divine.  Tous  ces  eff*U 
étaient  regardés  comme  l'ouvrage  de  Diflj 
même.  Le  fanatisme  des  mystiques  est  on 
espèce  d'enchantement  de  ce  dernier  genre | 
car,  suivant  eux,  le  dernier  degré  de  perfcc! 
tion  consiste  dans  l'union  intime  de l'ami 
avec  Dieu  ;  une  union  d'essence,  ainsi  que  1| 
caractérise  leur  langage  vraiment  mjste 
ricux,  par  laquelle  l'aine  contemplative  tj 
en  quelque  façon  divinisée,  convertie  en  1 
substance  de  Dieu,  perdue  et  abimée  en  In! 
cessant  de  se  connaître  elle-même.  </'  jj 
trouve  plus  de  moi,  disait  un  fameux  mjw 
que,  tï  n'y  a  plus  d'autre  moi  que  Dieu. 

C'est  cette  dernière  espèce  de  magicq 
les  philosophes  s'attachèrent  à  justifier,  aba 
donnant  les  autres  à  leur  mauvais  sort,  l 
soi*  avec  lequel  les  platoniciens  et  les  pi 
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tbagoriciens  en  épousèrent  la  défense,  en 
soutînt  la  réputation  et  le  crédit  pendant 
quelque  temps  :  en  sorte  que  les  prêtres 
égyptiens ,  comme  le  rapporte  Héliodore 
[H\s(.  JEthiop.,  lib.  111),  affectaient  de  distin- 
guer deux  sortes  de  magie,  la  nécromancie 
et  la  théurgie;  la  première  qu'ils  regar- 
daient comme  infâme  et  détestable,  et  la  se- 
conde qu'ils  regardaient  comme  louable  et 
estimable. 

Le  grand  attachement  d'Apulée  pour  les 
riles  des  mystères,  fut  sans  doute  ce  qui  donna 
lieu  aux  soupçons  et  aux  bruits  qui  se  ré- 
pandirent qu'il  s'adonnait  à  la  magie.  Ce  fut 
sans  doute  la  source  des  accusations  qu'on 
lui  intenta  à  ce  sujet,  et  qui  ont  rendu  son 
histoire  si  fameuse.  El  Ton  ne  doit  pas  être 
surpris  de  ces  accusations,  si  Ton  considère 
l'élat  de  corruption  où  les  mystères  étaient 
tombés.  Leur  mauvaise  réputation  ne  pou- 
vait donc,  et  par  plus  d'une  raison,  qu'être 
extrêmement  sensible  à  Apulée,  et  elle  a  dû 
naturellement  lui  inspirer  le  projet  n'en  faire 
l'apologie.  Par  là  il  concourait  au  soutien  du 
paganisme  en  général,  il  se  justifiait  person- 
nellement, et  il  justifiait  en  même  temps  une 
institution  dont  il  était  passionnément  épris; 
car  il  est  évident  que  sa  métamorphose  n'a 
été  écrite  que  depuis  son  accusation,  puisque 
ses  ennemis  n'en  ont  fait  aucune  mention 
pour  seconder  leur  attaque;  et  qu'à  envisa- 
ger cet  ouvrage  de  la  manière  dont  il  Ta  été 
par  les  contemporains  mêmes  de  l'auteur,  ils 
auraient  pu  y  trouver  plusieurs  traits  favo- 
rables à  leur  dessein. 

Il  faut  se  rappeler  que  les  anciens  regar- 
daient l'initiation  aux  mystères  comme  la 
délivrance  d'un  état  de  mort  ou  de  vice,  de 
brutalité  et  de  misère  ;  et  comme  le  com- 
mencement d'une  vie  nouvelle,  d'une  vie  de 
vertu,  de  raison  et  de  bonheur.  C'est  préci- 
sément par  là  qu'Apulée  s'est  proposé  de  ren- 
dre les  mystères  recommanuables.  Se  con- 
formant à  l'esprit  de  ces  cérémonies  sacrées, 
où  Ton  se  servait  de  spectacles  et  d'allégo- 
ries pour  enseigner  les  vérilés  les  plus  im- 
portantes de  la  morale  et  de  la  religion,  il  a 
enveloppé  son  dessein  sous  une  espèce  de 
conte  ou  de  fable,  qui  n'aurait  qu'un  vain 
mérite  si  elle  n'avait  que  celui  d'amuser  le 
lecteur.  Mais  pour  peu  que  l'on  examine  les 
particularités  de  cet  ouyrage,  on  reconnaîtra 
qu'il  est  écrit  avec  beaucoup  d'art  et  de  dé- 
licatesse, et  que  rien  n'était  plus  propre  que 
la  fable  dont  il  a  fait  le  choix  pour  corres- 
pondre au  dessein  qu'il  s'était  proposé. 

Le  fondement  de  l'allégorie  que  présente 
celle  fameuse  métamorphose,  est  un  conte 
milèsien,  espèce  de  badinage  poli  qui  était 
alors  à  la  mode,  comme  peuvent  l'être  parmi 
oops  les  contes  arabes  et  persans.  L'usage 
qn' Apulée  Gl  de  cette  fiction,  fut  de  déguiser, 
sous  Jappas  du  plaisir,  les  instructions  les 
pins  utiles  et  les  plus  sérieuses.  11  imita  les 
médecins  qui  avant  de  donner   à  un  en- 
fant un  breuvage  d'absynlhe,   frottent  les 
bords  de  la  coupe  avec  du  miel  (1).  C'est 

(I)  ....  Telnli  pucris  absinthia  teira  medentes 


ainsi  qu'il  écrivit  dans  le  style  milésien  ou 
fabuleux,  afin  de  flatter  les  oreilles  du  lee- 
teur  par  un  doux  murmure  (1).  Co  sont  ses 
propres  expressions;  et  en  annonçant  en 
même  temps  son  ouvrage  comme  un  recueil 
de  fables,  il  donnait  suffisamment  à  connaî- 
tre que  cet  ouvrage  renfermait  des  vérités 
allégoriques.  Mais  les  lecteurs  ont  pris  ces 
mots  à  la  lettre,  et  depuis  le  siècle  d'Apulée 
jusqu'à  présent,  ils  ne  paraissent  point  s'être 
embarrassés  des  vérités  cachées  sous  cette 
enveloppe.  Ils  s'arrêtèrent  à  l'extérieur,  ex- 
térieur qui  leur  plut  à  en  juger  par  le  nom 
qu'ils  donnèrent  dès  le  commencement  à  cette 
métamorphose,  en  l'appelant  Y  âne  d'or;k 
moins  qu'on  ne  suppose  que  ce  nom  ne  lui 
ait  été  donné  par  te  petit  nombre  de  lec- 
teurs intelligents  qui  en  pénétrèrent  le  se- 
cret :  je  dis  \e  secret,  parce  que  ce  fut  un  secret 
en  dépit  de  l'auteur  même,  et  je  ne  sache  pas 
que  personne  l'ait  encore  découvert  aux  yeux 
du  public. 

Lucien  a  abrégé  la  même  fable  qu'Apulée 
a  paraphrasée,  et  qui  n'est  originairement 
de  l'invention  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Elle  est 
de  celle  d'un  certain  Lucius  de  Patras,  qui 
raconte  lui-même  sa  métamorphose  en  âne, 
et  ses  aventures  sous  celte  forme.  C'est  sur 
ce  conte  fameux  et  populaire  qu'Apulée  a 
construit  son  ouvrage  ;  la  métamorphose  qui 
en  est  la  base  convenant  extrêmement  à  son 
sujet,  puisque  celle  superstition  est  du  ressort 
de  la  métempsycose,  une  des  doctrines  fon- 
damentales des  mystères. 

Lucius  commence  son  histoire  par  se  re- 

Erésenter  lui-même  sous  la  forme  d'un  jeune 
omme  qui  a  un  amour  immodéré  pour  les 
plaisirs,  et  une  curiosité  égale  pour  les  arts 
de  la  magie.  Les  désordres  et  les  extrava- 
gances ou  ces  passions  l'entraînèrent,  le  mé- 
tamorphosèrent bientôt  en  bête  brute.  Il  y  a 
dans  ce  début  deux  choses  remarquables  : 

{premièrement  Apulée  insinue  au  lecteur  que 
a  bestialité  ou  la  brutalité  accompagne  le 
vice,  comme  une  punition  qui  en  est  insépa- 
rable; et,  se  conformant  aux  opinions  popu- 
laires, il  représente  ce  châtiment  sous  l'idée 
d'Une  métamorphose  réelle;  en  second  lieu 
il  fait  intervenir  la  passion  de  ce  jeune  hom- 
me pour  la  magie,  comme  une  des  causes  qui 
ont  contribué  à  sa  métamorphose.  Par  là 
Apulée  se  justifie  personnellement,  et  en 
même  temps  justifie  les  mystères  de  l'accu- 
sation odieuse  de  magie,  puisqu'il  parait  que 
là  magie,  bien  loin  d'être  innocente,  est  ac- 
compagnée des  châtiments  les  plus  sévères  ; 
et  que  bien  loin  d'être  encouragée  par  les 
mystères,  les  mystères  seuls  étaient  capables 
de  remédier  aux  misères  que  la  profession 
de  cet  art  attirait  sur  ses  partisans,  coqnme  la 
catastrophe  de  la  pièce  le  donne  visiblement 
à  connaître. 

Saint  Augustin  parait  avoir  douté  si  le  réc- 
rit de  la  métamorphose  d'Apulée  n'était  point 

Cum  dare  conantur ,  prias  oras  pocula  circura 

Contiogunt  mellis  duici  flavoque  liquore. 
(1)  At  ego  tibi  sermonc  isto  milesio  varias  fabulas  cor»* 
feram ,  auresque  tuas  bene  volas  tepidio  susurro  permuta 
ceam. 
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une  relation  véritable  (1).  On  ne  reconnaît 
gu£re  à  ce  soupçon  le  grand  sons  et  le  discer- 
nement pénétrant  de  ce  père  de  l'Eglise.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cetle  idée  fait  connaître  qu'il 
regardait  Apulée  comme  un  homme  débau- 
ché et  adonné  à  la  magie.  Mais  comment  a- 
t-il  pu  s'imaginer  qu'une  personne  qui  avait 
pris  tant  de  peine  à  se  justiGer  de  ces  repro- 
ches dans  une  réponse  sérieuse  à  une  accu- 
sation publique,  ail  voulu  de  gaieté  de  cœur 
renverser  tout  ce  qu'il  avait  ait  et  détruire 
le  succès  de  son  apologie  par  une  mauvaise 
~  plaisanterie?  On  dira  peut-être  que  ces  ex- 
travagances ont  été  des  folies  de  jeunesse,  et 
qu'il  se  réforma  dans  la  suite  après  avoir  été 
initié  dans  les  mystères;  mais  son  apologie 
ne  permet  pas  d  admettre  celte  supposition. 
Si  j'ai  quelque  éloquence,  dit-il,  on  ne  doit 
point  en  être  surpris  ni  me  l'envier,  puisque 
dès^  ma  jeunesse  je  me  suis  adonné  entièrement 
à  l'étude  des  lettres,  méprisant  tous  les  autres 
plaisirs  ;  et  je  ne  sache  pas  que  personne  ait 
recherché  ce  mérite  avec  plus  de  travail,  jour 
et  nuit,  au  mévris  et  au  dépens  de  sa  santé.  11 
ajoute  qu'il  u  a  jamais  rien  pensé  qu'il  n'o- 
sât proférer,  qu  il  a  toujours  eu  le  péché  en 
horreur,  et  qu'il  n'a  jamais  rien  dit  ni  rien 
fait  dont  il  ne  pût  discourir  publiquement  (2). 
Il  s'ensuit  donc  que  le  portrait  qu'il  donne 
de  lui-même,  sous  le  caractère  d'un  débau- 
ché, est  une  pure  Action  :  et  il  n'est  pas  même 
vraisemblable  qu'un  philosophe  grave  et  ver- 
tueux ait  voulu  se  représenter  sous  le  carac- 
tère également  faux  et  odieux  de  débauché 
et  de  magicien,  uniquement  pour  divertir  et 
amuser  des  lecteurs  corrompus  et  dissolus. 
Qu'en  doit-on  conclure?  Qu  il  n'a  emprunté 
ce  caractère  que  pour  soutenir  son  allégo- 
rie, dont  le  but  est  de  recommander  les  mys- 
tères comme  le    remède  certain  de  toutes 
sortes  de  vices  ;  et  dans  le  dessein  de  pre- 
scrire l'initiation  comme  un  remède  univer- 
sel, il  lui  a  paru  naturel  de  particulariser 
toutes  les  différentes  sortes  de  désordres.  On 
conçoit  aisément  qu'un  pareil  motif  a  pu  pa- 
raître aux  yeux  d  un  auteur  et  de  lecteurs 
païens  une  excuse  plausible  pour  toutes  les 
obscénités  dont  cet  ouvrage  est  rempli,  quel- 
que peu  propre  que  cette  raison  soit  dans  le 
fond  pour  les  justifier. 

Mais  pour  en  revenir  à  l'histoire  de  la 
métamorphose,  Lucius  ou  l'auteur  s'élant 
représenté  réduit  par  ses  vices  à  un  étal  de 
brutalité,  expose  en  détail  les  misères  de  cette 
condition  ;  il  fait  le  récit  de  ses  aveutures  et 

(0  Sicul  Apuleias .  la  Ubris  quoi  Asini  Aarei  Uluio  ia- 
scripsu ,  sibi  ipti  aeddisse ,  ut  accej»lo  veneuo ,  humauo 
aoimo  rermanente,  tsitius  fleret,  aut  indicavit  aul  ttûtit. 
(Ctv.  Dm,  hb.  xviii,  eap.  18.) 

(2)  1)6  einqueutia  vt  ru  ai  qui  mihi  fuisse t ,  neque  mi- 
ruui  ncquo  iuvidiosuoj  deberel  videri,  si  ah  lueuoie  *vo 
unis  studiis  liilerarum  ex  suuimis  vlrlluis  <!<*bluis ,  omni- 
bus aliis  spreits  voluplalllms ,  ad  hoc  roi ,  haud  sciam  an 
oe  saper  omnes  bomioes  iuipeuso  labore,  dinque  ,  iwctu- 
que,  c«m  despectu  et  dlspeudio  Uuue  vajeludinis  eait 
qua?siaaeiu...  Quis  enim  me  hoc  qiridem  pacte  eloqueniior 
JJ**1'  MuiPPC  qui  nihil  uDquam  coffilavi  quud  eloqui  qoq 
werem  ;  «modem  me  ak>  factmdissfiiiuiii  esse,  t»a<n  oiuue 
«£ïfLUf!l  ••"PW  nefM  habui  ;  euiudem  diseriiftSinium  f 
Sm  «SSm  meum  *cU,ni  *el  dictum  extet  de  quo  disse- 
ivre  i^bhee  non  loatiin.  (Apol.  pag.  4f»,  490J 


il  raconte  comment  il  est  successivemei 
tombé  sous  l'empire  de  toutes  les  passions 
de  tous  les  vices.  Et  comme  l'objet  princip 
de  cette  pièce  est  de  faire  voir  que  la  religic 
pure,  c'est-à-dire  celle  que  l'auteur  estima 
telle,  était  le  seul  remède  aux  vices  del'hoc 
me,  de  crainte  que  l'on  n'abusât  de  ce  grar 

Îirinripe,  il  a  soin  d'informer  ses  lecteurs  qi 
'attachement  à  une  religion  superstitieuse 
corrompue  ne  sert  qu'à  plonger  ses  scclaleui 
dans  des  misères  encore  plus  grandes;  el 
confirme  cette  instruction  pari  histoire  de  ( 
qui  lui  est  arrivé  avec  les  prêtres  de  Cybèli 
qui  étaient  des  mendiants.  U  raconte  leui 
infamies  dans  le  huitième  et  le  neuvième  I 
vres.  Leurs  mystères  corrompus  servent  d 
contraste  aux  rites  épurés  dlsis,dont lades 
cription  et  l'éloge  finissent  le  récit  de  la  fable 
se  plongeant  de  plus  en  plus  dans  toute 
les  misères  de  la  débauche ,  Lucius  pamVn 
enfin  à  la  dernière  crise.  Prêt  de  commette 
les  abominations  les  plus  horribles,  la  na 
ture,  quoique  enfoncée  dans  la  brutalité,  si 
révolte.  Il  abhorre  l'idée  du  crime  qu'il  avai 
projeté;  il  s'échappe  de  ses  gardiens,  il  cour 
vers  le  rivage  de  la  mer;  el  là,  dans  la  soli- 
tude, il  commence  à  réfléchir  sérieusement 
sur  l'état  dont  il  est  déchu  et  sur  celui  où  il 
est   métamorphosé.   Rien   ne  saurait  être 
mieux  imaginé,  sans  sortir  néanmoins de< 
limites  de  la  nature  ;  car  on  voit  quelqu»  foN 
des  hommes,  après  une  vie  remplie  d'hor- 
reurs, rentrer  soudainement  en  eux-mêmes 
à  l'aspect  de  quelque  crime  monstrueui  qui 
réveille  l'âme  de  l'assoupissement  do  vice  r( 
fait  reprendre  à  la  raison  l'usage  de  ses 
droits.  Et  ce  n'est  pas  avec  moins  de  juge- 
ment que  l'auteur  place  la  scène  de  ce  com- 
mencement de  réformation  dans  la  solitude, 
après  que  Lucius,  victime  malheureuse  des 
plaisirs,  s'est  séparé  des  compagnons  de  ses 
crimes. 


voir 


La  vue  de  son  état  déplorable  l'oblige  d  a- 
oir  recours  aux  cieux.  L'éclat  de  la  II* 
qui  parait  dans  toute  sa  splendeur,  et  le  # 
lcnce  formidable  de  la  nuit  secondent  les* 
forts  de  la  religion  sur  son  âme  etenauft 
mentent  les  impressions.  Il  se  purifie  sef 
fois  de  la  manière  prescrite  parPjthagorel] 
entre  tous  les  anciens  sages  le  plus  déf<r 
aux  initiations,  comme  Apulée  Va  été  ml 
tous  les  philosophes  de  son  temps.  Ensuitel 
adresse  ses  prières  à  la  lune  ouàlA^ 
l'invoquant  par  ses  différents  noms,  de  W 
éleusienne,  de  Vénus  céleste,  de  Diane  et] 
Proserpine  (Mctam.,  pag.  876).  On  doui $c 
meil  assoupit  ses  sens;  cetle  déesse  loi  ; 
parait  en  songe,  elle  se  manifestai  W 
une  lumière  éblouissante  (S),  sembbM 


M 


(I)  Video  frmlcti*!»  Ira»  cawiore  riwo 
orbein,  oommoduiu  mariais  einergeuleiB  Iuolux* 
que  oçue»  noctb»  tilealkwi  secret* ,  certm»  eiaw  » 
trni  deam  i  >  race  i  pua  majeslaie  |  ollere ,  rf*jMe  ' 
humain*  ipeJus  régi  proridcAiia...  Sqittes  v***** 
bus  ca(  île ,  4|uod  eim  uuanemai  |irac»>u*  mP» 
siïnum  dit  itius  ilte  PyUwgoras  prodidil  (af  at.  {•*• 

(i)  Ne( (Juni  satis  compresserai»  ;  el  eft*  P*****: 
veiicratidos  ai  s  etlani  vullus  attolteus ,  tmem  «» 
cfos  ;  ac  dtfhiuc  («aulatiiu  loto  oorpore  ^«««««V 
cruin,  excusso  pclago,  auto  n*  ooualitiiltf  yw*  m[ 
pag.  577J. 


4rô 

celle  qui  représentait  dans  les  mystères  li- 
mage apparente  de  la  Divinité  (Yoy.  la  note  k, 
col.  389);  et  le  discours  qu'elle  lui  tient  cor- 
refond  exactement  à  l'idée  que  Ton  y  don- 
nait de  la  nature  de  Dieu,  en  quoi  consistait 
le  wand  secret  de  ces  cérémonies  sacrées.  Je 
ctft,  Lucius,  à  vos  prières.  Me  voici,  dit  la 
déesse.  Me  voici ,  source  de  la  nature  et  de 
toutes  chose*,  souveraine  des  éléments,  engen- 
drée de  tout  temps,  principe  de  toute  p'uisj 
tance,  reins  des  mânes,  chef  des  habitants  d#>a 
deux,  portrait  uniforme  des  dieux  et  des  dées- 
ses. Le  sommet  éclatant  du  ciel,  le  souffle  sa- 
lutaire de  la  mer,  le  triste  silence  des  enfers, 
tout  est  soumis  à  ma  volonté;  tout  l'univers 
adore  ma  seule  et  unique  puissance  sous  des 
forints  variées,  sous  différents  noms,  avec  des 
cérémonies  diverses.    Les  Egyptiens,  fidèles  à 
la  doctrine  antique*  m'honorent  par  des  céré- 
monies pures  et  m'appellent  la  reine  Isis  (1). 
Elle  lai  apprend  ensuite  les  moyens  dont  il 
doit  se  servir  pour  sa  guérison.  On  célébrait 
uoefête  en  son  honneur  le  jour  suivant ,  et 
il  devait  y  avoir  une  procession  de  ses  ado- 
rateurs. Elle  lui  apprend  donc  que  le  prêtre 
qui  devait  la  conduire  tiendrait  entre  ses 
mains  une  guirlande  de  roses  qui  auraient  la 
vertu  de  lui  rendre  sa  première  forme.  Mais 
comme  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  de 
rompre  l'habitude  du  vice,  elle  l'encourage 
dans  les  termes  suivants  :  Ne  craignes  point 
fjuil  y  ait  rien  de  difficile  dans  les  choses  que 
je  vous  prescris  ;  car  dans  le  même  moment 
que  je  viens  à  votre  secours  et  que  je  me  pré» 
unie  à  vous,  f ordonne  au  ministre  sacré 
{exécuter  avec  tranquillité  ce  gui  est  néces- 
seirepour  cette  fin  (2).  Elle  insinue  par  là  ce 
qu'on  enseignait  dans  les  mystères,  que  l'as- 
sistance des  cieux  était  toujours  prête  à  se- 
conder les  efforts  de  ceux  qui  s'adonnaient à 
la  vertu.  En  retour  de  la  faveur  qu'elle  lui 
btii  de  le  remettre  au  nombre  des  hommes» 
elle  exige  qu'il  lui  consacre  tout  le  reste  de 
M  vie;  elle  lui  promet  en  même  temps  une 
vie  heureuse  et  glorieuse  en  ce  monde ,  et 
que  lorsqu'enfin  il  en  aura  terminé  le  cours, 
elle  le  recevra  dans  les  champs  Elysées  (3). 
C'était  aussi  ce  que  l'on  exigeait  des  initiés 
et  ce  qu'on  leur  promettait. 
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(1)  En  «n,  lois  commota,  Loci,  precibus,  rerum  na- 
ture paréos,  etaneuioram  omnium  domina,  seculorutn 
progeuies  iuiUalis,  summa  miminum ,  regioa  mauiurn, 
pri:ua  cœfiluui,  deorum  dearumque  faciès  uuilbrniU: 
qœe  ceeli  luoiino»  culmina,  maris  salubria  flauiioa,  infero- 
nnn  deplorata  silentta  nutibus  meis  dispeuso.  Gujus  no- 
ues ameura,  uiulufbnm  specie,  rilu  vario ,  nomme  niulu- 
K»  lotos  veut-mur  or  bis...  priscacjue  docirina  pollentes 
fentiiocremonûsme  prorsus  propnis  percolcntes  appel- 
inCteto  uomioe  reglnani  Isidem  [Melum.,  \  ag.  378.) 
J&f  Wpc  quîdqnani  rerum  mearum  reformides,  ul  ar- 
■jsw  :  dam  uoe  eodem  oomenio.  quo  libi  venio,  simul  et 
w*  prsaeas ,  quae  sont  conseqnenLia  sacerdoli  meo  per 
quwiew  fccienda  |  racipio,  etc.  (Ibid.,  pag.  379). 

PJ  Plane  memmeris,  et  penita  mente  conditum  semper 
ienebfe.  mifai  rellqua  vit*  lux  curricula ,  adusque  termi- 
ne» a/dmi  spirilus  tadata.  Nec  injuria  m  ;  cujus  beneficio 
ftaieris  ad  hommes ,  ei  UHum  debere  qood  vives.  Vives 
sutem  beaiiis ,  vives  In  mea  lotela  gioriosus ,  el  cum  spa- 
bun  ftecofi  lui  ptnnansus  ad  inferos  demearfc  ;  ibi  quo- 

Ïue  h  imo  subUsrraiiflO  semirotundo,  me,  quam  vides 
'iierouiis  iPQiibris  Interbloc niem ,  Slygiisque  penelrali- 
»&  rt*gitauleiii ,  campos  Klyûos  incolens  ipse ,  libi  propi- 
1*b  freuuau  adurabb  llbid.,  pag.  380). 


Lucius  se  trouve  entièrement  confirmé  dans 
la  résolution  d'embrasser  une  rie  vertueuse, 
et  à  l'occasion  de  ce  'changement,  l'auteur 
représente  avec  une  grande  beauté  toute  la 
nature  prenant  une  face  riante,  el  partageant 
en  quelque  manière  la  joie  sereine  qui  s'em- 
pare du  cœur  de  ce  nouveau  prosélyte  (1). 

Enfin  In  procession  à  l'honneur  d'isis  com- 
mence ;  le  prêtre  ou  l'hiérophante  conduit 
les  initiés,  une  guirlande  de  roses  entre  les 
mains,  Lucius  s'approche,  dévore  les  roses, 
et,  conformément  à  la  promesse  de  la  déesse, 
il  est  rétabli  dans  son  ancienne  forme  humai- 
ne. Cette  guirlande  représente  évidemment 
celle  dont  les  initiés  étaient  couronnés,  et  la 
vertu  des  roses  est  un  emblème  de  celle  des 
mystères.  On  lui  avait  dit,  lorsqu'il  avait  été 
métamorphosé,  que  les  roses  le  rétabliraient 
en  son  premier  état,  en  sorte  qu'au  milieu 
de  ses  aventures  il  avait  toujours  eu  dans 
l'esprit  l'idée  et  l'espérance  de  ce  remède  ;  et 
se  trouvant  une  fois  dans  une  extrémité  près* 
santé,  il  raconte  qu'il  avait  rencontré  un  lau- 
rier-rose, mais  qu'à  son  grand  regret,  bien 
loin  de  lui  fournir  un  remède  salutaire,  il 
renfermait  au  contraire  un  poison  mortel  (2). 
Or  par  ce  laurier-rose,  il  est  évident  que 
l'auteur  entend  les  mystères  corrompus  par 
la  débauche  et  la  magie,  tels  qu'étaient  ceux 
de  la  déesse  de  Syrie  dont  il  a  représenté  les 
ministres  sous  un  jour  si  odieux;  et  dont  l'i- 
nitiation ,  bien  loin  d'encourager  à  la  vertu , 
ne  faisait  que  plonger  ceux  qui  se  livraient 
à  leur  illusion  dans  de  plus  grandes  misères. 

Aussitôt  que  Lucius  a  recouvré  la  forme 
humaine,  comme  il  se  trouvait  nu,  le  prêtre 
le  couvre  d'une  toile  (3).  C'était  l'usage  de 
donner  à  ceux  qui  aspiraient  à  l'initiation 
nue  robe  faite  de  lin,  et  Apulée  nous  apprend 
lui-même  dans  son  Apologie  la  raison  de 
celte  pratique  :  La  laine,  dit-il,  est  V excrément 
d'un  corps  pesant  et  hébété,  la  dépouille  d'une 
béte  stupiae  ;  et  vous  savex  qu'Orphée  et  Py- 
thagore  mettent  les  vêtements  qui  en  sont  faits 
au  rang  des  choses  profanes.  Le  lin  au  con- 
traire est  la  plus  propre  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  lerre;  les  prêtres  égyptiens  s'en 
servent  pour  leur  habillement ,  et  c'est  même 
l'usage  d'en  revêtir  une  robe  dans  la  célébra- 
tion des  fêtes  sacrées  (k). 

L'hiérophante  adresse  ensuite  ces  paroles 
À  Lucius  :  Après  avoir  essuyé  un  grand  nom~ 
bre  de  travaux,  de  vicissitudes  et  de  tempêtes, 
Lucius,  vous  êtes  enfin  arrivé  au  port  de  paix 
et  à  l'autel  de  miséricorde.  Ni  la  naissance, 
mi  les  dignités,  ni  la  science  qui  vous  distin- 
guent n'ont  pu  vous  être  d'aucune  utilité.  En- 
traîné  par  la  fougue  licencieuse  de  la  jeunesse 
vers  des  plaisirs  servîtes,  vous  avez  remporté 
le  prix  fûtal  d'une  curiosité  malheureuse;  mais 

(I)  Tanta  bflaritodiue  prscler  peculiarem  metm  gtsttre 
mini  cuucia  videbuniur  ;  ut  pecua  euam  cujuacemodi ,  el 
loias  doiuos  et  ipsum  diem  serena  facie  gaudere  senUraro , 
etc.  {Ibid.) 
[î]  ....  Quarum  cuncto  pecori  cibos  lethalfts  est.  (lb\d.\ 
(3)Sed  sacerdos,  utcumque  divino  inonita  cognilàsitt 
origine  cuuclis uladibus  meis,  quanqftsm  et  lyse  iosifni 

SermoUis»  miraculo,  nutu  siguificaio  prius,  prscfpil,  legen* 
o  niihi  Iiuleum  diri  laciniam  {Ibid.,  pag.  380.) 
(i)  Laua  segnissimi  carporis  eicrewentuiD,  pecori  de* 
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la  fortune  aveugle ,  après  vota  avoir  conduit 
dans  les  périls  les  plus  dangereux 9  vous  a  en- 
gagé, par  l'indiscrétion  de  ses  propres  excès, 
à  embrasser  ces  usages  religieux.  Qu'elle  sé- 
visse à  présent,  qu'elle  exhale  toutes  ses  fureurs, 
qu'elle  cherche  d'autre  sujet  pour  exercer  ses 
cruautés  :  car  l'infortune  ne  peut  se  faire  res- 
sentir à  ceux  dont  la  majesté  de  notre  déesse 
s'est  approprié  les  services.  Les  brigands  ,  les 
bétes  féroces ,  l'esclavage,  les  sinuosités  d'un 
chemin  bordé  de  précipices,  la  crainte  d'une 
mort  menaçame,  6  fortune  ennemie,  tous  ces 
fléaux  te  sont  désormais  inutiles.  Vous  êtes 
sous  la  protection  d'une  fortune,  mais  d'une 
fortune  éclairée,  qui  illumine  même  les  autres 
dieux  par  la  splendeur  de  sa  lumière.  Prenez 
un  visage  riant,  convenable  à  la  blancheur  des 
habits  dont  vous  êtes  revêtu.  Accompagnez 
d'un  pas  nouveau  la  pompe  de  la  déesse  Isis, 
source  de  salut.  Que  les  impies  ouvrent  les 
yeux,  qu'ils  voient  et  qu'ils  reconnaissent  leur 
erreur.  Dégagé  de  ses  anciennes  peines,  Lucius 
triomphe  de  sa  fortune  par  la  providence  de 
la  grande  Isis  (1). 

Ce  passage  développe  le  sens  de  l'allégorie; 
il  montre  clairement  quelle  en  est  la  morale, 
et  il  confirme  ce  que  nous  avons  avancé  con- 
cernant le  but  de  cet  ouvrage. 

Nous  avons  observé  que  le  changement  de 
Lucius  en  sa  première  forme  signifie  son  ini- 
tiation. L'initiation  était  caractérisée  de  régé- 
nération; c'était  un  terme  consacré,  et  c'est 
'précisément  de  ce  terme  qu'Apulée  se  sert 

Eour  caractériser  le  nouveau  changement  de 
ucius  (2).  Mais  comme  Apulée,  pour  rem- 
plir son  dessein,  ne  pouvait  se  dispenser 
d'expliquer  au  long  les  particularités  des  cé- 
rémonies qui  accompagnent  l'initiation  aux 
mystères,  et  que  la  décence  des  règles  de 
l'allégorie  ne  lui  permettait  pas  de  Te  faire 
dans  l'endroit  où  l'initiation  de  Lucius  est 
représentée  comme  son  rétablissement  en  sa 
première  forme,  il  a  été  obligé  de  considérer 
ces  deux  circonstances  comme  distinctes  Tune 
de  l'autre,  quoiqu'elles  ne  le  fussent  pas  dans 

tracta ,  jam  inde  Orphei  et  Pylliasorae  scilis ,  profanas  ve- 
stitus  est.  Sed  enira  mundUstma  Uni  seges ,  inter  opiimas 
frages  lerra  eiorla,  non  modo  iodului  eiamicUii  sauctissi- 
mis  i£gvpliorum  sacerdotibus,  sed  operiui  quoque  in  rc- 
bns  sacris  usurpalur  (Àpot.  pag.  806). 

(t)  Multis  et  varifs  exaiitlalis  fanoribus,  roagnisque 
foriuus  tempestatibus,  et  inaiimis  actus  procellis,  ad  por- 
tum  quietis  et  aram  miserlcordi»  tandem,  Luci,  venistl 
Nec  ubi  natales ,  ac  ne  dignius  quidem ,  vel  i|.sa ,  qua 
flores,  usqoam  doctrina  profait,  sed  lubrico  virenlis  aHa- 
tuke ,  ad  serviles  delapsus  volupUles ,  cnriosilatis  impro- 
sperae  sinistrum  praemium  rcportasli.  Sed  utrinque  fortu- 
ikb  excitas  dum  le  pessimis  periculis  discrucial,  ad  reli- 
giosam  islam  babiludlnem  improvida  produxit  malitia.  Eat 
nune  etsitmmo  furore  sevtat,  et  crudelilali  su»  maieriam 

3u*rat  îiliaro.  Nara  in  eos,  quorum  sibi  vilas  servitium 
eœ  nostne  maje*las  vindteavit,  non  babet  loctun  casus 
infeslus.  Quid  latrone*,  quid  lerse,  quid  servitium,  quid 
asperrimorum  itinerum  ambages  reciprocae,  quid  raetus 
mortis  quotMianse  neferia?  fortuit»  promit?  In  ttitelam jam 
receptos  es  forluna,  sed  videntis;  qn»  su»  ludssolen- 
dore  capteras  etiam  deos  illuminât.  Sume  jam  Tultuni  la> 
tiorem,  candido  isto  habitu  tuo  congrueolcm;  coinitare 
pompam  de*  sosplutricis ,  innovanU  gradu;  videant  irre- 
itgiosi  ;  vidcaot,  et  errorem  saura  recognosc-mt.  En  ecce 
prtstinis  avumuis  absolutus,  fsidis  magna»  providetilia  gan- 
tois Lucius,  de  sua  fortuna  triuimtat  {Metam. ,  pag. 

miwL^LU  Ul  Teotl«"  quodammodo...  sua  providentia 
quouaaunodo  renatos. 


le  fond  et  qu'elles  eussent  Tune  et  l'antre  le 
môme  s$ns  moral.  Aussi  en  confond-il  la 
nature ,  et  de  même  qu'il  appelle  le  rétablis- 
sement de  Lucius  du  nom  de  régénération,  il 
appelle  U  jour  de  son  initiation  le  jour  de  ta 
naissance  i).  Le  ministre  sacré  prend  occa- 
sion des  lienfaits  que  Lucius  a  reçus  pour 
l'inviter  à  Mitrer  dans  les  mystères  d'isis  (2). 
En  conséquence  il  est  initié,  et  la  description 
qu'Apulée  donne  de  cette  cérémonie  répond 
exartemefc  ;  à  l'idée  que  nous  en  avons  pré- 
sentée dan  :  la  dissertation  précédente. 

L'initial  >n  de  Lucius  ne  se  flt  cependant 
pas  sans  cj  ainte  et  sans  appréhension  ée  sa 
part;  mais  c'était  une  crainte  religieuse  qui 
n'avait  d'autre  principe  que  le  degré  de  verta 
et  de  sainteté  que  Ton  exigeait  de  ceux  qui 
étaient  admis  aux  mystères  (3).  Ces  difficul- 
tés étant  surmontées,  Lucius  étant  initié,  il 
adresse  sa  prière  à  Isis  dans  des  termes  qui 
correspondent  au  grand  secret  des  mystères. 
Toi,  divinité  sainte,  source  perpétuelle  de  ta- 
lut  pour  le  genre  humain,  toujours  libérait 
dans  tes  bienfaits  envers  les mortels,  ouiporiet 
aux  malheureux  toute  l'affection  d  une  rnirt 
tendre  ;  toi,  que  les  deux  adorent,  çwe  let  en- 
fers craignent,  qui  conduis  le  globe  du  mondet 
qui  éclaires  le  soleil,  qui  gouvernes  l'univtrt, 
qui  foules  aux  pieds  le  Tartare,àqui  lesattru 
obéissent,  qui  fais  l'allégresse  des  dieux,  vour 
qui  les  temps  se  renouvellent  sans  cesse,  à  fut 
les  éléments  sont  asservis,  aux  ordres  de  gui 
les  vents  soufflent,  les  nuages  s'assemblent  lu 
semences  germent,  les  germes  s'accroittert» 
dont  la  majesté  éclatante  effraie  les  oiseaux 
qui  traversent  les  airs,  les  bétes  féroces  çw 
errent  dans  les  montagnes,  les  serpents  eut 
rampent  sur  la  terre%  et  les  monstres  aux  na- 
gent dans  les  eaux  (&)•  etc. 
k  La  cérémonie  étant  finie,  l'auteor,  confor- 
mément à  sa  pratique  et  à  ses  sentiments, 
recommande  la  multiplicité  des  initiations. 
U  raconte  comment  Isis  lui  conseilla  d  en* 
trer  dans  les  mystères  d'Osiris,  comment, 
après  cette  seconde  initiation,  elle  TinnU 
encore  à  se  faire  initier  de  nouveau  dans 

(1)  Exhinc  fesUvlssimom  celebravi  Mfnfem  staff» 

(î)  Qno  Ubi  iamen  tulior  sis,atqne  munltior  ;  di  acnw 
huic  sancts  railili» ,  cujns  non  ohm  sacramento  eu*"* 
gaberis  ;  leque  jam  uunc  obsequio  religion»  eostf* «"j 
ca,  et  ministerii  jugum  subi  volunUriuni ;  nim  «gfJjL 
ris  des  servira  tune  magis  senties  fructom  toc  noena» 
(Ilrid.,  |»ag.  587).  .. 

(3)  Atcgo,  uuanquam  cupienti  voluntate  PI*5UÎ5'T 
men  religiosa  formidiiie  reiinebar.  Quod  enim  **»£; 
contaveram,  difficile  religiouis  otwequium,  *tcasu»oœr 
ruin  abstiueotiam  salis  arduam ,  cautbqoe  cirtoofprciuji 
tam ,  anse multis casibus subjacet, esse  monieiidain (ii*-* 

pag.  300).  lÉ  ,...-. 

(4)  Tu  quidem  sancla  et  bumani  generis  sosp  Utm  par 
petua,  semper  «vendis  morulibus  munuVa,dolcemmwv 
affectionem  miserorum  casibus  trihoU...  Te  ™V^°*ZZ 
observant  inferi;  tu  rotas  orbem,  kunioas  wesjMJg 
mundiim;  calca»Tanarum;tibi  respondeot ridera, >t***z: 
numina,  redeunt  tempora,  serviunt  riemenU  :  u»  ■»" 
spirant  fljmiua,  nutriuntur  nubila,  genninant  •fm**'3o 
scunt  germina  ;  tuam  majesutem  perliorreaconi  ate»  nr« 
meantes,  fera  monUbua  errante»,  serpemra  solo  w«wj 
beHuae  ponto  nauntes(/M. ,  pag.  5*7).  Ces  «*!**£« 
Respondent  tidera,  sont  relatives!  U  **&J*3r7£* 
L'image  m'en  paratt  exirèroemeni  noble  :  eue  «j  \  r*j 
de  rharmouie  des  cordes  «Tune  harpe  qvf  wm»*»  •* 
qui  obéissent  a  Usuun  du  maître.    . 
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quelques  autres  mystères ,  et  comment  enfin 
elle  le  combla  de  bénédictions  temporelles 
pour  le  récompenser  de  sa  piété  réitérée. 

L'examen  de  toutes  ces  circonstances  ne 
permet  pas  de  douter  que  le  véritable  des- 
sein d'Apulée  n'ait  été  de  recommander  l'i- 
niliatioiï  aux  mystères,  en  opposition  à  la 
nouvelle  religion  qui  s'introduisait  alors 
dans  le  monde.  La  catastrophe  de  la  piAce, 
le  onzième  livre  entier,  ne  roule  que  sur  ce 
sujet,  qui  se  trouve  traité  avec  toule  la  gra- 
vité et  le  sérieux  que  Ton  pouvait  attendre 
d'un  auteur  sincère,  et  rempli  de  la  plus 
grande  superstition.  Rien,  ce  me  semble,  ne 
pouvait  être  mieux  imaginé  que  le  plan  qu'il 
a  choisi  pour  recommander  les  mystères,  et 
Ton  doit  avouer  qu'il  Ta  exécuté  avec  beau- 
coup d'art. 

Cette  explication  jette  un  nouveau  jour 
sot  toutes  les  circonstances  de  cette  méta- 
morphose singulière ,  comme  le  lecteur  peut 
s'en  convaincre  par  son  propre  examen.  Il 
me  suffira  d'en  donner  un  seul  exemple.  Le 
cinquième  et  le  sixième  livres  contiennent 
nn  épisode  fort  long  sur  Cupidon  et  Psyché, 
qui  n'est  évidemment  qu'une  allégorie,  et 


qui,  de  la  manière  dont  on  envisage  ordinai- 
rement cette  métamorphose,  parait  entière- 
ment étrangère  au  sujet.  Mais  à  l'envisager, 
suivant  Tidee  que  nous  venons  d'expliquer, 
cet  épisode  est  imaginé  avec  beaucoup  de 
jugement  ;  il  se  trouve  de  la  plus  grande 
beauté  et  des  plus  propres  à  remplir  le  plan 
général  de  l'auteur.  11  n'y  a  personne,  môme 
parmi  ceux  qui  n'ont  considéré  cette  méta- 
morphose que  comme  un  ouvrage  de  pur 
amusement,  qui  n'ait  aperçu  que  la  Table  de 
Cupidon  et  de  Psyché  est  une  allégorie  phi- 
losophique du  progrès  de  l'âme  humaine 
vers  la  perfection,  par  le  moyen  de  l'amour 
divin,  fondé  sur  l'espérance  de  l'immortalité. 
Or  nous  avons  fait  voir  que  le  but  formel  des 
mystères  était  de  rétablir  l'Âme  dans  sa  rec- 
titude primitive,  et  d'encourager  les  hommes 
vertueux  par  les  promesses  d'une  immorta- 
lité bienheureuse.  Il  s'en  suit  que  la  fable  de 
Cupidon  et  de  Psyché  qui  fait  le  sujet  du  cin- 
quième et  du  sixième  livres,  est  tout  ce  qui 
pouvait  s'imaginer  de  plus  beau  et  de  plus 
convenable  pour  préparer  l'esprit  des  lec- 
teurs au  sujet  du  onzième,  qui  finit  la  conclu- 
sion de  l'ouvrage. 


DISSERTATION  VIII. 

EXAMEN  DES    SENTIMENTS  DES  PHILOSOPHES  SDR  LA  NÉCESSITÉ  ET  SUR  LA 
VÉRITÉ  DU  DOGME  DES  PEINES  ET  DES  RÉCOMPENSES  D'UNE  AUTRE  VIE. 
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On  ne  doit  pas  confondre  le  sentiment  des 
anciens  philosophes  sur  la  nécessité  du 
dogme  des  peines  et  des  récompenses  d'une 
antre  vie  avec  leur  sentiment  sur  la  vérité 
de  ce  dogme.  Ce  sont  deux  choses  distinctes. 
Tons,  ou  du  moins  ceux  qui  admettaient 
l'existence  d'une  Divinité etd'une  providence, 
ont  cru  ce  dogme  nécessaire;  ils  l'ont  ensei- 
gné même  avec  soin,  comme  la  base  de  la  re- 
ligion, et  par  conséquent  comme  le  soutien 
èe  la  société.  Aucun  d'eux  néanmoins,  si 
l'on  en  excepte  Socrate,  n'a  cru  qu'il  fût  vé- 
ritable. Ils  furent  entraînés  dans  cette  erreur 
par  la  fausse  distinction  qu'ils  imaginaient 
entre  le  vrai  <*t  l'utile. 

Quelque  diversité  qu'il  y  eût  dans  leurs 
opinions,  quels  que  fussent  les  principes  de 
politique  que  suivit  un  historien,  quelque 
système  qu'un  philosophe  eût  adopté,  la  né- 
cessité de  ce  fameux  dogme  fut  un  principe 
fixe  et  constant,  qu'on  ne  s'avisa  point  de 
rèroquer  en  doute.  Le  partisan  du  pouvoir 
arbitraire  regardait  cette  opinion  comme  le 
lien  le  plus  fort  d'une  obéissance  aveugle  ;  le 
défenseur  de  la  liberté  civile  l'envisageait 
coalise  une  source  féconde  de  vertu  et  un  en- 
couragement à  l'amour  de  la  patrie  ;  et  quoi- 
que son  utilité  eût  dû  être  une  preuve  invin- 
cible de  ladivinité  de  son  origine,  le  philo- 
sophe athée  en  concluait  au  contraire  qu'elle 
était  une  invention  de  la  politique. 

Si  l'on  voulait  citer  tous  les  passages  pro- 
pres à  démontrer  combien  l'antiquité  a  été 
unanime  sur  l'utilité  de  ce  dogme,  il  faudrait 


transcrire  tous  les  anciens  ;  car  c'est  par  ce 
principe  que  commence  et  que  finit  tout  ce 
qu  ils  ont  dit  et  enseigné  concernant  la  mo- 
rale. Je  me  bornerai  donc  à  trois  passages 
seulement. 

Le  premier  est  de  Timéele  Locrien,un  des 
plus  anciens  disciples  de  Pythagore,  homme 
a  Etat,  et  qui,  suivant  l'opinion  de  Platon, 
était  consommé  dans  les  connaissances  delà 
philosophie  (1).  Timée,  après  avoir  fait  voir 
de  quel  usage  est  la  science  de  la  morale  pour 
conduire  au  bonheur  un  esprit  naturelle- 
ment bien  disposé,  en  lui  faisant  connaître 
quelle  est  la  mesure  du  juste  et  de  l'injuste, 
ajoute  que  la  société  fut  inventée  pour  rete- 
nir dans  l'ordre  des  esprits  moins  raisonna- 
bles, par  la  crainte  des  lois  et  de  la  religion. 
Cest  à  Végard  de  ceux-ci,  dit-il,  qu'il  faut 
faire  usage  de  la  crainte  des  châtiments,  soit 
ceux  qu'infligent  les  lois  civiles,  ou  ceux  que 
fulminent  les  terreurs  de  la  religion  du  haut 
du  ciel  et  du  fond  des  enfers  ;  châtiments  sans 
/în,  réservés  aux  ombres  des  malheureux; 
tourments,  dont  la  tradition  a  perpétué  Vidée 
afin  de  purifier  Vesprit  de  tout  vice. 

Polybe  nous  fournira  le  second  passage. 
Ce  sage  historien,  extrêmement  versé  dans  la 
connaissance  du  genre  humain  et  dans  celle 
de  la  nature  des  sociétés  civiles ,  qui  fut 
chargé  de  l'auguste  emploi  de  composer  des 

(!)  Timée  le  Lorrieo  on  le  philosophe,  etTimée  l'histo- 
rien donl  nous  avons  parla  dans  la  quatrième  dissertaliou 
sont  doux  personnages  diffêreou  que  le  lecteur  ne  duil 
pas  confondre. 
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lois  pour  la  Grèce,  après  qu'elle  eut  été  ré* 
duite  sous  la  puissance  des  Romains,  s'ex- 

!  trime  ainsi  en  parlant  de  Rome  :  L'excel- 
ence  supérieure  de  cette  République  éclate 
particulièrement  dans  les  idées  qui  y  régnent 
sur  la  providence  des  dieux.  La  superstition, 
qui  en  d'autres  endroits  ne  produit  que  des 
abus  et  des  désordres,  y  soutient  au  contraire 
et  y  anime  toutes  les  tranches  du  gouverne- 
ment ;  et  rien  ne  peut  excéder  la  force  avec 
laquelle  elle  agit  sur  les  particuliers  et  sur  le 
public.  Il  me  semble  que  ce  puissant  motif  a  été 
expressément  imaginé  pour  le  bien  des  Etats. 
S'il  fallait,  à  la  vérité,  former  le  plan  d'une 
société  civile  qui  fût  entièrement  composée 
d'hommes  sages  ,  ce  genre  d'institution  ne 
serait  peut-être  pas  nécessaire  :  mais  puisque 
en  tous  lieux  la  multitude  est  volage,  capri- 
cieuse, sujette  à  des  passions  irrégulières  et  à 
des  ressentiments  violents  et  déraisonnables, 
il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  la  retenir  dans 
V ordre  que  par  la  terreur  des  châtiments  fu- 
turs, et  par  l'appareil  pompeux  qui  accom- 
Îmgne  cette  sorte  de  fiction.  C'est  pourquoi 
es  anciens  me  paraissent  avoir  agi  avec  beau- 
coup de  juaement  et  de  pénétration  dans  le 
choix  des  idées  qu'ils  ont  inspirées  aux  peu- 

!)les  concernant  les  dieux  et  un  état  futur;  et 
e  siècle  présent  montre  beaucoup  d'indiscré- 
tion et  un  grand  manque  de  seins,  lorsqu'il 
tâche  d'effacer  ces  idées,  qu*il  encourage  le 
peuple  à  les  mépriser  et  qu'il  lui  été  lejrein 
de  la  crainte.  Qu'en  résulte-t-ilf  En  Grèce, 
par  exemple,  pour  ne  parler  que  d'un  seul  ar- 
ticle, rien  n'est  capable  d'engager  ceux  qui  ont 
le  maniement  des  deniers  publics,  à  être  fi- 
dèles à  leurs  engagements,  ne  soit-il  même 
question  que  (Tun  seul  talent,  pour  leauel  ils 
auront  donné  sûreté  de  dix  fois  la  valeur  de- 
vant un  double  nombre  de  témoins.  Parmi  les 
Romains,  au  contraire,  la  seule  religion  rend 
la  foi  du  serment  un  garant  sir  de  l'honneur 
et  de  la  probité  de  ceux  à  qui  l'on  confie  les 
sommes  les  plus  considérables,  soit  dans  l 'ad- 
ministration publique  des  affaires  domes- 
tiques, soit  dans  les  ambassades  étrangères. 
Et  tandis  qu'il  est  rare  en  d'autres  pays  de 
trouver  un  homme  intègre  et  désintéressé  qui 

S  tisse  s'abstenir  de  piller  le  public,  chez  les 
omains  rien  n'est  plus  rare  que  de  trouver 
quelqu'un  qui  en  soit  coupable.  Je  conviens 
que  tout  ce  oui  existe  est  sujet  à  changer  et  à 
dégénérer ,  la  nature  même  des  choses  nous  en 
instruit  assez;  mais  la  dissolution  des  Etats 
provenant  de  deux  sortes  de  causes,  dont  les 
unes  sont  extérieures  et  les  autres  intérieures, 
si  la  prudence  humaine  ne  peut  quelquefois  se 
garantir  de  l'effet  des  premières,  au  moins 
est-il  toujours  dans  son  pouvoir  de  prévenir 
par  des  remèdes  sûrs  et  aisés  l'effet  des  der- 
nières (Polyb;  Historiarum  lia.  VI,  cap. 
54,55). 

Ce  passage  mérite  l'attention  la  plus  sé- 
rieuse. Polybe  était  Grec,  et»  comme  homme 
de  bien,  il  aimait  tendrement  sa  patrie, dont 
l'ancienne  gloire  et  U  vertu  étaient  alors 
sur  leur  déclin,  dans  le  temps  que  la  pros- 
périté de  la  République  romaine  était  a  son 
méridien.  Pénétré  du  triste  état  de  sa  patrie, 
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et  observant  les  effets  de  l'influence  delà  re- 
ligion sur  l'esprit  des  Romains,  il  proGte  de 
cette  occasion  pour  donner  une  leçon  à  ses 
compatriotes,  et  les  iustruire  de  ce  qu'il  re- 
gardait comme  la  cause  principale  de  la 
ruine  dont  ils  étaient  menacés.  Un  certain 
libertinage  d'esprit  avait  infecté  les  premiers 
hommes  de  l'Etat,  et  leur  Taisait  penser  et 
débiter  que  les  craintes  qu'inspire  la  religion 
ne  sont  que  des  visions  et  des  superstitions, 
s'imaginant  sans  doute  Taire  paraître  par  là 
plus  de  pénétration  que  leurs  ancêtres,  et 
se  tirer  au  niveau  du  commun  du  peuple. 
Polybe  les  avertit  qu'ils  ne  doivent  pas 
chercher  la  cause  de  la  décadence  de  la  Grèce 
dans  la  mutabilité  inévitable  des  choses  hu- 
maines, mais  qu'ils  doivent  l'attribuer  à  ta 
corruption  des  mœurs  introduite  par  le  li- 
bertinage de  l'esprit.  Ce  Tut  cette  corruption 
oui  affaiblit  et  qui  énerva  la  Grèce,  et  qui 
lavait,  pour  ainsi  dire,  conquise,  en  sorte 
que  les  Romains  n'eurent  qu'a  en  prendre 
possession. 

Mais  si  Polybe  eût  vécu  dans  le  siècle  sui- 
vant, il  aurait  pu  adresser  la  même  leçon 
aux  Romains.  L'esprit  de  libertinage,  pré- 
sage et  cause  ordinaire  de  la  chute  des  Etals, 
fit  parmi  eux  de  grands  progrès  en  peu  de 
temps.  La  religion  y  dégénéra,  au  point  que 
César  osa  déclarer  en  plein  sénat,  avec  une 
licence  dont  toute  l'antiquité  ne  fournit  point 
d'exemple,  que  l'opinion  des  peines  et  des 
récompenses  d'une  autre  vie  était  une  no- 
tion' sans  fondement  :  c'était  là  un  terrible 
Eronostic  de  la  ruine  prochaine  de  la  Repu- 
lique. 

L'esprit  d'irréligion  fait  tons  les  jetn  des 
progrès  :  U  avance  à  pas  de  géant  et  gagne 
insensiblement  tous  les  états  et  tontes  les 
conditions.  Les  philosophes  modernes»  les 
esprits  forts»  me  permet tron Mis  de  leur  de- 
mander quel  est  le  fruit  qu'ib  prétendent 
retirer  de  leur  conduite  ?  Je  m'adresse  à  eeui 
qui  font  profession  d  aimer  I  Etat,  et  qui  en 
méprisent   publiquement    la   religion.  Us 
d'eux,  le  célèbre  comte  de  Shaftsburj,  aussi 
fameux  par  son  irréligion  qne  par  sa  répu- 
tation de  citoyen  xélé ,  et  dont  l'idée  était  <k 
substituer,  dans  le  gouvernement  du  momie, 
le  bon  godt  à  la  créance  d'un  état  futur, 
s'exprime  ainsi  dans  son  style  extraordi- 
naire :  La  conscience  même,  j'entends,  dit-il, 
celle  qui  est  l'effet  d'une  discipline  religifvt' 
ne  fera  sanslebongoût  qu'une  misérable  /fyw< 
Elle  pourra  peut-être  faire  des  preéigtsperm 
le  vulgaire  :  le  diable  et  f  en  fer  peuvent  f*" 
effet  sur  des  esprits  de  cet  ordre,  lorsque  te  fri- 
son et  la  potence  ne  peuvent  rien.  Mets  h  cent* 
tère  de  ceux  qui  sont  polis,  généreux  et  raffnés, 
est  bien  différent.  Ils  sont  si  éloignés  de  ctttt 
simplicité  puérile,  qu'au  lieu  de  régltr  ''"r 
eenduite  dans  la  société  par  l'idée  des  p*i**' 
et  des  récompenses  futures,  ils  font  voir  isjr 
demment  par  te  cours  de  toute  leur  vie ,  fui'' 
ne  regardent  ces  notions  pieuses  oue  ce*** 
des  contes  propres  à  amuser  les  enféntt  ttU 
vulgaire  (  Charaeteristiee,  vol.  III  •  par.  flj  • 
edil.  3).  Je  ne  demanderai  point  où  était  U 
religion  de  ce  citoyen  xélé,  lorsqu'il  parlait 
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de  la  sorte»  mais  où  étaient  sa  prudence  et  sa 
politique?  Car,  s'il  est  vrai,  comme  il  le  dit, 
que  le  diable  et  l'enfer  ont  taut  d'effet ,  lors 
même  que  la  prison  et  la  potence  sont  inef- 
ficaces, pourquoi  donc  cet  homme,  qui  aimait 
sa  patrie,  voulait-il  ôter  un  frein  si  néces- 
saire pour  retenir  la  multitude  et  en  res- 
treindre les  excès?  Si  ce  n'était  pas  son  des- 
sein, pourquoi  donc  tourner  la  religion  en 
ridicule?  Ou  son  intention  était-elle  ne  ren- 
dre tous  les  Anglais  hommes  de  ffoût?  11 
pouvait  aussi  bien  se  proposer  de  les  faire 
tous  milords. 

Le  troisième  passage  est  de  Strabon  qui  ne 
connaissait  pas  moins  les  hommes  et  leurs 
mœurs,  que  la  diversité  des  lieux  et  des 
pays  août  ses  relations  géographiques  don- 
nent des  descriptions  si  curieuses;  il  parle 
dans  le  même  esprit  que  Polybe.  Dans  les  so- 
ciétés, dit-il,  la  multitude  est  excitée  à  la 
vertu  par  les  fables  séduisantes  que  les  poêles 
racontent  concernant  les  exploits  illustres  des 
anciens  héros ,  comme  les  travaux  d'Hercule 
et  de  Thésée,  et  par  Vidée  des  récompenses 
que  les  dieux  accordent  à  ceux  qui  se  sont 
adonnés  au  bien.  Elle  est  détournée  du  vice 
par  tes  châtiments  que  ces  mimes  dieux ,  dit- 
on,  infligent  aux  scélérats  ;  et  c'est  par  cette 
raison  que  l'on  a  imaginé  d'employer  des  dis- 
cours terribles  et  des  spectacles  extraordinai- 
res (faisant  sans  doute  allusion  à  ceux  des 
mystères)  pour  imprimer  fortement  dans  les 
esprits  Vidée  de  ces  craintes  et  de  ces  menaces, 
et  pour  faire  croire  que  les  méchants  n'échap- 
pent point  aux  jugements  des  dieux.  Car  il  est 
impossible  de  gouverner  le  commun  du  peuple 
tt  de  l'engager  à  la  piété,  à  la  sainteté  et  à  la 
vertu  par  les  principes  de  la  philosophie  :  on 
ne  peut  faire  d'impression  sur  lui  que  par  le 
moyen  de  la  superstition ,  dont  les  fictions  et 
les  prodiges  sont  la  base  et  le  soutien.  C'est 
pourquoi  le  législateur  a  fait  usage  de  ce 

?  Renseigne  la  fable  sur  le  tonnerre  de  Jupiter, 
égide  de  Minerve,  le  trident  de  Neptune,  le 
thyne  de  Bacchus ,  les  serpens  et  les  torches 
des  Furies .  et  de  tout  le  reste  des  fictions  de 
l'ancienne  théologie,  comme  d'un  épouvantai) 
pronre  à  frapper  de  terreur  les  imaginations 
puérile*  es  la  multitude  (Strabon.  Geogr%, 
lib.l).  v  y 

Pline  le  Naturaliste  reconnaît  qu'il  est  né- 
cessaire pour  le  soutien  de  la  société,  que  les 
hommes  croient  que  les  dieux  interviennent 
dans  les  affaires  du  genre  humain,  et  que  les 
châtiments  dont  ils  punissent  les  coupables, 
quoique  lents  quelquefois  à  cause  de  la  di- 
versité de  soins  qu  exige  le  gouvernement 
d'un  si  vaste  univers,  sont  néanmoins  cer- 
tains, et  qu'en  ne  peut  s'y  soustraire  (1). 

Tous  ces  différents  passages  et  mille  au- 
tos qu'on  pourrait  alléguer  prouvent  évi- 
demment ces  deux  choses  :  l'une,  que  les  an- 
cicos  philosophes  étaient  persuadés  de  la 
nécessité  du  dogme  des  peines  et  des  récom- 

0)  Vtram  in  bis  deos  sgere  coram  reram  humananim 
**«,  «  uni  vit»  esl  :  pramque  maieSciia  altquauUt  se- 
w,  occapato  deo  ia  laata  aole.  ""TPiin  suiem  irritas 
"*  UKA  *«.  Ht.  Il,  cap.  7). 


penses  d'une  autre  vie  pour  le  soutien  de  la 
société  :  l'autre ,  qu'ils  croyaient  en  même 
temps  que  celte  opinion  n'était  qu'une  faus- 
seté pieuse  et  utile;  que  tandis  qu'ils  ensei- 
gnaient ce  dogme  au  peuple  et  par  leurs  dis- 
cours et  par  leurs  écrits,  ils  philosophaient  en 
particulier  sur  des  principes  tout  à  fait  oppo- 
ses. On  doit  par  conséquent  cesser  d  être 
surpris  de  la  sévérité  avec  laquelle  les  au- 
teurs sacrés  ont  traité  la  philosophie  hu- 
maine, entendant  par  là  la  fausse  philosophie 
ou  la  fausse  sagesse  qui  régnait  alors  dans 
le  monde.  Cette  observation  fait  en  même 
temps  voir  l'abus  que  les  simples,  les  bigots 
et  les  fanatiques  font  de  ces  passages,  lors- 
qu'ils les  appliquent  indifféremment  à  toutes 
les  sciences  et  à  toutes  les  connaissances  de 
l'esprit  humain  en  général,  sans  distinguer 
ni  les  temps  ni  les  circonstances.  Les  siècles 
à  venir  croiront  avec  peine  que  les  hommes 
aient  prétendu  changer  en  vices  ou  en  crimes 
les  vertus  naturelles,  et  éteindre  le  Oambeau 
de  la  raison  par  celui  de  la  religion,  qui  nous 
a  été  donné  pour  faire  briller  le  premier 
d'une  lumière  éclatante  et  plus  pure. 

Comme  les  meilleurs  écrivains  et  les  plus 
Religieux  se  sont  néanmoins  servis  de  l'auto- 
rité des  philosophes  païens  pour  couGrmer 
par  leurs  sentiments  ce  qu'enseigne  la  reli- 
gion sur  les  peines  et  les  récompenses  d'une 
autre  vie,  et  qu'en  général  ce  que  l'antiquité 
a  pensé  sur  ce  point  est  obscur ,  embrouille, 
rempli  de  contradictions,  celte  matière  exige 
d'être  discutée  à  fond,  d'être éclaircie  et  d'être 
enfin  décidée  par  des  preuves  dont  la  certi- 
tude et  l'évidence  ne  souffrent  ni  doute  ni 
réplique. 

Mais  avant  nue  d'entrer  dans  celte  discus- 
sion, il  est  nécessaire  de  fixer  ce  que  j'en- 
tends par  cet  état  futur  dont  je  prétends  que 
les  anciens  philosophes  n'ont  rien  cru.  Celte 
explication  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
l'ambiguïté  des  ternies  est  en  grande  partie 
cause  de  l'erreur  où  l'on  a  été  à  ce  sujet. 
Comme  la  plupart  des  anciens  philosophes 
ont  enseigné  et  ont  cru  l'immortalité  ou  l'é- 
ternité de  Tâme,  on  a  prêté  i  leurs  idées 
l'association  ou  la  connexion  des  idées  mo- 
dernes; et  jugeant  de  leurs  sentiments  par 
cette  fausse  règle  on  a  conclu  qu'ils  croyaient 
le  dogme  des  peines  et  des  récompenses 
d'une  autre  vie.  11  faul  donc  aux  idées  mo- 
dernes sur  l'immortalité  de  l'âme  et  sur  l'état 
futur  des  hommes  substituer  les  idées  an- 
ciennes, faire  voir  leur  différence,  el  par  là 
établir  la  question  et  préparer  les  voies  de 
la  conviction. 

Par  l'immortalité ,  l'éternité,  ou  la  perma- 
nence des  âmes,  l'on  entendait  ou  une  simple 
existence  après  cette  vie,  ou  une  existence 
dans  un  étal  de  peines  ou  de  récompenses, 
suivant  que  l'on  s'était  conduit  ici-bas. 

Chacune  de  ces  deux  opinions  se  subdivi- 
sait encore  en  deux  autres.  Par  la  simple 
existence  l'on  entendait ,  ou  la  réunion  im- 
médiate de  l'âme,  au  moment  de  la  mort, 
avec  la  nature  universelle,  une  certaine  sub- 
stance unique  dont  l'âme  était  émanée;  ou 
que  Tâme  continuait  A  exister  séparément 
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après  la  mort  pendant  quelque  temps  ,  pas- 
sant successivement  dans  le  corps  de  divers 
animaux  par  une  destination  fatale*  et  non 
par  une  destination  de  la  Providence  et  de  la 
volonté  d'un  être  supérieur,  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  réunit  enfin  avec  la  substance  universelle 
et  unique  de  toutes  les  âmes. 

Par  un  état  de  poines  et  de  récompenses, 
ou  l'on  entendait  des  peines  et  des  récom- 

Censes  improprement  dites,  supposant  que  le 
onheur  et  le  malheur  étaient  des  consé- 
quences naturelles  et  nécessaires  de  la  vertu 
et  du  vice,  et  non  l'effet  des  dispensations 
volontaires  d'un  être  intelligent  et  libre;  ou 
Von  entendait  des  peines  et  des  récompenses 
proprement  dites ,  suivant  l'idée  desquelles  le 
bonheur  et  le  malheur  qui  accompagnent  la 
vertu  et  le  vice  n9en  sont  point  une  consé- 

Îuence  aveugle,  fatale  et  nécessaire,  mais  sont 
'effet  des  dispensations  volontaires  et  positi- 
ves (tun  être  libre  et  intelligent. 

De  ces  deux  idées  sur  un  état  futur  de 
peines  et  de  récompenses,  la  dernière  en- 
traîne nécessairement  avec  elle  celle  de  la 
providence  d'un  être  suprême.  C'est  celle 
dont  nous  avons  fait  voir  l'utilité  pour  la  so- 
ciété; celle  que  tous  les  législateurs  et  que 
la  plupart  des  philosophes  ont  publiquement 
enseignée,  mais  que  nous  prétendons  qu'ils 
n'ont  point  crue,  quoiqu'ils  l'aient  générale- 
ment fait  accroire  à  tous  les  peuples  de  la 
terre.  Avouons-le  à  la  honte  de  l'humanité, 
rien  n'était  plus  commun  parmi  les  anciens 
honorés  du  nom  de  sages,  que  de  s'imaginer 
qu'il  était  permis  pour  le  bien  public  d'ensei- 
gner une  chose  et  d'en  penser  une  autre. 

Nous  avons  donné  aux  lecteurs  dans  les 
dissertations  précédentes  une  peinture  bien 
imparfaite  de  l'antiquité,  s'ils  n'y  ont  pas  re- 
connu le  zèle  et  le  respect  religieux  que  tous 
les  peuples  avaient  pour  les  lois  et  le  gouver- 
nement de  leur  pays  ;  effet  naturel  des  pré- 
jugés populaires  où  l'on  était  sur  leur  ori- 
!pne.  Car,  comme  on  l'a  observé,  tous  les 
ondateurs  d'Etats  prétendirent  avoir  reçu 
leurs  institutions  civiles  de  quelque  dieu  lu- 
télaire;  et  ils  eurent  soin,  en  formant  la  so- 
ciété civile,  d'établir  un  culte  public  que  l'E- 
tat en  corps  rendait  au  dieu  qu'il  regardait 
comme  son  patron.  La  religion  nationale 
était  regardée  comme  une  partie  essentielle 
et  nécessaire  de  l'économie  civile;  et  c'est 
par  cette  raison  que  non-seulement  les  poli- 
tiques, mais  que  les  hommes  les  plus  sages 
de  ces  anciens  temps ,  adoptèrent  universel- 
lement cette  maxime  que  chacun  doit  se 
conformer  à  la  religion  de  sa  patrie.'  On 
peut  juger  par  la  conduite  de  Socrale  com- 
bien les  plus  grands  hommes  mêmes  crurent 
que  l'observation  en  était  raisonnable,  im- 
portante et  nécessaire.  De  tous  ceux  qui  ont 
fait  une  étude  de  connaître  et  de  faire  con- 
naître les  erreurs  de  la  conduite  des  hommes, 
Socrale  était  le  plus  capable  de  découvrir  la 
folie  de  ce  préjugé  général.  Ce  philosophe 
accusé  d'avoir  voulu  renverser  la  créance 
des  divinités  populaires,  fut  si  jaloux  de  son 
honneur  et  si  fidèle  à  la  vérité,  qu'il  rejeta 
tous  les  conseils  que  ses  amis  lui  donnèrent 


il» 

pour  se  soustraire  à  la  poursuite  intentée 
contre  lui,  parce  que  ces  conseils  n'auraient 
point  répondu  à  la  droituic  et  à  l'intégrité  de 
sa  vie.  Néanmoins  ce  philosophe  si  vertueux, 
si  courageux,  si  scrupuleux,  déclara  à  ses 
juges  de  la  manière  la  plus  solennelle,  que 
son  opinion  était  que  chacun  devait  suivre 
la  religion  de  sa  patrie.  Retiré  avec  ses  amis 
philosophiques ,  dans  les  derniers  moments 
de  sa  vie,  Socrale  ne  dément  point  son  opi- 
nion, et  il  en  donne  pour  preuve  un  fait  qui 
a  fort  embarrassé  tous  les  écrivains  moder- 
nes. Il  requiert  de  ses  amis  de  sacriBer  un 
coq  à  Esculape  ;  devoir  de  religion  que  les 
usages  de  sa  patrie  avaient  sans  doute  exigé 
de  lui  en  quelque  occasion,  et  qu'il  avait  né- 
gligé de  remplir. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  encore  prétendu 
que  les  sages  de  l'antiquité  qui  ont  montré 
par  leur  propre  exemple  qu'on  devait  se 
conformer  à  la  religion  nationale ,  en  aient 
ignoré  les  erreurs.  Pourquoi  donc  n'onl-ils 
pas  cru  qu'il  fût  permis  et  que  même  Ton  dût 
abandonner  l'erreur  et  suivre  la  vérité;  cui 
qui  avaient  pour  objet  de  leurs  études  et  de 
leurs  veilles ,  de  persuader  aux  autres  hom- 
mes que  la  vérité  était  ce  qu'il  y  avait  dcolus 
capable  de  les  conduire  au  bonheur?  Celte 
énigme  s'explique  en  observant  que  le  génie 
naturel  des  religions  du  paganisme  leur  fai- 
sait conclure,  que  l'utilité  et  non  la  vérité 
était  la  fin  de  la  religion.  Et ,  en  effet,  pour 
peu  que  l'on  réfléchisse  sur  la  nature  et  le 
génie  de  la  religion  païenne,  on  doit  recon- 
naître qu'elle  donnait  lieu  de  former  celte 
conclusion.  Ne  distinguant  point  ensuite  avec 
la  précision  nécessaire  l'utilité  particulière 
d'avec  l'utilité  générale,  ni  la  différence  de 
celle  qui  résulte  d'une  juste  ou  d'une  injuste 
administration  de  la  puissance  civile,  ils  en 
tirèrent  une  seconde  conclusion  aussi  fausse 
que  la  première,  savoir,  que  l'utile  et  le  vrai 
ne  se  trouvent  que  rarement  ensemble.  De 
ces  deux  principes,  il  en  résultait  néces- 
sairement un  troisième,  au'tï  est  utile  et  mèm 
à  propos  de  tromper  les  nommes  pour  U  lit* 
public. 

Les  ouvrages  des  anciens  philosophes  sont 
tous  autant  de  témoins  irréfragables  de  cette 
dernière  maxime.  Cicéron ,  a  l'exemple  « 
Platon ,  la  trouve  si  claire  et  si  Incontestable, 

Îiu'il  dit  que  ce  serait  une  impiété  que  de 
aire  le  contraire.  Le  fameux  Scévola,  pm 
pontife,  était  du  même  sentiment  ;  H  croyait 
qu'il  était  permis  de  tromper  les  hommes  en 
matière  de  religion.  Saint  Augustin,  qui  le 
rapporte,  ajoute  que  Vairon  soutenait  qu  » 
y  a  bien  des  choses  vraies  qu'il  n'est  point  a 
propos  que  le  peuple  connaisse;  et  d autres 
qu'A  est  a  propos  que  le  peuple  croie  ténu- 
blés ,  quoiqu'elles  soient  fausses.  Sur  quoi 
ce  Père  de  l'Eglise  remarque  que  ce  sew 

S  oint  renferme  tous  les  principes  des  sages 
e  l'antiquité  sur  le  gouvernement  des »  peu- 
ples et  des  Etats  (1).  On  verra  par  la  suite,  ae 

tt)  Expedire  exislimat  [Scmola)  blU  in  reUg£e  ci** 
tes.  Varro  de  relirionibus  loquens,  «rigoler  AA  "Jj 
esse  vera,  quse  vulgo  sclre  non  sil  Mile  ;  ■•"'ElJu, 
UmeUi  fata  ùnt ,  aliter  exislimars  poputan  eip* 
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plus  en  plus,  que  c'était  là  le  sentiment  uni- 
versel de  toute  l'antiquité;  et  Macrobe  nous 
apprend  de  bonne  foi  en  quelles  occasiuns 
les  philosophes  se  servaient  de  celte  licence 
de  mentir  pour  le  bien  public,  savoir ,  lors- 
qu'il était  question  de  l'âme  et  des  dieux  (1). 

Ces  observations  nous  conduisent  au  dé- 
veloppement d'un  point  extrêmement  curieux 
de  la  philosophie  des  Grecs ,  et  qui  est  pour 
ainsi  dire  la  clef  de  leurs  sentiments.  On  doit, 
par  conséquent,  y  prêter  une  attention  par- 
ticulière. Je  parle  de  leur  double  doctrine  : 
l'une  externe,  publique  ou  exotérique  ;  l'au- 
tre interne,  secrète  ou  ésotériquc(2).  La  pre- 
mière s'enseignait  ouvertement  à  tout  le  mon- 
de; la  seconde  était  réservée  pour  un  petit 
nombre  de  disciples  choisis.  Et  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  ce  fussent  différents  points 
de  doctrine  que  l'on  enseignait  en  public  ou 
en  particulier;  c'étaient  les  mêmes  sujets, 
mais  traités  différemment  selon  que  l'on  par- 
lait devant  la  multitude  ou  devant  les  disci- 
ples choisis.  Les  philosophes  des  temps  po- 
stérieurs composèrent  quelques  ouvrages 
sur  la  doctrine  cachée  de  leurs  prédéces- 
seurs, mais  ces  traités  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous  :  Eunopée,  dans  l'histoire  de 
la  vie  de  Porphyre,  lui  en  attribue  un,  et 
Diogène  de  Laërce  en  cite  un  de  Zacynlhe. 

Les  Grecs  appelaient  du  même  nom  les  se- 
crets des  écoles  et  ceux  des  mystères  (A»ô^n- 
«);et  les  philosophes  n'étaient  guère  thoins 
circonspects  à  révéler  les  premiers  qu'on  l'é- 
tait à  communiquer  les  seconds.  La  plupart 
des  modernes  ont  regardé  cet  usage  comme 
une  espèce  de  plaisir  barbare  qui  consistait 
dans  le  mystère  et  l'obscurité,  ou  comme  une 
petitesse  d'esprit  provenant  de  l'amour  de  la 
ruse  el  la  fourberie.  Des  motifs  si  bas  et  si 
indignes  ne  furent  point  ceux  qui  détermi- 
nèrent les  philosophes  à  cette  conduite  ;  cette 
méthode  venaitoriginairementdes  Egyptiens, 
de  qui  les  Grecs  I  empruntèrent ,  el  les  uns 
et  les  autres  ne  s'en  servirent  que  dans  la 
vue  du  bien  public,  quoiqu'elle  ait  pu  par  la 
suite  des  temps  dégénérer  en  sottise  et  en 
folie. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  prouver  que  celte 
méthode  venait  des  Egyptiens:  c'est  d'eux 
que  les  Grecs  tirèrent  toute  leur  science  et 
leur  sagesse;  l'antiquité  est  unanime  sur  ce 
point;  Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Strabon, 
Plutarque,  tous  les  anciens  auteurs  en  un 
mot,  n'ont  qu'un  sentiment  à  cet  égard.  Or 
tous  nous  assurent  que  les  prélres  égyptiens, 
qui  étaient  les  dépositaires  des  sciences, 
avaient  une  double  philosophie,  l'une  secrète 
et  sacrée,  l'autre  publique  et  vulgaire. 

Hic  ctrtc  lotom  consilimn  prodidit  sapientium ,  ner  qnos 
civitaiet  el  populf  regerenlur  (  De  cuit.  Dci ,  libro  IV , 
«a*.  10). 

(I)  Stiendnm  est  Umen  non  in  omnem  dispntalionem 
ptolôsophos  adinillere  bbulosa  velut  1  ici  ta,  sed  bis  uti  so- 
ient, cum  vel  de  anima,  vel  de  aereis  adhère isve  potesla- 
Utaâ,  ?  el  de  céleris  dis  loqaunlnr  (Jtfmr  in  Som.  Scip., 
44.1,  cap.  3). 

(i)  Duplex  enim  erat  doclrinae  genus  apud  antiquas 
geaie*,  doctrina  valgaris  el  doctrina  arcana  ;  idqun  non 
lanuun  ob  diversitatein  materie,  sed  eamdem  suene  mnle- 
nam  duplici  modo  iractanam,  populari  et  philosophieo  (Ar- 
«**ol.  rkil.  Ht.  I,  cap.  8). 
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Pour  juger  quel  pouvait  être  le  but  de  celle 
conduite ,  il  faut  considérer  quel  était  le 
caractère  des  prélres  égyptiens.  Elien  rap- 
porte que  dans  les  premiers  temps  ils  étaient 
juges  et  magistrats  [Variar.  Histor.,  lib.  XIV, 
cap.  34).  Considérés  sous  ce  caractère,  le 
bien  public  devait  être  le  principal  objet  do 
leurs  soins,  également  dans  ce  qu'ils  ensei- 
gnaient comme  dans  ce  qu'ils  cachaient.  On 
trouve  en  conséquence  qu'ils  ont  été  les  pre- 
miers qui  ont  prétendu  avoir  communication 
avec  les  dieux ,  qui  ont  enseigné  le  dogme 
des  peines  et  des  récompenses  d'une  autre 
vie,  et  qui ,  pour  soutenir  celte  opinion ,  ont 
établi  les  mystères  dont  le  secret  était  l'unité 
4e  Dieu. 

Une  preuve  évidente  que  le  bot  des  in- 
structions secrètes  était  le  bien  public,  c'est 
le  soin  que  l'on  prenait  de  les  communi- 
quer principalement  aux  rois  et  aux  magi- 
strats. Les  Egyptiens,  dit  Clément  d'Alexan- 
drie, ne  révèlent  point  leurs  mystères  indis- 
tinctement à  toutes  sortes  de  personnes;  ils 
n'exposent  point  aux  profanes  leurs  vérités 
sacrées;  ils  ne  les  confient  qu'à  ceux  qui  doi- 
vent succéder  à  l'administration  de  l'Etat,  et  à 
quelques-uns  de  leurs  prêtres,  les  plus  recom- 
mandâmes par  leur  éducation ,  leur  savoir  et 
leur  qualité  [  Clem.  Alex.  Slrom.,  lib.  V  ). 
L'autorité  de  Plutarque  confirme  la  même 
chose  :  Les  rois,  dit-il,  étaient  choisis  parmi 
les  prêtres  ou  parmi  les  hommes  de  guerre  ; 
ces  deux  états  étaient  honorés  et  respecté*, 
l'un  à  cause  de  sa  sagesse ,  et  l'autre  à  cause 
de  sa  bravoure.  Mais,  lorsqu'on  choisissait  un 
homme  de  guerre,  on  l'envoyait  d'abord  au 
collège  des  prêtres,  où  il  était  instruit  de  leur 
philosophie  secrète ,  et  où  on  lui  dévoilait  la 
face  de  la  vérité  cachée  sous  le  voile  des  fables 
et  des  allégories  (Plut,  de  Is.  et  Os.  ). 

Les  mages  de  Perse,  les  druides  des  Gau- 
les et  les  brahmanes  des  Indes,  tous  race 
des  prêtres  égyptiens,  et  qui  comme  eux  par- 
ticipaient à  l'administration  publique,  avaient 
de  la  même  manière  et  dans  la  même  vue  leur 
doclrine  publique  et  leur  doctrine  secrète 
(  Orig.  contra  Celsum,  lib.  I  ). 

Ce  qui  a  Tait  prendre  le  change  aux  an- 
ciens et  aux  modernes  sur  le  but  de  la  dou- 
ble doctrine ,  et  leur  a  fait  imaginer  qu'elle 
n'était  qu'un  artiûce  barbare  pour  conserver 
la  réputation  des  sciences  et  de  ceux  qui  en 
faisaient  profession,  a  été  l'opinion  génécale 

2uc  les  fables  des  dieux  et  des  héros  avaient 
té  inventées  par  les  sages  de  la  première 
antiquilé,  pour  déguiser  et  cacher  les  véri- 
tés naturelles  et  morales  dont  ils  voulaient 
avoir  le  plaisir  de  se  réserver  l'explication. 
Les  philosophes  grecs  des  derniers  temps 
sont  les  auteurs  de  cette  fausse  hypothèse  : 
car  il  est  évident  que  l'ancienne  mylhologie 
du  paganisme  naquit  de  la  corruption  de 
l'ancienne  tradition  historique  ;  corruplion 
qui  naquit  elle-même  des  préjugés  et  des  fo- 
lies du  peuple  ,  premier  auteur  des  fables  et 
des  allégories ,  et  qui  dans  la  suite  donna 
lieu  d'inventer  l'usage  de  la  double  doctrine, 
non  pour  le  simple  plaisir  d'expliquer  les 
prétendues  vérités  cachées  sous  l'enveloppe 
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de  ces  fables ,  mais  pour  tourner  au  bien  du 
peuple  les  fruits  mêmes  de  sa  folie  et  de  ses 
préjugés. 

Les  législateurs  grecs  furent  les  premiers 
de  leur  nation  qui  y  oy  a  gèrent  en  Egypte. 
Comme  les  Egyptiens  étaient  alors  le  peuple 
le  plus  fameux  dans  l'art  du  gouvernement, 
les  premiers  Grecs  qui  projetèrent  de  réduire 
en  société  civile  les  différentes  hordes  ou  tri- 
bus errantes  de  la  Grèce,  allèrent  s'instruire 
chez  cette  nation  savante  des  principes  qui 
servent  de  fondement  à  la  science  de  la  légis- 
lature ,  et  ce  fui  le  seul  objet  auquel  ils 
s'appliquèrent.  Tels  furent  Orphée,  Rhada- 
manlhe,  Minos,  Lycaon,  Triptolèmc,  etc. 
C'est  là  qu'ils  apprirent  l'usage  de  la  double 
doctrine  dont  l'institution  des  mystères,  une 
des  parties  les  plus  essentielles  de  leurs  éta- 
blissements politiques,  est  un  monument  re- 
marquable. 

Les  Grecs  continuèrent  de  voyager  en 
Egypte  pour  y  apprendre  la  science  des  lois 
jusqu'au  temps  de  Dracon,  de  Lycurgue  et  de 
Solon;  je  veux  dire  qu'il  y  eut  des  Grecs  qui 
n'y  voyagèrent  que  pour  cet  objet  ;  mais  vers 
le  mémo  temps ,  l'attrait  des  autres  sciences 
y  fit  passer  un  autre  genre  de  voyageurs,  qui, 
s'appliquant  à  un  objet  tout  à  fait  différent, 
formèrent  une  seconde  classe,  séparée  et 
distincte  de  celle  des  législateurs  :  celle-ci  est 
la  classe  des  naturalistes,  qui,  dans  les  com- 
mencements et  sur  la  fin  de  leur  vogue,  fu- 
rent appelés  sophistes;  nom  qui  n'avait  alors 
rien  d'injurieux,  et  qui  se  donnait  à  ceux 
qui  faisaient  profession  de  l'étude  des  scien- 
ces spéculatives.  Ce  ne  fut  qu'après  que  la 
Grèce  eut  passé  d'un  état  barbare  à  un  état 
civilisé,  que  ses  habitants  commencèrent  à 
cultiver  les  arts  et  à  s'adonner  à  la  spécula- 
tion; et  de  toutes  les  sciences,  la  physique 
et  les  mathématiques  furent  celles  qui  eurent 
le  plus  d'attraits  pour  eux.  Elles  devinrent 
l'objet  favori  des  premiers  sophistes,  de  Tha- 
ïes, d'Anaximandre,  d'Ànaximène,  de  Xéno- 
phane,  de  Parménide,  de  Leucipne  cl  de  Phé- 
récide  le  Syrien.  Ce  genre  d'étude  s'assortis- 
sait  fort  bien  avec  le  génie  curieux  et  subtil 
des  Grecs  ;  regardé  par  celle  nation  comme 
le  premier  poste  d'honneur,  il  fui  saisi  avec 
empressement.  D'ailleurs  la  Grèce,  au  sortir 
de  son  état  barbare,  se  trouva  bientôt,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Thucydide  (  Hist.f 
hb.  I  ) ,  inondée  de  petits  tyrans  de- 
scendus des  anciens  et  premiers  héros  du 
pays,  en  sorte  qu'il  était  dangereux  de  tour- 
ner ses  spéculations  vers  les  sciences  mora- 
les, qui  sont  si  étroitement  liées  avec  celles 
de  la  politique.  Tout  ce  que  cette  seconde 
classe  des  Grecs  apprit  des  Egyptiens  se  borna 
aux  sciences  naturelles;  et  quoiqu'elles  fus- 
sent aussi  propres  aux  mystères  qu'aucune 
autre  espèce  de  science ,  les  anciens  sophi- 
stes néanmoins  ne  firent  presque  aucun 
usage  de  la  double  doctrine ,  parce  une  le 
bien  delà  société  ne  requérait  pas  qu'il  y  en 
eût  une  publique  et  l'autre  secrète. 

La  troisième  classe  des  Grecs  qui  voyagè- 
rent en  Egypte  fut  composée  de  ceux  qu  on 
nomme  proprement  les  Philosophes  ;  carac*- 
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tère  qui  réunit  les  deux  précédents,  celui  de 
législateur  et  celui  de  naturaliste.  Les  Etats 
de  la  Grèce  ayanl  recouvré  leur  liberté,  la 
politique  et  la  morale  devinrent  les  sujets* en 
vogue.  Les  sophistes  se  plongèrent  dans  la 
législature  et  s'appliquèrent  à  faire  des  lois 
pour  toutes  les  républiques  naissantes.  Le 
premier  et  le  plus  fameux  de  celte  clas>e  fut 
Pylhagore.  Il  voyagea  en  Egypte  ainsi  que 
ses  prédécesseurs,  et  comme  le  firent  depuis 
lui  Platon  et  la  plupart  des  outres  philoso- 
phes. L'histoire  nous  instruit  du  long  séjour 
qu'ils  y  firent ,  de  la  dureté  des  conditions 
qu'ils  subirent  pour  élre  admis  dans  les  col- 
lèges sacrés  ,  et  de  leur  application  pour  ap- 
prendre à  fond  les  mystères  les  plus  secrets 
de  la  science  des  prêtres  (  Porph.  De  Vita 
Pylhag.;  Strabo.de  Platone,  lib.  XVII  Gtoa,; 
Origen.  comment,  in  En.  ad  Rom.  cap.  3). 
Une  teinture  légère  de  ta  science  des  Egyp- 
tiens, n'eut  point  suffi  pour  remplir  Vidée 
qu'on  attacha  au  nom  et  au  caractère  de  phi- 
losophe. La  vaste  carrière  qu'ils  avaient 
embrassée  et  qui  réunissait  les  différentes 
éludes  des  lois,  de  la  morale  et  des  sciences 
naturelles ,  exigeait  qu'ils  s'appliquassent 
à  pénétrer  les  vérités  les  plus  cachées  et  à 
approfondir  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  plus 
mystérieux  dans  la  religion  et  le  gouverne- 
ment des  Egypliens.  De  celte  époque,  les  so- 
phistes grecs  appelés  désormais  philosophes, 
commencèrent  à  enseigner  le  dogme  des 
peines  et  des  récompenses  d'une  autre  vie, 
et  en  même  temps  une  doctrine  cachée  qui 
détruisait  la  vérité  de  ce  dogme.  Cette  dou- 
ble doctrine  est  le  caractère  distinctif  de  la 
classe  des  philosophes. 

Les  Grecs  eurent  ainsi  parmi  eux  une  nou- 
velle espère  de  sages  fort  ressemblants  i 
ceux  des  Egyptiens  leurs  maîtres,  mais  avec 
celte  différence  que  parmi  les  prêtres  Égyp- 
tiens comme  parmi  les  mages,  les  brahma- 
nes et  les  druides ,  la  législature  faisait  le 
caractère  principal,  et  la  philosophie  n'en 
était  que  l'accessoire  ;  au  lieu  que  parmi  les 
Grecs  c'était  précisément  le  contraire.  Il  y 
avait  encore  cette  différence  que  parmi  les 
Grecs ,  le  caractère  de  philosophe  et  celui  de 
législateur  étaient  distincts  dans  la  même 
personne,  etquccommc  législateur  ou  comme 

philosophe  le  même   homme  se  conduisit 

f)ar  des  maximes  opposée*  ;  au  lieu  quechri 
es  prêtres  égyptiens ,  ces  deux  caractères 
étaient  fondus  et  réunis  ensemble.  En  Grèce 
la  doctrine  secrète  des  mystères  et  celle  des 
écoles ,  quoiqu'elles  eussent  le  même  auteur, 
étaient  deux  choses  différentes;  en  Egypte 
au  contraire  ce  n'était  qu'une  seule  et  même 
chose. 

Après  que  les  diverses  républiques  de  U 
Grèce  furent  établies  ,  l'envie  de  politiquer 
continua  de  subsister  parmi  les  philosophes; 
et  n'ayant  plus  de  sujets  sur  lesquels  ils  pu» 
sent  s  exercer ,  ils  s'amusèrent  à  la  spécula- 
tion.  Ce  goût  régnant  donna  lieu  à  un  nombre 
infini  de  républiques  visionnaires ,  comme  le 
prouve  l'histoire  de  ces  philosophes  par  Dio- 
gène  de  Laërce,  où  l'on  est  aus<i  *tr  de  trou- 
ver dans  le  cataloguo  qu'il  donne  de  leurs 
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différents  on? rages  ,  on  traité  des  lois  ou  de 
la  république,  qu'un  traité  sur  Dieu,  sur  l'âme 
ou  sur  le  monde. 

Hais  de  tous  les  philosophes,  les  pythago- 
riciens et  les  platoniciens  furent  ceux  qui  en 
conservèrent  le  goût  le  plus  longtemps.  Les 
académiciens  et  les  stoïciens,  se  livrant  au 
goût  de  la  dispute  et  de  la  controverse ,  qui 
était  naturellement  du  génie  des  Grecs,  s'ou- 
vrirent une  route  nouvelle  et  commencèrent 
à  col  tirer  cette  grande  et  dernière  branche 
de  la  philosophie,  appelée  la  logique  :  ce  qui 
fit  donner  aux  stoïciens  le  surnom  de  dialec- 
ticiens. 

Le  lecteur  a  ici  en  abrégé  l'histoire  du  pro- 
grès de  la  philosophie  des  Grecs,  que  Platon 
a  divisée  avec  beaucoup  de  justesse,  en  phy- 
sique* en  morale  et  en  logique  (Diog.  Laer. 
Proem.  |  18).  Nous  avons  fait  voir  l'ordre 
de  leur  naissance.  L'étude  de  la  physique 
commença  lorsque  la  Grèce  gémissait  sous  la 
tyrannie  d'un  grand  nombre  de  petits  sou- 
verains. L'étude  de  la  morale ,  soit  publique 
ou  particulière,  naquit  avec  le  rétablissement 
de  la  liberté  civile;  et  la  logique  enfin  vint 
i«r  les  rangs  après  que  Ton  eut  contracté 
l'habitude  de  subtiliser  et  de  disputer. 

Mais  lorsque  les  libertés  de  la  Grèce  com- 
mencèrent à  être  envahies  de  nouveau  par 
des  tyrans  qui  rendirent  leur  nom  et  leur 
puissance  redoutables  ,  les  philosophes  et 
entre  autres  Epicure,  retournèrent  à  la  pre- 
mière, ancienne  et  vieille  coutume  de  s'adon- 
ner entièrement  à  l'étude  de  la  physique,  en 
rejetant  celle  de  la  politique ,  de  la  morale  et 
et  la  logique;  et  Ton  ne  doit  pas  manquer 
d'observer  que  dès  lors  ils  rejetèrent  l'usage 
de  la  double  doctrine,  imitant  en  cela  les  an- 
ciens sophistes  qui  s'étaient  adonnés  au  mê- 
me genre  d'étude.  Le  cas  fut  bien  différent  à 
Tégard  des  philosophes  législateurs  qui,  bien 
loin  de  chercher  comme  les  anciens  sophistes 
à  simplifier  la  physique ,  y  introduisirent  au 
contraire  les  mystères  et  les  divinités.  C'est 
ainsi  que  Pythagore  enseignait  que  les  trem- 
blements de  terre  étaient  produits  par  l'as- 
semblée des  esprits  souterrains.  Presque  tous 
les  modernes  ont  regardé  comme  une  fable 
ce  que  Jamblicus  nous  apprend  de  la  saga- 
cité surprenante  de  ce  grand  philosophe; 
qu'eo  goûtant  de  l'eau  de  puits,  il  prédisait 
quelquefois  des  tremblements  de  terre.  La 
postérité  n'a  pas  su  proGler  de  cette  connais* 
sance ,  don!  on  ne  peut  cependant  point  ré- 
voquer en  doute  la  certitude.  Elle  est  suffi- 
samment attestée  par  les  circonstances  d'un 
tremblement  de  terre  arrivé  dans  la  nouvelle 
Angleterre.  Le  récit  en  est  inséré  dans  les 
Transactions  philosophiques.  M.  Dudley  ha- 
bitant de  cette  colonie  rapporte  que  quelques 
jours  avant  eet  événement ,  l'eau  de  puits  de 
son  voisin  qutétaitdouce  et  fort  claire,  devint 
bourbeuse  el  puante,  et  qu'elle  ne  revint  dans 
son  premier  état  que  plusieurs  jours  après 
que  le  tremblement  de  terre  eut  entièrement 
cessé  (Phil.  Trans.  n,  W7.  pag.  72).  On  con- 
çoit aisément  que  celte  connaissance  pro- 
fonde de  la  physique  a  pu  fournir  à  un  hom- 
comme Pythagore,  des  moyens  merveil- 


leux pour  frapper  l'esprit  du  peuple  et  pour 
lai  inspirer  de  la  crainte. 
Tout  ce  détail  sur  la  .philosophie  des  Grecs 

Srouve  évidemment  qu  on  n'inventa  l'usage 
e  la  double  doctrine  que  pour  l'amour  de  la 
société,  et  qu'un  motif  aussi  noble  fil  croire 
aux  philosophes  que  cette  supercherie  était 
non-seulement  innocente ,  mais  même  loua- 
ble. Tout  autre  motif,  comme  celui  du 
mystère  ou  de  la  ruse ,  est  absolument  in- 
alliable  avec  leurs  systèmes  particuliers  de 
morale. 

On  peut  en  effet  remarquer  que  les  phi- 
losophes n'ont  fait  usage  delà  double  doc- 
trine que  relativement  au  point  donl  il  est 
ici  question  ;  ce  qui  confirme  qu'ils  y  ont  été 
déterminés  par  le  motif  qu'on  leur  attribue. 
Touies  les  sectes  qui  ont  réuni  les  caractères 
de  philosophe  et  de  législateur,  comme  celles 
des  pythagoriciens,  des  platoniciens,  des  pé- 
ripatéliciens  et  des  stoïciens,  ont  toutes  pro- 
fessé publiquement  la  créance  des  peines  et 
des  récompenses  d'une  autre  vie;  tandis  que 
les  sectes  qui  se  sont  bornées  simplement  à 
philosopher,  comme  celles  des  cyrénaïques, 
des  cyniques  et  des  disciples  de  Démocrite , 
ont  toutes  fait  profession  du  contraire.  Il  y  a 
un  grand  nombre  de  nuances,  si  Ton  peut  se 
servir  de  cette  expression ,  dans  les  senti- 
ments des  philosophes  à  cet  égard.  Ceux 
donl  la  secte  joignait  l'étude  de  la  politiqueà 
celle  de  la  philosophie,  insistaient  plus  ou 
moins  sur  le  dogme  d'un  état  futur ,  à  pro- 
portion que  leur  secte  penchailplus  ou  moins 
vers  le  caractère  de  législateur,  ou  vers  celui 
de  pur  philosophe.  Les  pythagoriciens,  par 
exemple ,  et  les  platoniciens  y  insistèrent  en 
général  plus  que  les  péripatéticicus  et  les 
stoïciens.  11  en  fut  de  même  à  1  égard  des 
philosophes  particuliers  de chaquesecle,  sui- 
vant que  chacun  d'eux  en  particulier  s'ap- 
pliqua plus  ou  moins  à  la  morale ,  ou  à  des 
spéculations  abstraites.  Ainsi  parmi  les  stoï- 
ciens, Zenon  enseignait  el  professait  le  dogme 
d'un  état  futur ,  el  Epictète  le  niait.  La  con- 
duite de  Sénèque  dévoile  el  explique  tout  ce 
mystère.  Ce  philosophe,  qui  n'était  fidèle  aux 
principes  d'aucune  secte,  nie  un  élal  futur, 
dans  les  endroits  de  ses  ouvrages  où  il  rai- 
sonne en  philosophe  spéculatif,  et  il  le  sou- 
tient dans  les  endroits  où  il  raisonne  en  phi- 
losophe moral,  n'ayant  point  honte  d'ajouter: 
Tout  ce  que  je  viens  de  dire  regarde  les  mœurs, 
c'est  pourquoi  je  l%ai  mis  ici  dans  le  lieu  qui 
lui  convenait.  Quant  à  ce  que  les  dialecti- 
ciens allèguent  contre  cette  opinion ,  il  ne 
faut  pas  joindre  les  choses  qui  doivent  être  se 
parées  (1). 

Cette  couduite  des  philosophes  est  uniforme. 
Xénophon  et  Isocrate ,  qui  se  sont  l'un  et 
l'autre  exercés  à  des  sujets  relatifs  à  la  poli- 
tique et  au  droil  public ,  se  déclarent  en  fa- 
veur de  la  créance  d'un  étal  futur.  Hippo- 
craie  au  contraire  et  Gaiien ,  qui  ae  se  sont 

(1  )  Hase  aiitero  omnit  ad  mores  speeltnt  ;  toque  a»o  locc 
pnsiu  sunl  :  al  qu»  à  dialcdich  contra  hanc  opiniooera 
dicunlur,  segreganda  fuerual  :  et  kieo  sepustla  sutrt  {Se* 
épia.  103  j. 
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occupés  qu'à  des  connaissances  naturelles , 
se  déclarent  contre  ce  préjugé.  On  trouve 
dans  les  anciens  un  nombre  inûni  de  ces 
contradictions  qu'il  e$t  facile  de  concilier  en 
observant  quel  fut  le  caractère  de  leur  secte, 
quel  fut  en  particulier  leur  genre  d'éludé,  et 
en  distinguant  leur  doctrine  intérieure  et  se- 
crète d'avec  leur  doctrine  extérieure  et  pu- 
blique. Que  de  disputes  parmi  les  savants 
depuis  le  renouvellement  des  lettres  ,  sur  ce 

3ue  Platon  9  Aristote  et  les  stoïciens  ont  cru 
e  la  .nature  de  l'Ame  1  Les  modernes  n'ont 
pas  été  les  seuls  qui  s'y  soient  trouvés  em- 
barrassés. Plutarque  se  plaint  beaucoup  des 
contrariétés  des  stoïciens  ;  et  il  accuse  Chry- 
sippe  de  se  moquer  en  un  endroit  du  dogme 
des  peines  et  des  récompenses  d'une  autre 
vie,  comme  d'une  chimère  propreà  effrayer 
les  femmes  et  les  enfants  ;  et  dans  un  autre 
endroit,  de  soutenir  sérieusement  que  l'on 

S  eut  s'en  moquer  si  on  le  veut ,  mais  que  ce 
ogme  n'en  est  pas  moins  véritable. 

L'histoire  du  progrès  de  la  philosophie , 
l'examen  de  la  conduite  de  chaque  philoso- 
phe en  particulier,  leurs  contradictions,  leurs 
erreurs  mêmes,  font  done  voir  que  le  bien 
de  la  société ,  et  non  la  vérité,  a  été  constam- 
ment le  but  de  tout  philosophe  législateur. 
Les  passages  de  Timée,  de  Polybe  et  de  Slra- 
bon ,  rapportés  au  commencement  de  cette 
dissertation ,  sont  autant  d'apologies  de  la 
forfanterie  et  de  la  fausseté  des  religions 
païennes  ,  à  cause  de  leur  utilité  politique. 
Suivant  eux  un  peuple  de  philosophes ,  s'il 
y  en  avait  un  sur  la  terre,  aurait  une  religion 
tout  à  fait  différente.  Cette  distinction  montre 
clairement  qu'ils  recommandaient  eux-mê- 
mes l'observation  de  ce  qu'ils  ne  croyaient 
pas  ;  conduite  dont  il  est  impossible  d'expli- 

3uer  les  ressorts  par  d'autres  motifs  ni  par 
'autres  principes  que  par  ceux  que  l'on  vient 
d'expliquer. 

La  plus  belle  occasion  de  discuter  quels 
étaient  les  vrais  sentiments  des  différentes 
sectes  philosophiques  sur  le  dogme  d'un  état 
futur  se  présenta  autrefois  dans  Rome,  lors- 
que César ,  pour  dissuader  le  sénat  de  con- 
damner à  mort  les  partisans  de  Calilina, 
avança  que  la  mort  n'était  point  un  mal, 
comme  se  l'imaginaient  ceux  qui  préten- 
daient l'infliger  pour  châtiment  (1);  ap- 
puyant son  sentiment  par  les  principes  con- 
nus d'Epicure  sur  la  mortalité  de  l'Ame. 
Caton  et  Cicéron,  qui  étaient  d'avis  qu'on  Ht 
mourir  les  conspirateurs,  n entreprirent 
cependant  point  de  combattre  cet  argument 
parles  principes  d'une  meilleure  philosophie; 
ils  se  contentèrent  d'alléguer  l'opinion  qui 
leur  avait  été  transmise  par  leurs  ancêtres 
sur  la  créance  des  peines  et  des  récompenses 
d'une  autre  vie  (3).  Au  lieu  de  prouver  que 

(l)  De  pœoa,  potsum  equkJem  dicere  kl  quod  res  hi- 
bei  :  in  luclo  aique  mlseriis,  mortem  asrumnaruni  requiem, 
noii  cruciaium  esse  ;  eam  cuoeu  morUliom  mata  dissol- 
vere;  ultra  neque  curae,  neque  gaudio  locum  esse  (Cenar. 
a\mA  SaUust.  DebelL  Calitin.) 

(i)  Itaque  ui  iliqua  in  ? iU  formido  improDii  esset  po- 
siia,  aiial  infères  ejusmodi  quedam  illi  aurifia  supplicia 
impiiscoMitnra  esta  votueruoi  ;  sjood  videtoet  iiileuige- 


César  était  un  méchant  philosophe ,  ils  s 
contentèrent  d'insinuer  qu'il  était  un  maq 
vais  citoyen.  C'était  évader  l'argument,  < 
rien  n'était  plus  opposé  aux  règles  de  1 
bonne  logique  que  celte  réponse,  puisqu 
c'était  cette  autorité  même  de  leurs  ancêtre 
que  César  combattait  par  les  principes  de  I 
philosophie  grecque.  On  en  doit  conclu 
que  ces  deux  savants  hommes  reconnaissaiei 
intérieurement  que  les  vrais  sentiments  de 
philosophes  grecs  ne  pouvaient  servir 
défendre  l'opinion  de  leurs  ancêtres;  qu 
les  sentiments  populaires  de  ces  philosopha 
les  seuls  qui  auraient  pu  leur  fournir  quel 
ques  arguments,  n'auraient  été  d'ancul 
poids ,  ni  contre  César ,  ni  devant  les  autre 
sénateurs,  instruits  du  mystère  de  la  doubl 
doctrine. 

Le  silence  de  Caton  est  d'autant  plus  re 
marquable,  que  ce  sénateur,  stoïcien  rigide 
bien  loin  de  penser  qu'on  dût  bannir  des  de 
libérations  de  l'Etat  les  maximes  philosopbi 
ques,  croyait  au  contraire  qu'on  aurait  i\ 
régler  les  mesures  publiques  par  les  paraj 
doxes  de  sa  secte.  Cicéron  l'en  a  raillé  asse 
amèrement  dans  son  oraison  pour  Muréna 
On  ne  saurait  donc  douter  qu'il  eût  néglta 
une  occasion  si  belle  et  si  naturelle  t  et  qui 
n'eût  accepté  avec  plaisir  le  cartel  qui  In 
était  en  quelque  manière  proposé  par  César! 
s'il  eût  pu  se  flatter  d'employer  avec  succè 
les  principes  de  sa  philosophie  favorite. 

Il  est  vrai  que  le  cas  de  Caton  se  borne  aoi 
stoïciens  seuls;  mais  celui  de  Cicéron  englo 
be  toutes  les  sectes  ;  car  en  qualité  d'acadé 
micien,  il  faisait  indifféremment  usage  ê 
leurs  différents  principes  pour  les  réfuter  le 
unes  par  les  autres.  On  alléguera  peul-élrj 
qu'il  n'a  point  voulu  en  cette  occasion  etn 
ployer  d arguments   philosophiques,  parc 

Ju'il  croyait  n'en  pouvoir  point  employé 
e  plus  fort  auprès  d'une  assemblée  de  Ko 
mains  que  l'autorité  de  leurs  ancêtres,  conj 
me  il  le  déclare  lui-même  au  sujet  de  lVii 
stencede  Dieu  (i),  de  toutes  les  vérités,  l 
plus  évidente.  Mais  le  cas  était  différent 
dans  ce  dernier,  Cicéron  parlait  devant 
peuple  ;  et  de  tous  les  arguments ,  le  pi 
propre  à  le  persuader,  et  auquel  il  se  rei 
avec  le  plus  de  confiance  et  le  plus  de  facile 
c'est  celui  de  l'autorité  de  ses  ancêtres.  ( 
grand  orateur  conformait  ses  arguments  al 
génie  de  ses  auditeurs.  Dans  le  cas  dont J 
s'agit  ici,  il  parlait  devant  le  sénat,  asseo 
blée  savante  et  dont  le  goût  régnant  étal 
celui  de  philosopher.  Ce  goût  en  parlieulij 
était  celui  de  Cicéron  même,  et  il  en  a  failfl 
quelque  manière  l'apologie  dans  son  ora 
son  pour  Muréna.  Comme  ce  discours,  dit-i 
ne  s'adresse  ni  à  une  multitude  ignorante*  \ 
à  une  assemblée  rustique  et  vulgaire ,  "<" 
parlerons  un  peu  plus  hardiment  dts  scifi 
ces  humaines ,  qui  ne  vous  sont  ni  m  * 
sont  étrangères  ni  désagréables  (S). 

tant,  lits  remoUs,  non  esse  mortem  inum  periiiw** 
dam  (Cic.  Orat.  4  tu  Catilin.).  1 

(t)  In  quod  maximum  est  majorant  nnstrorum  »[ ies«l 
qui  *acra,  qui  cœretnonias,  etc.  (Orat.  pro  MUwt) 

(ï)  Etquooiam  non  est  nobis  bec  oratio  tarte*»  • 
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DISSERTATION  IX. 

SUITE  DE  L'EXAMEN  DES  SENTIMENTS  DES  PHILOSOPHES  SUR  UN  ÉTAT  FUTUR, 

ET  EN  PARTICULIER  DE  CEUX  DE  PYTHAGORE,  OU  L'ON  EXPLIQUE  LA  DOC- 
TRINE DE  LA  MÉTEMPSYCOSE  ET  L'ORIGINE  DES  MÉTAMORPHOSES. 


L'ancienne  philosophie  grecque  peut  se  di- 
viser en  trois  branches  :  l'éléatique,  l'italique, 
et  l  ionique.  La  première  était  composée 
d'alliées  de  différentes  espèces,  des  sectateurs 
deDémocrite,  des  pyrrhoniens ,  des  épicu- 
riens, etc.  Leurs  sentiments  par  conséquent 
n'entrent  point  dans  l'examen  dont  il  s'agit. 
La  seconde  branche  avait  Pythagore  pour 
chef,  et  elle  ne  jurait  que  par  son  nom.  La 
branche  ionique  ne  s'occupa  qu'à  l'étude  de 
la  physique,  jusqu'au  temps  de  Socrate  ,  et 
jusque-là  ses  sentiments  n  ont  aucun  rapport 
arec  le  point  en  question.  Socrate  fut  le  pre- 
mier qui  tira  la  philosophie  de  la  contem- 
plation des  astres,  pour  l'occuper  à  celle  de 
fa  nature  humaine.  Il  fonda  l'école  socrati- 
que, d'où  sont  ensuite  sortis  les  platoniciens 
od  anciens  académiciens,  les  péripatéticiens, 
les  stoïciens ,  et  la  seconde  de  même  que 
la  troisième  ou  nouvelle  secte  des  académi- 
ciens. 

Cicéron  donne  en  peu  de  mots  le  caractère 
delà  philosophie  de  Socrate.  Il  fût  le  pre- 
mier, dit-il,  qui  fit  descendre  la  philosophie 
<to  ciel  pour  la  faire  régner  dans  le  milieu 
it$  ri/fei,  et  qui  V introduisit  dans  le  sein  des 
(milles  (l).  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
par  ce  passage  Cicéron  ait  entendu  que  ce 
philosophe  ait  été  le  premier  qui  se  soit  adon- 
né 4  l'étude  de  la  morale,  puisque  longtemps 
avant  lui  l'école  pythagoricienne  en  avait  fait 
son  principal  objet;  mais  le  sens  de  ce  pas- 
sage est  que  Socrate  tut  le  premier  qui  s'y 
adonna  entièrement;  et  Cicéron  en  observant 
qo'il  retira  la  philosophie  de  la  contempla- 
tion du  ciel,  indique  assez  clairement  qu'il 
renonça  à  l'étude  des  autres  sciences  philo- 
sophiques pour  étudier  uniquement  la  na- 
ture humaine.  Ce  fait  est  extrêmement  re- 
marquable, etsi  exactement  vrai  que  Socrate 
est  non-seulement  le  premier,  mais  aussi 
le  dernier,  et  par  conséquent  l'unique  phi- 
losophe, qui  se  soit  entièrement  renfermé 
dans  cette  seule  étude  ;  à  moins  qu'on  ne 
veuille  lui  associer  Xénophon  qui  reproche 
à  Platon  d'être  sorti  du  plan  simple  où  So- 
crate son  maître  s'était  resserré,  pour  imiter 
la  conduite  ordinaire  des  philosophes  en  se 

«n  aperiu  multilndine ,  aut  în  aliquo  conventu  agre- 
ttiwn,  atdarius  paulo  de  studiis  bumanitatis,  qua  et  wiui 
et  totts  mu  et  jucunda  sont,  dispuiabo. 

{U  Primas  pfailosopbiam  devocavit  e  cœlo,  et  in  orbi- 
tes cofloearit,  et  in  domos  eliam  inlroduxil  (  Tusc.  Qwest. % 
i<b.  i).  —  Sucrâtes  niibi  videtur,  id  quod  constat  inter 
omues  primas  a  rehus  occullis  et  ab  ipsa  natura  itivolulis, 
la  qutbus  omîtes  ante  euro  philosophi  occupait  tuerunt , 
Muative  phikMopbtam ,  et  ad  vilam  communem  ad- 
*»xi«*e.  it  de  vjrtutibos  et  vitiis,  onvmoque  de  lwnis  re- 
k*  et  malts  qosreret  :  cœJeetia  autem  vel  procul  esse  a 
frv.ra  cognitkme  censerel,  vel  si  maxime  cogniia  essenl, 
vu'  tamen  ad  bene  vivendum  conferre  (Académie,  lib.  I). 

Dévojst.  £VA!fG.   IX, 


proposant  la  connaissance  générale  de  tou- 
tes choses. 

Ce  fut  pour  attacher  entièrement  ses  audi- 
teurs à  l'étude  de  la  morale  et  les  détourner 
de  toute  autre  recherche,  que  Socrate  leur 
représentait  continuellement  l'obscurité  dont 
les  sciences  étaient  enveloppées,  affirmant 
non-seulement  qu'il  n'en  avait  aucune  con- 
naissance, mais  soutenant  même  qu'il  était 
impossible  d'en  avoir  :  vrai  sceptique,  en  ce 
point;  et  dans  la  morale  dogmatisle  avéré  , 
comme  il  parait  évidemment  par  les  écrits  de 
Xénophon ,  et  par  la  plus  saine  et  la  plus 
véridique  partie  de  ceux  de  Platon.  Mais 
Arcésilas  et  Carnéades ,  l'un  chef  de  la  se- 
conde secte  académicienne,  et  l'autre  de  la 
troisième  ou  nouvelle ,  prirent  Socrate  au 
mot;  ils  s'imaginèrent  qu'il  ne  savait  rien,  et 
ils  étendirent  ce  principe  d'incertitude  à  tout 
ce  qui  était  susceptible  de  controverse  (1). 

Socrate  pour  mettre  en  exécution  son 
projet  ciui  était  de  décourager  les  recherches 
naturelles,  et  d'encourager  l'étude  de  la  mo- 
rale, eut  à  combattre  les  anciens  sophistes , 
philosophes  qui  par  leur  éloquence  et  leurs 
autres  talents  avaient  soutenu  longtemps  lo 
crédit  des  sciences  spéculatives,  et  altéré  la 

Sûreté  de  la  morale.  Us  étaient  alors  regardés 
ans  Athènes  comme  les  oracles  des  sciences» 
et  il  était  de  la  modestie  de  Socrate  de  ne  les 
attaquer  qu'indirectement ,  plutôt  comme 
une  personne  qui  cherche  à  s'instruire,  que 
comme  une  personne  qui  aurait  prétendu 
leur  donner  des  leçons.  De  là  vint  la  méthode 
de  disputer  par  demande,  et  qui ,  du  nom  de 
son  inventeur,  fut  appelé  la  méthode  socra- 
tique (2).  Et  comme  elle  ne  pouvait  avoir 

(1)  Ut  haec  in  philosopliia  raUo  contra  omnia  disserendi, 
nnUamque  rem  aperte  judicaudi,  profecta  a  Socrate,  repe- 
tita  ab  Arcesila,  conflrmata  a  Carneade ,  etc.  {Cic.  deNal. 
Veor.j  lib.  I,  cap.  5). 

(2)  Ne  me,  tanquam  philosophum,  putetis  scholam  vebis 
aliquam  explicalurum...  Quando  enim  Socrales,  qui  paréos 
philosopbise  jure  dici  polest ,  quidquam  taie  féal?  Ëorum 
cral  iste  mos,  qui  tum  SophisUe  nominabantur;  quorum  e 
numéro  primusestaasusLeontiusGorgiasin  conventu  pos- 
core  quastionem,  id  est,  jubere  dicere,  qua  de  ro 
quis  vellet  audire.  Audax  negotium;  dicerem  tmpudens, 
uisi  hoc iosiitutum  postea  iranslalum  ad  |bilosopbos  no- 
siros  esset.  Sed  et  illum  quem  nominavi ,  et  caeteros  So- 
phisus  ut  ex  Plalone  iutelligi  polest,  lusos  videmus  à  So- 
crate. Is  enim  percunclando  alque  inlerrogando  elicere 
aolebat  eorum  opiniones,  quibuscum  disserebat,  ut  ad  ea, 
que  ii  respoodissent ,  si  quid  videretur,  diceret.  Qui  mos 
cum  a  posterioribus  non  esset  rctentus ,  Arcesilaus  eum 
revocavit,  insUtuitqoe,  ut  ii ,  qui  se  audire  vellent,  non  de 
se  qmerereiu,  sed  i|Si  dicereui  quid  sentirent;  quod  cum 
dizisseot,  ille  contra  {Cicer.  Dé  Fin.  bon.  et  mal.,  lib.  il, 
cap.  1). 

Cicéron,  dans  ce  passage,  cache  avec  beaucoup  d'art  les 
fausses  couleurs  de  la  nouvelle  secte  académicienne  dont 
il  avait  adopté  les  principes ,  quoiqu'on  doive  lui  rendra  la 
justice  de  reconnaître  qu'il  n'en  avait  adopté  o/.a  ce  qu'il 
y  avait  de  mieux ,  ou  au  moins  qu'il  n'a  pratiqué  que  co 

(Quatorze.) 
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lien  qu'en  paraissant  admirer  la  sagesse  de 
ses  adversaires  et  acquiescer  à  leurs  déci- 
sions, de  là  naquit  Tironie  attique  (1).  Celle 
manière  de  réfuter  consistait  donc  à  tourner 
les  principes  et  les  conséquences  de  son  ad* 
versaire  conlre  lui-même,  sans  rien  établir 
en  opposition  à  son  sentiment.  Socrate  n'élait 
sceptique  que  par  occasion.  11  faut  donc  dis- 
tinguer avec  soin  le  double  caractère  de  ce 
philosophe  sceptique  dans  la  dispute  et  dog- 
matiste  dans  l'instruction  9  si  l'on  veut  dé- 
mêler le  caractère  des  sectes  qui  l'ont  ré- 
clamé pour  leur  premier  auteur. 

On  trouve  également  dans  Platon  ce  dou- 
ble caractère.  Ce  philosophe  peut  et  doit  être 
considéré  sous  deux  différents  aspects ,  ou 
comme  disciple  et  historien  de  Socrate , 
ou  comme  étant  loi-même  chef  d'une  secte 
particulière  et  maître  de  Xénocrateetd'Aris- 
tote.  Diogène  de  Laërce  fait  mention  des  dis- 
putes inflnies  des  anciens  mêmes,  sur  son  ca- 
ractère ,  les  uns  soutenant  qu'il  était  scepti- 
que et  les  autres  qu'il  était  dogmatiste  (Mb. 
3.  Seq.  51J.  Toutes  ces  contrariétés  qui  ont 
causé  tant  d'embarras  aux  critiques  et  aux 
commentateurs  s'éclaircissent  en  distinguant 
le  double  caractère  de  Platon  et  les  circon- 
stances où  il  parle. 

Lorsqu'il  parle  comme  disciple  de  Socrate, 
il  suit  la  méthode  de  son  maître  qui  argu- 
mentait conlre  les  autres  philosophes  sans 
rien  affirmer.  S'il  parle  en  chef  et  fondateur 
de  l'ancienne  secte  académicienne ,  alors  il 
dogmatise.  Mais  nous  traiterons  plus  particu- 
lièrement des  sentiments  de  ce  philosophe  dans 
la  dissertation  suivante.  On  observera  seule- 
ment ici  qu'on  trouve  les  mêmes  contrariétés 
sur  le  caractère  de  l'ancienne  secte  académi- 
cienne ou  platonicienne  quelquefois  comparée 
à  la  secte  des  péripatéliciens,  qui  étaient  dog- 
matisles,  et  quelquefois  à  celle  des  nouveaux 
académiciens    qui   étaient   sceptiques   (2). 

qu'il  y  avait  do  plus  raisonnable  dans  la  conduite  de  ces 
pliilosophes.  Ce  grand  homme  avant  beaucoup  de  faible 
pour  celte  secte ,  voudrait  persuader  que  son  scepticisme 
était  un  renouvellement  des  principes  de  Socrate ,  et  que 
les  sectes  dogmatistes  étaient  le  produit  de  la  race  des 
derniers  sophistes  que  Socrate  combattit  avec  tant  de  suc- 
cès. Mais  toute  l'antiquité  dément  évidemment  celte  opi- 
nion, et  l'ancienne  académie  pensait  d'une  manière  tout  a 
fait  opposée  sur  ce  sujet ,  connue  on  en  peut  juger  par 
celte  réfleiiou  de  lucullus  sur  Arcésîlaus  :  t  bonne  cum 
jam  philosophorum  disciplinas  gravtssim»  conslitissent , 
tum  oiortus  est,  ut  in  optuna  republica  Tiberius  Graccu*, 
qui  otium  perlurbaret,  sic  Arcesilaus,  qui  constitutam  phi- 
losophiam  everteret»  (Acad.%  lib.  il,  cap.  S). 

(1)  Sotrates  auleni  de  se  ipse  deirahens,  indispntatione 
plus  tribuebat  lis ,  quos  volebat  refellere.  Ita  cnm  aliud 
diceret  atque  senUret ,  libenler  uti  solitus  est  ea  dissimu- 
lât ione  quam  iraeci  ûr~*\-  vocant  (  Acad.,  lib.  0 ,  cap.  S). 

(i)  On  trouve  toutes  ces  contrariétés  dans  Cicéron. 
Dans  .e  premier  livre  des  Questions  académiques,  Il  com- 
pare les  anciens  académiciens  aux  péripatétictens .  et  par 
Conséquent  il  les  caractérise  de  dogmatistes.  Ni/ni  entm 
itUir  peripateHc*  et  academkm  Hum  veterem  differebat. 
Dans  un  autre  endroit  du  même  livre ,  Il  compare  les  an- 
ciens académicians  aux  nouveaux  et  par  là  U  les  caracté- 
rise de  sceptiques.  Hane  acadenriam  nouan  appelUtbant 
quœ  mlli  vêtus  videtur,  etc.  On  trouve  les  mêmes  contra- 
riétés sur  le  caractère  de  Platon.  Aller  (iiempe  Plato)  quia 
reûqiàl  perfectissimam  disciplinant,  penpateticos  et  acode- 
ndcos  ,ncmintou$  différente* ,  re  amgruent<rs.m  Et  dans .un 
autre  endroit  :  Cujut  (Hatonis  sciliect)  m  librn  nifo/fl/fEr- 
ntoftir,  et  m  vlranque  partem  rnntta  diëurwttur  ;  de  onwi- 
lus  QumrtiHr,  ui/itl  certi  dicitw.  La  solution  de  ces  contra- 
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Gomme  l'ancienne  secte  académicienne  doit 
sa  naissance  à  Socrate  et  à  Platon ,  Ton  ne 
doit  point  trouver  étrange  que  Ton  ait  ragé 
de  son  caractère  par  celui  de  ces  philosophes 
et  que  les  mêmes  contrariétés  se  retrouvent 
dans  les  jugements  que  l'on  en  a  portés.  Mais 
il  parait  évidemment  que  les  anciens  acadé- 
miciens ne  regardèrent  la  méthode  de  Socrate 
que  comme  une  chose  dont  il  01  usage  seu- 
lement par  occasion  ,  et  celle  occasion  n'é- 
tant plus  la  même  à  leur  égard,  il  eût  été 
absurde  et  déraisonnable  de  faire  de  cette  mé- 
thode la  marque  essentielle  et  caractéristi- 
que de  leur  secte  ;  ils  se  fixèrent  à  ce  qu'il  y 
avait  de  dogmatique  dans  les  instructions  de 
leurs  premiers  maîtres. 

La  seconde  et  surlout  la  troisième  on  nou- 
velle secte  des  académiciens ,  sous  prétexte 
de  rétablir  l'école  de  Socrate  dans  sa  pureté 
primitive,  confondirent  ce  qui  n'était  qu'ac- 
cidentel avec  l'objet  principal;  et  ils  dégéné- 
rèrent dans  le  scepticisme.  Toutes  les  nou- 
velles sectes ,  quoique  souvent  contradicloi- 
rement  opposées  dans  leurs  opinions,  ?oulu- 
rent  toutes  avoir  Socrate  pour  leur  premier 
auteur;  et  les  pyrrhoniens  y  prétendirent 
comme  les  autres  (1).  L'incompréhensibililè 
des  choses  devint  1  argument  à  la  mode  :  il 
n'y  eut  presque  plus  aucune  différence  entre 
pyrrhonien  et  académicien.  L'un  et  l'autre 
établirent  pour  principe  qu'on  ne  pouvait 
rien  connaître  avec  certitude ,  qu'on  ne  do 
vait  pas  présumer  d'établir  aucun  sentiment» 
mais  qu'on  devait  disputer  de  tout  (2).  De  ce 
principe ,  les  pyrrhoniens  conclurent  qu'on 
ne  devait  jamais  approuver  rien  et  qu'il  fal- 
lait élre  éternellement  en  suspens  sur  toutes 
sortes  de  choses,  quelles  qu'elles  pussent  être. 
Les  académiciens  ne  conclurent  pas  1  la  vé- 
rité si  directement  au  scepticisme  ;  ils  se  con- 
tentèrent de  soutenir  que  n'y  ayant  rien  de 
certain,  on  devait  approuver  ce  qui^ était 
probable;  mais  que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
reconnu  tel,  on  devait  à  la  manière  des  scep- 
tiques révoquer  en  doute  et  contredire  tout. 

riétés,  c'est  que  Platon,  considéré  comme  disâpkàt 
Socrate,  suit  U  méthode  de  son  maître,  qui  était  de  dispatf 
de  tout  :  distingué  de  Socrate  et  considéré  comme  cM 
d'une  secte,  il  est  dogmatiste.  Cicéron,  ce  me  senbie,  dé- 
veloppe lui-même  ce  mystère  dans  te  passage  suiwat  x& 
tamen  natra  fnempe  academia  )  tapes  non  nudum  s  ***• 
putettàs  dissiaentia,  quoniam  utrique  et  tocroûci  4  *** 
nici  eue  votmm;  on  par  le  terme  de  $ocratiqm.  &*"* 
entend  sceptique;  et  par  platonique,  U  entend  dopa* 
tisle. 

il)  Proseminal»  sunt  bmiliz  dissentlentes.  et  nolum 
uncta)  et  dispares,  cnm  tamen  omnesse  pWtos**»  s* 

craticos  et  dici  vellent  et  esse  arbitrarentur t"(nl1 

etiam  alia  gênera  pbilosophorum  fere  qui  se  onmef**" 
ticos  esse  dicebant  :  Eretricorum ,  Herillioruni ,  Mepru* 
rum,  Prrrhoneoruni  (De  orat.,  lib.  III).  _.     , 

(2)  Carneades  vero  uiulto  uberitts  itsdem  de  Nom  i 
quebatur;  non  quo  aoeriret  senlemiani  sium  (n*  ^J 
luos  erat  patrius  acaaenûae  advenuri  amper  eeme$  ■  * 
sputando),  sed,  etc.  {De  orat.,  1.  il,  c,  18). 

Propt'ium  sil  academia  judicium  sunm  nutkim  intflV* 
nere,  ea  probare  que  stmillicna  vert  videantor,  eoa*r 
causas ,  et  quid  in  quamque  senteutiam  dici  posai  <*ir 
mère,  nulla  adhibita  sua  auctoritnte ,  judicium  JU*Jîf 
relinquere  integrum  et  liberuoi  (De  Divin.,  lib.  il,  *M" 

Restât  illud  quod  dicuot  yeri  inveniendi  eau»  «j* 
omnia  dici  oporiere  et  pro  omnibus.  Volo  w»«ur  n^ 
quid  iuvencrint  :  non  soiemiw ,  in  juit,  ustendert  ,i'"* 
quast,,  lib.  IV,  cap.  18). 
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RELIGION,  MORALE  ET  POLITIQUE. 


C'est  eo  ce  point  que  consislait  tout  l'artifice 
de  cette  secte  philosophique.  Ils  passaient 
tout  le  lemps  de  leur  vie  à  disputer  sans  ja- 
mais trouver  le  probable,  excepté  dans  les 
choses  qui  pouvaient  leur  fournir  des  armes 
pour  la  dispute  (1)  ;  ce  qui  dans  le  fond  était 
une  contradiction  formelle.  Cela  ne  pouvait 
être  autrement ,  car  tout  scepticisme  se  dé- 
troit nécessairement  de  lui-même.  Voilà  la 
clef  de  tontes  les  obscurités  et  de  toutes  les 
contradictions  do  celte  secte  fameuse  dont 
on  a  eu  meilleure  opinion  qu'elle  ne  le  méri- 
tait. Ne  pourrait-on  pas  dire  que  parler  con- 
tinuellement de  vraisemblable  et  de  probable, 
lorsque  Ton  est  dans  le  doute,  dans  l'obscu- 
rité, dans  l'incertitude  de  toutes  choses,  c'est 
vouloir  comme  Sancho  Pança  avoir  une  Ile 
en  terre  ferme. 

Tous  les  sentiments  de  ces  différentes 
sectes  académiciennes  sont  exclus  de  l'exa- 
men dont  il  s'agit  dans  cette  dissertation,  ex- 
cepté ceux  des  anciens  ou  premiers  académi- 
ciens. Ainsi  cet  examen  se  réduira  à  celui  des 
quatre  grandes  et  fameuses  écoles  dogma- 
tisles  de  l'ancienne  philosophie  :  les  pythago- 
riciens, les  platoniciens,  les  péripatéticiens, 
et  les  stoïciens.  Si  je  fais  voir  que  ces  quatre 
écoles  ont  enseigné  en  public  le  dogme  dos 
peines  et  des  récompenses  d'une  autre  vie  , 
mais  qu'aucune  d'elles  n'en  a  été  intimement 
persuadée,  on  peut  conclure  avec  certitude 
qoe  ce  dogme  n  a  été  l'opinion  réelle  ni  sin- 
cère d'aucune  secte  des  philosophes  grecs. 

Examen  des  sentiments  de  Pytkagore. 

Pylhagore  fut  tout  ensemble  philosophe  et 
législateur.  11  fut  en  quelque  manière  le  pre- 
mier et  le  seul  des  philosophes  Grecs  qui 
réaoil  ces  deux  caractères  exactement  et 
dans  toute  leur  étendue ,  comme  Socrate  fut 
le  premier  et  le  seul  qui  s'adonna  entière- 
ment et  uniquement  à  la  morale.  A  l'imita- 
tion du  premier,  non-seulement  ses  disciples, 
mais  encore  tous  les  philosophes  des  trois 
antres  sectes,  s'enfoncèrent  dans  les  institu- 
tions politiques  ;  et  à  l'imitation  du  dernier, 
la  morale  devint  l'objet  principal  des  diffé- 
rentes sectes  qui  naquirent  de  son  école. 

Dans  la  science  de  la  législature,  Pylhagore 
neul  de  maître  qu'Orphée  (Jamblicus ,  de 
l  itaPyth.,  cap.  15j,  pour  lequel  il  eut  la  plus 

(I)  Omiiia  latere  in  occnUo,  nec  esse  quidqnam  qnod 
*n«  aui  nilelligi  posait  ;  quibus  de  causis  nihil  oportere 
*c*'ue  profiteri,  neque  affirma re  quemqaam,  neque  asser- 
ve appronare  {Acad.  quœtt.,  lin.  1,  cap.  12). 

ym  oognosci,  nihil  percipi,  nihil  sciri  posse  dixerant... 
^manibos  ei  insliUiUs  oinnia  leneri,  nihil  veritali  relin- 
W^  (Ktaeei*  oomn  tenebris  ciremufusa  esse  dixerunl: 
nffîs*9??*0*  ne8at»l  esse  quidquam  quod  sciri  posset, 
neuudq^,  i,«Qin  (Acad.  Quœtt.,  lib.  I,  cap.  ii,  13)! 
V«  «ce  as'un  pyrrhomen  pourrait  dire  déplus? 

r*1*  regardait  les  académiciens  comme  de  vrais  sce- 
im- "5'  cl(l,,J  l,eut  Présumer  de  les  avoir  mieux  connus 
EJ*  *&*?  &cétieux?  Dans  le  second  livre  de  son 
Sr*  *&***•  ou  il  parle  de  VI le  fortunée,  il  dit  qu'elle 
Lri  emplie  des  différentes  sectes  des  philosophes  grecs: 
J«« lorsque  da:is  le  délail  qu'il  eu  Tait,  H  vient  aux 
mT^V*  "  rapporte ,  en  plaisantant  à  sa  manière , 
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grande  vénération  ;  cl  Phérécide  le  syrien  fut 
son  mattre  dans  l'élude  de  la  philosophie 
(Ibid.  cap.  184).  Après  avoir  formé  son  ca- 
ractère sur  ces  deux  modèles  ,  l'ambition  de 
vouloir  puiser  dans  la  source  même  des 
sciences ,  le  Ot  voyager  en  Egypte ,  où  après 
de  longues  et  de  pénibles  épreuves  il  fut  ad- 
mis par  les  prêtres  à  la  participation  de  leurs 
mystères. 

Imbu  de  l'esprit  politique  des  législateurs, 
il  prétendit,  comme  la  plupart  d'entre  eux  , 
que  ses  lois  étaient  inspirées  ;  mais  ce  qu'au- 
cun philosophe  n'avait  jamais  fait  avant  lui, 
ni  n'a  jamais  fait  depuis ,  il  prétendit  que  sa 
philosophie  l'était  aussi  (Ibid.,  cap.  1). 

Ce  motif  seul  devait  l'engager  a  avoir  une 
double  doctrine:  et  c'est  en  effet  ce  qu'il  pra- 
tiqua avec  plus  de  soin  et  plus  de  précaution 
Ju'aucun  autre  philosophe ,  en  sorte  que  la 
octrine  secrète  de  Pytkagore  devint  une 
phrase  proverbiale.  Il  divisa  ses  disciples  en 
deux  classes,  les  distinguant  par  le  nom 
^internes  et  d'externes.  Il  confiait  aux  pre- 
miers les  connaissances  les  plus  parfaites  et 
les  plus  sublimes,  et  il  ne  communiquait  aux 
seconds  que  les  plus  vulgaires  et  les  plus  po* 

Ïiulaires.  De  toutes  les  sciences, Telle  de  la 
égislature ,  était  la  dernière  dont  il  instrui- 
sait ses  disciples  les  plus  intimes ,  et  ce  n'é- 
tait, comme  le  dit  Varron ,  qu'après  qu'ils 
étaient  devenus  savants ,  sages  et  heureux. 
On  peut  juger  de  ce  qui  faisait  l'objet  de 
ses  instructions  les  plus  secrètes ,  par  cette 
maxime  fameuse  des  pythagoriciens  :  Que 
tout  ce  qui  regarde  tes  dieux,  ne  doit  pas  être 
révélé  à  tous. 

Personne  n'ignore  les  Etals  auxquels  il 
donna  des  lois  et  les  villes  auxquelles  il  pro- 
cura la  liberté.  Pour  ne  démentir  en  rien  le 
caractère  de  législateur ,  et  se  conformer  à 
leur  pratique  générale ,  il  institua  des  mys- 
tères dans  lesquels  on  enseignait  suivant 
l'usage  l'unité  de  la  nature  divine.  11  avait  été 
lui-même  initié  dans  les  mystères  de  Crète; 
et  ce  fut  après  une  retraite  de  trois  fois  neuf 
jours  dans  la  caverne  de  l'Ida ,  qu'il  écrivit 
sur  la  tombe  de  Jupiter;  Ci  gît  après  sa  mort 
Zan,  que  les  hommes  appellent  Jupiter  (Por- 
phyr.,  De  VitaPyth.,  §  17);  ce  qui  dévoile 
clairement  les  mystères  qu'on  lui  avait  révé- 
lés et  les  sentiments  où  il  était  sur  la  morta- 
lité et  la  fausseté  des  dieux  païens.  Suivant 
le  récit  de  Jamblicus,  il  prescrivit  des  lustra- 
tions  et  des  initiations  ou  l'on  donnait  la  con- 
naissance la  plus  exacte  des  dieux.  Il  fit  une 
espèce  d'alliance  entre  la  philosophie  divine  et 
le  culte  religieux ,  ayant  puisé  son  savoir  en 
partie  dans  les  rites  sacrés  d'Orphée  et  en  par- 
tie chez  les  prêtres  égyptiens,  les  Chaldéens  et 
les  Mages,  ainsi  aue  dans  Vinitiation  des  mys- 
tères qui  se  célébraient  à  Eleusis,  à  Imbros , 
en  Samothrace,  à  Délos,  et  partout  ailleurs , 
même  parmi  les  Celtes  et  les  I aériens  (Jamb,i- 
cus,  défila  Pyth.,  §  151 J. 

Des  deux  caractères  de  législateur  et  de 
philosophe,  le  premier  prédomina  dans  la 
conduite  de  Pylhagore.  C'est  à  cette  singula- 
rité que  l'on  doit  attribuer  les  institutions 
religieuses  qu'il  introduisit  dans  sa  philoso- 
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phie,  comme  par  exemple,  rabstinence  de     de  science  et  de  politesse  ;  et  par 'un  auteur 

certains  mets;  ce  qui  par  la  suite  n'a  pas     J ' 

peu  contribué  à  faire  confondre  la  doctrine 
secrète  des  mystères  avec  celle  des  écoles. 
Cette  conformité  sans  doute  a  été  cause  qu'a- 
près sa  mort ,  le  lieu  où  il  tenait  ses  écoles 
fut  changé  en  nn  temple  de  Cérès. 

Sa  réputation  et  son  autorité  s'étendirent 
par  toute  la  Grèce  et  dans  toute  l'Italie  (1)  : 
et  ce  ne  fut  point  une  réputation  passagère. 
Ses  disciples  en  héritèrent  et  en  jouirent  du- 
rant une  longue  suite  d'années.  Les  villes 
d'Italie  leur  confièrent  souvent  l'administra- 
tion de  leurs  affaires  ;  et  ils  y  établirent  si 
bien  leur  autorité  qu'au  commencement  du 
cinquième  siècle  ,  on  trouvait  encore  com- 
munément dans  cette  partie  de  l'Italie  ap- 
pelée la  grande  Grèce,  des  tables  d'airain  où 
étaient  gravés  les  préceptes  et  les  dogmes  des 
pythagoriciens  (2). 

Deux  choses  doivent  donner  la  plus  haute 
idée  du  caractère  politique  de  Pythagore 
et  de  sa  réputation  en  cette  qualité.  L'une, 
que  tous  les  législateurs  de  quelque  réputa- 
tion qui  ont  vécu  peu  avant  lui»  de  son 
temps  ou  après  lui ,  ont  été  communément 
mis  au  rang  de  ses  disciples.  C'était  l'opinion 
populaire ,  qu'en  ce  qui  concerne  la  science 
de  la  législature,  il  ne  pouvait  y  avoir  rien 
de  bon  qui  ne  vînt  de  Pythagore.  L'autre 
circonstance,  c'est  que  la  doctrine  de  la  dis- 
pensation  de  la  Providence  par  le  moyen 
de  la  métempsycose  ou  de  la  transmigration 
de  l'âme,  quoique  enseignée  dans  tous  les 
mystères,  quoique  inséparable  de  l'idée  d'un 
état  futur  suivant  la  théologie  de  toutes  les 
religions  du  paganisme,  a  néanmoins  été  re- 
gardée comme  la  doctrine  particulière  de 
Pythagore. 

On  me  permettra  de  faire  une  digression. 
La  relation  qu'elle  a  avec  la  métempsycose» 
et  le  jour  qu'elle  répandra  sur  ce  point, 
semblent  l'exiger. 

Il  n'y  a  point  dans  toute  l'antiquité  de 
livre  plus  extraordinaire  que  celui  des  méta- 
morphoses d'Ovide,  soit  par  la  matière  ou 
par  sa  forme.  Les  fables  paraissent  extrava- 
gantes et  l'assemblage  en  parait  monstrueux. 
Si  c'était  l'ouvrage  d'un  siècle  ténébreux 
ou  d'un  écrivain  barbare,  on  pourrait  les 
mettre  au  rang  des  mauvaises  imitations  des 
contes  orientaux,  comme  choses  de  nulle 
conséquence  ;  mais  lorsque  l'on  considère 
que  cet  ouvrage  a  été  écrit  dans  un  temps 
où  Rome  était  parvenue  au  plus  haut  degré 


(1  )  Gcéroo  dit  en  parlant  de  Pythagore  :  Cum  Superbo 
régnante,  in  Ilaliam  renisset,  Unuilmagnem  Ulam  Grœciam 
cfirH  honore  ei  éisctpHna  ;  tum  etùan  auctoritate  { Tusc.  disp. 
lib.  I,  cap  16  ).  Cm  passage  a  embarrassé  les  critiques  qui 
iront  pas  conçu  Topposiliou  que  Cicéron  v  met  entre  honos 
et  dînapihm  d'une  part,  et  auctoritas  de  Vautre.  Ces  pre- 
miers mois  se  rapportent  principalement  au  caractère  phi- 
losophique et  personnel  de  Pythagore  ;/ionoi,  c'est  le 
reapect  qu'on  avait  pour  lui  ;  disciplina ,  cV«t  l'adhérence 
de  ses  disciples  a  ses  préceptes  philosophiques.  Le  mot 
d'flacioriJas  se  rapporte  au  contraire  a  son  caractère  poli- 
tique ;  il  marque  l'autorité  de  ses  préceptes ,  adoptés  par 
plusieurs  Etats  qui  luur  avaient  donné  force  de  lois. 

(1)  Respice  omui*m  oram  haliae  quas  qtionriam  Magna 
Gracia  dicetalor  ;  et  pythagoreornm  dogmatiim  incisa  pu- 
Mio»  liuerissra  cofrnosces  (Hieron.  cota.  Ruf.t  lib.  il). 


3ue  sa  grande  connaissance  des  auteurs  grecs 
ramaliques  ne  permet  pas  de  soupçonner 
d'ignorance  sur  les  règles  de  la  belle  com- 
position, on  ne  peut  s'empêcher  d'être  choqué 
au  premier  coup  d'œil  d'un  assemblage  si 
irrégulier  et  si  bizarre.  Un  homme  néanmoins 
capable  de  réflexions  doit  suspendre  son 
premier  jugement ,  et  se  défier  que  cette  dif- 
formité ne  soit  simplement  qu'apparente.  J'a- 
voue que  l'opinion  commune  a  pour  elle  le 
sentiment  de  Quintilien  (1),  le  critique  le  plus 
judicieux  de  toute  l'antiquité. 

Pour  en  pouvoir  bien  juger,  il  faut  d'abord 
examiner  quelle  est  l'origine  de  la  fable  en 
général.  Il  y  a  communément  deux  opinions 
a  ce  sujet.  La  première,  que  les  anciennes  la- 
biés ne  sont  que  des  inventions  des  anciens 
sages,  que  des  allégories  sous  lesquelles  ils 
ont  caché  des  vérités  naturelles,  morales  et 
divines  ;  qu'un  déguisement  bizarre  qui  cou- 
vre le  système  de  leur  sagesse  mystérieuse. 
C'est  une  opinion  oui  n'a  été  inventée  que 
depuis  l'origine  de  la  fable,  et  qui  n'a  pas 
besoin  d'être  réfutée.  Il  est  néanmoins  heu- 
reux pour  la  vérité  qu'aucun  des  anciens 
qui  ont  tâché  de  réduire  toutes  les  fables  en 
allégories,  n'ait  apporté  à  ce  travail  un  gé- 
nie semblable  à  celui  de  Bacon,  dont  l'esprit 
créateur  a  presque  réalisé  es  chimères,  en 
sorte  qu'en  lisant  son  traité  de  In  Sageut 
des  anciens,  on  est  quelquefois  en  suspens, 
si  l'on  ne  préférera  pas  les  beautés  et  les  ri* 
chesses  de  son  imagination ,  au  petit  et  pau- 
vre mérite  de  la  vérité  qui  en  fait  le  fond. 

Les  philosophes  se  servirent  de  celte  ma- 
nière d'interpréter  la  fable  à  deux  diverses 
reprises.  Les  anciens  poètes  grecs,  déposi- 
taires de  la  théologie  païenne,  étaient  regar- 
dés comme  des  théologiens  respectables ,  cl 
les  écrits  d'Homère  étaient  en  quelque  ma* 
nière  une  espèce  de  livre  sacré.  Lorsque  les 
hommes  devinrent  plus  éclairés,  l'absur- 
dité de  la  lettre  commençant  à  diminuer  II 
vénération  qu'on  avait  pour  ces  écrits, les 
philosophes,  qui  trouvaient  que  le  culte  pu- 
blic y  était  intéressé,  inventèrent  cette  mé- 
thode et  la  mirent  en  vogue,  pour  couvrir  et 
assurer  la  réputation  de  leurs  théologiens  2 
Ce  qu'ils  Grent  pour  l'amour  de  leurs  théolo- 
giens, leurs  successeurs  le  Grent  pour  IV 
mour  de  leur  théologie  même.  Lorsque  ' 
premiers  chrétiens  entreprirent  d'exposer 
absurdités  du  paganisme  vulgaire ,  ceux 
le  défendirent  contre  leurs  attaques,  se  sel 
virent  de  la  voie  de  l'allégorie  pour  ledéfft 
ber  à  l'ignominie  (3).  I 

(1)  Ut  Ovidlus  lascivire  in  netamorpbosi  sofct, 
tamen  excusare  nécessitas  potest ,  m  diTers»»»** 
speciem  unitis  corporis  ooiligeotem  (Imiit.  Or*-*  l»b- 
cap.  I  wib  fl».). 

(2)  Vulnerari,  vexari,  beBa  ioter  se  «erere  ftirUi 
mentorantur  ardore  discriminum.  Vobis  (lia  est  dt-W 
voluptati,  atque  ut  scripiorum  tantara  defeariai*  tud*11 
allegorias  res  ilbs ,  et  naturalis  seîenti»  mentinmu 
docirinas  (Aroob.,  advers.  génies,  lib.  IV). 

(3)  Ipsa  quoque  vutgaris  superstiUo  conmranbidok  w 
cum  in  «mulacris  de  nomioibus  ei  fabolis  velerut»  nn* 
mm  pudet,  ad  inlcr|freiationem  natureliuui  reM-i 
dedecus  smtm  ingénia  obumbrat,  Ojnirans  Jcw«w  "  t  , 
Mantlan  fervidam,  et  Juncaeio  eju»  in  aerea  n,  cU*  ,11 
tuii.,  adrers,  Umrc. .  lib.  (.)  I 
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L'antre  opinion  sur  l'origine  de  la  fable 
est  de  supposer  qu'elle  n'est  qu'une  corrup- 
tion de  l'histoire  ancienne  ;  et  qu'elle  est  ori- 
ginairement fondée  sur  des  faits  réels ,  mais 
déguisés  par  la  suite  des  temps.  Cette  opinion 
e»t  incontestablement  la  véritable.  Ce  serait 
trop  s'éloigner  du  but  de  celte  dissertation 
que  de  faire  voir  quelles  sont  en  particulier 
les  Cables  qui  proviennent  de  l'ambiguïté  des 
mots,  ou  celles  qui  viennent  des  Ggures  trop 
hardies  de  la  poésie,  ou  des  spectacles  poli- 
tiques inventés  par  l'homme  d'Etat  ;  et  com- 
mcolla  passion  ou  le  faible  des  hommes  pour 
le  merveilleux  Gt  recevoir  avec  avidité  à 
des  esprits  barbares  toutes  ces  illusions  dif- 
férentes. 

Mais  on  ne  doit  pas  omettre  d'observer  que 
les  partisans  de  cette  dernière  opinion  sont 
dirisés  en  deux  classes  ;  les  uns  prétendant 
que  la  fable  ancienne  n'est  qu'une  corrup- 
tion de  l'histoire  profane  seulement  ;  et  les 
antres  seulement  de  l'histoire  sacrée. 

Cedernier sentiment  paratt  n'avoir  d'autre 
fondement  qu'une  intention  pieuse  de  faire 
honneur  à  la  Bible:  car  par  tout  ce  que  Ton 
peut  connaître  de  l'antiquité  païenne  et  juive, 
l'histoire  des  Hébreux  était  une  des  moins 
connues.  Mais  qu'elle  l'ait  été  peu  ou  beau- 
coup, il  me  semble  bien  étrange  de  ne  vou- 
loir pas  accorder  à  la  Grèce  f  honneur  d'a- 
voir produit  un  seul  héros,  et  de  vouloir  les 
tirer  tous  de  la  Palestine.  On  croirait  que  le 
grand  nombre  de  païens  illustres  et  le  petit 
nombre  d'illustres  juifs,  auraient  engage  les 
critiques  défenseurs  de  cette  opinion,  à  ac- 
corder aux  premiers  quelques  héros  de  leur 
crû,  au  moins  quelques-uns  de  ceux  du  se- 
cond rang;  mais  un  semblable  compromis 
aurait  été  un  sacrilège,  il  n'y  a  pas  de  vérité 
qui  puisse  tenir  conlre  un  système,  et  pour 
remédier  à  celle  disparité ,  Moïse  seul  est 
Apollon,  Pan,  Priape,  Cécrops,  Minos,  Or- 
phée, Àmphion,  Tirésias,  Janus,  Evander, 
Romains,  et  environ  vingt  autres  dieu*  ou 
héros  païens.  C'est  ce  que  prétend  le  savant 
M.  Huel  (Demonstraiio  tvangelica  ),  qui  non 
content  de  faire  main  basse  sur  tous  les  héros 
àe$  temps  fabuleux,  attaque  même  ceux  des 
siècles  historiques, et  veut  à  peine  accordera 
la  ville  de  Rome  la  gloire  d'avoir  eu  son  fonda- 
teur (lj.  On  ne  saurait  mieux  se  désabuser 
Ç  ce  système  qu'en  lisant  l'ouvrage  que 
U.deLaraur  a  composé  pour  le  soutenir  (2). 

Ceux  qui  prétendent  que  la  fable  n'est  que 
l  ancienne  histoire  profane  altérée  et  cor- 
jwnpue,  ont  en  général  raison;  mais  mal- 
woreusement  ils  se  sont  laissé  préoccuper 
P>n esprit  de  système,  en  sorte  qu'ils  ont 
]Wu  en  exclure  entièrement  l'histoire  des 
Ju»&.  Les  raisons  qui  les  ont  déterminés  à 

fllî!L?^ftlte,,,  ««Prirour  historiae,  febulosa  pleramie  de  eo 
(Rjmdo)  nirrari.  Prop.  4,  cap.  9,  §  8. 
m.!!'  Y1?1 1  détendu  par  exemple  que  la  fable  de  Philé- 
•lï    ?f  Baucis  cachait  l'histoire  des  anges  qui  allèrent 
iiïï  Abn*am  î  mais  c'en,  dit  M.  Bannier  dans  Texplica- 


Tmi~~wwm™~r*  •"  rtnnt  conférée  avec  i  nuwire  satme. — 
weaotres  choses  l'auteur  prétend  que  la  fable  des  Argo- 
ts, «*  te  passage  des  Israélites d'Kgyptc  en  Palestine. 


admettre  l'histoire*  des  Egyptiens  et  dès  Phé- 
niciens, conjointement  à  celle  des  Grecs,  au- 
raient naturellement  dû  les  portera  ne  point 
exclure  celle  des  Juifs,  quoique  celle  de 
toutes  qui  ait  le  moins  contribué  à  l'établis- 
sement de  la  fable. 

Voilà  ce  me  semble  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  raisonnable  et  de  mieux  fondé  sur  l'o- 
rigine de  la  fable  en  général  :  Voyons  en 
particulier  quelle  est  celle  des  métamor- 
phoses. 

La  métempsycose  était  une  manière  reli- 
gieuse, employée  par  les  anciens  pourexpli- 
2 uer  les  voies  de  la  Providence.  Voyant  qu'elle 
tait  souvent  inégale  ou  injuste  en  cette  vie, 
ils  supposaient  qu'elle  devait  être  rectiGéo 
dans  une  autre.  Mais  cette  inégalité  cepen- 
dant ne  fut  jamais  regardée  comme  assez 
grande  ou  assez  universelle,  pour  effacer  en 
ce  monde  toutes  les  traces  de  la  Providence. 
Les  anciens  raisonnaient  ainsi.  S'il  n'y  avait 
aucune  irrégularité,  rien  n'aurait  besoin  d'ê- 
tre rectifié  ;  et  s'il  n'y  avait  qu'irrégularités, 
ce  serait  une  preuve  qu'il  n  y  aurait  aucun 
être  pour  les  rectifier:  en  sorte  qu'une  Pro- 
vidence constamment  régulière  ou  point  de 
Providence ,  aurait  également  renversé  les 
fondements  de  l'opinion  d'un  état  futur. 

^  Dans  cette  opinion  que  la  Providence  n'a- 
gissait pas  toujours  avec  une  vigueur  égale 
et  régulière,  m  dans  cette  vie ,  m  dans  celle 
à  venir,  il  était  naturel  de  supposer  qu'elle 
agissait  dans  l'une  et  dans  l'autre  par  des 
voies  semblables;  et  comme  dans  l'autre  vie,, 
sa  manière  de  punir  était  par  la  transmigra- 
tion de  l'Ame ,  sa  manière  en  celle-ci  était 
par  la  transformation  du  corps.  Cette  ma- 
nière était  la  même  dans  les  deux  cas, 
à  la  différence  près  d'une  cérémonie ,  sui- 
vant la  différence  des  circonstances.  L'âme, 
dans  le  premier  cas,  allait  trouver  le  corps, 
et  dans  le  second  c'était  le  corps  qui  al- 
lait trouver  l'Ame.  Cette  dernière  cérémo- 
nie s'appela  métamorphose;  et  la  première, 
métempsycose.   L'une    et  l'autre    faisaient 

Îiartie  de  la  doctrine  populaire  concernant 
a  Providence  :  et  des  esprits  fortement  et 
grossièrement  prévenus  n'ont  jamais  man- 
qué d'histoires  vraies  ou  fausses  pour  se  con- 
firmer dans  leurs  préjugés. 

Ce  qui  contribua  principalement  à  entre- 
tenir les  païens  dans  l'idée  des  métamorpho- 
ses ,  fut  a  mon  avis  un  certain  tempérament 
mélancolique,  capable  de  produire  les  effets 
les  plus  surprenants.  H  y  avait  parmi  les  an- 
ciens une  maladie  assez  commune  qui  nais- 
sait de  cette  disposition  et  qu'ils  appelaient  la 
Lycantropic.  Celui  qui  en  était  attaqué,  s'i- 
maginait qu'il  était  changé  en  loup,  ou  en 
quelque  autre  animal  sauvage.  On  ne  doit 
pas  être  surpris  qu'une  opinion  religieuse  » 
comme  celle  des  métamorphoses,  ait  eu  de  si 
grauds  effets  sur  l'imagination  déjà  malade 
de  personnes  déchirées  par  le  reproche  de 
leurs  crimes ,  et  qu'elle  leur  fit  conclure 
qu'ils  étaient  devenus  l'objet  de  la  vengeance 
divine.  Ce  fut  vraisemblablement  le  cas  de 
Nabuchodonosor.  La  prédiction  faite  par  Da- 
niel de  la  disgrâce  de  ce  monarque  montra 


13* 


DÉMONSTRATION  ÉVANGÊLIQUE.  WARBURTON. 


évidemment  qu'elle  fui  l'effet  de  la  vengeance 
divine;  el  la  relation  des  circonstances  qui 
l'accompagnèrent 9  semble  indiquer  que  ce 
châtiment  s'effectua  par  les  effets  d'une  ima- 
nation  troublée. 

Il  parait  par  un  exemple  très-commqn 
combien  les  superstitions  populaires  influent 
sur  un  esprit  malade,  et  tournent  l'imagina- 
tion du  côté  qui  a  te  rapport  le  plus  immédiat 
à  ces  superstitions.  Les  anglais  sont  plus  su- 
jets qu'aucun  autre  peuple  à  un  tempéra- 
ment atrabilaire  et  mélancolique.  Du  temps 
que  l'on  ajoutait  foi  en  Angleterre  aux  con- 
tes de  sorciers,  et  aux  prétendues  transfor- 
mations qu'ils  opèrent,  rien  n'était  plus 
commun  que  d'y  voir  des  personnes  oui 
croyaient  avoir  été  transformées  par  les 
charmes  de  la  magie  ;  et  depuis  que  Ton  n'y 
croit  plus  tontes  ces  sottises ,  d'autres  Ira- 
vers  se  sont  emparés  de  l'esprit  mélancolique 
de  cette  nation. 

Ce  dérangement  de  l'imagination  qui  pro- 
cédait du  dogme  de  la  religion  sur  la  méta- 
morphose, faisait  à  son  tour  beaucoup  va- 
loir ce  dogme  ;  en  sorte  que  la  moindre  ba- 
gatelle, un  nom  équivoque,  un  rien,  suffi- 
saient pour  en  conserver  le  crédit,  et  donner 
souvent  naissance  à  des  fables  particulières 
ou  plus  souvent  à  des  embellissements  in- 
ventés après  coup  pour  en  soutenir  le  mer- 
veilleux. L'antiquité  fabuleuse  fournit  elle- 
même  des  arguments  en  faveur  de  cette  opi- 
nion ;  car  quoiqu'elle  ait  en  général  repré- 
senté les  transformations  actuelles  comme 
des  châtiments  de  l'impiété ,  cependant  dans 
te  cas  fameux  des  filles  de  Prétus,  elle  nous 
apprend  de  bonne  foi  que  la  punition  qui 
leur  fut  infligée  par  Junon  n'était  qu'une  mé- 
lancolie profonde  qui  leur  faisait  imaginer 
3u'elles  avaient  été  changées  en  génisses ,  et 
ont  Mélampus  les  guérit  par  le  moyen  de  la 
médecine  (1). 

C'est  ainsi  que  la  doctrine  de  la  transfor- 
mation du  corps,  naquit  de  celle  de  la  trans- 
migration des  âmes.  Aussi  observe-t-on  à 
l'égard  des  Orientaux  qui  avant  que  d'em- 
brasser le  mahométisme  étaient  païens ,  et 
croyaient  à  la  métempsycose,  que  toutes 
leurs  fables  sont  remplies  de  métamorphoses. 
De  ces  deux  choses,  l'une  suit  naturellement 
de  l'autre,  et  elles  ne  diffèrent  entre  elles  que 
comme  l'espèce  diffère  du  genre  ;  ce  qui  fit 
que  le  dogme  de  la  métamorphose  devint  une 
partie  considérable  de  la  théologie  païenne. 

(1)  Prsetides  implerunl  falsis  mugit ilms  agros. 

(  Virg.%  ecloy.  VI,  48.) 

Praelitles ,  Pneti  et  Stenobeœ ,  sive  Aniiopae  secundura 
Homerum ,  filiae  fuerunt ,  Lysippe ,  Ipnonoe  et  Cyrianassa. 
Hs  se  com  praetulissenl  Juaoni  in  pulchritudine  ;  vel ,  ut 
quidam  volunt,  com  esseot  antistites ,  ausae  sum  vesli  ejus 
aunun  deiractum  in  usum  suum  convertere  :  ill?  irata  hune 
furerem  earum  immisit  mentibus,  ut  pu  unies  se  vaccas  in 
•altos  abireut,  et  plerumque  mugirent ,  et  (limèrent  ara- 
ira  ;  quas  Mélampus,  Amylbaouis  tiHus ,  pacta  meroede  ut 
Cyrianassam  uxorem  cum  parte  regni  acciperet ,  placaia 
Junone,  insecto  fonte,  ubi  erant  solitae  bibere,  purgavii  et 
lu  pristinum  sensum  reduxll.  Scrvius. 

Pal**  mugilus  vocal  {ait  Ruœus)  quia  ipsa»  non  erant 
vacç»,  sed  vauo  errore  decepi»  sa?pe  froutem  leniabaiil , 
etp1orabantc|ue  mira  essem  corntiU» 

El  saepe  in  levi  «niakisset  romua  frnnte. 

{Virg.  Ibid.,  V,  SI.) 
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Plusieurs  auteurs  graves  firent  des  recueils 
de  métamorphoses,  comme  Nicaodre, Boeus, 
Callisthène,  Dorothée,  Parthénios,  et  Adrien 
le  Sophiste.  On  peut  juger  de  la  nature  de  ces 
recueils  par  celui  â'Antonius  Liber ali$<  qui  les 
a  copiés;  et  c'est  de  ces  sources  qu'Ovide  a 
tiré  ses  matériaux  pour  en  former  un  poème 
d'un  plan  magnifique  ç|t  régulier,  où  il  se<t 
proposé  de  donner  l'histoire  populaire  de  la 
Providence ,  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'aux temps  ou  il  vivait,  suivant  les  histoi- 
res et  les  traditions  des  Egyptiens,  des  Phé- 
niciens ,  des  Grecs  et  des  Romains.  Et  quoi- 
que pour  égayer  son  ouvrage,  il  y  ail  sou- 
vent mêlé  le  récit  des  amours  des  dieux, 
également  autorisé  en  ce  point  par  les  tradi- 
tions religieuses,  cependant  il  ne  perd  jamais 
de  vue  son  objet  principal,  ayant  soin  de 
rappeler  souvent  a  ses  lecteurs  que  toutes 
les  punitions  dont  il  parle  sont  infligées  par 
les  dieux  pour  se  venger  des  impies.  En  cela, 
il  a  imité  les  anciens  compilateurs  des  méta- 
morphoses, qui  avaient  coutume  de  mettre 
en  léte  du  récit  d'une  histoire  tragique,  cette 
sentence  :  Aussi  longtemps  qu'Us  persévéra 
rent  dans  la  piété  envers  les  dieux,  Us  furent 
heureux  (Ant.  Liberalis,  cap.  11). 

Mais  le  poële,  jaloux  pour  ainsi  dire  de  la 
dignité  secrète  de  son  ouvrage,  en  a  doDné 
lui-même  la  clef  dans  le  dernier  livre,  afin 
que  le  lecteur  intelligent  ne  fût  point  expose 
à  se  méprendre  sur  le  but  et  le  dessein  de  son 
poëme.  Comme  l'on  croyait  que  Pythagore 
était  l'auteur  du  dogme  de  la  métempsycose, 
Ovide  se  saisit  de  cette  circonstance  pour  ap- 
p rendre. à  ses  lecteurs  ces  deux  points  impor- 
tants. Premièrement ,  que  son  poëme  est  une 
histoire  populaire  de  la  Providence.  Eu  se- 
cond lieu ,  que  le  dogme  de  la  métempsycose 
est  la  source  de  celui  de  la  métamorphose, 
et  c'est  ce  qu'il  Tait  en  introduisant  Pviha- 
gore  qui  enseigne  et  qui  explique  aux  Cro- 
toniates  le  dogme  de  la  transmutation  de* 
êtres.  Ce  trait  de  l'art  d'Ovide  est  également 
juste  et  beau ,  et  cette  conclusion  philoso- 
phique de  son  ouvrage  est  entièrement  dans 
le  goût  de  l'antiquité. 

M.  l'abbé  Banier  est  fort  embarrasse  pour 
rendre  raison  d'où  vient  qu'Ovide  introduit 
ainsi  Pythagore  hors  de  propos;  et  il  $up 
pose  que  le  poële  ayant  achevé  le  récit  histo- 
rique des  métamorphoses ,  a  pris  cette  ?  oie 
pour  en  faire  le  récit  naturel.  Mais  ce  nesi 
pas  là  le  cas.  Ovide  après  l'épisode  des  tro- 
toniates  reprend  son  récit  historique,  et  il  ie 
finit  enfin  par  la  métamorphose  de  César  en 
une  comète.  A  supposer  qu'Ovide  eut  eu  te 
dessein  que  lui  attribue  M.  l'abbé  Banier,  ce 
poële  avait  la  plus  belle  occasion  d'introduire 
Pythagore  dans  le  récit  des  métamorphosa 
des  Grecs.  La  fameuse  prétendue  cuisse  d  or 
de  ce  philosophe,  et  la  circonstance  de  la  so- 
lennité des  jeux  olympiques  où  il  la  fil  ™'[; 
auraient  fourni  au  poële  l'épisode  le  pn> 
noble  et  le  plus  agréable  de  tout  son  ou- 
vrage. f  ra 

J espère  nue  ce  qu'on  vient  d'exposer  ii 
concevoir  de  ce  poëme  extraordinaire  » 
idée  plus  relevée  et  plus  avantageuse  q«* 
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celle  que  l'on  en  a  communément  ;  et  pourra 
justifier  on  diminuera  au  moins  notre  sur- 
prise de  la  conGance  avec  laquelle  Ovide  se 
promet  i  lui-même  l'immortalité  ;  lorsqu'il 
se  rante  d'avoir  fait  un  ouvrage  que  ni  le 
fer,  ni  le  feu,  ni  la  colère  de  Jupiter,  ni  la 
voracité  du  temps,  ne  pourront  détruire  (1). 

Mais  pour  en  revenir  à  notre  sujet,  il  pa- 
rait par  le  caractère  de  Pylhagore  qu'il  a  en- 
teigne  plusieurs  choses  qu'il  ne  croyait  pas, 
cl  qu'il  a  entretenu  les  peuples  dans  la  créance 
de  plusieurs  opinions,  uniquement  à  cause 
de  l'utilité  dont  elles. étaient  pour  l'Etat.  En- 
tre ces  opinions,  était  le  dogme  populaire 
delà  métempsycose.  Le  témoignage  de  Ti- 
mée, ancien  pythagoricien,  est  exprès  et 
formel  sur  ce  sujet.  Après  avoir  dit  que  le 
dogme  des  peines  et  des  récompenses  d'une 
autre  vie  est  nécessaire  en  celle-ci  pour  le 
soutien  de  la  société  civile,  il  ajoute  :  Ainsi 
(pu  Con  guérit  quelquefois  le  corps  par  des 
remédies  nuisible*,  lorsque  des'  remèdes  inno- 
cents ne  peuvent  produire  aucun  effet ,  de 
\sime  on  retient  les  esprits  par  des  fictions, 
lorsqu'on  ne  peut  les  persuader  par  la  vérité  : 
c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  a'inspirer  aux 
peuples  la  crainte  des  tourments  étrangers. 
Que  rame,  par  exemple,  change  de  demeure  ; 
que  celle  d'un  lâche  passe  ignominieusement 
dans  le  corps  d'une  femme;  que  celle  d'un 
meurtrier  est  emprisonnée  dans  la  fourrure 
(/une  béte  sauvage;  aue  celle  d'une  personne 
lascive  est  condamnée  à  animer  un  sanglier 
<w  une  truie;  que  les  hommes  vains  et  incon- 
ttants  sont  changés  en  oiseaux  et  les  paresseux 
'<  les  ignorants  en  poissons,  la  dispensation 
&  ces  châtiments  est  commise  à  Tfémésis  la 
ttngeresse,  conjointement  avec  les  furies  qui 
font  chargées  de  l'inspection  des  actions  hu- 
«mwm,  et  auxquelles  le  souverain  Seigneur 
<b  toutes  choses  a  commis  le  gouvernement  du 
«onde,  qui  est  rempli  de  dieux,  d'hommes  et 
d'autres  animaux,  tous  formés  d'après  le  mo- 
dèle parfait  de  Vidée  intellectuelle  et  éternelle 
[Tan.  De  anima  Mundi,  sub  finem). 

Ce  témoignage  de  Timée  est  précis.  L'opi- 
nion populaire  de  la  métempsycose  étant 
inséparable  de  celle  des  peines  et  des  ré* 
compenses  d'une  autre  vie,  si  l'on  fait  voir 
que  les  pythagoriciens  n'ont  point  cru  l'une, 
un  en  doit  nécessairement  conclure  qu'ils 
j*t  rejeté  l'autre.  Pour  faire  sentir  toute  la 
force  de  cette  conclusion,  il  faut  expliquer 
une  distinction  à  laquelle  on  n'a  point  fait 
attention,  et  d'où  provient  toute  l'obscurité 

,  ! ce.1*?  matière  est  enveloppée. 

L'opinion  populaire  et  universelle  de 
«  métempsycose  consistait  à  la  regarder 
comme  une  dispensation  morale  de  la  Pro- 
vidence. Pythagore  en  prit  originairement 
t  wee  en  Egypte,  mais  il  se  l'appropria  d'une 
manière  particulière  en  lui  donnant  une  mo- 
dification différente.  L'ancienne  idée  lui  ser- 
*it  de  base  pour  en  former  une  nouvelle; 
«voir  que  la  transmigration  des  âmes  était 
■ton  une  dispensation  morale,  mais  une  ré- 

(1)    iamqtie  opus  exegi  :  quod  nec  Jovis  ira,  nec  ignts, 
"ec  pocerit  fenvm ,  ne*  edax  abolere  veiusia». 


volution  physique  et  nécessaire,  ou  naturelle 
et  fatale,  sans  aucun  rapport  aux  vices  ou 
aux  vertus  des  hommes,  et  nullement  desti- 
née à  les  punir  des  crimes  qu'ils  auraient 
commis  en  ce  monde.  11  y  a  donc  deux  idées 
entièrement  différentes  de  la  métempsycose  : 
l'une  ancienne,  morale  et  populaire,  insépa- 
rable de  l'idée  d'un  état  futur  où  Ton  suppose 
des  peines  et  des  récompenses  :  l'autre  nou- 
velle, naturelle  et  nécessaire,  incompatible 
avec  l'idée  d'un  pareil  état.  Cette  dernière 
est  entièrement  de  l'invention  de  Pythagore  ; 
c'est  celle  qu'il  enseignait  en  secret  a  ses 
disciples.  Il  enseignait  l'autre  extérieure- 
ment, la  regardant  comme  une  de  ces  notions 
qu'il  est  convenable  d'entretenir  et  de  ré- 
pandre, non  à  cause  de  leur  vérité,  mais 
uniquement  à  cause  de  leur  utilité.  Cela, 
joint  à  sa  réputation,  à  la  vénération  pro- 
fonde de  ses  disciples  pour  lui  et  à  ce  qu'il 
était  réellement  l'auteur  de  l'idée  de  la  mé- 
tempsycose dans  Lle  sens  naturel  et  fatal , 
l'a  fait  regarder  comme  auteur  de  toute  mé- 
tempsycose, même  de  la  métempsycose 
prise  dans  le  sens  moral  et  populaire,  quoi- 
que cette  idée  soit  certainement  beaucoup 
plus  ancienne  que  lui. 

La  métempsycose  philosophique  ou  py- 
thagoricienne détruit  donc  manifestement  le 
dogme  des  peines  et  des  récompenses  d'uno 
autre  vie.  On  voit  qu'Ovide  a  connu  le  secret 
de  cette  distinction  ;  car  lorsqu'il  introduit 
Pythagore  enseignant  aux  Crotoniates  la  doc- 
trine secrète  de  son  école,  il  lui  fait  rejeter  le 
dogme  des  peines  et  des  récompenses  d'une 
autre  vie,  en  conséquence  même  des  princi- 
pes de  la  métempsycose  physique.  0  race 
des  humains,  qui  vous  laissez  épouvanter  par 
les  terreurs  de  la  mort  !  pourquoi  craignez- 
vous  le  Styx  et  les  ombres,  vains  noms  em- 
ployés par  les  poètes,  faux  périls  d'un  monde 
imaginaire?  Ne  pensez  pas  que  des  corps  dé- 
vorés par  les  flammes  ou  entièrement  dissous 
par  le  temps  puissent  ressentir  des  maux.  Les 
âmes  ne  meurent  point  :  changeant  toujours  et 
continuellement  de  demeure,  elles  n'en  quit- 
tent une  que  pour  habiter  et  vivre  dans  une 
nouvelle  (1),. 

Cette  explication  peut  servir  à  concilier 
deux  savants  qui  ont  soutenu  des  opinions 
contradictoires  concernant  les  sentiments  de 
Pytjiagore.  M.  Dacier,  dans  la  Vie  de  cq 
philosophe,  dit  que  toute  l'antiquité  s'est 
trompée  en  croyant  qu'il  admettait  le  dogme 
de  la  métempsycose, .  et  il  le  prouve  par  lo 
passage  de  Timée  que  l'on  vient  de  citer. 
M.  le  Clerc,  scandalisé  de  cette  proposition, 
soutient  le  contraire,  et  il  allègue  plusieurs 
raisons  et  plusieurs  autorités  pour  prouver 
son  sentiment.  Ces  deux  savants  ont  égale-» 
ment  tort  et  raison.  Leur  erreur  provient  do 
n'avoir  pas  fait  attention  aux  deux  différen- 

(I)  0  gémis  attonitum  gelidae  formidinc  mortis, 

Quid  Sljg» ,  quid  lenebras  et  nomina  vaua  tiiueits , 
Materiera  vauim,  felsique  pericula  mundi  ? 
Corpora  sive  rogus  flanuua,  sea  tabe  vetustas 
Abslulerit,  mata  posse  pati  non  uLla  putelis. 
Morte  carenl  animas  :  seuiperque  priore  relicta  • 
Sede,  novis  dotnibus  vivant,  habilantque  réceptif 
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tes  espèces  de  métempsycoses.  M.  Dacier  a 
eu  lort  de  nier  en  général  que  Pythagore  ait 
cru  la  métempsycose,  puisqu'il  a  cru  une 
métempsycose  naturelle  et  nécessaire  ;  mais 
il  a  eu  raison  de  soutenir  que  ce  philosophe 
n'a  point  cru  la  métempsycose  populaire  et 
morale,  c'est-à-dire  une  transmigration  des 
âmes  destinée  à  les  punir  de  leurs  vices  ;  et 
c'est  la  métempsycose  que  Timée  traite  de 
fabuleuse,  qu'il  recommande  néanmoins  à 
cause  de  son  utilité  pour  le  peuple;  et,  afin 

Sue  l'on  ne  fut  point  exposé  à  se  mépren- 
re,  Timée  dit  que  la  dispensation  en  est 
commise  à  Ncmésis  ou  à  la  fille  de  la  justice  ; 
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ce  qui  en  restreint  entièrement  le  sens  1  la 
métempsycose  morale  et  suivant  lui  fabu- 
leuse. M.  le  Clerc  a  eu  certainement  tort  de 
soutenir  que  Pythagore  ait  cru  cette  espèce 
de  métempsycose  ;  mais  il  a  eu  raison  de 
dire  qu'il  en  croyait  cependant  une,  savoir 
la  métempsycose  physique  et  nécessaire, 
ou  naturelle  et  fatale.  M.  Dacier  ne  nie  que 
la  première  et  M.  le  Clerc  ne  prouve  que  la 
seconde,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  en  aient 
fait  la  distinction. 

Nous  examinerons  dans  la  dissertation 
suivante  les  sentiments  de  Platon,  d'Aristole, 
de  Zenon  et  de  Cicéron.  • 


DISSERTATION  X. 


SUITE  DE  L'EXAMEN  DES  SENTIMENTS  DES  ANCIENS  PHILOSOPHES  SUN  UN  ÉTAT 

FUTUR. 
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Examen  des  sentiment*  de  Platon 

Platon,  en  même  temps  philosophe  et  lé- 
gislateur, composa  des  lois  pour  différents 
peuples  et  nommément  pour  les  Syracusains 
et  les  Cretois  ;  mais  on  peut  juger  avec  quelle 
sorte  d'esprit  il  le  fit,  par  son  refus  d'en 
composer  pour  les  Théhains  et  les  Àrcadiens, 
dès  qu'il  eut  appris  que  ces  peuples  avaient 
de  l'aversion  pour  l'égalité  des  biens  [Mlian. 
Fftr.  Ht* t.,  L  II,  c.  k%.  Son  caractère  philo- 
sophique, qui  était  son  caractère  dominant, 
le  portail  dans  la  politique  à  des  spéculations 
qui  rendaient  des  systèmes  de  gouvernement 
impraticables  et  même  contraires  à  la  nature  ; 
en  sorte  que  quoiqu'il  eût  une  profonde  con- 
naissance du  coeur  humain,  ses  raffinements 
erpétuels  et  outrés  le  firent  néanmoins  tom- 
er  dans  un  grand  mépris  par  rapport  à  la 
politique.  C'est  ce  que  Josèphe  rapporte. 
Quoique  la  gloire  de  Platon ,  dit-il,  et  V admi- 
ration où  les  Grecs  étaient  de  la  supériorité  de 
sa  vertu  et  de  son  éloquence  fussent  au  suprême 
degré,  cependant  tous  ceux  qui  prétendaient* à 
une  connaissance  profonde  de  ta  politique  se 
moquaient  de  lui  sur  cet  article  et  le  tour- 
naient impitoyablement  en  ridicule  (Josep. 
contra  Ap„  L  II,  §  31). 

Pythagore  et  Socrate  furent  de  tous  Jes 
Grecs  les  seuls  maîtres  qu'il  suivit  et  qu'il 
admira.  Il  emprunta  du  premier  la  passion 
de  la  géométrie,  le  fanatisme  des  nombres, 
l'ambition  d'être  législateur  et  le  dogme  de  la 
métempsycose.  Il  suivit  le  second  dans  l'é- 
tude de  la  morale  et  dans  la  manière  de  rai- 
sonner. C'était  un  mélange  monstrueux,  car 
y  eut-il  jamais  rien  de  plus  incompatible  que 
le  caractère  et  la  philosophie  de  ses  maîtres  ? 
Le  premier  dogmatisait  sur  les  questions  les 
plus  sublimes  et  les  plus  abstraites  de  la  na- 
ture ;  le  second  au  contraire  traitait  les  no- 
tions physiques  les  plus  claires  et  les  plus 
communes,  de  choses  incompréhensibles.  Le 
philosophe  de  Samos,  en  qualité  de  législa- 
teur, n  avait  d'autre  but  que  l'utilité  ;  et  le 


philosophe  d'Athènes  ne  recherchait  que  la 
vérité. 

On  ne  doit  donc  pas. être  surprisde  l'ob- 
scurité et  des  contradictions  dont  sont  enve- 
loppés les  ouvrages  de  Platon  :  elles  pro- 
viennent non-seulement  de  la  double  doctrine 
en  usage  parmi  tous  les  philosophes,  l'une 
publique  et  l'autre  secrète,  mais  encore  d'a- 
voir voulu  réunir  la  profession  de  deux  phi- 
losophes contraires.  Ses  contradictions  eu 
furent  l'effet  naturel,  effet  qui  n'a  pa  échap- 
per aux  observations  d'Eusèbe.  Ecoutez* 
dit-il,  parler  les  Grecs  par  la  bouche  de  (ntr 
orateur  le  plus  excellent  et  le  plus  éminent, 
rejetant  et  adoptant  alternativement  (ei  mfo" 
fables  (Euseb.  Prœparat.  Evangel.,  pag.  H- 
Steph.  edil.  ). 

Dans  le  conflit  des  passions  philosophiques 
de  Platon  pour  Pythagore  et  pour  Socrate ,  il 
parait  que  c'est  au  premier  qu'il  laissa  la 
préférence.  Par  amour  pour  lui,  il  se  revêtit 
du  caractère  do  législateur  «  il  s'attacha  par* 
ticulièrement  aux  notions  les  plus  abstraites 
de  la  philosophie  :  à  son  exemple,  il  voyagea 
on  Egypte ,  et  fut  initié  aux  mystères  des  prê- 
tres égyptiens.  C'est  ce  qui  fit  dire  à  Xeno- 
phon,  disciple  fidèle  de  Socrate,  que  Platon 
avait  renoncé  à  la  simplicité  de  la  philoso- 
phie de  leur  maître  commun,  qu'il  était  de- 
venu amoureux  de  l'Egypte  et  de  la  sagesse 
monstrueuse  de  Pythagore. 

Mais  de  toutes  les  inventions  des  KgyptieM 
et  de  toutes  les  pratiques  de  Pythagore,  rien 
ne  lui  plaisait  plus  que  la  méthode  de  la  dou- 
ble doctrine,  et  la  division  de  se%  disciples 
en  deux  classes  d'interne*  et  d'externes. 
Comme  il  aimait  à  parler,  il  a  avoué  assu 
ouvertement  les  principes  sur  lesquels  ctile 
distinction  était  fondée:  Qu'a  est  de  ViiUt^i 
du  genre  humain  qu'il  soit  souvent  trmpi- 
qu'il  y  a  des  vérités  qu'il  n'est  pas  à  propo* 
que  le  peuple  connaisse...  Qu'il  ne  faut  pas  co* 
fier  à  tout  le  monde  la  véritable  idée  de  Die*- 

En  conséquence  de  cette  double  doctrine» 
il  défend  dans  son  traité  des  lois lopiuion 
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populaire  qui  faisait  du  soleil,  de  la  lune  et 
de  la  terre  autant  de  dieux ,  contre  la  théo- 
rie d'Ànaxagoras  qui  enseignait  que  le  soleil 
était  une  masse  de  feu,  la  lune  une  terre  ha- 
bitable, etc.  Sa  grande  objection  contre  la 
nouvelle  philosophie,  ainsi  qu'il  rappelait , 
était  d'ouvrir  la  porte  à  l'athéisme  f.car  le 
peuple  trouvant  que  les  êtres  qu'il  aurait 
référés  comme  dieux  ne  le  seraient  pas»  en 
aurait  conclu  qu'il  n'y  a  point  de  dieux.  Mais 
dans  son  Cratylus,  qui  contient  sa  doctrine 
secrète,  il  se  moque  des  anciens  qui  adoraient 
le  soleil  et  les  étoiles,  comme  si  ces  astres 
cassent  été  de  véritables  divinités. 

En  an  mot,  les  anciens  ont  regardé  cette 
distinction  de  la  double  doctrine  comme  une 
clef  si  nécessaire  pour  l'intelligence  des  ou- 
vrages de  Platon ,  qu'ils  ont  composé  des 
discours  exprès  sur  ce  sujet.  Numéuius ,  en 
même  temps  pythagoricien  et  platonicien  , 
écrivit  un  traité  qui  est  perdu,  sur  les  opi- 
nions secrètes  ou  réelles  de  Platon  [Teste  Eu- 
ici.,  Prœpar.  Evang.,  lib.  XIII,  cap.  3  et  k). 
Albinos,  ancien  platonicien,  y  a  suppléé,  en 
qudqoe  manière,  par  son  introduction  aux 
dialogues  de  Platon  (Apud  Fabricium,  Bibl. 
Grctca,  liblll,  cap,  2).  Il  paraît  par  celte  intro- 
duction que  les  livres  où  Platon  parle  des 
peines  et  des  récompenses  d'une  autre  vie , 
étaient  du  genre  exotérique,  c'est-à-dire 
destinés  pour  l'instruction  du  public  ;  car  il 
range  dans  cette  classe,  Criton,  Phédon,  Mi- 
Mi,  Symposium,  Epinomis,  Ménèxene,  C/t- 
tophon,  rhilèbe,  ses  livres  des  lois  et  ses 
épUm. 

Il  y  a  dans  les  Tusculanes  de  Cicéron  un 
passage  assez  extraordinaire  sur  le  Phédon , 
et  qu'on  ne  saurait  expliquer  qu'en  suppo- 
sant qu'on  y  envisage  ce  dialogue  comme  du 
genre  exotérique.  On  y  conseille  de  lire  le 
Phédon  ponr  se  confirmer  dans  la  créance  des 
peines  et  des  récompenses  dune  autre  vie; 
un  des  interlocuteurs  des  Tusculanes  ,  ré- 
pond :  Je  l'ai  lu,  et  souvent,  et  je  ne  sais  corn- 
***t  il  arrive  que  j'en  conviens  lorsque  je  le 
lu;  mais  cette  persuasion  s'évanouit  dès  que 
fui  fermé  le  livre  et  que  je  commence  à  réflé- 
chirenmoi-méme  sur  l'immortalité  de  Vâme  (1). 
C'est  que  le  Phédon  étant  un  dialogue  du 
genre  exotérique,  était  regardé  par  les  sa- 
?ao(s  comme  une  espèce  de  roman  philoso- 
phique. Toutefois  un  savant,  occupe  en  se- 
cret à  la  lecture  d'une  pièce  aussi  admirable 
pour  le  style  et  la  composition ,  pouvait  ai- 
sément se  laisser  surprendre  et  se  laisser 
captiver  par  les  charmes  qui  l'embellissent, 
oublier  pour  un  moment  le  but  véritable  de 
1  auteur,  et  subir  le  sort  du  vulgaire;  mais 
«jprès avoir  mis  le  livre  de  côté,  réfléchissant 
de  sang-froid  sur  les  principes  que  tous  les 
Philosophes  en  général  avaient  sur  la  nature 
de  Dieu  et  sur  celle  de  l'âme ,  toutes  les  cou- 
leurs brillantes  disparaissaient ,  le  vrai  des- 
sin de  l'auteur  s'emparait  de  l'esprit ,  et 
toute  persuasion  s'évanouissait.  Un  passage 

(I)  Fed  me  Hercule,  et  quidem  saeptus  :  sed  nescio 
1**wdo  dom  lego.  asseotior  ;  cum  posui  librtun  et  mecura 
i|<se  de  immorulkate  auiraoruin  ccepi  cogitare  assentio 
••nws  ilia  cbbituT  (ruse.  di$p.<  lib.  I,  cap. \ 


des  épttres  de  Sénèque,  qu'on  peut  mettre  en 
parallèle  avec  celui-ci,  confirme  cette  expli- 
cation. On  se  fâcherait  volontiers  contre  quel" 
qu'un  qui  tous  réveille ,  lorsque  nous  sommes 
occupés  d'un  songe  agréable.  Il  nous  enlève  un 
plaisir  qui,  quoique  faux,  a  cependant  tous  les 
effets  d  un  plaisir  véritable.  Voilà,  ccril-il  à 
son  ami ,  le  tort  que  vous  m'avez  fait.  Vous 
m'avez  rappelé  à  moi  lorsque  je  commençais  à 
m' abandonner  à  des  pensées  consolantes,  et  que 
je  m'y  serais  engagé  déplus  en  plusf  si  Je  n'en 
eusse  été  détourné.  Je  m'occupais  à  réfléchir 
sur  l'immortalité  de  rame,  et  je  me  l'étais  en 

?uelque  manière  persuadé.  Je  me  rendais  avec 
acilité  à  l'opinion  des  grands  hommes ,  plus 
flatté  néanmoins  de  leurs  promesses  agréables, 
que  convaincu  par  leurs  arguments.  Je  me  li- 
vrais à  une  douce  espérance,  j'étais  déjà  à 
charge  à  moi-même,  et  je  méprisais  les  restes 
de  cette  vie ,  songeant  que  je  passerais  dans 
i immensité  des  temps  et  que  je  posséderais  l'é- 
ternité :  lorsque  tout  d'un  coup  je  me  suis  ré- 
veillé à  la  réception  de  votre  lettre,  et  ce  beau 
songe  s'est  éclipsé  (1). 

La  philosophie  platonicienne  était  entière- 
ment pythagoricienne  en  ce  point  ;  et  comme 
celle-ci  rejetait  le  dogme  des  peines  et  des 
récompenses  dune  autre  vie ,  on  en  peut 
conclure  à  juste  titre  que  l'une  et  l'autre  le 
nient  également.  Platon  néanmoins  étant 
régardé  comme  le  .plus  zélé  défenseur  de  ce 
dogme,  sans  doute  parce  qu'il  est  le  premier 
qui  se  soit  appliqué  à  donner  des  preuves  de 
1  éternité  de  l'âme  (2),  il  mérite  qu'on  s'arrête 
d'une  manière  particulière  à  l'examen  de 
ses  sentiments. 

En  premier  lieu,  il  est  vrai  que  Platon  a 
fait  usage  de  plusieurs  arguments  nouveaux 
pour  l'éternité,  ou  si  on  le  veut,  pour  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Mais  pour  connaître 
auelle  espèce  d'immortalité  il  attribuait  à 
1  âme,  il  ne  faut  que  considérer  la  nature  des 
arguments  qu'il  emploie  pour  la  prouver. Les 
arguments  qui  lui  sont  particuliers  et  pour 
lesquels  il  est  si  fameux,  ne  sont  que  des 
arguments  métaphysiques  tirés  de  la  naturo 
et  des  qualités  de  l'âme,  et  qui  par  consé- 
quent ne  prouvent  que  sa  permanence;  et 
certainement  il  la  croyait  (3).  Mais  il  y  a  de 
la  différence  entre  la  permanence  de  l'âme 
pure  et  simple,  et  la  permanence  de  l'âme 
accompagnée  de  châtiments  et  de  récompen- 
ses. Les  preuves  morales  sont  les  seules  qui 
puissent  prouver  un  état  futur  et  proprement 

(!)  Qnomodo  molestus  est  jucundum  somnium  fidenli  f 
qui  excitât  ;  aufert  entra  voluptetem,  etiamsi  faisan),  etfo» 
ctum  tamen  vers  habeniem  :  sic  epislola  tua  mini  fecit 
injuriant.  Revocavit  enim  me  cogiiaiioni  aptx  tracliinm,  et 
ilurum,  si  licuisset,  ultenus.  Juvabat  de  aeiernitate  anima» 
min  quarere,  imo  me  hercule  credere.  Credebam  euint 
facile  opintooibusmagnorum  virorum  rem  gralissimam  |.ro» 
millentium,  magis  quam  probantium.  Datant  me  spei  tau* 
ta».  Jam  eram  fasiiiiio  mihi ,  jam  reliquias  ajtaiis  infracl© 
contemnebam,  in  immetisum  iilud  tempus  et  in  possession 
nem  omnis  œ\i  transiiurus  :  Cum  &ubiio  ex  per  reclus  su  m» 
epislola  lua  accepta ,  et  tam  bellum  somuium  perciidi.  S$* 
nec.  Episi.  101.  , 

(â)  Prhnum  de  animorum  aelrrmiate  non  solum  sensisse 
Idem  quod  Pvlhagor*s ,  sed  rationem  etlam  allitlisse ,  ait 
Cicf  ro  de  Plàtone  ;  Thsc.  ditp.%  lib.  I,  cap  17. 

(3)  Toi  raiiones  aitulil  (Pbto)  ut  veltc  exteris,  sil»i  eprte 
persuasisse  vkleatur  (Cic.  Tusc.  fftsp.,lib.  I,cap.  SI) 
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nommé  de  peines  et  de  récompenses  ;  or  Pla- 
ton ,  loin  d  insister  sur  ce  genre  de  preuves, 
n'en    allègue   point  d'autres ,    comme    on 

Î>eut  le  voir  dans  le  douzième  livre  de  ses 
ois,  que  l'autorité  de  la  tradition  et  de  la  re- 
ligion; et  parla  il  fait  assez  voir  qu'il  en 
abandonne  la  vérité,  et  qu'il  n'en  réclame 
que  l'utilité. 

En  second  lieu,  l'opinion  de  Platon  sur  la 
métempsycose  a  donné  lieu  de  le  regarder 
comme  le  plus  grand  défenseur  des  peines  et 
des  récompenses  d'une  autre  vie.  A  l'opinion 
de  Pythagore  qui  croyait  la  transmigration 
des  âmes  purement  naturelle  et  nécessaire, 
il  ajouta  que  cette  transmigration  était  des- 
tinée à  purifier  les  âmes  qui  ne  pouvaient 
point  à  cause  des  souillures  qu'elles  avaient 
contractées  ici-bas,  remonter  au  lieu  d'où  el- 
les étaient  descendues ,  ni  se  rejoindre  à  la 
substance  universelle  dont  elles  avaient  été  sé- 
parées ;  et  que  par  conséquent  les  Ames  pu- 
res et  sans  tache  ne  subissaient  point  la  mé- 
tempsycose. Cette  idée  était  aussi  singulière 
à  Platon,  que  la  métempsycose  physique 
l'était  à  Pythagore.  Elle  semble  renfermer 
quelque  sorte  de  dispensation  morale  que  n'a- 
vait point  celle  de  son  mattre ,  et  elle  en  dif- 
férait encore,  en  ce  qu'elle  n'y  assujettissait 
pas  tout  le  monde  sans  distinction,  ni  pour 
un  temps  égal.  Mais  pour  faire  voir  néan- 
moins combien  ces  oeux  philosophes  s'ac- 
cordaient pour  rejeter  l'idée  des  peines  et 
dt>s  récompenses  d  une  autre  vie,  il  suffira 
de  faire  voir  quelles  idées  ils  avaient  l'un  et 
l'autre  de  l'existence  de  l'âme  après  qu'elle 
était  réunie  à  la  substance  universelle  dont 
ils  supposaient  qu'elle  avait  été  séparée. 

Et  pour  commencer  par  Platon,  lorsqu'il 
insiste  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages 
sur  le  dogme  des  peines  et  des  récompenses 
d'une  autre  vie,  comment  le  fait-il?  C'est 
toujours  en  suivant  les  idées  grossières  du 
peuple,  que  les  âmes  des  méchants  passent 
dans  le  corps  des  ânes  et  des  pourcciux  ;  que 
ceux  qui  n  ont  point  été  initiés  restant  dans 
l.i  fange  et  dans  la  bouc  ;  qu'il  y  a  trois  ju- 
ges dans  les  enfers  ;  il  parle  du  Styx,  du  Co- 
cyte  et  de  l'Àchéron,  etc.  et  il  y  insiste  .avec 
tint  de  force,  que  Ton  peut  et  que  Ton  doit 
même  croire  qu'il  a  voulu  persuader  les  lec- 
t(  urs  auxquels  il  avait  destiné  les  ouvrages 
où  il  en  parle,  comme  lePhédon,  le  Gorgias, 
sa  République,  etc.  Mais  qui  peut  s'imaginer 
qu'il  ait  été  lui-même  persuadé  de  toutes  ces 
idées  chimériques.  Si  Platon,  le  plus  subtil 
de  tous  les  philosophes,  eût  cru  aux  peines 
et  aux  récompenses  d'une  autre  vie,  il  en 
aurait  raffiné  le  dogme,  et  il  l'aurait  purifié, 
comme  il  l'a  fait  a  l'égard  de  l'éternité  de 
l'âme  dont  il  était  intimement  persuadé.  Il  a 
indiqué  à  peu  près  ce  qu'il  en  pensait  dans 
son  Epinomis,  lorsqu'il  parle  de  la  condition 
de  l'homme  de  bieu  après  sa  mort.  J'assure, 
dit-il ,  tris- fermement,  en  badinant  comme  sé- 
rieusement, que  lorsque  la  mort  terminera  sa 
carrière,  il  sera  à  sa  dissolution  dépouillé  des 
sens  dont  il  avait  V usage  ici-bas  ;  ce  n'est  qu'a- 
lors qu'il  participera  à  une  condition  simple 
et  unique,  et  sa  diversité  étant  résolue  dans 
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Vunité,  il  sera  heureux,  sage  et  fortuné.  Ce 
n'est  pas  sans  dessein  que  Platon  est  obscur 
dans  ce  passage.  Comme  il  croyait  que  lame 
se  réunissait  finalement  à  la  substance  uni- 
verselle et  unique  de  la  nature  dont  elle  avait 
été  séparée ,  et  qu'elle  s'y  confondait  sans 
conserver  une  existence  distincte  ;  il  est  as- 
sez sensible  que  Platon  intime  ici  secrète- 
ment que  lorsqu'il  badinait,  il  enseignait 
alors  que  l'homme  de  bien  avait  dans  Vautre 
vie  une  existence  distincte,  particulière  et 

fiersonnellement  heureuse,  conformément  à 
'opinion  populaire  sur  la  vie  future;  mais 
que  lorsqu'il  parlait  sérieusement,  il  ne 
croyait  pas  que  cette  existence  fftt  particu- 
lière et  distincte  ;  il  croyait  au  contraire  que 
c'était  une  vie  commune  sans  aucune  sensa- 
tion personnelle,  une  résolution  de  lame 
dans  la  substance  universelle.  Le  passage 
peut  admettre  ces  deux  sens  :  ou  en  suppo- 
sant que  la  diversité  de  nos  sensations  sont 
toutes  absorbées  parle  seul  sentiment  de  no- 
tre bonheur,  ce  qui  ne  détruit  pas  une  exi- 
stence distincte  ;  ou  en  supposant  aue  la  di- 
versité de  notre  être  est  confondue  dans 
l'Etre  unique»  ce  qui  détruit  formellement 
une  existence  particulière  et  personnelle;  et 
c'est  ce  dernier  sens  qu'Aristote  attribue  à 
Platon,  dont  il  était  disciple.  Nous  examine- 
rons plus  particulièrement  dans  la  disserta- 
tion suivante  les  sentiments  des  philosophes 
surla  nature  de  l'Ame.  J'ajouterai  seulement 
ici  pour  confirmer  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  Platon,  dans  son  Timée,  s'explique  plus 
ouvertement,  et  il  y  avoue  que  les  tourments 
des  enfers  sont  des  opinions  fabuleuses. 

En  effet  les  anciens  les  plus  éclairés  ont 
regardé  ce  que  ce  philosophe  dit  des  peines 
et  des  récompenses  d'une  autre  vie,  comme 
choses  d'un  genre  exotérique,  c'est-à-dire 
comme  des  opinions  destinées  pour  le  peu- 
ple, et  dont  il  ne  croyait  rien  lui-même. 
Lorsque  Chrvsippe  ,  fameux  stoïcien,  blâme 
Platon  de  s'être  servi  mal  à  propos  des  ter- 
reurs d'une  vie  future  pour  détourner  les 
hommes  de  l'injustice,  il  suppose  lui-même 
que  Platon  n'y  ajoutait  aucune  foi.  11  ne  le 
reprend  pas  d'avoir  cru  ces  opinions ,  mais 
de  s'être  imaginé  que  ces  terreurs  puériles 
pouvaient  être  utiles  à  la  cause  de  la  vertu 
(Plut.,Destoic.  repug.).  Strabôn  fait  voir  qu  i 
est  du  même  sentiment,  lorsqu'en  parlm 
des  Brachmanes  des  Indes  ,  il  dit  qu'ils  ont 
à  la  manière  de  Platon  inventé  des  fables 
concernant  l'immortalité  de  l'âme,  et  le  ju- 
gement futur  {Strab.,  Geogr.,  lib.  XVJ.U  se 
avoue  que  ce  que  Platon  dit  d'un  état  futur 
et  des  demeures  fortunées,  destinées  a  ta 
vertu  ,  n'est  qu'une  allégorie.  Mais  il  y» 
pas  aisé,  ajoutc-t-il,  de  deviner  ce  qu'on  d»« 
entendre  par  là.  Il  faudrait  concevoir  le  uns 
de  ce  qu'il  a  voulu  dire  par  ces  parole*: Ils  ne 
peuvent  à  cause  de  leur  imbécillité  et  de  leur 
indolence  pénétrer  dans  les  hautes  région* , 
mats  si  leur  nature  était  assez  forte  pour  s  (le- 
ver à  une  contemplation  si  sublime,  alors  h. 
concevraient  ce  que  c'est  que  le  véritable  «« 
et  la  véritable  splendeur  (  Orig.  cont.  tc'>* 
lib.  VII ,  pag.  352,  Sleph.  edif.j.Celsc  réduit 
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Ici  le  sentiment  de  Platon  sur  la  nature  dos 

runes  et  des  récompenses  d'une  autre  vie , 
l'idée  de  la  métempsycose  qui  servait  à  la 
purification  des  âmes ,  et  la  métempsycose 
elle-même  se  réduisait  finalement  à  la  réu- 
nion de  Tâme  avec  la  nature  divine,  lorsque 
l'âme i  pour  me  servir  de  ses  expressions, 
était  devenue  assez  forte  pour  pénétrer  dans 
les  hautes  régions. 

Nous  passerons  à  présent  à  l'examen  des 
sentiments  des  péripatéticiens  et  des  stoïciens» 
dont  la  discussion  sera  beaucoup  plus  facile  : 
car  ces  philosophes  ayant  renoncé ,  non  en 
tout,  mais  en  grande  partie,  au  caractère 
de  législateurs ,  ils  ont  parlé  plus  ouverte- 
ment contre  les  peines  et  les  récompenses 
d'une  autre  vie.  Toute  la  différence  entre 
eux  et  les  platoniciens  sur  ce  point  ne  pro- 
vient que  du  plus  ou  du  moins  de  réserve , 
tous  faisant  usage  des  mêmes  principes, 
comme  onl'apprend  de  Gicéron  (Acad.  quœst., 
lib.  1). 

Examen  des  sentiments  d'Aristote. 

Aristote  fut  le  rival  aussi  bien  que  le  dis* 
ciple  de  Platon.  Cet  esprit  d'émulation  le 
porta  à  prendre  une  différente  route  vers  la 
renommée,  en  s 'emparant  d'un  district  que 
personne  encore  n'avait  occupé.  Quoiqu'il 
n'ait  point  prétendu  au  caractère  de  législa- 
teur, il  écrivit  cependant  des  livres  de  lois 
et  de  politique ,  par  pure  opposition  à  son 
maître  qu'il  cherchait  à  contredire  en  toute 
occasion. 

H  observa  à  la  vérité  l'ancienne  méthode 
de  la  double  doctrine,  mais  avec  moins  de 
réserve  et  de  discrétion  que  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Les  pythagoriciens  et  les  platoni- 
ciens faisaient  de  cette  méthode  même  un 
i;cret  de  leurs  écoles  ;  mais  il  semble  qu'A- 
ristote  ait  eu  envie  de  la  faire  connaître  à 
tout  le  monde,  en  indiquant  publiquement 
la  distinction  que  l'on  doit  faire  de  ces  deux 
genres  de  doctrines  (1).  Aussi  s'explique-t-il 
sans  détour  et  de  la  manière  la  plus  dogma- 
tique contre  les  peines  et  les  récompenses 
dune  autre  vie.  La  mort,  dit-il  dans  son 
traité  delà  Morale,  est  de  toutes  les  choses  la 
plus  kniWe;  c'est  la  fin  de  notre  existence , 
ti  après  elle,  l'homme  n'a  ni  bien  à  espérer,  ni 
««  à  craindre. 

examen  des  sentiments  de  Zenon. 

Zenon,  fondateur  du  Portique  ou  de  la  secte 
des  stoïciens,  voulut  se  conformer  à  la  mode, 
en  composant  un  système  de  lois  et  de  poli- 
jque  ;  et  lorsqu'il  parle  sous  le  caractère  de 
^gislateur,on  trouve  qu'il  enseigne  le  dogme 
des  peines  et  des  récompenses  d'une  autre 
Ne.  Zenon  le  stoïcien ,  dit  Lactance,  enseigna 
9*  tl  y  mit  des  enfers  et  un  lieu  destiné  pour 
'"  nommée  vertueux ,  séparé  de  celui  des  tm- 
Ptojque  Us  uns  habitaient  une  demeure  tran- 
?«w/e  et  délicieuse ,  et  que  les  autres  au  con- 
traire subissaient  la  peine  de  leurs  crimes  dans 

H )  h isinguKs  litnis  (de  RepiiM»ca)  utor  proœmîis  f  ut 
r^'ieJw  in  lis  imos  eiotericos  vocal,  fie.  Ëmif .  aii  Au'tc 
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des  demeures  ténébreuses  et  des  abîmes  horri- 
bles de  fange  et  de  boue  (1).  Mais  sans  faire 
mention  de  ce  que  Chrysippe  son  disciple, 
se  moquait  de  toutes  ces  choses,  comme  de 
terreurs  puériles,  l'on  sait  que  suivant  les 

Î principes  philosophiques  de  l'école  de  Zenon, 
'âme  mourait  avec  le  corps  f  Pluturch.  De 
Plac.  PhiL,  lib.  IV,  cap.  7);  a  la  vérité  les 
stoïciens  pour  faire  un  compliment  à  leur 
maître  ,  prétendirent  que  son  âme  devait 
exister  jusqu'à  la  conflagration  générale  de 
l'univers  ;  par  où  l'on  verra  qu'ils  u'enten- 
daient  rien  du  tout,  lorsqu'on  expliquera 
dans  la  suite  leurs  opinions  sur  la  nature  de 
l'âme. 

Les  stoïciens  renoncèrent  bientôt  au  ca- 
ractère de  législateur,  pour  lequel  il  parait 
que  leur  maître  avait  peu  de  talent ,  à  en 

{'uger  par  ce  qu'il  dit  dans  son  traité  de  la 
République  :  Que  les  Etats  ne  devraient  pas 
s'embarrasser  de  bâtir  des  temples  :  parce 
que  l'on  ne  doit  pas  croire  au  il  y  ait  rien  de 
saint  ou  de  sacré,  ou  qui  mérite  aucune  estime 
réelle  dans  l'ouvrage  des  maçons  et  des  char- 
pentiers (  Origen.  cont.  Cels.,  pag.  6.  Steph. 
edit.).  Zenon  avait  sans  doute  oublié  qu'il 
écrivait  pour  une  société  civile,  lorsqu'il 
s'amusait  à  philosopher  de  la  sorte  sur  je 
ton  stoïque.  Le  fait  est  que  cette  secte  n'a 
jamais  eu  aucune  réputation  pour  les  talents 
de  la  législature,  et  qu'elle  y  renonça  entière- 
ment dans  la  suite.  Alors  elle  écrivit  avec 
moins  de  réserve  contre  les  peines  et  les  ré- 
compenses d'une  autre  vie. 

C'est  ainsi  qu'Epie  tète,  vrai  stoïcien  s'il  y  en 
eut  jamais  ,  dit  en  parlant  de  la  mort  :  Vous 
n'allez  point  dans  un  lieu  de  peines  :  vous 
retournez  à  la  source  dont  vous  êtes  sorti ,  à 
une  douce  réunion  avec  vos  éléments  primi- 
tifs.  Les  parties  de  feu,  de  terre,  a  air  et 
deau,  retournent  séparément  aux  éléments 
du  feu ,  de  la  terre  H  de  l'air ,  et  de  Veau.  Il 
n'y  a  ni  Enfer,  ni  Achéron ,  ni  Cocyte ,  ni 
Phlégéton  (Apud  Arriun.,  lib.  III,  cap.  12). 

Sénèque,  dans  sa  Consolation  à  Marcia,  fille 
du  fameux  stoïcien  Crémutius  Cordus ,  re- 
connaît et  avoue  les  mêmes  principes  ,  avec 
aussi  peu  de  détour  qu'Epiclète.  Songez  que 
les  morts  ne  ressentent  aucun  mal.  La  terreur 
des  enfers  est  une  fable.  Les  morts  n'ont  à 
craindre  ni  ténèbres ,  ni  prisons ,  ni  torrents 
de  feu ,  ni  fleuve  d'oubli.  Il  n'y  a  après  la 
mort  ni  tribunaux,  ni  coupables  :  il  règne 
une  liberté  vague,  sans  tyrans.  Les  poètes, 
donnant  carrière  à  leur  imagination,  ont 
voulu  nous  épouvanter  par  de  vaines  frayeurs  : 
mais  la  mort  est  la  fin  de  toute  douleur,  U 
terme  de  tous  les  maux  ;  elle  nous  remet  dans 
la  même  tranquillité  où  nous  étions  avant  que 
de  naître  {2), 

Examen  des  sentiments  de  Cicéron. 

Après  avoir  examiné  les  sentiments  des 

(I)  Esse  inferos  Zeno  *oicus  dociiii,  et  sedes  çtorom  ab 
iuiptis  essé  discrètes  ;  et  Illos  quidem  quieUs  ac  deleciaW- 
les  iocolere  regiones,  hos  veros  luere  pœnas  in  lenebros» 
loris  atqu*  in  cœni  voraginibiis  horrendfe.  Lact.  Im>t.f  lia 

vil.  sect.  7.  ..-,.„.  w 

(ij  Crç;H3,  nullis  defimctum  mal»  affin.  Illa  q«x  nopii 
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quatre  grandes  sectes  des  philosophes  grecs 
ou  de  leurs  fondateurs  ,  Pythaçorc ,  Platon , 
Arisiote  et  Zenon  ,  sur  les  peines  et  les  ré- 
compenses d'une  autre  vie  ;  j'ai  cru  que  le 
lecteur  serait  curieux  de  connaître  en  parti- 
culier ceux  de  Cicéron  sur  ce  point  impor- 
tant. Cicéron  est  de  ses  compatriotes  celui 
qui  acheva  la  conquête  de  l'empire  de  la 
littérature,  ayant  rapporté  à  Home,  comme 
en  triomphe ,  les  seules  choses  qui  restaient 
à  la  Grèce  de  son  ancienne  grandeur  :  sa  phi- 
losophie et  son  éloquence. 

11  est  extrêmement  difficile  de  pénétrer  les 
sentiments  véritables  du  philosophe  romain. 
Grand  admirateur  de  Platon  qu'il  appelait 
■on  Dieu  (1),  il  en  a  imité  la  méthode,  et  il  a 
par  conséquent  suivi  celle  de  la  double  doc- 
trine. En  second  lieu  le  but  de  Cicéron  dans 
ses  ouvrages  philosophiques ,  était  moins 
d'exposer  ses  propres  sentiments,  que  de  dé- 
velopper aux  yeux  de  ses  compatriotes  ce 
que  les  Grecs  avaient  enseigné  soit  en  ma- 
tière de  spéculation  ou  de  morale  pratique. 
Aucune  secte  ne  lui  convenait  mieux  pour 
exécuter  ce  dessein  que  celle  des  nouveaux 
académiciens,  qui  sans  jamais  rien  établir, 
s'occupaient  seulement  à  discuter  les  opi- 
nions des  autres.  Un  passage  de  Cicéron  dans 
ses  Questions  académiques ,  donne  lieu  de 
croire  qu'il  n'épousa  cette  secte,  que  lorsqu'il 
eut  formé  ce  dessein.  Varron  un  des  inter- 
locuteurs lui  dit:  Mais  qu  est-ce  que  j'entends 
dire  de  vous?  De  quoi  s'agit-il  ?  répond  Cicé- 
ron.  Et  Varron  réplique  :  Que  vous  avez 
abandonné  l'ancienne  Académie,  et  que  vous 
vous  êtes  adonné  à  la  nouvelle  (2).  Ce  chan- 
gement dans  les  sentiments  de  Cicéron  ,  ar- 
riva après  la  ruine  de  la  république,  lorsque 
le  loisir  et  la  retraite  lui  firent  naître  l'idée 
d'exécuter  un  si  grand   dessein.  11  parait 
encore  par  un  passage  de  son  traité  de  la 
Nature  des  Dieux ,  qu'il  embrassa  cette  secte 
subitement ,  et  lorsqu'on  ne  s'y  serait  point 
attendu  (3).  11  n'en  suivit  à  la  vérité  les 
maximes,  qu'autant  qu'elles  étaient  conve- 
nables à  son  dessein.  11  n'était  point  dans  le 
fond  académicien  rigide,  dans  le  sens  que 
l'étaient  les  Grecs,  qui  en  s'altachant  à  une 
secte  adhéraient  à  tous  ses  sentiments.  S'il 
l'eût  été  en  ce  sens,  comme  la  nouvelle  Aca- 
démie formait  une  secte  tout  A  fait  sceptique, 
il  serait  aussi  ridicule  de  vouloir  découvrir 
les  sentiments  de  Cicéron  sur  le  point  dont  il 
s'agit,  que  de  vouloir  connaître  le  jugement 
d'un  aveugle-né  sur  les  couleurs. 

fnferos  faciunt  ierribile« ,  fabulam  esse.  Nullas  imminere 
morluis  lewbras ,  lire  carcerem ,  nec  flumiiia  flagrantia 
Igné,  nec  ohlivionts  amn<*nr,  nec  Iribunalia  el  n;os ,  el  in 
itla  llberiale  lam  la  ta  ullos  ilerum  lyrannos.  Luseriml  tsia 
I  oelae,  el  vanis  nos  agiiavere  Lerroribus.  Mors  omuiumdo- 
lortim  et  soluiio  est  ei  finis ,  ullra  quam  mala  nostra  non 
exeunt  ;  qu*  dur  in  iilain  tranquillttatem,  in  qua,  aoiequam 
nascerfinur,  jacuimus.  r?|>onii,  cap.  iO. 

(U  Deus  ille  nosler  Plalo  (ad  Allie. ,  lib.  IV,  optsl.  16). 

]i)  Setl  de  le  ipso  quid  csl  quod  audio? 

Ouanaiii  de  re  ? 

Helicum  a  le  velerem  jaro,  Iraclari  aulem  novara. 

(3)  llullis  eliam  sensi  mirabile  videri ,  eam  nobis  poUs- 
siiuura  urobaiam  esse  pbilosophiam .  quae  lucem  eriperel , 
el  quasi  uoclem  quanxJam  rebus  offunderet  f  deseriaequo 
disciplina,  el  jamprtdera  relicis  patrociniiun  fitc  opinaium 
a  nobii  esac  suacepiuin,  lib.  I,  cap.  3. 


Pour  juger  jusqu'à  quel  point  et  de  quelle 
manière  Cicéron  était  académicien,  il  n'y  a 
qu'à  considérer  sur  quel  pied  la  philosophie 
grecque  fut  reçue  et  adoptée  en  Italie.  Les 
Romains,  autant  par  leurs  dispositions  natu- 
relles que  par  leurs  mœurs,  étaient  peu  pro- 
pres pour  les  sciences  spéculatives.  Lorsqu'ils 
commencèrent  à  établir  avec  la  Grèce  os 
commerce  d'arts  et  de  sciences,  ils  conçurent 
beaucoup  de  jalousie  contre  les  sophistes 
grecs ,  el  ils  les  traitèrent  même  asseï  rude- 
ment. Il  s'écoula  quelque  temps  avant  qu'ils 
pussent  s'accoutumer  à  penser  favorablement 
de  gens  toujours  prêts  a  disputer  indifférem- 
ment pour  ou  contre  la  vertu.  La  philosophie 
même  ne  fut  dans  la  suite  admise  à  Rome 
que  comme  une  espèce  de  raffinement  de  l'es- 
prit humain,  et  non  sur  le  pied  de  persuasion 
et  de  conviction.  Les  Romains  étaient  fort 
éloignés  de  l'humeur  des  Grecs  qui  avaient 
pour  l'autorité  de  leurs  maîtres  une  obéis- 
sance aveugle;  ils  regardèrent  les  sectes 
qu'ils  embrassèrent  non  comme  une  règle  de 
leurs  sentiments  et  de  leur  conduite,  mais 
seulement  comme  une  espèce  d'embellisse- 
ment propre  aux  écoles  de  rhétorique,  et 
capable  de  les  mettre  en  état  de  raisjnoer 
plus  facilement  sur  toutes  sortes  d'affaires. 
C'est  ce  que  Cicéron  lui-même  nous  apprend, 
lorsqu'il  tourne  Caton  en  ridicule  pour  vou- 
loir régler  la  vie  par  les  paradoxes  des  stoï- 
ciens ,  au  lieu  que  la  plus  grande  partie  ne 
les  adoptaient  que  pour  disputer  avec  plus 
de  facilité  (1).  Ce  passage  est  d'autant  plus 
remarquable  que  les  stoïciens  étaient  fameux 
pour  la  dialectique,  el  que  cette  raillerie,  ve- 
nant à  la  suite  de  l'exposition  de  leurs  para- 
doxes moraux,  Cicéron  ne  peut  tourner  Caloo 
en  ridicule  que  sur  ce  qu'il  est  le  plus  essen- 
tiel parmi  les  sentiments  d'une  secte  d'adop- 
ter avec  sincérité.  De  là  on  doit  conclure 
que  Cicéron ,  se  moquant  de  ceux  qui  em- 
brassaient une  secte  pour  faire  de  ses  maxi- 
mes la  règle  de  leur  vie,  n'a  lui-même  adopté 
celle  des  nouveaux  académiciens  que  par 
mpur  pour  la  controverse.  Il  en  fait  l'aïeul 
on  adversaire.  J'avouerai,  dit-il  à  Caton,  ç»' 


a 

son 


me  méfiant  dans  ma  jeunesse  de  la  foret  démo* 
esprit,  je  cherchai  à  l'appuyer  des  secourt  dt U 


embrassé  une  secte  de  philosophie  que  pour 
l'usage  dont  elle  était  dans  la  dispute. 

Cicéron  d'ailleurs  a  joué  un  grand  nombre 
de  rôles,  ce  qui  jette  une  grande  obscunw 
sur  la  réalité  de  ses  sentiments.  Quelquefois 
il  se  produit  sous  le  caractère  d'un  homme 
d'Etat,  et  comme  il  le  dit  lui-même  de  p«< tl 
de  conservateur  de  la  patrie  (3).  11  vécut  ilanj 
un  temps  où  la  république  était  déchirée  P* 
les  dissensions  du  peuple  et  du  sénat .  on  w 
uns  et  les  autres  ayant  tort ,  on  était  obiip 


(t)  Hec  homo  togeniosisslmos  M.  Çato  ****»?l 
dilittimis  inductus,  arripuil ,  oetjue  dujwund  cw», 


(3)  Urbis  cooservalor  cl  parent 
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de  ménager  leurs  faiblesses  et  d'adoucir  la 
Térité;  et  où  il  fallait  souvent  leur  tenir  un 
langage  différent.  Lorsqu'il  parle  par  exem- 
ple an  sénat  de  la  conspiration  de  Catilina, 
il  la  représente  comme  une  chose  de  la  der- 
nièrecooséquence,  et  si  bien  concertée  qu'elle 
avait  fait  des  progrès  parmi  tous  les  ordres 
de  l'Etat.  Mais  lorsqu'il  parle  au  peuple  de 
cette  même  entreprise,  il  en  parle  comrfie 
d'une  chose  insensée,  comme  d'une  folie  qui 
s'était  soutenue  que  par  quelques  misérables 
ri  quelques  désespérés.  Il  convenait  à  ses 
desseins  de  représenter  cette  conspiration 
aux  yeux  dn  peuple  et  à  ceux  du  sénat  sous 
deux  aspects  différents;  et  il  conduisit  cette 
affaire  avec  tant  d'habileté  qu'il  sauva  la 
république. 

'  Quelquefois  H  écrit  et  parle  en  philosophe; 
et  on  a  déjà  observé  que  sous  ce  caractère 
ce  ne  sont  point  ses  propres  sentiments  qu'il 
eipose,  mais  ceux  des  philosophes  grres.  11 
blâme  même  la  curiosité  de  ceux  qui  vou 
draieol  chercher  à  connaître  ce  qu'il  pensait. 
En  conséquence  du  dessein  qu'il  avait  formé, 
il  introduit  sur  le  théâtre  les  stoïciens,  les 
épicuriens,  les  platoniciens,  les  anciens  et 
nouveaux  académiciens ,  afin  d'instruire  les 
Romains  de  leurs  opinions  différentes  et  de 
leurs  différentes  manières  de  raisonner.  Ce 
n'est  point  alors  Marcus  Tullius  Cicéron  qui 
parle;  c'est  le  philosophe  académicien ,  il 
personnifie  les  autres:  le  lo/it  est  en  quelque 
manière  une  fiction,  une  pièce  dramatique. 

Enfin  Cicéron  est  quelquefois  orateur  ;  et 
comme  avocat  de  ses  clients,  il  parle  alors  en 
leur  nom  et  non  au  sien  ;  il  se  dépouille  de 
lui-même  pour  se  revêtir  de  leur  caractère, 
le  sais  que  des  moralistes  sévères  prétendent 
qull  n'est  pas  permis  à  un  avocat  de  défen- 
dre une  cause  qu'il  croit  mauvaise  :  mais 
ont-ils  bien  médité  sur  celte  décision?  Je 
conçois  que  tout  membre  de  la  société,  soit 
demandeur  ou  défendeur,  a  naturellement 
droit  de  parler  avec  liberté  pour  lui-même 
el  de  déclarer  ses  sentiments  ;  et  que,  si  par 
quelque  obstacle,  naturel  ou  légal,  il  ne  peut 
Je  faire  en  personne,  l'Etat  doit  avoir  soin  de 
lui  assigner  un  substitut.  Tous  les  Etats  l'ont 
fait,  et  c'est  ce  que  sont  les  avocats  en  vertu 
même  des  fonctions  et  des  devoirs  de  leur 
profession. 

Dans  cette  diversité  de  caractères  ou,  pour 
Mieux  dire,  de  personnages,  la  personne 
même  de  Cicéron  est  en  quelque  manière 
anéantie,  et  ses  sentiments  varient  suivant 
la  variété  des  circonstances.  On  en  trouve 
Ur»  grand  nombre  d'exemples  dans  ses  ou- 
'rages.  C'est  ainsi  que  dans  un  temps  où  la 
*Qperstition  populaire  se  trouvait  enflammée 
P*r  des  prodiges  extraordinaires,  Cicéron 
oonne les  plus  grands  éloges  à  la  sagesse  des 
■ncélres  du  peuple  romain ,  comme  institu- 
er* et  fondateurs  de  la  religion  nationale  (1). 

fiai!  E*^iTCro  Prinmm  tabeo  suctores  ac  magistros  reli- 
pwm  oolendanim  majores  nosiros  ;  quorum  mibi  tanta 
„nîL"p!e,ïti*  videtur,  ut  salis  superque  prudentes  siut, 
2"  «mm  pradenliam,  non  dicara  assequi,  séd  quanta 
^M*»i>feere  potsim.  (  Oral,  de  Earutp.  rapon.  in 
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Et,  dans  son  traité  des  loix,  il  attribue  au 
contraire  à  la  folie  de  ces  mêmes  ancêtres  le 
mélange  des  institutions  vicieuses  qui  se 
trouvaient  dans  la  religion  {Voyez  la  Disser- 
tation XVI,  vers  la  fin).  En  cette  occasion 
le  philosophe  a  réfuté  l'homme  d'Etat ,  com- 
me en  quelques  autres  c'est  l'homme  d'Etat 
3ui  remporte  sur  le  philosophe.  11  défend 
ans  un  endroit  les  paradoxes  des  stoïciens, 
et  dans  un  autre  endroit  il  les  tourne  en  ridi- 
cule. Dans  son  second  livre  de  la  divination, 
il  combat  les  augures  ;  el  dans  son  traité  des 
lois,  il  se  déclare  en  leur  faveur  d'un  ton  si 
sérieux  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'il  est 
sincère.  En  un  mot,  il  se  moquait  de  la  po- 
litique des  hommes  d'Etat,  lorsqu'il  raison- 
nait avec  les  philosophes  ;  il  se  moquait  des 
opinions  de  ceux-ci,  lorsqu'il  voulait  captiver 
la  bienveillance  d'une  assemblée;  et  il  se 
moquait  des  uns  et  des  autres,  lorsqu'il  était 
retiré  en  particulier  avec  ses  amis.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  plus,  remarquable  dans  son  hi- 
stoire, c'est  qu'il  n'a  indiqué  aucun  moyen 
de  distinguer  ses  sentiments  ;  car  dans  ses 
Questions  académiques  il  est  prêt  de  faire 
serment  qu'il  dit  ce  qu'il  pense  (1)  ;  et  cepen- 
dant dans  son  traité  de  la  Nature  des  dieux, 
il  change  de  ton,  et  il  ne  veut  pas  qu'on 
cherche  à  pénétrer  ses  sentiments  (2). 

S'il  y  a  quelque  ouvrage  de  Cicéron  par 
lequel  on  puisse  connaître  ses  véritables 
sentiments,  ce  sont  ses  épltres  familières; 
et  par  ces  épltres  il  parait  qu'il  ne  croyait 
point  aux  peines  et  aux  récompenses  d'une 
autre  vie.  Quand  je  me  borne  à  l'autorité  de 
ses  épfilres,  ce  n'est  pas  qu'on  ne  pût  alléguer 
à  ceux  qui  voudraient  absolument  insister 
sur  l'autorité  de  ses  autres  ouvrages,  plu- 
sieurs passages  de  ces  mêmes  ouvrages  qui 
confirment  le  sentiment  qu'on  lui  attribue. 
Dans  ses  Offices  où  l'on  croirait  naturelle- 
ment qu'il  devrait  énoncer  les  vrais  senti- 
ments de  son  cœur ,  il  se  déclare  expressé- 
ment contre  ce  dogme  (  Voyez  le  commence- 
ment delà  dissertation  suivante);  et  il  le  fait 
encore  avec  moins  de  ménagement  dans  son 
oraison  pour  Cluentius.  Quel  mal  enfin,  dit- 
il,  la  mort  lui  a-t-elle  fait?  A  moins  que, 
croyant  bonnement  des  fables  et  des  sottises, 
Von  ne  s'imagine  qu'il  subisse  aux  enfers  les 
supplices  que  Von  dit  destinés  aux  impies.  Si 
toutes  ces  choses  sont  fausses,  comme  personne 
n'en  doute,  de  quoi  la  mort  Va-t-elle  privé, 
sinon  du  sentiment  de  la  douleur  (3)  ? 

Les  passages  que  l'on  extrait  de  Cicéron 
pour  prouver  qu'il  croyait  l'immortalité  do 
l'Ame,  ne  détruisent  point  ce  qu'on  vient 
d'avancer;  car  l'opinion  des  païens  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme,  bien  loin  de  prouver  qu'il 
y  eût  après  cette  vie  un  état  de  peines  el  de 

(1)  Jurarera  per  Jovem  Deosque  Pénates  me  et  ardere 
studio  veri  reperiendi,  et  ea  seutirekius  dicerem  (  lib.  IV, 
sert.  20). 

(2)  Qui  autem  requirent  quid  quaque  de  re  insi  wa- 
Uamus ,  curiosius  id  faciunl  quain  necesse  est  [lib.  I . 
sect.Sl  ' 

(3)  Nam  mine  quidero  quid  tandem  ilii  mali  mors  alto* 
lit:  nisi  forte  ineptlîs  ac  tabulis  ducimur,  ut  existimemus 
lllum  apud  inferos  impiorum  supplicia  perferre,  etc.  Qua 
si  folsa  sunt,  id  quod  omnes  inielligunt,  quid  ei  tandem 
aliud  nors  eripuit  orseter  sensum  doloris? 
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récompenses ,  est  incompatible  avec  celle 
Idée  et  prouve  directement  le  contraire, 
comme  on  le  fera  voir  dans  la  suite. 

Hais  sans  insister  à  présent  sur  celte  preu- 
ve, ni  sur  les  passages  qu'il  serait  facile  d'ex- 
traire de  ses  différents  ouvrages,  et  que  Ton 
pourrait  avec  raison  regarder  comme  des 
témoignages  équivoques  de  ses  sentiments, 
il  suffit  d'examiner  les  lettres  qu'il  écrit  à  ses 
amis.  Là  Cicéron  met  de  côté  le  caractère  de 
politique,  de  sophiste  et  d'avocat;  c'est 
1  homme,  c'est  lui-même  qui  parle,  et  il  y 
fait  ouvertement  profession  de  ne  point  croire 
aux  peines  et  aux  récompenses  d'une  autre 
vie.  Dans  une  épttre  à  Torquatus,  il  lui  dit 
que  tant  qu'il  sera  exempt  de  fautes,  rien  ne 
sera  capable  de  le  chagriner  en  ce  monde  ;  et 
que  lorsqu'il  cessera  d'être,  il  sera  entièrement 
dépourvu  de  sentiment  (1).  Dans  une  autre 
lettre  au  même  Torqualus  :  La  consolation. 
dit-il,  qui  m'est  commune  avec  vous,  c'est  qu'en 
quittant  la  vie,  je  quitterai' une  république 
dont  je  ne  regretterai  point  d'être  enlevé, 
d'autant  plus  que  la  mort  exclut  tout  senti- 
ment (2).  Et  il  dit  de  même  à  son  ami  Toria- 
nus  :  Lorsque  les  conseils  ne  servent  plus  de 
rien ,  on  doit  néanmoins ,  quelque  chose  qu'il 
puisse  arriver,  le  supporter  avec  modération, 
puisque  la  mort  est  la  fin  de  toutes  choses  (3). 

(I)  Sud  hœc  oonsolalio  levis  est;  illa  gravior  quâ  te  uli 
spero  :  Ego  certe  ulor.  Nec  enim  dum  ero,  angar  ulla  re, 
cuin  omni  vacein  culpa  :  El  si  non  ero,  sensu  omnino  ca- 
rebo  (lib.  VI,  Ep.  31. 

(3)  Deinde  quoa  mil»  ad  consnlalionem  commune  le- 
cnm  esi,  si  jam  vocer  ad  exitum  vil*,  non  ab  oa  rejubîlca 
avellar,  qua  earendum  essedolcam,  praeserlini  cum  Ulsioe 
ullo  sensu  fulurum  sit,  (lib.  VI,  Ep.  4). 

(3)  Cum  cousilio  prouci  nil  possil,  una  ratio  videlur, 
quidquid  eveiieril,  ferre  moderale,  praesertim  cuui  om- 
nium rerum  mors  sit  extremum  {lib.  VI,  Ep.  21). 
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Il  est  incontestable  que  Cicéron  déclare  ici 
ses  véritables  sentiments.  Ce  sont  des  lettres 
qu'il  écrivait  à  ses  amis  pour  les  consoler, 
lorsqu'il  avait  lui-même  besoin  de  consola- 
tion ,  à  cause  de  la  triste  et  mauvaise  situa- 
tion des  affaires  publiques  :  circonstances  où 
les  hommes  sont  peu  susceptibles  do  dégui- 
sements et  d'artifices ,  et  où  ils  sont  portés  k 
déclarer  leurs  sentiments  les  plus  secrets  (1 J. 
Ce  que  Cicéron  déclare  dans  ses  Eptlrcs 
comme  sentiments  réels ,  il  l'avait  déjà  dé- 
claré par  voie  d'hypothèse  dans  ses  Tutcula- 
nes  (2).  La  comparaison  de  ces  passages  di- 
vers les  éclaircit  mutuellement  et  en  cooûrme 
le  sens  et  l'explication.  Son  langage  en  cette 
occasion  est  celui  des  épicuriens ,  qui  trai- 
taient de  folie  le  sentiment  de  ceux  qui 
croyaient  que  la  mort  était  une  vie  nou- 
velle (3). 

(1)  Nam  ver»  voces  tum  demum  pectore  ab  imo 
Ejiciuntur,  et  eripitur  peraona,  mauet  res  [Uteret.]. 

(2)  M.  Video  te  alte  spectare,  et  velle  in  cœlum  mi- 
grare.  A.  spero  fore,  ut  cortlingat  id  nob?s.  Sed  br,aibii 
volunt,  animos  non  remanere  post  mortem.  —  M.  Halivero 
quid  affert  ista  senteniia?  Fac  enim  sic  animum  imenr«% 
ut  corpus.  Num  igiiur  aliquis  doMfr ,  aul  oouino  |0bt  mor- 
tem seusus  in  corpore  est?...  Ne  in  animo  quidem  igiiur 
sttnsus  remanet  :  ipse  enim  nusquam  est...  Hue  prenieo- 
dum  etiam  atque  elîam  argumenlum  confirmato  illo ,  <J« 
quo>  si  mortales  animi  sunt,  dubitare  non  posramos,  qoio 
lamus  interilus  in  morte  sit,  ul  ne  miotma  qukkm  sun<f 
cio  sensus  relinqualur  [Tusc.  Disp.  Bb.  I,  cap.  51*36. 

(3)  Post  sepulluram  aii£^lqu6aluemaniiimamb9ges.O» 
ni  bus  a  suprema  die  eadem,  qua?  anie  prinram  :  Nectu- 
gis  a  morte  sensus  utlus  aut  corpori  sut  anime  qoam  anfe 
nalalem..  Eadem  enim  vanilas  in  luiurum  etiam  se  propi- 
gai...  Alias  iinmo-Ulilalem  anima?,  alias  traiisftguratiooera, 
alias  sensum  tafei  is  dando»  et  mânes  colendo,  Demww 
facieridn,  qiû  jam  etiam  bomo  esse  desierit...  Qus  jinalum) 
ista  dementia,  ilerari  vilam  morte?  Qiueve  eenitis  quiJ 
uiiquam  si  in suilioii  sensus animae  manet  (Pua. Hut. wA. 
lib.  vu,  cap.  55J. 


DISSERTATION  XI. 

EXAMEN  DES  SENTIMENTS  DES  PHILOSOPHES  SDR  LA  NATURE  DE  DIED  ET  SUR 

CELLE  DE  L'AME. 


Si  les  anciens  philosophes  n'ont  point  cru 
le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  d'une 
autre  vie,  quoiqu'ils  l'aient  enseigné  à 
cause  de  son  utilité,  on  doit  naturellement 
penser  qu'ils  n'agissaient  point  en  cela  par 
caprice,  mais  qu'il  y  avait  des  raisons  puis- 
sante* qui  leur  fermaient  les  yeux,  sur  la  vé- 
rité de  ce  dogme  :  ces  raisons  étaient  les 
principes  fondamentaux  de  leur  philosophie. 
L'ancienne  philosophie  grecque  était  raffinée, 
subtilisée  ,  spéculative  à  l'excès.  Elle  se  dé- 
ridait moins  par  des  principes  de  morale,  que 
par  des  principes  de  métaphysique  :  et  quel- 
que absurdes  qu'en  fussent  les  conséquences, 
elles  n'étaient  pas  capables  de  vaincre  l'im- 
pression que  ces  principes  faisaient  sur  leur 
esprit;  'ni  de  les  tirer  de  Terreur  dont  ils 
étaient  préoccupés. 

On  en  a  un  exemple  remarquable  dans 
l'ancienne  philosophie  de  Démocrite.  Suivant 
ses  principes  les  sensations ,  non-seulement, 
mais  les  pensées  mêmes  et,  si  je  puis  in'ex- 


primer  ainsi,  les  cogitations  de  Ve^vX 
étaient  de  purs  modes  passifs  ;  en  sorte  que 
la  connaissance  et  l'intelligence  ne  différaient 
en  rien  du  sens  ou  du  sentiment.  Il  en  résul- 
tait qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  erreur 
de  faux  jugement ,  parce  que  toute  passion 
est  une  vraie  passion  ,  toute  apparence  est 
une  véritable  apparence.  Il  s'ensuivait  q«* 
le  soleil  et  la  lune  ne  devaient  être  que 
de  la  grandeur  dont  ces  corps  lumineux  pa- 
raissent à  la  vue  ;  et  des  philosophes  qo»  se 
piquaient  de  raison ,  aimèrent  mieux  adop- 
ter et  défendre  cette  conséquence ,  qne  dc 
renoncer  au  principe  métaphysique  qui  1<* 
y  conduisait.  . 

Cet  exemple  fait  voir  avec  combien  de  |os- 
tice  Fontenelle  a  censuré  les  philosophes. 
Quand  ils  s'entêtent  une  fois  d'un  préjuge . 
dit-il ,  t7*  sont  plus  incurables  que  le  pew< 
même,  parce  qu  ils  s'entêtent  également  et  au 
préjugé  et  des  fausses  raisons  dont  ili  U  t0** 
tiennent  lllist.  des  oracles). 
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L'attachement  v  Ton  pourrait  dire  le  res- 
pect des  philosophes  grecs  pour  leurs  prin- 
cipes melhaphysiques,  étant  si  grand ,  ils 
devaient  nécessairement  rejeter  le  dogme 
des  peines  et  des  récompenses  d'une  autre 
Tie,  quelque  invincibles  que  fussent  les  ar- 
guments moraux  dont  on  pût  se  servir  pour 
en  démontrer  la  vérité,  puisque  ce  dogme  se 
trouvait  incompatible  avec  leurs  principes 
métaphysiques  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur 
celle  de  l'âme. 

Us  croyaient  que  Dieu  ne  pouvait  ni  se  fâ- 
cher, ni  faire  mal  à  qui  ce  soit.  C'était 
on  principe  généralement  adopté  par  tous 
les  philosophes  grecs,  comme  Cicéron  le 
rapporte  (1).  Nous  allons  voir  la.  manière 
dont  ils  l'envisageaient  et  les  conséquences 
qu'ils  en  tiraient.  Cicéron  sera  encore  notre 
guide  sur  ce  point. 

Le  philosophe  romain  fait  l'éloge  de  Régu- 
lus,  qui  préféra  le  bien  public  à  son  bien  per- 
sonnel, l'honorable  à  l'utile,  en  dissuadant 
de  relâcher  le»  prisonniers  carthaginois  et 
retournant  à  Cartbage  pour  y  subir  un  mal- 
heur certain,  lorsquil  aurait  pu  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  sa  patrie,  en  repos  et 
an  milieu  des  plaisirs  connus  de  son  temps. 
Il  le  fit  par  égard  pour  son  serment;  or  Cicé- 
ron suppose  qu'on  lui  fait  cette  objection  : 
Qu'est-ce  qu'un  serment  lorsque  celui  qui  le 
viole  ne  craint  point  la  vengeance  des  cieux, 
Keu  étant  incapable  de  se  mettre  en  colère 
ii  de  faire  du  mal  à  personne  ?  A  celte  objec- 
tion, il  répond  en  avouant  qu'un  parjure  n'a 
rien  à  craindre  de  la  vengeance  divine ,  que 
ce  n'est  pas  la  crainte  des  dieux,  puisqu'il 
d'j  a  point  lieu  de  les  craindre ,  mais  la  jus- 
tice et  la  bonne  foi  qui  rendent  le  serment 
sacré  et  inviolable  (2). 

Dans  ce  passage»  Cicéron  reconnaît  claire- 
ment et  avoue  la  conséquence  universelle  du 
principe,  suivant  lequel  Dieu  est  incapable  de 
colère; savoir,  qu'il  détruit  entièrement  toute 
idée  de  punition  divine.  Et  ce  n'est  point 
on  sentiment  qui  fût  particulier  au  philosophe 
romain;  Une  fait  en  cette  occasion  qu'énon- 
cer ceux  des  philosophes  grecs,  ses  mai  très. 

Un  lecteur  moderne,  rempli  des  idées  phi- 
losophiques de  ces  derniers  siècles ,  sera 
peut-être sorpris  de  ce  que  cette  conséquence 
a  si  fort  embarrassé  toute  l'antiquité,  lors- 
Mil  loi  parait  et  qu'il  est  réellement  si  fa- 
cile d'en  résoudre  la  difficulté  en  distinguant 

(1)  At  hoc  qakfem  commune  est  omnium  philosopha 
"•■non eoram modo,  qui  Oeum  nihil  habere  ipsum  ne- 
»  Acoot,  et  nifaii  exhibera  alleri  :  sed  eorum  etiam, 
J«  Deinn  semper  agere  aliquid  et  moliri  volunt,  nuoquam 

V5*0*?01  «ec  nocere  (Ojjfc.  lib.  m,  cap.  28). 

W  a.  AUiltus  Reffulus  Carthaginem  rediit  :  neque  eum 
J2J«  pains  retinuit,  nec  suorum.  Neque  vero  lura  igno- 
wïîL*- «fratelwinmin  bosiem  et  ad  exquisita  supplicia 
L"2B;W1  jusjurandum  conservandum  puUbal.  Quid 
■mS?'  **??*  «I»*8»  in  iwrejurando?  Num  iratum  li- 
ions» *Wem%At  nocquidem  commune  est  omnium  philo- 
IjWqm...  Nunquam  noc  irasci  Deum,  nec  nocere... 
"^qoweni  ratio  non  magis  ooolra  Regulum  quam  contra 
jwjusjwanduin  valet  :  sjd  in  jurejurando,  non  nuis  me- 
2£*?? ' '"V!1  «^  débet  inlelligi  :  est  enim  jusjurandum 
r™f iK>  religiosa.  Quod  auiem  affirmate,  quasi  Deo  teste, 
{"*****.  id  leiiendam  est.  Jam  enira  non  ad  iram  Peo- 
™>qus nutla  est  sed  ad  iustiliam  et  ad  ûdem  pertiuet 
vmc.  lib.  m,  cap.  26, 273  28, 29). 


les  passions  humaines  des  attributs  divins  de 
justice  et  de  bonté  sur  lesquels  est  établi 
d'une  manière  invincible  le  dogme  des  pei- 
nes et  des  récompenses  futures.  Mais  les  an- 
ciens étaient  fort  éloignés  d'avoir  des  idées 
si  précises  et  si  distinctes  de  la  nature  di- 
vine. Ils  ne  savaient  pas  distinguer  la  colère 
de  la  justice,  ni  la  partialité  de  la  bonté. 

Ce  n'est  cependant  pas  qu'il  y  ait  eu  parmi 
les  ennemis  delà  religion,  quelques  moder- 
nes coupables  de  la  même  erreur.  Milord 
Roches  ter  y  dit  le  docteur  Burnet,  évéque  de 
Salisbury,  croyait  qu'il  y  avait  un  Etre  su- 
prême, \l  ne  pouvait  pas  s'imaginer  que  le 
monde  fût  l'ouvrage  du  hasard;  et  le  cours 
régulier  de  la  nature  lui  paraissait  démontrer 
le  pouvoir  éternel  de  son  auteur.  Mais  il  ne 
croyait  pas  que  Dieu  eût  aucune  de  ces  affec- 
tions d'amour  et  de  haine  qui  causent  en  nous 
tant  de  troubles,  et  par  conséquent  il  ne  con- 
cevait pas  qu'il  pût  y  avoir  des  peines  et  des 
récompenses  futures  (Some  passages  ofthe  life 
and  death  ofJohn  Earl  ofkochester  by  bishoo 
Burnet,  p.  W).  r 

Ce  principe  et  cette  conséquence  ont  ex- 
trêmement embarrassé  les  premiers  défen- 
seurs de  la  religion  chrétienne  ;  ce  qui  prouve 
que  ce  n'était  pas  un  principe  obscur  de  spé- 
culation, mais  qu'il  était  au  contraire  uni- 
versellement reçu  et  adopté.  Lactance,  pour 
couper  cette  difficulté  par  la  racine,  composa 
un  discours  qu'il  intitula  :  De  la  colère  de 
Dieu.  Car  j'ai  observé,  dit-il ,  qu'un  grand 
nombre  de  personnes  pensent  que  Dieu  n'est 

{)as  capable  de  colère,  surpris  en  ce  point  par 
es  faux  arguments  des  philosophes  (1  j.  Et  il 
confirme  ce  que  nous  avons  rapporté  sur 
1  autorité  de  Cicéron,  que  tous  les  philoso- 
phes étaient  unanimes  dans  leurs  opinions 
concernant  la  colère  de  Dieu  (2). 

L'argument  que  Lactance  se  propose  de 
combattre,  peut  se  réduire  en  cette  forme:  Si 
Dieu  n'a  aucun  sentiment  de  bienveillance  ou 
de  haine,  d'amour  ou  de  colère,  il  ne  peut  ni 
récompenser  ni  ounir  ;  or  Dieu  n'a  aucune  de 
ces  passions:  Donc,  etc.  Voyons  comment 
Lactance,  qui  connaissait  si  bien  le  fort  et  le 
faible  de  l'ancienne  philosophie,  répond  à 
cet  argument.  Dn  conlroversisle  moderne 
aurait  certainement  nié  la  majeure;  mais 
c'était  un  principe  reçu  de  tous  les  partis  et 
que  Lactance  lui-même  regardait  comme  la 
base  de  la  religion  (3).  En  sorte  qu'il  n'avait 
d  autre  ressource  que  de  nier  la  mineure  ;  et 
c  est  là ,  comme  il  le  dit,  le  but  et  le  desseiu 
de  son  ouvrage  (4). 

Il  entreprend  donc  de  prouver  que  Dieu  a 
des  passions  humaines;  et  quoique  par  quel- 
ques expressions  répandues  dans  son  ou- 
vrage, il  paraisse  en  sentir  lui-même  l'absur- 

..  /*)  Aniraadverli  plurimos  existimare  non  irasci  Deum  : 
iidem  tamen  a  philosophis  irretili  et  lâlsis  argumentaUoui- 
bus  capli. 

(|)  lia  omnes  Puilosophi  de  ira  consentant. 

(3)  Qui  siue  ira  Deum  esse  creden tes  dissolvant  omnem 
religionem...  sive  igitur  gratiam  Deo,  sive  iram,  sive 
utrumque  detraxeris,  religionem  toili  n»>cesse  est. 

(t)  Hœc  (nempe  ut  irascaïur  Deus)  tuenda  notas  et  as- 
serenda  seiiteiitia  est.  In  ea  enim  summa  omnisetcirdo 
rcli^ionis  ptetalisque  versalur. 
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dite,  cependant  comme  tous  les  philosophes 
étaient  d'accord  pour  croire  que  sans  ces 
passions,  il  ne  pouvait  y  avoir  des  peines  ni 
des  récompenses  futures ,  il  s'applique  sérieu- 
sement à  prouver,  et  il  avance  sans  aucun 
ménagement  ou  raffinement ,  que  Dieu 
éprouve  comme  les  hommes  les  passions  de 
l'amour  et  de  la  haine.  11  dit  à  la  vérilé  que 
ces  passions  sont  dans  l'homme  de  deux  es- 
pèces, raisonnables  ou  déraisonnables;  mais 
que  dans  Dieu,  elles  sont  toujours  et  unique- 
ment raisonnables.  Pour  fortifier  ce  senti- 
ment, il  fait  de  Dieu  un  sujet  propre  aux 
passions,  et  il  soutient  qu'il  a  une  forme  hu- 
maine; opinion  qui  eut  alors  de  la  vogue,  et 
qui  peut-être,  s'il  est  permis  de  former  des 
conjectures,  ne  fut  introduite  et  soutenue  que 
pour  servir  à  l'appui  de  ce  sentiment. 

Lac  tan  ce  emploie  toute  son  éloquence  et 
tous  ses  talents  pour  dégrader  la  raison  hu- 
maine et  persuader  à  ses  lecteurs,  s'il  était 
possible,  qu'on  ne  peut  rien  connaître  con- 
cernant la  Divinité  que  par  le  moyen  de  la 
révélation.  C'est  que  la  raison  s'opposait 
trop  fortement  à  l'opinion  monstrueuse  qui 
donne  à  Dieu  une  forme  humaine.  Cet  arti- 
fice a  été  pratiqué  par  tons  les  controversis- 
tes  dans  tous  les  temps  :  ils  usent  de  re- 
présailles contre  la  raison.  Lorsqu'ils  la 
trouvent  trop  inflexible  pour  céder ,  ils  la 
représentent  comme  trop  faible  pour  juger; 
et  en  général ,  toutes  les  fois  qu'un  auteur 
qui  veut  se  faire  valoir  par  le  raisonnement 
débute  par  médire  de  la  raison,  on  doit  s'atten- 
dre qu'il  avancera  quelque  paradoxe  dérai- 
sonnable. C  est  ainsi  que  lorsque  le  savant 
Huet  veut  donner  quelques-unes  de  ses  con- 
jectures pour  des  démonstrations,  il  com- 
mence par  chicaner  la  certitude  des  princi- 
pes de  géométrie  ;  sans  comparaison  comme 
ce  peintre  dont  parle  Plularque,  qui  ayant 

{>eint  ce  qu'il  appelait  un  coq ,  chassait  tous 
es  coqs  véritables,  afin  que  leur  présence 
ne  fit  point  de  tort  à  son  ouvrage.  On  objec- 
tera peut-être  que  le  principe  suivant  lequel 
Dieu  est  incapable  de  colère,  ne  conclut  aue 
contre  les  châtiments  de  l'autre  vie  et  n  en 
attaque  point  les  récompenses  :  plusieurs 
philosophes  ,  comme  Lactance  lui-même  le 
rapporte ,  soutenant  que  Dieu  était  suscepti- 
ble des  passions  de  faveur  et  de  bienveillance, 
quoique  tous  niassent  qu'il  fût  susceptible 
de  colère  (1). 

Mais,  premièrement,  nier  les  châtiments 
d'une  autre  vie  c'est  ôter  au  dogme  d'un  état 
futur  ce  qui  en  est  la  partie  la  plus  efficace 
et  la  plus  utile.  Et  en  effet,  quoique  les  an- 
ciens prétendissent  que  j  le  séjour  dans  les 
champs  Elysées  ne  fût  que  pour  un  temps  (2), 
ils  soutenaient  que  les  châtiments  du  Tarttre 
étaient  éternels  (3).  C'est  ce  que  Platon  cn- 

(t)  lu  omoes  pkilosophi  de  ira  oonsenliunt ,  de  gratia 
dUcrepant. 

(t)  lias  omnes,  ubi  mille  rouni  volyere  per  annos , 
Lelbxuia  ad  fluvium  Deus  e vocal  agnrine  imgno  : 
Sâlicel  iwmeiuores  supera  ul  convexa  revisaut,  etc. 

jEn.  VI,  748. 
(3)  Sedet,  eternumque  seJebil 

lufelis  Tbeseus. 

(Itirf..  617j. 
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soigne  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra* 
ges  (  Voyez  le  Phédon  et  le  Gorgias);  et  Celse 
bien  loin  de  rejeter  cette  opinion ,  la  met  an 
contraire  au  nombre  de  celles  dont  on  ne  doit 
jamais  se  désister  (Contr.  Cels.,  lib.  Vlll). 

Il  est  vrai  qu'on  peut  alléguer  plusieurs 
pasages  de  l'antiquité,  qui  semblent  détruire 
ce  que  nous  venons  d'avancer  contre  l'éter- 
nité des  récompenses.  Il  y  a  dans  le  ciel,  dit 
Cicéron,  tin  lieu  désigné  et  fixe  où  tous  ceux 
qui  ont  contribué  à  fa  conservation  et  à  Ta* 
croissement  de  leur  patrie,  doivent  jouir  <fu» 
bonheur  éternel  (1).  Pour  résoudre  cette  diffi- 
culté, on  doit  observer  que  les  anciens  distin- 
guaient les  âmes  en  trois  classes;  celles  des 
hommes,  celles  des  héros  et  celles  des  démons 
ou  des  génies.  Ils  croyaient  que  celles  de  ces 
deux  dernières  classes  jouissaient  d'un  bon- 
heur éternel,  non  dans  le  séjour  des  champs 
Elysées,  mais  dans  les  cieux,  où  ils  devenaient 
des  espèces  de  demi-dieux  ;  mais  toutes  les 
âmes  de  la  première  classe  étaient  destinées 
A  habiter  le  purgatoire  ,  le  Tartare  ou  les 
champs  Elysées.  De  ces  trois  séjours, le  pre- 
mier et  le  troisième  étaient  passagers,  et  le 
second  était  éternel.  Ceux  qui  avaient  rendu 
des  services  éminents  à  leur  patrie,  et  dont 

Sarle  Cicéron,    étaient  censés  ^  avoir  des 
mes  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  classe. 

Eu  second  lieu,  supprimer  les  châtiments 
futurs,  c'est  également  supprimer  les  récom- 
penses; l'un  implique  l'autre.  Dès  que  l'on 
suppose  que  la  bienveillance  est  en  Dieu  une 
affection  ou  une  passion,  on  doit  nécessaire 
ment  convenir  avec  Lactance  qu'il  ne  saurait 
être  exempt  de  colère.  Comme  on  ne  peut 
lui  attribuer  1  un  sans  lui  attribuer Fautre,  on 
ne  peut  lui  en  refuser  un  sans  lui  reruser  tous 
les  deux.  Si  Dieu,  dit  Lactance,  n'est  vas  ca- 
pable d'avoir  de  la  colère  contre  les  injustes  tt 
les  impies,  il  ne  saurait  non  plus  aimer  leshm* 
mes  justes  et  pieux.  Cest  pourquoi  F  erreur  it 
ceux  qui  nient  et  la  colère  et  la  bienveillant* 
est  plus  uniforme  et  plus  raisonnable,  f«< 
celle  de  ceux  qui  ne  nient  que  l'un  des  deux- 
On  ne  peut  dans  des  choses  absolument  contrai- 
res éprouver  un  sentiment  pour  fuite.  queFon 
n'éprouve  un  sentiment  opposé  pour  l'autre,  ou 
l'on  n'en  doit  ressentir  aucun.  Celui  qui  m*s 
les  bons,  hait  les  méchants,  et  celui  qui  ne  hait 
pas  les  méchants,  est  incapable  d'aimer  les  bons, 
parce  que  l'amour  que  l'on  a  pour  les  bons  tient 
de  la  haine  que  l'on  a  contre  les  méchants, 
comme  la  haine  aue  l'on  a  contre  ceux-ci  ùtnl 
de  l1  amour  que  Ion  a  pour  ceux-là  (2). 

Comment,  dira-t-on,  les  anciens  ont-ils 
donc  pu  admettre  en  Dieu  la  bienveillance  et 
en  exclure  la  colère  ;  eux  qui  à  la  véritédog- 


(1)  Omnibus  qui  palriam  conservariiit ,  adjQTrrU» 
auxerinl,  certum  esse  in  cûîIo  ac  deflniluio  tocuin  uk  w-»» 
aevo  semptierno  (hiaatur  (Somn.  Scip.,  cap.  3). 

(2)  Si  Deus  non  irascilur  impib  ei  mjuslis,  Dec  r^ 
ulique  Juslosque  diligit.  Ergo  ooiisiaolior  est  error  iflon» 
qui  el  iraru  stuiul  et  grallam  lollunL  lu  rébus  enim  *»»'»• 
sis,  aul  in  utramque  parlera  moverl  oecesse  est ,  *J  "J 
neutram.  I Laque  qui  bonos  dilirit,  et  matos  odii;  rt«r» 
malos  non  odit,  nec  bonos  diligTt  Quia  cl  ditigere  U«  ^ 
ex  odio  malorum  veuii  ;  el  malos  odisse,  ex  bouon»  «* 
lato  descend  il. 
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matisaieot  souvent  comme  des  fous,  mais  qui 
n'ont  jamais  raisonné  en  idiots  :  quoique  leurs 
principes  fussent  souvent  faux,  leurs  conclu- 
sions d'ordinaire  étaient  justes.  Cette  absur- 
dité aurait  dû  faire  apercevoir  à  Lactance 
que  son  raisonnement  portait  sur  une  fausse 
hypothèse.  Cette  énigme  n'est  point  difficile 
àréoudre.  On  convenait  qu'il  ue  pouvait  y 
avoir  dî  peines  ni  récompenses  futures,  sans 
attribuer  à  la  Divinité  des  passions  humaines. 
Les  philosophes  niaient  que  Dieu  Put  suscep- 
tible de  colère  ;  quelques-uns  d'eux  néan- 
moins soutenaient  qu'il  était  susceptible  de 
bienveillance.  Lactance  se  saisit  de  cet  aveu, 
et  il  argumente  conséquemment,  en  considé- 
rant la  bienveillance  et  la  colère,  l'une  et 
l'autre  comme  des  passions  ;  et  c'est  en  cela 
que  consiste  son  erreur.  Les  anciens,  qui  en- 
gageaient la  colère  comme  une  passion, 
n'enrisageaient  point  la  bienveillance  divine 
sons  le  même  aspect  :  ils  la  regardaient  sim- 
plement comme  une  émanation  de  l'essence 
deDieu,  et.  non  comme  une  passion  ou  une 
affection  de  cet  être  suprême.  Or  si  l'on  sup- 
pose qoe  les  récompenses  sont  l'effet  d'une 
passion  bienfaisante,  mais  que  les  philosophes 
ont  admis  la  bienveillance  en  Dieu  sans  la 
considérer  comme  passion,  il  ne  s'ensuit  nul- 
lement qu'en  admettant  la  bienveillance,  ils 
aient  dû  admettre  les  récompenses  d'une  autre 
fie.  La  seule  différence  qu'il  y  avait  entre 
les  philosophes  qui  admettaient  ou  qui  re- 
jetaient la  bienveillance  divine,  c'est  que 
les  uns  croyaient  à  la  Providence  et  que  les 
autres  n'y  croyaient  pas.  La  Providence  néan- 
moins,  suivant  leurs  idées,  étant  administrée 
par  le  moyen  de  ces  passions,  il  reste  à  exa- 
miner comment  ils  en  pouvaient  concilier  le 
dogme  avec  une  opinion  qui  y  parait  contra- 
dictoire. 

Pour  cet  effet,  il  faut  considérer  quelle  était 
l'espèce  de  providence  que  croyaient  les  phi- 
losophes théistes.  Les  péripatéticiens  et  les 
stoïciens  avaient  à  peu  près  les  mêmes  sen- 
timent» sur  ce  sujet.  On  accuse  communément 
Arislole  d  avoir  cru  que  la  Providence  ne  s'é- 
tendait point  au-dessous  de  la  lune,  maïs 
c'est  unecaloninieinventéeparChalcidias  (1). 
Ce  qu'Aristote  a  prétendu,  c'est  que  la  pro- 
vidence particulière  ne  s'étendait  point  aux 
individus.  Comme  il  était  fataliste  dans  ses 
opinions  sur  les  choses  naturelles,  et  qu'il 
croyait  en  même  temps  le  libre  arbitre  de 
Tbomme,  il  pensai!  que  si  la  Providence  s'é- 
tendait jusqu'aux  individus,  ou  que  les  actions 
i  «es  hommes  seraient  nécessaires,  ou  qu'étant 
;  contingentes,  leurs  effets  déconcerteraient  les 
«ueins  de  la  Providence,  ce  qui  aurait  alla- 
is la  toute-puissance  de  Dieu.  Ne  voyant 
«ont  aucun  moyen  de  concilier  le  libre  arbitre 
£*ec  la  prescience  divine,  il  coupa  le  nœud 
■*  la  difficulté,  en  niant  que  la  Providence 
•étendit  jusqu'aux  individus.  Zenon  soule- 


f ')  instoteles  Dci  providen  tiam  usque  ad  lunaeregtonera 
•ffwicenset;  infra  vero  neque  providenliae  sciùsregi, 
**jf  lorum  ope  coosoltisque  sasteniari  :  nec  vero  Dai- 
'£'«  rrçspictettiam  putat  intervenirc  (Cakh.  .Comment. 
™fc*n*  Timœtan).  Fabricios  appelle  ce  Calchidias, 
*"">**$  veitrU  Philosoptoœ  (Bibl.  Lai.,  lib.  III,  c.  7). 
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nait  que  la  Providence  avait  soin  du  genre 
humain,  de  la  même  manière  qu'elle  préside 
aux  globes  célestes;  mais  plus  uniforme  dans 
son  opinion  qu'Aristote,  il  niait  le  libre  arbi- 
tre de  l'homme,  et  c'est  en  quoi  il  différait  de 
ce  philosophe  :  car  au  reste  l'un  comme  l'au- 
tre en  admettant  une  providence  générale, 
rejetait  toute  providence  particulière.  Voilà 
d'abord  un  genre  de  providence  qui  est  non- 
seulement  très-compatible  avec  l'opinion  de 
nepointeroire  aux  peines  et  aux  récompenses 
d'une  autre  vie  ;  mais  qui  même  détruit  la 
créance  de  ce  dogme. 

Le  cas  des  pythagoriciens  et  des  platoni- 
ciens est,  à  la  vérité,  tout  à  fait  différent,  car 
ces  deux  sectes  croyaient  une  providence 
particulière  qui  s'étendaità  chaque  individu, 
une  provideneequi  suivant  les  notions  de  Fan* 
cienne  philosophie,  ne  pouvait  avoir  lieu 
sans  les  affections  ou  les  passions  de  l'amour 
et  de  la  haine.  C'est  là  le  point  de  la  difficulté: 
ces  sectes  excluaient  de  l'idée  de  la  Divinité 
toute  idée  de  passion  et  particulièrement  toute 
idée  de  colère  ;  en  conséquence  elles  reje- 
taient la  créance  du  dogme  des  peines  et  des 
récompenses  d'une  autre  vie,  et  néanmoins 
elles  croyaient  en  même  temps  une  providence 
administrée  par  le  secours  des  passions.  Pour 
éclaircir  cette  contradiction  apparente ,  il  faut 
avoir  recours  à  un  principe  dominant  du 
paganisme,  c'est-à-dire  à  l'influence  des  divi- 
nités locales  et  tulélaires.Pythagoreet  Platon 
enseignaient  que  les  différentes  régions  de  la 
terre  avaient  été  confiées  par  le  maître  su- 
prême de  l'uuivers,  au  gouvernement  de  cer- 
tains dieux  inférieurs.  C  était  longtemps  avant 
ces  philosophes  l'opinion  populaire  de  tout 
le  monde  païen.  Elle  venait  originairement 
des  Egyptiens,  sur  l'autprité  desquels  Pvtha- 

Îpre  et  Platon  l'adoptèrent.  Tous  les  écrits  de 
eurs  disciples  sont  remplis  de  la  doctrine  des 
démons  ou  des  génies  ;  et  d'une  manière  si 
marquée,  que  cette  opinion  devint  le  dogme 
caractéristique  de  leur  théologie.  Orl'on  sup- 
posait que  ces  génies  étaient  susceptibles  de 
{tassions,  et  que  c'était  par  leur  moyen  que 
a  providence  particulière  avait  lieu.  On  doit 
même  observer  ici  que  la  raison  qui,  suivant 
Calchidias,  faisait  rejeter  aux  péripatéticiens 
la  créance  d'une  providence  sublunaire,  c'est 
qu'ilsne croyaient  pointa  l'administration  des 
divinités  inférieures  :  ce  qui  montre  combien 
ces  deux  opinions  étaient  étroitement  liées 
l'une  à  l'autre. 

On  peut  par  là  expliquer  un  passage  de 
Cicéron  qui  a  paru  fort  étrange  aux  commen- 
tateurs. Ce  philosophe,  en  parlant  de  ceux  à 
qui  le  système  visible  de  ce  monde,  les  vicis- 
situdes des  saisons  et  les  productions  de  la 
terre,  font  conclure  qu'il  y  a  une  providence 
qui  préside  aux  actions  humaines,  ajoute  que 
les  dieux  immortels  ne  paraissent  presque  faits 
que  pour  l'usage  des  hommes  (1).  Si  l'on  sup- 

(1)  Sunt  autera  alii  philosopbi,  et  h!  qiiidem  magnl  at- 

3ue  nobiles,  qui  deorum  mente  ac  ratione  omnetn  mun- 
um  administrai»!  et  régi  censeant  :  neque  vero  id  soluin , 
aed  etiara  ab  iisdem  vit»  homiuum  cousuli  et  provideri. 
Nam  et  fruges  et  reliqua  quae  terra  pariât ,  et  teuipeslates 
ac  temporum  vari  étales ,  cœlique  mulatioues .  quibus  oui* 

(Quinze.) 
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pose  en  effet  que  Cicéron  ne  fait  point  allu- 
sion à  l'opinion  populaire  dont  nous  venons 
de  parler  sur  les  génies  lutélaires  ou  les  divi- 
nités locales  ,  rien  n'est  plus  impie  ni  plus 
insensé  ,  comme  rien  n'est  plus  juste  ni  plus 
beau»  conformément  aux  idées  du  paganisme, 
si  Ton  suppose  le  contraire. 

Mais  lorsque  l'âme  était  dégagée  du  corps, 
alors,  suivant  l'opinion  des  philosophes,  elle 
n'était  plus  sous  le  gouvernement  ni  sous 
l'influence  des  démons.  On  trouve  dans  Apulée 
un  passage  remarquable  qui  explique  et  qui 
confirme  ce  que  nous  venons  d'observer  :  La 
puissance  et  la  bienveillance  de  Dieu,  dit-il,  ne 
sont  sujet  Us  à  aucune  épreuve  passagère,  et  par 
conséquent  Dieu  ne  peut  ressentir  ni  indigna- 
tion, ni  colère,  ni  joie  9  ni  chagrin.  Exempt 
de  toutes  les  passions  de  Vâme ,  il  ne  s'afflige 
ni  ne  se  réjouit  ;  et  jamais  il  ne  se  détermine  à 
V action  ou  à  l'inaction  par  aucun  mouvement 
subit,  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  la  nature 
inférieure  des  démons,  êtres  mitoyens  entre  les 
dieux  et  les  hommes ,  par  la  nature  de  leurs 

{'acuités  comme  par  celle  des  lieux  qu'ils  ha- 
ntent ,  ayant  l'immortalité  en  commun  avec 
les  premiers  et  les  passions  en  commun  avec  les 
derniers.  Car  ils  sont  sujets  ainsi  que  nous 
à  s'irriter  et  à  se  calmer,  à  s'enflammer  de  co- 
lère et  à  se  laisser  toucher  de  compassion.  Ils 
sont  sensibles  aux  présents,  se  laissent  adoucir 
par  les  prières,  s'offensent  du  mépris,  et 
s'apaisent  par  l'obéissance  et  par  les  honneurs  ; 
en  un  mot  ils  ressentent  toutes  les  passions  qui 
font  impression  sur  les  hommes  (1). 

Il  paraît  évidemment  par  les  différents 
passages  qu'on  a  allégués,  que  supposer  que 
Dieu  est  incapable  de  colère  ,  principe  oui 
dans  l'idée  des  païens  renversait  le  dogme  des 
peines  et  des  récompenses  d'une  autre  vie, 
n'attaquait  point  la  providence  particulière 
des  dieux  ;  et  que  la  bienveillance  que  quel- 
ques philosophes  attribuaient  à  la  Divinité 
n'était  point  une  passion  ou  une  affection 
semblable  en  aucune  manière  à  celle  de  la 
colère  qu'ils  lui  refusaient,  mais  une  simple 
bienveillance  qui ,  dans  l'arrangement  et  le 
gouvernement  de  l'univers,  en  dirigeait  la  to- 
talité vers  le  mieux  ,  sans  intervenir  dans 
chaque  système  particulier  pour  en  prévenir 
les  désordres  ou  y  remédier  :  bienveillance 
qui  ne  provenait  point  de  la  volonté,  mais 
qui  émanait  de  l'essence  même  de  l'Etre  su- 


nia,  quac  lerra  gignat,  raalurala  pubescant ,  a  dits  imraor- 
lalibus  tribut  generi  humane  putant  ;  raul laque  quae  dicen- 
tur  iit  his  librls  contraint  :  quai  talia  som  ul  et  ij  si  dii 
immoriales  ad  osum  bominum  fabricati  pêne  videantur 
[De  Nal.  Devr.y  Mb.  I ,  cap.  2). 

(I)  Dcbsl  Dcus  nullatn  pcrpeli  vel  operïs  vel  amoris 
temporal em  perninctionem  ;  et  ideirco  nue  indignatione , 
nec  ira  conllngi,nuiIo  angore  contrabi,  nulla  alacritate  ge- 
stire  :  sod  ab  omnibus  passiontbus  animi  libor,  nec  dolere 
tiutiiiam,  nec  aliquando  Istari,  nec  aliquid  repentiuum 
velle  vel  nulle.  Sed  et  taa?c  cuncta.  ut  id  genus  calera, 
Ikrinotium  metitocritati  coneruuot.  Sunl  enim  intf»r  domi- 
nes et  deos,  ni  loco  regionis.  lia  ingenio  mentis  inlersiti  ; 
hâtantes  communem  cum  superis  îmmortalitatem ,  cnm 
inferia  pastnnera.  Nam  perinde  ul  nos,  pâli  possunt  omnia 
animoram  placamcnta  vel  incitamenta  ;  ni  et  ira  Indien  • 
tut,  et  rmsericordia  fleclaolur  et  donis  inviienlur ,  et  pre- 
cibus tcnlantur,  et conlumeltis  exasjerenliir,  el  lionoribus 
imilcftinliir.  aliisqno  omnibus,  ad  stmiicm  nobis  inoiium , 
varicntvr  [De  Deo  Socraim). 
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préme.  Qu'est-ce  oui  porte  les  dieux  à  la  bien- 
ve illance?  dit  Séneque.  Cest  la  nature.  On  se 
trompe  si  l'on  croit  qu'ils  aient  la  volonté  de 
nuire.  Ils  ne  le  peuvent.  Us  ne  peuvent  ni  fairt 
ni  recevoir  aucune  injure  ;  ce  sont  deux  choses 
inséparables  que  de  pouvoir  ou  offenser  ou  être 
offensé.  La  suprême,  l'admirable  Nature  ne 
veut  pas  que  ceux  qu'elle  a  mis  au-dessus  des 
dangers  puissent  eux-mêmes  être  dangereux(i). 
L  aveuglement  des  anciens  sur  la  nature  de 
l'âme  n'était  pas  moindre  que  sur  la  nature 
de  Dieu.  Leurs  sentiments  sur  ces  deux  sujets 
sont  tellement  liés  qu'on  ne  saurait  bien  con- 
naître les  uns  sans  connaître  les  autres. 

11  ne  peut  y  avoir  que  deui  manières  d'en- 
visager l'âme  ,  ou  comme  une  qualité  ou 
comme  une  .substance.  Ceux  qui  pensaient 
qu'elle  n'était  qu'une  pure  qualité ,  comme 
Epicure,  Dicéarchus,  Aristoxene,  Asclépiade 
et  Galieri,  croyaient  et  devaient  nécessaire- 
ment croire  qu'elle  était  anéantie  à  la  mort. 
Mais  la  plus  grande  partie  des  philosophes 
ont  cru  que  l'âme  était  une  substance.  Tous 
ceux  qui  étaient  de  cette  opinion!  ont  soute- 
nu unanimement  qu'elle  n'était  qu'une  partie 
séparée  d'un  Tout,  que  Dieu  était  ce  Tout,  et 
que  l'âme  devait  enfln  s'y  réunir  par  voie  de 
réfusion.  Mais  ils  différaient  entre  eux  sur  la 
nature  de  ce  Tout,  les  uns  soutenant  qu'il 
n'y  avait  dans  toute  la  nature  qu'une  seule 
substance  ,  les  autres  soutenant  qu'il  j  en 
avait  deux. 

Ceux  qui  soutenaient  qu'il  n'y  avait  qu'une 
seule  substance  universelle  étaient  de  vrais 
athées.  Leurs  sentiments  et  ceux  des  spino- 
sistes  modernes  sont  les  mêmes.  Et  Spinosa 
sans  doute  a  puisé  ses  erreurs  dans  celle 
source  corrompue  de  l'antiquité. 

Ceux  qui  soutenaient  qu'il  y  avait  dans  U 
nature  deux  substances  générales,  Dieu  et  la 
matière  ,  concluaient  en  conséquence  de  cet 
axiome  fameux  :  De  rien,  rien ,  que  Tune  et 
l'autre  étaient  éternelles.  Ceux-ci  fonnaieoi 
la  classe  des  philosophes  théistes  ou  déistes 
approchant  plus  ou  moins ,  suivant  leurt 
différentes  subdivisions ,  de  ce  qu'on  appela 
le  spinosisme.  Par  exemple ,  ceux  qui  sou- 
tenaient que  ces  deux  substances  première 
étaient  matérielles ,  tomme  les  cyrénaïqw*i 
les  cyniques  et  les  stoïciens ,  approchaient 
beaucoup  plus  des  sentiments  des  philosopha 
athées  qui  n'admettaient  qu'une  seule  sub 
stance ,  que  les  pythagoriciens ,  les  platonn 
ciens  et  les  péripaléticiens  ♦  qui  croyaient  ai 
contraire  qu'il  n'y  avait  qu'une  de  ces  deoi 
substances  qui  fût  matérielle. 

Parmi  les  défenseurs  de  rimmatérialitM 
la  substance  divine,  les  uns  ne  reconnais 
saient  qu'une  seule  personne  dans  la  Divine 
les  autres  deux  ou  trois  ;  en  sorte  que  l| 

Sremicrs  croyaient  que  l'âme  était  une  paru 
u  Dieu  suprême,  et  les  derniers  croyais 
seulement  qu'elle  était  une  partie  de  la  * 

(1)  Qoae  causa  est  Dits  benefaciendi  f  Nalura.  &"<  • 
quts  pulat  illos  nocere  velle.  Non  possunt  Nec  *"f*J 
iu]uriam  queunt,  nec  facere  :  tarif  re  enim  lafltyoc  rt»)« 
cium  est.  Summa  illa  ac  pulchemma  ooraium N*IW\ ']" 
periculo  exemil,  nec  pcriculostos  quidem  fccil  i>* 
Episl.  SKJ). 
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conde  on  de  la  troisième  hypostase ,  ainsi 
qu'ils  l'appelaient. 

De  même  qu'ils  multiplièrent  les  personnes 
de  la  Divinité,  ils  multiplièrent  la  nature  de 
lime.  Les  uns  en  donnaient  deux  à  chaque 
homme ,  les  autres  encore  plus  libéraux  lui 
eo  donnaient  trois  :  il  y  avait  l'Ame  intellec- 
tuelle, Tâme  sensiliveet  Tâme  végétative. 
Mais  Ton  doit  observer  que  de  ces  Ames  ainsi 
multipliées ,  ils  croyaient  qu'il  n'y  en  avait 
qu'une  seule  qui  fut  partie  de  la  Divinité. 
Les  autres  étaient  seulement  une  matière 
élémentaire  au  de  pures  qualités. 

On  ne  fait  qu'indiquer  toutes  ces  distinc- 
tions qu'il  serait  curieux,  mais  trop  long  d'ap- 
profondir, llsuffit  d'observer  que  quelquedif- 
férencedesentiment  qu'il  y  eût  sur  la  nature  de 
lame, tons  ceux  qui  croyaient  que  c'était  une 
substance  réelle ,  s'accordaient  en  ce  point: 
qu'elleélait  une  partie  delà  substancede  Dieu, 
qu'dleen  avait  été  séparée  et  qu'elle  devait  j 
retourner  par  réfusion.  La  proposition  est  évi- 
dente par  elle-même,  à  l'égard  de  ceux  qui 
nidmcttaientdans  toute  la  nature  qu'une  seule 
substance  universelle  ;  et  ceux  qui  en  admet- 
taient deux,  les  considéraient  comme  réunies 
et  composant  ensemble  l'univers,  précisément 
romme  le  corps  et  l'âme  composent  l'homme  ; 
Dieu  en  était  l'Ame ,  et  la  matière  en  était  le 
corps.  Et  de  même  que  le  corps  retournait  à 
la  masse  de  la  matière  dont  il  était  sorti, 
Tâme  retournait  A  l'esprit  universel  de  qui 
tous  les  esprits  tiraient  leur  substance  et  leur 
eiistence. 

C'est  conformément  A  ces  idées  ,  que  Cicé- 
ron  expose  les  sentiments  des  philosophes 
grecs.  Nous  tirons  ,  dit-il ,  et  puisons  nos 
àrms  dans  la  nature  des  dieux  ,  ainsi  que  le 
mtimntnt  les  hommes  les  plus  sages  et  les 
plus  monts  (1).  Les  expressions  originales 
sont  pins  fortes  que  je  ne  puis  les  traduire. 
Dans  nn  autre  endroit,  il  dit  que  l'esprit  hu- 
flam,  fut  est  tiré  de  V esprit  divin,  ne  peut  être 
comparé  qu'à  Dieu  (2). 

Et  afin  que  le  lecteur  ne  s'imagine  pas  que 
ces  sortes  de  phrases,  que  Y  Ame  est  une  partie 
i*  Bieu,  qu'elle  e*i  tirée  de  lui,  de  sa  nature  ; 
(phrases  oui  reviennent  continuellement  dans 
les  écrits  des  anciens)  ne  sont  que  des  expres- 
sions figurées  et  que  l'on  ne  doit  point  inter- 
préter arec  nne  sévérité  métaphysique,  il  ne 
faut  qu'observer  la  conséquencequel'on  tirait 
de  ce  principe,  et  qui  a  été  universellement 
adoptée  par  toute  l'antiquité  :  que  l'âme  était 
éternelle,  a  parte  ante  et  a  parte  post  ;  c'est-à- 
dire  qu'elle  était  sans  commencement  comme 
uns  fin,  ce  que  les  Latins  exprimaient 
par  le  seul  mot  de  sempiternel,  quoi  qu'ils 
t'en  soient  aussi  servis  dans  un  sens  moins 
Prias.  On  ne  doit  pas  être  surpris  de  cette 
^exactitude.  Les  Romains  étant  peu  accou- 
tamésaux  spéculations  et  aux  raisonnements 
abstraits,  leurs  auteurs  sont  souvent  tombés 
tans  la  bute  4e  substituer  un  mode  mixte  à 

Jl)AnaUira  doorum,  ut  Joctissimis  sapientissimisque 
(noBiL haosios  tnimos  el  libaios  habemus  {De  div.,  I,  49). 
(S)  flumintis  autem  animus  decerptus  ex  mente  dirtna  , 
ttaalieimlloBifltcumipso  Deo  comparari  potesl  {Tus. 
%•  ïb.  V,  cap.  18).    ^ 


un  autre,  ce  qui  a  même  fort  embrouillé  leur 
jurisprudence.  Les  Grecs, au  contraire,  qui 
étaient  plus  versés  dans  la  métaphysique, 
sont  en  général  plus  exacts  dans  leurs  ex- 
pressions, à  quoi  d'ailleurs  l'abondance  su- 
périeure de  leur  langue  a  pu  contribuer. 

Celte  opinion  des  anciens  sur  l'éternité  de 
l'âme,  a  parte  ante  et  a  parte  post,  n'était, 
comme  on  vient  de  le  dire,  que  la  consé- 
quence naturelle  de  l'opinion  où  ils  étaient, 
qu'elle  était  une  partie  de  la  substance  de 
Dieu.  Cicéron  l'indique  assez  clairement  :  On 
ne  peut  trouver  sur  la  terre  V origine  des  âmes. 
On  ne  trouve  rien  dans  la  nature  terrestre  qui  ait 
la  faculté  de  se  ressouvenir  et  de  penser ,  qui 
puisse  se  rappeler  le  passé,  considérer  le  pré- 
sent ,  et  prévoir  l'avenir.  Ces  facultés  sont  dû 
vines,  et  l'on  ne  trouvera  point  d'où  l'homme 
peut  les  avoir,  si  ce  n'est  de  Dieu.  Ainsi  ce 
quelque  chose  qui  sent,  qui  goûte,  qui  veut,  est 
céleste  et  divin,  et  par  cette  raison  il  doit  né- 
cessairement être  éternel  (1).  La  manière  dont 
Cicéron  tire  la  conséquence  ne  permet  pas 
d'envisager  le  principe  dans  un  autre  sens 

Sue  dans  un  sens  précis  et  métaphysique, 
ar  enfln  les  anciens  soutenant  que  Tâme 
était  éternelle  a  parte  ante ,  elle  devait  être 
indépendante  de  Dieu ,  ou  être  une  partie  de 
sa  substance.  Elle  n'en  pouvait  point  être 
indépendante,  parce  que  dans  chaque  sorte 
de  substance ,  le  principe  d'indépendance  ne 
pouvait  être  qu'unique.  Les  anciens  à  la  vé- 
rité ne  trouvaient  pas  absurde  que  Dieu  et  la 
matière  existassent  par  eux-mêmes,  mais  ils 
n'admettaient  point  un  troisième  principe 
indépendant ,  et  par  conséquent  ils  ont  dû 
conclure  que  l'âme  était  une  partie  de  la  sub- 
stance de  Dieu. 

Lorsqu'on  dit  que  les  anciens  croyaient 
l'éternité  de  l'âme  ,  sans  commencement 
comme  sans  On ,  on  ne  doit  pas  s'imaginer 
qu'ils  crussent  que  l'âme  existât  de  toute 
éternité  d'une  manière  distincte  et  particu- 
lière ,  mais  seulement  qu'elle  était  tirée  ou 
détachée  de  la  substance  éternelle  de  Dieu 
dont  elle  faisait  partie  ,  et  qu'elle  devait  s'y 
réunir  et  y  rentrer  de  nouveau.  C'est  ce 
qu'ils  expliquaient  par  l'exemple  d'une  bou- 
teille remplie  d'eau  et  nageant  dans  la  mer  : 
venant  à  se  briser,  l'eau  coule  de  nouveau  et 
se  réunit  à  la  masse  commune;  il  en  était  de 
même  de  l'âme  à  la  dissolution  du  corps. 
Ils  ne  différaient  que  sur  le  temps  de  eette 
réunion  ;  la  plus  grande  partie  soutenaient 
qu'elle  se  faisait  à  la  mort ,  et  les  pythagori- 
ciens, prétendaient  qu'elle  ne  se  faisait  qu'a- 
près plusieurs  transmigrations.  Les  plato- 
niciens marchant  entre  ces  deux  opinions,  ne 
réunissaient  â  l'esprit  universel  immédiate- 
ment après  la  mort ,  que  les  âmes  pures  et 
sans  taches.  Celles  qui  s'étaient  souillées  par 

(l)Animorum  nulla  in  te i  fis  origo  inveniri  potest 

His  eoim  in  naturis  oihil  inest,  quod  vim  mémorise,  meniU 
cogilattones  babeat ,  quod  et  praterita  leneat ,  et  future 
provideat ,  et  coraplecti  possit  praéseutia  ;  quae  sota  divin* 
sunl.  Nec  invenielur  unquam ,  unde  ad  Dominera  venire 
possint .  nia  a  Deo....  Ita  quidquld  est  illud  quod  sentit , 
quod  sapit,  quod  vult,  quod  viget,  cœlesie  et  divioura  est; 
ob  earaque  rem  sternum  sit  necesse  est  (Frag.  de  Con* 
êolatione). 


405 


DÉMONSTRATION  ÉV  ANGELIQUE.  WARBIHITON.  m 


destices  ou  par  des  crimes,  passaient  par  une 
succession  de  corps  différents  pour  se  purifier, 
avant  de  retourner  à  leur  substance  primi- 
tive (1).  C'était  là  les  deux  espèces  de  métem- 
psycoses naturelles  dont  faisaient  réellement 
profession  ees  deux  écoles  de  philosophie 
ainsi  que  nous  l'avons  obsepvéci-devant. 

Que  ce  soient  là  les  véritables  sentiments 
de  l'antiquité ,  nous  en  appelons  au  fameux 
Gassendi  :  A  peine,  dit-il,  y  a-t-il  eu  aucun 
philosophe  (tel  est  l'aveuglement  et  l'imbécil- 
lité de  l'esprit  bumain!)çui  ne  soit  tombé  dans 
V  erreur  de  croire  la  ré  fusion  de  l'âme  humaine 
dans  lame  du  monde.  Préoccupés  de  Vidée  que 
les  âmes  étaient  autant  de  particules  de  Vâme 
du  monde,  renfermées  dans  les  corps  comme  de 
Veau  Vest  dans  un  vase ,  ils  s'imaginaient  qu'il 
en  était  de  chaque  âme  à  la  dissolution  du 
corps  comme  dans  le  cas  d'un  vase  qui  se  brise; 
qu'elle  s'écoulait  et  se  réunissait  à  Vâme  du 
monde ,  dont  elle  avait  été  détachée;  à  moins 
qu'à  cause  des  taches  dont  elle  se  serait  souillée 
dans  un  corps  impur,  cette  union  ne  fût  diffé- 
rée plus  ou  moins,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'en  fût 
entièrement  purifiée  (2).  Cette  autorité  est 
grande  sans  doute ,  et  d'autant  plus  grande 
qu'elle  n'est  fondée  que  sur  l'évidence  du 
fait  ;  Gassendi  paraissant  n'avoir  fait  aucune 
attention  à  la  conséquence  qui  en  résulte, 
savoir,  que  les  anciens  philosophes  ne  pou- 
vaient point  croire  aux  peines  m  aux  récom- 
penses d'une  autre  vie,  s'il  y  eût  fait  atten- 
tion ,  on  ne  saurait  douter  qu'il  ne  s'en  fût 
prévalu  pour  l'apologie  d'Bpicure ,  dont  il 
s'est  efforcé  dans  trois  gros  volumes  de  justi- 
fier ou  d'excuser  les  erreurs  monstrueuses, 
en  les  comparant  avec  d'autres  erreurs  aussi 
grandes  où  sont  tombées  les  différentes  sectes 
philosophiques. 

On  voit  par  là  que  l'opinion  des  anciens 
sur  l'éternité  de  l'âme,  qui  a  fait  croire  aux 
modernes  qu'ils  admettaient  des  peines  et 
des  récompenses  après  cette  vie,  est  précisé- 
ment la  raison  qui  ne  leur  permettait  pas  de 
les  admettre. 

Les  premiers  auteurs  chrétiens  eurent  plus 
de  discernement,  et  en  jugèrent  mieux.  Us 
sentirent  que  ce  principe  du  paganisme,  qui 
supposait  que  l'immortalité  de  1  Ame  était  de 
même  nature  que  l'immortalité  de  Dieu,  atta- 
quait directement  l'idée  des  peines  et  des  ré- 
compenses d'une  autre  vie  :  et  c'est  pour- 
quoi ils  combattirent  ce  principe  de  toutes 

(I  )  Nec  enim  omnibus  ildem  fllî  sapientes  arlritratf  sunt 
euiudem  cursum  in  cœlum  patere.  Nam  vitiis  et  sceleribus 
ronUminaUfe  deprimi  ioteoebras,  atque  in  cœno  jacere 
•locuerunt  :  Castos  autem,  puros,  iniegros,  tacorrup- 
t«s,  bonis  eliaro  atudiis  atque  arlibus  eipolitos,  Icri 
quodam  ac  flacili  lajpsu  ad  deos,  id  est ,  ad  naturam  soi  si- 
milem  pervolare  (rragm.  de  Consolatkme). 

(2)  Intérim  tamen  vii  ulli  fuere  (quae  bumans  mentis 
caligo  atque  iinbecillitas  est  !)  qui  non  inciderint  in  errorem 
ilhim  de  refusione  In  animam  mundk  Nimiram,  sicul  exi- 
ttimarunt  singulorom  animas  particulas  esse  anima*  mun- 
dana\  quarum  quolibet  suo  corpore,  utaqua  vase,  include- 
retur;  fia  et  reputaruot  nnamquamque  animam,  corpore 
diasoluto,  quasi  defraclo  vase,  effluere,  ac  anima?  mnndi.  e 
qna  deducta  fuerit,  Uerum  uniri:  nisi  quod  (Jerumqur  oh 
contractas  in  impuni  corpore  sordeis,  viîiorumque  maculas, 
■ion  prhis  uniantur  quam  sensim  omues  sordeis  exuerint, 
-et alla?  serius,  ail»  oefus  repurgata»  atque  immuncs  ab 
«mnl  labe  eyaserim.  Animadvert.  m  iecimtan  Ubrum 
#ioa?m  Lacriiû  VQQ.  550. 


leurs  forces.  C'est  ainsi  qu'Arnobe,  ne  fai- 
sant point  attention  à  la  double  doctrine  en 
usage  dans  l'ancienne  philosophie,  accuse 
Platon  de  contradiction,  en  soutenant  d'un 
côté  cette  espèce  d'immortalité  et  en  ensei- 
gnant en  même  temps  le  dogme  des  peines 
et  des  récompenses  futures  (1).  Mais  l'on  doit 
aussi  avouer  que  les  auteurs  chrétiens,  ainsi 

Su  il  ne  leur  est  que  trop  souvent  arrivé , 
onnèrent  dans  l'extrémité  contraire,  en  pré- 
tendant que  l'âme  était  naturellement  mor- 
telle ;  et  pour  soutenir  ce  sentiment,  ils  avan- 
cèrent qu'elle  était  matérielle  ;  de  même  que 
I)Our  soutenir  que  Dieu  était  capable  de  co- 
ère,  ils  le  représentèrent  sous  une  forme 
humaine.  Tatien,  Tertullien  et  Àrnobe  tom- 
bèrent dans  cet  excès  D'autres  à  la  vérité. 
comme  Justin  le  martyr    et  saint  Irénée, 

f procédèrent  avec  plus  de  circonspection,  al~ 
éguant  seulement  contre  la  notion  de  l'éter- 
nité de  l'âme,  qu'elle  ayait  été  créée  par  Dieu, 
et  qu'elle  dépendait  entièrement  de  loi  pour 
la  durée.  Dans  la  chaleur  de  la  dispute ,  il 
échappa  aux  plus  sages  d'entre  eux  quel- 
ques expressions  peu  mesurées,  qui  semblent 
favoriser  l'opinion  de  la  mortalité  de  Time; 
mais  la  raison  et  la  justice  exigent  que  Ton 
corrige  ces  endroits  parla  teneur  générale  de 
leurs  sentiments.  Si  M.  Dodwel  eût  daigné 
faire  ces  réflexions,  il  aurait  pu  s'épargner 
d'écrire  un  traité,  pour  attaquer  l'immorlv 
lité  de  l'âme  par  l'autorité  des  Pères  delE- 
glise,  dont  les  sentiments  sur  celte  matière 
ne  sauraient  être  équivoques. 

Nous  allons  examiner  plus  particulière- 
ment les  sentiments  des  quatre  grandes  sec- 
tes de  l'ancienne  philosophie  :  des  pythago- 
riciens, des  platoniciens,  des  péripatéticiens 
et  des  stoïciens.  L'exposition  de  leurs  senti- 
ments confirmera  ce  que  nous  avons  dit  t'e 
ceux  des  philosophes  en  général  sur  la  na- 
ture de  l'âme. 
Cicéron,  dans  la  personne  de  Velleïus  l'c- 

fricurien,  accuse  Pvthagorede  soutenir  que 
'âme  était  une  substance  détachée  de  celle 
de  Dieu  ou  de  la  nature  universelle,  cl 
de  ne  pas  voir  que  par  là  ils  mettaient 
Dieu  en  pièces  et  en  morceaux  (2).  Py- 
thagore  et  Empédocle,  dit  Sextus  Empiricus, 
croyaient  ainsi  que  toute  l'école  Italique,  q*< 
nos  âmes  sont  non-seulement  de  la  même  na- 
ture les  unes  que  les  autres,  mais  qu'elles  sont 
encore  de  la  même  nature  que  celles  des  toux 

(t)  QuidTPlato  idem  vestér  In  eo  Toliunine,  quoJdc 
anima?  immorialitate  com|KMuit.  noo  Acherouten,  »« 
Stygem,  non  Cocytum  Ourios,  et  Pyrtphlegetuuteio  am- 
nat,  in  qui  bus  animas  asse?erat  volvi ,  mergi,  eiuriMl 
bomoprudentis  noo  parvae,et  eiamiois  judfciiuuc  perfidie 
rem  ioenodabilem  suscipit,  utcum  animas  diert  wuA* 
les,  perpétuas,  etcorporali  soudilate  privatas;  puairi  ru 
dicat  tamen,  et  doloris  afficiat  sensu.  Qms  «ulem  itosniaiuo 
non  vidtt,  quod  sit  immorlale,  quod  simples,  nuflum  pi** 
doiorera  admittere  ;  quod  autem  seniialdotorem,  Imumm- 
lftatem  babere  non  posse  ?  Et  qui  poterit  terriuri  tcmidi- 
nis  alicuius  borrore,  cul  fuerit  persuasum,  tan  m  ©** 
immortalem  quam  ipsum  Deitm  primum  ;  nec  ab  eo  j*l** 
cari  quidquam  de  se  posse,  cum  sit  una  immortatoi*  m 
utroque,  nec  in  aiterius  altéra  court  ilioois  posait  «quahut* 
veiarl  Udver.  Godes.  Ub.  II)? 

(2)  Nam  Pjtbagoras  qui  censuit  antmum  esse  jxr  am- 
ram  rerum  omneui  inleutiun  et  commeantem,  ex  Mao  m*- 
tri  animicarperentur,  non  viditdislraciioiichuiium|niina..(. 

morumdiscenrietlacerarl  Dcura {De Nat, Decr. C  le  IL- 
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ti  que  Us  âmes  irrationnelles  des  brutes  ;  n'y 
(rtjont  qu'un  seul  esprit  infus  dans  l'univers, 
(fui  lui  fournit  des  âmes  et  qui  unit  les  nôtreê 
mt  toutes  les  autres  (lib.  IX  adv.  physic. , 
J  137).  EnGnDiogène  de  Laërcc rapporte  que 
Pythagore  soutenait  que  rame  est  différente  de 
la  vit,  et  qu'elle  était  immortelle,  parce  que  la 
téstancedont  elle  était  détachée,  était  telle  par 
m  nature (Yila  philos.,  lib.  Ylll,  §  28). 

Platon  appelle  souvent  l'âme,  sans  aucun 
détour,  Dieu,  une  partie  de  Dieu.  Plutarque 
dit  que  Pythagore  et  Platon  croyaient  rame 
immortelle ,  et  que  s9 élançant  dans  l'âme  uni- 
tmdUde  la  nature,  elle  retournait  à  sa  pre- 
mière origine  (De  plac.  philos.,  lib.1V*  cap.  7). 
Arnobe  accuse  les  platoniciens  de  la  même 
opinion,  en  les  apostrophant  de  la  sorte  : 
Pourquoi  donc  l'âme  que  vous  dites  être  im- 
mortelle, être  Dieu,  est-elle  malade  dans  les  ma- 
Iodes,  imbécile  dans  les  enfants,  caduque  dans 
Itstieillarii  ?  folie ,  démence,  infatuation  (1)1 

Il  y  a,  à  la  vérité,  un    passage  dans 
Stobée  qui    semble  contredire    tes    sen- 
timents  dont  nous   taxons    Platon.  C'est 
dans  l'endroit  où  Speusippe,  neveu  et  dis- 
ciple de  Platon,  dit  que  l  esprit  n'est  ni  le 
néme  que  Un  ou  le  premier,  ni  le  même  que 
le  Bon,  mais  qu'il  a  une  nature  qui  lui  est  par- 
ticulière (Ed.  phys.,  lib.  I,  cap.  i  ).  Sto- 
bee  a  inséré  ce  passage  dans  un  chapitre  où 
il  rapporte  plusieurs  traits  sur  l'esprit  hu- 
main. Il  est  évident  que  ce  passage  est  dé- 
placé et  n'y  a  aucun  rapport,  non-seulement 
parce  qu'il  contredirait  ce  que  Platon  dit  si 
évidemment  en  plusieurs  endroits  de  ses  ou- 
vrages; mais  parce  que  quelque  obscur  et 
qoelqne  inintelligible  qu'il  paraisse  d'abord, 
il  est  extrêmement  clair»  des  qu'il  est  resti- 
tué an  sujet  auquel  il  doit  appartenir,  et  qui 
se  découvre  de  lui-même,  en  réfléchissant 
avec  quelque  attention.  11  ne  peut  y  être 
question  que  de   la  trinité  de   Platon;  et 
Speusippe  ne  dit  rien  autre  chose,  sinon  que 
l'Esprit  et  le  Verbe  qui  en  était  la  troisième 
Ajpostase,  n'est  ni  l'un  qui  en  était  la  pre- 
mière personne,  ni  le  Bon  qui  en  était  la  se- 
conde, mais  qu'il  avait  une  nature  particu- 
lière. 

Aristote,  à  quelques  modifications  près, 
pensait  sur  la  nature  de  l'âme,  comme  les  au- 
tres philosophes.  Après  avoir  parlé  des  âmes 
sensitjres ,  et  déclaré  qu'elles  étaient  mor- 
illes, il  ajoute  que  l'esprit  ou  l'intelligence 
uittt  de  tout  temps,  et  qu'elle  est  de  nature 
*wne{Aristot.,  J?tttc.).Maisil  fait  une  seconde 
distinction;  il  trouve  que  l'esprit  est  actif  ou 
l**tif,  et  de  ces  deux  sortes  d'esprits,  le  pre- 
*****  «t  immortel  et  éternel,  le  second  est  cor- 
rwJ>'tMe(/W<f.).  Les  plus  savants  commenta- 
teurs de  ce  philosophe,  ont  regardé  ce  passage 
romme  inintelligible  ;  et  ils  se  sont  imaginé 
9^  cdle  obscurité  provenait  des  formes  et  des 

J[)  lps*  deoique  animas,  qui  iramorUlis a  vobis  et  Deus 
c*tnmtiir,  cur  in  «gris  aeger  sit,  in  iufantibus  stolidus, 
2J^**b>te  defes5o»?Delira  et  faïua,  et  insana  [Âdvers. 
**•«*.  n)  ?  Il  n>  a  dans  les  éditions  d' Arnobe  qu'une 
Wte  tyrfsdefeuiis,  et  le  point  d'interrogation  est  trans- 
*fe  après  le  mot  é'intana.  Les  critiques  out  cru  qu'il  y 
**  quelque  chose  de  tronqué  dans  çp  passage,  mais  eu 
****»at  la  ponctuation ,  on  Toit  qu'il  u'y  manque  rieu. 
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qualités  qui  infectent  sa  philosophie,  et  qui 
confondent  ensemble  les  substances  corpo- 
relles et  incorporelles.  S'ils  eussent  fait  at- 
tention au  sentiment  général  des  philosophes 
grecs  sur  l'âme  universelle  du  monde,  ils  au- 
raient trouvé  que  ce  passage  est  clair;  et 
qif Aristote,  de  ce  principe  commun  que 
1  âme  est  une  partie  de  la  substance  divine, 
tire  ici  une  conclusion  contre  son  existence 
particulière  et  distincte  dans  un  état  futur  : 
sentiment  qui  a  été  embrassé  par  tous  les 
philosophes,  mais  qu'ils  n'otit  pas  tous  avoué 
aussi  ouvertement.  Lorsque  Aristote  dit  que 
l'intelligence  active  est  seule  immortelle  et 
éternelle,  et  que  l'intelligence  passive  est 
corruptible  ;  le  sens  de  ces  expressions  ne 
peut  être  que  celui-ci:  Que  les  sensations  par 
ticulières  ae  l'âme,  en  quoi  consiste  son  in- 
telligence passive,  cesseront  à  la  mort;  mais 
que  sa  substance,  en  quoi  consiste  son  intel- 
ligence active,  continuera  de  subsister  non 
séparément,  mais  confondue  dans  l'âme  de 
l'univers.  Car  l'opinion  d'Aristote,  qui  com- 
parait l'âme  à  une  table  rase,  était  que  les 
sensations  et  les  réflexions  ne  sont  que  des 
passions  de  l'âme,  et  c'est  ce  qu'il  appelle 
avec  élégance  ,  l'intelligence  passive ,  qui 
comme  il  le  dit  cessera  d'exister,  ou  qui,  en 
d'autres  termes  équivalents,  est  corruptible. 
Ses  commentateurs  et  ses  paroles  mêmes. 


gine  et  la  fin. 

Par  là,  cette  distinction  en  apparence  ex- 
travagante, de  l'esprit  humain  en  intelligence- 
active  et  passive,  parait  simple  et  exacte. 
Pour  n'avoir  point  eu  cette  clef  de  l'ancionne 
métaphysique,  les  partisans  d'Aristote  ont 
été  fort  partagés  de  sentiments,  concernant 
ce  que  leur  maître  croyait  de  la  mortalité  ou> 
de  l'immortalité  de  l'âme.  L'écrivain  ano- 
nyme de  la  vie  de  Pythagore ,  dont  Photius 
nous  a  conservé  un  extrait ,  dit  que  Platon 
et  Aristote  conviennent  d'un  commun  accord 
que  rame  est  immortelle,  quoique  quelques  per- 
sonnes incapables  de  sonder  le  génie  profond 
d'Aristote,  supposent  qu'il  croyait  l'âme  mor- 
telle [Phot.  Bill.  cod.  259).  Par  ce  reproche, 
Ton  doit  entendre  qu'ils  n'ont  pas  su  distin- 
guer l'intelligence  passive,  par  où  Aristote  en- 
tend les  sensations  actuelles  et  personnelles 
de  l'âme  ou  même  de  l'intelligence  active. 
Les  expressions  d'intelligence  passive,  ont 
même  fait  imaginer  à  quelques-uns  ,  comme 
à  Némésius,  qu'Aristote  croyait  que  l'âme  n'é- 
tait qu'une  qualité  (Nem.,  De  nat.hominis). 

Quant  aux  stoïciens,  voyons  la  manière 
dont  Sénèque  expose  leurs  sentiments.  Et 
pourquoi,  oit-il,  ne  croirait-on  pas  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  divin,  dans  celui  qui  est  une 
partie  de  la  Divinité  même.  Ce  tout  dans  lequel 
nous  sommes  contenus  estJJn,et  cet  Cn  est  Dieu. 
Nous  sommes  ses  associés,  nous  sommes  ses 
membres  (1).  Epictète  dit  que  lésâmes  des  hom- 

(I)  Quid  est  autero,  cur  non  existimes  in  eo  divini  ali- 
quicJ  existere  qui  Dei  pars  estV  Totutn  hoc,  quo  conline- 
miir,  et  unuro  est,  et  Deus  :  et  socii  ejus  sumus,  et  trtem» 
ht  a  (Epist.  02). 
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mes,  ont  lar  dation  la  plus  étroite  avec  Dieu: 
Qu'elles  en  sont  des  parties  ;  qu  elles  sont  des 
fragments  séparés  et  arrachés  de  sa  substance. 
Enfin  Marc  Antonio  combat  par  ces  réflexions 
la  crainte  de  la  mort.  La  mort,  dit-il,  est  non- 
seulement  conforme  au  cours  de  la  nature, 
mais  elle  est  encore  extrêmement  utile.  Que 
Ton  examine  combien  l'homme  est  étroitement 
uni  à  la  Divinité  ;  dans  quelle  partie  de  nous- 
7    _    ..... .•.—  -/..•/?»    tt  nuMe  eera  la 


manité  au  moment  ae  *o  "/«•*»«»  v«*»-- .*  T"ï 
du  monde  )  (1).  Ce  passage  a  été  en  général 
traduit  et  commente  d'une  manière  fort  con- 
fuse, parce  qu'on  n'a  point  observé  que 
Marc  Xntonin  parle  ici  de  la  réfusion  de 
l'âme  humaine  dans  l'âme  universelle. 

Les  sentiments  des  quatre  grandes  sectes 
philosophiques,  sont,  comme  on  le  voit,  â 
peu  près  uniformes  sur  ce  point.  Ceux  qui 
croyaient,  comme  Plutarque,  qu'il  y  avait 
deux  principes,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais, 
croyaient  que  l'âme  était  tirée,  partie  de  la 
substance  de  l'un,  et  partie  de  la  subsUnce 
de  l'autre  ;  et  ce  n'était  qu  en  cette  circon- 
stance seule  qu'ils  différaient  des  autres  phi- 
losophes. Peu  de  temps  après  la  naissance 
du  christianisme,  les  philosophes  étant  puis- 
samment attaqués  parles  écrivains  chrétiens, 
altérèrent  leur  philosophie  et  leur  religion , 
en  rendant  leur  philosophie  plus  religieuse 

.  . i:~:„_  ni.iq  philosonhiane.  Parmi 

iganismi 

iiiis<iii  ud  i  au.*i  *»»»*.  parue  * —  — 
divine,  fut  altérée  et  adoucie.  Les  platon'- 
ciens  la  bornèrent  à  l'âme  des  brutes.  Toute 
pMissanceinationnelleMVorphyr^retou^e 

par  ré  fusion  dans  la  vie  du  Tout.  Et  Ion  doit 
remarquer  que  ce  n'est  qu'alors  seulement 
nue  les  philosophes  commencèrent  a  croire 
réellement  et  sincèrement  le  dogme  des  pei- 
nes et  des  récompenses  d'une  autre  vie.  Ma» 
les  plus  sages  d'entre  eux  n'eurent  pas  plu- 
tôt abandonné  l'opinion  de  l'âme  universe, le 


IGUl  UUA. 

PrOu  trouve  dans  Strabon  un  passage  re- 
marquable qui  prouve   combien  l  opinion 
des  peines  et  des  récompenses   futures  et 
celle  d'une  âme  universelle  étaient  incom- 
patibles dans  resprit  des  anciens  Philosophes, 
fcet  excellent  auteur,  en  parlant  de  la  je!  - 
gion  de  Moïse,  s'exprime  de  la  sorte ,:  Mo se 
Soutenait  et  enseignait  que  Us  *»f  *»^" 
Lybiens  se  trompaient  ^ossxerement9enrepré^ 
smtant  la  Divinité  sous  la  forme  de  quelque 
bête*  et  que  les  Grecs  ne  se  trompaient  bas 
moins  en  la  représentant  sous  une  forme  ku- 
ZZxar  DiePu. disait-il,  est  Un; ^V^lS 
tout,  la  terre,  la  mer.  ce  que  nous  W'1™'" 
ciel   le  monde  et  la  nature  de  toutes  choses 
(Strab.  Geogr..  lib.  XVI).  LMmp  e  Tolaod  a 
fort  aggravé  et  envenimé  l'objection  que  ce 

(  1 .  (Ub.  11  c.  12).  1-es  savauis,  curieux  de  voir  les  sen- 

orne  de  M.  Warburion  (Tarn,  l  de  tes  VitserUd.,  p.  n», 
de  ta  ne.  édil). 
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passage  renferme  contre  Moïse.  (Toland, 
Origines  Judaîcœ.)  Et  en  effet,  suifant  ce 
passage,  Moïse  serait  un  spinosiste  avéré. 
Mais  il  ne  faut  que  lire  les  livres  du  législa- 
teur des  Hébreux  pour  réfuter  celte  accusa- 
tion ;  car  si  quelqu'un  de  dessein  prémédité 
entreprenait  de  donner  une  idée  de  la  Divi- 
nité directement  contraire  à  l'idée  moni- 
trueuse  qu'en  donnent  les  spinosistes,  il  oe 
pourrait  point  le  faire  en  termes  plus  forti 
ni  moins  équivoques.  Il  reste  donc  i  exami- 
ner comment  un  auteur  aussi  vrai,  aussi  sa- 
vant, aussi  rempli  de  candeur  que  Strabon, 
a  pu  donner  une  si  fausse  représentation  des 
sentiments  de  Moïse,  dont  il  avait  certaine- 
ment lu  les  lois.  Voici  ce  semble  la  solution 
de  cette  difficulté.  Strabon  savait  que  tons 
ceux  qui  croyaient  une  âme  universelle, 
niaient  les  peines  et  les  récompenses  d'une 
autre  vie;  or.  trouvant  dans  les  lirns  de 
Moïse  une  circonstance  aussi  extraordinaire 
et  aussi  singulière,  que   l'omission  de  ce 
dogme  dans  la  religion  nationale  dont  ilébii 
l'instituteur,  il  en  a  conclu  par  la  raison  des 
contraires,  qu'elle  no  pouvait  protenir  que 
de  ce  que  Moïse  croyait  qu'il  y  avait  une  âme 
universelle.  L'erreur  de  Strabon  prouveevi- 
demment  combien  ces  deux  idées  étaient  con- 
tradictoirement  opposées  dans  l'imaginauoo 

dos  Grecs. 

On  demandera  peut-être  d'où  les  Gj» 
ont  tiré  cette  opinion  si  étrange  de  l» 
universelle  du  monde  :  opinion  aussi  détes- 
table que  l'athéisme  même,  et  que  »aj« 
trouve  avec  raison  plus  absurde  que  le  sys- 
tème des   atomes  de  Démocnle  et  «  En- 
core (i),  et  qu'il  croit  incapable  de  pou*« 
se  soutenir  contre  les  démonstraUons  de  i 
philosophie  de  Newton  (2).  On  •«««?* 
qu'ils  avaient  tiré  cette  opinion  d lEppfe. ■» 
ouvrages  attribués  à  Hermès  T""** 
qui  cSniiennent,  à  ce  que  l'on  prétend,  m 
corps  complet  de  la  science  des  EgyFV 
faisant  souvent  et  amplement  menlwn  « 
l'âme  universelle,  ont  confirmé  ce  prej». 
Car  quoique  plusieurs  savants,  et  entre  * 
très  Isaac  Casaubon  (7#oocC«a»6.'^ 
Contr.  Baron.,  exerc.  i,  §  18),  ««'«J 
vert  manifestement  l'imposture  d »  »    , 
vrages,  cependant  sous  prétexte  que     d 
qui  les  ont  composés,  en  ont  tiré  la  su»« 
de  l'ancienne  philosophie  W16""^ 
conservé  parmi  les  savants  une  espèce 

torité  qu'ils  ne  méritent  gu*r*-      f.it  SUQ 


La  nature  seule  de  cette  opio  on  I W. 
samment  voir  qu'elle  n'est  point  top»  , 
elle  est  trop  raffinée,  trop  «d*^,  W, 
taphysique,  trop  svstéroa tique.  Lan  ^ 
philosophie  des  Barbares,  ainsi  q««» 
nous  l'apprennent  (  et  sous  ce  nom  wm 


nous  1  »pprcu«rai  v  ...  - -         .^  „j 

daient les  Egyptiens .comme  les  «*« 
lions)  .consistait  seulement  en  mai i» 
ebées,  transmises  des  maîtres  aui  «■* 

(1)  Le  sjslèmo  des  «lomesn'eSt^  >  b«J^,l 
auisi  absurde  que  le  «|4nosisme.  (DKt.  cru. 

"fôft/  crois  que  les  •P*£«^tf$ 
tarrUta.  m  on  le.  «^.^^Si*  I 
de  Newion.  (/M.,  Article  LmW*.*****1 
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par  la  tradition,  où  rien  ne  ressentait  la  spé- 
culation, et  où  l'on  ne  trouvait  ni  les  raffine- 
menls  ni  les  subtilités  qui  naissent  des  sys- 
tèmes et  des  hypothèses.  Ce  caractère  simple 
oe  régnait  nulle  part  plus  qu'en  Egypte.  Leurs 
sages  n'étaient  point  des  sophistes  scolastU 
qaes  et  sédentaires  comme  ceux  des  Grées  : 
il»  s'occupaient  entièrement  des  affaires  pu- 
bliques de  la  religion  et  du  gouvernement,  et 
cd  conséquence  ue  ce  caractère,  ils  ne  pous- 
sèrent les  sciences  qu'autant  qu'elles  étaient 
nécessaires  pour  les  usages  de  la  vie.  Le  cas 
de  Pylbagore  en  est  un  exemple  remarquable. 
Jarablicus  rapporte  qu'il  passa  vingt-deux 
ans  en  Egypte  A  étudier  l'astronomie  et  la 

Séométrie  (  Vita  Pythag.)  ;  et  ce  ne  fut  cepen- 
aot  qu'après  son  retour  à  Samos  qu'il  ni  la 
découverte  de  la  quarante-septième  proposi- 
tion do  premier  livre  dlSuclide,  dont  il  fut 
si  transporté  qu'A  sacrifia  une  hécatombe 
aux  Hases.  Ce  théorème  qui  est  en  même 
temps  fort  simple  et  fort  utile»  n'était  pas 
connu  des  géomètres  égyptiens  ;  et  par  là 
l'on  peut  juger  combien  ils  avaient  fait  peu 
de  progrès  dans  les  sciences  spéculatives. 
L'étude  de  l'astronomie  fournit  un  exemple 
semblable.  Thaïes  fut  le  premier  qui  prédit 
«ne  éclipse  de  soleil  :  ni  les  Egyptiens  ni  au- 
cune antre  nation  barbare  ne  lui  en  dispu- 
tent l'honneur  ;  et  cependant  les  Egyptiens 
connaissaient  depuis  longtemps  le  système 
solaire.  Ils  l'enseignèrent  à  Pylbagore,  mais 
ils  le  lui  enseignèrent  à  leur  manière,  dog- 
matiquement et  non  scientifiquement,  tel 
qu'ils  l'avaient  reçu  de  la  tradition ,  qui  fut 
bientôt  perdue  dès  que  les  Grecs  commencè- 
rent i  raisonner  par  hypothèses.  Ce  n'était 
point  dans  ces  sortes  d  éludes  que  consistait 
cette  sagesse  si  vantée  des  Egyptiens,  dont  il 
est  parlé  dans  les  saintes  Ecritures.  Elle  con- 
sistait essentiellement  dans  les  arts  du  gou- 
vernement, dans  les  talents  de  la  législature, 
et  dans  la  police  de  la  société  civile. 

Le  caractère  des  premiers  Grecs,  disciples 
des  Egyptiens,  confirme  la  vérité  de  ce  que 
nous  avons  avancé,  que  les  Egyptiens  ne 
philosophaient  ni  sur  des  hypothèses  ni  d'une 
manière  systématique.  Les  premiers  sages  de 
la  Grèce,  qui  empruntèrent  leur  philosophie 
des  Egyptiens,  la  produisirent  par  maximes 
détachées  et  indépendantes,  telle  certaine- 
ment qu'ils  l'avaient  trouvée  et  qu'on  la  leur 
avait  enseignée.  Dans  ces  anciens  temps,  on 
n'avait  point  encore  introduit  dans  les  scien- 
ces toutes  ces  subdivisions  qui  les  partagent 
en  on  si  grand  nombre  de  branches.  Le  phi- 
losophe et  le  théologien,  le  législateur  et  le 
poète,  étaient  tous  réunis  dans  la  même  per- 
sonne. Il  n'y  avait  ni  diversité  de  sectes  ni 
accession  d  écoles.  Toutes  ces  choses  sont 
des  inventions  grecques ,  qui  doivent  leur 
uissaace  aux  spéculations  de  ce  peuple  subi- 
to et  grand  raisonneur. 

Un  des  premiers  et  des  plus  beaux  sys- 
tèmes de  physique  est  sans  doute  l'hypothèse 
des  atomes,  telle  qu'elle  a  été  renouvelée  par 
Descartes.  C'est  encore  une  invention  grec- 
que,  n'y  ay^nt  rien  de  plus  évidemment 
prouvé,  que  Démocritc  et  Leucippe  en  sont 


les  auteurs.  Possidonius,  soit  par  envie, 
soit  par  caprice,  a  voulu  leur  enlever  cet 
honneur,  en  l'attribuant  à  un  Moschus,  Phé- 
nicien, dont  quelques  savants  modernes  ont 
aussi  prétendu  faire  le  plus  fameux  législa- 
teur des  Juifo  :  personnage  d'autant  plus 
propre  à  être  l'objet  des  fictions  savantes, 
qu'il  est  presque  inconnu.  Le  docteur  Bur- 
net  a  réfuté  très-  solidement  cette  opinion,  et 
a  restitué  aux  deux  philosophes  grecs  l'hon- 
neur de  leur  découverte.  Ce  savant  docteur 
finit  en  disant  :  D'ailleurs  cette  manière  de 
philosopher  par  hypothèses  et  par  principes 
systématiques,  suivie  par  les  Grecs  depuis  l'm- 
troduction  des  atomes,  ne  me  parait  point  du 
génie  des  premiers  temps.  C'est  ce  me  semble 
une  manière  grecque,  et  qui  n'a  été  en  usage 
que  dans  les  temps  postérieurs.  La  philosophie 
traditive,  dénuée  de  raisonnements  et  de  la 
recherche  des  causes,  ne  consistant  que  dans 
des  maximes  qui  passaient  d'une  race  à  Vautre, 
me  parait  avoir  subsisté  jusqu'après  la  ruine 
de  la  ville  de  Troie  (i). 

Ces  observations  indiquent  le  sens  qu'il 
faut  donner  à  ce  que  Platon  disait.  ;  que  les 
Grecs  avaient  perfectionné  toutes  les  sciences 
qu'ils  avaient  reçues  des  Barbares  (Anonvmus, 
de  Vita  Pythag.  an.  Photium,  cod.  240);  ce 

3ui  est  la  même  chose  que  ce  que  Celse  a 
it  depuis  en  d'autres  paroles  :  que  les  Bar- 
bares étaient  propres  à  inventer  les  opinions, 
mais  que  les  Grecs  seuls  étaient  capables  de  les 
soutenir  et  de  les  défendre  (Origen.  conl .  CeL- 
sum,pag.  5). 

L'auteur  des  Voyages  de  Cyrus  s'est  trom- 
pé, lorsqu'il  dit  que  les  Orientaux  avaient  le 
génie  plus  subtil  et  plus  métaphysique  que 
les  Grecs  (Discours  sur  la  Mythologie).  Il  a 
vraisemblablement  formé  ce  jugement  sur  ce 

3ue  l'on  voit  du  génie  des  Orientaux  mo- 
ernes.  Ce  sont  en  effet  de  grands  spéculatifs, 
mais  ils  ont  appris  cet  art  des  philosophes 
grecs,  dont  les  ouvrages  ont  été  traduits  dans 
les  langues  orientales  depuis  les  conquêtes 
des  Arabes. 

Quoique  le  contraste  du  génie  de  la  phi- 
losophie égyptienne  avec  le  dogme  de  l'auie 
universelle  soit  seul  suffisant  pour  prouver 
que  ce  dogme  n'étant  point  égyptien  ne  peut 
être  que  grec,  nous  en  confirmerons  la  vé- 
rité en  faisant  voir  quels  en  furent  les  pre- 
miers inventeurs. 

Le  plus  beau  principe  de  la  physique  des 
Grecs,  eut  comme  nous  l'avons  observé,  deux 
auteurs,  Démocrite  et  Leucippe.  Le  principe 
le  plus  vicieux  de  leur  métaphysique  eut  de 
même  deux  auteurs;  Phérécide,  le  Syrien,  et 
Thaïes,  le  Milésien,  philosophes  conlempa- 
rains. 

(1)  Prœterea  non  videlur  mifai  sapere  indolem  antiqui»- 
shnoram  temporum  isie  modos  plulosopbandi  per  liypothe» 
ses  et  principiorum  syslemata;  quem  raodum,  ab  introduc- 
tis  atomis,  sialim  sequebantur  philosophi.  Hse  Gracanica 
sunt,  ut  nar  est  credere,  et  sequioris  œvi.  Durasse  niilu 
videlur  ultra  Trojana  tempora  philosophia  iraditiva,  qu»: 
ratiociniis  et  causarum  explicalione  non  ntlt  balur,  sed  aU 
terius  generis,  eloriginisdocirina,  primigenia  el  «*tfM«- 
flattiy  [Archœol.  Plutôt.  Ub.  I,  cap.  lu.)  11  ne  faut  pas 
confondre  ce  Burnet  avec  l'évèque  du  même  nom,  qui  t 
écrit  une  histoire  de  la  réformaGou  et  des  mémoires  de  sus 
temps. 
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Phérécide  le  Syrien,  dit  Cicéron,  fut  le 
vremier  qui  soutint  que  les  âmes  des  hommes 
étaient  sempiternelles,  opinion  que  Pythagore, 
son  discipfs.  accrédita  beaucoup  (1).  J'ai  con- 
servé l'expression  originale  de  sempiternel, 
parce  qu'elle  est  de  conséquence.  Il  y  a  des 
personnes  qui  assurent,  ditDiogènedeLaërce, 
que  Thaïes  fut  le  premier  qui  soutint  que  les 
âmes  des  hommes  étaient  sempiternelles  (Lib. 
I,§2fc).  Thaïes ,  dit  encore  Plutarque,  fut  le 
premier  qui  enseigna  que  Vâme  est  une  nature 
éternellement  mouvante,  ou  se  mouvant  par 
soi-même  (Plac.  Philos.f  lib.  IV,  cap.  2). 

On  entend  communément  par  le  passage 
ci-dessus  de  Cicéron  et  par  celui  de  Diogène 
de  Laërce,  que  les  philosophes  dont  il  est  fait 
mention  sont  les  premiers  qui  aient  enseigné 
l'immortalité  de  l'âme.  Mais  comment  accor- 
der ce  sentiment  arec  ce  que  dit  Cicéron,  ce 
que  dit  Plutarque,  ce  qu'ont  dit  tous  les  an- 
ciens, que  l'immortalité  de  l'âme  était  une 
chose  que  Ton  avait  crue  de  tout  temps.  Ho- 
mère l'enseigne,  Hérodote  rapporte  que  les 
Egyptiens  lavaient  enseignée  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  ;  c'est  sur  cette  opi- 
nion qu'était  fondée  la  pratique  si  ancienne 
de  déifier  les  morts.  Il  en  faut  conclure  qu'il 
n'est  pas  question  dans  ces  passages  de  la 
simple  immortalité,  en  tant  que  Ton  entend 
une  existence  qui  n'aura  point  de  fin,  mais 
qu'il  faut  entendre  une  existence  sans  com- 
mencement aussi  bien  que  sans  fin.  C'est  ce 
que  signifie,  comme  on  l'a  déjà  observé,  le 
mot  de  sempiternel  dont  se  sert  Cicéron  ;  et 
cette  observation  est  soutenue  de  l'autorité 
du  grammairien  Donal,  qui  nous  apprend 
que  le  mot  de  sempiternel  ne  se  dit  que  pour 
les  dieux,  et  celui  de  perpétuel  pour  les 
hommes  (2).  Il  y  avait  de  même  en  grec  deux 
mots  différents  pour  signifier  l'immorta- 
lité (3).  l'un  qui  s'employait  en  parlant  des 
dieux,  et  l'autre  en  parlant  des  hommes  ;  et 
c'est  du  premier  que  Diogène  de  Laërce  fait 
usage  dans  le  passage  que  nous  avons  rap- 
porté. Or  l'éternité  de  l'âme  était,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  voir,  une  conséquence 
Iqui  ne  pouvait  naître  que  du  principe  qui 
faisait  l'âme  de  l'homme  une  partie  de  Dieu, 
et  qui  par  conséquent  faisait  Dieu  l'âme  uni- 
verselle du  monde.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
faut  entendre  ce  que  Plutarque  dit  des  senti- 
ments de  Thaïes,  que  l'âme  est  une  nature 
éternellement  mouvante  ou  se  mouvant  par 
elle-même  :  ce  oui  ne  peut  convenir  qu'à  la 
Divinité.  Enfin  l'antiquité  nous  apprend  que 
ces  deux  philosophes  pensaient  qu'il  y  avait 
une  âme  universelle,  et  l'on  doit  observer 
que  ce  dogme  est  souvent  appelé  le  dogme  de 
1  immortalité. 

Ainsi  ces  différents  passages,  et  surtout 
celui  de  Cicéron,  contiennent  un  trait  singu- 

(l)  Quod  liltcrls  eilet,  Pbereckles  Syrtis,  priroum  dixit 
tni.tios  bomimim  esse  sempiternos;  antiquus  une;  fuit 
euiui  meo  régnante  gentil!.  Hanc  opinioncm  discipulus  ejus 
fyihigoras  maxime  conflnnavit.  (ruse.  Dis.  lib.  I,  cap.  16.) 

(î)  Sempiiernum  ad  dros.  perpetuum  proprie  ad  hotni- 
nesjwrûnel  {In  And.  Ter.  Act.  V,  te.  S). 

(5)  «tiOTn  dan»  le  sens  propre  exprime  l'immortalité  des 
<iï  *ux.  comme  ;.••«-,;,  colle  oes  hommes 
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lier  d'histoire,  qui  prouve  non-seulement 
que  l'opinion  de  l'âme  universelle  est  une 
production  des  Grecs,  mais  qui  même  nous 
découvre  quels  en  furent  les  auteurs;  car 
Suidas  nous  dit  que  Phérécide  n'eut  de  maî- 
tre que  \u\-mème(Suid.,voce  Phereeides).U*\h 
torilé  de  Pythagore  répandit  promptement 
cette  opinion  par  toute  la  Grèce;  et  je  ne 
doute  point  qu'elle  ne  soit  la  cause  que  Phé- 
récide qui  n'eut  point  soin  de  la  cacher, 
comme  le  fit  son  grand  disciple,  par  le  moyen 
de  la  double  doctrine,  ait  été  regardé  comme 
athée.  Car  si  à  l'histoire  qu'Elien  rapporte 
de  ce  philosophe  (JElian,  Var.  Hist.Jib.W, 
cap.  28), qu'il  se  moquait  du  culte  des  dieux, 
on  ajoute  la  profession  de  celte  opinion,  qui 
est  le  principe  du  spinosisme,  l'idée  que  le 
peuple  avait  de  son  athéisme  n'était  pas  sans 
fondement. 

Quoique  les  Grecs  aient  été  les  inventeurs 
de  cette  opinion,  comme  il  est  cependant 
très-certain  qu'ils  ont  été  redevables  à  l'E- 
gypte de  leurs  premières  connaissances,  il 
est  vraisemblable  qu'ils  furent  conduits  k 
cette  erreur  par  l'abus  de  quelques  principes 
égyptiens. 

Les  Egyptiens,  comme  nous  l'enseigne  le 
témoignage  unanime  de  toute  l'antiquité,  fo- 
rent des  premiers  â  enseigner  l'immortalité 
de  l'âme  ;  et  ils  ne  le  firent  point  dans  l'esprit 
des  sophistes  grecs,  uniquement  pour  spécu- 
ler, mais  afin  d'établir  sur  ce  fondement  le 
dogme  si  utile  des  peines  et  des  récompenses 
d'une  autre  vie.  Toutes  les  pratiques  et  toutes 
les  instructions  des  Egyptiens  ayant  pour  ob- 

J'et  le  bien  de  la  société,  le  dogme  d'un  étal 
ùlur  servait  lui-même  A  prouver  et  àexpli» 
quer  celui  de  la  providence  divine  ;  mais  cela 
seul  ne  leur  paraissant  point  suffisant  pour 
résoudre  toutes  les  objections  qui  naissent 
de  l'origine  du  mal  et  qui  attaquent  les  attri» 
buts  moraux  de  la  Divinité;  parce  qu'il  ne 
suffit  pas  pour  le  bien  de  la  société  que  Toi 
soit  persuadé  qu'il  y  a  une  providence  di- 
vine, si  l'on  ne  croit  en  même  temps  que 
cette  providence  est  dirigée  par  un  être  pao 
faitement  bon  et  parfaitement  juste  ;  ils  n'ir 
maginèrent  point  de  meilleur  moyen  pour  la 
solution  de  cette  difficulté  que  l'idée  de  la 
métempsycose  ou  de  la  transmigration  des 
âmes,  sans  laquelle,  suivant  l'opinion  d'Hie- 
roclès,  on  ne  peut  justifier  les  vonsde  /«  Pro- 
vidence (Lib.  de  Prov.  apud  PhoU  Bib.  cod 
214).  La  conséquence  nécessaire  décrite idfr 
c'est  que  l'âme  est  plus  ancienne  que  le  corps. 
Ainsi  les  Grecs  trouvant  que  les  Egyptien* 
enseignaient  d'un  côté  que  l'âme  est  tmmor* 
telle  a  parte  post,  et  qu'ils  croyaient  don 
autre  cité  que  l'âme  existait  avant  que  d  être 
unie  au  corps,  ils  en  conclurent,  pour  don- 
ner k  leur  système  un  air  d'uniformité, 
qu'elle  était  éternelle  aparté  ante comme  a 
parte  post,  ou  que  devant  exister  éternelle- 
ment, elle  existait  de  toute  éternité.  ^ 

Les  Grecs,  après  avoir  donné  à  rame  w 
des  attributs  de  la  Divinité,  en  firent  bicot<M 
un  Dieu  parfait  ;  erreur  où  ils  tombèrent  par 
l'abus  d'uu  autre  principe  égyptien-  >u* 
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avons  observé  dans  une  des  dissertations 
précédentes»  que  les  mystères  furent  inven- 
tés en  Egypte,  et  que  le  grand  secret  de  ces 
mystères  consistait  dans  le  dogme  de  l'unité 
de  Dieu.  C'était  là  le  secret  mystérieux  que 
Ton  apprenait  aux  rois,  aux  magistrats  et  à 
un  petit  nombre  choisi  d'hommes  sages  et 
vertueux;  et  en  cela  même  cette  pratique 
trait  pour  objet  l'utilité  de  la  société.  Us  re- 
présentaient Dieu  comme  un  esprit  répandu 
dans  tout  le  monde,  et  qui  pénétrait  la  sub- 
stance intime  de  toutes  choses,  enseignant 
dans  un  sens  moral  et  figuré  que  Dieu  est 
tout  (Horapollo),  en  tant  qu'il  est  présent 
k  tout,  et  que  sa  providence  est  aussi  parti- 
culière qu'universelle.  Leur  opinion,  comme 
Ton  voit,  était  fort  différente  de  celle  des 
Grecs  sur  l'âme  universelle  du  monde,  celle- 
ci  étant  aussi  pernicieuse  à  la  société  que  l'a- 
théisme direct  peut  l'être.  C'est  néanmoins 
de  ce  principe  que  Dieu  est  Tout,  expressions 
employées  figurément  par  les  Egyptiens  et 
prises  à  la  lettre  par  les  Grecs,  que  ces  der- 
niers ont  tiré  cette  conséquence  :  Tout  est 
Zhew;  cequiles  a  entraînés  dans  toutes  les 
erreurs  et  les  absurdités  du  spinofcisme. 

Comme  les  ouvrages  que  l'on  attribue  à 
Hermès  Trismégiste  ont  contribué  plus  que 
toute  autre  chose  à  faire  croire  que  les  Egyp- 
tiens étaient  les  premiers  auteurs  de  ces  opi- 
nions monstrueuses  sur  la  nature  de  Dieu  et 
sur  celle  de  l'âme,  l'examen  de  cette  auto- 
rité demande  et  mérite  quelque  discussion. 

Les  pythagoriciens  et  les  Platoniciens  fu- 
rent les  ennemis  les  plus  violents  que  le 
christianisme  eut  à  combattre  dans  sa  nais- 
sance. Les  religions  nationales  du  paga- 
nisme, dont  ces  philosophes  se  déclarèrent 
les  défenseurs,  se  trouvant  exposées  par 
leurs  absurdités  à  succomber  à  la  force  des 
arguments  que  leur  opposaient  les  chrétiens, 
le  premier  soin  de  ces  philosophes  fut  de 
parer  les  coups  qu'on  leur  portait,  en  ca- 
chant l'absurdité  de  leurs  dieux  sous  les 
voiles  de  l'allégorie,  et  en  épurant  et,  si  on 
peut  le  dire,  en  spirilualisant  autant  qu'ils  le 
purent  le  culte  qu'on  leur  rendait.  Mais  de 
crainte  que  la  nouveauté  de  ces  inventions 
n'en  détruisit  le  mérite  et  l'utilité,  ils  s'effor- 
cèrent de  persuader  que  tout  ce  qu'ils  ensei- 
gnaient était  conforme  aux  idées  mysté- 
rieuses de  la  sagesse  des  anciens  Egyptiens  ; 
et  plusieurs  circonstances  les  favorisèrent  en 
ce  point.  C'était  un  fait  connu,  incontestable 
tt  incontesté,  que  la  religion  et  la.  philoso- 
phie des  Grecs  venaient  originairement  d'E- 
gjple,  et  ce  fait  était  soutenu  par  la  compa- 
raison et  la  ressemblance  de  la  philosophie 
** Jplienne  de  leur  temps  avec  la  philosophie 
pecque.  La  puissance  de  l'Egypte  ayant  été 
violemment  ébranlée  par  les  Perses  ,  et 
rofln  entièrement  détruite  parles  Grecs,  les 
sciences  et  la  religion  de  cette  nation  fameuse 
subirent  une  révolution  générale.  Les  prêtres 
égyptiens  commencèrent  alors  à  philosopher 
a  la  manière  des  Grecs,  et  ils  en  contracte- 
nt une  si  grande  habitude  pendant  plu- 
part siècles  que,  dans  le  temps  dont  nous 
parlons,  ils  avaient  entièrement  négligé  et 


oublié  la  science  simple  de  leurs  ancêtres. 
Les  révolutions  du  gouvernement  contribuè- 
rent à  celle  des  sciences.  Cette  dernière  doit 
paraître  d'autant  moins  surprenante,  que 
toutes  leurs  sciences  étaient  transmises  de 
génération  en  génération,  en  partie  par  tra- 
dition et  en  partie  par  le  moyen  mystérieux 
des  hiéroglyphes,  dont  la  connaissance  fut 
bientôt  perdue,  de  sorte  que  les  anciens  qui 
depuis  ont  prétendu  les  expliquer,  nous  ont 
appris  seulement  qu'ils  n'y  entendaient  rien. 
Comme  ces  hiéroglyphes  cependant  étaient 
le  dépôt  des  sciences,  les  collèges  des  prêtres 
ne  voulurent  pas  laisser  soupçonner  qu'ils 
en  eussent  perdu  la  connaissance.  Il  fallut 
absolument  trouver  quelque  moyen  de  les 
expliquer,  et  ils  n'imaginèrent  rien  de  mieux 
que  de  forger  les  livres  que  l'on  attribue  à 
Hermès  Trismégiste,  le  grand  héros  et  le 
grand  législateur  des  anciens  Egyptiens.  Cet 
expédient  était  certainement  le  plus  facile  ; 
et  en  effet  la  pratique  de  forger  des  livres 
devint  générale  sous  le  règne  des  Ptolémées 
et  fut  alors  portée  au  plus  haut  degré.  Si  les 
Grecs  eussent  été  moins  infatués  de  l'idée  que 
leur  philosophie  était  l'ancienne  philosophie 
des  Egyptiens,  ils  eussent  pu  reconnaître  à 
des  marques  certaines   l'imposture  de  ces 
livres.  Jamblicus  avoue,  dans  son  traité  des 
Mystères,  que  l'on  y  trouve  souvent  le  style 
et  le  langage  des  philosophes  modernes,  ce 
qu'il  tâche   d'excuser   en  alléguant  qu'ils 
avaient  été  traduits  de  l'égyptien  par  des  phi- 
losophes :  l'aveu  qu'il  fait  pour  défendre  ces 
ouvrages  renferme  tout  ce  qu'on  aurait  pu 
exiger  de  lui  pour  en  démontrer  l'imposture. 

Les  pythagoriciens  et  les  platoniciens  se 
servirent  du  préjugé  général  en  faveur  des 
ouvrages  d'Hermès  pour  se  défendre  contre 
le  christianisme  et  pour  l'attaquer.  Sous 
ces  mêmes  auspices  Jamblicus  composa  le 
livre  des  mystères  dont  on  vient  de  par'er; 
il  se  proposa  d'y  développer  les  sciences 
profondes  et  cachées  de  la  philosophie  égyp- 
tienne; mais,  dans  le  fond,  il  ne  fait  qu'ex- 
Ï>oser  la  philosophie  grecque  déguisée  sous 
e  fanatisme  du  jargon  oriental. 

L'imposture  ne  se  termina  pas  là  :  on 
ajouta  de  nouveaux  livres  aux  premiers  at- 
tribués à  Hermès,  et  on  eut  soin  d'insérer, 
dans  ces  nouveaux  ouvrages,  ce  qui  était  le 
plus  propre  à  seconder  les  attaques  que  l'on 
faisait  contre  le  christianisme. 

La  manière  dont  les  premiers  chrétiens  se 
défendirent  contre  l'autorité  de  ces  livres  est 
extrêmement  singulière.  On  se  serait  ima- 
giné qu'ils  auraient  découvert  l'imposture, 
ce  qu'il  était  aisé  de  faire;  mais  non:  ils 
ajoutèrent  eux-mêmes  quelques  nouveaux 
livres  à  celle  collection  d'Hermès.  Ils  avaient 
pour  celle  manœuvre  leurs  platoniciens, 
ainsi  que  les  Grecs  avaient  les  leurs;  et  ces 
pieux  auteurs  Grcnl  parler  le  héros  égyptien 
sur  les  mystères  du  christianisme  plus  clai- 
rement qu'aucun  des  prophètes  juifs.  Ne 
pourrait-on  pas  comparer  celte  conduite  à 
celle  de  ces  deux  plaideurs  dont  l'un,  deman- 
dant le  payement  d'une  obligation  forgée , 
Vautre,  au  lieu  de  s'inscrire  en  faux.aima 
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mieux  trouver  des  témoins  pour  prouver 
que  la  sommeavait  été  payée  au  jour  mar- 
qué. 

Tel  était  l'esprit  de  ces  temps-là.  Les 
grammairiens  avaient  négligé  la,  critique, 
qui  est  remploi  le  plus  noble  et  le  plus  utile 
de  leur  profession,  pour  s'appliquer  entière- 
ment à  forger  des  livres  sous  le  nom  des  an- 
ciens auteurs  :  et  nous  avons  vu  le  même 
esprit  reparaître  depuis  en  Europe.  Diogène 
de  Laërce,  qui  était  d'opinion  que  les  Grecs 
ne  tenaient  point  leur  philosophie  des  Bar- 
bares ou  des  Egyptiens,  oppose  de  même 
forgerie  à  forgerie,  et  combat  l'autorité 
des  ouvrages  d'Hermès  par  celle  des  préten- 
tendus  fragments  de  Musée,  qui  n'était  pas 
moins  une  imposture  que  les  prétendus 
écrits  de  l'auteur  égyptien. 

Cet  abus  si  oppose  à  la  pureté  de  la  reli- 
gion ne  se  glissa  dans  l'Eglise  que  par  le 
moyen  des  sophistes    ou  des   philosophes 

frecs.  Mille  exemples  prouvent  combien  ils 
taient  attachés  à  leurs  préjugés  philosophi- 
3ues  ;  et  c'est  à  cette  faiblesse  que  la  plupart 
es  premières  hérésies  durent  leur  nais- 
sance, et  qu'il  faut  attribuer  ce  qui  peut  se 
trouver  de  blâmable  dans  les  premiers  écrits 
des  chrétiens.  Si  l'on  examine  impartiale- 
ment par  auels  principes  et  par  quelles  vues 
ils  ont  été  quelquefois  entraînés  dans  Ter-" 
reur,  on  trouvera  presque  toujours  dans 
leur  conduite  même  des  raisons  pour  la  justi- 
fier, ou  au  moins  pour  l'excuser.  C'est  ce 
qu'on  a  déjà  pu  remarquer  lorsque  nous 
avons  parlé  de  leurs  sentiments  peu  exacts 
sur  la  figure  de  Dieu  et  sur  la  substance  de 
lame. 

Casaubon  a  cru  que  tous  les  ouvrages 
d  Hermès  avaient  été  forgés  par  les  platoni- 
ciens chrétiens.  Cudworth,  savant  anglais,  a 
fait  voir  combien  cette  imputation  est  peu 
fondée,  et  il  parait  disposé  à  croire  que  ce 
serait  plutôt  l'ouvrage  des  platoniciens 
païens  des  derniers  temps.  Aucune  de  ces 
deux  opinions  n'est  exacte.  On  ne  peut  point 
attribuer  aux  platoniciens  modernes,  ce  qui 
s  V  trouve  sur  la  consubstanlialité  de  l'àme 
humaine  avec  l'àme  universelle  du  monde, 
puisqu'ils  avaient  restreint  cette  opinion  à 


l'âme  des  brutes.  C'est  donc  l'ouvrai  de 
quelques-uns  de  leurs  prédécesseurs.0 Duo 
autre  côté  on  ne  peut  douter  que  les  prêtres 
d'Egypte  n'v  aient  travaillé,  et  que  ee  qui 
s'y  trouve  de  plus  ancien  ne  soit  leur  ou- 
vrage, puisque  ces  livres  ont  été  égalemeul 
et  unanimement  cités  par  les  auteurs  chré- 
tiens et  païens  comme  des  ouvrages  compo- 
sés et  connus  depuis  longtemps.  On  peut 
dire ,  en  cette  occasion  comme  en  plusieurs 
autres,  ce  que  le  savant  Boerhaave  disait  de 
la  médecine,  qu'on  ne  doit  point  adopter  de 
système  particulier;  que  le  meilleur mojeo 
pour  parvenir  au  vrai  est  de  fondre  ensemble 
tous  les  systèmes.  Presque  tout  système 
roule  sur  un  point  favori,  vrai  jusqu'à  un 
certain  point,  et  capable  de  conduire  par  de- 
grés jusqu'à  la  découverte  entière  de  la  vé- 
rité; mais  un  génie  étroit  ne  saurait  se  prêter 
à  la  contemplation  entière  d'un  objet  :  H  eo 
voit  une  partie ,  et  il  veut  tout  rassembler 
sous  la  face  qui  lui  est  connue. 

Quoique  depuis  le  rétablissement  des  let- 
tres on  ait  découvert  l'imposture  de  ces  ou- 
vrages, cependant  les  notions  qu'ils  renfer- 
ment sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  celle  de 
Tàme  ont  continué  d'être  regardées  comme 
originaires  d'Egypte ,  en  partie  à  cause  des 
raisons  rapportées  ci-dessus,  et  en  partie  à 
cause  des  relations  des  voyageurs  modernes 
concernant  l'état  présent  de  la  religion 
païenne  dans  l'Orient.  Il  est  vrai  qu'elle  est 
infectée  du  spinosisme  le  plus  grossier,  ei 
que  les  Orientaux  ont  originairement  tiré 
leur  religion  d'Egypte.  Mais  ils  ne  sont  tom- 
bés dans  cet  égarement  que  par  le  laps  du 
temps  et  par  l'effet  d'une  spéculation  raffinée, 
nullement  originaire  d'Egypte.  Ils  en  ont 
contracté  le  goût  par  la  communication  des 
Arabes  mabométans,  grands  partisans  de  u 
philosophie  des  Grecs,  et  en  particulier  de 
leur  opinion  sur  la  nature  de  l'ânu.  Ce  qui 
le  confirme ,  c'est  que  les  Druides,  branche 
qui  provenait  également  des  anciens  sages  de 
l'Egypte,  n'ont  jamais  rien  enseigné  de  sem- 
blable, ayant  été  éteints  avant  que  d'avoir  en 
le  temps  de  spéculer  et  de  subtiliser  sur  des 
hypothèses  et  des  systèmes. 


DISSERTATION  XII. 

RÉFLEXIONS  SDR  L'AYEUGLEMENT  ET  L'ÉGAREMENT  DES  PHILOSOPHES  PAIE* 


On  voit  évidemment,  par  la  dissertation 
précédente,  que  les  erreurs  des  philosophes, 
dans  leurs  spéculations  métaphysiques  sur 
la  nature  de  Dieu  et  sur  celle  de  l'âme,  ont 
dû  nécessairement  les  empêcher  d'ajouter 
foi  au  dogme  des  peines  et  des  récompenses 
d'une  autre  vie,  quelque  probable  que  ce 
Sû'S£erfûl  par  lui-roéme,  etquelque  probable 
par  ioirénse"1  eux-mémes  rendu  au  peuple 
**\**\  le.  v«,ons  '"orales  qu'ils  lui  mettaient 

Up  <«<*  ohilosophcs  était  de  se  dé- 


terminer plutôt  par  des  principes  mecapj|>- 
siques  que  par  des  principes  moraut.  Ct^ 
ce  qu'on  ne  saurait  mieux  démontrer  »i 
rendre  plus  sensible  qu'en  comparant  leur 
conduite  à  celle  de  Socratc.  U  fut  le  seul  * 
tous  les  philosophes  qui  se  borna  entière- 
ment à  l'étude  de  la  morale ,  et  Tunique  <jo> 
crut  sincèrement  le  dogme  des  peines  et  des 
récompenses  d'une  autre  vie.  Quelle  pou»*1! 
être  la  cause  de  cette  dernière  singularité,  >< 


ce 


n'est  qu'elle  était  elle-même  une  codh- 
quenec  de  la  première  ?  Ayant  renomt  J 
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toole  antre  spéculation,  rien  ne  pouvait  l'é- 
garer; ao  lieu  que  les  autres  philosophes 
s'étant  appliqués  avec  une  espèce  de  fana- 
Usine  à  l'étude  de  la  physique  et  de  la  méta- 
physique, plus  occupés  à  subtiliser  qu'à  re- 
chercher le  vrai,  dont  le  simple  est  la  source, 
les  conséquences  qu'ils  en  tirèrent  se  trou- 
vèrent en  opposition  directe  avec  celles  qui 
naissent  des  arguments  moraux.  Et  comme 
rien  n  est  plus  ordinaire  aux  pères  que  d'a- 
foirdn  faible  pour  leurs  enfants  les  plus 
difformes  et  les  plus  vicieux,  de  même  ces 
philosophes  se  laissèrent  séduire  et  charmer 
par  les  raisonnements  subtilement  absurdes 
de  la  métaphysique,  et  méprisèrent  les  rai- 
sonnements simplement  vrais  de  la  morale. 

Avant  le  siècle  de  Pythagore,  avant  que 
Von  eût  vu  réunis  en  une  seule  personne  les 
caractères  de  philosophe  et  de  législateur, 
les  législateurs  enseignèrent,  et,  autant  que 
Von  en  peut  juger  par  l'histoire ,  ils  crurent 
le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  d'une 
antre  vie.  Mais  comment  et  pourquoi  ?  C'est 
que  les  législateurs  n'étant  ni  philosophes  ni 
sophistes,  ils  n'étaient  point  préoccupés  de 
ces  idées  bizarres  et  métaphysiques  de  la  phi- 
losophie grecque  concernant  la  nature  de 
Dieu  et  celle  de  l'âme.  Et,  en  effet,  je  ne  sa- 
che rien  que  ces  principes  qui  ait  pu  em- 
pêcher des  hommes  raisonnables  de  croire  ce 
dogme.  Je  ^e  m'imagine  cependant  pas  que 
ceux  qui  le  croyaient  crussent  toutes  les  fa- 
bles ridicules  dont  on  l'avait  habillé  pour 
en  imposer  à  l'imagination  grossière  des 
peuples. 

On  peut  dire  que  les  philosophes  étaient 
aveuglés  par  leurs  connaissances  :  Us  sont 
dtttms  fous,  ainsi  que  l'observe  divinement 
saint  Paul ,  en  faisant  profession  de  sa- 
g(t*c(i).  Ce  grand  apôtre  avait  donc  bien 
raison  de  recommander  à  ses  disciples  de 
prendre  garde  qu'on  ne  leur  ravit  leur  foi  pav 
la  philosophie  et  par  des  raisonnements  vains 
tt  trompeurs,  selon  les  éléments  du  monde  (2). 
L'histoire  nous  en  a  conservé  plusieurs  exem- 
ples, et  entre  autres  celui  de  Svnésius,  évo- 
que de  Piolémaïde ,  qui  était  fort  adonné  à 
la  philosophie  de  platon.  Il  ne  pouvait  croire 
la  résurrection  des  morts ,  parce  qu'il  s'ima- 

Sioait  que  l'âme  existait  avant  le  corps,  c'est- 
-direde toute  éternité;  et  nous  avons  fait 
voir  que  c'était  en  conséquence  des  mêmes 
principes  qne  les  platoniciens  rejetaient  le 
dogme  des  peines  et  des  récompenses  d'une 
autre  vie.  Comme  Synésius  néanmoins  faisait 
profession  de  la  religion  chrétienne ,  il  pré- 
tendait que  ce  que  l'Ecriture  enseigne  sur  la 
résurrection  est  une  allégorie  qui  nous  cache 
quoique  grand  et  profond  mystère  ;  et  en  ce 
point  encore  il  suivait  la  méthode  de  Platon , 
qui ,  solvant  ce  que  Cclse  rapporte ,  cachait 
plusieurs  mystères  sublimes  sous  la  doctrine 
populaire  d  un  état  futur. 
Les  platoniciens  ne  furent  pas  les  seuls 

(()  Dieentes  enim  se  esse  sapienles,  stulti  facti  sunifirf 

(2}  ViiJeie  ncquis  vostJecipiat  per  philosophiam  et  ina- 
wm  fallaciam...  secundum  elementa  mundi  [Ad  Coloss. 
top.  Il,  *.  8 


qui  expliquèrent  d'une  manière  allégorique 
le  dogme  de  la  résurrection.  Ce  fut  l'esprit 

Îénéral  de  toutes  les  sectes  philosophucsiq, 
leur  première  admission  dans  le  christia- 
nisme (1).  Accoutumés  à  appeler  dans  leurs 
écoles  les  habitudes  vicieuses  du  nom  de 
mort,  et  la  réformation  des  mœurs  du  nom 
de  résurrection,  les  philosophes  nouveaux 
chrétiens  expliquèrent  dans  le  même  sens  la 
résurrection  des  justes  :  c'est  contre  ces  cor- 
rupteurs de  la  religion  chrétienne  que  le  saint 
apôtre  précautionne  Timothée,  lorsqu'il  lui 
dit  :  Evitez  ceux  qui  tiennent  des  discours 
vains  et  profanes ,  car  ils  croîtront  de  plus  en 

Îlus  dans  V impiété;  et  leur  doctrine,  sembla- 
le  à  la  gangrené ,  gâtera  peu  à  peu  ce  oui  est 
sain.  De  ce  nombre  sont  H  y  menée  et  Pnilète , 

«fut  se  sont  écartés  de  la  vérité  en  disant  qne 
a  résurrection  est  déjà  arrivée ,  et  qui  ont 
ainsi  renversé  la  foi  de  quelques-uns  (2). 

Toutes  les  fois  que  les  saints  apôtres  par- 
lent des  philosophes  grecs  ou  qu'ils  les  ont 
en  vue ,  ils  en  parlent  toujours  avec  des 
termes  de  mépris  et  d'horreur.  On  ne  doit 
donc  avoir  ni  peur  ni  honte  de  montrer  les 
justes  et  les  fortes  raisons  qu'ils  avaient  de  le 
faire.  Et  pourquoi  épargnerait-on  par  un 
faux  respect  humain,  contre  toutes  les  règles 
de  la  vérité ,  des  hommes  qui ,  lorsque  le 
christianisme  parut,  s'y  opposèrent  de  toutes 
leurs  forces ,  pi  qui  enfin ,  forcés  d'y  entrer 
par  la  force  de  son  évidence  supérieure ,  n'y 
furent  pas  plutôt  admis  qu'ils  l'altérèrent 
et  le  corrompirent.  Cest  des  raisonnements 
vains  et  profanes  de  ces  professeurs  de  sa-' 

fusse  que  toutes  les  hérésies  9  comme  nous 
'assure  Tertullien ,  prirent  naissance  (Ad- 
vers.  Marn  lib.  I).  Dans  un  autre  endroit, 
il  en  fait  ta  généalogie  :  Les  hérésies ,  dit- 
il  ,  se  sont  introduites  sous  le-  voile  de  la 

philosophie La  trinité  de  l'homme  sou- 

tenue  par  V  aient  in  t  vient  de  Platon.  Le 
dieu  inactif  de  Marcion  vient  des  stoïciens , 
et  ceux  qui  soutiennent  que  l'âme  périt  raison- 
nent en  épicuriens.  On  a  emprunté  des  argu- 
ments de  toutes  les  écoles  de  philosophie ,  pour 
nier  la  résurrection  de  la  chair.  On  a  égalé  la 
matière  à  Dieu,  sur  les  principes  de  Zenon. 
On  a  représenté  Dieu  d'une  nature  de  feu,  en 
conséquence  des  principes  d'Heraclite.  Les 
mêmes  matières  ont  été  agitées  par  les  philoso- 
phes et  les  hérétiques,  et  les  mêmes- contradic- 
tions s'y  retrouvent.  D'où  vient  le  mal  et  quelle 
en  est  la  raison?  D'où  vient  l'homme  et  com- 
ment? Et  ce  que  Valcntin  a  ensuite  pro- 
posé, d'où  vient  Dieu  lui-même?...  Enfoncés 
dans  Aristote ,  sa  dialectique  leur  fournit  de 
quoi  soutenir  et  attaquer  tout  ;  ils  trouvent  en 
tout  un  double  sens  forcé;  dialectique  dure 
dans  ses  conjectures,  mécaniaue  et  servile 
dans  ses  arguments ,  inépuisable  dans  la  dis- 
pute, qui  contredit  tout  ce  qu'elle  avance 

(1)  Etutcarnlsreslitulio  negelur.  deuna  omnium  phi- 
losonhorum  schota  zum\iur(Tertul.aeprœt.  adv.  uœrel.). 

(2)  Profana  autem,  et  vaniioquia  deviU;  mullura  en  ira 
proliciant  ad  impieuteiu  :  Et  sermo  corum  ut  cancer  ser- 
pit;  ex  quibus  est  Hymeoaeus  et  Pbilotus,  qui  a  veriute 
excideniDt  dicentes  resurreciionem  esse  jam  faclani,  sub- 
vrriemnt  qunruindam  lidem(lrf  Thuoth.  Il,  cap.  Il,  v.  16, 
17.  18). 
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De  là  loties  ces  fables ,    tous  ces  sentiments 
dont  la  généalogie  est  indéfinissable ,  toutes 


lisant  ce  passage ,  de  croire  que  Terlullicn 
aurait  tracé  le  tableau  des  disputes  qui  sont 
survenues  dans  les  écoles,  et  qu'il  aurait 
prévu  l'abus  que  les  scolastiques  devaient 
faire  de  la  philosophie  d'Aristote? 

Que  les  philosophes  du  siècle ,  les  esprits 
forts  de  nos  jours ,  soient  offensés  de  ce  que 
l'on  démasque  leurs  prétendus  apôtres ,  de 
ce  que  Ton  expose  la  folie  de  leur  théorie  et 
l'illusion  de  leur  pratique,  c'est  à  quoi  l'on  doit 
naturellement  s'attendre.  Mais  si  tout  autre 

au'eux  est  choqué  de  la  force  et  de  la  vérité 
e  ce  tableau ,  j'avoue  qu'un  pareil  mystère 
me  parait  plus  inexplicable  qu'aucun  de 
ceux  qu'on  a  tâché  de  développer  dans  le 
cours  de  ces  dissertations.  On  ne  peut,  ce 
me  semble ,  donner  une  plus  grande  preuve 
de  la  nécessité  de  la  révélation  chrétienne  , 
qu'en  faisant  voir  qu'à  force  de  philosopher, 
les  sapes  de  la  Grèce ,  regardés  comme  les 
dépositaires  de  toute  la  sagesse  du  monde, 
s'étaient  aveuglés  eux-mêmes  sur  les  vérités 
les  plus  évidentes  et  les  plus  utiles  au  genre 
humain. 

Je  pense  qu'il  y  a  de  bonnes  âmes  qui 
pourront  regretter  de  ne  pouvoir  plus  se  pré- 
valoir de  l'autorité  des  philosophes  païens , 
dont  on  s'est  servi  si  souvent  pour  prouver 
le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  d'une 
autre  vie  ;  mais  si  l'autorité  de  ces  philoso- 
phes doit  être  de  quelque  poids  en  matière 
de  religion ,  c'est  la  faire  valoir  beaucoup 
plus  que  n'ont  fait  les  écrivains  sacrés, 
qui  caractérisent  leur  sagesse  de  folie,  et 
qui  rejettent  entièrement  la  science  des 
Grecs  (2). 

D'ailleurs,  on  ne  s'est  pas  contenté  de  faire 

(1)  Ipsse  denique  hxreses  a  philosophia  suborointur. 
Iode  i£ooes  et  fonns,  nescio  quae,  et  trinitas  hominis  apud 
Valentinura,  Platonicus  fcierat.  Iode  Marcionis  Deus  me- 
lior  de  tranquillilate,  a  Slokis  venerat  ;  et  uti  anima  inte- 
rire  dicatur,  ab  Epicurris  observatur.  Et  ut  carnis  restilulio 
iiegelur,  de  uoa  omnium  Philosophorum  schola  sumilur. 
Et  ubi  materia  cura  Deosequatur.Zeuonis  disciplina  est;  et 
ttbi  altquid  de  igoeo  deo  allegatur,  Heraclilus  ioter? euit. 
Eœdem  mate  rie  apud  baeretioos  et  Philosophos  volulantur  ; 
iidem  rotractatus  implicaotur.  Uude  malum  et  quare  ?  Et 
unde  homo  et  quomodo?  Et  quod  proxiroe  Valeolious  pro- 
posuit,  uude  Deus?  Scilicet  et  de  Entbymesi ,  Ectromate 
inserunt  Arisiolelero,  qui  illis  dialecticam  instituit,  artiû- 
eem  struendi  et  destruendi  ;  versipellem  in  senlentiis 
coaciam,  in  conjectures  durant,  in  argumentis  operariam, 
contention*  molesum;  etiam  sibi  ijsi  omnia  rétractai  item, 
ne  quid  omnino  tracUveril.  Hinc  illa  fabul»,  et  genealogise 
iudelermloabUes,  et  question*»  infructuosse  et  sermones 
serpentes  velut  cancer,  a  qui  bus  nos  Aposiolus  refrae- 
■ans,  etc.  (De  Prœs.  adv.  Hœret.  p.  70.71 .  Edil.Par.  1580). 

(i)  Scriptum  est  enim  :  Perdant  sapienliam  sapieutium, 
et  ^rudenliam  prudentium  reprobabo.  Ubi  sapiens?  Ubi 
senba  ?  Ubi  cooqiiiMtor  bujus  seculi  ?  Nonne  siultain  fecit 
Deus  sapienliam  nujus  seculi  ?  (Ad  Cormt.  l,c.  I,o.t9, 20). 

Lorsque  ?  Apôtre  demande*  Ubi  scrilu?  per  tonne  ne  ré- 
voque en  doute  qu'il  n'entende  tes  docteurs  liébreux.  El  ta 
smte  du  texte  prouve  que  par  sajiens  et  couquisitor  hujus 
seculi,  on  doit  entendre  tes  philosophes  et  tes  sophistes 
grecs,  alors  tes  seuls  savants  du  monde.  Judaei  signa  pe- 
tunl,  et  Graeci  sapienliam  quœrunt.  Nos  autera  praxhea- 
mus  Christum  cmcifixum,  Judxis  quideni  scandalum,  gen- 
tîlms  {id  est  Gratis  iu^w  porte  le  texte  grec)  aiitcm  sluiii- 
liam.  l|mis  aulem  vocalis  Judaei  s  atquo  Graecis  Chrisluin 
De*  viruilem  et  Dei  sapienliara,  etc.  [Ibid.  v.  2it  V>>  2iJ. 
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voir  purement  et  simplement  que  les  philo- 
sophes n'ont  point  cru  ce  dogme  ;  au  fait  Ion 
a  ajouté  les  raisons.  On  a  exposé  les  prin- 
cipes qui  les  empêchaient  de  le  croire ,  afin 
que  les  esprits  faibles  n'eussent  aucun  doute 
sur  le  peu  de  cas  que  l'on  doit  faire  de  h  ur 
autorité,  quoiqu'on  Tait  souvent  allouer 
fort  mal  à  propos,  en  vue  de  démontrer,. 
combien  ce  dogme  est  raisonnable.  Noui 
avons  fait  voir  que  les  principes  erronés  de 
leur  philosophie  les  aveuglaient  sur  les  ar- 
guments moraux  qui  auraient  pu  leur  du- 
siller  les  yeux. 

La  plupart  des  écrivains  se  sont  double- 
ment trompés  dans  les  tableaux  qu'ils  n<»u> 
ont  donnés  de  l'antiquité  païenne  ;  tableaux 
aussi  peu  conformes  à  la  vérité  que  peu  pro- 

Sres  à  correspondre  au  dessein  qu'ils  avaient 
e  s'en  servir  pour  soutenir  et  défendre  la 
religion  ,  et  prouver  combien  le  christia- 
nisme est  ou  raisonnable  ou  nécessaire  ;  car 
ce  n'est  que  dans  une  de  ces  deux  vues  que 
l'on  a  produit  sur  la  scène  l'exemple  de  l  an- 
tiquité païenne. 

Dans  le  premier  cas ,  l'on  a  représenté 
l'antiquité  comme  instruite  et  ayant  la  con- 
naissance de  toutes  les  vérités  fondamentale* 
que  la  religion  nous  enseigne  concernant  U 
nature  de  Dieu  et  celle  de  l'âme.  Les  esprits 
forts  ont  d'abord  adopté  cette  idée,  et  ils  s'en 
sont  servis  pour  démontrer  que  le  christia- 
nisme ,  par  conséquent ,  n'était  pas  néces- 
saire. Leurs  raisonnements  sont  extrême- 
ment plausibles ,  et  Ton  doit  avouer  au  il* 
n'ont  combattu  qu'avec  trop  de  succès  à  1  abri 
de  ce  principe  «  qui  leur  a  été  fourni  a* ci- 
autant  d'imprudence  que  peu  d'exactitude 
par  a uelques  théologiens  modernes,  préve- 
nus de  l'opinion  que  le  christianisme  n  était 
qu'une  nouvelle  publication  de  la  religion 
naturelle  ou  primitive.  Tindal ,  fameux  es- 
prit fort ,  en  fit  son  cheval  de  bataille ,  cl  il 
parait  qu'en  ce  point  il  a  remporté  l'avan- 
tage sur  un  des  nommes  les  plus  célèbres  et 
les  plus  savants ,  mais  trop  grand  partisan 
de  la  raison ,  le  docteur  Clarke. 

Dans  le  second  cas ,  où  Ton  a  eu  en  vue  de 
démontrer  la  nécessité  du  christianisme,  Ton 
s'est  jeté  dans  l'extrémité  contraire,  à  quoi 
sans  doute  n'a  pas  peu  contribué  la  connais- 
sance du  danger  qui  résultait  de  la  première 
hypothèse.  On  a  représenté  l'antiquité  com- 
me ignorant  entièrement  les  premiers  prin- 
cipes de  la  religion  et  de  la  morale.  On  a 
prétendu  non-seulement  qu'elle  n'en  con- 
naissait rien ,  mais  même  qu'elle  n'en  pou- 
vait rien  connaître  ;  que  la  raison  humaine 
était  trop  faible  pour  faire  aucune  décou- 
verte sur  ces  matières  ;  que ,  par  conséquent, 
la  religion  naturelle  était  une  chimère,  un 
être  de  raison ,  et  que  les  faibles  connaissan- 
ces que  quelques  hommes  paraissaient  «b 
avoir  eues,  n'étaient  que  quelques  étinecito 
mourantes  de  la  tradition  primitive.  Les  es- 
prits forts  ont  encore  rétorqué  contre  le* 
chrétiens  cet  argument,  et  ils  s'en  sont  ser>  is 
pour  démontrer  combien  il  était  ridicule  de 
prétendre,  comme  on  le  prétend  et  comme  il 
est  vrai  en  effet ,  que  les  préceptes  du  clins- 
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lianisme  sont  conformes  à  la  raison  ;  car 
comment  eo  juger  après  avoir  représenté  la 
raison  si  bible  et  si  aveugle  ? 

C'est  ainsi  qu'en  combattant  pour  mon- 
trer combien  le  christianisme  est*ou  raison- 
nable on  nécessaire ,  on  a  en  général  établi 
l'un  de  ces  deux  points  sur  la  destruction  de 
l'autre.  Dans   l'idée  que  ces  dissertations 
présentent  de  l'antiquité,  on  a  évité  ces  deux 
écoeils  :  on  y  a  fait  voir  que  la  raison  natu- 
relle est  assez  éclairée  pour  connaître  la  vé- 
rité et  juger  de  la  liaison  des  conséquences, 
lorsqnon  les  Ini  propose,  mais  qu'elle  n'est 
pas  toujours  assez  forte  pour  en  découvrir 
elle-même  la  source  et  en  tracer  le  cours. 
Telle  est  exactement  l'idée  que  nous  avons 
donnée  de  la  raison  sur  le  dogme  particulier 
de  la  Providence ,  et  de  ses  dispensa  lions 
dans  l'état  présent  et  l'état  futur;  idée  qni 
n'est  pas  moins  juste  à.  l'égard  de  tous  les 
antres  points  de  la  religion  naturelle.  Nous 
voyons,  par  exemple,  que  la  raison  humaine 
peut  pénétrer  fort  avant  dans  la  connaissance 
de  la  différence  essentielle  des  choses ,  mais 
que  les  anciens ,  ignorant  les  vrais  prin- 
cipes de  la  religion ,  n'ont  connu  ni  l'origine 
de  l'obligation ,  ni  la  conséquence  de  l'obéis- 
sance. La  révélation  nous  a  découvert  ces 
principes ,  et  à  présent  nous  sommes  sur- 
pris que  ôe$  hommes  si  merveilleux  par  leur 
science  fi  leurs  talents  aient  pu  être  coupa- 
bles des  absurdités  grossières  que  l'on  ren- 
contre dans  leurs  meilleurs  traités  de  morale  : 
ce  qui  ne  nous  empêche  pas  néanmoins  de 
loinberdans  une  autre  illusion,  qui  n'est  pas 
moins  grossière  et  qui  est  encore  moins  ex- 
cusable ;  car  à  la  vue  de  plusieurs  excellents 
traités  de  morale  publiés  dans  ces  derniers 
temps,  sous  le  titre  de  Principes  de  la  reli 
<jion  naturelle ,  nous  sommes  portés  à  croire 
qoe  ce  sont  réellement  des  découvertes  de  la 
simple  et  pure  raison  ;  et  nous  en  envisa- 
geons l'excellence  comme  une  objection  con- 
tre la  nécessité  d'une  autre  lumière.  Le  pré- 
dite est  spécieux,  mars,  dans  le  fond ,  il  doit 
y  avoir  quelque  méprise.  La  différence  im- 
mense qui  se  trouve  entre  la  perfection  de 
ces  prétendues  productions  de  la  simple  rai- 
son ,  et  l'imperfection  des  productions  réelles 
des  anciens  les  plus  savants  et  les  plus  spiri- 
tuels, doit  nous   inspirer  quelque  soupçon 


sur  le  jugement  que  nous  en  portons.  En 
effet ,  les  écrivains  modernes  ont  un  aide  , 
un  secours  qu'ils  n'avouent  pas ,  et  dont 
peut-être  même  ils  ne  s'aperçoivent  point. 
Le  sont  tes  vrais  principes  de  la  religion , 
tels  que  la  révélation  nous  les  enseigne, 
principes  si  clairs  et  si  évidents  que ,  lors- 
qu'ils sont  une  fois  connus ,  on  les  met  au 
nombre  des  premières  et  des  plus  simples 
idées.  Pour  être  convaincu  de  la  justesse  de 
cette  observation  ,  il  suffit  de  connaître  l'an- 
tiquité et  de  jeter  les  yeux  sur  les  nations  où 
les  principes  du  christianisme  n'ont  point 
encore  pénétré. 

Je  ne  puis  donner  une  idée  plus  précise  de 
l'état  et  de  la  condition  de  1  esprit  humain 
avant  la  révélation,  que  par  l'exemple  sui- 
vant. On  trouve,  dans  le  Theœtetus  de  Platon 
un  sommaire  exact  de  la  philosophie  des 
atomes.  Cependant,  comme  elle  s'y  trouve 
dénuéede  ses  principes,lorsqu'on  commença, 
au  renouvellement  des  lettres,  à  étudier  et  à 
commenter  les  ouvrages  de  ce  philosophe, 
dont  l'école  avait  été  interrompue  pendant 
plusieurs  siècles,  cette  description  fut  regar- 
dée comme  inintelligible,  et  ne  fut  entendue 
de  personne.  Ni  Marcilius  Ficinus,  ni  Serra- 
nus  ne  purent  lui  trouver  un  sens  raisonna- 
ble; mais  dès  que  Descartes  eut  fait  revivre 
cette  philosophie,  et  qu'il  en  eut  tiré  les  prin- 
cipes de  son  propre  fond,  le  nuage  fut  dis- 
sipé, et  tous  les  lecteurs  virent  clairement 
(quoique  le  savant  Cudworth  est,  je  crois,  le 
premier  qui  en  a  fait  l'observation)  que  Pla- 
ton en  cet  endroit  avait  donné  une  relation 
également  exacte  et  curieuse  de  cette  phy- 
siologie. Quelques-uns  même  crurent  que 
Descartes  en  avait  tiré  la  première  idée  de 
son  système  ;  il  est  cependant  vraisemblable 
que  sans  lui  ce  passage  serait  demeuré  dans 
une  obscurité  éternelle.  Il  en  est  précisément 
de  même  par  rapport  aux  connaissances  de 
la  morale  et  de  la  religion.  Si  la  révélation 
ne  nous  en  eût  point  découvert  les  vrais 
principes ,  ils  seraient  sans  doute  restés  in- 
connus à  jamais.  Cependant  après  avoir  été 
découverts  et  connus,  ils  paraissent  si  con- 
formes à  la  raison  humaine,  qu'on  se  laisso 
surprendre  par  l'idée  de  croire  qu'elle  en  est 
la  source,  et  que  c'est  à  elle  que  nous  en  som- 
mes redevables. 


DISSERTATION  XIII. 

EXAMEN  DU  SENTIMENT  DE  CEUX  QUI  PRÉTENDENT  QUE  LA  RELIGION  EST 

UNE  INVENTION  DE  LA  POLITIQUE. 


Les  esprits  forts ,  peu  d'accord  entre  eux , 
ont  nié  la  vérité  de  la  religion,  les  uns  parce 
qu'elle  n'est  d'aucune  utilité,  et  les  autres  à 
cause  de  son  utilité.  Ce  qui  est  encore  plus 
singulier,  un  d'eux  nommé  Blount,  auteur 
duo  ouvrage  intitulé,  Anima mundi  ou  Ori- 
gine de  l'idolâtrie,  emploie  en  même  temps 
ces  deux  systèmes  contraires,  en  se  moquant 
4*  toute  religion  et  de  toute  honte.  De  ces 


deux  systèmes,  le  plus  suivi  est  celui  où  l'on 
suppose  que  la  religion  est  une  invention 
politique,  qui  n'a  eu  lieu  qu'à  cause  de  son 
utilité  pour  la  société.  L'autre  système  n'est 
défendu  que  par  quelques  esprits  spéculatifs 
qui  aiment  le  paradoxe.  Nous  l'avons  déjà  ré- 
futé dans  le  commencement  de  ces  disserta- 
tions :  nous  allons  à  présent  examiner  le 
système  opposé. 
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Tous  les  législateurs  ont  unanimement  tra- 
vaillé à  confirmer  et  à  perpétuer  la  religion, 
convaincus,  autant  par  leurs  réflexions  que 

Car  1  expérience,  de  son  utilité  pour  le  genre 
umain  ;  et  c'est  en  conséquence  de  ce  prin- 
cipe, qu  on  ne  saurait  nier,  'que  les  athées 
ont  prétendu  que  la  religion  avait  été  in- 
ventée et  créée  par  les  législateurs,  afin  de 
serrer  plus  étroitement  les  liens  de  la  société 
civile.  Autant  qu'il  est  vrai  que  la  religion 
est  extrêmement  utile  à  la  société,  autant 
est-il  faux  qu'elle  doive  sa  première  existen- 
ce à  la  politique.  Loin  que  son  utilité  soit 
une  preuve  ae  sa  fausseté,  elle  est  au  con- 
traire une  preuve  de  sa  vérité.  Le  vrai  et  l'u- 
tile ont  nécessairement  un  point  commun  de 
réunion,  c'est-à-dire  que  le  vrai  produit  l'u- 
tile, comme  l'utile  produit  le  vrai.  Quand  je 
dis  l'utile,  j'entends  l'utilité  générale,  et  j'ex- 
clus l'utilité  particulière  toutes  les  fois  qu'elle 
se  trouve  en  opposition  avec  l'utililégénérale. 
Que  le  vrai  produise  l'utile,  c'est  ce  qui  pa- 
rait par  la  nature  même  des  choses.  Se  con- 
former au  vrai,  c'est  agir  d'une  manière  con- 
forme à  la  nature  et  à  la  disposition  des  cho- 
ses, et  celui  qui  agit  d'une  manière  conforme 
à  la  nature  et  à  la  disposition  des  choses, 
doit  parvenir  à  ses  fins,  comme  au  contraire 
celui  qui  agit  d'une  maaière  qui  y  est  oppo- 
sée doit  nécessairement  échouer;  de  même 
que  suivant  les  principes  vrais  ou  faux  sur 
lesquels  on  raisonne,  la  conséquence  doit 
nécessairement  être  vraie  ou  fausse.  Or  par- 
venir aux  fins  pour  lesquelles  on  agit,  c'est 
en  quoi  consiste  l'utilité  ou  le  bonheur,  com- 
me la  misère  ou  le  malheur  consiste  à  en  être 
frustré.  Si  le  vrai  donc  produit  l'utile,  l'au- 
tre partie  de  la  proposition  est  nécessaire- 
ment juste,  que  l'utile  indique  le  vrai.  S'il 
en  était  autrement,  il  faudrait  qu'il  y  eût 
deux  sortes  d'utilités  universelles,  l'une  pro- 
venant du  vrai,  et  l'autre  provenant  du  faux  ; 
ce  qui  est  impossible,  parce  que  la  nature  de 
ces  deux  sortes  d'utilités  devrait  être  diffé- 
rente, c'est-à-dire  qu'il  devrait  y  en  avoir 
une  qui  dans  le  même  temps  serait  et  ne  se- 
rait point  utile.  Toutes  les  fois  donc  que  l'on 
trouve  dans  une  chose  le  caractère  d'une 
utilité  générale,  on  peut  être  certain  qu'il  est 
l'effet  du  vrai.  Or  comme  la  conduite  univer- 
selle des  législateurs  démontre  évidemment 
qu'il  résulte  de  la  religion  une  utilité  géné- 
rale, il  s'ensuit  que  la  religion  ou  l'idée  do 
la  relation  qui  se  trouve  entre  la  créature  et 
le  Créateur  est  vraie. 

Si  l'on  a  cru  que  le  vrai  et  l'utile  étaient 
quelquefois  incompatibles,  c'est  qae  l'on 
s'est  imaginé  qu'il  en  était  de  l'utilité  gêné* 
raie,  comme  de  l'utilité  particulière  et  mo- 
mentanée. Dans  ce  dernier  cas,  le  vrai  et  l'u- 
tile ne  marchent  pas  toujours  d'accord.  Les 
fins  que  l'on  se  propose  ne  sont  point  alors 
conformes  A  la  nature  des  choses  ;  mais  cela 
même  prouve  que  la  vérité  et  l'utilité  géné- 
rale sont  inséparables.  Car  Ton  trouvera  que 
toutes  les  fois  que  l'utilité  personnelle  dé- 
ment la  vérité,  cette  même  utilité  particu- 
lière est  contraire  A  l'utilité  générale  ;  en 
contrecarrant  le  vrai,  elle  contrecarre  néces- 
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sai rement  l'ordre  des  choses  d'où  résulte  le 
bien  universel.  C'est  pour  n'avoir  pas  bit 
cette  distinction  juste  et  nécessaire  que  les 
sages  de  l'antiquité  païenne,  philosophes  ou 
législateurs,  sont  tombés  dans  l'erreur  de 
mettre  en  opposition  l'utile  et  le  vrai.  El  il 
en  est  résulté  que  le  philosophe,  négligeant 
l'utile  pour  ne  rechercher  que  le  vrai,  a  sou- 
vent manqué  le  vrai,  et  que  le  législateur,  an 
contraire,  négligeant  le  vrai  pour  n'aller  qu'à 
l'utile,  a  souvent  manqué  l'utile. 

On  prétendra  peut-être  que  ce  n'était  point 
la  religion,  mais  la  superstition,  qui  était  eu 
grande  partie  la  source  et  la  cause  de  cette 
utilité  publique;  et  que  la  superstition,  étant 
en  elle-même  fausse  et  erronée,  il  s'ensuit 
que  l'utilité  générale  n'est  point  une  preuve 
du  vrai.  Mais  cette  objection  est  si  mal  fon- 
dée, et  la  superstition, qui  était  mêlée  plus  ou 
moins  avec  toutes  les  religions  nationales 
de  l'ancien  paganisme ,  était  si  éloignée  de 
produire  du  bien,  qu'au  contraire  le  bien  que 
la  religion  produisait  était  mélangé  avec  le 
mal,  exactement  selon  que  la  religion  était 
plus  ou  moins  infectée  de  superstition.  Moins 
on  trouve  de  superstition  dans  une  religion, 
plus  le  peuple,  toutes  choses  égales  et  com- 
pensées, était  heureux  ,  et  plus  il  y  en  avait, 
moins  il  était  heureux.  Les  choses  ne  pou- 
vaient être  en  effet  autrement;  car  si  Ton 
examine  cette  matière  à  fond,  l'on  tçoovera 
que  tous  les  avantages  qui  résultent  du  culte 
d'un  Etre  supérieur,  sont  les  conséquences 
seulement  des  vrais  principes  de  la  religion, 
et  que  les  maux  au  contraire  qui  en  ont  ré- 
sulté, ne  sont  provenus  que  de  faux  princi- 
pes de  religion,  ou  de  ce  qu'on  appelle  iu- 
pers(ition. 

On  doit  cependant  observer  que  ce  mot  de 
superstition  est  susceptible  d'un  double  sens. 
11  signifie  quelquefois  une  religion  en  géné- 
ral superstitieuse  et  corrompue,  on  seule- 
ment quelque  cérémonie  particulière,  dérai- 
sonnable et  impie.  Toute  religion  supersti- 
tieuse est  un  mélange  de  bon  et  de  mauvais. 
Pour  en  faire  une  juste  comparaison  avec 
l'athéisme,  on  doit  comparer  le  tout;  au  lien 
que  les  partisans  de  l'irréligion  n'ont  com- 
paré que  ce  qui  s'y  trouvait  de  mauvais.  De 
cette  manière  l'athéisme  est  préférable  fit 
superstition.  Il  est,  par  exemple,  moins  inju- 
rieux à  la  société  de  ne  point  croire  en  Dieu, 
que  de  lui  sacrifier  des  hommes  ;  mais  daw 
1  autre  sens,  où  le  mot  superstition  n'étant 

Eoint  borné  à  une  pratique  particulière,  ent- 
rasse le  système  entier  d'une  religion  cor- 
rompue, l'athéisme  est  pire  ou  plus  injurient 
&  la  société  qu'une  religion  défigurée  par 
quelques  superstitions  ;  que  la  religion,  par 
exemple,  des  anciens  Gaulois ,  qui  s'imagi- 
naient à  la  vérité  que  les  victimes  humaine* 
étaient  agréables  à  Dieu,  mais  qui  en  même 
temps  reconnaissaient  une  providence  enc* 
monde,  et  croyaient  à  ses  dispensâtes  dans 
un  autre;  dogmes  absolument  nécessaire 
pour  le  soutien  d'un  Etat,  et  qui  corrigea^ 
ou  balançaient  ce  qui  pouvait  se  trouver 
dans  celte  religion  de  préjudiciable  au*» 
de  la  société.  Dans  une  maladie  désespérée, 
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où  Ton  manque  do  véritable  remède,  faut-il 
.nerien  faire?  Ne  vaut-il  pas  encore  mieux 
se  servir  de  quelque  autre  remède,  quoiqu'on 
conservant  le  corps  il  l'assujettisse  à  quel- 
ques habitudes  vicieuses? 

Ce  sont  les  équivoques  qui  naissent  du 
sens  peu  Gxc  du  mot  de  superstition,  qui  ont 
fourni  à  M.  Bayle  les  moyens  de  faire  l'apo- 
logie de  l'athéisme,  et  d'éluder  les  attaques 
de  ses  adversaires.  Cette  observation,  dont 
la  simple  lecture  de  ses  Pensées  diverses 
fournit  la  preuve ,  renverse  tous  les  argu- 
ments qu'il  emploie  avec  tant  d'art,  pour 
soutenir  et  défendre  son  principe  favori,  que 
l'athéisme  est  moins  nuisible  à  la  société 
que  la  superstition. 

Mais  pour  en  revenir  à  notre  sujet,  le  plus 
fameux  et  le  plus  ancien  de  tous  les  passa- 
ges où  la  religion  est  taxée  d'invention  poli- 
tique, est  attribué  à  Critias  par  Sextus  Empi- 
rieus,  et  à  Euripide,  par  Plutarque.  Ce  pas- 
sage est  en  vers  ïambiques,  et  la  poésie  en 
est  admirable.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
ue  Critias,  le  premier  et  le  plus  exécrable 
les  trente  tyrans  d'Athènes,  qui  nous  est  re- 
présenté par  l'antiquité  comme  un  athée  et 
comme  ayant  des  talents  éminents  pour  la 
poésie,  en  esll'auteur;ctjc  m'imagine  qu'Eu- 
ripide ,  voulant  censurer  un  homme  aussi 
méchant  et  aussi  vicieux,  et  ayant  à  faire 
parler  l'athée  Sisyphe,  crut  ne  pouvoir  mieux 
y  réussir  qu'en  lui  faisant  réciter  les  senti- 
ments et  les  expressions  de  Critias  même. 
Critias  n'étant  alors  qu'un  particulier,  Euri- 
pide n'avait  rien  à  craindre  de  son  courroux, 
car  la  pièce  de  Sisyphe  fut  représentée  dans 
laquatre-vingt-onzièine  olympiade,  et  le  rè- 
gne des  trente  tyrans  ne  commença  que  vers 
la  fin  de  la  quatre-vingt-treizième.  Ce  qui 
confirme  celte  conjecture,  c'est  que  le  Sisy- 
phe était  la  dernière  pièce  d'une  tétralogie  ; 
c'est  ainsi  qu'on  appelait  un  compose  de 
quatre  tragédies,  dont  les  trois  premières 
étaient  sérieuses,  et  dont  la  quatrième  était 
satirique  et  où  Ton  souffrait,  à  l'exemple  de 
ancienne  comédie,  que  l'on  frondât  les  mau- 
vais citoyens,  et  que  l'on  parodiât  les  mau- 
vais poêles.  Ce  sentiment  concilie  Plutarque 
et  Sextus  Emphricus  sur  un  point  où  leur 
autorité  a  divisé  les  savants  modernes  (Voy. 
Je  Dict.  erit.  de  Bayle,  art.  Critias,  rem.  H.). 
Voici  le  passage  : 

Il  y  eut  un  temps  où  l'homme  vivait  en  sau- 
wge,  sans  lois,  sans  gouvernement,  ministre 
tt  instrument  de  la  violence,  où  la  vertu  n'en 
wtf  point  de  récompense,  ni  le  vice  de  chàti- 
"»mf.  Les  lois  civiles  furent  inventées  pour 
nfréner  le  mal.  Alors  la  justice  présida  à  la 
conduite  du  genre  humain;  la  force  devint  l'es- 
tlave  du  droit,  et  un  châtiment  inexorable 
poursuivit  le  coupable.  Ne  pouvant  plus  dé- 
tonnais violer  ouvertement-la  justice,  les  Aoro- 
«*•  conspirèrent  secrètement  pour  trouver  les 
ftoyeiu  de  nuire  aux  autres.  Quelque  politi- 

C*  rusé,  habile  dans  la  connaissance  du  cœur 
nain,  imagina  de  combattre  ce  complot  par 
*»  autre,  en  inventant  quelque  nouveau  prtn- 
cipe  capable  de  tenir  dans  la  crainte  les  mé- 
rtanli,  lorsque  même  ils  diraient,  penseraient 


ou  feraient  du  mal  en  secret.  C'est  ce  quii 
exécuta  en  proposant  aux  peuples  la  créance 
d'un  Dieu  immortel,  être  d'une  connaissance 
sans  bornes,  d'une  nature  supérieure  et  émi- 
nente.  Il  leur  dit  que  ce  Dieu  pouvait  entendre 
et  voir  tout  ce  que  les  mortels  faisaient  et  di- 
saient ici-bas;  et  que  la  première  idée  du  cri- 
me le  plus  caché  ne  pouvait  point  se  dérober 
à  la  connaissance  d'un  être  dont  la  connais- 
sance était  l'essence  même  de  sa  nature.  Cest 
ainsi  que  notre  politique,  en  inculquant  ces 
notions,  devint  l'auteur  d'une  doctrine  mer- 
veilleusement séduisante,  tandis  qu'il  cachait 
la  vérité  sous  le  voile  brodé  de  la  fiction.  Mais 
pour  ajouter  la  terreur  au  respect,  il  leur  dit 
que  les  dieux  habitaient  les  lieux  consacrés  à 
tous  ces  fantômes  et  à  ces  horreurs  paniques, 
que  les  hommes  ont  été  si  ingénieux  à  imagi- 
ner pour  s'épouvanter  eux-mêmes,  ajoutant 
des  misères  imaginaires  à  une  vie  déjà  surchar- 
gée de  maux  :  ces  lieux  où  la  lumière  fou- 
droyante des  météores  enflammés,  accompa- 
gnée des  éclats  horribles  du  tonnerre,  traverse 
la  voûte  étoilée  des  deux,  l'ouvrage  admira- 
ble de  ce  vieux,  sage  architecte,  le  Temps  ;  où 
les  cohortes  associées  des  sphères  lumineuses 
remplissent  leurs  révolutions  régulières  et  bien- 
faisantes, et  d'où  des  pluies  rafraîchissantes 
descendent  pour  récréer  la  terre  altérée;  te 'le 
fut  l'habitation  qu'il  assigna  à  ses  dieux,  place 
propre  à  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Telles 
furent  les  terreurs  dont  il  se  servit  pour  pré- 
venir les  maux,  étouffer  les  désordres  dans 
leur  naissance,  faire  jouer  le  ressort  de  ses 
lois  et  introduire  la  religion  si  nécessaire  au 
magistrat.  Tel  est,  à  mon  avis,  l'artifice  dont 
on  s'est  servi  pour  faire  croire  à  des  hommes 
mortels  qu'il  y  avait  des  êtres  immortels. 
-   A  la  vue  des  voleurs  qui  partageaient  leur 
butin  et  de  la  police  qui  règne  dans  leurs  ca- 
vernes, un  homme  s'écriait  :  Que  la  justice 
est  une  chose  admirable  !  Que  la  religion, 
pouvons-nous  dire,  est  une  chose  utile  et 
nécessaire,  puisqu'elle  oblige  ses  deux  en- 
nemis mortels,  un  tyran  et  un  athée  à  en 
faire  l'aveu  I 

Le  grand  principe  de  ceux  qui  prétendent 
que  la  religion  a  été  inventée  par  le  magis- 
trat politique,  c'est  qu'elle  sert  à  tenir  les 
hommes  dans  la  crainte.  De  ce  principe,  ils 
concluent  que  l'idée  de  la  religion  est  une 
vision  sans  fondement*  Mais  fût-il  vrai  qu'elle 
est  une  invention  de  l'homme  d'Etat,  il  ne 
s'ensuivrait  pas  qu'elle  est  fausse  :  consé- 
quence que  Ton  a  cependant  admise  généra- 
lement sans  savoirni  comment  ni  pourquoi. Ne 
Î courrait-il  pas  être  arrivé  à  l'égard  de  la  re- 
igion,  c'est-à-dire  de  la  relation  qui  sub- 
siste entre  la  créature  et  le  Créateur,  ce  qui 
est  arrivé  à  l'égard  de  plusieurs  autres  rela- 
tions d'un  autre  genre,  qui  n'ont  d'abord  été 
découvertes  que  par  hasard  et  qu'à  cause  de 
leur  utilité,  et  dont  l'on  a  dans  la  suite  re- 
connu et  démontré  la  vérité? 

Ainsi  la  raison  que  Ton  allègue  contre  la 
religion,  qu'elle  n'a  pas  été  découverte  par 
la  raison  en  conséquence  de  sa  vérité,  ne 
prouve  rien  contre  sa  vérité  même.  El  quel 
portrait  des  premiers  hommes  n'csl-ou  poinl 
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obligé  de  faire,  pour  pouvoir  soutenir  que  la 
religion  leur  a  été  cachée,  et  que  ce  n'est  que 
des  législateurs  que  les  peuples  la  tiennent?  ' 
On  a  été  forcé  de  représenter  les  hommes 
comme  peu  différents  des  brutes,  et  ne  faisant 
presque  aucun  usage  de  leurs  facultés  rai- 
sonnables. Après  avoir  posé  pour  hypothèse  v 
que  des  hommes  ne  raisonnent  pas ,  il  est 
juste,  je  l'avoue,  de  prétendre  que  les  véri- 
tés les  plus  communes  et  les  plus  certaines 
leur  sont  inconnues  :  mais  l'est— il  de  préten- 
dre que  ce  qu'ils  n'ont  point  connu  comme 
vrai,  faute  de  faire  usage  de  leur  raison ,  en 
est  moins  vrai?  Et  a-t-on  jamais  prétendu  , 
par  rapport  à  plusieurs  choses  qui  n'ont  au- 
cune liaison  avec  la  religion  et  dont  la  vé- 
rité est  évidente  et  généralement  connue , 
qu'elles  ne  pouvaient  pas  être  véritables, 
parce  qu  elles  sont  ignorées  de  plusieurs  na- 
tions sauvages  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique? 
;  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  et  de  singu- 
lier dans  ce  système,  c'est  que  les  législa- 
teurs, les  seuls  hommes  que  l'on  suppose 
avoir  cultivé  leurs  facultés  raisonnables , 
sont  ceux  qui  auraient  découvert  la  religion; 
et  par  cela  même  on  prouve  que  la  raison, 
lorsqu'on  en  fait  usage,  enseigne  la  religion: 
préjuge  très-favorable  en  faveur  de  sa  vérité, 
et  qui  devient  une  démonstration  ,  en  fai- 
sant voir  que  l'utilité  générale  qui  les  aurait 
conduits  à  cette  découverte,  est  inséparable 
de  la  vérité. 

Mais,  diront  les  partisans  de  ce  système, 
si  la  religion  est  véritable,  elle  est  d'une  si 
grande  importance  au  genre  humain,  qu'on 
ne  peut  pas  supposer  que  Dieu  ait  laissé  les 
hommes  dans  l'ignorance  d'une  vérité  si  ca- 
pitale :  il  s'ensuit  donc  que  si  les  hommes 
en  général  ne  l'ont  point  connue  d'eux-mê- 
mes parla  force  de  leur  raison,  on  ne  peut 
la  supposer  véritable.  Je  conviens  que  Dieu 
a  dû  faire  connaître  la  religion  aux  hommes, 
mais  est-ce  à  nous  tde  lui  prescrire  la  ma- 
nière dont  il  doit  le  faire  ?  11  sufGl  pour  jus- 
tifier sa  providence  que  la  chose  soit  faite, 
soit  par  la  révélation,  soit  par  la  force  de  la 
raison,  ou  accidentellement  par  les  instruc- 
tions d'un  magistrat  politique  et  rusé 

Pour  soutenir  et  appuyer  ce  faux  argu- 
ment contre  la  vérité  de  la  religion,  on  tâche 
de  mettre  en  opposition  sa  vérité  et  son  uti- 
lité ;  deux  choses  dont  nous  avons  déjà  dé- 
montré l'union.  On  n'en  reste  point  là,  on 
prétend  que  ceux  qui  ont  inventé  la  religion 
n'en  ont  rien  cru,  et  de  là  Ton  conclut  qu  elle 
est  fausse.  Ce  raisonnement,  la  supposition 
qui  en  est  le  principe  fût-elle  aussi  vraie 
qu'elle  l'est  peu,  ne  prouve  rien,  venant  de 
la  part  des  esprits  forts  qui  méprisent  toute 
autorité  et  qui  osent  opposer  leurs  opinions 
singulières  au  sentiment  général  de  tout  le 
genre  humain.  Ne  pourrait-on  pas,  en  consé- 

Îjuence  de  cette  maxime  dont  Us  abusent  si 
ort ,  qu'en  matières  de  religion,  c'est  la  rai- 
son et  non  l'autorité  qui  doit  décider;  ne 
pourrait-on  pas  ,  dis-je  ,  leur  répondre  : 
Qu'importe  ce  qu'ont  cru  de  la  religion  ceux 
qui  Vont  enseignée?  Leur  autorité,  suivant 
vo$  principes  ,  ne  signifie  rien.  Il  faut  exa- 
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miner  le  mérite  de  la  religion  par  lui-même, 
Mais  l'opinion  que  les  esprits  forts  veulent 
nous  donner  du  caractère  des  anciens  et  pre- 
miers législateurs,  est  sans  aucun  fonde- 
ment. Elle  prouve  seulement  le  peu  de  con- 
naissance qu'ils  ont  du  cœur  humain.  Comme 
l'on  est  ordinairement  porté  à  peindre  les 
autres  d'après  soi-même,  ils  voudraient  nous 
donner  ceux  qui  les  premiers  ont  civilisé  le 
genre  humain,  pour  des  hommes  d'un  esprit 
sec,  froid,  et  en  même  temps  poli  lia ue  et  rusé, 
dont  le  flegme  aurait  été  la  qualité  prédo- 
minante.  Il  ne  faut  avoir  qu'une  médiocre 
connaissance  de  la  nature  humaine  et  de 
l'histoire,  pour  être  persuadé  du  contraire. 
Jamais  le  manque  de  foi  ne  fut  mis  au  rang 
des  inGrmilés  des  héros.  Diodore  de  Sicile 
en  était  si  convaincu,  qu'il  a  douté  si  les 
législateurs  n'étaient  pas  eux-mêmes  réelle- 
ment persuadés  de  la  mission  divine  qu'ils 
prétendaient  avoir  reçue,  s* imaginant,  comme 
il  le  dit,  que  des  idées  dont  il  résultait  un  « 
grand  bien  pour  le  genre  humain,  devaient 
être  surnaturelles  et  divines  (Diod.  sic,  ftt.l, 
pag.  59,  Steph.  edit.). 

11  n'y  a  il 
aucun  fondateur  d'Etat,  aucun  instituteur  de 


a  jamais  eu  de  grand  conquérant, 


religion  qui  aient  réussi  par  des  moyens  pu- 
rement humains,  qu'ils  n'aient  été  en  même 
temps  naturellement  portés  à  l'enthousiasme. 
Celte  observation  est  si  vraie  et  si  certaine» 

3ue  l'histoire  profane  entière  ne  saurait  pro- 
uire  un  exemple  du  contraire.  On  y  trouve 
seulement  que  la  chaleur  de  leur  enthou- 
siasme a  été  tempérée  par  une  portion  égale 
de  ruse  et  de  politique  ;  et  c'est  en  effet  ce  mé- 
lange extraordinaire  qui  forme  le  véritable 
caractère  du  héros ,  caractère  que  l'on  con- 
çoitinGniment  mieux  qu'on  ne  peutledéûnir. 
Tite-Live,qui  est  un  si  grand  mallre,a  été  em» 
barrasse  pour  le  peindre,  comme  on  en  peut 
juger  par  le  portrait  curieux  qu'il  donne  de 
Scipion  l'Africain.  Scipion  ayant  remarque 
qu'une  action  si  impétueuse  excitait  l'inouïe 
tude  et  l'attention  du  public ,  il  assemble  /< 
peuple  ;  il  lui  parle  de  son  âge ,  du  comman- 
dement qu'on  lui  avait  délégué,  de  laguerrt 
qu'il  devait  faire,  avec  tant  de  grandeur,  tant 
d'enthousiasme,  qu'il  remplit  tous  les  esprit* 
d'une  espérance  plus  certaine  que  Us  pro- 
messes des  hommes  ou  la  vraisemblance  dt$ 
choses  n'ont  coutume  d'en  inspirer.  Car  et 
grand  homme  était  admirable ,  non-seulement 
par  les  vertus  réelles ,  mais  encore  par  un  cer- 
tain art  auquel  il  s'était  formé  dis  sa  jeunes* 
de  les  produire  avec  apparat.  Avait-il  à  déter- 
miner une  multitude  f  il  avait  eu  des  vision 
nocturnes  ou  des  avertissements  des  dieux  • {* 
soit  quil  fût  lui-même  imprégné  de  supertu- 
tion ,  ou  que  ses  ordres  et  ses  conseils  rester* 
Massent  à  ceux  d'un  oracle .  tout  lui  cédait. 
Dis  longtemps  il  avait  préparé  les  esprits  * 
recevoir  ces  impressions.  Depuis  qu'il  eut  rt* 
vêtu  la  robe  virile ,  il  n'entreprit  jamais  au- 
cune affaire  publique  ou  particulière,  #»JJ 
n'eût  été  au  Capitule  :  entré  dans  le  temple*» 
s'y  asseyait ,  et  souvent  il  y  passait  une  p*™' 
de  son  temps  seul  et  en  secret.  Cette  coutume 
qu'il  observa  toute  sa  vie,  soit  à  dessein** 
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non ,  persuada  à  un  grand  nombre  de  per- 
*<hw«*  qu'il  était  de  race  divine  :  car  on  rap- 
portait ce  qu'avant  lui  l'on  avait  dit  d'Âlexan^ 
drr ,  récit  également  vain  et  fabuleux ,  qu'il 
«wrif  été  conçu  d'un  serpent  monstrueux  ; 

r'on  artit  souvent  aperçu  ce  serpent  dans 
lit  de  sa  nuire ,  et  dès  qu'un  homme  parais- 
tait,  il  s'enfuyait  d abord  et  s'éclipsait.  Sciaion 
ne  désabusa  jamais  le  public  de  la  créancedeces 
prodigesciiraugmentaautonlrwreartificieuse- 
metu\  sans  nier  qu'il  y  eût  rien  de  semblable,  ni 
tans  vouloir  aussi  l'affirmer  ouvertement  (I). 
Pour  peu  que  Ton  réfléchisse  sur  la  nature 
des  choses,  on  reconnaîtra  combien  ce  mé- 
lange d'enthousiasme  et  de  politique  est  né- 
rosaire ,  pour  réussir  dans  rétablissement 
d'un  empire  oh  d'une  religion.  D'uà  vient 
ou'un  imposteur  flegmatique,  par  exemple, 
échoie  presque  toujours?  c'est  qu'il  ne  peut 
jamais  revêtir  cet  extérieur  imposant  qui 
accompagne  l'enthousiasme,  ni  tomber  dans 
ces  convulsions  surprenantes»  qu'une  ima- 
gination échauffée  et  qui  travaille  sur  un 
tempérament  dérangé,  mais  d'autant  plus 
propre  à  cette  fin,  produit  d'une  manière  si 
spécieuse ,  que  le  peuple  les  regarde  comme 
l'effet  d'an  pouvoir  surnaturel.  Or  c'est  le 
peuple  qu'il  faut  gaçner,  et  Ton  ne  peut  cap- 
tiver son  esprit ,  qu  en  excitant  son  admira- 
tion et  sa  confiance.  D'ailleurs  des  idées 
neuves ,  des  mœurs  nouvelles ,  ne  prennent 
jamais  pins  facilement,  que  lorsque  celui  qui 
travaille  à  les  persuader  en  est  persuadé  lui- 
même.  Alors  il  j  a  quelque  chose  de  si  na- 
turel ,  de  si  attrayant  dans  sa  conduite,  qu'il 
ie concilie  tous  les  sentiments  avec  facilité; 
et  l'on  dirait  qu'il  a  dans  sa  puissance  une 
espèce  de  charme  qui  fascine  tous  les  esprits. 
La  force  delà  persuasion  intime  est  si  grande, 
qu'on  auteur  très-ingénieux  n'a  point  fait 
difficulté  de  dire  ;  Donnez-moi  une  demi- 
douzaine  de  personnes  à  qui  je  puisse  persua- 
der que  ce  n'est  pas  le  soleil  qui  fait  le  jour,  je 
«e  désespérerai  pas  que  des  nations  entières 
t'embrassent  cette  opinion  (  Fonlenelle,  hist. 
daurades*  chap.U). 

D'un  autre  coté  un  pur  enthousiaste  qui 
par  la  force  de  celte  puissante  qualité ,  est 

Ul  Qnmviil  ab  re  tftnlo  Impelu  acla  solliciludînem  cn- 
ruttepe  bominum  animadvertit,  advocata  concione,  iu  de 
ctete  sas  unpenoque  mandate,  et  bello  uuod  gereudum 
«set,  magno  eUtoqua  anuoo  di&seruit ,  ul  uupleret  homl- 
fteseenioriftspei,  qnam  quanuin  fldes  promtssi  liunuui 
*t  ratio  ei  6docfa  remm  subjicere  soleU  Fuil  entât  Set- 
WK  non  veris  tanuuo  virtuUbus  mirabilis,  sed  arte  quoque 
<pKbo  ait  juventa  in  ostentations  earum  compositus  : 
pferamte  apodinuJiiUidineiii,  autper  nocturaasvisa  specieS; 
**  telut  divin'uus  meute  mooiLt,  agens:  sive  ut  ipse  capu 
fndam  superstitione  auimi ,  sive  ut  imperia  oonsiliaque , 
t«*t  sorte  oraculi  inissa,  sine  cuirctaiione  asseqneretur. 
w  tac  jani  iode  ab  initio  préparons  animns,  ex  quo  tn- 
S"a  vintan  sumpsil,  nullo  die  prius  ullam  publicam  pri- 
2*®q««  rem  egit,  quam  lu  Capitolium  fret,  itigressuaque 
*tao  œasederet ,  et  pleroinque  tempos  solus  ici  secreto 
«*  (erereu  Hic  naos,  qui  per  orouem  vitam  aerabatur  set 
J**nlio  sen  lemere,  vulgatae  opintoni  fld<nn  apud  quosdam 
***t  atirpb  eum  divime  rirwn  esse ,  rctulilque  fainam ,  in 
Alexandre  Maguo  prias  vulçaiai»,  et  vaniiate  et  fabula  pa- 
'*«,  augute  iimoaois  coocubilu  ce  racentuin ,  et  in  cubicule 
toiris  ejus  persaspe  vi&am  prodigii  ejus  S|>ecleni ,  inter- 
ttQujmie  houiîttum  evolutam  repente  atque  ex  oculis  ela- 
I*».  un  miracoiU  nunquam  ab  liiso  elusa  fldes  est  ;  qoin 
l*uos  aucui  arte  quadam,  nec  abuueudi  taie  quKkraam , 
*t  palan  aJBrmsndi  (Htsf.,  lib.  Xi VI). 
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parvenu  à  exciter  l'admiration  et  a  captiver 
la  confiance  du  peuple ,  échouera  dans  son 
dessein ,  s'il  manque  de  flegme  et  de  poli- 
tique. Car  son  enthousiasme  n'étant  point 
fouvernè  par  le  jugement,  il  n'aura  pas 
adresse  qui  est  nécessaire  pour  ménager 
les  différentes  vues,  les  différents  caractères, 
les  différentes  dispositions  d'un  peuple  qui 
est  enflammé  et  prêt  à  se  rendre  l'instru- 
ment de  l'entreprise  qu'il  aura  projetée. 

Mais  lorsque  ces  talents  différents  se  réu- 
nissent pour  former  un  héros,  alors  on  peut 
attendre  de  lui  les  plus  grands  succès.  Les 
saillies  de  l'enthousiasme  seront  corrigées 
par  la  ruse,  qui  lui  suggérera  de  nouveaux 
moyens  pour  fortifier  et  augmenter  la  per- 
suasion où  sera  le  peuple  de  ses  prétentions 
surnaturelles;  et  les  démarches  froides  et 
lentes  d'une  politique  trop  prudente  seront 
animées  par  la  force  de  son  fanatisme.  Sa 
ruse  le  mettra  en  état  d'éluder  les  examens 
et  les  objections  de  personnes  raisonnables , 
et  ses  visions  lui  captiveront  d'une  manière 
invincible  tous  les  cerveaux  brûlés.  En  un 
mot,  ces  deux  sortes  de  qualités  se  soutien- 
nent et  se  fortifient  mutuellement,  et  elles 
couvrent  et  défendent  réciproquement  les 
défauts  et  les  imperfections  l'une  de  l'autre. 
Il  y  a  des  intérêts  si  grands  et  si  puissants  i 
vaincre  et  à  concilier,  tant  d'humeurs  et  de 
caprices  à  satisfaire  et  A  savoir  tourner  et 
retourner,  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'un 
homme  qui  n'aura  pas  concilié  en  lui-inéme, 
par  une  heureuse  union,  ces  deux  genres  de 
Qualités  en  général  peu  compatibles,  échoue 
dans  des  desseins  dont  un  peuple  entier  doit 
être  l'instrument. 

C'est  un  plaisir  pour  un  lecteur  qui  réflé- 
chit d'observer  dans  l'histoire  ancienne  et 
moderne,  que  tous  ces  hommes  fameux  par 
les  biens  ou  par  les  maux  qu'ils  ont  hits  au 
genre  humain  n'ont  réussi  dans  leurs  des- 
seins qu'autant  qu'ils  ont  réuni  ces  deux 
genres  de  qualité;  que  ceux  dont  l'histoire 
nous  apprend  la  chute  étaient  ou  de  pur» 
enthousiastes  qui  ne  surent  pas  comment 
pousser  leurs  projets  après  avoir  disposé  le 
peuple  à  les  soutenir,  ou  de  purs  politiques» 
incapables  d'échauffer  l'imagination  des  peu* 
pies  au  point  nécessaire  pour  les  engager  à 
seconder  leurs  beaux  systèmes.  Ce  caractère 
d'enthousiasme  était  si  remarquable  dans  les 
anciens  héros  et  si  propre  à  faire  réussir  les 
entreprises  les  plus  difficiles,  que  le  savant 
Varron  a  dit  naturellement  qu'il  était  d'une 
grande  utilité  pour  la  société  que  les  héros  se 
crussent  de  la  race  des  dieux  f  quand  même  ils 
n'en  seraient  pas;  que  par  ce  moyen  C  esprit,  se 
confiant  sur  son  origine  divine ,  s'élève  au** 
dessus  de  l'humanité,  en  sorte  qu'il  se. porte 
aux  plus  grandes  entreprises  avec  .plus  de 
hardiesse,  qu'il  exécute  avec  plus  de  véhémen- 
ce, et  qu'il  réussit  avec  d'autant  plus  de  6on- 
heur  qu'il  agit  avec  plus  de  confiance  (1). 

{{)  Utile  est  eivitaiibus,  ut  se  viri  fortes,  eliamsi  fataroi 
ait,  ex  Diis  geiiitos  esse  credant,  ut  eo  medo  aninnisliifr» 
manus ,  velut  divins  stlrpis  fiduejam  gerens,  res  Magnat 
aggrediendas  praesumat  audacius,  agat  vehemc.niiiis,  <et  ou 
hoc  impieat  ipsa  securilate  felicins  {Apud  AuguU.»  De  fïfc 
Vei,  lu.  III,  cap.  è). 
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bc  ces  différentes  observations  Ton  doit 
conclure  que  si  la  religion  est  une  imposture, 
les  législateurs  ont  été  eux-mêmes  les  pre- 
miers trompés;  et  qu'à  juger  du  fait  par  le 
raisonnement,  il  ne  saurait  être  vrai  que 
ceux  qui  ont  établi  la  religion  n'en  aient  rien 
rru.  Mais  examinons  1rs  faits  cl  développons 
/origine  de  la  religion  :  on  verra  qu'il  ne 
faut  pas  moins  ignorer  l'histoire  que  les  prin- 
cipes du  raisonnement  et  la  mécanique  du 
cœur  humain,  pour  prétendre  qu'elle  puisse 
être  une  invention  de  la  politique;  que  celle 
opinion  n'est  pas  moins  démentie  par  les 
faits  que  destituée  des  preuves  de  la  raison. 

L'esprit  fort  trouve  a  la  vérité  dans  l'his- 
toire que  les  législateurs  ont  employé  tous 
leurs  soins  et  toutes  leurs  peines  pour  ensei- 
gner et  étendre  la  religion  :  mais  que  s'en- 
suit-il? Us  le  firent  parce  qu'ils  étaient  inti- 
mement convaincus  de  son  extrême  utilité; 
et  comment  pouvaient-ils  en  être  convaincus, 
si  ce  n'est  parce  qu'ils  avaient  remarqué 
qu'elle  avait  une  influence  puissante  sur  les 
sentiments  et  sur  les  actions  des  hommes,  ce 
qui  suppose  qu'ils  trouvèrent  la  religion  déjà 
établie  et  qu'ils  ne  l'inventèrent  pas. 

Si  cet  argument  des  athées  était  de  quel- 
que poids,  on  devrait  également  eu  conclure 
que  le  magistral  a  été  non-seulement  le  pre- 
mier inventeur  de  la  religion  ,  mais  encore 
celui  de  la  justice  naturelle  :  car  il  n'a  pas 
moins  employé  tous  ses  soins  ni  pris  moins 
de  peines  pour  enseigner,  établir  et  affermir 
les  principes  de  l'équité  que  ceux  de  la  reli- 
gion. Et  a-l-on  jamais  poussé  la  folie  au 
point  de  prétendre  que  les  hommes  n'avaient 
dans  Tétat  de  nature  aucune  idée  de  justice? 
À  la  vérité,  et  la  religion  et  la  justice  avaient 
beaucoup  perdu  de  leur  puissance  lorsque 
les  hommes  eurent  recours  à  rétablissement 
d'uti  magistrat  civil  qui  pût  arrêter  le  cours 
des  désordres  ;  mais  cela  même  fait  voir  la 
raison  d'où  vient  que  le  législateur,  en  insti- 
tuant la  société  civile,  fut  toujours  si  attentif 
à  faire  revivre  les  sentiments  de  la  religion 
qui  se  trouvaient  presque  éteints,  et  presque 
sans  aucun  de  ces  effets  salutaires  qu  elle 
produit  sur  l'âme  des  hommes,  pour  les  en- 
gager à  se  conduire  en  tout  avec  justice  et 
avec  modération. 

On  dira  peut-être  que  les  athées  soutien- 
nent que  la  justice  naturelle  n'est  pas  moins 
une  invention  du  magistrat  que  la  religion. 
On  a  vu,  à  la  vérité,  un  auteur  anglais,  le  fa- 
meux Hobbes,  établir  pour  fondement  de  sa 
philosophie  et  de  sa  politique  que  le  juste  et 
l'injuste  tiraient  leur  origine  de  l'autorité  et 
du  pouvoir  du  magistrat  civil;  mais  Hobbes 
ne  s'est  jamais  imaginé  que  les  hommes, 
avant  rétablissement  de  la  société  civile, 
n'eussent  aucune  idée  des  choses.  Tout  ce 
qu'itâ  voulu  et  ce  qu'il  a  pu  dire,  c'est  que 
les  lltfmmes  avaient  une  fausse  idée  de  la 
justice.  Ainsi  les  soins  des  légisteurs  pour 


la  première  origine  de  l'idolâtrie  a  été  le  aille 
religieux  rendu  à  des  hommes  déifies  âpre* 
leur  mort,  et  que  ces  hommes  étant  ou  des 
législateurs  ou  des  magistrats,  ou  d'auins 
bit  nfaiieurs  publics ,  il  s'ensuit  que  la  reli- 
gion est  originairement  une  institution  poii- 
tique.  C'est  ainsi  que,  parmi  les  anciens,  Lu- 
hénriérus,  surnommé  l'athée,  composa  un 
traité  pour  prouver  que  les  premiers  dieux 
des  Grecs  étaient  des  hommes.  Cicéron,qui 
pénétra  son  dessein,  observe  fort  judicieuse- 
ment que  ce  sentiment  tend  à  renverser  toute 
n  ligion  {Cicer.,  de  Nat.  deor.,  lib.  1,  cup.  tà\ 
Parmi  les  modernes,  l'anglais  Toland, au- 
teur du  Panthéisticon ,  a  écrit  une  bnchu.o 
dans  le  même  dessein,  intitulée  :  De  l'On^nt 
de  l'idolâtrie  et- des  motifs  du  pagavime,  h 
conduite  uniforme  de  ces  deux  écrivains  i>l 
singulière  et  remarquable,  et  c'est  ce  qu'un 
peut  observer  en  général  de  tous  les  écrivains 
d'un  caractère  semblable  ,  quelque  distante 
de  temps  qu'il  y  ait  des  uns  aux  autres.  Lu- 
hémèrus  prétendait  que  son  dessein  était  s  u- 
lement  d'exposer  la  fausseté  de  la  religion 
populaire  de  la  Grèce  ;  et  Toland  a  préteV'u 
de  même  que  son  dessein  n'était  que  der  r<> 
contre  l'idolâtrie  païenne  ,  tandis  que  le  ht 
réel  de  l'un  et  de  l'autre  était  de  détruire  on 
général  toute  religion. 

On  doit  avouer  que  cette  opinion  sur  la 
première  origine  de  l'idolâtrie  a  une  npi>- 
rence  plausible;  mais  cette  apparence  iù>t 
fondée  que  sur  un  sophisme  qui  confond  l'o- 
rigine de  l'idolâtrie  avec  celle  de  tout  tuli 


religieux  en  général.  Or  il  est  non-seulement 
possible,  mais  même  il  est  extrêmement  pro- 
bable (car  nous  ne  nous  servons  point  Lm 
cette  controverse  contre  les  esprits  forts  du 
témoignage  des  Livres  sacrés),  il  est,  dis-je, 
très-probable  que  le  culte  de  ce  qu'on  itou  t 
la  première  et  grande  cause  de  toutes  chus  > 
a  été  antérieur  à  celui  des  idoles,  lecuk 
idolâtre  n'ayant  aucune  des  circonstance 
qui  accompagnent  une  institution  orig  umv 
et  primitive,  et  ayant  au  contraire  toutes 
celles  qui  accompagnent  une  institution  dé- 
pravée et  corrompue.  Cela  est  iion-seulcmei .t 
possible  et  probable,  mais  l'histoire  païen  ne 
prouve  de  plus  que  le  culte  rendu  aux  Iwn:- 
uics  déifiés  après  leur  mort  n'est  p<ini  h 
première  idolâtrie  primitive,  et  quoique  l<> 
esprits  forts  aient  envie  de  n'en  rien  cru.u\ 
nous  tâcherons  de  les  en  convaincre. 

Un  auteur  dont  l'autorité  lient  une  ()>%* 
premières  places  dans  le  monde  savant,  .m^i 
différent  de  Toland  par  le  cœur  que  par  re- 
prit, parait  néanmoins  être  de  même  senti- 
ment que  lui  sur  l'origine  de  l'idolâtrie.  /  > 
eus,  dit  Newton  dans  sa  Chronologie  grecque 
fils  (TE  gin  a,  et  de  deux  générations  /;•'' 
ancien  que  la  guerre  de  Trois,  est  reganlt  ;  «r 
quelques-uns  comme  le  premier  qui  ai/  bùii  un 
temple  dans  la  Grèce.  Vers  le  même  temps,  /« 
oracles  d'Egypte  y  furent  introduits,  am>i 
établir  la  religion,  loin  d'être  propres  à  sou-  que  la  coutume  de  faire  des  figures  pour  re- 
tenir le  sentiment  des  athées  sur  son  origine,  ~~  présenter  les  dieux  les  jambes  liées  ensemble 
fournissent  des  arguments  invincibles  pour  de  la  mime  manière  que  les  momies  égyptù* 
établir  le  sentiment  contraire.  nés.  Car  l'idolâtrie  naquit  dans  la  Chaldét  tt 

Enieceuu  lieu,  les  athées  prétendent  que     dans  V Egypte,  et  se  répandit  de  là,  ete .... 
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Les  pays  qu'arrosent  le  Tigre  et  le  Nil,  étant 
extrêmement  fertiles,  furent  les  premiers  ha- 
bités par  le  genre  humain,  et  par  conséquent 
Ut  commencèrent  les  premiers  à  adorer  leurs 
rois  et  leurs  reines  après  leur  mort.  On  voit 
parce  passage  que  cet  illuslre  savant  a  sup- 
posé que  le  mile  rendu  aux  hommes  déifiés 
éiail  le  premier  genre  d'idolâtrie  ;  et  il  ne  fait 
qu'en  insinuer  la  raison,  savoir  que  le  culte 
rendu  aux  hommes  après  leur  mort  a  intro- 
duit le  culte  des  statues.  Car  les  Egyptiens 
adorèrent  d'abord  leurs  grands  hommes  dé- 
cédé? en  propres  personnes,  c'est-à-dire  leurs 
momies;  et  après  qu'elles  eurent  été  perdues, 
consommées  ou  détruites,  ils  les  adorèrent 
sous  des  figures  qui  les  représentaient,  et  dont 
les  jambes,  à  l'imitation  des  momies,  étaient 
liées  ensemble.  Il  parait  que  Newton  s'est  lui- 
même  donné  le  change  en  supposant  que  le 
colle  des  statues  était  inséparablement  uni 
à  l'idolâtrie  en  général  :  ce  qui  est  contraire 
à  ce qu'Hérodote  rapporte,  que  les  Perses, 
qni  adoraient  les  corps  célestes ,  n'avaient 
point  de  statues  de  leurs  dieux  (Herod.,  Ctio, 
cap.  131}  ;  et  à  ce  que  Denis  d'Halicarnasse 
nous  apprend,  que  les  Romains,  dont  les 
dieux  étaient  des  hommes  déifiés  après  leur 
mort,  les  adorèrent  pendant  plusieurs  siècles 
sans  statues. 

Mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  (!ès 
l'entrée  de  la  question  les  esprits  forts  ren- 
versent eux-mêmes  ce  qu'ils  prétendent  éta- 
blir. Le  grand  symbole  de  l'école  de$  athées, 
t'est  que  la  crainte  a  d'abord  fait  tes  dic*$  (  1  )*, 
et  cependant,  si  on  veut  les  croire,  ces  pre- 
miers dieux  furent  des  hommes  déifiés  après, 
leur  mort  A  cause  de  leurs  bienfaits  envers 
leur  patrie  et  le  genre  humain.  Non-seule- 
ment, dit  Toland,  les  rois  et  les  reines ,  les 
grands  capitaines  et  les  législateurs,  les  pa- 
trons des  sciences  et  des  beaux  arts,  et  les  au- 
teurs des  inventions  utiles  eurent  part  à  cet 
honneur;  mais  encore  les  particuliers  qui  s'é- 
taient distingués  du  vulgaire  par  leurs  actions 
vertueuses  (Lctters  to  Serena ,  tract,  of  ihe 
Originofidolatry).Snns  m'arrêtera  celte  con- 
tradiction, il  est  certain  que  ce  grand  principe 
de  crainte  est  en  toute  manière  incompatible 
avec  leur  système  ;  car  les  siècles  du  monde 
où  la  crainte  régnait  le  plus  et  était  la  pas- 
sion dominante  du  genre  humain  furent  ceux 
qui  précédèrent  rétablissement  des  sociétés 
civiles,  lorsque  la  main  de  chaque  homme 
était  tournée  contre  son  frère.  Si  la  crainte 
était  done  le  principe  de  la  religion,  il  s'en- 
suivrait incontestablement  que  la  religion 
existait  avant  l'établissement  des  sociétés 
civiles. 

Voyons  ce  que  les  anciens  théistes  ont  pen- 
sé sur  cette  matière.  Ils  nous  disent  que  ce 
fut  l'amour  et  non  la  crainte  qui  fut  l'origine 
de  la  religion.  Tous  les  mortels,  dit  Sénèque, 
ne  seraient  point  tombés  unanimement  dans  la 
fureur  de  s  adresser  à  des  dieux  sourds  et  im- 
puissants, s'ils  n'eussent  éprouvé  leurs  bien- 
faits, quelquefois  offerts  gratuitement  t  quel- 
quefois accordé»  à  leurs  prières  :  bienfaits 

(U  Prieras  mort»  Deos  fcdl  timor, . 


grands,  heureux,  et  qui  ont  souvent  détourné 
les  présages  les  plus  sinistres.  Quel  est  l'homme 
plongé  dans  la  misère,  l'homme  dans  l'aban- 
don, né  pour  un  destin  malheureux ,  pour  la 
peine,  qui  ne  ressente  la  munificence  des  dieux? 
Jetez  les  yeux  sur  ceux  qui  se  plaignent  et  qui 
jgémissent  de  leur  sort ,  vous  n'en  trouverez 
point  qui  n'ait  reçu  quelques  bienfaits  célestes  : 
il  n'y  a  personne  sur  qui  cette  source  bienfai- 
sante n'ait  répandu  ses  bontés  (1). 

Comme  l'espérance  et  la  crainte,  l'amour 
et  la  haine  sont  les  plus  grands  ressorts  des 
pensées  et  des  actions  des  hommes ,  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  aucune  de  ces  passions 
en  particulier,  mais  je  crois  que  toutes  en- 
semble ont  contribué  à  faire  naître  l'idée  des 
êtres  supérieurs  dans  l'esprit  des  premiers 
mortels,  dont  la  raison  brute  n'avait  point 
acquis  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  ou  dont 
les  mœurs  dépravées  en  avaient  effacé  la 
tradition. 

Ces  premiers  hommes ,  encore  dans  l'état 
de  nature,  dont  la  subsistance  était  l'effet 
immédiat  des  productions  de  la  terre,  ont 
dû  naturellement  obseryer  ce  qui  avançait 
ou  retardait  ces  productions  :  en  sorte  que  le 
génie  puissant  et  visible  qui  anime  le  sys- 
tème du  monde,  le  soleil,  a  dû  naturelle- 
ment et  bientôt  être  regardé  comme  la  Divi- 
nité -éminemment  bienfaisante.  Le  tonnerre, 
les  éclairs ,  les  orages  ,  les  tempêtes  furent 
regardés  comme  des  marques  de  sa  colère  : 
et  chaque  orbe  céleste  en  particulier  fut  en- 
visagé sous  la  même  face ,  à  proportion  de 
son  utilité  et  de  sa  magnificence.  C'est  ce  qui 

Î>aniîl  de  plus  naturel  sur  l'origine  de  l'ido- 
âlrie.  Et  en  effet  le  fragment  do  l'histoire 
ëhénicienne  de  Sanchoniaion  ,  conservé  par 
usèbe,  rapporte  que  les  deux  premiers  mor- 
tels, Protogonuset  Eon,  engendrèrent  Génus 
et  Généa,  qui  dans  le  temps  des  grandes  pluies 
levaient  les  mains  vers  le  soleil  qu'ils  regar- 
daient comme  le  seul  Seigneur  des  deux  (Âpud 
Euseb.y  Prœp.  Evang.,  lib.  1).  Ce  passage 
fait  voir  combien  celte  opinion  est  ancienne. 
De  même  les  peuples  les  plus  anciens  du 
Nord  et  du  Sud ,  les  Suèves ,  les  Arabes  et 
les  Africains,  qui  ont  vécu  longtemps  en 
hordes  sans  être  civilisés,  adoraient  tous 
les  corps  célestes.  M.  Sale,  auteur  anglais, 
extrêmement  versé  dans  l'histoire  des  Arabes, 
rapporte  qu'après  de  longues  observations 
et  expériences  sur  les  changements  qui  sur- 
viennent dans  l'air,  ces  peuples  attribuèrent 
enfin  aux  éloilrs  une  puissance  divine 
(Prel.  Disc,  to  bis  translation  of  the  Ko- 
ran).  Les  Chinois,  les  Péruviens  et  les  Mexi- 
cains, paraissent  aussi  avoir  d'abord  adoré 
les  corps  célestes.  Actuellement  même  les 
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(1)  Nec  in  hune  furorem  omnes  morlales  consentissent 
âlloquendi  surda  uumina  et  inefficaces  Deos  ;  nisl  nosseni 
flJorum  bénéficia  nuire  ullro  oblata,  ininc  oraïuibus  data  ; 
magna,  tcippestiva,  iiigent«s  minas  iuterveulu-  suo  sohren? 
lia.  Quis  est  autem  laia  miser,  um  ueglectns * qujs tara 
duro.fcio,  et  in  pœnam  uerûtus.  ut  non  Untam  Deorum 
niunificeniiam  senserttf  Ipsos  Illos  cocnpJôriiiles  sortent 
suam  et  quernlos  cirennupiee.  Inventes  non  ex  loto  be- 
nefleionun  cœlestium  expertes,  neminem  esse,  ad  queui 
non  aliquid  ex  illo  benignissimo  fonte  maiiaverU  LDeBsnef- 
Ub.  VI,  cap,  4).  v   .«r~™ 
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Chinois  leltiés ,  qui  forment  une  secte  parti- 
culière ,  semblent  se  faire  une  Divinité  d'une 
certaine  vertu  répandue  dans  l'univers ,  et 
surtout  dans  le  ciel  matériel,  son  principal 
instrument;  et  Ton  peut  juger  de  l'ancienne 
religion  des  Péruviens  et  des  Mexicains  par 
la  conduite  de  leurs  premiers  législateurs, 
qui  prétendirent  venir  du  ciel  et  être  de  la 

race  du  soleil. 

*  En  un  mot ,  toute  l'antiquité  est  unanime 
sur  ce  point ,  et  elle  nous  apprend  que  lo 
premier  culte  religieux  rendu  a  des  créatures, 
a  pu  pour  objet  les  corps  célestes.  C'était  une 
vérité  si  évidente  et  si  universellement  re- 
connue ,  que  Critias ,  comme  on  a  pu  le  re- 
marquer, a  été  obligé  de  l'admettre  :  et  il  ne 
fieul  y  avoir  que  la  force  de  la  vérité,  qui 
ui  ait  arraché  cet  aveu  ;  puisque  cela  mémo 
détruit  entièrement  son  système  sur  l'origine 
de  la  religion. 

Ce  serait  abusérde  la  patience  du  lecteur, 
que  d'accumuler  les  citations.  Mais  comme 
l'Egypte  et  la  Grèce,  de  tous  les  pays  ceux 
où  la  politique  et  l'économie  civile  prirent 
les  racines  les  plus  profondes  et  s'étendirent 
de  là  presque  partout,  effacèrent  la  mémoire 
de  l'ancienne  idolâtrie,  par  l'idolâtrie  plus 
récente  de  déifier  les  hommes  après  leur 
mort  ;  et  que  plusieurs  auteurs  modernes  on 
ont  conclu  que  ce  dernier  genre  d'idolâlriu 
avait  été  le  premier  de  tous  :  je  rapporterai 
ici  seulement  deux  témoignages  de  l'anti- 
quité pour  prouver  que  l'adoration  des  corps 
célestes  a  été  le  premier  genre  d'idolâtrie 
dans  ces  deux  pays ,  aussi  bien  que  dans 
tous  les  autres. 

//  me  parait,  dit  Platon  dans  son  Cratylus, 
que  les  premiers  hommes  qui  ont  habité  la 
Grèce,  n  avaient  point  d'autres  dieux  que  ceux 

?me  plusieurs  barbares  adorent  encore  actuel- 
ement ,  «avoir  te  soleil,  la  lune,  la  terre,  tes 
étoiles  et  les  deux.  Par  ces  nations  barbares, 
Plat  »n  entend  également  celles  qui  étaient 
civilisées  cl  celles  qui  no  l'étaient  pas  :  soit 
en  premier  lieu  les  Perses,  qui,  suivant  le 
rapport  d'Hérodote,  adoraient  le  soleil ,  la 
tune ,  la  terre,  Veau,  le  feu  et  les  vents  :  ado- 
ration qu  ils  ont  rendue  à  ces  êtres  dis  le  com- 
mencement ;  depuis  ils  ont  appris  à  adorer 
Vranie ,  etc.  I  Hérodote,  tib.  I,  cap.  13 1  )  : 
soit  en  second  lieu  les  sauvages  de  l'Afrique, 
dont  le  même  Hérodote  dit  :  Qu'ils  adorent 
seulement  le  soleil  et  la  lune ,  et  que  tous  les 
autres  Africains  en  font  de  même  (  Ibid., 
lib.  IV,  cap.  188). 

Le  second  témoignage  que  j'ai  a  rapporter, 
reprde  les  Egyptiens;  et  il  «si  tiré  du  pre- 
mier livre  de  Inodore  de  Sicile.  Les  premiers 
hommes,  dit-il  en  parlant  de  cette  nation* 
levant  les  yeux  vers  te  ciel,  frappés  de  crainte 
et  (Tétonnement  à  la  vue  du  spectacle  de  ïuni* 
vers ,  supposèrent  que  le  soleil  et  la  lune  en 
étmmtUs  principaux  dieux  et  qu'ils  étaient 
Vtèyiett.  La  raison  que  cet  hklorien  rap- 
porte ,  rend  sa  proposition  générale ,  retend 
a  toutes  les  nations,  et  fait  voir  oui!  croyait 
qu*  ce  genre  d'fidoMf  rie  aval!  été  le  premier 
•n  tout  autre  lieu  aussi  bien  qu'en  Egypte. 
A  l'égard  de  l'Egypte  en  particulier, leurs  hié- 


roglyphes ,  la  plus  ancienne  de  toutes  In 
manières  de  conserver  les  sciences  et  les 
connaissances,  fournissent  une  circonstance 
qui  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Car  Horus  A  polio  nous  apprend  qu'une  étoiU 
désignait  ou  exprimait  tidée  dis  la  Divinité 
[Lib.  II ,  cap.  1). 

Ce  qui  a  embarrassé  les  savants  sur  cette 
question ,  c'est  qu'on  n'a  pas  fait  asseï  d'at- 
tention aux  degrés  et  à  la  manière  par  les- 
quels l'idolâtrie  des  hommes  déifiés  après 
lepr  mort,  a  supplanté  l'ancienne  et  primi- 
tive idolâtrie  des  corps  célestes.  Le  premier 
pas  vers  l'apothéose  a  été  de  donner  aux  hé- 
ros et  aux  bienfaiteurs  publics ,  le  nom  de 
l'être  qui  était  le  plus  estimé  et  le  plos  ré- 
véré (1).  C'est  ainsi  qu'un  roi  fut  appelé  le 
soleil,  à  cause  de  sa  munificence;  et  uns 
reine,  ta  lune,  à  cause  de  sa  beauté.  Ce 
même    genre   d'adulation   subsiste  encore 
parmi  les  nations  orientales ,  quoique  dam 
un  deçré  subordonné ,  ces  titres  étant  au- 
jourd'hui plutôt  un  compliment  civil,  qu'un 
compliment  religieux.  Mais  de  crainte  que 
le  lecteur  ne  s'imagine  que  j'avance  ce  fait 
sans  autorité,  je  le  confirmerai  par  celle  de 
Diodorc  de  Sicile ,  uni  rapporte  que  le  soleil 
fut  le  premier  roi  d  Egypte,  ainsi  appelé  du 
nom  du  grand  luminaire  qui  règne  dans  les 
deux  (  Lib.  I  ).  Et  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  la  fable  grecque  du  bannisseu»eut 
d'Apollon  et  de  son  séjour  sur  la  terre,  e»t 
fondée  sur  cette  circonstance  de  l'histoire 
d'Egypte.  A  mesure  que  ce  genre  d'adulation 
fit  des  progrès,  on  retourna  la  phrase,  et 
alors  la  planète  ou  le  luminaire  fut  appelé 
du  nom  du  héros ,  afin  sans  doute  d'accou- 
tumer plus  facilement  à  ce  nouveau  genre 
d'adoration  le  peuple  déjà  accoutumé  à  celle 
des  planètes.  Diodore  de  Sicile  après  aroir 
dit  que  le  soleil  et  la  lune  furent  les  premiers 
dieux  d'Egypte,  ajoute  qu'on  appela  le  soleil 
du  nom  d'Osiris,  et  la  lune  du  nom  d'his 
(lbid.) 

Par  celle  manière  d'introduire  on  nouveau 

Eenre  d'idolâtrie,  l'ancienne  et  nouvelle  ido- 
llries  furent  confondues  ensemble.  Ou  peut 
I'uger  de  cette  confusion  par  la  savante  cul- 
ection  de  G.  J.  Vossius  sur  la  théologie  dei 
païens,  où  l'on  voit  de  combien  d'obscurités 
on  a  embrouillé  ce  point  de  l'antiquité,  es 
6e  proposant  de  l'expliquer,  dans  la  suppo- 
sition qu'un  de  ces  deux  genres  d'idolâtrie 
n'était  qu'une  idée  symbolique  de  l'autre. 
Mais  de  toutes  les  chimères  dont  sonl  rem- 
plis les  systèmes  forgés  après  coup  sur  l'ori- 
gine et  l'explication  de  l'idolâtrie,  il  n'y  en  a 
point  qui  égale  la  profonde  absurdité  de  celui 
de  Toland.  La  première  idolâtrie,  dît  ce  co- 
ryphée des  esprits  forts ,  ne  doit  pas  son  ori- 
gine ,  comme  on  le  croit  communément  à  le 
beauté,  à  tordre  ou  à  Onfluence  des  étoile*: 
mais  tes  hommes  observant  que  lie  livres  pét  »• 
seul  (lorsqu'il  n'y  en  avait  point  encore)  ouper 
le  feu,  ouparleevers,  au  de  pourriture  ;  et 

* 

(t)  Cest  ainsi  que  le  nom  ds  Joatier  Ait  érnmè  *** 
premiers  rois,  comme  il  es*  dit  d-affls  dsns  la 

dbserUlioo, 
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que  le  /fer,  l'airain  ou  le  marbre  K  n'étaient 
pot  motns  exposés  à  la  violence  des  hommes 
H  aux  injures  du  temps ,  ils  donnèrent  aux 
mises,  comme  à  des  monuments  durables ,  les 
noms  (fa  tatrs  Alros  ou  de  quelque,  autre  chose 
4e  mémorable  dans  leur  histoire  [  The  origin 
êfidolatry  and  reason  of  heathentsm). 

S'il  est  donc  vrai ,  comme  il  ne  Test  pas , 
et  comme  néanmoins  les  esprits  Torts  le  pré- 
tendent, que  le  culte  des  hommes  déifiés  a 
été  le  premier  en  usage  parmi  les  nations 
civilisées;  et  si  d'un  autre  rôle  il  est  vrai, 
comme  nous  l'avons  en  effet  prouvé ,  que 
l'adoration  des  corps  célestes  a  précédé  celui 
fa  hommes  déifiés ,  il  s'ensuit  de  là  même 
que  les  hommes,  avant  que  de  former  des  so- 
ciétés civiles,  avaient  une  religion,  et  que  par 
contient  le  magistrat  politique  n  en  est 
pas  la  premier  instituteur  Mais  nous  n'avons 
pas  besoin  de  la  concession  de  nos  adver- 
saires pour  établir  cette  conséquence.  Si 
l'oa  jeti*  seulçmeut  tes  yeux  sur  l'antiquité 
grecque,  romaine  ou  barhare ,  ou  même  sur 
ce  que  nous  en  avoua  extrait  dans  les  disser- 
tations précédentes,  *1  y  est  évidemment  dé- 
montré que  j^m^is  aucun  législateur  n'a  en- 
trepris de  policer  une  nation,  quelque  bar- 
bare ou  féroce  qu'elle  fût,  qu'il  n'y  ail  trouvé 
une  religion.  Au  contraire  Von  voit  que  tous 
l<»  législateurs,  depuis  celui  des.  Th races 
jusqu'à  ceux   des  Américains ,  s'adressèrent 
aux  hordes  sauvages  qui  composaient  ces 
nations,  comme  leur  parlant  dé  la  pari  de* 


dieux  qu  elles  adoraient.. Ce  fait  est  d'autant 
plus  avéré,  qu'il  parait  par  l'histoire  des  lé* 
gislateors ,  par  leurs  discours ,  par  les  frag- 
ments qui  nous  restent  de  leurs  écrits,  au'iù 
ont  connu  Terreur  et  l'abus  des  idolâtries 
grossières  des  peuples  qu'ils  ont  réduits  en 
société.  Et  cependant  ils  n'ont  point  travaillé 
à  les  réformer.  On  en  doit ,  ce  me  semble  , 
conclure  qu'ils  trouvèrent  les  peuples  adon- 
nés à  une  religion  qu'ils  n'ont  pas  cru  qui! 
fût  en  leur  pouvoir  de  détruire  pour  y  en 
substituer  une  meilleure  ;  en  sorte  qu'ils  ont 
été  forcés  de  se  prêter  à  des  préjugés  trop 
tenaces  et  trop  invétérés.  Tout  ce  qu'ils  ont 
pu  faire ,  lorsqu'il  ne  leur  a  pas  été  possible 
de  purifier  l'esprit  de  la  religion,  a  été  d'éta- 
blir le  corps  de  la  religion  avec  plus  de  fer* 
meté  ;  et  c  est  à  cet  usage  qu'ils  ont  employé 
les  cérémonies.  Dans  la  suite  des  temps ,  le 
génie  de  la  religion  suivit  celui  du  gouverne- 
ment civil  ;  et  ainsi  elle  s'améliora  et  s'épura 
d'elle-même,  comme  à  Rome  ;  ou  elle  se  cor* 
rompit  et  devint  abominable  de  plus  eu  plus, 
comme  dans  la  Syrie.  Si  les  législateurs 
eussent  institué  une  religion  nouvelle,  ainsi 
qu'ils  instituèrent  de  nouvelles  lois ,  on  au- 
rait trouvé  dans  quelques-unes  de  ces  reli- 
gions ,  des  institutions  moins  éloignées  do  la 
pureté  de  la  religion  naturelle  ;  l'imperfec- 
tion de  ces  relisions  est  une  preuve  qu'ils 
les  trouvèrent  déjà  établies,   et  qu'ils  n'eu 
furent  pas  les  inventeurs. 


DISSERTATION  XIK 

iUR  LA  HATÇRÇ  DÇS  SOCIÉTÉS  RELIGIEUSES  ET  LEUR  DIFFÉRENCE  D'AVEC  LES 

SOCIÉTÉS  CIVILES. 
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L'objet  île  la  première  dissertation  a  été  de 
titre  voir  la  nécessité  de  la  religion  pour 
affermir  l'établissement  de  la  société  civile. 
On  n'a  jamais  perdu  cet  objet  de  vue  dans  le 
cours  de  toutes  celles  qui  l'ont  suivie;  et 
l'on  croit  pouvoir  se  fbtleç  de.  l'avoir  démon-? 
tré  par  la  conduite  des  législateurs  et  des 
philosophes  de  l'antiquité,  tons  également 
d'accord  sur  l'utilité  de  la  religion ,  quelque 
différence  de  sentiments  qu'il  y  ait  entre  eux 
sur  sa  réalité  ou  sa  vérité* 

Nous  allons  examiner  d'une  manière 
encore  plus  particulière  le  rapport  de  1* 
puissance  religieuse  et  de  la  puissance 
civile,   toutes  dem  d'origine  divine    (1), 

0)  Ont  resisUt  poteataU,  Dei  ordinationi  rcsisljl  (4$>i.* 
«  13,  ?.  *). 

Sont  antem  suprême  poieslateM.Deo,  non  lantum  no- 
«me.  qaod  imperlum  nemo  capessat  njsi  proYidentia  di- 
"iia  duce  et  auctore  ;  terum  euam  quod  légitima  imperia 
mu  »•  sorts  natura  ipaa  duce,  hoc  est ,  auctore  Deo  naturse 
«mioore.  Hsbent  eolm  homme*  hoc  *  naïuva  inditom ,  ut 
entinem  eolant,  qno  es  toeohimiias  et  Irauquillitas  coo- 
«at  :  gui  ordo  nulfos  est,  si  destot  légitima?  potestates. 
•  QftMiam  honoris  ac  conditkrab  asraahtas,  ait  Cfoysoslo- 
»«§,  poguas  el  diasidla  plcmmcrae  iuducit,  Dens  multos 
Mt  priucipaius,  multasque  subjectiones ,  vni  et  nxôris  : 
WH  et  pairis.  seuls  et  ajtolescenlis,  servi  et  Uberi ,  prioci- 
ws  et  soUlHt.  *  Hac  ultima  aubjectto  pracbre  est  eipU- 


en  approfondissant  la  nature  des  sociétés  re- 
1   ieuses,  et  remontant  i  leurs  premiers 


cala  ab  Irenano  bis  verblt  :  •  Quoniam  absistens  a  Deo, 
boiuo  io  tantuin  eflemit,  ut  eliara  consanguineuiii  hosieiu 
sibi  puiaret,  el  in  omui  inquieludine  et  homicidio  el  ava- 
rilia  sine  timoré  veraarefnr,  imposait  ei  Oeas  humaniim 
Umorem.  Non  enim  cogooscebaiit  homines  timorem  Dei. 
Potpstati  subjecli  et  lege  adstricti  aliquid  jam  atsequuulur 
Jiistitiae ,  et  moderantur  ad  invicem,  m  manifesta  posituta 
gbdium  limentes,  Htm  emm  x  ut  Apoetolns  ait ,  «ne  eawi 
alaaum  portât  ;  Deitnjm  minister  al.»  Quatre*  qaW  Jam 
Juterai  sacerdotajem  inler  el  civUem  potestatem ,  si  ntra- 
que  est  a  Deo?  Hultum  per  omaem  modura.  Primo  quia 
sacerdotalis  poteslas  in  lege  et  in  Evangelio  a  Deo  1|îso 
peeseote  atque  conspicuo  fuerit  instiuila  :  civile  antre» 
bnperhim,  quâmquam  suo  modo  a  Deo  vel  inditom  vel  io- 
slitutum,  haud  pari  pnesenlia  divin»  majestalis.  Tum  sa- 
cerdoUlis  principatua  forma  et  regimen  expresse  auni* 
Deo  insUtuU  :  civile  impef  ium  geoeratim  tradilom,  bo.ni- 
onm  arbitvto  Tonna  seikta  est ,  sive  monarebica ,  suve  ari- 
atocraUca,  sive  popularis  easet.  At  yerum  quidam  saevr- 
dolium  UUusque  potesutis  légitima  adminisiraltoeuin  vera 
religkme  comuncta  est  :  imperia  vera  légitima  et  apud  m- 
fldeles  vigent.  Denique  ritus  oonsecrandl  aacerdotes  om- 
nioo  divinus  atque  inter  aacramenU  a  Deo  instituta  nurae- 
ralur ,  valeurae  interveniu  proprio  et  exprès»  divini  nu- 
roinis  ac  spiritos  :  at  Regum  coroenoto  ueque  a  Deo  est 
uoiversimiosiitau,  neque huic oflcio absolttte necessan.% 
sive ,  ut  aiunt,  essentialis  est,  Qu*  ut  in  ré  Clara  levier 
attigisse  suffleiat ,  cura  salis  superque  eonstet  tpud  Chn- 
stiauos  légitima  imperia  a  Deo  esse,  «tquidem,  utl  mémo- 
caviraos^a  Deo  propilio,  ac  rfbws  humanis  coiisutruat 


499 


DEMONSTRATION  EVAN€ELIQUE.  WARBCRTON. 


m 


principes,  comme  nous  Pavons  fait  à  l'égard 
des  sociétés  civiles,  afin  de  faire  voir  non- 
seulement  les  fondements  sur  lesquels  on  en 
peut  et  Ton  en  doit  établir  l'union,  mais  en- 
core pour  faire  concevoir  d'autant  mieux  l'u- 
tilité qu'on  en  peut  retirer.  Dans  cet  examen 
nous  aurons  orcasion  de  reparler  de  la  na- 
ture de  la  société  civile.  En  faisant  observer 
m  quoi  elle  diffère  de  celle  d'une  société  re- 
ligieuse, l'opposition  de  leurs  différences  ré- 
pandra un  grand  jour  sur  la  nature  de  Tune 
et  de  l'autre.  Il  ne  sera  pas  question  ici  des 
principes  propres  à  quelque  Fiat  particulier, 
ni  à  quelque  système  particulier  de  religion. 
On  se  propose  de  ne  suivre  d'autres  règles  que 
les  maximes  infaillibles  de  la  loi  de  la  natu- 
re et  du  droit  des  gens  ;  et  si  quelquefois 
lorsque  l'occasion  s'en  présentera,  on  allègue 
]esusagesdcquelquenalion,ccn'cstqu'aulant 
qu  ils  y  seront  conformes,  ou  qu'ils  serviront 
pqrlcunlifformitémômcAen  prouver  la  vérité. 

La  religion  ayant  été  démontrée  nécessaire 
au  soutien  de  la  société  civile,  on  n'a  pas  be- 
soin de  démontrer  qu'on  doit  se  servir  de  son 
secours  de  la  manière  la  plus  avantageuse, 
puisque  l'expérience  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  pays  nous  apprend  que  leur  force 
réunie  suffît  à  peine  pour  réfréner  les  désor- 
dres et  empêcher  les  hommes  de  retomber 
dans  un  état  de  violence  et  de  confusion. 
D'ailleurs  le  seul  instinct  de  la  nature  qui 
nous  excite  à  rechercher  le  bien,  nous  ex- 
cite également  à  le  pousser  à  son  plus  haut 
degréaprès  l'avoir  acquis  ou  trouvé.  La  ques- 
tion est  de  savoir  comment  y  parvenir  :  ce 
n'est  que  par  le  secours  de  l'art.  Tout  bien  na- 
turel ,  toute  chose  avantageuse  à  1  homme, 
réclame  les  soins  de  son  industrie  pour  dé- 
velopper toutes  ses  qualités  bienfaisantes.  La 
Providence  libérale  et  généreuse  nous  donne 
toutes  choses  en  abondance,  et  pour  ainsi 
dire  à  pleines  mains  ;  mais  elle  nous  les 
donne  brutes,  informes  :  ce  sont  nos  soins 
qui  doivent  les  approprier  à  notre,  usage. 
Dans  les  choses  naturelles  ou  physiques  y 
nous  avons  à  combattre  les  qualités  innées 
de  la  matière,  son  insensibilité  et  son  tner- 
tie;  et  dans  les  choses  morales,  notre  malice 
et  notre  perversité.  Cette  disposition  des  cho- 
ses n'est  point  sans  une  cause  Gnale.  L'hom- 
me, de  tous  les  ouvrages  de  la  création  celui 
dont  l'étal  est  le  moins  propre  à  la  paresse  et 
â  l'inactivité,  est  par  là  mis  à  l'ouvrage,  est 
excité,  est  forcé  à  cultiver  et  à  perfectionner 
ses  facultés,  celles  del'esprit  comme  celles  du 
«:orps. 

Deux  corps  peuvent  être  essentiellement 
constitués  de  manière  qu'ils  soient  propres 
n  s'embellir  et  à  se  fortilier  réciproquement  : 
néanmoins  ce  n'est  pas  assez  que  de  les  pla- 
cer simplement  l'un  auprès  de  l'autre,  il  faut 
qu'il  y  ait  entre  eux  une  espèce  d'union  ou 
d'insertion  artificielle;  mais  on  ne  peut  les 

Pefnsio  dectarmionis  cclcbcrrimcr  quant  de  poieslnte  eccle- 
iiintica  San x H  Clerm  Gallicantis  WrnaUii  \(ÎSi,ab  illuttr. 
ac  Révérend.  Jucobn  Bcutg-io  Bossiœt ,  Met.  tenu  EpiscofîO. 
ex  tpccldi  jus&u  LudovkiMaiini  CUrhlumissimi  Régis  scri- 
ptt  et  etaborata,  lib.  V,  cap.  3. 

Lorgne  dans  la  suile  nous  citerons  M.  Bossuet,  ce  sera 
toujours  cet  ouvrage  dont  il  sera  question. 


joindre,  les  fondre  ensemble,  que  Ton  n'ait 
une  connaissance  suffisante  de  leur  nature. 
On  peut  dire  qu'il  en  est  précisément  de  nié' 
nie  a  l'égard  de  la  politiaue  et  de  la  religion, 
de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  de  la  société  civile  et 
de  la  société  religieuse;  dénominations  diffé- 
rentes employées  ici  dans  un  sens  synonyme. 
Ces  deux  choses,  prises  respectivement,  sont 
propres  à  produire  à  l'égard  l'une  de  l'autre 
des  effets  admirables  (1  )  lorsqu'on  sait  les  unir 
et  les  lier  ensemble;  et  c'est  précisément  ce 
qu'on  ne  peut  faire  qu'on  n'ait  premièrement 
approfondi  leur  nature. 

l3»sur  s'assurer  de  la  nature  des  sociétés  ci- 
viles et  religieuses,  le  vrai  moyen  est  de  dé- 
couvrir et  de  fixer  quelle  est  leur  fin  ou  leur 
but.  Celle  recherche  est  d'autant  plus  néces- 
saire, qu'on  est  tombé  à  ce  sujet  dans  les  er- 
reurs les  plus  étranges  et  les  plus  funestes. 
quelques-uns  ayant  attaqué  l'administration 
de  ces  sociétés,  quelques  autres  leur  nature, 
et  d'autres  enfin  leur  réalité  ou  leur  exis- 
tence. Les  ullramontains  ont  voulu  asservir 
l'Etat  à  l'Eglise  (2) ,  et  les  érastiens  (3)  ont 
voulu  asservir  l'Eglise  à  l'Etat.  Les  calvinis- 
tes ou  presbytériens  voudraient  régler  l'exer- 
cice du  pouvoir  civil  par  des  idées  purement 
ecclésiastiques,  cl  les  hobbéisles  voudraient 
régler  l'exercice  du  pouvoir  de  l'Eglise  par 

(1)  Non  naiura,  sed  hominum  vitio  factnin,  ut  amba?  i!l« 
potesi aies,  qua  ami. -o  fouler  e  conjungi  del  tierant,  in<1e« 
decus  ehristiani  uominis  aliquanJo  divrllanlur  ah  i.ivioim. 
(Peints  de  Murca,  De  eoncordia  sucerdolii  cl  imperu,Cpi- 
slolu  ad  cardititUein  de  Richelieu). 

Nous  aurons  occasion  de  citer  souvent  ce  fampin  ou- 
vrage, écrit  à  la  réquisition  du  rardiual  de  Richelieu.  >  u> 
Indiquerons  par  lo  nom  de  Tailleur ,  nréat  au&çi  z»|j 
|iour  sa  religion  que  |  our  sou  prince.  II  mourut  p*u  *\i 
temps  après  sa  nomination  h  l'archevêché  de  Pan*,  «u 
il  était  parvenu  par  son  mérite  et  par  le  discernerai l  ii<s 
son  roi. 

(2)  C'est  sur  ce  principe  qu'est  établie  l'opinion  para- 
doxale  de  ceux  qui  prétendent  que  le  pipe  a  I»*  (In-it.i.) 
dispenser  des  sujets  du  serment  de  fklelité.  Oo  pré.e\tc 
que  c'est  h  la  religion  de  punir  l'injustice  des  hum  m?, 
surtout  celle  des  rois,  dont  les  crimes  ne  lomhenl  p^nt 
sous  la  connaissance  des  tribunaux  ordinaires.  Le  ranir-  »l 
du  Perron,  moins  judicieux  dans  ses  principes  qu'imitât  le 
dans  sa  conduite  et  dans  sa  fidélité  a  son  souverain,  con- 
fondait le  crime  «l'un  prince  qui  se  lierait  par  sermrni  à 
agir  contre  les  règles  de  l'équité,  avec  celui  de  renoncer 
au  serment  de  détendre  la  religion  catholique  ;  et  il  en 
concluait  qu'un  prince  en  ce  cas  |»ouvait  être  devisé  par 
le  pane  et  les  évoques.  Mais  voyons  comment  M.  l'i'vê- 
que  de  M  eaux  répond  a  cette  hypothèse  étrange  et  à  ce 
faux  raisonnement.  «  Hic  lubens  a  tanlo  viro  qua/rrr<r, 
in  liistoriis  ac  libris  quos  studiosissune  evolvil,  cc.|'.i-:u 
invenerit  principeni  qui  ipsani  iustitiam  faeta  profc^n-ne 
ejuranl  ?  Certe  ueminem.  Multos  autem  a  recta  fuie  abhor- 
misse  lu  p  ci  nus,  qui  nihilo  s  ceins  rempubhcam  bene  ?<<- 
serint  ;  quandoquidein  i)eo  |  lacuit  veram  lidem  n<n  !«"• 
mana  sapie.iitia  comparari ,  sed  divina  gratia  irotrniri. 
Quorsum  ista?  Ut  |»ateal  illam  quam  fiugil  Caniinalis  n>  y 
stiiia  ubique  contemueuda  profess'.onem  juramento  tiriw- 
tam,  ne  in  insani  qui  lem  principisiiienlem  iocidere  p<»»": 
(Juamobrem  si  Ihigendum  est  qt»id  fieret  de  Prmei]*  qui 
ita  jusiiliam  ejurarel,  facile  respondemus,  amoteiuJti'n 
eum  a  gubernaculis,  dandumque  lutorem,...  ni  ei  nui  ir> 
prie  strirteque  supra  numem  humanum  morem  in^unt; 
Ha,  iiiquam,  ei  luior  adhibendiis  esset,nli  phreneticis  ac 
furentibus  principihiis  factum  est  ab  us  ad  qui»  periin*', 
non  Uirncn  profe  cto  a  Komano  pontifice  aut  sacrorum  an- 
listii  us  etc.  [Kossuet*  lib.  vul,  cap.  4). 

(5)  Les  Erastiem,  secte  ou  plutôt  faction  religieuse,  1MI 
s'éleva  en  Angleterre  du  temps  de  la  prétendue  rélor-m- 
tion,  ainsi  apuelée  du  nom  de  Thomas  Kraste  son  cM.  • * 
anéantissaient  toute  dise  pline  ecclésiastique,  ei  dér»«i»*- 
laient  l'Eglise  de  tous  ses  droits,  soutenant  quVIl.*  n* 
pouvait  ni  excommunier,  ni  absoudre,  ni  faire  <K*  •** 
crets,  etc. 
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des  raisons  d'Rlat.  Pour  achever  cette  farce, 
le  quaker  abolit  l'Eglise  même ,  el  le  menno- 
nite  (1)  supprime  l'office  du  magistrat  civil. 

La  société  civile  a  été  originairement  ins- 
tituée ou  avec  des  vues  vagues  et  indécises, 
ou  avec  des  vues  fixes,  précises  cl  certaines. 
Ce  que  nous  ayons  dit  dans  la  première  dis- 
sertation est  seul  suffisant  pour  montrer 
combien  de  ces  deux  opinions,  la  première 
est  éloignée  de  la  raison  el  du  fait.  Suppo- 
ser que  les  biens  accidentels  dont  la  société 
civile  est  capable,  ont  été  la  cause  et  le  but 
de  son  institution»  comme  ces  biens  sont  ac- 
cidentels et  que  par  conséquent  ils  peuvent 
être  communs  à  quelques  autres  sociétés 
d'une  nature  différente,  ce  serait  supposer 
que  ces  diverses  sociétés  auraient  été  insti- 
tuées pour  une  même  fin,  ce  qui  est  une  ab- 
surdité manifeste.  Une  société  domestique, 
militaire  ou  négociante,  une  famille,  une  ar- 
mée, une  compagnie  des  Indes,  et  générale- 
ment tout  ce  qui  se  ressemble  le  moins  ; 
pouvant  néanmoins  produire  par  accident 
ta  mômes  biens,  on  devrait  donc  dire  que  ces 
sociétés  qui  ont  été  regardées  jusqu'à  présent 
tomme  très-distinctes  les  unes  (les  autres , 
ont  cependant  été  toutes  en  particulier  insti- 
tués dans  le  même  esprit,  savoir  dans  la  vue 
générale  el  commune  de  toutes  sortes  de 
Mens.  Ce  sentiment  ne  mérite  pas  qu'on  s'a- 
musc  à  le  réfuter.  Il  est  plus  utile  et  aussi 
facile  de  donner  la  preuve  du  sentiment  con- 
traire. Le  raisonnement  en  est  simple  et 
court.  Les  hommes,  en  instituant  la  société 
riîile,  ont  renoncé  à  leur  liberté  naturelle,  et 
se  sont  soumis  â  l'empire  du  souverain  civil  : 
or  ce  ne  pouvait  pas  être  dans  la  vue  de  se 
procurer  tes  biens  dont  ils  auraient  pu  jouir 
sans  cela.  C'était  donc  dans  la  vue  de  quel- 
que bien  fixe  et  précis  qu'ils  ne  pouvaient  se 
promettre  que  de  rétablissement  de  la  société 
civile,  et  ce  ne  peut  élre  que  pour  se  procu- 
rer cet  objet,  qu'ils  ont  armé  le  souverain  de 
la  force  de  tous  les  membres  qui  composent 
la  société,  afin  d'assurer  l'exécution  des  dé- 
crets que  l'Etat  rendrait  dans  cette  vue. 

L'institution  des  sociétés  civiles  a  donc  été 
faile  pour  un  but  fixe  et  précis,  el  l'argument 
qui  le  prouve  indique  en  même  temps  lo 
rooyen  de  distinguer  celte  fin  véritable  des 
vues  qu'on  pourrait  faussement  lui  attribuer. 
<<V(le  un  doit  différer  de  toute  autre,  et  la  dif- 
férence doit  consister  en  ce  que  toute  autre 
lin  soit  de  nature  à  pouvoir  s'acquérir  par 
quelque  autre  moyen,  el  que  celle  au  con- 
traire dont  il  s'agil  soit  de  nature  à  ne  pou- 
voir s'acquérir  que  par  rétablissement  de  la 
société  civile.  Or  si  Ton  considère  ce  qui  a  pu 
cugaçcr  les  hommes  à  passer  de  l'état  de  ria- 
'"ire  a  celui  de  société  on  reconnaîtra  qu'ils 
h  ont  pu  avoir  d'autre  bol  en  s 'associant,  que 

(I)  Mention,  Dedans  on  village  de  Frise,  entreprit  de 
"biner  la  religion  des  anciens  Anabaptistes.  Ses  secta- 
teurs ressemblant  aux  quakres,  en  ce  qu'Us  condamnent 
"Megaerre;  ils  en  diffèrent  en  plusieurs  points;  entre 
«vires  eu  ce  qu'ils  ont  des  ministres,  et  que  les  quakres 
u  en  uut  point.  Les  mennonjtes  sont  particuiièremjenl  re* 
■wrqoibles  en  ce  qu'ils  soutiennent  qu'il  n'est  pas  permis 
J^s  chrétiens  d'exercer  aucune  magistrature  civile,  ni  d'in- 
fliger peine  de  mort  pour  quelque  crime  quoee  puisse  être. 


de  se  garantir  réciproquement  des  injures 
qu'ils  auraient  pu  recevoir  des  autres  nom- 
mes, el  de  se  mettre  en  état  d'opposer  à  leur 
violence  une  force  plus  grande,  el  qui  fût 
capable  de  punir  leur  attentat.  C'est  un  bien 

3u'ils  n'ont  pu  se  procurer  que  parle  moyeu 
e  la  société  civile;  et  tout  autre  bien,  hormis 
celui-là,  pouvait  s'acquérir  par  des  hommes 
vivant  ensemble,  sans  s'être  assujettis  aux  rè- 
gles d'une  nouvelle  institution.  Il  s'ensuit 
donc  évidemment  que  le  but  fixe  et  unique 
de  la  société  civile,  a  été  d'assurer  aux  hom- 
mes la  libertédeleurs  personnes  et  la  propriété 
de  leurs  biens  ;  et  que  les  soins  de  cette  so- 
ciété se  bornent  entièrement  aux  intérêts 
réels  et  personnels,  appelés  communément 
et  avec  raison,  intérêts  civils.  C'est  ce  que 
prouve  aussi  la  nature  du  pouvoir  dont  la  so- 
ciété civile  est  revêtue  pour  faire  observa  r 
ses  lois;  pouvoir  qui  ne  consiste  que  dans  la 
force  et  les  châtiments,  et  dont  elle  ne  sau- 
rait faire  un  usage  légitime  que  conformé- 
ment au  but  pour  lequel  elle  a  été  établie 
Elle  en  abuse  lorsqu'elle  entreprend  de  rap- 
pliquer à  une  autre  fin,  et  cela  est  si  mani- 
feste et  si  exactement  vrai,  qu'alors  mémo 
son  pouvoir  devient  inefficace;  sa  force  si 
puissante  pour  les  intérêts  civils  ou  corpo- 
rels, ne  pouvant  rien  sur  les  choses  intellec- 
tuelles et  spirituelles.  C'est  sur  ces  principes 
incontestables  que  M.  Locke  [1)  a  démontré 
la  justice  de  la  tolérance,  et  1  injustice  de  la 
persécution  en  matières  de  religion. 

Nous  disons  donc  avec  ce  grand  philoso- 
phe, que  le  salut  des  âmes  n'est  ni  la  cause 
ni  le  but  de  l'institution  des  sociétés  civiles. 
Le  salut  ne  dépendant  ni  des  accidents  exté- 
rieurs, ni  de  la  volonté  ou  de  la  puissance 
d'un  aulrc,  comme  en  dépendent  le  corps  et 
les  biens,  on  aurait  pu  tout  aussi  bien  l'ob- 
tenir dans  l'étal  de  nature  que  dan.  •  Tétai  de 
société  civile.  Par  conséquent,  cequi  regarde 
l'avancement  du  salut,  n'est  point  du  rcs-»- 
sort  particulier  du  magistral  civil  (2). 

Ce  principe  établi,  il  s'ensuit  que  la  doctri- 
ne et  la  morale  qui  sont  les  moyens  de  ga- 
gner le  salut,  et  qui  constituent  ce  que  les 
nommes  en  général  entendent  par  le  mot  de 
religion,  ne  sont  point  du  district  du  magis- 
tral. 11  est  évident  que  la  doctrine  n'en  est 
point,  parce  que  le  pouvoir  du  magistrat  ne 
peut  rien  sur  les  opinions;  par  rapport  à  la 
morale,  la  discussion  de  ce  point  exige  une 
distinction. 

(1)  Voyez  les  lettres  de  M.  Locke  sur  la  tolérance. 

(2)  Suinma  diviut  numinis  beniguilale  duobus  maxirais 
praaidiis  tnsiructa  est  huraani  generis  societas  ad  fclicil.v 
lern  conséquent  Jam,  sacerdotio  et  imperio  :  quorum  alte- 
ruin  divinis  mysteriis  se  impendit,  aliertirn  componil  reipu- 
Micœ  slatum,  cl  ImmauD  vil»  tranquUliiatem  procurai  ;  ita 
ules  utriiisqiie  concordia  chrisUana  res|iil>lica  cuinuhii.v 
siinis  incrément is  augc;ilur.  Utraquc  poiesiaium  suis  hnl- 
tilms  est  circumscrii>ta,  el  in  dissilis  oumino  neguliis  exer- 
ceiur,  cum  illa  spiriiualilms  addicaïur,  hac  publicis  occu- 
pais sit...  CerUB  quidem  regulœ  in  génère  assigna*  pos- 
suiu  quihus  invicem  distenninenlur  »...  El  en  parlant  des 
difficultés  qui  peuvent  survenir  eulre  ces  deux  puissances, 
Tanteur  ajoute  :  «  Qu«  locuin  habenl,  non  in  contriversins 
fidei,  quae  longo  intervalle  remoi»  sunt  a  cognilione  prin» 
cipuin,  nec  in  rerampubliraruin  administralioninus ,juse 
aliénas  sont  a  cura  pascendi  gregis.  »  [N(trc(tt  inprttfnHonê 
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L'Institution  et  la  réformation  des  mœurs 
Intéressent  le  corps  et  l'Ame;  l'économie  et 
civile  et  religieuse.  En  tanl  qu'elles  intéres- 
sent la  religion,  le  magistrat  civil  en  est 
exclu  ,  mais  en  tant  qu'elles  intéressent 
TEtatf  le  magistrat  doit  y  veiller,  et  lors- 
que le  cas  le  requiert,  y  faire  iutervenir  la 
force  de  son  autorité.  C  est  sur  cette  distinc- 
tion qu'esL  fondée  l'explication  de  la  pratique 
fondamentale  de  tous  les  Etats.  Que  l'on  jette 
les  yeux  sur  tous  les  codes  et  les  digestes ,  à 
chaque  action  criminelle  est  désigné  son 
(bâtiment  :  non,  en  tant  qu'elle  est  vice  ou 
qu'elle  s'éloigne  des  règles  éternelles  du  juste 
ou  de  l'injuste  ;  non,  en  tant  qu'elle  est  péché 
on  Qu'elle  s'éloigne  des  règles  prescrites  par 
ta  révélation  extraordinaire  de  la  volonté  di- 
vine; mais  en  tanl  qu'elle  est  crime»  c'csUà- 
dire,  à  proportion  de  la  malignité  de  son  in- 
fluence  relativement  au  bien  de  la  société  ci- 
Mie;  et  souvent  plus  ou  moins  rigoureuse- 
ment que  l'iniquité  intrinsèque  de  l'action  ne 
te  prescrit,  suivant  le  plus  ou  le  moins  de 
penchant  des  hommes  vers  le  crime  dont  il 
s'agit,  la  société  dérogeant  alors  A  la  préci- 
sion de  la  justice  naturelle  et  divine.  Si  l'on 
en  demande  la  raison,  c'est  que  la  société  a 

Kour  but,  non  le  bien  des  particuliers,  maïs 
\  bien  public,  qui  exige  que  les  lois  déploient 
toute  leur  sévérité  contre  les  crimes  aux* 
quels  les  hommes  sont  les  plus  enclins.  De  là 
vient,  par  exemple,  que  les  atteintes  données 
i  la  propriété  des  biens,  comme  un.  vol ,  ou 
une  banqueroute  frauduleuse ,  sont  punis 
non-seulement  par  la  confiscation  ou  la  perte 
«les  biens  du  coupable,  mais  que  presque 
lous  les  Etats  punissent  ces  crimes  de  mort, 
châtiment  qui  excède  les  bornes  de  l'équité 
naturelle  (1). 

Lorsqu'on  dit  que  la  religion  ou  le  soin  du 
salut  des  Ames  n'est  point  du  district  du  ma- 
gistrat, on  doit  toujours  entendre  qu'on  en 
excepte  les  trois  articles  fondamentaux  de  la 
religion  naturelle,  savoir  l'existence  de  Dieu, 
sa  providence,  et  la  différence  essentielle 

Îui  se  trouve  entre  le  bien  et  le  mal  moral, 
'est  le  devoir  du  magistrat  de  chérir,  de  pro- 
léger, d'encourager  ces  opinions,  non,  en 
tant  qu'elles  sont  propres  à  nous  procurer 
un  bonheur  futur,  mais  en  tant  qu'elles  sont 
relatives  à  notre  bonheur  présent,  et  qu'elles 
servent  de  lien  et  de  fondement  à  la  société 
civile.  Pour  bien  comprendre  la  force  et  la 
justesse  de  cette  observation,  il  faut  se  rap- 
peler ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  sur 
l'origine  de  la  société  civile. 

Les  violences  mutuelles  dont  les  progrès 
rendirent  enfin  l'état  de  nature  insupporta- 
ble, furent  l'effet  de  l'égalité  qui  régnait  na- 
turellement entre  les  hommes.  La  société  ci- 
vile en  fut  le  remède;  mais  cette  égalité, 
source  3n  mal,  n'en  permit  le  remède  qu'en 
conséquence  de  la  volonté  et  du  consente- 

(t)  Efc  Penstlf saie,  qui  est  une  colonie  de  quakers 
enos  l'Amérique  Mpteotrionsle,  on  n'inflige  de  peine  de 
mn  cjm  peur  meurtre  on  pour  trahison.  Un  Yoleur  est 
conosmné  à  travailler  en  prisên  Jusqu'à  ce  qu'il  «il  gagné 

LarT°  y a.f  tU  **  4"01  resUtner  »  la  personne  lésée  le 
4ouMe  de  la  iMnms  volée. 


ment  libre  de  chaque  particulier,  dont  la  pa- 
role fut  le  seul  garant  de  l'engagement  qu'il 
contractait  :  faible  garant,  dont  on  tâcha  par 
conséquent  d'augmenter  la  sûreté  autant 
qu'il  était  possible  dans  les  circonstances 
d'une  égalité  générale  et  parfaite,  et  dans  ers 
circonstances  rien  ne  pouvait  en  augmenter 
la  force  que  la  religion.  On  introduisit  donc 
le  serment,  comme  la  sûreté  des  conventions 
humaines  :  or  le  serment  est  une  espèce 
d'appel  fait  à  un  Dieu  dont  la  providence 
veille  sur  les  actions  des  hommes,  qui  ap- 
prouve et  récompense  le  bien,  et  qui  réprouve 
et  punit  le  mal  ;  choses  qui  supposent  l'eii- 
stence  d'un  Dieu»  sa  providence  et  une  diffé- 
rence essentielle  enlre  le  bien  et  k  mal  anlé* 
rieure  à  tous  les  décrets  humains.  C'est  ainsi 

2u'un  sage  de  la  Grèce,  cité  par  Clément 
'Alexandrie,  dit,  en  parlant  des  fonctions 
d'un  ancien  législateur  :  //  fut  le  premier  <f« 
tous  qui  assujettit  les  hommes  à  la  justice  par 
Vinventiou  du  serment  (Strom.  lib.l). 

On  doit  aussi  observer  que  pour  assurer 
l'établissement  de  la  société,  il  a  été  néces- 
saire de  fortifier  l'observation  des  lois  hu- 
maines par  un  principe  de  justice,  aussi  bien 
que  par  un  principe  de  force  ;  par  motif  de 
conscience  (1) ,  ainsi  que  par  crainte.  Or  ce 
principe  de  conscience  ne  peut  s'établir 
que  sur  les  trois  grands  principes  de  la  reli- 
gion naturelle  rapportés  ci-dessus ,  et  par 
conséquent  le  magistrat  doit  veiller  à  leur 
soutien.  Nous  avons  amplement  discuté  ce 
sujet  dans  l'examen  des  sentiments  de  M 
Bayle,  concernant  l'usage  de  la  religion  dans 
la  société  civile.  Mais  ces  trois  articles  étant 
les  seuls  nécessaires  pour  assurer  les  fins  de 
la  société,  au  delà  de  ces  articles,  la  religion 
n'est  plus  sous  la  direction  du  magistrat, 
excepté  dans  le  cas  qui  sera  le  sujet  de  la  dis- 
sertation suivante,  où  la  société  civile  con- 
tracte une  alliance  avec  la  société  reli- 
gieuse. 

Différentes  raisons  et  diverses  circonstan- 
ces, qu'il  ne  sera  point  inutile  d'examiuer, 
ont  contribué  à  faire  croire  nue  les  soins  du 
magistral  s'étendaient  naturellement  i  la  re- 
ligion, en  tant  qu'elle  concerne  le  salut  des 
âmes,  Il  a  lui-même  encouragé  cette  illu- 
sion flatteuse,  comme  propre  i  augmenter 
son  pouvoir  et  la  vénération  des  peuples 
pour  sa  personne.  Le  mélange  confus  des  in- 
térêts civils  et  religieux  lui  a  fourni  les 
moyens  de  pouvoir  le  faire  avec  asses  de  fa- 
cilité. 

Dans  l'enfance  de  la  société  civile,  les  pè- 
res de  famille,  qui  remplissaient  toujours  les 
fonctions  du  sacerdoce ,  étant  parvenus  ou 
appelés  i  l'administration  des  affaires  publi- 
ques, portèrent  les  fonctions  de  leur  premier 
état  dans  la  magistrature,  et  exécutèrent  en 
personne  ces  doubles  fonctions.  Ce  oui  n'é- 
tait qu'accidentel  dans  son.  origine  a  été  re- 
gardé dans,  la  suite  comme  essentiel. 

La  plupart  des  anciens  législateurs  ou  in* 
stiluteurs  des  sociétés  civiles  ayant  Ironie 
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qu'il  était  nécessaire  pour  exécuter  leurs 
projets  de  prétendre  à  quelque  inspiration  et 
•  1  assistance  extraordinaire  des  dieux,  il 
■car  était  naturel  de  mêler  et  de  confondre 
les  objets  civils  et  religieux,  et  les  crimes 
coulre  l'Etat  arec  les  péchés  contre  les  dieux, 
tous  l'aaspke  desquels  l'Etat  avait  été  établi 
et  se  conservait.  D  ailleurs  dans  le  paganis- 
me, outre  la  religion  des  particuliers ,  il  y 
irait  on  culte  et  des  cérémonies  publiques 
ùbtitoées  et  observées  par  l'Etat  et  pour  l'E- 
ut ,  comme  Etat.  La  religion  intervenait 
tans  tes  affaires  du  gouvernement;  on  n'en- 
treprenait, on  n'exécutait  rien  sans  l'avis  de 
loracle.  I«es  jugemeuts  et  les  prodiges  reli- 
gi  M  étaient  aussi  communs  que  les  édits  ci- 
vu,  et  faisaient  partie  de  1  administration 
publique. 

Dans  la  suite  ,  lorsque  les  empereurs  ro- 
mains se  convertirent  à  la  religion  chré- 
tienne, le  zèle  dont  tout  nouveau  prosélyte 
est  ordinairement  épris  leur  fit  introduire 
tons  les  institutions  civiles  des  lois  contre  le 
péché.  Ils  firent  passer  dans  l'administration 
politique  |es  exemples  et  les  préceptes  de 
l'Ecriture ,  oe  qui  contribua  beaucoup  4  con«* 
fondre  la  distinction  qui  se  trouve  entre  la 
société  civile  et  la  société  religieuse.  On  ne 
doit  cependant  pas  rejeter  ce  taux  jugement 
tir  la  religion  chrétienne,  car  la  distinction 
de  ces  deux  sociétés  y  est  si  expresse  et  si 
formelle  (1),  qu'il  n'est  pas  aisé  de  s'y  mé- 
prendre. L'origine  de  cette  erreur  est  plus 
ancienne,  et  on  doit  l'attribuer  à  la  nature 
de  la  religion  juive,  où  ces  deux  sociétés 
«aient  en  quelque  manière  incorporées  en- 
semble (%).  L'établissement  de  la  police  ci* 

(1)  Ces  bornes  sont  clairement  marquées  dans  l'Eyan- 
p,  où  Jésus-Christ  oppose  la  puissance  spirituelle  qu'il 
J*w  s  ses  apôtres,  à  u  puissance  temporelle  des  rois  de 
o  terre  ;oq  if  déclare  <me  son  royaume  n'est  pas  de  ce 
noode,oiiU refisse  lui-même  la  royauté  extérieure  que 
wpeople  voulait  lui  procurer  ;  où  il  évite  tout  ce  qui  pour- 
nu  eodbodre  son  autorité  spirituelle  et  intérieure  avec 
a  paiKance  do  siècle  ;  où  il  ne  se  mêle  d'aucune  afbire 
tawlle,  jusqu'à  refuser  de  se  rendre  l'arbitre  entre 
tan  frères  pour  le  partage  de  leurs  biens,  quoique  l'un 
fftux  r«i  priât  ;  ou  il  donne  des  preuves  continuelles  de 
*"  J*éttsaace  aux  princes,  aux  magistrats,  à  celui  même 
<P»  »  Me  injustement  ;  sans  oser  de  menaces,  sans  faire 
voir  <ç*jjs  dépendent  de  lui,  sans  faire  aucun  changement 
«uns  ruât,  sans  j  déplacer  personne  ;  où  il  ne  donne  II 
**  «pfltres  aucun  pouvoir  sur  les  princes  «tlesgouver* 
seurs  qui  Us  feront  comparaître  devant  leurs  tribunaux , 
J»  leur  recoaunandant  que  la  leticnce,  et  ne  leur  promet- 
uot  qn'uoe  assistance  spirituelle,  et  une  sagesse  à  laquelle 
"«Je  la  buse  sagesse  du  siècle  ne  pourra  résister  ;  où  la 
^«Œiiedesesdiciples  répond  parfiiitement  a  ses  iustruo- 
VJ*1  et  a.  sou  exemple  ;  et  où  bien  loin  de  s'élever  contre 
**  |fiaces  qui  abusaient  de  leur  pouvoir  pour  les  empri- 
«"iuer,  pour  leur  oter  la  vie ,  pour  mettre  tous  les  obsU- 
*i i  poaibles  a.  la  prédication  de  l'Evangile,  ils  s'appli- 

TSSt i  ûlre  pesPe<*er  lear  autorité ,  comme  divine,  et 
j  éuftlir  comme  un  devoir  de  religion ,  l'obligation  de  s'y 
^irctUre.  Institution  d'un  prince  par  lî.  Duquel,  Qua- 
ir*»e  partie,  eh.  5.  art.  4.  Cet  auteur  confirme  ce  qu'il  dit 
Krbâtaùm  sursaiMf.  ttallh.  c.  «0,  ».  25,  26;  c  10, 
v  «.  »;  Jean,  c.  «,  «.  15;  c.  18,  u.  30;  c.  19,  v.  Il;  Luc, 
ï  *.M.*;*.  i%  v.  14;  Aom.,  c.  1%  v.  1, 16  ;  I  Fier.,  c. 
2  '.1115,23. 

W  Jurbdictio  apud  Judaeos  mfxta  erat,  qnae  ex  prsece- 
P^Domini  apud  cbristUnoo  est  omnino  distiocta...  Nulla 
*****  in  hoc  quidam  canite ,  rastitui  comparatio  inter 
*yT"gym  et  Ecclestamymiaquatapud  illam  erantpermixtae 
'i  coQfttsx  iurisdictkmes ,  apu  J  ba*ic  sunt  omnino  discret» 
ft  jetante  [Murca,  m  prœfaime  secunda,  et  lib.  H,  c.  o). 


vile  parmi  les  Juifs  étant  l'institution  immé- 
diate de  Dieu  même,  le  plan  en  fut  regardé 
comme  le  modèle  du  gouvernement  le  plus 
parfait  et  le  pins  digne  d'être  imité  par  des 
magistrats  chrétiens.  Dans  ce  gouvernement 
les  crimes  et  les  péchés  étaient  également 
sous  la  juridiction  du  magistrat,  et  TonneUt 
pas  réflexion  que  celte  juridiction  était  une 
conséquence  nécessaire  d'un  gouvernement 
tbéocraf  ique,  où  Dieu  présidait  d'une  manière 
particulière,  et  qui  était  d'une  forme  et  d'uno 
espèce  absolument  différentes  de  celles  de 
tous  les  gouvernements  d'institution  humaine, 
C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer 
les  erreurs  des  protestants  sur  la  réforma-» 
lion  des  Etats  :  la  tête  de  leurs  premiers  ehefs 
se  trouvant  remplie  des  idées  de  l'économie 
judaïque,  on  ne  doit  pas  être  étonoé  que , 
dans  les  pays  où  le  gouvernement  reçut  une 
nouvelle  forme,  en  même  temps  que  les  ha— 
bitanls  adoptèrent  une  religion  nouvelle,  on 
ait  affecté  une  imitation  ridicule  du  gouver* 
nement  des  Juifs,  et  qu'en  conséquence  le 
magistrat  ait  témoigné  plus  de  zèle  pour  ré- 
primer les  péchés  que  pour  réprimer  les  crk 
mes.  Les  ministres  prétendus  réformés,  honw 
mes  impérieux  et  s'ingérant  de  tout,  voulu^ 
rent  modeler  les  Etats  sur  leurs  vues  UicoI.n 

{tiques  ;  et  en  ce  point,  ils  prouveront,  de 
'aveu  même  des  protestants  sensés,  qu'ils 
étaient  aussi  mauvais  politiques  que  mauvais 
théologiens.  J'en  appelle  au  fameux  Grolius 
pour  faire  voir  que  je  ne  leur  impute  rien 
que  de  véritable.  Dans  l'histoire  qu'il  a  don- 
née de  sa  patrie  il  a  tracé  une  représentation 
de  toute  cette  scène.  En  parlant  de  la  pré- 
tendue réformation  des  Pays-Bas,  il  dit  que  : 
l'on  y  reçut  publiquement  la  discipline  qui 
était  enseignée  à  Genève,  dans  le  Paiatinat  et 
en  d'autres  endroits,  avec  cette  différence  que 

{tartout  on  n'avait  pas  la  même  tolérance  pour 
es  personnes  d' uns  religion  différente.  Vans 
l'idée  que  Dieu  a  institué  les  Etats  et  le  pou- 
voir  civil,  non  simplement  pour  défendre  n&s 
personnes  et  nos  biens  de  toute  injure  •  mais 
encore  pour  se  faire  rendre  en  commun  un 
culte  tel  qu'il  l'a  prescrit ,  ils  ont  infligé  à 
ceux  qui  négligeaient  de  s'acquitter  de  ce  de* 
tw  jr  des  châtiments  qui  auraient  dû  être  réser~ 
vés  à  l'impiété  des  autres.  Dans  ces  provinces, 
au  contraire,  etc  (1). 

A  ces  causes  de  la  confusion  des  matières  ci- 
viles et  religieuses,  on  en  peut  encore  ajou- 
ter plusieurs  autres.  Il  n'y  a  jamais  eu  de 
société  civile  ancienne  ou  moderne  où  il  n'y 
ait  eu  une  religion  favorite,  établie  et  proie-* 
fée  parles  lois  ;  établissement  qui  a  lieu, 
comme  on  le  fera  voir  par  la  suite,  en  vertu 
d'une  alliance  libre  et  volontaire  qui  se  fait 
entre  la  puissance  civile  et  la  puissance  ecclé- 

(1)  Becepu  tobuoe  disciplina  qosc  Genève  et  in  Pala- 
tinaiu  Germanise ,  pasaimque  alibi  docebatnr  ;  hoc  umeii 
interest,  qnod  ejusdem  religionis  alii  ditersas  minus  tolé- 
rant :  quippe  non  in  hoc  untum  ordîuaias  a  D«o  civilités 
ac  magistratus  dictantes,  ut  a  cor|*irllMis  et  posaoBionittus 
JujurUe  abessent,  sed  nt ,  quo  more  iiise  ]us»i*ett  eo  in 
commune  colerettir  ;  onjns  offleil  négligentes  malins  po> 
nain  alioram  tmpietati  débitant  in  se  accersbse.  Contra , 
istc  natioiies ,  non  modo,  etc.  (Aimâtes  de  Rébus  Belgtcit , 
lib.  Il,  son.  1972}. 
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siasitque,  pour  l'avantage  réciproque  de  Tune 
et  de  l'autre.  Or  en  conséquence  de  celte  al- 
liance, les  deux  sociétés  se  prêtent  en  certai- 
nes occasions  une  grande  partie  de  leur  pou- 
voir (1),  et  il  arrive  m«*me quelquefois  qu'el- 
les en  abusent  réciproquement.  Les  hommes, 
jugeant  par  les  faits  sans  remonter  à  leur 
cause  et  à  leur  origine,  ont  cru  que  la  so- 
ciété civile  avait  par  son  essence  un  pouvoir 
qu'elle  n'a  que  par  emprunt. 

On  doit  encore  observer  que  quelquefois 
la  malignité  du  crime  est  égale  à  celle  du 
péché,  et  que  dans  ce  cas  les  hommes  ont 
peu  considéré  si  le  magistrat  punissait  lac- 
tion  comme  crime  ou  comme  péché.  Tel  est 
par  exemple  le  cas  du  parjure  ci  de  la  profa- 
nation du  nom  de  Dieu,  que  les  lois  civiles 
de  tous  les  Etals  punissent  avec  sévérité  ;  et 
il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  voir  ici  corn- 
bien  ces  actions  sont  criminelles  aux  yeux  de 
Dieu,  et  combien  elles  doivent  l'être  à  ceux 
de  l'Etat,  par  le  tort  qu'elles  fout  à  la  société 
eu  ôtant  un  des  plus  grands  freins  dont  elle 
puisse  faire  usage  pour  retenir  les  sujets 
dans  leur  devoir.  L'idée  complexe  de  crime 
et  celle  de  péché  étant  d'ailleurs  d'une  nature 
abstraite  et  composée  d'idées  simples  com- 
munes a  Tune  et  à  l'autre,  elles  n'ont  pas  été 
également  distinguées  par  tout  le  monde; 
souvent  elles  ont  été  confondues  ,  comme 
n'étant  qu'une  seule  même  idée,  ce  qui  sans 
doute  n'a  pas  peu  contribué  à  fomenter  l'er- 
reur do  ceux  qui  confondent  les  droits  res- 
pectifs des  sociétés  civiles  et  religieuses. 

Cet  examen  suffit  pour  faire  voir  quel  est 
le  but  véritable  de  la  société  civile,  et  quelles 
hoiiI  les  causes  des  erreurs  où  l'on  est  tombé 
à  co  sujet.  L'ordre  de  la  matière  demande 
que  nous  examinions  à  présent  quelle  est  la 
nature  et  quel  est  le.  but  de  la  religion  cl  des 
sociétés  religieuses. 

Le  but  final  de  la  religion  est  de  procurer 
à  l'homme  la  faveur  de  Dieu  (2),   faveur 

(1)  tfempe  ulriusqtie  poicsialis  sancla  societas  rostuh- 
bai,  61  ollera  aiuritis  munia  in  speciem  usuf|.arct,  ex  Jure 
i|iK\  amirt  aiB'.corum  rébus  uumliir.  .  Quo  demouslraiar 
non  esse  wniper  pro  vuro  innatotpic  Ecclesiae  jure  repu- 
tanJuia  Ict  quod  ea  egent,  habueril,  de  crevé  rit  lacentiuus 
regibus;  t»ed  dHigeiiiissiinesecernoiuJa  quae  s  Cbrislo  con- 
cassa sunt ,  ab  iis  qu  r  rogum  auclorilaie ,  consensu ,  per- 
missu,  connivttiilia,  sîlrniio  (Ionique  jusserit  aut  liabuerii. 
(Jiiod  ilidem  usu  venit  in  errlctlasiicis  rébus  qnas  sœpe 
vMttnius  rpffibus  attribut  as.  Sic  imperalores  id  sibi  sexto 
eliairt  secuTo  et  Gregorii  Magui  temj>ore  vindicabanl ,  ut 
iiomki  Ih  cathedra  Pétri  etiam  eluctussederei,  nist  nui  îpsis 
pruharetur.  Sic  in  e|>iscopatus  omnes  r«g<*s  Franci  primas 
quoque  dynastie  lemporc,  atque  aliarum  genlium  reges  id 
sibi  jtiris  tribuebant  nt  nonnisi  eoriun  votuntate  ac  jussu 
et  ittopt  fièrent  ;  eoqu«  res  devonit  nt  édita  formula  a  se 
tkMgiiatis  predicationis  munns  initingerent ,  ac  pootiflea- 
lem  m  nomlue  Dei  conmii itèrent  diguilalem  :  eosque  de- 
nique  a  métropolitains ,  cseleriaque  episcopis  benedici 
I  r:ed|MTent.  Sic  denique  9  tôt  seculis  tôt  prsebendas ,  tôt 
rcilvsiasticas  dignitales ,  tôt  alia  bénéficia  cum  cura  et 
sine  cura.  Tel  regalium  vel  alio  qnocumqiie  nomine  plenu 
eiiam  jure  cooferunt.  Non  Èduo  advorsarii  baec  otunia  esse 
tiiHata  per  se ,  uuo  verbo  ab  Ecclesia  manasse,  décernent. 
Ac  Umwi  si  nulte  concessiones  preducuntur,  valera  tamen 
ea  iiuinia  ei  concessione  ucita  facile  demonslrabtint.  Quid 
fU?  Quia  Kiiicft  i|jsa  reniin  nalura  docot  ecclesiaslica 
nnuiiisi  per  Ecclesiam  baberi  passe.  Sic  ubi  Kcclesia  feu- 
d.»  adiinit,  coacedit,  aut  aliud  quid  ex  civili  pdesUle  de- 
«rrpil  ;  ea  dtilis  poiesUliscoasensione  saltem  Ucita  acce- 
I  ta  referemn*.  (i<muii ,  lib.  vill,  cap.  4). 

(J|  fUfiutn  iinpcrium  quiWrtn  pubticain ,  episcoporum 


qu'on  ne  peut  acquérir  que  par  la  droiture 
de  l'esprit  et  du  cœur,  en  sorte  que  le  but  in- 
termédiaire de  la  religion  a  pour  objet  la  per- 
fection de  nos  facultés  spirituelles.  Ces  écri- 
tes sont  si  évidentes  par  elles-mêmes,  que  je 
ne  crois  pas  qu'aucun  de  mes  lecteurs  en 
exige  la  démonstration.  Il  suffira  de  lui  on 
indiquer  la  source,  qui  est  la  connaissance 
dos  attributs  de  Dieu  et  des  relations  où 
l'homme  se  trouve  à  l'égard  de  cet  Etre  su- 
prême ;  sujet  sur  lequel  on  a  d'excellents 
Trottes  î  et  jr prends  la* inierUsde rewuntncn- 
derà  ceux  qui  voudront  approfondir  celle 
matière,  l'ouvrage  de  M.  Woollaslon  sur  la 
religion  naturelle. 

Celte  idée  de  religion  qui  la  fait  consister 
dans  une  sorte  de  commerce  de  l'homme 
avec  la  cause  suprême  de  toutes  choses,  dam 
notre  méditation  sur  la  nature  divine  et  dans 
celle  des  relations  où  nous  sommes  à  l'égard 
de  ce  premier  Etre  indépendant,  qui  est 
la  fiu  de  tous  les  autres  êtres,  tous  dépendants 
de  lui ,  est  de  toutes  les  idées  la  plus  propre  à 
élever  nos  facultés  spirituelles  au  plus  haut 
degré  de  perfection  dont  elles  soient  capa- 
bles. Mais  on  demandera  peut-être,  si  cet 
oxercicc  religieux  qui  prend  sa  naissancedans 
l'esprit,  ne  s'y  termine  pas  également;  et  si 
par  conséquent  la  religion  n'est  pas,  comme 
plusieurs  l'ont  prétendu,  une  espèce  de  philo- 
sophie divine  qui  réside  dans  l'esprit,  et  qui 
compose  simplement  entre  les  Gdèles  un  corps 
spirituel  et  mystique  :  ce  qui  bien  loin  d'exi- 
ger, exclurait  au  contraire,  l'idée  d'associa- 
tion ou  de  société  religieuse  ? 

A  cette  objection,  l'on  répond  qu'une  reli- 
gion purement  mentale  pourrait  convenir  4 
des  esprits  purs  et  immatériels,  dont  il  y  a 
sans  doute  un  nombre  inGni  de  différentes 
espèces  dans  les  vastes  limites  de  la  création; 
m  lis  que  l'homme  étant  composé  de  deus  na- 
tures réunies,  quoique  contraires,  c'est- 
à-dire  de  corps  et  d'Ame,  sa  religion  ici-bas 
doit  naturellement  être  relative  et  propor- 
tionnée à  son  état  et  à  son  caractère,  cl  par 
conséquent  consister  également  en  mtvit4- 
tions  intérieures,  et  eu  actes  de  pmt.quc 
extérieure.  Ce  qui  n'est  d'abord  qu'une  K* 
somption  devient  une  preuve ,  lor>qu'oo 
examine  plus  particulièrement  la  nature  àt 
l'homme  et  celle  des  circonstances  où  il  e>l 
placé. 

Pour  rendre  l'homme  propre  au  poste  rt 
aux  fonctions  qui  lui  ont  été  assignés  dans 
ee  monde ,  l'expérience  prouve  qu  il  est  né- 
cessaire que  le  tempérament  du  corps  in(M 
sur  les  passions,  de  l'esprit,  et  que  les  facul- 
tés spirituelles  soient  tellement  enveloppa 
dans  la  matière  que  nos  plus  grands  efforts  n4 
puissent  les  émanciper  de  cet  assujettie 
ment,  tant  que  nous  devons  vivre  et  £pl 
dans  ce  monde  matériel.  Or  il  est  évident  coui 

sollirJUkJo  fellcitatem  aMernam  bommibns  prcnmt.  H 
stame  Aposlolo.  Reges  serai  aribus,  poniîfices  spnv'"'  '  i 
ordinmidis se  impcndinit.  Qnamriiti  tK»utra  |*>i .*.-.»«•  J 
alipnos  limites  insiliet,  muiua  conamlia  res  dirbiuiu  »< 
pliOctfbîlur...  Sol!  principi  potestas  in  base  terrent  «  i  *i 
poralia  prorurandi  asserltnr, n! Kcd«aa?aacra ri «|««»  • 
procura  mil.  {Marca,  fib.  il,  cap.  1). 
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bien  des  êtres  oe  celte  nature  sont  peu  pro 
près  i  une  religion  purement  mentale,  et 
l'expérience  le  confirme.  Car  toutes  les  fois 
que  par  ic  faux  désir  d'une  perfection  impos- 
sible, des  hommes  ont  lâché  dans  leurs  exer- 
cices de  religion  de  se  dépouiller  de  la  gros- 
sièreté des  sens,  el  de  s'élever  dans  la  région 
des  idées  imaginaires,  le  caractère  de  leur  tem- 
pérament a  toujours  décidé  de  l'issue  de  leur 
entreprise.  La  religion  des  caractères  froids 
et  flegmatiques  a  dégénéré  dans  l'indifférence 
elle  dégoût;  et  celle  des  hommes  bilieux  et 
sanguins,  a  dégénéré  dans  le  fanatisme  et 
l'enthousiasme.  Les  circonstances  de  l'homme 
et  les  choses  qui  l'environnent,  contribuent 
de  plus  en  plus  à  rendre  invincible  celle  in- 
capacité naturelle  pour  une  religion  mcntaîe. 
La  nécessité  et  le  désir  de  satisfaire  aux  be- 
soins et  aux  aisances  de  la  vie,  nous  assujet- 
tissent à  un  commerce  perpétuel  et  constant 
arec  les  objets  les  plus  sensibles  elles  plus  ma- 
tériels. Ce  commerce  fait  naître  en  nous  des 
habitudes,  dont  la  force  s'obstine  d'autant 
plus  que  nous  nous  efforçons  de  nous  en  dé- 
livrer. Ces  habitudes  portent  continuelle- 
ment l'esprit  vers  la  matière,  et  elles  sont  si 
incompatibles  avec  les  contemplations  men- 
tales, elles  nous  en  rendent  si  incapables,  que 
nous  sommes  même  obligés  pour  remplir  ce 
que  l'essence  de  la  religion  nous  prescrit  à 
cet  égard,  de  nous  servir  contre  les  sens 
et  la  matière  de  leur  propre  secours,  afin  de 
nous  aider  et  de  nous  soutenir  dans  les  actes 
spirituels  du  culte  religieux.  Si  à  ces  raisons 
Ion  ajoute  que  le  commun  peuple,  qui  com- 
posée plus  grande  partie  du  genre  humain, 
et  dont  tous  les  membres  en  particulier  sont 
personnellement  intéressés  dans  la  religion, 
est  par  état,  par  emploi,  par  nature,  plongé 
dans  la  matière  ;  on  n'a  pas  besoin  d'autre 
argument,  pour  prouver  qu'une  religion  pu- 
rement mentale ,  consistant  en  une  philoso- 
phie divine  qui  résiderait  dans  l'esprit,  n'est 
nullement  propre  à  une  créature  telle  que 

1  homme  dans  le  poste  qu'il  occupe  sur  la 

terre. 

Mais  quand  même  tous  ces  obstacles  à  une 
dévotion  idéale  n'auraient  point  lieu,  il  est 
essentiel  à  l'exercice  de  la  religion  que  la 
profession  s'en  fasse  d'une  manière  publique 
et  visible  :  car  les  mêmes  raisons  qui  nous 
apprennent  qu'il  est  de  notre  devoir  de  re- 
connaître les  relations  où  nous  sommes  à 
légard  de  Dieu,  nous  apprennent  qu'il  est 
également  de  notre  devoir  d'en  rendre  l'aveu 
puMic.  D'ailleurs  parmi  les  faveurs  dont  la 
Providence  nous  comble,  il  y  en  a  de  person- 
nes ,  il  y  en  a  de  générales  :  or  par  rap- 
port à  ces  dernières ,  la  raison  nous  dit  que 
renx  qui  les  ont  reçues  en  commun,  doivent 
*  joindre  pour  en  rendre  grâces  à  l'Etre.su- 
promeen  commun,  autant  que  la  nature  des 
assemblées  religieuses  peut  le  permettre. 

I>e  ce  qu'on  vient  de  dire,  il  résulte  que 
P°»r  que  la  religion  soit  conforme  à  la  na- 
ture de  l'homme,  il  est  nécessaire  que  de  ces 
Jeux  choses  qui  la  composent,  les  médita- 
tions sur  la  nature  de  Dieu  et  celles  sur  nos 
«•uerentes  relations  à  son  égard,  les  pre- 


mières soient  réduites  on  actes  de  foi  >  et  1er 
secondes  en  cultes  et  en  pratiques  qui  cor- 
respondent à  ces  relations»  11  en  résulte  en 
second  lieu,  qu'on  doit  faire  profession  de  ces 
deux  articles  en  public  et  en  commun.  Or 
l'établissement ,  l'exécution  et  la  conserva- 
tion de  ces  choses,  demandent,  comme  nous 
allons  le  faire  voir,  le  secours  d'une  société. 
Par  rapport  aux  opinions  concernant  la 
nature  de  la  Divinité,  elles  ont  une  si  grande 
influence  sur  la  pratique  de  la  religion ,  que 
leur  caractère  décide  constamment  de  celui 
de  celte  pratique,  plus  ou  moins  parfaite  siii-  . 
vanl  que  ces  opinions  approchent  plus  ou 
moins  de  la  vérité;  et  par  conséquent  on  ne 
saurait  apporter  trop  de  soin  pour  les  conser- 
ver dans  leur  pureté,  et  les  garantir  de  toute 
corruption.  Mais  c'est  ce  qu  on  ne  peut  faire 
que  par  l'établissement  d'une  société  reli- 
gieuse qui  réduise  sa  créance  en  un  formu* 
laire  commun,  dont  la  profession  soit  requise  - 
pour  être  admis  à  la  communion  de  la  so- 
ciété; formulaire  qui,  renfermant  l'abrégé  do 
ce  qu'on  doit  croire,  est  d'un  grand  secours 
aux  ignorants,  et  sert  à  tous  les  membres  de  . 
la  société  comme  d'un  dépôt  commun,  où  ils 
ont  recours  pour  leur  instruction.  On  doit 
seulement  observer  que  plus  la  base  en  est 
étendue  el  plus  les  termes  de  celle  profession 
sont  généraux,  pourvu  que  ce  ne  soi!  ni  aux 
dépens  de  la  vérité,  ni  à  ceux  du  bien-être 
de  la  société  ;  plus  l'institution  en  est  juste  , 
sage  el  avantageuse. 

Par  rapport  aux  actes  dans  lesquels  con- 
siste le  culte  religieux,  ces  actes  sont  en  gé- 
néral conformes  aux  sentiments  qu'excite  en 
nous  l'idée  des  différentes  relations  où  nous 
sommes  à  l'égard  de  l'Etre  suprême,  et  ils 
servent  à  entretenir  cl  à  perfectionner  ces 
sentiments.  La  méditation  sans  le  secours 
des  actes  extérieurs,  est  sujette,  comme  nous 
l'avons  déjà  observé,  à  dégénérer  en  dégoût 
ou  en  fanatisme  ;  mais  d'un  autre  celé,  s? ces 
actes  extérieurs  ne  sont  point  dirigés  et  ré- 
glés par  un  juste  sentiment  de  ces  relations 
et  de  ces  dépendances,  ils  sont  exposés  à  dé- 
générer dans  une  superstition  puérile  et  fri- 
vole, qui  corrompt  également  les  facultés  de 
l'âme  et  déshonore  Je  service  de  Dieu.  On 
doit  donc  avoir  un  soin  particulier  de  con<- 
server  à  ces  actes  extérieurs,  un  caractère 
simple,  décent  el  significatif.  Or  c'est  ce  qu'où 
ne  peut  faire  qu'en  établissant  des  personnes 
pour  y  veiller,  et  dont  le  devoir  soit  d'em- 
pêcher qu'il  ne  se  glisse  rien  de  puéril,  de 
profane  et  de  superstitieux  dans  les  actes  de 
la  religion,  comme  il  ne  manquerait  pas 
d'arriver,  si  chaque  particulier  ne  se  guidait 
que  par  les  impulsions  de  son  caprice  :  ces 
ministres  publics  doivent  se  comporter  dan» 
l'exécution  de  leurs  devoirs,  suivant  les  rè- 
gles de  quelque  police  commune  qui  leur  en 
prescrive  les  fonctions  el  les  bornes  ;  et  celte 
police  commune  n'est  ni  ne  peut  être  insti- 
tuée que  par  les  lois  d'une  société. 

Ce  que  l'on  vient  d'exposer  manifeste  la 
sagesse  divine  de  l'auteur  de  notre  religion, 
qui,  en  révélant  aux  hommes  la  volonté  de 
son  Père  céleste,  a  en  même  temps  formé 
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ayant  un  Irai  distinct  et  indépendant  de  celui 
de  la  société  civile  en  est  elle-même  indépen- 
dante, et  que  par  conséquent  elle  est  souve* 
raine  en  son  espèce  (1).  Car  la  dépendant! 
d'une  société  à  l'égard  d'une  antre  ne  peut 
procéder  que  de  deux  principes,  on  dun« 
cause  naturelle,  ou  d'une  cause  civile.  Du 
dépendance  fondée  sur  la  loi  de  nature  doit 

(provenir  de  l'essence  ou  de  la  génération  fa 
a  chose.  Il  ne  saurait  j  en  avoir  dans  le  eu 
dont  il  s'agit  par  essence,  car  cette  espèce  di 
dépendance  supposerait  nécessairement  entrt 
les  deux  sociétés  une  union  on  nn  mélaogi 
naturel,  qui  n'a  lieu  qu'autant  que  deux  so- 
ciétés sont  liées  par  leur  relation  avec  un 
objet  commun.  Or  leur  objet  loin  d'être  coi* 
mun,  est  absolument  différent  l'on  de  l'autre, 
la  dernière  lin  de  l'une  étant  le  soin  de  lame, 
et  celle  de  l'autre  le  soin  du  corps  et  de  w 
intérêts;  l'une  ne  pouvant  agir  que  par  des 
voies  intérieures,  et  l'autre  au  contraire  que 
par  des  voies  extérieures  (2).  Pour  qu'il  j 
eût  une  dépendance  entre  ces  sociétés  ea 
vertu  de  leur  génération ,  il  faudrait  que  Vm 
dût  son  existence  à  l'autre,  comme  les  cor* 

fioratjons,  les  communautés  et  les  tribunaoi 
a  doivent  aux  villes  ou  aux  Etats  qui  te  ont 
créés.  Ces  différentes  sociétés,  autant  par  li 
conformité  de  leurs  fins  et  de  leurs  moyens 
que  par  leurs  chartes  ou  leurs  lettres  de 
création  ou  d'érection,  trahissent  elles-mê- 
mes et  manifestent  leur  origine  et  leur  dé- 
pendance. Maïs  la  société  religieuse  n'ayant 
point  un  but  ni  des  moyens  conformes  à  cm 
de  l'Etat,  donne  par  la  des  preuves  intérieu- 
res de  son  indépendance  ;  et  elle  les  confirait 
par  des  preuves  extérieures  en  faisant  voir 
sorte  comme  une  poignée  de  sable  :  et  en  ef-  %  qu'elle  n'est  pas  de  la  création  de  l'Eut, 


notre  sainte  religion  en  une  société,  institué 
une  police  commune  avec  des  rites  publics  et 
des  ministres  de  différents  ordres,  et  réglé  la 
subordination  des  uns  aux  autres,  suivant 
les  règles  d'une  monarchie  tempérée  par  l'a- 
ristocratie (1).  En  sorte  que  quand  même 
nous  n'aurions  pu  démontrer  que  la  relieion 
forme  une  société  suivant  les  principes  de  la 
nature,  ainsi  qu'il  était  nécessaire  de  le 

J  trouver,  afin  de  démontrer  dans  la  suite 
'équité  naturelle  de  l'établissement  d'une 
religion  nationale;  voyant  néanmoins  que  la 
religion  est  telle  d'institution  divine,  cela 
seul  eût  été  suffisant  pour  démontrer  au 
moins  la  justice  de  son  union  avec  le  gou- 
vernement, dans  les  pays  où  la  religion  chré- 
tienne est  la  religion  nationale  et  publique. 
On  yoit  par  l'exemple  des  quakers  com- 
bien cette  vérité  si  évidente,  que  la  religion 
forme  une  société,  est  supérieure  à  toutes  les 
contradictions  qu'on  peut  lui  opposer.  Sui- 
vant les  principes  de  cette  secte,  le  christia- 
nisme est  une  espèce  de  philosophie  divine 
qui  réside  dans  la  conscience,  quoiqu'il  n'y 
ait  personne  qui  ne  puisse  voir  évidemment 
que  l'institution  expresse  de  son  fondateur 
en  a  fait  une  société  réelle.  Mais  la  vérité  ne 
manque  jamais  de  se  venger  de  ses  ennemis. 
Ces  hommes  si  opposés  à  tonte  police  ecclé- 
siastique, fournissent  eux-mêmes  le  témoi- 
gnage le  plus  fort  de  sa  nécessité  indispen- 
sable. Ils  n'admettent  point  d'autre  raison 
d'obéissance  ou  d'autre,  mesure  de  conformité 
dans  les  choses  relatives  à  Dieu,  que  la  con- 
viction de  la  lumière  et  de  V esprit  de  Christ 
(lans  la  conscience  de  chaque  particulier; 
principe  qui  doit  nécessairement  dissiper  une 


fet  elle  commençait  à  se  précipiter  dans  tou- 
tes sortes  d'extravagances,  lorsque  le  fameux 
Peu n,  fondateur  de  la  Pensylvanie,  et  Bar- 
clay, auteur  de  l'apologie  de  ces  sectaires, 
s'élevèrent  pour  tâcher  de  donner  quelque 
forme  i  ce  système  avorton.  Penn  reconnut 
évidemment  qu'aucune  secte  ne  pouvait  se 
soutenir  sur  ce  principe,  et  en  conséquence 
îl  s'appliqua  à  persuadera  ses  amis,  car  c'est 
ainsi  qu'ils  s'appellent  entre  eux,  la  néces- 
sité d'une  police  commune  :  mais  sentant  gue 
s'il  insistait  sur  celte  nécessité  par  motif  de 
religion  il  contredirait  trop  ouvertement  leur 
principe  favori,  il  leur  recommanda  cette  po- 
lice commune  i  cause  des  avantages  civils 
qui  en  résultent  ;  et  ainsi  au  lieu  d'une  Eglise, 
il  a  établi  parmi  les  quakers  une  discipline 
semblable  à  celle  de  quelque  communauté 
ou  corporation  civile. 

Une  société  religieuse  ou  une  Eglise  est 
donc  une  conséquence  nécessaire  de  la  reli- 
gion ;  et  l'Eglise  ayant  été  instituée  pour  con- 
server la  pureté  de  la  foi  et  du  culte,  son 
but,  son  seul  but  fixe  et  précis,  est  donc  évi- 
demmenlet  conséquemmentle salut  des  âmes. 

Il  s'ensuit  encore  que  la  société  religieuse 

\\)  Sniitma  aurtoruas  cl  imperium  in  ecclesia, imo  veto 
H  mooarrhU  lu  romano  ptxtliUce  ;  sed  summum  imperium 
qo«d  despotteum  vocant,  ab  ecclesia  amovelur,  cujti*  admi- 
ntairatlo  aristecratico  rtglntine  tempérais  est  ei  sealentia 
oOfiUum  t|wok*j{onw  (JTorca,  in  pratfatme  seevnéa). 


puisqu'elle  existait  déjà  avaut  la  fondalioa 
des  sociétés  civiles. 

Par  rapport  à  une  dépendance  fondée  soi 
uue  cause  civile,  elle  ne  peut  avoir  lieu  (j'en- 
tends avec  justice,  car  nous  examinons  ici  le 
droit  et  non  le  fait),  que  lorsque  le  même 
peuple  formant  deux  sociétés  différentes* 
l'empire  de  l'une  se  trouve  en  opposition  i 
l'empire  de  l'autre,  et  qu'il  tombe  par  là  dans 
l'inconvénient,  ou  pour  mieux  dire  daiw 
l'absurdité  que  les  politiques  appellent  imp* 
rium  in  imperio<  Dans  un  cas  semblable,  U 
société  la  moins  puissante  tombe  par  née** 
site  d'Etat  dans  la  dépendance  de  l'autre 
Mais  comme  les  sociétés  religieuses  et  civile- 
diffèrent  entièrement,  ainsi  que  nous  ravooj 
observé,  et  dans  leur  but  et  dans  leur 
moyens,  l'administration  de  l'une  agit  din 
une  sphère  si  éloignée  de  l'autre  (3),  qn'eUd 

(f)  Regnum  et  saoerdoUnm  distinctes  notestatesfesj 
quamque  ordtne  supremas  esse,...  omiiU  iMWwmeautt 
manl,  etc.  {Bossuet,  lib.  V,  çap.  tO).  j 

(3)  Verum  dominai um  e*&*  pêne*  reges,  non  autf mp 
nés  eacenlotes...  in  legthus  eccUfcriasiickUiciMn  aoo  fc»H 
summum  imperium,  ni  quo  ordo  kuperaudi  et  *lffB*J 
exigii,  ui  sundlti  domiuoruni  inaiidaUteedaiiUqtieasd* 
dum  Apostoli  diseriissime  docueranu..  Domiaus  tecum 
sticam  potestatem  et  regtam  cotnpooeado,  Apoau**  »« 
cul  us  use  protiitil  :  JUfes  gmtiion  émmawùtr  ***** * 
aulsm  non  sk  {Marco,  m  prœfathm  sfnmrfa). 

(5)  In  Gallia  baec  disuncuo  duarum  potestatov  acwi 
et  officlls  irnpermixtis  cmsuuKissimevlguit  (Mort&,tr 
cap,  t)> 


su 


RELIGION,  MORALE  ET  POLITIQUE. 


SU 


sr  peuvent  Jamais  se  trotnrer  opposées  Tune 
a  rmlre,  en  sorte  que  la  nécessité  d'Etat,  qui 
etigeraït  que  les  lois  de  la  nation  missent 
l'one  dans  la  dépendance  de  l'autre,  ne  sau- 
rait aroir  lien. 

Si  l'office  du  magistrat  civil  s'étendait  au 
soin  des  âmes,  l'Eglise  alors  ne  serait  entre 
sf s  mains  qu'un  instrument  pour  parvenir  à 
cette  fin.  Hobbes  et  ses  sectateur*  ont  sou* 
Iran  fortement  cette  thèse.  Ils  ont  supposé 
que  si  Ton  devait  prendre  soin  des  âmes,  le 
soin  en  était  naturellement  dévolu  au  magis- 
trat, qui  pouvait  déléguer  son  pouvoir  à  des 
officiers  particuliers»  en  leur  prescrivant 
leurs  fonctions  ;  et  par  là  il  rendait  l'Eglise 
d'institution  humaine.  Hobbes  aimait  par- 
dessus tout  la  contradiction  ;  et  comme  de 
son  temps  il  y  eut  dans  sa  patrie  des  républi- 
cains fanatiques  qui  avancèrent  et  qui  sou- 
tinrent que  les  peuples  étaient  les  gardiens 
de  la  conscience  du  roi,  il  avança  et  soutînt 
10  contraire  que  le  roi  était  le  gardien  de  la 
conscience  des  peuples. 

Si  d'un  autre  côté  l'office  des  sociétés  reli- 
gieuses s'étendait  aux  soins  du  corps  et  de 
ses  intérêts,  l'Etat  courrait  grand  risque  de 
tomber  dans  la  servitude  de  l'Eglise.  Car  les 
sociétés  religieuses  ayant  certainement  le 
district  le  plus  noble»  qui  est  le  soin  des 
bps,  ayant  ou  prétendant  avoir  une  origine 
divine,  tandis  que  la  forme  des  Etals  n'est 
que  d'institution  humaine  ;  si  elles  ajoutaient 
à  leurs  droits  légitimes  le  soin  du  corps  et  de 
ses  intérêts,  elles  réclameraient  alors,  comme 
de  droit,  une  supériorité  sur  l'Etal  dans  les 
cas  de  compétence  ;  et  Ton  doit  supposer 
qu'elles  ne  manqueraient  pas  de  pouvoir  pour 
maintenir  leur  droit  :  car  c'est  une  consé- 
quence nécessaire  que  toute  société  dont  le 
soin  s'étend  aux  intérêts  corporels,  doit  être 
revêtue  d'un  pouvoir  coactif.  Ces  maximes 
n'ont  en  que  trop  de  vogue  pendant  un  temps. 
Les  oltramonlaws,  habiles  dans  le  choix  des 
circonstances,  ont  lâché  de  se  prévaloir  du 
trouble  intérieur  des  Etats  pour  les  établir, 
et  élever  la  chaire  apostolique  au-dessus  du 
trône  des  potentats  de  la  terre  (1)  ;  ils  en  ont 

(1)  taprûni»  fo&usturo  illod,  quod  tain  primum  cœpit 
w  fcpwttdbregilMMCOgilari,  cura  bellîs  dv.libus  ait  ri  ta 
rç^Mto  {pas  eiiasti  regia  uutaret  auctoriins...  Grego* 
nu»  Mnbititti»  Principlbus  el  quomodocamque  regeto 
jpvisuris  gerendi  betli  colorent  et  qualeiiicuuiqiie  UUi- 
>»*>  met  mate  A|46lo!ica  praebuii  :  quo  quid  fufèlidus  ? 
*k  two  exempta»  (  pigel  ootnniemurare,  sed  vausae  ratio 
«joilëlat,  oeqae  manifesta  dissimulasse  quidquam  jnvet) 
tac.  ioqttmveieni|jlo  cancri  Ponlitlces  tom  regibus  adi- 
!***  rcgia  apperunl,  cum  uliro  niere  vel  cerle  indinari 
*  Uaamime  raiestiois,  faliacenle  re|wl.lica,  viderenlur. 
Miiku  |Xt4aito  «lecretis  Mb  cassarent,  Umeo  tuftusU 
"*  «ainis  apoalotid  oooiiuh  aactoriiate  ambitiouem- 
"•^^nuncajfiemmagis  magisque  bella  dvilia  exarsere, 
pflîçrtl  iogcnies  ex»Tcitos;  qui  pontifleum  r^gnabant 
â«Wttt  fiudolpbus  Sue  vus,  Hermaumis  Lotltariagus  in 
f**»  nui;  ei  quod  Bertbokfo  CoinUnlieama  tradii  peu* 
^•«inrai  i,er  eam  aHstfsm  sUaliosisfiimiis  :  Totem  Borna- 
***tmperhon  dHU  beiio  mmio  rt/<tanrt*s  ditsktio  labora- 
"•mftfjrfcm  dommoavoêtolicôtaUh  Henrico  fuventtow, 
"to  wmqim  tohtm  rtgnum  prœda,  frrto  a  igné  mise- 
t*wr  daaiUmtibta...  Neque  vero  lusc  relerens  id  Dostrm 
**«  patrodnari  tolo,  quod  Rodolpho  et  Herraanno  pou- 
(■tua  auctoritat*  betla  moveutibas  res  iraprosoere  succes- 
J^Jt-  Saoe  scriptores  ii  qui  nostris  leioporibus  Grego- 
jV"«  attorcmqao  Pontmcum  eadem  couaniium  acta 
«Vam  cceyu  dlvinitusi  toeada  sasceperunt  ;  ubi  pontùV 


exigé  et  en  ont  quelquefois  reçu  hommage, 
et  ils  ont  tâché  de  le  rendre  universel.  Mais 
ils  ont  toujours  trouvé  une  barrière  insur- 
montable dans  la  noble  et  digne  résistance 
de  l'Eglise  gallicane,  également  fidèle  et  a 
son  Dieu  et  a  son  roi. 

Nous  posons  donc  comme  maxime  foodar 
mentale,  et  comme  une  conséquence  évi- 
dente de  ces  principes,  <jue  la  société  reïi- 
Îieuse  n'a  aucun  pouvoir  coactif  semblable 
celui  qui  est  entre  les  mains  de  la  société 
civile  (1).  Car  comme  la  société  civile  ne  peut 

Eiarvenir  à  ses  fins  que  par  le  seul  moyen  qui 
ui  est  aussi  propre  que  son  objet;  comme 
les  autres  biens  qui  peuvent  contribuer  au 
bonheur  du  genre  humain,  et  qui  n'entrent 
point  dans  Us  vues  fixes  et  précises  des  so- 
ciétés civiles,  peuvent  s'obtenir  dans  quelque 
autre  société,  il  s'ensuit  que  le  bien  qui  e*t 
l'objet  propre  et  précis  de  ces  autres  socié- 
tés peut  cl  doit  s'obtenir  par  une  voie  diffé- 
rente, et  que  par  conséquent  la  force  et  la 
contrainte  sont  des  moyens  aussi  inutile* 
que  contraires  à  la  nature  des  s.ociétés  reli- 

Sieuses.  Des  objets  qui  diffèrent  entièrement 
ans  leur  nature,  ne  peuvent  s  acquérir  par 
un  seul  et  même  moyen.  Les  mêmes  relations 
produisant  les  mêmes  effets,  des  effets  diffé- 
rents jie  peuvent  provenir  des  mémos  rela- 
tions. C'est  ainsi  que  dans  le  cas  en  question, 
la  force  et  la  contrainte  n'agissant  que  sur 
l'extérieur,  ne  peuvent  aussi  produire  que 
des  biens  extérieurs,  objet  des  institutions 
civiles,  et  ne  sauraient  produire  des  biens; 
intérieurs,  objet  des  institutions  religieuses. 
Hais  l'on  pourra  objecter  qu'encore  que 
les  pratiques  extérieures  n'affectent  pas  la 
religion,  en  tant  qu'elle  est  l'objet  de  cha- 
que particulier  et  que  le  salut  des  âmes  est  le 
but  de  la  religion,  néanmoins  elles  affectent 
la  pureté  du  culte,  qui  est  le  but  de  l'institu- 
tion des  sociétés  religieuses,  et  que  ces  pra- 
tiques extérieures  sont  de  nature  à  être  soua 
la  juridiction  du  pouvoir  coactif. 
11  est  vrai  que  la  pureté  du  culte  est  l'ob- 

i'ct  immédiat  de  la  soci&é  religieuse,  comme 
e  salut  des  âmes  en  est  l'objet  final  ;  et  cer- 
tainement par  rapport  à  celte  deruière  fin,  ce 
que  nous  avons  allégué  contre  les  voies  de 
contrainte  reste  dans  toute  sa  force.  Par 
rapport  à  la  pureté  du  culte  et  aux  pratiques 
extérieures,  il  ne  parait  pas  en  effet  qu'il  soit 
contre  la  nature  des  choses  de  se  servir  d'un 
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das  partes  felidoris  svecessusaura  afflavit,  coalinuo  atlius 
se  citollunt,  tauqtiam  iieadremua  Cliristiani  occutliajudici  Is 
teec  agi  ac  olerumque  |*Enœ  loco  a  Deo  iuiinitii  vicloriam. 
Nosauiem  ai  pros|>era  oiuoia  Romanis  pontincilKis  tam  nova 
in  hnperium  mnUtmiibuscoiitigfesent,  nonoiiitas  uuauàiam 
predicaremus  apostolicae  sedis  digiiilatem  eam,  quat  tpsi 
toi  stragiims,  totque  bellis,  quaotuincuinque  prosp^ris, 
constitibset  {Bossuet,  lit.  VII,  cap.  9). 

(1  )  Observandtan  est  senteaiiam  métro  abesse  a  For* 
toaii  Garcia?  optolone,  qui  etundetn  ea»e  leguro  civilium  et 
eanonicarum  tkieui  coateodil,  adeo  ut  legi  civill  non  soion* 
proposiius  ail  Dois  prunoovendœ  iranquittuatiK  publics,  se* 
etiain  ver*  aHernaequ*  feliciUlis  civibus  procuraiMis.  Hoc 
eoim  praecipumn  est  discriinen  inter  canonum  décréta  el 
leges  pubiica»,  quod  illa  unteuique  Clirisliauo  felicitatem 
aneraani  jwreol,  et  ad  eum  Hnein  iiistrumeuta  aceotiuno» 
data  sobministrent;  hm  vero  rei public»  pacem  et  sio^u- 
lorum  dviuni  quaienus  suut  portes  reipobUcfla  proiûo 
teant,  etc.  {Marca,  lia.  H,  cap.  10). 
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pouvoir  coactif,  et  c'est  sur  cette  concession 
même  que  nous  établissons  en  faveur  des 
sociétés  religieuses,  qu'elles  ont  par  elles- 
mêmes  le  droit  et  le  pouvoir  de  chasser  de 
leur  corps  les  membres  réfractaircs,  ou  eu 
d'autres  termes,  qu'elles  peuvent  les  excom- 
munier. Car  nous  avons  toujours  eu  celte 
exception  présente  à  l'esprit,  lorsque  nous 
avons  soutenu  que  la  société  religieuse  n'a- 
vait aucun  pouvoir  coactif.  11  nous  reste 
donc  à  prouver  actuellement  que  ce  pouvoir 
coactif,  qui  se  termine  au  droit  d'excommu- 
nication, est  utile  et  nécessaire,  que  c'est  ce- 
lui et  le  seul  dont  la  société  religieuse  ait 
besoin,  et  qu'un  plus  grand  pouvoir  serait 
déplacé  et  injuste. 

Comme  l'objet  immédiat  de  la  société  reli- 
gieuse est  la  pureté  du  culte,  il  est  nécessaire 
pour  préserver  cette  pureté  qu'il  y  ait  un 
culte  uniforme,  et  cette  -  uniformité  ne 
peut  se  maintenir  qu'en  chassant  du  corps 
tous  ceux  qui  refusent  de  se  conformer  au 
culte  public.  Il  est  donc  convenable  et  utile 
que  la  société  religieuse  jouisse  de  ce  droit 
d'expulsion.  Toutes  sortes  de  sociétés,  quels 
qu'en  soient  les  moyens  et  la  6n,  doivent  né- 
cessairement, comme  société,  avoir  ce  droit, 
droit  iuséparable  de  leur  essence.  Car  toute 
société  forme  une  espèce  de  corps,  et  elle 
n'est  société  qu'autant  que  la  volonté  de  cha- 
cun de  ses  membres  naturels  se  soumet  à  la 
volonté  de  ce  corps  artiGciel  ;  et  celte  con- 
formité de  chaque  membre  avec  le  corps  ne 
saurait  avoir  lieu,  si  la  société  n'a  pas  le 

fiouvoir  de  chasser  ceux  qui  en  troubleraient 
'union.  Sans  cela,  elle  se  dissoudrait  d'elle- 
même  et  retomberait  dans  le  néant,  précisé- 
ment de  même  que  le  corps  naturel,  si  la 
nature,  dont  les  sociétés  imitent  la  conduite 
en  ce  point,  n'avait  pas  la  force  d'évacuer 
les  humenrs  vicieuses  et  malignes. 

Mais  ce  pouvoir  utile  et  nécessaire  est 
tout  celui  et  le  seul  dont  la  société  religieuse 
«il  besoin  :  car,  par  l'exercice  de  ce  pouvoir, 
la  conformité  du  culte  est  conservée,  son  es- 
sence et  sa  On  sont  assurées,  et  le  bien-être 
de  la  société  n'exige  rien  au  delà. 

Mats,  en  dernier lieu,  un  pouvoir  plus  grand 
dans  une  société  religieuse  serait  déplacé  et 
injuste  ;  il  serait  déplacé  ou  impropre  parce 
que  l'objet  immédiat  de  la  société  religieuse, 
consistant  dans  la  pureté  du  culte,  et  son 
objet  Onal  consistant  dans  le  salut  de  l'âme, 
il  faut  que  celte  conformité  extérieure  soit 
accompagnée  d'une  disposition  intérieure 
qui  y  réponde;  or  un  pouvoir  plus  grand  que 
celui  d'une  simple  expulsion  ne  serait  propre 
qu'à  produire  uu  divorce  ontre  ces  deux  cho- 
ses. La  volonté .  qui  ne  peut  pas  être  forcée, 
ne  s'accorderait  pas  avec  les  actes  extérieurs, 
et  par  là  on  ferait  échouer  les  desseins  de  la, 
société  religieuse  par  rapport  à  son  objet  fi- 
nal. Un  plus  grand  pouvoir  que  celui  d'une 
simple  expulsion  serait' donc  impropre  ou 
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déplacé.  Et  il  ne  serait  pas  moins  injuste; 
car  ce  serait  vouloir  donner  atteinte  à  la  li^ 
berté  de  conscience,  sur  laquelle  les  bon*. 
mes  n'ont  aucun  empire.  Dieu  se  l'est  réservé, 
et  ce  serait  empiéter  sur  ses  droits.  On  ne 
saurait  nier  que  ce  ne  soit  un  crime  contre 
les  premiers  principes  de  la  loi  naturelle,  et 
un  péché  des  plus  atroces  contre  la  religion 
que  de  rendre  à  Dieu  un  hommage  hypo- 
crite, démenti  par  les  sentiments  du  cœur; 
et  ce  serait  néanmoins  en  prendre  le.  crime  et 
le  péché  sur  soi  que  de  vouloir  forcer  les 
consciences.. Suivant  la  loi  naturelle,  tout 
homme  a  droit  d'adorer, Dieu  conformément 
aux  mouvements  de  sa  conscience  :  si  sa  con- 
science ne  lui  permet  pas  de  s'unir  au  collt 
public  que  la  société  a  prescrit,  alors  il  re- 
nonce lui-même  à  la  société,  et  la  société  le 
renonce  par  une  expulsion  qui,  loin  de  le  pri- 
ver d'aucun  droit,  le  remet  au  contraire  en 
liberté  d'exercer  celui  qu'il  tient  de  la  na- 
ture; mais  si  la  société  avait  un  pouvoir  plus 
grand,  comme  serait  celui  de  retenir  ce  mem- 
bre contre  son  gré  et  d'annexer  à  l'cipulsion 
quelque  amende,  châtiment  ou  flétrissure, 
elle  donnerait  atteinte  au  droit  de  la  nature 
d'une  manière  scandaleuse;  et  elle  serait 
moins  excusable  dans  la  religion  chrétienne 
que  dans  toute  autre,  puisque  rien  n'y  est 
plus  étroitement  recommandé,  elparlexeaK 

f)le  et  par  les  préceptes  de  Jésus-Christ, que 
a  miséricorde,  la  charité  et  une  persuasion 
entièrement  libre  et  volontaire. 

On  voit  donc  par  là  que  le  pouvoir  coactif 
propre  à  la  société  religieuse,  et  qui  se  1er* 
mine  à  une  simple  expulsion,  est  entièrement 
différent  du  pouvoir  coactif  propre  à  la  so- 
ciété civile.  Ils  sont  si  différents  l'un  de  Tau- 
Ire  que  la  société  religieuse  peut  aussi  peu 
exercer  le  second  que  la  société  civile  peut 
exercer  le  premier,  en  sorte  qu'il  n'en  sau- 
rait naître  aucune  contestation  dans  l'admi- 
nistration respective  de  ces  deux  sociétés 
Celte  observation  prévient  l'objection  qu'oo 
aurait  pu  Dure  contre  les  preuves  que  nous 
avons  alléguées  de  leur  indépendance  réci- 
proque. Cette  indépendance  cl  celle  renon- 
ciation à  tout  pouvoir  coactif  de  genre  civil 
sont  les  deux  caractères  essentiels  de  toute 
société  religieuse,  cl  l'on  peut  remarquer  que 
les  arguments  employés  pour  le  prouver 
viennent  à  l'appui  l'un  de  l'autre  par  la  con- 
nexion étroite  et  nécessaire  qui  se  troure 
entre  ces  deux  caractères  mêmes. 
On  pourrait  confirmer  la  vérité  de  près* 

2ue  tous  les  principes  qu'on  a  établis  p" 
es  exemples  fameux  des  maux  oui  sont  ré- 
sultés d'une  conduite  contraire  à  ces  prin- 
cipes; mais  la  tâche  en  serait  et  trop  forte  et 
trop  odieuse.  Plus  curieux  du  bien  que  du 
mal,  nous  allons  faire  voir  dans  la  disserta 
lion  suivante  comment,  en  conséquence  * 
ces  principes,  on  peut  établir  une  union  salu- 
taire entre  l'Eglise  et  l'Etat. 
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DISSERTATION  XV. 

SUR  L'ÉTABLISSEMENT  DUNE  ÉGLISE  NATIONALE ,  OU  SDR  L'ALLIANCE  ET  LA 
CONFÉDÉRATION  DES  SOCIÉTÉS  RELIGIEUSES  ET  CIVILES,  DE  L'ÉGLISE  ET  DE 
L'ÉTAT. 


II  est  raisonnable  et  si  ordinaire  qu'il  y 
ail  une  union  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  c'est-à- 
dire  une  religion  nationale  (1),  qui  soit  sous 
la  protection  immédiate  du  magistrat,  par 
opposition  aux  religions  qui  ne  sont  que  to- 
lérées, qu'on  peut  dire  en  quelque  manière 
tue  cette  sage  politique  est  prescrite  par  la 
voix  universelle  de  toute  la  nature.  En  tous 
lieu  lia  religion  est  de  concert  avec  le  gou- 
vernement civil,  et  ils  servent  réciproque- 
ment (2)  à  l'appui  l'un  de  l'autre.  Tous  les 
législateurs  ont  employé  ce  moyen  comme  le 
plus  propre  à  entretenir,  dans  l'esprit  des 
peuples,  les  idées  de  l'existence  de  Dieu,  de 
sa  providence  et  des  peines  et  des  récompen- 
ses d'une  autre  vie. 

Nous  avons  fait  voir,  dans  la  dissertation 
précédente,  que  le  soin  de  la  société  civile 
ne  s'étend  qu'au  corps  et  aux  intérêts  qui  y 
sont  relatifs,  que  celui  de  la  société  reli- 
gieuse ne  s'étend  uniquement  qu'à  l'âme.  11 
s'ensuit  que  le  magistral  ne  saurait  d'office 
augmenter  l'influence  de  la  religion  sur  l'es- 
prit des  hommes,  et  qu'il  ne  peut  employer 
pour  cet  effet  d'autre  moyen  que  d'entrer  en 
alliance  et  en  confédération  avec  l'Eglise. 
Car,  d'un  côté ,  les  fonctions  du  magistrat  ci- 
vil ne  s'étendanl  point  au  soin  des  âmes,  il 
n'a  par  lui-même  aucun  pouvoir  po*ur  aug- 
menter et  fortifier  l'influence  de  la  religion  ; 
et,  d'un  autre  côté,  les  soins  de  l'Eglise  ne 
l'étendant  point  à  ce  qui  regarde  le  corps, 
et,  n'ayant  par  conséquent  aucun  pouvoir 
de  force  ni  de  contrainte,  elle  ne  saurait 
avoir  par  elle-même  le  pouvoir  d'appliquer 
l'influence  de  la  religion  à  des  vues  purement 
civiles.  On  ne  peut  donc  employer  l'influence 
de  la  religion  pour  le  bien  de  la  société  ci- 
vile que  par  le  moyen  du  pouvoir  réuni  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  ;  union  qui  ne  peut  avoir 
li''u  que  par  une  alliauce  et  une  confédéra- 
tion entre  les  deux  parties  (3).  Mais  comme 

(1)  Isiud  dtiarum  potastatum  (civilis  et  ecclesiasticae  ) 
consortium  Ëodesfce  Gallican»  nomme  apud  nos  coutiue- 
to,  iu  ut  KtwrUtPS  Ecclesi*  Gallicans  muuera  pointai is 
BruKqu.*,  Uni  «cclv-sia^Ucs  quam  a  ri  lin,  rertis  t|uibusdam 
hu  unie  fi  lilwftcirctintecripUi  cotnplcclanUir.  O'wre  longe 
>iru;4«itii  aberrant, qui  Eccl<*4aiu  Gallicannin  Cloro  cuer- 
»at  UUor  est  illtos  sitfiiiôeaUo  quœ  hîcos  i|*iimque 
**%m  corapfThiiMJii...  Ecelesiae  cori  us  quod  ex  ÛJelium 
«malum  coupage  coustiluitur.  iu  duas  pratiquas  perso- 
bm,  acprdoialem  sdUcet  et  regiam ,  divisum  est  [Marco, 
AMI, ca».  I). 

(ij  ht  W  tuilkinis  et  natrecinii  jure  qnod  Reges  exer- 
*%  irtud  eommodi  in  Ecclesiam  toiamque  rempubiicam 
Oirmanam  redundat.  ut  eedesiastica  et  civilis  potestas 
J°iœ  et  perpetno  foedere  in?i*emconjuncta  mututs  auxi- 
^«l  comurimendoi  Improbonim  conatus  et  iutanda  bo- 
**m  smdia  inur  se  conspirent  (Marca,  Ub.  Il,  cap.  121.  - 

P)  ..-  Asseas  poteslates,  eedestasticam  et  civilem,  lu 
use  Aviné  nomioe  coustltutas,  ut  in  sou  génère  et  online 
hïswque  snb.uno  Deo  proxime  eollocata  prima  ac  sn- 
•«aatit:  eoUatai  vero  Umcem,  sodas  federatssqne  sunt... 


ces  deux  parties  sont  souveraines  et  indépen- 
dantes Tune  de  l'autre,  cette  alliance  et  celle 
confédération  doivent  avoir  pour  fondement 
une  convention  libre  et  un  contrat  mu- 
tuel (1)  :  car  tout  ce  qui  est  revêtu  du  carac- 
tère d'indépendance  ou  de  souveraineté  ne 
saurait  être  déterminé  à  agir  que  de  son  pro- 
pre consentement;  et,  pour  déterminer  réci- 
proquement ces  deux  parties  à  une  conven- 
tion libre,  il  faut  que,  par  leur  union,  elles 
puissent  se  proposer  de  suppléer  à  des  be- 
soins mutuels  ou  de  se  procurer  quelques 
avantages  réciproques.  Telle  est  la  nature 
de  l'union  qui  produit  une  Eglise  nationale, 
établissement  en  même  temps  civil  et  reli- 
gieux, qui  n'est  autre  chose  qu'une  aliiame 
ou  une  ligue  politique  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
pour  leur  soutien  et  leur  défense  mutuelle  ; 
alliance  nécessaire  pour  assurer  le  bien-être 
el  le  bonheur  de  la  société  civile,  et  qui  ne 
donne  aucune  atteinte,  comme  on  le  fera 
voir  par  la  suite,  aux  droits ,  soit  civils,  soit 
religieux,  dont  les  hommes  jouissent  en 
commun. 

Comme  les  mêmes  personnes  qui  compo- 
sent l'Etat  composent  l'Eglise,  on  objectera 
peut-être  que  supposer  une  union  entre  ces 
deux  sociétés,  c'est  supposer  que  des  hom- 
mes peuvent  contracter  avec  eux-mêmes,  et 
qu'une  semblable  convention  est  nulle  par 
elle-même.  Il  est  vrai  qu'un  homme  ne  sau- 
rait contracter  avec  lui-même;  qu'il  est  de 
l'essence  de  tout  contrat  qu'il  y  ait  la  con- 
currence de  deux  parties,  sans  quoi  il  n'v  au- 
rait point  d'obligation  mutuelle  pour  l'exé- 
cution des  promesses  respectives;  car  ce 
qu'un  homme  se  promet  à  lui-même,  il  peut 
s'en  dédire  sans  offenser  personne,  et  ses 
promesses  ne  renferment  aucune  obligation 
réelle.  Nous  convenons  de  toutes  ces  raisons, 
qui  font  manifestement  voir  que  le  défaut 
d'engagement,  dans  un  contrat  qu'un  homme 
fait  avec  lui-même,  provient  du  manque  de 
deux  volontés  el  de  deux  personnes;  mais, 

ergo  amb»  poiestates  supronue  ac  principes  in  suoordine, 
cnnuncueque  et  arnica*,  non  una  alu-ri  p+»r  sese  suixJila 
subordi u.ilaqne  eut...  Salis  onim  clartui  duas  quidtm  po- 
testatesesse  o.ortere,  ecdestasl  irait)  elcivitan,  qua»  |  rin- 
cipales  ac  suj.reinae,  et  lameu  socise,  conjunctae  el  amie*, 
ne  socielas  nuniana  Uislrahalur.  MiHuaiii  sibi  0|  eram  de- 
bent,  pnesuntcpie,  et  sese  uiuluo  non  tantura  adjuvant, 
Verum  eliaiu  tempérant.  {Botsuet,  lib.Y%  cap.  31,  32  et  35), 
(1)  Christian»  politise  antistites  a  wmniio  jure  recede- 
bant  ut  concordiae  litarent.  Atumen  cura  remissio  iila  nisi 
certis  limitibusconcludalur,  in  ahjecuouis  viiiuin  desciscat, 
necessariae  sont  régula  guedam,  intra  quas  prudentia, 

?ua?  ouuiino  in  bis  negoUis  aduiberi  débet,  se  couUueat. 
orro  régulas  ilto  in  eorum  axiquialum  cognitione  enuaii- 
tuta  sunt,  que  commuui  utriusque  reipublicc  sufiYagto 
sont  recepta;  ex  asqnu  et  bono  unitalis  et  coucor&a 
.  alendse  studio,  ex  utraque  parte  quant  plorûua  remiasa 
(Marcajiu  prir/adont  iéctmda). 
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pouvoir  coactif ,  on  doit  reconnaître  qu'une 
semblable  société  abandonnée  à  son  propre 
sort,  sans  sontîen  et  sans  protection ,  serait 
promplement  détruite  et  anéantie.  C'est  le 
sentiment  de  M.  Woollaston,  dont  le  traité 
sur  la  religion  naturelle  prouve  combien  ce 
savant  aoteor  était  babile  et  profond  dans  la 
connaissance  de  la  nature  humaine.  Si  ce 
n'était,  ditil,  ce  sentiment  de  vertu  dont  la 
comertation,  autant  qu'elle  a  lieu,  est  çrinci- 
fdmtnt  l 'effet  de  certaines  formes  nationales 
et  de  certaines  habitudes  religieuses ,  les  hom- 
mes renonceraient  bientôt  à  toute  vertu  •  de- 
viendraient féroces,  seraient  la  proie  les  uns 
des  autres y  et  commettraient  tous  les  autres 
mit  dont  sont  coupables  les  nations  les  plus 
mtagti  (Woollaston* s  Religion  of  Nature 
ddtncaled,  p.  12%,  quarto  édition f  1725). 

Mais  de  quelque  usage  que  l'alliance  de 
l'Etat  et  de  l'Eglise  puisse  être  pour  mainte- 
nir Jeiiilcnce  de  la  religion,  on  ne  saurait 
révoquer  en  doute  qu'elle  ne  soit  inGnimeift 
utile  pour  en  conserver  la  pureté.  S'il  est 
vrai,  comme  on  l'a  démontré  au  commence- 
ment de  la  treizième  Dissertation,  que  la  vé- 
rité et  l'utilité  publique  se  réunissent  en  un 
même  point,  plus  la  religion  approche  de  la 
vérité  des  choses,  plus  elle  est  utile  à  la  so- 
ciété civile.  Sur  ces  principes,  il  est  aisé  de 
démontrer  qu'une  société  religieuse,  aban- 
donnée à  elle-même  et  jouissant  de  ses  droits 
naturels,  est  très -exposée  à  s'éloigner  de  la 
vérité.  Dans  ces  circonstances,  les  hommes 
les  plus  fameux  par  leur  sainteté  seront  ceux 
qui  auront  le  plus  de  crédit  :  or  comme  Ton 
«lime  en  général  que  la  sainteté  la  plus  émi- 
nente  est  celle  qui  est  la  plus  retirée  du  mon- 
de, de  ses  habitudes,  de  ses  relations,  en  un 
mot  de  toutes  les  affaires  humaines ,  il  est 
évident  qu'un  semblable  genre  de  vie  ne  sau- 
rait rendre  un  homme  qir extrêmement  igno- 
rant des  biens  et  de  la  nature  de  la  société 
civile,  de  ses  droits  et  de  ses  intérêts.  On  doit 
donc  conclure  que  sous  de  semblables  direc- 
teurs ou  réformateurs  ,  la  religion  publique 
s'éloignerait  de  l'utilité  publique  et  générale, 
tl  que  par  conséquent  elle  s'éloignerait  du 
vrai.  Et  il  sérail  à  souhaiter  que  1  expérien- 
ce et  la  spéculation  fussent  moins  d  accord 
pour  démontrer  la  solidité  de  ce  raisonne- 
ment. On  a  vu  des  hommes  recommander  et 
enjoindre  le  célibat  d'une  manière  extrava- 
gante, s'en  imposer  même  la  nécessité  par 
des  cruautés  criminelles,  enseigner  que  toute 
guerre  est  péché,  défendre  les  punitions  ca- 
pitales, combattre  directement  l'autorité  du 
magistrat  sous  un  faux  prétexte  d'égalité 
parmi  les  hommes,  etc.  Tels  ont  été  les  excès 

*  quelques  dévots  visionnaires;  travers  qui 
£>ni  prévenus  par  l'alliance  de  l'Eglise  et  de 

*  Etat ,  l'autorité  du  magistrat  intervenant 
four  empêcher  le  progrès  des  opinions  qui 
fourraient  blesser  le  bien  public ,  et  ne  lais— 

ut  à  ces  saints  et  pieux  personnages  de 
dit  et  de  pouvoir  que  pour  faire  du  bien, 

pris  aucun  crédit  ni  pouvoir  pour  faire  du 

"al. 

Par  cette  alliance,  les  soins  du  magistrat 
P>Qr  l'utile  et  ceux  du  ministre  ccclcsiasti- 
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que  pour  le  vraî,  se  réunissent  dans  le  même 
point  et  empêchent  qu'on  ne  tombe  dans  au- 
cun écart  d  un  côté  ni  de  l'autre.  Le  premier 
reconnaît  que  pour  parvenir  à  l'utilité,  il 
faut  rechercher  le  vrai,  et,  par  cette  raison, 
il  seconde  les  soins  du  ministre  ecclésiasti- 
que et  en  réprime  les  abus  (1).  Celui-ci  re- 
connaît également  que  pour  ne  point  s'écar- 
ter du  vrai,  il  doit  contribuer  autant  qu'il  est 
en  son  pouvoir  à  l'utilité  générale;  et  par 
celle  raison  il  seconde  à  son  tour  les  soins 
du  magistrat.  Tout  ce  que  Ton  dit  ici ,  c'est 
dans  la  supposition  que  le  gouvernement 
n'est  point  tyrannique ,  et  il  ne  Test  jamais, 
quelle  qu'en  soit  la  forme,  lorsque  l'utilité 
publique  est  la  règle  de  l'administration.  Je 
souhaiterais  que  les  politiques  fissent  atten- 
tion à  ce  principe  :  ils  reconnaîtraient  que 
ni  la  liberté,  ni  la  tyrannie  ne  sont  l'apanage 
d'aucune  sorte  de  gouvernement  ;  que  lors- 
que l'administration  en  est  impartiale,  la  li- 
berté se  trouve  au  milieu  de  la  monarchie; 
que  lorsque  l'administration  en  est  partiale, 
c  est-à-dire  qu'elle  substitue  l'utilité  particu- 
lière à  l'utilité  publique,  la  tyrannie  règne 
dans  les  Etats  ou  dans  les  républiques  en 
apparence  les  plus  libres.  Alors  le  gouver- 
nement fuit  la  vérité  et  s'appuie  de  l'erreur  ; 
alors  la  religion  dégénère;  le  magistrat,  en 
craint  la  vérité  ou  la  vertu  ;  la  religion  est 
bientôt  corrompue  ou  dans  ses  principes  ou 
dans  sa  pratique,  et  plus  communément  dans 
ce  dernier  point.  C'est  ce  qu'on  pourrait  con- 
firmer par  plusieurs  exemples,  et  entre  au- 
tres par  celui  d'une  fameuse  république, 
aussi  remarquable  par  la  tyrannie  de  ses 
magistrats  que  par  l'irrégularité  de  ses  ecclé- 
siastiques. 

En  second  lieu,  l'Etat  a  été  porté  à  recher- 
cher l'alliance  de  l'Eglise  comme  un  moyen 
propre  à  en  augmenter  l'utilité,  et  à  en  rete- 
nir tous  les  avantages  possibles.  En  effet 
celte  alliance  a  fomenté  le  respect  et  la  vé- 
néraliou  des  peuples  pour  le  magistral  civil 
et  pour  les  lois  de  l'Etat.  Le  magistrat  su- 
prême en  se  rendant  le  protecteur  de  l'Eglise, 
s'est  par  là  d'autant  mieux  assuré  de  l'obéis- 
sance des  peuples  (à),  car  rien  n'agit  plus 
puissamment  sur  l'esprit  et  sur  l'imagina- 
tion de  la  plupart  des  hommes,  que  les  mo- 
tifs de  la  religion.  Aristote  et  Machiavel,  ces 
deux  grands  maîtres  dans  l'art  de  la  politi- 
que, en  ont  regardé  l'influence  comme  si 
puissante,  qu'ils  n'ont  point  fait  difficulté  de 
dire,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué  (Disserta- 
tion quatrième,  page  1*5),  que  c'est  le  moyen 
le  plus  efficace  qu'un  tyran  puisse  employer 
pour  pourvoir  à  sa  sûreté  et  pour  s'attirer 
du  respect  -et  de  l'autorité.  Il  en  résulte  le 
même  effet  à  l'égard  des  lois  ;  car  tandis  que 
l'Etat  en  emploie  la  force  pour  le  soutien  dp 
l'Eglise,  et  que  d'un  autre  côté  elles  prêtent 
à  l'Eglise  en  quelques  occasions  la  force  de 

(t)  Imminuta  esset  libertts  Ecclesise,  si  a  pnncirmra 
secuWium  imperio  libers,  ab  etriscopis  iniqua  servitulé 
premeretur  [Marca,  lia.  3,  cap.  1). 

(2)  Cives  in  offlcio  suo  erga  se  el  erga*  principem  reli* 
sionis  colla,  veluti  tmcuIo  quodam,  adslriiigutilur ,  ut  (Je 
Romans  observa  vit  Augusii.ius  (Marca,  tib.  11,  cap.  10;.) 

(Dix-sept.) 
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leur  autorité,  les  lois  acquièrent  un  nouveau 
dégre  de  dignité,  le  peuple  s'y  soumet  plus 
volontiers  et  il  leur  obéit  avec  plus  de  res- 
pect. 

Je  dis  que  l'Etat  prête  à  l'Eglise  la  force 
de  l'autorité  des  lois  civiles.  On  doit  se  res- 
souvenir qu'en  parlant  des  défauts  innés  qui 
se  trouvent  dans  le  plan  de  la  société  civile, 
on  a  observé  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  de- 
voirs dont  les  lois  civiles  ne  peuvent  pres- 
crire l'observation.  11  v  a  par  exemple  des 
devoirs  d'obligation  tmparfaile  ,  devoirs 
qu'une  société  religieuse,  revêtue  d'un  pou- 
voir coactif,  capable  de  donner  de  la  vigueur 
à  l'influence  de  la  religion,  peut  seule  faire 
observer.  Parmi  les  devoirs  d'obligation  par- 
faite, il  y  en  a  aussi  quelques-uns  dont  la 
violation  est  l'effet  de  l'intempérance  des  pas- 
sions naturelles*  et  dont  une  prohibition  trop 
rigide  ferait  naître  des  désordres  encore  plus 
grands  :  on  ne  peut  remédier  aux  maux 
qu'elles  produisent  qu'en  travaillant  d'abord 
à  modérer  ces  passions,  et  ensuite  à  les  domp- 
ter, et  c'est  ce  qui  n'est  point  du  ressort  des 
lois  civiles.  Car  si  elles  punissent  les  pas- 
sions, ce  n'est  qu'autant  que  Ton  passe  à 
l'action,  et  elles  ne  récompensent  point  les 
efforts  que  Ton  pourrait  faire  pour  en  triom- 
pher. Ce  ne  peut  donc  être  que  l'ouvrage 
«l'un  tribunal  où  les  intentions  irrégulières 
sont  regardées  comme  criminelles,  et  il  n'y  a 
de  tribunal  de  cette  espèce  que  celui  de  la 
religion.  Alors,  et  ce  n'est  qu'alors,  que  la 
force  coactive  du  pouvoir  civil  peut  avoir  un 
bon  effet,  et  qui  dans  un  tel  cas  est  plus  pro- 
pre à  en  faire  l'application,  que  cette  société 
qui  y  a  préparé  et  disposé  les  esprits?  On 
trouve  quelque  chose  de  semblable  dans  ia 
juridiction  de  l'aréopage  d'Athènes,  ville  re- 
gardée autrefois  par  les  autres  nations  com- 
me le  modèle  de  la  prudence  civile  et  de  l'é- 
conomie religieuse.  Isocrate,  en  parlant  de 
cette  branche  de  la  juridiction  de  l'aréopage, 
dit  qu'elle  avait  pour  objet,  non  de  punir  les 
trimes,  mais  de  les  prévenir.  Nous  avons  en- 
core observé  que  1  Etat  ne  punit  les  trans- 
gressions de  la  justice  et  de  l'équité  que  com- 
me crimes  et  non  comme  pures  transgres- 
sions ni  comme  péchés.  C'est  sur  cette  idée 
qu'il  proportionne  ses  châtiments,  en  sorte 
qu'il*  y  a  des  transgressions  énormes  qui 
n'affectant  point  immédiatement  la  société, 
et  qui  n'étant  point  regardées  comme  crimes, 
sout  épargnées  par  le  tribunal  ci  vil.Cependant 
«os  désordres  étant  dans  leurs  conséquences 
très-pernicieux  i  l'Etat,  il  est  de  son  intérêt 
qu'ils  soient  dénoncés  devant  auelque  tribu- 
nal compétent.  On  peut  de  là  déduire  le  but 
<H  l'usage  des  cours  spirituelles.  Dans  tous 
ces  cas  un  tribunal  ecclésiastique,  revêtu 
d'un  pouvoir  coactif,  est  nécessaire  ;  et  la  so- 
ciété religieuse  n'ayant  pas'  par  elle-même 
un  semblable  pouvoir,  elle  ne  saurait  l'em- 
prunter que  de  l'Etat,  qui  par  14  intervient 
dans  la  conduite  des  affaires  ecclésiastiques, 
sans  quoi  l'on  pourrait  abuser  contre  lui- 
même  de  la  confiance  qu'il  aurait  eue. 

Knfln  il  y  a  de  certains  cas  particuliers 
où  l'Etat  peut  retirer  des  avantages  érai- 
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nents  de  l'influence  de  la  religion,  et  se 
trouver  exposé  à  des  convulsions  violenta 
s'il  en  néglige  le  secours.  Il  est  en  droit  de 
requérir  de  l'Eglise  de  diriger  sa  police  et  si 
discipline  vers  le  bonheur  et  la  tranquillité 
des  peuples,  et  vers  la  sûreté  et  la  défense di 
gouvernement.  Hais  il  n'a  ce  droit,  etrEglise 
elle-même  ne  peut  se  prêter  à  ses  désirs  qu'en 
vertu  d'une  alliance.  Car  l'Eglise  ne  saurait 
le  faire  dans  son  état  d'indépendance  :  il  n'est 
pas  alors  dans  son  pouvoir  de  tourner  an 
bien  de  l'Etat  certaines  conjonctures  qui 
surviennent,  et  qui  ne  sauraient  produire  des 
fruits  salutaires  que  par  la  réunion  du  saint 
zèle  de  l'Eglise  avec  la  politique  pradentedo 
magistrat,  sans  le  secours  duquel  on  ne  sau- 
rait prescrire  des  exercices  publics  de  reli- 
gion  conformes  aux  besoins  de  l'Etat.  Les 
istoires  des  différentes  nations  sont  remplies 
d'exemples  qui  confirment  l'importance  de 
ces  observations.  C'est  l'art  du  magistral  de 
savoir  engager  l'Eglise  à  servir  1  Etat  par 
une  protection  sage  et  bienfaisante,  capable 
d'exciter  dans  les  ministres  de  l'Eglise  des 
sentiments  d'amour,  d'estime,  de  zèle,  d  in- 
térêt et  de  reconnaissance.  On  ne  peut  trop 
multiplier  les  liens  qui  les  attachent  i  l'E- 
tat, pourvu  qu'on  le  fasse  de  manière  i  ne 
leur  point  inspirer  l'envie,  ni  leur  donner 
le  pouvoir  d'en  secouer  la  dépendance. 

La  troisième  raison  qui  a  porté  l'Etat  i  re- 
chercher l'alliance  de  l'Eglise,  a  été  de  pré- 
venir les  désordres  auxquels  son  indépen- 
dance naturelle  aurait  pu  donner  lieu  dans 
la  société.  Car  l'Eglise ,  considérée  comme 
société  religieuse  et  indépendante,  ayant  le 
droit  de  s'assembler  pour  l'exercice  de  son 
culte,  des  hommes  factieux  pourraient  sous 
ce  prétexte  former  commodément  des  com- 
plots et  des  cabales  contre  la  paix  de  la  so- 
ciété civile  :  et  au  moyen  de  1  influence  po- 
pulaire, qu'il  est  facile  d'acquérir  sur  la  con- 
science de  pareilles  assemblées  par  des  ha- 
rangues fréquentes  et  pathétiques.  Us  pour- 
raient, en  se  servant  des  motifs  spécieux  de 
la  religion,  échauffer  les  esprits,  les  déter- 
miner à  l'action  et  les  porter  A  exécuter  les 
complots  qu'ils  auraient  formés.  C'est  ce  qui 
faisait  dire  i  l'infortuné  Charles  Itr,  roi  d'Ao- 
gleterre  :  Qu'il  est  impossible  à  un  prince  è 
maintenir  la  tranquillité  publique,  à  moins  <pu 
les  ecclésiastiques  ne  soient  dans  la  dépendait* 
de  VEtat%  de  manière  qu'il  puisse  refreinin 
les  langues  séditieuses  des  prédicateurs  ;«r, 
sous  prétexte  d'avoir  les  clefs  du  ciel,  il*  ** 
tellement  celles  des  cœurs,  qu'ils  peuvent  ce* 
tribuer  beaucoup  par  leurs  discours  à  établi 
ou  à  bannir  la  paix  et  la  fidélité  des  peupla 
[Eikon  Basilike,  chap.  XVII).  Tous  ces  maoJ 
sont  prévenus  par  l'alliance  de  l'Eglise.  U 
magistrat,  en  qualité  de  prolecteur  de  11 
plise,  acquiert  sur  elle  un  droit  d'inspecUoi 
jusqu'à  un  certain  degré,  au  moins  jusqu'il 
degré  nécessaire  pour  correspondre  aui  ju4 
tes  fins  du  gouvernement.  La  dépends; 
mutuelle  du  peuple  et  du  clergé  ne  subsi 
plus  comme  dans  sa  première  origine  :  el 
'  a  été  abolie  depuis  que  les  Etats  ont  assigs 
ou  assuré  des  revenus  aux  ecclésiasti jm 
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te  magistrat  a  par  là  acquis  tous  les  droits 
do  peuple  il  est  intervenu  dans  l'élection 
des  ministres  du  sacerdoce,  et  nul  n'est  admis 
a  en  exercer  les  fonctions  supérieures,  que 
l'Etal  auparavant  ne  se  soit  fait  prêter  ser- 
ment de  fidélité,  et  ne  se  soit  assuré  de 
son  obéissance  dans  toutes  les  choses  qui 
regardent  la  paix  et  l'avantage  de  la  société 

civile  (1). 

La  Tue  des  maux  qui  résulteraient  de  Vin- 
dépendance  de  l'Eglise  dans  son  état  naturel 
a  tellement  épouvanté  Hobbes  et  ses  parti- 
sans, qu'ils  ont  nié  qu'il  y  eût  suivant  la  na- 
ture une  Eglise  indépendante,  et  qu'ils  ont 
attribué  au  magistrat  un  droit  naturel  de  do- 
maine et  de  souveraineté  sur  elle,  comme  si 
elle  n'était  que  l'esclave  et  la  créature  de  l'E- 
lat:  ce  qui  est  aussi  raisonnable  qu'il  le  se- 
rait à  une  puissance  alarmée  de  l'accroisse- 
ment d'une  nation  voisine,  dont  elle  pour- 
rait appréhender  quelque  chose,  de  s'imagi- 
ner que  ses  craintes  et  ses  soupçons  lui 
donnent  an  droit  légitime  d'en  entreprendre 
la  conquête,  au  lieu  d'employer  le  vrai  re- 
mède qu'indiquent  la  raison  et  la  justice,  qui 
est  celui  d'une  ligue  ou  d'une  alliance. 

Sans  celte  alliance  réciproque  qui  consti- 
tue le  caractère  de  la  religion  dominante,  la 
diversité  des  religions,  dans  tous  les  pays  où 
elle  a  lieu,  produirait  des  maux  Aussi  cer- 
tains que  funestes.  Toute  Eglise,  toute  secte, 
dans  ces  derniers  Ages  du  monde,  s'imagine 
être  la  seule  véritable  ou  au  moins  la  plus 
Darfaite,  et  toutes  ont  naturellement  le  désir 
de  s'élever  sur  les  ruines  des  autres.  Si  elles 
n  j  peuvent  réussir  par  la  force  des  argu- 
ments, elles  ont  communément  recours  a  la 
force  du  pouvoir  civil.  Pour  y  parvenir,  elles 
Ucbent  <f  introduire  quelqu'un  de  leur  parti 
dans  l'administration  publique  des  affaires, 
et  lorsqu'elles  ont  gagné  ce  premier  point, 
elles  ne  réussissent  que  trop  souvent  et  trop 
facilement  à  persuader  que  le  bien  de  l'Etat 
se  trouve  intéressé  dans  leurs  controverses 
théologiqoes  ;  et  leurs  saintes  contentions 
jettent  enfin  tout  dans  le  désordre  et  la  con- 
fusion, produisent  des  guerres  civiles,  des 
meurtres  et  des  abominations  qui  font  hor- 
reur à  la  nature  humaine.  Une  alliance  en- 
tre rEgtisftet  l'Etat  est  le  vrai  moyen  de  pré- 
venir tous  ces  maux  et  d'y  remédier  ;  moyen 
qui  consistée  établir  une  Eglise  nationale  en 
accordant  à  toutes  les  autres  une  pleine  to~ 

(I)  Têtus  eeclesia  nullis  aliis  redilibus  ad  suppedi tan- 
te expensas  alendis  episcopis  et  clericis,  sive  eliam  pro 
JOTioda  fflopum  paupertale  necessarias,  fruehatur,  prseier 
oUationes  Udeliuro....  Primas  omnium  Clcdoveus  rex  jurai 
fcgia  ecdeûis  manu  libérait  coucessit,  enjus  eiemplum 
nanti  suut  reges  primoe  slirpis.  Piptiinus  quoque,  qui  *e- 
anfae  aurais  auctor  fuit,  eamdem  fiberalitatem  exerenit. 
CxoiusMagnuspraeief  causas  oietaiis,  moius  etiam  fuit 
tldistribuenda  îiberaM  manu  bôna  ecclesiis,  ob  ulilitaiem 
fcipiblicae,  existimans  nimirum  episcopos  sanctius  obser- 
*atnrt«  fklem  promissam;  ac  preierea,  si  res  ila  posiularet, 
r<ni»ipen  advenus  rebelles  adjuvaturos  ope  feudorum  da- 
tonira  et  excofumun'tcatiODum  pondère.  Posleriores  rpges 
^ceBomm  exempte  Ulnstria  feuda  contuîerunl  ecclesiis 
«noaasteriis,  id  quod  dnces  et  comités  imitait  suni  post-1 
<pom  feuda  beu  fueruot  haereditarta.  Kx  quibus  probatur, 
qiK»Uam  jos  novom  regibus  quaesilum  fuisse  ob  natoram» 
l'iuonitn  quibus  eodesia  rruebatur  (Marca,  iib.  S»  cap.  18 


lérance,  avec  cette  précaution  nécessaire  et 
sous-entendue,  uue  tous  leurs  membres  se- 
ront exclus  de  l'administration  des  affaires 
publiques,  ce  qui  les  met  hors  d'état  de  pou- 
voir causer  des  troubles  et  des  désordres. 

Voilà  en  général  les  motifs  qui  ont  engagé 
l'Etat  à  rechercher  l'alliance  de  l'Eglise,  et 
l'Eglise  de  son  côté  Ta  acceptée,  afin  de  se 
mettre  à  l'abri  de  toute  violence  extérieure. 
Ce  n'est  pas  une  sans  cette  alliance  l'Etat  eût 
eu  le  droit  de  la  violenter,  mais  l'Eglise  a 
voulu  jouir  avec  plus  de  sûreté  de  ses  droits 
naturels  :  de  même  qu'un  Etat  s'oblige  à  ne 
point  envahir  les  droits  de  ses  voisins,  quoi- 

3u'il  y  soit  déjà  antérieurement  obligé  par  le 
roit  de  la  nature  et  des  gens.  Et  non-seule- 
ment l'Etat  s'engage  à  ne  faire  aucune  vio- 
lence à  l'Eglise  avec  laquelle  il  entre  en  al- 
liance et  en  confédération,  mais  il  s'engage 
encore  à  empêcher  qu'aucune  autre  société 
religieuse  ne  l'attaque  et  ne  l'opprime,  à  quoi 
elles  ne  sont  que  trop  portées  à  l'égard  les 
unes  des  autres.  C'est  là  le  motif  qui'  a  dé- 
terminé l'Eglise  à  accepter  l'alliance  de  l'E- 
tat ;  c'est  le  seul  qui  soit  propre  à  sa  nature 
et  à  sa  On,  le  seul  par  conséquent  qui  puisse 
être  légitime. 

On  ne  peut  en  effet  lui  supposer  d'autres 
motifs  :  car  dira-t-on  qu'elle  a  eu  en  vue  ou 
d'engager  l'Etat  à  employer  la  force  civile 

Eour  faire  des  prosélytes,  ou  d'acquérir  des 
onneurs,  des  richesses  et  de  l'autorité?  C'est 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer;  mais  de  ces 
deux  motifs,  le  premier  est  injuste,  le  second 
est  ridicule.  Le  premier  est  injuste  à  l'égard 
de  l'Eglise,  parce  que  ce  serait  violer  les  li- 
bertés naturelles  du  genre  humain  en  vou- 
lant forcer  les  consciences  ;  et  il  n'est  pas 
moins  injuste  à  l'égard  de  l'Etat,  puisque 
son  autorité  ne  s'étend  point  sur  les  opinions. 
Le  second  motif  est  ridicule  :  car  quelques 
vues  d'ambition  une  puissent  avoir  des  ec- 
clésiastiques peu  fidèles  à  l'esprit  de  la  reli- 
gion ,  il  est  évident  que  l'Eglise ,  comme 
Eglise,  ne  peut  retirer  aucun  profit  des  ri- 
chesses ni  des  honneurs,  ni  d'autres  choses 
semblables.  Toutes  ces  choses  n'ont  aucune 
relation  avec  sa  fin  dernière,  qui  est  le  salut 
des  âmes  ;  ni  avec  son  but  prochain  et  im- 
médiat, qui  est  la  pureté  du  culte. 

Comme  nous  avons  déduit  de  la  nature 
même  de  la  société  civile  et  de  celle  de  la  so- 
ciété religieuse  la  nature  de  l'union  qui  pou- 
vait se  former  entre  elles,  on  peut  de  même 
inférer  les  termes  et  les  conditions  récipro- 
ques de  leur  union,  des  motifs  mutuels  qui 
les  ont  portées  à  la  contracter. 
*  Il  parait  d'abord  que  le  grand  article  pré- 
liminaire et  fondamental,  c'est  que  l'Eglise 
.emploiera  toute  son  influence  sur  les  esprits 
au  service  de  l'Etat,  et  qui  dit  ici  le  service 
de  l'Etat,  en  entend  te  bien  eénéral  ;  et  que 
d'un  autre  côté  l'Etat  soutiendra  et  protégera 
l'Eglise. 

<  Mais  pour  l'exécution  de  cet  accord ,  les 
Jeux  sociétés  doivent  nécessairement  s'entre* 
Communiquer  leurs  pouvoirs ,  car  le  district 
de  chacune  d'elles  en  particulier,  étant  natu- 
rellement distinct  et  différent,  elles  ne  peuvent 
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agir  dans  le  district  l'une  de  1'aulre  que  par 
l'effet  d'une  concession  mutuelle  (1). 

En  second  lieu,  ces  sociétés  étant  naturel- 
lement indépendantes  l'une  de  l'autre ,  cette 
concession  mutuelle  ne  saurait  avoir  lieu 
arec  sûreté  que  Tune  des  deux  ne  se  mette  en 
même  temps  dans  la  dépendance  de  l'autre, 
d'où  naît,  comme  Grotius  s'exprime  en  par- 
lant d'une  alliance  inégale ,  la  prééminence 
permanente,  manens  prœlatio  (De  Jure  Belli 
et  Paris,  lib.  I,  cap.  3,  §  21),  que  la  société  la 
plus  puissante  a  sur  celle  qui  l'est  le  moins  ; 
cl  il  faut  sous-entendre  avec  lui  dans  les 
choses  qui  peuvent  être  de  la  compétence 
commune  des  deux  alliés  (2),  c'est-à-dire  dans 
les  choses  relatives  aux  droits  naturels  des 
deux  sociétés  ,  considérées  purement  comme 
sociétés;  car  par  rapport  aux  droits  divins , 
comme  le  sont  les  décisions  en  matière  de 
foi  et  l'administration  des  sacrements,  l'Eglise 
ne  peut  transmettre  à  personne  des  droits 
qu'elle  a  reçus'de  Dieu  pour  les  exercer  par 
«lle-méme;  personne  ne  peut  les  accepter, 

(I)  Hae  ambae  polestales  inter  se  ut  duo  aplces  compa- 
rantur.  Mis  tua  in  ulraqoe  subsUalia,  terrena  scilicet  et 
cœtasli,  assignaniur  officia.  Eae  ut  principes  suoque  in  or- 
dinc  supremai  sociali  Uintum  fœdere  coujunguntur,  nou  al- . 
4era  alleri  in  suis  quidem  rébus  subditur  :  et  quo  jure  régi 
permittilur  ut  super  animarum  salute,  sed  ex  canonura 
aticlorilate,  décernât;  eodem  jure  permittilur  Pontifia  ut 
delioquentes  etiam  pœuis  temporal!  bus,  sed  foreosi  lege, 
non  innata  sibi  poteslale,  coerceat  (Botsuet,  lib.  6, 
<np.  29  ). 

{3j  Cur  autem  M  non  ecclesiasticae  polestati  tribuemtis, 
<|uis  non  videat  bine  esse  exorturo  quod  omnis  respublica, 
«eu  civitissocietas  perfecta  aelibera.  id  jure  genlium  atque 
etiain  ipso  jure  nature  babeat  ut  saluli  sue  consulere  per 
se  ifisa  possit,  etab  alils  nou  quidem  notestatem  quae  ipsi 
«•si  insita,  sed  consitium  uuium,  aliaque  ejus  geueris 
exquirere  debeat  {Bouuet,  lit.  vi,  cap.  35). 

Hoc  jure  utunuir  reges  in  republica  enristfana  advenus 
autoritalem  ecclesiasticam ,  quando  de  jurisdiclione  laesa 
controversis  oriuntur.  Eteiiiin  vim  jurisdiclioni  seculari 
illatam  vi  contraria  repellunt,  bonaque  adversarioram  légi- 
time occu|*aul  douée  ab  injuria  ferenda  cessaveriut.  Quœ 
ratio  agrndi  eo  juslior  est,  quod  es  res  imperio  principis 
detincutur,  quae  alioqui  ejus  auctorilati  subjcciae  sunl, 
nempe  bona  iiiunoltllia  clericorum  et  ecclesiarum,  quam- 
v»  occupaiionis  illtus  justitia  non  ex  eo  capite  peudeat,  sed 
ex  defeiiMouis  jure....  Illud  coiiiendo  :  regiis  coiisliiutioui- 
bus  prascriptum  esse  ordinem ,  queni  sequi  oporteat  ad 
dissidia  avertenda,  scilicet  implorandum  esse  ab  episcopis 
curiarum  supreniarum  praesidium,  si  a  judicibus  inferlon- 
bns  fis  iuferatur  jurisdictioui  ecclesiasticae  ;  sio  periculuui 
immineal  a  curiis,  Tel  si  quid  Ulœ  in  delrimeutum  episco- 
palis  auclorilatis  decrevennt,  adeundum  esse  nrincipcm 
qui  sacri  conoilil  ex  clericis  et  laids  oonipositi  deereto 
onmia  temperabiL  ut  disertis  verbis  constitutum  est  ad 
postulatkraeni  Ecclesïa  gallicans)  duobus  edictis  ea  de  re 
latis.  Eos  mores  iiiducrant  episcopi  nostrî  ducentis  et  am- 
pîiusabbioc  annls,  ut  libello  causarum  ecclestasticarum 
avocatiooem  a  curiis  pelèrent,  non  autem  jura  sua  ceusu- 
ris  sibi  vtndtcarent,  quemadmodum  docuerunt  Joannes 
Galli  et  Guido  Papa).  Quod  equissima  ratione  nititur,  quia, 
ut  obsenravit  Optatus  Afer,  Eeclesia  est  in  imperio,  id  est, 
l»er  imperii  provinrtas  sparsa,  ex  civibus  constat,  et  sub 

Latrociaio  regum  degit;  ideoque  in  his  contentionibus  du- 
iia  tutiora  et  sequiora  consilta  amplectenda  sunt  euiscopis 
quas  ad  pacem  cum  imperio  retinendam  vergant.  Praeser- 
tmi  cum  principum  eonditiosit  melior,  ex  régula  juriscivl- 
lis,  caoonld,  et  naturalls.  In  pari  en|m  causa  melior  est 
condiiio  ejus  qui  possidet,  inquil  Juriscoosultus.  In  his  au- 
tem cootroversiis  quis  dubitare  potest  quin  princeps.  ad 
quem  omnia  pertineut  imperio,  etsi  non  dominio,  possidere 
jus  illod  jurisdiclionis  controverse  censeatur?  Palam  est 
episcopos  ab  bis  contentionibus  abstinere  debere,  que 
ditskliuui  in  Eoclesiam,  eootemptum  auctorilatis  eeclesus* 
ticx,  bouorum  dirtptioiiem,  fldelium  peruiciem  important, 
quorum  salutem  illis  Dominus  commisit.  Addo  alienuui 
esse  a  prodeiitia,  ut  viribus  imj>ar  se  eoulentionibus  tinpli- 
cet  quat  manifestum  deinmentum  sunt  allatur*  (  Umca, 
hb.  iV.rqi.tl.) 


5» 

sans  se  rendre  coupable  d'impiété  ;  et  il  est 
censé  que  l'Etat  en  entrant  en  alliance  avec 
elle,  s'est  soumis  à  l'autorité  de  l'Eglise  en 
ces  matières. 

De  ces  deux  conséquences  qui  résultent 
nécessairement  du  grand  article  fondamental 
de  l'union,  Ton  déduit  tous  les  termes  ettoutei 
les  conditions  mutuelles  qui  consomment 
cette  alliance. 

De  l'obligation  ou  est  l'Eglise  d'employer 
son  influence  au  bien  de  l'Etat  naît  l'obli- 
gation où  est  l'Etal  de  pourvoir  i  la  subsis- 
tance des  ministres  de  la  religion  ;  naît  la 
juridiction  ecclésiastique  revêtue  d'un  pou- 
voir coactif,  ce  qui  introduit  respectivement 
de  l'autre  côté  la  dépendance  du  cierge  i 
regard  de  l'Etat.  De  l'obligation  où  est  l'Eut  de 
soutenir  et  de  protéger  l'Eglise,  natt  l'autori- 
té du  magistrat  en  matières  ecclésiastiques,  re 
qui  d'uneautre  part  donneaux  ecclésiastiques 
le  droit  de  partager  avec  les  différents  ordre* 
de  l'Etat  les  prérogatives  du  gouvernement. 

C'est  ainsi  que  ces  différents  droits  et  pri- 
vilèges mutuels  sont  étroitement  liés  et  en- 
trelacés les  uns  avec  les  autres  par  une  dé- 
pendance nécessaire  et  réciproque.  Mai) 
comme  celle  matière  est  extrêmement  impor- 
tante, clic  mérite  un  examen  plus  circon- 
stancié. Nous  avons  fait  la  déduction  de  ces 
droits  d'une  manière  succincte ,  dans  Tordre 
qu'ils  naissent  réciproquement  les  uns  des 
autres;  mais  devant  à  présent  examiner  )i 
raison  et  le  fondement  de  chacun  de  ces  droits 
en  particulier  nous  suivrons  un  ord redifférent. 
Nous  considérerons  d'abord  et  ensemble  tous 
ceux  qui  appartiennent  à  l'Eglise  et  ensuite 
tous  ceux  qui  appartiennent  à  l'Etat.  De  ces 
deux  différentes  méthodes  la  première  était  la 
plus  propre  pour  une  vue  générale;  la  seconde 
est  la  plus  propre  pour  un  établissement 
particulier. 

Premièrement,  l'Eglise  reçoit  de  l'état  de 
quoi  subvenir  à  l'entretien  de  ses  ministre». 
Par  là  le  magistral  politique  rend  l'Etat  de  la 
société  religieuse  plus  ferme  et  plus  durable; 
il  encourage  le  clergé  à  servir  le  gouverne- 
ment ,  en  s  appliquant  à  inspirer  la  vertu aut 
hommes  commis  à  leurs  soins.  Ces  bienfaits 
sont  la  récompense  de  leurs  services,  et  c>s) 
sur  ces  principes  qu'est  fondé  le  droit  que* 
souverain  a  de  nommer  aux  bénéfices  (1) 

(1)  Cum  patrimonla  episeopatos  velul  bona  nebilij 
sideaoliir  ao  episcopo,  evecta  per  eoosequenUin  to*1 
ad  dignitaiem  ieadoram.Nam  quoad  redites  qui  vuto 
rituales  dicuntur,  magna  ecclesiarum  fiars,  cum  dedans 
oblationibus,  laids  in  feudmn  data  fuerant  a  Pippioo, 
rolo  Magno,  el  Ludovic©  Pio,  cum  cooseosu  ecdf» 
licanae  ;  quae  deinde  eedesiasticis  vins  conoessa*  suai 
permissu  regum.  Itaque  principes  non  destituai  som 
Moue  ut  comendant  serritia  et  débita  feudorumin  h" 
modi  redilibus  imjiosila,  extiocU  uoo  esse  vi  cotisa* 
gii  adhibiti  liberafitaU  lalcorum  erga  ecciesi»,  qu  « 
ipsas  Iranstulerunt.  Adde  quod  licet  jus  perdpieudi  * 
mas  spirituaie  sit,  décimas  tamen  suot  tem|K*riks,  ot 
Canomci  juris  inter|iretes.  Quouiam  vero  coUatio  be» 
rum  censetur  perttiicre  ad  ftucUis,  secundum  quod  ta 
Decretalium  contiuetur,  eo  Jure  prorsus  opportun* 
suât  regos  ut  u&um  iuveuerent  ooofcreodi  tnbt^ 
quarum  provisio  ad  eptscopum  (lertlnebat.  Profcrtuta 
bine  osse  jus  illud  regium,  ut  coUatlobeoeflciorofn 
dum  regafia  aperta  est  vacatilium  ad  regea  pe 
probatur  ex  Rescripto  Alcxaudri  III,  edéto  in  anUqv» 
eclione  Decretalium  quaro  public!  juris  fecit  Antoaini 


5f1 


RELIGION,  MORALE  ET  POLITIQUE. 


UjT 


Enfin  lUIat  a  par  là  mis  On  à  la  dépendance 
mutuelle  qui  se  trouvait  entre  le  clergé  et  le 
peuple,  lorsque  le  premier  dépendait  du  sc- 


'Eglise  par 
alliance  avec  l'Etat  en  est  devenue  un  ordre 
publie,  il  est  juste  et  convenable  que  le  public 
pourvoie  à  ses  besoins. 

Ces!  ce  qu'on  fait  communément  chez  la 
plupart  des  nations  par  le  moyen  des  dîmes. 
te  n'est  pas  qu'une  partie  des  biens  de  l'E- 
lise ne  provienne  de  donations,  mais  comme 
l'Etat  a  certainement  le  droit  d'empécherque 
ses  forces  et  ses  richesses  ne  soient  détour- 
nées d'une  manière  qui  nuirait  à  sa  puissan- 
ce ,  ces  donations  n'auraient  pu  être  valides 
sans  l'approbation  de  l'Etat,  et  le  clergé, par 
conséquent,  en  a  toujours  l'obligation  à  f  Fi- 
lai (1).  Cela  est  si  vrai  que  lorsque  ces  biens 
s'accumulent  trop  et  au  préjudice  de  la  so- 
ciété ri  vile,  alors  l'Etat,  en  vertu  de  son  droit, 
défende!  empêche  que  les  ecclésiastiques  ne 

pistions,  ex  quo  Rescripto  discimus  regem  Angli»  Henri- 
niD  secondum  frui  solitum  reditibus  episcopalus  vacanlis , 
«  in  CDQsequeoUam  hujus  possessions,  praebendarum  quo- 
fie  colbtraemadsetraiiase...  Jus  illud  priudpibas  qusesi- 
bw  iobona  eedesiastica,  obeonditionem  feudorum,  auctum 
fcriob  adjuncttooem  el  cooeursum  auctorilalis  quam  reges 
frrwcorum  a  prima  stallra  eorom  slirpe  posséderont ,  as- 
vDueodî  oimirtun  eft«*ciioni  episcoporam.  Manifestum  est 
ntfiai  in  bac  materia  auctoritatem  ad  duo  qusBdam  capita 
KTtecia  fuisse  ;  quorum  nnum  in  eo  versabatur  ut  rex 
Hediooi  consensuel!  suom  adhiberet  earoque  approbaret  : 
M  vero  respitiebat  lâcuttaies  el  patrimonia  Ecclesiae, 
Jpanm  rerum  adkninistraiioneni  rex  episcopocomimUebat. 
Coûcesio  iUaboDorumccctesi&slicorum  quain  rex  faciebat, 
«  consensus  eler4ioni  adbîbUus  explicaulur  vocabulis  lau- 
*"d  et  mtttiendi  in  decreto  pa|<»  Adriani ,  quod  in 
wodoRomana  decreluin  est  in  gratiam  Caroli  MagnL  De- 
cretoo  illud  relerUir  a  Gratiauo,  cap.  Âdrianus,  dist.  65, 
*i  iôsioria  ecclcsiastici,  id  est,  ex  Sigeberto;  cujus  sensus 
te  est  :  m  nisi  a  rege  laudetnr  el  îuvesitatur  episconus,  a 
■«wae  ounsecretur....  Investiture  porro  illae,  qus  effectua 
H^atasseosus  regii,  et  cuncessio  episcopalus  ûebant  adhi- 
wijiquibosdam  solemnibus.  Lex  euimSaiica,  qua  sola  rex 
J^ebatur.  ceremonias  quasdam  lutroduxerai  in  quoruin- 
M*t  fevdorwn  tradillone  uaurpandas.  qua)  in  lilMris  capi- 
UiUrmm  vocantur  vestilurc,  fiebautque  per  feslucam,  per 
r*m  aréonon,  el  alia  similla.  Quaniobrem  reges  uostn, 
«yaodo  cpttcopatum  commillebant  electo,  investiiuram 
««n»  fÀ  datant  per  baculum  et  anmdton.  Uonc  inveslitu- 
raramosaiD  probtbuit  Gregorius  VU,  arrepta  occasiooe 
*w*ms  Henrici  IV  Imperatoris,  queni  lama  erat  investi* 
taras  fnbnitas  lantnin  personis  dare,  aut  iis  qui  dato  pre- 
m  i/Ias  eœentat.  Nihilotninus  spretahae  probibitione,  qua 
Mversos  Jura  régla  tentabatur,  non  sofum  imperatores, 
■wj  euan  reges  Francorura  et  Anglorutn  usum  îllum  con- 
cfdfadamiD  invesitturarum  retinuerunt  :  quod  probatur 
«Regesto  ejusdem  Gregorii  papas...  Jussa  Hia  Gregorii 
ODcere  aon  |»oUierunt  ni  reges  antiqua  majestatis  prtvile- 
fi  aljnien  siuerent,  et  episcopis  recti  amant  ibus  persuaderi 
yj  pderat  ul  novilates  illas  prorsus  amplecterentur.  In- 
^g«bantenim  Gregoriura  praetextu  cujusdam  solemnita- 
■^dodithae  explicauonis  regibus  adimere  velle  auctori- 
'^n  ipsis  légitime  quaesitam.  Quo  hetum  est  ut  ea  tem- 
,r^aie  Waltramus  episcopus  Naumburgeusis  traclatum  de 
'"fttituris  scripsent;  in  quo  coucludit  inveslituram  a 
"vimu  coacedi  raiione  booorum  temporaliumad  ecclesias 
htimeatium,  et  parum  referre  an  a  principe  fiât  verbe, 
"'  "mate,  ani  baculo  queui  pro  mantbus  babuerit.  Qua- 
xtor euro  baculus  ille  congruat  aliquatenus  rébus  tem- 
11*  etspiritualitnis,  rongruum  esse  ait  ut  investiture 
**<  onmia  concedatnr  a  rege,  quod  ea  ratione  tuta  futura 
\u  ****&*  boaa  sdversus  vim  tyrannoruin  et  rapiorum 

l,,fc%»-vnif«».t9«f»). 

'')  ConsUplioas  Magnus  imperator  christianis  fecit  po- 
^en  relinquendt  quamdam  botiorurn  suoruro  partem 
T^;  lum  IHieralitate  tidelium  loaiptelatae  simt  Kcclesia) 
*iriUaUUiuiidus  (Jlorrfl,  lib.  Mil,  cap.  {*>. 


puissent  faire  de  nouvelles  acquisitions  (1), 
el  lorsque  l'Eglise  a  voulu  s'opposer  à  cette 
défense,  elle  ne  Ta  jamais  fait  qu'à  sa  Honte. 
Une  Eglise  tolérée  et  qui  par  conséquent 
n'est  point  en  alliance  avec  l'Etat,  ne  peut 
imposer  de  dîmes  sur  ses  membres.  C'est 
ainsi  que  les  catholiques  d'Angleterre  el  de 
Hollande  n'en  payent  aucune  à  leurs  pasteurs. 
En  pareil  cas  toute  contribution  ne  peut  être 
que  volontaire,  parce  que  le  droit  d'imposp 
lion  est  une  des  premières  prérogatives  dit 
souverain,  et  que  fui  seul  a  l'autorité  de  l'exi* 

(;er  par  contrainte  ;  d'un  autre  côté,  quoique 
'ou  soit  d'une  religion  différente  de  la  reli- 
gion nationale ,  ce  n'est  point  une  raison  de 
refuser  le  payement  des  aimes  prescrites  par 
le  souverain  au  profit  de  l'Eglise  nationale  , 
sous  prétexte  que  ce  serait  contribuer  à  sou- 
tenir des  opinions  que  l'on  condamne.  Ces 
taxes  ne  sont  point  imposées  pour  le  soutien 
des  opinions ,  mais  pour  l'usage  et  les  néces- 
sités de  l'Etat.  On  pourrait  avec  tout  autant 
déraison  refuser  de  paver  une  taxe  civile  qui 
servirait  au  soutien  d'une  guerre  quo  l'on 
s'imaginerait  injuste  :  mais  observez  les  con- 
tradictions de  1  esprit  humain.  Les  quakres 
en  Angleterre  se  font  un  grand  scrupule  do 
payer  les  dîmes*,  alléguant  que  c'est  pécher 
que  de  contribuer  au  péché,  et  ces  mêmes 
quakers  payent  volontairement  les  taxes  qui 
sont  expressément  destinées  à  soutenir  et  à 
poursuivre  une  guerre  offensive  qui,  suivant 
leurs  sentiments,  est  un  des  plus  grands  pé- 
chés dont  l'humanité  soit  capable. 

Le  second  privilège  que  l'Eglise  reçoit  do 
celte  alliance ,  c'est  de  partager  les  préroga- 
tives du  gouvernement  avec  les  autres  ordres 
de  l'Etat.  On  en  voit  un  exemple  dans  la  con- 
stitution du  gouvernement  de  France.  Autre- 
fois en  ce  royaume,  dit  du  Tillet  (2) ,  les  deux 

(!)  Quod,  anno  1602,  Dux  et  sen.niis  rei public»  Venc- 
torum  de  bonis  immobiliuus  per  Kcdesias  ac  uionasteria 
sine  senatus  licentia  acquirendis  quœdam  judicia  legcsque 
edidissent,  et  quasdam  ecclesiasticas  uersonas  pro^lir 
pranensa  crimina  carceri  mancipassent;  Paulus  V,  die  17. 
Aprilis ,  auno  Christi  1606,  monitinnem  promulgavit ,  qua 
Ducem  ac  senatum  nisi  ea  omnia  certis  temporibus  revoca* 
rent,  excominunicatos,  civitatem  ipsam  Venetorum  ler- 
rasque  omnes  eorum  ditioni  subjectas  ecclesiastico  inler- 
dicto  supposîtas  nunliat  et  déclarât.  Statim  atque  id  Brève 
prolatum  est  ad  episcopos  et  prxlatos  Veneue  ditionis ,  ad 
qiios  directum  erat ,  prodiit  ad  eosdem  Edictura  Leomrdi 
Ùonnti,  Dei  gratia  Venetorvm  Duàs  Domine ,  quod  Brève 
invalidum  déclarât,  t  Cum  cognoverimus  pnefalum  Brevo- 
contra  orane  jus  et  aequum  émanasse,  et  contra  ea  que  di« 
vina  Scriptura  et  sanctorum  Patrum  doctrina  s^crique  ca- 
uones  prascipiunt  in  praejudicium  anctoritatis-  socularis  a> 
Deo  nobis  traditae ,  et  liberutis  reiuublicae  nostrs ,  cun> 
perturbaUone  tranqnUia?  possession^ ,  non  sine  omnium 
scandalo  promulgaium  fuisse  ;  prasdictum  Brève  non  modo 
nt  injnstum  »  iodebitumque ,  verum  etiam  ut  nullum  nul" 
liusque  roboris  aut  momeoti  nobis  habendum  esse  non  du- 
bilamus;  atque  ita  Invalidum ,  irrilum  et  fulminatuin  illé- 
gitime, et  de  facto  nulloque  juris  ordine  servato;  ot  ea 
romedia  adhibenda  non  duxerunua  quibus  majores  uostri , 
et  alii  supremi  principes  usi  sunl  cum  pontiâcibus,  qui  po- 
testaUs  sibi  in  ediûcationeiu  tradit»  limites  ac  inodos 
egressi  fnerint.  •  Sic  ipsa  per  se  nota  nulliute  contenu  ap- 
pel iationem  ad  oonctbum  œcumeuicum  superfluam  censue* 
ruut.  Hujus  dissidii  eventus  neminem  latet,  tota  Ecdesia 
applaudente,  opéra  Gallias,  Hispanis  etiam  iu  nojus  gloriaa 
I «irt cm  venire  cupientlbus ,  nullo  catholico  extra  curiara 
romanam  suscipere  conato  Pauti  defensionem,  nullo  oppu» 
gnante  ea  qu»  Senatus  publico  edicto  loto  terrarnm  orbe 
promulgassel,  etc.  (Bossuet,  lib.  Mil ,  cap.  1 1  ). 

(1)  On  trouve  dans  le  recueil  de  Jean  du  Tillet,.  proie* 
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juridictions ,  ecclésiastique  et  temporelle , 
étaient  par  ensemble  concordablement  admi- 
nistrées sous  et  par  l'autorité  des  rois  ,  qui 
tous  les  ans  envoyaient  par  les  provinces  de 
leur  obéissance  certains  commissaires  ,  Vun 

Îwélat%  Vautre  comte  ,  qui  faisaient  assembler 
es  évéques,  abbés  f  comtes  et  autres  officiers 
de  chacune  province  pour  s'informer  et  enqué- 
rir de  la  déformation  des  deux  Etats,  ecclé- 
siastique et  séculier  ;  pourvoir  à  ce  qu'ils  pou- 
vaient et  du  reste  faire  rapport  au  prince,  sous 
la  puissance  et  autorité  auquel  le  tout  était 
ïnanié.  Etaient  toutes  les  compagnies  des  of- 

iîciers  et  conseil  mêlés  de  gens  d'église  et  de 
aîques.  Et  de  cette  vieille  forme  est  demeuré 
jusqu'à  notre  temps  le  mélange  des  clercs  et 
laïques  dans  les  parlements,  chambre  des  comp- 
tes et  autres  collèges  anciens  institués  pour  la 
police  de  ce  royaume  (1). 
Ce  mélange ,  comme  l'appelle  du  Tillet,  est 

Î'uste  et  nécessaire  ;  car  comme  les  cours  ju- 
liciaires  connaissent  des  matières  ecclésiasti- 
ques, il  est  juste  qu'il  y  intervienne  quelques 
membres  du  clergé  pour  avoir  soin  que  les 
droits  de  l'Eglise  ne  soient  point  violés,  pour 
veiller  à  ses  intérêts  et  prendre  garde  que  la 
protection  que  l'Etat  lui  accorde  ne  reçoive 
aucune  atteinte.  D'ailleurs  ce  mélange  est 
très-utile  aux  affaires  civiles,  parce  qu'il 
donne ,  ainsi  aue  nous  l'avons  déjà  observé , 
une  nouvelle  force  aux  lois ,  lorsque  le  peu- 
ple voit  que  l'Etat  et  l'Eglise  veillent  à  leur 
exécution. 

Le  troisième  et  dernier  privilège  de  l'Eglise 
consiste  dans  une  juridiction  soutenue  d'un 
pouvoir  coaclif  qui  lui  est  en  cette  occasion 
confiée  par  l'Etal ,  ou  en  d'autres  termes, 
dans  l'érection  d'une  cour  pour  le  jugement 
des  crimes  ecclésiastiques  et  pour  la  réfor- 
mation des  mœurs. 

Je  ne  dis  pas  les  crimes  des  ecclésiastiques, 
mais  les  crimes  ecclésiastiques,  deux  choses 
tout  &  fait  distinctes  ,  et  dont  la  copfusion  3 

notaire  et  secrétaire  du  roi  et  greffier  en  sa  cour  de  par- 
lement, dont  le  frère  était  évêque  de  Meaux ,  et  avec  le- 
quel il  travaillait  quelquefois  de  concert,  deux  petits  traités, 
l'un  Intitulé,  Mémoire  et  axis  sur  Les  libertés  de  C  Eglise 
gallicane;  l'autre,  les  libertés  de  CEgiue  gallicane,  avec  un 
recueil  de  pièces  fort  curieuses  qui  y  sont  relatives.  Ces 
traités  sont  fort  sommaires,  et  en  même  temps  tort  instruc- 
tifs. J'aurai  occasion  de  les  citer  souvent  sous  le  nom  de 
leur  auteur  dans  le  cours  de  cette  dissertation.  Le  recueil 
de  du  Tillet  a  été  réimprimé  en  1618,  in-4°.  Il  renferme 
plusieurs  ouvrages  dédiés  aux  rois  Heori  II  et  Charles  IX. 
(I)  Pippinus  canonicae  disciplina;  resiatirauo>  curam 
gerens,  synodo  in  ci  vi  la  te  Sues&ionls  iodicla  anno744, 
iniilU  constiluit  de  clericis,  etc.  Et  si  quid  contra  leniare- 
lur,  anlmadversionem  sibt ,  episcopis,  et  conûlihus  reserr 
va  vil,  14  est  concilio  |  uhlico  regni ,  quod  recentiores  par- 
hmenlum  dixere.  Cauonum  execulionero  et  caiJlularium 
«unstilutionum  ah  episcopis  princeps  exigere  solebat,  dc- 
Jegatis  per  provinciatn  viris  consullissimis  qui  Missi  Vomi- 
mei  yocabanlur,  quorum  auclonlate  aut  quae  per  negligen- 
tiam  peccaia  eraqt  in  canones.  corrigebantur,  aut  si  majo- 
rent operam  desiJerarent,  ad  regem  referebautur.  Cum 
enîm  princeps,  ebi  canonum  executor  non  eeset,  allamcn 
exactor  esse  deberet,  suam  auetoritatem  una  cum  episco- 
paJl  adiungebat ,  ut  eonjunctls  siudiis  et  commuai  opéra 
paterul  canones  snrvarentur...  In  eo  negotio  rex  episcopis 
coopersbatur,  ot  loquiiur  Carolus  magtius  ..  Uissi  aulein 
Dominld,  somme  diguitaiis  et  prudeofi»  ?iri,  ex  utroque 
ordine  s  principe  electi...  cum  episcopis  prospiciebant  ca- 
HOQum  exécution!  et  vulnus  toi|>edlebant.  Appeliationes 
enim  ab  «su  post  vulmis  remedium  (tarant  (Marco,  lib.  IV, 
cap.  3  et  7j, 
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produit  beaucoup  d'abus.  Tout  crime  qui  at- 
taque la  vie  et  les  biens,  quoique  commis 
par  un  ecclésiastique,  est  un  crime  civil. 
Toute  profanation  des  choses  saintes,  quoi- 
que commise  par  \in  laïaue,  comme  par 
exemple  la  simonie  et  l'administration  des 
sacrements  sans  être  revêtu  des  ordres,  est 
un  crime  ecclésiastique  ,  et  c'est  avec  justice 
que  le  jugement  en  est  déféré  aux  cours 
ecclésiastiques  ,  juges  naturels  de  la  trans- 
gression des  choses  de  droit  divin  (1).  Ce 
n'est  pas  que  l'Eglise  tienne  des  mains  de 
l'Etat  le  droit  de  cette  juridiction ,  mais  elle 
tient  de  l'Etal  les  moyens  de  la  mettre  eo 
exécution  et  de  faire  respecter  les  peines  ca- 
noniques qu'elle  décrète»  sans  quoi  elle  serait 
exposée  aux  insultes  et  aux  violences  de  ses 
ennemis. 

t  II  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  la  ju- 
ridiction coactive,  qu'elle  exerce  pour  la  ré- 
formation des  mœurs  :  car  elle  n'en  a  pas  le 
droit  de  son  propre  fonds,  comme  dans  le 
cas  précédent;  ici  elle  tient  et  le  droit  elle 
moyen  des  mains  de  l'Etat,  qui ,  ne  pouvant 
prescrire  l'observation  exacte  de  plusieurs 
devoirs  i  cause  de  la  violence  des  passions 
naturelles ,  source  de  leur  infraction ,  a  re- 
cours i  l'Eglise ,  seule  capable  de  pouvoir 
gouverner  ces  passions  par  le  secours  de  la 
religion.  L'Etat  peut  soumettre  à  cette  juri- 
diction tous  ses  sujets,  même  ceux  d'une  re- 
ligion différente  de  la  religion  nationale, 
puisque  c'est  un  des  droits  de  l'Etat  d'avoir 
coin  de  la  réformation  des  mœurs,  qu'il 
peut  en  confier  le  soin  au  tribunal  qui  lui 
parait  le  plus  convenable  pour  cet  effel,  *t 
qu'aucune  secte  ne  peut  prétendre  de  s'y 
soustraire  sous  des  prétextes  de  conscience. 
De  ces  deux  branches  de  juridiction,  U 

(première  étant  absolument  nécessaire  pour 
a  conservation  de  l'Eglise ,  l'Etat  est  oblige 
de  lui  prêter  le  secours  de  la  force  coacthe 
pour  l'amour  de  lui-même ,  à  cause  de  lïo- 
térét  qu'il  a  à  conserver  la  religion  ;  et  il  est 
évident  qu'il  n'a  établi  la  seconde  qu'à  cause 
de  l'extrême  utilité  dont  elle  est  pour  les  6ns 
de  la  société  civile.  On  voit,  par  là,  que  le 
bien  de  l'Etat  est  le  fondement  et  le  muui 
de  la  juridiction  ecclésiastique,  d'où  l'on  peut 
déduire  plusieurs  corollaires. 
Premièrement,  les  cours  ecclésiastiques  se 

(1)  AutdeTitio  motelnr  qoaeslio  sub  ea  rali<*<?> 
clericus  est,  aut  sub  ea  ijua  ioter  cives  recenseur. n  « 
clericorum  gradibus ,  ordinibus,  oiuneribus  et  cuudii»*» 
bus  quae  ordinandos  décent ,  et  de  vitto  ordiuatiouam  M* 
tur,  autdejudiciis  quae  obviolalos  canones  insUUunitft 
quai  criminis  ecçlesiastfci  nomiqe  coraprehendi  *«mh.  « 
cjsu  eum  Ipsum  clericorum  miuisierium  Jure  divioo  *t  *• 
siilutum,  qu»  uecessaria  suot  ad  illud  explicaodu.»  — 
viudicandum ,  er  potestaU  commissa  ccnseuiur.  qu"" 
im|>oiicadarum  manuum  a  Chrislo  Domino  nostro  attfprt 
Kcs  quae  crtmini  ecclesiastico  maieriam  nrvbent.  eaw«* 
]»ers»Lriiigi  debeot,  mou  aulein  loge  public*  obi  }otta*" 
dlum:  quemadmodum  oec  judicium  publicaui  de  m  ti<* 
ceri  débet,  sed  Unium  ecclesiasiicum...  Secutai  qu«™ 
hac  in  parte  leges  publicas  vldemus,  sed  non  *ul**?*j*: 
Enim  vero  quia  clerici ,  non  unium  oua  clsrici,  sed  rt»« 
quia  cives  suot,  spectaniur  m  repuhlk*,  Jef  tt«*  1**"^ 
pum  leuentur...  PoleaUlem  regiam  a  clericis,  9**  "~ 
clerici,  et  a  rébus  omuino  splrHualibos  ei  mew  *&*"* 
aiHs  arcemus,  preterquam  sj  ad  toeouY»  caooses  ev 
cealur  {Marcar  lib.  Il,  cap,  7J. 
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peuvent  point  faire  usage  de  force  coactire 
eo  matières  d'opinion,  car  ce  pouvoir  ne  leur 


même  n'ayant  aucun  empire  sur  les  opinions, 
ne  peut  point  donner  un  pareil  pouvoir  à 
l'Eglise.  Ces  principes  ont  lien  dans  toutes 
sortes  de  religions,  mais  surtout  dans  la  re- 
ligion chrétienne ,  Dieu  n'ayant  donné  d'au- 
tres armes  à  ses  apôtres  que  celles  de  la  pa- 
role et  de  la  charité;  et  quicongue  prétend 
qu'il  est  permis  d'employer  la  force  et  les 
punitions  civiles  en  matières  d'opinion ,  jus- 
tice les  persécutions  en  général  et  en  par- 
ticulier les  bourreaux  des  premiers  martyrs 
chrétiens. 

Ainsi ,  i  cet  égard ,  l'Eglise  et  l'Etat  n'ont 
d'antres  droits  que  ceux  qui  leur  appartien- 
nent ,  indépendamment  de  toute  union ,  sa- 
voir: l'Eglise  a  le  droit  de  chasser  de  sa  com- 
munion ceux  qui  n'en  observent  point  les 
règles,  et  l'Etat  a  le  droit  d'exercer  son  pou- 
voir coactif  contre  ceux  qui  violeraient  les 
trois  grands  principes  de  la  religion  naturelle 
mentionnés  ci-devant.  Nous  avons  déjà  ex- 
pliqué la  raison  de  ces  deux  prérogatives ,  et 
1  explication  que  nous  en  avons  donnée  suffit 
pour  concilier  ces  droits  avec  ce  que  nous 
avançons  ici  :  Que  les  court  ecclésiastiques  ne 
peuvent  faire  usage  d'aucun  pouvoir  ce  actif 
«  matières  d'opinion. 

En  second  lieu,  les  cours  ecclésiastiques 
ne  doivent  point  avoir  la  connaissance  des 
matières  civiles,  dont  les  cours  temporelles 
peofent  juger  avec  convenance ,  et  par  con- 
séquent la  connaissance  de  toutes  les  causes 
réelles  leur  est  interdite  (1).  La  raison  en  est 
manifeste  :  s'il  est  vrai ,  comme  on  l'a  fait 
voir,  que  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat ,  et 
les  prérogatives  dont  jouit  l'Eglise,  soient 
fondées  sur  le  secours  spirituel  dont  l'Etat 


nistration  de  son  pouvoir  a  des  cours  spiri- 
tuelles (partage  de  juridiction  qui  n'est  point 
une  chose  indifférente),  il  est  évident  que 
dans  toulesJes  causea  dont  l'Etat  peut  pren- 
dre connaissance  par  lui-même,  il  n'aura  pas 
soumis  é  la  juridiction  ecclésiastique  ce  qu'il 
était  convenable  de  soumettre  à  la  sienne 
propre.  D'ailleurs,  l'usurpation  des  cours  ec- 
clésiastiques qui  s'empareraient  de  la  juri- 
diction civile,  ne  peut  jamais  avoir  un  bon 
effet;  et  accorder  à  l'Eglise  ce  qui  convient 
mieux  4  l'Etat,  c'est  inviter  et  encourager 
(Eglise  4  aspirer  à  un  excès  de  pouvoir  in- 
compatible également  avec  son  propre  bien 
ît  avec  celui  de  l'Etat.  C'est  ce  qui  faisait  dire 

(1)  SuperMt  ultime  appellalionum  species  qua  locum. 
Iut*t  coin  jura  refis  et  regul ,  aut  junsdictionem  secula- 
**&  m  exercendislilihus  de  action»  reali ,  eliam  ad? ersus 
oVncos  et  de  omnibus  omoino  aclionibus  advenus  laicos , 
peter  mère  spifitualia,  alloua  judicum  ecclesiasticorum 
Jleriocotiooo  et  judicio  violari  contingit.  Plane  aequum 
**e  ooucUitun  Lateranense  sub  InnoceoUo  III  existimavit 
K  anbejuriadictiOBea  praMcriptoe  terminos  egrederentur, 
**  praHexuj  libenalis  ecclesiasticat ,  episcopt  secularium 
fc*  «fanèrent  [Marca,  lib.  iv,  cap.  21). 


au  grand  fondateur  de  la  religion  chrétienne: 
0  homme ,  qui  m'a  établi  pour  vous  juger  ou 
pour  faire  vos  partages  (1)  ?  El  je  ne  vois  pas 
comment  son  Église  prétendrait  s'arroger  un 
pouvoir  qu'il  a  refusé. 

La  juridiction  ecclésiastique,  en  tant  qu'elle 
est  revêtue  d'un  pouvoir  coactif,  ne  s'éten- 
dant  donc  ni  aux  matières  d'opinion  ni  aux 
matières  purement  civiles ,  on  en  doit  con- 
clure que  son  objet  unique  et  légitime  esl 
la  réformalion  des  mœurs  :  car  on  a  pu  re- 
marquer que  le  pouvoir  coactif  n'est  pure- 
ment que  subsidiaire  ou  auxiliaire  dans  la 
punition  des  crimes  ecclésiastiques,  ou  des 
infractions  faites  aux  règles  de  la  société  re- 
ligieuse, et  qu'il  ne  sert  alors  qu'à  appuyer 
et  assurer  1  exécution  des  décrets  canoni- 

![ues  ;  comme,  par  exemple,  à  chasser  par 
orce  d'une  assemblée  religieuse  une  per- 
sonne qui  ne  voudrait  pas  se  soumettre  à  uno 
excommunication  canonique. 

En  troisième  lieu,  l'érection  des  cours  ec- 
clésiastiques n'exempte  point  le  clergé  de  la 
juridiction  civile  (2.).  Nous  avons  fait  voir 
que  les  cours  ecclésiastiques  ont  été  érigées, 
non  pour  l'amour  de  l'Eglise,  mais  pour  l'a- 
mour de  l'Etat,  et  uniquement  pour  les  causes 
dont  les  cours  civiles  ne  peuvent  prendre 
connaissance;  or,  rien  n'empêche  que  les 
cours  civiles  ne  puissent  prendre  connais- 
sance des  causes  criminelles  ou  civiles  re- 
latives au  clergé.  L'Etat  ne  pourrait  recevoir 
que  beaucoup  de  préjudice  en  souffrant  que 
les  causes  criminelles  des  ecclésiastiques 
fussent  soumises  à  une  juridiction  différente 
de  celle  des  antres  sujets  ;  et  par  rapport  aux 
causes  civiles  qui  naissent  principalement  à 
l'occasion  des  revenus  ecclésiastiques,  commo 
ces  revenus  proviennent  de  l'Etat,  il  est  na- 
turel, pour  en  perpétuer  le  souvenir,  d'en 
soumettre  la  décision  à  la  judicature  ci- 
vile (3). 

En  quatrième  lieu ,  les  cours  ecclésiasti- 
ques doivent,  dans  leurs  formes  et  leurs  pro- 
cédés, se  conformer  inviolablemcnt  aux  lois, 
municipales  et  aux  maximes  fondamentales, 
de  l'Etat,  et  il  doit  être  permis  d'appeler  de- 
leur  décision  à  la  judicature  suprême  de  l'Ë- 

(t)  Homo,  qui*  me  constiiuit  judicem  aut  divisorem  su- 
per vos  ?,(  Luc.  cap.  12,  v.  14») 

•(Si  Sacerdotes  regibus. in  lis  quidem  qua*  ad  regium  of- 
flcium  pertinent,  mclore  Oregorio  subdimus.  Sexto  vero 
seculo  vel  ineuate  septimo,  sanctus  Gregorius  ma#nus>  im- 
peratori  Mauricio*  cuni  aliquam  legem  qua?  saiicto  Pa|  se 
parum  aequa  et  pia  videbalur,  ab  eo  publicandant-  pro  ineru 
transmitleret,  b«c  réservait  :  t  Ego  quidem  jussioni  sul*- 
jectus  eamdem  legem  per  diverses  terrarum  pries  trans- 
mitli  feci,  et  quia  lex  ipsa  omnipotent!  Dee  miuirne  con- 
cordat ,  ecce  per  suggestionis  meae  paginant  sereuissimis 
Dominas  nunUavL  »  Non  sibi  tribuit  indirect»  potestatis 
i*omine  ut  legem  abroget ,  anknarum  clilitali  parum  con- 
gruam  quippe  qiue  conversos  milites  a  monasleriis  abstra- 
beret.  Sed  cum  intelligeret  imperatorem  Hcei  liaud  sali.) 
recte,  suo  taroen  Jure  usum ,  monebat,  flebat,  orabat,  pa- 
rebat  intérim  ac  legem  ad  alios  jussus  transmute  bat.  Prae- 
yaricalor  procul  dubk)  fatums,  si  quain  edito  décrète  pro 

Knlificia  potestate  solvere  potuisset,  ad  aiios  quoque 
bendam,  proferendamque  transmilteret  (Bossuet,  hb.  M, 

cap.  8). 

*(3)  Quae  de  bonorum  ecclesiasticomm  possessione .  fru- 
dibus ,  et  plerumque  etiam  de  proprietate  oriuntur  files , 
ai»ud  magisiraïus  seculares  disceptantur  (Marca,  in  pra[a» 
lm*  ucunda). 
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m  objets  de  deux  natures  différentes  :  les 
remiers  sont  des  dogmes  de  foi,  ou  des 
lèses  de  droit  divin  ;  les  seconds  ne  sont  ni 
)gmes  de  foi  ni  choses  de  droit  divin ,  mais 
i  sont  d'institution  purement  humaine. 
Far  rapport  aux  premiers ,  la  suprématie 
)partieot  à  l'Eglise  ;  mais  à  cette  occasion 

faut  encore  distinguer  entre  Eglise  et 
glise.  Parmi  les  catholiques  cette  supréma- 
r,  par  où  j'entends  ici  une  autorité  décisive 
i  matière  de  foi  et  de  droit  divin ,  est  du 
ssortde  l'Eglise  universelle,  et  non  de  quel- 
le Eglise  nationale  et  particulière;  mais 
•rame  l'Eglise  universelle  est  une  espèce  de 
onarebie  tempérée  par  l'aristocratie  (1), 
le  ne  saurait  agir  qu'avec  le  concours  et 
ipprobalion  des  Eglises  particulières  de 
iaque  nation,  et  par  conséquent  elle  ne  leur 
npose  rien  que  ce  ne  soit  de  leur  aveu.  Il 
tut  en  second  lieu  observer  que  l'Eglise 
éme  universelle  ne  peut  rien  innover  en 
jlière  de  foi  et  de  droit  divin  ;  tout  son  of- 
ce  se  termine  4  fixer  le  sens  de  ce  qui  était 
joieoi  et  obscur:  or,  comme  tout  Etat  est 

protecteur  et  le  gardien  de  la  foi  de  l'E- 
ise  nationale  et  des  canons  ecclésiastiques, 
$>nstiit  qu'il  a  droit  d'assister  par  lui-mé- 
«oq  par  ses  représentants  aux  assemblées 
fligieuses  convoquées  pour  décider  de  quel* 
oe  article  controversé  (2).  11  s'ensuit  en- 
ire  que  l'Etat  n'exerce  aucun  droit  de  su- 
rématie  dans  les  choses  de  droit  divin  (3), 
)oune  dans  l'ordination  des  ministres  du 

(I)  Jj«  ergo  arbltramur  omnibus  intellect  um  sarre  fa- 
BUis  parUiensis,  bitiusque  adeo  Ecdesie  gallicane, 
«tfriaan,  id  primum  Ecclesie  universali  ejnsqiie  unitaii 
*«»eff,  ouojuocUai  vira  Spirilus  Saocti,  radiccniqm»  iu- 
UkUttuils  in  ea  aniUle  esse  silaui,  que  in  concilium 
inratem  Eeclesiam  représentons  transfuiidalur,  solum 
ritasequod  a  ode  deviâre  nou  posait;  ergo  pouliticom, 
ndeiiare  possil,  eoclesie  indeviabih  raerilo  esse  subdi- 
w;«t>inde  eptsconos  jure  divino  inslilutos,  romanoque 
«irai,  maxime  iu  judicandisûdei  questionibus,  iioq  con- 
*»W8,  sed  assessones  el  coujudices  datosf  ex  quorum 
Juiis  ipse  proouniiel  :  adeoque  interdum  oonvocaiioocm 
«jcilioruœ  generalium  esse  necessariam.  Que  profecto 
«aol.  si  rouisnus  ponlifex,  vel  sulus  non  aillent  cum  Ec- 
»u  cofijunctus  uuallibililate  atque  adeo  suprema  et  iu- 
tiiiubtli  potestate  çaudeal.  Hiuc  Ecclesiœ  Malus  cousii- 
Vus  scilicet;  Beclesmjure  divino  n.onarchia  es/,  tametsi 
tJtorratia  temperaia.  MoiuaciUA  quidem,  quod  habc.it 
rtociiemPetnim,  ejusque  àuccessorem  pro  lemporese- 
^m:  TntoiTA  abistocbatu,  quod  Pétri  successori  a 
imno  daii  sa*  episcopi,  ut  veri  principes  ac  judices,  ex 
^nirajodidoproiiaoUet...  Ex  bis  igiliir  duplex  iulelli- 
iiar  rauo  asBosceiMlx  catholice  verilalis;  prima  ex  con- 
arçuiie  Ecclesie  ubique  diffus.-?  ;  secunda  ex  consensioue 
fJrti*  iasynodis  œcumenicitMve  generalibusadimate... 
yu  enimalia  ralioue  in  conrilus  sive  in  Ecclesia  con- 
>p«a  valet  uuiias  atque  consensus,  quam  quod  iu  eccle- 
■Wfl  « be  diffusa  eque  valeat.  l|^a  enim  syuodus  eo 
**  «  «iuod  Duivi-rsalem  représentât  Ecclesiaiii  ;  neque 
"•  «nr  sia  congregalur,  ut  valeat  unitas  atque  consen- 
*>;  Vil  HJeo  cougregatur,  ut  que  in  ecclesia  ubique  dif- 
lM  P**  se  Tilet,  in  eadem  cougregaia  ab  episcopis  ec- 
^«a  <ioruiribus  f  taoquam  idoneis  teslibus,  clarius 
««treujr  [Botiuet,  libro  X ,  capul  % ,  el  Ubro  XU , 

2  Uuunvis  autem  de  fide  nilitl  décernant  principes, 
*«■  eieniplo  Constantin!  liagiii  couciliis  adesse  pote- 
"*•.*»*  de  fide  traciabalur  (Marco,  lib.  2.  cnp.  6). 

>,  luperaLorem  presidere  bum;ino  genen  dignilate, 
*■ IB  Perception*  sacramentorum  sacerdotibus  subdi  ;  le- 
j,u*  lindpU,  quantum  attinet  ad  ordinein  publiée  dbei- 
':**t  jarere  rcfigionis  antUtiles,  sed  iu  erogaodis rayste- 
'"lia  otlesiibus  sacreneolis  principem  ordinc  reli- 
^^sacerjotum  juilicio  pende re,  etc.  [Marca,  M.  il, 


sacerdoce  et  dans  l'administration  des  sacre- 
ments; néanmoins,  il  intervient  dans  ces  ma- 
tières mêmes  jusqu'à  un  certain  point,  en  ce 
que  l'alliance  le  rend  le  gardien  el  le  pro- 
tecteur de  la  foi  et  du  droit  divin,  ainsi  qu'on 
la  déjà  observé.  La  conduite  de  Constantin 
et  celle  des  deux  Théodoses  en  fournissent 
plusieurs  exemples  où  l'on  peut  puiser  un 
grand  fonds  d'instruction  (1  j;  et  la  garde  des 
cauons  commise  en  France  aux  soins  et  à 
l'autorité  des  rois,  n'a  point  été  oisive  à  cet 
égard.  Combien  qu'aux  seuls  prélats  et  mini- 
stres de  l Eglise,  dit  du  Tillel,  soit  commise 
la  spiritualité  qui  est  la  plus  digne  charge  du 
salut  des  dmesf  et  interdite  aux  rois  et  princes 
temporels ,  toutefois  en  leur  domination  tem- 
porelle est  comprise  toute  la  police  publique, 
de  laquelle  la  première  part  est  la  protection, 
garde  et  conservation  de  Cordre  et  discipline 
de  l'état  ecclésiastique  de  leur  potentat.  Et  est 
ce  que  disait  l'empereur  Louis  le  Débonnaire, 
témoigné  avoir  été  des  plus  religieux  et  catho- 
liques, que  par  tous  les  pays  de  son  obéissance, 
en  sa  personne  consistait,  commise  de  Dieu,  la 
charge  et  sollicitude  de  sa  sainte  Eglise,  comme 
des  autres  Etats  de  son  empire  :  Etaient  les 
prélats  ses  co-adjuteurs  ;  lui  tenu  de  répondre 


(I)  Ul  autem  redeam  ad  principam  anctorltatem,  non 
solum  lege  gênerai iter  lata  canoues  advenus  novitatas 
Tindicabant;  sed  etiam  specialiier  injuriam  ttlatain  in  jndi- 
ciis  canouicto  per  canonum  vMaltonein  decreUs  resarcie* 
bant,  si  quis  ad  eos  querelam  suam  deferebat.  Cui  rei  ex 
officia  incambebant,  non  solum  quod  canoown  custodîa  il- 
Hsoommissa  esset,  sed  etiam  quod  eivium  etprecipue  cle- 
ricorum  patrocinium  et  tranquilliutis  j  ublicae  cura  ad  eos 
spectareL..  Athanasius  Alexandrinus  primas  omnium  a  ju- 
dicio  ad? ersum  se  reddito  bi  concllio  Tyrio,  Constautiuiiitt 
augnstom  prOTOcaiit.  Princeps  autem  ajipellatiotiem  ssb- 
cepit,  et  partibus  diem  dixit  qua  se  in  consùttorto  suo  sis- 
terent...  Eusebiani  el  Melitiajii  imensissind  Aihanasii  ho- 
ttes, decanlatam  iilam  bbulam  caiteis  fracli,  altaria  eversi; 
el  Arsenii  episcopi  ab  Albanasio  caesi.  In  aperUni  accusa* 
tionem  Tertunt  synodum  T yriam  a  Constantino  impétrant, 
quo  se  conferrent  ex  Euro|ta(  Asia,  Africa  et  i£gvplo  sexa- 
ginia  episcopi,  a  |  rincipe  ad  ai-bilrium  accusttùrum  dele- 
di,  qui  criminum  delatorum  cogniiionem  suscipereot.  Quo 
niisit  etiam  princeps  Uiouysium  consularem,  ut  in  syuodo 
omnium  rerum  gerendarum  episcopos  admoneret,  atque 
auiinadversor  esset  et  custus  cuuservande  equabilitatis  et 
onliuis.  Concilium  istud,  quod  partim  ex  episoopis  ortho- 
doxie constatai,  partim  ex  iis  <iui  occulte  ariaii:im  impie* 
tatem  fovebanl,  omnem  judirioruni  ordinem  insuper  ha- 
unit...  Quapropter  Alhaua^ius  et  episcopi  iEgyptîi  libello 
oonteslatorio,  qui  bodie  in  foro  evocatorius  diceretur,  a 
Dionysio  postulant  ne  calmnniis  consarcioatis  dei  locum, 
utque  negotium  integrum  imperalori  servet,  ne  iosidiis 
ab  Eusebianis  conùctis  innocentes  premerentur.  Unde  col- 
Ugere  licet  dolum,  iusidias,  calumniam,  et  hoslium,  uui  in 
iUo  concilio  judices  sedebant,  gratiam  Albanasio  et  ifcgyp- 
tiis  oecasionem  dédisse  ut  judicii  ecclesiaslici  cogniikmem 
ad  ooosisiodum  principis  transf errent...  Attameii  insuper 
habilis  libellis  conlestatoriis  judiciuin  redditur  in  Aluaiia- 
sium  absentein  et  inaudibiui,  <|ui  epwoopah  digoilate  sen- 
tentia  concilii  Tyrii  dejeaus  est.  A  qua  senleiitia  Coostan- 
tûium  appel  la  vit,  qui  ejus  cause  suscepil  cogiiilionein,  eo 
quod  Athanasius  de  vi  sibi  i>er  iusidtas  illata,  advenus  fas 
o*une  conquerelnlur...  Cognilionis  istius  eventus maie  suo- 
cessit  Albanasio  per  fraudes  Eusebianoruin ,  qui  sententiaa 
sue  contra  judiciurum  ordinem  laie  viribus  diuldentes  9 
uovam  calumniam  compinguol  ;  scilicel  minatuiu  fuisse 
Albanasium  se  cataplum  seu  frumentanum  subvect;oneni, 
que  classe  Alexandrina  Constant inopoliin  qnoiaimisilefe- 
rebainr ,  interversunim  :  quod  redeinplw  teslibus  curt 
prindpi  probassent,  ejus  judtcio  iu  Galiias  relesatur..,  El 
Athanasii  libellis  et  rescripto  Consuntiui  ajierilssime  con- 
tât Athanasiiim  exisiùnasse  in  his  angustii*  libemro  esse 
afflidosubsMlium  luilioois  imperalorte  implorare,  el  prin- 
fiftis  partes  esse  ut  persf»iri.it  an  vis  ulla  contra  |cescri* 
l4uiu  legum  et  canonum  ilbta  sit  [Marca,  &>,  IV,  cnp.  2} 
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(al.  11  est  si  évident  que  les  cours  ecclésiasti- 
ques doivent  se  couronner  aux  lois  de  l'Etat 
auquel  elles  sont  redevables  de  leur  juridic- 
tion, et  qn'il  ne  lenr  est  permis  ni  de  se  créer 
nne  méthode  particulière,  ni  d'en  adopter 
une  étrangère,  qu'il  est  inutile  d'entrer  dans 
une  discussion  des  preuves  particulières  de 
ce  corollaire;  et  il  n'est  pas  moins  évident 
que  lorsque  les  cours  ecclésiastiques  s'éloi- 
gnent de  cette  règle ,  il  est  alors  permis  d'en 
appeler  comme  d'abus,  puisque  sans  cela  ces 
cours  se  rendraient  bientôt  indépendantes 
du  pouvoir  civil ,  et  que  leur  juridiction  dé- 
générerait en  tyrannie. 

Comme  il  y  a  souvent  dans  un  Etat  étendu 
diverses  cours  et  civiles  et  ecclésiastiques , 
les  appels  comme  d'abus  se  pratiquent  de 
part  et  d'autre,  mais  toujours  en  dernier  res- 
sort à  la  suprême  judicature  de  l'Etat,  à  qui 
il  appartient  d'arrêter  le  cours  des  abus  de 
quelque  espèce  qu'ils  soient  (1).  C'est  ce  qui 

(t)  Ac  primo  quidem  de  apiwllationihus  qtiœ  vulgo  ab 
usu  dicuntur...  quae  tractatio caetera*  antecedere  débet; 

2 lia  luitio  regia  uliosa  esset  et  reliqui  liliertalum  articula 
ctte  labefactarentur,  nisi  counectereiitur  hoc  uno  vioculo. 
Harura  appellationum  formula  quidetn  novilia  est ,  sed  res 
ipsa,  id  est ,  tuitionis  régi»  implora tio ,  cum  disrij  liua  Èc- 
clesia  in  ringilur,  unaciun  imperio  chrisliano  coaluit.  Cura 
precipue  id  principibus  incumbal  ut  cauonos  sua  etiara 
auctoritate  cootra  ulilitatem  publicam  et  regui  jura  tou- 
cufcari  uoo  patiaotur...  Ex  lia  qune  dixi ,  colligere  licet 
episcopos  et  clerioos  in  angustiis  consiiluta»  luiltooem,  pa- 
trocinium  et  subsidium  regum  implorasse ,  ut  eos  a  ro-. 
mans3  curia  novis  rescrlptis  luereutur.  Principes  vero 
duplex  remedium  aduibuisse,  tum  generali  lege  lala 
quae  canonum  executionew  restitueret,  quemadmodum 
beatus  Ludovicus  et  Carolus  VI  et  VII  se  uternue  cesse- 
ront :  tum  etiam  injuncta  magislraiibus  cura  ut  lu  stnffuùs 
negoliis  eieculionem  tllam  impedirent.  Qua  in  re  princi- 
pibus nostris  cum  fhstiniano  et  alite  imperatoribus  romanis 
convenu ,  qui  praefectis  prsilorio  et  prssidibus  provtncia- 
rum  legum  de  disciplina  ecclesiasUca  latarum  executionem 
commiserant  ;  ut  apud  nos  demandala  est  curiis  Parlamenli 
et  Seneschalis  seu  Bailli  vis.  I  laque  si  quis  rescripto  a  ro- 
mana  curia  elicilo  tenlaret  aliquid  contra  constilutionum 
regiarum  tenorem ,  conquerente  procuratore  regio ,  Judi- 
cium  probibilionibus  et  mulctis  indictis  compescebatur. 
Unde  Joannes  Dauvet  in  suo  libello  appellatorio  curiam 
parisiensem  pro  Ecdesiarum  juribus  tueodis  et  defeudendis 
necessariam  esse  recte  dicebat  anno  1460...  Non  omitten- 
dum  est  reges  nostros  aiiquando ,  eisi  nullis  precibus  Ec- 
clesias  iuterpellati  essent,  novitates  a  romana  curia  adver- 
sus  antiques  mores  iutroductas  legibus  suis  et  magistratuum 
executtone  repulisse ,  ob  detrimenuim  quod  Inde  regni 
tranquillitati  inferri  poierat.  Exemplum  sumendum  est  ex 
consiitutione  Caroli  VII,  qua  prohibelur  ne  alieoigenae  seu 
a  regno  extranel  ad  bénéficia  in  Galliis  promoveantur. 
IitsPicanfDOii  nune  est  qua  ratione  sibi  conquièrent  qui  se 
a  Gilliarum  episcopis  advenus  coiisueludines  receptas  et 
décréta  poutifleum  vexari  in  rébus  ecclesiasiicis  conlende- 
reut.  Expostta  per  libellum  facti  specle ,  rescriptum  prln- 
cipis  aetori  cooeedebatur ,  que  mpnebantur  episcopi  m  ab 
ea  vexatione  se  abstinerent ,  at.it.si  aliquo  jure  se  folios 
putarent ,  ad  diem  rescripto  eondictam  se  m  curia  régis 
sistereni  causam  suam  dicturî,  suspens*  intérim  seutenUae 
execittione  ;  aiioqui  pigooribus  captis  ad  parendum  coge- 
rentur  per  regios  miuislros.  Quod  probstnr  lllustri  in  eam 
rem  exemplo  petito  e  veteribus  curi»  parisiensis  rege* 
stis,  etc.  Quando  autem  ab  episcopis  regni  in  deirimenlum 
eeularis'  jurisdictkrais  aliquid  teiitari  contttigebat ,  regii 
"lagistratus  regiam  jurisdictioiieiii  tuebantnr  prohibilioiti- 
*is  decrelis  adversus  clcricos  :  deinde  si  contra  uiierentur 
episcopi,  sut  eorum  vicarii,  et  jurisdictionein  uuoque  su:»m 
cnisuris  defenderent,  pœuale  «uditium  adhibeuaut.  sciliect 

Iugonrum  capionem  et  muleta rum  exactionem  donec  ab 
ovasione  cessatum  esset...  Apnd  Hispanos  obttnel  ut  epi- 
scopi et  clerici ,  qui  mandalis  r«giis  non  obtemperaut,  seu 
ail  iinpertieudam  tuitioiteiu  co  lira  viui  judicum  eccle»iasli- 
fonmi  in  catna  ecclesiasUca  latis ,  sive  ad  repellendam  in* 
vaaionem,  qu*  lit  a  clericis.idversusjtirisdicUonem  scrula- 
i*m,  aul  nb  quatucumque  aliam  graviorem  coolumaciani, 


est  observé  en  France,  et  d'une  manière  qui 
fait  en  même  temps  voir  combien  dans  ce 
royaume  l'Etat  est  indulgent  pour  l'Eglise. 
Voici  ce  qu'en  dit  du  Tillet:  Parmi  plusieurs 
et  divers  moyens  sagement  pratiqués  par  nos 
ancêtres  selon  tes  occurrences  et  te  temps  (  pour 
empêcher  les  usurpations  de  l'Eglise  ),  sont 
les  appellations  comme  d'abus,  que  nos  pères 
ont  ait  être  quand  il  y  a  entreprise  de  iuriàit- 
tion  ou  attentat  contre  les  saints  décrets  el 
canons  reçus  en  ce  royaume,  droits,  franchises, 
libertés  et  privilèges  de  l'Eglise  acdlicwu, 
concordats,  édite  et  ordonnances  du  rot,  or- 
réts  de  son  parlement  ;  bref,  contre  tout  ce 
qui  est  non-seulement  de  droit  commun,  divin 
ou  naturel ,  mais  aussi  des  prérogatives  de  ce 
royaume  et  de  l'Eglise  d'icelui.  Lequel  rtmids 
est  réciproquement  commun  aux  ecclésiasti- 
ques pour  la  conservation  de  leur  autorité  et 
juridiction;  si  que  le  promoteur  ou  autre 
ayant  intérêt ,  peut  aussi  appeler  comme  d'a- 
bus de  l'entreprise  ou  attentat  fait  par  le  juge 
laïque  sur  ce  qui  lui  appartient.  Et  est  encore 
très-remarquable  la  singulière  prudence  de  nos 
majeurs,  en  ce  que  telles  appellations  se  jugent 
non  par  personnes  pures  laïque»  seulement, 
mais  par  la  grand9 chambre  du  parlement,  gui 
est  le  lit  et  le  siège  de  justice  du  royaumt 

composé de  personnes  tant   ecctésiatfr 

ques  que  non  ecclésiastiques....,  qui  est  un  fort 
sage  tempérament  pour  servir  comme  de  lien 
et  entretien  commun  des  deux  puissances,  si 
que  l'une  et  Vautre  n'ont  juste  occasion  de  m 
plaindre,  etc. 

Après  avoir  vu  quels  sont  les  avantages 
que  l'Eglise  a  gagnés  par  son  alliance  avec 
l'Etat,  voyons  à  présent  ceux  que  l'Etat  * 
acquis.  Il  est  incontestable  qu'il  n'en  perd 
aucun  (1);  et,  au  contraire,  il  en  acquiert 
plusieurs  qu'on  peut  regarder  comme  autant 
d'effets  de  l'autorité  dont  il  jouit  dans  les 
matières  ecclésiastiques;  mais  pour  en  con- 
naître et  en  fixer  la  nature ,  il  est  à  propos 
de  faire  une  distinction. 

Les  matières  ecclésiastiques  roulent  sur 

jure  c'mtatis,  seu  naturaluatis  regni  privenbir ,  etjuiin  a 
regno  expellantur ,  suisque  reditibus  ^olienliir.  &oii  qui- 
dein,  inquimit  illi ,  per  modum  jurtsdiclioms  twàinvl* J« 
in  clericos  regibus ,  non  competit ,  sed  potestate  J«*™ÉI 
ittlilica  et  œcouomica,  ut  docent  Govarruvias  et  Bomîiw, 
et  omnes  scriptores  Hispani.  Minus  ergo  est  austenan  rt* 
médium ,  quod  a  Gallis  usurpatur ,  licet  ferro  f***?*" 
morbos  cnrel  potius  quam  emplastro...  Joakhb  w1**» 
tueotogus  scripsit ,  abusum  gladii  spiriluaiis,  quo  soww 
cxcitareiur ,  repellendum  ease  per  pladium  l*»***»"; 
priucipis  cum  muderamine...  AppelUtio  ad  regem  in  cen» 
caslbus  subsidiaria  mit  sppellatfoni  ad  conciliuw »  |»  ■" 
euim  de  iniquilaie ,  in  altéra  de  abosu  tautum  ;**JJ*; 
poteal  ;  el  unius  subsidio  juvabautur  api  eHaalesdam  wj^ 
rius  praesidium  expeclabatur.  Custodia  canonum  •}•*»; 
rius  legum  appellationibus  ab  usu  velut  nervis  rcUoenw* 

3nsB  locum  nabent ,  oum  decreu  conciiiomin  et  «^V 
ines  reoeptae  inWnguntur.  tel  cum  Juriadidio  ***^*r 
ecclesiasUca  kBditur  ;  ant  vice  versa ,  cum  seculartt  ew» 
siaslicam  nsur|iat...  Fraiiciscns  rex  vero  nt  seao  oj«" 
exiiediendaruni  iitium  eximaret,  curam  cu^|pn*»ga"r 
nis  in  carias  parlamcnU  refudit (Mtnca , w  Fr**u 
prima,  et  iib.  IV,  cap.0,  \0, 18  et  19). 

(t)  Velull  in  unum  coierunt  ehnstiana  Ddes  «  "JT 
imperium,   nullo    partiuro  delrimenio,  ^JJjy 
siinimo  jure  niliil  |  er  cumtunam  profeasiweind»^™ 
CoimmctaB  quidem  fuerunt  in  hoc  regf»  d«*  ^J^L^ 
tes,  occJ««sia^ica  v\  civllis,  sed  sine  confubioac  per»i« 
et  muiiei  nui  {Marca,  Ub.  il,  cap  I; 
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des  objets  de  deux  natures  différentes  :  les 
premiers  sont  des  dogmes  de  foi,  ou  des 
choses  de  droit  divin  ;  Tes  seconds  ne  sont  ni 
dogmes  de  foi  ni  choses  de  droit  divin ,  mais 
ils  sont  d'institution  purement  humaine. 

Par  rapport  aux  premiers,  la  suprématie 
appartient  à  l'Eglise  ;  mais  à  cette  occasion 
il  faut  encore  distinguer  entre  Eglise  et 
Eglise.  Parmi  les  catholiques  cette  supréma- 
tie, par  où  j'entends  ici  une  autorité  décisive 
en  matière  de  foi  et  de  droit  divin ,  est  du 
ressort  de  l'Eglise  universelle,  et  non  de  quel- 
que Eglise  nationale  et  particulière;  mais 
comme  l'Eglise  universelle  est  une  espèce  de 
monarchie  tempérée  par  l'aristocratie  (1), 
elle  ne  saurait  agir  qu'avec  le  concours  et 
l'approbation  des  Eglises  particulières  de 
chaque  nation,  et  par  conséquent  elle  ne  leur 
impose  rien  que  ce  ne  soit  de  leur  aveu.  Il 
but  en  second  lieu  observer  que  l'Eglise 
même  universelle  ne  peut  rien  innover  en 
matière  de  foi  et  de  droit  divin  ;  tout  son  of- 
fice se  termine  à  fixer  le  sens  de  ce  qui  était 
dooleoi  et  obscur  :  or,  comme  tout  Etat  est 
le  protecteur  et  le  gardien  de  la  foi  de  l'E- 
glise nationale  et  des  canons  ecclésiastiques, 
il  s'ensuit  qu'il  a  droit  d'assister  par  lui-mê- 
me on  par  ses  représentants  aux  assemblées 
religieuses  convoquées  pour  décider  de  quel- 
que article  controversé  (2).  11  s'ensuit  en- 
core que  l'Etat  n'exerce  aucun  droit  de  su- 
prématie dans  les  choses  de  droit  divin  (3), 
comme  dans  l'ordination  des  ministres  du 

(1)  Jam  erço  arbitraimir  omnibus  Intiïlectum  sarrae  fa- 
™uis  parisiens» ,  totiusque  adeo  Ecdesiœ  gallican», 
totrioam,  id  primum  Ecclesfce  uni  versa  li  ejusque  unilati 
ttâwere,  ooujunclam  vim  Spirilus  Sancli,  radiccnique  in- 
hllibilitatis  in  ea  unilate  esse  sitam,  qua?  in  concilium 
uuremleni  Eoclesiam  repraaentans  transfuudatur,  solum 
3I»d esse quod  a  fide  deviare  nou  posait;  er^o  poulilicera, 
qui  deviare  possit,  ecclesiae  indeviabili  menlo  essosubdi- 
toofijtroinde  episcopos  jure  divino  tnslilutos,  romanoque 
pootraci,  maxime  in  judicandisfidei  quxstionibus,  non  con- 
hiiarios,  sed  assessores  ei  conjudices  dalos,  ex  quorum 
jumJicîis  ipse  pronuntiel  :  adeoque  iuterdum  oonvocalioncin 
coodiorum  geoeralium  esse  oecessariam.  Quae  profecto 
ucaal,  si  romanus  poulifex,  vel  soins  non  aulem  cum  Ec- 
de&ia  coogoactus  inJallibililaie  atque  adeo  suprema  et  iu- 
dfcJinabUi  poteslale  çaudeaL  Hinc  Ecdesiœ  siulus  consii- 
Uitus,  sdlicet;  Ecclesia  jure  divino  n.onarchia  esi,  itnneisi 
onsiocrotia  temperata.  bosabcbia  qu'idem,  quiHi  liabc.it 
K^i^Petrum,  ejusque  successorem  pro  lemporese- 
*&)**  :  iuvuata  abistogiutu,  quod  Pétri  successori  a 
Umsto  daiisunt,  episoopi,  ul  veri  principes  ac  judices,  ex 
qwnm^udidopronuutiet...  Ex  bis  igitur  duplex  iutelli- 
gilur  ratio  ajpesceudae  calliolicae  verilalis  ;  prima  ex  con- 
^JJ*008  Ecdesiae  ubique  diffuse  ;  secunda  ex  consensioue 
groesaj  iosynodis  œcumenicibsive  gênerai ibusadunatœ... 
Neque  enitn  alia  rai  ion  e  in  conduis  sive  in  Ecclesia  con- 
l^gau  nlet  imitas  atque  consensus,  quam  quod  in  eccle- 
^  loto  wbe  diffusa  a?que  valcat.  lpsa  enim  syuodus  eo 
,JM ,  quod  uuivi'rsalem  représentât  Ecdesiaui  ;  neque 
ww  ecclesia  cougregatur,  ut  valeat  unitas  atque  consen- 
ti ;  sed  ideo  cougregatur,  ut  qua;  in  ecclesia  ubique  dif- 
«*  per  se  valet,  in  eadem  cougregata  ab  episcopis  ec- 
*Hiain  doetnribus ,  tauquam  idoueis  leslibus,  clartus 
^«stretur  [Bossuet,  libro  X,  cttpul  26,  el  Ubro  XU, 
cflpwr  S). 

1*1  Quaravis  aillent  de  fide  nibil  décernant  principe?, 
i-tteo  exemplo  Constanlini  Magui  conciiiis  adesse  pote* 
^  ubi  de  Ode  iraciabaïur  (Marco,  lib.  2.  cap.  6). 

<>)  Inperatoreia  prasidere  bumano  generi  dignilate, 
T\  m  P^rcf|A>one  sacramentorum  sacerdotibus  subdi  ;  le- 
Y^*  |*ïocipis,  quantum  aliinel  ad  ordinein  pul)licae  disci* 
M"i*,  jiaxere  refigionis  antistites,  sed  in  erogandis  my&le« 
"^«tia  caiesiibus  sacrameolis  principem  ordine  relî- 
£** *  saccrdotiun  juilicio  peudere,  «le.  (Marca,  tib.  u, 
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sacerdoce  et  dans  l'administration  des  sacre- 
ments; néanmoins,  il  intervient  dans  ces  ma- 
tières mêmes  jusqu'à  un  certain  point,  en  ce 
que  l'alliance  le  rend  le  gardien  el  le  pro- 
tecteur de  la  foi  et  du  droit  divin,  ainsi  qu'on 
l'a  déjà  observé.  La  conduite  de  Con&lanlin 
et  celle  des  deux  Théodoses  en  fournissent 
plusieurs  exemples  où  l'on  peut  puiser  un 
grand  fonds  d'instruction  (1  j  ;  et  la  garde  des 
canons  commise  en  France  aux  soins  et  à 
l'autorité  des  rois,  n'a  point  été  oisive  à  cet 
égard.  Combien  qu'aux  seuls  prélats  et  mini- 
stres de  l  Eglise,  dit  du  Tillet,  soit  commise 
la  spiritualité  qui  est  la  plus  digne  charge  du 
salut  des  âmes,  et  interdite  aux  rois  et  princes 
temporels ,  toutefois  en  leur  domination  tem- 
porelle est  comprise  toute  la  police  publique, 
de  laquelle  la  première  part  est  la  protection, 
garde  et  conservation  de  l'ordre  et  discipline 
de  l'état  ecclétiastique  de  leur  potentat,  ht  est 
ce  que  disait  l'empereur  Louis  le  Débonnaire, 
témoigné  avoir  été  des  plus  religieux  et  catho- 
liques, que  par  tous  les  pays  de  son  obéissance, 
en  sa  personne  consistait,  commise  de  Dieu,  la 
charge  et  sollicitude  de  sa  sainte  Eglise,  comme 
des  autres  Etats  de  son  empire  :  Etaient  les 
prélats  ses  co~adjuteurs  ;  lui  tenu  de  répondre 


(I)  Ul  autem  redeam  ad  principom  aoctorttatem.  non 
solum  lege  generaliter  lala  caiioues  advenus  novitab« 
vindicabant;  sed  etiara  specialiler  injuriam  illatam  in  jndi- 
ciis  canonicis  per  canooum  vioUtionein  decreUs  resarcie* 
bant,  si  quls  ad  eos  querelam  suam  deferebai.  Cui  rei  ex 
officie*  incumbebant,  non  solum  quod  canonmn  custodia  il- 
bscommissa  esset,  sed  etiam  quod  civium  etprocipue  cle- 
ricorum  patrocinium  et  tranquilliiatis  |  ublicse  cura  ad  eos 
snectaret...  AUianasius  Alexandrinus  primas  omnium  a  ju- 
dicio  ad? ersum  se  reddito  lu  concUio  Tyrio,  Constauliuum 
augustum  provocavit.  Princeps  autem  a^ipellatiouem  ss>~ 
cepit,  el  partibus  diem  dix  il  qua  se  m  consistorio  suo  sis- 
terent...  Éusebiani  et  Melitiani  iniensissitui  Athanasii  ho- 
•tes,  decaniatam  iilam  fabulam  caiieis  fracli,  altaris  eversi; 
et  Arseoii  episoopi  ab  Aibanasio  ca?si,  in  aperlani  accusa- 
Uouem  ▼erluni  synodum  Tyriam  a  Constantino  impétrant, 
quo  se  cooferrent  ex  Euro|ta,  Asia,  Africa  ul  JËgvplo  sexa» 
ginia  episoopi,  a  principe  ad  arbitrium  accusatorum  deJe- 
cti,  qui  criminum  delatorum  cogniiionem  suscipereol.  Quo 
Diisit  etiam  princeps  Diouysium  consularem.  ut  in  syuodo 
omnium  reram  gerendarum  episco|»os  admonenrt,  atque 
aniinadversor  esset  et  custos  conservandae  aequabiliuiis  ei 
onliuis.  Concilium  islud,  quod  partiu»  ex  episcopis  orlho* 
doxw  consultât,  partim  ex  iis  qui  occulte  ariauam  impie- 
lalem  Ibvebant,  omnem  jiidirioruni  ordinein  insuper  ha- 
buit...  Quàpropter  Aluaua»ius  et  episcopi  iGgypUi  bbello 
conteslatorio,  qui  bodie  in  foro  evooaiohus  dicerelur,  a 
Dionysio  postulant  ne  calmnniis  con^rcinatis  dei  locum, 
utque  negotium  integrum  imperatori  servet,  ne  insidtis 
ab  Eusebianis  conuctis  innocentes  premerentur.  Uude  col- 
ligere  licet  dolum,  iustdias,  calumniam,  et  hoslium,  oui  in 
illo  concilio  judices  sedebant,  graiiam  Aibanasio  el  jfcgyp* 
liis  occasionem  dédisse  ut  judicii  ecclesiastid  cognitionein 
ad  coQsisiorium  principis  transf errent...  Attameu  insuper 
bubilis  Ubtfllis  conlestatoriis  judicium  reddilur  in  Aluana* 
sium  absentem  et  inaudiuiin,  qui  epwoopali  digoitaie  sen- 
tentia  concilii  Tyrii  dejectus  est.  A  qua  sentenùa  Constau- 
limim  appellavit,  qui  cjus  causae  suscepil  cognitionein,  eo 
quod  Athanasius  de  vi  sibt  |>er  iusidias  illata,  ad  versus  fas 
omne  conquereliatur...  Cognilionis  istius  eventus maie  suc- 
cessit  Aibanasio  per  fraudes  Eusebianorum ,  qui  senlenlisB 
sua;  contra  judiciorum  ordinem  latae  viribus  diffideotes , 
uovam  calumniam  compingunt  ;  scilicet  miuaium  fuisse 
Alhanasium  se  caUplum  seu  frumenlariuro  subvectioneni, 
quae  classe  Alexandrina  Constant  inopolim  quotanniailefe- 
rebatur ,  inlerversuriim  :  quod  redemptis  lesliboa  cun 
priocipi  probassent,  ejus  judicîo  in  Galbas  relecaur..,  El 
Athanasii  libellis  et  rescriplo  ronsuuliui  aiierilssinie  con« 
Mat  Alhanasium  exislbnassc  in  bis  angusliis  lil»enim  esse 
afflicio  subsidiuin  luilioois  imperatoris  bnplorare,  el  prin- 
cipis partes  esse  ut  perspiHal  an  vis  ulla  conlra  |iraîscri* 
pluiu  legum  et  cauouum  illata  sit  (Marca,  Ub.  IV,  cep.  7\ 
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devant  teur  créateur  de  leur  négligence  etde 
la  sienne.  Autant  en  reconnurent  tes  évéques 
au  concile  de  Cologne,  par  l'admonition  qu'ils 

Alio'lfam,  eoqiie  eximiojure,  utebantur  principes  in 
prascribeudo  îudictorutn  ordine ,  quai  lu  synodis  a  se  in- 
diclis  perageuda  eranL  Hioc  profeclum  est ,  ut  prsBcipuos 
iiiaxittraïus  delegarenl  qui  conciliis  intéressent ,  non  so- 
lum  ut  vis  publica  et  lumultus  arcereatur,  sed  etiam  ut  ab 
episcopis  cngtiiliouum  ordo  servaretur...  Tanta  autem  se- 
Teritale  bac  ia  parle  a  conciliis  obedieuliam  principes  exi- 
gebant,  ut  si  prascriplum  sibi  judiciorum  ordinem  egressa 
Fuissent,  quidqiiid  oegleeU  cognilioois  lege  decretum  fo- 
ret, in  irrilum  minèrent,  ut  palet  ex  Tbeodosii  rescriptis 
advertus  synodum  Epbesiaain  latis...  Hoc  Tbeodosii  rescri- 

Iiium  inagni  momenti  mihi  quidem  esse  videlur,  ut  unes 
urisdiciiom*  régi»  quando  de  polilia  ecclesiastica  violais 
agitur,  recle  consiitui  possint.  Etenim  Tbeodosius ,  quae 
canonuui  et  legum  rescriptorutnque  suorum  ordine  non 
servato  gesta  sunt,  rescinda  quidem  .  sed  causas  ipsius  in- 
tegraui  coguilioneiu  syuodo  reliquiL  Custos  est  ordinis  ca- 
nouici,  non  autem  exécuter  canonum...  Etquixpiam  (verba 
rescriptl  hec  sunt)  e  utero  noslro  palatio  una  cum  magnifi- 
cnuiurmo  Candidumo  comité  dtstinelur,  qui  noslro  jussu 
ptœ  acta  swit,  cognoscai ,  quippe  quœ  légitima  ordint  du- 
sentanea  sunt ,  prohibent.  Svnoaus  Epbestna  his  liiteris  ae- 
ceitis  non  expostulat  cum  tbeodosio  de  usurpata  juridi- 
ction e,  sed  conquerilur  a  Candidiano  obreplum  principi 
hisse  antequam  ex  epistola  Synodica  de  rerum  geslarum 
online  certîor  Cactus  esset.  Quare  obsecrat  ut  Candidianum 
uua  cum  episcopis  quinque  a  concilio  delegandis  evocet , 

Îiui  ejus  pietatî  comprobent  omnia  canonice  peracta  fuisse, 
jiide  palet  non  abnuere  concilium  quin  pr inceps  cognoscat 
au  ordo  canouicus  et  legitiinus  in  synodo  a  patribns  relen- 
lus  fuerit..  Perspecto  rerum  aclarum  ordine  Tbeodosius 
acta  smodi  edicto  coiiflrmaviL..  Eamdem  rationem  secutus 
est  postes  Tbeodosius  iu  secunda  Epbesina  synodo.  Probi- 
buit  enim  commonilorio  suo ,  quod  Eipidio  comiti  datnm 
est,  ne  liles  ulte  inslilucrentur  in  synodo  antequam  fldei 
quastio  flneiu  accepissel.  Pnelerea  autem  veluil ,  ne  Fla- 
viano* eplsco|Mis  Coiistuutinopoleos ,  aut  caHeri  episcopi , 
qui  sententiam  adversus  Eutychem  in  synodo  ConstanU- 
MpoHtanadederaiil,  siiftragium  sumn  ferrent  in  concilio 
E|4iesfiKi.  Klpidius  excculioneni  mandari  bac  in  parte  gra- 
viter ursit,  Tbeodosio  ordinem  rerum  vindicans  bis  verbis; 
Jmperator  adimplens  ipse  prinius  ordinem  tegum ,  cujus  est 
conditor  et  autos ,  jutât  eo$  qui  semel  judicaeerunt ,  judi- 
amdorum  tocum  obtinere.  Itaque  Tbeodosius  Flavianum  et 
synodum  Cnnslantinopotitanam  eodem  loco  nabuit,  quo 
ca?teros  judices  a  quibus  provocari  potest ,  qui  judiciis  non 
Iniersunl.  in  quibus  de  eorum  appellatione  cognoscitur 
(Harea,lib.  iv,  cap.  5). 

Principes  atiquando  sospendebanl  prioris  synodi  Judica- 
tnm ,  nova  synodo  indicta ,  quod  faclum  est  a  Tbeodosio  in 
causa  Nesiorii ,  qui  damnatus  Tuerai  a  synodis  Romana  et 
Alexandrina ,  nisi  resipisceret  intra  deceni  dies.  Tbeodo- 
sius synodo  Epheslna  indicia  ad  petitionem  Nesiorii,  inté- 
rim nibil  innovare  jussit...  cujus suspensionis  tantum  ab^st 
ut  querelam  moveriul  patres  in  concilio  Epbesino ,  quin 
potius  rescriptum  actis  tnseri  jusserint  et  suspensionis  ra- 
tionem omnino  babueriot...  Auciorius  Tbeodosii  tnterpel- 
lata  est  a  Leone,  ut  suspendit uberet  executionem second» 
syuodi  Ephesina? ,  in  qua  Dtosoorus  Alexandrinus  omnia 
per  tumukuni  egit  contra  canones,  deposilo  Flaviano  et  re- 
sliliilo  Eutycbe,  Léo  synodum  Ephesinam  reprobat  in  con- 
cilio occidental!  Romse  babiio...  Tbeodosii  auxiiium  ponii- 
fex  implorai ,  eumque  obsecrat  ul  quae  gesla  sunt  aut  a 
Flaviano  contra  Eulychem  aut  abEphestno  concilio  contra 
Flavianum,  deereto  suo  rescindât,  aut  suspendal,  donec  a 
numerosiori  concilio  bis  lumullibusconsulatur;  a  quibus  ver- 
bis  scribendis  Léo  temperasset,  nisi  illi  constilissei  de  au- 
ctoritate  qua  poUebatur  princeps;  prœserthu  cum  ab  eo 
non  concilii  Romani  executionem  postulet,  sed  ni  ipse 
rescripto  sno  omnia  restituât  quae  per  vim  contra  canones 
acta  erani.  fui  deereto  Orientales  |>ariuiros  non  dubiubat, 

Sut  scirent  qua;  prtncipnm  osset  auctoritas  io  ils  rescinden- 
is  qua  v*  ei  metu  definita  erant...  Reges  Franoorum  in 
lis  coa'xoversiis  qua;  discipHnatu  respiciuul ,  banc  illasam 
cupiuut,  sed  ils  ul  de  qnâaliooibiis  canonicts  non  ipsi  dé- 
cernant ,  sed  amota  canonum  violatione  episcOj  is  judican- 
das  relinqu  mU..  De  juxHcio  canonico  loouor,  in  quo  de  flde 
et  rilibus  agitur,  non  autem  de  casteris  litibus  advenus 
doros  inotis...  Neqae  «ou  synodorum  resciderunt  nisi  as- 
serenda  mandata  qua»  dederaol*  quorum  contemptus  laede* 
bat  aoetoritatem  publicam;  neque  execotionem  rerum  ]u- 
mcaUnsn  anspenderunt ,  nisi  ob  canonoin  violaliooem ,  e 
qna  scandais  ei  maseoaioncs  oriebaulur  (  Mwca%  lib.  IV, 
cap.  4). 


firent  au  roi  Charles  le  Chauve  et  ses  frèrts. 
Isidore,  au  canon  Principes  seculi ,  ail  e*- 
pressément  que  Dieu  demande  raison  aux 
princes  séculiers  de  son  Eglise ,  quU  a  miss 
en  leur  puissance  f  1  ] . 

Ainsi,  parmi  les  chrétiens,  la  religion  même 
donne  à  l'Etat  un  droit  que  la  politique  seule 
aurait  pu  lui  faire  réclamer  (2).  Mais  telle  est 
la  nature  de  la  religion  chrétienne,  telle  est 
la  sagesse  divine  de  son  institution,  qu'il  n'r 
a  point  de  société  religieuse  plus  propre  à 
s'allier  avec  les  sociétés  civiles  de  quelque 
forme  qu'elles  soient ,  ni  de  pins  propre  i 
correspondre  à  toutes  les  justes  Gns  du  gou- 
vernement (3).  Il  n'y  a  pas  de  religion  qui 

(1)  Docet  Ludoviens  Pins  in  admonitkme  aenenli  ai 
ulriusque  bominis  ordines,  ia  est ,  episconos  et  oomila, 
reges  a  Deo  oonsiitutos  ut  Ecclesiae  et  regm  curam  genot; 
summum  autem  ministerii  bujus  ita  in  persona  regunioûfr 
sislere ,  divins  auctoritate  et  bumana  ordinauone  per  pv> 
tem  divisum  sit ,  episcopis  nempe  et  comitilws;  et  uoos- 
quisque  in  suo  loco  et  ordine  parlera  ministerii  regti  lu- 
beat.  Undeapparet,  iuquil  Ludovicu»,  quod  egoommm 
vestrum  udmomlor  esse  debeo,  et  omîtes  vos  nostri  odjviom 
esse  debeâs  ..  Quare  inirum  nemini  esse  débet,  si  tdeode 
ligenter  rébus  ecclesiaslicis  se  reges  Francorum  inipearie- 
rent,  cum  eas  ad  minislerium  suum  pertinere  cibiina- 
reut;  scilicet  ut  admonitores  se  praesUrent  quo  episcopt 
minislerium  suum  iuxta  canones  peragereot,  et  in  eo  a- 
pile  ministerii  regii  adjutores  essent.  Admonitions  »usn 
ea  vis  erat ,  ut  euectus  verba  sequerelur,  et  pœm  incon- 
tiimaces,  etc..  Presbvteri  vexati  ab  episcopis  ia  vwuuo- 
nibus  el  variis  sumplibus  confua;erunt  ad  Caroium  Calniu. 
qui  lege  lata  modum  qui  in  visitandls  paroacis  ab  et*6>{tf 
tenendus  sit,  etsumptuum  quantiutem  pnescribil. !•(*• 
pretationem  canonum  sibi  vindicat,  quia,  utinquit,  *dù* 
feeerint  episcopi  %  synodali  dtfudicalwne  et  nostra  mm- 
tau  regia  docebuntur.  Qua*  verba  regise  potesUttsn- 
goretnlû  rébus  ecclesiaslicis  ostendont  [Marca,  lib.  tr, 
cap.  71. 

(2)  Ex  Tbeodosii  imperatoris  liueris  ad  synodum  ï^- 
sinam,  quarura  lestlmonio  eo  lubentius  utor  quod  œcuop- 
nlcae  svnodi  jndicio  approbat*  et  in  acta  relata:  sunt, palet 
societatem  et  cognationein  quandam  iiitercedere  \\i\n  rt- 
ligionem  el  rempublicara  ;  ad  princij  is  studium  pemori 
ecclesiastici  slalus  a?que  ac  imperii  pacem  ;  regii  munens 
esse  ut  euro  firinum  et  inviolalum  praestet  exotoniumew- 
sousu,  ptelatis  religionisque  sinceriutem  tneatar,  cur  i* 
que  ut  eorum  qui  clero  adscripti  sunt,  emendala  bitr»:- 
gataque  viu.  Quare  non  alienum  erii  intégra  verba  Ibr*» 
dosii  referre,  quas  praeciuuas  roulas  comnlecttinlur  <)>  '- 
bus  Ecclesi»  gallican»  libertas  continelur.  t  Reipal»ii^ 
nostra  cousiilutio  ea  quse  in  Detuii  est  pietate  t»rmi  ^ 
nitilnr,  multaqtie  inler  banc  et  illam  cognai  io  ac  ivah*  - 
tas  intercediK  Nam  et  ex  se  invicem  pendent .  el  uimjvi 
prosperis  allerius  sticceftsibus  incrément*  sumit;  qt>viH 
quidem  ut  vera  religio  Justa  aclione  perficitur ,  ils  rri,«  • 
blica  ulriusque  ope  nixa  florescit.  Cum  itaque  Deos  w 
rii  habenas  nobis  tradideril,  iisque  qui  in  iniperiu  n^ J 
parent  pietatis  et  securitatis  quoddam  quasi  viuculum  •  i 
esse  voliierit ,  harum  ititer  se  societatem ,  providenin  -1 
hominibus  nos  prxlieuUs,  iiuliviikam  per^tuo  onn^r"^ 
cotitendimus  ..  Aille  omnia  autem  id  iu  op^ra  tta«*>  j 
ecclcsiasticus  slalus  ejusinodi  sit ,  ut  qui  Deuin  dir^s  r 
teiiiporibiis  uostris  quain  maxime  congmat...  tumdfn^ 
ut  pia  religio  ab  omoi  re,irebensione  iiiiinnuts  per»*^^ 
eorum(|ue  vita  qui  vel  m  ter  clericos  censeotur,  vrl  n^ 
quoque  inler  illos  sncerdotio  fungunlur,  onuii  prorsus  u 
vo  et  culpa  vacel  (Marco*  lib.  II ,  cap.  10).  . 

(3)  Potcslas  ecclesiastica  conceplts  vert»is  data  (*  « 
œdificalionemy  non  autem  in  destrucHonem  ;  urnle  se»j«n^ 
nibil  oblrudendum  esse  Odelibus,  quod  eos  ofleudtfre  w 
quo  pacto  posait ,  atque  adeo  legem  e«-desiastica«  m9^ 
conunodani  pro  non  scripta  esse  habendam  ;  quia,  ut  Wj 
Cln-ysoslomus.  Bœc  est  ChrisHaitimn  régula,  to*J*a4 
exnciu  definUio ,  hic  vertes  s»*pra  omnia  eminens ,  Vf™ 
utiUtuti  considère...  Potestas  pcclesia&lica  nooestU^ 
tic»,  sed  lemperaU  et  ad  populortim  usom acoomo» «J*j 
Quœ  de  rébus  Jure  naturali  aut  divino  non  vettbs  aJjra 
nem  ecclcsise  extemum  tantummodo  ctmnyootnàw*™ 
lurleges ecclesiastica;,  non  nécessitai*,  std  '•■J1*'' 
non  imnire  cornorall,  sed  dtlectione  subjecfa«ru«  «'«>  ^ 
l»cmur.  Quod  Gregorius  Narianxt nus  concet-th  t«**  irr 
Ulur;  Vel  maxime  id  tes  iioslra  et  Umsintor  ***  ** 
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conserre  d'une  manière  plus  expressive  tou- 
tes les  prérogatives  de  la  souveraineté.  Un 
grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture  sont 
formels  sur  la  distinction  des  droits  divins 
et  des  droits  humains,  et  enjoignent  aux  mi- 
nistres du  sacerdoce  de  s'abstenir  de  ces  der- 
niers. C'est  en  conséquence    de  ces  prin- 
cipes que  tout  ce  qui  se  trouve  d'institution 
humaine  dans  la  police  ecclésiastique,  quoi- 
que l'ouvrage  même  de  l'Eglise  universelle, 
n'est  admis  et  reçu  dans  les  Etats  que  par 
l'autorité  du  souverain  (1),  et  peut  être  re- 
jeté, comme  ou  l'a  Tait  en  France  à  l'égard 
du  concile  de  Trente  (2) ,  lorsqu'on  trouve 
que  ces  institutions  peuvent  donner  atteinte 
aux  lois  municipales  et  fondamentales  de 

mat. 

Ce  que  nous  Tenons  d'observer  regarde 
l'union  d'un  Etat  particulier  avec  l'Eglise 
universelle  ;  union  qui  ne  concerne  que  les 
matières  de  foi  et  de  droit  divin ,  car  ces  ar- 
ticles sont  les  seuls  nécessaires  pour  former 
les  liens  d'une  communion  générale  ;  et  les 
Etats  ont  aussi  peu  de  droit  de  décider  sur 
ces  matières,  que  l'Eglise  en  a  sur  le  tempo- 
rel des  souverains. 
Le  résultat  de  ce  qu'on  vient  de  dire,  peut 

vt,  Virex  non  eoacte  $ed  sponte  ne  Ubenti  mûmo  pateatwr. 
Jiaoc  dtscutleodum  restât,  ad  quorum  curam  perlinetexa- 
ttu  Utud,  an  nova  lez  ecclesiasUca  sit  utilis  vel  uoxia? 
qud  ono  verbo  explicari  potest,  neinpe,  ad  eos  periioere 
qnurtm  iaterest  legem  ferri  aut  non  ferrl...  Id  tanlum  ex 
eo  coUlgi  velim  reges  Francoruoi  cum  gallicana  Ecdesia 
e*s  fimliatera  aibi  arrogasse.  uide  synodia  recipiendis 
ni  njkaeadis  diaceptaiio  sibi  libéra  esset »  praserlim  ai 
prt  legatossuos  rébus  gerendis  non  interfuissent  (  Jf arca, 
k  II,  cap.  16  et  17). 

(I)  Sic  décréta  de  rébus  temporal! bus ,  a  concfliis  etiam 
œcumeoicis  prolata ,  rata  sunl  vel  irrita ,  prout  priocipum 
Teloomensione  admittnntur,  vel  dissensioue  resirauntur  : 
nedom  ad  davitun  divioam  potestalem,  aut  ad  Udei  invar 
rubile©  regiriam  pertlnere  possinl  [Bossuet,  lib.  VIII , 
op.  10). 

Qoot  attinet  ad  canones,  qui  non  quidem  de  fide  aut  sa- 
erameiitorom  riljbus ,  sed  de  reliqua  disciplina  feruntur  v 
quia  leçum  perpetoarum  vires  obtinere  debent ,  et  cleri- 
eorum.  uuo  eiiam  aaepissime  laicorum,  personas  resplciunt, 
ei  qnibus  reiimblicae  corpus  componitur ,  novamque  all- 
quando  dteciplinse  fbrotam  constituai)  t,  quam  plurimi  prin- 
opum  interest  ai  ea  décréta  mature  disculiant ,  antequaro 
eorom  eiacttonem  pnblicatu  et  forensi  lege  sua  indul* 
gemv,  ne  fortassis  aut  publics  utllilali  aut  tranquillitatl 
*lverseutur.  Contirmati  autem  a  principe  canones  vlm  le- 
gs PobUoe  adipiscuntur,  nu»  necessaria  est  ut  exécution! 
mi  pomilMarca,  lib.  Il ,  cap.  10). 

f-J  Son  sotem  autem  gallicans  Eoclesiae  consensus  ex- 
P«Uodos  est  ut  novi  canones  vipeaut ,  sed  régi  quoçrae 
«  »ilJicitoao  maxime  incumbit.  Cum  enim  pars  nobuissima 
rrgù  moaeris  lu  tnendis  canonibus  et  receptis  rooribus 
unetar,  et  aniiqui  patres  eum  ordinem  secuti  fuerint ,  ut 
'inocipioasconOrmaiionem  rerum  deflnitarum  postula- 
it, piajndicio  suo  id  principibus  arrogasse  videntur  ut 
fr'vx  legii*  executionl  publics  mandari  non  possint,  si 
***™n  consensn  eiprttsso  vel  tacilo  destiiuantur,  etsi  forte 
jpoin  plurimb  Ecdesûe  gallicana)  proceribus  acceptai 
«rtioL..  Etenim  dtversa  est  ratio  principis  et  eoiscopo- 
**&•  Illis  enim  de  nova?  legis  cquilute  disceptare  liberum 
fit  :  sed  de  jnribos  regni  et  de  clvinm  tranquillitate  qu» . 
fcwitaie  illa  fortasse  concuteretur ,  solus  princeps  decer- 
J«t.  tî  Ulitis  juris  quod  ei  tuitiooein  cauonum  et  consuetu- 
™p>  antiqnarmn  asseruit;  prœsertim  si  legibus  suis  aut 
wssorum,  œortbusque  receptis  canones  illos  adversos 
**  videat...  Concilii  Tridentini  deflniliones  fidel admisse 
J*t  edicto  poblico,  quod  ea  de  re  latum  est  anoo  1579  sed 
°**#*  quae  dbdplinam  respiciunt  non  servaulur  in  Gallia, 
^niege  principes destituuntnr  :  quatnvis  praecipua  capita 
JJJ*  NUcaoas  Ecclesi»  rec»ptos  mores  et  jura  antiqua 
«o infringom,  comprehenaa sim  conMitutionihus  refus, 
J»  Jçc  de  re  variis  temponoua  éditas  ftut  ( Jf oYôa,  lib.  if, 
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se  réduire  à  ceci  :  que  lorsqu'il  s'est  formé 
une  alliance  entre  l'Eglise  et  un  Etat,  en 
vertu  de  laquelle  cette  Eglise  est  devcune 
nationale ,  cette  union  a  été  faite  avec  une 
Eglise  dont  la  doctrine  et  la  discipline  étaient 
déterminées  ;  au'en  vertu  de  cette  alliance  9 
tout  prince  catholique  s'est  engagé  à  se  sou- 
mettre aux  décisions  canoniques  de  l'Eglise 
universelle  en  matières  de  foi  et  de  droit  di- 
vin', et  uniquement  en  ces  matières:  que  ces 
décisions  néanmoins  ne  sauraient  établir  rien 
de  nouvoau,  mais  que  tout  leur  but  est  seu- 
lement d'expliquer  et  de  manifester  le  véri- 
table sens  des  points  douteux  ou  controver- 
sés: qu'en  supposant,  par  impossible,  que 
l'Eglise  universelle,  peu  Adèle  a  la  discipline 
des  canons ,  entreprit  d'établir  des  nouveau- 
tés ,  et  d'altérer  au  lieu  d'expliquer  les  cho- 
ses établies ,  dans  ce  cas  le  prince  ne  serait 
point  obligé  de  s'y  soumettre  :  que  par  con- 
séquent, les  princes  ont  droit  d'assister  aux 
conciles  généraux  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  ambassadeurs,  pour  empêcher  qu'il  ne 
s'y  commette  aucune  violence ,  et  pour  être 
témoins  que  tout  s'y  passe  dans  l'ordre  ca- 
nonique: que  l'autorité  du  souverain  est 
nécessaire  pour  donner  de  la  force  aux  déci- 
sions d'un  concile  national,  en  supposant 
même  que  tout  s'y  soit  passé  d'une  manière 
conforme  à  la  discipline ,  parce  que  aucune 
Eglise  purement  nationale  ou  particulière 
n'ayant  en  elle  l'infaillibilité,  n'a  par  elle- 
même  aucun  litre  suffisant  pour  exiger  la 
soumission  de  l'Etat  :  que  toute  Eglise  parti- 
culière n'étant  point  essentiellement  exempte 
de  variations  comme  l'Eglise  universelle ,  et 
l'Etat  qui  a  jugé  qu'il  lui  était  avantageux 
de  protéger  une  telle  Eglise  pouvant  trouver 

Îu'il  ne  lui  conviendrait  pas  de  protéger  une 
glise  dont  la  doctrine  et  la  discipline  se- 
raient différentes,  il  s'ensuit  que  le  souve- 
rain est  obligé  de  droit  et  d'office  d'avoir  soin 
que  le  clergé  n'y  fasse  aucun  changement  : 
que  les  décisions  du  clergé  néanmoins ,  lors- 
qu'elles sont  revêtues  de  l'autorité  du  souve- 
rain ,  obligent  tous  les  sujets  de  l'Etat  de  s'y 
soumettre,  en  tant  qu'ils  veulent  avoir  part 
aux  avantages  et  aux  prérogatives  de  l'E- 
glise nationale  :  que  le  souverain  par  con- 
séquent est  le  président  naturel  des  assem- 
blées religieuses ,  en  tant  qu'elles  sont  con- 
sidérées sous  la  restriction  d'une  assemblée 
nationale ,  y  ayant  cette  différence  extrême 
entre  la  relation  d'un  souverain  à  l'égard  de 
l'Eglise  universelle  ou  à  l'égard  de  l'Eglise 
nationale,  qu'il  est  un  simple  membre  de  la 
première,  et  qu'il  est  chef  de  la  seconde.  11 
exerce  en  celle-ci  une  suprématie  politique , 
et  c'est  ce  qui  faisait  dire  à  Juvénal  des  Ur- 
sins,  avocat  du  roi,  dans  l'assemblée  du 
clergé  tenue  à  Paris  en  1W6,  Que  le  roi  de 
France  est  le  bras  dextre  de  C Eglise,  et  qu'il 
lui  hit  et  doit  assembler  les  personnes  ecclé- 
siastiques de  son  royaume  touchant  le  fait  de 
l'Eglise,  pour  avoir  conseil,  et  en  icelui  pré* 
sider  comme  chef,  quand  il  en  est  requis,  et 
sans  aucune  requête  de  personne ,  si  oon  lui 
semble  (1). 

(tj  In  conciliis  Ecdesiae  gallican»  quai  ab  anoo  1391  us- 
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11  est  à  propos  d'observer  ici  qu'il  doit  es- 
sentiellement y  avoir  une  Eglise  nationale , 
mais  qu'il  n'est  nullement  essentiel  que  ce 
soit  telle  ou  telle  Eglise  en  particulier,  le 
mot  d'essentiel  se  prenant  ici  dans  un  sens 
métaphysique  et  non  moral.  C'est  une  suite 
de  la  nalmc  même  de  la  religion,  qui  exige 
un  hommage  libre  et  volontaire  ;  et  comme  la 
volonté  des  hommes,  est  pour  ainsi  dire  am- 
bulatoire, la  religion  nationale  d'un  Etat 
peut  changer;  l'Etat  païen  peut  devenir  chré- 
tien ,  lo  protestant  peut  devenir  catholique , 
le  catholique  également  peut  devenir  pro- 
testant, etc.  Et  a  cette  occasion  je  ne  saurais 
m 'empêcher  de  remarquer  combien  il  est 
criminel,  surtout  dans  la  religion  chrétienne, 
d'employer  la  force  en  matière  d'opinion, 
puisque  ce  n'est  que  par  les  progrès  persua- 
sifs qui  se  font  parmi  les  particuliers,  et  oui 
enfin  gagnent  la  masse  de  l'Etat,  que  la  reli- 
gion chrétienne  a  pu  supplanter  le  paga- 

que  ad  annuni  t440  frequenlissima  fuerunt,  nihil  régi»  an- 
cloritati  adversum  reperilur.  Coulra  in  iis  deprehendilur 
Sntogra  execulio  jurium  regiorum,  nimirum  ad  regem  pér- 
imera jus  convocandi  Kcclcsiam  gatlicanam,  proponeudi 
maleriam  quam  in  coovenlu  agitarl  volueril,  eiamiiiaudi 
res  in  eo  décrétas,  casque,  si  visum  fuerit  expedire,  ap- 
probandi,  earumque  execulionem  jubendi...  Nunquam  dis- 
cedere  oporiel  ab  hac  certissima  regala,  deliberalioiies 
Ecclesia*  gallican*  cousiderari  non  posse  aliter  quam  valut 
coDsilium  rugi  datum,  easque  executioni  non  posse  man- 
dari  abaque  eonsensu  et  confirraatione  ejus. . . .  Regum  ea 
semper  dignatio  fuit,  ut  ab  eis  tanquam  a  capite  fluere 
exisUmarentur  bona  oonsilia,  triboebanUrae  ipsi  decretis 
aoctoritateni,  executionemque  maturabant  pro  reforma- 
tione  politise  ecclesiasiicae  ;  conventns  vero  Ecclesia!  galli- 
can», in  quibus  negolia  agilabanlur,  consilium  suum  sub- 
ministrabant(  If  orca,  hb.  vi,  cap.  SI). 

Qmxrï  polest  an  ex  eo  quod  suprema  canonuni  protecUo 
ad -regem  perlineu  sequatur  eum  jubere  posse  ut  obser- 
venlur,  non  expeclata  eliaro  scnlentia  Eoclesiae  gallican». 
Certum  quidem  est  earum  cotisiHulioiium  otaervationem 
fore  sanciiorem  si  oonsiderenlur  cum  generali  cleri  con- 
sensn; quoniam unusquisque  eam  remobtineremodis om- 
nibus cupii  quam  ipse  suo  Judiciocooiprobaverit.  Nihilomi- 
nus  «que  certum  est  regem  ex  senteulia  coucilii  sui,  quod 
auget  et  minait  prout  ei  label,  posse  latisedictisdecernere 
ut  oanones  obeerventur,ac  circninttanlias  et  modos  neces- 
sarios  addere  ad  faciliorem  eorum  execuUonem,  sive  etlam 
ad  Tcram  eorum  mentem  explicandam,  eosque  accommo- 
dare  ad  utililalem  regni.  Ad  probaiionem  autem  hujus 
auctoritatis  exstant  exempta  omnium  imperatorum  curi- 
slianonun,  Constantini  videlicel,  YalenUuiani,  utrtus- 

Îue  Theodosii ,  Arcadii  et  tfouorii,  Marciani.  Leouis, 
uslioiani ,  Heraclii ,  Leonis  Philosoplii  et  Basilii.  In 
Gallia  vero,  inler  reges  lertiae  stirnis  emicat  sanctusLudo- 
ricus,  qui  |iro|irla  auctorilate,  nulla  facia  mentione  con- 
gregalionis  Ecolesiai  gallican»  célèbre  illud  edictum  tulit 
anoo  lit>8,  quo  pessuiudantur  noviuues  ab  Ecclesia  romana 
per  illas  lemiiesutes  introducue,  Ecclesia  gallicana  revo- 
catur  ad  ohsemUonem  canoniim.  Joannes  Juvenalis  de 
Ur&iuts,  arebiepisoopus  Remensis,  in  erationesua  ad  regem 
Carouin  septimum,  quai  citatur  in  noUs  ad  hisloriam  Ca- 
roli  sexti  ab  eodem  Joanue  conscriptam,  laudat  hune  prin- 
cipem  ob  editam  (iragmaticam  sauctionem.  Dein  addil  : 
Ei  n'êtes  nos  te  premier  roi  quia  fait  telles  choses  ;  car  qui 
bien  voit  Vhistoùre  de  PitiUppe  te  Conquérait,  il  ordonna  le 
mime.  Si  fil  saint  Louis,  qui  est  saint  et  canonisé,  a  foui 
dire  qu'il  pi  très-bien.  Votre  père  et  les  autres  les  ont  ap- 

I trouves.  Ihimiur  adhuc  eo  juro  roses  dirlsliatiisslmi.  Nam 
icet  tomoa  deliberatiouum  cleri  Gallican!  recipiaut,  e» 
lamea  tanlum  spectanlur  velut  consilium  et  oratio  ad  prin- 
ripera,  Tulgo  appellatay  Remontrances.  Dein  rcx  Uecarnit 
M  qnod  luDitum  ipsi  fuerit,  sive  respondendo  in  margine 
Umri,  ut  vulgo  fieri  oonsoevii  ;  sive  ettornper  edictum,  ut 
betum  est  in  edicto  melodiuiensi  anno  1570,  et  iiarisiensl 
anao  1006.  Praterea  reges  neatri  coudant  constiluliones 
pro  condenda  |>olit'ta  eocTeaiastloa  ad  execuliooeni  cano- 
iium;  arque  nllam  cujusiibct  coHus  senienliam  rogant 
quam  ani  concilii,  qnod  ex  persotiis  ecrlrsinslicis  et 
9vcubrttws  constat  {Étarca,  1.  vt,  oe;».  56) 
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nisme,  et  devenir  la  religion  publiât*  et  na- 
tionale de  plusieurs  Etats  :  ce  qui  o  aurait  pu 
avoir  lieu,  si  les  Etats  païens  eussent  eu  des 
inquisitions  et  eussent  constamment  fait  em- 
prisonner et  périr  ceux  qui  apostasiaient  de 
la  religion  de  leurs  pères.  De  cette  observa- 
tion il  résulte  une  conséquence  à  laquelle  je 
ne  sache  pas  qu'on  ait  fait  attention  ;  que  le 
clergé  qui  est  admis  dans  les  assemblées  d'E- 
tat ,  n'en  est  point  essentiellement  un  des 
ordres;  qu'il  ne  l'est  qu'accidentellement, 
puisque  si  la  religion  nationale  changeait, 
comme  je  viens  de  faire  voir  qu'elle  peutchan- 

Êer,  ce  même  clergé  pourrait  être  exclu  des 
tais  ,  sang  qu'il  s'ensuivit  d'ailleurs  aucune 
autre  altération  dans  la  constitution  poli- 
tique du  ffonveruement.  11  en  résulte  encore 
une  conséquence  qui  confirme  tout  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  sur  les  droits  particulier! 
d'une  Eglise  nationale  ;  savoir  qu'elle  ne 
jouit  pas  de  ces  droits  essentiellement  (1),  ni 
sur  le  même  pied  que  quelques  autres  ordres 
politiques  de  l'Etat  jouissent  des  leurs,  mais 
qu'elle  n'en  jouit  que  par  une  concession 
gratuite  et  volontaire. 

L'Eglise  peut  et  doit  être  envisagée  sons 
deux  faces ,  ou  simplement  comme  une  so- 
ciété religieuse  et  un  établissement  d'institu- 
tion divine;  et  alors  elle  est  indépendante  de 
l'Etat  :  ou  comme  une  société  nationale,  on 
un  établissement  d'institution  humaine,  et 
alors  elle  est  dépendante  de  la  société  civile, 
et  l'autorité  suprême  ou  la  suprématie  poli- 
tique, dans  toutes  les  choses  relatives  a  l'E- 

(i)  Pcrfectum  regimen  qnod  attfoet  ad  ordioen  et  jura 
societatis  humanae  siue  vero  aacerdolio  ac  sine  ven  reb- 
glone,  esse  polest.  Regimen  perfectum  dlcunus  cfXBkkn- 
lioue  duplici  :  vol  in  ordine  morali,  sive  in  génère  noré; 
vel  in  ordine  |iolitico,  sive  in  génère  chltis  societatis.  lu- 
que  assorimus  sine  vera  religiooe  esse  perfectum  reginM», 
non  in  ordine  morali  ;  neqne  enim  boni  mores  sine  ven 
rê1i£ioue;  veraque  beatitudine,  qui  morum  ac  vit»  t»- 
manae  Unis  est,  esse  possnni  ;  neque,  ut  praedare  Augua> 
nus,  aliunde  esse  polest  beala  ac  perfecta  clvitas;  aliuade 
bonio,  cum  civitas  nihil  ait  aliud  quam  uotnintim  certo  (œ- 
derc  conjuncu  socieias.  Nullum  ergo  regimen  in  ordue 
morali  sine  vera  religione  perfectum  esse  potest.  il  r^* 
fecium  esse  posse  dicimus  in  ordine  politico,  aeu  quaotan 
aliiuetad  jura  societatis  liumana?.  Perrectam  enim  eieo 
respectu  regimen,  quod  piimuin  est  legitimum;  tam  vert 
e&i  a  Deo.  oitinique  animae  piae  eolendum....  Deatyoeui 
se  Mijrt-emum  nnliiiis  alterius  imperii  indigum,  nultiahen 
obiioxium  potestali.  Taie  auiem  fuit  et  est  regimen  tuas 
aj  iuJ  inUdeles  et  iniplos.  Ergo  perfection  illud  regim» 
sine  vt*ra  rehsione,  veroque  sacerdotio  esse  polest  Can- 
que  apud  infidèles  nonnisi  fatsum  et  inegitimum  saopffto- 
tium  esse  possit,  veri  tanien  ac  legitimi.  et  a  Deo  ordiniu 
v.igistraliis  praesunt;  suntque  ab  i|«so  Deo,  lom  reliçou» 
inipurium  ita  constiluta,  ut  et  \era  religio  sine  aujumv 
sibi  im|»erio,  et  verum  ac  legitimum  iuoperium  aoe  ai 
juncla  sibi  vera  rcligione  esse  possit  Vera  religte  ^< 
ailjuticto  sibi  imperio  ,  imo  imperk)  plerumqae  adt^r 
saule,  sub  Pnaranne.  sub  Nabiicbodonosort,  Ballbanrt, 
caeleris  Assyriis,  Persisitue  et  Gnecis  regibus,  panes  Ht 
l>nuos;sub  tôt  impiis  Imperatorlbus  pen^s  chrisUaa» 
fuit.  :  verum  imperium  sine  vera  religiooe  ubiqu*  terrera» 
nililur.  Esi  ergo  imperium  sen  civile  regimen,  religwu 
subiiri'iaatum  et  ab  ea  pendet  in  ordine  morali,  non  anUf) 
in  ordine  polilloo,  sen  quod  aUinet  ad  jura  socieiatis  ba- 
nt.fnae  :  cum  hoc  postremo  ordine»  et  religk),  et  Impant» 
siue  se  iovicem  esse,  possint.  Quae  cura  omnes  fttaaaiur, 
illud  est  consectaneum,  utcnmque  religio  se  habcat,  v> 
cumquo  sacerdotes  qui  religioni  prssunt,  de  piioci|>a  m 
civili  societali  pra?sit,  egerint,  docueriot,  ediierloi,  uitu» 
secius  manere  principi  Integra  ca  omnia  Jura  quibui  an* 
lutu  sociclatom  ordinel  ac  regat  :  neque  omnlno  |(omo  • 
sacrrdote  deponi  prtnclpco,  etc.  {Bossue!  9  Wi.  ^.  w 
5i» 
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tal  national  de  l'Eglise,  appartient  au  souve- 
rain. L'Etat oo  le  souverain  ayant  donné  des 
rerenns  à  l'Eglise ,  et  lui  ayant  accordé  une 
juridiction  revêtue  d'un  pouvoir  coactif ,  elle 
pourrait  tourner  ces  mêmes  privilèges  au 
préjudice  de  son  bienfaiteur,  et  élever  un 
empire  au  milieu  de  l'empire ,  si  le  magistrat 
o'arait  à  son  tour  cette  suprématie  politique, 
en  sorte  que  la  nécessité  des  choses  lui  en 
donne  le  titre  et  le  droit. 

Une  des  premières  conséquences  de  cette 
suprématie  politique»  c'est  qu'aucun  minis- 
tre du  sacerdoce  ne  peut  être  élevé  à  aucun 
poste  public  dans  la  société  religieuse,  sans 
l'approbation  du  magistrat.  Dans  le  temps 
que  les  évéques  étaient  choisis  par  le  clergé 
et  le  peuple.  Si,  ditduTillet,  ont  toujours 
joui  lu  rois  de  leur  droit,  que  premier  que 
procédera  aucune  élection,  leur  faloit  de- 
mander et  obtenir  congé  d'élire ,  autrement 

l'élection  étoit    nulle Lorsque  V Italie 

obéissoit  en  tout  ou  partie  à  l'empereur  de 
Grèce,  le  pape  ne  pouvoit  être  fait  sans  son 
approbation.  Au  moyen  de  quoi  saint  Grégoire 
se  voyant  élu,  envoya  devers  l'empereur  Mau- 
rice, pour  le  prier  ae  consentir  à  son  élection  ; 
tique  ledit  empereur  ne  voulut  accorder, 
mis  l'approuva.  Et  quand  le  Pape  Léon  III 
ftCkarlemagne  empereur,  il  lui  bailla  le  même 
droit  qu'avoit  celui  de  Constantinople ,  qui 
iioit  fondé  pour  Ja  sûreté  de  sa  domination  en 
ladite  Italie.  Laquelle  raison  a  eu  lieu  à  l'é- 
gard des  rois  de  France,  qui  sont  fondateurs 
de  toutes  les  églises  cathédrales.  Et  pour  la 
fonde  autorité  que  les  évéques  avoient ,  aussi 
ouils  tenoient  beaucoup  de  temporel,  pour  le- 
autl  et  la  souveraineté  tous  évéques  doivent 
urment  de  fidélité;  ce  n'a  été  sans  grande  con- 
sidération que  lesdits  rois  ont  eu  ce  droit,  ne 
recevoir  evéaue  qui  ne  leur  fût  agréable.  Le 
même  du  Tiilel  explique  fort  bien  comment 
la  nomination  des  évéques  a  passé  entière- 
ment dans  le  pouvoir  des  rois,  et  aux  faits  il 
joint  les  principes  et  les  raisons.  Voici  le 
principe;  Les  rois  en  donnant  les  évéchés 
n'entendent  rien  donner  du  spirituel,  mais  ce 
<l*i  est  du  temporel ,  lequel  ne  peut  être  pos- 
aMê  ouepar  le  droit  humain,  et  non  par  droit 
atttn....  (  Voici  la  déduction  des  faits  :  )  Au 
temps  de  Louis  le  Gros  duroit  encore  la  bonne 
et  mnle  forme  de  V élection  des  évéques  par  le 
clergé  et  peuple  ,  avec  le  congé  et  approba- 
tion du  prince,  de  laauelle  quand  Platine 
Pwe  >  dit  qu'il  étoit  malaisé  que  personne  i/,- 
dme,  par  cette  voie ,  y  entrât.  Depuis  le  pape 
Adrien  en  rejeta  le  peuple,  et  n'y  laissa  que  le 
wrçé.  Indus  après  restreignit  le  droit  d'élire 
**  chapitres,  (  Voici  la  raison  du  dernier 
Rangement,  savoir  les  abus  duclergé  même.) 
M  (ut  la  porte  ouverte  aux  simonies ,  qui  a  été 
tme  de  la  cassation  des  élections  advenues 
«*oi  jours ,  et  de  la  réservation  des  provi- 
ens aux  p~e$  par  ia  nomination  du  roi. 

{[ne  seconde  conséquence  de  la  suprématie 
PoWiqoe ,  c'est  que  le  souverain  a  droit  de 
Moquer  <!«»  synodes  ecclésiastiques  (!)  ; 

OJSiifBchuit,  opinor  t  ea  qita:  diximus  m  diflieilibus  et 
****  u^rnUfc  persuadera  posât,  maguain  regibus  auclo- 
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qu'ils  ne  sauraient  s'assembler  sans  sa  per- 
mission ,  et  que  leurs  décrets,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  dit,  doivent  être  revêtus  de  son  autorité, 
pour  avoir  force  de  loi  dans  l'Etat  (1).  Du 
Tillet  observe  que ,  les  rois  très- chrétien  s  ont 
de  tout  temps,  selon  les  occurrences  et  néces- 
sités de  leur  pays,  assemblé  ou  fait  assembler 
synodes  ou  conciles  provinciaux ,  dans  les- 
quels entre  autres  choses  importantes  à  la  con- 
servation de  leur  Etat ,  se  sont  aussi  traitées 
les  affaires  concernant  l'ordre  et  discipline 
ecclésiastiques  de  leur  pays ,  dont  ils  ont  fait 
règles ,  chapitres ,  lois ,  ordonnances  et  prag- 
matiques-sanctions ,  sous  leur  nom  et  auto- 
rité, et  s'en  lisent  encore  aujourd'hui  plusieurs 
dans  les  recueils  des  décrets  reçus  par  V  Eglise 
universelle.  * 

riutem  compelere  ad  coo?ocanda  concilia ,  cujus  tanU  vis 
est,  ut  episcopi  teneanlur  accedere  ad  synodum  quam  rcx 
celebrandam iindixeril.  Neçessilatem  illam  parenaTCTanda- 
lis  pnncipis  doçet  illuslris  locusapud  Gregorium  Turouen- 
seui.  Narrai  iUe  Childebertum  regem  ^«raSorum  su* 
htteris  anno  500  evocasse  episcopos  regni  &ui  ad  urbem 
Virdunensem ,  ut  accusatio  adversus  iEgidium  Remensem 
arcb.episcopum  iusiituta  Judicaretur.  AcTicet  Her Si 
ninum  incommodi  afferret  episcopis  ob  iritolerabilem  bve- 
mis  aspentatem,  pluvias.eifluviorumtnundaiionem,  umen 

(Knwr regi*  ****  n«»u-™: 

(1)  Sed  pneter  raodificaUonem  a  me  paulo  anie  exnli- 
catam  circa  convemcnliam  novorum  et  antiquorum  canonum 
necessanum  insuper  erat  ad  exécution™  eorum  publicara 
ut  regum  nostrorum  aucioriiate  (irmarei.lur.  Ouoln  cariie 
H  jure  jmpcraioruio  uiebantur ,  quibus  suce esserant  n 
provinciis  quœ  cadente  imperio  regiaj  Francorum  coron» 
cesserant.  Episcopi  vero  Gallicaoi  eumdem  ordinem  ser- 
vaient, quem  veteres  episcopi  in  conciltis  universalibua 
cpn^regau  tenueraut,  petendo  nimirum  confirmai ionein 
decretorum  ab  imperaioribus ,  sive  pi  o  dainuatione  haere- 
seos,  sive etiam  pro  consiilutione  disciilinœ  ecctesiaslicte 
In  quibus  lameu  discrimen  observare  licet  :  nam  vis  et 
robur  deOniiiouuiu  in  maleria  lidei  non  pendent  ab  auclo- 
ritate  principum ,  sed  ab  ecclesiaslica ,  que  sola  note* 
judicare  de  jure,  et  ad  quam  perlinet  inquircre,  an  opiuio. 
qu«  conlrovertilur ,  naereiica  silan  oriKodoxa  ;  adeo  ut 
quoad  hoc ,  nul]*  alise  sint  auctorilatis  regiaî  parles,  cuiir 
deertîta  de  fide  confirmât  nisi  ut  stipt  emaui  tuitionem  imT 
I  ertiat  exécution!  rerum  judicatarum.  Quantum  autem  ad 
canones,  cum  n  leguni  looo  sint  et  instiUita  perpétua,  qwe 
spectant  ad  subditos  principum ,  sive  clericos ,  sive  laicos 
novanique  poimaui  iuiroducanl  in  disposiltonem  civilem . 
value  iiiierest  principum,  ne  eorum  aille  executioneni 
pet  mutant  quam  eos  cousidei  averiut ,  m  sciam  an  aliuiiid 
m  eis  çontineatur,  quod  lanJat  uiiiiialem  publicam ,  aut 
jura  et  trauquilbiatem  imperii.  Quare  confirmatio  boVtim 
canonum  decerneuda  est  a  priucipe,  cum  cognitione  causa 
quandoquidein  eis  vim  legis  public»  in  regno  tribuit  ac^ 
Sfïî^?  et/?)llseosus  principis,  UnquamcapiUs  populorum 

Uueraadmodum  Imperii  romani  mole  in  varias  partes 
disserta,  Galliarum  jtrovincia  iu  vu-tori®  prsmium  Fran- 
corumi  régi  bus  divim  miminis  auspiciis  cesseront,  ita  eUam 
mij  eru  jura  plene  et  intègre  cum  illis  communicata  siihl 
Pneci|  ue  vero  tuilionis  ecclesiasUca3  cura  reges  nostros 
respexit,  postguam  gloriosissimus  princeps  Oodoveus,  pa- 
pu» impielatis  iabe  aauis diviui  lavacri  féliciter  alistîrS. 
in  tcclesue  calholic*  Ûlium  primogenitum  adoptatus  est! 
ho  munere  et  Llodovéus  ipse,  et  caHeri  iirincipes  studio- 
si^ime  functi  surit,  lum  indictis  episcoporum T conciliis, 
ttim  laus  ad  ornandam  politiam  ecclesiasticam  legibus.  Sei 
Untaettamassidua  cura  custodiie  canonum  ab  episcouis 
adbibebalur ,  ut  nullus  fera  de  infraclis  caiioiiibus  ap'ud 
reges  nostros  esset  querelx*  locus,  aut  sane  c^actw  s>*nodis, 
et  praescriptis  de  quibus  traciandum  esset  articulis ,  buie 
morbe  remedium  parabanl...  Saue  quin  regum  censune 
subjicerentur  episcopi  ob  canones  violaios  non  du  bi  ta  bat 
Gregonus  Turonensis.  «  Si  qiiis  de  nobis  t  o  rex ,  justifias 
tramilem  transcedere  voluent,  a  te  corrigi  pntest.  Si  vero 
tu  excesseris,  quis  te  corripiel ?  »...  Non  soium  defeoîioni 
canonum  reges  iuvigilabant ,  sed  etiam  si  qua  judiciaab 
episcopis  adversum  decreu  regia  lau  estent ,  sUlim  cou. 
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DÉMONSTRATION  ÉVANGÉLIQUE.  WARBURTON.  ^ 


En  1682 ,  le  clergé  de  France  s'assembla  à 
Paris  ,  fit  une  déclaration  sur  la  puissance 
ecclésiastique,  que  le  roi  confirma  ensuite 
par  un  édit.  Les  prélats  disent  dans  leur  dé- 
claration qu'ils  ont  été  assemblés  par  le  corn* 
mandement  du  roi  (1);  le  roi  dit  lui-même 
dans  son  édit  qu'ils  l'ont  été  par  sa  permis* 
sion  :  Bien  que  Vindépendanet  de  notre  cou» 
ronne,  de  tout  autre  que  de  Dieu  (  ce  sont  les 
paroles  de  ledit  ),  soit  une  vérité  certaine  et 
incontestable ,  et  établie  sur  les  propres  paro- 
les de  Jésus-Christ  ;  nous  n'avons  pas  laissé 
Îwc  de  recevoir  avec  plaisir  la  déclaration  que 
es  députés  du  clergé  de  France,  assemblés 
par  notre  permission  en  notre  bonne  ville  de 
Paris,  nous  ont  présentée,  contenant  leurs 
sentiments  touchant  la  puissance  ecclésiasti- 
que ;  et  nous  avons  d'autant  plus  volontiers 
écouté  la  supplication  que  lesdits  députés 
nous  ont  faite,  de  faire  publier  cette  déclara- 
tion dans  notre  royaume ,  qu'étant  faite  par 
une  assemblée  composée  de  tant  de  personnes 
également  recommandâmes  par  leur  vertu  et 
leur  doctrine ,  et  gui  s'emploient  avec  tant  de 
xile  à  tout  ce  qui  peut  être  avantageux  à  l'E- 

trariis  ju<  licite  infringebant.  Gn]us  rei  insigne  extat  exen> 
pluin  apitd  eumdem  Gregorium  T  uronensem.  Emerius  , 
decrelo  régis  CloUrii  ad  efriscopatora  Santonenseiu  pro- 
veclus  ac  sine  Leoulii  melropolitani  Burdegalensis  consens*! 
ordinatus,  poat  obiUiic  CloUrii  a  Leoniio,  congregalis  pro- 
viuche  e|>iscoi>Ls ,  episcopatu  députais  est.  Heraclius  ele- 
ciione  syoodi  Eroerio  suflectusa  Chariberto  rege  continua- 
tiooem  exposcit;  qui  Clotarii  patris  decretum  rioJattim 
segre  ferens,  synodi  Saolonte»  judlcium  resddit  Herarlium 
maie  aocepluni  exiliodamnavit,  Emertum  restituit,  a  Léon* 
tio  mille  aureoruin  mulciam  exegil  ;  et  sicpalris,  ut  ait 
Gregorius  Turonensis ,  ullut  est  injuriant,  c  Putasne ,  in 
cjuiebal  Cbarihertiiseodem  Gregorio  Turonense  referente, 
id  quod  non  est  super  quisquam  de  flUis  CloUrii  régis  qui 

{talris  facta  custodiat ,  quod  hi  episcopum ,  quem  eju*  vo- 
untas  exegil,  absque  nostro  judicio  projecerunt?  »...  Po- 
sleriora  secula ,  ut  lirequeiitiores  caiiooam  violaUones  pe- 
pererunt,  lia  etiam  trequeolius  interpellalam  principis 
auctoriiaiem  ad  calamiiates  avertendas ,  ex  médise  aetatis 
acriptoribus  et  canouibus  discimus  (Marca,  lib.iv,cap.  S). 
(I)  Cieri  Gallicane  de  eeelesùutica  potestate  déclaratif 
Eocfesi»  Gallicans  décréta  et  libellâtes,  a  majoribus  noslris 
lanto  studio  propugnatas ,  earumque  fuodamenta  Barris  ca- 
nibus  et  pairum  iraditlone  nixa  9  roulU  diraere  moliuotur  ; 
nec  désuni  qui  earain  olttentu  primatum  beati  Pétri  eius- 
que  suocessoruni  roraanorum  pontiScum  a  Cbristo  instilu- 
tum ,  iisque  debitaro  ab  omnibus  chrlstianis  obedientiam , 
sedisque  apostolics ,  in  qua  Odes  prsdicalur  et  unitas 
seratur  Ecclesiae,  reverendam  omnibus  genlibus  majesta- 
tem  imminuere  non  vereamur.  Hsrelici  quoque  nihil 
praHermitiitnt  quo  eam  potestatem  qua  pax  Ecclesiae  coo- 
tineiur,  invidiosam  et  gravera  regibus  et  populis  osten- 
tent,  Iisque  fraudibus  slmpllces  animas  ab  Ecclesiae  malris 
Oiristique  adeoooiuinunione  dissocient.  Qua)  ut  incommoda 
propulserons ,  nos  archleplscopi  et  episcopi  Parisils  man- 
date regio  congregali,  Eccleaiam  Gallicanam  représentan- 
tes, nna  cum  esteris  eecleslasticis  Tiris  nobiscum  députât», 
diligenti  traclatu  babilo.hecsancienda  etdeclaranda  esse 
duximos  :  c  I.  Primum  beatoPetro  ejusque  successoribus. 
Chrutti  vicariis,  ipsisque  Ecdesis  rerum  spiritualium  et  ad 
asternam  salutem  pertinentium ,  non  autem  civilium  ac 
ipittporalium,  a  Deo  traditam  potestatem,  dicenle  Domino, 
Kfgmon  meum  non  est  de  hoc  nvmdo;  et  itérant.  Keddite 
erqo  mus  tunt  Cassons ,  Cœsari ,  et  quœ  swu  Del  Deo  ;  ac 

C  dinde  slare  apestolicum  illud,  Omnls  anima  potestati- 
m  sublimioribus  subdita  ait.  Non  est  enim  MHestas  nlsi  a 
Drc.  Qoas  autem  auot,  a  Deo  ordinata  sont  ;  Itaque  qui  po- 
tesuti  restsUt,  Del  ordlnationl  resiatit.  t  Reges  ergo  et 
principes  in  temnoralibus  nulll  ecdestastlca)  poteauti  Del 
ordinatlone  subjict ,  neqne  tuctoritate  ctaviutn  Ecclesiss 
direele  ? el  indirecte  depool ,  aut  illorum  snbdltos  eximi  a 
Me  atque  obedlentia ,  ac  praesUto  fidelitatis  sacramento 
aolrl  poste ,  eamque  sententiam  publlcx  tranqulllitatl  ne- 
cestariam ,  nec  minus  Ecdcsias  quam  Imperio  utilem ,  nt 
Tertio  Del,  natram  tradilioui  ,  et  sanctoram  exemplls  coo- 
aouaiu,  ommno  retineudauu  ■ 


glise  et  à  notre  service,  la  sagesse  et  la  mod<f- 
ration  avec  laquelle  ils  ont  expliqué  Ut  jwjj, 
ments  que  Von  doit  avoir  sur  ce  sujet ,  ptul 
beaucoup  contribuer  à  confirmer  itoi  mjeu 
dans  le  respect  qu'ils  sont  tenus,  comme  nous, 
de  rendre  à  l'autorité  que  Dieu  a  donnée  à 
V Eglise ,  et  à  àter  en  mime  temps  aux  mtaù- 
très  de  la  religion  prétendue  réformée  le  pré- 
texte qu'ils  prennent  des  livres  aequelquetau* 
teurs ,  pour  rendre  odieuse  la  puissance  légi* 
time  du  chef  visible  de  V Eglise  et  du  centre  de 
l'unité  ecclésiastique  :  A  ces  causes  et  autrti 
bonnes  et  grandes  considérations  à  ce  nous 
mouvant,  après  avoir  fait  examiner  ladite  dé- 
claration en  notre  conseil,  nous  at>on$  or- 
donné et  ordonnons ,  etc.  Ensuite  le  roi  dé- 
fend qu'on  enseigne  ou  qu'on  écrire  rien  qui 
soit  contraire  à  celte  déclaration;  il  ordonne 

Sie  les  professeurs  et  syndics  des  (acuités  de 
éologie  signeront  ladite  déclaration ,  gu'ils 
en  enseigneront  la  doctrine  dans  les  unifer- 
sites ,  et  que  personne  ne  sera  reçu  licencié 
et  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon, 
qu'il  ne  Tait  défendue  dans  une  de  ses  thèses: 
enûn  il  exhorte  et  enjoint  à  tous  les  archeré* 
ques  et  évoques  d'employer  leur  autorité 
pour  faire  enseigner  cette  doctrine  dam  leurs 
diocèses. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  fameux  édit, 
parce  que  rien  ne  saurait  mieux  prouver  la 
grandeur  et  retendue  des  droits  du  souve- 
rain ,  en  vertu  de  la  suprématie  poli/ique. 

Que  tes  évéques  ne  pussent  pas  s'assem- 
bler sans  la  permission  du  souverain ,  c'ett 
une  suite  du  droit  commun ,  qui  exige  qoe 
tout  évéque  réside  en  son  diocèse  t  puisqu'il 
a  été  nommé  à  ce  diocèse  par  le  souferâtn 
pour  y  résider,  el  que  lui  seul  peut  l'en  dis» 

Senser  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de  l*Eiat. 
n  effet ,  comme  le  rapporte  du  Tillel,  /" 
prélats  de  l'Eglise  gallicane ,  encore  q*& 
soient  mandés  par  le  Pape  pour  quelque  cause 
que  ce  soit ,  ne  peuvent  sortir  hors  du  royaunt 
sans  commandement,  licence  ou  congé  du  roi  (1 J. 
Comme  sujets  de  l'Etat,  l'Etat  a  le  droit  de 

c  II.  Sic  autem  Inease  apostalica?  sedi  ac  Pétri  saca» 
soribua,  Chrisii  vtcariis ,  rerum  splrilualiom  pieu»  p**- 
atatem ,  ul  simul  valeant  atone  immola  censtoianl  uaûs 
œcomenicae  synodi  Conatsnliensis,  a  sede  apoatollca  «•• 
probata ,  ipsorumque  romanortim  pooUflcnm  ac  totius  ï* 
clesl*  usti  confirmaia,  atque  ab  Ecdesia  GalUcaaa  perpetta 
religione  cu&lodiu  decreU  de  anctoritale  condlioro»  s* 
neralium ,  qua  sessione  quarU  et  qainu  centinentar  ;a« 

Srobari  a  gallicana  Ecclesia ,  qui  eornm  decrelonnn  qw* 
ubic  aint  auctoritatis  ac  minus  approbata,  robur  iarrta^att 
autadsolumacbiiiinaiislempttscooctiu  dicU  debarqacaïa. 

c  III.  Hinc  apostolicae  potestaUs  usum  moderandun  \« 
canones  Spirilu  Dei  cooditos  et  totius  mmidi  re^r^J 
couaecratos.  Valere  etiam  régulas,  mores  et  institut*  ' rr* 
gno  el  ecdesia  Gallicana  recepu,  patrumqne  teromn*  m- 
nere  locoucussos  ;  atque  id  periinere  ad  anHl^hMia 
apostolicae  sedis  ut  statuts  et  consoetudines  UnCa*  s*cV  <* 
ecclesiarum  consensione  flrmatae,  propriam  stabiltci^ 
obli  néant. 

«IV.  inftido^iooneqoa^ionibuspneapuassufl^r» 
tiflcU  ease  partes,  ejusque  décréta  ad  otnoea  et  si»itui*i 
ecdesiM  periinere»  nec  tamen  Irreionnabile  ease  Judiâmi 
nisi  ecclesiae  consensus  accesserlt.  s 

Qua*  accepta  a  patribns  ad  oraoea  ecdenlaaGaïBcaaai^ 
que  epiacopos  lia  Spiritn  Sancto  andore  praesaietttes  •* 
tenda  decrevimns  ;  ut  id  Ipsum  dicumus  omnea»  ^smmsm 
In  ealem  sensu  et  in  eadera  scnientia. 

(f)  Quod  probatur  epistnla  Caroli  CaHt»  mm  Mr* 
nutn  II.  monei  alienum  esse  ul  Rome  Judteandift  aliuav 
epiacopus  Laudunenaia,  qui  trium  sjocdorani  Galli»  juAn* 
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les  empêcher  d'aller  dans  le  paya  étranger; 
et  comme  évéaues ,  ils  peuvent  être  retenus 
dans  lenr  diocèse.  Le  roi  Louis  XI ,  qui  fuê 
prince  fart  entendu  en  fait  d'Etat,  ordonna 
que  tous  ceux  qui  tenaient  prélatures  et  digni- 
tés ecclésiastique* ,  eussent  à  venir  y  résider, 
mou*  peine  de  saisie  du  temporel. 

Une  troisième  conséquence  de  la  supréma- 
tie politique  est  de  censurer  non-seulement, 
ainsi  qu'on  l'a  déii  observé,  les  abus  qui  se 
commettent  dans  la  juridiction  coactive  con- 
fiée i  l'Eçlise  par  l'Etat,  mais  encore  ceux 
Sue  l'Eglise  peut  commettre  dans  l'exercice 
es  droits  naturels  qui  lui  sont  propres,  con- 
sidérée sous  la  vue.  générale  d'une  société 
religieuse,  comme,  par  exemple,  dans  l'ex- 
communication. Lorsque  l'Eglise  n'est  point 
en  alliance  avec  l'Etat,  une  excommunication 
ne  produit  aucun  désordre  civil,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'excommunication  de 
l'Eglise  nationale,  qui  est  toujours  accom- 
pagnée de  préjudices  civils.  Aussi  la  France, 
plus  attentive  qu'aucune  autre  puissance  ca- 
tholique à  prévenir  les  abus  de  la  juridiction 
ecclésiastique,  a  assigné  des  remèdes  aux 
inconvénients  qui  pourraient  provenir  d'une 
injuste  excommunication  (1),  dont  on  doit 

feposUni  et  post  damnaUonem  auctorilate  pt  incipis  cnslo- 
fe  traolius,  quod  contra  quletem  publicam  quxdam  moli- 
rdur,  rumanum  poiitificem  appeuaverat  :  sed  in  provin- 
ca  retneUDduoi  esse  judicium  et  Romaoae  sedis  judicia 
wtraria  caoonibus  non  esse  mtttenda  executioni  [Marco, 
W.  iv,  cap.  6). 

(I)  lu  couenlionibusde  jurisdictione,  episcopi  Gallican! 
%m»do  urgebantur  exconimunicationum  minia,  ut  accidit 
Hmsnro  Remensi.  Respondit  ille  Nicolao  1.  excommuiii- 
Qiioni  ooo  esse  locuin,  nisi  quando  canones  violaniur  per 
«temptum.  Ut  ab  exeommunicationibus  tuti  essent  ejiis- 
ttp^patrociniaai  regum  interpellaient...  Saue  dubiianduin 
bûo  »t  quia  eo  sascalo  persuasnin  esaet  omnia  judicia,  qu» 
onoaibos  contraria  essent,  nullius  ease  roomenti...  Ea  re- 
pU  pttita  est  ex  concilio  Èpuesino,  quod  in  relattone  ad 
wodbnum  lit,  seiitenUam  illam  quae  a  canonibus  aliéna 
est,  ûihil  alhid  in  se  continere  quam  apertain  conlumeliam. 
|tf<ra,fû\iv,  cnp.6). 

Qw  mens  regum  et  procenim  foerit,  docoit  Hincmarus 
Àdnaoum  papam  litleria  bac  deredaiis;  qaibus  testauir 
iu  ea  GiUos  esse  seulentia,  ut  cum  de  re  ssculari  agitur, 
MictûriutieeclesiasticsByel  exeommunicationibus  locus  esse 
«m  possiL..  Docet  etiam,  fieri  non  |>osse  ut  episcopi  a  re- 
ps oMiwMnwme  abslineaut,  nisi  a  reguo  exulare  Telint 
(lbj4.  fit.  iv  cap.  tt). 

Gmoo  advenus  excommunicaiiones  nullas,  morem 
majorum lecutus,  prlocipum  secuarium  praesidium  implo- 
rai licite  pose  acn  psi  t.  c  Conlemptus  clavium  non  semper 
iarenitur  apnd  Htos  qui  nedum  non  obediunt  sententiis  ex- 
^oaifiniaikmom  proniolgalis  per  potitificein  vel  sues,  sed 
ttàm  ooo  est  jndicaiidiis  apud  iilos  qui  per  poteslatem  sae- 
abrem  advenus  taies  praetensas  senlentias  tueri  se  pro- 
jwni.  Lex  eoim  naluralis  dictât,  ut  possit  vis  vi  repelli. 
ywuiiDtem  quod  laies  excommunication  es  non  debent 
Jo  jos,  sed  vis  et  violenlia  coutra  quam  fas  habet  liber 
wow  tel  animus  se  tueri  »  llbid.  tib.  IV,  cap.  19). 

In  contoutionUms  de  jurismetioue  ecclesiasiica  et  secu- 
w,  altimutn  judicium  asseritur  supremse  curiaa  regni,  li- 
*ftta  adeaipta  episcopis  jus  sibi  censuris  et  excoramuni- 
Qiioiiibusdicendi...  Uude  sequilur  regem  nec  regios  mav 
Wntus  aut  officiâtes  exeommunicationibus  vel  aliis  cen- 
**»  ean  eb  causam  inflictis  obnoxios  e«se.  Alioqui 
Jjjpashnperii  minueretur,  et  a  tudicum  erclestastfoorum 
"Wrio  pendereU  Iuque  usus  ille  antiquus  obtinuit  in 
«allia,  ni  procere*  qui  régi*  cori©  adsideoanl,  Baillivi  et 
'Ppritores  régit,  non  excommuniurentur  rege  irrequl- 

Si  jbpeosattones  noxias  cooeedere  aggredîatur  summus 
Wrtifei  repugnantibus  canonibus,  non  modo  non  pareu- 
■»  «le,  neque  iniqua  mandata  aut  injustissimas  excom- 
J^jcabones  adinitte  ndas  esse,  vt»rum  eliam  contra  eura 
■«mwi  seculare  iuiplorari,  ac  vim  vi  pelii  posée  cou 
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néanmoins  éviter  l'occasion  autant  qu'il  est 

Xossible,  i  cause  du  scandale  qui  en  résulte. 
tonitoires,  dît  du  Tillet,  ou  excommunica- 
tions avec  clauses  imprécatoires  contre  la 
forme  prescrite  par  les  conciles,  et  pareille- 
ment celles  dont  l'absolution  est  par  expris 
réservée  à  la  personne  du  pape,  et  qui  empor- 
tent distraction  de  la  juridiction  ordinaire , 
ou  qui  sont  contre  les  ordonnances  du  roi  et 
arrêts  de  ses  cours,  sont  censées  abusives  :  est 
permis  de  se  pourvoir  par-devant  l'ordinaire, 
et  s'il  y  a  opposition,  la  connaissance  en  ap- 
partient au  juge  laïque  et  non  à  l'ecclésiasti- 
que. Pendant  rappel  comme  d'abus  de  l'octroi 
ou  publication  d  un  monitoire,  la  cour  du  roi 
peut  ordonner  que  sans  préjudice  des  droit» 
des  parties,  le  bénéfice  d'absolution  à  cautele 
sera  imparti  à  l'appelant,  soit  clerc  ou  laïque  ; 
et  qu'à  ce  faire  ou  souffrir,  Vévêque  sera  con- 
traint, même  par  saisie  de  son  temporel  ;  et 
son  vice-gérant,  par  toutes  voies  dues  et  rai- 
sonnables... Le  pape  Bénédxct  (ou  Benoit  qui 
s'appelait  auparavant  Pierre  de  Luna)  ayant 
envoyé  une  bulle  par  laquelle  il  excommunioit 
le  roi  Charles  VI,  ses  princes  et  adhérents,  par 
arrêt  donné  l'an  l/»08 ,  les  porteurs  de  ladite 
bulle  firent  amende  honorable,  menés  en  tom- 
bereaux ,  et  eux  vêtus  de  turquines  peintes , 
ayant  la  présentation  de  ladite  bulle  figurée, 
mitres  de  papier,  et  les  armes  dudit  pape  ren- 
versées.—Défendons  aussi ,  dit  la  constitution 
de  1629,  rapportée  par  M.  de  M arca,  suivant 
les  ordonnances  des  rois  nos  prédécesseurs  et 
les  induits  de  nos  SS.  Pires  les  papes,  à  tous 
prélats  et  juges  ecclésiastiques,  d'user  d'aucu- 
nes censures  contre  nos  juges  et  officiers  pour 
raison  de  la  fonction  de  leurs  charges,  à  peine 
de  saisie  de  leur  temporel  et  d'être  procédé 
contre  eux,  comme  infracteurs  de  nos  lois.  Et 
en  cas  qu'ils  se  trouvent  grevés  par  nosdits 
juges,  ils  en  feront  plaintes  en  nos  cours  sou- 
veraines: et  si  c'est  contre  nos  cours  souve- 
raines, ils  se  retireront  par-devant  nous,  en 
notre  conseil,  pour  leur  être  pourvu  ainsi  que 
de  raison. 

Je  ne  parle  pas  d'un  interdit  qui  n'a  ja- 
mais été  lancé  que  le  magistrat  ne  s'y  soit 
opposé,  et,  avec  raison,  puisque  rien  n'est 
plus  contraire  à  la  nature  de  la  justice  reli- 
gieuse (1),  que  d'employer  un  châtiment  qui 

aentiont  omnes  canonista  [Bossuel,  Hb.  m,  cap.  9). 

Cum  ergo  et  Cbristus  et  apostoli  quo  loco  explicant  ee- 
clesiasticae  potestatis  censuraque  vim  summam,  nihil  du 
adimendis  temporaiibus  iuribua  aut  rébus  edlcant,  salis 
profecto  constat  non  id  ad  ecclesiasticam  poteslatem  per* 
tinere  (IHd.  lib.  v,  cap.  Î3).  ^ 

Quod  autera  inter  christianos  excommun icati,  nisi  rf  si 
piscant,  sinl  infâmes  et  ad  qua?dam  vit»  civiii»  officia  inlia* 
biles,  kl  ex  eo  ortum  est*  quod  ebrisliani  pnuclpes,  quoad 
8eri  potest,  leges  suas  ad  bonos  mores  alque  evangelieam 
disciplinam  aptent;  non  quod  excommunicalio  per  se  ulto 
temporali  iure  bonoque  privet  [Ibid.  lib.  s,  cap,  tt). 

(i)  Ecciesiss  auctoriias  ita  lingulorum  saluti  est  addlcta, 
ut  nemiuem  perdere  possit  ad  servandos  caleros...  Région» 
imperium  a  sacerdotaii  in  eo  maxime  disiat,  quod  illi  non 
solae  singulorum  civium  raliones  comroiss»  siot,  sed  tottu* 
reipublics  salua  ;  unde  fit,  ut  in  cives  etiain  invitos  ad  16- 
vendum  totiua  relpublicss  corpus,  jus  illi  compeUL..  Ouod 
aliter  se  habet  episeopali  ministerio,  oui  eedesia»  aolli«î« 
tudo  ita  est  commisse  ut  singulorum  saluU  prascipve  invi* 
gilare  debeat,  née  curare  possit  universum  corpus  aUqto- 
rum  membrorum  pernicie  [Marco,  in  prœfatioàe  sécundOf 
et  Ub.  il,  cap.  16]. 
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communiqué  en  vertu  de  l'alliance.  Si  en 
quelques  pays  les  biens  des  ecclésiastiques 
en  sont  exempts,  ce  n'est  que  par  grâce  et 
par  faveur  et  non  de  droit.  Le  roi  Phi- 
lippe le  Bel  (i)  ayant  assemblé  ses  Etats  à  Pa- 
ris, fut  par  iceux  conseillé  devoir  contredire 
aux  prétentions  du  pape,  et  soutenir  qu'il  ne 
reconnaissait  tenir  sa  couronne  et  temporelle 
seigneurie  que  de  Dieu,  pour  la  défense  de  la- 
quelle il  lui  était  loisible  imposer  ses  aides  et 
cotiser  les  gens  d'Eglise  de  son  royaume. 
Rien  De  prouve  mieux  les  droits  naturels  du 
souverain  snr  les  biens  ecclésiastiques  que 
le  droit  de  régale  (2),  dont  jouissent  les  rois 
de  France.  Ce  droit  consiste  dans  la  jouis- 
sance des  revenus  des  évéchés  durant  que  le 
siège  est  vacant ,  et  des  autres  bénéfices , 

LegHinom  et  aequuin  est  quod  feuda  ad  Eccle  siam  per- 
Uoeoua  fisdem  legibus  subjectasiul,  quibus  caetera  teuou- 
iu  [Ivca,  lin.  Ylll ,  cap.  22). 

(I)  Du  TilleU  —  Eodem  anno  1206.  Philippus  veluil  au- 
rum,  argentum,  pecuniam,  victualta,  arma,  equos,  monti- 
Bema  a  quoeomque  cujuscumque  dignilatis  ac  naiioms  a 
rrçni  liniiiibus  sioe  sua  speciali  licenlia  deferri.  Quod  Bn- 
Qjfacius,  Si  ad  ms  et  praires  noslros  Ecclesiarum  Prœlalos 
aMufeûir,  non  sobtm  improvidttm ,  sed  iu&anum ,  fuisse 
ooaiendiL  At  non  j>uto  quemquam  esse  pontinciorum  dicto- 
m»  lam  protervum  defeusorem,  qui  tueri  usée  audoat,  im- 
pwtdum,  insauum  ac  aualhemaie  plectendura  esse  priu- 
tipem,  si  préNtaat  ne  ab  ecclesiasticis-res  tam  necessariae 
aoe  regta  licenlia  extra  regnum  transportenlur.  Qui  vero 
et  défendant  eoclesiastieaui  libertatein ,  profeclo  non  de- 
feorfuni ,  sed  regms  iuvidiosam  ac  noziam  reddunt ,  cleri- 
cosque  non  cives,  sed  propemodum  hoslos,  alque  omnibus 
grstfs  iovisosque  facmut.  Quare  Phi  lippus  ab  edicti  sut 
gwitate  et  auctoritate  non  recessil  (Bossuet,  liv.  \uf 
cap.  23). 

[i)  rermissus  est  deinde  principibus  usufructus  redt- 
hium  EccIpsi»  vacanlis,  contra  quam  prises  régulai  statue- 
rai. Si  qnis  vero  înquirat  in  causas  lam  magna?  immufca- 
i*»i§ ,  is  reperiet  eain  esse  profeclam  ex  iiumutatione 
<R  fada  est  in  condition c  et  qualitate  bonorum  ab  Eccle- 
su  pbsessorum.  Queiuadmoduui  enim  in  republica  quod- 
^•'i  boooram  gtMius  exstat,  quod  vulgo  feudum  vocant,  in- 
^nttrtfn  roinano  jurt  ,  ideoque  novis  constitutionibus  et 
tabiuâram  léguai  disposition!  contrariis  iuducium,  sic, 
ntui  Ect-lesiae  reguni  beueficio  donalœ  fuissent  bonis  uu- 
juvvmodi ,  necessarium  prorsus  fuit ,  ut  il  la  possiderent 
tabniscondilionibus  quas  in  prima  t'eudorum  origine  in- 
veiit  publica  utiliias.  brgo  personae  ecclesiasticae  quaB 
feuii  jMjsskJebant ,  per  consequeutiam  Gebaol  vassal!  re- 
pu», illisque  praestare  letiebaiitur  bouiagium  et  juramen- 
ura  fkldiiaUs,  itemaue  certum  mililum  nuinerum  juxla 
valorem  fc-udorum.  Unde  sequilur  necessario  regem  post 
tfmum  episcopi ,  quod  eo  casu  feudum  vacet ,  illud  ad  se 
rocitere  pusse  ac  retinere  donec  no  vus  episcopus  luvesti- 
Uirara  feùdi  receperit,  homagiumque  ac  jurameuium  Ode- 
litauis  pntsUierii.  Intérim  tamen  régi  couipetit  jus  quod- 
dain  frueodt  redilibus,  dum  custodia  durât  [Marca,  I.  VIII. 
cç  H). 

ta  mibi  semper  oieivs  fuerat  bujus  moris  originem  ar- 
^ssemJam  esse  a  jure  feudorum  :  sed  in  hanc  seulcmiam 
wilius  traosgressus  sum  post  inspecta  mandata  a  rege 
rliilipi  «  Puk4iro  data  arebiepiscopo  senenensi  et  episcopo 
totssiodoreoii,  quibus  jubet,  ut  in  coutroversia  quadam 
f  luru  in  Ecdesia  Caruotensi  summopontiOd  repraesenleut 
^uam  in  ea  causa  stnt  jura  regia.  Exstanl  mandata  il  la  io 
quidam  regesto  caméras  coinpulorum  Farislensis,  fol.  315, 
*»i  liac  legn&lnr  :  t  Sicul  feodus  vassallo  vacaos,  intérim 
tttp  suis  reditibus  a  domino  licite  occupa  tu  r,  et  propler 
"fretum  bominis ,  ut  vulgari  nostra  Patriae  verbo  ulamur 
"  jure  et  generali  cousnttiudiue  regni  nostri  per  domi- 
Jff»,  Hoou^ue  supervenial  persona  quae  illi  serviat,  licite 
JWi.*ur;  sic  nos  et  nf«tri  anlecessores  vacante  Ecciesia 
t^-iiensi  y  et  temporales  jurisdiclioncm  et  boua  tempo- 
rt'^  aedj^imus,  et  noslros  facimus  omnes  fruclus  qui  pro  • 
ta"!»*  ex  îisdlem.  Non  solum  aulem  nostram  poteslatem 
■y-tui  epiacopalibus  l-xercenius ,  imo  bona  lemporatia 
Ff^mJjrum  et  dignilatuu),  sive  jurisdictio  sit  tempwalis, 
|H«-  .lu  bons  temporal ia  uuae  possinl  ad  aliquem  perti- 
Kre,  cum  vacante  praebenda  vei  di^nitale  concedimns;  et 
*in,  nraedicio  tamen  modo,  disi>onimus  oostro  jure 
Pareil,  lib.  vu»  f  cap.  22). 

DÉMONST.   ÉVÀNG.   IX. 


554 

• 

quand  ils  ne  sont  pis  remplis  de  droit  et  do 
fait,  quand  ils  sont  litigieux,  quand  il  n'y  a 
point  de  titulaire  actuel  cl  de  paisible  pos- 
sesseur; et  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que 
la  promotion  au  cardinalat  donne  ouverture 
à  la  régale.  Le  droit  de  régale  ne  cesse  que 
lorsque  le  nouvel  évéque  en  a  obtenu  main* 
levée,  après  avoir  préalablement  prêté  ser- 
ment de  fidélité,  et  que  ce  serment  a  été  en- 
registré à  la  chambre  des  comptes.  Et  rien 
n'est  plus  juste,  car  les  évéchés  doivent  être 
considérés  comme  de  grands  fiefs  relevant 
de  la  couronne,  et  qui,  n'étant  point  hérédi- 
taires ,  retournent  au  roi  pour  en  percevoir 
les  fruits,  jusqu'à  ce  que  l'évéque  nommé  lui 
ail  rendu  hommage.  S'il  survient  quelque 
litige  à  l'occasion  de  l'exercice  de  ce  droit , 
c'est  la  grand'chambre  du  parlement  de  Pa- 
ris qui  en  connaît  en  première  instance. 

Quoique  notre  but  dans  cette  dissertation 
n'ait  été  que  d'envisager  en  général  l'union 
et  l'alliance  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  suivant 
les  principes  de  la  nature  et  la  raison  in- 
variable aes  choses ,  salis  égard  aux  consti- 
tutions de  quelque  nation  particulière,  si  j'ai 
cependant  si  souvent  allégué  l'exemple  et  les 
coutumes  die  l'Eglise  de  France,  c'est  encore 
moins  par  zèle  pour  ma  religion  et  pour  ma 
patrie,  qu'à  cause  de  la  conformité  des  prin- 
cipes de  l'Eglise  gallicane  avec  ceux  de  la 
nature  (1).  Car,  comme  le  dil  fort  bien  du 
Tillet  :  Ce  que  nos  pires  ont  appelé  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane,  et  dont  ils  ont  été  si  fort 
jaloux,  ne  sont  point  passe-droits  ou  privilè- 
ges exorbitants,  mais  plutôt  franchises  natu- 
relles et  ingénuités  ou  droits  communs.  Ces 
libertés,  selon  M.  Patru,  ne  sont  que  l'ancienne 
liberté  de  V Eglise  universelle,  c'est-à-dire  le 
droit  commun  et  la  discipline  des  conciles  ;  ou 
plutôt,  comme  s'exprime  M.  Dupuy,  quelque 
partie  du  droit  commun  de  l'Eglise  universelle* 
conservée  en  France,  contraire  à  divers  éta- 
blissements faits  et  admis  en  d'autres  provin- 
ces (  Voyez  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France  par  le  Pire  le  Long,  l.  II,  en.  7). 

La  confédération  de  l'Etat  avec  l'Eglise 
nationale  ne  s'étend  point  à  priver  les  autres 
religions  d'une  pleine  et  entière  tolérance, 
soit  que  ces  religions  soient  antérieures  à 
l'alliance,  ou  qu'elles  soient  nées  depuis. 
Dans  le  cas  où  il  j  a  plusieurs  religions  dans 
un  Etat,  l'Etat  alors  établit  une  loi  pour  em- 
pêcher que  ces  religions  n'injurient  la  reli- 
gion publique,  et  celte  loi  consiste  à  exclure 
des  emplois  tous  les  non-conformistes,  c'est- 
à-dire  tous  ceux  qui  ne  se  conforment  point 
à  la  religion  nationale.  Par  là  on  leur  6te  le 
pouvoir  de  lui  nuire,  sans  donner  atteinte 
aux  justes  libertés  des  sujets  ;  et  ce  n'est  abso- 
lument que  par  l'union  de  ces  deux  choses, 
la  tolérance  et  exclusion  des  conformistes  de 
tout  emploi,  qu'on  peut  prévenir  et  arrêter 
les  désordres  qui  naissent  de  la  différence  des 
religions  et  dont  l'histoire  fournit  un  si  grand 
nombre  d'exemples.  Tout  autre  moyen  est 

(1)  Vcra  et  genuina  definitio  hujus  libertatis  ex  sensu 
Ecdesiae  gailicanae,  est  usus  auliqui  juris  commuais...  U- 
lxN-udein  in  recto  auliqui  et  novi  iuris  usu  consiitulnjua 
{Marca,  lib.  lit,  cap.  1  et  6). 
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inefficace  :  la  perseculion  énerve  un  pays  et 
souvent  multiplie  les  prosélytes  :  l'admission 
des  non-conformistes  dans  les  emplois  pro- 
duirait mille  troubles,  et  c'est  par  celte  raison 
3ue  dans  tous  les  Etats  du  monde  on  a  établi 
es  serments  particuliers ,  exigé  des  profes- 
sions de  foi  et  proposé  des  formulaires  ou 
d'autres  restrictions  semblables  :  choses  que 
le  souverain  est  en  droit  et  doit  exiger  de 
tous  ceux  qui  sont  en  place  et  qui  tiennent 
à  l'Etat,  ou  par  leurs  emplois,  ou  par  la 
jouissance  des  revenus  attachés  à  l'Eglise  na- 
tionale. Sans  cela  l'Eglise  serait  en  proie  à 
ses  ennemis,  et  l'Etat  lui-même  en  serait 
bientôt  à  toutes  les  fureurs  d'une  guerre  ci- 
vile et  religieuse.  Si  les  hommes  a  la  vérité 
se  contentaient  de  professer  intérieurement 
leurs  opinions ,  et  qu'ils  n'entreprissent  pas 
contre  toutes  sortes  de  raisons ,  de  forcer  les 
autres  à  les  adopter,  celte  loi  d'exclusion  ne 
serait  pas  nécessaire.  Mais  est-ce  là  le  carac- 
tère des  hommes?  Et  ne  pourrait-on  pas  dire 
de  même  que,  si  Us  hommes  observaient  les 
règles  de  la  justice ,  il  serait  inutile  d'avoir 
recours  à  la  société  civile,  puisqu'elle  n'a  été 
établie  que  pour  servir  de  remède  contre  les 
transgressions  de  la  loi  naturelle  ? 

On  dira  peut-être,  et  en  effet  on  a  objecté, 
qu'il  est  injuste  de  priver  de  bons  sujets  des 
emplois  et  des  honneurs  publics,  uniquement 
à  cause  d'une  diversité  d'opinion  en  matières 
religieuses  ;  mais  celle  objection  est  fondée 
sur  un  faux  principe.  Elle  suppose  que  les 
récompenses  sont  un  des  moyens  employés 
pour  assurer  l'observation  des  lois  civiles, 
erreur  que  nous  avons  réfutée  dans  la  pre- 
mière dissertation.  Tout  membre  de  la  société 
ne  peut  réclamer  d'autre  fruit  de  l'observa- 
tion de  ses  devoirs  que  celui  de  la  protection 
publique  ;  il  ne  saurait  rien  réclamer  au  delà, 
et  les  emplois  et  les  honneurs  restent  entiè- 
rement à  la  disposition  arbitraire  du  sou- 
verain. 

Cette  courte  réponse  suffit  pour  résoudre 
celle  objection  :  mais  quand  même  l'on  sup- 
poserait ,  suivant  les  idées  les  plus  républi- 
caines, que  la  disposition  des  emplois  n'est 
pas  une  des  prérogatives  du  souverain  ; 
qu'elle  est  de  la  nature  d'un  dépôt  auquel 
tous  les  sujets  ont  un  droit  commun  ,  et  qui 
doit  être  équitablemcnt  partagé  entre  eux  ; 
il  ne  s'ensuivrait  cependant  pas  que  de  pri- 
ver un  citoyen  de  cette  sorte  de  droits  pour 
des  matières  d'opinion  fût  une  violation  des 
droits  du  sujet  et  dût  être  regardé  comme 
une  infliction  pénale.  On  allègue  qu'on  ne 
saurait  avec  justice  infliger  des  châtiments 
pour  des  matières  de  pure  opinion,  parce  que 
les  opinions  ne  sont  point  volontaires,  et  que 
l,t  juridiction  du  magistrat  ne  s'étendant 
qu'aux  intérêts  du  corps,  si  les  opinions 
étaient  punissables,  ce  ne  serait  point  à  lui 
qu'eu  appartiendrait  lo  châtiment.  Ces  deux 
propositions  roulent  sur  des  idées  que  l'on 
a  extrêmement  embrouillées  et  qui  méritent 
d'être  éclairctcs  ;  et  alors  Ion  verra  combien 
elles  sont  peu  propres  à  soutenir  l'objection 
que  Ton  lait  contre  la  profession  de  foi  ou  le 
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formulaire  que  le  magistrat  exige  des  ofGciir 
du  gouvernement. 

Les  idées  de  mal  et  de  peine  ont  plosicur 
modifications  morales  et  précises  que  Ton  m 
doit  pas  confondre.  L'homme  a  droit  nalu 
rellemenl  de  repousser  le  mal,  de  quelqu 
espèce  qu'il  soit,  de  quelque  cause  qu'il  pro 
vienne.  Le  mal  qui  provient  de  la  volonté 
est  appelé  crime  :  on  peut  non-seulement  I 
repousser,  mais  on  peut  encore  et  Ion  dei 
infliger  une  peine  additionnelle  et  plus  qui 
suffisante  pour  le  repousser  ;  et  cette  pein. 
additionnelle  est  proprement  ce  qu'on  appeik 
châtiment.  Le  mal  qui  ne  procède  point  de). 
volonté ,  n'a  point  de  nom  particulier  et  qu 
soit  distinclif  de  celui  du  mal  en  général 
Pour  peu  que  l'on  pense ,  on  trouve  que  to 
idées  sont  plus  abondantes  que  les  mot» 
Quoique  ce  genre  de  mal  ne  soit  point  ?ol'Mt* 
taire ,  il  n'en  doit  pas  être  moins  repous><\ 
et  cette  action  simple  par  laquelle  on  repous* 
le  mal  sans  le  punir,  n'a  également,  si  je  m 
me  trompe,  aucun  terme  propre  :  c'est  qih 
peine,  mais  ce  n'est  point  un  châtiment,  et  ji 
crois  qu'on  pourrait  l'appeler  un  restrictif 
Les  erreurs  et  les  sophismes  où  l'on  est  (orntx 
sur  la  tolérance  et  sur  l'intolérance,  qui ool 
l'une  el  l'autre  leurs  justes  bornes,  viennent 
de  ce  qu'on  a  confondu  toutes  ces  idées,  ta 
en  faire  à  présent  l'application  à  cette  maxi- 
me qu'on  ne  doit  pas  châtier  les  opinions 
parce  qu'elles  sont  involontaires  ;  je  ois  qu'oc 
ne  doit  pas  châtier  le  mal  qui  est  par  nui 
involontaire,  parce  que  la  peine  ajoutée* 
celle  qui  est  nécessaire  et  suffisante  pour 
repousser  le  mal ,  el  qui  est  celle  qu'on  ap- 
pelle châtiment,  ne  s'inflige  que  pour  imtt 
une  offense  et  en  détourner  les  autres  p" 
l'exemple  de  la  punition  ;  or  rien  ne  seuil 
plus  injuste  que  de  tirer  vengeant!  «l'un* 
action  commise  involontairement,  etrieotj 
serait  plus  absurde  aue  de  prétendre  par  m 
exemple  détourner  les  autres  d'une  adio' 
involontaire.  Mais  l'on  peut  et  l'on  doit  rj 
streindre  le  mal  involontaire,  c'est-à  ' 
faire  précisément  ce  qui  est  nécessaire  p 
en  empêcher  les  effets  ;  et  c'est  là  le  casdi 
il  est  précisément  question ,  lorsque  il 
restreint  la  possession  des  places  el  des  h 
ncurs  à  une  seule  religion,  parce  que  ce 
strictif  est  nécessaire  et  suffisant  pour  | 
venir  et  empêcher  les  maux  qui  naîtra. 
infailliblement  d'une  administration  coo 
à  des  sectes  différentes.  Les  en  prirer  » 
donc  point  on  châtiment,  mais  simplement 
que  j'appelle  un  restrictif;  et  il  s'ensu.l 
même  temps  que,  si  l'on  étendait  relu-  r* 
en  les  rendant  incapables  des  autres  ad' 
civiles ,  comme  de  contracter,  de  tester, 
cette  peine  deviendrait  châtiment,  et  s 
injuste. 

Un  exemple  fera  sentir  de  plus  en  plu* 
sage  et  la  solidité  de  ces  distinctions,  fl 
fixera  le  sens.  Il  y  a  plusieurs  sectes  dont 
plus  grands  partisans  delà  tolérance. qui 
seront  point  eux-mêmes  de  ces  secte*» 
sauraient  nier  qu'on  ne  dohe  reslreinJnf 
principes.  Ce  sont  les  athées,  les  mconoof 
ou  anabaptistes  allemands ,  cl  les  quaàf! 
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sectes  qui  ont  toutes  dos  opinions  pernicieu- 
ses à  la  société  civile.  Mais  comme  ces  opi- 
nions ont  différents  deçrés  de  malignité,  la 
manière  de  les  restreindre  doit  être  propor- 
tionnée à  ces  différents  degrés  ;  car  ce  qui 
ferait  an  restrictif  pour  les  uns  serait  un 
Miment  pour  les  autres ,  en  excédant  les 
bornes  de  ce  qui  est  nécessaire  et  suffisant 
pour  repousser  el  empêcher  le  mal  qu'ils 
peuvent  faire.  L'athée,  dont  les  principes  dé- 
truisent les  fondements  de  la  société  civile, 
doit  être  banni  et  chassé;  l'anabaptiste,  qui 
croit  que  c'est  commettre  un  péché  que  d'in- 
fliger une  punition  capitale,  doit  être  exclu 
de  la  magistrature.  Le  quatre,  qui  regarde 
la  guerre  même  défensive  comme  anti-chré- 
tienne, ne  doit  pas  avoir  permission  de  rési- 
der dans  les  places  de  guerre.  On  peut  encore 
ajouter  à  ces  sectaires  ceux  qui  soutien- 
draient que  la  puissance  temporelle  du  sou- 
verain dépend  de  la  puissance  ecclésiastique, 
sentiment  auquel  on  ne  doit  pas  accorder  le 
droit  de  tolérance  dans  un  Etat  souverain  et 
indépendant,  par  où  je  n'entends  pas  qu'on 
doit  chasser,  mais  seulement  qu'on  doit  dis- 
soudre les  sociétés  qui  le  soutiendraient,  cela 
seol  étant  nécessaire  et  suffisant  pour  en 
empêcher  la  -perpétuité  et  les  progrès.  Si  au 
Ken  de  ces  restrictifs  on  étendait  ces  peines  ; 
si  ion  brûlait  l'athée,  si  Ton  refusait  la  pro- 
tection civile  à  l'anabaptiste,  la  tolérance 
religieuse  au  quakre,  et  qu'on  bannit  le  trop 
grand  partisan  de  l'autorité  ecclésiastique  ; 
quoique  Ton  observât  dans  l'infliclion  de  ces 
peines  le  même  genre  de  gradation ,  ces  pei- 
nes cesseraient  d'être  des  restrictifs ,  ce  se- 
raient autant  de  châtiments;  en  sorte  qu'une 
jnste  tolérance  se  diversifie  et  se  borne  sui- 
vant les  sujets  et  les  occasions. 

On  voit  encore  par  là  jusqu'à  quel  point  le 
magistrat  peut  faire  usage  de  l'autorité  civile 
poar  restreindre  les  opinions.  Ou  les  opi- 
nions se  renferment  dans  une  contemplation 
intérieure,  ou  elles  se  manifestent  au  dehors. 
Bans  le  premier  cas ,  le  magistrat  n'en  sau- 
rait prendre  connaissance;  et  dans  le  second, 
ii  faut  distinguer.  Ou  ces  opinions  manifestées 
an  dehors,  ne  regardent  que  des  matières  de 
pare  spéculation  et  entièrement  relatives  au 
bonheur  de  l'homme  dans  un  état  futur,  alors 
elles  ne  son!  point  de  la  juridiction  du  ma- 
gistrat. On  ces  opinions  intéressent  la  paix 
de  la  société  civile  et  le  bonheur  de  l'homme 
dans  létal  présent;  et  dans  ce  cas  on  ne  sau- 
rait nier,  et  personne  je  crois  n'a  encore  nié, 
quelles  ne  puissent  tomber  sous  la  juridic- 
tion civile,  el  que  si  elles  sont  pernicieuses 
à  la  société,  le  magistrat  n'ait  le  pouvoir  d'en 
empêcher  les  mauvais  effets,  comme  nous 
venons  de  l'expliquer  ci-dessus  à  l'égard  de 
plusieurs  sectes  religieuses.  Or  la  diversité 
d'opinion  dans  ceux  qui  ont  part  à  l'admini- 
stration do  gouvernement,  pouvant  produire 
j*  grands  desordres,  il  est  incontestable  que 
*  magistrat  a  droit  d'employer  quelque  re- 
"nc/t/^oi  en  empêche  les  mauvais  effets  ;  et 
«  restrictif  est  d'exclure  de  l'administration 
"ut  qui  ne  sont  point  de  l'opinion  nationale. 
Celte  explication  de  la  nature  des  maux , 


qui  sont  purs  maux  involontaires,  et  des 
maux  qui  sont  crimes;  des  peines  qui  no 
sont  que  des  restrictifs,  el  ues  peines  qui 
sont  châtiments,  renverse  les  deux  proposi- 
tions en  vertu  desquelles  Ton  prétend  qu'il 
est  injuste  de  priver  de  bons  sujets  des  em- 
plois et  des  honneurs  publics,  uniquement  à 
cause  d'une  diversité  d'opinions  en  matières 
religieuses  ;  et  comme  Von  a  détruit  celte 
objection  par  la  nature  des  choses  en  elles- 
mêmes,  sans  aucun  égard  aux  circonstances 
particulières  du  génie  ,  de  la  forme  et  de  la 
constitution  politique  des  Etats,  on  en  doit 
conclure  que  cette  loi  d'exclusion  n'est  en 
aucun  sens  contraire  au  droit  naturel. 

Cette  observation  était  nécessaire ,  parce 
qu'il  y  a  des  lois  civiles  contraires  à  la  loi  do 
la  nature,  cependant  lois  judicieuses,  conve- 
nables, et  confirmées  par  l'usage  universel 
de  toutes  les  nations.  On  en  trouve  un  grand 
nombre  d'exemples  dans  les  auteurs  qui  ont 
traite  du  droit  naturel  et  du  droit  civil.  Il 
suffira  de  citer  seulement  celui  des  acquisi- 
tions civiles,  qui  se  font  par  voie  de  prescrip- 
tion. Lorsqu'un  homme  a  possédé  pendant 
un  certain  temps,  de  bonne  foi  et  sans  oppo- 
sition, le  bien  u  un  autre,  la  loi  civile  lui  en 
assigne  alors  la  propriété ,  et  refuse  au  légi- 
time propriétaire  action  pour  la  recouvrer. 
Le  fameux  Cujas  ,  dont  l'autorité  est  d'un  si 
grand  poids  parmi  tous  les  jurisconsultes, 
dit  en  termes  exprès  que  cette  loi  est  di- 
rectement contraire  à  la  loi  de  nature  (C«- 
jacius ,  ad  lib.  1 ,  Uig.  de  Usucapion.)  ;  et , 
en  effet,  rien  n'est  plus  évident.  Qu'est-ce 
qui  a  donc  pu  porter  tous  les  Etats  à  s'en 
écarter  en  celte  occasion ,  si  ce  n'est  le  bien 
public,  la  paix  de  la  société,  et  la  nécessité  do 
prévenir  les  désordres,  et  d'étouffer  les  se- 
mences des  chicanes  et  des  procès  ?  Il  est  de 
la  plus  grande  importance  d'assurer  aux 
citoyens  la  tranquillité  et  la  sûreté  de  leurs 
possessions;  et  quelle  sûreté  pourrait-il  y 
avoir  si  l'on  était  admis  à  jamais  à  faire  revi- 
vre de  vieux  droits  ?  Qui  pourrait  vendre  et 
acheter,  et  le  commerce  des  citoyens  ne  se- 
rait-il pas  entièrement  interrompu  ? 

Mais  la  prescription,  réplique-t-on,  n'est 
pas  contre  la  loi  naturelle ,  parce  que  cette 
loi  ordonne  en  toutes  choses  ce  que  rai- 
son ,  toutes  les  circonstances  de  chaaue  cas 
particulier  bien  examinées,  nous  oit  être 
convenable.  Qui  définit  ainsi  la  loi  de  na- 
ture, la  confond  visiblement  avec  la  loi  civile, 
qui  se  guide  par  les  circonstances  particuliè- 
res des  choses.  Tous  ceux  oui  ont  traité  des 
lois  avec  quelque  habileté,  depuis  Aristote  et 
Platon  jusqu'à  Grotius  et  Pufendorf,  enten- 
dent tous  par  la  loi  de  nature  :  Ce  que  la  rai- 
son prescrit  en  conséquence  de  la  nature  même 
de  l  homme  et  des  relations  mutuelles  qui  sub- 
sistent entre  les  hommes,  soit  qu'ils  forment  ou 
ne  forment  point  une  société ,  sans  égard  à  la 
forme,  au  génie  et  à  la  constitution  particu- 
lière du  gouvernement  civil.  Do  quelque 
manière  qu'on  envisage  la  loi  de  nature,  soit 
dans  le  sens  faux  où  on  la  ramène  à  l'utilité» 
soit  dans  le  sens  exact  et  vrai  où  elle  est  in- 
dépendante des  circonstances  particulières! 
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il  est  démontre  que  lo  magistral  a  droit  d'exi- 
ger des  personnes  admises  dans  l'administra- 
tion publique  des  affaires,  une  sûrelé  ou  une 
preuve  qu'elles  sont  delà  religion  établie  par 
la  loi  et  que  ce  droit  est  conforme  à  la  justice 
et  à  l'équité  en  tous  sens  :  ce  qui  prouve , 
soit  dit  en  passant,  qu'il  était  contre  la  bonne 
police  d'avoir  accordé  aux  protestants  des 
chambres  mi-parties ,  et  que  la  nécessité 
d'Etal  exigeait  qu'on  leur  retranchât  ce  pri- 

%  ilege. 

Eufin  ,  en  supposant  que  la  religion  natio- 
nale n  est  pas  la  vraie  religion,  on  objecte 
que  cette  loi  d'exclusion  est  injurieuse  à  la 
véritable,  qu'on  suppose  être  la  religion  tolé- 
rée; que  cest  encourager  de  mauvaises  opi- 
nions ,  décourager  les  bonnes ,  et  prévenir 
l'esprit,  qui  doit  être  entièrement  libre  dans 
la  recherche  de  la  vérité.  En  admettant  toutes 
ces  suppositions  ,  et  que  plusieurs  membres 
de  la  religion  tolérée  y  renoncent  et  embras- 
sent la  religion  nationale,  en  vue  de  se  pro- 
curer des  avantages  civils,  on  doit  néanmoins 
convenir  que  des  hommes  capables  d'embras: 
ser  par  un  pareil  motif  une  religion  qu'ils 
croient  fausse ,  sont  les  plus  indignes  et  les 
plus  méprisables  de  tous  les  hommes,  et  qui 
ne  peuvent  que  déshonorer  toute  religion , 
vraie  ou  fausse  en  elle-même,  à  moins  qu'on 
ne  suppose  qu'il  est  de  l'intérêt  de  la  religion 
d'avoir  plutôt  une  foule  d'indignes  partisans, 
qu'un  petit  nombre  de  sectateurs  sincères  : 
supposition  si  monstrueuse  qu'elle  choque 
les  idées  les  plus  vulgaires.  On  croit  commu- 
nément que  la  vraie  religion  a  été  plus  flo- 
rissante dans  les  premiers  âges  du  christia- 
nisme ,  lorsque  les  fidèles  étaient  encore  en 
petit  nombre  et  dignes  de  ce  nom,  qu'elle  ne 
l'a  été  dans  la  suite,  lorsqu'elle  s'est  répan- 
due sur  toute  la  face  de  la  terre.  11  parait 
donc  au  contraire  qu'il  serait  de  l'intérêt  de 
la  religion  véritable,  qu'il  y  eût  une  épreuve 
telle  que  celte  exclusion  ,  pour  distinguer  et 
séparer  ses  membres  purs  d'avec  ceux  qui 
sont  corrompus  ;  ce  qui  n'est  pas  plus  inju- 
rieux pour  la  religion ,  que  le  feu  l'est  pour 
l'or,  qui  réduit  la  masse  du  minerai ,  mais 
qui  en  épure  la  matière. 

Nous  avons  fait  voir  les  avantages  de 
l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ;  les  termes  de 
cette  alliance,  et  enfin  la  justice  et  la  nécessité 
d'assurer  l'établissement  de  l'Eglise  nalionaio 
par  un  formulaire,  dont  tous  ceux  qui  ont 
part  à  l'administration  publique  fassent  pro- 
fession. On  a  démontré  en  même  temps  que 
l'établissement  d'une  Eglise  particulière  et 
favorite,  considéré  purement  comme  un  éta- 
blissement public  et  national,  n'est  point  loi 
{>ar  son  essence,  puisqu'il  est  si  varié,  suivant 
es  différents  pays ,  et  qu'il  dépend  entière- 
ment de  la  volonté,  ou  pour  mieux  dire  de 
la  persuasion  intime  des  nommes  :  on  a  éga- 
lement démontré  que  dans  la  religion  chré- 
tienne, cet  établissement  n'est  point  de  droit 
divin,  ainsi  qu'il  l'était  parmi  les  Juifs  ;  sou- 
tenir le  contraire,  ce  serait  ouvrir  la  porte  à 
la  persécution,  détruire,  toutes  les  libertés 
religieuses,  tous  les  droits  naturels  et  civils, 
et  démentir  toute  la  tradition  de  l'Eglise  pri- 
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mitive,  si  remarquable  par  sa  fidélité  enven 
un  gouvernement  païen.  Nous  avons  fini 
par  Faire  voir  que  d'exiger  de  tous  les  offi- 
ciers publics  la  profession  d'un  formulaire, 
n'attaque  ni  les  libertés  religieuses ,  ni  les 
droits  naturels  et  civils  de  l'homme.  Dans  le 
cours  de  ce  travail  nous  avons  souvent  gémi 
des  maux  qu'a  causés  le  faux  lèle  de  la  reli- 
gion, et  nous  avons  tâché  de  découvrir  dans 
la  nature  même  des  choses  les  remèdes  qull 
convient  d'y  appliquer ,  et  sans  lesquels  oo 
ne  pourra  jamais  assurer  d'une  manière  so- 
lide et  durable  la  pureté  et  l'influence  de 
la  religion,  ainsi  que  le  bonheur  et  la  pais 
de  l'Etal. 

Nous  finirons  cette  longne  dissertation  n 
observant  que  l'union  de  la  religion  arec  le 
gouvernement,  ce  qui  suppose  toujours  une 
religion  favorite,  distinguée  de  toutes  les  au- 
tres par  ses  prérogatives,  a  été  en  usafre 
parmi  toutes  les  nations.  Les  plus  barbares 
ont  employéee  moyen  pour  polir  leurs  mœon, 
et  les  nations  les  plus  polies  n'ont  point 
connu  d'autre  moyen  pour  empêcher  1rs 
peuples  de  retomber  dans  la  barbarie  et  la 
confusion.  Tous  ceux  qui  sont  versés  dans 
la  connaissance  du  gouvernement  des  Egyp- 
tiens, savent  combien  les  intérêts  religieux 
et  politiques  y  étaient  étroitement  unis,  et  en 
ce  point,  cette  monarchie  puissante,  la  source 
des  arts  et  des  vertus  du  paganisme,  a  ete 
imitée  par  toutes  les  républiques  civilisées, 
comme  on  peut  le  voir  par  la  condoile  d'A- 
thènes et  de  Rome ,  où  la  tolérance  pousse 
au  suprême  degré  n'excluait  pas  les  soins 
particuliers  du  magistrat  pour  la  conser»* 
tion  de  la  religion  publique  et  nationale. 

À  Athènes,  ainsi  que  dans  la  Grèce,  « 
exigeait  des  serments  ;  et  le  formulaire  d'» 
de  ces  serments  est  parvenu  jusqu'à  doom 
Je  promets  de  ne  point  déshonorer  les  em* 
sacrées  (i) ,  et  de  ne  point  abandonner»** 
camaraae  dans  la  bataille.  Je  défendrai  tiji 
protégerai  ma  patrie  et  ma  religion»  toit*^ 
ou  conjointement  aux  autres.  Loin  d'emp*"' 
j'améliorerai  la  condition  du  public.  Je  »** 
toujours  prêt  d'obéir  avec  discrétion  au  ** 
gistrat  suprême ,  et  de  me  soumettre  aux  h 
établies  et  à  celles  qui  pourront  l'être  dm  rt 
suite  du  consentement  du  peuple.  Je  ne  conv 
verai  jamais  aux  entreprises  de  ceux  qui  f^: 
sumeraient  de  les  mépriser  ou  de  leur  ût* 
béir  ;  mats  au  contraire,  je  vengerai,  soil  *H 
ou  conjointement  au  peuple,  les  affronti^ 
l'on  pourrait  faire  à  la  sainteté  de  la  r? 
blique.  Enfin  je  me  conformerai  à  la  rd\\ 
nationale.  J**n  prends  à  témoin  les  dieu* 
geurs  du  parjure  (  Joan.  Stobai  de  Rep. 
XLI,  pag.  2b3.  Lugd.  edit.  1608. 

On  voit  par  là  qu'on  faisait  serment,  ni 
seulement  de  défendre  et  de  protéger  Ij  ' 
ligion  du  pays,  mais  encore  de  s'y  confort 

(I)  Parmi  les  |  résenls  qu«  se  faisaient  cent  qu»  >' 
aient  par  les  lieu*  de  l'amitié ,  lo  plus  ordluaire  eu 
Jomier  à  son  favori  un  équipage  militaire.  CW  «• 
faut  entendre  par  les  armes  $acré*s.  Pour  fwmtff* 
ctail  ce  genre  d'union,  voyex  l'expUcaiion  da  l'cf  a™ 
Nisus  et  d'Euryale ,  jq  commencement  de  lastitta*1 
sertalion» 
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re  qui  est  la  plus  directe  et  la  plus  forte  de 
loDles  les  promesses. 

Ceux  qui  avaient  part  à  l'administration 
rit  île,  n'étaient  pas  les  seuls  de  qui  Ton  exi- 
geait de  se  conformer  à  la  religion  nationale. 
Os  l'exigeait  aussi  de  ceux  qui  présidaient 
aux  cérémonies  religieuses.  Démoslhône 
(Oratio  contra  Na  ram.)  rapporte  Je  serment 
que  faisaient  les  prétresses  de  Bacchus,  avant 
qoe  d'entrer  dans  leurs  fonctions  :  Je  promets 
fobserrer  une  chasteté  religieuse,  une  vie 
fvre,  exempte  de  toute  souillure,  loin  du 
commerce  des  hommes.  Je  célébrerai  les  fêles 
dt  Bacchus  conformément  aux  rites  éta- 
blis, etc. 

Les  Romains  n'avaient  pas  moins  d'atten- 
tion an  soutien  de  l'Eglise  nationale,  comme 
on  en  peut  juger  par  le  discours  du  consul 
Posthuoiius ,  au  sujet  des  abus  horribles  qui 
s'étaient  introduits  à  la  faveur  de  l'exercice 
clandestin  des  cultes  étrangers  :  Combien  de 
fois ,  dit-il ,  du  temps  de  nos  pères  et  de  nos 
mitres,  n'a-t-on  pas  chargé  le  magistrat  ' 
d empêcher  tout  culte  étranger ,  de  chasser  les 
pitres  et  les  sacrificateurs  des  marchés  publics, 
du  cirque,  et  de  la  ville,  de  chercher  et  de  brû- 
la tous  les  livres  de  prophétie ,  et  d'abolir 
bute  manière  de  sacrifier  qui  diffère  des  usages 
rt  des  coutumes  des  Romains.  Car  ces  hommes 
wje»  et  prudents,  versés  dans  la  connaissance 
et  toutes  les  lois  humaines  et  divines,  pen- 
WMf  Que  rien  n'était  plus  capable  de  dé- 
truire la  religion,  que  de  substituer  dans 
Ut  sacrifices  des  rites  étrangers  aux  rites  na- 
tionaux  (1). 

Lorsque  je  dis  qu'il  y  avait  une  religion 
nationale  chez  toutes  les  nations  policées ,  je 
ûe  prétends  dire  rien  de  plus  que  celui  qui, 
«écrivant  sur  la  société  civile,  alléguerait 
pour  persuader  aux  hommes  les  avantages 
qui  en  résultent,  qu'aucune  nation  n'est  sans 
quelque  sorte  d'économie  civile  et  politique; 
ioo,  que  tontes  les  nations  se  guident  par 
j<?  vrais  principes  du  gouvernement ,  con- 
cernent aux  idées  que  je  suppose  que 
cet  auteur  en  voudrait  donner.  11  en  est  de 
même  à  l'égard  du  sujet  en  question  :  le 
concours  universel  de  toutes  les  nations  pour 
former  une  alliance  entre  l'Eglise  et  l'Etal, 
quoique  peu  d'elles  l'aient  établie  sur  ses 
principes  véritables  ,  suffit  néanmoins  pour 
prnuvtT  |cg  sentiments  du  genre  humain  sur 
Wilé  de  cette  union.  La  différence  qui  se 
tauve  entre  leur  pratique ,  et  les  principes 
lue  nous  avons  établis  .  loin  d'en  affaiblir  la 
'er|té,  en  est  au  contraire  une  des  preuves 
ar*  plus  remarquables,  puisque  Ton  peut  ob- 
^nerque  les  désordres  et  la  chute  des  Etals 
J-  sont  venus  que  de  ce  qu'on  s'est  écarté 
Jç  res  principes  ,  ou  en  voulant  forcer  Tin- 
uence  de  la  religion  établie,  ce  qui  a  donué 

J^JtoKjes  Iwc  patrum  avornmque  «taie  negotium  est 
JJgxriuhis  daiutn ,  ut  sacra  eiteroa  fleri  vetarent ,  sa- 
lj£w«  raiesqut  foro,  circo,  urbe  prohibèrent  ;  vaticinos 
fc^jjpuwenl,  comburerenique  ;  oranem  disciplinai!) 
J^Mi ,  praeterquam  more  Roroano ,  abolercntf  Judi- 
Zr*  c°!lD  l'nirieniiflsimi  viri  omnis  divini  kumaniqne 
•^ùinil  aeqae  dissolvendae  religionis  esse ,  quain  ubi 
JJWnosedeuerno  ritu  sacriucarelur.  Livii  Mm.  ,  lib. 


lieu  aux  persécutions  ,  aux  guerres  civiles  , 
et  à  mille  fausses  maximes  qui  ont  affaibli  et 
énervé  l'Etat  ;  ou  en  négligeant  de  maintenir 
l'influence  de  la  religion ,  et  laissant  tomber 
l'Eglise  dans  le  mépris  ;  ce  qui  a  été  la  source 
de  la  corruption  des  mœurs  ;  présage  et  cause 
de  la  chute  des  nations.  On  n'est  tombé  dans 
ces  extrémités,  que  parce  que  l'on  n'a  point 
observé  avec  vigilance  et  avec  exactitude  les 
justes  termes  de  l'alliance. 

Si  cette  alliance,  quoique  établie  sur  de 
faux  principes,  est  néanmoins  extrêmement 
utile  à  l'Etat,  ainsi  qu'il  le  parait  par  la  con- 
duite de  tous  les  anciens  législateurs,  qui  en 
fondant  un  Etat  ont  tous  établi  une  religion 
nationale;  elle  doit  être  encore  infiniment 
plus  utile,  lorsqu'elle  est  établie  sur  de  vrais 
principes.  On  peut  dire  des  anciens  législa- 
teurs, qu'ils  firent  très-mal  une  très-bonne 
chose.  Rien  ne  leur  fut  plus  facile  que  d'éta- 
blir une  religion  nationale.  L'ancienne  reli- 
gion des  païens  consistait  dans  le  culte  de 
certaines  divinités  locales  et  tutélaires,  qu'ils 
regardaient  comme  les  premiers  auteurs  de 
leurs  institutions  civiles ,  les  législateurs 
ayant  en  général  prétendu  qu'ils  étaient  in- 
spirés par  quelques  divinités.  11  en  résultait 
que  la  religion  était  non-seulement  l'objet 
du  culte  des  particuliers,  mais  encore  l'objet 
du  culte  de  l'Etat,  considéré  comme  Etat  ;  et 
que  par  conséquent  elle  devait  nécessaire- 
ment être  protégée  et  encouragée  par  le  pou- 
voir civil.  Mais  les  mêmes  raisons  qui  con- 
tribuèrent à  rendre  si  facile  l'alliance  de  la 
religion  et  de  l'Etat ,  empêchèrent  que  cette 
union  ne  se  fit  sur  un  pied  juste  et  équitable, 
on  donnant  une  fausse  idée  de  la  société  ci- 
vile et  en  ne  permettant  pas  que  Ton  pût 
donner  à  la  société  religieuse  la  forme  qu'elle 
aurait  dû  avoir. 

Premièrement,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
de  ce  que  les  anciens  ont  eu  de  fausses  idées 
de  la  société  civile.  Croyant  dans  des  divinités 
locales  et  tutélaires ,  sous  la  protection  et 
par  la  direction  desquelles  ils  avaient  été  ré- 
duits en  société,  il  leur  était  naturel  de  croire 
que  la  société  civile  avait  été  établie  pour 
connaître  des  matières  religieuses,  ainsi  que 
des  matières  civiles.  Par  la  ils  détruisaient 
l'indépendance  naturelle  des  ^sociétés  reli- 
gieuses et  civiles,  et  ils  confondaient  ensem- 
ble deux  choses  qui  sont  très-distinctes  et 
très-différentes  l'une  de  l'autre,  et  entre  les- 
quelles on  ne  saurait  former  une  alliance 
libre  et  juste,  qu'en  conséquence  de  leur 
indépendance  et  de  la  connaissance  des  droits 
qui  sont  propres  à  chacune  d'elles  en  parti- 
culier. 

En  second  lieu,  ce  qu'on  vient  de  dire,  dé- 
montre que  les  anciens  n'ont  pu  donner  une 
forme  convenable  à  leurs  sociétés  religieuses. 
La  connaissance  que  l'Etat  s'attribuait  des 
matières  religieuses  ,  détruisait  l'iudépen- 
dancede  la  souveraineté  de  la  religion,  cl  l'on 
ne  peut  même  dire  qu'improprement  que 
leur  religion  formât  une  société  religieuse  ; 
car  le  grand  fondement  et  le  grand  lien  de 
toute  société  religieuse ,  consistent  dans  l'u- 
oilé  de  la  foi ,  et  dans  une  adhérence  uni» 
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forme  à  quelque  formulaire  de  théologie  dog- 
matique. Ce  sont  IqJcs  termes  de  toute  com- 
munion. Or  il  n'y  avait  rien  de  semblable 
dans  les  religions  du  paganisme  :  elles  ne 
consistaient  que  dans  une  conformité  de  cé- 
rémonies publiques.  La  religion  nationale 
des  païens,  ne  constituait  donc  point  une 
(société  religieuse  dans  le  sens  propre  :  et  en 
effet ,  l'on  ne  trouve  dans  aucun  auteur  de 
l'antiquité,  qu'il  en  soit  jamais  parlé  en  ce 
sens  :  elle  y  est  considérée  toujours  et  uni- 
quement comme  partie  de  l'Etat ,  et  en  cette 
qualité  elle  avait  ses  compagnies  particu- 
lières ,  comme  des  collèges  de  prêtres,  d'au- 
gures, etc. 

Nonobstant  toutes  ces  erreurs  et  tous  ces 
défauts,  cette  union  ou  pour  mieux  dire ,  ce 
mélange  produisit  des  effets  très-salutaires  , 
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et  propres  à  justifier  en  partie  la  conduite 
des  anciens  législateurs,  il  conserva  la  reli- 
gion ,  fit  respecter  la  personne  dit  magistrat 
et  l'autorité  des  lois,  et  mit  en  œuvre  l'effica- 
cité politique  de  la  religion ,  en  lai  donnant 
un  pouvoir  coactif  pour  la  réformation  des 
mœurs.  Du  système  vicieux  de  la  religion 
païenne,  il  résulta  encore  un  autre  bien  des 
plus  essentiels  à  la  paix  et  à  la  conservation 
des  Etats  ;  ce  fut  l'esprit  de  tolérance.  Mais 
comme  les  esprits  forts  ont  fort  exalté  à  celle 
occasion  la  charité  des  païens,  afin  de  dégra- 
der, s'il  était  possible,  celle  du  christianisme, 
nous  examinerons  plus  particulièrement  dans 
la  dissertation  suivante ,  les  principes  qoî 
rendaient  les  païens  si  tolérants  en  matières 
religieuses. 


DISSERTATION  XVI. 

SUR  L'ESPRIT  DE  TOLÉRANCE  ET  DE  PERSÉCUTION. 


Les  anciens  législateurs  en  établissant  une 
religion  nationale,  particulièrement  protégée 
et  favorisée  par  l'Etat,  permirent  néanmoins 
d'exercer  librement  toutes  sortes  de  religions, 
quelque  différentes  qu'elles  fussent  de  la  na- 
tionale. Deux  raisons  principales  les  enga- 
gèrent à  cette  tolérance  universelle.  La  pre- 
mière ,  qu'ils  étaient  persuadés  que  la  reli- 
gion ne  lait  jamais  une  impression  véritable 
sur  ceux  que  l'on  force  à  en  faire  profession  ; 
et  cependant  tout  le  bien  qu'elle  peut  faire  à 
l'Etat  ne  natt  que  de  1  impression  réelle 
qu'elle  fait  sur  le  cœur.  Les  législateurs  en 
conclurent  avec  beaucoup  de  raison  et  de  sa- 
gesse, que  la  religion  devait  être  libre  et  vo- 
lontaire. 

C'est  donc  un  aveuglement  bien  étrange 
que  celui  des  politiques  qui  s'imaginent  tra- 
vailler au  bien  de  1  Etat ,  en  forçant  tout  lo 
monde  à  se  conformer  à  la  religion  domi- 
nante; violence  qui  ne  produit  que  des  hy- 
pocrites et  des  athées ,  et  qui  par  conséquent 
détruit  les  seuls  moyens  par  lesquels  l'Eglise 
peut  servir  avantageusement  l'Etat.  Mais  par 
une  fatalité  ordinaire  aux  politiques,  ils  tom- 
bent d'une  erreur  dans  une  autre  :  car  après 
qu'un  accès  d'humeur  tyrannique  ou  de  ten- 
dresse superstitieuse  pour  leur  propre  sys- 
tème, les  a  portés  à  enfreindre  la  liberté  de 
conscience,  ils  s'imaginent  que  les  maux  qui 
résultent  de  leur  violence ,  sont  l'effet  de  la 
diversité  des  sectes  religieuses ,  diversité  qui 
réellement  ne  peut  élre  que  très-nuisible  et 
frès-préjudiciable  à  l'Etat  dès  que  l'on  viole 
les  droits  de  la  religion  ;  et  au  lieu  de  reve- 
nir de  leur  erreur  et  de  rétablir  la  liberté  re- 
ligieuse, ce  qui  étoufferait  le  mal  dans  sa 
naissance  en  lui  ôtant  toute  nourriture ,  ils 
prennent  la  voie  directement  contraire  ;  et 
ils  s'efforcent  de  remédier  au  mal  par  les 
principes  qui  en  ont  été  la  première  cause. 

Outre  ce  premier  motif  de  tolérance,  fondé 


sur  la  raison  et  le  bon  sens,  les  anciens  en 
avaient  un  second  qui  tenait  plus  de  la  po- 
litique, et  qui  avait  pour  but  de  conserver 
la  chaleur  et  la  vivacité  des  impressions 
religieuses,  en  tolérant  l'introduction  de§ 
nouvelles  religions  et  des  cultes  étrangers.1 
L'esprit,  comme  l'observe  Cicéron  d'après; 
Pythagore,  n'est  jamais  plus  épris  de  la  terti 
et  de  la  piété,  que  lorsqu  il  s'occupe  des  ofteti 
de  la  retigion[i).  Comme  le  paganisme  «ail 
non-seulement  faux,  mais  encore  totalemew 
absurde,  n'étant  fondé  que  sur  les  vaînq 
imaginations  et  sur  les  passions  des  hommes] 
il  était  nécessaire  qu'il  y  eût  une  diversité^ 
culte,  afin  que  chacun  pût  y  trouver  ^ 
quoi  satisfaire  son  goût  et  sa  fantaisie.  Il 
nature  même  du  paganisme  rendait  les  ho» 
mes  inconstants,  capricieux  et  amateurs  ê 
nouveautés  en  matière  de  religion.  Us  se  M 
goûtaient  facilement  des  vieilles  cérémonie! 
et  ils  adoptaient  avec  ardeur  celles  qui  èlaiel 
nouvelles.  On  trouve,  en  effet ,  que  no» 
obstant  qu'il  y  eût  un  dieu  tutélaire  et  prj 
lecteur  du  pays, qui  était  en  quelque soH 
le  dieu  en  chef,  souvent  an  certain  M 
ou  une  certaine  espèce  de  colle  avait  I 
vogue  dans  un  siècle,  une  antre  l'avait  ait 
le  siècle  suivant.  Chaque  nouveau  diet 
chaque  nouvelle  cérémonie,  ranimaient 
superstition  languissante,  s'attiraient  tons  I 
vœux  et  toute  la  dévotion  des  peuples,  et 
fut  dans  cette  vue  que  les  Egyptiens  reçu* 
et  tolérèrent  les  cultes  étrangers  ,  suivant 
témoignage  de  Diodore  de  Sicile  (it'6. 1  BiH 
Mais  il  faut  remarquer  que  chez  les  païel 
la  tolérance  d'une  religion  particulière 
supposait  pas  que  ceux  qui  en  fissent  pi 
fession,  refusassent  de  se  conformer  à  la 


(I)  Si  quidero  et  iHud  beoe  dictam  «t  a  P*th*#m. 
ctissimo  viro,  tum  maxime  Relaient  et  rettgranem  *•" 
in  auimis,  cuto  rébus  divinis  oj«crana  daretnus  (ik  ta 
Ht  cap.  tù« 
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ligion  nationale,  suivant  les  idées  modernes 
de  la  tolérance.  Si  l'on  observe  la  nature  et 
le  génie  de  l'ancienne  idolâtrie ,  on  trouve 
qu'en  général  les  religions  tolérées  n'étaient 
point  en  opposition  avec  la  religion  na- 
tionale; elles  lui  étaient  plutôt  utiles;  ou  du 
moins  elles  étaient  simplement  surnumé- 
raires. 

On  est  tomtjé  dans  des  erreurs  grossières 
pour  avoir  voulu  juger  de  l'antiquité  par  des 
idées  modernes.  On  s'est  imaginé  que  la 
tolérance  chez  les  païens  était  de  la  même 
nalureqne  parmi  les  chrétiens,  c'est-à-dire 
qu'elle  consistait  à  souffrir  des  religions, 
non-seulement  différentes  de  celle  qui  était 
établie  par  les  lois ,  mais  même  opposées  à 
telle  religion  et  incompatibles  avec  elle.  On 
a  prétendu  que  toutes  ces  religions  différentes 
étaient  sur  un  pied  égal  à  l'égard  de  l'Etat. 
De  là  tient  que  les  ennemis  de  la  religion 
ont  fort  exalté  la  sagesse  des  anciens,  pour 
avoir  donné  une  pleine  liberté  en  matière 
df  religion,  et  qu'ils  ont  au  contraire  repro- 
ché a  a  christianisme  son  humeur  insociable, 
parce  qu'il  ne  souffre  pas  indifféremment 
toutes  sortes  de  relisions.  Mais  si  l'on  re- 
monte à  l'origine  des  choses,  si  Ton  considère 
If  génie  du  paganisme  en  tant  qu'il  est  op- 
posé à  ce  que  nous  appelons  la  vraie  reli- 
gion, cet  examen  découvre  la  source  du 
penchant  qu'avait  le  magistrat  civil  vers  la 
tolérance  si  utile  et  si  nécessaire  au  bien  de 
l'Etal;  et  fait  voir  que  les  bons  effets  de  cette 
tolérance  générale  ,  en  tant  que  le  génie  de 
la  religion  contribuait  à  l'encourager,  ne  pro- 
venaient que  de  la  fausseté  et  de  l'absurdité 
du  paganisme  ;  qu'au  contraire  les  mauvais 
effets  de  l'intolérance  sous  la  religion  chré- 
tienne,  proviennent  de  sa  vérité  et  de  sa  per- 
fection; et  que  ce  n'est  point,  comme  on 
voudrait  l'insinuer,  la  conséquence  naturelle 
d'un  faux  principe,  mais  l'abus  d'un  prin- 
cipe en  lui-même  également  bon  et  véritable. 

L'ancien  paganisme  était  un  assemblage 
de  plusieurs  religions  distinctes,  toutes  fon- 
dées sur  de  prétendues  révélations  également 
distinctes  et  particulières,  qui  ne  reclamant 
pas  la  même  origine,  n'étaient  point  établies 
par  conséquent  sur  la  destruction  les  unes 
des  autres.  Ce  grand  nombre  de  révélations 
provenait  du  grand  nombre  des  dieux  aue 
les  hommes  avaient  inventés  ;  et  comme  1  on 
attribuait  à  ces  dieux,  qui  étaient  considérés 
comme  autant  de  divinités  locales  et  tu- 
lél.iirc,  des  dispositions  différentes  et  des 
intérêts  séparés,  chaque  Dieu  particulier 
j^ail  son  culte  propre  qui  n'était  que  pour 
lui  seul  et  qui  n'avait  que  peu  de  choses  en 
<»mmun  avec  les  autres  (1).  Les  anciens 
Paient  si  épris  de  cette  idée  des  divinités  lo- 
■/'lesct  tutélaires,  et  leur  humeur  à  ce  sujet 
ctail  si  extravagante,  qu'ils  dégradèrent  Ju- 

H)  Deriqne  et  amequam  commerças  orbis  pateret ,  et 
»Ujqojoi  génies  riius  suos  moresque  misèrent,  unaquœ- 
qw  Mtio  conditorem  suum,  aut  ducem  inclytum,  nul  regi- 
J*m  ludicam  sexu  suo  foniorem,  aut  alicujus  muneris  vel 
J1»  re|ienorem  venerabatur,  ut  civem  bonaj  memori;e. 
**  et  (Mimais  preanura,et  fuluris  dabatur  exemptant 
iïmm  refte,  cap.  20) 


piter  même,  le  père  des  dieux  et  des  liom* 
mes  ,  pour  le  mettre  au  rang  de  ces  divinités, 
comme  il  parait  par  les  surnoms  qu'on  lui 
donnait  de  Jupiter  Ammon,  Olympique,  Ca- 

fiitoin,  etc.,  ce  qui  a  donné  en  même  temps 
ieu  de  croire  que  c'étaient  autant  de  Jupi~ 
ters  différents.  Mais  il  faut  en  celte  occasion 
distinguer  le  sentiment  des  philosophes  et 
des  mythologistcs  d'avec  celui  du  peuple. 
Ces  premiers  en  effet  comptaient  différents 
Jupilers,  ce  qui  provenait  de  ce  que  dans  des 
excès  de  flatterie ,  on  en  avait  donné  le  nom 
aux  anciens  bons  rois  et  autres  bienfaiteurs 

Sublics.  Les  peuples  de  Listrc  le  donnèrent 
snint  Barnabe  (Acta  Apost.,  cap.  XlVr),  au- 
quel ils  voulaient  sacrifier  aussi  bien  qu'à 
saint  Paul.  Cette  apothéose  des  premiers 
rois  en  Jupitcrs  rendit  cette  divinité  locale 
et  tutélaire.  Les  philosophes,  dans  leurs  re- 
cherches sur  l'origine  de  l'idolâtrie,  trouvant: 
qu'en  différents  endroits  on  rendait  aux  pre- 
miers rois  du  pays  des  honneurs  divins  sous 
ie  nom  de  Jupiter,  en  concluront  qu'il  y  avait 
différents  Jupilers  ;  mais  le  peuple  au  con- 
traire, quoique  sa  conduite  fut  la  source  où 
les  philosophes  avaient  puisé  leur  opinion , 
regarda  toujours  Jupiter  comme  un  seul  Dieu* 
le  père  des  dieux  et  des  hommes,  dans  l'idée 
duquel  il  absorba  obscurément  celle  de  tous 
ses  bienfaiteurs.  Quoique  adoré  sous  des  sta- 
tues de  différentes  figures,  c'était  toujours  le 
même  dieu;  il  semble  srulement  que  les  an- 
ciens croyaient  que  le  dieu  auquel  une  sta- 
tue était  consacrée,  y  infusait  quelque  intel- 
ligence pour  être  son  vice-gérant  (1).  Cette 
simple  observation  aplanit  le  sens  de  plu- 
sieurs passages  des  auteurs  anciens  concer- 
nant les  dieux,  passages  qui  ont  paru  fort 
obscurs  et  fort  embarrassants. 

Celle  diversité  de  dieux,  en  mettant  quel- 
ques différences  dans  les  religions  du  paga- 
nisme, n'y  mettait  nulle  opposition.  Un  dieu 
ne  détruisait  point  un  autre  dieu,  ni  une  ré- 
vélation n'en  détruisait  point  une  autre.  Car 
il  faut  se  rappeler  que  tes  religions  païennes 
ne  consistaient  point  dans  de«  articles  de  foi, 
ni  dans  une  théologie  dogmatique ,  auquel 
cas,  s'il  y  a  de  l'opposition  entre  les  dogmes, 
les  religions  se  détruisent  les  unes  les  autres  ; 
elles  consistaient  uniquement  dans  des  choses 
de  pratique,  comme  des  cérémonies,  des  sa- 
crifices, etc.  Or  dans  ces  choses,  la  diversité 

(  1  )  Suétone  rapporte  qu'Auguste  ayant  essuyé  de  furieux, 
tonnerres  dans  sou  expédition  de  Canlabrie,  dédia  un  tem- 
ple a  Jupiter  Tonnant.  Cet  empereur  eut  un  songe,  où  i. 
lui  apparut  que  Jupiter  Capilolia  '  se  |laignait  de  ce  que 
son  nouveau  frère  Jupiter  Tonnant  lut  enlevait  tous  ses. 
adorateurs  :  comme  il  est  certain  que  les  Romains  regar- 
daient Jupiter  Capilolia  et  Jupiter  Tonnant  comme  le  même* 
Dieu  sous  deux  attributs  différents ,  ce  passage  ne  peut 
s'entendre  qu'en  supposant  que  c'était  le  vice-gérant  d» 
la  btatiie  du  dieu ,  qui  se  plaignait  du  vice-gérant  de  l'aiK 
tre  statue  du  même  dieu.  Celte  idée  a  fourni  à  Lucien  uns 
idée  fort  plaisante  dans  son  Jupiter  tragique ,  où  Jupiter 


dresse  ainsi  aux  idolâtres  du  paganisme  :  «  Quiu,  format 
ipsa*  et  babilus ,  nonne  arguunt  ludibria  et  dedecora  cJeo* 
rum  vestrorum?...  Quid  ipse  Jupiter  tester  ?  nudo  iniucr% 
bis  sialuiiur,  modo  barbai  us  localur  :  et  cum  Hammn*. 
dieitur ,  habet  cornua  ;  et  cuin  Capitolinus ,  tune  gerit  ûak 
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ni  même  l'opposition  De  produisent  aucune 
mésintelligence.  Comme  ils  avaient  donné 
des  dispositions  et  des  intérêts  différents  à 
leurs  dieux,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  ce 
qu'ils  ont  cru  qu'il  pouvait  y  avoir  de  rop- 
'position  dans  leurs  commandements,  et  de  ce 
Ique  celle  opposition  n'était  pas  regardée 
'parmi  eux  comme  une  preuve  de  la  fausseté 
des  prétentions  que  chacun  réclamait  en  fa- 
veur de  l'objet  de  son  culte. 

C'étaient  là  sans  doute  de  terribles  défauts 
dans  la  théologie  païenne;  mais  de  ces  dé- 
fauts mêmes  naissait  nécessairement  une  to- 
lérance universelle.  Comme  ils  admettaient 
les  prétentions  les  uns  des  autres,  il  en  résul- 
tait une  parfaite  harmonie  et  une  communi- 
cation mutuelle  de  leurs  dieux.  Toutes  les 
disputes  ne  pouvaient  rouler  que  sur  ce 
point:  lequel  de  leurs  dieux  était  le  plus 
puissant?  excepté  lorsque  par  hasard  on  ne 
s'accordait  pas  sur  le  dieu  tutélaire  du  pays, 
comme  l'on  dit  qu'il  arriva  autrefois  à  deux 
villes  d'Egypte  entre  lesquelles  cette  dispute 
afluma  une  guerre  de  religion.  Ju vénal  en 
rapporte  l'histoire  dans  une  de  ses  satires. 
Les  citoyens  de  la  ville  d'Ombe  et  ceux  de  Ten- 
tyre,  peuples  voisins,  ont  été  de  tout  temps 
ennemis  irréconciliables.  Jamais  il  n'ont  pu 
se  souffrir.  Leur  haine  est  invétérée  et  immor- 
telle, et  la  plaie  en  est  incurable.  Ces  deux  peu- 
ples sont  animés  d'une  fureur  extrême  Vun 
contre  l'autre,  parce  que  l'un  adore  un  dieu 
que  l'autre  déteste,  chacun  croyant  que  la  di- 
vinité qui  fait  l'objet  de  son  culte  mérite  seule 
d'être  adorée  (1). 

Mais  cet  exemple  est  unique  dans  l'anti- 
quité, auoique  roylord  Shaftsbury  ait  voulu 
s'en  prévaloir  pour  persuader  que  c'était  la 
nature  et  le  génie  de  la  théologie  égyptienne. 
Suivant  lui ,  te  soutien  principal  de  la  religion 
commune  des  païens  consistait  dans  une  es- 
pèce (T enthousiasme  qui  naît  des  objets  exté- 
rieurs de  grandeur,  ae  majesté,  de  ce  que  nous 
appelons  auguste.  Les  religions  d'Egypte  et  de 
Syrie,  qui  étaient  moins  décorées,  moins  po- 
lies ,  moins  magnifiques ,  moins  dépendantes 
du  magistrat,  presque  entièrement  enveloppées 
de  mystères  et  de  rites  cachés,  tombèrent  dans 
un  genre  de  superstition  plus  méprisable  et 
%  plus  frivole  encore ,  comme  de  s'assujettir  à 
l'observation  de  certains  jours,  à  l'abstinence 
de  certains  mets;  de  disputer  concernant  leurs 
traditions,  l'antiquité  ae  leurs  lois,  la  préémi- 
nence de  leurs  divinités.  «  De  là  des  peuples 
sont  animés  d'une  fureur  extrême  l'un  contre 
l'autre, etc.  »  [Characteristicks,v.  \\l.Misc.  2). 

Le  contraire  de  tout  ce  que  dit  cet  illustre 
auteur  est  exactement  vrai.  Supposer  que 
les  religions  d'Egypte  et  de  Syrie  étaient 
moins  dépendantes  du  magistrat  que  celles 
des  Romains  ;  que  le  génie  de  la  religion  des 
Egyptiens  et  celui  do  Ta  religion  des  Syriens, 
qui  est  le  nom  qu'il  lui  plaît  de  donner  à 

» 

(t)  Inler  Qnitimos,  vMus  alque  antiqua  simutus, 
famortale  odium ,  nunquam  saoahile  vulnus, 
Autel  adhuc  Ombos  et  Tentyra  :  stiminus  utrinqite 
Jmte  furor  vulgo,  quod  numina  vfcinoritm 
wit  ute rqut*  lociis,  cum  soins  crédit  habiMMlos 
Lsv  dcos,  <lUo*  ilM,  co|u.  (5,„;r.  (3  ) 
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celle  des  Juifs,  étaient  le  même  on  sembla- 
bles, sont  des  traits  qui  (ont  peu  d'honneur  à 
sa  science  ou  à  la  sincérité.  Mais  comme  on 
a  voulu  se  prévaloir  de  ce  passage  de  Juré- 
nal  pour  chercher  dans  l'esprit  et  le  génie 
de  la  théologie  égyptienne  le  principe  de 
l'intolérance  de  la  religion  des  Juifs  et  de 
celle  des  chrétiens ,  je  vais  exposer  aux  ycoi 
du  lecteur  l'origine  véritable  detelte  humeor 
intolérante  qui  régnait  dans  quelques  villes 
d'Egypte  ;  et  je  ferai  voir  aux  admirateurs 
de  mylord  Shaftsbury  que  leur  grand  maitre 
a  eu  des  idées  très-peu  nettes  et  très- peu 
justes  sur  cette  matière. 

J'ai  déjà  remarqué  que  l'exemple  que  l'on 
rapporte  d'après  Juvénal,  est  unique  dans 
l'antiquité,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il 
était  l'effet  de  quelque  principe  qui  n'était 
pas  commun,  et  cette  opinion  est  confirmée 
par  la  nature  de  la  théologie  égyptienne. 
Car  l'idée  des  divinités  locales  et  tutélaires, 

3ui  doit  nécessairement  anéantir  l'esprit 
'intolérance,  venait  originairement  d'E- 
gypte. On  demandera  donc  par  quel  malheur 
celte  guerre  de  religion  a  pu  avoir  lieu.  Un 
passage  de  Diodore  de  Sicile,  rapporté  par 
Eusèbe,  dévoilera  tout  ce  mystère.  Ltsdifc* 
rentes  villes  d'Egypte  étant  anciennmtnl 
portées  à  se  révolter  et  à  conspirer  ensemhh 
contre  le  gouvernement  monarchique,  un  dt 
leurs  rois  imagina  d'introduire  en  thaft 
ville  le  culte  de  quelque  animal  partiaditr, 
exclusivement  de  tout  autre,  afin  que  chacun 
ayant  beaucoup  de  vénération  pour  un  objrl 
qu'elle  regardait  comme  sacré,  et  beaucoup  dt 
mépris  pour  celui  que  les  autres  auraient  coi- 
sacré,  cette  différence  les  empêchât  de  se  réunir 
sincèrement  et  avec  zèle  pour  former  audipa 
dessein  commun,  capable  de  troubler  la  tran- 

Îuillité  du  gouvernement  (Euseb..  Pnrp. 
ïvailg.,  p.T&.Ilob.  Steph.  éd.).  Par  là  on 
peut  voir  que  cette  dispute  de?  Ombites  et  des 
Tenlyrites  n'était  nullement  fondée  sur  d<* 
principes  d'intolérance,  mais  seulement  sur 
la  frénésie  de  ces  deux  peuples  qui  se  que- 
rellaient follement  sur  la  dignité  de  leurs  pa- 
trons, avec  une  extravagance  semblable  1 
celle  du  barbier  et  de  Sancho  Pança  qui  $Y- 
chinèrent  et  mirent  en  rumeur  et  armes  touir 
l'hôtellerie,  au  sujet  d'un  mauvais  harnai  . 
que  l'un  prétendait  être  une  selle,  et  l'auto 
un  bât  d'âne. 

Pour  en  revenir  à  mon  sujet,  cette  toit • 
rance ,  celte  sociabilité  de  religions  en  nsnse 
parmi  les  anciens ,  et  qui  fait  l'objet  de  l'en- 
vie des  incrédules  modernes ,  n'avait  d'autre 
principe  ni  d'autre  fondement  que  les  ab- 
surdités de  leurs  religions  et  les  imperfec- 
tions de  la  constitution  de  leurs  sociétés  ci- 
viles. Cependant  un  usaçe  universel  auit 
rendu  cette  communication  mutuelle  do 
dieux  et  l'aveu  réciproque  de  leurs  préten- 
tions, un  principe  si  essentiel  au*  veux  &* 
païens ,  que  leurs  philosophes  et  leur*  *> 
vants  n'abandonnèrent  jamais  ce  point  fa- 
vori, lors  même  que,  honteux  des  afcwrdiirt 
du  polythéisme ,  ils  le  raffinèrent  par  le*  in- 
terprétations allégoriques  de  la  mjlholo?»'-. 
en   représentant    les    différente*    dôroiU* 
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comme  n'étant  que  les  types  des  diiïérents 
attributs  d'un  seul  vrai  Dieu.  Dans  cette 
époque,  qui  fut  celle  des  premiers  progrès 
du  christianisme  ,  le    paganisme  continua 
toojours  d'être  sans  théologie  dogmatique, 
et  sans  formulaire  de  foi.  Rien  ne  le  portait 
à  l'intolérance  ;  au  contraire  les  païens  s'ap- 
plaudissaient de  ceile  diversité  de  religions  : 
ils  la  regardaient  comme  une  discordance 
harmonieuse  qui  était  agréable  au  Dieu  du 
ci>1  cl  do  la  terre.  //  est  juste  de  croire,  dit 
Symmaclius,  que  le  Dieu  que  tous  les  hommes 
adorent ,  est  un  seul  et  même  Dieu  ;  les  mêmes 
oslnt  nous  éclairent ,  le  ciel  est   commun   à 
tous:  un  même  monde  nous  renferme  tous. 
Qu'importe  que  chacun  .  suivant  les  mouve- 
ments de  sa  prudence,  marche  à  ta  vérité  par 
une  route  différente?  Une. seule  voie  ne  suffit 
pas  pour  nous  conduire  à  ta  connaissance 
d'un  si  grand  mystère  (1).  Le  Seigneur  su- 
prême, le  souverain  gouverneur  de  l'univers, 
dit  Thomiste,  se  plaît  à  cette  diversité  de 
tnltes  :  c'est  par  V effet  de  sa  volonté  qu'en 
Syrie  on  le   sert  dune  manière;  en  Grèce, 
iïune  autre  ;  et  en  Egypte ,  d'une  manière  en- 
core différente  (Orat.  12).  Le  lecteur  doit  re- 
connaître à  ces  sentiments  l'ancienne  notion 
des  divinités  locales  et  lutélaircs;  et  ce  qui 
est  remarquable,  c'est  que  cette  manière  de 
penser  est  encore  aujourd'hui  le   principe 
essentiel  du  paganisme.  C'est  par  lu  même 
genre  d'argument  que  les  gentils  de  l'indos- 
Un  défendirent  leur  religion  contre  le  voya- 
peur  Berntcr.  Ils  me  dominaient ,  dit-il ,  celle 
réponse  assez  plaisante,  qu'ils  ne  prétendaient 
pas  que  leur  loi  fût  universelle,...  qu'ils  ne  pré- 
itndaient  pas  que  la  nôtre  fût  fausse  :  quil  se 
Mutait  faire  qu'elle  fût  bonne  pour  nous ,  et 
l*t  Dieu  pouvait  avoir  fait  plusieurs  chemins 
afférents  pour  aller  au  ciel  (  Voyages  de  Ber- 
«»'«\U!f  p.  13S).  Dernier,  à  la  vérité,  parle  de 
vspnlitnent,  comme  d'une  idée  bizanv,  qui 
l'était  fourrée  dans  la  tétc  des  Drachmanes  ; 
nais  s'il  eût  aussi  bien  connu  l'antiquité  que 
es  nations  modernes,  il  aurait  vu  que  ce 
jrincipe  a  été   inséparable  du   paganisme 
lans  tous  les  siècles. 

Examinons  à  présent,  par  opposition ,  la 
nature  elle  génie  des  deux  religions  juive  et 
chrétienne,  les  deux  seules  qui  soient  fon- 
eessur  une  révélation  véritable.  La  religion 
les  Juifs  enseignait  à  croire  un  seul  Dieu, 
■reateur  et  gouverneur  de  l'univers ,  par  op- 
position à  toutes  les  fausses  divinités  des 
jtfens;  ce  qui  devait  nécessairement  intro- 
'uirc  une  théologie  dogmatique.  Croyant  leur 
%ion  véritable,  ils  devaient  nécessaire- 
ment croire  que  toutes  les  autres  étaient 
ansscs;  mais  comme  elle  n'avait  été  instit- 
uée que  pour  les  Juifs  seulement,  la  fausseté 
ta  autres  religions  ne  les  regardait  pas  di- 
«clément,  si  ce  n'est  en  ce  qu'ils  devaient 
^oirsoin  de  se  garantir  de  leurs  erreurs,  et 
|a«  dans  cette  vue,  ils  devaient  s'abstenir 

I  (l)  Ajuum  est  quklquid  omnes  colunt  umrni  pulari  ;  ea- 
lw  5^m?î  aslra»  commune  cœlum  esl;  idem  nos  muii- 
JJSV  VV1»1  totertwt  qua  quisque  priidemia  verura 
feM»  /i1?  lUnere  "on  potcsl  pervouiri  ad  lam  grande 
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de  toute  communication   avec    les  païens. 
Cependant  le  penchant  pour  la  communi- 
cation des  dieux  ,  régnait   alors    dans    le 
monde  avec  tant  de  violence,  que  toute  la 
force  des  lois  ne  put  les  empêcher  de  se  pré- 
cipiter dans  celle  erreur  :   car  leurs  fré- 
quentes rechutes  dans  l'idolâtrie  jusqu'après 
le  retour  de  la  captivité  deBabylone,  n'étaient 
«autre    chose    que    l'association   des  cultes 
étrangers  avec  le  culte  du  Dieu  d'Israël  C'est 
une  erreur  vulgaire  que  de  s'imaginer  que 
les  Juifs  abandonnèrent  jamais  la  religion  de 
Moïse,  comme  si  elle  eût  été  fausse;  ils  ont 
toujours  été  persuadés  de  sa  vérité,  mais  en- 
traînes et  trompés  par  le  préjugé  commun  et 
universel  de  la  communication  mutuelle  des 
dieux  ,  ils  s  imaginèrent  que  le  Dieu  d'Israël 
était  seulement  le  Dieu  tulélaire  de  leur  na- 
tion. Par  cette  observation  on  rend  sensible 
la  fausseté  de  cette  fameuse  objection  des 
esprits  forts   :  Que  si  la  vérité  de  la  religion 
des  Juifs  eût  été  aussi  évidemment  prouvée 
que  l  tenture  voudrait  nous  le  persuader  il 
aurait  été  impossible  qu'ils  l'eussent  rejetée  si 
promptement  et  si  souvent.  Cette  objection 
tombe  en  ruine ,  dès  qu'il  esl  prouvé  que  les 
Juifs  sont  tombés  dans  l'idolâtrie,  sans  aban- 
donner néanmoins  leur  religion. 

Le  christianisme  enseigne  aussi  le  dogme 
de  1  existence  il'un  seul  Dieu ,  auteur  souve- 
rain de  toutes  choses  ;  et  comme  il  a  la  même 
source  que  le  iudaïsme,  la  révélation  du 
même  Dieu,  il  faut  que  la  dernière  révéla- 
tion soit  fondée  sur  la  première,  ou  du  moins 
quelle  en  suppose  la  vérité.  Destinée  pour 
tout  le  genre  humain ,  la  religion  chrétienne 
devait  nécessairement  renfermer  un  système 
de  théologie  dogmatique ,  plus  complet  quo 
n  était  celui  de  la  religion  mosaïque,  qui 
n  était  destinée  que  pour  une  nation  favorite. 
Jin  conséquence  de  ce  principe,  les  chrétiens 
ont  du  croire  non-seulement  que  tout  paga- 
nisme est  faux ,  mais  que  le  le  judaïsme  est 
aboli  ;  toute  communication  avec  ces  reli- 
gions leur  a  été  non-seulement  défendue, 
mais  le  soin  d'établir  la  leur  par  tout  le 
monde  sur  les  ruines  de  toutes  les  autres, 
leur  a  été  étroitement  recommandé.  Comme 
les  païens,  qui  n'avaient  que  des  rites  et  des 
cérémonies,  étaient  dans  l'opinion  que  l'utile, 
était  le  but  de  la  religion  ;  comme  la  théolo- 
gie dogmatique  des  chrétiens  leur  enseignai! 
au  contraire  que  la  religion  n'avait  d'autre 
but  que  le  vrai,  celle  opposition ,  jointe  aux. 
autres  différences  de  leur  religion  d'ave* 
celles  des  païens,  a  dû  leur  inspirer  une  forte 
aversion  pour  la  fausseté  ;  et  jusque-là  toul 
était  bien.  Mais  cette  aversion  nourrie  par 
la  piété,  a  donné  naissance  à  un  zèle  aveugle* 
et  furieux,  qui  lorsque  les  raisons  ne  fai- 
saient pas  sur  les  esprits  toutes  les  impres- 
sions qu'elles  auraient  dû  faire,  a  poussé  les. 
chrétiens  à  employer  injustement  la  con- 
trainte et  la  violence.  De  là  tous  les  maux 
de  la  persécution  ;  par  une  passion  aveugle 
pour  établir  les  lois  divines,  ou  a  renversé 
toutes  les  lois  humaines. 

Pour  achever  de  mettre  cette  matière  dans, 
tout  son  jour,  il  faut  examiner  q,ucl  accuei* 
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les  idolâtres  onl  fait  aux  deux  religions  juive 
et  chrétienne. 

Les  païens  étaient  trop  fortement  imbus  du 
préjugé  de  la  communication  mutuelle  des 
religions,  et  trop  accoutumés  à  des  révéla- 
tions nouvelles,  pour  faire  aucune  difficulté 
d'admettre  la  religion  des  Juifs.  Aussi  trouve- 
t-on  que  toutes  les  nations  voisines  la  recon- 
naissaient pour  véritable ,  et  ne  se  faisaient 
point  de  scrupule  de  la  joindre  à  la  leur, 
lorsque  l'occasion  s'en  présentait;  comme  le 
firent  en  effet  ceux  que  le  roi  d'Assyrie  en- 
voya dans  les  villes  d'Israël,  à  la  place  des 
dix  tribus.  En  un  mot,  l'influence  du  prin- 
cipe de  celte  communication  mutuelle  de  re- 
ligions fut  si  universelle  et  si  puissante,  que 
les  Juifs  de  Jérusalem  ajoutèrent  à  leur  re- 
ligion des  idolâtries  païennes ,  et  que  les 
païens  de  Samarie  ajoutèrent  à  leurs  idolâ- 
tries la  religion  des  Juifs. 

Mais  lorsque  les  Juifs,  après  le  retour  de 
la  captivité,  prétendirent  en  conséquence  de 
leur  théologie  dogmatique ,  qui  avait  alors 
fait  sur  leur  esprit  des  imptessions  plus  pro- 
fondes et  plus  durables,  que  leur  religion 
était  non-seulement  vraie,  mais  qu'elle  était 
encore  la  seule  vraie,  leurs  voisins  et  en- 
suite les  Grecs  et  les  Romains  commencèrent 
à  les  traiter  avec  mépris  et  indignation,  à 
cause ,  disaient-ils ,  de  leur  humeur  insocia- 
ble. C'est  à  cette  cause  seule  que  Ton  doit  at- 
tribuer toute  la  haine  et  l'envie  qui  dominent 
dans  les  relations  partiales,  que  les  histo- 
riens romains  donnent  du  peuple  Juif.  Celse 
en  avoue  franchement  la  cause.  Si  par  ces 
raisons ,  dit-il ,  les  Juifs  adhèrent  inviola- 
blement  à  leurs  lois,  ce  n'est  point  en  cela 
qu'on  doit  les  condamner.  Je  ne  blâme  que 
ceux  qui  abandonnent  la  religion  de  leurs 
pères  pour  en  embrasser  une  différente  :  mais  si 
les  Juifs  veulent  se  donner  les  airs  d'une  sa- 
gesse plus  sublime  que  celle  du  reste  du  monde, 
et  que  sous  ce  prétexte ,  ils  refusent  d'avoir 
communication  avec  les  autres,  comme  n'étant 
point  aussi  purs  qu'eux ,  je  leur  dirai  qu'on 
ne  doit  pas  croire  qu'ils  soient  plus  chers  et 
plus  agréables  à  Dieu  que  les  autres  nations 
(Ortg.  cont.  Celsum,  lib.  V,  p.  259). 

Tel  fut  l'accueil  que  les  païens  firent  aux 
Juifs  ;  maifrxorame  ceux-ci,  ainsi  que  nous 
l'avons  observé,  ne  prétendaient  point  forcer 
les  autres  à  recevoir  une  religion  qui  n'était 
que  pour  eux,  ils  échappèrent  à  la  persé- 
cution. 

Lorsque  le  christianisme  parut,  quoiqu'il 
fût  fondé  sur  la  religion  judaïque,  les  païens 
Je  reçurent  d'abord  avec  plaisir;  car  ils  n'a- 
vaient pas  la  moindre  idée  d'une  révélation 
fondée  sur  une  autre  ou  qui  en  dépendit,  en 
sorte  qu'ils  furent  longtemps  sans  connaître 
ni  pouvoir  comprendre  ce  rapport  et  cetto 
connexion.  Celse  même,  ce  fameux  antago- 
niste des  chrétiens,  était  si  peu  au  fait  de 
cette  matière,  qu'il  n'était  pas  certain  si  les 
Juifs  et  les  chrétiens  adoraient  le  même 
Dieu,  et  qu'il  parait  quelquefois  disposé  à 
croire  qu'ils  avaient  un  Dieu  différent.  Les 
chrétiens  ne  se  hâtèrent  point  de  tirer  les 
païens  de  cette  erreur,  de  crainte  que  leurs 
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préjugés  contre  le  judaïsme  n'arrêtassent 
les  progrès  de  l'Evangile,  si  l'on  venait  à  sa- 
voir qu  il  était  fondé  sur  la  révélation  des 
Juifs.  La  religion  chrétienne  fut  donc  d'a- 
bord reçue  favorablement  :  son  évidence  sa- 
Eérieure  la  fit  embrasser  avec  avidité  pardes 
omines  accoutumés  à  croire  en  des  révéla- 
tions nouvelles.  Un  empereur  romain  l'in- 
troduisit parmi  les  religions  de  son  cabinet, 
et  un  autre  proposa  au  sénat  de  lui  assigner 
un  culte  public.  Mais  lorsque  l'on  connut 
qu'elle  portait  ses  prétentions  plus  loin,  qur, 
comme  la  judaïque,  elle  soutenait  quelle 
était  la  seule  véritable,  tout  le  mépris  et  l'in- 
dignation qu'on  avait  eus  pour  les  Juifs  tom- 
bèrent sur  les  chrétiens.  La  haine  redoubla 
lorsque  l'on  vil  qu'ils  exigeaient  que  Ton  re- 
nonçât à  la  religion  de  ses  ancêtres  pour 
embrasser  la  leur.  C'est  là  ce  qui  choqua  le 
plus  les  païens  et  ce  oui  donna  lieu  à  tontes 
les  fureurs  de  la  persécution.  C'est  là  l'ori- 
gine véritable  des  persécutions  pour  cause 
de  religion,  persécutions  exercées,  non  par 
l'Eglise  chrétienne,  mais  contre  elle  :  re 
qui  fait  voir  l'injustice  des  esprits  forts  et  des 
libertins  dans  les  éloges  qu'ils  font  de  la  to- 
lérance du  paganisme  et  dans  l'accusation 
qu'ils  intentent  à  la  religion  chrétienne  d'a- 
voir été  la  source  de  la  persécution. 

On  doit  observer  ici  que  l'origine  de  la 
persécution  fut  précédée  par  celle  des  prin- 
cipes  d'intolérance.   Lorsque  le  gouverne- 
ment civil  commença  à  se  corrompre,  que  le 
magistrat  eut  des  intérêts  séparés  de  ceux  «lu 
public,  qu'on  estima  la  paix  et  la  tranquil- 
lité, non  par  les  avantages  qu'elles  procu- 
rent à  l'Etal,  mais  par  la  soumission  senile 
où  elles  tiennent  les  peuples  ;  en  uh  mot, 
lorsque  la  tyrannie  et  la  violence  succédèrent 
à  la  justice  et  à  l'équité,  et  que  la  politique 
n'eut  plus  d'autres  vues  que  celles  de  soute- 
nir le  pouvoir  d'un  usurpateur,  les  vrais  in- 
térêts de  la  religion,  inséparables  de  ceuidc 
l'Etat ,  furent  négligés;  la  religion  fut  elle- 
même  asservie  au  dessein  de  l'usurpateur  et 
du  tyran,  et  la  crainte  des  complots  que  l'on 
pouvait  former  contre  lui  dans  les  assem- 
blées particulières  auxquelles  l'exercice  de 
la  religion  donne  lieu,  fit  naître  l'idée  de  les 
supprimer,  d'abolir  la  tolérance  et  de  too- 
loir  forcer  les  peuples  à  se  conformer  tous  a 
une  seule  manière  de  penser.  Ce  fut  suivant 
cette  politique  que  Mécène,  comme  le  rap- 
porte Dion  Cassius  [Lib.  Hist.  LU),  pcrsua.U 
a  Auguste  de  n'accorder  aucune  tolérance. 
Il  lui  représenta  que  l'indulgence  qu'il  aurait 
à  cet  égard  indisposerait  les  esprits  contre  le 
gouvernement,  et  contre  la  constitution  ci- 
vile et  religieuse  de  l'Etat,  ce  qui  ferait  mi- 
tre des  cabales  et  des  conspirations;  que  la 
tolérance  en  un  mot  était  incompatible a*« 
le  pouvoir  arbitraire  qu'il  voulait  s'arroger. 
De  là  celte  fameuse  maxime,  qui  n'est  poioi 
nouvelle,  un  roi  et  une  religion;  main»* 
vraie  et  salutaire  quand  on  entend  par  la  un 
roi  légitime  et  une  religion  nationale;  faniw 
et  pernicieuses!  on  l'étend  à  l'abolition  de  loote 
tolérance.  C'est  pour  s'être  écarté  de  relie 
maxime,  soit  en  négligeant  entièrement  le» 
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sentiments  de  religion  et  les  détruisant  par 
la  violence;  ou  en  manquant  de  réprimer  à 
temps  les  entreprises  des  sectes  nouvelles,  qui 
ont  voulu  partager  avec  la  religion  établie  les 
prérogatives  dont  doit  jouir  exclusivement 
toute  religion  nationale,  que  sont  arrivées  la 
plupart  des  révolutions  et  des  guerres  civiles 
religieuses.  Telle  est  la  noble  origine  des 
principes  d'intolérance  dont  la  religion  est 
entièrement  innocente,  et  qui  doivent  leur 
naissance  uniquement  à  la  tyrannie  des  usur- 
pateurs et  à  l'ambition  des  particuliers  , 
quelque  abus  que  les  ecclésiastiques  en 
aient  pu  faire  dans  la  suite  en  les  adoptant 
et  eu  les  fomentant  avec  autant  de  zèle  que 
d'aveuglement. 

Ce  que  Ton  a  dît  du  génie  de  l'ancien  pa- 
ganisme fait  voir  avec  combien  peu  de  rai- 
son quelques-uns  des  meilleurs  critiques 
modernes  ont  accusé  les  anciens  apologistes 
de  la  religion  chrétienne  d'avoir  mal  soutenu 
et  mal  défendu  la  cause  du  christianisme,  en 
employant  tant  de  peines  à  prouver  la  faus- 
seté du  paganisme  au  lieu  de  prouver  la  vé- 
rité de  leur  propre  religion.  Car,  disent  ces 
critiques,  en  prouvant  que  le  paganisme  fût 
faux,  il  ne  s'en  suivait  pas  que  le  christia- 
nisme fût  véritable,  au  lieu  que  si  l'on  eût 
prouvé  la  vérité  du  christianisme,  la  faus- 
seté du  paganisme  en  était  une  conséquence 
directe  et  nécessaire.  Mais  ce  n'était  pas  là 
le  cas,  et  l'on  doit  reconnaître  que  les  apo- 
logistes chrétiens  ont  agi  avec  beaucoup  de 
sens  et  de  jugement.  Les  païens  ne  refusè- 
rent pas  de  croire  la  vérité  du  christianisme  ; 
mais  ils  demandaient  aux  chrétiens  de  re- 
connaître à  leur  tour  la  vérité  de  leurs  reli- 
gions. Comme  les  chrétiens  ne  pouvaient  pas 
le  faire,  ils  furent  dans  la  nécessité  d'allé- 
guer les  raisons  de  leur  refus,  et  c'est  ce  qui 
donna  lieu  à  un  si  grand  nombre  de  réfuta- 
tions du  culte  idolâtre.  Lorsque  leurs  adver- 
saires, à  la  vérité,  reconnurent  qu'ils  persis- 
taient dans  leurs  prétentions  insociables,  ils 
accusèrent  en  revanche  le  christianisme  de 
fausseté;  mais  ce  ne  fut  que  par  la  suite  des 
temps,  ce  ne  fut  que  faiblement  et  par  voie 
de  récrimination. 

On  rapporte  une  histoire  fort  curieuse  de 
saint  Anschare,  lorsqu'il  voyageait  chez  les 
nations  du  Nord,  très-propre  à  confirmer  et 
à  expliquer  l'idée  que  nous  présentons  au 
lecteur  du  génie  de  l'ancien  paganisme.  Ce 
tainl  personnage,  étant  arrive  a  Byrca ,  y 
trouva  le  roi  et  une  grande  multitude  de  peu- 
ple dans  une  grande  confusion.  Un  homme  à 
^instigation  du  diable  prétendait  avoir  été 
présent  au  conseil  des  dieux ,  seigneurs  du 
pays  que  cette  nation  habite,  et  qu'il  était  en- 
roué de  leur  part  vers  le  roi  et  le  peuple. 
«  nous  tous  avons  été  longtemps  favorables , 
tous  disent  tes  dieux.  Depuis  longtemps  vous 
possédez  la  terre  que  vous  habitez^  jouissant 
par  notre  secours  de  l'abondance  dans  la  paix 
et  la  prospérité.  Vous  vous  êtes  aussi  acquit- 
tés des  sacrifices  et  des  vœux  que  vous  nous 
deviez;  mais,  à  présent,  vous  en  supprimez 
une  partie;  vous  vous  relâchez  dans  l'offrande 
<J«>  vœux  volontairest  et,  ce  qui  nous  déplait 


encore  plus,  vous  vous  donnez  un  dieu  étran» 
ger.  Si  vous  voulez  que  nous  persévérions  à 
vous  être  favorables,  augmentez  vos  sacrifices, 
faites  de  plus  grandes  offrandes  et  ne  recevez 
point  parmi  vous  le  culte  d'un  Dieu  qui  vous 
enseigne  des  choses  qui  nous  sont  contraires. 
Si  vous  désirez  en  augmenter  le  nombre,  et 
que  nous  ne  puissions  vous  suffire,  nous  ad- 
mettons tous  d'une  voix  unanime,  dans  notre 
collège,  Eric,  un  de  vos  anciens  roist  afin 
qu'il  soit  du  nombre  des  dieux  (i).  » 

En  tous  lieux,  le  crime  du  christianisme 
dans  l'esprit  des  païens ,  était  son  insociabi- 
lilé.  On  voit  par  là  comment  il  est  arrivé  que 
les    meilleurs  empereurs  ,  un  Trajan ,  un 
Marc  Àntonin,  ont  pu  être  de  grands  persé- 
cuteurs? difficulté  qui   n'a  pas  peu  embar- 
rassé ceux  qui  se  sont  adonnés  à  l'explica- 
tion de  l'antiquité  ecclésiastique,  et  qui  a 
fourni  un  prétexte  aux  déistes,  qui  empoi- 
sonnent tout  ce  qu'ils  touchent,  de  soupçon- 
ner qu'il  devait  y  avoir  quelque  chose  de  fort 
mauvais  dans  le  christianisme  primitif,  pour 
exciter  la  colère  des  meilleurs  magistrats.  La 
raison  en  est  simple  et  évidente.  La  religion 
chrétienne  attaquait  le  principe  fondamental 
du  paganisme,  principe  que  l'on  regardait 
comme  fondé  sur  la  nature,  savoir,  celui  de 
la  communication  mutuelle  de  toutes  les  re- 
ligions. Cette  observation  nous  donne  le  vrai 
sens  de  ce  fameux  passage  de  Pline  le  jeune, 
en  parlant  des  chrétiens.  Quelle  que  fût  la  re- 
ligion dont  ils  fissent  profession ,  je  crus  au'il 
fallait  punir  leur  entêtement  et  leur  obstina- 
tion inflexible  (2).  En  quoi  consistait  cette 
obstination  inflexible?  Ce  n'était  pas  à  pro- 
fesser une  nouvelle  religion,  car  c'était  une 
chose  asse  "  commune,  mais  à  refuser  toute 
communication  avec  le  paganisme.  Ils  refu- 
saient de  jeter  un  brin  d'encens  sur  les  autels 
des    Dieux  ;    non    qu'il    faille    s'imaginer , 
comme  on  le  fait  ordinairement,  que  le  ma- 
gistrat exigeât  cela  d'eux  pour  les  faire  re- 
noncer à  leur  religion  :  il  ne  l'exigeait  que 
comme  une  preuve  de  leur  sociabilité;  mais 
les  chrétiens,  qui  concevaient  que  ce  serait 
véritablement  y   renoncer,  s'en   abstinrent 
avec  beaucoup  de  raison.  Les  païens,  mal- 
heureusement ,  n'envisagèrent   point   celte 
inOexibilité  sur  le  pied   d'une  erreur,  ils 

(t)  Pervenit  ad  Byrcam ,  ubi  invenit  regem  et  muUtlti- 
dinem  populi  niinio  errore  confusam.  Instiganie  entai  dia- 
bolo, conligit  eo  ipsolempore,  ut  quidam  illucadvenien* 
diceret,  se  m  convenu  deoram,  qui  ipsam  terrain  \>ossU 
dore  credebamur,  adfuisse,  el  ab  ils  missum  ul  hiec  régi  et 

fiopulis  nunliaret.  Vos,  inquiunl,  nosvobis  propitiosdiu 
labuislis,  el  terrain  iucolalus  vestri  cum  mulla  abundanlia 
nostro  adjulorio  io  |*ace  el  prosperilale  longo  tempore  te-» 
miistis.  \os  quoque  rubis  sacnficia  el  vota  débita  persol- 
visiis.  At  nu  ne  el  sacrificia  solita  sublrabitis ,  el  vola  spot»* 
lanea  seguius  offerlis,  et  quod  magis  nofois  displicet ,  alie- 
num  deum  super  vos  introducitis.  Si  iiaque  dos  vobi* 
propilios  habere  vullis,  sacrificia  omissa  aug*le,  el 
vola  majora  persolvilè.  Alleriui  quoque  dei  cuiluram, 
quae  contraria  uobis  docelur,  ne  ajnid  vos  recipialis ,  et 
ejus  servilio  ne  intendatis.  Porro,  si  eliani  pluxcs  deos  ha» . 
bore  desideralis ,  et  vobis  non  sufficiinus ,  Ericura  quotv- 
datn  regem  vesirum  nos  unanimes  in  collegium  noslruiQ 
adsciscimus ,  ut  sil  un  in  de  numéro  deorum  (  Kabitlon* 
Aci.  SS.  Ord.  S.  Bened.  sec.  IV,  p.  2). 

(2)  Neque  enim  dubitabam,  qiialecumque  es«et  quoq 
faiereniur,  certe  nervicaciaro  et  inflexibilcm  obsUuaUonew 
debere  punir  i  (Lib.  X»  ep.  97), 
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l'envisagèrent  comme  un  vice.  Les  plus  esti- 
mables parmi  eux  regardèrent  ce  caractère 
5n  ociahle  et  incommunicable  en  matières  de 
religion  comme  l'effet  d'une  haine  et  d'une 
aversion  orgueilleuse  pour  tout  le  genre  hu- 
main. On  ne  convainquit  point  les  chrétiens, 
dit  Tacite,  d'incendie,  mats  de  haine  contre  le 
genre  humain  (1).  Et  comment?  La  justice 
oue  les  païens  rendent  à  la  pureté  des  mœurs 
des  premiers  chrétiens  fait  suffisamment  voir 
qu'ils  ne  pouvaient  entendre  par  là  que  leur 
refus  d'une  communication  mutuelle  de  reli- 
gions; et  le  préjugé  du  paganisme  en  faveur 
de  celte  communication  était  si  universel  et 
si  dominant  qu'on  ne  soupçonnait  pas  que 
ce  refus  pût  provenir  d'une  autre  cause  que' 
de  haine  contre  le  genre  humain.  C'est  pour- 
quoi Tacite  donne  précisément  le  même  ca- 
ractère des  Juifs  :  fis  sont  obstinés  dans  leur 
foi,  et  ils  ont  pour  le  reste  des  hommes  une 
haine  ennemie  (1).  Or  les  Juifs  avaient  ce 
même  caractère  insociable  et  incommunica- 
ble qui  leur  était  commun  avec  les  chrétiens, 
cette  foi  obstinée,  ainsi  que  l'appelle  Tacite, 
qui  donnait  tant  d'ombrage  au  paganisme. 

Ce  fut  en  quelque  sorte  par  un  principe  de 
tolérance  que  les  chrétiens  furent  persécutés, 
parce  qu'on  les  regardait  comme  ennemis  de 
toute  tolérance.  Dans  le  temps  mente  de  ces 
persécutions,  la  tolérance  à  l'égard  des  reli- 
gions du  paganisme,  différentes  de  la  religion 
nationale,  fut  aussi  grande  que  jamais.  Mais 
de  crainte  que  le  peuple  n'abusât  du  droit 
qu'il  avait  de  rendre  aux  dieux  le  culte  qu'il 
lui  plaisait,  et  que  la  tolérance  que  le  magis- 
trat accordait  pour  le  bien  de  l'Eglise  ne 
tournât  à  son  désavantage  par  le  moyen  des 
assemblées  privées  et  clandestines,  tout  culte 
devait  avoir  l'approbation  publique  avant 
que  de  jouir  des  prérogatives  de  la  tolé- 
rance. 

Par  les  lois  d'Athènes ,  on  ne  souffrait  au- 
cun culte  nouveau,  aucun  dieu  étranger  sans 
la  permission  et  l'approbation  de  l'aréo- 
page (2).  C'est  la  raison  d'où  vient  que  saint 
Paul  (Âct.  Apost.,  c.  XVII),  regardé  par  les 
Athéniens  comme  un  introducteur  de  nou- 
veaux dieux,  fut  conduit  devant  ce  tribunal, 
non  pas  néanmoins  comme  un  coupable, 
mais  plutôt  comme  un  bienfaiteur  public  qui 
avait  un  nouveau  culte  à  proposer  à  un  peu- 
p\e  religieux  jusqu'à  l'excès.  (Jette  juridiction 
était  confiée  avec  beaucoup  de  prudence  à 
l'aréopage ,  le  plus  formidable  de  tous  les 

(I)  IgttUT  primo  correnil  (christiam)  qui  falebantnr; 
<taude  indicto  eorum  mullitudn  ingens  ;  haud  période  iu 
crimiue  inceodii  quam  odio  humain  geueris  conviai  suut 
(irai.  15,  sert.  41). 

Apud  ipso»  (Mes  obstinaia ,  sed  advenus  oranes  alios 
liosule  odhtm  (Iftit.,  iib.  V,  cap.  5). 

(i)  Cicéron ,  dans  son  traité  des  Offices,  liv.  I,  ch.  2*, 
ditjque  ce  lut  Solon  qui  établii  l'aréopage  ;  mais  Plular- 
t|ue,  dans  la  Vie  de  ce  législateur,  est  d'uu  sentiment  con- 
traire; ei  pour  prouver  son  opinion,  il  cite  une  loi  de  Solon 
«U  il  cal  fait  mention  de  l'aréopage ,  non  comme  d'une 
cour  nouvelle ,  mais  comme  d'une  cour  déjà  existante.  Je 
m'imagine  que  âolon  ayant  été  employé  par  les  Athéniens 
pour  donner  une  nouvelle  forme  à  leur  république ,  en 
réformer  les  maavaiM*s  institutions ,  suppléer  à  celles  qui 
•••{«■l  d?6elue|w*s«  entre  plusieurs  règlements,  ajouta  a 
la  juridiction  de  r aréopage  celle  des  matières  reli^eu- 


tribunaux  de  la  république.  Aristophane  qui 
n'épargnait  personne,  ni  les  troupes,  ni  la 
marine,  ni  les  magistrats,  ni  les  cours  de 
justice,  ni  les  assemblées  du  peuple,  ni  les 
temples  des  dieux  mêmes,  na  jamais  osé 
lancer  un  seul  trait  contre  ce  tribunal  res- 
pectable. 

Les  Romains  avaient  une  loi  pour  le  même 
efTi't,  aussi  souvent  rétablie  par  l'autorité  de 
l'Etat,  qu'elle  était  violée  par  l'indiscrétion 
dos  particuliers.  C'est  ce  qui  parait  par  le 
discours  du  consul  Posthumius,  que  nous 
avons  cité  dans  la  dissertation  précédente 
(  Voyez  la  note  de  la  col.  561),  et  qui  fait  voir 
le  soin  des  Romains  pour  soumettre  toutesles 
religions  tolérées  à  l'inspection  du  magistrat. 
Si  je  ne  me  trompe ,  Cicércm  ,  dans  son  livre 
des  Lois,  dont  la  substance  est  tirée  des  lois 
des  Douze  Tables,  donne  la  loi  même  par  la- 
quelle tout  culte  clandestin  et  étranger,  qui 
ne  se  trouvait  point  autorisé  par  le  magis- 
trat, était  défendu.  Que  personne  n'ait  ses 
dieux  à  part,  et  que  les  particuliers  ne  ren- 
dent aucun  culte  à  des  divinités  nouvelles  on 
étrangères ,  Qu'elles  n'aient  été  reconnues  pu* 
bliquement.  Cicéron  nous  apprend  la  rai  on 
de  cette  loi.  La  liberté  que  chacun  aurait  d'«- 
voir  ses  dieux,  ou  d'adorer  à  son  gré  det 
dieux  nouveaux  et  étrangers,  jetterait  la  reli- 
gion dans  la  confusion  et  introduirait  des  rr- 
rémonies  inconnues.  Que  de  cultes  introduits 
par  les  prêtres  et  par  nos  ancêtres,  qui  n'au- 
raient point  lieu  s'ils  eussent  observé  cettt 
loi  (1). 

ses,  comme  une  dos  |  lus  importantes  pour  l'uiiliié  pil«fi- 
que;  et  que  lui  ayant  clouné  une  juridiction  si  éinùmiie, 
il  en  a  été  regardé  comme  1^  fondateur. 

(  l)  Separaitm  nemo  habessil  deos  :  neve  novo* ,  nere  ri- 
tenus,  uni  publiée  adscilos,  prioalim  coUtnto.  Ce*»  »  ma- 
nière dont  je  crois  qu'il  faut  lire  ce  passage,  au  liriiqu.» 
la  lrç/>n  ordinaire  est  celle-ci  :  Separaivn  nem  «  &** 
deos  neve  novos  :  sed  ne  ndvena$%  ni4  publiée  adscitos ,  rn- 
valim  cduido  :  ce  qui  csl  tout  à  fait  iuioletligiblt!.  Le  nu- 
nuscril  cité  par  Minucius  porte ,  neve  uovos  site  adtw. 
Le  commentaire  de  cette  loi  a  également  Im*s«mii  de  quoi- 
que correction,  pour  pouvoir  être  euleudu.  Quoique  Vfoi, 
aut  novos ,  aut  aliemgenas  coH ,  confusionem  hubet  rchç*- 
niim ,  etignotas  ceremonias  :  non  a  sacerdotébus,  ima  a  l* 
tribus  acccpios  deos  ita  placeret  coli,  si  hûc  legi  paru,  rata 
ipsi  ;  au  lieu  que  l'on  trouve  dans  le*  éditions  ortiiuaire*; 
nm  a  sacerdotibus,  non  a  palribus  acceptai  deos,  Uavi  <<\ 
coli  f  si  huic  legi  puruerint  ipsi-  Sur  quoi  Griller  dit  :  i« 
me  Deus  omrf,  vix  iiitelligo  :  hœreo.  El  aucuu  criUquona 
prétendu  l'expliquer,  excenlô  M.  Petit  dans  son  wihmihi- 
laire  sur  les  lois  aitiques.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  De  al- 
venis  deis  sibi  facit  objici  Tullius,  an  non  liceai  acftf^ 
a  sacerdotihus  aut  a  palribus  alienigenas  deos  cejc". 
Bespondel  Cicero  licere,  si,  prout  bac  cavebalur  Wf f , 
publiée  sinladscili,  non  privala  patruro  aut  «acerdutim»  >* 
cioritate.  Hic  igitur  verlwruin  TuUii  sensosesi  qui  latrt  ti 
lectures  fugit,  quia  excidil  interrogalionis  uota,  loco  sa» 
realilurnda  cl  r«ponendJ  ad  bunc  modum  :  Savwf  *  '}fï* 
ma  novos  attt  alienigenas  coli  »  confusionem  Hat  ex  uw 
num  et  ignoias  ceremonias.  Non  a  sacerdotibus,  imi  «  '* 
tribus  acceptas  Deos  ï  lia  piacet  coli,  si  uuic  Ugt  parirf.ua 
ipsi.  »  Mais  quelque  |lausil»le  que  cetle  e*|»lKaiMU *• 
raisse  d'abord,  ce  ne  peut  être  le  véritable  sen».  t\ê- 
suppose  que  Cicéron  se  bit  une  objection  oui  ne  p«*u»  »*,tf 
lieu.  Comment  s'imaginer  que  par  celte  loi  :  Sert  #*** 
neve  advenas,  nui  publiée  adscitos,  pnistiw  conclu 
culte  des  dieux  reçus  par  les  prêtres  ou  par  tes  anciens.  •  ■ 
par  qui  que  ce  soit,  pût  être  défendu,  si  ces  dwuxjts^  j 
publiquement  recounusî  El  par  raoport  au  culle  uvcn»* 
qui  ne  relaient  pas,  il  étail  alwolument  défendu, ,*  r- 
co»»'quent  il  est  hors  de  quesUon.  D'ailleurs  k^*:'* 
avoué  de  l'ouvrage  de  Cicéron ,  est  de  propoaer  *»•* 
l^ur  inities  les  nations.  Non  enm  populo  JwwBtf,  jftf  *" 
nions  bonis  firtHUne  m>nU*  Uges  damus-  Or  P«^e:-* 
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Le  passage  original  de  Cîcéron  est  extrê- 
mement obscur,  à  quoi  contribue  beaucoup 
l'inexactitude  du  texte,  qu'il  est  néanmoins 
aisé  de  rétablir  par  la  diversité  des  manus- 
crite et  par  le  fil  du  sens.  11  n'a  paru  inintel- 
ligible aux  critiques,  que  parce  qu'ils  n'ont 
point  fail  attention  à  la  nature  du  paganis- 
me et  à  la  distinction  qu'il  y  avait  entre  la 
religion  publique  de  l'Etat  et  les  religions  des 
particuliers,  qui  étaient  simplement  tolérées. 
L'Etat,  comme  Etat,  adorait  les  dieux  du 
pays  ;  et  c'est  dans  le  culte  qu'il  leur  rendait 
que  consistait  la  religion  nationale.  Les  par- 
ticuliers avaient  beaucoup  de  penchant  pour 
les  dieux  étrangers;  toute  nouveauté  avait 
pour  eux  beaucoup  d'attraits ,  et  c'est  dans 
le  culte  de  ces  dieux,  lorsqu'il  était  approuvé 
par  l'Etat,  que  consistaient  les  religions  to- 
lérées, ainsi  nommées  pour  les  distinguer  de 
la  religion  publique.  La  loi  de  Cîcéron  or- 
donne donc  d'abord  que  l'on  n'aura  pas  ses 
dieux  à  part,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  seront 
point  adorés  dans  des  assemblées  clandesti- 
nes, et  que  les  particuliers,  pour  ainsi  dire, 
ne  se  les  approprieront  pas  pour  leur  rendre 
un  culte  différent  du  culte  en  usage.  Elle  or- 
donne ensuite  que  ces  dieux,  objets  du  culte 
dos  particuliers,  doivent  avant  toutes  choses 
être  reconnus  publiquement  et  être  autorisés 
eu  quelque  manière  par  l'Etat.  11  appelle  du 
nom  de  nouveaux  dieux,  les  dieux  qui  se 
manifestaient  aux  hommes  de  temps  à  autre, 
ou  ceux  que  Ton  déclarait  tels;  espèce  de 
dieux  inférieurs  qui  étaient  le  produit  d'une 
fabrique  journalière:  héros,  comme  le  dit 
Cîcéron  lui-même,  placés  dans  le  ciel  à  cause 
de  leur  mérite.  H  appelle  du  nom  de  dieux 
étrangers,  des  dieux  déjà  connus,  les  divini- 
tés locales  et  tutélaires  des  autres  nations. 
Parla  confusion  où  l'inexécution  de  celte 
loi  jetterait  la  religion  ,  Cicéron  entend  une 
confusion  de  cultes  qui  ferait  évanouir  toute 
différence  entre  la  religion  nationale  et  les 
religions  tolérées ,  et  qui  par  là  réduirait  la 
religion  dans  un  état  si  faible  et  si  impuis- 
sant, qu'elle  ne  pourrait  plus  être  d'aucune 
utililé  à  la  société  civile.  Par  des  cérémonies 
inconnues,  il  entend  celles  que  Ton  pratiquait 
dans  des  assemblées  particulières,  et  dout 
par  cette  raison  le  magistrat  ne  pouvait  avoir 
»i  prendre    connaissance;   cérémonies  qui 
pouvaient  être  très-préjudiciables  à  l'Etat,  ou 
en  donnant  lieu  à  toutes  sortes  de  débauches, 
comme  il  était  arrivé  à  Rome  dans  les  fêtes 
de  Bacchus,  qui  y  avaient  été  établies  et  cé- 
lébrées sans  l'approbation  du  magistrat;  ou 
eo  donnant  lieu  à  des  cabales  dont  on  aurait 
pu  facilement  cacher  la  trame  sous  le  voile 
de  la  religion.  Enûn  Cicéron  observe  que  si 

KéietKhae  démentirait  ce  plan ,  cette  objection  étant  pu- 
rement relative  a  la  ville  de  Rome.  Suivant  l'explication 
q«t  nous  en  proposons,  tout  est  simple  et  naturel.  C'est 
""  exempta  allégué  pour  confirmer  la  loi  ;  exemple  fondé 
wdes  infractions  fréquentes  et  connues.  Au  reste,  le 
tas  de  la  loi  justifie  la  correction  du  commentaire ,  et  les 
parole*  du  commentaire,  aut  novos  aut  alieuigenas,  confir- 
ment b  correction  laite  dans  la  loi.  U  faut  observer  que  par 
le  mot  je  prtooftnt  on  ne  doit  pas  entendre  un  culte  particulier, 
ou»  le  culte  des  particuliers,  sansuuoi  il  y  aurait  une  cou- 
tfadicUondans  la  loi,  Hhi  publiée  adscitos,  nrivatim  colanto. 


cette  loi  eût  été  observée  avec  soin,  elle  au- 
rait prévenu  beaucoup  de  superstitions  et 
d'abus  qui  s'étaient  glissés  parmi  les  Ro- 
mains, par  la  négligence  de  leurs  ancêtres  et 
par  l'esprit  intéressé  des  préires.*  L'infrac- 
tion de  cette  loi  était  fréquente  à  Rome  ;  elle 
y  était  notoire  :  et  c'est  de  cette  infraction 
qu'il  s  agit  dans  le  discours  de  Poslhumius. 
Et  je  m'imagine  qu'elle  ne  Tut  si  fréquente, 
que  parce  qui!  n'y  avait  point  à  Rome,  ain  i 
qu'à  Athènes,  une  cour  de  judicature  qui  lu/ 
spécialement  chargée  du  soin  de  faire  obser- 
ver celte  loi. 

L'explication  de  ce  passage  était  d'autant 
plus  nécessaire,  qu'elle  développe  toute  la 
police  religieuse  des  Romains,  et  justifie  le 
sens  que  Ton  doit  donner  au  discours  du  con- 
sul Poslhumius,  dont  M.  Bayle  (Pens.  dit;., 
ch.  221)  a  prétendu  se  servir  pour  prou- 
ver que  les   Romains  n'admettaient  ou  ne 
toléraient  aucun  culte  étranger,  et  que  le 
magistrat  était  chargé  du  soin  d'empêcher 
toute  autre  religion  que  la  religion  natio- 
nale; opinion  démentie  par  le  cours  entier 
de  leur  histoire.  Le  soin  que  Poslhumius  re- 
commande, n'avait  d'autre  objet  que  de  pré- 
venir tout  culte  clandestin,  qui  n'était  point 
approuvé  par  le  magistral ,  comme  il  parait 
par  un  autre  passage  de  Tiie-Live  (1),  le 
même  précisément  que  M.  Bayle  rapporle 
pour  confirmer  son  sentiment  et  qui  achève 
de  le  renverser.  Il  est  vrai  que  ce  passage 
condamne  la  multiplicité  de  religions  ;  mais 
de  quelles  sortes  de  religions  ?  c  est  visible- 
ment des  religions  clandestines  qui  étaient 
l'ouvrage  de  prêtres  intéressés,  et  qui  étaient 
remplies  d'abus  :  Ces  religions,  dit  Tite-Live, 
introduisant  dans  les  maisons  particulières, 
par  leurs  sacrifices  et  leurs  prophéties ,  des 
cultes  nouveaux,  et  te  but  de  leurs  prêtres 
étant  d'allrapper  de  l'argent  en  fomentant  la 
superstition.  Rien  n'est  plus  clair  que  ce 
passage,  que  Ton  ne  saurait  absolument  ap- 

Sliquer  qu'aux  religions  clandestines  ,  c'est- 
-dire  à  celles  qui  n'avaient  point  d'appro- 
bation du  magistrat  ;  et  rien  ne  démonlro 
mieux  l'artifice  et  l'âme  intéressée  de  ces  prê- 
tres, que  Poslhumius  voulait  que  l'on  chas- 
sât de  la  ville  et  dont  il  recommandait  de 
brûler  les  prophéties.  On  peut  remarquer  ici 
que  les  hommes  ayant  eu  de  tout  temps  beau* 
coup  de  faible  pour  connaître  l'avenir,  c'é- 
tait un  des  principaux  moyens  dont  ces  pré- 
Ires  se  servaient  pour  se  fonder  un  revenu 
sur  la  superstition  des  esprits  ;  et  leur  race 
en  quelque  manière  subsiste  encore  aujour- 
d'hui dans  les  diseurs  et  diseuses  de  bonne 
aventure. 

On  jugera  encore  mieux  des  vrais  senti- 
ments des  Romains,  par  l'examen  des  cir- 
constances qui  occasionnèrent  le  discours  de 
Poslhumius.  L'Etat  était  alors  extrêmement 
irrité,  et  avec  raison ,  contre  les  abus  et  les 
crimes  énormes  qui  se  commettaient  dans 

(1)  Nec  corpora  modo  affecta  tabo,  sed  aoimos  quoque 
multiplex  religio  et  pleraque  externa  invasit ,  novos  ritus 
sacrincando ,  vaticiuando  iuferentibtis  in  domos,  ouibus 
qtUBSlui  sunt  capli  superstitiooe  animi  {Lib.  IV  Hut.) 
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les  fêtes  clandestines  célébrées  au  nom  de 
Bacchus.  Cependant  le  droit  de  tolérance  est 
inviolablcroent  conservé  dans  redit  qui  fut 
porté  contre  les  Bacchanales,  lorsque  le  res- 
sentiment de  l'Etat  était  à  son  plus  haut  pé- 
riode; et  il  est  étonnant  que  M.  Bayle  n'y 
ait  fait  aucune  attention ,  puisque  cela  seul 
aurait  suffi  pour  le  désabuser  de  son  erreur. 
Par  cet  édit,  il  était  ordonné  qu'il  n'y  au- 
rait plus  de  bacchanales  à  Rome  et  en  Italie  ; 
que  si  quelqu'un  néanmoins  était  d'opinion 
que  la  célébration  de  ces  fêtes  était  autorisée 
par  l'usage,  qu'elle  était  nécessaire  et  croyait 
ne  pouvoir  l'omettre  sans  irréligion  et  sans 
impiété ,  il  devait  s'adresser  au  préteur  civil; 
que  le  préteur  consulterait  le  sénat,  où  il  y 
aurait  au  moins  cent  sénateurs,  pour  savoir  si 
l'on  accorderait  cette  permission  ;  qu'il  serait 
alors  permis  de  célébrer  ces  fêtes ,  mais  à  con- 
dition qu'il  n'y  aurait  point  au  delà  de  cinq 
personnes  présentes  au  sacrifice,  et  Qu'elles  n'au- 
raient ni  oourse  commune,  ni  prêtre ,  ni  mat- 
tre  des  cérémonies  (1  ). 

L'objet  de  l'Etat,  aans  le  soin  recommandé 
au  magistrat  de  chasser  les  religions  étran- 
gères, était  de  prévenir  qu'il  ne  se  glissât 
des  cultes  clandestins  parmi  les  religions  tolé- 
rées ,  et  d'empêcher  le  mélange  des  religions 
étrangères  avec  la  religion  établie  et  publi- 
que, comme  on  rapprend  de  Valérius  Maxi- 
mus  (  Lib.  1,  cap.  3  );  mais  ni  dans  l'un  ni 
dans  l'autre  cas  ,  on  ne  donnait  atteinte  A  la 
liberté  que  les  particuliers  avaient  de  choisir 
le  culte  qu'ils  jugeaient  à  propos. 

Denis  d'Halicarnassc ,  dont  les  recherches 
sur  la  constitution  de  Rome  sont  si  exactes  et 
si  curieuses,  n'a  pas  omis  la  distinction  qui 
avait  lieu  entre  la  religion  publique  et  les 
religions  tolérées.  Le  passage  où  il  en  parle 
est  remarquable  ;  il  détruit  entièrement  l'opi- 
nion de  Bayle,  et  achève  d'expliquer  ce  qui 
pourrait  paraître  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence de  cette  matière.  Ce  qui  par-dessus  tout 
augmenta  mon  admiration,  dit-il,  fut  que  non- 
obstant le  prodigieux  nombre  de  personnes 
qui  se  rendaient  à  Rome  de  toutes  parts  ,  et  qui 
par  conséquent  devaient  adorer  leurs  propres 
dieux ,  suivant  le  culte  de  leur  pays ,  l'État 
cependant  n'introduisit  jamais  dans  la  reli- 
gion publique  aucun  de  ces  cultes  étrangers, 
comme  quelques  autres  Etats  ont  coutume  de 
le  faire  (  Antiq.,  lib.  II). 

11  parait  donc  premièrement,  que  tous  les 
étrangers  avaient  à  Rome  la  liberté  d'exercer 
leur  culte  ,  et  rien  n'empêchait  que  les 
particuliers  <de  l'Etat ,  qui  étaient  disposés  à 
s'unir  à  eux  ,  ne  pussent  le  Taire.  Il  parait 
encore  qu'outre  ces  religions  tolérées ,  il  y 
avait  une  religion  publique ,  où  l'on  n'ad- 
mettait aucun  mélange  étranger.  En  second 
lieu  ,  on  ne  doit  pas  croire  que  l'admiration 


(I)  Ne  qua  Bacciitnalia  Roroa  neve  in  Italia  essent.  Si 
quis  laie  sacrum  solemne  et  uecessarium  duceret,  nec  sine 
religione  ei  piaculo  se  M  omittere  posse ,  apud  pretorem 
Uibanuoi  profiteretur.  Praelor  seoalum  eousulerei ,  si  ei 

Krmissum  essetf  cura  iu  senalu  cenuim  non  minus  essent 
i  id  sacrum  lacer  et,  dura  ne  plus  quinque  sacriticio  imer- 
t Meut  ;  oeu  qua  pecunia  cotninunis ,  neu  quis  magisier 
tacrorum  aul  sacerdos  esset  {Livii  Hist,t\\h.  XJLUI). 


de  Denis  d'ïfalicarnasse  fut  de  ce  que  1rs 
Romains  avaient  une  religion  publique,  dis. 
tinetc  de  toute  autre  religion  ;  le  sujet  de  sa 
surprise  Tut  de  ce  qu'ils  n'y  introduisirent 
aucuns  ou  presque  aucuns  cultes  étrangers, 
comme  il  était  fort  ordinaire  dans  les  repu- 
pliques  ou  les  villes  de  la  Grèce;  mais  les 
auteurs  modernes,  qui  n'ont  point  approfondi 
ce  sujet,  voyant  que  les  Romains  n'admet- 
taient point  de  cultes  étraugers  dans  leur 
religion  publique,  en  ont  conclu  faussement 
qu'ils  ne  toléraient  aucune  religion  étran- 
gère ;  et  voyant  que  les  Grecs  naturalisaient 
toutes  les  religions  étrangères,  et  en  admet- 
taient le  culte  dans  leur  religion  publique, 
ils  en  ont  également  conclu,  avec  aussi  peu 
de  raison,  qu'il  n'y  avait  point  parmi  eux  de 
religion  publique  ou  nationale ,  distincte  de 
toute  autre ,  confondant  ensemble  la  religion 
de  l'Etat ,  et  celle  des  particuliers.  C'est  évi- 
demment des  villes  de  Grèce  que  parle  Denis 
d 'H  al  i  car  nasse ,  lorsqu'il  dit  que  la  conduite 
de  Rome  en  ce  point  différait  de  celle  de  plu- 
sieurs autres  Etats  ;  en  effet ,  si  l'on  recher- 
che la  cause  de  cette  différence ,  on  la  trou- 
vera dans  la  différente  constitution  de  Rome 
et  des  Etats  de  la  Grèce.  Rome  s'éleva  d'elle- 
même  sur  son  propre  fondement ,  indépen- 
dante de  tout  autre  Etat;  son  établissement 
n'ayant  aucune  relation  avec  celui  de  ses  voi- 
sins. Préoccupée  dès  sa  naissance  d'idées 
d'empire  et  de  prééminence,  elle  regarda  ses 
divinités  tutélaircs  comme  des  dieu*  qui  lai 
étaient  singulièrement  appropriés,  et  dont  le 
culte  devait  être  distinct  de  celui  de  tout  au- 
tre dieu,  sans  aucun  mélange  des  cultes 
étrangers.  Il  n'en  fût  pas  de  même  à  l'égard 
des  villes  de  la  Grèce.  Dépendantes  les  unes 
des  autres ,  et  ayant  entre  elles  des  relation» 
étroites  et  politiques ,  il  leur  était  naturel  de 
former  une  espèce  d'association  ou  de  com- 
binaison entre  leurs  divinités  tutélaircs. 

Le  lecteur  est  à  présent  en  état  de  juger  de 
la  nature  de  la  tolérance  parmi  les  païens.  Le 
soin  de  protéger  la  religion  publique  et  na- 
tionale, ne  s'étendait  pas  jusqu'à  contrain- 
dre les  consciences  des  particuliers;  et  la  loi* 
ranec  des  religions ,  n  allait  pas  jusqu'à  IrtJ 
admettre  toutes  sur  un  pied  d  égalité  et  d'inj 
différence.  Tous  leurs  soins  avaient  pour  bol 
d'établir  une  connexion  étroite  entre  la  rein 
gion  et  le  gouvernement  civil.  Nous  terrain* 
rons  ces  dissertations  par  une  remarque,  <{ 
servira  i  prouver  de  plus  en  plus  la  néces»i 
de  cette  union. 

Quelque  admirable  que  soit  cet  esprit  à 
bienveillance,  qui  a  porté  les  héros  de  l'an* 
quilé  à  cultiver  des  mœurs  barbares  de  cre* 
turcs  semblables  à  eux  ,  et  à  les  faire  jor 
de  tous  les  avantages  de  la  vie  civile  ;  il  n* 
cependant  point  comparable  au  zèle  et  i 
charité  des  missionnairesqui  vont  porter  1 
vangile  aux  nations  sauvages  de  l'Aménq»- 
mais  rien  ne  doit  plus  affliger  les  homme*! 
bien,  que  de  voir  le  peu  de  succès  qu  ont  * 
jusqu'à  présent  leurs  glorieuses  cotreprisejj 
et  certainement  il  doit  y  avoir  quelque  r.iw 
particulière  qui  fasse  si  constamment  êchotn 
des  desseins  que  toute  la  nature  cod*P'"  \ 
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faire  réussir.  Les  sauvages  de  l'Amérique 
s,*!  des  païens  qui  n'ont  aucune  forme  de 
gouvernement  civil,  et  dont  l'esprit  par  con- 
séquent est  sans  culture.  Le  christianisme, 
quelque  simple  qu'il  soit,  exige  néanmoins 
une  intelligence  supérieure  à  celle  d'un  pur 
sauvage.  11  est  donc  nécessaire  de  commen- 
cer par  préparer  leurs  esprits  pour  les  ren- 
dre capables  de  recevoir  les  instructions  de 
la  religion  ;  et  comment  les  y  préparer,  si  ce 
D'est  par  rétablissement  de  la  société  civile 
parmi  eux  ?  S'il  est  vrai,  comme  nous  avons 
lâché  de  le  prouver  dans  le  cours  de  ces  dis- 
sertations, que  la  religion  ne  saurait  subsis- 
ter longtemps  sans  le  secours  du  gouverne- 
ment civil,  on  en  doit  conclure  que  les  mis- 
sionnaires ont  commencé  leurs  ouvrages  par 
où  Us  auraient  dû  l'achever.  Il  fallait  policcr 
les  sauvages,  et  leur  enseigner  les  arts  de  la 
société  civile  ,  avant  que  de  prétendre  en 
faire  des  chrétiens.  11  en  serait  même  résulté, 
qu'ayant  reçu  un  si  grand  bien  ,   ils  au- 
raient écoulé  avecplus  d'attention  leurs  bien- 
faiteurs ;  et  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  que 
s'apercevant  au  contraire,  que  les  Européens 
leur  cachent  plusieurs  choses  qui  leur  se- 
raient utiles,  ils  ne  s'imnginent  pas  qu'on  ait 
un  désir  sincère  de  leur  procurer  le  plus  grand 
de  tous  les  biens  dans  un  autre  monde,  ainsi 
qu'on  le  leur  prêche  ,  lorsqu'ils  voient  visi- 
blement qu'on  ne  se  soucie  pas  beaucoup  de 
leur  en  procurer  en  celui-ci.  C'est  une  œu- 
vre si  belle,  si  charitable  en  elle-même,  que 
celle  de  civiliser  un  peuple  barbare ,  lors 
même  qu'on  ne  se  propose  d'autre  but  que  de 
procurera  un  peuple  entier  les  arts  de  la  vie, 
qu'il  est  étonnant  qu'on  l'ait  autant  négligé 
qu'on  Ta  fait ,  surtout  lorsqu'on  peut    lui 
procurer  par  ce  moyen  un  bien   infiniment 


plus  précieux.  C'est  en  partie  l'effet  du  carac- 
tère même  des  missionnaires,  la  plupart  sé- 
duits par  un  enthousiasme  qui  lesporte  à  mé- 
priser toutes  les  choses  de  ce  monde  et  à 
décréditer  plutôt  qu'à  prêcher  aux  sauvages 
les  avantages  de  la  société  et  des  mœurs  c-U 
vii<^.  C'est  aussi  en  partie  l'effet  d'une  poli* 
tique  fausse  et  inhumaine  qui  règne  dans 
les  colonies  des  Européens,  dont  la  plupart 
s'imaginent  qu'il  convient  de  laisser  les  natu- 
rels dans  un  état  sauvage,  et  qu'une  nation 
voisine  et  policée  serait  trop  formidable  ;  tan* 
dis  qu'au  contraire  rien  n'est  plus  formida- 
ble qu'une  nation  errante  et  sauvage  ,  qui 
n'ayant  point  d'établissement  fixe,  ne  sau- 
rait être  retenue  par  la  crainte  de  le  perdre 
ou  de  le  voir  ravagé.  J'ose  prédire  qu'il  ne 
résultera  jamais  des  missions  un  bien  dura- 
ble, qu'on  ne  réunisse  le  projet  de  civiliser 
les  hommes  avec  celui  de  sauver  leurs  âmes. 
Les  jésuites  sont  les  seuls  qui  l'aient  entre- 
pris dans  le  Paraguay,  et  le  succès  a  cou- 
ronné leur  entreprise.  Cette  méthode  a  été 
constamment  celle  de  tous  les  anciens  légis 
lateurs.  Ces  anciens  sages  étaient  convain- 
cus que  la  religion  et  la  police  civile  sont  in- 
séparables ,  et  c'est  pourquoi  ils  les  ont  tou- 
jours enseignées  et  établies  de  concert. 
L'expérience  de  tous  les  siècles  justifie  leur 
conduite ,  et  le  principe  sur  lequel  ils  agis- 
saient doit  nous  donner  la  plus  haute  idée  de 
la  providence  divine,  qui  a  si  étroitement  uni 
notre  bien  présent  à  notre  plus  grand  bien 
futur.  En  un  mot,  et  c'est  la  conclusion  de 
tout  cet  ouvrage  ;  quiconque  veut  assurer  le 
gouvernement  civil,  doit  le  soutenir  par  la 
religion  ;  et  quiconque  veut  étendre  la  reli- 
gion ,  doit  employer  le  secours  du  gouver- 
nement civil. 


VIE  DE  TOURNEMINE. 


TOURNEMINE  (René-Joseph  de),  jésuite, 
né  en  1661,  à  Rennes,  d'une  des  plus  ancien- 
nes maisons  de  Bretagne,  travailla  longtemps 
au  Journal  de  Trévoux,  et  fut  bibliothécaire 
des  jésuites  de  la  maison-professe  à  Paris.  La 
plupart  des  savants  de  cette  capitale  le  regar- 
daient comme  leur  oracle.  Tout  était  de  son 
ressort  :  Ecriture  sainte,  théologie,  belles- 
Mires,  antiquité  sacrée  et  profane,  critique, 
Moqocnce,  poésie  même.  À  une  imagination 
vive  il  joignait  une  érudition  peu  commune 
H  variée.  Il  était  d'un  caractère  fort  commu- 
nicatif,  surtout  à  l'éffard  des  étrangers.  Ce 
j^uiie  mourut  à  Paris  en  1739,  à  7fl  ans.  On 
a 4t lui:  un  grand  nombre  4e  Dissertations 
répandues  dans  le  Journal  de  Trévoux.  Il  a 
illustré  cet  ouvrage,  non-seulement  par  des 
Dissertations,  mais  encore  par  de  savantes 
ana ly ses . Uneexcellen  te  édition  de Ménoch i  v s , 
trârol.  in-fol.,  1719,  enrichie  de  Dissertations 
savantes  ;  une  éditi on  de  l'Histoire  des  Juifs 
dePrideaux,  en  6  vol.  in-12;  un  Traité,  ma- 
nuscrit, contre  le  père  Hardouin,  dont  il  fut 


un  des  plus  ardents  adversaires.  Il  avait  en- 
fermé sous  clef  la  seconde  partie  de  V Histoire 
du  peuple  de  Dieu,  par  le  père  Berruyer,  et  ne 
voulut  jamais  consentir  à  sa  publicité  ;  il  en 
lisait  de  temps  à  autre  quelques  morceaux 
avec  des  amis  choisis,  et  appesantissait  sa 
critique  sur  les  mêmes  endroits  qui  la  firent 
ensuite  condamner.  C'est  lui  qui»  en  pro- 
posant de  changer  la  ponctuation  de  la  célè- 
bre prophétie  de  Jacob  :  Non  auferetur  scep- 
trum  de  Juda  et  dux,  de  femore  ejus  donee 
veniat  qui  mi t tendus  est  {  Cen.,XLlX),a  beau- 
coup simplifié  l'explication  de  ce  passage; on 
sait  d'ailleurs  que  les  ponctuations  de  la  Bible 
sont  assez  récentes,  et  qu'anciennement  elle 
était  écrite  quasi  unum  verbum.  Un  des  ou- 
vrages les  plus  remarquables  du  père  Tour- 
neminc  est  sa  Lettre  sur  V immatérialité  de  Vâm% 
et  les  sources  de  Vincréduliié,  octobre,  1735» 
C'est  une  réponse  à  Voltaire,  qui  l'avait 
prié  de  l'aider  à  résoudre  ses  doutes. 

[Extrait  de  F ellcr.)  . 
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LETTRE 

SUR  L'IMMATÉRIALITÉ  DE  LAME  ET  LES  SOURCES  DE  L'INCRÉDULITÉ. 


Monsieur, 

J'aime  la  vérité,  j'accepte  le  témoignage 
que  vous  me  rendez  sur  cet  amour  dominant 
de  la  vérité  ;  vous  me  connaissez  à  fond  et 
vous  ne  serez  pasconlreditparceuxquime 
pratiquent.    Cet    amour  est    satisfait,  j'ai 
trouvé  la  connaissance  de  toutes  les  vérités 
importantes  dans  une  parfaite  soumission  à 
l'Eglise  romaine,  qui  en  est  certainement  la 
seule  dépositaire.  Dans  la  recherche  des  vé- 
rités moins  importantes,  pour  les  découvrir 
plus  sûrement,  je   m'écarte  rarement  des 
routes  battues  et  je  crains  les  guides  aven- 
tureux, je  m'en  tiens  au  sentiment  commun, 
sur  ce  qui  est  à  la  portée  de  la  raison,  et  si 
-dans  ce  qui  est  plus  élevé,  d'un  usage  moins 
•ordinaire  et  où  la  méditation  seule  peut  at- 
teindre, je  ne  suis  pas  la  multitude  igno- 
rante et  grossière,  je  ne  m'éloigne  pas  du 
grand  nombre  des  bons  esprits  qui  se  sont 
exercés  sur  ces  matières  difficiles.  Le  nom 
de  novateur  me  parait  une  injure,  leur  sort 
m'effraie  :  comètes  terrestres,  ils  brillent,  ils 
attirent  les  regards,  on  parle  d'eux  et  ils 
disparaissent;  la  lumière   du  soleil  passe 
d'âge  en  âge.  Je  m'applique  donc  volontiers 
à  donner  un  nouveau  tour  aux  .vérités  re- 
çues, à  en  chercher  de  nouvelles  preuves,  à 
les  mettre  dans  un  jour  plus  évident.  Loin  de 
me gloriGer  d'une  doctriuc  singulière,  je  suis 
charmé  de  penser  comme  les  autres  hom- 
mes, et  je  ne  crois  mes  pensées  raisonnables 
qu'autant  qu'elles  s'accordent  avec  la  ma- 
nière de  penser  du  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  possèdent  et  cultivent  la  raison. 
J'ai  beaucoup  lu  et  j'ai  peu  appris  dans  les 
auteurs  qui  ont  suivi  une  autre  méthode. 

Venons  aux  questions  auxquelles  vous 
voulez  que  je  réponde.  Je  diffère  de  répon- 
dre à  la  première,  elle  intéresse  moins,  une 
autre  place  lui  convient. 

Réponse  à  la  seconde  question. 

Vous  vous  plaignez  amèrement  qu'on  ac- 
cuse d'impiété  cette  proposition  :  Nous  ne 
pouvons  pas  assurer  qu  il  soit  impossible  à 
Pieu  de  communiquer  la  pensée  à  la  matière. 

Vous  la  croyez  religieuse,  la  nier  ce  serait, 
à  ce  que  vous  pensez,  donner  des  bornes  à 
la  puissance  illimitée  du  souverain  Etre. 
C'est  par  respect  pour  Dieu  que  vous  l'avez 
avancée  cette  proposition,  je  le  souhaite  trop 

Cjur  en  douter.  Mais  votre  respect  pour 
ieu  est  aveugle  en  cette  occasion,  sa  toute- 
puissance  ne  s'étend  pas  jusqu'aux  contra- 
dictoires, ni  au  delà  de  la  possibilité.  Dites 
sans  scrupule  que  Dieu  ne  peut  pas  rendre 
la  matière  pensante,  puisque  la  répugnance 
de  la  pensée  à  la  matière  est  manifeste  :  la 
matière  est  un  être  divisible,  composé  de 


parties,  la  divisibilité  est  sa  différence  essen- 
tielle ;  un  être  sans  parties  n'est  point  ma- 
tière, il  n'a  pas  les  propriétés  connues  delà 
matière,  il  ne  peut  les  avoir.  Il  est  facile  de 
démontrer  qu'un  être  divisible  composé  de 
parties  ne  peut  penser,  ne  peut  juger  d  au- 
cun objet. 

Pour  juger  d'un  objet,  il  faut  TaperceToir 
tout  entier  indivisiblement,  il  ne  peut  être 
reçu  ,  aperçu  indivisiblement  dans  un  sujet 
divisible,  dans  un  sujet  composé  de  parties. 
Une   partie  reçoit,  aperçoit  une  partie: 
une  partie  frappe,  une  partie  s'imprime  dans 
une  partie;  la  partie  A,  dans  la  partie  a;  la 
partie  B,  dans  la  partie  6,  nulle  partie  du 
sujet  ne  reçoit  tout  l'objet  :  ce  qui  juge  re- 
çoit, aperçoit  tout  l'objet.  Il  le  reçoit  donc 
indivisiblement,  ce  qui  pense  est  donc  indi- 
visible et  parfaitement  un,  donc  il  ne  peut 
être  matière  :  il  serait  divisible  et  indivisible, 
un  et  multiple.  La  matière  ne  peut  donc  pen- 
ser, il  répugne  que  la  matière  pense  et  il  est 
aussi  impossible  à  Dieu  de  rendre  la  matière 
pensante,  que  de  faire  qu'un  corps  ait  des 
parties  et  n'en  ait  point,  qu'on  joge  de  ce 
qu'on  n'aperçoit  pas  et  dont  par  conséquent 
on  ne  saurait  juger.  Cette  démonstration  est 
tirée  du  fond  de  notre  être,  c'est  moins  on 
raisonnement  qu'un  sentiment  intime,  ex- 
primé par  je,  par  mot.   Ajoutons  à  cette 
preuve  une  réflexion  sensible  et  persuasive; 
si  tout  était  matière,  d'où   l'âme  matérielle 
aurait-elle  tiré  l'idée  d'un  être  immatériel fl 
la  persuasion  qu'elle  est  immatérielle?  Je 
déne  d'imaginer  sur  cette  difficulté  rien  qui 
contente.  On  conçoit  aisément  qu'un  esprit 
attaché  à  la  matière,  dépendant  de  la  ma- 
tière, occupé  de  plaisirs  et  de  douleurs  qui 
viennent  de  la  matière,  plein  d'images  on 
choses  matérielles,  s'enfonce  dans  ta  ma- 
tière, perd  de  vue  les  idées  spirituelles  et  cO 
vient  jusqu'à  se  croire  matière,  mais  h  ma- 
tière existante  est  la  source  de  son  erreur, 
l'erreur  de  la  matière  qui  se  croirait  espn! 
n'aurait  point  de  source  s'il  n'existait  pow 
d'esprit. 

An  1  monsieur,  notre  esprit  souffre  ima*j 
tieinment  qu'on  le  dégrade,  il  perce  les  lew 
bres  dont  on  l'offusque,  retendue  de  ^i 
connaissances,  l'universalité  de  ses  idée» 
l'immensité  de  ses  désirs  réclame  pour  soi 
origine,  il  ne  nous  laissera  jamais  tranqu» 
les  dans  un  avilissement  volontaire.  J'ai  ui 
corps  ,  dira-t-il  toujours,  mais  je  ne  »»« 
pas  ce  corps,  je  suis  supérieur  à  ce  corps  J 
ne  me  reconnais  ni  dans  un  air  épure.  « 
dans  une  flamme  subtile  ;  ils  sont  dhfoû",sl 
ils  ne  peuvent  penser  et  je  pense. 

J'ai  lu  en  quelque  livre,  je  ne  roc  sonne» 
plus  du  titre  ni  de  l'auteur,  une  refl^' 
qui  me  frappa.  Demandez,  disait  le  judicieux 
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écrivain,  demandez  à  an  enfant  si  sa  poupée 
pense  juste,  il  se  moquera  de  vous  ;  deman- 
dez-lai, en  lui  montrant  une  montre,  s'il 
ressemble  à  cette  machine,  il  rira  ;  la  nature 
parle  :  elle  n'est  pas  encore  corrompue. 

Je  ne  connais  pas  la  matière  parfaitement, 
dites-vous,  je  n'ai  aucune  idée  de  l'esprit. 
Hélinonsieur,   ne  savez-vous  pas  que  la 
malière  est  divisible,  vous  qui  la  divisez  en 
tant  de  parties,  vous  qui  voyez  de  vos  yeux 
que  les  plus  petites  parties  des  corps  sont 
encore  divisibles  ;  vous  ne  connaissez  pas 
l'esprit,  ne  savez-vous  pas  ce  que  vous  dites 
quand  vous  répétez  si  souvent,  je,  moi  ;  l'idée 
d'unité  n'est-elle  pas    inséparable  de    ces 
mots?  De  bonne  foi   est-il  un  incrédule  au 
monde  qui  ait  l'idée  d'un  quart,  d'un  dixième 
dépensée?  Je  le  sais,  nos  prétendus  esprits 
forts  poussés  à  bout  croient  se  tirer  d'af- 
faire et  finir  une  dispute  désavantageuse,  en 
répondant  qu'ils  n'ont  aucune  idée  ni  d'es-? 
prit,  ni  de  matière,  ni  de  perfection,   ni  de 
vice,  ni  de  vertu,  nî  de  justice,  ni  de  bonté, 
c'est-à-dire  qu'ils  se  réduisent  à  la  condi- 
tion des  bétes,  qu'ils  s'aveuglent  volontai- 
rement, qu'ils  renoncent  aux  lumières  de  la 
raison  et  du  sens  commun,  parce  que  les  la- 
inières de  la  raison  et  du  sens  commun  les 
condamnent,  je  ne  vous  soupçonne  pas  de 
ces  excès,  monsieur,  ne  renoncez  pas  à  vos 
idées,  elles  sont  si  belles   quand  les  idées 
étrangères  ne  les  gâtent  point,    n'enfoncez 
pas  dans  la  matière  un  esprit  que  Dieu  en  a 
si  déf  âgé. 

Dieu,  dites-vous,  a  joint  un  être  pensant  i 
on  être  matériel,  mon  âme  à  mon  corps,  lui 
est-il  plus  difficile  de  rendre  la  matière  pen- 
sante? C'est  la  chaleur  de  la  dispute  qui  vous 
arrache  une  objection  si  faible.  Dieu  veut 
qu'il  y  ait  un  rapport  exact  entre  les  mou- 
vements, les  altérations  de  mon  corps  et  les 
perceptions  de  mon  âme,  entre  les  volontés 
<)e  mon  âme  et  les  mouvements  de  mon 
corps.  Cette  volonté  de  Dieu,  ce  rapport 
implique— t— il  aucune  contradiction  ?  Répu- 
gne-t-il  à  l'essence  du  corps  ou  de  l'âme,  de 
quelque  manière  que  Dieu  l'ait  établi  ?  N'a- 
t-il  pas  un  empire  naturel  sur  le  corps  et  sur 
l'âme?  Ce  rapport  ôte-t-il  l'indivisibilité  à 
lame,  la  divisibilité  au  corps?  Ne  demandez 
donc  plus  pourquoi  Dieu,  qui  joint  l'âme  ad 
corps,  ne  peut  pas  rendre  le  corps  pensant , 
1  un  ne  répugne  pas  et  j'ai  montre  que  l'au- 
tre répugne. 

Vous  avez  recours  aux  bétes,  c'est  le  der- 
nier retranchement  de*  incrédules,' il  n'est 
pas  malaisé  de  les  y  forcer.  Je  vous  laisse  le 
cboii:  prenez,  monslpur,  sur  l'âme  des  bétes 
le  parti  que  vous  voudrez.  Vous  n'en  conclu- 
rez rien  contre  la  spiritualité  de  notre  âme. 
Vous  ne  paraissez  pas  disposé  à  les  croire 
de  pures  machines.  Les  cartésiens  vous  di- 
ront qu'elles  sont  toujours  déterminées  par 
l'objet,  que  leurs  actions  ne  changent  point 
sans  quelque  changement  dans  l'objet  et  le 
moiil,que  cela  indique  l'effet  d'un  ressort.  Ils 
vous  diront  que  des  machines  fabriquées  par 
U  sagesse  infinie  doivent  passer  de  bien  loin 
les  machines  inventées,  exécutées  par  les 
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hommes  ;  si  cela  ne  vous  contente  pas,  don- 
nez avec  quelques  philosophes,  et  mémeavee 
quelques  théologiens,  une  âme  spirituelle 
aux  bétes,  que  le  défaut  des  organes  empo- 
che de  raisonner  et  d'agir  librement,  laissez-! 
vous  persuader  à  l'exemple  des  enfants  et  a 
la  figure  très-différente  des  hommes  et  des 
bétes.  Si  vous  ne  goûtez  pas  ce  sentiment, 
supposez  avec  des  philosophes  et  des  théo- 
logiens plus  hardis  un  être  qui  ne  soit  ni 
corps,  ni  esprit,  donnez-le  pour  âme  aux 
bétes.  Je  vous  laisserai,  monsieur,  prendre 
un  libre  essor,  raisonner  â  perte  de  vue , 
vous  épuiser  en  conjectures.  Pour  moi,  docile 
en  celte  seule  occasion  aux  règles  que  don* 
nent  les  esprits  forts  et  qu'ils  n'observent 
pas,  je  ne  m'exposerai  point  à  raisonner  sur 
ce  qui  m'est  inconnu,  je  me  bornerai  à  des 
idées  claires,  à  des  sentiments  convaincants. 
Je  ne  sais  point  ce  qui  se  passe  dans  la  bêle, 
je  sais  ce  qui  se  passe  dans  moi.  La  béte 
pensc-t-elle  ?  Je  l'ignore.  Je  suis  sur  que  je 
pense.  Je  suis  donc  sûr,  infailliblement  sur 
que  je  ne  suis  point  malière  :  la  béte  sera  ce 
qu'il  vous  plaira. 

Réponse  ti  la  première  question. 

Je  reviens  à  la  première  question.  Est-il 
vrai  que  la  malière  gravite  ? 

Oui,  monsieur,  les  corps  pèsent,  les  dé- 
monstrations, les  calculs  du  célèbre  Newton 
ne  m'en  convainquent  pas  plus  que  les  sens, 
il  a  déterminé  plus  exactement  celte  pesan- 
teur de  la  matière,  j'en  conviens,  cela  est 
entièrement  indifférent  aux  questions  impor- 
tantes qne  nous  agitons.  Il  n'a  pas  montré, 
il  n'a  pas  prétendu  qu'il  y  eût  dans  la  ma- 
tière un  principe  de  gravitation  inhérent, 
interne.  Profitons  des  lumières  les  plus  com- 
munes. Un  corps  pèse  sur  l'autre,  c'est-à- 
dire  qu'un  corps  pousse  l'autre  et  que  s'il 
ne  trouve  point  de  résistance  il  le  chassera 
de  l'espace  qu'il  occupe:  il  ne  pousse  au  reste 
qu'autant  qu'il  est  poussa-  La  force  de  pous- 
ser quoique  diversifiée  par  sa  masse  et  sa 
distance  lui  vient  d'ailleurs,  c'est  une  suite 
du  mouvement  ;  dans  un  parfait  repos  rien 
ne  pèse.  Or  ce  mouvement  en  remontant 
mène  à  une  première  cause,  à  un  premier 
moteur  qui  n'est  pas  malière  ;  car  supposer 
le  mouvement  essentiel  à  la  matière,  c'est 
hasarder  le  plus  étrange  paradoxe,  nous  en 
convenons,  son  repos  serait  impossible  et  on 
ne  pourrait  la  concevoir  sans  mouvement: 
s'il  manquait  à  cette  vérité  quelque  degré 
d'évidence,  une  dissertation  manuscrite  de 
Vauteur  d'un  livre  impie,  l'a  mise  dans  un 
plein  jour  en  s'efforça  ni  de  la  réfuter  par 
des  arguments  sans  principe  et  sans  consé- 
quence. 

Mais,  dites-vous,  le  grand  Newton  a  recon- 
nu dans  la  malière  un  principe  interne  inhé, 
rmt  de  gravitation,  d'attraction,  de  tendance, 
il  a  te  premier  appris  à  tous  les  vrais  philo-, 
sophes  cette  propriété  inconnue  de  la  matière* 
Pourquoi  contester  à  Dieu,  qui  a  mis  dans  la 
matière  ce  principe  attractiK  le  pouvoir  d'y 
mettre  un  principe  pensant  t  Voila  votre  rai- 
sonnement rendu  avec  une  exacte  fidélité  : 
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Voici  la  réponse  :  !•  le  grand  Newton  n'a 
point  enseigné  qu'il  y  eût  dans  la  matière 
un  principe  interne,  inhérent,  d'attraction* 
de  tendance,  de  gravitation  ;  $•  S'il  Tarait 
enseigné,  il  se  serait  exposé  à  la  dérision  de 
tous  les  vrais  philosophes  ;  3*  Ce  principe 
admis  ne  pourrait  vous  servir  à  prouver  la 
possibilité  d'un  principe  de  la  pensée  qui  ne 
soit  pas  indivisible,  immatériel. 

J'ai  sous  les  yeux  la  seconde  édition  de  la 
physique    de    Newton,  j'y  admire  l'esprit 
géométrique,  étendu,  pénétrant,  de  l'auteur, 
il  a  poussé  plus  loin  qu'aucun  philosophe 
l'observation  des  mouvements  qui   appro- 
chent les  corps  l'un  de  l'autre  ou  qui  les 
éloignent,  il  a  réduit  ces  mouvements  à  des 
règles  fixes,  il  a  même  assujetti  à  ces  règles 
la  diminution  ou  la  cessation  de  ces  mou- 
vements arrêtés  par  quelque  résistance.  Sage 
observateur,  il  s  est  tenu  dans  ces  bornes  et 
n'a  pas  prétendu  déterminer  les  causes  des 
mouvements  qu'il  a  observés,  tant  s'en  faut 
qu'il  ait  prétendu  mettre  dans  la  matière 
un  principe  interne  ,   inhérent,  obscur  et 
supposé  de  celle  gravitation,  tendance,  at- 
traction. Il  a  même  craint  qu'on  ne  le  soup- 
çonnât d'une  entreprise  si  peu  convenable  a 
un  mathématicien  et  qu'on  no  prit  trop  à  la 
lettre  les  mots  de  tendance,  d'attraction  ;  il 
a  levé  toute  l'ambiguïté  de  ces  expressions 
dans  le  scolie  qui  Unit  la  section  onzième, 
p.  172.  U  y  déclare  nettement  qu'en  regar- 
dant tous  les  corps  comme  des  espèces  d'ai- 
mants, il  s'en  tient  aux  mouvements  appa- 
rents, de  quelque  cause  qu'ils  viennent,  et 
sans  toucher  aux  différents  systèmes  qui  les 
rapportent  i  quelque  impulsion,  à  l'action 
de  la  matière  subtile  ou  éthérée. 

Si  cet  excellent  mathématicien  n'avait  pas 
parié  avec  tant  de  réserve,  croycï-vous  que 
les  vrais  philosophes  lui  eussent  applaudi, 
qu'ils  l'eussent  vu  tranquillement  rétablir 
les  qualités  occultes  qu'ils  avaient  détruites 
avec  tant  de  peine.  Quelle  différence  en  effet 
entre  une  qualité  attractive  et  les  quali- 
tés inflammatoire,  réfrigérante,  digestive? 
Avouez-le,  l'incrédulité  nous  ramène  à  l'i- 

Îpiorance,  elle  en  a  besoin  pour  couvrir  sa 

Je  veux  accorder  tout  ce  que  je  puis  ac- 
corder.  Hé  bien,  je  suppose  sans  raison  avec 
tous  que  Dieu  a  mis  dans  la  matière  un  prin- 
cipe interne,  d'attraction,  de  tendance,  de 
Sravitation;  je  ne  nierai  pas  avec  moins 
'assurance  qu'il  puisse  lui  donner  la  faculté 
de  penser. 

La  faculté  d'attirer,  de  repousser,  de  peser 
en  poussant  n'enferme  que  du  mouvement , 
du  poids,  de  la  mesure,  de  la  distance,  ce 
sont  des  propriétés  d'un  être  divisible,  mais 
la  pensée  ne  convient  et  ne  peut  convenir 
qu'à  un  être  indivisible. 

Vous  tous  récriez  qu'on  tous  fait  injure 
quand  on  vous  impute  de  supposer  un  quart, 
un  dixième  de  pensée:  ni  M.  Locke.  assurez- 
Vous,  m  auesM  philosophe  raisonnable  n'a 
prétendu  que  la  matière  ait  en  soi  le  pouvoir 
de  penser ;  ni  qu'elle  ait  des  idées  de  la  même 
qu'elle  reçoit   les   impressions  des 
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corps.  On  tous  dit  seulement,  ajontet-vous, 
que  Dieu,  qui  a  donné,  joint  à  la  matière  /s 
mouvement,    la  gravitation,  la  végétation, 
peut  bien  aussi  avoir  donné  à  un  corps  orga- 
nisé la  faculté  de  sentir  et  d'apercevoir.  Non, 
monsieur,  Dieu  ne  le  peut  :  le  corps  organisé 
est  divisible,  la  fa  cul  le  qui  aperçoit  est^  né- 
cessairement indivisible,  je  l'ai  démontré:  et 
qui  juge  d'un  objet,  juge  de  tout  l'objet,  il  a 
donc  aperçu  indivisiblement  tout  l'objet  ;  ce 
qui  n'en  aurait  aperçu  qu'une  partie,  se  ju- 
gerait que  d'une  partie.  Mille  rayons,  cou- 
tin  uez-vou  s,  peignent  dans  la  rétine  an  ob- 
jet. Le  peignent-ils   indivisiblement?  Non* 
monsieur,  ifs  en  peignent  les  parties  divisées 
sur  la  rétine  divisible.  Supposez  un  organe 
du  sens  commun  dans  le  cerveau,  s'il  est 
matériel,  il  est  divisible  et  ne  peut  juger  de 
tout  l'objet. 

M.  Locke,  vous,  monsieur,  et  tout  philoso- 
phe, se  trouve  enfin  réduit  à  n'attribuer  la 
pensée  qu'à  un  principe  distingué  de  la  ma- 
tière, la  raison  même  obscurcie  et  dépravée 
sent  l'opposition  de  la  pensée  et  de  lu  ma* 
tière. 

Locke  se  défend,  et  vous  vous  défendez,  de 
confondre  la  pensée  avec  un  mouvement, 
une  impulsion,  de  lui  donner  de  l'étendue. 
Encore  une  réflexion,  et  la  dispute  est  finie. 
Quand  vous  dites  que  Dieu  peut  joindre  la 
pensée  à  la  matière,  prétendez-vous  seule- 
ment que  Dieu  peut  unir  à  la  matière  oa 
élre  pensant,  qui  pensera,  qui  jugera  dans 
elle,  d'elle  et  de  ce  oui  lui  arrivera?  nous  le 
dirons  avec  vous.  Remarquons  néanmoius 
que  cela  ne  rend  point  la  matière  pensante; 
cela  prouve  qu'un  esprit  lui  est  uni.  Pré- 
tendez-vous que  la  matière  pense?  Vous 
vous  contredites  vous-même  et  vous  tombe  i 
dans  une  contradiction  palpable:  la  matière 
dans  celte  supposition  sérail  divisible  et  in* 
divisible. 

Convenons  donc  que  la  pesanteur  des 
corps  n'est  pas  un  principe  interne  au  corps; 
quand  elle  le  serait,  peser,  pousser,  n'est  pal 
penser  ;  de  la  gravitation  à  la  pensée  il  y  * 
une  distance  immense,  une  différence  infin*. 
Non,  la  pesanteur  vient  originairement  et 
l'impulsion,  d'un  mouvement  corporel  qui 
n'est  pas  essentiel  au  corps,  que  les  corps  ne 
peuvent  se  donner,  quils  reçoivent  d'un 
premier  moteur  immatériel.  Ainsi,  mua* 
sieur,  le  mouvement,  la  pesanteur  des  corp>, 
le  calcul,  la  mesure,  les  connaissante* 
les  plus  familières  et  les  plus  certaines 
nous  indiquent  Dieu,  nous  conduisent  à 
Dieu;  nous  les  suivrions  avec  plaisir,  char- 
més de  l'objet  infiniment  parfait  qu'elle 
nous  présentent,  nous  l'admirerions,  oow 
l'adorerions,  si  nous  ne  craignions  pu  4* 
trouver  un  juge.  La  crainte  n'a  point  per- 
suadé l'existence  de  Dieu,  elle  en  a  bit  dou- 
ter; l'auteur  du  monde  serait  reconnu  as 
tous  les  hommes,  s'il  n'était  pas  législateur. 
Ce  n'est  pas  la  raison  qui  fait  les  incrédule*» 
c'est  la  passion. 

-.  Un  libertin  plus  sincère  que  les  antres 
n'a  pas  fait  difficulté  do  m'a  vouer  Tontine 
honteuse   de  ses    doutes.  Tandis  que  j«a 
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écouté  ia  voix  de  ma  conscience  et  fui  les 
vices,  ra'a-l-il  dit,  la  religion  m'a  paru  l'ou- 
rrage  de  Dieu.  Que  j'étais  heureux  I  la  pais 
de  mon  cœur,  le  témoignage  qu'il  rendait  à 
mon  innocence,  l'attente  d'un  bonheur  infi- 
ni, éternel,  me  faisaient  goûter  une  douceur 
pore,  délicate,  plus  touchante  que  les  plai- 
sirs dont  les  remords  me  déchirent  aujour- 
d'hui. La  foi  me  donnait  toujours  des  conseils 
dans  mes  perplexités  et  des  consolations 
dans  mes  peines,  elle  m'inspirait  une  gran- 
deur d'âme  qui  m 'élevait  au-dessus  des  ora- 
ges du  monde.  Je  regardais  Dieu  comme  un 
père  tout-puissant  pour  me  protéger,  tendre 
et  prompt  à  me  soulager,  facile  à  me  par- 
donner, et  je  reposais  tranquillement  dans 
son  sein,  inaccessible  aux  inquiétudes  et  à 
la  tristesse  ;  peu  me  suffisait  parce  que  ie 
n'avais  point  de  passions  à  satisfaire;  de 
plus  grandes  richesses  m'auraient  embar- 
rassé, les  objets  de  l'ambition  me  paraissaient 
petits,  les  objets  des  plaisirs  sensuels   me 
paraissaient  aussi  dégoûtants  qu'infâmes,  je 
ue  connaissais  point  d'ennemis  et  ne  voyais 
dans  tous  les  hommes  que  des  frères;  s'il 
fallait  quelquefois  supporter  charitablement 
leurs  défauts,  l'amour  fraternel  me  rendait 
aisée  celte  contrainte.  Mais  hélas  1  des  lec- 
tures indiscrètes ,  les  charmes  d'une  société 
dangereuse,   des  exemples  publics,  impo- 
sants, la  tyrannie  du  respect  humain,  rom- 
pirent les  nœuds  qui  m  attachaient  à  Dieu, 
le  torrent  m'entraîna  après  quelque  résis- 
tance. La  foi  ne  cessait  point  de  m'avertir,  de 
me  reprendre,    ses    reproches  m'importu- 
naient, Fidée  d'un  supplice  éternel  attaché 
aux  plaisirs  dont  j'étais  enchanté  m'était  in- 
supportable, je  tachais  d'obscurcir  ce  que 
j?  ne  voulais  plus  croire,  d'envelopper  de 
nuages  des  vérités  incommodes,  je  les  cher- 
chais ces  nuages  dans  tout  ce  qu'on  a  dit,  dans 
tout  ce  qu'on    a   écrit   contre  la  religion. 
Charmé  que  le  poison  agréable  agit,  j'évitais 
le  contre-poison,  je  parvins  à  douter  et  je 
ne  pus  aller  plus  loin.  J'avance  vers  le  terme 
fatal  toujours  vicieux,  toujours  incertain, 
plus  esclave  que  possesseur  de  la  volupté , 
mille  raisons  me  portent  à  craindre,  nulle 
ne  me  rassure  entièrement,  des  frayeurs 
plus  ou  moins  fréquentes  me  réveillent  de 
kmps  en  temps  de  mon  assoupissement, 
l'habitude  m'y  replonge,  je  suis  trop  loin  de 
Bien  pour  retourner  à  lui.  L'histoire  de  ce 
libertin  est  l'histoire  de  ses  semblables.  Est- 
ce  la  raison,  la  droite  raison  qui  l'a  conduit 
au  précipice? 

Un  autre  libertin,  un  de  ces  débauchés  qui 
contrefont  les  philosophes,  qui  se  livrent  au 


que  je  n'ai  eu  aucun  intérêt  à  ne  pas  croire, 
je  ne  me  défiais  pas  de  l'autorité  d'une  loi 
que  j'observais,  mais  mes  désirs  nouveaux 
m'ont  fait  sentir  le  poids  de  cette  rigoureuse 
H  je  n'ai  oas  voulu,  je  n'ai  pu  refuser  à 


mes  sens  des  contentements  délicieux  qu'elle 
condamne,  j'ai  pris  le  parti  de  secouer  in 
ioug  de  la  religion  plutôt  que  de  refuser  des 
biens  offerts.  Ce  n'est  pas  en  rebelle  qiu\ 
j'ai  secoué  ce  joug  ;  je  me  suis  appliqué  à 
sonder  les  preuves  qui  soutiennent  une  re- 
ligion si  sévère  ;  j'en  conviens,  c'est  l'intérêt, 
qui  m'a  ouvert  les  yeux  sur  les  préjugés  de 
l'éducation  ;  après  tout  j'avais  droit  d'exa- 
miner et  j'ai  examiné. 

Que  tout  ce  raisonnement  est  peu  philoso- 
phique 1  Que  cette  méthode  est  peu  conforme 
a  la  raison  1  Qu'elle  est  propre  à  tromper  I  De- 
puis quel  temps  la  passion  est-elle  un  guide 
sûr  pour  arriver  à  la  vérité?  L'intérêt  a-t-il 
jamais  tenu  la  balance  droite  ?  Vous  appor- 
tez à  l'examen  difficile  de  la  religion  un  dé- 
sir pressant  qu'elle  soit  fausse,  des  préven- 
tions presque  décidées  contre  les  preuves 
qui  l'établissent.  Le  cœur  a  déjà  prononcé, 
reste-t-ii  à  l'esprit  assez  de  liberté  pour 
prendre  bien  son  parti  ?  Un  juge  dans  de  pa- 
reilles dispositions  serait-il  en  état  de  ren- 
dre justice? 

Ah  1  qu'un  homme  sans  passfons,  sans 
intérêts,  sans  préoccupation  examine  la 
religion  à  la  lumière  d'une  raison  pure,  je 
réponds  qu'il  l'approuvera,  qu'il  l'aimera, 
qu'il  jugera  l'incrédulité  du  premier  coup 
d'œUL  11  n'aura  que  de  l'horreur  pour  ces 
écoles  où  la  volupté  préside,  où  l'imagina- 
tion usurpe  les  droits  de  la  raison,  où  des 
esprits  qui  se  disent  matériels  et  qui  le  sont 
devenus  en  quelque  façon  en  se  plongeant 
dans  les  plaisirs  du  corps,  courbés  vers  la 
terre,  osent  décider  des  choses  du  ciel,  me- 
surer l'immensité  de  Dieu,  sonder  son  infi- 
finité,  critiquer  sa  sagesse,  condamner  sa 
justice,  changer  sa  bonté  en  une  honteuse 
indolence  :  écoles,  entretiens  où  la  religion 
n'est  condamnée  que  parce  qu'elle  condamne 
les  vices  ? 

Que  la  raison  juge  entre  ces  incrédules  et 
les  fidèles  :  les  incrédules  •  se  séparent  du 
genre  humain  et  des  plus  grands  génies  : 
pour  s'en  séparer  il  faut  des  preuves  sans 
réplique  qui  excluent  tout  doute:  ne  doutent- 
ils  plus  ? 

Il  s'agit  d'un  bonheur  ou  d'un  malheur 
éternel,  il  faut  cour  le  décider  des  raisons 
égales  au  péril  où  l'on  s'expose  ;  je  le  répète, 
il  faut  l'évidence  pleine,  entière,  tranquille 
Jamais  impie  s'est-il  vanté  de  l'avoir?  Un 
prince,  plus  grand  par  son  esprit  que  par  sa 
naissance  et  ses  victoires,  revenu  à  Dieu, 
avouait  qu'il  n'avait  rien  omis  pour  se  con- 
vaincre de  la  fausseté  de  la  religion,  et  qu'il 
avait  toujours  cru.  Bayle  m'a  écrit  qu'il  était 
Jupiter  assemble-nuées,  que  son  talent  était  d* 
former  des  doutts,  mais  uui  n  étaient  pour  iui 
que  des  doutes.  Non ,  l'incrédulité  n'ira  ja- 
mais plus  loin.  Des  peut-être,  des  possibili- 
tés, des  conjectures,  -nous  arracheront-elles 
le  sentiment  naturel  de  la  Divinité  et  dune 
autre  vie?  Hasardeietis-nous  notre  sort 
éternel  sur  un  peut-être  ? 
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BENTLEY  (Ricrabd),  né  dans  le  comté 
d'Yorck,  en  ItiGâ,  fut  bibliothécaire  du  roi 
en  1693,  après  le  savant  Julel,  et  en  1700, 
directeur  du  collège  de  ia  Trinité,  à  Cam- 
bridge. 11  mourut  en  1742,  après  avoirpublié 
plusieurs  ouvrages.  Les  principaux  sontt  des 
Sermons  contre  les  incrédules,  traduits  en 
plusieurs  Lingues.  Bentley  fut  le  premier  qui 
eut  les  50  liv.  sterling,  que  Boyle  légua  par 
sou  testaient  au  théologien  qui,  dans  huit 


sermons  prononcés  dans  le  cours  d'nneannét, 
défendrait  la  religion  naturelle  et  révélée.  Une 
excellente  Réfutation,  sous  le  nom  suppose 
de  Phitéleuthère  de  Leipsick,  du  trop  faincm 
Discours  de  Collins  sur  la  liberté  de  penser. 
On  a  traduit  ce  bon  ouvrage  sous  le  titre  peu 
convenable  de  Friponnerie  laïque,  1738,iibb\ 
Plusieurs  savantes  éditions  d'auteurs  grecs  et 
latins,  qu'il  a  enrichies  de  notes. 

(Extrait  ùe  FeUer.) 
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REFUTATION 

DE  L'ATHEISME. 


PROPOSITION  I. 

LE  PARTI  QCE  PREND  L*  ATHÉE  EST  CONTRAIRE  A 
TOUTES  LES  LOIS  DU  BON  SENS* 

Système  général  de  la  religion  et  celui  de 
V  athéisme.  —  La  religion  nous  dit  que  nous 
sommes  l'ouvrage  d'un  être  souverainement 
bon ,  sage  et  puissant  ;  qu'il  nous  a  placés  ici* 
bas  pour  y  contempler  et  pour  y  célébrer  le 
spectacle  brillant  des  cieux  et  delà  terre; 
qu'il  y  a  créé  suflisamment  et  même  en  abon- 
dance toutes  les  choses  qui  nous  sont  néces- 
saires ou  qui  nous  accommodent  ;  qu'il  a 
promis  en  particulier  à  ceux  qui  lui  obéis- 
sent, de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins,  et  de 
les  protéger  contre  tous  les  dangers  ;  et  qu'il 
a  envoyé  son  Fils  au  monde  pour  y  mettre 
en  lumière  la  vie  el  r immortalité ,  et  pour  y 
donner  au  genre  humain  la  promesse  du  salut 
éternel,  à  condition  que  l'on  obéit  à  ses  com- 
mandements. 

L'athéisme,  au  contraire,  voudrait  nous 
persuader  que  tout  eela  n'est  qu'un  songe  ; 
qu'il  n'y  a  point  d'être  tel  que  celui  que  l'on 
suppose  si  excellent,  qui  nous  ait  créés,  el 
qui  uous  couserve  ;  que  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne n'est  que  matière  obscure,  destituée 
de  tout  sentiment,  et  pousséo  au  hasard  par 
les  impressions  de  la  fatalité  ;  que  les  boul- 
ines sortirent  du  limon  de  la  terre ,  et  que  ce 
que  nous  appelons  l'âme  périt  avec  le  corps. 
Le  choix  Ue  l'athée  est  s\  contraire  à  la  rai- 
jeu ,  qu'il  ne  peut  tenir  que  du  penchant ,  et 
ne  peut  être  excusé  ni  par  V incrédibilité  pré- 
tendue de  la  religion ,  ni  par  l'attrait  même  des 
plaisirs  de  cette  vie.  —  Où  est  le  bon  sens , 
d'abandonner  ainsi  de  gaieté  de  coeur  l'espé- 
rance d'une  vie  étemelle ,  et  de  consentir  à 
sa  propre  destruction  avec  joie  ? 

A  cet  égard  l'imprudence  de  l'athée  est  si 
folle ,  qu'elle  ne  serait  pas  même  croyable , 


si  l'on  n'en  voyait  tous  les  jours  des  exem* 
pies.  Elle  annonce  néanmoins  d'une  façon 
bien  claire  que  ce  n'est  pas  la  raison  qui 
conduit  à  cet  égarement ,  el  que  le  pouvoir 
impérieux  des  passions  en  est  le  véritable 
principe. 

Si  la  religion  promettait  également  le  ciel 
aux  méchants  comme  aux  bous,  il  n'y  aurait 
pas  un  seul  incrédule.  C'est  le  moyen  d'y  par- 
venir, qui  fait  que  les  premiers  renoncent  A 
cette  attente.  Parce  qu'ils  ne  veulent  pas  se 
soumettre  aux  lois  de  la  religion ,  ils  refu- 
sent d'en  croire  les  prouiesses. 

Le  tour  le  plus  favorable  que  l'on  poi**e 
donner  à  leur  couduite ,  est  de  dire ,  qu'âpre 
un  mûr  examen ,  ils  se  sont  trouvés  dau>  ta 
nécessitéde  rejeter  cette  religion,  parce  qu'elle 
exige  leur  acquiescement  pour  des  choses  qui 
répugnent  à  la  saine  raison.  Si  ce  n'est ,  eft\  c* 
tivement  qu'à  ce  prix  que  l'offre  d'un  bou- 
heur  éternel  est  faite  aux  hommes ,  je  leur 
accorderai  volontiers  que  le  royaume  des 
cieux  ne  serait  l'héritage  que  des  sots  cl  qu« 
des  crédules.  Si  doue  l'athée  peut  in'indiqucf 
des  absurdités  de  ce  genre  dans  la  religion 
chrétienne,  je  me  fais  fort  de  lui  démootirr 
que  ce  sont  des  additions  étrangères  et  drs 
falsifications  de  la  foi  ;  ou,  si  je  n'y  réussis 
pas ,  je  lui  promets  do  me  rendre  i  l'incré- 
dulité, i 

On  dira  peut-être  encore  que  l'intérêt  corn* 
inun'des  hommes  demande  qu'il  n'y  ait  point  j 
de  paradis ,  parce  que  la  peine  qu'il  faut  preo* 
dre  pour  l'acquérir,  est  plus  qu'il  ne  ssuit 
c'est-à-dire,  pour  parler  naturellement, q* 
l'on  trouve  qu'il  est  plus  avantageux  de  rt 
livrer  aux  plaisirs  des  sens  pendant  la  >*t 
que  de  s'en  sevrer  avec  contrainte  pour  éirt 
heureux  après  la  mort.  Ici  nous  reconnais* 
sons  véritablement  l'athéisme.  C'est  le  las- 
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S .ige  qu'il  tien*.  C'est  la  cause  qui  le  pro- 
uil. 

Mais,  cela  même  en  porte  l'imprudence  au 
comble,  puisque  pour  jouir  au*  dépens. du 
ricl  des  plaisirs  corporels  ,  et  que  pour  s'as- 
surer du  repos  de  l'esprit,  aux  dépens  de 
I  enfer,  ils  se  privent  malgré  qu'ils  en  aient , 
de  ces  mêmes  plaisirs  et  de  cette  même  tran- 
quillité qu'ils  recherchent  Je  le  ferai  voir 
tout  à  11) (Mire,  en  montrant  que  la  religion 
lions  procure  les  plus  grands  agréments  * 
quand  bi<  n  même  il  se  trouverait  à  la  un 
qu'il  n'y  eût  point  de  résurrection. 

LnlÙime  fortifie  et  augmente  la  crainte  de 
rmfer  —Avant  qui;  d'en  venir  là,  je  dois 
répondre  à  l'objection  qui  se  lire  des  inquié- 
tude* perpétuelles  que  cause  la  religion  par 
k  rrucllc  appréhension  des  tourments  à  venir. 
V  Je  confesserai  sans  peine  aux  athées 
qu'une  partie  des  réflexions  que  je  viens  de 
(aire  ue  les  affectent  pas  d'une  façon  directe, 
*  il  est  vrai  qu'ils  ne  se  soient  jetés  dans  l'a- 
théisme que  pour  y  chercher  un  asile  contre 
lalerreurde  l'enfer.  Mais,  feront-ils  cet  aveu? 
Non,  sans  doute.  Ils  veulent  donc  que  l'on 
croie  qu'ils  préfèrent  un  anéantissement  éter- 
nel à  une  immortalité  glorieuse  :  et  se  peut- 
il  de  plus  grande  folie  ?  Supposé  pourtant 
qirïN  Tissent  l'aveu,  la  folie  est-elle  moJn^ 
rire  de  préférer  le  parti  de  l'athéisme  à  celui 
de  la  repentance  ? 

2°  La  frayeur  d'une  damnation  éternelle 
ue  doit  pas  être  mise  sur  le  compte  de  la  re- 
ligion elle-même.  Ces  appréhensions  ne  jet— 
l.nt aucun  trouble  dans  une  âme  chrétienne. 
Elles  raniment  à  la  diligenec  ;  elles  l'enga- 
gent à  travailler  à  son  salut  avec  crainte.  À 
téta  près, le  Gdèlc  est  assuré  qu'en  craignant 
(dut  qui  peut  détruire  l'âme  et  le  corps  dans 
/•'  géhenne%  il  ne  doit  jamais  craindre  d'y  être 

Qu'il  y  ait  des  débauchés  et  des  hypocrites, 
que  l'enfer  épouvante ,  c'est  ce  que  je  conçois 
très-bien  :  je  conçois  même  que  l'athée  le 
plus  intrépide  en  frissonne  d'horreur,  lors- 
qu'il est  dans  la  solitude,  ou  qu'il  voit  la 
mort  approcher. 

//  prive  V homme  de  quantité oV avantages  que 
In  vertu  procure  en  ce  monde.  —  Après  ces 
éclaircissements  là-dessus,  je  viens  aux  avan- 
tages que  la  religion  Drorure  pendant  celle 
>»*:  ils  sont  tout  visibles ,  soit  que  l'on  con- 
sidère les  hommes  séparément ,  ou  qu'on  les 
prenne  en  société. 

1'  A  les  considérer  chacun  à  part,  il  est 
"instant  qu'un  bon  chrétien  doit  trouver  un 
Tonds  inépuisable  de  courage  ci  de  joie  dans 
ta  foi  certaine  des  promesses  de  l'Évangile. 
Quels  motifs  et  quel  appui  un  cœur  attaché 
«lux  devoirs  de  la  religion ,  ne  tire-t-il  pas.de 
l'attente  assurée  et  des  récompenses  angus- 
les  de  l'état  A  venir  ?  Celte  espérance  en  est 
une  espèce  de  possession  anticipée ,  comme 
tlHe  en  est  aussi  le  garant  infaillible.  Elle 
donne  au  moins  un  paradis  sur  la  terre , 
(juand  bien  l'autre  ne  serait  après  tout  qu'une 
illusion  toute  pure. 

Qu'est-ce,  de  l'autre  côté,  que  l'athéisme 
promet?  Hicn  qu'une  destruction  entière, 


qu'une  éternelle  cessation  d'existence  ?  Tou- 
tes 1rs  réflexions  de  l'athée  sur  les  principes 
au'il  a  embrassés ,  ne  peuvent  donc  qu  *  l'af- 
iger  cruellement  et  que  l'aba'lrc  de  menu*. 
Je  conviens  qu'après  la  mort ,  le  désir  de  la 
conservation  et  de  l'existence  ne  le  touchera 
plus.  Mais  9  jusqu'à  ce  moment-là  ,  on  doit 
avouer  que  l'idée  d'une  dissolution  totale , 
qui  ne  peut  que  revenir  souvent ,  ne  peut 
aussi  que  répandre  de  l'amertume  sur  les  mo- 
ments même  les  plus  doux  de  la  vie. 

N'est-il  pas  plus  agréable  pour  les  hom- 
mes, de  se  considérer  eux-mêmes  comme  te- 
nant quelque  rang  de  distinction  dans  la  na- 
ture en  vertu  de  leur  origine,  que  de  se  croire 
sortis  de  la  fange  cl  de  la  pourriture  par  l'in- 
fluence du  soleil ,  comme  on  prétend  que  la 
vermine  en  est  engendrée  ?  Ne  trouvent-ils 
pas  une  source  plus  abondante  et  plus  ferme 
de  contentement  dans  la  persuasion  que  tou- 
tes choses  furent  d'abord  créées  pour  lo 
mieux ,  et  sont  toujours  conduites  de  la  même 
manière,  que  dans  l'opinion  d'un  hasard  aveu- 
gle qui  règle  l'univers  sans  principe  et  s.ms 
vues ,  et  qui  y  abandonne  tout  au  choc  d'une 
matière  destituée  de  toute  intelligence  ? 

Qu'y-a-l-il  de  plus  consolant  dans  l'afflic- 
tion que  de  compter  sur  l'amour  et  sur  la 
faveur  d'un  Etre  tout-puissant,  infiniment 
sage  et  souverainement  bon,  qui  veut  nous 
secourir,  qui  le  peut  faire ,  et  qui  sait  com- 
ment remédier  à  nos  maux  ?  L'athée  a-t-il 
cette  ressource  en  circonstances  pareilles  ?  Il 
ne  se  peut  alors  d'abandon  plus  triste  que  la 
sien.  Tout  lui  manque  :  et ,  dans  cette  extré- 
mité ,  il  ne  lui  reste  que  le  poignard  ou  que 
le  précipice. 

D'ailleurs  ,  les  devoirs  moraux  de  la  reli- 
gion sont  d'une  nature  à  faire  le  bonheur  de 
ceux  qui  les  pratiquent.  Us  ne  ressemblent 
pas  aux  cérémonies  absurdes  du  paganisme 
idolâtre,  qui  ne  pouvaient  naturellement  con- 
tribuer en  rien  à  la  félicité  des  hommes.  Les 
commandements  que  notre  Sauveur  nous  a 
donnes  sont  réellement  un  service  raisonna- 
ble, un  service  qui  convient  à  des  créature» 
douées  de  raison.  A  prendre  aussi  toutes  ces 
lois  indépendamment  de  toute  récompense , 
il  n'y  en  a  point  qui  ne  concoure  à  notre  in- 
térêt temporel ,  c'est-à-dire  qui  ne  tende  à 
nous  faire  vivre  en  santé,  à  nous  acquérir 
l'estime  des  hommes ,  et  à  nous  faire  jouir 
agréablement  et  paisiblement  de  nos  biens. 

//  prive  la  société  des  principales  sources  de 
tu  félicité  publique.  —  Si  nous  considérons 
2°  les  hommes  en  société,  il  n'est  pas  moins 
visible  qu'ils  retirent  de  grands  avantages  de 
ta  religion.  La  chose  est  si  vraie,  que  1  athée 
en  fait  une  de  ses  premières  objections  favo- 
rites. La  religion,  dit-il,  fut  une  invention  de 
la  politique  pour  mettre  sous  le  joug  de  l'au- 
torité et  des  lois  des  hommes  que  l'on  n'au- 
rait pu  retenir  autrement.  Il  reconnaît  donc» 
comme  nous,  que  la  religion  sert  de  base  à 
tout  gouvernement,  que  c'est  elle  qui  en  jette 
les  fondements,  cl  que  c'est  elle  seule  encoro 
qui  le  peut  maintenir.  Peut-on  concevoir 
une  communauté  sans  cours  de  justice,  nu 
des  cours  de  justice  sans  serments  ?  Or  le 
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serment  emporte  et  suppose  la  reconnais- 
sance d'an  être  qui  sait  tout,  puisque  c'est  à 
lui  qu'on  en  appelle  pour  le  vrai  et  pour  lo 
faux,  afin  de  punir  le  parjure.  Le  serment  est 
donc  réduit  à  rien  par  l'athée,  qui  fait  pro- 
fession de  ne  rien  reconnaître  au-dessus  de 
lui-même. 

L'athéisme  n'est  pas  supportable  dans  la 
condition  privée,  même  la  plus  abjecte.  Mais 
revêtu  de  pouvoir,  et  dans  la  possession 
d'une  autorité  publique,  qu'en  peut-on  at- 
tendre ,  qu'indigne  lâcheté,  que  trahison  in- 
fâme, qu  affreuse  prévarication  dans  le  ma- 
niement de  la  justice,  qu'infraction  criante 
de  tous  les  droits  et  de  tous  les  privilèges  du 
peuple? 

Disons-le  avec  confiance  :  si  l'athéisme 
devenait,  à  quelque  heure,  la  religion  de 
l'Etat,  la  nation, qui  en  suivrait  les  principes, 
sentit  de  toutes  la  plus  malheureuse.  Elle 
aérait,  comme  le  royaume  de  Satan,  divisée 
contre  elle-même  ;  car  la  perfidie  et  l'inhu- 
manité sont  les  fruits  naturels  du  système. 
Tout  homme  qui  s'y  livre  ne  peut  être  iti 
/us te,  ni  généreux,  ni  reconnaissant,  que  par 
hasard  en  certaines  rencontres,  où  le  tempé- 
rament et  les  inclinations  l'emportent  quel- 
quefois sur  l'esprit.  Un  athée,  en  tant  qu'a- 
thée, ne  saurait  être,  ni  bon  ami,  ni  bon  pa- 
rent, ni  bon  sujet. 

Si  les  athées  paraissent  avoir  entre  eux 
quelque  amitié  qui  les  lie,  ce  n'est  unique- 
ment que  parce  qu'ils  sont  en  petit  nombre. 
Si  l'athéisme  devenait  universel,  les  nœuds 
de  l'amitié  et  de  l'honneur  seraient  tous  rom- 
pus, et  l'on  verrait  bannir  du  monde  tout  ce 
que  Ton  y  estime  et  tout  ce  qui  y  est  esti- 
mable. 

PROPOSITION  IL 

i/rUMATÉBIALITÉ    DE     NOTAS    Al»    PROUVE 

l'existence  d'un  DIEU. 

Notre  Ame  est  immatérielle,  parce  que  f  tn- 
telligence  n'est  ni  essentielle  à  la  matière  et 
n'en  peut  être  une  modification.  ~  Après 
avoir  démontré  l'extravagance  de  l'athéisme, 
je  viens  aux  preuves  de  l'existence  d'un  Dieu, 
et  ie  commence  par  celle  qui  se  tire  des  fa- 
cultés de  notre  âme. 

Je  pose  d'abord  qu'il  y  a  au  dedans  de 
nous  une  substance  immatérielle  que  nous 
appelons  l'âme,  et  qui  est  essentiellement 
distincte  du  corps. 

Car  il  est  évident,  d'un  côté,  qu'il  y  a  au 
dedans  de  nous  quelque  chose  qui  pense,  qui 
veut,  etc.;  et  de  l'autre,  que  ces  facultés  ou 
ees  opérations  de  penser,  de  concevoir,  de 
vouloir,  doivent  avoir  une  cause  qui  les  pro- 
duise. 

Or  si  elles  ne  sont  ni  inhérentes  dans  la 
matière,  en  tant  que  matière,  ni  l'effet  pos- 
sible d'aucun  mouvement  ou  d'aucune  modi- 
fication de  cette  matière,  il  s'ensuit  de  toute 
nécessité  qu'elles  doivent  avoir  pour  cause 
quelque  substance  pensante  et  immatérielle 
qne  nous  avons  au  dedans  de  nous-mêmes 
et  qne  nous  appelons  l'âme. 

Qne  ces  facultés  ne  soient  pas  inhérentes 
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dans  la  matière,  en  tant  que  telle,  c'est  ce 
qui  saute  aux  yeux.  Car,  si  .elles  étaient  es- 
sentielles à  la  matière,  il  n'y  à  point  de  pierre 
oui  ne  fût  aussi  raisonnable  que  l'homme,  et 
1  homme  aurait  en  lui-même  tout  autant  de 

Î>arlies  intelligentes  qu'il  y  a  d'atomes  dans 
a  composition  de  son  corps,  ce  qui  est  de  la 
dernière  absurdité. 

Star  raisons  qui  prouvent  que  la  pensée  ne 
saurait  être  une  modification  de  la  matière, 
tirées  de  la  nature  des  sensations,  de  celle  des 
esprits  animaux ,  de  l'impossibilité  pour  la 
pensée  d'être  produite  par  le  mouvement,  o» 
par  la  détermination  du  mouvement,  ou  par  U 
choc  des  esprits  animaux  ;  enfin  du  peu  de 
solidité  de  l'objection  tirée  de  Vâme  des  bêtes. 
—  Il  reste  donc  à  dire  que  la  pensée  résulte 
de  quelque  modification  de  la  matière:  et 
c'est  encore  ce  que  les  raisons  suivantes  dé- 
truisent. 

'  1°  La  matière  n'étant  en  son  tout,  et  dans 
l'idée  que  nous  en  avons,  que  grandeur, 
figure  et  situation,  avec  une  capacité  d'être 
mue  et  divisée,  il  est  clair  qu'elle  ne  peut 
avoir  la  faculté  inhérente  du  sentiment  et  de 
la  perception. 

Car  toutes  les  qualités  sensibles  qu'on  y 
remarque,  (elles  que  la  lumière,  la  couleur, 
la  chaleur  et  le  son,  ne  sont  que  des  effets  de 
nos  sensations,  produits  par  les  impressions 
que  les  objets  du  dehors  font  sur  nos  nerfs,  et 
par  conséquent  hors  de  nous,  n'ont  auenne 
existence. 

2*  11  n'y  a  point  d'espèce  particulière  de 
matière,  telle  que  peuvent  l'être  le  cerveau 
et  les  esprits  animaux,  qui  puisse  avoir  le 
sentiment  et  la  perception.  Ne  perdons  point 
de  vue  cette  idée  du  corps  en  général,  et  fai- 
sons-en l'application  au  nôtre.  Nous  obser- 
vons donc  que  ce  corps,  de  même  que  toulc 
autre  matière,  est  coloré,  qu'il  estchaud,etc. 
Et  cependant  nous  venons  de  prouver  que 
ces  qualités  n'y  ont  pas  leur  existence  réelle. 
Donc  encore  il  faut  chercher  au  dedans  de 
nous-mêmes  quelque  autre  chose  que  le 
corps  qui  reçoive  ces  impressions.  Dira-C-oo 
que  c'est  le  cerveau  oui  forme  ces  idéesl 
Mais  le  cerveau  n'est  lui-même  que  corps; 
et  puisque  les  qualités  de  douceur,  de  blan- 
cheur, etc.,  paraissent  en  lui,  comme  eu 
toute  autre  matière,la  substance  qui  les  aper- 
çoit et  qui  les  sent  ne  peut  être  le  cerveau 
lui-même.  Si  l'on  attribue  l'opération  aux 
esprits  animaux,  et  aux  particules  du  cer- 
veau qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens,  je 
réponds  que  ees  particules,  quelque  petites 
qu'elles  soient,  étant  matérielles,  elles  doi- 
vent toutes  avoir  quelque  figure  déterminée, 
et  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  relation  entre  U 
pensée  et  le  plus  petit  corps  qu'entre  elle  et 
le  plus  grand. 

3°  Quelque  mouvement  que  ce  soit,  ajoute 
à  la  matière,  ne  peut  produire  aucune  e*- 

ftèce  de  sentiment  et  de  perception  ;  car,  si 
e  mouvement,  ou  si  quelque  degré  de  mou- 
vement pouvait  produire  la  pensée,  il  fon- 
drait attribuer  l'intelligence  à  la  masse  en- 
tière du  monde,  puisqu'il  n'y  en  a  poiot  de 
partie  aui  soit  absolument  en  repos. 
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A*  Ce  n'est  pas  non  pin»  la  détermination 
in  mouvement,  comme  celle  des  esprits  ani- 
maux dans  lesntrfs  et  dans  les  muscles,  qui 
produit  le  sentiment  et  la  perception;. car 
entre  toutes  les  espèces  de  mouvement»  soit 
direct  on  circulaire,  soit  en  parabole,  ou 
sur  quelque  courbe  que  Ton  voudra,  laquelle 
est-ce  qui  jouira  par  préférence  du  privilège 
de  penser  et  de  vouloir  ?  Quelque  petit  que 
soit  an  atome,  s'il  se  meut  sur  un  cercle,  son 
mouvement  ne  peut  être  entier  tout  à  la  fois. 
U  doit  se  faire  d'une  façon  graduelle,  tant 
pour  le  lieu  que  pour  le  temps,  c'est-à-dire 
que  dans  un  instant  donné  l'atome  ne  peut 
être  qne  sur  un  seul  point  de  la  ligne.  Donc, 
tout  ce  qui  est  hors  de  ce  point-là  est  déjà 
bit  ou  est  encore  à  faire.  Or  ce  qui  n'est  pas 
présont  n'est  rien  du  tout,  et  ne  peut  être  la 
cause  efficiente  de  rien.  Afin  donc  que  le 
mouvement  puisse  étrela  cause  de  la  pensée, 
y  but  que  la  pensée  soit  produite  pour  un 
point  unique  de  mouvement,  tant  par  rap- 
port an  lieu  qac  par  rapport  au  temps.  Mais 
an  tel  point,  comme  nous  le  concevons,  est 
presque  équivalent  au  repos,  ou  du  moins  à 
quelque  autre  point  que  ce  soit.  Où  est  donc 
lie  privilège  du  mouvement  organique  des  es- 
prits animaux  préfêrablement  à  tout  autre? 
D'ailleurs,  si  Ton  considère, comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  que  ce  mouvement  circu- 
laire, ou  quelque  autre  que  ce  soit,  n'est  que 
le  cours  successif  du  même  atome,  et  n'existe 
jamais  tout  ensemble,  on  verra  qu'il  n'est 
réellement  que  l'opération  de  l'âme,  qui,  fai- 
sant attention  sur  le  mouvement  passé  et  sur 
et  lui  qui  est  à  venir,  et  qui,  les  rassemblant 
dans  la  mémoire,  donne  à  celui-ci  le  nom 
d'une  détermination  et  à  celui-là  le  nom 
d'une  autre.  Comment  est-il  donc  possible 
que  le  mouvement  soit  la  cause  efficiente  de 
la  pensée,  puisqu'il  n'en  est  évidemment  que 
l'effet. 

Ajoutons  5°  que  le  sentiment  et  la  percep- 
tion ne  peuvent  être  l'effet  de  l'action  ou  du 
choc  des  esprits  animaux  lorsqu'une  parti- 
cule en  heurte  une  autre.  Tout  ce  qui  peut 
résulter  du  choc  des  atomes  qui  se  rencon- 
trent, c'est  qu'ils  communiquent  ou  qu'ils 
reçoivent  du  mouvement ,  c'est-à-dire  une 
nouvelle  détermination,  une  nouvelle  direc- 
tion dans  son  cours.  Des  chocs  d'atomes  ne 
Peuvent  jamais  psoduirc  les  sensations  inté- 
rieures, la  réflexion  et  les  autres  facultés 
que  nous  sentons  au  dedans  de  nous-mêmes. 
Ne  heurtant  que  les  surfaces  extérieures, 
ils  ne  peuvent  passer  intérieurement  de  l'un 
dans  1  autre,  ils  ne  peuvent  avoir  aucune 
pénétration  de  dimensions  ni  aucune  conjonc- 
tion de  substances.  11  est  impossible  que 
joutes  les  puissances  naturelles  et  que  toutes 
les  perfections  acquises  de  l'esprit,  que  la 
pénétration  de  l'entendement,  que  la  solidité 
do  jugement,  que  la  force  de  la  mémoire, 
qne  les  beautés  de  l'imagination,  que  la  li- 
béralité, la  justice,  la  prudence,  la  magna- 
nimité, la  charité  bienfaisante  envers  tous 
les  hommes,  la  crainte  sage  et  respectueuse 
de  la  Divinité,  que  la  connaissance  étendue 
de  l'histoire  et  des  langues,  que  les  décou- 
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vertes  de  la  philosophie  expérimentale  dans 
les  ouvrages  de  la  nature,  que  les  richesses 
de  la  poésie,  que  les  sources  inépuisables  de 
l'éloquence,  que  les  grands  progrès  dans  les 
profondeurs  des  mathématiques;  il  est  impos- 
sible, dts-je,  que  nous  ne  devions  tout  cela 
qu'à  la  rencontre  aveugle  et  qu'au  choc  for- 
tuit des  atomes.  Ce  n'est  même  guère  sans  in- 
dignation que  l'on  se  voit  réduit  à  réfuter  de 
pareilles  extravagances. 

6°  Cependant  l'athée  ne  se  démonte  pas,  et 
prétend  trouver  une  preuve  de  fait  a  nous 
opposer  dans  les  brutes,  qui  sentent  et  qui 
raisonnent.  Si  leur  âme  est  immatérielle, 
dit-il,  elle  doit  être  ou  anéantie  ou  immor- 
telle. 

J'avoue  que  les  cartésiens,  et  quelques  au- 
tres philosophes,  qui  n'ont  pas  donné  lieu 
de  se  rendre  suspects  d'irréligion,  ont  sou- 
tenu que  les  brutes  ne  sont  que  de  pures  ma* 
chines.  Sans  entrer  dans  cette  discussion,  je 
dirai  que  la  religion  ne  court  aucun  risque, 
quelque  sentiment  quo  l'on  tienne.  Si  l'on 
veut  que  les  bétes  aient  le  sentiment  et  la 
pensée,  que  nous  importe  que  leurs  âmes 
soient  immortelles;  ou  qne  la  mort  les  anéan- 
tisse? Cette  objection  même  suppose  l'exi- 
stence d'un  Dieu  qui  fera  toutes  choses  de  la 
manière  la  plus  sage  et  la  plus  digne  de  sa 
bonté  souveraine.  Si,  an  contraire,  les  bru- 
tes ne  sont  que  des  automates,  j'y  admire  et 
j'y  adore  aussi  la  main  du  Créateur  qui  a  su 
es  construire  d'une  façon  si  merveilleuse; 
seulement  alors  je  persisterai  à  nier  qu'elles 
jouissent  du  privilège  de  la  raison,  si  elles  ne 
sont  que  pures  matières.  La  Toute-Puissance 
elle-même  ne  saurait  créer  un  corps  oui  pen- 
se, ce  qui  vient,  non  d'aucune  imperfection 
dans  la  puissance  de  Dieu,  mais  de  celle  du 
sujet,  qui  manque  de  capacité  pour  cela  :  les 
idées  de  la  matière  et  de  la  pensée  sont  ab- 
solument incompatibles.  Tous  les  cartésiens 
sont  fermes  là-dessus.  Si  Ton  pouvait  néan- 
moins les  convaincre  que  les  brutes  partici- 
pent, pour  peu  que  ce  soit,  à  la  pensée,  ils 
changeraient  d'avis;  n'y  ayant  qu'un  athée 
entêté  qui  puisse  réunir  les  deux  sentiments 
et  croire  que  les  bêtes  soient  tout  à  la  fois 
des  machines,  et  douées  de  sentiment  et  de 
raison. 

L'intime  union  de  Vâme  et  du  corps  ne  peut 
être  expliquée  qu'en  recourant  à  la  (oute-puis- 
san  ce  et  au  bon  plaisir  d*un  Dieu  créateur.  — 
Puis  donc  que  Je  sentiment  et  la  perception 
ne  peuvent  jamais  être  la  production  de  la 
matière  et  du  mouvement,  il  faut  de  toute 
nécessité  que  l'un  et  l'autre  aient  pour  cause 
une  substance  incorporelle  qui  est  au  dedans 
de  nous.  Nous  ne  concevons  pas,  à  la  vérité, 
de  quelle  manière  l'âme  agit' sur  le  corps  ou 
le  corps  agit  sur  l'âme.  Cependant  nous  som- 
mes aussi  assurés  que  cela  est,  que  nous  le 
pouvons  être  de  quoi  que  ce  soit*  La  solu- 
tion du  phénomène  ne  peut  se  trouver  que 
dans  le  seul  bon  plaisir  du  Créateur,  dpnt  la 
puissance  doit  être  infinie,  et  dont  l'imma- 
térialité de  notre  âme  prouve  invinciblement 
l'existence. 

Car,  si  nous  avons  au  dedans  de  nous  une 
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substance  essentiellement  distincte  du  corps, 
cette  substance  doit  être  de  toute  éternité , 
ce  qui  e$t  absurde  ;  ou  elle  doit  avoir  été  ti- 
rée du  néant  sans  cause  efficiente,  ce  qui  est 
.encore  plus  absurde.  Il  faut  donc  qui!  y  ait 
quelque  chose  qui  ait  créé  nos  âmes,  et  ce 
quelque  chose  qui  les  a  créées  doit  avoir  lui- 
même  toutes  les  perfections  qu'il  leur  a  coro- 
.muniquéçs.  Donc  encore  il  doit  y  avoir  un 
être  immatériel  et  intelligent  qui  a  créé  nos 
4mes.  Or  comme  cet  élrc  doil  ou  être  éter- 
nel lui-même,  ou  avoir  reçu  immédiatement 
et  en  dernier  ressort  l'existence  de  quelque 
autre  être  éternel  qui  possède  ces  perfec- 
tions, il  s'ensuit  qu'il  y  a  un  Créateur  éternel, 
immatériel  et  intelligent,  attributs  qui  tous 
.ensemble  n'appartiennent  qu'à  Dieu. 

PROPOSITION  III. 

LA    COMPOSITION    ET  L'ORIGINE    DU   CORPS  HU- 
MAIN PROUVENT  L'EXISTENCE  D*UN   DIEU. 

Le  mécanisme  organique  des  corps  animés, 
M  celui  du  nôtre  en  particulier,  annonce  un  ou- 
vrier sage,  bon  et  puissant. —  On  vient  de  voir 
que  les  facultés  de  notre  âme  servent  de 
preuves  à  l'existence  de  Dieu.  Nous  ajoutons 
ici  que  la  structure  de  notre  corps  annonce 
de  même  un  ouvrier  très-sage ,  tres-puissant 
et  très-bon,  dont  il  doit  être  l'ouvrage» 

Que  le  corps  humain,  de  même  que  celui 
de  tous  les  animaux,  soit  excellemment  bien 
disposé  pour  la  vie,  pour  le  mouvement  et 
pour  la  sensation,  et  que  les  diverses  parties 
qui  le  composent  soient  très-propres  et  très- 
accommodées  aux  fonctions  qui  leur  con- 
viennent; ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  entre 
nous  et  les  athées  ;  ils  ne  nous  contestent 
rien  là-dessus.  La  seule  question  que  l'on 
agite,  et  celle  que  nous  allons  discuter  à  pré- 
sent, est  de  savoir  si  cet  arrangement  doit  être 
attribué,  comme  nous  le  pensons,  à  un  Dieu 
tout  bon  et  tout  sage,  ou  si  ce  n'est,  comme 
le  disent  les  athées,  que  la  production  d'une 
matière  qui  elle-même  est  sans  sentiment  et 
sans  vie.  lis  ont  imaginé  quantité  de  détours 
pour  éluder  cette  preuve  de  l'existence  di- 
vine. Il  faut  donc  les  y  suivre  ;  et,  pour  y  pro- 
céder avec  ordre,  nous  allons  faire  deux  cho- 
ses :  1*  J'examinerai  les  difficultés  qu'ils  font 
contre  notre  système  ;  après  quoi  2*  je  réfu- 
terai toutes  les  raisons  et  toutes  les  explica- 
tions qu'ils  donnent  du  leur. 

On  objecte  à  tort  contre  l'excellence  de  V ou- 
vrage ou  le  petit  nombre  ou  Vimperfection  de 
nos  sens. — Leurs  difficultés  contre  notre  sys- 
tème se  réduisent  à  deux  principales  :  l'une 
tirée  de  l'imperfection  de  nos  sens,  et  l'autre 
prise  de  notre  misère. 

D'abord,  disent-ils,  si  le  corps  humain  était 
l'ouvrage  d'un  être  infiniment  bon,  sage  et 
puissant,  cet  être  aurait  dû  nous  donner  plus 
m  cinq  sens,  ou  du  moins  nous  les  donner 
plus  parfaits. 

Mais  1*  pourquoi  l'athée  se  plaint-il  de  n'a- 
voir que  cinq  sens?  Sait-il  qu'il  y  en  puisse 
avoir  davantage?  A-t-il  quelque  idée  de  ceux 
qui  lui  manquent?  Qu'il  parle,  qu'il  les  nom- 
me. Nous  l'en  défions.  Il  ne  saurait  même 
Imaginer  une  nouvelle  couleur,  une  nouvelle 


odeur,  un  nouveau  goftt.  Sur  quoi  fondé  sup- 
pose-t-il  donc  que  le  corps  aurait  besoin  de 
plus  de  sens  qu'il  n'en  a  ?  Y  en  eût-il  jusqu'à 
dix,  on  en  voudrait  encore  davantage,  et  l'on 
aurait  alorsautant  de  raison  qu'à  cette  heure. 

2*  Nos  sens  ont  toute  la  perfection  qui  con- 
vient à  l'état  de  notre  nature.  Si  la  vue  était 
assez  longue  pour  porter  dix  fois  plus  qu'elle 
ne  fait,  nous  en  retirerions  peu  d'usage  (les 
bois,  les  collines  et  la  convexité  de  la  terre 
la  bornant  toujours),  à  moins  que  nous  ne 
vécussions  sur  le  sommet  des  montagnes,  ou 
que  nous  n'eussions  des  ailes  pour  voler  dam 
les  airs.  Ou  si  cette  vue  était  si  fine,  qu'elle 
égalât  les  meilleurs  microscopes,  elle  nous 
serait  infiniment  plus  funeste  qu'utile,  puis- 
que n'étant  proportionnée  ni  à  nos  autres 
sens  ni  aux  objets  qui  nous  environnent,  elle 
ne  différerait  guère  de  l'aveuglement  même; 
sans  dire  que  nous  ne  pourrions  nous  voir 
nous-mêmes  sans  frayeur,  et  que  tout  nous 
paraîtrait  grossier  et  difforme. 

D'ailleurs,  ne  compterons-nous  pour  rien 
l'industrie  que  Dieu  nous  a  donnée?  Avec  le 
secours  des  verres  optiques,  nous  faisons 
quelque  chose  de  plus  que  suppléer  à  la  pré- 
tendue imperfection  de  nos  yeux,  découvrant 
même  par  ce  moyen  des  corps  plus  petits  ou 
plus  éloignés,  que  peut-être  l'athée  ne  le 
souhaiterait. 

'  Il  en  est  de  même  de  /'otite.  Si  ce  sens  était 
beaucoup  plus  subtil  qu'il  ne  Test,  que  les 
hommes  seraient  à  plaindre!  Ils  ne  pour- 
raient rien  faire  en  secret.  Le  moindre  souf- 
fle de  vent  nous  causerait  des  alarmes;  le 
bruit  du  tonnerre  nous  rendrait  sourds  ou 
nous  ferait  perdre  la  vie. 

L'attouchement,  perfectionné  au  goût  de 
l'athée,  ne  serait  pas  sujet  à  de  moindres  in- 
convénients. Nous  ne  pourrions  supporter  le 
poids  de  nos  habits  ;  encore  moins  pourrions- 
nous  porter  de  fardeaux.  Le  plus  petit  insec- 
te, une  plume,  une  haleine,  nous  feraient  je- 
ter les  hauts  cris. 

Telles  sont  les  améliorations  que  l'athée 
propose  dans  nos  sens.  On  le  voit  a*sex, 
quand  nous  ne  le  dirions  pas  ;  rien  de  plus 
propre  à  rendre  le  genre  humain  malheu- 
reux. 

On  objecte,  avec  aussi  peu  de  raison,  la  fui* 
blesse,  les  maladies  et  la  mort,  à  quoi  le  corps 
humain  est  assujetti.  —  La  seconde  difficulté 
de  l'impie  est  prise  de  la  misère  de  l'homme, 
de  ses  maladies,  de  la  brièveté  de  ses  jours, 
de  ses  chagrins,  de  sa  mort.  Ce  dernier  point 
surtout  est  le  grand  grief  de  l'athée,  et  oons 
ne  saurions  nous  en  elonner.  Un  homme  de  ce 
caractère  doit  être  accablé  des  douleurs  de 
la  vie.  Les  horreurs  du  sépulcre  doivent  en* 
core  l'effrayer  davantage.  Arbitre  de  son  sort, 
il  se  serait  donné  une  constitution  assez  ro- 
buste pour  soutenir  le  choc  des  plus  grands 
excès;  mille  ans  de  débauche  continuelle 
sans  incommodité  seraient  même  peu  de 
chose  au  gré  de  ses  désirs.  Opposons  néan- 
moins quelques  inflexions  a  ses  plaintes. 

De  ce  que  l'homme  est  une  créature  faible 
mortelle,  exposée  à  mille  maux,  et  de  coude 
durée ,  s'ensuit-il  qu'il  ne  doive  pas  son 
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existence  à  la  mata  d'un  Dieu  tout  sage  et 
tout  bon? 

I*  Il  oo  nous  appartient  pas  de,  murmurer 
contre  le  Créateur,  et  de  lui  dire  :  Pourquoi 
nous  as-tu  ainsi  faits?  Adorons  ses  bontés 
envers  nous,  dans  les  faveurs  qu'il  lui  a  plu 
de  nous  accorder,  et  soyons  persuadés  qu'il 
dc  nous  a  fait  aucune  injustice  en  ne  nous 
plaçant  pas  au-dessus  d'une  condition  faible 
et  mortelle. 

2*  La  religion  nous  développe  l'énigme  qui 
choque  l'athée,  en  nous  découvrant  la  source 
de  nos  malheurs  et  de  notre  faiblesse.  Elle 
noos  apprend  que  ce  fut  par  la  désobéissance 
de  l'homme  que  le  péché  entra  dans  le  mon- 
de, et  que  le  péché  y  fit  entrer  à  sa  suite  les 
douleurs  et  la  mort. 

3"  Les  maladies  ne  font  pas  la  même  peine 
au  vrai  chrétien  qu'à  l'athée.  Elles  ne  sont, 
pour  le  premier,  que  des  corrections  <jue  son 
1ère,  qui  est  dans  les  cienx  lui  dispense 
pour  le  détacher  peu  à  peu  d'un  monde  où  il 
n'est  qu'en  qualité  de  voyageur,  et  pour  éle- 
tersrs  désirs  à  sa  véritable  patrie. 

4"  Nous  ne  devons  qu'A  nous-mêmes  la 
plupart  de  nos  maladies.  Ce  n'est  pas  à  Dieu 
qu'il  faut  nous  en  prendre,  mais  c'est  à  sa 
bonté  que  nous  sommes  redevables  de  la 
quantité  de  remèdes  dont  il  a  pourvu  la  ter- 
re, pour  guérir  les  maux  mêmes  que  nous 
avons  eu  l'imprudence  de  nous  attirer. 

5*  L'athée,  qui  se  plaint  de  la  brièveté  de 
Jane,  s'en  plaindrait  de  même  quand  elle 
serait  de  quelques  siècles  plus  longue.  Pour 
nous,  bien  loin  dc  nous  plaindre  de  ce  que 
nous  n'avons  pas  huit  à  neuf  cents  ans  à  vi- 
tre, nous  croyons  devoir  rendre  grâces  à 
Dieu  dc  ce  qu'il  lui  a  plu  d'abréger  les  jours 
d?  notre  épreuve,  et  de  nous  ouvrir  sitôt  le 
séjour  du  repos  éternel. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les 
difficultés  que  l'impie  oppose  au  système  de 
li  religion,  par  rapport  a  l'origine  et  à  l'état 
du  genre  humain.  Voyons  à  présent  ce  que 
M  l'athéisme,  pesons  ses  raisons,  écoutons- 
1<'  expliquer  ses  idées. 

Les  athées,  qui  refusent  de  reconnaître  un 
Weu  créateur  de  l'homme,  recourent  à  divers 
iy*lemts  pour  rendre  raison  de  Voriyine  hu- 
itaine. Le  système  qui  suppose  l'éternité  du 
wre  humain  est  contraire  à  la  raison,  à  l'ex- 
^rience,  à  l'histoire.  —  Ses  principes  ne  sont 
as  uniformes,  divers  sentiments  le  parla* 
*nt.  Quelques-uns  veulent  que  le  genre  hu- 
wîn  existe  de  toute  éternité  ;  quelques  au- 
r<N  qui  lui  reconnaissent  un  commencem- 
ent, se  subdivisent  en  trois  opinions  difîé- 
tntes.  La  première  attribue  l'origine  des 
"inmcs  à  l'influence  des  astres  ;  la  seconde, 
"i  rejette  toute  astrologie,  prétend  que  le 
,l"re  humain  dut  mécaniquement  sa  nais- 
ma»  à  l'action  du  soicir  sur  une  matière  dû- 
''ni  préparée  ;  et  la  troisième  enfin  établit 

*  après  une  infinité  de  reprises,  toutes  éga- 
illent sans  dessein,  nos  corps  s'arrangèrent 
tr  hasard  d'eux-mêmes  dans  l'état  où  nous 

*  voyons.  Suivons  par  ordre  ces  opinions, 
voyons  ce  que  l'on  doit  en  penser. 

1*  Celle  qui  .veut  que  le  genre  humain 


existe  de  toute  éternité,  n'est  pas  moins  con- 
traire au  bon  sens  que  démentie  par  de* 
preuves  de  fait.  ■    ■•  i. 

■  Je  dis,  en  premier  lieu,  qu'elle  est  con- 
traire au  bon  sens;  car,  en  supposant  uno 
infinité  de  générations  passées,  il  faut  que 
chacune  à  son  tour  ait  été  actuellement  pré» 
sente.  Il  faut  donc  aussi  qu'il  y  ait  eu  un 
temps  où,  à  l'exception  d'une  seule,  toutes, 
étaient  encore  à  venir,  ee  qui  est  absurde  ; 
car,  ou  cette  seule  génération  doit  avoir  ét& 
infinie,  ce  qui  est  contradictoire  ;  ou  bien» 
-  elle  doit  avoir  été  le  commencement  fini  do 
générations  sans  fin  ,  ce  qui  n'est  pas  moins, 
contradictoire  que  l'autre, 

Considérons  la  chose  d'un  autre  côté.  Il  y 
a  eu  un  temps  où  une  infinité  de  générations 
humaines,  qui  sont  passées,  furent  actuelle- 
ment présentes  ;  il  doit  donc  y  avoir  eu  quel- 
que  homme  donné  qui  ait  été  séparé  de  nous 
par  une  distance  infinie.  Donc  encore  le  fils 
de  cet  homme,  que  nous  supposerons  de 
quarante  ans  plus  jeune  que  son  père,  a  été 
aussi  séparé  de  nous  par  une  distance  ou 
finie  ou  infinie.  Si  vous  dites  qu'elle  est  infi- 
nie, il  s'ensuivra  qu'un  infini  peut  être  do 
quarante  ans  plus  long  qu'un  autre  infini,  ce 
qui  est  absurde  ;  et  si  vous  dites  que  la  distance 
est  finie,  il  en  résultera  que  quarante  ans 
ajoutés  au  fini  en  font  un  infini;  absurdité 
qui  n'est  pas  moins  palpable  que  la  précé- 
dente. 

Donnons  encore  un  autre  tour  à  la  chose. 
Dans  un  nombre  infini  de  générations  suc- 
cessives, celui  des  hommes  qui  sont  mûris 
doit  être  nécessairement  infini.  Cependant 
le  nombre  des  yeux  qu'eurent  ces  hommes 
doit  être  le  double  de  ces  morts  eux-mêmes. 
Ceci  nous  donnera  donc  un  infini  qui  est  le 
double  plus  grand  que  l'autre. 

La  conclusion  est  claire.  L'infinité  d'une 
durée  successive  est  absolument  impossible 
dans  la  nature  même  des  choses.  Mais  les 
difficultés  que  nous  venons  de  faire  ne  peu* 
vent  point  être  rétorquées  contre  la  durée 
éternelle  que  nous  attribuons  au  premier 
Etre.  Nous  ne  prétendons  pas  définir  l'éter- 
nité et  l'infinité,  par  ce  qu'elles  sont,  car 
nous  ne  les  comprenons  pas  ;  mais  nous  com- 
prenons très-bien  ce  qu'elles  ne  sont  point. 
Nous  sommes  assurés  qu'il  faut  que  quelque 
chose  existe  de  toute  éternité, et  si  cette  éter- 
nité préexistante  n'est  pas  compatible  avec  une 
durée  successive,  comme  elle  ne  l'est  pas  ea 
effet,  cela  même  nous  prouve  qu'un  certain 
être,  que  notre  entendement  borné  ne  sau- 
rait comprendre,  doit  avoir  existé  sans  va- 
riation de  toute  éternité,  et  cet  être  est  Dieu. 
•  J'cijoutc  en  deuxième  lieu  qu'une  infinité 
de  générations  humaines  est  démentis  par 
les  preuves  de  fait.  11  est  certain  que  le  genre 
humain,  pris  en  son  tout,  a  eu  une  augmen- 
tation graduelle.  On  peut  s'en  assurer  par  les 
observations  qu'on  a  faites  sur  les  extraits 
mortuaires  en  divers  endroits  de  l'Europe. 
Avec  quelque  lenteur  que  cette  augmenta- 
tion se  fasse  et  quand  ce  ne  serait  que  dc 
deux  personnes  dans  un  siècle,  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  convaincre  de  faux  !a 
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aupposillon  d'une  infinité  de  générations  pré- 
cédentes. Car,  à  quelque  multitude  que  Ton 
fasse  à  présent  monter  le  nombre  des  hom- 
mes ,  et  quand  on  le  ferait  de  cent  mille  mil— 
lions  de  chacun  des  deux  sexes ,  il  n'y  aura 
qu'à  remonter  quelques  siècles  plus  haut  » 
pour  ne  plus  trouver  qu'un  seul  couple  du- 
quel tout  le  reste  doit  avoir  tiré  son  origine. 
Par  rapport  à  la  durée  éternelle  qui  serait 
encore  a  venir,  c'est  tout  un ,  que  l'on  assi- 
gne à  celle  qui  est  passée,  ou  six  millions  de 
siècles  ,  ou  simplement  six  mille  ans. 

D'ailleurs  on  connaît  la  naissance  des  em- 
pires :  on  sait  quand  les  arts  furent  inventés; 
on  a  l'époque  des  sciences.  Une  infinité  de 
générations  qui  nous  auraient  précédés, 
nous  auraient-elles  laissé  quelques  décou- 
vertes à  faire,  ou  quelque  lieu  de  les  perfec- 
tionner ? 

Si  Ton  répond  à  ceci  que  malgré  l'augmen- 
tation perpétuelle  du  genre  humain,  il  y  a  eu 
de  temps  en  temps  des  déluges  universels 
qui  ont  fait  périr  tous  les  hommes,  excepté 
quelques  ignorants  montagnards  qui  ne  con- 
naissant eux-mêmes  ni  arts  ni  sciences ,  ne 
purent  conserver  aucun  monument  du  passé  ; 
si  c'est  là ,  dis-je ,  ce  que  répond  l'athée,  je 
lui  représenterai  à  mon  tour  que ,  dans  son 
hypothèse,  il  a  besoin  d'une  infinité  de  dé- 
luges qui  doivent  être  arrivés.  Car,  l'aug- 
mentation des  hommes  allant  toujours  son 
train  après  le  premier  comme  devant,  le 
retour  de  ces  déluges  doit  avoir  été  infini 
dans  une  suite  de  générations  qui  ont  elles- 
mêmes  été  sans  nn.  Or  une  infinité  de 
déluges  est-elle  une  chose  plus  possible , 
ou  moins  absurde,  qu'une  infinité  de  géné- 
rations ? 

Observons  encore  que  les  déluges  suppo- 
sés par  l'athée ,  doivent  s'être  laits  d'une 
façon  naturelle  :  car  il  ne  trouverait  pas 
bon  que  nous  y  fissions  entrer  Dieu  pour 
rien.  Il  faut  donc ,  selon  lui,  que  les  eaux  ne 
se  soient  accrues  que  graduellement  sur  la 
terre.  Donc,  encore,  avant  que  toutes  les 
campagnes  et  que  toutes  les  villes  fussent 
inondées,  les  hommes  eurent  le  temps  de  ga- 
gner les  montagnes,  que  l'on  prétend  n'avoir 
pas  été  submergées  ;  et,  par  conséquent,  ces 
déluges  n'empêchèrent  en  aucune  façon  que  les 
hommes  ne  sauvassent  avec  eux  la  connais- 
sance et  le  souvenir  des  arts,  des  sciences  et 
de  l'histoire. 

Je  demanderai  enfin  quelles  sont  les  causes 
naturelles  qui  peuvent  produire  un  déluge 


compte 

3ue  le  tout  ne  ferait  qu'un  orbe  de  trente- 
eux  pieds  de  profondeur,  ce  qui  s'écoulerait 
bien  vite  dans  les  cavités  de  la  mer  ou  dans  les 
lieux  bas  de  la  terre ,  bien  loin  de  rien  faire 
qui  approchât  d'un  déluge  universel.  Mais 
où  prendre  même  le  poids  immense  qui  eit 
nécessaire  ^pour  comprimer  la  force  élas- 
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cuiâ  en  tout  sens.  —  La  deuxième  optait* 
que  nous  avons  à  examiner,  attribue  l'ori- 
gine du  genre  humain  à  l'influence  des 
astres. 

Quelques  raisons  physiques  que  les  astro- 
logues donnent  quelquefois  de  l'influence  gé- 
nérale des  astres  sur  les  corps  terrestres,  il 
est  certain  que  l'astrologie  elle-même, consi- 
dérée comme  un  système  de  règles  et  de  pro- 
positions ,  n'en  donne  aucune  à  priori  et  se 
contente  de  s'en  tenir  à  la  tradition  qu'elle 
dit  fondée  sur  de  longues  observations  et 
confirmée  par  des  événements  qui  répondent 
aux  choses  prédites.  Il  est  donc  permis  de 
demander  ou  il  se  trouve  quelque  tradition 
qui  attribue  à  l'influence  des  astres  l'origine 
du  genre  humain  et  l'on  n'en  allègue  aucun*. 
Supposé  pourtant  qu'il  s'en  trouvât  quclaoe 
part  Je  demande  de  plus  si  les  astres  n'ont  fait 
ce  grand  coup  qu'une  fois  ou  s'ils  l'ont  failsoi- 
ventets'ils  peuvent  encore  le  faire?  Si  le  retour 
en  a  été  fréquent,  d'où  vient  que  Ptoloméeet 
.  qu'Albumasar  n'en  ont  pas  fait  une  règle?  Et 
si  lachosene  s'est  faite  qu'une  seule  fois,  qui 
est-ce  qui  en  a  fait  la  découverte? Qui  furent 
les  gens  qui  observèrent  la  naissance  des 
premiers  nommes?  N'est-ce  point  que  ces 
premiers  hommes  eux-mêmes  eurent  asseï 
de  pénétration  pour  deviner  qu'ils  devaient 
leur  existence  aux  astres,  oa  que  le  seul  in- 
stinct les  instruisit  du  pouvoir  des  planèles! 
Permis  à  qui  le  voudra  de  vénérer  les  antiqui- 
tés de  la  Chaldée.  Pour  moi,  je  ne  saurais  k 
faire ,  quand  je  considère  que,  dans  une  Ion* 

{pie  suite  de  siècles,  leurs  observations  n'it- 
èrent pas  jusqu'à  découvrir  que  la  lune  est 
un  corps  opaque  et  qui  reçoit  du  soleil  si 
lumière. 

Tout  est  arbitraire  ou  fabuleux  dans  rastro- 
logie  judiciaire  et  les  découvertes  marna 
en  démontrent  Vimposture. — Accordons  pour- 
tant ,  si  l'on  veut,  que  ces  observations  chai- 
déennes  eurent  toute  l'exactitude  possible. 
L'astrologie  moderne  en  aura-t-<*lle  plus d  au- 
torité ?  Non  sans  doute ,  puisque  c'est  uni- 
quement des  Grecs  qu'elle  est  emprunté?. 
Bérose  ou  ses  disciple*  réglèrent  tout  sor  U 
mythologie  de  ces  derniers.  Les  prétendait 
influences  d'Arics  et  de  Taurus,  par  exemple. 
sont  relatives  aux  contes  que  l'on  faisait  dans 
la  Grèce ,  du  bélier  qui  porta  Phrixus  f  Ma 
taureau  qui  enleva  Europe,  il  en  fut  de  mon* 
des  autres  constellations.  Les  poètes  rempli- 
rent le  ciel  d'astérismes  par  leurs  narration* 
fabuleuses,  et  les  astrologues ,  érigeant  cm 
fables  en  vérités  historiques,  en  tirèrent  par 
ressemblance  ou  par  allusion  les  influence 
qu'ils  assignèrent  aux  astres.  Dans  la  dispo- 
sition des  douie  signes  du  xodiaqoe ,  dans 
leurs  rapports  mutuels  et  dans  leurs  aspect 
il  entra  la  même  ineptie.  Pourquoi  n'y  a-*-** 
de  ces  aspects  qu'en  opposition  diamétral 
et  qu'en  figure  équi latérale  ?  Pourquoi  les 
signes  masculins  et  féminins,  ceuxoufeo'l 
de  l'air ,  ceux  de  l'eau  et  de  la  terre,  soaM* 
tous  placés  en  dislances  si  régulières?  V» 
vertus  de  ces  étoiles  n'ont-elles  été  disposées 
dans  cet  arrangement  qo'afln  de  décrire  sor 
le  papier  un  diagramme  qui  plaise  à  U  '»< 
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Si  l'univers  a  été  formé  sans  dessein  ,  com- 
ment s'est-il  fait  que  les  astérismes,  qui  sont 
de  la  même  nature  et  qui  produisent  les  mê- 
mes effets ,  se  trouvent  situés  arec  tant  de 
justesse  à  distances  si  régulières  ?  Et  com- 
ment même  a-t-il  pu  se  faire  que  toutes  les 
diverses  étoiles  du  même  astérisme  concou- 
rent a  son  universalité  ? 

Hais  à  quoi  bon  raisonner?  Ce  que  les 
astronomes   modernes    ont    découvert  des 
corps  célestes  a  pleinement  dévoilé  toutes  les 
impostures  de  l'astrologie.  On  a  vu  que  Sa- 
turne est  environné  d'un  anneau  et  qu'il  a 
cinq  planètes  de  moindre  grandeur  qui  se 
meurent  autour  de  lui.  On  s'est  aperçu  aussi 
que  Jupiter  a  quatre  satellites.  Or  les  astrolo- 
gues, qni  n'avaient  jamais  eu  la  moindre  idée 
de  ces  nouvelles  planètes,  posaient  pour  prin- 
cipe constant  que  lorsque  Saturne  et  Jupiter 
reviennent  à  un  point  donné ,  ils  y  déploient 
par  eux-mêmes  la  même  influence.  Cepen- 
dant il  est  manifeste  ,  selon  les  découvertes 
de  res  derniers  temps,  que,  lors  même  qu'ils 
reviennent  au  même  point ,  les  planète*  qui 
les  accompagnent  doivent  être  dans  une  si- 
tuation différente  l'une  à  l'égard  de  l'antre , 
et  que  par  conséquent  leurs  influences  doi- 
>ent  être  dans  une  variation  éternelle  ;  ou 
que  si  les  influences  s'écoulent  distinctement 
de  chacune,  il  peut  y  avoir  des  points  donnés 
où  celles  des  petites  planètes  peuvent  absor- 
ber celles  des  grandes,  et  par  conséquent  les 
rendre  inutiles. 

H  est  vrai  qu'on  allègue  des  prédictions 
astrologiques  qui  se  sont  accomplies  ;  mais 
n'y  en  a-t-il  point  aussi  qu'on  allègue  en 
foreur  des  diseurs  de  bonne  aventure?  Tous 
ces  gcns-là  savent  bien  que  ce  qu'ils  prédi- 
sent arrivera  ou  n'arrivera  pas.  Ce  doit  être 
infailliblement  Ton  ou  l'autre  :  ils  devinent 
donc  au  hasard ,  et  il  faut  qu'un  homme  soit, 
ou  bien  malheureux ,  ou  bien  maladroit 
aa  métier  de  devin ,  s'il  s'y  trompe  toujours. 
H  semble  même  pour  cela  qu  il  doive  le 
faire  exprès.  L'antiquité  n'en  fit-elle  pas 
l'expérience  dans  ce  grand  nombre  d'au- 
gures et  de  pronostiqueurs  qui  prétendi- 
rent connaître  l'avenir  par  la  supersti- 
tieuse observation  des  intestins  et  de  tant 
tf 'aotres  manières  ?  Les  prétentions  de  ces 
augures,  etc..  étaient  néanmoins  mieux  fon- 
dées que  celles  de  l'astrologie,  car  elles  sup- 
posaient des  démons,  qui  dirigeaient  ces  in- 
dications surnaturelles.  On  peut  dire  à  peu 
prés  la  même  chose  pour  excuser  les  astro- 
logues de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée.  Croyant 
?ue  les  étoiles  étaient  des  divinités ,  ils  pu- 
rent facilement  s'imaginer  que  ces  étoiles 
résidaient  aux  affaires  humaines.  Mais  à 
inellc  cause  l'athée  altribuera-t-il ,  ou  ces 
prédictions,  ou  ces  influences?  Faisant  pro- 
vision de  ne  reconnaître  dans  la  nature  que 
a  matière  et  que  le  mouvement,  il  faut  né- 
ftsairement,  selon  lui,  que  tout  ce  qui 
'écoule  des  astres,  pour  venir  jusqu'à  nous, 
oit  opéré  ou  par  le  mécanisme,  ou  par 
cctdent.  Or  que  l'un  ou  l'autre  ait  pu  pro- 
pre le  corps  humain  ,  c'est  ce  que  je  vais 
éfcier 


te  troisième  système  de  Vathée  sur  ta  pro- 
duction du  corps  humain,  est  de  V attribuer  au 
pur  mécanisme  de  la  nature:  système  qui  sup- 
pose faussement  et  gratuitement  que  ta  gravi- 
tation est  essentielle  à  la  matière  —  Je  com- 
mence par  le  système  du  mécanisme ,  qui  est 
le  troisième  auquel  les  ennemis  de  la  re- 
ligion recourent  pour  rendre  raison  de  la 
création  de  nos  corps.  Après  avoir  été  long- 
temps exposée  au  mépris ,  la  philosophie 
corpusculaire  a  repris  1  ascendant,  et  quel- 

3ues  modernes  ont  fait  voir  qu'elle  l'emporte 
e  beaucoup  pour  l'utilité  dans  la  physique 
sur  les  sentiments  vulgaires  des  qualité* 
réelles  et  des  formes  substantielles.  J'ai  mon- 
tré moi-même,  ci-dessus,  que  l'on  peut  s'en 
servir  pour  prouver  l'immatérialité  de  notre- 
âme  et  par  conséquent  l'existence  d'un  Esprit 
infini.  J'aurai  aussi  occasion  dans  la  suite  de 
porter  les  choses  plus  loin  et  de  faire  voir 
que  les  pouvoirs  du  mécanisme  viennent  de 
Dieu  ,  parce  que  tous  les  phénomènes  du 
monde  matériel  démontrent  que  la  forme  n'en 
est  préservée  que  par  la  gravitation  tout* 
seule.  En  attendant  je  remarquerai  ici  que 
l'on  peut  prouver  que  celte  gravité  qui  sert 
de  base  à  tout  le  mécanisme  n'est  pas  méca- 
nique elle-même,  mais  doit  venir  immédia- 
tement de  la  volonté  de  Dieu;  parce  que 
les  corps  ne  tirent  ni  dea  autres  ni  d'eux- 
mêmes  le  pouvoir  de  tendre  à  un  centre. 
Cela  seul  renverse  toutes  les  batteries  de 
l'athéisme;  car  s'il  n'y  a  point  de  corps  com- 

Î)Osé  qui  puisse  subsister  sans  gravité,  et  si 
a  gravité  découle  immédiatement  du  pou- 
voir de  Dieu,  l'athée  ne  gagnerait  rien  à  pou- 
voir expliquer  l'origine  des  corps  animés  par 
les  principes  du  mécanisme.  Mais  en  lui  ac- 
cordant, même  pour  quelque  temps,  que  la 
gravitation  est  essentielle  à  la  matière  et  que 
Ton  peut  en  rendre  raison  sans  remonter 
jusqu'à  Dieu,  nous  le  défions  de  nous  dire  de 
quelle  manière  le  premier  corps  humain  a  été 
produit  naturellement,  selon  le  système  pré- 
sent des  choses  et  les  affections  mécaniques 
de  la  matière. 

Supposé  que  la  gravitation  fût  essentielle 
à  la  matière ,  la  formation  de  l'homme  par 
les  seules  lois  de  la  mécanique  serait  toujours 
inexplicable.  —  La  production  du  premier 
corps  humain  doit  nécessairement  s'être 
faite  d'une  manière  fort  différente  de  celle 
qui  est  à  présent  ordinaire.  Les  athées  en 
conviennent  et  font  profession  de  le  croire. 
Ils  veulent  pourtant  que  cette  production  ait 
été  purement  naturelle.  C'est  donc  à  eux  à 
nous  apprendre  comment  la  matière,  sans  le 
secours  d'une  main  dirigeante  ,  s'arrangea 
d'elle-même  pour  former  des  corps  humains 
et  n'a  pu  y  revenir  depuis  ce  temps-là?  Quelle 
fut  alors  la  figure  de  cette  matière?  Quelle 
en  fut  la  contexture?  Comment  changea-  ' 
t-elle  si  fort  à  ces  égards  que  les  hommes  ne 
peuvent  plus  être  produits  comme  ils  le  fu- 
rent à  leur  première  origine,  et  que  cependant 
le  genre  humain  se  maintienne? Quels  furent 
enfin  les  premiers  acheminements  et  les  pas 

Ï progressifs  de  cette  production?  Oui,  que 
'athée  s'explique  clairement  là-dessus ,  s'il 
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le  peu!.  Qu'il  suive  Ànaximnndre,ou  Ernpé- 
<loclc,ou  fcpicuro,  ou  qu'il  s'ouvre  des  routes 
nouvelles;  il  n'importe,  pourvu  que  nous 
puissions  savoir  ce  qu'il  pense  :  el  de  quel 
droit ,  pendant  qu'il  s'obstine  au  silence, 
cxige-t-il  de  nous  que  nous  prouvions  des 
négatives  ,  c'est-à-dire  que  nous  fassions 
voir  qu'il  n'est  ni  vrai,  ni  possible  que  les 
hommes  soient  d'eux-mêmes  sortis  de  la  ter* 
re  ?  Ne  suffirait-il  pas  tout  au  plus  d'alléguer 
l'expérience,  qui  n'a  jamais  rien  montré  de 
pareil  ;  ou  la  raison,  qui  y  oppose  toutes  ses 
lumières  ?  On  veut  pourtant  que  ce  soit  nous 
qui  parlions.  Eh  bien!  ayons-en  la  complai- 
sance et  digérons  cet  ennui. 

Les  diverses  parties  du  premier  corps  fiu- 
vntin   doivent   s  être  formées  successivement 
dans  un  fluide  où  les  lois  de  V hydrostatique 
voulaient  que  ces  parties  fussent  autrement 
disposées  quelles  ne  le  sont  actuellement.  — 
Nous  posons  d'abord,  comme  incontestable, 
que  les  lois  du  mouvement,  et  que  la  fabri- 
que de  la  terre  sont  aujourd'hui  parfaitement 
les  mômes  qu'à  la  première  origine  des  cho- 
ses; et  que,  par  conséquent,   les  corps  eu- 
rent alors  les  mêmes  affections  et  les  mêmes 
déterminations  qu'ils  ont  encore  à  celte  heure. 
Nous  disons  ensuite  que  toute  matière  est 
solide  ou  fluide  :  et  l'athée  ne  disconviendra 
pas  qu'un  corps  solide  et  inanimé  ,  demeu- 
rant tel ,  ne  sourait  donner  des  principes  de 
vie.  Si  le  premier  corps  humain  n'a  dû  son 
existence  ni  à  des  parents  qui  l'ont  engen- 
dré, ni  à  un  créateur,  en  cas  qu'il  y  eu  ait 
jamais  eu,  il  doit  nécessairement  avoir  été 
produit  el  formé  par  un  fluide.  Or  ,  c'est  une 
règle  universelle  de  statique  ,  que  le  corps 
plus  pesant  que  le  fluide  y  enfonce  ,  el  que 
plus  léger  il  y  surnage.  11  s'ensuit    que    si 
les  diverses  portions  du  même  fluide  ont  une 
gravité  spécifiquement  différente,  les   plus 
»csantcs     seront    toujours    graduellement 
es  plus  basses,  à  moins  que  la   violence 
d'une  impression  étrangère  ne  les  agile  et 
ne  les  trouble  ,  ce  qui  ne  peut  avoir  eu  lieu 
dans  la  production  du  premier  corps  humain  : 
car  l'athée  prétend  que  celle  production  s'est 
faite  avec  beaucoup  de  lenteur  et  dans  une 
espèce  de  bain  de  digestion ,  de  sorte  que  les 
matières  les  plus  grossières  curent  tout  le 
temps  de  se  rasseoir ,  et  que  le  juste  équili- 
bre, qui  se  maintint  entre    toutes,  ne  fut 
dérangé  par  aucun  choc  violent ,  parce  que 
eela    même  ,    affectant  l'embryon ,    aurait 
tranché  les  Gis  de  sa  vie,  encore  très-minces 
et  très-faibles.  Dans  un  fluide  semblable,  et 
que  rien  n'agite  ou  ne  trouble,  il  faut  de 
foute  nécessité  ou   que  toutes  les  parties 
soient  de  la  même  gravité  spécifique,  ou 
qu'étant  inégales  à  cet  égard,  elles  se  placent 
graduellement  selon  la  différence  de  leur  pe- 
santeur* Donc  encore  il  faut  aussi  nécessai- 
rement que,  dans  un  fluide  pareil,  toute  con- 
crétion qui  se  fait  naturellement  et  dans  les 
)<*is  du  mécanisme,  soit  composée  de  par- 
lies  entièrement  similaires ,  ou  que  les  plus 
posantes  en  occupent  la  base.  M  que  devient 
nlor*  crt  ouvrage  de  la  nature  pour  former 
le  premier  corps  humain?  Contre  toute*  les 
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lois  de  l'hydrostatique ,  on  y  vit  quelques 
parties  ,  plus  légères  que  les  autres,  placées 
plus  bas,  et  d'autres  placées  plus  haut,  qui 
étaient  plus  pesantes  :  on  y  vit  même  les  os, 
plus  pesants  que  les  chairs,  en  occuper  le 
milieu.  Celle  situation  des  os  aurait-elle  été 
possible  dans  le  système  de  l'athéisme?  les 
faire  monter,  n'est-ce  pas  un  miracle  ans» 
grand  que  si  l'on  faisait  nager  le  fort 

//  est  d'ailleurs  évident  que  les  diverses  par* 
ties  du  corps  humain  ne  sont  pas  faitti  lt$ 
unes  après  les  autres.  —  D'ailleurs  l'athée 
n'oserait  pas  avancer  que  toutes  les  parties 
de  l'embryon  se  formèrent  à  la  fois  ;  car .  il 
ne  pourrait  le  faire  sans  abandonner  ses 
propres  principes.  Les  corpuscules  de  la  ma- 
tière n'agissant  pas  de  concert ,  et  l'un  n< 
sachant  point  ce  que  l'autre  faisait,  pendant 
au  moins  que  le  corps  se  formait ,  ils  ne  pu- 
rent se  donner  le  mot  pour  en  travailler  tout 
à  la  fois  les  diverses  parties  ;  les  uns  faisant 
le  cerf  eau,  pendant  que  d'autres  façonnaient 
le  coWr ,  el  que  d'autres  encore  traçaient  le 
cours  des  veines.  Non,  je  le  répète,  cela 
ne  fut  pas  possible.  Dans  les  lois  du  méca- 
nisme l'opération  doit  avoir  été  graduelle. 
Elle  doit  avoir  commencé  par  quelques  par- 
ticules ,  qui  s'unirent  d'abord  en  petit  nom- 
bre ,  et  auxquelles  il  s'en  joignit  peu  i  peu 
plusieurs  autres  jusqu'à  l'entière  perfection 
de  l'ouvrage.  On  doit  aussi  y  ajouter  une 
fermentation,  qui ,  partant  d'un  siège  con- 
venable, aura  pu  s'étendre  par  sa  propre 
élasticité  ,  afin  de  creuser  les  différents  con- 
duits elles  ventricules  du  corps;  idées  qui 
ne  sont  pas  soutenables  comme  les  considé- 
rations suivantes  le  vont  démontrer. 

1°  La  merveilleuse  harmonie  qui  règne  si 
visiblement  dans  le  corps  humain ,  noas 
prouve  que  cet  ouvrage  ae  peut  avoir  ele 
fait  d'une  façon  successive.  Un  tout  si  uni- 
forme et  si  régulier  marque  trop  d'intelli- 
gence et  trop  de  dessein  pour  ne  pas  venir 
d'un  ouvrier  qui ,  avant  que  de  mettre  li 
main  à  l'œuvre,  dut  avoir  une  idée  complète 
du  compose  organique  qu  il  allait  faire. 

2'  Si  l'on  veut  pourtant  que  la  matière, 
agissant  sans  dessein ,  ait  pu  former  gra- 
duellement ce  corps  parles  affections  méca- 
niques ,  pourrait-on  bien  nous  dire  quel  fol 
le  membre  qui  servit  de  fondement  à  le»' 
lice?  Le  sang  cxista-t-il  avant  que  le  cœur  fui 
formé?  Ce  serait  mettre  l'effet  avant  la  cau>  • 
Le  cœur  fût-il  donc  formé  avant  le  sang?<<< 
serait  encore  ôter  au  cœur  sa  substance  q«* 
le  sang  forme  et  nourrît.  Il  en  sera  deméo* 
de  tout  le  reste.  Tous  les  membres  se  sont 
mutuellement  nécessaires  ;  et ,  puisqu'ils  oe 
peuvent  subsister  séparés ,  ils  durent  loo* 

Ï» endre,  au  même  temps,  les  principes  <>< 
cur  existence. 

La  formation  mime  successive  m  peut  *  ex 
pliquerpar  la  seule  action  de  la  fermentati- 
on en  sera  bientôt  convaincu,  pourpeuq*'* 
considère  les  artères ,  les  veines,  faction  to- 
tale de  la  fermentation  supposée .  l'accroît** 
ment  dans  le  corps  animal,  les  fibres  MÇ" 
du  cœur.  -—  Répondra-l-on  qu'un  polit  ru- 
inent ti<  d'abord  une  cauté  qui,  détonât»'' 
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ventricule  gauche  du  cœur,  se  répandit  de  là 
lui-même  et  traça  lotîtes  les  artères  du  corps? 
A  la  bonne  heure,  et  je  me  contente  alors  de 
demander  ce  que  devint  l'élasticité  de  celte 
fermentation»  lorsqu'elle  se  Tut  étendue  jus- 
qu'aux extrémités  des  artères?  Se  conserva- 
t-elle.ou  fut-elle  épuisée  ?  Si  elle  se  conserva, 
comment  ne  se  répandit-elle  point  au  dehors 
de  la  machine,  puisqu'il  n'y  avait  point  en- 
core de  peau  membraneuse  qui  la  pût  arrê- 
trr? Et  si  la  force  en  fut  épuisée,  comment 
nesereplia-t-elle  pas  sur  elle-même,  et  ne 
se  relira-t-elle  pas  dans  son  siège  ? 

D'ailleurs,  quelle  aura  été  la  cause  méca- 
nique des  veines?  A  cet  égard ,  il  faudra  que 
h  fermentation  ait  pris  une  route  entière- 
ment opposée  à  la  précédente.  Elle  aura  dA 
commencer  par  les  petites  extrémités  capil- 
laires pour  aller  à  la  grande  veine  du  cœur  ; 
car,autreinent,elleaurailfaitdesva)vulesqui 
lui  auraient  bouché  le  passage.  Quoi  donc, 
referment  que  Ton  suppose  s'être  d'abord 
répandu  de  la  grande  artère  dans  une  infinité 
de  petits  rameaux,  aura  suivi  une  méthode 
contraire  pour  former  les  veines  ,  où  l'on 
voit  un  nombre  innombrable  de  petits  ruis- 
seaux qui  aboutissent  tous  à  la  grande? 
Dira-t-on  que  ces  deux  mouvements  opposés 
wot  également  mécaniques,  ou  que,  dans 
las  deux  ras,  la  matière  ne  soit  pas  modifiée 
delà  même  manière? 

Ce  n'est  pas  tout  :  et  si  nous  considérons 
referment  au  premier  instant  où  il  agit  pour 
former  le  ventricule  gauche  du  cœur,  il  est 
évident  que  si  le  fluide  est  d'un  tissu  simi- 
laire et  qu'il  résiste  également  de  tous  les 
rôles  à  l'expansion ,  la  cavité  ne  peut  jamais 
être  qu'une  seule  et  la  même,  quoique  de 
plus  en  plus  dilatée  ;  de  sorte  que  la  force 
eip.in.sive  et  la  résistance  uniforme  étant 
rçales,  il  ne  résultera  de  celle  fermentation 
qu'une  vessie  ronde ,  qui,  à  cause  de  sa  lé- 
gèreté relative  au  fluide  qui  la  renferme, 
doit  monter  au  haut,  et  ne  laissera  plus  le 
cœur  au  milieu  de  la  poitrine  où  il  doit  être. 
Que  si  le  fluide  e*l  composé  de  parties  qui 
Défont  pas  similaires,  comment  ces  par- 
tes pourront-elles  occuper  la  même  situation 
en  deux  fluides,  devenus  différents  par  la 
fomentation  qui  agit  sur  l'un  et  qui  n'agit 
pas  sur  (autre?  D'où  viendraient  alors  les 
espèces  distinctes  entre  les  animaux  ,  ou 
comment  ces  animaux  des  mêmes  espèces 
Pourraient-ils  se  ressembler  ?  Ne  faudrait-il 
|>*s que  les  poumons  de  l'un,  que  le  foie  de 
l  autre  el  que  les  membres  de  tous  ,  fussent 

placés  avec  autant  de  diversité  que  de  bizar- 
rerie? 

Outre  cela,  je  demande  encore  par  quels 
principes  du  mécanisme  on  pourrait  expli- 
quer l'accroissement  de  toutes  les  créatures 
'liantes? D'où  vient  que  cet  accroissement 
ûl;sl  pas  continuel  ?  S'il  y  a  quelques  lois 
mécaniques  qui  en  fixent  la  durée  ,  d'où 
Nent  encore  que  la  masse  des  différentes  es- 
pèces est  si.  variée? D'où  vient  même  qu'il 
régne  tant  d'uniformité  dans  une  variété  si 
pande?  Chaque  semence  individuelle  con- 
""d  une  plante  parfaite.  Cependant  il  y  a 


des  plantes  de  la  plus  petite  espèce,  dont  1rs 
semences  sont  aussi  grosses  que  le  sont  cel- 
les des  plus  grands  arbres  :  et,  parmi  les 
êtres  animés ,  on  estime  que  le  premier  em- 
bryon d'une  fourmi  ne  le  cède  point  en 
grosseur  à  celui  d'un  éléphant.  Quelle  mo- 
dification de  la  première  matière  liquide  peut 
être  si  diversifiée,  que  Tune  soit  capable 
d'être  si  fort  augmenté*  et  que  l'autre  soit 
confinée  à  tant  de  petitesse?  Est-il  possible 
de  rendre  raison  de  tout  cela  sans  recourir 
à  la  volonté  d'un  Créateur  qui  a  réglé  la 
grosseur  et  l'accroissement  de  toutes  les 
créatures  ? 

Je  n'ajoute  qu'une  considération  aux  pré- 
cédentes. Dans  les  artères,  les  veines,  les 
nerfs  el  les  membranes  du  coeur,  il  n'y  a  cer- 
tainement rien  de  singulier  et  qui  ne  soit 
aussi  dans  les  autres  muscles;  c'est  unique- 
ment la  situation  et  l'arrangement  de  ces  par> 
tics  qui  leur  donnent  la  forme  et  les  fonc- 
tions du  cœur.  D'où  vient  pourtant  que,  dans 
la  formation  de  ce  cœur,  les  premières  fibres 
simples  sont  tendues  en  ligne  spirale,  pen- 
dant que  celles  de  tous  les  autres  muscles  se 
meuvent  en  transversale  rectiligne  ?  CAi 
vient-il  du  seul  mécanisme  ?  Peut-on  n'y  p<<s 
reconnaître  une  main  dirigeante?  En  admet- 
tant un  Dieu  qui  a  forme  les  organes,  leur 
arrangement  mécanique  n'a  rien  qui  sur- 
prenne ;  mais  que  ces  organes  se  soient  for- 
més cl  arrangés  d'eux-mêmes,  dans  le  mer- 
veilleux mécanisme  que  nous  y  voyons,  c'c*t 
ce  que  l'on  ne  pourra  jamais  concevoir. 

L'objection  qui  suppose  que  les  insectes  nais- 
sent de  la  corruption  implique  contradiction  ; 
elle  est  aussi  faible  qu'absurde,  il  faut  en  dire 
autant  de  celle  qui  s'appuie  sur  la  production 
des  coquillages  fossiles.  —  À  ces  raisonne- 
ments, ou  plutôt  à  ces  démonstrations,  l'athée 
oppose  la  structure  du  corps  des  insectes  , 
qui  n'est  pas  moins  admirable  que  celle  du 
nôtre;  il  prétend  que  ces  insectes  sont  l'ou- 
vrage d'une  nature  qui,  agissant  sans  intel- 
ligence, les  toit  sortir  d'eux-mêmes  d'une 
matière  putréfiée,  par  le  moyen  d'une  humi- 
dité réchauffée.  Si  la  terre, dit-il,  tout  affai- 
blie qu'elle  est  par  c  cours  des  siècles,  peut, 
encore  aujourd'hui,  produire  cette  quantité 
prodigieuse  de  créatures  qui  non-seulement 
participent  à  la  vie,  mais  qui  même  la  com- 
muniquent à  d'autres  pour  la  conservation 
des  espèces,  pourquoi  ne  lui  aurait-il  pas  été 
possible,  dans  la  force  de  son  premier  âge  , 
de  produire  des  liQmmes,  des  chevaux,  etc., 
aussi  facilement  qu'elle  produit  à  présent 
des  insectes  ? 

Cet  exemple  étant  le  fort,  comme  la  der- 
nière ressource  de  ce  système,  il  mérite  ex.t- 
men  ;  el  nous  dirons  d'abord  qu'en  admet- 
tant même  la  production  spontanée  de  quel- 
ques animaux,  elle  ne  conclurait  riei»  pour 
celle  du  premier  homme  ,  parce  qu'en  sup- 
posant d'un  côté  très-clairement  que  l'humi- 
dité et  la  fécondité  de  la  terre  sont  nécessai- 
res pour  des  productions  de  cet  ordre,  de 
l'autre  on  suppose  tacitement  que  celte  hu- 
midité et  cette  fécondité  do  la  terre  sont  uni- 
versellement dépéries;  car  si  cela  n'était  pas. 
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d'où  viendrait  qu'il  n'y  a  plus  d'hommes  qui 
soient  produits  de  cette  manière  ?  11  suffit 
donc,  pour  détruire  ce  raisonnement ,  de 
montrer  que  ce  dépérissement  universel  de 
l'humidité  et  de  la  fécondité  de  la  terre  est 
une  imagination  destituée  de  tout  fondement  ; 
et  voici  comme  je  m'y  prends  pour  le  faire  : 

Tous  les  philosophes  conviennent  qu'il 
n'y  a  point  de  particule  de  matière  qui ,  par 
la  gravitation,  ne  tende  A  son  centre.  Il  s'en- 
suit que  le  plus  petit  corpuscule  de  vapeur, 
après  a  voir  été  élevé,  par  exhalaison,  au  plus 
haut  de  l'atmosphère,  en  doit  redescendre. 
Étendre  cet  atmosphère  jusqu'au  soleil  ou 
assigner  à  son  étendue  uu  espace  indéfini , 
c'est  vouloir  se  tromper.  Diverses  expérien- 
ces nous  ont  appris  quel  est  le  poids  d'une 
colonne  donnée  de  l'atmosphère  et  quelle  est 
la  gravité  spécifique  de  sa  hase.  Il  conste  par 
ces  expériences  que  la  plus  haute  élévation 
d'une  colonne  d'air  ne  s'étend  pas  à  200  mil- 
les de  la  terre;  et  la  conclusion  est  visible  , 
c'est-à-dire  que  notre  globe  et  son  atmo- 
sphère n'ont  rien  perdu  de  leur  humidité  pri- 
mitive. Si  l'on  réplique  que  le  globe  peut 
l'avoir  toute  conservée  et  que  la  terre  en  ait 
perdu  quelque  partie,  je  réponds  que  le  «con- 
traire se  peut  démontrer.  Plus  la  terre  dure, 
et  plus  l'humide  doit  y  gagner,  parce  que  les 
sommets  des  montagnes  et  des  collines  sont 
perpétuellement  emportés  par  les  pluies ,  que 
Tes  canaux  des  rivières  sont  rongés  par  les 
4-ourants,  que  la  vase  qui  est  entraînée  dans 
la  mer  en  élève  le  fond  ;  que,  par  conséquent, 
1  pente  des  rivières  s'aflfaibltssant,  les  conti- 
nents doivent  être  moins  desséchés ,  et  que  , 
par  conséquent  encore,  à  la  longue,  l'humidité 
y  doit  augmenter. 

Quand  bien  ceci  ne  serait  pas  vrai  de  toute 
la  terre,  il  l'est  au  moins  de  certains  en- 
droits qui  y  sont  suffisamment  humectés  pour 
produire  ,  comme  autrefois ,  ces  plantes 
douées  de  raison.  Le  Nil,  le  Gange  et  le  Me- 
nam  débordent  et  inondent  tous  les  ans  les 
campagnes;  les  pays  que  ces  fleuves  cou- 
vrent de  leurs  onucs  sont  exposés  à  la  plus 
grande  force  des  rayons  du  soleil.  C'est  dans 
ces  pays-là  même  que  l'athée  place  la  scène 
de  ses  premières  productions  humaines  par 
le  seul  mécanisme.  S'il  était  donc  vrai  que  le 
genre  bumain  soit  jamais  sorti  de  la  terre  , 
on  verrait  tous  les  ans  en  sortir  encore  des 
hommes  dans  l'Ethiopie  et  dans  le  royaume 
de  Siam,  dont  les  climats  ont  toutes  les  qua- 
lités requises  pour  des  productions  de  ce 
genre. 

D'ailleurs,  si  la  faculté  productrice  de  la 
terre  est  si  fort  affaiblie  qu'elle  ne  peut  plus 
engendrer  que  des  insectes,  comment  se  laitr- 
il  que  les  chênes  et  que  les  cèdres  n'aient  pas 
dégénéré  jusqu'ici  en  misérables  arbustes  ? 
ou  pourquoi  les  hommes  n'ont-ils  rien  perdu 
de  la  taille  et  de  la  force  qu'ils  avaient  cer- 
tainement il  y  a  deux  mille  ans  ?  A  moins 
que  le  dépérissement  ne  se  soutienne,  on 
peut  assurer  qu'il  n'y  en  a  point,  ou  qu'au 
moins  ce  qu'il  y  en  arrive  n'est  pas  naturel. 
Je  m'en  tiens  donc,  par  conclusion,  à  la  thèse 
que  j'avais  avancée,  qu'en  admettant  même  la 
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production  spontanée  de  quelques  animaux, 
on  ne  saurait  assigner  au  genre  humain  U 
même  origine. 

Mais  je  soutiens  2*  qu'il  n'y  eut  jamais  a 
d'insecte,  ni  d'autre  corps  animé,  dont  la  p? 
nération  ait  été  équivoque,  ou  qui  soit  prv- 
duit  par  la  pourriture,  tous  étant  engendres 
par  leurs  semblables,  à  moins  que  la  pro- 
duction n'en  ait  été  miraculeuse.  Si  Ton  <lr« 
mande  doue  d'où  ces  animaux  tirent  leureii- 
slence,  il  faut  nécessairement  répondre  ou 
qu'ils  existent  dans  une  infinité  de  généra- 
tions successives,  supposition  dont  rabxir- 
dite  est  palpable,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
vu  ;  ou  qu'un  Dieu  créateur  leur  a  doout 
l'origine. 

Que  si  l'on  veut  que  je  prouve  que  tootrs 
les  créatures  vivantes  sont  produites  par 
leurs  semblables  ,  j'en  appelle  aux  obser- 
vations et  aux  expériences,  qui  sont  looks 
revêtues  d'une  évidence  parfaite  et  sur  les- 
quelles ou  ne  peut  se  tromper  ;  mais  comme 
le  détail  serait  long,  il  me  doit  être  permise 
renvoyer  aux  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet, 
c'est -a-dire  A  Redi  {De  G  en.  tns.),  MalpigM 
(  De  Gall.  ),  Swammerdam  (  De  Gen.  iw.  J 
et  Leeuwenhoek  (  Epis  t.  ).  Ce  que  je  rien 
de  dire  des  êtres  animés  est  aussi  vrai  d« 
plantes  mêmes,  dont  la  plus  petite  fient  d« 
graine,  n'y  en  ayant  aucune  dont  la  se* 
mences  ne  soient  connues,  si  l'on  en  excepW 
une  ou  deux  que  l'on  est  encore  A  déconmr; 
et  le  microscope  nous  faisant  même  wt 
dans  ces  graines  les  plantes  entières  a»« 
leur  tige  et  leurs  feuilles  merveilleuseoeol 
repliées  dans  leur  enveloppe  :  ce  qui  di< 
montre  qu'elles  doivent  être  originâirentoi 
l'ouvrage  d'une  main  toute-puissante. 

Quant  aux  divers  coquillages  que  l'on  dé- 
terre en  des  endroits  fort  éloignés  de  la  mrr 
ou  que  l'on  y  trouve  pétrifiés  parmi  les  picr< 
res  et  dans  les  rochers,  on  juge,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance,  que  ce  nesonl  p^ 
de  simples  jeux  de  la  nature,  et  qu'ils  wol 
au  contraire,  les  véritables  dépouilles  4 
quelques  corps  marins  ;  puisqu'il  n'y  eo  i 
point  qui,  pour  la  forme,  la  contexlure,  »l 
pesanteur  et  toutes  les  autres  propriétés,  ni 
ressemblent  parfaitement  à  quelqu'une^ 
coquilles  que  l'on  trouve  sur  les  bords  de  II 
mer  :  tant  s'en  faut  donc  que  les  athées  è 
puissent  tirer  aucun  avantage,  que  té 
même  fait  plutôt  contre  eux  en  nous  fours* 
sant  une  confirmation  du  déluge. 

De  tout  cela  nous  concluons  avec  justio 
qu'il  n'y  a  point  de  créature  vivante,  qrf 
n'y  a  point  de  si  petit  insecte  et  qu'il  nji 
pas  même  une  seule  herbe  dans  les  champ* 

3ui  ne  nous  prête  sa  voix  contre  les  enoemf 
e  la  religion,  et  qui  n'annonce  bauleari 
une  main  créatrice  supérieure  à  la  nature. 
Le  quatrième  système  de  C  athéisme,  fia  si 
tribu*  tout  au  hasard,  est  eontradieteirt  *j 
contraire  au  bon  sens .  V expérience  iemnu 
que  est  là  pour  le  constater.  —  Le  quatriem 
système  de  l'athéisme  attribue  la  prodoctH 
du  genre  humain  au  hasard  et  la  suppo* 
entièrement  fortuite.  L'absurdité  de  ce  «* 
Uinent  est  néanmoins  trés-grosiWre,  et  h 


6IS 


DÉFENSE  DE  LA  RELIGION  NATURELLE  ET  RÉVÉLÉE. 


.*» 


considérations  soirantes  ne  permettront  pas 
d'en  douter. 

f  Si  par  le  hasard  on  entend  nn  agent 
réel  ou  une  substance  agissante ,  il  est  évi- 
dent que  l'athée  ne  peut  l'admettre  sans  se 
faire  illusion  et  sans  renoncer  à  ses  propres 
principes;  car  sMl  est  vrai,  comme  il  fait 
profession  de  le  croire,  que  dans  l'univers  il 
n'y  ait  qoe  corps  et  que  vide,  il  faudra  de 
toute  nécessité  que  le  hasard  soil  un  corps  lui* 
même,  afin  de  pouvoir  être  la  cause  effi- 
ciente de  quelque  chose.  S'il  est  un  corps,  il 
tût  partie  de  la  masse  commune  de  la  ma- 
tière ;  par  conséquent  il  est  sujet  aux  lois 
du  mouvement,  et  par  conséquent  encore  ce 
qu'il  fait  n'est  pas  fortuit  et  n  est  que  par  pur 
mécanisme. 

2-  Que  si,  au  lieu  d'en  faire  un  agent  réel, 
on  ne  Te  regarde  que  comme  un  effet,  et  qu'en 
supposant  la  matière,  en  tout  ou  en  partie, 
eiempte  des  lois  mécaniques  et  revêtue  du 
pouvoir  de  se  donner  d'elle-même  un  mou- 
vement arbitraire,  ou  conçoive  aussi  que  ce 
pouvoir  venant  à  se  déployer,  l'effet  qui  en 
résulte,  en  doive  être  purement  fortuit,  et 
que  ce  soit  par  conséquent  A  cela  que  l'on 
doit  attribuer  la  production  accidentelle  de 
fous  les  corps  animés  ;  que  si  c'est  là,  dis-je, 
le  second  tour  que  l'on  donne  à  la  chose,  le 
sons  commun  en  est  tout  à  fait  révolté  ;  car, 
s'il  y  a  quelque  partie  de  la  matière  inani- 
mée, qui  puisse  d'elle-même  se  détourner  de 
la  ligne  de  son  mouvement,  sans  quelque 
nouvelle  impulsion  d'aucun  corps  étranger, 
elle  doit  avoir  en  elle-même  un  principe  de 
sentiment  et  de  vie;  et  j'ai  déjà  prouvé  ci- 
dessus  que  cela  ne  peut  être  ;  mais  je  dis  ici 
que  si  cela  était  néanmoins,  le  mouvement 
de  la  matière,  ainsi  détourné  par  elle-même, 
ne  serait  plus  fortuit;  il  serait  parfaitement 
volontaire  :  et  que  devient  alors  le  hasard? 
J'ajoute  que  si  les  corps  avaient  le  pou- 
voir d'un  mouvement  fortuit ,  ils  ne  conser- 
veraient pas  d'une  manière  uniforme  et  con- 
stante un  poids  proportionnel  à  leur  masse 
et  à  leur  substance  ;  mais,  qu'il  y  aurait  une 
variation  perpétuelle,  selon  que  le  cours  pré- 
sent en  serait  déterminé  par  le  pouvoir  spon- 
tané du  mouvement,  c'est-à-dire  que  toutes 
les  machines,  et  que  tous  les  ustensiles  pour- 
raient, à  leur   gré,"  nous  jouer  mille  tours 
contraires  à  la  forme  qu'on  leur  avait  don- 
née, et  à  leur  destination  naturelle.  Il  est 
pourtant  certain  que  tous  les  corps  ont  tou- 
jours un  mouvement  fixe  et  déterminé  pro- 
portionnellement aux   différents  degrés  de 
l'impulsion  étrangère  et  aux  principes  inté- 
rieurs de  leur  gravitation,  et  a  la  résistance 
les  corps  qu'ils  rencontrent.  S'ils  se  mou- 
vaient autrement,  ce  serait  un  miracle  et  non 
nn  hasard. 

Le  hasard  n'est  que  Vignorance  ou  nous 
tommes  du  rapport  des  causes  aux  effets.  La- 
We  cherche  en  vain  un  milieu  entre  le  sys- 
tème d'un  rigoureuse  mécanisme  et  celui  d  un 
trengle  hasard.  —  Après  tout,  ce  que  l'on  ap- 
pelle hasard  n'exclut  point  les  causes.  On 
"'n  sert  uniquement  pour  dire  que  ces  coû- 
tes ont  produit  un  effet  sans  dessein.  La  enose 


n'est  donc  rien  en  elle-même  ;  car,  si  de  tout 
événement,  nommé  fortuit, on  en  détache 
les  causes  physiques,  il  n'y  restera  plus  rien 
qu'une  simple  négation  du  dessein  de  l'agent  : 
et  qu'est-ce  que  cette  simple  négation  peut 
produire,  puisqu'elle  n'a  point  d'existence 
réelle,  ou  qu'elle  n'en  a  qu  en  qualité  d'idée 
dans  notre  entendement;  idée  tout  à  fait 
étrangère  à  l'action  elle-même,  et  qui  mar- 
que seulement  notre  ignorance?  Ainsi,  le 
système  de  l'impiété,  qui  attribue  la  produc- 
tion du  genre  humain  au  hasard,  ou  à  la  for- 
tune, ne  diffère  que  pour  les  termes  de  ce- 
lui qui  l'attribue  à  la  nature  et  que  nous 
avons  déjà  réfuté. 

3°  Il  reste  pourtant  à  l'athée  un  milieu  à 
prendre  entre  le  système  du  rigoureux  mé- 
canisme et  celui  d  un  aveugle  hasard.  Ce  mi- 
lieu est  d'avouer  qu'au  commencement  tput 
agit  nécessairement  et  selon  les  lois  méca- 
niques et  les  affections  de  la  matière,  et  que, 
par  conséquent,  toutes  les  espèces  des  corps 
animés  ne  furent  pas  formées  d'un  seul  coup; 
mais  de  prétendre  qu'il  y  eut  dans  la  terre 
une  immense  diversité  de  ferments  et  d'ex- 
crescences  qui  contenaient  des  fœtus  de 
toutes  les  formes  et  de  toutes  les  composi- 
tions imaginables  ;  qu'il  y  en  eut  des  mil- 
lions, qui  périrent  comme  des  avortons  dans 
le  sein  de  leur  mère  commune  ;  qu'il  y  en 
eut  plusieurs  autres,  qui  parvenant  à  la  vie, 
n'eurent  pas  les  moyens  nécessaires  pour  la 
propagation ,  de  sorte  que  ces  animaux  ne 
purent  perpétuer  leurs  espèces ,  et  qu'il  n'en 
est  resté  que  ce  que  nous  en  voyons  a  présent, 
parce  qu'ils  se  trouvèrent  accidentellement 
avoir  toutes  les  parties  qu'il  leur  fallait,  tant 
pour  la  conservation  de  leur  propre  vie,  que 
pour  engendrer  leurs  semblables  ; 

À  la  faveur  de  cette  ingénieuse  supposi- 
tion, l'athée  croit  pouvoir  éluder  la  preuve 
de  l'existence  de  Dieu,  que  nous  tirons  de 
l'admirable  disposition  des  corps  organiques 
et  de  l'excellente  justesse  avec  laquelle  tou- 
tes leurs  diverses  parties  paraissent  avoir  été 
faites  pour  les  fins  et  pour  les  usages  qui 
leur  conviennent.  Cela  ne  prouve  rien  selon 
lui,  parce  que,  n'y  étant  resté  que  des  ani- 
maux pourvus  de  tous  les  organes  dont  ils 
avaient  besoin  pour  vivre  et  pour  multiplier, 
il  fallait  bien  que  ceux  qui  ont  subsisté  jus- 
qu'à nous  eussent  toutes  ces  parties  dispo- 
sées comme   nous  les  voyons,   puisqu'au- 
trement  ils  n'auraient  pu  se  conserver  dans 
le  monde.  Lors  donc,  par  exemple,  que  noUà 
insistons  sur  la  merveilleuse  structure  de 
l'œil,  et  que  nous  en  concluons  avec  le  Psal- 
miste,  Celui  qui  a  fait  l'œil,  ne  verrait-il  pas  ? 
L'athée  répond  froidement,  que  la  structure 
de  celte  partie  étant  nécessaire  pour  la  vue, 
et  que  la  vue  l'étant  elle-même  pour  la  vie, 
la  seule  conséquence  que  l'on  en  puisse  ti- 
rer, c'est  qu'il  y  a  des  animaux  qui  subsistent 
encore. 

Il  est  absurde  de  supposer  que  la  nature  fit 
une  infinité  d* essais,  dont  quelques-uns  réus- 
sirent accidentellement  ;  et  encore  vlus  absurJc 
fTaUrtùuer  au  nasard  la  formation  au  corps 
numain  ;  ce  qu'on  prouve  par  plusieurs  rai- 
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sons  tirées  principalement  de  ce  que  la  na- 
ture ne  peut  d'elle-même  avoir  tenté  dee  pro- 
ductions monstrueuses  ;  de  la  différence  des 
sexes;  du  simple  calcul  des  possibilités;  de 
l'impossibilité  où  se  seraient  trouvés  les  em- 
bryons d'acquérir  et  de  conserver  V existence. 
—  Sa  défense  est  la  même  conlre  tout  ée 

3u'on  allègue  en  faveur  d'une  sagesse  infinie 
ans  la  conformation  des  corps  animés.  En 
vain  on  lui  veut  faire  admirer  le  nombre  in- 
fini de  valvules ,  dans  la  position  desquelles 
il  règne  tant  d'art,  pour  donner  nu  sang  et 
aux  autres  humeurs  un  passage  libre  dans 
les  canaux  qui  leur  sont  destinés,  et  pour  n'y 
pas  troubler  la  grande  circulation  de  la  vie  : 
en  vain  on  lui  fait  observer  que  les  Gbres 
des  intestins  sont  spirales  et  non  annulaires, 

fiarce  que  le  premier  convenait  mieux  à 
'exercice  de  leurs  fonctions  :  en  vain  on  lui 
rappelle  les  parties  qui  ne  servent  au  fœtus 
que  dans  le  sein  delà  mère;  l'inconcevable 
sagacité  des  insectes  à  se  choisir  des  lieux 
propres  à  déposer  leurs  œufs  et  à  nourrir 
leurs  petits ,  et  la  tendre  affection  des  bétes 
dont  les  petits  ne  peuvent  pas  pourvoir  à 
leurs  propres  besoins  dès  qu  ils  viennent  au 
monde  ;  l'impie  en  revient  à  son  lieu  com- 
mun. On  a  tort,  dit-il,  de  donner  toutes  ces 
choses  pour  des  marques  de  dessein  et  de 
vues  :  elles  ne  sont  que  les  conséquences  né- 
cessaires de  l'existence  actuelle  de  ces  créa- 
tures. A  moins  donc  que  nous  ne  puissions 
lui  prouver  a  priori,  et  indépendamment  de 
cette  utilité  des  parties,  qu'il  ne  peut  pas  être 
passible,  que  le  petit  nombre  d'animaux  qui 
existent  encore  aient  été  produits  après  une 
suite  presque  infinie  d'essais  et  de  tentatives, 
dont  il  résulta  des  millions  de  formes  mons- 
trueuses ou  manquées  ;  à  moins  de  cela,  dis- 
je,  il  ne  fait  aucun  cas  des  autres  considéra- 
tions, par  la  grande  raison  que  s'il  est  pos- 
sible que  les  animaux  qui  existent  aient  été 
formés  comme  il  se  l'imagine,  tout  ceque  l'on 
vante  le  plus  dans  la  construction  de  leurs 
orps  n'est  en  effet  qu'une  conséquence  né- 
cessaire de  leur  existence. 

Comme  c'est  ici  le  dernier  retranchement 
de  l'athée  sur  l'origine  de  l'homme,  il  faut  l'y 
forcer,  cl  j'espère  que  les  réflexions  suivan- 
tes y  paraîtront  suffire. 

1*  Nos  observations  précédente»  forment 
tléjà  une  preuve  a  priori,  que  les  animaux 
qui  existent  actuellement  dans  le  monde  ne 
peuvent  y  avoir  été  produits  au  commence- 
ment par  cette  infinité  de  tentatives  que  l'on 
suppose  à  la  nature.  Car,  s'il  est  vrai,  comme 
on  l'accorde  dans  ce  quatrième  système , 
qu'aucune  partie  de  la  matière  ne  se  peut 
mouvoir  au  hasard,  ou  d'elle-même,  il  s'en- 
suivra que  chaque  production  monstrueuse 
y  doit  avoir  été  faite  dans  toutes  les  lois  du 
mécanisme,  et  que  par  conséquent  il  n'y  en 
eut  point  alors,  r.i  ne  put  y  en  avoir  ;  si  tant 
est  néanmoins  que  Ton  ne  se  joue  pas  des 
termes,  et  que  Ton  ne  rapporte  à  la  classe 
des  monstres  que  des  êtres  qui  eurent  pour 
le  moins  quelque  espèce  grossière  de  corps 
organique.  Car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait 
\oir,  il  est  impossible  à  la  nature  abairdou- 
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née  à  elle-même,  de  former  des  corps  dont  1* 
structure  serait  contraire  aux  lois  de  la  gra- 
vité spécifique.  Hais,  que  nous  importe, après 
'  tout,  que,  parmi  les  premiers  essais  de  la 
nature,  il  y  ait  eu  ou  non  des  productions 
monstrueuses  ?  On  prétend  que  les  animaux 
parfaits  qui  subsistent  encore,  furent  aussi 
formés  par  le  seul  mécanisme  :  et  l'on  re- 
tombe alors  dans  le  second  système,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  en  son  lieu,  n'est  p  s 
moins  combattu  par  les  lois  du  mouvement 
que  par  l'expérience. 

2°  D'ailleurs ,  on  doit  remarquer  que  la 
ressource  que  l'athée  a  imaginée  pour  élu- 
der les  preuves  d'une  sagesse  infinie  dans  la 
structure  des  corps  animés,  ne  tombe  que 
sur  les  choses  qui  sont  absolument  néces- 
saires pour  la  conservation  des  animaux, 
telles  que  peuvent  être  la  vue,  le  mouve- 
ment et  la  nourriture,  et  ne  lui  est  d'aucun 
avantage  par  rapport  aux  membres  ou  aui 
facultés  du  corps  qui  ne  sont  pas  d'une  abso- 
lue nécessité  pour  la  vie  ou  pour  la  propa- 
gation de  l'espèce.  Par  exemple,  un  double 
organe  pour  le  même  sens,  deux  yeux,  deux; 
oreilles,  deux  narinei,  ne  sont  point  des  par- 
ties essentielles  à  la  simple  existence.  Un, 
seul  de  ces  organes  y  était  suffisant.  On  peut 
dire  la  même  chose  des  ongles;  on  n'en  a  paij 
absolument  besoin  pour  vivre;  mais  ils 
étaient  nécessaires  au  bout  des  doigts,  pour 
en  garantir  les  nerfs  qui  sont  extrêmement 
tendres  ;  et  cela  même  nous  dicte,  i  n'en  pou-! 
voir  douter,  que  ce  n'est  pas  sans  dessein 
qu'ils  y  furent  placés.  Dire  à  cela,  comme 
Tout  fait  de  tout  temps  les  athées,  qoe  I* 
hasard  forma  les  parties,  et  qu'ensuite  on  en; 
découvrit  les  usages,  c'est  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  ici,  à  moins  qu'il  n'y  eût  des  no- 
tions où  les  hommes  naquissent  sans  onç!<^. 
Car,  s'il  est  vrai  que  dans  la  diversité  ioOn* 
des  premières  productions  de  la  terre  il  y! 
.ait  eu  des  animaux  de  toutes  les  formes  'i 
de  toutes  les  configurations,  et  que  les  seul* 
qui  survécurent  et  qui  se  multiplièrent  fu- 
rent ceux  qui  se  trouvèrent  accidentel  e- 
ment  y  avoir  les  essentialilés  nécessaires,  •! 
s'ensuivrait,  qu'il  y  aurait  des  peuples  va 
l'on  naîtrait  sans  ongles,  que  d'antres  n'au- 
raient qu'un  œil  ;  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  que  Ton  ne  saurait  imaginer  de  figure- 
humaine  si  bizarre  ou  si  ridicule,  que  Ion 
n'eu  vit  en  quelques  lieux  de  la  terre* 

3*  En  accordant  même  à  l'alliée  qu'il  r 
ait  réellement  telle  chose  que  le  hasard,  il  V 
a  visiblement  de  la  folie  à  vouloir  lui  aiir  - 
l)uer  la  formation  de  nos  corps,  A  consideior 
ces  corps  en  eux-mêmes,  on  ue  saurait  ima- 
giner aucun  trait  d'intelligence  et  de  s*f^~e 
infinie  qui  ne  se  découvre  dans  la  maniée 
jionl  ils  &ont  composés,  et  Von  n'y  en  ti.  - 
couvre  aucun  qui  marque  le  contraire.  \ 
quoi  pourrons-nous  donc  discerner  le*  o4>- 
v rages  du  hasard  de  ceux  qui  viennent  d'un* 
main  intelligente  et  habile?  On  délenv  une 
médaille  romaine  :  je  juge  qu'un  ouvrier  d«>*4 
l'avoir  travaillée.  Vous  voulez  qu'elle  se  so%| 
faite  d'ello-mémc  dans  le  terrain  d'où  elle  r>3 
tirée.  Que  faire  pour  savoir  qui  m  troœ;*. 
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de  vous,  ou  de  moi  ?  Nous  examinons  la 
pièce,  et  l'inspection  ne  nous  permet  plus 
de  douter  qu'elle  n'ait  été  frappée.  N'y  a-t -il 
pas  pourtant  plus  de  beauté  dans  la  compo- 
sition du  plus  contemptible  animal  que  dans 
h  plus  parfaite  médaille  du  mondo?  Rien 
n'est  plus  Sfnsé  que  ce  qu'ont  observé  là- 
dessus  les  anciens  et  les  modernes,  que  la 
pensée  qui  attribue  des  compositions  si  ad- 
mirables au  pur  hasard  ne  renferme  pas 
moins  d'absurdité,  que  celle  qui  supposerait 
qu'une  infinité  des  vingt-quatre  lettres  de 
l'alphabet,  jetées  confusément  sur  le  papier, 
y  auraient  pu  former  l'Enéide.  U  est  vrai  que, 
pour  éluder  la  conséquence,  l'athée  prétend 
que  le  fait  est  mal  exposé.  Sur  l'idée  d'un 
poëme,qui  est  déjà  fait,  et  sur  celle  du  corps 
humain,  que  vous  connaissez,  vous  mç  de- 
mandez, dit-il,  si  le  hasard  courrait  faire  ce 
poëraeonce  corps,  c'est-à-dire  que  vous  me 
demandez,  si  le  hasard  peut  imiter  des  ou- 
frages.  Ce  n'est  point  de  quoi  il  s'agit,  ajou- 
te-t-il,  puisqu'à  fa  première  origine  des  cho- 
ses il  n'y  eut  antérieurement  ni  Enéide,  ni 
corps  humain  à  copier.  Faites  donc  abstra- 
ction de  toutes  les  idées  que  vous  avez  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  vous  concevrez  que ,  de 
quelque  figure  qu'eût  été  accidentellement 
un  corps  capable  de  vie  et  de  propagation, 
il  aurait  été  l'homme;  et  que,  de  quelques 
manières  que  les  lettres  de  l'alphabet  eussent 
été  jetées ,  ce  qui  serait  résulté  de  leur  as- 
semblage, pourvu  qu'il  y  eût  eu  quelque 
sens,  aurait  été  le  poëme.  Voilà  ce  que  dit 
l'impie;  et  comment  ne  s'aperçoit-il  pas  que 
par  cela  même  il  s'enferre  encore  davantage? 
le  consens ,  puisqu'il  le  souhaite,  de  faire 
abstraction  de  toute  idée  de  corps  humain , 
avant  qu'il  y  en  eût  actuellement  dans  le 
monde.  Mais  il  doit  aussi  me  permettre  de 
lui  rappeler  les  siennes.  Ses  idées  sont  qu'il 
J  eut  un  grand  nombre  d'animaux  de  chaque 
espèce  qui  sortirent  fortuitement  de  la  terre. 
NVst-ce  pas  attribuer  l'imitation  au  hasard? 
Car,  après  tout,  un  grand  nombre  d'individus 
de  la  même  espèce,  et  si  semblables  les  uns 
aux  autres  ne   peuvent  avoir  été  que  des 
pièces  imitées. 

Que  si,  pour  se  mettre  à  couvert  d'une  dif- 
ficulté si  accablante,  les  athées  abandonnent 
leur  ancien  sentiment  et  reconnaissent  que 
es  animaux  de  toutes  les  sortes  tirent  leur 
>ri»ine  d'un  seul  de  chaque  espèce,  il  faudra 
)ien  encore  qu'ils  y  admettent  un  mâle  et 
une  femelle  ;  et  la  production  de  ces  deux 
inimaux,  si  semblables  en  tout,  à  l'exception 
la  sexe,  sera  toujours  une  imitation  que  le 
mard  aura  faite.  L'imitation  devient  encore 
>iu>  sensible  dans  la  génération  de  ce  pre- 
nur couple:  car,  c'est  comme  un  original 
["nt  on  tire  copie,  et  c'est  alors  l'Enéide  de 
irgile  qui  se  forme  de  vingt-quatre  lettres 
V 1 1  alphabet ,  jetées  en  grand  nombre,  sans 
esscin  cl  sans  ordre.  U  vaut  donc  autant 
inr  eux  s'en  tenir  à  l'idée  de  tous  leurs 
uûlres,  et  dire  encore  que  la  terre  produisit 
u  commencement  une  grande  quantité  de 
•aies  et  de  femelles  de  toutes  les  espèces.  A 
4  \ériié,  c'est  comme  qui  dirait  qu'un  singe 
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peut  écrire,  non-seulement  une  fois,  mais 
souvent,  le  Léviathan  de  Hobbes.  Mais  qu'y 
faire?  J 

D'ailleurs ,  en  supposant  même  toujours 
que  l'existence  du  hasard  est  réelle,  on  voit 
par  le  calcul  que  c'est  une  chose  qui  approche 
de  l'impossibilité,  que,  dans  la  d;versité  si 
immense  des  parties  dans  un  animal,  ce  ha- 
sard ail  rencontré  si  juste  à  refaire  deux 
corps  de  la  même  structureront  l'un  aitété  le 
mâle  et  l'autre  la  femelle.  Pour  faire  ce  cal- 
cul, je  ne  donnerai  que  mille  membres  au 
corps  humain.  H  est  évident  que  la  seule 
position  différente  de  ces  mille  parties  con- 
stituerait tout  autant  de  composés  différents 
et  d'espèces  distinctes.  Or,  si  les  seules  vingt- 
quatre  lettres  de  l'alphabet,  combinées  de 
toutes  les  manières ,  peuvent  faire  plusieurs 
millions  de  millions  de  vers  différents ,  à 
quelle  incroyable  diversité  ne  montera  point 
une  semblable  combinaison  de  mille  parties? 
Celle  des  lettres  ne  sera  que  dans  la  seule 
longueur,  au  lieu  que  l'autre  peut  être  dans 
toutes  les  dimensions  des  corps  solides  ;  ce 
qui  multiplie  encore  cette  dernière  à  un  point 
qui  ne  peut  se  compter.  Cependant,  quelle 
que  soit  la  somme  totale  qui  en  résulte,  il  y 
a  toute  cette  somme  contre  une  seule  unité, 
que  la  production  fortuite  ne  pourra  pas 
faire  deux  corps  de  la  même  structure  ;  et  si 
je  ne  me  trompe,  il  y  a  encore  plus  que  cela, 
que  le  hasard  ne  fera  pas  une  femelle  pour 
un  mâle;  ce  qui  est  d'autant  plus  à  noter, 
qu'une  différence  si  nécessaire  dans  les 
sexes  prouve  mieux  encore  la  sagesse  d'un 
Dieu  créateur,  que  la  ressemblance  même 
de  leurs  autres  parties. 

Enfin  nous  devons  observer  que  la  vaste 
disparité  qu'il  y  a  dans  le  calcul  précédent 
contre  la  seule  possibilité  d'une  production 
fortuite  de  deux  corps  semblables  ne  peut 
jamais  être  diminuée  par  la  supposition  de 
tous  les  essais  que  Ton  imagine.  Que  ces  ten- 
tatives aient  été  mille  et  mille  fois  manquées 
et  reprises  tant  qu'on  voudra,  qu'elles  aient 
même  duré  des  millions  de  siècles,  il  n'im- 
porte :  il  y  aura  toujours  autant  de  millions 
contre  un  que  la  chose  n'est  pas  plus  pos- 
sible alors  qu'elle  ne  l'était  au  commence- 
ment. Combien  n'est-il  donc  pas  incroyable 
3ue  le  hasard  ait  pu  si  bien  rencontrer  que 
e  faire  deux  productions  de  la  même  espèce 
dès  l'origine  du  monde,  ainsi  que  le  prétend 
l'athée?  Combien  moins  croyable  est-il  en- 
core que  cela  se  soit  fait  dans  les  premiers 
cent  ans,  et  que  le  mâle  et  la  femelle  de 
chaque  espèce  soient  sortis  de  la  terre  si  près 
l'un  de  l'autre,  qu'il  leur  ait  été  possible  de 
se  rencontrer? 

fc°  Accordons  pourtant  à  l'athée,  que  le 
hasard  ait  formé  tous  les  animaux  dans  lo 
sein  de  la  terre.  Mais  qu'il  nous  dise,  s'il  le 

)eut,  comment  ces  embryons  se  conservèrent 
,  usqu'à  leur  maturité  pour  éclorc?  Quel  est 

e  climat  qui  dut  y  convenir?  En  quel  pays 
trouve-t-on  neuf  mois  de  chaleur  égale;  de 
celte  chaleur  uniforme  oui  est  si  nécessaire 
pour  la  couvée  même  des  volatiles ,  et  bien 
plus  encore  pour  le  port  des  animaux  vivi« 
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pares  ?  L'Egypte,  que  Ton  a  choisie  pour  cela, 
y  est-elle  propre  ?  Les  nuits  y  sont  froides  : 

f tendant  des  mois  entiers ,  tout  y  est  sous 
'eau.  N'en  était-ce  pas  assez  pour  faire  tort 
aux  fruits  que  la  terre  portait,  et  pour  la 
faire  avorter? 

5°  Malgré  ces  obstacles,  on  prétend  néan- 
moins que  ces  fruits  vinrent  à  bien.  Mais 
alors  il  leur  fallut  des  nourrices,  il  leur  fallut 
des  aliments  :  et  qui  est-ce  qui  pourvut  à 
ces  besoins?  L'homme  n'était  pas  le  seul  ani- 
mal qui  eût  infailliblement  péri  en  naissant, 
s'il  n  y  eût  eu  personne  au  monde,  quand  il 
y  vint,  pour  lui  donner  sa  nourriture.  La 
plupart  des  autres  espèces  se  trouvèrent  dans 
un  état  tout  semblable,  n'y  ayant  que  les 
poissons,  la  plupart  des  insectes  et  peut-être 
aussi  quelques  autres  créatures,  en  très-petit 
nombre ,  qui  puissent  chercher  leur  pâture 
dès  le  premier  instant  de  leur  vie.  Quelques 
enfants  que  la  terre  eût  donc  engendrés,  la 
faim  et  le  froid  les  durent  faire  tous  mourir 
dès  qu'ils  naquirent,  à  moins  que  leur  mère 
commune  ne  fût  alors  elle-même  un  grand 
animal',  plein  de  tendresse  pour  ses  petits  et 
capable  de  les  élever. 

6°  Cela  même  ne  suffirait  pas  encore,  et 
quand  bien  même  les  premiers  animaux  au- 
raient pu  trouver  quelque  part  les  aliments 
nécessaires,  comment  les  hommes  se  seraient- 
ils  garantis  des  bêtes  de  proie?  Il  ne  faut  que 
deux  ans  à  ces  bêtes  pour  acquérir  le  plus 
grand  degré  de  leur  force  et  le  genre  hu- 
main, qu est-il  à  cet  âge?  Toute  la  race  en 
aurait  donc  été  dévorée  avant  qu'il  y  en  eût 
eu  d'assez  robustes  pour  se  défendre. 

Que  si  Ton  répond  à  ceci  que  les  hommes 
étaient  dans  toute  leur  vigueur  avant  que  de 
sortir  de  la  terre  qui  les  avait  enfantés ,  je 
demanderai  comment  ils  purent  être  retenus 
jusqu'à  cet  âge-là  dans  le  sein  de  leur  mère 
commune  ?  et  j'ajouterai  que  ceci  même  ne 
lève  puint  la  difficulté  précédente;  parce, 
d'un  celé,  que  plusieurs  espèces  de  bêles  fé- 
roces qui  leur  faisaient  la  guerre  durent  se 
multiplier  considérablement  avant  que  les 
enfants  des  premiers  hommes  fussent  en  état 
de  secourir  leurs  pères  ,  et  de  l'autre  ,  parce 

2ue  l'on  veut  que  ces  premiers  hommes  aient 
té  des  sauvages,  sans  langage,  sans  société 
et  sans  armes ,  ce  qui  dut  les  mettre  à  la 
merci  de  tous  les  animaux  ennemis. 

Arrêtons-nous  ici.  C'est  suivre  trop  long- 
temps l'athée  dans  les  écarts ,  ou  plutôt  dans 
les  extravagances  où  il  lui  a  plu  de  se  jeter, 
A  présent  j'en  appelle  à  la  conscience  de 
toutes  1rs  personnes  sensées.  Qu'elles  pro- 
noncent impartialement.  Peut-on  attribuer 
une  composition  aussi  admirable  que  celle 
du  corps  humain  à  la  rencontre  fortuite  ou 
au  mouvement  nécessaire  d'une  matière  qui 
agit  sans  dessein?  N'est-il  pas  évident  au 
contraire  que  ce  doit  être  l'ouvrage  du  Dieu 
créateur,  qui  est  admirable  en  conseil  et  ex- 
cellent dans  ses  œuvres. 


PROPOSITION  IV. 


l'origine  et  la  disposition  du  monde  ina- 
nimé PROUVENT  DÉUONSTRATIVBJfENT  l'eXIS- 
TENCE  DE  DIEU. 

Les  athées  proposent  divers  systèmes  sur 
V origine  de  Vunivers.  Plan  de  routeur  pour 
les  réfuter.  —  La  considération  du  monde 
inanimé  ne  nous  fournit  pas  une  preuve 
de  l'existence  de  Dieu  moins  forte  que  la  pré- 
cédente. Aussi  les  athées  apportent-ils  loi 
mêmes  soins  à  l'éluder  et  s'y  prennent-ils  de 
la  même  manière.  Quelques-uns  d'entre  eux 
soutiennent  que  le  monde,  tel  qu'il  est  à 
présent,  existe  de  toute  éternité.  Quelques 
autres ,  qui  conviennent  que  ce  monde  doit 
avoir  eu  un  commencement,  parce  qu'à  leur 
avis  la  forme  des  mondes  particuliers  est 
sujette  à  la  corruption  ,  veulent  néanmoins 
que  le  corps  en  général,  existe  par  lui-même 
et  soit  éternel,  que  les  parties  s'en  divisent  à 
l'infini,  que  la  faculté  du  mouvement  leur  est 
inséparablement  attachée  ,  et  que  de  leur 
concours,  de  leurs  combinaisons,  etc.,  dans 
tous  les  sens  possibles,  il  résulte  une  infinité 
de  mondes.  Quant  à  la  manière  dont  ces 
mondes  se  forment  les  sentiments  se  par- 
tagent, les  uns  s'en  tiennent  au  hasard,  et  les 
autres  recourent  au  mécanisme  ou  à  la  na- 
ture. 

Afin  de  réfuter  méthodiquement  ces  di- 
verses opinions  ,  je  ferai  quatre  choses  : 
1°  Je  démontrerai  l'impossibilité  qu'il  y  a  que 
le  monde,  tel  Qu'il  est  à  présent,  existe  de 
toute  éternité  ;  a°  je  prouverai  que  la  matière 
elle-même  et  le  mouvement  ne  peuvent  être 
éternels;  3°  je  ferai  voir  ensuite  qu'en  accor- 
dant même  aux  sectateurs  d'Epicure  que  U 
matière  est  éternelle  et  que  le  mouvement 
l'est  aussi  essentiellement ,  il  est  impossiblf 
que  les  atomes,  se  mouvant  d'eux-tnénies  eu 
tout  sens,  aient  produit  ce  monde,  ou  en  pro- 
duisent quelque  autre.  Après  quoi  je  montrer.;! 
enfin,.  fc°,  que  l'arrangement  et  la  beauté  de 
l'univers,  que  le  merveilleux  rapport  de  ^ 
diverses  parties,  que  les  causes  finales  qui  *'j 
discernent  partout,  et  que  la  perfection  raén.i», 
portée  plus  loin  que  la  simple  nécessité  ne  le 
requérait ,  y  annoncent  l'ouvrage  d'un  être 
intelligent  et  tout  bon. 

première  proposition.  Le  monde  n'est  p*i 
éternel,  parce  qu'une  éternité  gui  n*a  ni  cc«» 
mencement  ni  fin ,  ne  convient  à  aucun  moit- 
vement  successif  ni  à  aucun  être  muable.  — 
Je  dis  donc  d'abord  que  le  monde  visib 
n'est  pas  éternel.  Ce  n'est  pas  qu'une  ch<> 
ne  puisse  être  éternelle,  quoique  sa  durée  a 
un  bout  qui  la  termine;  et, dans  ce  sens,  noi 
disons  ,  par  exemple  ,  que  l'âme  de  rhonm 
est  immortelle ,  quoique  nous  disions  au> 
qu'il  y  a  eu  un  temps  où  elle  n'avait  pas  e 
corc  reçu  l'existence,  de  sorte  qnc ,  quolq 
infinie  que  soit  désormais  sa  durée  ,  cet 
durée  est  néanmoins  finie  par  le  bout  où  e 
a  commencé.  En  raisonnant  sur  cette  idi 
on  dira  peut-être,  que  bien  aue  les  révolutio 
de  la  terre  et  des  autres  planètes  autour  <_ 
soleil  soient  terminées  par  celle  qui  se  f.i 
à  présent ,  elles  n'ont  pourtant  point  eu 


621 


DÉFENSE  DE  LA  RELIGION  NATURELLE  ET  RÉVÉLÉE. 


on 


commencement.  Mais  on  doit  observer  que 
l'infinité  de  durée  que  nous  attribuons  à  l'âme 
humaine  n'est  simplement  que  potentielle  et 
consiste  dans  la  seule  capacité  de  continuer 
son  existence  sans  cesser  jamais  d'être.  A  cela 
près,  celte  durée  ne  sera  jamais  positivement 
éternelle ,  parce  a  ne  Ton  ne  saurait  y  assi- 
gner le  moment  ou  il  sera  vrai  de  dire  qu'elle 
ait  été  actuellement  in6nie  ;  car ,  ce  serait 
dire  qu'une  durée  qui  est  limitée  par  l'une 
de  ses  extrémités  «  et  qui  par  conséquent  est 
finie  de  ce  côté-là  ,  est  néanmoins  infinie. 
Ainsi  l'éternité  de  notre  âme  se  réduit  à  ce 
que  les  moments  de  sa  durée  ne  peuvent  ja- 
mais être  (oii«  passés  ou  présents  »  et  qu'il  y 
en  doit  toujours  avoir  d'autres  qui  seront  en- 
core avenir.   À   quelque  durée  successive 
que  Von  applique  cet  exemple,  et  particuliè- 
rement si  l'on  en  fait  l'application  à  ce  monde 
yisible,il est  clair  que  tout  ce  qui  en  est  présent 
ou  passé  n'est  jamais  rien  moins  qu'infini9 
parce  que  la  révolution  présente  est  un  bout 
qui  la  termine.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  faire  sentir  la  vaste  différence  qu'il  doit 
y  avoir  entre  l'éternité  successive  que  l'on 
soppose  passée,  et  la  même  éternité  que  l'on 
eonçoitencore  à  venir.  Le  vrai  moyen  d'enju- 
gersainement  est  de  prendre  la  révolution  pré- 
sente de  la  terre  pour  le  bout  oùl'une  finit  et  où 
l'autre  commence.  L'avenir  étant  inépuisable, 
Dieu  peut  continuer  éternellement  et  sans 
fin  ce  mouvement  de  la  terre.  Mais  il  est  ab- 
solument impossible  que  les  révolutions  pré- 
cédentes n'aient  pas  eu  un  commencement, 
puisqu'elles  sont  toutes  déjà  passées  et  que, 
par  conséquent,  chacune  â  son  tour  a  été  ac- 
tuellement présente.  On  voit  bien  que  ce  rai- 
sonnement conclut  de   la   même  manière 
contre  l'infinité  d'une  durée  passée  en  tout 
mouvement  successif  et  dans  tous  les  êtres 
muables.  Mais  on  voit  bien  aussi  qu'il  ne 
conclut  en  aucune  façon  contre  l'existence 
éternelle  de  Dieu  ,  que  nous  concevons  sans 
commencement  et  sans  fin.  Car  en  Dieu  il 
*  y  a  ni  passé  ni  futur.  Sa  toute-présence 
n'est  pas  seulement  dans  l'espace  ,  elle  est 
aussi  dans  la  durée;  et,  à  ce  dernier  égard, 
la  succession  et  le  mouvement  sont  impos- 
sibles dans  l'essence  divine. 

L'hypothèse  de  l'athée  se  détruit  par  elle- 
mime.  Tout  ce  qui  prouve  la  nouveauté  du 
çenre  humain  prouve  aussi  la  nouveauté  de  la 
terre.  —  J'ajoute  à  ceci  que  l'hypothèse  de 
l'athée  se  détrait  par  elle-même.  On  veut 
qu'il  se  soit  déjà  écoulé  une  infinité  de  révo- 
lutions de  la  terre  autour  du  soleil  ;  et  je  dis 
à  cela  que  s'il  n'y  a  aucune  de  ces  révolu- 
tions précédentes  qui  n'ait  été  passée  depuis 
une  infinité  de  siècles ,  toutes  ensemble  ne 
peuvent  faire  une  durée  qui  soit  d'une  infi- 
nité de  siècles.  Rien  ne  peut  être  plus  évident. 
Donc,  entre  ces  révolutions  passées,  il  doit  y 
•n  avoir  une  donnée,  qui  ait  été  à  un  éloi- 
ïnement  infini  de  celle  qui  dure  encore;  et 
ùst-il  pas  aussi  de  la  dernière  évidence 
lue  cela  ne  se  peut ,  puisqu'aulrement  vous 
lurirz  une  durée  infinie  qui  serait  bornée  par 
&  deux  bouts  ;  ce  qui  est  contradictoire. 
Exposons-le  d  une  autre  manière.  Si  la 


durée  précédente  du  monde  a  été  éternelle, 
et  s'il  y  a  eu  une  infinité  de  révolutions  un« 
miellés  de  la  terre  autour  du  soleil ,  celles  que 
la  lune  a  faites  tous  les  mois  autour  de  la 
terre  et  celles  que  la  terre  a  faites  tous  les 
jours  sur  son  propre  axe ,  doivent  avoir  été 
en  nombre  égal  entre  elles  et  avec  la  précé- 
dente, si  elles  sont  toutes  également  infinies, 
et  se  peut-il  d'absurdité  plus  palpable  ? 

Je  remarquerai  que  toutes  les  conséquences 
que  l'on  tire  de  l'augmentation  graduelle  des 
hommes,  de  l'origine  connue  des  peuples,  de 
l'invention  des  arts ,  etc. ,  pour  combattre 
l'infinité  des  générations  ,  concluent  avec  la 
même  force  contre  l'éternité  du  monde.  Car, 
si  la  forme  de  la  terre  a  éternellement  été  ce 
qu'elle  est,  il  faut  «aussi  que  le  genre  humain 
ait  été  éternel.  Autrement,  il  faudrait  dire 
qu'après  avoir  été  éternellement  sans  rien 

Ïiroduire,  la  terre  enfin  enfanta  d'elle-même 
es  hommes  ,  sans  qu'il  y  eût  au  dehors  au- 
cune cause  nouvelle ,  ni  aucune  altération 
au  dedans  qui  entrât  dans  cet  ouvrage.  Or, 
comme  cela  ne  se  peut  dire  sans  absurdité,  il 
s'ensuit  que  si  le  genre  humain  eut  un  com- 
mencement, la  terre  dut  aussi  en  avoir. 

C'est  sans  raison  que  l'athée  objecte  contre 
le  système  de  la  religion  :  V  la  nouveauté  du 
monde;  2*  la  petitesse  de  son  étendue;  3°  le  peu 
de  proportion  que  Von  trouve  entre  l'homme  et 
sa  destination  naturelle.  —  Ce  n'est  pas  assez 
que  d'avoir  renversé  le  système  de  l'alliée  sur 
1 éternité  du  monde,  il  faut  aussi  défendre  le 
nôtre  contre  ses  objections  ;  car  il  en  fait 
quelques-unes,  qu'il  propose  même  d'un  air 
triomphant.  Et  d'abord  il  demande  pourquoi 
un  Dieu  tout -puissant  et  tout  bon  n'a  pas 
créé  le  monde  de  toute  éternité,  ou  du  moins 
des  millions  de  siècles  plus  tôt  qu'il  ne  l'a  fait, 
puisque  sa  bonté  s'y  serait  plus  amplement 
manifestée?  Mais  cette  question  n'est  pas 
fort  embarrassante ,  car  le  monde  ne  pou- 
vait avoir  été  créé  de  toute  éternité  :  puisqu'il 
est  absolument  impossible  qu'une  durée  suc- 
cessive soit  éternelle  ,  et  puis  encore  que  la 
création  n'a  pu  être  éternelle,  elle  ne  peut 
avoir  été  faite  dans  aucun  temps  où  l'on 
n'eût  la  même  raison  de  demander  pourquoi 
elle  l'a  été  si  tard  ?  Si  la  difficulté  proposée 
était  donc  raisonnable ,  elle  aurait  dû  éter- 
nellement empêcher  Dieu  de  créer  le  monde, 
parce  qu'il  n'aurait  pu  le  faire  sitôt  que  l'on 
n'eût  toujours  pu  faire  la  question,  Pourquoi 
pas  plus  tôt?  D  ailleurs,  en  accordant  que  la 
création  ait  été  possible  dans  un  instant  plu- 
tôt que  dans  l'autre  ,  comment  sait-on  que 
celui  où  elle  a  été  faite,  n'a  pas  été  le  plus  tôt 
où  elle  a  été  possible  ,  puisqu'autant  que 
nous  pouvons  en  juger,  tous  les  instants  n'y 
avaient  pas  plus  de  droit  l'un  que  l'autre? 

L'athée  demande  2°  pourquoi  Dieu  a  donné 
des  bornes  au  monde,  ou  pourquoi,  du  moins, 
il  ne  lui  a  pas  donné  plus-d'étendue  ?  Lq  ré- 
ponse est  aisée.  Un  monde  créé  ne  peut  être 
sans  bornes.  La  nature  de  la  quantité  et  le 
mouvement  doivent  bien  être  toujours  sus- 
ceptibles d'augmentation,  mais  cette  aug- 
mentation ne  peut  aller  jusqu'à  l'infinité  po- 
sitive; et  quand  bien  même  le  monde  serait 
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dix  millions  de  fois  plus  spacieux  qu'il  ne 
Test,  on  aurait  toujours  pu  faire  la  même 
objection.  Or  une  objection  qui  aurait  lieu 
contre  tous  les  inondes  possibles1  ne  prouve 
rien  contre  aucun. 

On  prétend  enfin  3°  que  l'homme  est  un 
«  uvrage  trop  petit  et  trop  faible  pour  un  ou- 
vrier tout-puissant  ;  que  d'ailleurs  cet  homme 
est  trop  peu  de  chose  pour  avoir  été  fait  sei- 
gneur de  l'univers,  et  qu'une  bonté  infinie 
aurait  dû  lui  communiquer  plus  de  perfec- 
tion qu'il  n'en  possède.  Mais  qui  ne  voit  que 
ceux  qui  tiennent  ce  langage  placent  l'homme, 
et  trop  haut  et  trop  bas?  Nous  n'avons  pas 
la  présomption  de  le  mettre  à  la  tête  des  êtres 
créés.  Cependant  nous  croyons  qu'une  créa- 
ture dont  Tâme  est  immortelle,  n'est  pas  si 
abjecte  qu'on  l'insinue.  A  quelque  degré 
qu'elle  fut  plus  parfaite  qu'elle  ne  l'est,  il 
faudrait  bien  toujours  qu'elle  fût  finie,  im- 
parfaite et  dépendante,  puisqu'il  ne  peut  y 
avoir  telle  chosequ'un  presque  infini,  et  qu'au- 
cune créature,  en  tant  que  telle,  ne  peut 
jamais  être  la  plus  parfaite  de  toutes  celles 
qui  sont  possibles.  Que  faut-il  de  plus  pour 
faire  sentir  le  faux  d'une  difficulté  qui  sub- 
sisterait toujours,  de  quelque  manière  que 
fussent  les  choses? 

proposition  il.  On  ne  peut  attribuer  l 'éter- 
nité ni  à  la  matière  ni  au  mouvement.  Quatre 
considérations  à  l'appui  de  cette  assertion.  — 
La  deuxième  partie  de  ma  tâche  ne  sera  pas 
d'une  longue  discussion.  11  s'y  agit  de  prou- 
ver que  ni  la  matière,  prise  dans  un  sens 
universel  et  absolu,  ni  le  mouvement,  consi- 
déré comme  l'un  de  ses  attributs,  ne  peuvent 
avoir  éternellement  existé.  Quatre  considéra- 
tions fixeront  ici  nos  idées. 

1°  Il  n'y  a  point  de  contradiction  à  dire  que 
la  matière  a  été  tirée  du  néant.  On  oppose 
vainement  à  ceci  la  maxime,  que  rien  ne 
peut  se  faire  de  rien  ;  car  l'usage  qu'on  en 
peut  faire  sur  ce  sujet  se  réduit  à  conclure, 
ou  que  la  matière  ne  s'est  pas  produite  elle- 
même,  ou  quil  n'y  a  point  d'effet  qu'il  n'y 
ait  eu  une  cause.  Or  le  système  chrétien  ne 
dit  pas  le  contraire.  On  y  reconnatl  un  Dieu 
éternel  pour  la  cause  efficiente  de  tout.  On 
y  reconnaît  donc  que  le  monde  a  été  fait  de 
rien  par  quelque  chose,  qui,  par  cela  même, 
renferme  dans  sa  nature  l'existence  néces- 
saire et  la  toute-puissance.  Où  est  la  contra- 
diction en  cela,  et  qu'y  a-t-il  qui  soit  con- 
traire à  la  maxime  alléguée?  S'il  y  a  un  Dieu 
tout-puissant  qui  existe,  il  peut  avoir  créé  la 
matière,  c'est-à-dire  l'avoir  tirée  du  néant. 

9*  En  effet,  il  v  a  des  choses  qui  ont  été 
actuellement  créées  de  rien  ;  et  c'est  à  ce  rang 
,  que  l'on  doit  rapporter  les  âmes  humaines. 
Nous  avons  déjà  prouvé  ci-dessus  que  ces 
âmes  sont  des  substances  réelles  et  spirituel- 
les. Aucun  homme  en  son  bon  sens  ne  pourra 
croire  sérieusement  que  la  sienne  existe  de 
toute  éternité.  Elle  a  donc  été  tirée  de  rien  ; 
et  si  Dieu  a  créé  des  intelligences,  il  doit 
aussi  certainement  avoir  créé  la  matière,  à 
moins  que  l'idée  ou  l'essence  de  cette  der- 
nière ne  renferme  une  nécessité  d'existence. 

3*  J'ajoute  donc  que  l'existence  de  la  ma- 
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tière  n'est  pas  nécessaire.  Cette  perfeclioi 
n'est  point  essentiellement  attachée  à  l'idéo 
que  nous  en  avons  ;  elle  est  même  contraire 
a  la  saine  raison  :  et  quelque  corps  indivi- 
duel que  l'on  examine,  on  n'y  saurait  décou- 
vrir les  moindres  traces  d'une  nécessité 
d'existence.  11  est  vrai  que  dans  le  préjugé 
général  où  l'on  est  que  retendue  ou  l'espace 
et  le  corps  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
chose,  on  ne  peut  pas  concevoir  que  l'espace 

Suisse  avoir  un  commencement  ou  une  fin 
'existence  ;  et  que  l'on  en  conclut  aussitôt 
Sue  la  matière,  considérée  comme  une  éten- 
ue  inGnie,  doit  aussi  nécessairement  avoir 
été  éternelle.  Mais  je  ferai  voir  en  son  lieu 
que  ce  préjugé  est  faux,  et  que  l'espace  et  le 
corps  sont  deux  choses  distinctes.  En  atten- 
dant je  le  pose  ici  pour  constant,  et  prie  les 
lecteurs  de  faire  pour  un  moment  abstrac- 
tion de  cette  étendue  infinie,  dont  je  leur 
prouverai  tantôt  la  fausseté,  pour  considérer 
avec  moi  une  particule  de  matière  qui  flotte 
de  tous  côtés  dans  le  vide.  Au  lieu  donc  de 
cet  espace  immense  et  sans  bornes  qu'ils 
conçoivent  comme  homogène,   et  dont  ils 
veulent,  par  conséquent,  que  l'existence  soit 
nécessaire  ;  au  lieu  de  cela,  dis-je,  qu'ils  ima- 
ginent dans  un  vide  très-vaste  un  atome  seul 
et  unique,  qui  n'a  jamais  tenu  par  aucun  en- 
droit au  reste  du  monde  matériel,  et  qui,  par 
conséquent,  n'en  tire  pas  plus  les  principes 
de  sa  conservation  qu'il  n'en  u  tiré  ceux  de 
son  existence.  (Je  leur  demande  alors  si  ce 
chétif  atome  renferme  dans  son  idée  aucune 
nécessité?  On  m'avouera  sans  peine  qu'elle 
n'y  est  pas  renfermée;  et  si  cela  est  vrai 
d'un  seul  atome  pris  séparément,  il  le  doit 
être  aussi  de  tous  les  atomes  pris  ensemble, 
c'est-à-dire  de  toute  la  matière  de  l'univers. 
La  conséquence  est  visible.  Si  la  création 
n'implique  pas  contradiction  ;  si  Dieu  a  tiré 
du  néant  des  substances  plus  nobles  que  la 
matière  ;  si  la  matière  enfin  n'est  pas  néces- 
sairement éternelle,  toutes  les  lumières  du 
bon  sens  nous  dictent  que  le  monde  matériel 
doit  son  existence  à  un  Dieu  qui  l'a  aussi 
tiré  du  néant 

k*  Quant  au  mouvement,  qui  n'est  qu'un 
attribut  accidentel  de  la  matière,  il  doit  être, 
beaucoup  moins  qu'elle,  essentiellement  éler» 
nel.  Car  en  supposant  même  que  cette  ma- 
tière soit  éternelle,  pourquoi  voudrait-on  que 
le  mouvement  participât  à  son  éternité? 
Ignore-t-on  que  les  agents  libres  le  produi- 
sent ou  le  détruisent  quand  il  leur  platt?  El 
ces  deux  effets  ne  démentent-ils  pas  ^éter- 
nité de  sa  durée  ? 

proposition  m.  La  seule  combinaison  dtt 
atomes  ne  peut  avoir  produit  le  monde  :  ni  m 
vertu  d'un  concours  fortuit,  résultai  du  ha- 
sard, ni  en  vertu  des  lois  mécaniquet  sans  la 
direction  de  Dieu.  —  Ceci  me  conduit  A  ma 
roisième  proposition  générale.  J'y  disais 
qu'en  accordant  même  aux  partisans  <TEpt- 
cure  que  la  matière  est  éternelle  et  que  te 
mouvement  l'est  aussi  essentiellement,  il  ne 
laisse  pas  d'être  impossible  que  les  atome*, 
se  mouvant  en  tout  sens,  aient  produit  ce 
monde  ou  en  produisent  quelque  autre. 
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raison  eo  est  que  cette  production  doit  avoir 
résulté,  oo  d'un  concours  forluit,  ou  des  lois 
mécaniques,  choses  dont  l'impossibilité  est 
égale. 

Pour  celle  du  concours  fortuit  des  atomes, 
nous  ayons  déjà  démontré  qu'elle  est  impos- 
sible, lorsque  nous  avons  combattu  le  système 
qui  attribue  l'origine  du  genre  humain  au 
hasard.  Nous  ne  ferons  donc  guère  autre 
chose  ici  que  rappeler  le  précis  de  ces  pre- 
mières idées,  et  nous  consentons  d'abord  à 
distinguer  la  fortune  du  hasard. 

Lorsqu'on  attribue  quelque  effet  à  la  /for- 
tutu,  la  personne  qui  parle  ne  nie  pas  1  exi- 
stence réelle  de  quelques  causes  qui  doivent 
nécessairement  avoir  produit  cet  effet;  elle 
veut  simplement  dire  qu'elle  ignore  ces  cau- 
ses ou  ce  qui  en  devait  résulter.  Or  si  c'est 
dans  ce  sens-là  que  l'on  veut  que  lu  forma- 
tion de  l'univers  ait  été  fortuite,  on  n'exclut 
pas  totalement  de  l'ouvrage  un  Etre  intelli- 
gent qui  doit  y  avoir  assisté;  mais  on  suppo- 
sera seulement  que  cet  être  intelligent  vou- 
lant faire  certaines  choses,  il  y  eut  dans  la 
matière  des  mouvements  inconnus,  qui,  con- 
tre son  attente,  produisirent  mécaniquement 
le  monde  tel  qu  il  est.  Rien  de  tout  cela  néan- 
moins ne  convient  à  l'athée.  Admettra-t-il 
une  intelligence  qui  ait  mis  la  matière  en 
mouvement?  Et  s'il  ne  l'admet  pas,  il  faut, 
selon  lui,  que  ses  atomes,  abandonnés  aux 
affections  mécaniques,  n'aient  pu  produire  le 
moindre  effet  qui  tendit  à  la  formation  de 
l'ooivers,  qu'en  conséquence  des  lois  néces- 
saires du  mouvement.  La  fortune  n'est  donc, 
dans  son  langage,  qu'un  terme  synonyme 
avec  ceux  de  nature  et  de  nécessité." 

Quant  à  celui  de  hasard,  l'idée  qu'on  y  at- 
tache en  parlant  des  effets  qui  résultent  de 
l'action  des  corps  inauimés  les  uns  sur  les 
autres,  est  que  ces  corps  agissent  sans  savoir 
ce  qu'Us  font,  quoiqu'ils  le  fassent  dans  l'or- 
dre de  la  mécanique.  Dire  en  ce  sens  que  le 
monde  fut  produit  par  le  concours  fortuit  des 
atomes,  c'est  affirmer  simplement  que  ces 
atomes  opérèrent  daus  toutes  les  lois  méca- 
niques, sans  savoir  eux-mêmes  ce  qu'ils 
firent. 


jours  le  même  système  produit  sous  des  fa- 
<**  qoî  paraissent  différentes.  Il  faut  donc 
aller  au  nœud  de  l'affaire;  et  pour  renverser 
jjun  seul  coup  toutes  les  ressources  possi- 
bles que  l'athée  se  ménage  au  sujet  de  la 
formation  de  l'univers,  je  m'en  tiens  à  la 
proposition  suivante,  qui  porte  effectivement 
»ur  tout  à  la  fois. 

h  dis  donc  que  si  les  atomes  dont  l'uni- 
ver$  est  à  présent  composé  furent  originaire- 
ment éfars  dans  l'espace,  il  leur  fut  impos- 
able, sans  la  direction  d'un  Dieu  qui  établit 
1rs  affections  mécaniques,  de  s'assembler  et 
^e  se  réunir  pour  former  le  monde  tel  que 
nous  le  voyons,  ou  quelque  autre  semblable. 

Afin  de  procéder  méthodiquement  dans  la 
démonstration  de  ce  que  je  viens  d'avancer, 


je  dois  exposer  quelques-uns  des  principaux 
phénomènes  que  l'on  observe  actuellement 
dans  ce  monde. 

1"  Le  premier  et  le  plus  considérable  est 
l'action  générale  de  la  gravitation  que  l'on 
remarque  dans  tous  les  corps  terrestres  ,  et 
qui  fait  que  tous  les  corps  que  nous  connais- 
sons dans  le  voisinage  de  la  terre,  sont  por- 
tés vers  son  centre. 

2°  Dans  la  règle  constante  de  cette  gravi- 
tation, la  pesanteur  de  tous  les  corps  qui 
entourent  la  terre ,  est  toujours  proportion- 
nelle à  la  quantité  de  leur  matière,  pourvu 
seulement  que  les  corps  comparés  soient  à 
distances  égales  du  centre  vers  lequel  leur 
pesanteur  les  entraîne,  parce  que,  plus  ils 
sont  loin  du  centre ,  plus  ils  deviennent  lé- 

§ers  ;  leur  pesanteur  décroissant  par  degrés 
ans  une  proportion  qui  est  au  double  de 
l'augmentation  de  leur  éloigneraient. 

3°  L'existence  du  vide  résulte  nécessaire- 
ment de  ce  que  la  gravité  est  proportionnelle 
à  la  quantité  de  matière.  Car,  si  tout  était 
parfaitement  plein,  tous  les  corps  dont  les 
dimensions  sont  égales,  seraient  d'un  poids 
égal  :  c'est-à-dire,  par  exemple,  que  la  pe- 
santeur spécifique  de  l'or  serait  la  moue  que 
celle  du  bois  ;  ce  qui  est  contraire  à  l'expé- 
rience :  et  pour  la  même  raison,  l'air  serait 
aussi  si  dense,  qu'il  n'y  aurait  rien  qui  pût 
y  descendre.  Que  si  l'on  objecte  à  cela,  qu'une 
matière  éthérée  et  subtile  peut  remplir  les 
pores  de  fous  les  corps ,  et,  par  ce  moyen , 
empêcher  qu'il  n'y  ait  du  vide*  quoique  la 
pesanteur  ne  soit  pas  augmentée  ;  je  répon- 
drai que  la  matière  la  plus  subtile  étant 
toujours  de  la  même  substance  que  toute  au- 
tre matière ,  elle  doit  peser  proportionnelle- 
ment à  sa  masse;  que,  par  conséquent,  tout 
ce  qui  en  est  contenu  dans  les  pores,  de  quel- 
que corps  que  ce  soit,  doit  tendre  au  centre 
conjointement  avec  le  reste  du  corps  ;  et  que, 
par  conséquent  encore ,  si  la  présence  de 
cette  matière  éthérée  faisait  un  plein  par- 
fait, tous  les  corps  dont  les  dimensions  sont 
égales,  devraient  être  égaux  en  pesanteur. 
Or,  comme  ceci  est  démenti  par  l'expérience, 
l'existence  du  vide  ne  peut  être  niée. 

fr*  Il  doit  y  avoir  quelque  proportion  entre 
le  vide  et  la  matière  qui  sont  dans  l'univers, 
et  pour  déterminer  cette  proportion,  voici 
comme  je  raisonne.  Il  conste  par  diverses 
expériences  que  la  gravité  spécifique  de  l'or, 
qui  néanmoins  est  lui-même  poreux,  est  à 
celle  de  l'eau  commune  comme  19  à  1,  et 
que  la  même  eau  est  à  l'air  que  nous  respi- 
rons comme  850  à  1,  de  sorte  que  l'or  est  à 
l'air  comme  16,150  à  1,  or  comme  la  matière 
et  la  gravité  sont  toujours  proportionnelles, 
il  s'ensuit  que  l'air  commun,  dans  lequel 
nous  vivons,  est  d'une  contexture  si  mince, 
que  16,1  W  parties  de  ses  dimensions  sont  une 
vacuité  toute  pure,  ce  qui  est  d'autant  plus 
vrai,  que  l'or  étant  poreux  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire,  la  proportion  du  vide  au  corps 
dans  la  composition  de  l'air  commun  doit 
être  encore  plus  grande.  L'observation  ne 
regarde  même  jusqu'ici  que  la  plus  basse 
région  de  l'air,  où  étant  le  plus  près  de  la 
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terre,  il  y  est  aussi  considérablement  com- 
primé par  celui  qui  est  au-dessus.  On  voit 
donc  que  plus  il  est  élevé,  moins  il  est  com- 
primé, et  plus  aussi  l'élasticité  de  ses  parti- 
cules doit  s'étendre  :  de  sorte  qu'à  la  hau- 
teur de  quelques  milles  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  terre,  il  doit  y  avoir  dans  sa 
contexture  quelques  millions  de  parties  de 
vide,  pour  une  seule  de  matière  solide,  et 
qu'à  une  élévation  de  4,000  milles,  une 
sphère  d'air  commun  qui  ne  serait  que  d'un 
pouce  de  diamètre,  ne  laisserait  pas  de  tenir 

Elus  d'espace  que  n'en  lient  l'orbe  même  de 
aturne,  qui  est  d'un  million  de  millions  de 
fois  plus  grand  que  la  terre.  Car  c'est  une 
expérience  certaine,  que  plus  on  monte  en 
l'air  et  pfus  la  raréfaction  y  augmenté,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  les  Principes  ma- 
thématiques de  la  Philosophie  naturelle  de 
M.  Newton,  à  la  page  503. 

Posé  donc  que  toute  la  matière  du  monde 
visible  soit  50,000  fois  autant  quela  masse  en- 
tière de  la  terre,  et  posé  même  que  le  globe 
entier  de  la  terre  soit  d'une  parfaite  solidité,il 
s'ensuivra  du  calcul  précédent  que  l'espace 
vide  qu'il  y  a  dans  l'univers  est  dans  une 
proportion  immense  plus  grand  que  toute  la 
masse  des  corps.  Car  en  posant  d'un  côté,  si 
l'on  veut,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 

Î[ue  tout  ce  qu'il  y  a  de  solide  au-dessous  du 
irmament  excède  cinquante  mille  fois  en 
grandeur  le  globe  solide  de  la  terre  ;  je  con- 
sens de  l'autre  aue  le  diamètre  du  grand 
orbe  ne  soit  estime  que  7,000  fois  aussi  çrand 
que  celui  delà  terre,  et  que  le  diamètre  du  fir- 
mament ne  soit  aussi  en  longueur  que  100,000 
fois  celui  du  grand  orbe  :  il  s'ensuivra  pour- 
tant de  ces  calculs,  quoique  faits  à  notre 
désavantage,  que  la  sommedes  espaces  vides 
dans  la  concavité  de  notre  firmament  est 
6,860  millions  de  millions  de  millions  de  fois 
plus  grande  que  celle  de  toute  la  matière  qui 
y  est  contenue. 

À  l'aide  de  ces  quatre  phénomènes,  nous 
sommes  à  présent  en  état  de  nous  faire  une 
juste  idée  du  chaos  que  l'athée  imagine,  et 
de  déterminer  si  le  monde  a  pu  se  former 
sans  la  direction  d'une  intelligence  suprême. 
Pour  cet  effet  il  faut  examiner  deux  choses. 
La  première  est  de  savoir  ce  que  les  atomes 
ont  dû  faire  pour  former  des  corps  aussi  gros 
que  le  sont  la  terre  et  les  planètes  ;  et  la 
seconde  si  cela  leur  fut  possible.  Pour  esti- 
mer ce  qu'ils  ont  dû  fuire,  je  me  règle  sur 
les  quatre  considérations  qui  vont  suivre. 

1*  Et  d'abord  je  dis  que  toutes  les  étoiles 
fixes,  étant  à  ce  que  l'on  juge  de  la  même 
nature  que  notre  soleil,  on  pourrait  raison- 
nablement supposer  que  la  proportion  du 
vide  au  plein,  qui  se  trouve  dans  la  région 
rio  norre  soleil,  doit  être  la  même  dans  toute 
retendue  de  l'univers  et  par  conséquent 
dans  la  sphère  des  étoiles  fixes.  En  donnant 
néanmoins  la  moitié  du  diamètre  de  cette 
sphère  aux  rayons  de  chacune  des  régions 
des  étoiles  fixes,  qui  sont  prochaines,  nous 
compterons  avec  confiance  que  le  vide  de 
notre  région  solaire,  y  comprise  la  moitié  du 
diamètre  du  firmament,  doit  être  8,575  cent 


mille  millions  de  millions  de  fois  plus  ample 
que  toute  la  substance  solide  qui  y  est  con- 
tenue et  que  la  même  proportion  subsista 
dans  tout  l'univers. 

2°  Lors  donc  que  l'on  considère  l'état  où 
était  la  matière  avant  que  le  monde  com- 
mençât à  se  former  et  au  temps  où  l'on  con- 
çoit ce  que  l'on  appelle  chaos9  on  doit  néces- 
sairement supposer  Tune  de  ces  deux  cho- 
ses ;  ou  que  toute  la  matière  de  notre  région 
solaire  était  répandue  à  distances  égales  ou 
presque  égales  dans  toute  cette  région ,  ce 
qui  serait  un  chaos  particulier;  ou  que  toute 
la  matière  de  l'univers  était  éparse  de  U 
même  manière  dans  l'espace  de  tout  l'uni- 
vers ;  ce  qui  serait  un  chaos  général.  Saroir 
combien  cet  éparpillement  a  duré,  peu  nous 
importe.  N'eût-il  été  que  d'un  seul  moment, 
les  conséquences  que  nous  allons  en  tirer 
sont  les  mêmes. 

3°  Quelque  parti  que  l'on  prenne,  ou  du 
chaos  particulier  ou  du  chaos  général,  dès 
que  l'on  admet  la  dispersion  des  atomes  à 
distances  égales,  ou  presque  égales,  il  but 
de  toute  nécessité  que  chaque  particule  dis- 
tincte ait  eu  autour  d'elle  une  sphère  d'espace 
vide  qui  fût  8,575  cent  mille  millions  de  mil- 
lions de  fois  plus  grandç  que  les  dimensions 
de  la  particule  même.  Cette  somme  augmente 
considérablement,  lorsque  l'on  considère  que 
le  diamètre  de  cet  atome,  étant  composé  de 
celui  de  sa  propre  sphère,  et  des  demi-dia- 
mètres des  sphères  contiguës  des  atomes  voh 
stns,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  doive 
être  entouré  d'une  sphère  vide,  qui  sera  huit 
fois  aussi  étendue  aue  celle  que  je  viens  de 
marquer  ;  d'où  il  résulte  que  chaque  parti- 
cule de  matière  doit  être  neuf  millions  de 
fois  sa  longueur  à  distance  de  toute  autre. 
Ceci  n'est  pas  tout.  Car,  dans  toute  la  sur- 
face de  cette  sphère  vide,  il  ne  peut  y  avoir 
que  douze  particules  qui  soient  placées  à 
distances  égales  de  celle  qui  est  au  centre  et 
entre  elles.  Tirez  la  conséquence,  elle  est 
claire.  Quand  bien  il  se  pourrait  qu'un  atome 
se  mût  mécaniquement  vers  les  bornes  de  sa 
propre  sphère,  il  y  aurait  cent  cent  millions 
de  millions  contre  un,  qu'il  n'irait  pas  en 
rencontrer  un  autre  et  qu'il  glisserait  seu- 
lement dans  le  vide  qui  les  sépare. 

4*  11  est  vrai  qu'en  faisant  le  calcul  des 
distances,  j'ai  supposé  que  toutes  les  parti- 
cules de  la  matière  sont  entre  elles  dans  un 
repos  absolu  et  placées  dans  une  égalité 
mathématique;  et  il  est  vrai  aussi  que  l'a- 
thée ne  conviendra  ni  de  l'un  ni  de  l'autre: 
parce  qu'établissant  pour  principe  réternit* 
du  mouvement,  il  ne  se  peut,  selon  lui,  que 
dans  un  chaos  où  tout  se  meut,  la  parfaite 
égalité  des  distances  se  maintienne.  Je  re- 
ponds à  cela  que  j'ai  fait  mon  calcul  sur  le 
repos  universel  et  sur  l'égalité  des  distance** 
non  pour  en  tirer  des  conclusions  contre  le 
système  de  l'athéisme,  mais  pour  mieux  dé- 
montrer la  grande  ténuité  du  chaos  imagi- 
naire et  pour  la  pouvoir  calculer.  J'ajoute 
donc  ici,  qu'en  supposant  même  que  les  par- 
ticules qui  sont  dans  le  chaos  se  meuvent 
eu  divers  sens  etdiflèrent  A  quelques  égards 
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tant  pour  le  volume  que  pour  la  figure  et  la 
situation ,  le  calcul  précédent  n'en  souffrira 
presque  rien  du  côté  de  l'exactitude ,  parce 
qu'à  mesure  que  certaines  particules  se 
rapprochent  plus  les  unes  des  autres  que 
mon  calcul  ne  le  suppose,  il  faut  aussi  né- 
cessairement qu'il  y  en  ait  d'autres. qui  de- 
viennent plus  éloignées.  Ainsi  malgré  la  pe- 
tite diversité  de  leurs  positions  et  de  leurs 
distances,  le  tout  ensemble  et  considéré  dans 
un  état  de  chaos,  n'en  sera  pas  moins  d'une 
ténuité  à  peu  près  uniforme  et  que  l'on  ne 
saurait  mieux  se  représenter  que  comme  un 
fluide  homogène. 

Ce  qu'il  fallait  que  les  atomes  fissent  pour 
former  la  terre  et  les  planètes  était  naturelle- 
ment impossible,   soit  dans  le  système  du 
mouvement  des  particules  matérielles  sans  at- 
traction, soit  dans  le  système  de  V attraction 
moléculaire.  —  A  présent  nous  tirons  la  con- 
séquence et  nous  disons  que  les  particules 
dek  matière  étant  éparses  dans  le  chaos,  il 
était  nécessaire  ,  pour  former  des  corps  tels 
que  la  terreetque  les  planètes,  que  ces  atomes 
s'accrochassent  et  s'unissent  les  uns  aux  au- 
tres; et  ceci  nous  conduit  à  la  seconde  ques- 
tion, qui  consiste  à  savoir  si  la  chose  a  pu 
se  Taire  sans  la  direction  d'un  être  tout-puis- 
sant et  tout  sage.  L'athée ,  qui  veut  qu'elle 
ait  été  possible  sans  Dieu,  ne  saurait  le  con- 
cevoir que  de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux 
manières  suivantes  :  car  ou  il  doit  croire 
l'que  cela  s'est  fait  par  le  mouvement  com- 
mun de  la  matière,  procédant  d'une  impul- 
sion et  d'un  choc  du  dehors ,  en  vertu  de 
quoi,  sans  attraction,  chaque  corps  se  meut 
en  ligne  directe  selon  la  détermination  de  la 
force  mouvante  ;  ou  bien  il  doit  penser  2°  que 
la  chose  s'est  faite  par  un  principe  de  gra- 
vitation ou  d'attraction  mutuelle.  Or  1  im- 
possibilité de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  deux 
suppositions  est  démontrable. 

1"  11  n'était  pas  possible  que,  par  le  mou- 
vement commun,  Jes  particules  de  la  matière, 
dispersées  dans  lé  chaos,  se  joignissent  pour 
former  des  corps  d'une  considérable  gros- 
seur. Quand  on  considère  la  disproportion 
immense  du  vide  dans  ce  chaos  à  la  petitesse 
des  atomes  qui  y  étaient  répandus ,  on  ne 
conçoit  pas  que  ces  atomes  aient  pu  s'entas- 
ser si  près  et  se  resserrer  si  fort  les  uns  sur 
ios  autres.  On  îuge  au  contraire  que  lors- 
qu'ils vinrent  a  se  choquer,  ce  choc  les  dut 
faire  rebondir,  ou  que,  s'ils  s'attachèrent,  un 
second  choc  les  dut  séparer;  et  qu'ainsi  ja- 
mais il  ne  s'en  pût  accrocher  un  nombre  as- 
sez grand  pour  former  des  masses  comme  les 
planètes.  Que  ces  chocs  même  durent  arriver 
rarement  I  rarement  dans  la  nature  des  cho- 
ses, et  plus  encore ,  si  Ton  pense  à  l'incroya- 
ble quantité  d'atomes  dont  l'assemblage  était 
nécessaire. 

Que  si  l'athée,  sentant  cette  difficulté,  se 
retranche  à  dire  que  ce  qui  ne  serait  pas 
possible  dans  un  nombre  fixe  et  donné  de 
tentatives  le  peut  être  dans  une  succession 
m6nie  de  tentatives  semblables ,  la  réponse 
H*l  aisée.  L'improbabilité  d'une  rencontre 
accidentelle  n'est  jamais  diminuée  parla  réi- 


tération des  essais,  et  c'est  toujours  égale- 
ment en  vain  que  l'on  s'attend  à  les  voir 
réussir,  fussent-ils  réitérés  dans  une  durée 
éternelle.  Mais,  après  tout,  quand  il  serait 
possible  que  les  atomes,  flottant  dans  le 
chaos ,  vinssent  enfin  à  bout ,  par  leur  con- 
cours, de  former  des  corps  d'une  aussi  pro- 
digieuse grandeur  que  le  sont  les  planètes, 
il  serait  toujours  impossible  que  ces  planètes 
acquissent  les  révolutions  qu'elles  font  au-r 
tour  du  soleil.  Ne  parlons  ici  que  de  la  terre. 
Sa  révolution  est  d'une  année,  et  quel  en  est 
le  principe,  si  la  terre  elle-même  ne  doit  son 
origine  qu'au  concours  des  atomes?  Cette 
révolution  annuelle  doit  résulter  ou  des  di- 
vers mouvements  de  toutes  les  particules  qui 
formèrent  ce  globe,  ou  de  quelque  nouvelle 
impulsion  qui  vint  du  dehors  après  qu'il  eut 
été  formé. 

Ce  ne  peut  être  le  premier,  parce  que  les 
particules  qui  formèrent  la  terre,  s'étaut  ras- 
semblées de  tous  les  points  à  son  centre,  el- 
les doivent  l'avoir  mise  dans  un  parfait  équi- 
libre ;  ou  que  si  elles  y  conservèrent  encore 
quelque  mouvement,  ce  dut  être  trop  peu  do 
chose  pour  communiquer  au  corps  un  mou- 
vement si  rapide. 

Ce  ne  peut  être  non  plus  le  dernier,  à 
moins  que  Ton  ne  suppose  la  terre  environ- 
née d'une  matière  éthérée,  qui  est  emportée 
comme  un  tourbillon  autour  du  soleil.  Or 
cette  supposition  est  détruite  par  ce  que  nous 
avons  établi  ci-dessus,  que  les  espaces  de 
l'éther  doivent  être  regardés  comme  un  vide 

Sarfait.  Ajoutez  à  ceci  ce  que  Ton  observe 
u  mouvement  des  comètes.  Ces  comètes  ne 
nous  sont  visibles  que  lorsqu'elles  sont  dans 
la  région  des  planètes.  Cependant  on  remar- 
que que  les  mouvements  aes  premières  sont 
quelquefois  dans  un  cours  contraire  à  ceux 
aes  dernières ,  et  quelquefois  les  croisent  ou 
les  coupent  obliquement  :  ce  qui  ne  pourrait 
être,  si  les  régions  de  l'éther  n'étaient  pas 
vides,  et  par  conséquent  telles  qu'il  n'y  ait 
rien  qui  aide  ou  qui  résiste  aux  révolutions 
des  planètes. 

Dira-t-on  que  dans  le  chaos  même  il  se 
forma  des  tourbillons  qui  produisirent  ces 
planètes,  et  qui  ensuite  les  firent  tourner  ? 
Mais  cela  se  peut  encore  moins  que  le  reste, 
parce  que  la  matière  inanimée  se  meut  tou- 
jours en  ligne  directe ,  à  moins  qu'elle  n'en 
soit  détournée  par  quelque  impulsion  du  de- 
hors ou  par  un  principe  intrinsèque  de  gra- 
vité. La  chose  est  si  vraie,  que  tous  les  corps 
qui  se  meuvent  en  cercle  s'efforcent  conti- 
nuellement de  reprendre  la  ligne  directe,  et 
ne  manquent  point  de  le  faire  s'il  n'y  a  quel- 
que matière  contiguë  qui  les  en  empêche. 
Or  dans  le  chaos  tel  qu'on  l'imagine,  il  ne 
put  y  avoir  de  pareils  obstacles  pour  gêner 
les  mouvements.  U  ne  fut  donc  pas  possible 
qu'il  s'y  fit  la  moindre  révolution  en  forme 
de  tourbillon,  et  cela  d'autant  plus  qu'une 
révolution  de  cet  ordre  demande  un  plein 
presque  entier. 

Cette  même  considération  nous  mène  en- 
core plus  loin  ;  et  nous  disons  que,  quand 
bien  même  les  planètes  auraient  pu  acquêt 
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rir  dans  le  sein  du  chaos  le  principe  de  leurs 
révolutions  périodiques  autour  du  soleil ,  il 
ne  leur  aurait  pas  été  possible  de  s'y  main- 
tenir ;  parce  que,  pour  ne  pas  sortir  des  or- 
bes qu'elles  décrivent,  il  faut  qu'elles  roulent 
dans  une  matière  éthérée  qui  soit  aussi  dense 
que  le  sont  les  planètes  elles-mêmes  :  autre- 
ment elles  s'écarteraient  du  mouvement  cir- 
culaire et  décriraient  des  lignes  spirales. 
Mais  s'il  est  vrai,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu ,  que  les  immenses  espaces  de  l'élher  ne 
forment  qu'une  espèce  de  vide ,  qu'y  a-t-il 
**dans  cet  éther  qui  puisse  un  seul  moment 
retenir  les  planètes  dans  leurs  orbes  ? 

H  n'était  donc  pas  possible,  dans  le  mou- 
vement commun  de  la  matière,  que  le  con- 
cours des  atomes  formât  aucun  de  ces  corps. 
Pour  établir  cette  possibilité  d'une  autre  ma- 
nière, ce  serait  vainement  2*  que  l'on  aurait 
recours  au  principe  de  gravitation  ou  d'at- 
traction mutuelle. 

Car  ce  principe  ne  peut  être,  dans  la  ma- 
tière ,  une  propriété  innée  et  qui  lui  appar- 
tienne essentiellement*,  puisque  l'attraction 
n'est  autre  chose  que  l'action  par  laquelle 
des  corps  éloignés  opèrent  ou  influent  les  uns 
sur  les  autres  à  travers  un  espace  qui  les 
sépare,  et  sans  qu'il  y  ait  aucun  écoulement 
de  corpuscules  qui  y  contribue.  11  est  clair 
que  si  cette  qualité  était  inhérente  dans  la 
matière,  il  n'y  aurait  pu  avoir  de  chaos  et 
que  le  monde  devrait  avoir  été  de  toute  éter- 
nité ce.qu'il  est  aujourd'hui.  A  quel  temps 
en  effet  donncra-l-on  le  chaos,  s'il  eut  jamais 
une  existence  réelle?  Reculez  ce  temps  au- 
tant qu'il  vous  plaira,  il  faudrait  toujours 
dire  que  la  matière,  bien  que  éternelle  et 
quoique  essentiellement  douce  de  la  vertu 
d'attraction,  n'aurait  jamais  fait  auparavant 
aucun  usage  de  celte  vertu,  ce  qui  serait  une 
contradiction  dans  les  termes. 

Ou  répoudra  peut  être  que  le  monde  pré- 
sent peut  avoir  tiré  sa  naissance  de  la  disso- 
lution d'un  autre  qui  l'a  précédé,  comme 
celui-là  l'avait  tirée  d'un  troisième,  etc.  Mais 
ceci  augmente  la  difficulté  bien  plus  qu'il  ne 
la  lève  :  car  si  la  gravité  est  dans  la  matière 
une  qualité  innée,  toute  dissolution  d'aucun 
monde  est  absolument  impossible.  Comment 
pouvait-il  se  faire  que  les  masses  de  la  ma- 
tière s'écartassent  violemment  de  leurs  cen- 
tres, contre  un  principe  inhérent  d'attraction 
mutuelle?  On  ne  saurait  le  dire  sans  tomber 
dans  une  plus  grande  contradiction  que  la 
précédente,  puisque  la  précédente  supposait 
seulement  que  le  principe  d'attraction  était 
demeuré  sans  usage,  et  que  celle-ci  le  sup- 
pose détruit.  De  quelque  côté  donc  que  Ton 
envisage  la  chose,  on  ne  peut  concilier  l'cs- 
senlialilé  de  la  gravitation  dans  la  matière 
avec  la  réalité  du  chaos  imaginé  par  l'athée. 
Toutes  les  lumières  du  bon  sens  veulent  que 
la  matière  ne  puisse  agir  sur  la  matière  que  par 
voie  d'attouchement.  —  D'ailleurs  il'  répugne 
an  bon  sens  que,  sans  la  médiation  d'un  être 
immatériel,  la  matière,  demeurant  brute  et 
inanimée,  puisse  opérer  sur  une  autre  et  y 
avoir  influence  sans  quelque  attouchement 
réciproque.  Que  le  pouvoir  de  gravitation 
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mutuelle  ne  puisse  en  aucune  façon  être  at- 
tribué à  la  matière,  c'est  ce  qui  résulte  clai- 
rement de  quelques  phénomènes  delà  nature. 
M.  Newton  a  démontré,  dans  le  livre  III  de  ses 
Principes  mathématiques  de  la  philosophie  na- 
turelle, que  le  soleil,  la  lune  et  toutes  les  pla- 
nètes s'attirent  réciproquement  les  unes  les 
autres;  que,  dans  chacun  de  ces  corps, le 
pouvoir  attirant  est  exactement  proportion* 
nel  à  leur  matière,  et  résulte  des  diverses 
gravitations  et  attractions  de  chacune  des 
particules  individuelles  qui  composent  la  to- 
talité de  la  masse;  que  cette  attraction  ou 
gravitation  universelle  est  une  action  conti- 
nuelle et  uniforme,  à  proportion  de  la  quan- 
tité de  la  matière  et  de  la  longueur  des 
distances'  ;  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  ni  U 
détruire,  ni  l'affaiblir,  ni  l'augmenter;  et  que 
cependant  ceci  n'est  ni  une  vertu  magnétique 
ni  l'effet  d'aucun  tourbillon.  Quelle  raison 
donner  de  ces  phénomènes  ?  à  quelle  cause 
attribuera-t-on  ces  effets  ?  Les  lois  de  la  n>é- 
canique  ne  sont  point  de  mise  dans  crtte 
rencontre,  et  l'on  ne  peut  dire  que  ce<  [lié 
nomènes  sont  produits  ou  par  l'intervention 
de  l'élher,  qui  fait  passer  l'impulsion  d'un 
corps  à  un  autre,  ou  par  l'écoulement  de 
quelques   corpuscules  qui  partent  de  I  un 
pour  aller  choquer  l'autre.  Le  premier  est 
évidemment  faux  :  et  comment  voudrait-on, 
par  exemple,  qu'une  particule  qui  est  comme 
ensevelie  dans  le  centre  de  la  terre  fasse  one 
impulsion  qui  traverse  l'élher,  pour  être  por- 
tée jusqu'à  une  autre  particule,  qui  est  aussi 
comme  ensevelie  dans  le  centre  de  Saturne? 
Il  est  pourtant  vrai ,  comme  nous  venons  de 
l'établir  après  M.  Newton,  que  ces  deuipar* 
ticules,  malgré  leur  extrême  éloiçncment, 
agissent  l'une  sur  l'autre  avec  la  même  force 
qu'elles  le  feraient  à  la  même  distance  dans 
quelque  autre  situation  qu'elles  fussent  pla- 
cées. Il  est  même  vrai  encore,  dans  le  même 
système,  que  l'impulsion  de  la  première  par- 
ticule agit  non-seulement  sur  la  seconde, 
mais  aussi  sur  toutes  celles  qu'il  y  a  dans 
l'univers ,  et  qu'elle  le  fait  sans  variation  et 
sans  cesse.  Il  faut  donc  pour  cela  que  le  mê- 
me point  physique  de  matière  se  meuve  dans 
tous  les  sens,  également  et  constamment  dans 
le  même  moment.  Mais  cela  se  peut-il  dans 
le  simple  ordre  de  la  nature,  ou  le  deviendra- 
t-il  davantage  par  la  supposition  de  l'écou- 
lement des  corpuscules?  Point  du  tout; car 
si  la  particule  ne  peut  communiquer,  par 
l'intervention  de  l'élher,  un  mouvement  qui 
tende  à  tous  les  points  à  la  fois,  sans  cesser 
ni  varier,  elle  pourra  encore  moins  donner 
une  activité  de  ce  genre  aux  corpuscule* 
qu'elle  laisse  écouler,  puisqu'il  est  absolu- 
ment impossible  que  les  corpuscules  qui  en 
sont  écoulés  soient  jamais  en  asseï  grand 
nombre  pour  aller  choquer  chaque  aïonr 
individuel  qu'il  y  a  dans  l'univers,  sansq«» 
y  en  manque  aucun.  Ajouter  à  ceci  qu"1 
donnant  à  tout  ce  qui  est  matière  b  vrfj 
d'attraction,  chaque  corpuscule  écoule  d ->! 
aussi  en  avoir  d  autres  qui  s'en  écoulent. 
pour  se  répandre,  comme  les  premiers,  du  •« 
tout  l'uni) ers;  que  ces  seconds  en  do»v<wl 
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aussi  détacher  des  troisièmes t  et  de  même  & 
H  afin  i.  Se  peut-il  rien  qui  répugne  davan- 
tage à  la  saine  raison  ?  Se  peut-U  donc  rien 
de  plus  évident  que  la  conséquence  que  nous 
en  (irons  :  que  cette  gravitation  universelle 
est  supérieure  à  toutes  les  lois  de  la  mécani- 
que, qu'elle  vient  d'un  principe  qui  est  au- 
dessus  de  la  nature,  et,  pour  tout  dire  en 
oq  mot,  qu'elle  vient  et  ne  peut  venir  que  de 

Dieu. 

Même  en  supposant  la  gravitation  essen- 
tielle à  la  matière .  on  peut  toujours  affirmer 
que  k  concours  des  atomes  n'aurait  pu  former 
diverses  masses ,  encore  moins  communiquer 
aux  planètes  leur  mouvement  périodique,  et 
que  tailleurs  la  conservation  du  monde  ainsi 
formé  suppose  nécessairement  la  médiation 
continwlU  de  la  Providence.  —  C'est  ainsi 
que  npus  raisonnons  sur  le  principe  très- 
évident  que  la  vertu  d'attraction  et  de  gravi* 
talion  est  étrangère  à  la  matière,  et  Ton  vient 
de  voir  que  ces  raisonnements  terrassent 
l'athée.  Examinons  à  présent  s'il  gagnerait 
quelque  chose  à  supposer  l'essentialilé  de 
cette  vertu  dans  la  matière  ;  et  quelle  ne  sera 
point  sa  confusion ,  quand  il  apercevra  que 
nous  pouvons  le  lui  accorder  sans  rien  per- 
dre de  notre  avantage  1  Oui,  nous  nous  fai- 
sons forts  de  prouver  que,  quand  bien  même 
la  matière  serait  essentiellement  douée  du 
pouvoir  de  l'attraction,  cela  seul  n'aurait  pas 
suffi  pour  rassembler  les  atomes  de  telle  ma- 
nière an'ils  eussent  pu  former  ce  monde  ;  ou 
aae,  s  il  avait  pu  suffire  pour  le  former,  il 
allait  quelque  chose  de  plus  pour  y  causer 
les  révolutions  des  planètes  et  pour  y  faire 
tout  subsister  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  fallait  un 
Dieu  et  une  Providence.  Nous  renfermerons 
tout  en  deux  considérations  générales,  dont 
l'une  envisagera  le  chaos  comme  fini,  et  dont 
la  seconde  le  regardera  comme  infini. 

Première  considération.  —  Si  le  chaos  fut 
fini,  tant  pour  l'espace  que  pour  la  matière, 
et  si  l'attraction  est  essentielle  à  cette  der- 
nière, H  est  évident  que  les  atomes  qui  étaient 
dispersés  dans  ce  chaos,  attirés  les  uns  par 
les  autres,  se  dorent  rassembler  au  milieu  de 
V espace  comme  dans  leur  centre  ;  et  qu'ils 
durent  aussi  y  former  une  seule  masse  d'une 
grosseur  énorme  et  d'une  figure  sphérique. 
IJestdoncd'une  impossibilité  absolue  que  leur 
concours,  réglé  même  par  le  principe  de  la 
gravitation,  ait  produit  tout  autant  de  masses 
distinctes  que  nous  en  voyons  dans  le  monde. 

11  est  encore  plus  impossible  que  les  pla- 
ntes, produites  de  cette  manière ,  en  aient 
ftrquis  les  révolutions  qu'elles  font,  en  décri- 
vant des  orbes  circulaires  ou  des  ellipses  qui 
Mnt  très-peu  excentriques.  En  quelque  en- 
droit qu'on  les  place  quand  elles  furent  for- 
ces, l'impossibilité  est  la  même.  Dîra-l-on 
qu'elles  étaient  alors  plus  près  du  soleil  quYl» 
1>*  ne  le  sont  à  présent?  It  aurait  fallu,  dans 
w  cas-là,  qu'elles  s'en  fussent  ensuite  écar- 
ts; ce  qui  est  contraire  à  la  propriété  es- 
sentielle de  l'attraction  réciproque.  Dira-ton 
que  les  planètes  furent  formées  dans  le  même 
orbe  où  elles  se  meuvent  encore?  Elles  doi- 
vent donc  être  parties  du  point  de  repos  pour 
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•émouvoir en  ligne  horizontale ,  sans  s'in- 
cliner et  sans  descendre.  Or  il  n'y  a  ni  gravité 
intrinsèque,  ni  impulsion  étrangère  qui  ait 
pu  leur  communiquer  ce  mouvement  :  leur 

gravité  intrinsèque  avant  dû  les  emporter  en 
as  pour  les  approcher  du  soleil;  et  Yéther 
qui  les  environnait  étant  trop  liquide  pourt 
leur  donner,  par  impulsion ,  un  mouvement 
horizontal  de  la  prodigieuse  vélocité  que 
nous  leur  remarquons.  Dira-t-on  que,  for- 
mées dans  des  régions  supérieures,  elles  en 
descendirent  aux  orbes  où  elles  sont  à  pré- 
sent, et  qu'elles  acquirent,  par  la  rapidité  de' 
leur  chute,  celle  de  leur  mouvement?  Mais 

Sourquoi  ne  continuèrent-elles  pas  toujours- 
descendre,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  darS 
la  contiguïté  du  soleil,  ou  les  lois  de  l'attrac 
tion  mutuelle  et  celle  de  la  chute  les  devaient 
entraîner?  C'est  peut-être,  qu'à  mesure 
qu'elles  descendaient,  quelque  attraction,  qui 
vint  à  la  traverse,  leur  Gt  prendre  une  route 
oblique  et  les  Gt  tomber  à  un  des  côtés  du 
soleil.  Dans  ce  cas-là,  je  l'avoue,  on  pourrait 
imaginer  qu'après  être  tombées  au  delà  de 
cet  astre,  elles  firent  un  grand  tour  pour  re- 
monter de  l'autre  côté,  et  qu'elles  remontè- 
rent dans  les  mêmes  degrés  de  mouvement 
qu'elles  étaient  descendues.  Je  conviendrai 
même  que  ces  mouvements  excentriques  ne 
renferment  rien  qui  répugne  au  principe 
d'une  gravité  inhérente.  Mais  en  sera-t-il  de 
même  des  révolutions  circulaires  sur  des  or- 
bes concentriques  autour  du  soleil,  ou  de 
tout  autre  corps  central?  Ces  dernières  ne 
peuvent  certainement  être  qu'une  impression 
de  la  toute-puissance  divine.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  n'y  a  qu'à  considérer  le  plan  du 
mouvement  des  planètes.  Elles  ont  toutes 
chacune  leur  centre  dans  leurs  différents  or* 
bea.  On  y  remarque  en  même  temps  une 
gravitation,  dont  la  vertu  les  fait  tendre  vers 
toute  autre  matière.  Et  l'on  voit  enGn,  dans 
chacune,  une  juste  quantité  d'impulsion 
transversale,  qui  est  en  projection  directe  dans 
les  tangentes  à  ces  orbes.  Ce  mouvement 
composé,  qui  résulte  delà  gravitation  et  de  la 
projection  jointes  ensemble,  décrit  les  révolu- 
tions que  les  grandes  planètes  font  à  présent 
autour  du  soleil,  et  celles  que  les  petites  font 
autour  des  premières  ;  parce  que  la  gravité 
empêche  qu'elles  ne  s'écartent  oies  centres  de 
leurs  mouvements,  et  que  l'impulsion  trans- 
versale met  obstacle  à  ce  qu'elles  s'en  ap- 
prochent. Quand  il  serait  donc  aussi  vrai  que 
nous  avons  prouvé  qu'il  est  faux  que  la  gra- 
vitation est  essentielle  à  la  matière,  il  restera 
toujours  à  chercher  la  raison  de  ce  mouve- 
ment si  violent  de  projection  transversale; 
et  où  la  trouver,  qu'en  remontant  à  la  main 
du  Dieu  très-haut,  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre? 

Non-seulement  cette  main  toute-puissante 
était  nécessaire  pour  former  le  inonde ,  mais 
encore  sa  Providence  y  est  toujours  d'une  né- 
cessité absolue  pour  conduire  et  pour  con- 
server son  ouvrage.  Pour  cet  effet,  on  se  doit 
rappeler  ce  que  nous  venons  de  dire  ;  qu'il  y 
a,  d'un  côté,  une  impulsion  transversale  qui 
empêche  les  planètes  de  se  trop  approcher  du 


035 


DÉMONSTRATION  ÉV ANGÉLIQUE.  BENTLEY. 


soleil  ;  et,  de  l'antre»  un  principe  de  gravita- 
lion  qui  les  empêche  aussi  de  s'en  trop  écar- 
ter. Ces  deux  grands  agents  sont  donc,  après 
Dieu,  les  causes  secondes  qui  maintiennent, 
dans  un  état  permanent,  le  système  solaire. 
Mais  que  sont-ils  l'un  et  l'autre?  La  gravi- 
tation qui  agit  perpétuellement  sur  des  lois 
fixes  et  invariables,  doit  être  une  faculté  et 
non  un  acte;  parce  que  la  gravitation  d'un 
moment  ne  saurait  produire  celle  de  l'instant 
qui  va  suivre.  L'impulsion  transversale ,  au 
contraire,  doit  être  un  acte  et  non  une  fa- 
culté; parce  que,  si  elle  a  été  nécessaire  pour 
communiquer  un  certain  mouvement  à  la 
matière,  elle  ne  l'a  été  qu'une  fois  :  la  pre- 
mière impression  étant  suffisante  pour  con- 
tinuer à  jamais  ce  mouvement  d'une  manière 
égale  et  uniforme,  à  moins  qu'il  ne  changeât 
par  la  résistance  de  quelques  corps  qui  vien- 
draient à  la  rencontre,  ou  par  quelque  pou- 
voir attirant;  ce  qui  n'a  point  lieu  ici,  ni 
pour  l'un,  ni  pour  l'autre,  puisque  le  mou- 
vement des  planètes  étant  horizontal,  il  n'y 
a  point  de  gravitation  qui  en  puisse  altérer 
la  vitesse ,  et  que  se  faisant  en  des  espaces 
liquides  et  vides ,  il  ne  s'y  peut  rencontrer 
aucun  corps,  ou  du  moins  il  ne  s'y  en  peut 
rencontrer  aucun  qui  soil  assez  considérable 
pour  lui  résister  ;  de  sorte,  encore  un  coup, 
que  la  première  impression  a  été  actuelle- 
ment suffisante  pour  perpétuer  ce  mouve- 
ment, non-seulement  pour  cinq  ou  six  mille 
ans,  mais  encore  pour  plusieurs  millions  de 
millions  d'années.  Posé  donc  une  fois  le  prin- 
cipe d'attraction  mutuelle  et  #  l'impression 
d'un  mouvement  circulaire,  nous  concevons 
sans  peine  que  le  monde  aurait  pu  se  main- 
tenir très-longtemps  dans  son  état  primitif, 
s'il  n'y  avait,  dans  ce  monde  qu'un  seul  et 
unique  soleil ,  et  que  tous  les  autres  globes 
que  nous  y  voyons  ne  fussent  que  des  planè- 
tes qui  roulent  autour  de  lui  en  des  or  nos 
concentriques,  à  convenables  distances.  Mais 
la  disposition  de  l'univers  est  toute  autre.  On 
y  voit  une  multitude  innombrable  d'étoiles 
fixes  qui  sont  autant  de  soleils  ;  et  toutes  ces 
étoiles  sont  composées  de  la  même  matière 
commune  que  notre  système  solaire.  Il  faut 
donc  de  deux  choses  l'une  :  ou  qu'elles  soient 
douées  du  principe  de  gravitation,  ou  qu'el- 
les ne  le  soient  pas.  Si  c'est  le  dernier,  qui  a 
pu  mettre  cette  différence  entre  des  corps  qui 
sont  tous  composés  de  la  même  matière?  Elle 
ne  peut  venir  que  du  bon  plaisir  d'un  Dieu 
créateur,  qui ,  en  formant  de  la  même  ma- 
tière notre  soleil  et  tous  ceux  qui  lui  ressem- 
blent, a  donné  au  système  de  l'un  la  faculté 
de  gravitation  qu'il  n'aura  pas  donnée  aux 
autres.  Mais  si  celle  faculté  est  la  même  par- 
tout, c'est  encore  une  preuve  de  l'existence 
de  ce  Dieu  créateur.  Car  si  les  étoiles  fixes, 
ayant  celte  faculté ,  ne  font  néanmoins  au- 
cunes révolutions  autour  d'un  centre  com- 
mun, et  ne  sont  point  retenues  par  une  im- 
pulsion transversale,  qu'est-ce  qui  les  em- 
pêche de  se  rapprocher?  Quelle  esl  la  cause 
naturelle  qui  peut  ainsi  foire  violence  à  la 
nature  elle-même?  Qu'est-ce  qui  maintient 
cet  étoiles  dans  des  stations  fixes  et  à  des 


distances  certaines  contre  un  principe  (obè- 
rent, qui  les  fait  incessamment  tendre  à  s'en 
départir?  D'où  vient  que  celles  de  ces  étoiles 
qui  sont  les  plus  reculées,  ne  descendent  pas 
au  centre  de  l'univers,  où  elles  sont  néces- 
sairement attirées  avec  force  de  tons  les 
endroits  de  l'espace,  en  supposant que cet 
espace  esl  fini?  Soit  donc  que  le  principe  de 
gravitation  règne  également  dans  toutes  la 
parties  de  l'univers,  ou  qu'il  soit  particulier 
a  celle  de  notre  soleil,  il  est  de  la  dernière 
évidence  que  la  disposition  présenle,  tant  de 
notre  système  solaire  que  de  ceux  de  toutes 
les  étoiles  fix»a,  ne  pourrait  absolument  sub- 
sister sans  la  providence  du  Dieu  tout-puis- 
sant qui  prononça  la  parole,  et  les  choses  fi- 
rent faites  ;  qui  commanda,  et  elles  fwrenl 
créées;  qui  les  établit  pour  durer  éternelle- 
ment, et  qui  leur  donna  une  loi  qui  ne  sers 
point  enfreinte  {Ps.  CXLVII1). 

Deuxième  considération.  —  En  supposant 
le  chaos  infini,  nous  ne  saurions  déterminer 
avec  précision  ce  que  le  principe  d'une  m- 
vitalion  essentielle  à  la  matière  aurait  dû  j 
produire.  Ainsi  nous  accorderons,  si  l'on 
veut,  que  les  atomes  infinis  eux-mêmes,  et 
flottants  dans  un  vide  infini ,  auraient  pu  se 
rassembler  en  une  infinité  de  masses  de  la 
grosseur  des  planètes.  Mais,  dans  ce  cas,  de 
même  que  dans  le  précédent,  il  sera  toujours 
vrai  que  ces  planètes,  ainsi  formées,  n'au- 
raient pu  acquérir  naturellement  leurs  révo- 
lutions circulaires,  ni  par  leur  gravitation 
intrinsèque,  ni  par  l'impulsion  des  corps  qui 
les  environnaient.  A  cet  égard,  que  l'univers 
soit  fini  ou  qu'il  soit  infini,  c'est  la  même 
chose;  et  les  raisonnements  que  nous  ve- 
nons de  faire  subsistent  ici  dans  toute  leur 
force.  Cela  est  même  incontestable  des  ré- 
flexions qui ,  de  la  conservation  du  monde, 
nous  onl  fait  conclure  la  nécessité  d'une  pro- 
vidence. Une  de  ces  réflexions  était  tirée  de 
ce  que  les  étoiles  fixes  demeurent  effective- 
ment fixes ,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  descen- 
dent pointdans  les  régions  inférieures,  maigre 
le  nombre  des  corps  différents  qui  les  atti- 
rent au  centre  commun.  L'infinité  de  l'uni- 
vers ne  change  rien  à  l'idée,  puisque  tous 
les  globes  s'atlirant  les  uns  les  autres,  rat- 
traction  la  plus  forte  doit  naturellement  rem- 
porter sur  l'attraction  la  plus  faible. 

Si  l'on  répond  à  ceci  que  la  chose  est  bien 
vraie  dans  un  monde  fini,  où  quelques  gloj** 
qui  sont  à  l'extrémité  pourraient  être  attirés 
au  milieu  ;  mais  que  cela  ne  se  peut  dans  un 
univers  infini,  parce  que  les  systèmes  étant 
entassés  sans  fin  les  uns  sur  les  autres ,  « 
n'y  a  entre  eux  ni  milieu ,  ni  extrémité,  et 
que  par  conséquent  ils  peuvent  être  tout 
placés  dans  un  exact  contre-poids,  cl  de  telle 
manière  qu'étant  également  attirés  de  tous 
les  côtés,  ils  demeurent  tous  dans  leur  situa- 
tion primitive  :  si  c'est  là,  dis-je,  ce  que  Ton 
me  répond,  voici  ma  réplique,  qui  dissipera 
facilement  le  nuage.  A  moins  qne  le  propre 
centre  mathématique  de  la  gravitation  de 
chaque  système  ne  soit  fixé  dans  le  propre 
centre  mathématique  du  pouvoir  qui  ««"* 
tout  le  reste  ;  à  moins  de  cela,  dis-je,  tous 
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les  différents  systèmes  ne  peuvent  être  éga- 
lement attirés  de  tous  les  côtés,  et  doivent 
nécessairement  être  emportés  par  leur  poids 
d'un  côté  ou  de  l'autre.  Quand  on  sait  ce  que 
c'est  qu'un  centre  mathématique ,  et  quand 
on  sait  aussi  que  la  quantité  est  divisible  à 
l'infini;  on  ne  jugera  jamais  qu'un  équilibre 
universel,  qui  résulterait  de  la  coïncidence 
d'une  infinité  de  centres,  se  puisse  naturelle- 
ment établir  ou  maintenir.  Dire  même  que 
chaque  système,  en  quelque  position  quon 
le  mit,  se  servirait  a  lui-même  de  centre, 
parce  que  la  matière  étant  infinie,  chacun 
des  systèmes  serait  attiré  infiniment  et  par 
conséquent  également  de  tous  les  côtés ,  ce 
qui  les  tiendrait  tous  dans  un  parfait  équili- 
bre :  avancer  cela,  dis-je,  c'est  d'abord  por- 
ter un  coup  mortel  au  chaos  favori  de  l'a- 
thée; car  il  s'ensuivrait  que,  dans  ce  chaos 
que  l'on  veut  infini,  rien  n'a  pu  être  formé, 
et  que  l'attraction  mutuelle  ne  put  y  assem- 
bler les  atomes,  parce  que  chacun  de  ces 
atomes  étant  environné  d  une  matière  infinie 
et  se  trouvant  dans  un  contre-poids  causé  par 
une  infinité  d'attractions,  il  n'y  en  eut  aucun 
qui  ne  dut  demeurer  dans  un  repos  éternel. 
Ajoutez  à  ceci,  qu'en  vertu  de  ce  principe,  les 
planètes  ne  doivent  pas  fendre  davantage 
Vers  le  soleil  que  de  tout  autre  côté  ;  et  qu'au 
lieu  de  faire  leurs  révolutions  sur  des  lignes 
courbes,  elles  devraient  s'écarter  en  tangen- 
tes directes ,  jusqu'à  ce  qu'elles  allassent 
heurter  d'autres  planètes  ou  d'autres  étoiles 
en  quelques  régions  éloignées  de  l'espace 
infini.  Disons-le  en  un  mot.  One  attraction, 
qui  est  égale  de  tous  les  côtés ,  est  égale  à  la 
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bon;  ce  que  nous  avons  prouvé  n'avoir  pu 
être  une  cause  compétente  pour  la  formation 

d'aucun  monde. 

• 

*HO*osrrion  iy.  Dans  Vunivers,  tout  publie 
la  iagesse  et  la  bonté  d'un  Dieu  créateur  :  ce 
qui  te  voit  en  particulier  dans  le  corps  lumi- 
neux du  soleil,  dans  les  révolutions  des  plané- 
tes,  dam  le  plan  commun  de  ces  révolutions , 
uoni  la  distance  si  sagement  calculée  de  la 
terre  au  io(eiV,  dans  le  mouvement  diurne  de 
la  terre  et  dans  la  proportion  de  ses  deux 
Mouvements,  dans  la  manière  dont  s'exécute 
le  mouvement  diurne,  dans  les  qualités  de  no- 
tre atmosphère,  etc.  y  etc. 

Il  doit  y  avoir  un  Dieu  qui  a  formé  le 
monde,  et  une  providence  qui  le  conserve. 
Cest  la  seule  conclusion  générale  que  l'on 
puisse  et  que  l'on  doive  tirer  de  nos  trois 
propositions  précédentes.  Il  ne  nous  reste 
donc  plus  à  examiner  que  la  quatrième  et 
dernière  que  nous  avions  avancée  :  c'est  que 
M  contemplation  de  ce  monde  nous  présente 
partout  des  empreintes  brillantes  et  des 
caractères  augustes  de  la  sagesse  et  de  la 
bonté  du  Dieu  qui  l'a  créé  et  qui  le  conserve. 

Pour  faire  cet  examen  avec  poids ,  écar- 
tons d'abord  le  préjugé  qui  nous  porte  témé- 
rairement à  croire  qu  il  n'y  a  qu'une  manière 
possible  de   faire  les  choses.  Considérons 


ensuite  tout  ce  qui  existe,  comme  s'il  n'exis- 
tait point  encore.  Voyons,  par  conséquent 9 
si  les  choses  qui  sont  ont  dû  être  du  tout,  ou 
si  elles  n'auraient  pas  pu  être  autrement 

Qu'elles  ne  sont.  Et,  s'il  résulte  de  celle 
iscussion  que  la  disposition  présente  de 
l'univers  marque  plus  d'intelligence  et  plus 
d'attention  bienfaisante  que  n'en  marquerait» 
ou  la  totale  non-existence  des  choses,  ou  que 
tout  autre  arrangement  possible,  la  saine 
raison  ne  nous  permettra  plus  de  douter 
qu'il  y  a  un  être  souverainement  intelligent 
et  souverainement  bon ,  qui,  dans  la  forma- 
tion de  cet  univers ,  a  voulu  manifester  ses 
perfections  infinies.  Entrons  en  quelque 
détail;  et,  néanmoins,  pour  éviter  la  lon- 
gueur, arrêtons-nous  aux  considérations  les 
plus  importantes. 

1°  H  est  évident  que  toutes  les  planètes  re- 
çoivent du  soleil  leur  chaleur  et  leur  lu- 
mière. Sans  lui,  la  terre  en  particulier  serait 
stérile.  Il  y  est  utile,  pour  échauffer  les  se- 
mences des  plantes  et  des  végétaux.  Il  Test 
aussi  à  tout  son  système,  pour  l'éclairer. 
Sans  lumière  et  sans  chaleur,  il  pouvait  bien 
servir  de  centrç  d'attraction  à  toutes  les  pla- 
nètes ;  mais  il  ne  pouvait  y  porter  l'abon- 
dance et  la  joie.  Un  être  intelligent  et  bon , 
qui  en  fit  le  globe  central  de  ce  système ,  n'a 
pu  donc  marquer  plus  de  sagesse  et  de  bonté, 
qu'en  faisant  de  ce  soleil  un  corps  lumineux. 
S*  Nous  rappelons  ici  ce  que  nous  avons 
dit  ci-dessus,  que  les  révolutions  concen- 
triques des  planètes  autour  du  soleil,  pro- 
cèdent d'un  mouvement  composé  ;  d'un  mou- 
vement de  gravitation,  qui  les  fait  tendre 
vers  le  soleil;  et  d'un  mouvement  d'impul- 
sion transversale,  en  projection  dans  les 
tangentes  *  leurs  orbes ,  qui  les  en  éloigne. 
Accordons ,  si  l'on  veut ,  que  le  premier  soit 
essentiel  à  la  matière ,  et  que  l'autre  puisse 
être  produit  par  des  causes  purement  natu- 
relles :  cela  ne  suffirait  pas  encore  pour  faire 
que  les  planètes  se  meuvent  en  des  orbes 
circulaires  autour  du  soleil.  11  faudra  de  plus 
que  chacune  reçoive  'son  impulsion  dé- 
terminée, en  proportion  à  leurs  distances 
de  cet  astre  et  à  la  quantité  de  la  matière. 
Car,  si  aux  mêmes  distances ,  leurs  vitesses 
eussent  été  ou  plus  grandes,  ou  plus  petites 
qu'elles  ne  le  sont  à  présent  ;  ou  s'il  y  avait 
eu  du  plus  ou  du  moins  qu'il  n'y  ena,  ou 
dans  les  distances  où  elles  sont  du  soleil ,  ou 
dans  la  quantité  de  sa  matière ,  et  que  par 
conséquent  il  y  en  eût  eu  aussi  dans  son  pou- 
voir d'attraction  :  ces  planètes  n'auraient  pas 
fait  leurs  révolutions  sur  des  cercles  concen- 
triques ,  comme  elles  le  font  actuellement  ; 
mais,  elles  les  auraient  faites  en  décrivant, 
ou  des  hyperboles ,  ou  des  paraboles,  ou  des 
ellipses  fort  excentriques.  11  en  aurait  été  de 
même  des  planètes  secondaires,  eu  égard 
aux  distances  où  elles  sont  des  centres  de 
leurs  orbes  et  aux  quantités  de  matière  des 
corps  qui  leur  servent  de  centres.  Or,  que 
dans  la  grande  diversité  des  globes  qui 
roulent  dans  notre  système  solaire,  toutes 
les  distances,  tous  les  mouvements  et  toutes 
les  quantités  de  matière;  que  tout  cela,  dis-je, 
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soit  réglé  avec  tant  de  justesse,  c'est  une 
chose  qui  passe  tout  le  concours  fortuit  d'une 
matière  aveugle ,  et  qui  ne  peut  certaine- 
ment venir  que  d'une  intelligence  suprême. 
Mais ,  peut-être  ,  n'est-ce  qu'un  préjugé  1 
Peut-être  que  de  tout  autres  révolutions, 
qu'en  des  orbes  circulaires,  auraient  été  plus 
avantageuses,  ou  ne  l'auraient  pas  été  moinsl 
Eh  I  qui  ne  voit  le  contraire?  Si  les  planètes 
eussent  décrit  d'autres  lignes  que  celles 
qu'elles  décrivent,  elles  auraient  été  quel- 
quefois trop  près  du  soleil >  et  quelquefois 
elles  en  auraient  été  trop  éloignées.  Il  y  en 
aurait  même  eu  quelques-unes  ,  qui ,  s'élant 
détachées  de  son  système,  n'auraient  pu  y 
rentrer.  À  ne  considérer  donc  les  choses  que 
par  rapport  à  la  terre ,  à  l'égard  de  laquelle 
il  y  aurait  eu  la  même  possibilité  que  pour 
les  autres  planètes ,  y  a-t-il  des  créatures 
vivantes  qui  alors  eussent  pu  soutenir  les 
excès  du  chaud  et  du  froid?  Donc,  encore, 
les  révolutions  circulaires  de  tous  ces  globes 
annoncent  la  sagesse  et  la  bonté  du  Dieu 
créateur. 

3*  Voici  une  autre  observation  ,  que  nous 
avions  déjà  faite  :  c'est  que  les  espaces  de 
l'éthcr,  ou  roulent  les  planètes ,  sont  par* 
faitement  fluides,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent 
ni  accélérer  leurs  révolutions ,  ni  les  retar- 
der. 11  s'ensuit  clairement  que  chacune  de 
ces  planètes  aurait  pu  se  mouvoir  dans  un 
cours  tout  opposé  à  celui  qu'elles  tiennent. 
D'où  vient  donc  qu'il  n'y  en  a  pas  une  seule 
qui  ne  fasse  ses  révolutions  de  l'ouest  à  l'est? 
D'où  vient  que  toutes ,  s^ns  exception  ,  tant 
celles  du  premier  rang  que  celles  du  second 
ordre ,  tiennent  le  même  cours ,  et  qu'elles 
le  font  sur  le  même  plan?  Est-il  concevable 
que  cet  arrangement  ait  été  fortuit?  Tant  de 
rapport,  tant  de  régularité,  annonce  haute- 
ment une  main  créatrice  ;  et  cela  d'autant 
plus ,  que  les  petites  planètes  se  trouvent  si- 
tuées le  plus  près  du  soleil  :  place ,  que  les 
plus  grandes  n'auraient  pu  occuper ,  sans 
causer  un  grand  désordre  dans  tout  le  sys- 
tème, par  leurs  pouvoirs  attirants,  puisque, 
dans  la  disposition  même  où  nous  les  voyons, 
elles  ne  laissent  pas ,  dans  leurs  conjonc- 
tions, de  troubler  le  mouvement  l'une  de 
l'autre. 

fr°  Donnons  en  particulier  une  attention 
singulière  à  la  situation  de  la  terre  et  à  la 
distance  où  elle  est  du  soleil.  Nous  n'y  ver- 
rons rien  qui  marque  le  hasard  ,  et  qui ,  au 
contraire,  ne  porte  le  sceau  d'une  intelli- 
gence infinie. 

Il  y  a  certitude  mathématique  que  la  cha- 
leur du  soleil  est  proportionnelle ,  d'un  côté, 
à  la  densité  de  ses  rayons,  et  de  l'autre,  au 
carré  de  sa  distance.  Si  donc  la  terre  faisait 
ses  révolutions  dans  l'orbite  de  Mercure,  elle 
serait  brûlée  ;  et,  si  elle  les  faisait  dans  l'or- 
bite de  Saturne,  il  y  ferait  tant  de  froid,  que, 
même  sous  l'équateur»  les  plus  profondes 
mers  se  gèleraient  jusqu'au  fond.  En  un  mot, 
à  quelque  distance  que  vous  la  mettiez ,  au- 
tre que  celle  où  elle  est  placée ,  le  change- 
ment sera  tout  à  son  désavantage.  La  situa- 
tion où  elle  se  trouve  est  donc  un  arrange- 
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ment  de  parfaite  sagesse  et  de  parfaite  bonté. 
5°  Nous  en  trouvons  une  nouvelle  marque 
dans  la  révolution  que  cette  terre  fait  autour 
de  son  propre  centre.  Sans  ce  tour  journa- 
lier qu'elle  fait  sur  elle-même ,  l'un  de  ses 
hémisphères  n'aurait  perpétuellement  que 
nuit  et  que  glace,  et  la  meilleure  partie  de 
l'autre  essuierait  aussi  perpétuellement  des 
chaleurs  excessives.  Il  est  pourtant  vrai 
que  ce  mouvement  ne  procède  ni  d'aucune 
nécessité  mécanique,  ni  d'aucune  nécessité 
d'arrangement,  par  rapport  au  système  so- 
laire. Il  aurait  été  très-possible  que  la  terre 
eût  fait  sa  révolution  annuelle  autour  du  so- 
leil ,  sans  présenter  à  cet  astre  ses  deux  hé- 
misphères. La  lune  le  fait  bien  à  l'égard  de 
la  terre  autour  de  laquelle  elle  roule ,  saos 
lui  montrer  jamais  qu'un  seul  et  le  même  de 
ses  côtés.  Il  est  vrai  qu'elle  présente  tout  son 

5 lobe  au  soleil,  par  le  tour  qu'elle  en  fait 
ans  un  mois  ;  et  que,  par  conséquent ,  elle 
a  comme  nous  des  jours  et  des  nuits  qui  se 
suivent  :  mais  il  est  vrai  aussi  que  ses  jours 
et  ses  nuits  en  sont  environ  quatorze  des 
nôtres  ;  et  que  si  la  terre  était  assujettie  à 
un  pareil  mouvement,  il  y  en  aurait  une  en- 
tière moitié  quijie  verrait  jamais  la  lumière 
du  jour.  Donc,  ces  fréquentes  révolutions  de 
la  terre  autour  de  son  propre  centre,  nous 
fournissent  une  autre  indication  de  la  sagesse 
divine. 

6*  Celle  sagesse  éclate  encore  dans  la  pro- 
portion mutuelle  qui  se  trouve  entre  les  deux 
révolutions  de  la  terre,  l'une  qu'elle  fait  tous 
les  ans  autour  du  soleil,  et  l'autre  qu'elle 
fait  tous  les  jours  autour  de  son  propre  cen- 
tre. En  roulant  sur  son  axe  dans  l'espace 
d'un  jour  naturel,  toutes  les  parties  de  l'équa- 
teur se  meuvent  quelque  chose  de  plus  qoe 
de  trois  diamètres  de  la  terre  ;  ce  qui  en  donne 
onze  cents  ou  environ  par  année.  Dans  ce 
même  cours  d'une  année,  la  terre  est  em- 
portée cinquante  fois  aussi  loin,  dans  uo 
seul  tour  qu'elle  fait  du  grand  orbe,  que  now 
comptons  être  de  vingt  mille  diamètres  de 
cette  terre.  Il  s'ensuit  que  son  mouvement 
annuel  est  de  cinquante  fois  plus  rapide  qu 
le  journalier;  et,  là-dessus,  les  conséquences 
à  tirer  sont  aisées. 

Si  le  mouvement  annuel  était  accéléré  da 
double,  ce  serait  un  grand  malheur,  \*rct 
que  les  saisons  seraient  trop  courtes  pour 
conduire  les  fruits  à  maturité;  et  s'il  eus 
plus  lent,  la  plupart  des  climats  ne  seraieai 
pas  habitables  à  cause  des  chaleurs  excès* 
sives.  . 

Si  le  mouvement  journalier  avait  taw  « 
lenteur,  qu'un  seul  jour  fût  égal  à  nos  trente, 
la  mesure  n'en  serait  point  proportionnée 
aux  besoins  communs  de  la  vie  :  et  s'il  a»au 
tant  de  vitesse  que  le  jour  ne  fût  que  de  qua- 
tre heures ,  l'incommodité  n'en  sérail  P1* 
moins  grande  pour  les  habitants  de  la  terre- 
Ces  deux  mouvements  ont  donc  été  régies  s« 
les  lois  de  la  plus  grande  sagesse  et  de  la  pi" 
grande  bonté.  .   . 

7-  Ajoutons  à  ceci  la  manière  même  «•« 
se  fait  ce  mouvement  journalier.  I/aie  oe  »a 
terre  autour  duquel  se  fail  celte  révoiul,o0« 
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incline  au  plan  de  l'éditique  dans  un  angle 
de  ringt-cinq  degrés  et  demi  ;  et  cette  incli- 
naison, qui  conserve  toujours  la  même  di- 
rection, et  un  parallélisme  constant  à  elle- 
même,  est  la  causo  de  l'agréable  vicissitude 
des  quatre  saisons,  et  de  la  diversité  dans  la 
longueur  des  jours  de  Tannée. 

Si  vous  ôtez  l'inclinaison,  les  habitants  du 
nord  ne  pourront  plus  subsister  ;  et  si  vous 
ôlez  le  parallélisme ,  quelques  pays  auront 
toujours  de  longs  jours  et  de  courtes  nuits  ; 
quelques  autres  auront  aussi  toujours  le  con- 
traire: dans  un  climat  on  mourra  de  chaud, 
et  dans  un  autre  de  froid. 

Si  l'inclinaison  de  Taxe  était  inconstante 
et  variait  en  des  temps  incertains,  l'irrégula- 
rité serait  si  grande  et  si  pernicieuse,  que  la 
sauté  la  plus  robuste  ne  se  pourrait  soutenir 
et  qu'il  serait  même  impassible  de  vivre  ou 
de  taire  quoi  que  ce  soit. 

Il  ja  pourtant  des  gens  qui  prétendent  que 
si  les  pôles  étaient  élevés  au  plan  de  réclip- 
tique,  la  terre  entière  serait  un  vrai  paradis, 
qu'il  y  aurait  un  printemps  continuel»  que  la 
sérénité  de  l'air  y  serait  éternelle,  et  que  les 
hommes  y  pourraient  vivre  sans  douleur  et 
sans  maladies,  autant  que  Melkuselab  vécut 
avant  le  déluge.  Mais  les  personnes  oui  le  di- 
sent, y  ont-elles  bien  pensé?  L'idée  d'un 
printemps  continuel,  qui  serait  en  même 
temps  universel,  n'est  pas  compatible  avec  la 
forme  du  globe  que  nous  habitons.  À  l'érec- 
tion des  pèles,  ainsi  qu'elle  est  proposée,  on 
gagnerait  seulement  1  égalité  continuelle  des 
jours  et  des  nuits,  ce  qui  est  peu  de  chose  en 
soi-même.  Mais,  en  récompense,  ce  que  l'on 
appelle  un  printemps  serait,  sous  l'équateur, 
cd  été  pestilentiel,  et,  dans  le  voisinage  des 
pôles,  ne  serait  aussi  qu'un  vrai  printemps, 
sans  chaleur  suffisante  pour  mûrir  les  fruits 
de  la  terre.  Cette  terre,  faisant  toujours  ses 
révolutions,  il  importe  peu  que  i'équinoxe 
soit  perpétuel,  ou  qu'il  ne  le  soit  pas.  Toute 
h  question  se  réduit  à  savoir  lequel  est  le 
plus  utile  aux  habitants  de  notre  globe ,  ou 
que  la  quantité  de  chaleur  dont  ils  ont  be- 
soin dans  le  cours  de  l'année  leur  soit  distri- 
buée également  chaque  jour,  ou  que  cette 
distribution  en  soit  faite  par  les  saisons?  Mais 
qui  ne  voit  aussitôt  que  la  dernière  est  la 
seule  qui  convienne  parfaitement  aux  soins 
de  /agriculture? 

D'ailleurs,  ce  doux  calme,  cette  sérénité 
dans  les  airs,  que  Ton  attend  de  l'érection  des 
pèles  au  plan  de  l'écliptique,  n'est-elle  point 
aussi  chimérique?  Sans  parler  de  l'obstacle 
invincible  qu'elle  mettrait  à  la  navigation , 
ftt-il  vrai  que  les  vents,  que  les  pluies,  et 

3ue  les  autres  affections  de  l'atmosphère  ne 
épendent  que  du  cours  du  soleil?  Tout  cela 
Rtdépend-il  point  aussi,  en  partie,  et  peut- 
être  plus  souvent  encore,  des  vapeurs  et  des 
exhalaisons  qui  partent  de  quelques  chaleurs 
souterraines,  des  positions  de  la  lune,  de  la 
situation  des  mers,  de  celle  des  montagnes, 
des  lacs  ou  des  bois,  et  de  plusieurs  autres 
causes  inconnues  ou  incertaines  ?  Quand  bien 
Jonc  le  cours  du  soleil  ne  varierait  jamais, 
U  température  de  l'air  ne  laisserait  pas  d'être 
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sujette  aux  variations  :  et,  pour  dire  quelque 
chose  de  plus,  on  ne  peut  ignorer  que  les 
mois  de  mars  et  de  septembre  où  se  font  nos 
deux  équinoxes,  sont  les  plus  orageux  de 
l'année.  Avec  l'illusion  du  beau  temps  éter- 
nel s'évanouit  celle  d'une  salubrité  constante 
et  d'une  vie  égale  en  longueur  k  celle  qui  pré* 
céda  le  déluge.  Dana  un  équinoxe  perpétuel, 
on  serait  malade,  on  mourrait,  comme  l'on 
fait  à  cette  heure  ;  et  la  preuve  s'en  tire  des 
peuples  qui  sont  placés  a  un  degré  de  la  li- 
gne. Leur  vie  est  plus  courte  que  celle  des 
nations  septentrionales,  et  celles-ci  l'empor- 
tent aussi  sur  les  premières ,  tant  en  force 
qu'en  stature  et  en  courage. 

8°  Si  nous  passons  à  présent  à  la  considé- 
ration de  l'atmosphère  et  de  la  forme  exté- 
rieure du  globe  que  nous  habitons,  nous  y 
rencontrerons  les  mêmes  traces  de  l'intelli- 
gence et  de  la  bénéficence  divine.  L'air  qui 
nous  environne  est  un  corps  ténu,  fluide  f 
élastique  et  capable  de  condensation  et  de 
raréfaction.  Plus  condensé  ou  plus  subtil 

3u'il  ne  l'est  naturellement,  il  n'y  a  point 
'animal  qui  pût  y  vivre  ou  le  respirer»  et 
les  vapeurs  ne  pourraient,  ou  s'y  élever,  on 
s'y  soutenir.  Il  est  aussi  démontré  que  toute 
portion  d'air  se  condense  ou  se  raréfie  tou- 
jours proportionnellement  à  la  pesanteur  et 
à  la  colonne  qui  le  presse  d'en  haut.  Il  s'en* 
suit  que  si  l'atmosphère  avait  été  plus  grand 
ou  plus  petit  qu'il  ne  l'est,  comme  la  chose 
aurait  fort  bien  pu  être,  sa  densité  ou  sa  té- 
nuité auraient  été  si  grandes  sur  la  surface 
de  la  terre,  qu'il  en  serait  devenu  inutile 
pour  la  végétation  des  plantes  et  pour  la  vie 
des  animaux.  L'élasticité  lui  était  aussi  né* 
cessaire,  parce  que,  sans  elle,  toute  respira- 
tion aurait  été  impossible,  quoique  nous  re- 
connaissions en  même  temps  que  cette  vertu 
élastique  de  l'air  n'est  pas  suffisante  pour 
remplir  toutes  les  fins  de  la  respiration  elle- 
même;  car  il  doit  encore  avoir,  pour  cela» 
quelque  autre  qualité  singulière  et  qui  nous 
est  inconnue.  Cela  parait  à  l'air  que  l'on 
tire  des  minéraux,  de  la  chair,  des  fruits  ou 
des  liqueurs,  par  le  moyen  des  pompes  pneu- 
matiques. 11  a  la  même  élasticité,  la  même 
densité  ou  ténuité  que  celui  que  nous  respi- 
rons ;  cependant  il  tue  un  animal  dans  un 
moment.  Admirons  donc  en  ceci ,  comme  en 
toute  autre  chose,  la  providence  de  Dieu* 
C'est  elle  qui  a  donné  à  l'atmosphère  qui  en  • 
vironne  la  terre ,  toutes  les  qualités  qui 
étaient  nécessaires  pour  fertiliser  les  campa- 
gnes, pour  faire  végéter  les  plantes,  et  pour 
y  entretenir  les  ressorts  de  la  vie. 

9*  Nous  ne  devons  pas  moins  admirer  les 
eaux  dont  la  terre  a  été  pourvue  avec  tant 
d'abondance.  Les  gens  qui  trouvent  qu'il  y 
en  a  trop,  et  qui  s'imaginent  que  tout  ce  que 
la  mer  occupe  est  enlevé  à  pure  perte  au 
continent',  ne  prennent  pas  asses  garde  à 
l'immense  quantité  qui  s  en  exhale  conti- 
nuellement ,  par  le  soleil ,  pour  remplir 
l'atmosphère  de  vapeurs  et  de  nuées  qui, 
faisant  distiller  la  rosée  et  la  pluie ,  de- 
viennent absolument  nécessaires  pour  les 
niantes  et  pour  les  animaux.  Tout  ce  aue 
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l'on  Atcrait  à  l'étendue  de  la  mer,  ce  serait 
donc  tout  autant  que  l'on  ôtcrait  à  la  fertilité 
des  campagnes,  à  la  source  des  fontaines  ,  à 
l'entretien  des  rivières,  parce  que  la  quan- 
tité des  vapeurs  qui  doivent  être  exhalées 
pour  fournir  à  tout  cela,  serait  diminuée  à 
proportion  que  les  bornes  de  l'Océan  seraient 
plus  resserrées;  car  celte  quantité  de  va- 
peurs doit  être  mesurée,  non  par  la  masse 
de  l'eau,  mais  par  l'étendue  de  sa  surface. 

10°  On  oppose  vainement  à  ces  considéra- 
tions un  air  apparent  de  difformité  et  de 
ruine,  que  l'on  trouve  dans  la  surface  du 
globe.  De  prodigieuses  montagnes,  des  pré- 
cipices affreux,  de  vastes  marais,  de  sombres 
forêts,  des  abîmes  d'eau  qui  menacent  per- 
pétuellement de  tout  engloutir;  tout  cela, 
dit-on,  est  si  peu  fini,  si  peu  régulier,  qu'il  , 
semble  bien  plus  venir  du  hasard  que  d  au- 
cune intelligence;  c'est-à-dire,  sans  doute, 
que  Ton  voudrait  que  des  corps  d'une  aussi 
prodigieuse  grosseur  que  le  sont  les  planètes, 
fussent  aussi  unis  à  la  vue,  que  le  peuvent 
être  des  globes  que  Ton  fait  de  carton.  Voyons 
pourtant,  en  quelque  détail,  sur  quoi  porte 
celte  objection. 

D'abord,  on  dit  que  si  le  bassin  de  la  mer 
était  entièrement  desséché,  et  que  de  quelque 
région  élevée  on  y  jetât  les  yeux,  on  ne 
pourrait  contempler  cet  objet  sans  être  saisi 
d'horreur  et  d'effroi.  Qu'il  me  soit  permis  de 
répondre  à  une  supposition  par  une  autre. 
Si  le  bassin  de  l'Océan ,  desséché,  était  rem- 
pli de  plantes ,  de  fleurs  et  de  verdure,  qui  en 
couvrissent  le  fond,  les  bords,  les  rochers  et 
les  golfes,  un  homme  qui  serait  placé  au  mi- 
lieu, n'y  découvrirait  rien  que  de  riant  à  la 
vue,  et  ne  discernerait  point  la  mer  de  la 
terre;  ou  si  ce  même  bassin  desséché  demeu- 
rait dans  son  état  naturel,  le  même  homme , 
placé  dans  une  élévation  si  haute ,  qu'il  pût 
découvrir  toute  la  longueur  de  ce  grand  ca- 
nal, n'y  verrait  tout  au  plus  que  des  monta- 
gnes, que  des  vallons  et  que  des  précipices , 
comme  il  en  voit  snr  le  continent.  Hais,  après 
tout,  pourquoi  veut-on  que  toutes  les  eaux 
de  la  mer  s'évaporent?  N'est-ce  pas  déranger 
la  nature ,  afin  de  pouvoir  la  blâmer  ? 

On  ajoute,  qu'au  moins  les  bords  de  la  mer 
auraient  pu  être  plus  unis,  et  que  cela  même 
les  aurait  fait  paraître  plus  beaux.  Cela  se- 
rait merveilleux,  si  les  besoins  de  la  naviga- 
tion n'eussent  pas  demandé  qu'il  y  eût  des 
endroits  où  les  vaisseaux  pussent  approcher 
'de  la  terre,  et  des  enfoncements  entre  les 
rochers  ou  les  élévations ,  pour  y  former  des 
ports  ,  des  barres  et  des  baies.  D'ailleurs  , 
cet  rochers,  ces  collines,  ces  chaînes  de  mon- 
tagnes, que  l'on  prend  pour  des  irrégularités 
sur  les  rivages  des  mers,  y  sont  dea  irrégula- 
rités nécessaires,  en  tant  qu'elles  résultent  des 
lois  du  mécanisme  et  du  cours  même  de  la 
nature.  Les  grands  orages,  qui  portent  sou- 
vent la  fureur  de  la  mer  contre  ses  bornes; 
les  violentes  pluies,  qui  charrient  successive- 
ment tant  de  terre  avec  elles  ;  les  canaux 
souterrains  que  se  creusent  perpétuellement 
les  vagues  ;  les  éruptions  des  volcans  et  les 
tremblements  de  la  terre ,  qui  mettent  quel- 


SU 

quefois  tout  à  la  renverse  où  ils  arrivent: 
toutes  ces  choses,  dis-je,  et  plusieurs  autres 
semblables,  produisent ,  à  la  longue, cette 
face  que  l'on  croit  irrégulière  ;  et  cela  pour- 
rait-il arriver  autrement  sans  miracle  ?  Ce- 
pendant, dites-vous,  cet  objet  est  difforme  et 
choque  la  vue.  Vous  le  dites:  et  ne  trouvei 
pas  mauvais  que  Ton  vous  représente  que 
cette  difformité  n'est  que  dans  voire  imagina- 
tion.  Le  laid  et  le  beau,  sont  des  termes 

Ïturement  relatifs.  De  quelque  manière  que 
es  choses  soient  faites  ,  quelles  qu'en  soient 
la  figure  et  les  proportions ,  elles  ont  toujours 
une  véritable  beauté ,  lorsqu'elles  ont  les 
qualités  de  leur  espèce ,  et  qu'elles  répondent 
aux  fins  dé  leur  destination.  Il  se  peut  donc 
que  les  rochers  qui  bordent  la  mer  ne 
paraissent  pas  si  réguliers  que  des  bastions 
travaillés  à  la  main;  et  qu'une  montagne  ne 
soit  pas  aussi  agréable  à  y  voir  que  le 
serait  une  pyramide  ;  mais  aussi  •  est-ce  là 
que  les  pyramides  et  que  les  bastions  doi- 
vent être  placés  ? 

Enfin,  on  trouve  à  critiquer  dans  le  con- 
tinent ces  mêmes  montagnes  qui  sont  stéri- 
les, que  l'on  ne  peut  cultiver  et  qu'environ- 
nent  d'affreux  précipices.  Cependant ,  est-il 
besoin  de  le  dire?  c'est  sur  ces  monlarnes 
que  les  vapeurs  se  condensent,  que  se  lor- 
ment  les  pluies,  que  se  font  les  réservoirs 
pour  les  fontaines ,  que  les  rivières  pren- 
nent leur  origine,  sources  uniques  de  l'abon- 
dance des  plaines.  C'est  encore  sur  ces  mon- 
tagnes, ou  dans  leur  sein ,  que  naissent  une 
infinité  de  plantes  très-utiles  ,  ou  que  s'en- 
gendrent les  métaux  de  toutes  les  sortes; 
autres  sources  merveilleuses  des  commodi- 
tés de  la  vie.  Voùdrait-on  renoncer  i  des 
biens  si  réels  pour  avoir  le  seul  plaisir  ima- 
ginaire de  ne  porter  la  vue  que  sur  II 
convexité  d'un  globe  parfaitement  uniforme? 
D'ailleurs,  cette  convexité  même  peut-elle 
tomber  tout  entière  sou»  les  yeux  d'aucon 
homme? Une  plaine  d'environ  trois  milles  de 
tour  est  tout  ce  que  nous  pouvons  découvrir 
à  la  fois ,  lors  même  qu'il  n'y  a  rien  qui  la 
borne.  Cependant,  dans  cette  plaine  même* 
on  aperçoit  que  les  extrémités  s'élèvent  à 
la  vue,  et  l'on  a  encore  le  chagrin  de  se  croire 
dans  un  bas,  et  d'imaginer  de  loin  des  mon- 
tagnes. Enfin ,  si  la  surface  de  la  terre  était 
parfaitement  unie,  les  hommes  n'auraient  eu 
ni  le  moyen ,  ni  l'occasion  de  faire  un  grand 
nombre  d'observations  importantes  dans  In 
mathématiques  ,  parce  au'ils  ne  se  seraient 
jamais  imaginé  que  la  figure  de  cette  terre 
est  en  rond.  Et  qu'est-ce  donc ,  après  tout, 
qui  puisse  paraître  si  charmant  dans  uoe 
grande  et  vaste  plaine,  où  il  n'y  a  ni  haut  ni 
btfs,  et  aucune  variété  oui  réjouisse  les  yeot* 
Nous  en  appelons  hardiment  A  tous  les  hom- 
mes du  monde.  Il  n'y  en  a  pas  un  seol  qui 
ne  trouve  un  terrain  mêlé  de  collines  et  « 
vallées  cent  fois  plus  beau  qu'un  pavs  plat 
et  parfaitement  uniforme  ;  car  si  ce  dernier 
est  capable  de  plaire,  ce  n'est  guère  que  lors- 
qu'on le  contemple  du  haut  de  quelque  élé- 
vation. Quelque  chose  donc  que  1  on  en  puisse 
dire,  les  montagnes,  les  rochers,  les  prècipi- 
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ces ,  les  abîmes  de  la  mer ,  tous  ces  objets 
même,  que  l'on  traite  d  irréguliers  et  de  dif- 
formes, sont  dans  la  nature  des  beautés  et 
des  régularités  qui  publient  la  sagesse  et 
la  bonté  de  celui  qui  les  a  faites  ,  parce  qu'il 
n'y  en  a  pas  une  seule  qui  n'ait  ses  fins  et  ses 
usages. 

Conclusion  générale.  —  II  est  temps  de  tirer 
notre  conclusion  générale.  Tant  de  traits 
d'intelligence  et  de  sagesse,  dans  la  structure 
organique  des  corps  animés  et  dans  toutes  les 
parties  du  monde  inanimé  ne  prouvent  pas 


seulement,  d'une  manière  invincible,  que 
toutes  ces  choses  ne  peuvent,  ni  s'être  faites 
d'elles-mêmes,  ni  dire  l'ouvrage  ou  du 
hasard  ou  de  la  matière  ;  mais  ils  prouvent 
encore  de  la  même  manière  qu'il  y  a  un  étra 
intelligent  et  immatériel ,  qui  y  a  manifesté 
sa  puissance  éternelle  et  sa  divinité.  Quand 
on  considère,  surtout  qu'il  n'y  a  rien , 
dans  cet  univers  qui  n'ait  sa  destination,  et 
les  qualités  qui  y  conviennent,  qui  peut  être 
assez  aveugle  pour  n'y  pas  reconnaître  la 
sagesse  d'un  créateur. 
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LITTLETON  ou  LYTTLETON  (Georges), 
né  en  1709,  fil  ses  études  à  Oxford,  voyagea 
en  France,  en  Italie,  et  à  son  retour  fut  dé- 
poté au  parlement,  et  se  distingua  dans  le 
parti  de  l'opposition,  du  temps  que  Robert 
Walpole  était  principal  ministre  d'Angle- 
terre. Le  prince  de  Galles  ayant  auiliê  la 
cour,  choisit  Lillleton  pour  son  secrétaire.  11 
devint  ensuite  trésorier  de  l'épargne,  conseil- 
ler privé,  et  mourut  le  22  août  1773.  On  a  de 
lui  :  La  Religion  chrétienne  démontrée  par  la 
conversion  et  l'apostolat  de  saint  Paul,  17W  : 
ouvrage  traduit  en  français  par  l'abbé  Gué- 
née,  Paris  1754,  in-12.  On  voit  par  cet  ou- 


vrage que  Littleton  entraîné  dans  le  déisme, 
a  été  ramené  au  christianisme  par  les  ré- 
flexions qu'il  a  faites  sur  la  conversion  de  saint 
Paul,  telle  qu'il  la  rapporte  lui-même  dans 
les  Actes  des  Apôtres  et  dans  les  Epîtres.  Il  y 
a  des  vues  profondes  et  parfaitement  con- 
vaincantes :  il  est  à  regretter  que  l'auteur  ait 
fait  contraster  avec  les  meilleurs  raisonne- 
ments les  préjugés  de  sa  secte,  jusqu'à  assi- 
miler les  miracles  de  l'Eglise  catholique 
aux  scènes  honteuses  de  saint  Médard  ;  Dia-  . 
logue  sur  la  mort,  in-8°;  Histoire  de  Henri 11 \ 
1764,  3  vol. 

(Extrait  de  Feller.) 


LA  RELIGION  CHRETIENNE 

DÉMONTRÉE   PAR  LA  CONVERSION 

ET  L'APOSTOLAT  DE  SAINT  PAUL. 
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DE   L'ÉDITION   DE   1754 


Le  traité  dont  on  donne  ici  la  traduction 
ou  public,  parut  il  y  a  quelques  années  en 
Angleterre,  sous  le  titre  d'Observations  sur  la 
conversion  et  l'apostolat  de  saint  Paul.  Ce 
litre  nous  ayant  paru  un  peu  vague,  nous 
avons  pris  la  liberté  de  le  changer,  pour  lui 
en  substituer  un  qui  annonce  plus  clairement 
U dessein  et  le  but  de  cet  ouvrage.  L'auteur 
rnulord  Lyttleton,  le  composa,  comme  on  le 
terra  dans  la  mite,  à  V occasion  d'un  entre' 
tien  qu'il  eut  sur  la  religion  avec  le  célèbre 
M.  Gilbert  Werst,  à  qui  il  l'adressa  en  forme 
de  lettre. 

Ces  deux  savants  connus  en  Angleterre  par 
leur  rang  et  par  leur  mérite,  firent  longtemps 
profession  de  déisme  et  d'incrédulité,  ils  étu- 
dièrent enfin  la  religion  avec  un  désir  sincère 


de  s'instruire  et  avec  l'application  et  le  soin 

Îue  demande  une  affaire  de  cette  importance. 
Is  éprouvèrent  bientôt  l'un  et  l'autre  ce  qu'ils 
ont  souvent  répété  depuis  :  que  tout  honnête 
homme,  qui  l'étudié  sérieusement  et  dans  les 
dispositions  convenables,  nv  tarde  guère  à 
reconnaître  le  faible  des  objections  qu'on  fait 
contre  elle  et  la  solidité  des  preuves  sur  les- 
quelles elle  est  établie.  La  lumière  brilla  à  leur* 
Îieux,  les  nuages  du  préjugé  se  dissipèrent,  et 
e  fruit  de  leurs  travaux  et  de  la  droiture  de 
leur  coeur,  fut  de  croire  la  vérité  qu  ils  avaient 
eu  le  malheur  de  méconnaître. 

Mais  ils  ne  se  sont  pas  contentés  d'avoir 
connu  la  vérité,  après  l'avoir  si  lonptemps 
combattue;  ils  ont  regardé  comme  un  de  leurs 
devoirs  d'en  prendre  hautement  la  défense. 
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M .  Werst  l'a  fait  dans  ses  Observations  sur 
V histoire  et  sur  tes  preuves  de  la  résurrection, 
ouvrage  solide  et  profond,  rempli  de  savantes 
recherches  et  d'une  excellente  critique,  dont 
quatre  éditions  faites  à  Londres  coup  sur  coup 
ont  assez  annoncé  le  mérite.  Mylord  Lyttle- 
ton  le  fait  dans  ce  traité,  qui  sans  avoir  ré- 
tendue de  celui  de  M.  Werst,  est  tris-propre 
à  convaincre  les  incrédules  et  à  confirmer  dans 
la  foi  les  chrétiens  dociles.  L'évidence  s'y  fait 
toucher  au  doigt  :  point  de  raisonnements  abs- 
traits  ;  tout  y  est  clair ,  précis  et  méthodique. 
On  y  trouve  exposée  dans  toute  sa  force  une 
preuve  de.la  religion,  qui  n'avait  point  encore 
été  développée,  au  moins  avec  quelque  étendue, 
et  qui  méritait  pourtant  bien  de  Vitre  ;  car 
nous  pouvons  dire  hardiment  avec  notre  au- 
teur, que  la  conversion  et  l'apostolat  de  saint 
Paul  forment  une  démonstration  de  la  vérité 
du  christianisme,  à  laquelle  tout  esprit  rai- 
sonnable doit  céder. 


fil» 

Nous  avons  cru  devoir  ajouter  ou  traité  <U 
mylord  Lyttleton  la  traduction  de  deux  dis- 
cours  sur  l'Excellence  intrinsèque  des  saintes 
Ecritures,  tirée  des  sermons  de  M.  Seed  ;  Us 
nous  ont  paru  avoir  rapport  à  noire  sujet 
principal,  qui  suppose  la  vérité  de  ÏEcrUurt. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  traduction,  sinon  que 
j'ai  tâché  de  rendre  fidèlement  le  sens  autant 

Îu'il  g  été  possible  à  raison  de  la  matière. 
*uisse  mon  travail  être  de  quelque  utilité  à 
ceux  qui  cherchent  la  vérité  dans  la  sincérité 
de  leur  cœur  l  J'en  aurai  du  moins  rtlirèl'or 
vantage  d'y  avoir  conçu  de  nouveaux  senti* 
ments  de  vénération  pour  les  dogmes  sublima 
du  christianisme,  et  pour  sa  sainte  morale,  tt 
d'avoir  mis  quelques  parties  de  mon  temps  à 
une  étude,  à  laquelle  je  souhaiterais  le  pou- 
voir consacrer  tout  entier,  et  que  je  regards 
comme  la  seule  véritablement  digne  de  l'hom- 
me, je  veux  dire  l'étude  de  la  religion. 


LA  RELIGION  CHRETIENNE 

DÉMONTRÉE  PAR  LA  CONVERSION 

ET  L'APOSTOLAT  DE  SAINT  PAUL. 


Objet  de  cette  dissertation.  —  Dans  notre 
dernier  entretien  sur  la  religion  chrétienne, 
j'avançai,  monsieur,  qu'outre  les  preuves 

3u'on  peut  tirer  en  sa  faveur  des  prophéties 
e  l'Ancien  Testament,  de  la  connexion  né- 
cessaire qu'elle  a  avec  tout  le  système  de  la 
reliçion  judaïque,  des  miracles  de  Jésus- 
Christ,  et  de  la  vérité  incontestable  du  té- 
moignage que  tous  les  apôtres  ont  rendu  de 
sa  résurrection,  la  conversion  et  l'apostolat 
de  saint  Paul,  considérés  avec  l'attention 
convenable,  suffisaient  seuls  pour  établir  la 
divinité  du  christianisme.  Une  démonstra- 
tion aussi  simple  de  la  religion  chrétienne 
vous  ayant  paru  propre  à  convaincre  ceux 
des  incrédules  que  rebuterait  une  plus  longue 
suite  de  raisonnements,  j'ai  tâché  de  rassem- 
bler ici  et  de  présenter  sous  un  même  point 
de  vue  les  preuves  de  cette  proposition. 

Histoire  de  la  conversion  de  saint  Paul  et 
sa  vocation  à  l'apostolat.  —  Dans  le  vingt- 
sixième  chapitre  des  Actes  des  apôtres,  ou- 
vrage écrit  par  un  auteur  contemporain  et 
compagnon  de  saint  Paul  dans  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  (comme  il  paraît  par  ce 
livre  même),  il  est  rapporté  que  saint  Paul 
raconta  au  roi  Agrippa  et  à  Festus,  gouver- 
neur romain,  l'histoire  de  sa  conversion  en 
ces  termes  :  La  manière  dont  j'ai  vécu  dans 
Jérusalem,  parmi  ceux  de  ma  nation  depuis 
ma  jeunesse  est  connue  de  tous  les  Juifs.  S'ils 
veulent  rendre  témoignage  à  la  vérité,  ils  sa- 
vent que  dans  mes  premières  années  f  ai  été  de 
la  secte  des  pharisiens,  la  plus  approuvée  de 
notre  religion  ;  et  si  je  suis  oblige  de  paraître 


devant  les  juges  o'est  à  cause  de  Tespémt* 
que  j'ai  en  la  promesse  que  Dieu  a  failt  à  m 
pères,  et  dont  nos  douze  tribus  attendent  l'ef- 
fet, servant  Dieu  nuit  et  jour.  Cest  à  cause  de 
cette  espérance,  6  roi  Agrippa,  que  je  suis  ac- 
cusé par  les  Juifs.  Vous  semble-t-il  donc  h- 
croyable  que  Dieu  ressuscite  les  morts  î  Pouf 
mot,  f  avais  cru  d'abord  qu'il  n'y  avait  rien 

Jueje  ne  dusse  faire  contre  le  nom  de  Jésus  dt 
fazareth.  Et  c'est  ce  que  fai  fait  dans  Jéru- 
salem, où  j'ai  mis  en  prison  plusieurs  dn 
saints,  en  ayant  reçu  le  pouvoir  des  princts 
des  prêtres  ;  et  lorsqu'on  les  faisait  mourir  [y 
ai  donné  mon  consentement.  Je  les  tourmen- 
tais dans  toutes  les  synagogues,  et  je  les  con- 
traignais de  blasphémer  ;  et  ma  fureur  s  aug- 
mentant contre  eux  jusqu'à  l'excès,  je  les  fer* 
sécutais  jusque  dans  les  villes  étrangères.  Un 
jour  donc  que  j'allais  à  Damas  dans  ce  dettw 
avec  un  pouvoir  et  une  commission  des  princa 
des  prêtres ,  lorsque  fêtais  en  chemin,  6  roi. 
.  je  vis  en  plein  midi  briller  du  ciel  une  lumièrt 
plus  éclatante  que  celle  du  sqUÛ,  qui  m'e»n* 
ronna  et  tous  ceux  qui  m'accompagnaient.  Et 
étant  tous  tombés  par  terre 9  f  entendis  unt 
voix  qui  me  disait  en  langue  hébraïque  :  Seul, 
Saul,  pourquoi  me  persécutez-vous  T  II  vous 
est  dur  de  regimber  contre  l'aiguillon.  Je  dis 
alors  :  —  Qui  étes-vous.  Seigneur?  Et  h  Sei- 
gneur me  dit  :  --  Je  suis  ce  Jésus  que  tous 
persécutez.  Mais  levez-vous,  et  tenez-vous  dt- 
bout,  car  je  vous  ai  apparu  afin  de  vous  établir 
ministre  et  témoin  des  choses  que  vous  atti 
vues,  et  de  celles  que  vous  verrez  quand  j< 
tous  apparaîtrai  ;  et  je  vous  délivrerai  de  et 
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peuple  et  des  gentils  auxquels  je  vous  .envoie 
maintenant  pour  leur  ouvrir  lés  yeux,  afin 
qu'ils  se  convertissent  des  ténèbres  à  la  lumière 
et  de  la  puissance  de  Satan  à  Dieu,  et  que  par 
h  foi  qu'ils  auront  en  moi  ils  reçoivent  la 
rémission  de  leurs  péchés,  et  qu'Us  aient  pari 
à  l'héritage  des  saints.  Je  ne  résistai  donc 
pr.int,  4  roi  Agrippa,  à  la  vision  céleste  ;  mais 
foi  lanmoncé  uaiord  à  ceux  de  Damas,  et  en- 
texte  dans  Jérusalem,  dans  toute  la  Judée  et 
<mx  gentils,  qu'ils  fissent  pénitence  et  qu'ils  se 
convertissent  à  Dieu  en  faisant  de  dignes  œu- 
très  de  pénitence.  Voilà  le  sujet  pour  lequel 
les  Juifs,  s' étant  saisis  de  moi  dans  le  temple, 
ont  voulu  me  tuer.  Mais,  aidé  du  secours  de 
Dieu,  je  subsiste  jusqu'à  ce  jour,  rendant  té- 
moignage aux  petits  et  aux  grands,  et  ne  dt- 
$ant  outre  chose  que  ce  que  les  prophètes  et 
Moïse  ont  prédit  devoir  arriver,  que  le  Christ 
souffrirent,  qu'il  serait  le  premier  qui  ressus- 
citerait £  entre  les  morts,  et  qu'il  annoncerait 
la  lumière  au  peuple  et  aux  gentils.  Lorsqu'il 
parlait  ainsi  pour  sa  défense,  Festus  s'écria  : 
—  Paul,  vous  êtes  insensé!  votre  grand  sa- 
voir vous  fait  perdre  le  sens.  Paul  lui  répon- 
dit :— Je  ne  suis  point  insensé  l  très-excel- 
lent Festus  ;  mais  ce  que  je  viens  de  dire  est 
plein  de  vérité  et  de  bon  sens.  Le  roi  est  bien 
fn formé  de  ces  choses,  et  je  parle  devant  lui 
arec  d'autant  plus  de  liberté  que  je  sois  qu'il 
n'ignore  rien  de  ce  que  je  dis,  parce  que  ce  ne 
sont  pas  des  choses  qui  se  soient  passées  en  se- 
cret. O  roi  Agrippa  l  croyez-vous  aux  pro- 
phètes ?  Je  sais  que  vous  y   croyez.   Alors 
Agrippa  dit  à  Paul  :  —  Peu  s'en  faut  que  vous 
ne  me  persuadiez  d'être  chrétien.  Paul  lui  re- 
partit :  —  Plût  à  Dieu  que  non-seulement  il 
ne  s'en  fallût  guère,  mais  qu'il  ne  s'en  fallût 
rien  du  tout ,  que  vous  et  tous  ceux  qui  m'é- 
coulent  présentement  devinssiez  tels  que  je 
suis,  à  la  réserve  de  ces  liens  t 

Dans  un  autre  chapitre  le.  XXII)  du  même 
Livre,  il  rapporte  aux  Juifs  la  même  histoire 
en  abrégé,  y  ajoutant  seulement  ces  circon- 
stances :  Que  ferai-je,  Seigneur?  Et  le  Sei- 
gneur me  dit  :  Levez-vous  et  allez  à  Damas9 
et  on  tous  dira  là  tout  ce  qu'il  faut  que  vous 
fassiez.  Et  comme  le  grand  éclat  de  cette  lu- 
mière m'avait  été  la  vue,  ceux  qui  étaient  avec 
mot  me  prirent  par  la  main  et  me  menèrent  à 
Damas.  Or  il  y  avait  à  Damas  un  homme  pieux 
selon  la  loi,  nommé  Ananie,  à  la  vertu  auquel 
tous  les  Juifs  qui  y  demeuraient  rendaient  té- 
moignage. Il  me  vint  trouver,  et  s'approchant 
de  moi,  il  me  dit  :  Mon  frère  Saul9  recev.ez 
la  lumière  ;  et  au  même  instant  je  le  vis.  Il  me 
dit  ensuite  :  Le  Dieu  de  nos  pères  vous  a 
prédestiné  pour  connaître  sa  volonté,  pour 
tof'r  le  juste  et  pour  entendre  les  paroles  de  sa 
huche.  Car  vous  lui  rendrez  témoignage  dé- 
font tous  les  hommes  de  ce  que  vous  avez  vu 
<t  entendu.  Qu'at tendez-vous  donc?  Levez- 
t*us.  et  recevez  le  baptême,  et  lavez  vos  péchés 
ta  invoquant  le  Seigneur. 

Et  dans  le  neuvième  chapitre  ,  l'auteur  de 
te  livre  raconte*  le  même  fait  avec  quelques 
nrconstances ,  dont  il  n'est  point  fait  men- 
tion dans  ces  deux  endioits,  savoir,  que  Paul 
avait  eu  une  vision ,  où  il  ovait  vu  Ananias 
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entrer  chez  lui ,  et  lui  imposer  les  mains  pour 
lui  rendre  la  vue ,  et  qne  dès  que  Ananias  lui 
eut  parlé,  il  lui  tomba  des  yeux  comme  des 
écailles. 

Saint  Paul  parle  de  lui-même  d'une  ma- 
nière conforme  à  ces  deux  récits  dans  ses 
Epttres  aux  Eglises  qu'il  établissait,  ouvrage 
dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute  l'authen- 
ticité ,  sans  renverser  toutes  les  règles  dont 
on  se  sert  pour  prouver  et  établir  celle  de 
tous  les  autres  écrits. 

11  dit  aux  Galates  (  cl),  je  vous  assure 
mes  frères,  que  l'Evangile  que  je  vous  ai  prê- 
ché n'a  rien  de  l'homme;  car  je  ne  l'ai  point 
reçu  ni  appris  d'aucun  homme ,  mais  par  la 
révélation  de  Jésus-Christ.  Car  vous  avez 
oui  dire  de  quelle  manièie  j'ai  vécu  autrefois 
dans  le  judaïsme;  avec  quel  excès  de  fureur  je 
persécutais  l'Eglise  de  Dieu  et  je  la  ravageais, 
me  signalant  dans  le  judaïsme  au-dessus  de 
plusieurs  de  ma  nation  et  de  mon  âge,  et  ayant 
un  zèle  démesuré  pour  les  traditions  de  nos 
pères.  Mais  lorsqu'il;  a  plu  à  Dieu  qui  m'a 
choisi  particulièrement  dès  le  ventre  de  ma 
mère ,  et  qui  m'a  appelé  car  sa  grâce ,  de  me 
révéler  son  Fils ,  afin  que  je  le  préchasse  parmi 
les  nations,  je  l'ai  fait  aussitôt  sans  prendre 
conseil  de  la  chair  ni  du  sang. 

Et  aux  Philippie ns  (  c.  III  )  :  Si  quelqu'un 
croit  pouvoir  se  confier  dans  la  chair,  je  le 
puis  plus  qu'un  autre,  ayant  été  circoncis  au 
huitième  jour,  étant  de  la  race  d'Israël,  delà 
tribu  de  Benjamin ,  né  Hébreu,  de  pères  hé- 
breux: pour  ce  qui  est  de  la  manière  d'obser- 
ver la  loi,  ayant  été  pharisien  ;  pour  ce  qui  est 
du  zèle  du  judaïsme ,  en  ayant  jusqu'à  persé- 
cuter V Eglise;  et  pour  ce  qui  est  de  la  justice 
de  la  loi ,  ayant  mené  une  vie  irréprochable. 
Mais  ce  qui  était  alors  un  gain  pour  moi,  je 
l'ai  regardé  à  cause  de  Jésus-Christ  comme 
une  perte  ;  et  j'estime  que  tout  est  une  perte 
au  prix  de  l'excellence  de  la  connaissance  de 
Jésus-Christ  mon  Seigneur,  pour  lequel  j'ai 
souffert  la  perte  de  toutes  choses,  et  je  les  ai 
regardées  comme  du  fumier,  afin  de  gagner 
Jésus-Christ. 

Et  dans  la  I"  Epitre  à  Timothée  :  Je  rends 
grâces  à  Jésus-Christ  (c.  1 ,  13  )  Noire-Sei- 
gneur, qui  m'a  fortifié  et  m'a  jugé  fidèle  en 
m' établissant  dans  le  ministère,  moi  qui  étais 
avant  cela  un  blasphémateur,  un  persécuteur* 
un  ennemi  outrageant;  mais  j'ai  obtenu  misé- 
ricorde, parce  que  j'ai  fait  tous  ces  maux 
étant  dans  l'ignorance  et  dans  l'incrédulité. 

Dans  les  autres  Epitres  il  s'appelle  lai- 
même  apôtre  par  la  volonté  de  Dieu  ,  par  le 
commandement  de  Dieu  notre  Sauveur  et 
Seigneur  Jésus-Christ,  apôtre, non  de  la  part 
des  hommes  ni  par  un  homme,  mais  par  Jésus- 
Christ  et  par  Dieu  le  Père  qui  l'a  ressuscité 
d'entre  les  morts  :  expressions  qui  signiGent 
une  vocation  particulière  qui  le  fit  apôtre. 
Et  dans  l'Epttre  aux  Corinthiens,  après  avoir 
fait  l'énamération  de  plusieurs  apparitions 
de  Jésus-Christ  depuis  sa  résurrection,  il 
ajoute ,  qu'il  lui  était  aussi  apparu  comme  à 
un  avorton. 

Division.  —  Or  un  homme  qui  rapporte 
de  lui-même  des  faits  de  cette  nature,  et  qui 

(Vingt  et  une.) 
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les  rapporte  d'une  'manière  si  formelle  et  si 
circonstanciée,  doit  nécessairement  avoir  été 
ou  an  imposteur,  qui,  dans  l'intention  de 
tromper,  avançait  comme  vrais  des  faits 
dont  il  connaissait  la  fausseté  ;  ou  un  vision- 
naire ,  un  enthousiaste ,  oui ,  par  la  force 
d'une  imagination  échauffée,  se  faisait  illu- 
sion à  lui-même,  on  avait  été  trompé  par 
d'autres  ;  et  tout  ce  qu'il  avance  n'est  qu'une 
suite  de  cette  séduction  ;  ou  enfin  ce  qu'il  dé- 
clarait avoir  été  la  cause  de  sa  conversion 
est  réellement  arrivé,  et  par  conséquent  la 
religion  chrétienne  est  de  révélation  divine. 

1.  Saint  Paul  n'a  point  été  un  imposteur.  — 
Qu'il  n'ait  point  été  un  imposteur,  qui  dans 
l'intention  de  tromper  ait  avancé  comme 
vrais  des  faits  qu'il  savait  être  faux ,  je  l'au- 
rai démontré ,  si  je  prouve  qu'il  n'avait  point 
de  motif  raisonnable  de  soutenir  une  telle 
imposture,  et  que  si  c'en  eût  été  une,  il 
n'aurait  pu  la  répandre  et  l'établir  avec  le 
succès  qu'il  a  eu,  par  les  moyens  que  nous 
savons  qu'il  a  employés. 

1.//  n  avait  aucun  motif  de  l'être.  Il  ne 
pouvait  avoir  en  vue ,  ni  les  richesses.  —  Pre- 
mièrement le  motif  qui  l'aurait  porté  à  avan- 
cer une  pareille  imposture ,  n'aurait  pu  être 
que  l'espérance  d'augmenter  par  là  ses  biens, 
son  crédit,  son  pouvoir;  ou  le  désir  de  sa- 
tisfaire quelque  passion  à  la  faveur  même 
de  celle  imposture ,  et  parles  moyens  que  le 
succès  lui  en  aurait  fournis.  Or,  en  quelles 
circonstances  saint  Paul  déelara-t-il  sa  con- 
version à  la  foi  de  Jésus-Christ?  Dans  le 
temps  que  ce  Jésus  qui  s'était  dit  le  Messie 
et  le  Fils  de  Dieu ,  malgré  l'innocence  cl  la 
sainteté  de  sa  vie,  malgré  les  miracles  qu'il 
avait  opérés  pour  prouver  sa  mission ,  ve- 
nait d'être  crucifié  comme  un  imposteur  et 
un  blasphémateur,  et  qu'humainement  par- 
lant, son  supplice  devait  avoir  fait  perdre  à 
tous  ses  disciples  l'envie  de  le  suivre  ou 
d'embrasser  sa  doctrine,  et  confirmer  les 
Juifs  dans  l'opinion  où  ils  étaient,  qu'il  ne 
pouvait  être  le  Messie  qui  leur  avait  été  pro- 
mis, et  qui,  selon  leurs  préjugés,  loin  de 
souffrir,  devait  régner  et  triompher  à  jamais 
sur  la  terre.  11  est  vrai  que  ses  apôtres,  qui 
avaient  paru  d'abord  intimidés  par  la  mort 
de  leur  Maître,  el  perdre  toute  espérance, 
avaient  repris  courage,  et  qu'ils  enseignaient 
publiquement  en  son  nom  ,  déclarant  qu'il 
était  ressuscité,  et  confirmant  ce  miracle  par 
ceux  qu'ils  opéraient  ou  qu'ils  prétendaient 
opérer  eux-mêmes.  Mais  les  princes  des  prê- 
tres et  les  -magistrats  parmi  les  Juifs  étaient 
si  éloignés  de  se  rendre  à  leurs  discours  et 
à  leurs  miracles,  qu'ils  commencèrent  dès 
lors  contre  eux  une  cruelle  persécution , 
mettant  les  uns  à  mort,  emprisonnant  les 
autres ,  et  poursuivant  avec  une  fureur  im- 
placable tous  ceux  qui  embrassaient  leur 
doctrine.  Saint  Paul  lui-même,  qui  était  pha- 
risien ,  et  qui  avait  été  élevé  aux  pieds  de 
(iamriliel  l'un  des  premiers  de  cette  secte, 
avait  eu  part  aux  violences  que  les  Juifs 
exercèrent  contre  les  premiers  chrétiens  ,  et, 
dans  l'excès  de  son  zèle,  non  content  de 
persécuter  les  fidèles  de  Jérusalem  «  el  ne 
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respirant  nue  les  menaces  et  que  le  nn* 
contre  les  disciples  du  Seigneur,  il  avait  A 
demander  au  grand  prêtre  des  lettres  pour 
les  synagogues  de  Damas ,  afin  d'en  ramener 
prisonniers  à  Jérusalem  tous  ceux  qui!  y 
trouverait  de  cette  secte ,  hommes  ou  fem- 
mes. On  le  lui  avait  accordé,  et  c'était  aiec 
ce  pouvoir  et  cette  commission  du  gr,mj 
prêtre  qu'il  s'en  allait  à  Damas.  Voila  en 
quel  temps  et  en  quelles  circonstances  il  se 


manquer  de  perdre  par  cette  démarche  et 
tous  ses  biens,  et  jusqu'à  l'espérance  d en 
pouvoir  acquérir  d  autres.  Ceux  qu'il  qu  i- 
taitétaient  les  dispensateurs  des  riches:>e$,d* 
dignités,  des  charges  dans  la  Judée;  rem 
dont  il  embrassait  le  parti  étaient  des  ge:.s 
pauvres,  opprimés,  qui  n'avaient  aucun 
moyen  d'avancer  leur  fortune.  Quelques- 
uns  d'entre  eux ,  plus  aisés  que  les  autres, 
partageaient  leur  bien  avec  leurs  frères 
mais  même  avec  ce  secours  leur  société  mas- 
quait souvent  du  nécessaire ,  et  dans  l»-sL;  .- 
ses  qu'il  établit  ensuite  et  qui  étaient  |-k« 
riches  que  celles  de  Jérusalem,  il  ét.iii  >i 
éloigné  de  tirer  parti  pour  lui-même  de  Imr 
charité  et  de  la  vénération  que  ces  nouveau 
Gdèlcs  avaient  pour  lui,  qu'il  refusait  vi- 
vent de  recevoir  deux  de  quoi  se  protunr 
les  nécessités  de  la  vie. 

Voici  comme  il  s'en  explique  dans  h  pre- 
mière Epîire  aux  Corinthiens  :  Nous  soujj  " 
la  faim  et  la  soif,  nous  sommes  nus  et  n  -a* 
n'avons  pas  de  demeure  fixe,  et  nous  vivons  :  i 
travail  de  nos  mains. 

Et  dans  la  seconde  anx  Corinthiens ,  cha- 
pitre XII  :  Voici  la  troisième  fois  que  y  r,* 
prépare  à  aller  vous  voir,  et  ce  sera  <»»." 
sans  vous  être  à  charge,  car  c'est  vous  qur; 
cherche  et  non  pas  votre  bien;  ce  n'est  pas™: 
enfants  à  amasser  du  bien  pour  leurs  /^\ 
mais  aux  pères  à  en  amasser  pour  leurs  e«- 
fants. 

Il  dit  aux  Thessaloniciens  (I  Ep.,  11  * 
Comme  Dieu  nous  a  choisis  pour  nous  for  r 
son  Evangile,  ainsi  nous  parlons,  non  ;  •" 
plaire  aux  hommes,  mais  à  Dieu  qui  sovd  •  ■ 
cours.  Aussi  n'avons-nous  pas  usé  de  disWi 
flatteurs,  comme  vous  le  savez,  ni  fait  d^"- 
tre  ministère  un  commerce  d'avarice,  Do^-'- 
est  témoin.  Nous  n'avons  pas  non  plus  c//^  • 
notre  gloire  de  la  part  des  hommes,  ni  der^ 
ni  d'autres  personnes,  quoique  nous  puw 
vous  être  à  charge  comme  apôtres  de  J>>  - 
Christ...  Car  vous  vous  souvenez,  mes  fr>r<>. 
de  nos  travaux  et  de  nos  fatigues  ;  et  covun  f  î 
nous  avons  prêché  l'Evangile  de  Dieu,  en  tra- 
vaillant jour  et  nuit  pour  n'être  à  charye  * 
aucun  de  vous. 

Et  dans  sa  seconde  Epttre  (Chap.  III),  il  *' 
rend  le  même  témoignage  de  désintere^1- 
ment:  Nous  n'avons  mangé  gratuiteimnt  > 
pain  de  personne,  mais  nous  avons  trarat 
jour  et  nuit,  avec  peine  et  avec  fatigue,  p^T 
n'être  à  charge  à  aucun  de  vous. 

El  en  faisant  ses  adieux  aux  Gdèles  de  H> 
glise  d'Ephèse,  auxquels  il  avait  prédit  qu  "m 
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ne  le  reverraient  plus,  il  se  rend  encore  le 
même  témoignage,  et  en  appelle  à  eux  de  la 
vérité  de  ce  qu'il  avance  :  Je  n'ai  désiré  de 
personne  ni  argent,  ni  or,  ni  vêlement.  Vous 
savez  que  mes  mains  ont  fourni  à  mes  besoins 
tt  à  ceux  des  personnes  qui  sont  avec  moi 
[Àci.  XX).  L'état  où  se  trouvait  l'Eglise  quand 
saiut  Paul  y  entra,  et  la  conduite  qu'il  y  tint 
danslasoile,prouventdoncévidemmcntqu'en 
embrassant  le  christianisme  son  objet  n'avait 
point  été  de  s'enrichir;  au  contraire,  en  con- 
tinuant de  persécuter  les  fidèles,  il  avait  des 
espérances  presque  certaines  d'avancer  sa 
fortune  par  la  faveur  de  ceux  qui  étaient  à 
la  tête  de  la  république  des  Juifs,  auprès  des- 
quels il  ne  pouvait  avoir  de  meilleure  re- 
commandation que  le  zèle  qu'il  avait  mon- 
tré contre  la  religion  de  Jésus-Christ. 

Ni  le  crédit.  —  Le  crédit  et  la  réputation 
n'ont  point  été  non  plus  l'objet  qu'il  eut  en 
vue  en  se  faisant  disciple  de  Jésus-Christ  ; 
car  cette  nouvelle  secte  qu'il  embrassait  était 
universellement  méprisée.  Ses  chefs  et  ses 
docteurs  n'étaient  que  des  hommes  de  la  plus 
basse  extraction,  sans  éducation,  et  qui  n'a- 
vaient pour  se  faire  valoir  ni  connaissances, 
ni  talents  humains.  Les  dogmes  qu'ils  ensei- 
gnaient étaient  contraires  à  ceux  que  pro- 
fessaient les  sages  et  les  savants  de  leur  na- 
tion ;  leurs  miracles  étaient  accusés  de  magie 
cl  d'imposture  ;  Vauteur  même  et  le  chef  de 
leur  foi  avait  été  condamné  comme  un  cri- 
minel, et  était  mort  en  croix  entre  deux  vo- 
leurs. Le  disciple  de  Gamaliel  pouvait-il  se 
persuader  que  ce  fût  un  moyen  de  s'attirer 
do  crédit  ou  de  la  considération  que  de  de- 
venir le  docteur  d'une  société  de  pécheurs? 
Pouvait-il  se  flatter  que  les  dogmes  qu'il  en- 
seignerait lui  Gssent  honneur  dans  la  Judée 
ou  dans  le  reste  du  monde?  Non,  sans  doute, 
il  n'ignorait  pas  que  Jésus  crucifié,  qu'il 
prêchait,  était  un  scandale  pour  les  Juifs  et 
une  folie  pour  les  gentils  ;  et  il  sentit  dans  la 
suite,  par  sa  propre  expérience,  à  quels  mé- 
pris étaient  exposés  tous  les  prédicateurs 
d'un  mystère  si  contraire  aux  goûts,  aux 
passions,  aux  plaisirs  du  monde  et  à  l'or- 
gueil de  la  raison  humaine.  Nous  sommes. 
dit'il  aux  Corinthiens,  comme  le  rebut  du 
monde,  mais  nous  ne  nous  décourageons  pas 
pour  cela,  et  ne  rougissons  pas  de  l'Evangile. 
Le  désir  de  la  gloire,  l'ambition  de  se  faire 
un  nom  n'étaient  donc  pas  le  motif  qui  lui 
fit  embrasser  le  christianisme. 

Ni  l'autorité.  —  Etait-ce  l'autorité,  le  pou- 
voir qu'il  ambitionnait?  L'autorité,  sur  quoi? 
Sur  un  troupeau  de  brebis  qu'on  menait  à  la 
boucherie,  et  dont  le  pasteur  avait  été  lui- 
môme  égorgé  quelque  temps  auparavant. 
Tout  le  fruit  qu'il  pouvait  espérer  de  cette 
autorité,  n'était-ce  pas  d'être  exposé  plus 
qu'aucun  autre  au  couteau  qu'il  avait  lui- 
même  si  cruellement  tiré  contre  eux?  Avait- 
il  lieu  d'attendre  des  Juifs  plus  de  grâce  qu'ils 
n'en  avaient  fait  à  Jésus-Christ?  Leur  fu- 
reur même  ne  devait-elle  pas  être  plus  vio- 
lente contre  le  déserteur  de  leur  parti  que 
contre  aucun  des  apôtres  ?  L'autorité  sur 
une  poignée  d'homme»  obscurs  et  méprisés, 


méritait-elle  d'être  achetée  au  prix  de  tant  de 
dangers  ? 

On  pourra  dire  qu'il  y  a  des  hommes  si 
avides  de  dominer,  ne  fût-ce  que  sur  dos 
gens  pauvres,  qu'ils  affronteraient  pour  cela 
toute  sorte  de  périls.  Voyons  donc  quelle 
autorité  saint  Paul  s'attribuait  sur  les  chré- 
tiens. D'abord  aspirait-il  à  quelque  préémi- 
nence sur  les  autres  apôtres?  Non  ;  il  déclare 
lui-même  qu'il  est  le  moindre  d'entre  eux,  et 
au-dessous  du  moindre  de  tous  les  saints. 
Dans  les  Eglises  même  qu'il  avait  établies, 
il  ne  prétendait  à  aucune  primauté,  à  aucune 
autorité  sur  les  autres  apôtres  :  il  ne  voulait 
être  regardé  que  comme  le  ministre  de  la 
grâce  de  Dieu  et  le  prédicateur  de  l'Evangile, 
et  non  comme  le  chef  d'une  secte.  Chacun  de 
vous,  écrit-il  aux  Corinthiens,  dit:  Je  suis  à 
Paul,  et  moi  à  Céphas,  et  moi  à  Jésus-Christ. 
Jésus-Christ  es  Ml  donc  divisé?  Est-ce  Paul 

{uiaété  crucifié  pour  vous?  Ave z-vous  été 
aptisés  au  nom  de  Paul  (I  Ep.t  I).  Et  dans 
un  autre  endroit  :  Qu'est  donc  Paul  et  qu'est 
Apollon,  sinon  les  ministres  par  qui  vous  avez 
cru,  chacun  selon  le  don  qu'il  a  reçu  du  Sei- 
gneur? Et  ailleurs:  Nous  ne  nous  prêchons 
pas  nous-mêmes,  mais  nous  prêchons  Jésus 
Notrc-Seigneur,  et  nous  ne  nous  regardons 
que  comtne  vos  serviteurs  en  Jésus-Christ. 

L'autorité  qu'il  exerçait  sur  les  fidèle» 
était  toute  spirituelle,  et  se  bornait  à  leur 
instruction  et  à  leur  édification  :  elle  n'avait 
rien  de  celte  domination  politique  qui  peut 
seule  flatter  un  imposteur;  telle  fut  celle  que 
s'acquirent  et  qu'exercèrent,  à  la  faveur  d'une 
prétendue  révélation  divine,  plusieurs  an- 
ciens législateurs,  Minos,  Radamanthe,  Tri- 
ptolème,  Lycurgue,  Numa,  Zaleucus,  Zo- 
roastre,  Zamolxis  et  Pythagore  même,  qui, 
législateur  et  philosophe  tout  ensemble,  sup- 
posait comme  les  autres  des  miracles  et  des 
révélations  pour  rendre  par  là  ses  lois  plus 
respectables.  Telle  fut  encore  dans  les  der- 
niers temps  la  domination  d'Odin  chez  les 
Goths,  de  Mahomet  chez  les  Arabes,  de  Man- 

§o-Capac  chez  les  Péruviens,  de  la  famille 
es  Sofi  chez  les  Persans,  et  celle  des  Ché- 
riffs  chez  les  Maures.  C'était  aussi  à  cette 
espèce  de  domination  qu'aspiraient  parmi  les 
Juifs  tant  de  faux  messies.  L'autorité  spiri- 
tuelle n'était  recherchée  que  comme  le  fon- 
dément  d'un  pouvoir  temporel,  par  tous  cet 
hommes  qui  se  donnaient  pour  inspirés  du 
ciel,  et  par  tous  ceux  qui,  au  rapport  des  his- 
toriens, employèrent  le  même  artifice  dans  les 
différents  siècles  et  dans  les  différents  pays. 
Mais  saint  Paul  ne  prétendait  rien  changer 
au  gouvernement,  il  ne  se  mêlait  point  de  ses 
lois,  il  n'excitait  point  de  séditions;  en  un 
mot,  il  n'aspirait  a  aucun  pouvoir  temporel. 
L'obéissance  aux  magistrats  était  la  doctrine 
qu'il  enseignait  aux  Eglises  qu'il  fondait,  et 
celle  qu'il  pratiquait  lui-même.  11  n'usait 
d'aucun  des  artifices  qu'emploient  les  hom- 
mes ambitieux  et  intrigants  pour  se  faire  vai- 
loir  auprès  de  ceux  qu'ils  veulent  assujettir 
à  leur  autorité  :  tout  ce  qu'il  trouvait  de  re- 
préhensible  dans  les  disciples  confiés  à  ses 
soins,  il  le  condamnait  avec  la  liberté  qui 
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convient  à  un  maître  envoyé  de  Dieu  ;  liberté 
dont  on  trouve  une  infinité  d'exemples  dans 
toutes  ses  E pitres.  Il  ne  s'intéressait  pas 
moins  à  ces  nouveaux  fidèles,  et  n'en  prenait 
pas  moins  de  soin  quand  il  en  était  éloigné 
que  quand  il  résidait  parmi  eux  :  ce  que  n'eût 
pas  fait  un  imposteur  qui  aurait  tout  rap- 
porté à  lui-même.  Mes  chers  frères,  dit-il  aux 
Philippiens  (chap.  II),  comme  vous  m'avez 
toujours  été  obéissants,  ayez  soin,  non-seule» 
ment  lorsque  je  suis  parmi  vous,  mais  encore 
plus  lorsque  j'en  suis  absent,  d'opérer  votre 
salut  avec  crainte  et  tremblement;  (et  un  peu 
après  il  ajoute  le  motif  qui  le  portait  à  s'in- 
téresser si  Tort  à  leur  conduite)  afin  que  vous 
soyez  irrépréhensibles  et  innocents,  et  qu'é- 
tant enfants  de  Dieu,  vous  viviez  sans  tache  au 
milieu  dune  nation  dépravée  et  corrompue, 
parmi  laquelle  vous  brillez  comme  des  astres 
dans  le  monde,  portant  en  vous  la  parole  de 
vie,  pour  m'étre  un  sujet  de  gloire  au  jour  de 
Jésus-Christ,  comme  n  ayant  pas  couru  en  vain 
ni  travaillé  en  vain.  Mais  quand  même  je  de- 
vrais répandre  mon  sang  sur  la  victime  et  le  sa- 
crifice de  votre  foi,  je  m' en  féliciterais  et  m'en 
réjouirais  avec  vous  tous.  Est-ce  là  comme 
parle  un  imposteur  qui  n'aspire  qu'à  un 
pouvoir  temporel?  Non  :  il  n'y  avait  qu'un 
homme,  dont  les  vues  s'étendissent  au  delà 
des  bornes  de  celte  vie,  qui  pût  tenir  ce  lan- 
gage. 

Peut-être,  dira-t-on;  qu'il  pouvait  du 
moins  aspirer  à  on  pouvoir  spirituel  sur  les 
Eglises  qu'il  établissait;  mais  je  réponds 
qu'il  prêchait  Jésus-Christ  et  qu'il  ne  se  prê- 
chait pas  lui-même.  Il  ne  se  disait  que  le 
ministre  de  Jésus-Christ  :  aussi  n 'appel  le- t-il 
ceux  qui  l'aidaient  dans  la  prédication  de 
l'Evangile  que  ses  coopérateurs,  ses  conser- 
vateurs. Quoiqu'il  eût  reçu  une  éducation 
plus  honnête,  qu'il  Tût  plus  éclairé  et  qu'il 
eût  plus  d'usage  du  monde  que  les  autres 
apôtres ,  loin  de  se  prévaloir  de  ces  avantages 
pour  s'attribuer  quelque  supériorité  sur  eux, 
il  les  négligeait ,  ces  avantages,  et  déclarait 
qu'il  n'était  point  venu  avec  Tes  discours  éle- 
vés d'une  éloquence  et  d'une  sagesse  mon- 
daines, faisant  profession  de  ne  savoir  autre 
chose  parmi  ceux  qu'il  convertissait,  aue  Jé- 
sus-Christ, et  Jésus-Christ  crucifié.  Et  la  rai- 
son qu'il  en  donnait  c'était,  dit-il,  afin  que 
leur  foi  ne  fût  pas  établie  sur  la  sagesse  des 
hommes,  mais  sur  la  puissance  de  Dieu  :  con- 
duite qui  ne  lui  permettait  pas  de  s'élever 
au-dessus  des  antres  apôtres  ,  qui  connais- 
saient Jésus-Christ  aussi  bien  que  lui,  et  qui 
comme  lui  avaient  reçu  de  Dieu  le  pouvoir 
de  prêcher  l'Evangile.  Un  imposteur  dont  le 
but  aurait  élé  d'acquérir  de  l'autorité  et  du 
pouvoir  n'aurait-il  pas  fait  tout  le  contraire? 
Ne  se  serait-il  pas  fait  valoir  par  tous  ces 
avantages?  Ne  les  aurait-il  pas  vantés ,  exa- 
gérés, et  tâché  par  là  de  devenir  le  chef  de  la 
secte  ou  du  moins  des  prosélytes  qu'il  aurait 
faits  par  lui-même.  C'est  ainsi  qu  en  agirent 
tous  les  Dhilosophos  qui  formèrent  des  éco- 
les; et  il  était  encore  plus  naturel  qu'un 
homme  qui  annonçait  une  nouvelle  religion 
fit  de  même. 


11  ne  tenait  qu'à  lui  de  donner  an  Eglises 
qu'il  établissait  une  constitution  qui  favori' 
sât  ses  vues  ambitieuses,  puisqu  il  prêchait 
l'Evangile  en  des  parties  du  monde  où  au- 
cun des  autres  apôtres  n'avait  pénétré,  et  où 
le  nom  de  Jésus-Christ  n'était  pas  connu  ; 
car  il  ne  bâtissait  pas  sur  les  fondements  de* 
autres.  Si  donc  il  n'eût  été  qu'un  imposteur, 
se  serait-il  borné  à  prêcher  le  même  Evan- 
gile que  les  autres  apôtres,  pendant  qu'il 
avait  une  liberté  entière  d'enseigner  ce  qui 
lui  aurait  plu,  sans  craindre  la  moindre  con- 
tradiction ?  N'aurait-il  pas  accommodé  l'Etaïf 
gile  de  Jésus-Christ  à  ses  rues  particulières, 
a  l'agrément  et  à  l'utilité  de  ses  sectateurs, 
au  maintien  et  à  l'augmentation  de  son  pou- 
voir? C'est  cependant  ce  que  ni  saint  Paul  ni 
les  autres  apôtres  ne  firent  dans  aucune  do 
contrées  qu'ils  parcoururent  et  des  Eglises 
qui  étaient  absolument  sous  leur  direction. 
Or ,  que  les  apôtres  aient  prêché  tons  le 
même  Evangile  et  les  mêmes  dogmes  avec  le 
même  esprit  de  désintéressement,  cela  seul 
est  une  preuve  convaincante  qu'ils  n'étaient 
pas  des  imposteurs,  mais  qu'ils  n'agissaient 
que  par  l'inspiration  divine. 

Au  contraire,  il  fallait  sacrifier  toutes  sortts 
d'avantages  et  s'exposer  à  toutes  sortes dema'U. 
— Il  est  clair  que  saint  Paul  n'avait  rien  à  ga- 
gner en  embrassant  la  religion  de  Jé^us- 
Christ.  Voyons  maintenant  ce  qu'il  sacrifiait 
et  ce  qu'il  avait  lieu  de  craindre.  11  sacrifiait 
sa  fortune,  qu'il  aurait  pu  avancer  en  ra- 
tant dans  la  religion  juive.  11  sacrifiait  celte 
réputation  qu'il  s'était  faite  par  ses  Ion** 
travaux,  par  ses  études  et  par  une  conduite 
irréprochable  dans  la  justice  légale.  Il  sacri- 
fiait ses  amis,  ses  parents,  sa  famille  à  laquelle 
il  s'arrachait  et  devenait  étranger  pour  toute 
sa  vie.  11  sacrifiait  enfin  cette  religion,  dansla- 
quelleil  s'était  signalé  au-dessus  de  tous  coût 
de  son  âge  ;  et  les  traditions  de  ses  pères,  pour 
lesquelles  il  avait  été  zélé  jusqu'à  Ytxch. 
Combien  ce  sacrifice  ne  devait-il  pas  coûter 
à  un  homme  de  son  caractère ,  et  combien 
n'était-il  pas  au-dessus  de  l'homme  dans  on 
Juif?  On  sait  nue  c'était  la  nation  do  monde 
la  plus  attachée  à  ses  idées  de  religion,  et 
que  parmi  eux  la  plus  austère  et  la  plus  or- 
gueilleuse secte  était  celle  des  pharisiens, 
sous  la  discipline  desquels  saint  Paul  avait 
été  élevé.  Abandonner  donc  si  subitement  des 
dogmes  si  chers,  renoncer  à  l'orgueil  de  ** 
premiers  maîtres,  et  de  leur  disciple  devenir 
tout  d'un  coup  leur  ennemi  ;  n'était-ce  p 
ce  qui  demandait  les  derniers  efforts  de  U 
part  d'un  homme  accoutumé  dès  l'enfance  i 
les  révérer,  et  dont  les  premiers  préjuge 
étaient  fortifiés  par  tout  le  pouvoir  de  1  habi- 
tude, l'autorité  de  l'exemple  et  les  chariot* 
de  l'honneur  et  de  l'intérêt. 

Tels  étaient  les  sacrifices  qu'il  fallait  qc« 
saint  Paul  fit  pour  embrasser  la  religion 
chrétienne.  Voyons  maintenant  ce  qu'il 
avait  à  craindre.  Rien  moins  que  la  ven- 
geance implacable  de  ceux  qu'il  abandon- 
nait et  le  mépris  le  plus  insoutenable;  j« 
veux  dire  le  mépris  de  ceux  dont  il  ava't  'I 
ardemment  recherché  l'estime  ;  enfin  tuu>  1<< 
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maux  dont  il  fait  rénumération  dans  la  se- 
conde Epflre  aux  Corinthiens,  chapitre  XI, 
et  dont  le  moindre  suffirait  pour  faire  aban- 
donnera un  imposteur  Je  projet  le  plus  avan- 
tageux et  le  plus  flatteur.  Donc  l'avantage 
qu'il  pouvait  se  proposer  n'ayant  aucune 
proportion  avec  les  dangers  qu'il  courait  ni 
avec  les  maux  qu'il  aurait  à  souffrir,  il  y  au- 
rait eu  la  plus  étrange  extravagance  à  entrer 
dans  une  pareille  imposture,  et  à  y  persévé- 
rer après  s'y  être  une  fois  engagé. 

U  est  donc  démontré  que  l'intérêt, la  répu- 
tation, l'autorité,  n'ont  pu  être  les  motifs 
qui  ont  engagé  saint  Paul  à  se  convertir  à  la 
foi  chrétienne;  et  que  toutes  ces  vues ,  ainsi 
que  la  juste  appréhension  de  tant  de  maux 
inévitables,  auraient  dil  l'cmpécher  de  pren- 
dre un  parti  si  opposé  à  toute  sa  vie  passée, 
à  tous  les  principes  qu'il  avait  reçus,  à  toutes 
les  habitudes  qu'il  s'était  faites.  Voyons  donc 
maintenant  si  le  désir  de  satisfaire  quelque 
passion  à  la  faveur  de  cette  religion,  et  par 
les  moyens  qu'elle  pouvait  lui  fournir ,  a  pu 
la  lui  (aire  embrasser. 

//  n'a  pu  avoir  pour  motif  de  satisfaire  quel- 
que pamon  déréglée.—  Qu'il  y  ait  eu  des  im- 
posteurs qui  se  soient  donnés  pour  inspirés 
du  ciel,  dans  le  dessein  d  ouvrir  par  là  une 
libre  carrière  à  leurs  passions  déréglées ,  et 
de  s'affranchir  du  joug  du  gouvernement,  dos 
lois  et  de  la  morale  :  c'est  une  vérité  que 
prouve  également  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne; mais  la  doctrine  que  prêchait  saint 
Paul  est  toul  â  fait  contraire  à  de  pareilles 
vues  :  ses  maximes  n'inspirent  que  les  prin- 
cipes de  la  plus  étroite  morale,  l'obéissance 
aux  magistrats,  la  retenue,  l'horreur  du  dé- 
règlement, de  l'oisiveté  et  de  la  débauche, 
flous  ne  lisons  point  dans  ses  écrits  que  les 
saints  sont  au-dessus  des  règles  de  la  mo- 
rale, que  les  actions  morales  ne  diffèrent 
point  entre  elles;  que  nous  éprouvons  divers 
mouvements    intérieurs  qui    nous    portent 
inévitablement  à  agir  contre  la  lumière  de  la 
raison,  et  contre  les  lois  de  la  nature  ;  enfin, 
aucun  de  ces  dogmes  dangereux  à   l'abri 
desquels  nous  avons  vu  des  hommes  préten- 
dus inspirés  troubler  la  paix  de  la  société  et 
enfreindre  les  règles  de?  mœurs.  Nous  ne 
voyons  dans  toute  la  suite  de  sa  vie,  soit 
après,  soit  avant  sa  conversion,  aucun  trait 
qui  annonce  un  cœur  déréglé  et  corrompu; 
p  irrai  les  juifs  comme  parmi  les  chrétiens 
sa  conduite  fut  irréprochable.  Ecoulons-le 
prendre  les  Thessaloniciens  à  témoin  de  la 
pureté  de  sa  doctrine  et  de  l'innocence  de  sa 
>ic  (  Epit.  I,   ch.  II)  :  Nous  ne  vous  avons 
prêché,  leur  dit-il,  ni  V erreur  ni  Vimpureté; 
nous  n'avons  pas  eu  dessein  de  vous  tromper... 
)  ou*  êtes  témoins,  et  Dieu  Vest  aussi,  combien 
*°tre  conduite  a  été  sainte ,  juste  et  irrépré- 
hnsible  parmi  vous  qui  avez  cru.  Et,  en  par- 


ti won*  trompé  personne.  Le  désir  de  satis- 
faire des  passions  déréglées  n'a  donc  point 
porté  saint  Paul  à  embrasser  la  religion  chré- 
tienne ,  ciàn  plus  que  l'espérance  3c  s'enri- 


chir ou  d'acquérir  de  la  réputation  et  de 
l'autorité. 

Différence  entre  saint  Paul  et  les  premiers 
réformateurs  des  peuples  sauvages.—  On  dira 
peut-être  qu'encore  que  saint  Paul  ne  fût 
porté  par  aucun  motif  de  libertinage  ou  d'in- 
térêt à  inventer  une  imposture  pareille,  il  a 
pu  former  le  projet  de  soutenir  et  de  répandre 
la  foi  de  Jésus-Christ,  parce  qu'il  fut  frappé 
de  la  pureté  de  sa  morale,  et  ne  se  point  faire 
de  scrupule  d'employer  de  pieux  artifices 
pour  accréditer  une  religion  qui ,  tout  er- 
ronée et  toute  fausse  qu'elle  est  dans  ses 
dogmes  théologiques  et  dans  les  faits  sur  les- 
quels elle  est  établie,  pouvait  pourtant,  par 
ses  préceptes  moraux ,  contribuer  au  bon- 
heur du  genre  humain. 

11  est  vrai  qu'il  s'est  trouvé  parmi  les 
païens  des  hommes  qui,  dans  la  vue  de  l'u- 
tilité publique,  se  sont  donnés  pour  divine- 
ment inspirés,  et  ont  introduit  et  soutenu 
comme  vraies  des  religions  dont  ils  connais- 
sant t  la  fausseté.  Hais,  outre  que  leur  con- 
duite était  appuyée  sur  des  principes  re- 
jetées par  les  Juifs,  qui,  considérant  la  vérité 
et  non  l'utilité  comme  le  fondement  de  la 
religion ,  avaient  ces  sortes  d'artifices  en 
horreur,  et  les  jugeaient  injurieux  à  Dieu  ; 
les  circonstances  où  se  trouvaient  ces  païens 
étaient  toutes  différentes  de  celles  où  se  trou- 
vait saint  Paul. 

Les  premiers  réformateurs  dos  peuples 
sauvages  n'avaient  point  d'autres  moyens 
d'humaniser  ces  barbares,  et  de  les  porter  à 
se  soumettre  à  l'ordre  et  aux  lois  du  gouver- 
nement, que  le  respect  que  pouvait  leur  at- 
tirer cette  révélation  prétendue.  L'artifice 
était  donc  égalemenl.avanlagcux  ,  et  à  ceux 
qui  étaient  trompés  ,  et  à  ceux  qui  les  trom- 
paient.. Dans  tous  les  exemples  qu'on  peut 
citer  de  gens  de  bien  qui  y  ont  eu  recours» 
on  trouvera  toujours  qu'il  Vont  fait  pour  de 
bonnes  vues,  et  qu'ils  étaient  sûrs  qu'il  n'en 
résulterait  aucun  mal.  Ainsi,  quand  Lycur- 
gue  persuadait  aux  Lacédémoniens,  et  Numa 
aux  Romains,  que  les  lois  qu'ils  donnaient 
leur  étaient  inspirées,  à  l'un  par  Apollon,  et 
à  l'autre  parEgérie;  quand  ils  enseignaient 
à  leurs  peuples  d'ajouter  foi  aux  oracles  et 
aux  augures,  ils  ne  voyaient  aucun  mal  tem- 
porel que  cette  créance  pût  causer  ou  à  eux- 
inémes  ou  à  leurs  peuples  ;  elle  ne  leur  atti- 
rait ni  les  persécutions  ni  la  haine  du  monde. 
Mais  quand  saint  Paul  entreprit  de  prêcher 
l'Evangile ,  et  de  porter  tous  les  hommes  à 
embrasser  la  loi  de  Jésus-Christ,  il  était  per- 
suadé qu'il  allait  s'exposer  i  tous  les  maux 
que  l'homme  peut  souffrir  ici-bas.  Voilà  ce 
que  saint  Paul  savait,  à  quoi  il  s'attendait 
lui-même,  et  à  quoi  il  avertissait  ses  disci- 
ples de  s'attendre. 

La  seule  consolation  qu'il  avait  lui-même, 
et  qu'il  proposait  souvent  à  ces  nouveaux 
chrétiens,  c'était  que,  s'ils  souffraient  avec 
Jésus-Christ,  ils  seraient  aussi  glorifiés  avec 
lui,  et  qu'il  était  bien  assuré  que  les  souffrait, 
ces  de  la  vie  présente  n'ont  point  de  propor- 
tion avec  cette  gloire  qu'il  savait  leur  être 
destinée.  C'est  ainsi  qu'il  en  écrit  aux  Thcs 
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salonicicns  (  Epîl.  II,  chap.  I  )  :  Nous  nous 
glorifions  en  vous,  dans  les  églises  de  Dieu,  à 
cause  de  votre  patience  et  de  votre  foi  dans 
toutes  les  persécutions  et  les  tribulations  que 
vous  endurez  ;  ce  qui  est  une  preuve  manifeste 
du  juste  jugement  de  Dieu,  afin  que  vous  soyez 
jugés  dignes  du  royaume  de  Dieu  pour  lequel 
vous  souffrez,  voyant  qu'il  est  juste  devant 
Dieu  qu'il  afflige  à  leur  tour  ceux  qui  vous 
affligent  ;  et  qu'il  vous  donne  à  vous  qui  êtes 
dans  V affliction,  du  repos  avec  nous ,  lorsque 
le  seigneur  Jésus  se  manifestera  venant  du  ciel 
avec  les  anges,  qui  sont  les  ministres  de  sa 
puissance. 

Et  aux  Corinthiens  il  dit  (Eptt.  I,  chap.  XV): 
Si  nous  n'avons  d'espérance  en  Jésus-Christ 
que  pour  cette  vie,  nous  sommes  les  plus  mi- 
sérables de  tous  tes  hommes.  Les  mépris ,  les 
tourments,  les  morts  cruelles  que  les  chré- 
tiens eurent  à  souffrir  alors  et  longtemps 
après  font  assez  voir  combien  il  avait  raison 
de  leur  tenir  ce  langage.  Dans  ces  circon- 
stances, professer  la  religion  chrétienne  sans 
être  intimement  convaincu  de  sa  divinité , 
c'eût  été  assurément  une  insigne  extrava- 
gance; mais  user  de  supercherie  et  d'artifice 
pour  la  faire  embrasser  à  d'autres ,  n'eûl-ce 
pas  été  le  trait  le  plus  noir  ?  Un  homme  qui 
aurait  pu  exposer  ses  partisans  à  tant  de 
malheurs,  aurait-il  conservé  le  moindre  sen- 
timent d'humanité  et  la  moindre  étincelle  de 
raison,  de  s'exposer  lui-même  à  les  partager 
tous  ces  malheurs  avec  ceux  qu'il  aurait  sé- 
duits, précisément  pour  établir  une  religion 
qu'il  aurait  connue  fausse,  et  qui  n'aurait  eu 
de  frappant  et  de  vrai  que  sa  morale?  C'est 
une  trop  extravagante  absurdité,  et  je  suis 
trop  longtemps  à  réfuter  une  idée  qui  se  dé- 
truit d'elle-même  à  la  première  réflexion. 

Différence  entre  saint  Paul  et  les  autres  apô- 
tres.—  A  toutes  ces  raisons  que  je  viens  de 
rapporter,  et  qui  démontrent  que  saint  Paul 
n'avait  aucun  motif  raisonnable  d'embrasser 
la  religion  de  Jésus-Christ,  s'il  n'eût  été  sin- 
cèrement persuadé  de  sa  vérité ,  j'en  ajoute 
encore  une  dernière  :  c'est  qu'au  lieu  qu'on 
pouvait  objecter  aux  autres  apôtres  qu'ils 
avaient  été  trop  attachés  à  Jésus-Christ  pen- 
dant sa  vie,  pour  renoncer  à  sa  doctrine 
après  sa  mort ,  qu'ils  n'avaient  que  ce  moyen 
de  conserver  quelque  crédit,  en  un  mot, 
qu'ils  étaient  trop  avancés  pour  reculer  ;  on 
ne  pouvait  dire  de  saint  Paul  rien  de  sem- 
blable. Ce  raisonnement ,  s'il  a  quelque 
force,  prouverait  au  contraire  que  saint 
Paul  devait  naturellement  rester  juif  et  en- 
nemi de  Jésus-Christ;  car  si  les  autres  apô- 
tres étaient  engagés  dans  un  parti ,  il  ne 
Tétait  pas  moins  dans  l'autre.  Si  le  respect 
humain  les  empêchait  de  changer,  ih  devait 
faire  bien  plus  d'impression  sur  un  homme 
qui ,  ayant  reçu  une  éducation  plus  relevée 
et  étant  d'une  condition  au-dessus  de  la  leur, 
avait  plus  de  crédit  à  perdre  ,  et  devait  être 
plus  sensible  à  cette  sorte  de  honte.  La  seule 
différence  entre  eux  et  lui  était  que  les  apô- 
tres ,  en  quittant  leur  Maître  après  sa  mort, 
échappaient  par  là  aux  persécutions,  au  lieu 
que  saint  Paul ,  en  abandonnant  les  Juifs  et 


embrassant  la  croix  de  Jésus-Christ ,  courait 
A  une  perte  certaine.  On  n'aperçoit  donc 
aucun  motif  raisonnable  qui  eût  pu  porter 
saint  Paul  à  embrasser  la  religion  de  Jésus- 
Christ  ,  s'il  n'eût  été  convaincu  de  sa  vérité: 
au  contraire ,  tout  contribuait  à  l'en  détour- 
ner. Donc ,  homme  d'esprit  et  de  bon  sens 
comme  i!»  était ,  il  n'embrassa  la  religion 
chrétienne  que  par  une  conviction  intime 
de  sa  vérité,  et  par  conséquent  il  n'était  pas 
un  imposteur,  qui  soutint  comme  vrai  ce 
qu'il  savait  être  faux,  dans  le  dessein  de 
tromper  les  autres. 

2.  Si  saint  Paul  eût  été  un  imposteur,  tilui 
aurait  été  impossible  d'avoir  le  succès  qu'il  a 
eu.  —  Mais  ne  laissons  pas  là-dessus  l'ombre 
de  doute  ;  et  comme  on  pourrait  dire  qu'il  se 
trouve  des  gens  assez  capricieux  et  asseï 
bizarres  pour  agir  sans  motif  raisonnable, 
et  qu'on  ne  sait  pas  si  saint  Paul  n'était  pas 
de  ce  caractère ,  montrons  que  quand  il  au- 
rait été  assez  dépourvu  de  sens  pour  soute- 
nir sans  aucun  intérêt  une  imposture  aussi 
dangereuse  pour  lui-même  et  pour  ceux  qu'il 
avait  séduits ,  il  n'aurait  pu  y  réussir  par  les 
moyens  qu'on  sait  qu'il  a  employés. 

Obstacles  de  la  part  des  autres  apôtres  et  an 
chrétiens.  —  J'observe  d'abord  que  si  sa  con- 
version et  le  personnage  qu'il  a  joué  en  con- 
séquence n'eut  été  qu'une  imposture ,  cefte 
imposture  n'était  pas  de  nature  à  pouvoir 
réussir  par  le  moyen  d'un  seul  homme..  La 
foi  qu'il  professa  et  dont  il  devint  l'apôtre 
n'était  pas  son  oavrage;  il  n'en  était  ni  l'au- 
teur ni  l'inventeur,  et  par  conséquent  il  n'en 
pouvait  imaginer  les  dogmes.  11  n'avait  en 
aucune  communication  avec  Jésus -Christ 
avant  sa  mort ,  ni  de  rapport  avec  les  apô- 
tres après  sa  mort ,  que  comme  leur  persé- 
cuteur. 

//  aurait  fallu  quil  fût  dHnUlligmt  «* 
eux.  —  Ainsi ,  dans  le  dessein  de  prendre  le 
caractère  et  les  fonctions  d'apôtre ,  il  était 
pour  lui  d'une  nécessité  absolue  d'avoir  une 
connaissance  exacte  et  précise  de  tons  1« 
faits  contenus  dans  l'Evangile,  dont  plu- 
sieurs ne  s'étaient  passés  qu'entre  Jésus  et 
ses  douze  apôtres ,  et  d'autres  plus  secrète- 
ment encore:  de  manière  qu'ils  ne  pouvaient 
être  connus  que  de  peu  de  personnes,  n  .iy*nl 
été  publiés  dans  aucun  écrit.  Sans  cette  con- 
naissance exacte, il  se  serait  rendu  ri  iliculeam 

yeux  de  ceux  qui  prêchaient  l'Evangile  a»* 
plus  de  connaissance  que  lui  :  et  comme  W 
témoignage  ne  se  serait  point  accordé  avec  w 
sien  dans  les  faits,  et  que  leurs  dogmes  et  kw> 
interprétations  de  l'Ecriture  auraient  été  so»; 
vent  contraires  aux  siennes  et  à  toutes  le$<M* 
nions  des  Juifs  dans  lesquelles  il  avait  ti^ 
nourri ,  ils  lui  auraient  nécessairement»*' 
perdre  son  crédit ,  ou  il  serait  venu  à  vm 
de  ruiner  le  leur.  Il  est  vrai  que  les  chrétien 
qu'il  persécutait  pouvaient  lui  avoir  donna 
quelques  connaissances  générales  de  ce*  ma- 
tières ;  mais  ces  connaissances  ne  pouvaient 
être  assez  exactes  ni  assez  étendues  pour  oo 
apôtre ,  que  la  moindre  erreur  sur  ces  poi"'| 
aurait  décrédilé,  et  qui  aurait  perdu  paru 
toutes  ses  prétentions  à  cette  inspiration  o< 
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vine, <Toà  dérivait  principalement  l'autorité 
apostolique. 

Impossibilité  de  cette  intelligence.—  Il  lui 
était  donc  impossible  de  jouer  ce  personnage 
sans  être  d'intelligence  au  moins  avec  les 
apôtres,  intelligence  d'autant  plus  néces- 
saire ,  que  l'entreprise  de  prêcher  l'Evangile 
n'exigeait  pas  seulement  une  connaissance 
exacte  de  tout  ce  qu'il  contient ,  mais  encore 
on  pouvoir  apparent  d'opérer  des  miracles  ; 
car  c'était  ce  pouvoir  que  les  apôtres  don- 
naient comme  une  preuve  incontestable  de 
Jour  mission  et  de  la  doctrine  qu'ils  prê- 
chaient. H  fallait  donc  qu'il  apprît  d'eux  de 
quels  secrets  ils  se  servaient  pour  faire  illu- 
sion aux;  yeux  ,  au  cas  que  ce  pouvoir  ne  fût 
que  pure  supercherie.  Mais  comment  les  au- 
raii-il  engagés  à  l'admettre  dans  leur  société 
cl  dans  leur  secret  ?  Etait-ce  en  les  persécu- 
tant avec  fureur  eux  et  leurs  frères,  comme 
nous  voyons  qu'il  fit  au  moment  de  sa  con- 
version ?  Se  seraient-ils  hasardés  de  confier 
à  leur  ennemi  capital  des  secrets  d'où  dé- 
pendaient toutes   leurs  espérances  et  leur 
crédit?  Lui  auraient-ils  confié  et  leurs  vies 
et  l'honneur  de  leur  secte  qu'ils  préféraient 
i  leur  vie  ?  Quelle  confidence  plus  déplacée  ! 
Des  hommes  à  qui  les  plus  rigoureuses  per- 
sécutions n'avaient  pas  arraché  un  seul  mot 
qui  pût  les  convaincre  d'imposture  *  auraient 
tout  avoué  à  leur  persécuteur  dans  l'espé- 
rance d'en  faire  un  de  leurs  complices  ?  Non, 
c'est  une  chose  qui  ne  leur  était  pas  moins 
impossible  qu'à  lui  d'entrer  dans  leur  im- 
posture sans  leur  consentement  et  leur  as- 
sistance. 

la  déclaration  que  saint  Paul  fit  aux-  Juifs 
de  Damas  de  sa  conversion  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  supposait  que  ceux  qui  l* accompagne- 
rait dans  la  route  étaient  entrés  dans  son 
complot.  Impossibilité  de  cette  supposition. 
—  Il  faut  donc  convenir  que  jusqu'à  ce  qu'il 
allât  à  Damas  il  n'avait  point  eu  de  commu- 
nication avec  1rs  apôtres,  qu'il  n'agissait 
point  de  concert  avec  eux  ,  et  qu'il  n'avait 
rien  appris  d'eux  que  ce  qu'ils  enseignaient 
publiquement  à  tout  le  monde.  Or,  dès  qu'il 
y  fui  arrivé ,  il  alla  dire  aux  Juifs  à  qui  il 
apportait  de  la  part  du  grand  prêtre  et  de  la 
synagogue  des  lettres  contre  les  chrétiens , 
qu'il  avait  vu  dans  la  route  une  grande  lu- 
mière qui  venait  du  ciel ,  et  qu'il  avait  en- 
tendu Jésus-Christ  lui  faire  des  reproches  de 
ce  qu'il  le  persécutait,  et  lui  ordonner  d'en- 
trer dans  la  ville ,  et  qu'on  lui  dirait  ce  qu'il 
fallait  qu'il  (1t.  Or  comment  justifier  cette 
manière  de  se  déclarer  converti  à  Jésus- 
Christ  ,  qu'en  supposant  que  tous  ceux  qui 
élaienl  avec  lui  quand  il  avait  eu  cette  pré- 
tendue vision ,  étaient  du  complot  qu'il  for- 
mait? Sans  cela  l'aventure  qu'il  racontait 
n'aurait  trouvé  aucune  créance  dans  1  s  es- 
prits v  puisqu'elle  n'aurait  pas  manqué  d'être 
désavouée  par  ceux  même  dont  le  témoignage 
était  nécessaire  pour  en  établir  la  vérité. 
Mais  peut-on  supposer  que  ces  gens  aient 
toulu  entrer  dans  ce  complot?  C'étaient  pro- 
bablement des  officiers  de  justice  ou  des  sol- 
<1~U  qui  avaient  été  souvent  employés  au- 


paravant à  l'exécution  des  ordres  du  grand 
prêtre  et  des  magistrats  contre  les  chrétiens  ; 
ou ,  s'ils  avaient  été  choisis  exprès  pour  celte 
expédition,  c'étaient  sans  doute  des  gens  sur 
le  zèle  desquels  on  avait  lieu  de  compter. 
Quelle  raison  aurait  donc  pu  les  porter  à 
prévariquer  dans  la  commission  dont  ils 
étaient  chargés  ?  Voit-on  qu'avant  ce  temps- 
là  ils  aient  eu  quelque  rapport  avec  celui 
pour  qui  ils  auraient  fait  un  mensonge  si 
grossier,  ou  qu'il  les  en  ail  récompensés  dans 
1.1  suite?  Saint  Paul  aurait  donc  dû  échouer 
dès  le  premier  pas. 

Ananias  aurait  dû  être  son  complice^  et  Fon 
ne  peut  raisonnablement  supposer  qu  il  lfail 
été.  —  Mais  avançons  :  il  fut  instruit  par  un 
chrétien  à  Damas.  Ce  chrétien  a  dû  étrç  son 
complice, quoiqu'il  paraisse  qu'ilsne  se  soient 
jamais  connus  l'un  l'autre,  et  que  celui-ci 
fût  un  homme  d'une  probité  reconnue  par  les 
Juifs  de  Damas,  et  par  conséquent  incapable 
d'entrer  dans  une  pareille  intrigue.  Malgré 
ces  impossibilités,  il  faut  dire  que  cet  homme 
a  été  son  confident  et  qu'il  était  d'intelli- 
gence avec  lui  pour  accréditer  une  imposture 
aussi  criminelle,  dont  ils  avaient  concerté 
entre  eux  tout  le  plan.  Or  ici  la  même  diffi- 
culté revient.  Car  comment  cet  homme  osa* 
t-il  se  hasarder  à  jouer  un  personnage  si 
dangereux  sans  le  consentement  des  autres 
disciples,  et  particulièrement  des  apôtres,  ou 
par  quels  moyens  put-il  l'obtenir,  ce  consen- 
tement? Quelle  absurdité  à  eux  ,  d'attribuer 
la  conversion  de  saint  Paul  à  un  miracle, 
dont  ceux  qui  étaient  avec  lui  pouvaient  attes- 
ter la  fausseté?  N'était-il  pas  plus  aisé  de 
répandre  qu'il  s'était  trouvé  à  quelque  pré- 
tendu miracle  opéré  parles  disciples  ou  par 
Ananias,  de  manière  qu'on  ne  pût  découvrir 
la  supercherie ,  et  d'attribuer  sa  conversion 
à  ce  miracle,  ou  aux  raisonnements  et  aux 
preuves  de  quelques  prisonniers,  avec  qui 
il  pouvait  s'être  entretenu,  et  qu'il  aurait  pu 
questionner  sur  leur  foi  et  sur  ses  preuves  ? 

C'était  la  vote  la  plus  sûre  et  la  plus  natu- 
relle de  déclarer  cette  conversion  surpre- 
nante, au  lieu  de  l'attribuer  à  un  événement, 
dont  on  pouvait  si  aisément  démontrer  la 
supposition  et  la  fausseté.  Car  pour  me  servir 
des  paroles  de  saint  Paul  à  Agrippa,  ce  fait 
ne  s'était  pas  passé  dans  un  coin  ,  mais  aux 
yeux  de  tout  le  monde  et  pouvait  être  aussi- 
tôt examiné  par  des  gens  intéressés  à  eu 
faire  une  exacte  recherche,  c'est-à-dire  par 
les  Juifs  de  Damas:  s'ils  eussent  trouvé  l'om- 
bre de  preuve  pour  le  convaincre  de  super- 
cherie, toute  l'imposture  était  détruite.  Ceux 
de  Jérusalem  dont  il  portait  les  lettres  n'a- 
vaient pas  moins  d'intérêt  à  découvrir  tout 
ce  mystère.  Or  nous  voyons  que  plusieurs 
années  après,  lorsqu'ils  avaient  eu  tout  le 
temps  et  tous  les  moyens  de  faire  les  plus 
exactes  perquisitions,  il  en  appelait  hardi- 
ment à  Agrippa  en  présence  de  Fcslus,  sur  la 
vérité  de  cet  événement  ;  et  ce  prince  qui  au- 
rait sûrement  entendu  dire  tout  ce  que  les 
Juifs  auraient  allégué  contre  la  certitude  de 
ce  fait,  n'entreprit  pas  de  le  réfuter:  preuve 
incontestable  do  la  notoriété  du  fait  et  de  la 
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probité  de  saint  Paul,  qui  avait  l'assurance 
J'en  appeler  aa  témoignage  d'un  roi  assis 
pour  le  juger. 

Mais  pour  revenir  à  Ananias,  si  toute  cette 
histoire  n'est  qu'une  imposture ,  et  s'il  était 
d'intelligence  avec  saint  Paul  pour  la  con- 
duire et  la  répandre,  n'est-il  pas  étrange. que 
depuis  leur  entrevue  à  Damas ,  nous  ne 
voyons  pas  qu'ils  aient  eu  dans  la  suite  au- 
cun rapport  ensemble,  ni  qu'ils  aient  agi  de 
concert,  ou  qu'Ananias  ait  tiré  aucun  avan- 
tage de  l'amitié  de  saint  Paul,  lorsque  celui- 
ci  fut  parvenu  à  un  si  haut  rang  parmi  les 
chrétiens  ?  Ananias  était-il  entré  dans  cette 
dangereuse  intrigue ,  et  y  resla-l-il  si  long- 
temps sans  espérance  et  sans  intérêt?  on 
étaiUil  sûr  pour  saint  Paul  de  le  frustrer  de 
celte  espérance,  et  de  s'exposer  à  son  ressen- 
timent? Je  ne  vois  d'autre  réponse  à  faire, 
sinon  qu'Ananias  mourut  aussitôt  après  la 
conversion  de  saint  Paul.  Supposons  donc 
le  fait,  quoiqu'il  ne  soit  fondé  ni  sur  l'histoire 
ni  sur  la  tradition  ;  et  voyons  comment  cette 
étrange  imposture  fut  conduite  par  saint 
Paul  même. 

Saint  Paul  après  sa  conversion,  resta  trois 
ans  sans  avoir  de  communication  avec  les  au- 
tres apôtres.  —  Son  premier  soin  a  dû  être 
de  se  faire  reconnaître  et  recevoir  comme 
apôtre  par  les  autres  apôtres.  Jusqu'à  ce  que 
cela  fût  fait,  tout  ce  qu'il  pouvait  entrepren- 
dre était  assez  inutile,  et  il  n'avait  pas  des 
moyens  sûrs  de  se  soutenir  en  estime  et  en 
crédit  parmi  les  chrétiens.  Ceux  qui  s'ingè- 
rent d  eux-mêmes  dans  de  semblables  intri- 
gues, courent  risque  d'être  démasqués  tout 
a  la  fois,  et  par  ceux  qu'ils  veulent  tromper 
et  par  ceux  dans  le  parti  desquels  ils  entrent 
d'eux-mêmes,  et  qui  ne  peuvent  manquer 
de  prendre  ombrage  de  cette  espèce  d'intru- 
sion, surtout  s'il  s'agit  d'un  ennemi  déclaré. 
Celait  donc  une  nécessité  indispensable  pour 
saint  Paul  d'engager  les  apôtres  à  lui  com- 
muniquer tous  leurs  mystères,  leurs  desseins, 
leur  autorité.  Le  moindre  délai  aurait  été 
d'une  dangereuse  conséquence,  et  pouvait 
l'exposer  à  des  inconvénients,  auxquels  dans 
la  suite  il  n'aurait  pu  remédier.  Mais  au  lieu 
de  le  faire  il  s'en  alla  d'abord  en  Arabie,  et 
de  là  retourna  à  Damas;  en  sorte  que  ce  ne 
fut  que  trois  ans  après  qu'il  alla  à  Jérusalem. 

Cette  conduite  s  explique  aisément,  s'il  est 
vrai,  comme  il  le  déclare  dans  son  Epltre 
aux  Galatcs,  qu'il  n'avait  point  reçu  son 
Evangile  d'aucun  homme,  et  qu'on  né  le  lui 
avait  point  appris,  mais  qu'il  le  tenait  de  la 
révélation  de  Jésas-Chrisl.  Sous  un  tel  maître 
et  avec  l'assistance  de  son  divin  pouvoir ,  il 
pouvait  agir  hardiment  sans  avoir  besoin 
d'associés  ;  mais  un  imposteur  ainsi  aban- 
donné à  lui-même ,  et  dépourvu  de  toute 
espérance,  de  tout  soutien,  de  toute  recom- 
mandation ,  n'aurait-il  pas  été  dans  l'impos- 
sibilité de  réussir  ? 

5a  liberté  à  résister  tn  face  à  Céphas.  — 
Nous  voyons  d'ailleurs  qu'à  Antioche  il  ne 
craignit  point  de  résisteren  face  à  Céphas,  et 
même  de  le  reprendre ,  parce  qu'il  était  ré- 
préhensiblc.  S'il  n'eût  été  qu'un  imposleur, 


se  serait-il  exposé  à  l'offenser ,  loi  avec  qui 
il  avait  tant  d'intérêt  d'être  uni  et  d'oser  de 
ménagement?  Des  gens  qui  se  lient  poor 
soutenir  et  accréditer  une  imposture,  doivent 
nécessairement  a  voir  do  grands  égards  les  uns 
pour  les  autres.  La  vérité  seule  peut  en  user 
ainsi  librement.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Obstacles  de  la  pari  des  pèiens.— Considé- 
rons maintenant  quelles  difficultés  saint  Paul 
dut  rencontrer  parmi  les  gentils  mêmes,  dans 
l'entreprise  qu'il  avait  formée  d'aller  leui 
annoncer  l'Evangile ,  et  de  les  convertir  i  la 
religion  de  Jésus-Christ.  Comme  celte  entre- 
prise était  l'objet  principal  de  ses  travaui 
apostoliques,  et  que  c'était  à  cela  qu'il  avait 
été ,  selon  qu'il  le  dit  dans  ses  Epltres ,  ap- 

Ï>elé  spécialement,  ou  qu'il  s'était  choisi,  se- 
on  les  incrédules,  et  destiné  lui-même, die 
mérite  celte  entreprise  une  considération  par- 
ticulière. Je  ne  parlerai  ici  que  des  princi- 
paux obstacles,  et  le  plus  brièvement  qu'il 
me  sera  possible,  parce  que  tous  avex  épuisé 
ce  sujet  dans  votre  excellent  ouvrage  sur  la 
résurrection ,  où  vous  développez  avec  tant 
de  force,  de  raisonnement  et  d'éloquence, 
les  difficultés  qui  s'opposaient  dans  toutes 
les  parties  du  monde  à  l'établissement  et  à  la 
propagation  de  la  religion  chrétienne. 

Saint  Paul  avait  à  combattre  :  1*  Contre  la 
politique  et  le  pouvoir  des  magistrats  ;  2* con- 
tre l'intérêt,  le  crédit  et  l'artifice  des  prêtres; 
3°  contre  les  préjugés  et  les  passions  du  peu- 
ple ;  4°  contre  la  sagesse  et  l'orgueil  des  phi- 
losophes. 

La  politique  et  le  pouvoir  des  magistrats.  - 
Premièrement,  pour  peu  qu'on  ait  de  con- 
naissance de  l'antiquité,  on  sait  que  dans 
toutes  les  contrées  où  régnait  le  paganisme, 
la  religion  était  étroitement  liée  avec  la  poli- 
tique et  soutenue  par  les  magistrats  comme 
une  partie  essentielle  du  gouvernement.  Il 
est  vrai  qu'ils  toléraient  différents  colles, 
bien  que  cette  tolérance  n'allât  pas  aussi  loi» 
que  quelques-uns  se  l'imaginent.  Ils  lais- 
saient encore  discourir  fort  librement  sur  la 
religion,  pourvu  que  l'on  se  conformai  à  1  ex- 
térieur aux  usages  religieux;  et  rien  de  tout 
cela  n'allait  contre  le  système  du  paganisme 
où  la  pluralité  des  cultes  était  admise.  Aa^i 
les  païens  recevaient-ils  sans  peine  de  nou- 
veaux dieux  et  de  nouveaux  rites;  mais  il* 
ne  souffraient  pas  qu'on  entreprit  de  rever- 
ser l'ancien  culte,  ni  qu'on  l'attaquât  direc- 
tement ;  c'était  à  leurs  yeux  un  attentat  im- 
pardonnable, non-seulement  contre  les  die  m. 
mais  contre  l'Etat  même  :  maxime  si  con- 
stante et  si  universelle  dans  le  paganisme, 
que  quand  la  religion  chrétienne  s'éleva  con- 
tre toutes  les  autres  religions ,  ne  souffrant 
aucune  communication  avec  elles ,  mais  dé- 
clarant que  les  dieux  des  gentils  ne  méri- 
taient pas  qu'on*  les  adorât,  qu'il  ne  pourstt 
y  avoir  de  société  entre  eux  et  le  vrai  Diru; 
quand,  dis-jc,  cette  nouvelle  doctrine  etd 
commencé  de  se  répandre,  et  qu'elle  eut  fait 
assez  de  progrès  pour  se  faire  remarquer  par 
les  magistrats ,  le  pouvoir  civil  .Fut  de  tout" 
parts  armé  contre  elle  de  toutes  ses  terreurs. 
Ainsi  lorsque  saint  Paul  entreprit  la  eonicf- 
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sion  ées  gentils,  il  ne  pouvait  ignorer  que 
le*  persécutions  les  plus  rigoureuses  devaient 
être  des  suites  inévitables  de  ses  succès ,  s'il 
ru  avait  quelqu'un. 

L'intérêt,  le  crédit  et  V artifice  des  prêtres.  — 
Secondement,  ce  danger  devenait  encore  plus 
certain  par  l'opposition  qu'il  avait  à  craindre 
de  l'intérêt,  du  crédit  et  de  l'artifice  des  prê- 
tres. On  sait,  par  l'histoire,  quel  profit  eux  et 
leurs  ministres  tiraient  de  ces  cultes  super- 
stitieux, que  saint  Paul  se  proposait  d'abolir; 
quelle  considération  et  quel  crédit  ils  leur 
attiraient  parmi  le  peuple  et  dans  l'Etat,  et 
combien  d'artifices  ils  mettaient  en  usage 
pour  les  maintenir.  Saint  Paul  ne  pouvait 
douter  qu'ils  n'employassent  toute  leur  adres- 
se et  toutes  leurs  intrigues  pour  arrêter  le 
cours  de  la  doctrine  qu'il  prêchait ,  puis- 
qu'elle n'allait  à  rien  moins  qu'à  renverser 
le  fondement  de  leur  autorité  et  à  tarir  la 
source  de  leur  gain  et  de  leurs  richesses.  lis 
la  devaient  regarder  comme  plus  à  craindre 
pour  eux  que  les  sectes  des  philosophes  les 
plus  déclarées  en  faveur  de  l'athéisme  ;  car 
ces  philosophes,  en  disputant  contre  eux  et 
niant  leurs  principes ,  déclaraient  au  même 
temps  qu'il  fallait  maintenir  leurs  pratiques, 
comme  des  inventions  utiles,  ou  du  moins  les 
laisser  subsister  comme  des  établissements 
autorisés  par  les  lois.  Ainsi  saint  Paul,  sans 
aucun  appui  humain,  avait  seul  à  combattre 
contre  tout  ce  que  l'artifice  et  la  fourberie 
leur  pouvait  suggérer  pour  maintenir  leur 
culte,  et  contre  tout  le  secours  des  magistrats 
et  le  zèle  du  peuple  qui  ne  manqueraient  pas 
de  les  soutenir. 

Ut  préjugés  et  les  passions  du  peuple.  — 
Troisièmement,  saint  Paul  allait  choquer  di- 
rectement tous  les  préjugés  et  toutes  les  pas- 
sions des  peuples.  Si  sa  prédication  se  fût 
bornée  à  la  Judée  seule,  il  n'aurait  pas  trouvé 
à  beaucoup  près  de  si  grandes  difficultés.  Le 
peuple  était  si  frappé  des  miracles  opérés  par 
les  apétres  et  du  souvenir  de  ceux  que  Jésus- 
Christ  avait  opérés  lui-même  que,  malgré 
leurs  magistrats,  ils  commençaient  d'être 
disposés  plus  favorablement  envers  les  apô- 
tres. Nous  voyons  même  plus  d'une  fois  que 
le  grand  prêtre  et  son  conseil,  par  crainte  du 
peuple,  n'osèrent  les  traiter  avec  autant  de 
sévérité  qu'ils  auraient  souhaité.  Mais  saint 
Paul  ne  pouvait  s'attendre  à  trouver  parmi 
les  gentils  de  semblables  dispositions  dans  le 
peuple  prévenu  en  faveur  de  la  superstition 
païenne,  et  spécialement  contre  toute  la  doc- 
trine annoncée  par  un  Juif.  L'aversion  des 
Juifs  pour  l'idolâtrie  et  leur  éloignement  in*» 
t  incible  pour  toute  autre  religion  que  la  leur, 
Ifs  faisaient  détester  de  toutes  les  autres  na- 
tions et  regarder  comme  les  ennemis  du  genre 
humain.  Ce  n'était  pas  tout  que  la  haine;  on 
fltait  encore  pour  eux  le  dernier  mépris. 
CVst  ce  qu'on  peut  voir  par  la  manière  dont 
en  parlent  les  auteurs  païens, et  parles  plaio- 
lesque  l'historien  Josèphe  fait  si  souvent  dans 
&(>n  Apologie  de  l'injustice  des  gentils  à  leur 
^g'ird.  Saint  Paul  pouvait-il  donc  se  flatter 
'lu**  la  doctrine  qu'il  prêchait  pût  trouver 
quelque  créance  parmi  des  peuples,  à  qui  en 


qualité  de  Juif  il  était  lui-même  un  objet  tout 
à  la  fois  de  haine  et  de  mépris?  Mais,  outre 
ce  préjugé  populaire  des  païens  contre  les 
Juifs,  les  dogmes  qu'il  enseignait  choquaient 
toutes  leurs  idées  de  religion.  Ils  ne  conve- 
naient d'aucun  des  principes  dont  il  aurait 
pu  se  servir  pour  les  convaincre  de  la  vérité 
de  l'Evangile  qu'il  leur  annonçait.  En  prê- 
chant Jésus-Christ  aux  Juifs,  il  pouvait  tirer 
des  preuves  contre  eux  des  Ecritures,  qu'ils 
croyaient  de  révélation  divine,  et  par  là  leur 
montrer  clairement  que  Jésus  était  le  Christ. 
Mais  toutes  ces  idées  étaient  nouvelles  pour 
les  gentils;  ils  n'attendaient  point  de  Christ, 
ils  ne  reconnaissaient  point  d'Ecritures,  et  il 
fallait  leur  prouver  l'Ancien  Testament  aussi 
bien  que  le  Nouveau.  Un  homme  qui  n'était 
pas  autorisé  même  de  sa  propre  nation ,  un 
homme  contredit  par  tous  les  grands  et  par 
tous  ceux  qui  passaient  pour  les  plus  sages, 
pouvait-il  venir  à  bout  de  tout  cela  lui  seul, 
ou  avec  deux  ou  trois  autres  aussi  peu  avan- 
tagés et  même  de  moindre  considération 
que  lui. 

Il  est  vrai  que  la  lumière  naturelle,  sans 
une  révélation  expresse,  pouvait  conduire 
les  gentils  à  la  connaissance  d'un  seul  Die.u, 
Créateur  de  toutes  choses,  et  que  saint  Paul 
pouvait  en  appeler  à  cette  lumière,  comme 
nous  voyons  qu'il  faisait.  Mais  toute  claire 
qu'elle  était  cette  lumière,  ils  l'avaient  pres- 
que éteinte  par  leurs  superstitions,  en  trans- 
férant l'honneur  qui  n'est  dû  qu'au  Dieu  in- 
corruptible, à  l'image  d'un  homme  corruptible 
et  à  des  figures  d'oiseaux,  de  bêtes  à  quatre 
pieds  et  de  serpents,  et  servant  plutôt  la 
créature  que  le  Créateur.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  leurs  préjugés  qui  les  attachaient 
fortement  à  l'idolâtrie  ;  c'étaient  encore  leurs 
passions  qui  trouvaient  leur  compte  dans  la 
persuasion  où  ils  étaient  que  ce  n  était  ni  la 
vertu,  ni  la  sainteté  qui  pouvaient  leur  rendre 
leurs  dieux  propices,  mais  les  offrandes,  l'en- 
cens et  les  cérémonies  extérieures  :  céré- 
monies dont  la  magnificence  et  la  pompe 
éblouissait  leurs  sens  et  les  flattait  par  des 
plaisirs  souvent  impurs  et  déréglés.  L'Evan- 
gile au  contraire  leur  proposait,  pour  plaire 
À  Dieu,  surtout  un  culte  en  esprit  et  en  vérité, 
un  repentir  sincère,  une  soumission  parfaite 
aux  lois  divines,  une  inviolable  pureté  de  vie 
et  de  mœurs ,  et  un  renoncement  entier  aux 
dérèglements  auxquels  ils  étaient  livrés. 
Qu'une  telle  doctrine  devait  paraître  révol- 
tante à  des  hommes  abandonnés  à  leurs  pas- 
sions, comme  était  alors  tout  le  monde  païe»l 
Quand  saint  Paul  aurait  pu  engager  leurs 
philosophes  à  l'approuver,  celte  doctrine» 
pouvait-il  se  flatter  de  la  faire  goûter  aux 
peuples  et  de  leur  faire  quitter  une  religion 
commode  dans  laquelle  ils  avaient  été  élevés, 
pour  en  embrasser  une  aussi  rigide  et  aussi 
austère.  Saint  Paul  n'aurait-tl  rien  relâché 
de  la  sévérité  de  celte  rcligiou  pour  les  ga- 
gner? Il  l'aurait  fait  sans  doute,  s'il  n'eût  clé 
qu'un  imposteur.  Mais  on  voit  par  ses  Epilres 
qu'il  la  prêchait  dans  toute  1  étendue  et  la 
pureté  qpc  Jésus-Christ  lui  avait  données  lui- 
même. 
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Mais  supposé  qu'il  fût  parvenu  à  leur  per- 
suader de  quitter  leurs  plaisirs  sensuels,  pour 
suivre  la  morale  évangélique  et  de  renoncer 
à  leur  idolâtrie,  que  saint  Paul  compte  parmi 
les  œuvres  de  la  chair,  pour  embrasser  le 
culte  spirituel  d'un  Dinu  invisible,  auraient- 
ils  reçu  la  doctrine  du  salut  des  hommes 
opéré  par  la  croix  de  Jésus-Christ?  Nourris 
dans  des  idées  si  contraires  à  ce  grand  mys- 
tère, à  cette  sagesse  cachée  de  Dieu,  que  les 
Îirinces  de  ce  monde  n'ont  point  connue, 
'auraient-ils,  dis-je,  reçue  celle  doctrine 
contre  les  instructions  de  tous  leurs  docteurs 
et  contre  l'exemple  de  tous  leurs  supérieurs? 
Leurs  dieux  avaient  été  presque  tous  des  rois 
puissants,  des  conquérants  fameux;  Us  ren- 
daient les  honneurs  divins  aux  empereurs  de 
Rome  qui  n'avaient  d'autre  titre  que  leur 
autorité  impériale,  pour  être  mis  au  rang  des 
dieux.  Comment  accorder  avec  toutes  ces 
idées  un  crucifié  Fils  de  Dieu,  le  Rédempteur 
du  genre  humain  sur  la  croix;  et  reconnaî- 
tre en  lui  l'image  du  Dieu  invisible,  le  pre- 
mier né  des  créatures ,  par  qui  et  pour  qui 
toutes  choses  ont  été  faites  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre,  soit  les  trônes,  soit  les  domina- 
tions, soit  les  principautés  ouïes  puissances? 
Non  .'l'homme  animal,  pour  me  servir  des 
termes  de  saint  Paul,  ne  conçoit  pas  ces  cho- 
ses :  elles  sont  une  folie  pour  lui,  et  il  ne  les 
fteul  comprendre,  parce  que  c'est  par  une 
umière  spirituelle  qu'on  doit  en  juger. 
L'orgueil  et  la  fausse  sagesse  des  philoso- 
phes* —  Quatrièmement,  saint  Paul  dans  le 
grand  ouvrage  de  la  conversion  des  gentils, 
outre  la  politique  et  le  pouvoir  des  ma- 
gistrats, et  l'intérêt,  le  crédit  et  l'artifice  des 
prêtres,  avait  donc  encore  à  combattre  les 
préjugés  et  les  passions  du  peuple  :  il  n'avait 
pas  moins  d'opposition  i  craindre  de  la  sa- 
gesse et  de  l'orgueil  des  philosophes.  On  croi- 
rait que  ces  nommes  qui  se  prétendaient 
plus  éclairés  que  le  vulgaire,  et  élevés  au- 
dessus  de  ses  préjugés  et  de  ses  passions, 
devaient  seconder  cet  apôtre  ;  mais  loin  de 
l'aider  et  d'être  favorables  A  l'Evangile, 
ils  en  furent  les  plus  mortels  et  les  plus  irré- 
conciliables ennemis.  Leurs  préjuges  étaient 
encore  bien  plus  opposés  à  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  que  ceux  du  peuple,  et  plus 
profondément  enracinés  dans  leurs  esprits. 
La  sagesse  dont  ils  se  glorifiaient,  consistait 
principalement  en  de  vaines  spéculations 
métaphvsiques,  en  des  subtilités  de  dialec- 
tique, des  idées  présomptueuses  de  la  per- 
fection et  de  la  suffisance  de  la  sagesse 
humaine,  des  assertions  dogmatiques  sur 
des  opinions  douteuses  ou  des  doutes  scep- 
tiques sur  les  vérités  les  plus  claires  et  les 
plus  incontestables.  On  sent  d'abord  que  rien 
ne  pouvait  être  plus  contraire  aux  premiers 
principes  de  la  religion  chrétienne  que  ceux 
des  philosophes,  qui  faisaient  profession  d'a- 
théisme ou  de  septir isme ,  sectes  alors  fort 
en  vogue  parmi  les  Grecs  et  les  Romains;  et 
pour  peu  qu'on  sache  quelles  étaient  sur  la 
nature  des  dieux  et  sur  celle  de  l'âme  les 
opinions  des  théistes,  on  conviendra  aisément 
«lue  leurs  idées  ne  s'accordaient  guère  mieux 


avec  la  foi  que  prêchait  saint  Paul.  Mon  des* 
sein  n'est  pas  de  m'étendre  ici  sur  ce  sujet. 

3ue  le  savant  Warburton  a  traité  avec  Uni 
'érudition.  Mais  s'il  était  besoin  d'entrer 
dans  le  détail ,  je  ferais  voir  aisément  que 
de  toutes  les  sectes  des  philosophes  qui  eii< 
staienl  alors,  il  n'en  est  aucune, sans  enei- 
cepter  même  les  platoniciens ,  qu'on  cioil 
approcher  le  plus  de  la  religion  chrétienne, 
qui  ne  soutint  des  opinions  contradictoire- 
ment  opposées  aux  dogmes  de  l'Evangile. 
Elles  s'accordaient  toutes  à  rejeter  comme 
contraire  aux  principes  de  la  philosophie, 
le  grand  et  le  fondamental  article  de  la  foi 
chrétienne  ,  sans  lequel  saint  Paul  déclarait 
à  ses  prosélytes  que  leur  foi  serait  vainc, 
c'est-à-dire  la  résurrection  des  corps.  Outre 
l'opposition  de  leurs  principes  à  ceux  de  l'E- 
vangile, l'orgueil  commua  à  tous  ces  philo- 
sophes n'était-il  pas  pour  eux  un  obstacle 
presque  invincible  à  recevoir  les  dogmes  de 
l'Evangile  de  Jésus-Christ  si  propres  à  les 
humilier  et  où  ils  apprenaient  qu'ils  étaient 
devenus  fous  en  faisant  profession  d'être  sa- 
ges? Cet  orgueil  était-il  moins  intraitable  et 
moins  indocile  aux  leçons  de  Jésus-Christ  et 
de  son  apôtre ,  que  celui  des  scribes  et  des 
pharisiens?  Saint  Paul  avait  donc  à  com- 
battre, dans  l'entreprise  delà  conversion  des 
gentils ,  toutes  ces  sectes  de  philosophes. Quel 
obstacle  I  Je  le  laisse  à  penser  à  ceux  qui  sa- 
vent par  l'histoire  quel  crédit  ils  avaient 
alors  dans  le  monde,  crédit  supérieur  même 
à  celui  des  prêtres.  Tous  ceux  qui  aspiraient 
ou  à  la  science,  ou  à  la  vertu  ;  les  plus  grands 
magistrats,  les  généraux,  les  rois  se  ran- 
geaient sous  leur  discipline  :  ils  étaient  for- 
més dans  leurs  écoles ,  et  faisaient  profes- 
sion des  sentiments  qui  s'y  enseignaient; 
toutes  ces  sectes  avaient  pour  maxime  de  ne 
rien  changer  au  culte  public  et  â  la  religion 
établie.  Mais  avec  cette  restriction,  ils  ensei- 
gnaient librement  tout  ce  qu'il  leur  plaisait, 
et  il  n'y  avait  point  d'opinions  religieuses 
qui  fussent  défendues  avec  plus  de  chaleur 
que  celles  de  ces  philosophes  Tétaient  par 
leurs  sectateurs.  La  religion  chrétienne  ren- 
versait en  même  temps  tous  leurs  systèmes: 
elle  enseignait  une  morale  plus  parfaite  que 
la  leur  et  l'établissait  sur  de  plus  solides  et 
de  plus  sublimes  principes  :  elle  mortifiât 
leur  orgueil,  confondait  leur  savoir,  dévoilait 
leur  ignorance ,  ruinait  leur  crédit.  Que  ne 
durent-ils  pas  faire  contre  une  ennemie  si 
dangereuse?  ne  devaient-ils  pas  mettre  en 
usage  toute  la  force  de  leur  éloquence,  tout 
l'art  de  leur  dialectique,  leur  pouvoir  sur  le 
peuple,  et  leur  crédit  auprès  des  grands,  pnor 
décréditer  des  nouveautés  dont  ils  avaient 
tant  lieu  de  craindre  les  suites.  Si  saint  Paul 
n'avait  compté  que  sur  ses  talents  naturels 
sur  ses  connaissances,  son  savoir,  son  élo- 
quence ,  se  serait-il  flatté  de  résister  seul  a 
tous  les  autres  réunis  contre  loi?  Un  maître 
inconnu  jusqu'alors  et  sorti  d'un  coin  du 
monde  obscur  et  méprisé ,  aurait-il  tenu 
contre  l'autorité  de  Platon  ,  d'Aristotc ,  d'E- 
picure ,  de  Zenon ,  d'Arcésilas ,  de  Carncade, 
et  de  tous  ces  grands  noms  qui  tiennent  !o 
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Jurmier  rang  de  la  sagesse  humaine  ?  J'ose 
e  dire;  il  ne  lui  aurait  pas  élé  plus  difficile 
d'entreprendre  lui  seul  ou  avec  le  secours  de 
Barnabe ,  de  Silas  ,  de  Timothéc  el  de  Tifc  , 
I      de  fonder  une  nouvelle  monarchie  sur  les 
ruines  de  tous  les  empires  du  monde ,  que 
!      d'élever  le  chrislianisme  sur  les  débris  de 
I      toutes  les  sectes  de  philosophie  qui  régnaient 
alors  dans  les  esprits  des  gentils  à  qui  il 
prêchait  l'Evangile  et  surtout  parmi  les  Grecs 
!      el  les  Romains. 

Miracles  et  prodiges,  moyens  qu'emploie 
saint  Paul  dans  la  conversion  des  gentils.  — 
Dorfc  puisque  dans  l'ouvrage  de  la  conver- 
sion des  gentils  ,  saint  Paul,  loin  de  trouver 
aucun  appui,  aucun  secours,  était  assuré  au 
contraire  de  rencontrer  toute  la  résistance 
et  l'opposition  imaginable  dans  les  magis- 
trats, les  prêtres,  le  peuple,  les  philosophes, 
if  comptait  nécessairement  pour  réussir  dans 
cette  entreprise  sur  quelque  secours  extraor- 
dinaire, sur  un  pouvoir  supérieur  à  celui  de 
la  raison  et  à  toute  la  force  de  la  dialectique 
cl  de  l'éloquence.  Aussi  dit-il  aux  Corinthiens 
(Ep.  I,  chap.  11),  qu'il  n  avait  point  employé 
en  les  prêchant  les  discours  persuasifs  de  la 
sagesse  humaine;  mais  les  effets  sensibles  de 
l'esprit  et  de  la  vertu  de  Dieu.  Et  aux  Thés- 
saloniciens  (Ep.  I,  chap,  I),  que  la  prédica- 
tion qu'il  leur  avait  faite  de  l'Evangile  n'avait 
pas  été  en  paroles  seulement;  mais  qu'elle 
avait  été  accompagnée  de  miracles  et  de  la 
vertu  du  Saint-Esprit.  C'était  à  l'efficace  de 
re  pouvoir  divin,  qu'il  attribuait  tous  ses 
succès  dans  ces  contrées  et  partout  où  il 
planta  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  S'il  avait 
réellement  ce  pouvoir,  il  était  en  état  de 
triompher  de  tous  les  obstacles  ;  mais  en  ce 
cas  il  n'était  point  un  imposteur. 

Qu'il  n'aurait  pu  réussir,  si  ses  miracles 
n'eussent  été  que  des  prestiges.  Deux  circon- 
stances nécessaires ,  pour  accréditer  de  faux 
miracles.  Qu'elles  manquèrent  toutes  deux  à 
*aint  Paul  —  Voyons  aonc  si,  supposé  qu'il 
l'eût  été,  il  aurait  pu  par  de  prétendus  mira- 
cles surmonter  toutes  ces  difficultés  el  réus- 
sir dans  son  entreprise.  Pour  donner  cours  à 
de  faux  miracles,  deux  circonstances  doivent 
nécessairement  concourir  :  une  disposition 
à  se  laisser  tromper  dans  ceux  à  qui  il  s'agit 
de  faire  illusion  et  une  faction  puissante, 

3 ni  favorise  et  soutienne  l'imposture.  Ces 
eux  circonstances  ou  du  moins  l'une  des 
deux,  ont  toujours  accompagné  tous  les  faux 
miracles  anciens  et  modernes,  qui  ont  obtenu 
quelque  créance  parmi  les  hommes  C'est  au 
concours  de  ces  deux  circonstances  qu'est 
due  la  créance  générale  que  le  monde  païen 
a  eue  aux  oracles,  aux  auspices,  aux  augu- 
res et  aux  autres  supercheries  par  lesquelles 
l«'s  prêtres,  de  concert  avec  les  magistrats, 
soutenaient  la  religion  du  pays  el  trompaient 
on  peuple  prévenu  en  leur  faveur  et  qui 
voulait  être  séduit.  Mais  saint  Paul  n'avait 
pour  lui  ni  Tune  ni  l'autre.  Les  gentils  as- 
surément n'étaient  pas  prévenus  favorable- 
ment pour  lui  ou  pour  les  dogmes  qu'il  en- 
seignait. On  ne  saurait  même  imaginer  des 
prciugés  plus  forts  que  ceux  dont  ils  élaient 


indubitablement  préoccupés  contre  lui  et 
contre  sa  doctrine.  S'il  n  était  point  sorti  de 
la  Judée ,  nos  prétendus  esprits  forts  au- 
raient pu  dire  que  le»  Juifs  élaient  un  peuple 
crédule ,  prêt  à  courir  après  le  merveilleux 
et  à  y  ajouter  foi  aisément;  et  que  le  bruit 
des  miracles  faits  par  Jésus  lui-même  et  par 
ses  apôtres  avant  que  saint  Paul  déclarât  sa 
conversion,  leur  avaient  déjà  échauffé  l'ima- 
gination et  disposé  leurs  esprits  à  en  ad- 
mettre d'autres  opérés  par  la  même  vertu. 
Le  miracle  signalé  par  lequel  les  apôtres  le 
jour  de  la  Pentecôte  parlèrent  différentes  lan- 
gues, avait  converti  trois  mille  personnes. 
Celui  de  la  guérison  du  boiteux  qui  demandait 
l'aumône  à  la  porte  du  temple,  en  avait  con- 
verti plus  de  cinq  mille  ;  et  la  foi  du  peuple 
était  si  grande,  qu'on  exposait  les  malades 
dans  les  rues,  et  qu'on  les  étendait  sur  dos 
lits,  afin  que  quand  saint  Pierre  viendrait  à 
passer,  son  ombre  tombât  sur  quelqu'un 
d'eux.  Si  saint  Paul  eût  voulu  contrefaire  à 
Jérusalem  ces  opérations  miraculeuses*  les 
circonstances  élaient  favorables,  et  il  aurait 
pu  se  flatter  de  quelque  succès  dans  cette 
ville  et  dans  la  Judée.  Car  quoique  les  prê- 
tres et  les  magistrats  persistassent  à  se  dé- 
clarer contre  ces  miracles,  le  peuple  était 
disposé  à  y  ajouter  foi.  Il  n'en  était  pas 
de  même  des  gentils  ;  leurs  esprits  n'étaient 
rien  moins  que  disposés  à  ces  illusions;  ils 
ne  connaissaient  ni  Jésus-Christ,  ni  son  pou- 
voir, ni  celui  de  ses  apôtres.  Aussi  quand 
saint  Paul  guérit  à  Lyslre  cet  homme  estro- 
pié de  naissance,  le  peuple  était  si  éloigné  de 
croire  qu'il  eût  fait  ce  miracle  comme  apôtre 
de  Jésus-Christ,  ou  par  une  vertu  qu'il  Itnt 
de  lui,  qu'ils  prirent  Paul  et  Barnabe  pour 
deux  de  leurs  dieux  cachés  sous  la  forme 
humaine,  et  qu'ils  voulurent  leur  faire  un 
sacrifice. 

Les  citoyens  de  Lyslre  concouraient-ils 
donc  en  celte  rencontre  à  se  tromper  eux- 
mêmes?  Avaient-ils  l'imagination  préoccu- 
pée des  prévenlions  d'un  pouvoir  miraculeux 
résidant  en  saint  Paul,  qui  les  disposassent 
à  croire  qu'il  opérait  des  miracles,  qu'effec- 
tivement il  n'opérait  pas?  Le  contraire  est 
évident:  on  en  peut  dire  autant  des  autres 
pays  où  il  porta  l'Evangile;  et  il  est  Irès-aisé 
de  démontrer  qu'il  n'y  trouva  ni  disposition 
ni  inclination  à  recevoir  ou  à  favoriser  sa 
doctrine,  s'il  ne  l'eûl  confirmée  par  de  vrais 
miracles. 

Mais  au  défaut  de  celte  inclination,  il  était 
peut-être  appuyé  d'une  cabale  assez  forte 
pour  faire  croire  ses  faux  miracles  aux  gen- 
tils, quoiqu'ils  ne  fussent  ni  préparés  ni 
disposés  à  les  admettre.  Il  est  clair  que  non  ; 
il  n'y  avait  point  de  collusion  entre  lui  et 
leurs  prêtres  ,  ou  leurs  magistrats.  Nulle 
secte,  nul  parti  parmi  eux  ne  pouvail  lui 
donner  d'espérance.  Tous  les  yeux  élaient 
ouverls  pour  découvrir  ses  impostures,  et 
toutes  les  mains  prêtes  à  les  punir,  aussitôt 
qu'elles  seraient  découvertes.  S'il  fût  resté 
dans  la  Judée,  il  aurait  eu  au  moins  quel- 

Sues  associés,  tous  les  apôtres  et  tous  les 
isciplcs  de  Jésus-Christ,  qui  étaient  alors  eu 
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assez  grand  nombre;  mais  en  préchant  la  foi 
aux  gentils ,  il  était  presque  toujours  seul, 
ou  n'était  jamais  secondé  que  par  deux  ou 
trois  compagnons  ou  sectateurs  tout  au  plus* 
Etait-ce  là  une  cabale  capable  de  faire  ré- 
ussir une  pareille  imposture  dans  tous  ces 
pays  différents,  contre  l'opposition  univer- 
selle des  magistrats,  des  prêtres  et  du  peu* 
pie,  tous  ligués  pour  découvrir  et  dévoiler 
leurs  intrigues? 

Remarquons  d'ailleurs  que  ceux  contre 
qui  il  aurait  eu  recours  à  ces  artifices,  n'é- 
taient pas  des  peuples  grossiers  ou  ignorants, 
capables  de  prendre  des  opérations  extraor- 
dinaires de  la  nature,  ou  des  tours  de  char- 
latan, pour  désœuvrés  miraculeuses.  C'était 
dans  les  pays  les  plus  éclairés  du  monde  que 
saint  Paul  établissait  ses  Eglises  ;  c'était  par- 
mi les  Grecs  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  parmi 
les  Romains,  au  milieu  des  sciences,  de  la 
philosophie,  dans  un  temps  où  l'on  avait 
une  liberté  entière  de  penser,  où  l'on  étu- 
diait avec  plus  de  curiosité  le  pouvoir  et  les 
forces  de  la  nature,  et  où  l'on  était  moins 
porté  qu'en  aucun  autre  à  ajouter  foi  A  de 
prétendues  opérations  miraculeuses.  Ce  n'é- 
tait pas  le  bas  peuple  qu'il  convertissait. 
Sergius  Paulus,  proconsul  de  Papbos,  Eraste 
trésorier  ou  baillif  de  Corinthe,  et  Deuis 
l'Aréopagite  furent  ses  prosélytes. 

Ses  miracles  n'étaient  donc  soutenus  ni 
par  les  dispositions  de  ceux  qu'il  voulait 
convertir  par  ces  moyens»  ni  par  une  cabale 
puissante  et  en  état  d'autoriser  et  accréditer 
«-es  artifices;  deux  circonstances  sans  les- 
quelles, ou  du  moins  sans  l'une  desquelles, 
jamais  pareille  imposture  n'a  réussi. 

Miracles  de  l'abbé  Paris.  —  Nous  les  a  tons 
vues  concourir,  ces  deux  circonstances,  dans 
les  fameux  miracles  prétendus  opérés  sur  le 
tombeau  de  l'abbé  Paris.  11  est  vrai  qu'ils 
n'étaient  pas  soutenus  de  l'autorité  du  gou- 
vernement; maïs  ils  l'étaient  par  une  faction 
puissante  et  nombreuse  en  France,  et  com- 
posée partie  de  gens  savants  et  capables  de 
conduire  une  intrigue,  partie  de  faux  dévots 
et  d'enthousiastes.  Tous  ces  gens  réunis 
pour  vanter  ces  miracles,  soutenaient  qu'ils 
étaient  faits  en  faveur  de  leur  parti,  et  tous 
ceux  qui  y  avaient  foi,  étaient  très-disposés 
à  cette  créance.  Cependant  malgré  ces  avan- 
tages, avec  quelle  facilité  n'est-on  pas  venu 
à  bout  d'en  arrêter  le  cours  1  11  n'a  fallu 
pour  cela  que  murer  l'endroit  où  était  la 
tombe  du  saint,  qu'on  prétendait  opérer  ces 
prodiges.  Aussitôt  après  quelques  personnes 
s'avisèrent  de  mettre  sur  le  mur  du  cimetière 
les  deux  vers  suivants  : 

De  nar  le  roi,  défense  &  Dieu 
lie  faire  miracle  eu  ce  lieu. 

La  pasquinade  était  assez  ingénieuse; 
mais  l'événement  en  fit  retomber  tout  le  ri- 
dicule sur  le  parti  qui  en  était  l'auteur.  Si 
Dieu  eût  réellement  opéré  quelques  mira- 
cles, une  aussi  ridicule  défense  aurait-elle 
eu  son  effet?  Le  dessein  de  Dieu  aurait-il  été 
renversé  par  la  construction  de  ce  mur? 
Ounnd  on  eut  mis  tous  les  apôtres  en  prison 
pour  arrêter  le  bruit  que  faisaient  leurs  mi- 


racles, l'ange  du  Seigneur  vint  leur  en  ou- 
vrir les  portes  el  leur  rendre  la  liberté.  Mais 
le  pouvoir  de  l'abbé  Paris  n'a  pu  ni  renver- 
ser le  mur  qui  fermait  l'entrée  de  son  tom- 
beau à  ceux  qui  y  avaient  dévotion ,  ni  opé- 
rer malgré  cet  obstacle.  Et  voilà  les  miracles 
que  les  incrédules  n'ont  pas  rougi  de  com- 
parer et  d'opposer  souvent  i  ceux  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  apôtres  1  C'est  la  raison  qui 
m'a  déterminé  à  en  parler  ici. 

Miracles  et  imposture  d'Alexandre  de  Pont, 
—  Mais  pour  remonter  i  des  temps  plus 
voisins  de  saint  Paul,  nous  lisons  dans  Lucien 
le  récit  de  l'imposture  la  plus  singulière ,  et 
qui  eut  de  son  temps  le  succès  le  plus  éton- 
nant. Elle  eut  pour  auteur  Alexandre  de 
Pont.  Cet  homme  qui  se  donnait  pour  in- 
spiré ,  annonçait  dans  ce  pays  un  nouveau 
Dieu  dont  il  se  disait  le  prophète ,  et  au  nom 
duquel  il  prétendait  opérer  des  prodiges  cl 
rendre  des  oracles  ;  ce  qui  lui  avait  acquis 
d'immenses  richesses  el  un  grand  pouvoir. 
Lucien  rapporte  tous  les  moyens  doul  re 
fourbe  se  servit  pour  répandre  sa  prétendue 
religion  ;  et  rien  n'est  plus  propre  à  faire  dis- 
tinguer la  vérité  d'avec  le  mensonge,  que 
d'observer  combien  sa  conduite  était  différente 
de  celle  de  saint  Paul.  Alexandre  ne  chan- 
geait rien  dans  la  religion  du  pays,  il  se 
contentait  d'y  ajouter  la  sienne,  el  il  n'épar- 

{;nait  rien  pour  intéresser  à  ses  succès  tous 
es  prêtres  païens  du  Pont  et  de  tout  l'univers , 
renvoyantauxoraclesquiétaientalors  les  plus 
en  vogue  la  plupart  des  gens  qui  venaient  le 
consulter,  moyen  sûr  d'engager  tous  les 
prêtres  à  soutenir  sa  réputation  et  accréditer 
son  imposture.  Il  parlait  avec  beaucoup  de 
respect  de  toutes  les  sectes  des  philosophes, 
excepté  des  épicurieus ,  qui  conséquemment 
A  leurs  principes  ne  pouvaient  manquer  de 
se  moquer  de  ses  supercheries  et  de  s'y  oppo- 
ser. Car  quoiqu'ils  n'osassent  entreprendre 
d'innover  dans  la  religion  établie ,  ou  de  la 
détruire,  ils  attaquaient  librement  toutes  les 
nouveautés  qu'on  aurait  voulu  introduire 
sous  le  nom  de  la  religion,  el  qui  n'étaient  point 
autorisées  par  les  lois.  Aux  contradictions 
qu'il  éprouvait  de  la  part  de  ces  philosophes, 
aussi  bien  que  de  celle  des  chrétiens,  Alexan- 
dre ne  savait  opposer  que  la  persécution  et 
la  violence  :  il  ameutait  le  peuple  coutre 
eux,  et  les  pierres  étaient  les  réponses  qu'il 
donnait  à  leurs  objections.  Pour  se  faire 
douner  de  Farce  ni,  voici  l'oracle  qu'il  annon- 
çait de  la  part  de  son  Dieu  :  Je  vous  commande 
d'honorer  de  vos  présents  mon  prophète  ti 
mon  ministre  ;  je  me  soucie  peu  des  richesses 
pour  moi-même,  mais  beaucoup  pour  mon 
prophète.  Le  gain  immense  qu'il  faisait  était 
partagé  à  une  infinité  d'associés,  dont  il  se 
servait  comme  d'autant  d'instruments  pour 
répandre  et  accréditer  sa  nouvelle  religion. 
Si  quelqu'un  se  déclarait  son  ennemi,  lors* 
qu'il  n'osait  l'attaquer  à  fonc  ouverte,  il 
tâchait  de  le  gagner  par  caresses;  et  quand 
il  était  venu  à  bout  de  s'en  rendre  maître,  il 
tramait  sourdement  sa  perte.  Ce  fut  le  moyen 
dont  il  usa  contre  Lucien  lui-même.  11  en 
tenait  d'autres  dans  sa  dépendance,  pane 


673 


CONVERSION  ET  APOSTOLAT  DE  SAINT  PAUL. 


674 


qu'il  avait  entre  les  mains  des  billets  où  ih 
proposaient  à  son  dieu  diverses  questions 
sur  les  affaires  de  l'Etat;  et  comme  ces  billets 
venaient  pour  la  plupart  de  gens  illustres , 
puissants  et  accrédités ,  il  tirait  d'eux  le» 
plus  grands  services.  11  disposait  à  son  gré 
de  leur  crédit  et  d'une  grande  partie  de  leurs 
biens.  Il  avait  su  gagner  l'amitié  et  la  protec- 
tion de  Rutilianus,  fameux  général  romain , 
en  lui  promettant  une  longue  vfe,  et  qu'après 
sa  mort  il  serait  mis  au  rang  des  dieux;  et 
quand  il  lui  eut  entièrement  fait  tourner  la 
tête,  il  lui  commanda  par  un  oracle  d'épouser 
sa  fille,  qu'il  prétendait  avoir  eue  de  la  Lune. 
Uuttlianus  obéit  à  ses  ordres,  et  cette  alliance 
mit  l'imposteur  plus  d'une  fois  à  l'abri  du 
châtiment  qu'il  méritait  ;  le  gouverneur  ro- 
main du  Pont  et  de  la  Bithynie  s'excusant  par 
celte  raison  d'en  faire  justice ,  lorsque  Lucien 
et  plusieurs  autres  s'offrirent  d'en  êlre  les 
accusateurs.  Jamais  il  ne  sortit  du  pays  bar- 
bare où  il  s'était  établi ,  lorsqu'il  conçut  le 
projet  de  celte  intrigue  ;  mais ,  résidant  lui- 
même  parmi  ce  peuple  superstitieux  et  cré- 
dule, il  étendit  au  loin  sa  réputation  par  ses 
émissaires,  qu'il  répandait  dans  tout  le  monde 
et  surtout  à  Rome,  et  qui  sans  prétendre  faire 
eux-mêmes  des  miracles,  se  contentaient  de 
publier  les  siens,  et  de  lui  donner  avis  de  tout 
ce  qu'il  pouvait  lui  être  utile  de  savoir. 

Voilà  les  moyens  qu'il  employa,  mojens 
qui  pouvaient  seuls  faire  réussir  une  intrigue 
de  cette  nature,  mais  directement  opposés  à 
ceux  dont  usa  saint  Paul  dans  la  prédication 
de  l'Evangile.  Je  ne  parlerai  pas  des  débau- 
ches et  des  excès  énormes  auxquels  se  livra 
re  faux  prophète  sous  le  masque  de  la  reli- 
gion; autre  trait  distinclif  entre  saint  Paul  et 
lui  :  ni  de  ses  réponses  ambiguës ,  des  sub- 
terfuges, des  ruses,  des  tours  de  charlatan 
auxquels  il  recourut,  auxquels  ainsi  qu'à 
l'objet  qu'il  avait  en  vue,  il  est  aisé  de  recon- 
naître le  caractère  de  l'imposture.  Ce  que  je 
remarque  principalement,  c'est  d'une  part 
cette  cabale  nombreuse  et  puissante  d'asso- 
ciés dont  il  prit  soin  de  s'appuyer,  et  qu'il 
chargeait  de  publier  partout  son  prétendu 
pouvoir  d'opérer  des  miracles  ;  et  de  l'autre 
les  dispositions  qu'il  trouva  dans  ceux  qu'il 
séduisait  à  concourir  eux-mêmes  avec  lui  à 
leur  propre  séduction;  moyens  qui  étaient 
indignes  de  l'apôtre  de  Jésus-Christ,  et  aux- 
quels il  n'eut  jamais  recours.  Concluons  donc 
de  tout  ceci,  que  saint  Paul  n'employa  pour 
Téussir  dans  le  grand  ouvrage  de  la  conver- 
sion des  gentils,  aucun  moyen  humain  qui 
fût  proportionné  aux  succès  que  nous  savons 
qu'il  a  eus ,  et  aux  difficultés  sans  nombre 
qu'il  avait  à  surmonter  ;  et  par  conséquent 
nous  ne  pouvons  raisonnablement  attribuer 
ce  succès  qu'au  pouvoir  de  Dieu  qui  seconda 
son  ministre,  puisqu'aucune  autre  cause  n'a 
pu  avoir  de  proportion  avec  un  effet  si  sur- 
prenant. 

Nous  avons  donc  démontré,  1°  Que  saint 
Paul  n'avait  d'autre  motif  raisonnable  de  se 
faire  apôtre  de  Jésus-Christ,  qu'une  convic- 
tion intime  de  la  vérité  de  l'Evangile  qu'il 
iH'échail;  2*  que  s'il  était  entré  dans  une  pa- 


reille imposture  sans  motift  raisonnables ,  il 
lui  aurait  été  impossible  d'avoir  le  succès 
étonnant  qu'il  a  eu;  3°  que  ce  succès  élait 
un  effet  du  pouvoir  divin  qui  le  secon- 
dait. Ces  seules  raisons  suffiraient  pour  éta- 
blir solidement  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne. 

II.  Saint  Paul  n'a  point  été  un  visionnaire, 
un  enthousiaste.  1°  Que  saint  Paul  n'avait 
aucune  des  qualités  qui  forment  d'ordinaire  Us 
enthousiastes.  —  Mais  afin  de  présenter  ce 
sujet  dans  tous  les  jours  dont  il  est  suscepti- 
ble, tâchons  de  prouver  dans  chacune  de  ses 
parties  la  proposition  que  nous  avons  avan- 
cée ;  et  après  avoir  montré ,  j'ose  le  dire,  de 
manière  a  convaincre  tout  esprit  impartial , 
que  saint  Paul  n'était  pas  un  imposteur,  qui 
dans  le  dessein  de  tromper  les  autres ,  don- 
nait comme  vraies  des  choses  dont  la  fausseté 
lui  était  connue.  Voyons  si  l'on  peut  raison- 
nablement prétendre  que  cet  apôtre  n'était 
qu'un  visionnaire,  qu'un  enthousiaste,  qui 
avait  été  séduit  lui-même  par  une  imagination 
échauffée. 

Tempérament  ardent.  Justification  de  saint 
Paul  sur  cet  article.  —  Un  tempérament  ar- 
dent et  mélancolique,  l'ignorance,  la  crédu- 
lité, la  vanité  ou  une  haute  idée  de  soi-même, 
voilà  les  qualités  qui  forment  communément 
les  enthousiastes. 

Le  zèle  de  saint  Paul  à  soutenir,  tant  qu'il 
resta  dans  la  religion  judaïque ,  et  depuis 
qu'il  eut  embrassé  celle  de  Jésus-Christ  ce 
qui  lui  paraissait  conforme  à  la  vérité  et  à 
la  justice,  pourrait  faire  conclure  que  cet 
apôtre  était  réellement  d'un  tempérament 
ardent  et  plein  de  feu  ;  et  c'est  pour  cela 
sans  doute,  autant  que  par  l'impossibilité  de 
prouver  qu'il  ait  été  un  imposteur,  que  qucU 
ques  incrédules  l'ont  donné  pour  un  enthou- 
siaste. Mais  ce  tempérament  ne  suffit  pas 
seul  pour  prouver  que  saint  Paul  l'ait  été. 
D'autres  l'ont  eu  ce  tempérament,  sans  avoir 
été  des  enthousiastes,lesGracques,Calon, Bru- 
tas, et  plusieurs  autres  grands  personnages, 
rccommandables  par  leur  sagesse  et  leur  ver- 
tu; et  il  ne  parait  pas  que  saint  Paul  se  soit 
laissé  tellement  emporter  à  son  tempérament, 
qu'il  n'ait  jamais  été  en  état  de  le  régler  et 
de  le  modérer  par  la  raison.  Au  contraire  il 
en  était  tellement  le  maître,  que  dans  les  ma- 
tières indifférentes  il  se  faisait  tout  à  tous  9 
accommodant ,  autant  que  ce  qu'il  devait  à 
Dieu  le  lui  pouvait  permettre,  ses  idées  et  sa 
manière  de  vivre  aux  leurs;  condescendance 
qui  n'est  guère  compatible  avec  la  roideur 
inflexible  des  dévots  enthousiastes,  ni  avec 
les  mouvements  et  les  saillies  violentes  d'une 
imagination  fanatique.  Son  zèle,  quoique  ar- 
dent ,  élait  réglé  par  la  prudence  et  tempéré 
par  la  politesse  et  les  bienséances,  comme 
on  le  peut  voir  par  sa  conduite  à  l'égard  d'À- 
grippa,  de  Festus  et  de  Félix  ;  zèle  par  con- 
séquent bien  différent  du  zèle  imprudent  vi 
aveugle  des  enthousiastes,  qui  ne  sait  garder 
ni  mesure  ni  décence. 

Mélancolie.  Qu'on  nfen  voit  aucun  trait 
dans  la  vie  de  cet  apôtre.  —  La  mélancolie 
est  de  toutes  les  dispositions  du  corps  et  de 
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rail  embrassées,  et  à  ces  dons  surnaturels 
qu'il  s'imaginerait  avoir?  Ne  mettent-ils  pas 
tous  les  vertus  .morales  infiniment  au-dessous 
du  mérite  de  la  foi?  Et  parmi  les  vertus  mo- 
rales ne  sont-ce  pas  celles  que  saint  Paul 
recommande  le  plus  qu'ils  estiment  le  moins, 
un  espritde  candeur.de  modération  et  de  paix? 
Trouve-l-on  rien  ici  qui  approche  du  carac- 
tère ni  des  opinions  de  ces  fanatiques  ?  Quelle 
conséquence  en  tirer,  sinon  qu'un  homme 
qui  met  la  charité  si  fort  au-dessus  des  dons 
miraculeux,  ne  se  les  serait  point  attribués, 
ces  dons,  s'il  ne  les  avait  eus  réellement? 

2°  Que  quand  saint  Paul  aurait  eu  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  former  un  enthou- 
siaste, il  n'aurait  pu  se  faire  illusion  sur  le 
miracle  qui  causa  sa  conversion.  —  Puis  donc 
qu'on  ne  trouve  dans  le  caractère  de  saint 
Paul  aucun  des  défauts  qui  semblent  néces- 
saires pour  former  un  enthousiaste ,  on  doit 
conclure  qu'il  ne  lVlait  pas  ;  mais  en  suppo- 
sant pour  un  moment  que  toutes  ces  disposi- 
tions se  trouvaient  en  saint  Paul,  et  que  la 
vivacité  de  son  tempérament  pourrait  seule 
servir  de  fondement  à  un  pareil  soupçon ,  je 
vais  faire  voir  qu'il  n'a  pu  se  faire  illusion 
soit  sur  le  miracle  qui  causa  sa  conversion, 
soit  sur  les  effets  qui  le  suivirent  ou  sur 
quelques  autres  circonstances  qu'il  rapporte 
dans  ses  E pitres. 

Disposition  de  saint  Paul  en  allant  à  Da- 
mas. —  L'imagination  a  assurément  beau- 
coup de  pouvoir  sur  l'esprit  des  enthousias- 
tes. Mais  elle  agit  sur  eux  conformément 
aux  opinions  dont  ils  sont  préoccupés  ;  et  il 
est  aussi  rare  qu'elle  agisse  contre  ces  opi- 
nions qu'un  fleuve  rapide  fasse  remonter  une 
barque  contre  son  courant.  Or  il  est  sur  que 
quand  Saul  alla  à  Damas  avec  pouvoir  de  la 
part  des  princes  des  prêtres  d'en  emmener  les 
chrétiens  liés  à  Jérusalem,  pouvoir  qu'il  avait 
sollicité  lui-même,  son  esprit  était  fortement 
prévenu  coutre  Jésus-Christ  et  ses  sectateurs; 
et  le  souvenir  de  la  conduite  qu'il  avait  te- 
nue contre  eux,  la  vanité  de  soutenir  un 
parti  qu'il  avait  embrassé  volontairement,  le 
crédit  que  ce  zèle  lui  donnait  auprès  du 
prince  des  prêtres  et  des  autres  magistrats, 
toutes  ces  passions  devaient  encore  donner 
une  nouvelle  force  à  ses  préjugés. 

Que  ces  dispositions,  supposé  la  vision  qu'il 
eut,  ne  peuvent  être  regardées  comme  l'effet 
d'une  imagination  échauffée.  —  Si  dans  ces 
dispositions  d'esprit  un  enthousiaste  se  fût 
imaginé  voir  une  vision  céleste  lui  annoncer 
la  colère  de  Dieu  contre  les  chrétiens  et  lui 
commander  de  les  persécuter  sans  miséri- 
corde, on  aurait  pu  croire  que  c'était  une  il- 
lusion d'une  imaginatiou  échauffée.  Mais  que 
dans  le  même  instant  qu'il  est  occupé  à  les 
persécuter  avec  le  plus  de  chaleur  cl  de  vio- 
lence, sans  qu'il  sott  rien  arrivé  qui  ait  pu  le 
faire  changer  d'opinion  ou  ralentir  ses  pre- 
mières dispositions,  il  se  soit  imaginé  avoir 
été  appelé  par  une  vision  céleste  à  être  l'a- 
pôtre de  Jésus-Christ,  qu'il  regardait  un  mo- 
ment auparavant  comme  un  imposteur  et  un 
blasphémateur  qui  avait  été  condamné  avec 
iutlicc  à  expirer  sur  la  croix,  c'est  ce  qui 


est  en  soi  absolument  incroyable  et  si  éloi- 
gné d'être  pris  avec  quelque  vraisemblance 
pour  l'effet  d'un  dérèglement  d'imagination . 
qu'il  semble  au  contraire  qu'une  cause  de 
celte  nature  devait  naturellement  produire 
un  effet  tout  opposé.  La  vivacité  du  tempéra- 
ment l'emportait  avec  violence  d'un  autre 
c4té  :  et  quelques  illusions  que  son  imagina- 
tion eût  pu  offrir  à  sa  raison ,  elles  devaient 
être  conformes  aux  préjugés  dont  il  était 
alors  rempli,  et  non  directement  contradic- 
toires à  tous  ces  préjugés  pendant  qu'ils  con- 
servaient toute  leur  force. 

Autre  preuve.  Saint  Paul  n'était  pas  seul 
quand  il  eut  cette  vision.  —  La  vérité  de  cette 
proposition  est  si  sensible  et  si  claire,  que  je 
pourrais  en  rester  là  ;  mais  allons  plus  loin 
encore,  et  pour  faire  voir  que  cette  vision  n'a 
pu  être  un  fantôme,  une  imagination  de  ti- 
sionnaire,  observons  qu'il  n'était  pas  seul 
quand  il  la  vit.  Il  était  accompagné  de  plu- 
sieurs autres  Juifs,  qui  n'étaient  pas  mieui 
disposés  que  lui  à  l'égard  des  chrétiens  et  de 
leur  religion.  Or,  était-il  possible  que  l'ima- 
gination de  tant  de  gens  se  trouvât  en  même 
temps  assez  fortement  déréglée ,  pour  qu'ils 
crussent  voir  briller  autour  d'eux,  une  lu- 
mière plus  éclatante  que  celle  du  soleil,  et 
entendre  une  voix  qui  venait  du  ciel,  si  réel- 
lement  ils  n'avaient  rien  vu  ni  rien  enten- 
du ?  Auraient-ils  été  frappés  an  point  d'en 
être  renversés  de  dessus  leurs  chevaux,  avec 
Saul ,  et  d'en  perdre  comme  lui  l'usage  de  la 
parole ,  s'il  n'était  rien  arrivé  d'extraordi- 
naire ni  à  eux  ni  à  lui ,  surtout  cette  appa- 
rition n'étant  point  arrivée  la  nuit  où  il  est 
plus  facile  de  faire  illusion  aux  sens  ,  mais 
en  plein  midi?  Quand  Saul  aurait  été  saisi 
d'un  délire  soudain  occasionné  par  quelque 
dérangement  de  l'esprit  ou  du  tempérament, 
peut-on  supposer  que  tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient et  qui  sans  doute  avaient  un  tem- 
pérament et  un  tour  d'esprit  différent,  aient 
été  tous  ensemble  affectés  de  la  même  ma- 
nière ,  et  que  non-seulement  le  dérèglement 
de  leur  imagination  soit  arrivé  précisément 
dans  le  même  temps,  mais  qu'il  ait  produit 
exactement  les  mêmes  effets?  Supposé  que 
ce  dérangement  d'esprit  leur  soit  arrivé  à  tous 
au  même  temps,  comment  ne  leur  a-t-il  pas  pré- 
senté des  objets  différents?  Cette  supposition 
est  si  contraire  à  la  nature  et  à  toute  sorte  de 
vraisemblance ,  que  l'incrédule  doit  recourir 
à  une  autre  solution  ou  convenir  de  ce  poiot. 

Que  dans  la  conduite  de  saint  Paul  et  d\À- 
nanias  à  Damas,  il  n'a  pu  y  avoir  ni  super- 
cherie ni  illusion.  Supposons  donc,  pour  ex- 
pliquer cette  vision  sans  miracle,  que  Saul 
et  ceux  qui  l'accompagnaient,  allant  à  Da- 
mas, pendant  qu'ils  étaient  en  chemin,  ti- 
rent effectivement  un  météore  extraordinaire 
qui  jeta,  comme  il  arrive  quelquefois,  une 
grande  lumière,  et  qu'effrayés  à  cette  vue 
ils  tombèrent  par  terre ,  ainsi  qu'il  est  rap 
porté.  C'est  une  chose  très-possible;  et  n* 
sortes  de  météores  leur  étant  inconnus  .  I.i 
crainte  pouvait  leur  faire  prendre  celuè-i.» 
pour  une  vision  céleste,  La  voix  même  et  it» 
bruit  qu'ils  entendirent  dans  l'air,  pou\j  * 
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n'être  qu'une  explosion  qui  l'avait  accom- 
pagné ;  au  moins  y  a-t-il  des  gens  qui  aime- 
raient mieux  recourir  à  cette  supposition,  tout 
incroyable  qu'elle  est,  que  de  reconnaître 
ici  an  miracle.  Mais,  dans  cette  supposition, 

Joe  penser  des  paroles  que  saint  Paul  entcn- 
it distinctement  et  auxquelles  il  répondit? 
Gomment  expliquer  ce  qui  arriva  ensuite  à 
Damas,  conformément  au  sens  de  ces  paroles? 
Comment  Ananias  vint-il  le  trouver  et  lui 
dire,  qu'il  avait  été  choisi  de  Dieu  pour  con- 
naître sa  volonté,  voir  le  juste  et  en  entendre 
la  voix  par  sa  bouche  ?  Pourquoi  lui  propose- 
t-il  de  se  faire  baptiser?  Quelle  connexion 
entre  le  météore  que  Saul  avait  vu  et  ces  pa- 
roles d' Ananias?  Dira-t-on  que  cet  Ananias 
eut  l'adresse  de  profiter  de  la  frayeur  que 
San]  avait  eue  dans  cette  apparition ,  afin  de 
le  rendre  chrétien  ?  Mais  put-il  lui  inspirer 
aussi  la  vision  dans  laquelle  il  l'avait  vu  avant 
qu'il  vint  chez  lui  ?  si  cette  vision   n'était 
aussi  qu'une   illusion ,  qu'un  songe ,  com- 
ment fut -elle  si  exactement   vérifiée  par 
l'événement  ?    Supposé    même  que  ce  fut 
par  hasard  que  Saul  rêva  qu'Ànanias  le 
viendrait  trouver  ,  et  que  ce  rut  par  hasard 
encore  qu'Ananias  se  transporta  chez  lui,  ou 
si  vous  voulez,  qu'ayant  ouï  parler  du  songe 
de  Saul,  il  sut  en  profiter  aussi  bien  que  du 
météore ,  pour  le  gagner  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  serait-ce  assez  pour  lever  toute  dif- 
ficulté? Non.  11  y  avait  encore  quelque  chose 
de  pins  A  faire.  Saul  était  frappé  d'aveugle- 
ment, et  il  resta  dans  cet  état  pendant  trois 
jours. Or,  si  cet  aveuglement  eut  été  un  effet 
naturel  du  météore  ou  de  la  lumière  dont  il 
avaitétéenvironné,aurait-il  été  possible  à  Ana- 
nias de  le  guérir  comme  nous  voyons  qu'il  le 
fil,  seulement  en  lui  imposant  les  mains  et  lui 
disant  quelques  mots?  C'était  assurément  une 
goémon  qui  surpassait  les  forces  de  la  na- 
ture; mais  si  elle  ne  fut  opérée  que  par  un 
miracle,  ce  miracle  est  une  preuve  (jue  la  vi- 
sion avait  été  aussi  un  miracle  fait  par  le 
même  Jésus-Christ.  Car  Ananias  voyant  Saul 
guéri ,  lui  dit  :  Mon  frire  Saul ,  le  Seigneur 
Jésus  qui  vous  a  apparu  lorsque  voue  étiez  en 
chemin  pour  venir  tri ,  m'a  envoyé  ver*  voue, 
afin  que  voue  receviez  la  vue  et  que  vous  soyiez 
rempli  du  Saint-Esprit  [Art.,  IX,  17).  Qu'il  ait 
vu  Jésus-Christ  alors  et  dans  une  autre  occa- 
sion, c'est  ce  qui  paraît  non-seulement  par  ce 
qu'il  rapporte  [Act.9  XXII,  17, 18),  mais  aussi 
par  plusieurs  autres  passages  de  ses  Epltres. 
Ce  fat  Jésus- Christ  même ,  comme  il  l'assure 
en  plusieurs  endroits  de  ses  Epltres  ,  qui  lui 
enseigna  l'Evangile  par  une  révélation  im- 
médiate, et  qui  renvoya  aux  gentils  (  Act.f 
XXII,  21;  XXIII,  11),  parmi  lesquels  il  prê- 
cha depuis  Jérusalem  jusqu'en  Illyrie,  opérant 
det  miracles  et  des  prodiges  par  la  puissance 
du  Saint-Esprit  pour  amener  les  nations  à 
l'obéissance  ae  la  foi ,  comme  il  l'atteste  lui- 
même  dans  son  Epltre  aux  Romains  (XV,  19). 
Les  Actes  en  ont  conservé  le  récit  ;  et  ces 
signes,  ces  prodiges  sont  tels  que  la  nature 
ae  nouvait  les  opérer,  ni  l'imposture  les  con- 
trefaire, ni  l'enthousiasme  les  imaginer.  Celle 
tuite  de  prodiges,  qui  tous  opt  une  sorte  de 
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liaison  et  de  dépendance  avec  la  première  ré- 
vélation ,  ne  met-elle  pas  la  vérité  de  celle 
révélation  hors  de  doute  et  de  tout  soupçoo 
de  supercherie?  Et  quand  il  aurait  pu  se  faire 
illusion  à  lui-même  jusqu'au  point  de  croire 
qu'il  opérait  des  miracles  qu'il  n'opérait  pas, 
ce  qu'on  ne  peut  supposer  sans  admettre  cii 
même  temps  qu'il  avait  perdu  l'esprit  ;  com- 
ment un  enthousiaste, un  visionnaire  aurait-il 
eu  un  succès  si  prodigieux  que  nous  savons 
qu'eut  saint  Paul  dans  la  conversion  des 
gentils? 

Qu'on  ne  peut  attribuer  à  des  illusions  de 
visionnaires  et  d'enthousiastes  les  miracles  de 
saint  Paul.  —  Les  incrédules  auraient  plus 
de  peine  à  rendre  raison  des  succès  de  saint 
Paul  en  le  supposant  enthousiaste  qu'en  le 
donnant  pour  imposteur.  Ils  ne  le  peuvent, 
il  est  vrai ,  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces 
suppositions;  mais  ils  auraient  encore  plus 
de  difficulté  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
second.  Je  pourrais  entrer  dans  le  détail  de 
tous  les  miracles  de  saint  Paul ,  dont  il  est 
parlé  dans  les  Actes,  et  faire  voir  qu'ils  sont 
tels  que  l'illusion  ne  peut  y  avoir  eu  aucune 

Ïtart,  soit  en  lui ,  soit  dans  les  personnes  sur 
esquelles  il  opérait  ces  miracles ,  soit  dans 
ceux  oui  en  étaient  spectateurs.  Je  me  bor- 
nerai à  quelques-uns.  Il  dit  au  magicien  Ely- 
mas  à  Paphos,  devant  le  proconsul  romain  : 
Que  la  main  de  Dieu  allait  le  frapper,  et  qu'il 
ne  verrait  plus  la  lumière  du  soleil  pendant  un 
temps.  Aussitôt  les  ténèbres  tombèrent  sur  Ely- 
mas,  ses  yeux  s'obscurcirent,  et,  tournoyant  de 
côté  et  d'autre ,  tï  cherchait  quelqu'un  qui  lui 
donnât  la  main  (Actes ,  XIII,  11  ).  Je  le  de- 
mande, l'illusion  a-t-elle  pu  avoir  quelque 
part  au  prodige,  soit  en  celui  qui  l'opérait, 
soit  en  celui  sur  qui  il  était  fait  ?  Si  Paul  n'eût 
fait  cette  menace  que  par  un  mouvement 
d'enthousiaste  et  qu'elle  n'eût  pas  eu  son  effet, 
au  lieu  de  convertir  le  proconsul  comme  elle 
fit,  elle  n'aurait  fait  qu'exciter  sa  fureur  et 

sonmépris.MaissicemiracleopérésurElymas 
ne  peut  être  attribué  A  un  mouvement  d'en- 
thousiaste dans  saint  Paul,  il  serait  bien  plus 
déraisonnable  encore  de  prétendre  que  ce  ne 
fut  qu'une  illusion  oui  Ot  croire  A  Elymas 
qu'il  avait  été  aveuglé  par  les  paroles  d'un 
homme  A  la  prédication  duquel  il  s'était  op- 

Îosé  de  tout  son  pouvoir ,  s'il  ne  l'avait  pas 
té  réellement.  On  ne  saurait  dire  non  plus 
cjue  la  conversion  de  Sergius  ,  qui  arriva  A 
I  occasion  de  ce  miracle,  ne  fut  aussi  qu'une 
illusion  de  visionnaire.  Un  proconsul  ro- 
main n'était  pas  un  homme  A  devenir  vision- 
naire et  enthousiaste,  et,  s'il  l'eût  été ,  il  eu 
aurait  été  plus  attaché  A  ses  faux  dieux,  et 
par  conséquent  moins  porté  A  croire  saint 
Paul  revêtu  d'un  pouvoir  miraculeux. 
Lorsau'A  Troade ,  ce  jeune  homme  nommé 
Eolichus  tomba  du  haut  d'une  fenêtre  pen- 
dant que  saint  Paul  prêchait ,  et  se  tua  ; 
était-ce  une  illusion  dans  saint  Paul  et  dans 
l'assemblée ,  qui  fit  croire  que  cet  apôtre  en 
l'embrassant  l'avait  ressuscité?  Et  dans  ce 
jeune  homme,  était-ce  aussi  un  effet  de  l'ima- 

§iuation  de  se  croire  ressuscité?  El  quand, 
ans  l'Ile  de  Malte  où  saint  Paul  aborda  après 

[Vingt-deux.) 
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•on  naufrage,  une  vipère  s'attacha  à  sa  main 
et  qu'il  la  secoua  sans  en  ressentir  aucun 
mal,  fut-ce  encore  une  illusion  de  visionnaire? 
Un  enthousiaste  aurait  peut-être  été  assez 
fou  pour  se  persuader  qu'il  n'aurait  eu  au- 
cun mal  à  craindre  de  la  piqûre  de  cette  vi- 
père ,  même  sans  y  appliquer  de  remède. 
Mais  l'espérance  dont  il  se  serait  follement 
Halle  l'aurait-elle  empêché  de  mourir?  Les 
barbares  qui  habitaient  cette  lie  et  auiqucls 
saint  Paul  était  absolument  inconnu,  etarent- 
i's  préparés  par  quelque  mouvement  enthou- 
siaste à  croire  qu'il  se  ferait  quelque  mi- 
racle pour  le  conserver  ?  Au  contraire  quand 
ils  virent  la  vipère  attachée  à  sa  main  .ilsdirent: 

Assurément  cet  homme-là  est  unmeurlrter, puis- 
qu'-apris  avoir  fié  sauvé  de  la  mer,  la  tenatma 
divine  ne  peut  le  laisser  vivre  (Act..  XXV111). 
Je  pourrais  encore  rapporter  d  autres  exem- 
ples, mais  ceux-ci  suffisent  pour  faire  voir 
Sue  les  miracles  de  saint  Paul  ne  peuvent  être 
allribuésniâlenlhousiasme  m  à  l  imposture. 
Le  don  des  miracles  était  communiqué  aux 
fidèles.  Autre  preuve  qae  ce  n'était  point  «ne 
motion.  -  D'ailleurs  le  pouvoir  d  opérer  des 
miracles  ne  se  bornait  pas  à  saint  Paul  ;  il 
était  communiqué  aux  Eglises  que  cet  apô- 
tre avait  fondées  dans  les  ^«"te.  parUef 
du  monde.  En  plusieurs  endroits >  de  sa  pre- 
mière Epltre  aux  Corinthiens ,  il  dit  à  ces 
nouveaux  chrétiens  qu'il  y  avait  parmi  eux 
des  vertus  cl  des  dons  miraculeux ,  et  il  leur 
donne  des  préceptes  pour  en  régler  l  usage 
dans  leurs  ^semblées.  Or  je  le  demande: 
tout  ce  qu'il  leur  dit  sur  ce  point  pcut-ilélre 
regardé  comme  une  illusion  ?  El  si  les  Co- 
rinthiens n'eussent  été  assurés  que  ces  dons 
miraculeux  existaient  parmi  eux ,  n  auraient- 
ils  pas  pris  l'auteur  de  cette  Epltre  pour  un 
extravagant,  au  lieu  de  le  révérer  comme  un 

envoyé  de  Dieu  ? 

Si,  par  exemple,  un  quaker, dans  une  as- 
semblée de  gens  de  sa  secte  ,  leur  disait  que 
plusieurs  d'entre  eux  ont  le  dPn,dc«"é"r 
ïar  l'Esprit  de  Dieu,  ceux-ci  d'opérer  d  au- 
tres mirSclcs,  ceux-là  de  parler  diverses  lan- 
gues ,  ils  le  regarderaient  assurément  comme 
Sn  fou,  parce  qu'ils  ne  s'attribuent  point  de 
ïîreils  dons,  il  est  vrai  que  si  leur  disait 
îu'Hs  sont  inspirés  de  Dieu  d'une  certaine 
manière  ineffable ,  qu'ils  peuvent  seuls  en- 
tendre ,  et  qui  ne  se  découvre  au  dehors  ni 
par  des  prodiges,  ni  par  aucune  opération , 
ils  pourraient  prendre  leurs  visions  pour 
l'inspiration  du  Saint-Esprit  ;  mais   ils  ne 
pourraient  croire  contre  leur  propre  con- 
>v.r <:i.  .^.lo-aSont  diverses  langues. 
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nas,  ni  qu'ils  feraient  d'autres  miracles ,  s  ils 
Scies  faisaient  pas.  Dira-ton  que  les  Corin- 
Siens  pouvaient  s'attribuer  ces  dons  surna- 
turels, ce  que  les  quakers  ne  font  pas  ?  Mais 
i  demanderai  si  de\e  les  attribuer,  ces  dons 
Vêtait  en  eux  imposture  ou  illusion?  S  ils 
étSent  tSus  des  imposteurs  ,  ainsi  que  saint 
Paûrnïstlil  pas  riXiculcque,  dans  une  lct- 
SS Vil  n'écrivait  qu'à  eu*  et  pour  leur 
usage  particulier,  il  les  avertisse  de  ne  pas 


s'enorgueillir  de  ces  dons,  de  demander  le* 
uns  plutôt  que  les  autres  et  de  préférer  la 
charité  à  tous  ?  Des  fourbes  qui  s'entendent 
ensemble  se  parlent-ils  ce  langage  ?  Aime- 
rn-f-on  mieux  dire  que  c'était  par  illusion 
qu'ils  s'attribuaient  ces  dons  miraculeux? 
Mais  était-il  possible,  quelque  illusion  qu'on 
suppose  dans  saint  Paul  et  dans  ces  nouveaux 
chreliens.qu'ilssesoientimaginéavoinwpou. 
voirdecellenaturejsNIsnel'avaienteu  en  effet? 
Supposé  qu'un  visionnaire  se  mette  dans 
l'esprit  qu'il  est  capable  de  rendre  parle 
moyen  de  quelques  paroles  la  vue  à  un  aven- 
gle ,  et  la  vie  à  un  mort ,  celle  opinion  qu'il 
aurait  de  lui-même  pourrait-elle  faire  voir 
cet  aveugle ,  marcher  ce  boiteux ,  revivre  ce 
mort  ?  Et  si  rien  de  tout  cela  n'arrivait ,  pour- 
rait-il persister  dans  celle  persuasion  ?  Et 
au  cas  qu'il  y  persistât,  ne  passerait-il  pas 
pour  un  extravagant?  Or  cette  extravagance 
aurait-elle  pu  entrer  dans  la  tête  d'un  aussi 

fand  nombre  de  personnes ,  qu'il  y  en  avait 
Côrinlhe  ,  qui ,  selon  saint  Paul,  étaient 
revêtues  du  don  de  guérir  les  malades ,  et 
d'autres  pouvoirs  miraculeux  ?  Un  de  ces 
dons  qu'ils  s'attribuaient ,  était  de  parler  des 
langues  qu'ils  n'avaient  jamais  apprises; et 
saint  Paul  dit  qu'il  avait  ce  don  en  un  plus 
haut  degré  qu'eux  tous.  Si  c'avait  été  une  il- 
lusion ,  s'ils  n'avaient  prononcé  que  de  vains 
sons  destitués  de  sens,  ils  s'en  seraient  sans 
doute  aperçus  quand  ils  en  auraient  railusage 
dans  le  besoin  :  par  exemple,  pour  convertir 
quelqu'un  qui  n'aurait  pas  entendu  leur  lan- 
gue naturelle.  Saint  Paul  en  particulier, qui 
fit  tant  de  voyages  dans  ce  dessein ,  et  eui 
tant  d'occasions  de  faire  usaee  de  ce  don , 
aurait  bientôt  reconnu  que  c'était  moins  un 
don  du  Saint-Esprit,  qu'une  extravagance, 
un  travers  d'imagination.  Au  contraire,  si 
ceux  à  qui  ils  pariaient  différentes  langues, 
comprenaient  ce  qu'il  voulait  dire ,  et  pw 
ce  moyen  étaient  convertis  à  Jésus-Cbnsl, 
comment  aurait-ce  été  une  illusion  ?  De  tous 
1rs   miracles    rapportés  dans  1  Ecriture, n 
n'en  est  aucun  qu'on  puisse  moins  s^JK0^ 
ner  d'illusion   que  celui-là.  Et  en  effet,  m 
homme  pourrait-il  se  persuader  qu  i  aurai 
un  tel  pouvoir,  s'il  ne  l'avait  pas  réellement 
ou  comment ,  s'il  en  était  persuadé, ne  serai; 
il  pas  détrompé  en  en  faisant  1  essai  7  aw« 
ne  voit-on  pas  qu'aucun  enthousiaste  ancien 
ou  moderne  ait  jamais  prétendu  à  unw 
pouvoir.  Saint  Paul  et  l'Eglise  de  Conntbc 
n'étaient  donc  point  dans  l'illusion ,  en  s  £ 
tribuant  ce  pouvoir  miraculeux.  Mais  ^ 
l'avaient  véritablement ,  il  est  trtMrt*" 
blable  qu'ils  n'étaient  pas  trompa  no g* 
sur  les  autres  pouvoirs  qu  ils  attribuaient , 
le  même  Esprit  qui  leur  avait  accorde  le jjj 
des  langues  ayant  pu  et  probablement  tow 
leur  donner  aussi  les  autres  pour  servira  « 
même  On.  Et  par  conséquent  saint  W«« 
écrivant  là-dessus  aux  Corinthien*  ,<<  . 
s'altribuant  à  lui-même  et  aux  Egh*  4» 
fondait  des  grâces  et  des  dons  *r^«L 
n'était  ni  un  enthousiaste ,  ni  un  *i«^,) 
111.  Saint  Paul  rt'a  du  être  '""PJZ 
chrétiens.  -  Voyons  donc  en  dernier  lie  « 
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l'il  avait  élé  (rompe  par  d'autres ,  et  si  tout 

ce  qu'il  raconte  de  lui-même  peut  être  at- 
tribué à  l'arliûce  et  i  la  supercherie  de  quel- 
ques chrétiens.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
s'étendre  fort  au  long  pour  réfuter  cette  sup- 
position. C'était  une  chose  moralement  im- 
possible, que  les  disciples  de  Jésus-Christ 
concassent  le  dessein  de  changer  en  apôtre 
de  Jésus-Christ  leur  plus  ardent  persécu- 
teur, et  qu'ils  en  vinssent  à  bout  dans  le  temps 
même  qu'il  était  le  plus  animé  contre  leur 
Maître.  Etaient-ils  assez  extravagants  pour 
former  un  projet  qu'il  leur  était  physique- 
ment impossible  d'exécuter,  de  la  manière  au 
moins  dont  sa  conversion  fut  opérée  ?  Pou- 
vaient-ils produire  dans  l'air  une  lumière 
plus  éclatante  que  le  soleil  ?  Pouvaient-ils 
faire  entendre  a  Saul  la  voix  qui  sortit  de 
celte  lumière ,  sans  qu'aucun  de  ceux  qui 
raccompagnaient  l'entendit.  Pouvaient-ils  le 
rendre  aveugle  pendant  trois  jours  après 
cette  vision  ,  et  alors  lui  faire  tomber  des 
écailles  des  yeux  et  d'un  mot  lui  rendre  la 
vue  ?  La  fraude  et  la  supercherie  pouvaient- 
elles  produire  de  pareils  effets  et  tous  les 
autres  miracles  qui  suivirent  sa  conversion, 
miracles  qu'il  opérait  lui-même  et  qu'il  cile 
dans  ses  [Epi très  comme  des  preuves  de  la 
miséricorde  divine?  Il  est  donc  certain  que 
d'autres  ne  Font  point  trompé  sur  ces  mira- 
cles, et  qu'on  ne  peut  les  regarder  ni  comme 
des  illusions  d'enthousiaste,  ni  comme  des 
tours  de  charlatan  et  d'imposteur.  Donc  ce 
qu'il  prétend  avoir  élé  la  cause  de  sa  con- 
version est  réellement  arrivé.  Donc  la  reli- 
gion chrétienne  est  vraie. 

IV.  Conclusion.  —  Cette  conclusion  suit 
clairement  et  incontestablement  des  prémis- 
ses ;  et  pour  qu'on  pût  s'y  refuser,  il  faudrait 
que  pour  expliquer  tous  ces  faits  si  aulhen- 
tiquement  rapportés  dans  les  Actes  des  apô- 
Ires,  et  attestés  par  saint  Paul  même  dans 
ses  Epllres,  on  pût  en  assigner  quelque  cause 
différente  de  celle  que  nous  avons  produite. 
Or,  je  ne  crains  point  d'avancer  qu'il  est  ab- 
solument impossible  d'en  assigner  aucune 
autre.  11  est  donc  nécessaire  de  recourir  à  h 
puissance  divine  pour  les  expliquer.  Or,  que 
Dieu  opère  des  miracles  pour  élahlir  une  re- 
ligion sainte  ,  qui  n'aurait  pu  autrement 
triompher  des  obstacles  qu'elle  trouvait ,  il 
n  y  a  rien  en  cela  qui  répugne  à  la  raison  ; 
mais  que  des  événements  qui  n'ont  de  pro- 
portion avec  aucune  cause  naturelle  soient 
arrives  sans  miracles ,  c'est  ce  que  la  raison 
ne  saurait  se  persuader. 

La  ressource  des  païens  et  des  Juifs  contre 
la  notoriété  des  miracles  opérés  par  Jésus- 
Christ  et  par  ses  disciples,  était  de  les  attribuer 
i  la  magie  et  au  pouvoir  des  démons.  Maïs 
cille  solution  ne  s'accorde  guère  avec  les 
idées  des  incrédules  de  notre  temps.  Il  se- 
rait donc  inutile  d'entreprendre  ici  de  mon- 
trer la  fausseté  de  cette  supposition,  qui  est 
elle-même  une  forte  preuve  de  la  vérité  de 
ces  faits,  puisque,  dans  un  siècle  si  voisin  de 
celui  des  apôtres,  Celse,  Julien,  et  tous  les 
autres  ennemis  de  la  religion  chrétienne, 
dont   le   témoignage  ne  peut  être  récusé  , 


étaient  obligés,  pour  expliquer  des    faits 

au'ils  ne  pouvaient  pas  nier,  de  recourir  i 
es  moyens  aussi  déraisonnables. 
Ainsi  la  dispute  n'était  donc  point  entre  la 
foi  et  la  raison,  mais  entre  la  religion  et  la 
superstition.  La  superstition  attribuait  à  des 
termes  de  cabale  ou  à  des  secrets  magiques 
ces  faits  qui  portaient  le  caractère  le  plus 
frappant  de  la  puissance  divine.  La  religion 
au  contraire  les  attribuait  à  Dieu  même,  et  la 
raison  se  déclarait  pour  elle.  Quels  motifs 
pourrions-nous  donc  avoir  maintenant  de  re- 
jeter sa  décision?  Sur  quel  fondement  révo- 
quer en  doute  le  témoignage  indubitable  qu'a 
rendu  saint  Paul,  qu'il  avait  été  envoyé  de 
Dieu  pour  être  le  disciple  et  l'apôtre  de  Jé- 
sus-Christ? Nous  avons  démontré  qu'on  ne 
peut  l'attribuer  ni  à  l'illusion  ni  à  l'impos- 
ture. Comment  donc  résister  à  la  force,  à  l'é- 
vidence d'une  preuve  aussi  convaincante?  La 
doctrine  qu'il  prêchait  contenait-elle  quelque 

fnrécepte  contraire  aux  bonnes  mœurs  et  à  la 
oi  naturelle  que  Dieu  a  gravée  dans  nos 
cœurs?  Je  Ta  voue,  tous  les  raisonnements 
que  je  viens  de  faire  ne  prouveraient  pas 
oue  la  doctrine  de  notre  Apôtre  serait  venue 
de  Dieu.  Mais  ceux  même  qui  refusent  de  re- 
connaître le  christianisme  comme  une  reli- 
gion révélée,  conviennent  que  la  doctrine 
enseignée  par  Jésus-Christ  et  par  ses  apô- 
tres est  véritablement  digne  de  Dieu.  Ce  n'est 
donc  qu'à  cause  des  mystères  de  l'Evangile 
qu'on  en  nie  les  faits,  quoique  appuyés  de 
toutes  les  preuves  qu'on  regarde  comme  les 
plus  incontestables  et  les  plus  convaincantes 
en  tout  autre  cas,  et  qu'on  ne  peut  rejeter 
dans  celui-ci,  sans  réduire  l'esprit  à  un  état 
de  scepticisme  absolu,  et  renverser  toutes  les 
règles  nar  lesquelles  nous  jugeons  de  la  vé- 
rité et  de  la  crédibilité  des  autres  faits.  Mais 
c'est  nous  ôtnr  l'usage  de  notre  entendement 
sur  des  choses  où  nous  sommes  plus  en  étal 
de  nous  en  servir,  pour  l'appliquer  à  d'autres 
qui  ne  sont  aucunement  de  s:i  compétence. 
Les  motifs  et  les  raisons  sur  lesquelles  la  sa- 
gesse divine  juge  à  propos  d'agir,  et  la  ma- 
nière dont  elle  agit,  sont  presque  toujours 
hors  de  la  portée  de  nos  conceptions  ;  mais 
les  motifs  et  les  raisons  des  actions  humaines, 
et  la  manière  dont  elles  ont  été  faites,  sont 
toutes  dans  la  sphère  de  nos  connaissances, 
et  nous  pouvons  avec  une  confiance  bien 
fondée  asseoir  nos  jugements  sur  ces  actions^ 
quand  elles  nous  sont  clairement  exposées. 

Réflexions  sur  les  difficultés  que  présentent 
les  mystères  de  la  religion  chrétienne.  —  Oui, 
il  est  sans  comparaison  plus  probable  qu'une 
révélation  de  Dieu  sur  les  voies  de  sa  provi- 
dence contient  des  choses  incompréhensibles 
à  l'esprit  humain ,  que  saint  Paul  et  les  an- 
tres apôtres  aient  entrepris  de  persuader 
tout  l'univers  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  sans  en  être  eux-mêmes  convaincus, 
ou  qu'ils  aient  pu  réussir  dans  cette  enire- 

Î>rise  sans  le  secours  d'un  pouvoir  miracu- 
eux.  Je  puis  donner  mon  consentement  à  la 
première  de  ces  propositions  sans  une  oppo- 
sition directe  de  la  raison  à  la  foi.  Mais  ,  en 
admettant  la  dernière,  je  croirais  contre 
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toutes  les  probabilités  qui  peuvent  nous  dé- 
terminer raisonnablement  a  croire. 

Ceux  qui  rejettent  la  religion  chrétienne  A 
raison  des  difficultés  que  présentent  ses  mys- 
tères ne  considèrent  pas  combien  celte  objec- 
tion a  de  force  contre  les  autres  systèmes  de 
religion  et  de  philosophie,  qu'ils  admettent 
eux-mêmes.  Le  déisme  même,  la  plus  simple 
de  toutes  les  religions,  renferme  des  difficul- 
tés que  la  raison  humaine  ne  peut  résoudre. 

Telle  est  l'origine  du  mal  sous  un  Dieu 
tout-puissant  et  tout  bon;  question  si  ob- 
scure et  si  embarrassante,  que,  dans  l'impos- 
sibilité de  la  résoudre  dune  manière  satisfai- 
sante, de  grands  philosophes  ont  embrassé 
les  extravagantes  et  monstrueuses  opinions 
des  manichéens  et  des  athées.  Telle  la  conci- 
liation delà  prescience  de  Dieu  avec  la  liberté 
de  l'homme,  à  quoi  Locke,  qui  admettait  l'une 
et  l'autre,  avoue  franchement  qu'il  n'a  ja- 
mais pu  réussir.  Or,  si  Locke  y  a  échoué,  qui 
pourra  se  flatter  d'en  venir  à  bout?  Telle  en- 
core la  création  du  monde  dans  le  temps  ou 
sa  production  éternelle,  étant  presque  égale- 
ment difficile  de  comprendre  par  les  seules 
notions  philosophiques ,  qu'avant  cette  créa- 
tion la  bonté  de  Dieu  soit  restée  stérile  et 
sans  agir  pendant  toute  une  éternité;  ou  de 
concevoir  une  production  éternelle ,  termes 
qui  en  ce  sens  impliquent  contradiction  cl  se 
détruisent  :  car  la  comparaison  qu'on  fait  de 
cette  production  éternelle  avec  l'Cmanalion 
de  la  lumière ,  n'est  point  du  tout  juste ,  n'y 
ayant  aucune  proportion  entre  l'une  et  l'au- 
tre. La  lumière  est  une  qualité  inhérente  du 
feu  et  qui  en  émane  naturellement ,  au  lieu 
que  la  matière  n'est  pas  une  qualité  inhé- 
rente ou  qui  émane  naturellement  de  l'es- 
sence divine,  et  qu'elle  est  au  contraire  d'une 
substance  et  d'une  nature  toute  différente , 
et  que  n'étant  point  indépendante  et  ne  pou- 
vant exister  par  elle-même ,  elle  doit  avoir 
été  par  un  pur  acte  de  la  volonté  divine  ;  or, 
si  elle  a  été  créée  ,  elle  n'est  point  éternelle , 
l'idée  de  création  emportant  nécessairement 
celle  d'un  temps  où  la  substance  créée  n'au- 
rait pas  existé.  Que  si,  pour  lever  cette  diffi- 
culté, on  recourt  à  la  solution  des  anciens 
philosophes ,  de  regarder  la  matière  comme 
indépendante ,  c'est  admettre  deux  principes 
existants  par  eux-mêmes ,  ce  qui  est  abso- 
lument contradictoire  au  vrai  théisme  ou 
raison  naturelle.  Mais  quand  on  admettrait 
cette  supposition ,  elle  ne  lèverait  pas  pour 
cela  toute  difficulté,  à  moins  qu'on  ne  suppose, 
outre  l'existence  éternelle  de  la  matière  in- 
dépendamment de  Dieu ,  que  de  toute  éter- 
nité ,  et  indépendamment  de  la  puissance  di- 
vine ,  elle  était  arrangée  dans  Tordre  adtni- 
xable  où  nous  la  voyons  :  autrement  la  même 
difficulté  reviendrait  encore,  parce  qu'on 
pourrait  demander   pareillement  pourquoi 
«lie  n'aurait  point  été  arrangée  de  môme 
longtemps  auparavant ,  et  comment  la  bonté 
de  Dieu  aurait  pu  rester  si  longtemps  sans 
agir.  Car  quelque  loin  qu'on  recule  l'action 
par  laquelle  Dieu  a  créé  ou  arrangé  la  ma- 
tière, et  qu'au  lieu  de  cinq  ou  six  mille  ans, 
on  veuille  supposer  que  des  millions  de  mil- 
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lions  de  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que 
le  monde  a  été  tiré  du  chaos  et  a  reçu  eelte 
forme  régulière,  il  sera  toujours  vrai  qu'une 
éternité  aura  précédé  cette  époque ,  et  que 
durant  cette  éternité  les  attributs  divins  ne 
se  seront  point  manifestés  dans  cette  œuvre 
bienfaisante,  et  qui  leur  convenait  si  bien, 
que  la  raison  humaine  ne  peut  découvrir 
aucun  motif  de  délai.  Mais  ces  difficultés  v  et 
d'autres  qui  se  trouvent  dans  le  système  des 
déistes ,  ne  suffisent  point  pour  forcer  un 
homme  sensé  à  nier  1  existence  de  Dieu  ou 
sa  sagesse,  sa  bonté  et  sa  puissance  infinies, 
dont  il  voit  tant  de  preuves  qui  portent  avec 
elles  la  conviction  la  plus  entière,  et  aux- 
quelles on  ne  peut  refuser  de  se  rendre  sans 
tomber  dans.de  plus  grandes  difficultés  en- 
core. Le  seul  parti  qui  reste  donc  est  de  ré- 
pondre aux  difficultés  du  mieux  qu'il  est 
possible  à  notre  faible  raison;  et, quand  elle 
nous  manque ,  d'en  avouer  la  faiblesse  et  de 
nous  reposer  sur  cette  pensée  bien  vraie, 
que  nos  connaissances,  imparfaites  comme 
elles  le  sont ,  ne  peuvent  être  ni  la  mesure 
de  la  sagesse  divine ,  ni  la  règle  universelle 
de  la  vérité.  Il  en  est  de  même  par  rapport  k 
la  religion  chrétienne.  La  révélation  ren- 
ferme des  difficultés  que  la  raison  humaine 
ne  peut  résoudre.  Mais  la  vérité  de  la  révé- 
lation étant  établie  sur  des  preuves  si  solides 
et  si  convaincantes ,  qu'on  ne  peut  s'v  refu- 
ser sans   tomber  dans  des  difficultés  plot 
Grandes  que  toutes  celles  qu'elle  renferme 
je  viens  de  le  faire  voir),  ces  difficultés, 
quelque  mortifiantes  qu'elles  puissent  être 
pour  notre  orgueil ,  ne  suffisent  point  pour 
nous  la  faire  rejeter  :  notre  amour  propre 
voudrait  tout  voir  clairement  ;  mais  Dieu  n'a 
pas  cru  devoir  proportionner  nos  connais* 
sances  à  notre  orgueil ,  mais  à  nos  besoins. 
Tout  ce  qui  concerne  nos  devoirs  est  clair; 
et,  quant  aux  autres  points ,  s'il  s'y  trouve 
quelque  obscurité,  est-ce  un  sujet  raisonna- 
ble de  nous  plaindre  ?  Ne  vouloir  pas  par  un 
dégoût  présomptueux  jouir  avec  reconnais 
sance  des  lumières  que  Dieu  nous  a  données, 
parce  qu'elles  sont  bornées ,  ne  serait  pas 
moins  ridicule  que  de  refuser  de  marener 
parce  qu'on  ne  peut  pas  voler. 

C'est  une  ignorante  et  superbe  métaphysi- 
que, qui,  pour  vouloir  raisonner  snr'des 
matières  qui  sont  au-dessus  de  notre  portée, 
a  donné  naissance  à  toutes  les  impiétés  spé- 
culatives cl  à  la  plupart  des  superstitions  ré- 
pandues dans  l'ancien  monde  païen ,  arant 
que  l'Evangile  eût  ramené  les  nommes  à  (a 
foi  primitive.  De  la  même  source  sont  venues 
presque  toutes  les  altérations  des  vérité* 
evangéliques,  et  les  préjugés  les  plus  invé- 
térés contre  l'Evangile  :  effet  aussi  naturel 
qu'il  l'est  à  nos  yeux  de  devenir  trop  faibles 
et  même  de  ne  plus  rien  apercevoir,  lors- 
qu'ils regardent  des  objets  trop  éloignés. 

La  raison  n'esl-clle  donc  d'aucun  usage 
dans  la  religion  ?  Elle  est  très-nécessaire 
auand  on  sait  l'employer  comme  il  faut,  fr 
1  emploi  de  la  raison  dans  la  religion ,  r'e*t 
d'écouter  ses  ministres  chargés  de  nous  ren- 
seigner, de  pénétrer  le  sens  de  ses  mystères* 
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l'esprit  et  la  liaison  qu'ils  ont  avec  les  preu- 
ves qui  les  établissent.  Si  l'enseignement  pu- 
blic les  établit,  les  difficultés  ne  doivent  plus 
nous  empêcher  d'y  donner  un  plein  consen- 
tement et  une  créance  entière.  Jésus-Christ 
a  promis  son  assistance  continuelle  à  ceux 
qui  le  représentent  sur  la  terre  pour  ensei- 
gner les  hommes.  Chercher  les  meilleures 
solutions  que  nous  pouvons,  et  si  cependant 
nous  n'en  trouvions  point  de  satisfaisantes  , 
nous  soumettre  avec  humilité,  et  regarder 
comme  juste  ce  que  nous  savons  être  au-dessus 
de  notre  portée  et  conforme  à  une  sagesse  su- 
périeure à  la  nôtre,  voilà  alors  nos  devoirs. 
Si  l'admirable  lumière  de  l'Evangile  est 

3uelquefois  obscurcie  par  les  nuages  du 
oute,  n'en  arrive- t-il  pas  autant  à  la  lumière 
de  la  raison  ?  et  fautril  nous  priver  des  avan- 
tages de  Tune  ou  de  l'autre,  parce  que  nous 
ne  pouvons  dissiper  toutes  les  obscurités  dont 
elles  restent  couvertes  dans  cette  vie  mor- 
telle ?  Faut-il  fermer  imprudemment  et  opi- 
niâtrement les  yeux  à  cette  aurore  qui  nous 
a  visités  d'en  haut ,  parce  que  nous  ne  pou- 
vons en  soutenir  l'éclat?  Dans  le  ciel  même, 


dans  le  plus  haut  degré  de  perfection  où  un 
être  fini  puisse  atteindre ,  les  conseils  de  la 
Providence,  toute  la  hauteur  et  la  profondeur 
de  la  sagesse  infinie  de  Dieu,  ne  nous  seront 
jamais  découverts.  Nous  y  trouverons  des 
mystères  que  les  chœurs  sublimes  des  ar- 
changes mêmes  ne  pourront  pénétrer,  et  des 
vérités  qu'ils  ne  connaîtront  que  par  la  révé- 
lation, ou  qu'ils  ne  croiront  que  par  une  con- 
fiance respectueuse  en  la  sagesse  divine.  Quel 
homme  donc  oserait  se  flatter,  sur  la  terre , 
que  son  intelligence  bornée  et  étroite  suffit 
pour  l'instruire  de  toute  Vérité,  sans  avoir 
besoin  de  la  révélation  enseignée  parles  maî- 
tres en  Israël,  ou  se  plaindre  de  ce  que  les 
voies  de  Dieu  ne  ressemblent  pas  à  ses  voies 
et  surpassent  ses  faibles  idées?  La  vraie  phi- 
losophie, comme  le  vrai  christianisme,  nous 
dicte  un  parti  plus  sage  et  plus  modeste  :  c'est 
de  nous  tenir  dans  les  bornes  que  Dieu  nous 
a  prescrites  et  d'abaisser  les  idées  humaines, 
renversant  toute  hauteur  qui  s'élève  contre 
la  science  de  Dieu,  et  réduisant  tous  les  es- 
prits en  servitude  sous  l'obéissance  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Eglise. 
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Sore»  toqjoors  prêts  à  répondre  fe  quiconque  vous 
demandera  raison  de  l'espérance  qui  est  en  vous. 

(I  Pierre.  III.  15.) 

Toutes  les  grandes  vérités  ont  entre  elles 
un  enchaînement  et  une  liaison  merveilleuse. 
Qu'il  y  ait  un  Dieu,  c'est  un  point  que  dé- 
montrent incontestablement  les  traits  d'une 
sagesse  sans  bornes  qui  éclatent  dans  toute 
réconomie  de  la  nature.  Tout  l'univers  est  à 
cet  égard  un  vaste  et  superbe  temple  ou, 
comme  autrefois  dans  celui  des  Juifs,  la  ma- 
jesté de  Dieu  se  fait  sentir  avec  un  éclat  et 
une  gloire  qu'on  ne  peut  méconnaître.  Les 
mêmes  preuves  qui  établissent  notre  exis- 
tence démontrent  celle  de  Dieu.  Car  comment 
prouvons^nous  qu'il  y  a  dans  l'homme  un 
principe  de  vie  ?  N'est-ce  pas  parce  qu'il  se 
meut,  qu'il  pense  et  qu'il  agit  f  Si  nous  con- 
cluons de  ces  opérations  qu'il  y  a  en  nous 
un  principe  vivifiant  qui  meut  et  qui  fait  agir 
Yio4  corps ,  ne  devons-nous  pas  conclure  de 
mène  des  merveilles  que  l'univers  étale  à 
nos  veux,  qu'il  est  un  être  qui  anime  et  qui 
vivifie  toute  la  nature?  La  matière  ne  peut 
exister  nécessairement;  car  un  être  qui  existe 
nécessairement,  existe  immuablement,  et  ne 
peut  jamais  être  que  ce  qu'il  est.  Or  la  ma- 
tière n'a  point  de  manière  d'être  uniforme  et 
constante  :  elle  est  sujette  au  changement  et 
fneçoit  i  chaque  instant  de  nouvelles  modifi- 
cations. La  variété  infinie  que  nous  remar- 
quons dans  l'univers  et  qui  annonce  tant  de 
»«*0esse,  n'est  pas  moins  incompatible  avec 
le     système  d'une  matière  privée  d'intelli- 
«  que  la  régularité,  l'uniformité,  le 

•ssein  et  les  vues  avec  le  hasard. 
Or  s'il  v  a  un  Dieu ,  il  faut  qu'il  y  ait  une 


religion ,  ou ,  pour  .m'exprimer  en  d'autres 
termes,  l'homme,  indigente  et  dépendante 
créature,  doit  quelque  hommage  à  son  grand 
et  tout-puissant  créateur,  conservateur  et 
bienfaiteur;  et  s'il  y  a  une  religion  néces- 
saire ,  elle  doit  être  pour  le  plus  grand  nom- 
bre des  hommes  et  à  leur  portée.  La  religion 
naturelle,  ou  cette  religion  que  la  lumière 
de  la  nature  nous  découvre,  est-elle  donc 
assez  proportionnée  à  l'intelligence  de  la 
plupart  des  hommes  ?  Non ,  sans  doute.  Sui- 
vre un  certain  nombre  de  dogmes  et  de  pré- 
ceptes, depuis  le  principe  d'où  ils  partent 
jusqu'à  leurs  conséquences  les  plus  reculées, 
c'est  une  chose  au  moins  d'une  extrême  dif- 
ficulté pour  les  gens  éclairés,  et  que  je  ne 
crains  pas  de  dire  impraticable  aux  igno- 
rants. D'ailleurs,  un  système  de  religion  pu- 
rement naturelle  a  peut-être  pu  exister  dans 
les  idées  de  quelques  esprits  abstraits  et  con- 
templatifs; mais  est-ce  une  chose  qu'on  ait 
vue  réellement  établie  chez  aucune  nation 
depuis  que  le  monde  existe?  Cependant,  au- 
tant qu'il  est  certain  qu'il  y  a  un  Dieu,  au- 
tant 1  est-il  qu'il  exige  de  l'homme  la  créance 
et  la  pratique  d'une  religion;  la  créance 
d'une  religion ,  et  une  conduite  conforme  à 
cette  créance ,  étant  nécessaire  au  bonheur 
du  genre  humain  ;  et  autant  qu'il  est  certain 
que  Dieu  veut  la  créance  et  la  pratique  d'une 
religion ,  autant  l'est-il  encore  qu'il  veut  la 
créance  et  la  pratique  de  la  véritable.  Or, 
quelle  religion  dans  le  monde  égale  la  révéla- 
tion chrétienne  ou  en  approche? 

Ces  réflexions  et  autres  semblables  peu- 
vent nous  mettre  jusqu'à  un  certain  point  en 
état  de  répondre,  comme  l'exige  l'Apôtre .  à 
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quiconque  nous  demanderait  raison  de  l' espé- 
rance, ou,  car  c'est  ce  que  ce  mot  signifie 
ici,  de  la  foi  qui  est  en  nous. 

Ce  serait  entrer  dans  une  trop  vaste  car- 
rière que  d'entreprendre  de  justiGer  toutes 
les  preuves  de  la  révélation  ;  ]e  me  bornerai 
donc  ici  à  celle  qu'on  peut  tirer  de  l'excel- 
lence intrinsèque  de  la  religion  révélée,  et, 
pour  remplir  cet  objet ,  je  considérerai  l'ex- 
cellence intrinsèque  de  la  religion  révélée  : 
1"  dans  les  idées  et  les  connaissances  qu'elle 
nous  donne  de  la  Divinité;  2*  dans  le  plan 
admirable  de  morale  qu'elle  nous  propose,  et 
lesmotifspuissantsqu'eile  nous  présente  pour 
nous  encourager  ày  conformer  notre  conduite. 
1°  Voyons  donc  d'abord  quelles  idées  elle 
nous  donne  de  la  nature  divine  :  Dieu,  nous 
dit-elle,  est  amour,  c'est-à-dire  une  source 
inépuisable  de  bonté  :  c'est  par  lui,  comme 
grand  et  tout-puissant  créateur,  que  tout  a 
été  fait;  par  /mi,  comme  grand  cl  tout-puis- 
sant conservateur,  que  tout  subsiste;  et  à  lui, 
comme  fin  et  centre  de  tous  les  êtres ,  que 
tout  se  rapporte.  Il  est  celui  qui  est  :  c'est-à- 
dire  l'Etre  indépendant,  absolu,  nécessaire; 
par  opposition  aux  créatures ,  qui  tiennent 
de  sa  bonté  leur  existence  et  qui  en  compa- 
raison de  lui  méritent  à  peine  le  nom  d'êtres: 
mille  ans  sont  à  ses  yeux  comme  un  jour,  et 
un  jour  comme  mille  ans.  il  n'a  fait  que  dire, 
Que  la  lumière  soit ,  et  la  lumière  a  été  ;  il  a 
commandé ',  et  tout  a  été  fait.  Ne  sont-ce  pas 
là  les  plus  nobles  idées  qu'on  puisse  se  for- 
mer du  plus  noble  des  êtres?  Et  qui  ne  sent 
dans  ces  expressions  cette  naturelle  et  né- 
gligée, mais  grande  et  sublime  simplicité, 
3ui  l'emporte  sur  les  ornements  pompeux 
es  écrivains  profanes ,  comme  la  beauté  na- 
turelle dont  le  Père  céleste  pare  les  lis,  sur  la 
richesse  et  la  magnificence  des  vêtements  de 
Salomon  dans  sa  gloire  ?  Ces  idées ,  grandes 
et  sublimes  par  elles-mêmes,  n'ont  aucun 
besoin  qu'une  pompe  extérieure  relève  leijr 
éclat.  Dans  d'autres  rencontres ,  on  voit  les 
écrivains  sacrés  étaler  toutes  les  richesses  et 
déployer  toute  la  force  de  l'éloquence  :  Job, 
par  exemple,  en  décrivant  le  pouvoir  infini 
de  Dieu  dans  la  création  et  l'arrangement  de 
l'univers,  et  saint  Paul  en  parlant  de  l'amour 
de  Dieu  manifesté  par  la  rédemption  des 
hommes;  non  que  ces  saints  personnages 
aient  couru  après  la  gloire  de  l'expliquer 
éloquemment,  mais  parce  que,  quand  l'esprit 
de  Dieu  venait  à  les  saisir  et  à  remplir  leurs 
esprits  de  grandes  idées ,  il  se  présentait  na- 
turellement à  eux  des  expressions  qui  répon- 
daient à  l'élévation  de  leurs  pensées ,  et  pro- 
pres à  les  revêtir  dignement  :  de  même  que 
clans  la  transfiguration ,  quand  le  visage  du 
Sauveur  parut  brillant  comme  le  soleil,  ses 
vêtements  devinrent  aussi  blancs  que  la  neige. 
Les  deux,  lisons-nous  encore,  les  deux 
annoncent  la  gloire  de  Dieu,  et  le  firmament 
montre  à  nos  yeux  l'ouvrage  de  ses  mains. 
Celui  oui  a  fait  l'ail  ne  verra  pas?  celui  qui 
a  placé  V oreille  n'entendra  nos?  Le  ciel  et  les 
deux  des  deux  ne  peuvent  le  contenir.  L'uni- 
vers est  devant  lui  comme  un  atome,  une  goutte 
a  eau;  et  il  en  pèse  la  masse  immense  comme 


te  poids  léger  qui  fait  pencher  une  balance,  il 
peut  à  son  gré  tourner  aussi  aisémmt  les 
cœurs  de  tous  les  hommes ,  que  le  cœur  d'un 
seul.  Ces  passages,  et  tant  d  autres  qui  ravi- 
raient d'admiration  dans  les  auteur?  profa- 
nes, on  les  lit  froidement  et  arec  indifférence, 
parce  qu'ils  se  trouvent  dans  un  livre  qu'il 
n'est  que  trop  ordinaire  de  dédaigner.  Car, 
quoique  les  hommes  prétendent  penser  par 
eux-mêmes ,  de  mille  a  peine  en  est-il  un  qui 
le  fasse,  même  dans  les  jugements  qu'ils 
portent  des  ouvrages  qu'ils  lisent.  Ils  ne  sui- 
vent point  de  règle  fixe  dans  leurs  décisions 
sur  le  mérite  des  écrivains  :  mais  ils  approu- 
vent ou  condamnent  selon  la  mode  et  les 
préjugés  de  leur  siècle.  Autrement  il  y  aurait 
assurément   autant    d'admirateurs   que  de 
lecteurs  de  Moïse,  de  l'auteur  de  Job,  de  Da- 
vid, d'IsaYe  et  de  saint  Paul,  écrivains  admi- 
rables, qui  semblent  n'avoir  imité  personoe 
avant  eux ,  et  dont  personne  après  eux  n'a 
été  capable  d'égaler  la  rapide  et  sublime 
éloquence. 

Les  auteurs  des  langues  mortes  que  nous 
regardons  comme  les  plus  parfaits  modèles 
de  bien  écrire,  perdraient  tant  a  être  traduits 
liltéralem  nt  que  nous  n'aurions  pas  la  pa- 
tience de  les  lire  avec  quelque  attention.  Les 
Ecritures  ont  été  traduites  mot  pour  mot  et 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  et,  mal- 
gré ce  désavantage,  elles  méritent  encore 
la  plus  haute  admiration  ;  preuve  certaine 
qu'elles  ont  celte  énergie  de  beauté  que 
l'habit  même  sous  lequel  elles  paraissent  en 

Quelque  sorte  travesties  ne  peut  cacher  ni 
éfigurer  entièrement ,  et  ce  sens ,  cette  sub-  i 
stance  solide  qui,  comme  l'or  pur,  ne  peut  se 
perdre  ni  s'évaporer,  quoique  fondu  ou  dis- 
sous, mais  conserve  toujours  son  premier 
poids.  Quelques  écrivains  ont  peut-être  peist 
avec  plus  de  grâce  et  de  délicatesse  ,  aucun 
ne  l'a  fait  avec  des  traits  plus  hardis  ni  plus 
vigoureux. 

Voyez  quelle  différence  entre  ces  deux  pas- 
sages, l'un  des  psaumes,  l'autre  de  Platon 
sur  le  même  sujet:  Quand  vous  séries,  cacki 
dans  les  plus  profondes  cavernes  de  lu  ferre  ; 
quand  vous  auriez  des  ailes  et  que  vous  roue 
envoleriez  au  haut  des  deux  ;  quand  t?o  us  fui* 
riez  aux  extrémités  du  monde  et  que  vous  tous 
retireriez  au  fond  des  enfers,  ou  dans  quetqm 
lieu  plus  terrible  encore,  la  Providence  diruu 
vous  y  saisirait.  Ainsi  s'exprimait  le  eraa4 
Platon,  ce  philosophe  sublime  qui  de  1  ave« 
de  tout  le  monde  a  eu  les  plus  hautes  idè*4 
de  la  Divinité,  et  en  parlait  avec  le  plus  <it 
nohlesse  et  d'élévation.  Mais  qu'il  est  encore 
au-dessous  du  passage  des  psaumes  qu'il 
semble  avoir  eu  en  vuel  Où  irai-je  pour  •*< 
soustraire  à  vos  yeux?  oùfuirai-je  pour  en- 
ter votre  présence?  Si  je  monte  au  ctel.  roiu  \ 
êtes;  si  je  descends  dans  F  enfer,  vous  y  éu\ 
aussi.  Quand  f  aurais  des  ailes  et  que.  p 
l'essor  dès  le  point  du  jour,  je  fuirais  at 
trémités  de  la  mer,  ce  serait  votre  motn  <jm. 
m'y  conduirait,  et  je  ne  pourrais  lui  échapper 
Si  je  dis:  Peut-être  les  ténèbres  pourront  m 
cacher,  la  nuit  se  changerait  en  jour  z  tes  s- 
nèbres  n'ont  ritn  d'obscur  pour  vous  ;  la 


693 


DE  L'EXCELLENCE  DES  SAINTES  ECRITURES 


60 


< 


est  à  votre  égard  aussi  claire  que  le  jour,  et 
la  lumière  et  les  ténèbres  sont  égales  à  vos 
yeux. 

Si  le  philosophe  a  imité  le  psalmiste,  la 
copie  est  bien  inférieure  à  l'original  :  c'est 
comme  un  second  arc-en-ciel,  faible  réflexion 
du  premier,  et  où  les  couleurs,  quoique  les 
mêmes ,  ne  sont  ni  aussi  vives  ni  aussi  écla- 
tantes que  dans  celui  qui  couronne  le  ciel 
d'un  cercle  glorieux,  et  que  bandent  les  mains 
des  hautes  montagnes. 

Ceux  qui  se  flattent  d'avoir  du  goût  peu- 
vent vanter  ces  endroits  du  poëte:£n  nuit 
enveloppe  de  son  ombre  le  ciel  et  la  terre,  et 
les  stratagèmes  des  Grecs.  Mais  ce  passage 
des  psaumes  n'est-il  pas  d'une  beauté  encore 
plus  frappante?  Dieu,  dit  le  roi  prophète, 
apaise  la  fureur  de  la  mer  et  le  bruit  de  ses 
vagues,  et  les  emportements  du  peuple  soulevé. 
II  y  a  dans  ces  deux  passages  un  assemblage 
d'idées  qui,  sans  être  force  ni  affecté,  frappe 
et  étonne  l'esprit.  Le  ciel,  la  terre  et  les  stra- 
tagèmes des  Grecs,  dans  le  premier  ;  la  fu- 
reur de  la  mer  et  les  fougueux  emportements 
d'une  populace  ameutée,  dans  le  second,  se 
trouvent  réunis  d'une  manière  aussi  inatten- 
due que  naturelle.  Mais  ce  dernier,  outre 
cette  beauté,  est  encore  remarquable  par  le 
sens  sublime  qu'il  renferme.  Les  plus  sages 
politiques ,  quand  le  peuple  se  soulève , 
comme  les  plus  habiles  pilotes,  quand  la  mer 
est  en  fureur,  ne  savent  plus  que  faire.  11$ 
se  troublent,  ils  chancellent,  et  toute  leur  sa- 
gesse ne  peut  leur  fournir  de  ressource.  Celui 
qui  seul  peut  dire  à  la  mer  irritée  :Tu  arrête- 
ras ici  les  flots  orgueilleux,  peut  aussi  calmer 
à  son  gré  les  fureurs  d'une  populace  muti- 
née, et  dire  :  Tu  viendras  jusqu'ici,  et  tu  n'iras 
pas  plus  loin. 

Disons  un  mol  des  sentiments  ;  c'est  ce  qui 
contribue  davantage  à  rendre  les  vérités  tou- 
ebautes  et  à  en  pénétrer  les  cœurs.  Quand 
le  cœur  n'égale  pas  l'esprit,  tout  ce  qu'on 
peut  dire  s'évapore  en  vaines  spéculations 
qui  peuvent  bien  éclairer  l'entendement,  mais 
qui  sont  incapables  de  remuer  la  volonté. 
Au  contraire,  dès  que  ce  qu'un  auteur  écrit 
part  du  cœur,  le  lecteur  partage  le  feu  dont 
V écrivain  est  animé,  et  sent  son  âme  em- 
brasée de  la  même  ardeur.  En  voici  un 
exemple  tiré  d'Isaïe  entre  une  infinité  d'au- 
tres. Sion  dit  :  Le  Seigneur  m'a  abandonnée, 
le  Seigneur  ne  se  souvient  plus  de  moi.  Hél 
Une  mère  peut-elle  oublier  son  enfant  à  la 
mamelle ,  et  n'avoir  pas  pitié  du  fruit  de  ses 
entrailles?  Oui,  quand  elle  pourrait  l'oublier, 

i'e  ne  t'oublierais  pas,  6  Sion!  C'est  ainsi  que 
Heu  exprime  son  amour  et  sa  tendresse  pour 
son  peuple.  Quels  termes  plus  énergiques  et 
plus  louchants  1  Ecoutez  encore  de  quelle 
manière  le  psalmiste  nous  propose  Dieu 
comme  notre  souverain  bien,  en  qui  nous 
devons  mettre  toute  notre  confiance,  et  à 
qui  toutes  nos  affections  doivent  tendre 
comme  à  leur  centre.  Que  puis-je  aimer  au 
ciel  ou  désirer  sur  la  terre,  que  vous,  6  mon 
Dieu!  Je  sens  ma  chair  et  mon  cœur  défaillir; 
mais  mon  Dieu  est  la  force  de  mon  cœur  et 
mon  héritage  pour  toujours.  Quoi  de  plus 


propre  que  ces  paroles,  à  soutenir  une  âme 
abattue  sous  les  infirmités  et  les  débris  du 
corps  expirant  et  à  suspendre  ou  charmer 
les  douleurs  de  la  mortl  Non,  les  sa  i  h  tes 
Ecritures  ne  ressemblent  point  à  tant  d'où* 
vrages  qui  traitent  de  l'existence  et  de  la  na- 
ture de  Dieu  d'une  manière  froide  et  indiffé- 
rente :  au  même  temps  qu'elles  éclairent 
l'esprit ,  elles  enflamment  le  cœur  et  en  re- 
muent puissamment  les  plus  intimes  res- 
sorts. 

Peu  d'écrivains  ont  parlé  dignement  de  cet 
Etre  tout-puissant  et  suprême,  qui  a  dit,  et 
tout  a  été  fait  ;  qui  a  commandé,  et  tout  a  été 
créé.  Il  n'y  a  guère,  disons-le  hardiment ,  il 
n'y  a  que  ceux  qui  ont  tiré  du  fonds  des 
Ecritures  leurs  sentiments  et  leurs  pensées, 
et  enlevé  ce  feu  du  ciel  pour  en  animer  leur*» 
écrits  :  réfloxion  qui  suffirait  presque  -pour 
nous  persuader  que  celui  qui  est  le  sujet  de 
ces  sublimes  pensées  de  l'Ecriture  en  est 
aussi  l'auteur. 

Qunnt  à  la  gloire  de  Dieu  et  aux  récom- 
penses de  l'autre  vie,  je  ne  crains  point  d'a- 
vancer que  les  derniers  efforts  de  l'intelli- 
gence humaine ,  ni  la  force  d'expression  la 
plus  énergique ,  ne  peuvent  aller  là-dessus 
au  delà  des  écrivains  sacrés.  Si  Ton  pouvait 
produire  un  ouvrage  où,  avant  la  naissance 
du  christianisme,  toutes  les  perfections  de  la 
Divinité  eussent  été  développées  avec  autant 
de  grandeur  et  de  sublimité,  chaque  point  de 
morale  exposé  avec  autant  de  précision  et 
de  netteté ,  et  les  conditions  de  notre  salut 
fixées  aussi  clairement  que  dans  l'Ecriture  ; 
nos  prétendus  esprits  forts  auraient  quelaue 
apparence  de  raison  à  dédaigner  la  révéla- 
tion. Mais  ces  ennemis  du  christianisme  sa- 
vent bien  qu'ils  n'ont  rien  de  pareil  à  nous 
offrir  ;  ils  savent  que  la  religion  chrétienne 
contient  des  motifs  de  vraie  sainteté ,  plus 
forts  et  plus  puissants  qu'aucune  des  reli- 
gions qui  l'ont  précédée,  et  aussi  pressants 
qu'aucune  autre  puisse  jamais  en  proposer  : 
ils  savent  que,  contente  de  ses  propres  eh  ar- 
mes, elle  ne  craint  point  qu'une  autre  l'é- 
clipse,  et  n'a  pas  besoin  d'ornements  et  de 
parures  pour  relever  son  éclat  et  sa  beauté. 

La  création  seule  peut  fournir  un  nombre 
infini  de  preuves  incontestables  de  la  puis- 
sance, de  la  sagesse  et  de  la  bonté  du  Créa- 
teur. Mais  il  faudrait  y  réfléchir  et  raisonner 
longtemps  pour  pouvoir  en  tirer  une  démon- 
stration du  point  qu'il  nous  importe  encore 
plus  de  connaître  :  la  miséricorde  de  Dieu 
pour  les  pécheurs  repentants.  Que  nous  ser- 
virait qu'on  nous  prouvât  la  bonté  de  Dieu 
pour  le  monde  en  général,  si  l'on  ne  nous 
prouve  en  même  temps  sa  bonté  pour  nous, 
c'est-à-dire  pour  de  misérables  pécheurs  :  car 
voilà  ce  que  nous  sommes  tous.  Otez  les 
Ecritures,  vous  ne  pourrez  tirer  d'aucun  fait 
des  preuves  claires  et  convaincantes  de  la 
miséricorde  de  Dieu  pour  les  pécheurs  con- 
vertis. Les  arguments  métaphysiques  prou- 
vent peu  en  ce  genre;  mais,  quand  ils  se- 
raient plus  concluants,  ils  sont  trop  abstraits 
pour  faire  sur  notre  esprit  une  forte  et  du- 
rable impression.  Une  déclamation  expresse 
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et  authentique  de  la  part  de  Dieu  est  d'un 
bien  plus  grand  poids  et  plus  capable  de 
nous  rassurer,  que  les  plus  subtiles  conjec- 
tures. Aussi,  dans  l'Ecriture ,  le  Dieu  des 
chrétiens  n'est  pas  seulement  leur  créateur 
et  leur  conservateur,  un  être  revêtu  d'une 

Euissance  inépuisable  et  d'une  sagesse  sans 
ornes  ;  il  est  encore  le  Dieu  des  miséricordes 
et  de  toute  consolation,  qui  ne  veut  pas  qu'au- 
cun périsse,  qui  prend  pitié  de  nous  comme 
tin  père  de  ses  enfants ,  qui  guérit  les  cœurs 
brisés ,  qui  nous  délivre  de  l  esclavage  de  la 
corruption  par  sa  grâce,  et  nous  préserve  du 
châtiment  par  ses  mérites.  Voilà  le  Dieu  que 
devaient  souhaiter  des  créatures  coupables  ; 
et  c'est  le  Dieu  que -l'Ecriture,  conforme  en 
tout  à  nos  besoins ,  nous  représente  et  nous 
annonce. 
Quelle  religion  encore  a  donné  des  idées 

Elus  justes  de  la  dignité  tout  à  la  fois  et  de  la 
assesse  de  l'homme?  La  révélation  qui  nous 
apprend  que  nous  avons  été  faits  à  limage 
du  Créateur,  que  nous  devons  être  un  jour 
les  héritiers  de  sa  gloire,  et  tant  d'autres 
vérités  propres  à  nous  inspirer  la  noble  et 
vertueuse  ambition  de  vivre  d'une  manière 
conforme  à  la  dignité  de  notre  nature,  et  à 
élever  les  esprits  les  plus  grossiers  et  les 
plus  bas  ;  cette  même  révélation  nous  ensei- 
gne, d'un  autre  côté,  que  nous  ne  pouvons 
rien  de  nous-mêmes  et  sans  la  coopération 
de  la  grâce;  que  nous  ne  méritons  que  par 
les  mérites  du  Sauveur,  et  une  infinité  d'au- 
tres principes  capables  d'imprimer  pour  tou- 
jours dans  nos  cœurs  le  sentiment  de  notre 
dépendance,  et  d'humilier  les  esprits  les  plus 
superbes  et  les  plus  hautains.  Ainsi  la  religion 
chrétienne,  qui  nous  donne  les  plus  aimables, 
comme  les  plus  nobles  et  les  plus  augustes 
idées  de  Dieu,  nous  montre  aussi  tout  à  la 
fois  la  grandeur  et  la  bassesse  de  la  nature 
humaine;  l'une,  pour  exciter  les  efforts  des 
bons,  et  l'autre,  pour  abattre  l'orgueil  des 
présomptueux.  Ceci  me  conduit  à  considérer 
en  second  lieu  l'excellence  intrinsèque  de  la 
révélation  et  des  saintes  Ecritures,  dans  le 
plan  admirable  de  morale  qu'elles  nous  pro- 
posent, et  les  motifs  puissants  sur  lesquels 
elles  rétablissent. 

Il  est  des  vérités  fécondes,  qui  en  renfer- 
ment en  elles-mêmes  un  grand  nombre  d'au- 
tres, et  d'où  il  est  facile  de  tirer  de  salutaires 
et  utiles  conséquences.  Ce  sont  ces  vérités 
surtout,  que  les  saintes  Ecritures  nous  pro- 
posent avec  un  soin  particulier.  Tel  est  le 
précepte  d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur, 
tel  celui  d'aimer  notre  prochain  comme  nous* 
mêmes,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de 
faire  aux  autres  tout  ce  que  nous  voudrions 
qu'ils  nous  fissent,  si  nous  étions  dans  le 
même  cas.  Ce  dernier  précepte  suffit  seul 
pour  nous  décider  dans  toutes  les  circon- 
stances où  nous  pouvons  nous  trouver  par 
rapport  au  prochain.  11  est  le  fondement  de 
l'équité ,  de  l'honnêteté ,  de  la  bienséance  et 
de  la  charité;  et  c'est  un  de  nos  plus  pres- 
sants devoirs,  d'avoir  souvent  dans  l'esprit 
ces  principales  et  importantes  vérités,  parce 
qu  Viles  ne  se  présentent  jamais  qu'avec  une 


suite  nombreuse  d'autres  vérités  qui  en  dé- 
pendent, comme  le  soleil  est  toujours  accom- 
pagné dans  sa  course  d'une  suite  brillante 
de  planètes  qui  lui  sont  subordonnées  et  qui 
reçoivent  de  lui  leur  lumière. 

L'Ecriture  nous  marque  exactement  tous 
nos  devoirs  en  général ,  parce  que  la  nature 
corrompue  est  lente  à  les  découvrir.  Les  bor- 
nes de  ces  devoirs  n'y  sont  pas  marquées  de 
même,  parce  que  nous  sommes  natnrelle- 
'  ment  assez  portés  à  les  chercher ,  et  à  en 
mettre  plutôt  où  il  n'y  en  a  point,  que  4e  n'en 
pas  trouver  ou  il  y  en  a  réellement  L'objet 
de  la  révélation  est  donc  moins  d'établir 
exactement  et  de  point  en  point  la  théorie  de 
la  morale,  que  d'exciter  nos  cœurs  à  la  pra- 
tiquer par  de  fortes  et  louchantes  considé- 
rations. C'est  par  cette  raison  que  l'Ecriture 
s'arrête  aux  maximes  générales,  sans  entrer 
dans  de  menus  détails  ;  car,  si  l'amour  de  la 
vertu  n'était  pas  dans  nos  cœurs,  en  vain 
nous  ferait-on  connaître  les  moindres  parti- 
cularités de  nos  devoirs,  nous  ne  les  en  ob- 
serverions pas  mieux.  Une  connaissance  gé- 
nérale du  devoir  suffit  à  un  cœur  droit;  ta 
plus  précise  et  la  plus  détaillée  est  inutile 
aux  méchants. 

Dieu,  qui  nous  connaît,  a  réglé  sa  révéla- 
tion sur  nos  besoins;  il  s'est  attaché  particu- 
lièrement à  nous  donner  ce  qui  nous  man- 
quait davantage ,  et  c'est  pour  cela  que  l'E- 
criture nous  explique  avec  plus  d'exactitude 
et  de  soin  les  points  de  la  morale  qui  répu- 
gnent le  plus  a  la  nature  corrompue  ;  aussi, 
quoiqu'on  se  plaigne  que  les  saints  Livres 
ne  sont  ni  assez  clairs  ni  assez  précis  sur 
quelques  points,  on  se  plaint  encore  plus 
qu'ils  le  soient  trop  sur  certains  devoirs 
qu'ils  prescrivent  et  certains  vices  qu'ils  dé- 
fendent, sur  lesquels  les  mondains  voudraient 
être  plus  à  leur  aise.  L'activité  de  certaines 
passions  importunes  y  est  réprimée  ou  res- 
serrée dans  des  bornes  étroites  ;  et  les  vertus 
qui  y  sont  le  plus  souvent  recommandées  sont 
précisément  celles  qui  manquaient  au  monde 
païen,  et  qu'il  ne  connaissait  pas  même: l'a- 
mour de  Dieu,  la  bienveillance  universelle, 
le  pardon  des  injures ,  la  douceur,  la  pa- 
tience, une  pureté  et  une  chasteté  inviola- 
bles. Une  chose  qui  leur  est  propre,  c'est  do 
retrancher  nettement  aux  pécheurs  l'espé- 
rance de  pouvoir  compenser  le  violementna- 
bituel  de  quelque  commandement  par  l'ob- 
servation des  autres;  car  l'Ecriture  nous 
déclare  que  quiconque  pèche  en  un  seul 
point  délibérément  n'observe  aucun  de  ses 
devoirs  par  une  vue  de  Dieu  pure  et  sincère , 
seul  véritable  principe  de  vertu  et  de  mérite: 
grande  et  importante  vérité  inconnue  au! 
écrivains  profanes.  Où  trouve-t-on  dans  cei 
auteurs  l'adoration  de  Dieu  en  esprit  et  m  r* 
rite  ?  Où  y  lit-on  le  précepte  de  l'humjliW 
dans  toute  son  étendue,  ou  celui  de  faire  l'au- 
mône en  secret,  afln  que  notre  Pire,  qui*9** 
dans  le  secret,  nous  en  récompense  ?  C  rst 
pourtant  la  preuve  la  plus  dislinclive  de  la 
vraie  vertu.  Toutes  ces  qualités  brillantes  que 
le  monde  admire,  la  êénérosité,  la  valeur, 
etc. ,  peuvent  partir  d  un  principe  de  vais* 
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gloire;  mais  des  actions  vertueuses,  faites  en 
secret,  ne  peuvent  être  soupçonnées  de  mau- 
vaises vues,  ni  avoir  d'autre  motif  que  celui 
de  plaire  à  Dieu.  Avant  la  naissance  du  chris- 
tianisme, l'homme  les  bornait  à  aimer  ses 
amis,  ses  proches,  son  pays.  Le  philosophe 
même  qui  a  eu  sur  la  morale  les  vues  les  plus 
étendues, Socrale, s 'exprime  ainsi: Quand  les 
Grecs  et  les  Barbares  combattent  les  uns  contre 
les  autres,  c'est  proprement  une  guerre,  parce 
Qu'ils  font  ennemis  par  nature  ;  mais  quand 
les  Grecs,  qui  sont  naturellement  amis,  se  font 
la  guerre,  c'est  un  désordre  qui  n'est  point 
naturel.  Ainsi  Socrale,  cet  homme  si  éclairé 
d'ailleurs,  recommandait  un  attachement  à 
la  pairie  exclusif  du  reste  du  genre  humain, 
contre  qui  il  admettait  une  inimitié  naturelle. 
Mais  la  religion  chrétienne  n'a  pas  moins 
agrandi  la  sphère  de  nos  affections,  que  celle 
de  nos  connaissances  ;  et  l'amour  du  prochain 
qu'elle  nous  recommande,  a  tout  a  la  fois 
autant  d'étendue  que  la  lumière  du  soleil  et 
d'activité  que  sa  chaleur.  Nos  affections  sont 
comme  ses  rayons,  qui,  dangereux  et  nuisi- 
bles quand  ils  tombent  réunis  sur  un  même 
point,  raniment  et  vivifient  la  nature  lors- 
qu'ils se  répandent  au  loin.  Le  christianisme 
nous  apprend  également  à  aimer  tous  les 
hommes  et  à  n'en   craindre   aucun;  et  au 
temps  qu'il  réprouve  toute  honteuse  et  basse 
passion,  il  établit  et  maintient  tous  les  mâ- 
les, nobles  et  sublimes  principes  de  vertu 
dont  la  nature  humaine  est  capable,  Un  amour 
aussi  étendu ,  aussi  universel ,  devait  être 
prescrit  par  cet  Etre  qui  est  amour  et  charité 
?l  qui  renferme  en  lui  la  plénitude  de  toutes 
les  perfections  aimables. 

Les  autres  écrivains  cherchent  partout  i 
s'élever  au-dessus  des  idées  communes  ;  les 
auteurs  sacrés,  lors  même  qu'ils  s'abaissent 
i  la  portée  des  esprits  les  plus  grossiers,  sa- 
vent éclairer  les  plus  sublimes  :  c'est  ce  que 
sous  voyons  dans  la  parabole  du  samaritain, 
du  serviteur  dur  et  sans  pitié ,  de  l'enfant 
prodigue,  du  vigneron,  et  de  la  brebis  du 
pauvre,  où,  à  travers  les  voiles  de  l'allégorie, 
nous  apercevons  les  grands  principes  de  la 
morale,  comme  on  aperçoit  de  belles  peintu- 
res au  travers  de  la  glace  qui  les  couvre  sans 
les  cacher.  Les  vérités  spirituelles  les  plus 
importantes,  ainsi  que  dans  la  parabole  de 
I  ivraie,  deviennent  palpables  sous  ces  ima- 
ges familières  et  sensibles  ;  c'est  une  forme 
visible,  un  corps  dans  lequel,  si  j'ose  le  dire, 
elles  s'incarnent  comme  leur  grand  auteur. 

De  cette  vue  générale  du  plan  de  morale 
contenu  dans  l'Ecriture,  passons  à  ce  qui  fait 
l'objet  principal  des  écrivains  sacrés  ;  je  veux 
d'fe  aux  fondements  sur  lesquels  ils  l'éta- 
blissent, ce  plan,  et  aux  motifs  de  vertu  qu'ils 
nous  proposent. 

Ce  n'est  pas  sur  nne  complaisance  actuelle 
en  nous-mêmes,  ni  sur  des  motifs  temporels 
<je  convenance,  que  les  livres  inspirés  éta- 
blissent la  vertu,  mais  sur  son  vrai  fonde- 
ment, la  volonté  de  Dieu  comme  juge  et  ré- 
munérateur. Pratiquer  la  vertu  sans  intérêt 
et  sans  égard  à  notre  bonheur  présent  on 
itcuir,  c'est  courir  plutôt  après  une  belle 


idée  qu'après  un  bien  solide  et  réel.  L'aimer 
pour  notre  plaisir  et  notre  bonheur  présent 
ne  peut  fonder  une  obligation  suffisante  de 
la  pratiquer  constamment  ;  car  le  plaisir  et  la 
vertu  ne  sont  pas  toujours  réunis,  et  l'acte  ré- 
fléchi par  lequel  un  homme  s'applaudit  des 
sentiments  généreux  qu'il  a  ou  des  bonnes 
actions  qu'il  fait  peut  être  aisément  inter- 
rompu et  arrêté  par  les  cris  pressants  d'une 
passion  violente  et  insatiable  ou  par  quel* 
que  calamité  ou  douleur  extraordinaire.  Ces 
belles  idées  de  vertu  pure  et  désintéressée  , 
dans  les  âmes  mêmes  oui  en  paraissent  le 
plus  capables  ,  âmes  bien  rares,  brillent 
comme  les  fleurs  des  champs.  Elles  flattent 
quelque  temps  la  vue:  mais  dès  qu'un  vent 
orageux  vient  à  fondre  dessus,  elles  sont  em- 
portées et  on  a  peine  à  en  reconnaître  la  place. 
D'ailleurs,  qui  des  deux  agit  par  un  plus  no- 
ble principe,  de  l'homme  q[ui  pratique  la  ver- 
tu pour  mériter  l'approbation  réfléchie  de  son 
esprit:  ou  de  celui  qui  la  pratique  pour  mé- 
riter l'approbation  toujours  juste  et  éclairée 
de  son  Créateur  ?  Qui  aime  plus  solidement 
le  bien,  celui  qui  se  borne  à  un  motif  tempo- 
rel, au  plaisir  qui  suit  immédiatement  toute 
bonne  action  ;  ou  celui  qui,  portant  ses  vues 
plus  loin,  s'élève  an-dessus  de  la  scène  pas- 
sagère des  choses  d'ici-bas,  et  fixe  ses  jeux 
sur  ce  bonheur  plein  et  parfait  réservé  pour 
toujours  aux  hommes  vertueux,  à  la  droite  de 
Dieu.  Un  poids  immense  et  éternel  de  gloire 
doit,  dans  tous  les  cas,  emporter  la  balance 
du  côté  de  la  vertu  ;  mais  la  pensée  froide  et 
abstraite  de  la  convenance  et  de  l'amour  de 
Tordre  est  un  poids  bien  faible  pour  fixer  un 
cœur  que  des  passions  vives  ou  une  misère 
accablante  entraînent  dans  le  vice.  Le  dessein 
de  Dieu  a  été  que  tous  les  hommes  en  géné- 
ral se  conduisissent  par  les  principes  de  la 
morale,  et  non  un  petit  nombre  seulement 
d'hommes  contemplatifs  et  assez  amateurs  de 
la  vertu  pour  la  pratiquer  à  cause  d'elle- 
même,  indépendamment  de  toute  récom- 
pense, et  pour  fuir  le  vice  indépendamment 
de  toute  punition,  par  la  raison  seule  des  sui- 
tes funestes  qu'il  entraîne  naturellement 
après  lui.  Or,  cette  pratique  de  la  vertu  qu'il 
exige  de  tous  les  hommes,  ne  convenait-il 
pas  qu'il  l'établit  sur  des  récompenses  et  des 
châtiments  capables  de  toucher  des  âmes  pro- 
fondément ensevelies  dans  la  matière,  et  non 
sur  des  idées  subtiles  qui  semblent  faites  pour 
un  ordre  d'êtres  tout  différents  ?  Et  n'est-ce 
pas  une  des  grandes  preuves  de  la  religion 
chrétienne,  qu'elle  puisse  en  appeler  pour 
ainsi  dire  à  nos  sens  ?  Touchez-moi  et  voyez. 
Ces  systèmes  si  recherchés  qu'on  m'oppose 
ont-ils  la  solidité  que  vous  me  voyez  avoir  f 
Ces  idées  abstraites  et  sans  substance  peu- 
vent amuser  des  hommes  spéculatifs  dans 
leurs  cabinets  ;  le  dogme  de  la  religion  chré- 
tienne sur  la  vie  future  est  le  seul  principe 
qui  puisse  être  d'usage  dans  la  vie  commune, 
en  présentant  â  nos  esprits  les  idées  frappan- 
tes des  maux  auxquels  les  méchants  doivent 
s'attendre  et  du  bonheur  destiné  aux  bons. 

L'esil  n'a  point  vu,  nous  dit-elle,  ni  l'o- 
reille entendu,  ni  le  coeur  de  Vhomtne  conçué  es 
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que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  ï aiment.  Ad- 
mirable gradation,  remarque  un  célèbre  écri- 
vain 1  L'œil  voit  beaucoup  de  grands  et  ma- 
gniGques  objets  ;  cependant,  en  conversant 
avec  des  gens  qui  ont  lu  et  voyagé,  un  hom- 
me peut  entendre  plus  de  choses  encore  que 
son  œil  n'en  a  vu  ;  mais  celte  variété  d'ob- 
jets que  l'ouïe  peut  transmettre  à  nos  es- 
prits, tout  immense  qu'elle  est,  n'approche 
point  de  ce  que  nous  sommes  capables  de 
concevoir.  Que  ne  se  figure  point  une  ima- 
gination forte  et  hardie?  La  réalité  semble 
toujours  au-dessous  de  ce  qu'elle  se  repré- 
sente. Toutefois,  les  biens  que  Dieu  réserve 
à  ceux  qui  l'aiment  l'emportent  encore  plus 
sur  tous  ceux  que  l'homme  peut  désirer  et 
imaginer,  que  1rs  conceptions  du  cœur  le 
plus  vaste  et  la  fécondité  de  l'imagination  la 
plus  vive,  sur  tout  ce  que  l'œil  peut  voir  et 
l'oreille  entendre.  Nous  serons  semblables  à 
Dieu,  dit  saint  Jean,  car  nous  le  verrons 
comme  il  est.  C'est-à-dire  que  la  vue  de  Dieu 
tel  qu'il  est  en  lui-même,  la  connaissance  di- 
recte de  ce  souverain  bien  et  l'émanation  im- 
médiate de  son  bonheur  sur  nous  (car  voir 
Dieu  ne  signiGe  pas  seulement  contem- 
pler sa  nature),  rempliront  tellement  toute 
l'étendue  de  l'âme,  et  occuperont  si  pleine- 
ment toutes  ses  facultés,  que  désormais  heu- 
reusement incapable  de  penser  aux  vils  ob- 
jets qui  pourraient  la  porter  au  vice,  elle 
deviendra  en  quelque  sorte  aussi  inalléra- 
blemcnt  innocente  que  son  Créateur;  et  le 
plaisir  et  In  vertu,  qui  sont  ici-bas  trop  sou- 
vent séparés,  seront  enfin  réunis  pour  tou- 
jours. Nous  serons  semblables  à  Dieu  /C'est  la 
pensée  d'un  homme  sans  lettres;  mais  elle 
est  si  raisonnable,  si  sublimé,  cette  pensée, 
qu'on  en  chercherait  inutilement,  dans  les 
plus  fameux  écrivains  des  siècles  précédents, 
quelqu'une  qui  l'égalât. 

Ouvrons  les  écrits  des  auteurs  de  l'anti- 
quité, et  voyons  ce  que  ces  grands  maîtres 
nous  ont  dit  de  plus  beau  sur  l'amour  de  nos 
semblables.  Trouverons-nous  rien  qui  ap- 
proche du  portrait  magnifique  et  touchant 
que  s.iint  Paul  fait  de  la  charité,  dans  la  pre- 
mière Kpltre  aux  Corinthiens,  ou  un  motif 
de  la  pratiquer  aussi  noble  que  celui  qu'il 
nous  propose  en  ces  mots  :  La  charité  n?  fi- 
nira jamais  ?  c'est-à-dire  le  même  principe 
d'amour  universel  de  nos  semblables,  dont 
les  actes  répétés  font  ici-bas  naître  en  nous 
le  germe,  embellira,  s'étendra,  ennoblira  à 
jamais  nos  âmes. 

Tous  les  traités  des  philosophes  peuvent- 
ils  donner  à  un  mourant,  aux  portes  de 
l'autre  monde,  une  consolation  aussi  bien 
fondée,  une  assurance  aussi  raisonnable  d'ê- 
tre éternellement  heureux,  que  le  fait  saint 
Jean  dans  ces  quatre  ou  cinq  lignes.  J'ai  vu 
dans  le  ciel  une  multitude  innombrable 
d'hommes  de  toutes  les  nations, de  toutes  les 
tribus,  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  lan- 
gues, debout  devant  le  trône  et  devant  VA- 
?meau,  tous  vêtus  d'habits  blancs,  tenant  en 
eurs  mains  des  palmes,  signes  de  leur  victoire, 
et  chantant  les  louanges  de  Dieu  et  de  l'Agneau? 
Passage  où  nous  apprenons  ce  que  la  raison 


ne  pourrait  nous  prouver,  que  non-seule- 
ment ce  petit  nombre  de  saints  personnes 
distingués  par  une  vertu  sublime,  tels  que 
les  apôtres,  les  martyrs,  etc.,  mais  une  mul- 
titude innombrables  d'hommes  d'une  sainteté 
et  d'une  vertu  inférieure,  auront  part  au 
bonheur  pur  et  sans  mélange  dont  les  âmes 

glorieuses  jouiront  dans  des  corps  glorieux  ; 
onheur  qui  étendra  nos  facultés,  satisfera 
nos  désirs  et  passera  toutes  nos  espérances, 
Et  remarquons  ici  que  toutes  les  fois  que 
l'Ecriture  lève  le  voile  et  découvre  i  nos  veut 
les  grands  objets  do  l'autre  monde,  elle  ne  le 
fait  point  pour  enfler  nos  cœurs  de  vam-i 
idées  et  de  spéculations  stériles,  qui  ne  pour- 
raient flatter  que  notre  curiosité;  mais  pour 
les  pénétrer  et  les  remplir  de  la  connaissant 
solide  et  substantielle  rlu  salut  :  ce  qui  !.i 
rend,  sinon  le  plus  ingénieux  et  le  plus  sub- 
til, du  moins  le  plus  utile  et  par  conséquent 
le  meilleur  système  de  métaphysique  qui 
ait  jamais  été  proposé. 

Quand  les  écrivain*  sacrés  nous  décrivent 
ces  millions  de  millions  df esprits  qui  aswint 
devant  le  trône  de  Dieu  et  qui  sont  occupai 
le  servir,  je  le  demande,  l'esprit  le  plus  su- 
blime pourrait-il  imaginer  une  occupation 
plus  noble  pour  ces  êtres  et  plus  instructive 
pour  nous,  que  de  nous  les  représenter  pre- 
nant à  la  rédemption  et  an  bonheur  d'au  m  s 
créatures,  un  plaisir  généreux  et  désinté- 
ressé, louant  Dieu  et  disant  :  Gloin  à  I)m 
au  plus  haut  des  deux,  et  sur  la  terre  paix  n 
bonne  volonté  aux  hommes.  Dans  un  autre 
endroit,  l'Ecriture  nous  les  montre,  non 
comme  s'eslimant  eux-mêmes  et  méprisant 
les  autres,  ni  éblouis  de  l'éclat  de  leur  propre 
excellence,  mais  reconnaissant  humblement 
que  toute  gloire,  tout  honneur,  toute  puis- 
sance appartient  à  celui  seul  qui  est  la  source 
de  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable,  de  grand  et  d? 
glorieux  ;  déposant  leurs  couronnes  au  pied 
du  trône  de  Dieu,  et  lui  rendant  gloire  et 
hommage.  Vos  œuvres  sont  grandes  et  mer- 
veilleuses. Seigneur  Dieu  tout-puissant  ;  m 
voies  sont  équitables  et  justes,  ô  roi  des  Saint*. 
Ainsi  apprenons-nous  que  pour  des  créatu- 
res admises  à  jouir  de  la  vue  immédiate  de 
Dieu  tout  est  petit  hors  Dieu  même,  et  que 
toute  la  grandeur  des  êtres  créés  doit  s'abu- 
ser et  disparaître  en  la  présence  de  celui 
dont  ils  la  tiennent. 

Les  esprits  contemplatifs  font  cas  de  rer 
taines  connaissances ,  comme  quelques  per- 
sonnes de  certaines  nourritures,  non  parce 
qu'elles  sont  solides  et  salutaires,  mais  p ?re 
qu'elles  sont  rares.  Ce  n'est  pas  le  bi  n 
qu'elles  peuvent  procurer  au  monde, c est 
leur  obscurité  qui  leur  donne  du  prix  aut 
yeux  de  ces  hommes  spéculatifs,  dont  la  tef 
ressemble  à  ces  cabinets  remplis  de  rareté* 
inutiles  et  de  curieuses  bagatelles,  qui,  ton- 
nes tout  au  plus  pour  l'ostentation  et  la  pa- 
rade, ne  peuvent  être  d'aucun  usaçe  dans  la 
vie.  L'Ecritureau  contraire,  quoiqu'elle  nou> 
donne  les  plus  vives  lumières  et  les  vues  les 

Ïrius  étendues,  cherche  moins  à  nous  orner 
'esprit  qu'à  nous  échauffer  le  cœur.  Rare- 
ment satisfait-elle  notre  curiosité,  et  si  elle 
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nous  rend  plus  savants,  ce  n'est  jamais  que 

{>our  nous  rendre  meilleurs  ;  en  quoi  consiste 
a  senle  Traie  sagesse. 

Quoique  dans  certains  états  les  gens  de 
bien  même  ne  puissent  guère  s'appliquer  à 
lire  les  Ecritures  avec  le  soin  et  l'attention 
qu'ils  donnent  à  des  choses  de  moindre  con- 
séquence, ils  ne  laissent  pas  néanmoins  d'en 
tirer  des  connaissances  salutaires  et  prati- 
ques qui  les  aident  pour  se  conduire  sûre- 
ment dans  la  voie  du  salut  éternel.  11  n'en 
est  pas  de  même  de  ces  vérités  que  les  sa- 
vants découvrent  quelquefois  avec  une  ap- 
plication et  un  travail  inGni  ;  elles  sont  pour 
eux,  ces  vérités  abstraites,  comme  les  étoiles 
qu'on  a  découvertes  à  l'aide  des  télescopes, 
et  ils  n'en  tirent  pas  plus  de  lumière  pour 
guider  leurs  pas  dans  le  voyage  de  celle  vie, 
que  ceux  qui  n'ont  pas  fait  ces  savantes  dé- 
couvertes. 

Que  de  points  importants  sur  lesquels  la 
raison  ne  nous  peut  rien  apprendre,  et  que 
la  révélation  écîaircitl  Par  exemple,  la  rai- 
son ne  pouvait  nous  assurer  que  notre  péni- 
tence serait  agréable  à  Dieu,  et  qu'elle  pour- 
rait nous  en  obtenir  le  pardon  de  nos  péchés. 
La  révélation  nous  donne  là-dessus  les  plus 
fortes  assurances,  et  nous  fait  connaître  un 
médiateur  qui  a  porté  nos  péchés  et  qui  est 
en  état  de  concilier  les  droits  de  la  justice 
de  Dieu  avec  ceux  de  sa  miséricorde.  Nous 
avions  besoin  d'être  instruits  sur  les  peines 
et  les  récompenses  futures,  sur  leur  degré  et 
leur  durée;  la  révélation  nous  donne  sur 
tous  ces  points  les  connaissances  les  plus  lu- 
mineuses, et,  en  même  temps  qu'elle  éclaire 
notre  entendement,  elle  réveille  nos  craintes 
et  ranime  nos  espérances.  Il  nous  fallait  une 
règle  de  culte  fixe  et  déterminée,  pour  pré- 
venir les  illusions  de  notre  imagination  :  la 
révélation  nous  enseigne  un  culte  sage  et 
raisonnable:  elle  nous  invile,  par  les  pro- 
messes de  l'assistance  de  Dieu,  et  nous  en- 
hardit, par  les  mérites  d'un  divin  médiateur, 
i  nous  approcher  avec  confiance  du  trône  de 
la  grâce. 

C'est  une  remarque  importante  et  bien 
propre  à  nous  faire  sentir  le  prix  de  la  reli- 
gion chrétienne  que,  sur  ces  différents  points 
et  sur  plusieurs  autres ,  dès  que  la  lumière 
de  fa  raison,  n'ayant  plus  de  principes  sûrs 
pour  nous  conduire,  nous  laisse  dans  les  té- 
nèbres ,  la  luûnière  de  l'Evangile  vient  y 
suppléer  et  remplir  lé  vide.  Quand  l'intelli- 
gence humaine,  après  avoir  jeté  les  premiers 
fondements,  sent  ses  pensées  et  ses  ressour- 
ces épuisées,  la  révélation  lui  fournit  alors 
les  matériaux  nécessaires  pour  achever  l'édi- 
fice. Les  secours  de  la  révélation  répondent 
donc  exactement  aux  besoins  de  la  raison, 
et  commencent  au  même  point;  d'où  il  est  aisé 


déjuger  que  tout  homme  sincèrement  atta- 
che à  la  religion  naturelle,  n'est  pas  loin  du 
royaume  du  ciel;  et  que,  s'il  continue  à  agir 
sans  préjugé,  Dieu  lui  fera  la  grâce  de  le 
rendre  chrétien,  car  celui  qui  désire  sincè- 
rement de  connaître  et  de  faire  la  volonté  de 
Dieu  doit  souhaiter  d'avoir,  pour  parvenir  à 
cette  fin,  des  secours  nécessaires  et  bien  plus 
puissants  que  ceux  que  la  religion  naturelle 
fournit  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  Pieu , 
dans  sa  bonté  infinie,  aura  donné  aux  hom- 
mes, en  leur  notifiant  ses  volontés,  des  assu- 
rances de  paix  pleines  et  expresses. 

En  examinant  les  différentes  religions  qui 
se  prétendent  révélées,  il  n'en  trouvera  au- 
cune qui  puisse  entrer  en  comparaison  avec 
la  religion  chrétienne,  qui ,  seule ,  renferme 
tout  ce  que  la  religion  naturelle  a  d'excellent  ; 
et  qui ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte ,  ente  sur 
ce  tronc  les  fruits  salutaires  de  tant  de  véri- 
tés importantes  qu'elle  seule  pouvait  nous 
apprendre,  et  que  la  raison  doit  adopter  avec 
reconnaissance.  La  religion  naturelle  ne 
prouve  ni  la  certitude,  ni  le  degré,  ni  la  du- 
rée d'un  bonheur  h  venir.  La  raison  ne  sau- 
rait même  déterminer  si  l'arrêt  qui  doit  nous 
être  prononcé  aussitôt  après  notre  mort, 
doit  décider  irrévocablement  de  notre  bon- 
heur ou  de  notre  malheur,  ou  si,  en  sortant 
de  ce  monde,  nous  ne  passerons  pas  encore 
par  différents  états  d'épreuve  intermédiaires 
avant  que  d'être  jugés  définitivement.  Mais 
la  révélation  ne  nous  laisse  là-dessus  aucun 
doute,  et  nous  déclare,  formellement,  que  la 
vie  présente,  qui  parait  si  peu  de  chose  quand 
on  fait  abstraction  de  la  vie  future,  est  pour 
nous  d'une  conséquence  extrême  dans  ses 
suites;  que  celui  qui  vit  et  meurt  juste  restera 
toujours  juste,  et  que  celui  qui  vit  et  meurt 
criminel  restera  toujours  souillé,  la  mort  im- 
primant à  l'âme  un  sceau  qui  fixe  à  jamais 
son  état;  que  les  pécheurs  seront  éternelle- 
ment privés  de  la  vue  de  Dieu,  et  qu'il  n'y 
aura  plus  ni  de  péché  dans  le  ciel,  ni  de 
conversion  dans  l'enfer.  La  lumière  de  la 
grâce  et  de  la  vertu  éteinte  dans  un  cœur, 
n'y  pouvant  être  rallumée  que  par  les 
rayons  du  ciel,  loin  que  la  religion  chrétienne 
borne  nos  vues,  elle  seule  les  élève  jusqu'au 
ciel  et  les  étend  jusqu'à  l'éternité,  en  nous 
apprenant  dans  les  Livres  saints  ce  que  nous 
devons  devenir  un  jour  quand  la  scène 
de  ce  monde  aura  passé;  objet  important  et 
uniquement  important,  sur  lequel,  sans  la 
révélation ,  nous  resterions  toujours  dans 
l'incertitude  et  dans  le  doute. 

Heureux  les  chrétiens,  s'ils  connaissent 
leur  bonheur,  d'avoir  une  religion  ,  qui, 
comme  son  grand  et  tout-puissant  auteur, 
est  pleine  de  grâce  et  de  vérité. 


êxmb  H$mt$. 


dorez  toujours  prêts  à  répondre  à  qntcooqne  vous 
demandera  raison  de  P espérance  qui  est  en  vous. 

(I  Pierre,  III.  15.) 

Soutenir,  comme  quelques-uns  l'ont  fait , 


que  la  raison  suffit  seule  à  l'homme,  et  que 
la  révélation  ne  lui  est  aucunement  néces- 
saire, c'est  une  proposition  si  choquante , 
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qu'elle  approche  fort  du  blasphème,  si  elle 
n'en  est  pas  réellement  un. 

Que  la  raison  serve  pour  procurer  aux 
hommes  le  degré  de  bonheur  que  Dieu,  selon 
la  variété  de  ses  vues  sur  les  créatures  d'un 
même  ordre  ou  de  différents  ordres,  a  voulu 
leur  accorder,  et  que  jamais  l'ignorance  in- 
vincible ne  puisse  être  à  ses  yeux  un  titre  légi- 
time de  condamnation,  nous  en  conviendrons 
aisément;  mais  que  la  raison  suffise  seule  pour 
découvrir,  sans  l'assistance  de  Dieu,  les  vé- 
rités salutaires  qui  nous  ont  été  révélées  dans 
les  Ecritures,  et  pour  nous  mettre  en  état 
d'obtenir,  sans  les  mérites  de  Jésus-Christ, 
le  bonheur  promis  aux  chrétiens;  c'est  ce 
que  nous  nions  absolument. 

J'ai  fait  voir,  dans  le  discours  précédent , 
les  avantages  éminents  de  la  religion  révélée, 
et  l'excellence  intrinsèque  des  saintes  Ecri- 
tures, 1*  dans  les  connaissances  qu'elles 
nous  donnent  de  la  nature  divine ,  2*  dans  le 
plan  admirable  de  morale  qu'elles  nous  pro- 

Îtosent,  et  dans  les  motifs  sur  lesquels  elles 
'établissent.  Voyons  maintenant  quelles 
preuves  on  peut  tirer  de  leur  excellence  en 
faveur  de  leur  inspiration. 

C'est  un  point  dont  on  convient  de  part  et 
d'autre,  que  les  écrivains  juifs  nous  ont  donné 
de  Dieu  des  idées  plus  sublimes  et  des  notions 
de  son  culte  plus  justes  que  n'ont  fait  les  plus 
fameux  génies  du  paganisme,  qui  tous  ont 
approuve  l'idolâtrie  ou  donné  dans  de  gros- 
sières et  pernicieuses  erreurs.  Or,  d'où  a  pu 
venir  aux  Juifs  cette  supériorité  ?  Les  célè- 
bres philosophes  de  Rome  et  d'Athènes  leur 
cédaient-ils  du  côté  des  talents  naturels? 
N'avaient-ils  pas  même  sur  eux  l'avantage 
des  connaissances  acquises  et  d'une  éducation 
plus  relevée?  A  quoi  donc  l'attribuer,  cette 
supériorité,  qu'à  un  secours  surnaturel  et  di- 
vin? Oui,  nul  autre  que  celui  qui  possède 
tous  les  trésors  de  la  sagesse  n'a  pu  leur 
inspirer  toutes  ces  grandes  et  nobles  idées, 
et  élever  si  haut  leurs  esprits.  Si  la  Ju- 
dée a  possédé  ces  sublimes  connaissan- 
ces dont  toutes  les  autres  nations  plon- 
gées dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  ont  été 
K rivées  ;  si  la  rosée  céleste  tombait  sur  celte 
eureuse  contrée,  tandis  que  le  reste  de  la 
terre  n'avait  aucune  part  à  ces  faveurs 
du  ciel:  c'est  V ouvrage  du  Seigneur,  et  il 
doit  paraître  merveilleux  à  nos  yeux. 

Si  Dieu  se  fût  révélé  aux  Grecs,  ou  à  quel- 
que autre  nation  connue  par  ses  recherches 
en  tout  genre  de  science  et  parla  profondeur 
de  sa  sagesse  et  de  sa  politique,  ces  grandes 
vérités  émanées  de  la  source  éternelle  des 
lumières  n'auraient  peut-être  été  regardées 
que  comme  des  découvertes  dues  à  ces  hom- 
mes savants,  et  comme  le  fruit  de  leur  saga- 
cité et  de  leurs  travaux.  Mais  on  ne  saurait 
dire  la  même  chose  des  Juifs ,  peuple  igno- 
rant et  grossier,  qui  n'avait  qu'une  sphère 
de  connaissance  tort  bornée,  et  ceci  donne 
un  nouvel  éclat  aux  preuves  de  la  révé- 
lation, et  les  rend  plus  sensibles  et  plus 
frappantes.  Aussi  est-ce  peut-être  pour  cette 
raison,  entre  autres,  que,  tout  le  reste  du 
monde  étant  alors  abandonné  à  la  supersli- 
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lion,  à  l'idolâtrie  et  à  toutes  sortes  de  basses 
relisions,  Dieu  choisit  le  peuple  juif ,  moins 
corrompu  que  les  autres  sur  ce  point,  pour 
le  faire  dépositaire  du  vrai  culte. 

Quand  l'Ecriture  n'aurait  d'autre  recom- 
mandation que  de  réunir  comme  elle  le  fait 
tous  les  traits  de  lumière  spirituelle  répan- 
dus dans  une  foule  d'écrits,  où  ils  sont  cou- 
verts d'un  nuage  épais  d'absurdités  visibles 
et  palpables,  ce  serait  déji  une  preuve  assez 
probable  d'inspiration.  Mais  allons  plus  loin  : 
rassemblons,  pour  nous  former  un  plan  de 
maximes  et  de  vérités  de  religion  complet 
et  suivi,  tout  ce  qu'ont  écrit  de  plus  sensé 
sur  celte  matière  les  philosophes  de  la  Grèce, 
Cicéron  à  Rome,  etConfucius  dans  la  Chine: 
ce  plan  restera  encore  défectueux  ;  nous  n'y 
trouverons  nulle  part  ce  que  les  Ecritures 
nous  annoncent  si  clairement  et  si  fréquem- 
ment; le  culte  pur  et  raisonnable  de  Dient* 
esprit  et  en  vérité,  le  pardon  de  tous  les  pé- 
chés dont  le  cœur  est  sincèrement  repentant 
et  contrit,  et  les  magnifiques  récompenses 
de  l'autre  vie.  L'amour  de  Dieu  n'y  est  point 
exigé  au  même  degré  qu'il  l'est  dans  les  Li- 
vres saints,  ni  fondé  sur  un  motif  aussi  tou- 
chant que  la  vue  du  Sauveur  mourant  pour 
le?  hommes,  et  l'on  n'y  voit  rien  qui  soit  ca- 
pable de  nous  exciter  aussi  puissamment  i 
l'amour  de  nos  semblables  et  à  la  compas- 
sion pour  les  malheureux,  que  l'Ecriture  le 
fait  en  nous  montrant  en  leur  personne  notre 
divin  Rédempteur,  qui  tient  comme  bit  i 
lui-même  tout  le  bien  qu'on  leur  fait  pour 
l'amour  de  lui. 

Oui,  nous  défions  de  montrer  dans  les  au- 
teurs païens,  avant  là  naissance  du  christia- 
nisme, un  système  de  morale  aussi  bien  lié, 
aussi  précis  et  aussi  complet  que  dans  l'E- 
criture. //  est  vrai,  dit  un  grand  homme  {ces 
paroles  sont  remarquables),  il  est  vrai  qu Ua 
a  une  loi  naturelle;  mais  jusqu'à  Jésustkrut 

«rut  nous  l'avait  montrée ,  et  entrepris  de  no*$ 
a  faire  connaître  tout  entière  en  qualité  de 
lot,  sans  y  rien  ajouter,  et  sans  retranchera»; 
cun  des  devoirs  qu'elle  contenait,  et  qui  obli- 
geaient par  eux-mêmes,  qui  a  jamais  fait  co* 
naître  toutes  les  parties  de  cette  loi  jointes  tn 
un  seul  corps?  Qui  a  montré  aux  hommes (V 
bligation  ou  ils  étaient  de  les  observer  exacte- 
ment ?  Et  où  a-t-on  jamais  vu  un  pareil  codé, 
auquel  le  genre  humain  ait  pu  recourir  cotm 
à  une  règle  infaillible,  avant  que  Notn-Sd* 

?neur  eût  paru  dans  le  monde?  Or,  telle  est  k 
oi  morale  que  Jésus-Christ  nous  a  donné* 

dans  le  Nouveau-Testament ,  et  je  ne  croit 

pas  que  le  monde  ait  jamais  eu  une  moral* 
semblable  à  celle  qu'on  trouve  dans  le  Nouw* 
Testament,  ni  que  personne  puisse  soutenir 

qu'elle  se  rencontre  quelque  autre  part Si 

vous  renvoyez  les  hommes  aux  maxime*  au 
sages  et  aux  décisions  des  philosophes,  to* 
les  engagez  dans  un  pays  perdu,  coupé  a* 
mille  chemins  différents,  dont  ils  ne  saura*** 
se  débarrasser ,  et  les  jetez  dans  un  laby^nr 
the  d'où  ils  ne  peuvent  sortir.  Si  vous  l**f?\ 
voyez  aux  diverses  religions  du  monde,  ew 
encore  pis;  et  si  vous  leur  conseiller  des*** 
leur  propre  raison ,  f  avoue  qu'ils  fturtat 


705 


DE  L'EXCELLENCE  DuS  SAINTES  ECRITURES. 


706 


trouver  par  ce  moyen  quelque  lumière  et  quel- 
que certitude;  mais  dans  le  fond,  la  raison  ne 
leur  a  pas  donné  toutes  les  connaissances  qui 
leur  étaient  nécessaires  ;  car  elle  n'a  point  en- 
seigné  aux  hommes  une  règle  parfaite  de  con- 
duite, ni  éelairci  les  doutes  élevés  parmi  les 
philosophes,  ni  même  fait  sentir  aux  peuples 
de  la  terre  les  plus  civilisés  qu'ils  n'avaient 
pas  droit  d'à  ter  la  vie  à  leurs  enfants  en  les 
exposant,  et  qu'ils  ne  le  pouvaient  faire  sans 
eritne» 

C'est  un  principe  dont  (oui  homme  de  bon 
sens  convient,  qu  il  doit  toujours  y  avoir  une 
proportion  entre  l'effet  et  la  cause.  Or,  la 
puissance  de  Dieu  mise  à  part,  quelle  pro- 
portion trouverait-on  entre  les  causes  du 
christianisme  et  le  christianisme  même?  Le 
christianisme  est  une  religion  qui  a  éclairé 
le  monde,  détruit  une  infinité  de  pratiques 
condamnables  et   universellement  établies 
parmi  les  païens,  la  polygamie,  l'exposition 
des  enfants,  etc ,  aboli  ces  sacrifices  bar- 
bares, où  Ton  immolait  des  victimes  hu- 
maines, et  mille  autres  abominables  rites; 
oqc  religion  si  propre  à  perfectionner  la  na- 
ture humaine,  et  qui  nous  donne  de  si  gran- 
des, de  si  nobles  idées  de  la  Divinité,  que 
toutes  nos  conceptions  ne  peuvent  aller  au 
delà.  Quels  ont  donc  été  les  auteurs  de  cette 
religion  ?  Une  poignée  d'hommes  de  la  plus 
vile  condition,  occupés  dés  l'enfance  à  des 
traraux  dont  la  bassesse  ne  pouvait  que  leur 
rétrécir  l'esprit,  et  étouffer  tout  ce  qu'ils  au- 
raient eu  de  dispositions  et  de  talents  natu- 
rels. Pouvons-nous  penser  sérieusement  que 
cette  douzaine    d'hommes  grossiers,  sans 
élude  et  sans  lettres,  aient  découvert  d'eux- 
mêmes  ces  riches  sources  de  vérités,  qui 
avaient  échappé  aux  recherches  pénibles  de 
tant  de  savants,  et  4  l'heureuse  sagacité  des 
esprits  les  plus  pénétrants. 

Puis  donc  que  tout  effet  doit  avoir  une 
cause  qui  lui  soit  proportionnée,  et  que  les 
auteurs  du  christianisme,  en  supposant  qu'ils 
n'aient  point  été  inspirés,  étaient  évidemment 
incapables  de  découvrir  toutes  ces  grandes 
vérités  et  d'imaginer  un  plan  de  religion  et 
de  morale  si  supérieur  a  tout  ce  qu  ont  dit 
de  mieux  en  ce  genre  les  plus  célèbres  phi- 
losophes de  l'antiquité;  il  est  clair  qu'il  faut 
recourir  &  quelque  cause  surnaturelle.  Or, 
à  foi  attribuer  ce  que  nous  voyons  tous  les 
jours  sous  nos  yeux,  que  les  hommes  les 
plus  bornés  aperçoivent  dans  le  plus  haut 
point  de  lumière  ces  sublimes  et  bienfai- 
santes vérités  que  les  savants  du  paganisme 
n'ont  fait  qu'entrevoir  ;  et  que  nos  artisans 
mêmes  et  leurs  ouvriers,  pour  peu  qu'ils  ap- 
portent d'application,  aient  des  attributs  de 
Dieu,  du  bonheur  éternel,  de  tous  nos  de- 
voirs envers  notre  Créateur,  notre  prochain 
d  nous-mêmes,  des  idées  plus  justes  que  les 
plus  beaux  génies  de  l'antiquité  après  tous 
leurs  travaux  et  toutes  leurs  veilles  ;  à  qui, 
dis-jet  attribuer  tout  cela,  qu'au  Père  des  lu- 
mières? 

Le  christianisme  n'est  pas  seulement  la 
faire,  le  bonheur,  le  salut  de  tout  bon  chré- 
tien! il  est  encore  la  lumière  qui  éclaire  les 


déistes  mêmes.  Oui,  ceux  mêmes  qui  décrient 
la  révélation,  lui  sont  redevables  de  leurs 
plus  belles  connaissances;  sans  elle  ils  se- 
raient encore  dans  des  ténèbres  non  moins 
profondes  que  celles  de  ces  contrées,  sur  les- 
quelles sa  clarté  n'a  point  lui.  Ingrats!  lis 
jouissent  des  bienfaits  du  christianisme  et  en 
recueillent  les  fruits,  dans  le  temps  même 
au'ils  s'efforcent  de  couper  et  de  déraciner 
1  arbre  qui  les  porte. 

Chose  étrange  1  On  prétend  que  la  raison 
seule  suffit  pour  nous  guider,  et  l'on  ne  sau- 
rait prouver  qu'elle  ait  jamais  dans  aucun 
siècle  ni  dans  aucune  nation  conduit  un  seul 
homme,  sans  excepter  Socrate,  à  une  pra- 
tique exacte  ni  même  à  une  connaissance  en- 
tière de  nos  devoirs.  Comment  s'est-il  donc 
fait  que  les  auteurs  sacrés  aient  été  jusqu'ici 
les  seuls  qui  aienteu  assez  d'intelligence  pour 
former  un  plan  complet  de  religion  et  de  mo- 
rale, assez  de  courage  pour  le  prêcher  dans 
tout  l'univers,  et  assez  de  constance  pour  ve- 
nir à  bout  de  l'y  établir,  malgré  tous  les  ef- 
forts des  puissances  du  monde  liguées  contre 
eux?  Comment  s'est-il  fait  qu'aucun  des 
écrivains  qui  sont  venus  après  eux  n'ait  pu 
découvrir  de  vérités  importantes  eu  matière 
de  religion  qui  ne  soient  expressément  ou 
implicitement  renfermées  dans  les  Livres 
saints,  et  qu'on  n'en  puisse  aisément  déduire. 

Tous  ces  écrivains,  postérieurs  aux  évan- 
gélistes  et  aux  apôtres,  n'ont  fait  que  prou- 
ver, recueillir,  mettre  en  ordre  les  grands 
principes  répandus  dans  les  Ecritures  avec 
une  noble  profusion  ;  de  même  que  les  plus 
fameux  naturalistes,  avec  toutes  leurs  lu- 
mières et  toutes  leurs  veilles,  n'ont  pu  par- 
venir à  former  aucune  nouvelle  plante  :  tout 
ce  qu'ils  peuvent  faire  c'est  de  cultiver,  d'ar- 
ranger et  de  distribuer  avec  symétrie  les  ar- 
bres et  les  différentes  fleurs  semées  sur  la 
terre  par  l'Auteur  de  la  nature.  Au  reste, 
Dieu  qui  ne  fait  rien  en  vain,  mais  qui  ne 
manque  à  rien  de  nécessaire,  a  imprimé  tou- 
tes ces  grandes  vérités  dans  l'esprit  des  au- 
teurs sacrés  pour  les  exprimer  dans  le  style 
et  dans  l'ordre  qui  subsiste. 

Des  gens  grossiers,  sans  connaissances  et 
sans  étude,  en  voulant  révéler  les  mystères 
de  Dieu,  seraient  infailliblement  tombes  dans 
des  absurdités  palpables,  s'ils  n'avaient  été 
dirigés  par  cet  Esprit  gui  pénètre  tout,  même 
les  profondeurs  de  Dieu,  puisque  les  plos 
beaux  génies  avec  toute  leur  capacité  et  tous 
leurs  talents,  dès  qu'ils  ont  voulu  sans  le 
secours  de  la  révélation  faire  quelques  décou- 
vertes dans  le  monde  spirituel,  n'ont  fait  que 
montrer  leur  ignorance  et  donner  dans  les 
plus  extravagantes  erreurs.  Des  hommes  qui 
n'auraient  point  été  dominés  par  une  imagi- 
nation déréglée  se  seraient-ils  jetés  dans  des 
matières  où  la  raison  humaine  n'aperçoit  au- 
cune roule  sûre;  et  s'ils  l'avaient  été,  au* 
raient-ils  pu  former  un  système  de  doctrine 
si  plausible  et  si  bien  lié  que  nul  esprit  hu- 
main ne  peut  ni  le  détruire  ni  l'ébranler  ? 
D'où  vient  donc  que  les  écrivains  sacrés,  eq 
nous  instruisant  sur  la  nature  et  le  minis- 
tère des  bons  et  des  mauvais  anges,  sur  le 
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bonheur  du  ciel,  n'ont  rien  laissé  échapper 
qu'on  puisse  convaincre  d'erreur?  D'où  vient 
que  de  laut  de  gens  quionttatit  raisonné  et 
tint  fait  de  recherches  après  eux,  personne 
n'a  pu  rien  nous  apprendre  sur  tous  ces 
points  qu'ils  n'eussent  dit  avant  lui,  ni  dé- 
montré faux  rien  de  ce  qu'ils  avaient  avancé? 
D'où  vient,  s'ils  n'étaient  point  inspirés,  qu'en 
enseignant  tant  de  dogmes  au-dessus  de  la 
raison,  ils  n'en  ont  enseigné  aucun  qui  la 
choque,  surtout  en  des  matières  si  relevées 
au  delà  de  la  portée  de  l'esprit  humain,  et 
sur  lesquelles,  par  conséquent,  il  était  plus 
aisé  de  se  tromper?  Ajoutez  que  nous  avons 
tous  un  sentiment  intérieur  de  l'excellence 
du  christianisme.  Jamais  aucun  homme, 
croyant  sincèrement  en  Jésus-Christ,  et  vi- 
vant conformément  à  ses  préceptes,  ne  s'est 
repenti  de  l'avoir  fait;  au  contraire,  un 
grand  nombre  ont  eu  des  remords  amers 
de  n'avoir  point  été  chrétiens,  ou  de  ne  l'a- 
voir été  qu'à  demi.  Plus  un  homme  l'est  sin- 
cèrement et  solidement,  plus  il  sent  au  fond 
de  son  cœur  de  paix,  de  consolation,  de  con- 
fiance en  Dieu  :  c'est  une  expérience  journa- 
lière et  sensible  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  dont  nous  avons  autant  de  té- 
moins qu'il  y  a  eu  d'hommes  d'une  piété 
éminente,  depuis  la  naissance  du  christia- 
nisme jusqu'à  nos  jours.  Plusieurs  d'entre 
eux  ont  joui  de  toute  la  paix  que  le  monde 
peut  donner,  tous  de  celle  que  le  monde  ne 
donne  pas;  et  certes,  c'est  agir  de  la  manière 
la  plus  conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  et  par 
conséquent  à  la  vérité  qui  en  est  inséparable 
que  d'embrasser  une  religion  qui  nous  rend 
plus  doux,  plus  humbles,  plus  charitables, 
plus  honnêtes  gens  à  tous  égards  ;  qui  nous 
donne  de  la  Divinité  les  plus  sublimes  et  les 
plus  aimables  idées,  et  sur  la  vie  future,  les 
connaissances  et  les  vues  les  plus  intéres- 
santes, et  qui  seule  nous  apprend  ce  que 
Dieu  dans  sa  bonté  inûnie  a  fait  pour  les 
hommes,  et  ce  que  les  hommes  doivent  faire 
eux-mêmes  pour  leur  salut.  Excellence  de 
la  religion  chrétienne,  disons-le  avec  dou- 
leur, qui  occasionne  peut-être  plus  que  tout 
autre  chose  à  nous  en  détacher.  Eh  I  pour- 
quoi voyons-nous  en  effet  les  infidèles  et  les 
idolâtres  si  zé  es,  si  ardents  pour  leurs  fausses 
religions,  tandis  que  nous  sommes  si  indiffé- 
rents, si  froids  pour  la  nôtre,  qui  est  la  seule 
vraie? Sinon  parce  que  leurs  religions  con- 
sistant principalement  en  actes  extérieurs  et 
en  observances  corporelles,  au  lieu  que  la 
religion  chrétienne  descend  au  fond  du  cœur 
pour  le  convertir  et  le  soumettre  à  Dieu  sans 
réserve,  toutes  les  pratiques  extérieures  de 
pieté,  les  austérités  mêmes  corporelles  ne 
coûtent  point  tant  à  l'homme  qu  une  pureté 
de  cœur  inviolable  et  universelle,  et  une 
seule  passion  favorite  ménagée,  et  une  satis- 
faction qu'on  achète  volontiers  au  prix  du 
renoncement  à  soi-même  sur  tout  autre 
point.  Un  culte  venu  du  Dieu  scrutateur  des 
cœurs  devait  nécessairement  exiger  le  sacri- 
fice du  cœur,  sans  lequel  tout  autre  sacri- 
fiée ,  toute  observance  extérieure,  quelque 
pénible  qu'on  la  suppose,  ne  peut  être  d'au- 
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cun  mérite.  Une  religion  qui  nous  prescrit 
d'être  aussi  exacts,  aussi  réguliers  que  le 
pharisien  de  la  parabole,  et  en  même  temps 
aussi  humbles,  aussi  pénétrés  de  notre  indi- 
gnité que  le  publicain  était  digne  de  Dieu; 
ina»s  par  nos  vains  raisonnements  noQsnotu 
rendons  nous-mêmes  indignes  d'elle. 

Former  un  système  complet  de  morale  et 
de  religion,  et  y  renfermer  tout  ce  qui  peut 
tendre  à  purifier  un  esprit  raisonnable  et 
à  lui  faire  mériter  le  bonheur  éternel ,  c'est 
un  ouvrage  au-dessus  des  forces  de  tout 
homme  que  la  révélation  n'a  point  éclairé. 
L'excellence  de  ses  écrits ,  les  importantes 
vérités  qu'ils  renfermeraient  d'ailleurs,  pour- 
raient annoncer  l'homme  éclairé.  Mais,  sans 
parler  des  omissions  qui  pourraient  y  être 
en  grand  nombre,  les  erreurs  peut-être  très- 
dangereuses  dont  ils  ne  manqueraient  pas 
d'être  semés,  comme  un  métal  de  mauvais 
aloi  mêlé  avec  un  or  pur,  en  altéreraient  la 
bonté,  et  annonceraient  l'homme  abandonné 
à  ses  propres  lumières  :  à  plus  forte  raison 
cet  ouvrage  est-il  au-dessus  de  la  portée  d'an 
homme  sans  étude  et  sans  éducation.  Il  y  a 
dans  la  nature  de  l'homme  une  incapacité 
marquée  de  se  former  un  plan  de  religion 
par  lui-même,  et  sans  l'assistance  du  ciel. 
Tous  ceux  qui  l'ont  essayé  ont  tronqué  et 
estropié  la  religion,  en  oubliant  quelques- 
uns  des  plus  importants  devoirs,  et  c'est  le 
cas  des  déistes;  ou  l'ont  altérée  et  défigurée 
par  des  pratiques  extravagantes  et  supersti- 
tieuses qu'ils  y  ont  ajoutées,  et  c'est  ce  qu'ont 
fait  les  païens  et  les  infidèles.  Jetez  un 
coup  d'œil  sur  toutes  ces  religions  d'inten- 
tion humaine,  vous  n'en  trouverez  aucune 
qui  mérite  seulement  d'entrer  en  compa- 
raison avec  la  religion  chrétienne. 

On  trouve,  il  est  vrai,  des  obscurités  dans 
l'Ecriture;  mais  il  faut  distinguer  entre  les 
difficultés  qui  toucheraient  au  principal  ob- 
jet de  la  révélation,  et  celles  qui  sont  peu 
importantes  par  elles-mêmes  ,  ou  qui  ne 
tombent  que  sur  des  points  de  très-petite 
conséquence.  Malgré  ces  prétendues  obscu- 
rités, l'Ecriture,  quoique  profonde,  est  date 
sur  les  dogmes  qui  intéressent  la  gloire  de 
Dieu,  le  bien  du  genre  humain,  et  le  salai 
de  nos  âmes.  Elle  nous  renvoie  au  jugement 
de  l'Eglise  sur  tous  ces  points  ;  Dieu  a  fait 
tout  ce  qu'il  fallait  et  même  plus  qu'il  ne  fal- 
lait, pour  remplir  l'objet  de  la  révélation. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  diflicile  à  entendre  dans 
l'Ecriture,  devient  clair  par  la  décision  ifc 
l'Eglise.  D'ailleurs  certains  endroits  peinrnl 
bien  exercer  l'habileté  des  critiques;  mats 
ils  ne  sont  pas  nécessaires  pour  édifier  k 
commun  des  hommes.  Quana  on  étudie  l'É- 
criture avec  soin  et  avec  impariialite.  l'on 
y  découvre  sans  peine  les  vérités  impor- 
tantes de  morale,  réunies  sans  altération  et 
sans  mélange  :  vérités  dont  on  ne  tiw 
qu'une  partie  répandue  çà  et  là  dans  les  dif- 
férents écrits  des  philosophes,  où  elles  $»»»! 
encore  confondues  avec  de  très-pernicieu<e* 
erreurs.  Un  précepte  qui  n'est  exprimé  qa" 
peu  de  mots  et  en  tenues  généraux  dam  un 
passage  Test   plus  clairement  et  distincte- 
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ment  dans  d'autres;  l'Ecriture  nous  les  pré- 
sente sous  différents  jours,  comme  on  place 
dans  un  jardin  une  belle  slalue  à  l'endroit 
où  viennent  aboutir  plusieurs  allées,  aGn  de 
la  faire  voir  sous  différents  point  de  vue. 
El  c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  impossible  qu'un 
homme  qui  n'aurait  pas  perdu  toute  honte, 
quels  que  puissent  être  ses  sentiments  parti- 
culiers, ne  trouve  dans  l'Ecriture  un  contre- 
poison à  ses  passions. 

J'avoue  qu'on  disputera  toujours  sur  l'E- 
criture, précieux  présent  qui  ne  nous  avait 
point  été  fait  pour  cet  usage.  Mais  sur  quoi  ne 
dispule-t-on  pas? On  s'étonne  que  les  hommes 
disputent  sur  la  religion  !  Hé  n'est-ce  pas  une 
matière  assez  importante  pour  eux?  N'est- 
ce  pas  même  la  seule  dont  ils  devraient  L'oc- 
cuper; et,  quand  il  n'y  aurait  point  de  reli- 
gion, toutes    les   disputes  cesseraient  elles 
pour  cela?  N'en  prévient-elle  pas  au  con- 
traire une  infinité  d'autres  qui  éclateraient 
pour  des  choses  de  néant,  auxquelles  l'hom- 
me prostitue  follement  son  estime.  C'est  une 
erreur  de  s'imaginer  que  ce  soit  l'obscurité 
seule  de  l'Ecriture  qui  ait  donné  naissance 
aux  différentes  opinions  sur  les  points  con- 
troversés: ce  sont  surtout  les  préjugés  et  les 
opinions  des  hommes,  qui  leur  ont  fait  cher- 
cher à  obscurcir  et  à  embrouiller  l'Ecriture. 
Mais  malgré  tous  leurs  efforts,  en  s'attachant 
à  l'Eglise  et  à  ses  décisions,  les  ignorants 
même  peuvent  distinguer  aisément  ceux  qui 
font  violence  aux  expressions  des  écrivains 
sacrés,  pour  les  faire  servir  à  leurs  systèmes, 
et  ceux  qui  les  prennent  dans  leur  sens  na- 
turel ;  ceux  qui  font  parler  l'Ecriture  selon 
leurs  idées,  et  ceux  qui  règlent  leurs  idées 
sur  l'Ecriture. 

Les  petits  esprits  se  frappent  de  peu  de 
chose  ;  une  légère  circonstance,  un  texte  qui 
leur  parait  inexplicable,  suffisent  pour  les 
arrêter.  Us  ne  lisent  les  Livres  saints,  pour 
ainsi  dire,  qu'avec  un  microscope   qui  les 
Gxe  sur  quelque  endroit  particulier,  et  ne 
leur  laisse  pas  voir  l'ensemble  ni  le  rapport 
de  toutes  les  parties  entre  elles.  Au  contraire, 
un  esprit  vaste  et  étendu  embrasse  en  quel- 
que sorte  d'une  seule  vue  tout  le  système  de 
la  religion  et  remarque  d'un  coup  d'œil  com- 
Licn  elle  a  heureusement  suppléé  aux  dé- 
fauts, corrigé  les    erreurs   et  appuyé  les 
découvertes  de  la  raison,  en  portant  le  culte 
dit  in  à  un  degré  de  perfection  si  juste,  que 
tout  ce  qui  est  en  deçà  est  défectueux,  et  tout 
ce  qui  irait  au  delà  serait  superstitieux  et  il- 
lusoire.   Plus  on  étudie  les  Ecritures  avec 
une  certaine  étendue  de  lumière  et  d'humi- 
lité, plus  on  les  admire.  Il  est  d'elles  comme 
de  ces  personnes  qu'on  ne  goûte  pas  d'abord, 
mais  qu'une  liaison  plus  intime  rend  plus 
chères,  et  plus  respectables.  On  sent,  à  me- 
sure qu'on  les  lit,  qu'elles  nous  fournissent 
les  connaissances  dont  nous  avons  besoin, 
&t  qu'elles  nous  en  donnent  même  beaucoup 
p>lus  que  no  pourraient  faire  nos  talents  na- 
turels, sans  le  secours  de  la  révélation. 

Ce  livre  commence  dans  l'éternité  avec  la 
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et  la  consommation  de  toutes  choses.  Malgré 
cette  immense  étendue  de  temps,  on  aperçoit 
une  suite  d'événements  admirables ,  liés  les 
uns  aux  autres  depuis  la  chute  du  premier 
homme  jusqu'à  la  rédemption,  et  depuis  la  ré- 
demption jusq  u'à  la  grande  et  dernière  révolu- 
tion, qui  mettra  toutes  choses  sous  les  pieds 
du  Sauveur.  Au  milieu  de  celte  étonnante 
variété,  on  voit  régner,  comme  dans  les  ou- 
vrages de  la  nature,  une  uniformité  frap- 
pante; tout  y  est  diversifié  et  tout  néan- 
moins est  régulier.  Depuis  la  première  insti- 
tution des  sacrifices  ,  aussitôt  après  la  chute 
d'Adam ,  jusqu'au  grand  sacrifice  universel 
offert  par  Jésus -Christ ,  et  dont  les  premiers 
n'étaient  que  la  figure,  on  y  remarque  un 
dessein  uniforme,  la  conservation  de  la  reli- 
gion dans  le  inonde  et  la  destruction  du  vice 
et  de  l'idolâtrie.  Est-il  donc  surprenant  que 
dans  un  livre  qui  contient  tant  d'événements, 
qui  renferme  une  si  vaste  étendue  de  temps, 
écrit  en  d.ffércnts  siècles  par  différentes 
mains  et  sur  différents  sujets ,  il  se  trouve 
des  obscurités,  des  endroits  difficiles,  pour 
des  créatures  dont  les  vues  sont  faibles  <>l 
bornées  I  N'en  trouve-t-on  pas  autant  dans  lo 
grand  livre  de  la  nature?  Et  n'esl-il  pas 
étonnant  au  contraire ,  en  supposant  ces 
auteurs  non  inspirés,  que,  malgré  toutes  les 
recherches  qu'on  a  faites  et  le  soin  qu'un  a 
pris  d'en  examiner  chaque  passage ,  on  n'ait 
rien  pu  découvrir  qui  démente  le  reste  du 
système  ?  Les  choses  mêmes  qu'on  avait  re- 
gardées d'abord  comme  des  objections  inso- 
lubles, après  un  examon  plus  sérieux,  ont 
paru  confirmer  de  plus  on  plus  la  vérité  du 
christianisme.  Le  mahomélisme,  le  paga- 
nisme et  toute  autre  fausse  religion  subsiste- 
raient-ils encore ,  si  la  raison  les  avait  atta- 
quées avec  autant  de  vivacité  et  d'opiniâtreté 
qu'elle  a  attaqué  la  religion  chrétienne,  et  si 
la  dialectique  armée  de  tous  ses  raisonne- 
ments en  avait  sondé  tous  les  fondements,  et 
réuni  contre  eux  tous  ses  efforts?  Le  faux 
ne  saurait  tenir  contre  des  attaques  vives 
et  puissantes  ;  et  la  vérité  même,  quand  elle 
a  contre  elle  le  ridicule  et  le  sophisme ,  perd 
de  son  crédit  dans  l'esprit  et  l'opinion  des 
gens  légers  sans  discernement  et  sans  appli- 
cation. Si  donc  cette  multitude  d'objections 
faites  de  toutes  parts  contre  le  christianisme, 
n'ont  pu  le  détruire ,  il  faut  avouer  qu'il  est 
fondé  sur  la  vérité  qui  triomphe  de  tout. 

S'il  y  avait  contre  le  christianisme  une 
objection  décisive,  et  qui  en  démontrât  la 
fausseté  sans  réplique,  il  serait  impossible 
d'expliquer  pourquoi  tant  d'hommes  désin- 
téressés, d'une  pénétration  supérieure,  les 
plus  grands  maîtres  dans  l'art  de  raisonner, 
et  qui  ont  le  mieux  connu  la  nature  de  l'évi- 
dence, seraient  restés  attachés  à  cette  reli- 
S ion  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie ,  et  plus  encore 
la  fin  de  leur  vie  que  jamais  :  au  lieu  qu'où 
peut  aisément  expliquer  pourquoi  quelques 
gens  d'esprit,  malgré  les  preuves  décisives  et 
tranchantes  qui  établissent  la  vérité  du  chri- 
stianisme, ne  l'ont  pas  cru,  ou  du  moins  ont 
tâché  de  ne  le  pas  croire.  C'est  que  les  sa- 
vants, les  meilleurs  esprits  même,  peuvent 
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avoir  des  attachements  criminels  et  violents 
pour  les  choses  de  ce  monde  ;  et  que  les  rai- 
sonnements les  plus  faibles  font  une  vive 
impression  sur  des  gens  qui  ont  un  intérêt 
pressant  et,  par  conséquent,  une  forte  incli- 
nation à  ne  pas  croire.  Au  contraire,  les  cho- 
ses de  la  religion  regardent  principalement 
la  vie  future  ;  elles  sont  éloignées  de  nous , 
elles  ne  sont  point  exposées  à  nos  yeux  ;  et 
nos  sens  ont  bien  plus  d'empire  sur  nous  que 
la  raison. 

Les  pensées  du  cœur  de  V homme  périssent 
les  unes  après  les  autres;  le  conseil  du  Sei- 
gneur subsiste  éternellement.  Les  pensées  du 
cœur  de  i  homme,  les  raisonnements  de  son 
esprit  ont  attaqué  le  christianisme  :  depuis 
sa  jeunesse  ils  ont  combattu  contre  lui  ;  mais 
il  est  le  conseil  de  Dieu,  et  par  conséquent  il 
n'a  jamais  pu  et  ne  pourra  jamais  être  dé- 
truit. //  subsiste  éternellement. 

Hais ,  direz-vous ,  d'où  viennent  donc  les 
tristes  progrès  que  l'infidélité  fait  tous  les 
jours  ?  N'est-ce  pas  de  ce  que  noire  siècle  est 
plus  éclairé,  plus  sage  et  par  conséquent 
moins  crédule?  Hélas  !  La  source  de  la  cré- 
dulité n'est  point  encore  tarie  ;  elle  coule 
seulement  dans  d'autres  canaux  ;  témoin 
tant  d'impostures  qui  ont  pris  dans  le  public, 
tant  d'opinions  extravagantes  qui  ont  trouvé 
des  sectateurs.  Ceux  même  qui  ne  veulent 
prendre  aucune  précaution  pour  assurer  le 
salut  éternel  de  leur  âme  ,  et  qui  doutent  du 
bonheur  de  la  vie  future,  malgré  la  parole 
de  Dieu  solennellement  engagée  sur  ce  point, 
ne  confient-ils  pas  tous  les  jours  leur  vie 
entre  les  mains  d'un  empirique  ignorant?  Si 
les  hommes  ont  tant  de  peine  à  croire,  lors- 
qu'il s'agit  de  religion ,  tandis  qu'ils  se  lais- 
sent si  aisément  abuser  sur  d'autres  points, 
la  raison  n'en  est  pas  difficile  à  trouver  :  ce 
n'est  pas  qu'ils  soient  moins  crédules  ,  c'est 
qu'ils  sont  plus  vicieux.  La  crédulité  est  tou- 
jours la  même,  il  n'y  a  que  les  objets  qui 
aient  changé. 

La  principale  source  de  l'incrédulité  est 
aisée  a  reconnaître  :  c'est  le  libertinage,  qui 
ne  manque  jamais ,  dès  qu'il  a  fait  quelque 
progrès,  d'effacer  des  cœurs  toute  impression 
de  religion.  Ainsi  l'a-t-on  vu  dans  la  Grèce  , 
ainsi  l'a-t-on  vu  dans  l'ancienne  Rome,  quand 
le  système  insensé  d'Epicure  eut  pour  parti- 
sans et  pour  défenseurs  des  hommes  d'une 
capacité  et  d'un  génie  bien  supérieur  à  nos 
modernes  incrédules.  Ainsi  le  vit-on  dans  la 
ludée  même,  quand  la  secte  des  saducéens 
prévalut.  On  croirait  peut-être  que  c'est  à  cette 
foule  d'écrits  empoisonnés  que  nous  avons 
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vu  éclore  de  nos  jours,  qu'on  devrait  attri- 
buer l'étrange  dépravation  des  mœurs  et  la 
corruption  presque  universelle  de  ce  siècle; 
mais  la  vérité  est  qu'au  contraire  c'est  la 
dépravation  des  mœurs  du  siècle  que  lei 
mauvais  écrivains  cherchent  à  flatter,  pour 
donner  par  là  à  leurs  ouvrages  un  prix  qu'ils 
n'ont  point  par  eux-mêmes,  qui  a  produit 
cette  multitude  d'écrits  pernicieux,  qui  ne 
respirent  que  le  libertinage  et  l'irréligion. 
Aussi  sent-on  aisément,  pour  peu  qu'où  ait 
de  goût,  qu'à  l'exception  d'un  ou  deux,  qu'on 
est  fâché  de  voir  dans  une  compagnie  si  peu 
honorable ,  tous  les  autres  sont  de  très-mé- 
prisables auteurs.  La  plupart  des  incrédules 
sont  trop  répandus  dans  le  monde  et  ont  trop 
de  vivacité  dans  l'esprit,  pour  pouvoir  saisir 
et  embrasser  des  vues  générales ,  et  ils  ont 
trop  peu  de  loisir,  de  capacité  et  d'applica- 
tion pour  descendre  dans  le  détail  et  exami- 
ner sérieusement  chaque  chose.  Les  enne- 
mis les  plus  déclarés  de  la  religion  chrétienne, 
ou  plutôt  de  toute  religion,  sont  ceux  qui  ca- 
chent leurs  noires  pensées  sous  le  masque  de 
la  vertu.  Il  semble  que  l'hypocrisie  ait  passé 
de  la  religion  révélée  à  la  religion  naturelle, 
de  la  piété  à  la  vertu  morale.  Lisez  les  écrits, 
écoutez  les  conversations  de  nos  déistes,  tout 
y  retentit  des  grands  noms  de  vertu  et  de 
bienveillance  universelle  pour  ses  sem- 
blables. 

Mais  examinez  leurs  vies,  vous  n'y  verrez 
pas  la  moindre  trace  de  ces  beaux  senti- 
ments. Ils  ne  brillent  en  eux  que  comme  ces 
lumières  qui  jettent  un  éclat  d'autant  plus 
vif  qu'elles  sont  plus  près  de  leur  déclin,  et 
que  leur  influence  est  plus  faible  ;  et  il  est 
visible  que  la  charité  et  même  l'honnêteté 
extérieure  des  mœurs  ont  perdu  dans  leur 
cœur,  dès  que  la  religion  y  a  été  éteinte,  leur 
plus  ferme  et  plus  solide  soutien. 

Une  longue  suite  de  prospérités  nous  i 
plongés  dans  une  fatale  indolence ,  dans  une 
prodigieuse  insensibilité  à  toute  penséede  re- 
ligion. De  signalés  jugements  de  Dieu,  d'écla- 
tants témoignages  de  sa  colère  ne  sont-ils 
pas  à  craindre  f  Ils  ne  servent  pas  peu  as 
reste  à  réveiller  dans  nos  cœurs  les  senti- 
ments de  religion  et  à  nous  faire  discerner 
et  estimer  dignement  les  choses  qui  ptuml 
nous  rendre  la  paix,  car  elles  sont  cachées  à 
nos  yeux.  De  même  que,  quand  l'air  est  rem- 
pli  de  vapeurs  pernicieuses  et  pestilentielles, 
de  violents  ouragans,  des  orages  et  des  ton- 
nerres sont  propres  pour  les  dissiper,  po°r 
nettoyer  l'air  et  lui  rendre  sa  première  séré- 
nité. 


VIE  DE  FABRICIUS. 


FABfMClUS  (Jeak-Albert),  né  à  Leipsick, 
en  1668,  s'acquit  de  bonne  heure  la  réputa- 
tion de  littérateur  poli  et  de  savant  profond. 
11  avait  un  esprit  facile,  une  mémoire  heu- 


reuse et  beaucoup  de  pénétration.  Ajrfr 
avoir  fait  ses  études  avec  distinction  dani 
sa  patrie,  il  se  rendit  à  Hambourg.  oU 
Mayer  lui  confia  le  soin  de  sa  biMiolM<io»*- 
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ta  mort  de  Vincent  Placcius  ayant  fait  va- 
quer la  chaire  de  professeur  d  éloquence  de 
cette  ville,  Fabricius  l'obtint.  Celte  place  le 
fiia  à  Hambourg,  et  il  y  passa  le  reste  de  sa 
?ie  chéri  et  honoré.  En  1719,  le  landgrave 
de  Hesse-Cassel  lui  offrit  deux  postes  impor- 
tants :  la  chaire  de  premier  professeur  de 
théologie  A  Giessen,  et  la  place  de  surinten- 
dant des  Eglises  de  la  confession  d'Augsbourg. 
Fabricius  Tôt  tenté  de  les  accepter  ;  mais  les 
magistrats  de  Hambourg,  ,plus  ardents  i  le 
retenir  qu'il  n'était  à  les  quitter,  augmentè- 
rent en  1720  ses  gages  de  200  écus.  11  mourut 
en  17%,  à  68ans.  G  était  un  homme  modeste  ; 
sa  douceur  le  faisait  aimer,  autant  que  ses 
lumières  inspiraient  l'estime.  Peu  de  savants 
ont  été  plus  laborieux;  il  suffisait  à  tout,  le- 
çons publiques,  correspondances  littéraires, 
composition  d'ouvrages.  Ceux  qui  l'ont  fait 
connaître  le  plus  avantageusement  dans  la 
république  des  lettres,  sont  :  Codex  apocry- 

Jhus  Novi  Te$tamtnti  collée  tus,  castigalus, 
[ambourg,  3  vol.  in-8%  1719.  C'est  une  col- 
lection curieuse  et  exacte  de  beaucoup  de 
morceaux  inconnus  au  commun  des  lecteurs, 
et  même  au  commun  des  savants.  On  y  trouve 
une  notice  de  tous  les  faux  évangétistes,  des 
faux  actes  des  apôtres  et  des  apocalypses, 
dont  r£glise  fut  inondée  dans  sa  naissance. 
Ce  recueil  estimé  est  enrichi  de  plusieurs  re- 
marques critiques,  et  ne  peut  que  servir  A 
constater  pleinement  l'authenticité  des  quatre 
Evangiles  et  autres  livres  canoniques,  con- 
stamment et  généralement  reconnus,  tandis 
que  tout  ce  qui  n'avait  pas  le  caractère  de 
l'inspiration,  est  allé  au  fond  de  l'oubli.  2K- 
iliotkecagrœca,  14  vol.  in-fc*,  publiés  à  Ham- 
bourg depuis  1705,  jusqu'en  1728.  Cette  no- 
tice des  anciens  auteurs  grecs,  de  leur  vie, 
de  leurs  ouvrages,  est  précieuse  aux  biblio- 
graphes. Il  n'y  a  d'ailleurs  presque  aucun 
volume  qui  ne  contienne  quelques  écrits, 
entiers  ou  en  partie,  des  auteurs  grecs  an- 
ciens et  modernes.  Il  faut  que  le  premier  vo- 
lume soit  de  1718,  ou  au  moins  de  1708:  édi- 
tions plus  amples  que  celle  de  1705.  Les  volu- 
mes suivants  sont  semblables  quoique 
réimprimés.  Il  y  a  une  i*  édition  augmentée, 
1790-1811, 12  vol.  in-4°.  Elle  n'est  pas  ache- 


vée, et  ne  peut  avo.r  moins  de  16  à  17  vol. 
Bibliotheca  latina  eecle$ia$tica9  Hambourg, 
1718,  in-fol.  C'est  le  recueil  des  écrits  la- 
tins sur  les  matières  ecclésiastiques.  Memo~ 
riœ  Hamburgenses,  7  vol.  in-8%  augmentés 
d'un  in-8*  en  1745,  par  Evers,  gendre  de  Fa- 
bricius. On  y  trouve  la  vie  et  les  éloges  des  il* 
lustres  Hambourgeois.  Codex  pseudepigra- 
phus  Veteris  Testamenti,  in-8%  2  volumes, 
1722  et  1723.  L'auteur  a  exécuté  à  l'égard  de 
l'Ancien  Testament  ce  qu'il  avait  pratiqué  à 
Tégard  du  Nouveau  dans  son  Codex  apocry- 
phus:  une  savante  édition  de  Sextus  Ëmpiri 
eus,  grecque  et  latine,  Leipsick,  1718,  in-fol.; 
un  Recueil  en  latin  des  auteurs  qui  ont  prouvé 
la  vérité  du  christianisme,  17&S,  in  *°;  un 
excellent  ouvrage  en  allemand,  traduit  en 
français  sous  ce  titre,  Théologie  de  Veau,  1743, 
Paris,  in-8*  ;  avec  de  nouvelles  remarques 
communiquées  au  traducteur;  Les  teri- 
vains  de  rhistoire  d9 Allemagne  et  du  Nord, 
publiés  par  Lindenbrogius,  auxquels  il  joi- 
gmtiesOrigines  de  Hambourg  fparLambeccius9 
et  les  Inscriptions  de  cette  même  ville  par 
Anckelman:  le  tout  orné  de  notes  savantes 
et  d'appendices,  in-fol.;  une  édition  du  Thea- 
trum  anonymorum  et  pseudonymorum  do 
Placcius,  in-fol.;  il  y  ajouta  une  préface,  e 
la  vie  de  l'auteur.  Bibliotheca  latina,  1707 
1708  et  1721,  in-8%  3.  vol.,  réimprimée  à  Ve- 
nise en  1728,  2  vol.  in-4°,  et  à  Leipsick  1773- 
74, 3  vol.  in-8*.  Elle  devait  avoir  un  4*  vol. 

Îui  aurait  contenu  les  auteurs  chrétiens» 
bibliotheca  mediœ  et  infimes  latinitatis,  1734v 
in-8%  5  vol.,  réimprimée  à  Padoue,  1754,  6 
vol,  in- 4°  ;  Bibliographia  antiquaria,  Ham- 
bourg, 1760,  2  vol.  Cet  ouvrage  est  une  no- 
tice des  écrivains  qui  ont  travaillé  sur  les 
antiquités  hébraïques,  grecques,  romaines 
et  ecclésiastiques.  Centuriœ  duœ  Fabricio- 
rumscriptis  clarorum  qui  jam  diem  suum 
obierunt,  Hambourg,  1707,  in-8";  uneédilion 
du  Polyhistor,  de  Morhof,  Lubeck,  1747,  S 
vol.  in-8*.  H.  S.  Reimarson  gendre,  a  donné 
une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Fabricius 
avec  son  portrait  sous  ce  titre  :  De  vita  et 
scriptis  Joann.  Alberti  Fabricii  commentarius. 
1737,  w-8\  (Extraie  de  Feller.) 
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&btxtlmnxmt  Jm  libraire  «>. 

Le  nom  de  M.  Fabricius  est  si  bien  connu     dans  la  république  des  lettres,  qu'il  suffit  de 


<•)  Pierre  Paapie,  libraire  à  la  Haye,  qui  a  pu- 
éé*  en  1741,  la  première  édition  de  la  traduction 
traDÇ<iisnd<!  cet  important  ouvrage. 

Dkuoxst.  Évasg.  IX. 


dire,  que  t ouvrage  que  je  donne  aujourd'hui 
est  de  lui,  pour  en  fenre  l  éloge.  Le  grand  suc- 
tis  qu'il  a  eu  en  allemand  m'a  fait  naître  U 

[Yïngt~(roiê  } 
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dessein  d'en  procurer  une  traduction  fran- 
çaise. Les  lecteurs  qui  n'entendent  que  cette 
langue,  m'auront  sans  doute  obligation  de  ce 

Îjueje  leur  mets  entre  les  mains  un  excellent 
ivre  de  la  lecture  duquel  ils  avaient  été  pri- 
vés jusqu'ici.  Ils  y  verront  les  principaux 
traits  de  la  bonté,  de  la  sagesse  et  de  la  puis- 
sance, que  Dieu  a  manifestées  dans  la  création 
de  l'eau  et  qu'il  manifeste  tous  les  jours  dans 
sa  conservation.  Quel  objet  est  plus  digne 
d'une  louable  curiosité  1  Mais  ce  n'est  pas 
mon  dessein  défaire  dans  cet  avertissement  le 
panégyrique  de  la  Théologie  de  l'eau  :  ce  serait 
aller  au  delà  de  ma  sphère.  Je  me  borne  donc 
à  avertir  les  lecteurs  de  plusieurs  choses ,  qu'il 
est  bon  quils  n'ignorent  pas. 

La  première  regarde  la  traduction.  Ceux 
qui  ont  lu  l'original  savent  que  le  style  de 
l'auteur  est  assez  embarrassé,  à  cause  de  la 
multitude  des  choses,  qu'il  veut  dire  en  peu  de 
mots.  Son  tour  de  phrase  aurait  même  rebuté 
bien  des  lecteurs,  s  ils  n'avaient  pas  été  plei- 
nement dédommagés  de  ce  désagrément  par  la 
bonté  intrinsèque  des  choses.  Le  traducteur  a 
eu  soin  d'éviter  de  donner  à  sa  traduction  ces 
défauts  de  son  original.  Il  n'ose  pas  se  flatter 
d'avoir  toujours  réussi;  parce  qu'il  aurait 
fallu  pour  cela  abandonner  entièrement  l'office 
de  traducteur,  et  donner  à  cette  traduction  une 
tout  autre  tournure  que  celle  de  l'original.  Il 
a  donc  fallu  prendre  un  milieu,  qui  consiste 
à  conserver  le  tour  de  l'auteur  toutes  les  fois 
qu'il  était  supportable  en  français,  et  à  s'en 
écarter  lorsque  sa  manière  de  s'exprimer 
n'aurait  pas  paru  assez  claire  en  la  rendant 
littéralement.  Au  reste  on  peut  s'assurer  que 
la  traduction  est  très-fidèle,  puisqu'elle  a  été 

Î aile  par  une  personne,  qui  entend  également 
ien  les  deux  langues,  et  qu'elle  a  été  revue  par 
un  savant,  qui  à  la  connaissance  de  l'allemand 
et  du  français  joint  celle  des  matières  qui  sont 
traitées  dans  cet  ouvrage. 
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La  seconde  regarde  Farrangement.M.Fa. 
bricius  avait  divisé  son  livre  par  chapitres; 
mais  la  plupart  étaient  si  courts,  qu'ils  nW 
raient  rempli  qu'une  page  chacun  en  particu- 
lier. Cette  multitude  de  chapitres  a  paru  su* 
perflue  au  traducteur.  Il  a  donc  fait  lui-même 
une  autre  division,  qu'il  a  jugée  plut  commo- 
de et  qui  renferme  néanmoins  en  entier  celle 
de  l'auteur.  Il  a  renfermé  sous  un  seul  cfa- 
pilre  plusieurs  de  ceux  de  l'original  et  luis 
donne  un  titre  qui  renfermât  aune  tnoniht 
générale  toutes  les  matières,  qu'il  a  jugé  à 
propos  de  réunir  dans  ce  chapitre. 

La  troisième  a  pour  objet  les  notes,  qui  it 
trouvent  au  bas  des  pages.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  les  unes  sont  de  l'auteur  et  les  antm 
ont  été  communiquées  au  traducteur.  Ces  ier- 
nières  viennent  a  un  habite  philosophe,  connu 
dans  le  monde  savant  par  plusieurs  excellents 
ouvrages  qui  lui  ont  mérité  l'approbation  des 
connaisseurs.  Elles  sont  destinées  à  rdettr 
les  fautes  commises  par  M.  Fabricius.  ûi 
n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  quelques-unes  et 
ces  remarques,  pour  s'apercevoir  de  leur  uti- 
lité et  pour  juger  qu'elles  partent  d'une  mai* 
qui  connaît  les  matières.  Les  notes  de  Fenteur 
sont  aussi  de  deux  ordres.  Les  unes  te  trou- 
vent déjà  en  notes  dans  V original,  et  les  eutrts 
ont  été  prises  du  texte  et  placées  parmi  lu 
notes  dans  la  traduction.  Ces  dernières  ne 
sont  pas  en  grand  nombre.  Elles  consulat 
dans  le  renvoi  de  quelques  passages  latins,  y* 
se  trouvaient  dans  le  texte,  auxquels  on  a  sub- 
stitué, ou  une  version  ou  le  sens.  M.  FaUiew 
avait  aussi  jugé  à  propos  de  mettre  dans  le 
texte  quelques  chapitres  entiers,  qui  ne  con- 
tenait nt  absolument  qu'un  catalogue  forlstc 
des  auteurs,  qui  avaient  écrit  sur  certaiw 
matières.  Le  traducteur  a  cru  que  ces  cate- 
logues  seraient  mieux  placés  dam  les  notes,  ti 
il  les  y  a  renvoyés. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  Veau  en  général* 

Personne  n'ignore  de  quelle  nécessité  sont 
pour  la  vie  la  chaleur  et  la  lumière,  ces  deux 
grandes  faveurs  que  Dieu  nous  dispense  par 
le  moyen  du  soleil.  Ce  sont  elles  qui  animent 
toute  la  nature,  qui  lui  donnent  la  vie,  et  qui 
nous  mettent  en  étal  de  discerner  les  créatu- 
res et  de  les  faire  servira  nos  besoins.  On 
peut  bien  dire  de  la  chaleur  et  de  la  lumière 


ce  que  Heraclite  disait  du  soleil ,  que  u« 
lui  tout  ne  serait  que  ténèbres  et  que  mort. 
Mais  n'est-il  pas  aussi  impossible  que  losty 
la  nature  et  l'homme  en  particulier,  se  p«* 
de  l'eau,  cet  excellent  élément  qui  bitcrolj 
tre  toutes  choses,  qui  entretient  et  rafralcW 
tout,  qui  sert  à  étancher  notre  soif,  à  oosj 
nourrir,  à  nous  laver,  et  qui  a  mille  aotrd 

Qualités  utiles  à  l'homme  dans  la  saule  d 
ans  les  maladies. 

Plutarque ,  qui  mérite  d'être  mis  su  r^j 
des  philosophes  de  la  Grèce,  propose  ce  p*l 
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blême  dans  un  trailé  particulier  (1),  où  il  a 
rapporté  les  arguments  pour  et  contre,  sa- 
toit  :  quel  est  le  plus  utile  de  l'eau  ou  du 
feu,  et  duquel  des  deux  il  est  plus  facile  de 
se  passer.  Il  soutient,  à  l'égard  de  l'eau,  que 
sans  elle  la  vie  ne  serait  pas  seulement  in- 
commode, mais  qu'il  serait  absolument  im- 
rrcsible  de  la  conserver.  Il  aurait  été  fondé 
ajouter  que  sans  l'eau  le  globe  terrestre  ne 
serait  qu'un  monceau  stérile  de  poussière  et 
de  cendres;  que  l'air  serait  un  espace  inha- 
bitable à  cause  de  la  subtilité  du  sec  et  du 
froid;  qu'il  ne  se  formerait  ni  minéraux ,  ni 
plantes,  ni  animaux;  qu'en  un  mol  sans 
fera  rien  n'aurait  vie,  rien  ne  pourrait  croî- 
tre ni  subsister. 

Quel  es t  donc  Té tre  qui  a  établi  un  tel  ordre 
dausla-nature  et  qui  a  rendu  une  même  chose 
d'un  usage  si  indispensa blement  nécessaire  à 
toutes  les  créatures?Qui  est-ce  qui  leuradonné 
une  sorte  de  désir  de  recevoir  les  influences 
de  l'eau,  et  qui  a  mis  dans  celle-ci  la  vertu 
de  satisfaire  aux  besoins  des  créatures  et  de 
remplir  leurs  désirs  ?  N'est-ce  pas  Dieu,  dont 
la  sage  providence  ne  s'est  pas  bornée  à  créer 
l'eau  et  à  lui  donner  ces  qualités  ;  mais  qui, 
pour  en  multiplier  et  en  perpétuer  l'usage, 
Ta  distribuée  richement  par  toute  la  terre , 
où  il  la  fait  continuellement  circuler,  et  qui 
en  réserve  les  trésors  dans  des  abîmes  iné- 
puisables. 

Certain  personnage  qui  n'était  rien  moins 
que  philosophe,  ayant  demandé  à  Démocrite 
ce  que  c'était  que  l'homme ,  en  reçut  cette 
réponse  :  Un  homme  est  une  chose  que  nous 
connaissons  tous»  En  effet,  personne  ne  de- 
vrait mieux  que  l'homme  lui-même  savoir 
ce  qu'il  est.  Aussi  combien  de  cens  y  a— t— il 
qui  s'imaginent  eu  avoir  une  connaissance 
sulfisantelCcpcndaotnous  sommes  bien  éloi- 
gnés de  parvenir  avec  tant  de  facilité  à  nous 
bien  connaître.  Toutes  les  peines  que  les  sa- 
vants se  sont  données  à  Fenvi  pour  cela , 
longtemps  avant  Démocrite  et  depuis  son 
temps  jusqu'à  présent  ;  toutes  les  lumières 
qu'ils  ont  tirées  de  la  physique,  de  l'analo- 
gie, de  la  médecine,  aussi  bien  que  de  la 
norale  et  de  la  théologie ,  n'ont  pu  encore 
ious  procurer  une  parfaite  connaissance  de 
lous-niémes  :  elles  n'ont  fait  que  nous  aider 
'ans  cette  recherche,  et  rendre  nos  décou- 
ertes  plus  approchantes  de  la  vérité  et  de  la 
perfection,  en  les  établissant  sur  des  princi- 
es.  Si  quelqu'un  demandait  ce  que  c'est  que 
eau,  ne  pourrait-on  pas  lui  faire  une  ré- 
onse  dans  le  goût  de  cette  de  Démocrite,  et, 
moins  qu'il  ne  fut  d'une  curiosité  impor- 
te, ne  le  renverrait-on  pas  satisfait  en  lut 
tant  que  Veau  est  une  chose  que  nous  con- 
fiions tous?  Il  est  certain  que  la  plupart 
»  définitions  de  l'eau  que  nous  trouvons 
ms  les  philosophes  ne  nous  en  disent  pas 
itanlage  (2).  Bien  plus,  elles  ne  servent 

(t)  Plutarchus  lib.  wWtpo*  Mûp  4  mZf  xfri*ttiJ»*tt0*t 
956,  xfÊfiU  b  ufcfOf  ire  «aie»  tic  hà/Atit  £f<* ,  txt  £u- 

(i)  *  Philosophes  adhuc  nescire  quid  sit  aqua.  1 
mat.  Italiens*  tom.  Y  ;  Observât.,  in-4.  ;  Jon. 
fisioph.  ilcinig.,  Ammcrkungen  uber  des  Marioli 


qu'à  obscurcir  l'idée  que  le  commun  des 
hommes  se  forme  de  l'eau  par  le  moyen  des 
sens.  Rien  n'est,  par  exemple,  plus  opposé  À 
cette  idée  que  ce  que  quelques-uns  ont  avan- 
cé (1),  que  l'eau  n'est  autre  chose  qu'un  air 
condensé  (2),  et  qu'elle  peut,  en  se  raréfiant, 
être  entièrement  changée  en  air;  puisque 
quiconque  veut  y  faire  attention  est  forcé 
d'avouer  que  l'eau  est  une  matière  toute  par- 
ticulière, qu'aucun  art  ne  saurait  venir  à 
bout  d'imiter;  que  c'est  un  mélange  non- 
seulement  de  parles  d'air,  mais  aussi  de  feu 
et  de  particules  terrestres,  pesantes  et  fleg- 
matiques, que  le  Créateur  tout  sage  et  tout- 
puissant  a  réunies  en  un  fluide  propre  à  ren- 
dre le  monde  habitable,  à  nourrir  la  terre  ot 
l'air,  et  à  servir  dans  la  nature  de  contre-poids 
au  feu,  qui  de  son  côté  entretient  ce  fluide 
dans  son  état. 

L'opinion  de  ceux  qui  s'imaginent  que 
l'eau  est  un  air  condensé  est  réfutée  par  l'ex- 
périence qu'a  faite  Christophe  Clavius,  en 
mettant  de  l'eau  commune  de  fontaine  (Casp* 
Schottus,  Mccanic.  hydraulico-pneumotic, 
Part.  III,  class.  1,  apud  Rob.  Boylium  Ex- 
priment. XXII)  dans  une  bouteille  scellée 
hermétiquement,  où  elle  s'est  conservée  plus 
de  cinquante  ans  sans  devenir  plus  subtile 
et  sans  que  la  moindre  portion  en  ait  été 
changée  en  air,  mais  encore  mieux  par  celle 
que  M.  Rohault  rapporte  (Traité  de  physique, 
part.  111,  chap.  3,  4  8).  Ce  savant  physicien 
prit  une  bouteille  a  long  cou  contenant  bien 
deux  pintes  ;  il  la  scella  hermétiquement  au- 
dessus,  de  façon  qu'elle  resta  pleine  d'air; 
puis  il  l'enfonça  dans  un  petit,  tonneau  rem- 
pli d'eau,  qui  était  au  fond  d'une  cave»  où  il 
la  laissa  trois  ans  entiers  sans  y  toucher  au- 
trement que  pour  voir  s'il  ne  s'y  était  point 
fait  de  changement  dans  l'air;  mais  il  n'y  en 
aperçut  jamais  de  sensible  et  il  ne  vit  point 
qu'il  s'en  fût  fait  la  moindre  goutte  d'eau;  ce 
qui  serait  sans  doute  arrive  à  cause  de  la 
fraîcheur  de  l'air  qui  environnait  la  bou- 
teille, si  la  transmutation  des  éléments  avait 
quelque  fondement.  Enfin  la  machine  pneu- 
matique, parle  moyen  de  laquelle  on  pompe 
l'air  d'un  vase,  nous  fait  assez  connaître  que 
l'air  est  autre  chose  que  de  l'eau  raréfiée,  et 

3u'il  n'y  aurait  pas  moyen ,  en  le  pressant, 
'en  tirer  de  l'eau.  Ce  serait  en  vain  qu'on 
emploierait  l'art  {Franciscus  lertius  de  Lanis, 
tom.  II  Magisterh  nalurœ  et  artis,  p.  7fc,  75, 
203  et  seq.)  pour  produire  un  tel  effet,  s'il 
n'y  avait  point  d'eau  qui  s'y  fût  mêlée  aupa- 
ravant L  air  ne  nous  fournirait  point  aussi 

Grund.  Lehren  von  der  Bydrostalik  und.  Bydrauttk, 
pag.  48  et  suiv.,  Leipsick,  1723,  in-8. 

(1)  Michacl  Riilhalerus ,  in  liermathena  philoso- 
phtco-theologica  Julii  Superbi  i$agogœ  posthumœ  oppo» 
sila ,  Helmst. ,  1684,  in-8 ,  pag.  153  el  suiv.  ;  T.  S. 
J.  F.  in  1°  \  Curiosilalibui  vhilosophicii,  Lond.v  *7I3, 
in-i;  Journal  des  savants,  1713,  septembre,  pag.  518 
et  suiv. 

(2)  Quelque  absurde  que  soit  ce  sentiment ,  il  ne 
laisse  pas  d'ôlre  Tort  ancien.  C'était  déjà  l'opinion 
d'OceflusLucanius,  qui  a  vécu  avant  Aristole,  comtna 
l'on  peut  voir  dans  son  Traité  de  Cumvcr$9  chu  p.  2 

[Note  communiquée  au  traducteur). 
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de  lui-même  des  pluies,  si  le  Créateur  n'avait 
réglé  les  choses  de  façon  que  la  chaleur  du 
soleil  et  le  feu  de  la  terre  font  premièrement 
sortir  de  l'eau  des  parties  aqueuses,  qui, 
montant  dans  l'air,  s'y  rassemblent  comme 
dans  un  alambic  en  des  gouttes  que  leur  pe- 
santeur fait  retomber  sur  la  terre  pour  la 
rendre  fertile.  Dès  que  les  parties  de  feu 
quittent  l'eau,  elle  perd  sa  fluidité  (1)  et  se 
change  en  neige,  en  grêle  et  en  glace.  Que  si 
la  chaleur  fait  monter  les  particules  d'air 
avec  celles  de  feu,  elles  entraînent  avec  elles 
les  parties  terrestres  subtiles,  en  sorte  qu'on 
dirait  que  toute  l'eau  s'est  changée  en  air. 
Mais  tant  s'en  faut  que  cela  arrive,  puisque 
les  sens  mêmes  nous  font  apercevoir  que  les 

ÏKîrtics  aqueuses  se  raccrochent  çà  et  là,  que 
es  parties  terrestres  laissent  même  des  ves- 
tiges ;  mais  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossier 
retombe  en  terre.  Or  tout  comme  le  sel,  le 
sucre  et  mille  autres  choses  ne  se  changent 
pas  en  eau  quand  elles  se  fondent,  et  comme 
un  homme  mériterait  peu  de  créance ,  qui 
avancerait  qu'un  arbre  ou  une  maison  brû- 
lée est  changée  en  air  ou  en  feu,  ou  bien 
qu'elle  consiste  en  feu ,  selon  les  principes 
d'Heraclite ,  qui  voulait  tout  faire  venir  du 
feu  et  que  tout  se  changeât  en  feu  :  de  même 
il  paraît  que  c'est  philosopher  obscurément 
et  d'une  manière  peu  vraisemblable,  de  dire 
que  l'eau  n'est  autre  chose  que  de  l'air  com- 

Êrimé,  ou  de  prétendre,  comme  a  fait  feu 
f.  André  Rudiger  (  Physica  divina,  p.  277), 
que  toute  la  nature  consiste  en  particules 
rayonnantes,  qui  sont  le  feu,  et  en  petites 
bulles  ou  vessies  à  ressort,  qui  dans  l'air 
sont  simples,  dans  l'eau  doubles,  triples 
dans  le  sel  et  quadruples  dans  le  soufre. 

Quoique  les  philosophes  regardent  com- 
munément l'air  comme  l'élément  le  plus  sec, 
on  remarque  que  pour  le  bien  des  créatures, 
il  est  constamment  chargé  de  plus  ou  moins 
de  particules  aqueuses,  dont  on  connaît  la 
quantité  par  différentes  sortes  d'hygromè- 
tres ou  hydroscopes,  aussi  bien  que  par  le 
moyen  des  (2)  baromètres  et  des  baroscopes 
(3)  que  l'on  a  inventés,  et  qui  servent  à  mon- 

(1)  L'auteur  semble  avouer  ici  avec  raison  que , 
pour  que  l'eau  se  change  en  glace,  il  faut  simplement 
qu'elle  perde  un  certain  degré  de  chaleur ,  qui  cause 
sa  fluidité;  néanmoins  il  parait  penser  autrement 
dans  le  ebap.  5,  où  il  attribue  la  formation  de  la 
glace  aux  sels  nitreux  (Note  communiquée  au  traduc- 
teur). 

(2)  On  n'a  encore  point  inventé  de  baromètre*, 
e'csi-à-dirc  d'instrument»  qui  marquent  exactement 
combien  le  poids  de  l'atmosphère  augmente  nu  dimi- 
nue. Ce  ue  sont  que  des  baroscopes  inii  oui  été  en 
usage  jusqu'à  présent  ;  instriiim  nU  qui  ne  marquent 
que  fort  imparfaitement  l'augmentation  et  la  diminu- 
tion du  poids  de  l'air ,  puisqu'ils  s<>ut  sujets  à  plu- 
sieurs défauts.  Voyez  W<*lf,  Experiment. ,  ton».  II, 
cap.  5 ,  et  Comment,  de  C Académie  de  Pélertbourg  , 
loin.  I,  pag.  317;  au  reste,  ce  que  je  viens  de  dire 
des  baromètres  et  des  baroscopes ,  se  doit  aussi  en- 
tendre  des  hygromètres  et  des  hyg  rose  opes  (Note 
communiquée  au  truducleur). 

(5)  Sam.  Reyherus,  de  Aère,  cap.  XM1,  png.  134 
et  suiv.;  Christian.  Wolf.,  Aerometriœ,  pag.  20ft; 
Mutkcmathck.  Lcxicon ,  pag.  728  cl  suiv.  ;  NutsJick* 
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trer  quel  est  le  degré  d'humidité  de  l'air,  et 
par  conséquent  le  poids  de  l'atmosphère.  De 
même  on  peut  dire  que  l'eau  est  pareillement 
remplie  de  plus  ou  moins  d'air  (Nie.  Hart* 
soekerf  Cours  de  physique,  t. II,  p.  101)  pour  l'a- 
vantage des  créatures,  qui  sans  cdaoe  pour- 
raient pas  plus  vivre  dans  l'eau,  ni  s'y  mou- 
voir, que  les  oiseaux  et  les  autres  anima» 
ne  pourraient  le  faire  dans  un  air  entière- 
ment dépourvu  de  parties  aqueuses  (1).  Cela 
parait  manifestement  par  l'expérience;  car 
si  on  met  un  poisson  en  vie  dans  l'eau  sous 
le  vase  de  la  machine  du  vide,  et  qu'on  en 
pompe  l'air,  le  poisson  vient  enfin  au-dessus 
en  nageant  à  la  renverse  (Voy.  les  Essais  </< 
M .  Chr.  Wolf,  t.  /,  p.  M5 ,  seq.)  ;  et  après 
avoir  fait  de  vains  efforts  pour  respirer,  il 
meurt  bientôt  si  on  ne  lui  rend  l'air  à  temps. 
Pour  ce  qui  est  du  mouvement  des  corps 
dans  l'eau,  on   peut  comprendre  combien 
l'air  y  contribue,  en  considérant  que  c'est  on 
corps  capable  de  s'étendre  et  de  se  resserrer 
(Idem,  t.  III,  p.  169,  seq.)f  qu'il  a  une  force 
élastique  (2),  sans  laquelle  le  mouvement 
dans  l'eau  serait  très-difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible  :  et  que  d'un  autre  côté  l'air 
que  les  poissons  ont  dans  leur  vessie,  leur 
est,  par  celle  même  raison,  d'un  très-grand 
secours  pour  nager  (Job.  Raji,  EpisL  ad  01- 
denborgium  in  Nazarii  Giornale  de  letttrali 
di  Roma,  A  1676,  p.  29,  seq.  ;  Derham,  phy- 
sico-Théologie, p.  18),  puisqu'il  ne  les  empê- 
che pas  seulement  d  enfoncer,  mais  qu'à  nu- 
sure  qu'ils  pressent  plus  ou  moins  cette  ves- 
sie, et  que  l'air,  qu'elle  renferme,  se  dilata 
ou  se  resserre,  le  poisson ,  devenant  plus  ou 
moins  léger,  est  en  état  de  s'élever  ou  de  des- 
cendre plus  bas  à  son  gré.  Mais  quoique  la 
quantité  d'air,  qu'il  y  a  dans  l'eau  suffise 
aux  poissons  qui  ont  été  créés  pour  cet  élé- 
ment, il  n'en  est  pas  de  même  i  l'égard  de 

Versuche,  lom.  Il,  cap.  7,  pag.  259  et  suiv.  ;  D> 
lencé,  Traité  des  hygromètres;  Job.  Georgitis  Lent- 
ntaun,  de  Instrumente  èleteorognosim  huenienfà*** 
Wittenberg,  1728 ,  in  8  ;  Journal  des  savants,  Mh7, 
p.ig.  85;  Giornale  de  Letterati  di  Roma,  1677,  p.  $5; 
Nazarii,  png  8;  Acta  Eruditor.,  A.  1685,  pif.  M"; 
A.  1686,  pug.  180,  558  ;  A.  1687 ,  pas.  76;  Lww 
tliorps,  Abridgement  of  th^»hilosophicaTtrantacùw% 
totu.  II ,  pag.  56  et  suiv.  ;  Jorhenii ,  Uygrotrop** 
ex  herba  qeranio ,  Bibliothèque  germanique ,  t.  x\l* 
pag.  55;  Èx  musco  fngaci  membranaceo  ùve  uoMck  ; 
Mémoires  de  Trévoux,  1725,  pag.  22*2;  Alhi«*i 
Kircheri  ex  êtiputa  avenm  riheslris,  pag.  165;  ?M* 
siotogiœ  experimentalis  ;  Alla  Coinerii ,  Moliu*"'» 
Wilhelmi  Gouldii,  Teuberi ,  Lichiscbeidii .  etc.;  L>- 
dovicus  Ripa  ,  philosophus  nalavinus.  m  Mi$ctU»*>  * 
Dits.  Secunda  de  eficia  vaporum  in  hugromeint ,  H*> 
moires  de  Trévoux. 

(1)  Auguuin.,  de  Genesi  ad  titleram,  III,  6.  t<V>  J 
aeris  huiuidiiin  est ,  hoc  portât  aliium  colora,  «t" 
ita  iiititiitur  pennis  volantes  ,  queiuadjnoduin  p**'* 
quibusdant  mis  atis  natalités.  » 

(2)  Une  force  élastique,  $<m$  laquelle  te  meute**' 
Je  n'entends  point  ce  que  l'auteur  vettl  dire  ie».  ■ 
semble  qu'il  ait  cru ,  que  s'il  n'y  avait  point  d'air  en- 
tremêlé avec  l'eau ,  elle  aurait  une  densité  q«  rf 
donnerait  point  de  passage  aux  corps  •  qui  jwot(< 
mou  veinent,  aux  poissons,  par  exemple;  ma»  wc  H 
la  le  sens  de  ces  paroles,  l'hypothèse  de  fautes*  o* 
manifestement  fausse. 
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l'homme  et  des  autre»  animaux  terrestres, 
qui,  quand  ils  se  noient,  ne  périssent  pas  à 
rause  de  la  quantité  d'eau  qu  ils  boivent  (1  ) , 
<nais  parce  qu'ils  y  étouffent  (2)  faute  de  res- 
pirer l'air  nécessaire  pour  leur  yie. 

CHAPITRE  H. 

Des  propriétés  de  Veau. 

Quand  l'eau  est  pure,  c'est-à-dire,  quand 
file  n'est  point  troublée  par  des  globules 
d'air,  ni  couverte  d'écume,  ou  remplie  de  sa- 
letés qni  l'épaississent ,  elle  est  de  sa  nature 
flaire  et  transparente,  de  sorte  qu'on  y  peut 
distinguer  des  corps  à  une  profondeur  pas- 
table,  reconnaître  au  travers  de  sa  masse 
des  cailloux  qui  sont  au  fond,  et  yoir  l'écaillé 
argentine  des  poissons  qui  nagent  sous  l'eau. 
M  de  Strahlemberg  [Philip.  Joh.  Von  Slral- 
hemberg,  im  Nordund  Oestlichen  Theil  von 
Europaund  Asia,  Stockholm  1730,  k  p.  435) 
parle  d'un  fleuve,  dont  l'eau  est  un  peu  ver- 
dâlre,  mais  si  claire,  que  quand  on  y  jette 
uncopeck,  qui  est  la  plus  petite  monnaie 
d'argent  des  Russiens,  on  l'y  voit  encore  à  la 
profondeur  de  trois  brasses.  Quoique  l'eau 
ne  soit  pas  aussi  transparente  que  l'air ,  elle 
est  néanmoins  formée  de  manière  à  recevoir 
la  lumière,  aGn  que  les  créatures  auxquelles 
elle  sert  de  demeure,  en  jouissent  ;  et  elle  est 
si  transparente,  que  les  poissons,  dont  l'hu- 
meur cristalline  est  aussi  particulièrement 
disposée  pour  cela,  y  peuvent  voir  commodé- 
ment pour  chercher  leur  nourriture,  etéchap- 
perà  la  voracité  d'un  grand  nombred'ennemis. 

Mais  comme  l'air  même  empêche  qu'on  ne 
distingue  les  objets  dans  l'éloignement ,  et 
bit  qu'une  tour  carrée  nous  parait  ronde , 
que  les  corps  les  plus  vastes  et  en  même 
temps  lumineux,  tels  que  sont  les  étoiles, 
nous  semblent  petits,  et  nous  deviennent  en- 
fin totalement  imperceptibles  :  cela  arrive 
d'autant  plutôt  dans  l'eau,  qu'elle  est  beau- 
coup plus  épaisse  que  l'air.  Elle  rompt  les 
rayons  de  lumière  beaucoup  plus  près,  c'est- 
à-dire,  que  les  rayons  de  lumière  qui  tom- 
bent sur  elle,  y  pénètrent  par  leur  pression, 
d'abord  avec  plus  de  force  (Mémoires  de  VA- 
todémie  des  sciences,  a.  1722,  p.  9  et  suiv.  Mé- 
moire de  Trév.,  à  1725,  p.  1953) ,  ensuite 
avec  moins;  de  sorte  qu'il  arrive  à  un  bâton 
droit,  que  Ton  tient  dans  l'eau,  la  même 
chose  qu'à  un  rayon  de  lumière,  qu'on  fait 

(1)  Joh.  Conrad.  Beckri  de  submersorum  morte  ùue 
f»'«<rç»«  paradoxon  Medico-legalc,  Gicssre  .  4701, 
«  Gloire  de  l'académie  des  sciences.  A.  1719  ,p.  23 
*  A.  1725  Mémoires  de  Trévoux,  1725,  p.  78.  ex 
utrà  obsemuionibus  et  A.  1729 ,  p.  1980. 

(2)  11$  y  étouffent  faute  de  respirer.  Comme  la  vie 
tu»  animal  consiste  dans  la  circulation  du  sang,  et 
(•*  dans  les  animaux  qui  vivent  dans  l'air ,  toute  la 
•tisse  du  sang  doit  passer  nécessairement  du  ventrt- 
*te  droit  du  eœur  par  les  Donnions  au  ventricule 
paclie ,  pour  être  poussé  de  là  vers  toutes  les  extré- 


fc      .     t  ,  parce  que 

■  respiration  y  est  interrompue,  quand  même  il  n'en- 
Jttaii  aucune  goutte  d'eau  dans  leur  corps.  Voyez 
r«*  VroimiqanœdeH.  Engelhard,  Professeur  en  Philo- 
»j'bie  et  eu  Mathématiques  a  GroningueT.  II.  S.  1. 


passer  au  travers  d'un  prisme  [Newton  Oplic. 
lib.  !  et  Mém.  de  Trévoux,  1723,  ».  1432  et 
suiv.,  de  Grimaldi  )  :  Il  parait  courbe  et  plus 
large  (1).  C'est  pour  cela  aussi  que  l'eau  ré* 
fléchit  plutôt  les  rayons  de  lumière,  ce  qui  fait 
quepeuàpeuelledevientplusobscurejusqu'à 
ce  qu'enfin  on  ne  puisse  plus  voir  au  travers. 
Mais  l'eau  a  une  propriété  qui  mérite  bien 
que  nous  y  fassions  une  attention  particu- 
lière, c'est  qu'en  même  temps  qu'elle  rompt 
les  rayons  de  la  lumière,  elle  les  grossit  (2). 
Ce  qui  a  donné  lieu  à  l'invention  de  celte  es- 
pèce de  microscopes  que  l'on  fait  avec  do 
pelits  globes  de  verre  remplis  (3)  d'eau,  dont 
j'ai  souvent  vu  l'effet  avec  plaisir.  L'ingé- 
nieux anglais  Roger  Bacon,  moine  francis- 
cain, a  déjà  observé  cela  dans  le  treizième 
siècle,  et  a  donné  dans  son  traité  de  la  Pers- 
pective (Distinct.,  2  cap.  3,  p.  155.  Malhe- 
matisch.  Lexicon  de  M.  Wolf,  voy.  Telesco- 
pium),  cette  règle-ci,  qu'un  corps  serré  et 
transparent ,  tel  que  l'eau,  peut  approcher  et 
grossir  les  objets ,  et  que  par  le  moyen  d'un 
tel  corps  on  peut  aussi  voir  les  objets  plus  en 
petit  et  dans  l'éloignement,  d'où  il  conclut 
qu'il  serait  facile  de  rapprocher  les  astres  de 
notre  vue  (k)  comme  on  l'a  fait  dans  la  suite  par 
le  moyen  des  télescopes  (5).  Cette  régie  pro- 

ff)  La  comparaison  que  l'auteur  fa  il  d'un  l>al»m 
qu'on  tient  dans  Peau ,  avec  un  rayon  de  lumière, 
qu'on  fait  passer  au  travers  d'un  prisme,  nVsi  point 
juste,  car  le  rayon  de  lumière  se  rompt  réellement, 
au  lieu  que  le  bat'in  parait  seulement  se  courber ,  ef- 
fet que  produit  la  léfraction  des  rayons  de  la  lumière. 
N.  c.  a.  T. 

(2)  Elle  les  grossit.  L'expression  dont  l'auteur  se 
sert  ici  un  peu  plus  bas  est  très-impropre ,  car  les 
rnyonsde  lumière  ne  se  grossissent  pas  en  tombant 
sur  un  corps  transparent,  mais  en  s'éra riant  et  en  se 
réunissant  ils  font  paraître  les  objets  plus  petits  ou 
plus  grands.  Ou  appelle  ces  délerminaisous  divergence 
et  convergence  ;  les  rayons  de  lumière  qui  passent  par 
un  microscope  souffrent  Tune  et  l'autre.  N.  c.  a.  T. 

(3)  Walcrmicroscopos  hy  M.  Siephcn  Gray,  Philo- 
ioplrical.  transaet.,  n  221,  pag  281,  282;  n.  223, pag. 
353.  Louwihorps.  Abridgemeni,  tom.   I,  pag.  209. 

(4)  Part.  III,  pag.  167  :  c  De  visione  réfracta  ma- 
jora  sunl,nam  de  facili  palet  percanoncs  supra  dicioa 
maxima  posse  apparere  iniuima,  et  e  contra  ;  et  longe 
distantia  vtilebuntur  propiiiquissimc  et  e  cou  verso. 
Sic  etiain  faceremus  solem  cl  luuam  et  siclla*  de* 
secudere  secunduin  appareutiâm  hic  inferius.  •  Les 
ouvrages  de  ce  moine  curieux,  qui  ont  é  é  fort  rares 
jusqu'ici ,  se  réimpriment  à  présent  eu  Angleterre 
par  les  soins  de  M.  Jebbs,  particulièrement  sou  grand 
ouvrage,  écrit  à  Clément  IV,  Tau  12G7. 

(5)  L'époque  de  l'invention  des  télescopes  est  fort 
incertaine. Vous  trouverez  dans  les  Mémoires  de  C  Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  tom.  I,  pag. 
fit  et  suiv.,  que,  malgré  l'opinion  commune,  il 
semble  que  les  anciens  avaient,  comme  nous,  l'art 
de  Taire,  avec  le  verre,  des  lunettes  d'approche.  En 
effet,  dit-on,  on  lit  qu'un  Ptolémé*,  roi  d'Egypte, 
avait  fait  bâtir  une  tour  ou  un  obscnaloire  dans  Mo 
où  était  construit  le  phare  d'Alexandrie,  et  qu'au  haut 
de  cette  tour  il  avait  fait  placer  des  lunettes  d'appro- 
che d'une  portée  sr  prodigieuse,  qu'il  dé.  ou\r.»il  de 
six  cent  mille,  les  vaisseaux  ennemis  qui  vouaient 
dans  l'intention  de  foire  quelque  descente  sur  *«•« 
côtes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  lunettes,  Il  est  incon. 
testable  que  la  portée  prodigieuse  dont  on  parle  cwt 
trop  grande  de  beaucoup  et  iucom|.atible  avec  le*  prin  - 
cipesde  la  trigonométrie,  appliquée  a  la  surf acod* 
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pure  encore  dans  la  nature  plus  d'avantage» 
«non  ne  croirait;  car  de  là  vient  que  la  lu- 
mière du  soleil  non-seulement  souffre  dans 
les  nues  *inc  réfraction  qui  la  rend  plus  sup- 
portable, mais  aussi  qu'elle  se  conserve  plus 
longtemps  sur  l'horizon,  qu'elle  s  y  grossit 
et  sV  étend  ;  ce  qui  est  d'un  grand  usa<je, 
{surtout  aux  habitants  des  pays  sentenlno- 
naux  qtri  ont  des  nuits  si  longues  (1). 

Une  qualité  de  l'eau  fort  comme,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  digne  d'admiration»  c'est 
miellé  réfléchi  t  la  lumière  (2),  que  les  autres 
corps  s'y  peignent,  et  que  Ton  peut  s  y  con- 
sidérer comme  dans  un  miroir.  Le  berger,  a 
qui  Virgile  (3)  fait  dire  qu'il  ne  se  trouve 
lias  si  laid,  sWélail  assuré  en  se  considérant 
dans  l'eau  de  la  mer,  lorsqu'elle  était  tran- 
quille. Narcisse  (*),  en  voulant  boire  à  une 
fontaine,  y  aperçut  sa  figure  dont  11  devint 
amoureux.  Ce  fut  dans  l'eau  que  le  cerf, 

a  terre.  SI  on  donne  à  la  tour  (comme  fait  le  ma- 
niiscril  d'un  scholiaslc  de  Lucien  )  la  hauteur  d  un 
stade,  qui  est  la  3*  partie  d'un  mille  d'Allemagne, 
*elon  Varenîus,  et  par  conséquent  la  275»r  partie  du 
demi  diamètre  de  la  terre,  selon  le  calcul  ordinaire, 
on  trouvera  la  portée  prodigieuse  mentionnée,  ré- 
duite à  2W  stades  ou  sept  mille  et  demi  d'Allemagne* 
Dithmarus  Merteburgenm  in  Chronico,  lib.  VI,  rap- 
porte qu'un  Gerbertiis,  homme  célèbre  dan»  le  dixième 
siècle,  qui  a  été  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II, 
avait  employé  des  tuyaux  (  tube*  )  peur  observer  les 
astres.  On  trouve  dans  le  treizième  siècle,  comme  le 
remarque  notro  auteur,  Roger  Bacon,  auquel  M.  Mo- 
lineux  attribue  la  connaissance  des  télescopes  et  des 
microscopes  dans  sa  Dioptrique,  part.  2,  ch.  6.  Voici 
les  termes  dont  se  sert  J.-Bapt.  Porta ,  auteur  du 
seizième  siècle,  dans  la  Magia  mil.,  lib.  XVII,  cap. 
♦0  :  i  Si  utrtimque  (  vilrum  sciKcet  concavum  et 
convexum  )  recte  conjongere  noverts  et  longinqua  et 
proxima  majora  et  clara  videhis.  »  Nonobstant  tout 
cela ,  on  fixe  ordinairement  l'origine  des  télescopes 
an  commencement  du  siècle  passé.  (  Voyez  Pétri  Bo- 
relli  Tractât,  de  veto  telescopiorum  inrentore. 

(!)  Quoiqu'il  soit  très-vrai  que  les  vapeurs  et  les 
images  qui  sont  dans  l'atmosphère  servent  à  la  ré- 
fraction  des  rayons  du  soleil ,  ce  n'est  pourtant  pas 
proprement   là  qu'il  faut  eherclier  la  raison  de  ce 
qu'on  Ht  dans  l'Histoire  de  l'Académie  royale  des 
Minces,  1700,  pag.  U0,  que  les  réfractions  sont  plus 
grandes  vers  les  pèles  que.  vers  l'équateur.  Les  rayons 
sont  plus  ou  moins  rompu*  selon  la  diverse  densité 
de  l'air  même,  qui  est  un  fluide  transparent  et  pro- 
pre à  rompre  les  rayons  de  la  lumière  du  soleil  et  des 
dloiles,  quand  même  il  n'y  aurait  point  de  vapeurs 
ihms  Faimosphère.  Et  comme  l'épaisseur  de  l'air  est 
ordinairement  plus  grande  vers  le  pôle  que  vers  IVv 
mnleur,  il  semble  hors  de  dont*  que  les  ré  (raclions 
doivent  être  moindres  ici  que  là.  Voyez  cependant 
les  Observation*  astronomiquet  au  cercle  notaire,  pu- 
bliées par  M.  de  Maupertuis,  pag,  169,  où  on  a  mar-> 
iiué  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  réfractions  de  la 
lumière  à  Paris  et  à  Tornéa. 
(2)  Ovid,  Xetamorph.,  111,  407  : 

Fous  eral  flJimis,  nilidis  argenteus  undis. 
&)  Virgil.,  Eclog.,  H,  *5  : 

flon  sum  adeo  lafonnis,  miner  me  In  IlUore  vidi» 
t!nm  plKldum  venus  suret  mare...,. 

(I;  Ovid.,  Uelamorph.,  m,  416  : 

Dumque  Mbit  vtsae  correptus  imagine  forma, 
Adslnpel  ipse  sttti  vultuque  immotus  eodem 
Heret,  ut  e  Parîo  formatum  marmore  sigmim, 
Cancuquo  miratur  quibus  est  mirabilis  ipso,  etc. 


dont  parle  Phèdre  (1  ),  admira  la  beauté  de 
son  bois,  qui  bientôt  fat  cause  de  sa  perte. 
Le  chien,  dont  le  même  poëte  nous  donne  h 
fable,  avait  vu  dans  une  rivière  l'image  trom- 
peuse qui  lui  fit  abandonner  sa  proie.  Uni» 
quand  on  réfléchit  sérieusement  sur  cette 
propriété  de  l'eau,  on  lui  trouve  autant  d'u- 
tilité qu'elle  nous  procure  de  douceur  et  d'a- 
gréments. Il  n'y  a  point  de  miroir  si  erasd 
ni  si  beau  ;  c'est  celui  qui  nous  représente 
le  plus  vivement  et  dans  leur  grandeur  na- 
turelle, les  plus  grands   objets  que  non» 
voyons  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  (Voy.  Ut 
poésies  de  M.  B.  F.  Brockes,  intitulée*  Ir- 
disches  Vergnugen  in  Gott.%t.ïfp.  218,  t.  //, 
p.  157  et  175).  Et  ce  qui  doit  augmenter  aofrt 
admiration,  l'image  au  soleil  septint  d*n$m 
goutte  d'eau,  et  une  infinité  de  ces  goutta  n- 
çoivent  un  nombre  infini  d'images  de  cet  aslrt. 
Les  Brames, philosophes  indiens,  sesenent 
de  cette  comparaison  pour  enseigner  que  Ton 
trouve  dans  l'homme  une  image  de  son  Créa- 
teur. Je  vais  citer  un  passage  des  Lettre*  édi- 
fiantes, écrites  des  missions  étrangères, qui 
nous  apprend  ce  fait  (  Lettres  édifiantes,  etc., 
TU  Recueil,  pag.  11)  :  Voici  ce  qu'un  savant 
brame  m'a  assuré  avoir   tiré  sur  ce  tujtt 
d'un  de  leurs  plus  anciens  livres.  Imaginn- 
vous,  dit  cet  auteur,  un  million  de  grandi 
vases  tous  remplis  d'eau ,  sur  lesquels  le  soltH 
répande  les  rayons  de  sa  lumière.  Ce  bel  attri, 
quoique  unique,  se  multiplie  en  quelque  tort* 
et  se  peint  tout  entier  en  un  moment  dans  cha- 
cun de  ces  vases,  on  en  voit  partout  um*im*H9 
tris-ressemblante.  Nos  corps  sont  ces  ta$u 
remplis  d'eau ,  le  soleil  est  la  figure  du  «oure- 
rafn  Etre,  et  l'image  du  soleil  peinte  dans  ch* 
cun  de  ces  vases  ,  nous  représente  asses  mi** 
rellement  notre  âme  créée  à  la  ressemblante it 
Dieu  même.  Ne  dirait-on  pas  qu'ils  ont  appris 
de  Moïse  que  l'homme  a  été  créé  à  riman 
de  Dieu,  ou  qu'ils  ont  entendu  parler  de  la 
comparaison  dont  se  sert  l'apôtre  saint  Paul, 
dans  le  chapitre  quatrième  de  sa  seconde 
Epttre  aux  Corinthiens,  v.  6.  Je  parlerai  pta 
au  long,  dans  le  septième  livre,  des  merveilles 
qu'une  qualité  semblable  produit  dans  les 
nuages,  oe  l'image  du  soleil  et  de  la  lune  dans 
les  nuées ,  de  l  arc-en-ciel  et  de  pîusieors 
autres  phénomènes  semblables.  Je  me  con- 
tenterai pour  le  présent  d'alléguer  un  seol 
exemple ,  qui  fera  connaître  que  dès  Ini- 
quité la  plus  reculée ,  les  hommes  se  sont 
servis  de  cette  propriété  de  l'eau  pourmtsn- 
rer  le  plus  exactement  qu'il  fût  possible  •* 
temps  et  le  mouvement  ocs  astres. 

Ils  prenaient  un  hydragogue,  ou  urnaw 
rempli  d'eau  qu'ils  exposaient  en  plein  air* 
ils  y  observaient  l'endroit  où  se  trouvait  ah"* 
telle  étoile  briltante  qu'il  leur  plaisait  de 
choisir,,  et  quelle  était  son  cours.  Ensuite»' 
observaient  la  nuit  suivante ,  quand  Yêto"* 
paraissait  sur  le  même  endroit  du  vase,  pu" 
ils  marquaient  exactement ,  par  le  «ojw 

(I)  Phxdrus  ,  tib.  Xn  : 

Cervu*  ta  liqoore  vldit  efflgiero  suant» 

El  lib.  IV  : 

Canls  per  flumen  carnem  dum  frrret  natal», 
l.ymi»haram  in  speculovidtt  simaUcnun  siioa. 
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d'un  clepsydre,  ou  d'une  horloge  à  caa  ,  le 
temps  qui  s'était  écoulé  entre  ces  deux  ap- 
paritions de  l'astre,  et  ils  le  divisèrent,  aussi 
bien  que  la  circonférence  du  ciel,  en  douze 
oarlies.  Les  anciens  s'y  prenaient  à  peu  près 
de  la  même  manière  pour  observer  le  point 
do  solstice  ou  la  plus  grande  hauteur  du 
soleil,  et  leurs  observations  étaient  bien  plus. 
exactes  que  celles  que  faisaient  les  Incas  du 
Pérou  par  le  moyen  de  leurs  tours  (Garci- 
lass. ,  de  Vega  r  lib.  II,  cap.  XXII)  ;  car  ils 
avaient  i  Syèneun  puits  (  Harduinus,  ad 
Plfoii,  II,  73;  Franascus  Oudendorpius,  ad 
Zucani, II,  587;  Macrobius,  tu  somn.  Sci- 
pionis,  II,  7,  etc.)  profond  où  lé  soleil  ne  se 
f.iiait  voir  qu'une  seule  fois  Tan,  et  alors 
II  Téciairait  entièrement.  Quand  cela  arri- 
vait, ils  ne  pouvaient  douter  que  ce  ne  fût 
le  temps  du  solstice,  auquel  le  soleil  se  trou- 
vait droit  sur  leurs  têtes. 

liais  pour  ce  qui  est  de  la  table  noire  affi- 
chée à  une  des  pyramides,  qui  paraît  blanche 
au  milieu  de  l'eau  ,  tandis  qu'une  tache 
blanche  qu'elle  a,  y  parait  noire,  au  rapport 
des  auteurs  du  journal  de  Trévoui  ,  dans 
leurs  Mémoires  de  l'an  1725,  p.  &&.,  je  m'en 
liens  volontiers  au  jugement  qu'en  a  porto 
M.  Brunoth,  d'autant  plus  que  je  n'ai  pas 
vu  ces  particularités  par  moi-même. 

Les  anciens  (AristoL,  II,  8,  de  Anima)  ont 
déjà    observé   qu'à  cause  de  la  fluidité  de 
l'eau  et  de   la   liaison  qu'elle  a  avec  l'air 
qu  elle  renferme ,  on  peut  y  entendre  ,  quoi- 
que pas  à  beaucoup  près  d'aussi  loin  qu'en 
plein  air.  Et  cela  se  trouve  confirmé  par 
1  expérience  qu'en  ont  fait  quantité  de  plon- 
geurs (  Vossius  .  de  ldololatria .  III,  27  ;  De- 
rham.,  Ptysico-Theologiœ,  p.  264  ;  Kircheri, 
Musurgiœ,  lib.  IX ,  tom.  Il,  p.  240  )  Mais  on 
le  remarque   surtout  dans  les  poissons ,  à 
qui  l'ouïe  est  d'un  très-grand  usage  pour 
leur  faire  éviter  bien  des  dangers.  C'est  ce 
qui  engage  les  pécheurs  à  prendre  garde 
de  faire  du  bruit  (AristoL,  IV,  8,  de  Animai, 
png.  479)  quand  ils  sont  à  la  pèche,  cl  à 
choisir  pour  cria  le  silence  de  la  nuit.  Je  ne 
rapporterai  pas  ce  que  quelques  auteur* 
uni  écrit  du  dauphin  (  Pindarus  apud  Plu- 
larch.,Sympo$.9  quœst.  VII ,  pag.  704;  Plu- 
tnrehus  Convivio,  p.  161)  et  de  quelques  autres 
poissons,  qu'on  les  attire  au  rivage  par  une 
l'Tfcrine  mélodie  et  par  une  musique  agréable. 
Tout  le  monde  sait  aussi  qu'en  battant  des 
mains  ou  en  faisant  quelque  autre  bruit,  on 
rassemble  les  poissons  d'un  vivier  pour  leur 
donnera  manger.  Kir  cher  (Athanas.  Kircheri, 
rhonurgia ,  pag.  6)  remarque  qu'ils  ont  ex- 
trêmement peur  quand  il  tonne.  Pline  (1)  et 

(i)  Plinias ,  X  v  70  :  t  Pisces  audire  pulam  est,  ni 
I*'*,  cum  plausti  congrepri  feros  ad  cibuiu  asstio- 
foliue  in  ifutbusd;nn  vivants  spectetur,  et  in  piscinis 
taaris  gênera  piscium  ad  nonicii  venire,  quosdaui- 
1«"  tifigitlos.  » 

Ibriûlis,  IV,  30  : 

Sacra  piscibiit  fce  noUnlur  urulae 
Oui  noniol  Domioum,  manumque  hnibunl 
Ulam,qua  nihîl  esl  in  orbe  majus. 
Qutf  quod  itomen  habent,  el  ad  Magistri 
Yeoem  puisque  soi  veaiiciialu* 


Martial  nous  apprennent  que  l'empereur 
Domitien  avait  dans  son  étang  de  Ilaïc* 
toutes  sortes  de  poissons,  qu'on  pouvait 
faire  venir  différentes  espèces  en  les  ap- 
pelant par  leurs  noms  ,  et  qu'il  y  en  avait 
même  oui  approchaient  seuls  a  l'ouïe  du  nom 
particulier  qu'on  leur  avait  donné.  F.  Mo- 
rel  (Not.  ad  Basil. ,  in  Hexaem.,  hotnil.  VII* 
paa.  89;  Harduin.,  ad  Plinium,  tom.  II,  pag. 
463),  dans  ses  notes  sur  saint  Basile,  parle 
d'un  brochet  qu'ily  avait  au  vivier  du  Louvre 
du  temps  du  roi  Charles  IX ,  qui  quand  on. 
criait,  Lupule,  Lupule,  se  montrait  et  venait 
prendre  le  pain  qu'on  lui  jetait.  Aussi  Aris- 
tote  (lib.  IV,  cap.  8 ,  Histor.  animal.),  Pline 
(lib.  X,  Hist.  Nat.,  cap.  70)  el  Elien  (lib.  IX*. 
Jlist.  Anim.,  cap.  7)  mettent  particulièrement, 
le  brochet  au  nombre  des  poissons  qui  ont 
l'ouïe  bonne. 

Personne  ne  doute  que  l'air  ne  puisse  par 
la  pression  être  renfermé  dans  un  espaco 
deux,  trois  et  quatre  fois  plus  petit  que  ce- 
lui qu'il  occupait  auparavant ,  et  même  au- 
delà  ,  suivant  le  poids  qui  le  presse.  Cette 
élasticité  et  compressibilité  de  1  air  a  été  suf- 
fisamment prouvée  par  les  diverses  expé- 
riences do  M.  Boyle  (Robert  Boy  le,  Experi- 
mentis  de  vi  aeris  elastica;  Sam.  Reyher,  de 
âere  et  aerometria,  cap.  9  ;  Christian.  JVolfius 
jErometriœ  elemenla,  pag.  90,  seqq.;  Afariotte, 
in  tentamine  de  natura  aeris,  etc.)  et  d'autres 
physiciens  curieux.  Les  arquebuses  à  vcnl 
(Franciscuê Ter tius  de  Lanis  Magisterii  natures 
f/arn*5,Jom.  H, p. 192,se<7<y,)  en  sontencoreune 
preuve  manifeste.  Le  même  monsieur  Boy  le  a 
aussi  observé  que  l'tir  peut  se  dilater  par  la 
chaleur  au  point  qu'il  occupe  non-seulement, 
comme  Mercennus  l'avait  trouvé,  soixante  et 
dix  fois  plus  d'espace  qu'il  ne  fait  ordinaire- 
ment, mais  beaucoup  au  delà  (Boy le  de  mira 
aeris  etiam  cilra  calorem  rarefactione  détecta). 
Pour  ce  qui  est  de  l'eau,  elle  peut  bien 
perdre  quelque  peu  de  son  volume  par  le 
froid  (Fr.  Tert.,  de  Lanis,  t.  II,  p.  157  et  330, 
seqq.  ;  de  Bob.  Hookii  experimento  duorum 
tïquorum,  qui  mixti  arctiore  spatio  continen- 
fur,  quam  separati  ;  Philosophical  Transac- 
tions, n.  331  ;  Benjamin  Motte,  Abridgement, 
t.  II,  p.  171 ,  seqq.) ,  quand  elle  esl  sur  le 
point  de  se  geler ,  parce  qu'alors  les  petites 
bulles  d'air  qui  y  étaient  renfermées,  en 
la  quittant,  lui  laissent  la  liberté  de  se 
serrer  davantage ,  mats  hors  de  cela  on  a 
trouvé  qu'on  ne  peut  pas  la  réduire  par  la 
pression  en  un  plus  petit  volume. 

On  le  prouve  surtout  par  l'expérience  d'un 
grand  globe  d'argent  mince  que  l'Académie 
de  Florence  (Academia  del  Cimenta,  Saggi  di 
naturuli  experienze,  Firenxe,  1667,  fol.  et  ex 

Idem,  X,  5  : 

Nomenculalor  mugilem  citai  notum, 
Et  adesse  jussi  imxJeuni  «eues  mutli 

Vossius,  de  ldololatria,  III,  27,  allègue  de  pareils 
exemples  lires  des  Lettres  de  Cicéron  a  Allions,  lib. 
H,  ep.  I,  ei  de  Lucien ,  de  Dea  Syiïa.  Voyez  aussi  ce 
<ltie  le  môme  Vossius,  IV,  12,  observe  loucuani  l'ouïe 
des  poissons  cl  sa  mcrveileuse  structure,  que  Toi» 
peut  quelquefois  voir  dans  ceux  qui  oui  un  pot* 
mou, 
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Itafieo  Latine  apud  F.  T.y  de  Lanis,  tom.  II, 
lib.  V,  c.  f ,  p.  156,  «f^f . ,  et  novissime,  inter- 
prète F.  C.  Petro  van  Muschenbroek ,  Tenta- 
mina  experimentorum  naturalium,  Trajecti, 
1731,  ttt-V)  a  fait  faire.  On  l'a  bien  rem- 
pli d'une  eau  qn'on  avait  auparavant  refroi- 
die à  la  glace ,  puis  on  Va  refermé  avec  de 
^a  soudure,  ensuite  l'on  a  frappé  sur  ce  globe 
avec  un  marteau ,  pour  en  rendre  l'espace 
intérieur  plus  étroit.  Cependant  on  n'a  pas 
pu  par  ce  moyen  resserrer  l'eau  dans  un 
moindre  espace  ;  mais  à  chaque  coup  que  l'on 
frappait,  elle  pénétrait  par  gouttes  au  travers 
dos  porcs  du  globe  et  en  sortait  comme  une 
sueur,  l'omets  à  dessein  d'autres  expériences 
de  la  même  Académie  et  de  divers  savants 
célèbres  ,  comme  le  chancelier  Bacon  (  Veru- 
fam.f  Novo  organo  scientiarum,  II,  40,  p.  390. 
Opp.  Yoyez  aussi  Philosoph.Transact.9n.  318; 
Motte,  Abridgementy  1. 1,  p.  402,  seqq»),  Gas- 
pard Schottus  (Schotti  technica  curios.  II,  22, 
p.  132,  seqq.)%  Robert  Boyle  {Boy le ,  Experi- 
mento  XX),  François  Terze  de  Lnnis  {De  La- 
nis,  t.  Il,  p.  171,  seqq.  et  206),  Jean  Chrysos- 
lophe  Sturm  (Sturmf  Physic.  eclccttcœ,  MI, 
p.  193 ,  seqq.;  Jacobi  Ode,  Principia  Philoso- 
phie* natur.,  p.  73)  et  M.  Jean-Gabriel  Doppel- 
maver  (  Doppelmayeri ,  Physica  expérimen- 
tait* illustrata,demonstr.  XXV,  n.  ko8,seqq.), 
parce  qu'il  me  parait  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
prouve  la  chose  plus  clairement  que  celle  que 
)e  viens  de  rapporter. 

Quoique  l'eau  soit  si  liquide  et  qu'elle  cède 
si  fort  aux  corps  durs ,  elle  ne  laisse  pas  de 
faire  une  substance  compacte  et  ferme,  dont 
la  force  de  résistance  ,  l'effort  et  la  force  d't- 
nerlie  est  huit  cents  fois  plus  grande  que  celle 
de  l'air ,  et  suffisante  pour  porter  des  vais- 
seaux avec  les  plus  grandes  charges,  et  sou- 
tenir les  baleines  et  (f  autres  grands  animaux. 
Elle  a  encore  dans  sa  surface  beaucoup  de  fer- 
meté et  de  force.  Les  anciens  auteurs  grecs  et 
Intins  (Po//ux,  IX,  9,  sect.  119;  Hesychius  et 
Suidas  in  «*o*f  «»$««;  Eustathius  ad  Iliad.9 
1  pag.  1719;  Paulus  Leopardus  IV,  8,  emen- 
dationum;  Joh.  Meursius  ,  Grœeiœ  ludibun- 
dœ,  p+  15;  Joh.  Burdelotius*  ad  Heliodo- 
ruwi,  p.  8),  ont  déjà  fait  mention  d'un  jeu 
d'enfants,  que  Minutius  Félix  (1)  décrit  fort 
au  long.  Ils  ramassent  ,  dit-îl ,  au  bord  de  la 
mer  une  brique  ronde  et  polie  à  force  d'avoir 
été  ballottée  par  les  flots  ,  puis  la  tenant  hori- 
zontalement entre  leurs  doigts ,  et  se  baissant, 
ils  la  lancent  sur  Veau  pour  lui  faire  raser  le 
dessus  des  flots  ou  Vy  faire  nager  doucement, 
ou  bien  pour  lui  faire  (aire  plusieurs  sauts  sur 
la  sommet  de  l'eau,  qut  la  renvoie  chaque  fois 

(f)  Minuchis  Felii ,  cap.  3  :  t  Pucros  vide- 
rons crruiim  gtsUeme*  tesiarum  in  mare  jaenla- 
imnibus  ludere.  h  lti»os  est»  tetiam  leretcm  jacia- 
tione  AucitMim  levintam  légère  de  litiore  :  eam 
tesiaia  piano  situ  difilis  compretiensani  inclinent 

Ëum  aique  bumilem,  quantum  potest,  saper  un- 
1  irrolare,  ut  illud  jacaltun  vel  dorstun  maris 
raderel ,  vel  enalarrt  dum  leni  impeiu  labitur  9. 
vel  summis  fluclibas  lonsis  emtcarct,  émergerai, 
«un  assiduo  salin  snblevatur.  If  se  in  pueris  victo* 
Jtm  ferebai,  ctijns  lesta  et  procurrerel  longius ,  et 
foquantitis  exsilirct  â 
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qu'elle  y  tombe.  Celui-là  se  tenait  peur  tai*. 
queur  dont  la  brique  allait  le  plus  fouet  ret» 
sautait  le  plus  souvent.  Outre  l'expérience  de 
ce  jeu  d'enfants  ,  qu'on  appelle  en  français 
Ricochet,  on  saitasseï  qu'on  peut  casser  no 
bâton  et  une  large  lame  d'épée  quand  on  eo 
frappe  la  surface  de  l'eau.  Une  preuve  plus 
convaincante  de  cette  force  que  l'ean  a  de 
résister ,  est  ce  que  H.  Carré  a  éprouvé  plus 
d'une  fois  et  qu'il  rapporte  en  détail  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences 
de  Paris  (A.,  1705,  p.  277  <?f  suiv.),  ou  il  rendes 
même  temps  raison  de  ce  phénomène  ;  c'est 
qu'une  balle  de  plomb  tirée  sur  l'ean  avec  ni 
pistolet,  ressaute  en  arrière  et  s'aplalit,etqie 
même  elle  devient  plus  plate  (Ib. ,  p.  297)  i  pro- 
portion de  ce  que  le  pistolet  est  plus  chargé. 
On  a  aussi  remarquéqu'il  faut  qu'on  boulet  de 
canon  tiré  sur  l'eau  ressaute  de  la  mène 
manière  et  par  les  mêmes  raisons. 

Ce  qui  mérite  une  attention  particulière 
dans  l'eau,  c'est  qu'avec  sa  fluidité  die  a 
une  matière  visqueuse  et  gluante  (  MwriotU 
Principes  de  l'Hydrostatique,  p.  41.  et  iwr. 
p.  12S,  etc),  qui  fait  qu'elle  se  prend  aisé- 
ment au  bots  au  fer,  et  à  d'autres  corps  rodes, 
et  qu'elle  s'attache  même  é  ceux  qui  pa- 
raissent les  plus  unis,  comme  au  terre,  à 
l'ivoire  poli  et  au  marbre,  de  façon  qoe, 
coulant  sur  ces  corps,  elle  s'v  rassemble,  et 
y  forme  des  gouttes  passablement  grosses. 

Mais  dans  les  effets  de  cette  propriété  de 
l'eau,  il  n'y  a  rien  de  plus  admirable  qoe  la 
grande  différence  qu  on  observe  dans  les 
plumes  des  oiseaux,  dont  les  unes  prennent 
beaucoup  plus  d'humidité  que  d'autres,  sui- 
vant les  différentes  vues  que  s'est  proposées 
le  Créateur;  car  l'eau  s'attache  si  fort  m 
oiseaux  qui  ne  sont  pas  faits  pour  nager, 
tels  nue  sont  les  poules,  les  pigeons  et  aotres, 
qu'elle  pénètre  jusque  dans  les  plumes,  les 
rend  pesantes  et  les  défigure  :  au  lien  qu'il 
n'arrive  rien  de  semblable  aux  cygnes, sot 
canards  et  autres  oiseaux  aquatiques.  Lésa 
ne  s'attache  pas  plus  à  leurs  plumes,  ni  aoi 
poils  de  loutre  qu'à  un  corps  que  l'on  aurait 
graissé  d'huile  ou  de  saindoux.  S'il  faut  pour 
cela  que  l'eau  consiste  en  petites  parties  brsa- 
cbues  en  forme  de  fourchettes  écartées,  oo 
si  elle  doit  cette  qualité  aux  petites  bulles 
d'air  (  Père  Cas  tel,  conjectures  sur  la  netw 
des  corps  visqueux.  Mémoires  de  Trivo** 
1722.  Février  p.  223.  et  suiv.  ),  c'est  ce  q« 
l'on  n'a  pas  encore  bien  déterminé.  Je  ne  dé* 
ciderai  pas  non  plus  si  c'est  cette  viscositf 
de  l'eau  qui  la  fait  monter  dans  un  (ou* 
de  verre  aussi  mince  qu'un  cheveu,  mi** 
dans  le  vase  (Pétri  van  Muschenbroek  Dis* 
sert,  physicœ  expérimentales  p.  322.  et  *W 
de  la  machine  pneumatique  dont  on  a  po»P* 
l'air  comme  cela  a  paru  le  plus  frais*"" 
Mable  en  dernier  lieu  à  M.  Petit  (  //i'"<^ 
de  l'Académie  des  sciences.  A.  1794.  p- 1 
suiv  ;  Mémoires,  p.  134,  et  suiv  ;  M* 
Trévoux,  1727.  p.  2260,  et  suiv.  );  ou  s'il  7 
dans  le  verre  une  vertu  d'attraction,  qoip* 
duise  cet  effet,  comme  H uschenbroek  don 
lieu  de  le  penser.  Mais  je  trouve  très-re*" 
«juable  l'expérience  de  M.  MuschenbrocLT 
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en  a  aussi  fiait  l'épreuve  avec  un  miroir  plat 
(  Muschenbroek  ,  p.  334  et  seqq.  ) ,  lequel 
attira  l'eau.  Ce  qu  il  y  a  de  sûr,  c'est  que  c'a 
été  sans  aucun  fondement  que  d'autres  ont 
allégué  la  pression  de  l'air  comme  la  cause 
de  ce  phénomène  (1). 

Quoique  l'humidité  ou  la  moiteur  soit  la 
qualité  la  plus  connue  de  l'eau ,  et  celle  qui 
est  le  plus  étroitement  unie  à  sa  nature,  die 
ne  laisse  pas  d'être  une  des  plus  difficiles  à 
expliquer.  Car  ce  que  l'on  dit  que  (Lettre  du 
père  la  Roquette,  jésuite ,  sur  la  nature  de  (a 
liquidité,  Mémoir.  de  Trévoux,  1723 ,  décem- 
bre, p.  2336,  et  suiv.  Et  sur  la  nature  des  corps 
durs ,  juillet,  pag.  1258  et  suiv.)  la  substance 
de  l'eau  est  composée  de  petites  particules 
subtiles  d'un  égale  pesanteur,  qui  peuvent  se 
mouvoir  en  tout  sens  et  de  tous  côtés  9  sert 
plutôt  i  faire  une  description  de  sa  fluidité , 
qu'A  expliquer  son  humidité.  Or  on  trouve 
aussi  de  la  fluidité  dans  l'air  (2)  le  mercure 
et  le  sable  (3),  qui  pourtant  ne  sont  pas  hu- 
mides; mais  le  propre  de  l'eau  et  des  autres 
corps  humides  ,  est  de  mouiller  de  part  en 
part  d'autres  corps ,  comme  le  papier  ,  les 
étoffes  de  laine ,  le  linge ,  et  diverses  autres 
choses ,  et  de  les  pénétrer  de  façon  à  obliger 
Pair  {Chr.  Wolf.  obsichten  naturlicher  Dinge 
pag.  355),  qui  se  trouvait  dans  leurs  pores,  à 
céder  pour  faire  place  à  l'humidité.  L'eau 
humecte  la  terre ,  se  filtre  à  travers  les  plus 
petits  canaux  des  racines  des  arbres  et  des 

Slantes;  elle  y  monte  et  descend  pour  distri- 
uer  partout  les  sucs  nécessaires  pour  leur 
nourriture  et  leur  accroissement.  Elle  pénètre 
aussi  dans  le  bois  sec,  de  manière  qu'elle  l'hu- 
mecte entièrement.  De  là  vient  qu'on  voit 
quelquefois  sauter  des  vaisseaux  de  bois 
[Idem,  nutxliche.  Versuche  t.  III,  p.  250,  et 
*f97*)'  q°and  on  les  remplit  d'eau,  parce  que 
l'humidité ,  qui  s'insinue  dans  le  bois  .  tait 
qu'il  occupe  plus  d'espace,  que  quand  il  était 
sec.  A  l'égard  d'autres  corps  plus  durs,  dont 
la  structure  est  plus  ferme  et  plus  compacte, 
comme  le  marbre  et  semblables ,  l'eau  n'y 

(i)  C'a  èli  tant  aucun  fondement  que  feutres  ont 
allégué  Ut  pression  de  Cair....  La  chose  n'esi  pas  dé- 
cidée encore  avec  une  telle  évidence ,  qu'on  puisse 
dire  positivement  avec  l'auteur,  que  la  pression  de 
Pair  n'y  contribue  en  rien.  Voyez  V Hydrodynamique 
de  M.  Daniel  Bernoulti,  p.  18  et  seq.  N.  r.  a.  T. 

(^)  ld.  p.  2115.  V humide,  qualité  différente  de  la 
fluidité  :  car  toute  matière  fluide  n'est  pas  humide.  Par 
cette  humidité  Peau  t'attache  aux  corpt  de  certaine  et* 
p*ce9  et  tes  pénètre  plut  ou  moins  selon  ta  disposition  du 
sujet  :  les  pénétrant  ,   elle  Ut  ramollit  ;  quelquefois 
même,  à  force  de  les  pénétrer,  elle  les  corrompt  ou  les 
dissout  tout  à  fait.  Ce  tant  cet  propriétés  de  teau ,  qui 
reudent   cet  élément  non  seulement  très  utile  dont  la 
nature  t  et  même  très- agréable,  quand  il  est  ménagé  avec 
ort9  mai*  encore  d'une  nécessité  absolue,  soit  pour  ferti- 
liser les  terres  soit  pour  nourrir  Ut  plantes  et  les  animaux. 
(3;  On  trouve  aussi  de  la  fluidité  dans....  U  table... 
Quelques  physiciens  distinguent  entre  le  liquide  et  le 
fluide.  Chez  eux  l'idée  du  fluide  est  plus  générale  que 
celle  du  liijuidé.  La  flamme,  par  exemple,  est  fluide 
**n*  être  liquide;  l'eau,  le  vin  etc.  sont  tout  ensem- 
ble fluides  ci  liquides.  Mais  je  ne  sache  pas  qu'il  soil 
jamais  venu  en  pensée  a  personne  d'attribuer  Tune  ou 
fttutre  de  ces  propriétés  au  table,  comme  Ta  fait 
noire  aotcur  sans  aucun  fondement.  N,  c.  a.  T* 


produit  d'autre  effet  que  de  les  mouiller  ex- 
térieurement ou  de  les  tarer.  U  y  a  d'autres 
corps  qu'elle  a  particulièrement  la  vertu  de 
gonfler;  ou  plutôt  ces  corps  sont  propres  à 
recevoir  une  si  grande  quantité  d'eau,  comme 
l'éponge  et  le  nostoch  (  Voyez  les  mémoires  de 
V Académie  des  sciences  A.  1722,  p.  165,  et 
suiv.)  ou  Cœli  flos  qu'on  appelle  aussi  mus- 
cus  fugax  membranaceus,  qui  croit  au-dessus 
de  la  terre,  et  qu'on  n'aperçoit  presque  pas 
sans  eau  ;  mais  dès  qu'il  a  plu ,  il  s'en  rem- 
plit, prend  la  couleur  d'un  vert  transparent, 
et  offre  à  nos  veux  une  plante  agréable. 

Une  propriété  de  l'eau  entièrement  diffé- 
rente de  son  humidité,  c'est  qu'elle  a  une 
fluidité  plus  épaisse  et  plus  lente  que  la  lu- 
mière et  l'air;  mais  pourtant  plus  subtile, 
frius  légère  et  plus  prompte  que  celle  do 
'huile,  du  vif  argent,  et  d'un  monceau  de 
sable  sec.  Elle  court,  pénètre ,  se  meut,  et 
coule  dans  toutes  sortes  de  dimensions.  Cette 
fluidité  de  l'eau,  jointe  à  sa  pesanteur,  fait 
qu'elle  coule  toujours  en  bas  du  côté  du 
centre  de  la  terre,  et  jamais  en  haut,  à 
moins  que  quelque  force  ne  l'y  contraigne. 
Et  comme  toutes  les  petites  particules  dont 
Teau  est  composée  ont  un  degré  de  mouve- 
ment beaucoup  plus  grand  que  le  sable,  et 
sont  néanmoins  également  pesantes ,  et  se 
pressent  du  côté  du  centre  avec  un  poids  égal, 
il  s'ensuit  qu'elles  ne  doivent  pas  cesser  de 
couler  en  bas ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  pas 
une  particule  plus  élevée  que  les  autres ,  et 
que  l'eau  soit  de  niveau  (Biaise  Pascal, 
Traité  de  Véquilibre  des  liqueurs ,  Picart,  du 
nivellement.  Mariote ,  page  92  et  suiv.  Mau- 
geraye  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  addit. 
au  mois  de  janv.).  C'est  de  cette  égalité  de 
surface  que  les  latins  ont  tiré  le  nom  (  Àm- 
brosius  111, 2,  in  Hexaé'mer  )  d'œquor,  qu'ils 
donnent  à  la  mer,  parce  que,  comme  dit 
saint  Basile  (Sanctus  Basilius  in  Hexaëm.  1. 1» 
p.  W  ),  il  n'y  a  point  de  campagne  aussi  unie 
que  la  surface  de  l'eau.  Elle  ne  ressemble  pas, 
seulement  à  un  miroir,  en  ce  que  les  objets, 
s'y  peignent,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus;  mais  encore  en  ce  qu'elle  est  unie* 
comme  une  glace ,  lorsqu'elle  n'es*  ;>as  agi- 
tée par  le  vent  ou  par  quelque  autre  force 
étrangère. 

Une  preuve  que  ce  niveau  ou  cette  égalité 
de  l'eau  ne  vient  pas  de  la  pression  de  l'air, 
mais  de  la  fluidité  et  de  la  pesanteur  des  par.* 
ticules  de  l'eau  elle-même,  c'est  que  l'on* 
observe  aussi  ce  niveau  dans  le  vase  de  1* 
machine  du  vide  après  qu'on  en  a  pompé- 
l'air.  On  sait  assez  que,  par  la  même  raison  * 
tous  les  fluides  cherchent  par  leur  poids  cet 
équilibre  et  ce  niveau.  U  en  est  de  même  èk 
l'égard  de  l'air;  les  orages  et  les  vents  ne  s'} 
calment  que  lorsqu'il  a  repris  son  niveau. 

Puis  donc  que  l'eau,  par  son  niveau,  forme* 
toujours  la  véritable  ligne  horizontale ,  qui 
est  partout  également  éloignée  du  centre  dç 
la  terre,  le  niveau  d'eau  inventé  par  feu) 
M.  Jacques  Leopold ,  est  d'un  grand  (Jacobu* 
Leupold  Theatro  machinarum  hydrotechnicar% 
cap.  IV,  $  53,  p.  36  )  usage  pour  trouver 
celte  ligne  horizontale,  et  connaître  f  «iï  U 


151 


DÉMONSTRATION  EV ANGELIQUE.  FÀBRICÏUS. 


t» 


si  un  endroit  est  pins  élevé  qu'un  autre.  C'est 
aussi  parce  que  Veau  se  maintient  par  son 
poids  dans  la  véritable  ligne  horizontale,  que 
nous  yoyons  la  figure  delà  mer  et  des  eaux, 
qui  environnent  le  globe  terrestre,  toujours 
ronde,  et  que  ces  eaux  se  tiennent  toujours 
dans  les  bornes  qui  leur  ont  été  assignées. 

CHAPITRE  III. 
Effets  de  la  chaleur  et  du  froid  sur  l'eau. 

Veau,  de  sa  nature,  nest  ni  froide  ni 
chaude.  —  Outre  la  fluidité ,  l'eau  a  encore 
ceci  de  commun  avec  l'air,  que  d'elle-même 
elle  n'est  ni  froide  ni  chaude,  mais  qu'elle 
peut  être  refroidie  par  des  particules  nitreu- 
ses,  et  échauffée  par  des  particules  ignées,  et 
qu'à  proportion  qu'elle  est  plus  ou  moins 
remplie  des  unes  ou  des  autres  par  l'influence 
de  quclaue  force  étrangère ,  elle  peut  prendre 
une  infinité  de  degrés  différents  de  froid  et 
de  chaleur  (l),el  les  perdre  de  même,  ce  qui 
est  journellement  d'une  utilité  incroyable 
pour  notre  vie. 

Les  philosophes  qui  ont  donné  l'eau  et 
l'air  pour  le  premier  froid  (  Empédocle  et 
Strabon  dans  Plutarque,  de  primo  frigido , 
p.  9WJ),  ou  pour  l'origine  au  froid,  n'ont 
rien  pu  avancer  pour  rendre  leur  sentiment 

{>robable.  Au  contraire,  il  est  manifeste  que 
'eau  et  l'air  sont  propres  à  recevoir  égale- 
ment le  froid  et  le  chaud  ;  que  l'un  peut,  aussi 
bien  que  l'autre,  les  pénétrer  entièrement, 
et  les  changer,  en  y  mettant  une  différence 
aussi  grande  que  celle  qu'il  y  a  entre  le  plus 
haut  (2)  degré  de  chaleur  et  le  plus  haut  de- 
gré de  froid  ;  deux  extrémités  qui  nous  sont 
aussi  insupportables  l'une  que  l'autre ,  puis- 
que le  plus  grand  froid  brûle  aussi  bien  que 
la  plus  grande  chaleur,  ainsi  que  le  (3)  mou- 
vement le  plus  rapide  paratt  peu  différent  du 
repos ,  et  que  la  rondeur  du  plus  grand  cer- 
cle approche  le  plus  d'une  ligne  droite. 

Mais  nous  avons  sujet  de  reconnaître  un 
grand  bienfait  du  Créateur,  en  ce  qu'il  a 
donné  à  l'eau  une  fraîcheur  naturelle,  pro- 
pre à  ranimer  les  hommes  et  les  bêtes  ;  et 
que, au  contraire,  quand  on  la  veut  échauffer, 
ou  quand  elle  est  gelée  en  hiver,  nous  ne 
manquons  pas  de  moyens  pour  résister  au 
froid.  Nous  devons  aussi  avoir  obligation  à 
la  Providence ,  de  ce  qu'elle  nous  a  donné 
tant  de  bains  chauds,  qui,  outre  la  commo- 
dité de  la  chaleur,  contribuent  à  notre  santé 
en  tant  de  manières.  .     _ 

(t)  Voyez  le  calcul  de  ces  degrés  rédigés  en  ta- 
ble* dans  les  Philosophical  Transactions  A.  1701. 
n.  270.  cl  A  1724.  n.  581  cl  par  M.  A  moulons  dans 
les  Mémoires  de  f  Académie  des  sciences  A.  1703. 
p.  255.  et  jirfv. 

(i)  Le  plus  haut  degré  de  chaleur.  Cette,  expression 
esl  bien  hyperbolique,  et  peu  conforme  aux  expé- 
riences et  au  langage  des  physiciens. 

(5)  Le  mouvement  le  plus  rapide  paraît  peu  différent 
Cu  repoê.  Si  on  se  représente  la  circonférence  d'une 
roue  qui  tourne  autour  de  son  axe  aussi  vite  que 
noire  imagination  le  peut  concevoir,  il  est  sur,  qn'ello 
nous  paraîtra  ôlre  en  repos,  parce  que  tous  les 
points  reviendront  au  même  endroit ,  où  ils  étaient 
«vaut  le  mouvement,  dans  un  instant,  de  sorte  que 
""ire  *mc  ne  saurait  distinguer  et  apercevoir  le  çlian- 
i«mvm  «pii  y  sera  arrivé,  N. C,  a.  T. 


Tout  le  monde  sait  que  l'eau  a,  eiitre  antres 
propriétés,  celle  de  se  gonfler  par  la  chalenr 
aussi  bien  que  d'autres  corps  ;  de  sorte  que, 
si  elle  est  dans  quelque  vase,  elle  s'y  dilate 
et  se  répand.  Un  pot,  sous  lequel  on  n'a  pas 
assez  ménagé  le  feu ,  peut  en  fournir  à  cha- 
cun une  expérience  journalière.  On  remar- 
que la  même  chose  dans  l'huile ,  le  vin ,  et 
tous  les  autres  liquides,  de  quelque  non 
qu'on  les  appelle.  M.  Assemani(  Joseph  Si- 
mon Asscmani,#f 6/t'olA.  oriental,  tome  11, 
p.  250  )  rapporte  même,  qu'il  est  arrivé  à  un 
vase  de  saint  chrême  ou  d'huile  d'onction, 
d'être  échauffe  parles  encensoirs  et  les  bou- 
gies à  un  tel  point,  que  la  liqueur  regorgea. 

La  force  de  la  chaleur  s'étend  plus  loin; 
elle  amenuise  l'eau,  la  réduit  en  quelque 
manière  en  poussière,  et  la  fait  évaporer  peu 
à  peu  dans  1  air  comme  une  fumée ,  quelque- 
fois si  subtile  qu'elle  est  imperceptible.  Noos 
pouvons  nous  assurer  de  ce  fait  tous  les 
jours,  non-seulemeut  par  le  moyen  de  l'eau, 
que  l'on  fait  bouillir  sur  le  feu ,  mais  encore 
en  considérant  l'effet  du  soleil,  qui,  comme 
on  parle  ordinairement,  attire  l'eau,  c'est- 
à-dire  qui  par  sa  chaleur  fait  sortir  tant  de 
vapeurs  des  mers ,  des  lacs ,  des  fleuves  et 
des  autres  eaux  ,  dont  une  bonne  partie  du 
globe  terrestre  est  couverte,  qu'elles  suffi- 
sent pour  fournir  toute  l'année  la  plate  né- 
cessaire» et  qu'elle*  produisent  par  ce  moyen 
de  grands  avantages  aux  créatures.  C'est  un 
fait  prouvé  par  les  naturalistes  et  particuliè- 
rement par  le  savant  Edmond  Hallev,  que  la 
•quantité  de  ces  vapeurs  est  si  considérable, 
qu'en  un  jour  d'été  il  s'élève  de  la  seule  mer 
Méditerranée  pour  le  moins  5280  millions  de 
tonnes  d'eau  et  au  delà.  Ces  vapeurs,  semb- 
lant dans  l'air,  ne  servent  pas  seulement  aie 
rafraîchir,  mais  en  s'y  réunissant  dans  la 
suite ,  comme  dans  un  alambic ,  elles  en  re- 
tombent par  gouttes  et  forment  ainsi  la  ploie; 
ou  bien  elles  sont  portées  par  les  vents  sur 
les  montagnes,  pour  entretenir  les  fleures, 
qui ,  après  avoir  humecté  la  terre,  retour* 
nent  dans  la  mer  et  y  remplacent  le  déchet 
que  cette  évaporât  ion  y  avait  causée. 

Le  bienfait  qui  nous  revient  de  cette  éva- 
poralion  des  eaux,  la  circulation  continuelle 
qu'elle  y  entretient  pour  nourrir  les  créatu- 
res, les  animer  et  les  rendre  fécondes,  nous 
fournit  une  preuve  bien  sensible  de  la  sage 
puissance  du  Créateur.  El  plus  nous  y  toi- 
sons attention ,  plus  nous  y  trouvons  de  nou« 
veaux  sujets  d'admiration.   C'est  la  raison 

fiourquoi  le  prophète  Jérémie  loue  parlicu- 
ièrement  cet  effet  de  la  puissance  du  Très* 
Haut,  chap.  X,  v.  13.  Au  seul  bruit  de  m 
voix,  il  fait  tomber  du  ciel  un  déluge  d'eaux* 
il  élève  tes  nuées  des  extrémités  de  la  terre,  U 
fait  suivre  de  la  pluie  les  foudres  et  les  éclain* 
et  il  fait  sortir  lès  vents  du  secret  de  ses  tré* 
sors.  Et  chap.  LI,  v.  16.  Au  bruit  de  sa  voix 
les  eaux  s'amassent  dans  le  ciel9  il  élève  /« 
nuées  des  extrémités  de  la  terre,  il  fait  résou* 
dre  les  tonnerres  en  pluie ,  et  il  tire  les  vtntt 
de  ses  trésors.  David  au  Ps.  CXXXIV,  v.  7. 
dit  de  Dieu  ,  qu'il  fait  venir  les  nuées  des  ex* 
trémités  de  la  terre.  De  même,  au  livre  ii 
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Job,  chap.  XXXVI,  v.  27,  il  est  dit  que  Dieu, 
après  avoir  enlevé  jusqu'aux  moindres  gouttes 
de  la  pluien  répand  ensuite  les  eaux  du  ciel 
comme  des  torrents  qui  fondent  des  nuest  dont 
toute  la  face  du  ciel  est  couverte.  Et  qui  n'ad- 
mirerait que  l'eau  étant  plus  pesante  que 
l'air,  comme  nous  le  dirons  au  chapitre  IV. 
Dieu  ait  disposé  les  choses  de  façon  que  les 
particules  de  feu  qui  sont  beaucoup  plus  lé- 
gères en  comparaison  de  l'air,  que  l'air  ne 
l'est  en  comparaison  de  l'eau ,  séparent  les 
prticules  d'eau,  s'unissent  à  elles,  et,  ainsi 
jointes,  forment  avec  elles  un  corps  plus 
(Bernard  Nieuwentyt,  XX  Considération) 
léger  que  l'air,  où  il  peut  par  conséquent 
d'abord  (1)  s'élever,  tout  comme  le  bois  d'un 
vaisseau,  étant  beaucoup  plus  l£gcr  quo 
l'eau,  peut  soutenir  des  corps  d'un  poids 
beaucoup  plus  considérable  et  les  faire  nager 
sur  l'eau;  ou  comme  des  tonneaux  vides 
qu'on  attache  à  un  vaisseau  coulé  à  fond , 
sont  capables  de  le  retirer  en  haut. 

11  v  a  encore  cette  particularité  remarqua- 
ble dans  l'évaporation  de  l'eau  de  mer ,  c'est 
que  ce  qu'il  y  a  de  salé  et  d'amer  ne  s'élève 
pas  si  aisément,  et  que  la  chaleur  en  sépare 
ce  qu'il  y  a  de  doux,  ainsi  qu'un  alambic  ne 
tire  que  les  parties  les  plus  subtiles  de  la  li- 
queur qu'on  y  distille.  Voici  comment  saint 
Jérôme  s'exprime  à  ce  sujet  (2)  :  Dieu  qui 
est  le  Créateur  de  toutes  choses,  en  élevant  les 
eaux  arriéres  de  la  mer  par  la  chaleur  de  l'air, 
les  clarifie  et  les  fait  couler  en  une  pluie 
douce,  comme  une  ventouse,  qui  fait  monter 
les  humeurs  et  le  sang,  p.ar  la  chaleur  du  rond 
supérieur.  Nous  apprenons  par  là  d'où  vient 
la  pluie. 

Onpcutconnatlrequcla  gelée  ne  vient  pas 
d'une  disposition  naturelle  qui  soit  dans  l'eau, 
mai*  de  l'air  extérieur ,  parce  que  c'est  la  su- 
perGcie  de  l'eau  qui  commence  la  première  à 
se  geler,  et  que  ce  n'est  que  peu  à  peu,  à 
mesure  que  le  froid  y  pénètre  davantage, 
que  la  glace  devient  plus  épaisse.  De  là  vient 
que  les  fleuves  gèlent  rarement  jusqu'au  fond, 
et  que  cela  n'arrive  jamais  dans  les  puits 
profonds  ni  dans  les  mers,  et  cela  pour  deux 
raisons.  La  première  est,  que  la  force  de 
l'air  ne  peut  pas  pénétrer  si  avant  dans  l'eau  ; 

(I)  Un  corps  plus  léger  que  Cair%  ou  il  peut  d'abord 
s'élever.  L'idée  de  l'auteur  parait  être  un  peu  confuse. 
Ce  n'est  pas  proprement  le  feu  nui  emporte  avec  soi 
les  p  irticules  de  Peau ,  quand  les  vapeurs  montent 
dans  notre  atmosphère  ;  mais  le  diamètre  de  chaque 
particule  ou  petite  bulle  d'eau .  éiant  augmenté  par  la 
chaleur,  au  point  qu'il  devient  dix  fois  plus  grand  qu'il 
n'était ,  la  particule  ainsi  raréfiée  occupe  un  espace 
mille  fois  plus  grand  qu'auparavant,  et  est  par  cotisé- 
quant  plus  légère  que  l'air  même,  de  sorte  quelle 
pouls  de  l'atmosphère  la  pousse  en  haut,  de  même 
que  noua  voyons ,  que  les  corps  plus  légers  que  l'eau 
fie  restent  pas  au  fond,  mais  montent  selon  les  prin- 
cipes fort  connus  île  l'hydrostatique.  N.  c.  a.  T. 

(2)  S.  Hieronvmus  lib.  II.  in  Prophctam  Amos 
p-  1411.  font.  Iil.  edit.  Marcianxi  :  Deu$  Creator 
omnium,  aquas  maris  amaritsimat  ml  lier eo  colore  sut» 
pensas^  excotal,  et  cliquât  in  dulcem  ptuviarum  tapo- 
**'»,  instar  cueurbitœf  quœ  colore  saperions  ggri  hu- 
morem  et  sanguinem  s  «retint  trahit ,  ex  quo  discintus 
*nde  tint  pluvial. 


l'autre,  que  les  sels  (1),  qui  se  trouvent  en 
plus  grande  quantité  parmi  la  glace  et  la 
chaleur  de  la  terre,  empêchent  cet  effet. 
Aussi  les  eaux  souterraines  ne  se  gèlent  pas, 
et  ordinairement  à  peine  la  gelée  pénètre— 
t-elle  en  hiver  aussi  avant  dans  la  terre  que 
la  pluie  en  été  ;  ce  qui  dans  bien  des  endroits, 
suivant  les  observations  de  M.  Philippe  delà 
Hirc  (Mémoire  de  lAcad.  des  sciences,  À. 
1703,  p.  68),  ne  passe  pas  de  beaucoup  seize 
pouces,  et  dans  bien  d  autres,  au  rapport  de 
Varenius  (Bernhardus  Varcnius  in  geographia 
generali,  p.  22fc.  Voy.  aussi  Christ  Henri, 
Èrndtelii  Warsavia physicè  illustrala.p.  121), 
va  à  près  de  dix  pieds.  M.  Fahrenheit  (PAi/o- 
sophical  transactions,  n.  382  a  aussi  trouvé 
que  l'eau  ne  se  gèle  pas  aussi  facilement 
dans  une  machine  (2)  pneumatique  dont  on  a 
pompé  l'air,  quoique  Ton  ne  puisse  pas  fairo 
sortir  tout  l'air  subtil,  et  que  par  consé- 
quent il  n'y  ait  pas  moyen  d'y  empêcher 
entièrement  l'effet  delà  gelée.  D'un  autre 
côté,  il  gèle  plutôt  et  plus  fort  dans  un 
vaisseau  ouvert  que  dans  un  qui  est  fermé, 
parce  que  l'air  a  dans  l'un  une  influence  plus 
prompte  et  plus  facile  que  dans  l'autre. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  que  l'air,  qui  est 
au-dessus  de  l'eau ,  et  qui  a  une  si  étroite 
liaison  avec  elle,  prend  au  lieu  de  sa  cha- 
leur précédente,  un  si  grand  froid?  D  où  re- 
çoit-il une  force  si  pénétrante ,  qu'il  refroi- 
dit les  sucs  dans  toutes  sortes  de  corps,  dans 
les  plantes,  dans  les  animaux,  dans  l'homme 
même,*  et  qu'il  communique  ses  frimats  à 
l'eau  dans  un  tel  degré?  Il  parait  que  cela 

(i)  Uiselt,  qui  se  trouvent  en  plus  grande  quantité 
parmi  la  glace.  \\  semble  que  Pauieur  veuille  dire  ici, 
que  les  sels  remplissant  les  interstices  qu'il  y  a  entre 
Us  partirulrs  de  l'eau  glacée,  ferment  le  passage  au 
froid  et  l'empêchent  de  pénétrer  plus  avant  aussi  fa- 
cilement qu'il  ferait  sans  cela.  Mais  qui  a  jamais  dé- 
montré, qu'il  y  ait  une  si  grande  quantité  de  particu- 
les de  sel  dans  la  glace  douce  1  C'est  une  hypothèse 
tome  pore  ,  qui  n'a  ni  fondement  ni  vraisemblance. 

N.  c.  a.  T. 

(2)  L'eau  ne  se  gèle  pas  auui  facilement  dans  une 
machine  pneumatique.  Le  lecteur  me  permettra  de 
lui  communiquer  une  observation  que  j'ai  faite  au 
mois  de  décembre  1725.  Il  faisait  alors  asseï  froid 
pour  que  Peau  se  gelât  dans  une  chambre  où  l'on  no 
faisait  pas  de  feu.  Ce  fut  dans  un  tel  endroit,  que  je 
plaçai  la  machine  pneumatique  ;  puis  ayant  pris  deux 
verres  d'eau,  j'en  mis  un  dans  la  cloche,  dou  je 
pompai  ensuite  l'air  jusqu'à  ce  que  le  mercure  fût 
monté  dans  le  tuyau  à  la  hauteur  de  28  pouces  et 
quelques  lignes.  Après  avoir  pris  les  précautions  né- 
cessaires pour  empêcher  que  l'air  ne  rentrai  dans  ta 
cloche,  et  avoir  placé  l'autre  verre  d'eau  sur  une  ta- 
ble, qui  était  à  côlé,  je  laissai  tout  dans  cet  état  jus- 
qu'au malin.  Quand  je  rentrai  dans  la  chambre  le 


du  viuirgeni,  qui  etaii  aans  ic  wjau  «««*"■"  -  -•• 
machine  pneumatique.  Je  la  trouvai  de  3«  pouces  cl 
une  ligne,  ce  qui  m'assurait,  que  la  cloche  était  en- 
core vide  comme  la  veille.  L'eau,  que  j  avais  mis  ds- 
dans,  n'était  point  gelée  du  tout;  et,  ce  qui  me  parut 
fort  singulier,  les  vapeurs  mêmes,  dont  il  s  était  alla* 
ché  une  quantité  à  la  surface  concave  de  la  cloche, 
n'étaient  point  gelées  non  plus,  comme  nous  voyons 
qu'il  arrive  dans  un  grand  froid  ,  à  celles  qui  satu- 
client  aux  vUrcs  de»  tenéireg.  M.  c,  a.  T» 
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vient  principalement  de  la  quantité  de  par- 
tics  nitrenses  (1)  très-subtiles,  que  les  vents 
froids  apportent  arec  eux  des  deux  pôles , 
et  des  grands  réservoirs  du  froid ,  et  dont  ils 
remplissent  l'air;  en  aorte  qu'ils  amollissent 
et  chassent  les  particules  de  feu.  Ce  qui  rend 
très-vraisemblable  la  raison  que  nous  venons 
de  rendre  de  la  cause  du  froid,  en  l'attribuant 
en  grande  partie  au  nitre,  c'est  qu'avec  du 
sel ,  de  l'esprit  de  nitre  et  de  la  neige  on  peut 
causer  un  froid  capable  de  faire  geler  de 
l'esprit  de  vinaigre  lait  avec  du  vin.  M.  Mus- 
chenbroek  en  a  fait  lui-même  l'expérience, 
comme  il  nous  l'apprend  dans  les  belles  et 
exactes  observations  qu'il  a  données  en  der- 
nier lieu  surles  fTwatf  d'expériences  naturelles 
de  l'Académie  del  Cimento  de  Florence.  Cette 
opinion  est  la  plus  propre  à  nous  faire  com- 
prendre comment  le  froid  fait  perdre  à  l'eau 
sa  fluidité,  effet  (2)  que  l'air  produit  aussi 
dans  la  graisse  et  les  métaux  fondus  au  feu. 
11  semble  que  l'eau  se  caille  par  la  gelée , 
comme  du  lait  où  l'on  a  versé  quelque  chose 
d'aigre  ;  et  ce  caillé ,  que  nous  appelons 
glace ,  a  cette  propriété ,  qu'il  est  plus  lé- 
ger (3)  que  l'eau  et  y  surnage ,  d'où  il  suit 

(f  )  Cela. vient  princi paiement t  de  la  quantité  de  par- 
tiez nitrenses.  On  ne  peut  douter,  que  les  sels  nitrenx 
n'augmentent  considérablement  le  froid  de  notre  at- 
mosphère; mais  il  ne  suit  pas  do  là,  que  ces  sels 
soient  absolument  nécessaires  pour  la  formation  de 
la  glace.  L'eau  tient  sa  fluidité,  tout  comme  les  métaux, 
d'un  certain  degré  de  chaleur,  il  ne  s'agit  ici  que  du 
plus  et  du  moins.  Ce  degré  de  chaleur  étant  été ,  la 
fluidité  n'a  plus  lieu.  Cependant  il  est  bien  sûr  aussi, 
que  la  dureté  de  la  glace  ne  vient  point  de  la  simple 
privation  de  la  chaleur;  il  ne  faut  pas  douter,  qu'elle 
n'ait  une  cause  réelle  et  positive,  qui  est  sans  contre- 
dit la  même ,  qui  cau*e  la  dureté  de  tous  les  autres 
corps,  de  l'acier,  du  cristal,  du  marbre,  etc.  Il  faut 
donc  bien  distinguer  ces  deux  effets  si  différents , 
pour  éviter  les  erreurs,  nue  l'on  trouve  sur  cette  ma- 
tière dans  la  plupart  des  systèmes  de  physique. 
N.  e.  a.  T. 

(2)  Effet  %  que  rair  produit  aussi  dans  ia  graisse. 
Mais  la  graisse  et  les  métaux  ne  peuvenl-ili  perdre 
leur  fluidité  que  p:ir  le  mélange  des  sels  ?  Si  cela 
n'est,  pourquoi  ces  sels  sont- ils  si  absolument  néces- 
saires pour  changer  l'eau  eu  glace  ?  N.  c.  a.  T. 

(5)  Plus  léger  que  feau.  II.  Ilomberg  a  trouvé  par 
expérience,  que,  lorsque  l'eau  est  bien  purgée  d'air, 
la  glace,  qui  s'en  forme  a  moins  de  volume,  que  n'en 
.-avait  l'eau,  avant  que  d'être  glacée  :  que  cette  glace 
jloit  par  conséquent  être  plus  pesante  que  l'eau  dont 
<etle  a  été  fal:e,  et  qu'enfin,  si  dans  les  congélations 
.ordinaires  l'eau ,  tout  au  contraire  des  autres  matiè* 
<res  liquides,  augmente  de  volume  et  devient  plus  lé- 
gère, c'est  parée  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'air  ren- 
fermé daiH  ses  pores  que  dans  ceux  de  tons  les  au- 
tres corps  liquides.  Voyex  les  Mémoires  de  C  Académie 
royale  des  sciences ,  A.  1093  p.  28.  et  suiv.  Pour  vous 
convaincre  de  la  vérité  de  1  expérience  de  M.  Iloni- 
iierg»  prenez  dans  un  froid  excessif  un  cylindre  de 
verre,  que  vous  exposerez  à  l'air  pendant  une  nuit 
entière,  afin  qu'il  se  resserre  autant  qu'il  est  possible  : 
(Tout  le  monde  sait  que  le  froid  resserre  tous  les 
corps,  même  les  plus  durs,  ce  qui  cause  une  irrégula- 
rité sensible  dans  plusieurs  expériences)  remplissez- 
le  jusqu'à  une  hauteur  marquée  avec  de  l'eau  premiè- 
rement cuite  et  refroidie  ensuite,  autant  qu'elle  peut 
l'être  sans  se  geler  sous  la  cloche  de  la  machine 
pneumatique  bien  vidée  d'air;  puis  fermes  votre  verre 
«l  bisses-le  eiposé  au  froid  jusqu'à  ce  que  l'eau  soit 
g elec,  tous  trouverez  que  cette  glace  n'occupera  pas 


que  la  glace  occupe  plus  de  place  que  Veau. 
Mais  j'aurai  occasion  ci-dessous,  dans  le  sep- 
tième livre,  de  parler  de  ces  particularités  et 
de  l'utilité  de  la  glace,  aussi  bien  que  de 
la  neige,  qu'on  doit  considérer  comme  une 
écume  merveilleuse  de  l'eau  formée  paris 
froid. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  pesanteur  de  Veau. 

La  pesanteur  n'étant  autre  chose  qu'un  ef- 
fort, une  pression  d'un  corps  dessous, des- 
sus ,  à  côté  et  à  l'entour  de  soi  suivant  U 
quantité  de  la  matière  dont  il  est  composé 
et  la  nature  des  corps  dont  il  est  environné, 
qui  tous  ensemble  sont  poussés  par  une  force 
commune  vers  le  centre  de  la  terre  ;  celle  de 
l'eau  mérite  une  considération  particulière, 
en  tant  qu'on  la  peut  mesurer  en  la  compa- 
rant avec  d'autres  corps. 

La  pesanteur  de  l'air  a  été  prouvée  par 
nombre  d'expériences  incontestables  de  mes- 
sieurs Toricelli  en  Italie ,  Guéricke  eu  Alle- 
magne, Boyle  en  Angleterre ,  et  tant  d'as- 
tres grands  hommes.  Elle  a  même  déjà  élé 
connue  autrefois  i  (1)  Aristote,  qui  a  re- 
marqué dans  son  quatrième  livre  du  Ciel, 
chapitre  IV,  qu'un  outre  enflé  est  plus  pe- 
sant, qae  quand  on  en  a  fait  sortir  l'air  fn 
le  pressant.  Il  ne  serait  pas  même  possible 
aux  oiseaux  de  voler  dans  l'air ,  s'il  o'atait 
pas  sa  pesanteur,  et  si  les  parties  dont  U  est 

un  plus  grand  espace ,  que  l'eau  dont  elle  a  été  for- 
mée N  c  a  T 

{()  Elle  à  été  connue  autrefois  4  Aristote.  Le  p* 
sage,  ci  lé  par  Fauteur,  nous  apprend  que  la  petit* 
teur  de  l'air  était  déjà  connue  a  Aristote;  mais  plu- 
sieurs savants,  comme  MM.  Jacques  Bernoolli,  àm 
le  journal  des  Savante,  il.  f  685.  J.  C.  Sturm.  Wf- 
sic.  eclecL,  tom.  H,  pag.  145.  J.  Ilerman,  ta  Psm- 
nomia,  p.  470,  ont  observé  que  l'expérience  w 
laquelle  se  fondait  Aristote  est  absolument  fausse. 
Voici  les  termes  de  M.  Herman ,  que  je  tntos. 
f  Lorsqu'on  pèse  une  vessie  enflée  avec  l'air  qui  j  «[ 
c  renfermé,  cela  se  fait  dans  l'air,  dont  il  y  *  «j 
t  colonnes  au-dessus  des  plats  de  la  balance,  et 
c  sorte  que  le  poids  qui  presse  l'un  des  pnu  eu 
c  celte  colonne  d'air  et  la  pesanteur  de  la  vessie. 
c  Or  si  on  fait  sortir  l'air  de  la  vessie,  et  qn'on  a 
t  pèse  derechef,  la  même  colonne  d'air  qui  P*** 
t  sait  le  plat  de  la  balance  le  pressera  encore;  telle 
c  ment  que  dans  ce  dernier  cas  le  poids  qui  *gii  f 
c  la  balance  sera  le  même  qu'auparavant ,  à  sitôt 
c  celui  de  la  colonne  d'air  et  de  la  vessie.  Aiasi  * 
t  quelque  façon  que  l'on  pèse  une  vessie,  q«  «le 
t  soit  enflée  ou  comprimée  et  flasque,  il  Q>0*IJ** 
c  jours  nécessairement  s'y  trouver  le  même  poids. 
c  Ou  s'il  arrive  quelquefois  qu'après  avoir  fait  *fw 
i  l'air  de  la  vessie,  son  poids  se  trouve  tant  sot  set 
c  moindre  qu'auparavant,  il  ne  faut  pasaitrib««a 
c  déchet  à  la  pesanteur  de  l'air,  mais  sus  pin»» 
c  de  graisse  qui  se  sont  détachées  de  la  vessie  a  » 
c  maiiiaiilet  la  pressant,  ou  que  quelqu'autre  caste  s 
i  faitexhaler.  Mais  pour  renfermer  tout  cria  ei»  a«* 
c  mots,  prétendre  peser  l'air  par  le  moyen  a  m 
c  vessie,  c'est  la  même  chose  que  si,  votaLuit  uw 
t  le  poids  de  l'eau  que  contient  une  bouteille.,  <* 
c  pesait  premièrement  la  bouteille  avec  Ceau,  qaea- 
c  suite  on  versât  l'eau  dans  la  balance,  et  qa'uo  f* 
c  la  bouteille  dans  le  mémo  plat  ;  qui  ne  voit  e«* 
c  trouvera  le  même  poids  dans  l'un  et  l'autre  c». 
f  soit  qu'on  pèse  la  bouteille  avec  l'eau  ded*»*  *' 
i  qu'on  verse  l'eau  dans  U  même  plat  ou  ou  n"t  u 
f  bouteille.  >  [Note  communiquée  au  trêéucuwj 
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composé  ne  se  pressaient  et  ne  se  soute- 
naient les  unes  les  autres.  Ce  qui  prouve  en- 
core qu'il  est  plus  pesant  que  le  feu ,  c'est 
que  la  flamme  s'y  élève  en  haut.  Or  on  a 
trouvé  que  le  poids  de  l'eau  est  800  fois  plus 
grand  qne  celui  de  l'air.  Je  mets  ce  nombre 
rond  comme  le  plus  convenable,  parce  que 
M.  Edmond  Halley  et  d'autres  physiciens 
(Philosophie al  Transactions ,  n.  181,0.  104; 
Louwthorps  abridgement ,  t.  II,  p.  H)  ont 
trouvé  8M>.  852,  860.  M.  François  Haukbée 
[Philosophie.  Transact. ,  n.  305 ,  pag.  2221 , 
el  in  expérimenta ,  Lond. ,  1709,  in-k°  etfi- 
li*.)  jusqu'à  885;  d'autres  au  contraire  moins, 
comme  en  dernier  lieu  M.  Muschenbrock 
(Ad  ientamina  expérimenter,  nalural.  Acadé- 
mie* Florentines  del  Cimento ,  P.  11 ,  p.  126) 
a  trouvé ,  que  cette  différence  n'est  allée  que 
jusqu'à 783  ;  outre  que  nous  verrons  bientôt, 
que  le  poids  de  l'eau  ,  aussi  bien  que  celui  de 
l'air,  n  est  pas  toujours  le  même,  cl  qu'il  va- 
rie ,  tant  selon  les  différentes  espèces  d'eau 
que  selon  les  saisons  et  les  lieux. 

Mais  comme  il  y  a  encore  beaucoup  d'au- 
tres corps  plus  pesants,  et  que  Ton  s'est  donné 
la  peine  de  les  (Fahrenheit,  in  Philosophical 
Transact. ,n.SS3.Hauksbeetibid.  n.328.  Benj. 
Motte ,  tom.  II ,  p.  170.  seq.  D.  iïfeudcr  in  Jo. 
Frid.  Henckelii  pyretologia  p.  987.  seq.  Jac. 
Leopold  Theat.  Static.  p.  215.  seq.  213.  Ha- 
raldus  Vallerius ,  diss.  de  œquilibriu  corpo* 
rum  naturalium.  Vpsal ,  1705 ,  tn-fc.  J.  Friend* 
in  prœlectionibus  chimicis  p.  29.  seq.)  com- 
parer exactement  entre  eux  et  avec  l'eau , 
on  a  trouvé  que  le  mercuie,  qui  est  un  des 
corps  les  plus  pesants,  a  par  rapport  à  l'eau 
la  proportion  de  quatorze  a  un,  ou  suivant  les 
observations  de  M.  Boyle,  de  13,  19/28-  (Rob. 
Boyle  expetiment.,36 ,  p.  114.  Christ.  Wolf. 
Yersuche  ,  tom.  1,  p.  10  et  178.  Mariote, 
Principes  de  CHydrostat.  p.  131.  seq.).  Mais 
l'or  est  plus  pesant  encore  que  le  mercure. 
Le  chancelier  Bacon  (Baconis  de  Verulamio 
impetus  philosophici,  p.  337.  seq.  P.  Laur. 
prêtre  de  V Oratoire ,  traité  de  mécanique  de 
réquilibre  des  solides  et  des  liqueurs,  Paris, 
1679.  Giornale  de  Letterati  d%  Borna,  1679, 
page  92)  a  trouvé  que  le  poids  de  l'or  est  à 
celai  du  vif-argent  comme  100  à  71  1/2.  El  si 
nous  en  croyons  M.  Jean  KetI  :  Maleria  in 
cubo  aureovicesies  millies  superat  materiam  in 
cubo  aereo  :  le  cube  d'or  est  vingt  mille  fois 
plus  pesant  que  le  cube  d'air  (Jo.  Keil  in  Ben- 
jaminis  Motte  eompendio  Transact.  Philosopha 
t.  I,  p.  W-58). 

Cette  proportion  du  poids  de  l'eau ,  qui  est 
d'une  très-grande  utilité  nous  fournit  un 
beau  sujet  d  admirer  la  sagesse  du  Créateur, 
qui ,  par  la  fluidité  qu'il  lui  a  donnée ,  a 
pourvu  à  ce  que  ce  poids  n'incommodât  et 
n'accablât  pas  les  créatures  qui  vivent  dans 
l'eau ,  mais  qu'il  leur  laisse  un  passage  libre. 
Celle  force  même ,  oui  presse de"bas  en  haut, 
el  qui  vient  aussi  de  la  pesanteur  de  l'eau  , 
soutient  les  poissons  et  les  plongeurs ,  et  les 
empêche  d'enfoncer.  L'air,  qui  nous  envi- 
ronne de  toutes  parts ,  comme  l'eau  envi* 
runtie  les  poissons ,  doit  pareillement  à  sa 
fluidité  cette  force  de  pression  de  bas  en 
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haut  qui  fait  que  nous  ne  sommes  pas  acca- 
blés du  cylindre  ou  de  la  colonne  d'air  qui 
est  au-dessus  de  nous ,  comme  il  arriverait 
indubitablement  sans  cela ,  à  cause  du  poids 
considérable  de  cette  colonne.  Car  les  natu- 
ralistes estiment  que,  vu  la  hauteur  de  l'at- 
mosphère ou  de  l'air  qui  environne  le  globe 
terrestre,  ce  poids  est  aussi  considérable 
que  si  nous  avions  à  porter  sur  notre  tête 
20,000  (1)  livres  ou  la  hauteur  de  dix-huit 
coudées  d'eau. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre ,  je  dois 
avertir  que,  comme  l'a  remarqué  M.  Keil, 
il  y  a  des  corps  d'ailleurs  plus  pesants  que 
Teau ,  dont  il  peut  se  détacher  de  petites  par- 
ticules auxquelles  on  ne  trouve  pas  la  pe- 
santeur ordinaire  des  corps  dont  elles  mi- 
saient partie,  et  qui  ne  vont  pas  au  fond  de 
l'eau ,  mais  y  restent  suspendues  (2j  comme 
dans  un  dissolvant ,  et  s'unissent  avec  elle. 
Chacun  peut  en  voir  des  exemples  dans  les 
eaux  salées ,  minérales ,  et  autres ,  où  il  en- 
tre quelque  mélange. 

Quoique  l'eau  ait  sa  pesanteur  naturelle , 
elle  ne  laisse  pas  de  devenir  plus  pesante  ou 
plus  légère  à  proportion  de  ce  qu  elle  reçoit 
d'autres  parties  plus  pesantes  ,  comme  de 
sel,  de  minéraux,  et  de  bitume,  ou  plus  lé- 
gères, comme  d'air  ou  de  feu.  Ainsi  le  poids 
de  l'eau  augmente  quand  on  y  fait  fondre  du 

(1)  Que  si  nom  avions  h  porter  sur  notre  têle  20,000 
livret.  Il  y  a  là  sans  doute  un  zéro  de  trop  :  car 
puisqu'une  colonne  d'air  qui  a  pour  base  un  pied 
carré,  fait  le  contre-poids  avec  une  colonne  sem- 
blable d'eau,  mais  de  la  hauteur  de  32  pieds,  el 
qu'un  pied  d'eau  commune  pèse  64  livres,  selon 
l'expérience  faite  par  M.  Woir  que  Pau  leur  cite,  il 
s'ensuit  que  la  colonne  d'air  qui  est  sur  la  léte  de 
chaque  homme  pèse  environ  2,000  livres.  (N.  c.  a.  T  ) 

(2)  Y  restent  suspendues  comme  dans  un  dissolvant. 
Pour  comprendre  comment  les  parties  de  l'or,  par 
exemple,  peuvent  flotter  dans  l'eau  régale  après 
leur  dissolution,  ou  n'a  qu'à  faire  attention  à  deux 
propositions  démontrées  par  les  mathématiciens.  La 
première  est  que  si  on  divise  un  corps  pesant  en  plu- 
sieurs parties,  la  superficie  de  chaque  particule  sera 
beaucoup  plus  grande  à  l'égard  de  son  poids  que 
n'était  celte  du  corps  entier  comparée  avec  te  poids 
de  toutes  ses  parties  ensemble.  C'est-à-dire  que  *» 
vous  supposez  un  cube  d'or  de  280  grains,  et  que 
vous  le  divisiez  en  deux,  quatre,  huit  parties,  etc., 
les  poids  de  ces  parties  seront  de  140,  70,  35  grains; 
mais  lès  supertic.es  du  tout  et  des  partiea  seront 
comme  12,  8,  5,  3,  etc.,  tellement  ou  une  particule' 
du  cube,  qui  ne  contient  que  lu  huitième  partie  de 
la  masse  du  tout,  aura  une  surface  deux  fois  plus 
grande  à  proportion  de  son  poids,  que  n'avait  le 
cube  entier,  les  poids  étant  comme  8  à  1  et  les  su- 
perficies comme  4  à  4.  La  seconde  proposition  est 
que  la  résistance  du  fluide  est  d'autant  plus  grande  que 
la  superficie  du  corps  flottant  dans  te  fluide  est  plus 
large.  D'où  il  suit  que  l'eau  régale  ne  doit  pas  aussi 
facilement  laisser  aller  à  fond  une  petite  particule 
d'or  qu'un  grand  morceau  de  ce  métal,  et  même 
qu'elle  doit  nager  dans  l'eau  régale  si  elle  est  d'une 
petitesse  convenable.  Tout  cela  est  incontestable  ; 
mais  on  voit  aisément  qu'avant  que  la  poussière  rie 
l'or  puisse  flotter  dans  l'eau  régale,  il  faut  que  lo* 
soit  dissous.  Cette  dissolution  se  (ait  sans  doute  par 
l'action  des  particules  qui  composent  l'eau  régale 
et  qui  heurtent  contre  les  parties  de  l'or  et  les  sépa- 
rent. (Note  communiquée  au  traducteur.) 


Wî  '                               DÉMONSTRATION  ÉVANGÉLIQUE.  FAÔIUCIOS.  ^ 

«cl ,  et  on  compte  que  la  pesanteur  de  l'eau  M.  Muschcnbrock  (Tentamina  txturim* 

de  mer  est  a  celle  de  I  eau  donce  comme  103  torum  naturalium  Aeademim  FlaZZiu-iZ 

ou  10*  est  à  100.  Les  eaux  bitumineuses,  Cimenta  II.».  1S»),  aVïal  déShSTJÏ 

comme  celles  de  la  mer  Noire,  ou  du  lac  as-  sieurs  fois  arec  éloge,  a  fait  cbSsWhË 

phaltitc  et  autres  dont  parle  Georges  Agri-  une  observation  qoe*je  ne Xu^VoÏÏu™ 

cola     Georgtt»  Agncola  dénatura   eorum  c'est  que  dans  une  même  sorte  «Teao a  » 

quœ  eflluunt  ex  terra .  hb.  II .  cap.  15) ,  sont  trouvé  une  différence  de  poids  dans  les  di»! 

encore  plus   pesantes ,  puisque  des  corps,  rentes  saisons  de  l'année  M).  UaOi»nr£ 

qui  enfoncent  même  dans  I  eau  de  mer,  y  1728  la  pesanteur  de  l'eau  était  à  ceUe de l'S 

surnagent.  Cest  celte  différence  de  poids  ,  comme  un  esta  ...                         15 

qui  fait  que  certains  fleuves  qui  se  jettent  .  

dans  la  mer  (1) ,  coulent  longtemps  par  des-  J'_  Jnm  1728 698. 

sus  ses  eaux ,  s'y  mêlent  et  en  conservent  **'  novembre       *729 774. 

toujours  une  couleur  différente.  On  a  encore  Jj|  ma'  1730 673. 

observé  dans  l'eau  douce ,  que  l'une  est  plus  "  Ju'n                 1730  .......  661. 

légère  que  l'autre.  Il  y  a  même  des  relations  Comme  l'air  est  plus  ou  moins  pesant  sdoo 

Dampir  (VoyLl  autour  dï  monde   tom.  II.  ^S^iS^^^SSi 

SS;  de ^lupaïi  SpartieWÊTe'rc"  *?  "5  Ff  moin8  P«anâ?Si,ïï.r, 

neux  de  la  plupart  acs  parties  oe  la  lerrc,  observé  i  des  corps  durs  et  solides  comme 

qui  assure  aussi  avoir  vu  ,  étant  à  1  ancre ,  *  dea  npnrtni».  /9\Kn„  *°  .  "      Tf  '  ïTj 

que  deux  courants  entièrement  opposés  fl-  .  •       Pendu,es  (2)-  O»  peul  consulter  14-de* 

rent  avancer  le  câble  auquel  l'ancre  tenait,  /i\ «»»./« /i.flu—i*. ._•..-  j  »     *  >.  *- 
et  le  Br,„t  tourner  sans  Lsus  dessous.  Ou  JSHSTlï ttSSiïSïïSï 
a  pareillement  observé  que  l'eau  de  neige  terum%  etc.,  p.  175,  nom  doone  les  diffitmes  sui- 
es! plus  légère  que  celle  de  pluie,  et  que  l'eau  vantes. 

de  glace  (Christ.  Martini  Nachrickt  von  Ru*.  Un  pouce  cubique    I        en  été        r   en  blw 

land.  paa.  194)  est  la  plue  silure ,  comme  la  mesure  de  Paris,      I    drngm.  gr.     I  drap»,  tr. 

glace  elle-même  est  plue  -égère  que  l'eau,  de  Peau  de  mer,        \      6         12     |     6     18 

sur  laquelle  elle  nage.  Cependant  il  ne  suffit  de  l'eau  de  rivière,    !      5         10     I     6     15 

pas  pour  connaître  la  bonté  de  l'eau ,  de  la  de  l'eau  de  puits,       |      5         il    J     5     II 

peser  (C  //.  Erndt.  Warsavia  physice  tï/u-  (l)  AhmqiïonVa  obtené  à  dts  corps  ferma*  Mn> 

étrata ,  p.  127  seq.) ,  quoique  cette   mélhode  comme  à  des  pendules.  Il  n'y  a  presque  personne,  su' 

ait  bien  son  utilité.  Jean  Clapton ,  dans  sa  ne  sache  qu'une  des  plus  belles  découvertes  de  li 

relation  de  Virginie  conseille  même  aux  mé-  phy^ow  moderne  est  le  phénomène  des  oscillai*» 

decius,  (Philosophieal  l'ransact.,  n.  201.  Louuh  des  pendules,  que  M.  Richer  a  trouvé  le  premier  plas 

ikorps  abridffement    t.  1    pag.  tt-BB) ,  polir  &  ^ 

«'assurer  de  1  état  des  malades ,  de  ne  pas  se  ,eniic  „  flIl  obligë  de  u/na^SP^W^  W. 

contenter  de  considérer  la  couleur  et  la  qua-  afl„  qHC  ics  o filiations  fussent  les  mêmes  I*  qui 

lilé  de  leur  eau  ,  mais  encore  de  la  peser.  Paris.  Voyez  r Histoire  de  f  Académie  royale  datât* 

Voici  la  décision  de  l'ancien  Celse  (3)  sur  la  ces  pnr  du  Hamel  I.  II  sect  5,  c.  2,  ou  bien  laotiens- 

différence  du  poids  des  eaux.  La  plus  légère,  lions  agronomiques  ei  physiques ,  qu'on  trouve  dus 

dit-il ,  est  celle  de  pluie,  puis  celle  de  source ,  £  T.  iv.  des  ouvrages  adoptés  par  cette  Académie  p. 

ensuite  l'eau  de  rivière  et  celle  de  puits.  Après  87:  é/%L  2e ls\  "•?«•  telle  obseryaUûn  de  M.  Hieber 

cela  vient  Veau  de  neige  ou  de  glace.  L'eau  de  î™J?2^d  ^n8,i?  Iff  ?!  W*/  *fi"  ? 
Ai*  m*t  ../u'm.  is»2~.  .  fL^v.  **nï  Am  .»„•.„.'•  «•*  om  été  laites  dans  les  lies  de  Corée,  Guadeloupe, 
lac  est  motns  légère  -mais  celle  de  marais  est  Martinique,  Saint-Christophe,  Saint-D  /irfiugne.  Sa- 
la plus  pesante.  J  ai  déjà  cité  les  expériences  ie-Héiène,  etc.,  par  MessicursVarin,  des  Haye*,  mile? 
des  modernes ,  qui  détruisent  le  sentiment  de  et  auires  :  tellement  qu\.n  est  suffisamment  assut* 
Gelse  à  1  égard  de  1  eau  de  neige  et  de  glace,  de  la  vérité  de  ce  phénomène.  Nous  savons,  st» 
. . .  _  ,  -.      ...  .  ^   „  ^  po«ir  faire  aller  un  pendule  plus  vite,  il  faut  oa  le  if 
(l)OtiUKis,  IV.  10  de  Ponto.  coureir  ou  en  augmenter  le  poids.  Messieurs  Hoyi*< 
Iunautundafreto  dulois,  levlorque  marina  est,  Mariotte  el    Newton  ont  cherché  la  cause  de  u  «> 
Que  proprium  mistode  sale  |ioodus  hahet.  riition  des  oscillations  des  pendules  dans  le  mw<* 
Dausquejus  de  Ouviis  mari  innauntibns  atque  imper-  ment  journalier  de  la  terre.  En  effet,  si  la  terre  lour- 
uiistis,  in  hbro  11  déterra  et  aqua  sbe  terris  fluiianli-  ne  autour  de  sou  aie,  chacune  de  ses  parties  ha 
feu,  p.  4*3,  seq.  effort  pour  s'écarter  du  centre,  de  son  mouveme* 

(2)  Il  tu  confirmé  par  M.  G.  Dampier.le  ne  trouve  tl  cet  effort  est  d'autant  plus  grand,  que  le  crftk 
rien  dans -ce  voyageur  qui  vienne  à  propos  ici.  Le  qu'elle  décrit  est  plus  étendu  :  que  cette  parue  H 
cas  dont  il  parle  dans  le  tome  U  de  ses  voyages,  plus  nrés  de  l'équateur.  Or  cet  effort,  tendant  i  d*i* 
serf.  III,  chap.  8,  étant  tout  différent  de  celui  dont  giier  les  corps  de  la  terre  est  opposé  à  ta  pe*aaie>r , 
parle  notre  auteur.  (Note  communiouée  au  traducteur.)  qui  tend  à  les  en  approcher  :  il  diminue  donr  une  put* 

(3)  CeUut.  lib.  I],  cap.  18.  Aqua  fevissiuta,  pluvialis  de  la  pesanleuretnne  pirlied'auUntplusgraiidefKH 
est,  deiiide  fouuua,  tum  ei  fluinine,  tum  ex  puteo  ;  .  lieux  sont  plus  près  de  Téquateur, la  force oeainiup* 
posthxc  ei  nive  aut  glacie;  gra\  ior  hit  ex  lacu  ;  gra-  tant  plus  grande  la  où  le  cercle  est  plus  grand,  que  "■« 
%i»wma  ex  palude.  les  pèles;  tcilemeiU  que  le  poids  du  même  corps  u?«*- 
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sos  l'illustre  chevalier  l*aac  Newton  dans 
ses  principes  de  mathématiques  de  la  philo- 
sophie naturelle ,  tib.  111 ,  proposit.  20,  pag. 
425  et  seq.  de  la  première  édition  latine ,  et 
M.  Louis-Philippe  Thummiog,  dans  la  pre- 
mière partie  de  ses  Essais. 

Les  liqueurs  des  différents  poids  ne  restent 
pas  mêlées  ensemble  ;  la  plus  pesante  s'af- 
faisse et  laisse  la  plus  légère  au-dessus,  comme 
il  arri? e  quand  on  met  de  l'eau  et  de  l'huile 
dans  un  même  vase.  C'est  ce  qui  nous  donne 
le  (!)  spectacle  (Àthanas.  Kircherus,  Mundi 
subterr.,  p.  16  ;  Joan.  Stephan.  Kœstler,  Phy- 
tiologia  Kireheriana  Experimcnt.,  p.  3,  seq. 
170;  Jacq.  Ozanctn,  Récréations  mal  hé  m., 
tom.  111,  p.  180)  aussi  agréable,  qu'il  est 
commun,  de  quatre  liqueurs  de  différents 
poids  et  de  différentes  couleurs,  qui,  quand 
on  les  a  brassées  ensemble,  ne  restent  pas 
mêlées;  mais  dès  qu'on  a  posé  le  rase,  dans 
lequel  elles  sont ,  on  yoil  chacune  chercher 
et  retrouver  sa  place  naturelle.  La  noire,  qui 
représente  la  terre,  s'en  va  au  fond  ;  la  grise 
se  place  immédiatement  dessus  pour  mar- 
quer l'eau;  la  troisième  liqueur,  qui  est 
bleue,  vient  après  et  représente  l'air.  Enfin 
la  plus  légère ,  qui  est  rouge  comme  le  feu, 
gagne  le  dessus. 

Les  anciens  n'ont  pas  ignoré  la  manière 
de  mesurer  la  pesanteur  de  l'eau,  du  vin  ou 
d'autres  liquides,  et  de  comparer  leurs  diffé- 
rents poids  par  le  moyen  de  certains  instru- 
ments qui  s'enfoncent  plus  profondément 
dans  les  liquides  légers,  et  moins  dans  ceux 
qui  sont  plus  pesants.  On  trouve  une  descri- 
ption détaillée  d'un  tel  hydromitre,  ou  baryl- 
lium  (2),  dans  la  quinzième  lettre  de  Sinésius 
à  la  savante  Hypatia  (3).  Ceux  de  mes  lecteurs 

wté  sous  réqnaleur  doit  se  trouver  plus  petit  là, 
-pie  dans  les  lieux  plus  septentrionaux.  Mais  d'un 
autre  côté,  comme  1  expérience  nous  fait  voir,  que 
la  longueur  du  pendule  s*augmenie  par  1»  chaleur  «t 
diminue  par  le  froid,  Messieurs  Hartsoeker  et  de  l:i 
Dire  ont  cru,  que  ce  changement  dn  froid  et  du  chaud 
pourrait  bien  produire  les  irrégularités  dans  les  os- 
cillations. Il  y  a  même  des  physiciens,  qui  en  dédui- 
sent la  cause  de  la  constitution  de  l'air  même,  qui 
e*l  plus  épais  vers  les  pôles  que  vers  i'équaleur,  et 
fait  par  conséquent  moins  de  résistance  au  mou  veinent 
des  pendules  ici  que  fà.  Mais  il  semble,  que  les  ob- 
servations faites  nouvellement  à  Pello  par  Messieurs 
de  Alaopertuis,  Clairaut ,  Camus,  et  M.  l'abbé  Outhier 
décident  la  ebose  en  faveur  du  sentiment  de  Mes- 
sieurs lluygens  et  Newton.  Yovez  les  Observation 
faites  par  ordre  du  roi  au  cei  de  polaire,  p.  180  elsuiv. 

(1)  Le  spectacle  aussi  agréable  qu'il  est  commun,  de 
quatre  liqueurs.  On  appelle  cela  représenter  les  qua- 
tre éléments  des  r nciens  philosophes,  c'est-à-dire  la 
terre*  fora.  Cair  et  le  feu.  On  prend  ordinairement 
pour  cela  de  rémail  ou  du  verre  grossièrement  bro- 
yé, de  Fhuile  de  tartre  faite  par  défaillance,  de  l'es* 
prit  de  vin  coloré  sur  le  sel  de  tartre  et  de  l'huile 
Je  pétrole  distillée. 

(2)  Cest  de  ce  baryllium  que  ceux  qui  mesuraieut 
le  poids  de  l'eau,  s'appelaieul  barylistœ,  terme  qui  se 
hrouve  dans  les  commentaires  de  Servius  sur  Virgile 
Çrorg.  lib.  I  109.  comme  le  célèbre  M.  Ménage  Ta 
«urmarqué  dans  ses  Aménités  de  droit,  chap.  Ai. 

(5)  La  savante  Hypatia.  Elle  était  fille  de  Tbéon  d'A- 
examine,  et  vivait  a  la  fin  dn  V  siècle  et  au  eom- 
afrcucemeot  du  S\  Elle  est  fort  célèbre  dans  rhbtoi- 


qni  souhaiteront  on  pins  grand  détail  snr celle 
matière,  de  même  que  sur  la  balance  d'Archi  * 
mède,  les  hydroscopes  et  la  balance  hydrosta- 
tique que  les  modernes  ont  inventée  pourront 
consulter  le  Theatrum  Statieum  (Acta  erudi* 
torum,  1726,  p.  384)  de  feu  Jacques  Leopôld* 
l'hydraulique  du  célèbre  Samuel  Reyher 
(chap.  21,  p.  III  et  suiv.)  et  la  dissertation  do 
M.  Henri  Mullcr,  de  Hudromelro,  imprimée  à 
Ailorfen  1723  (}'.  aussi  Jo.StephaniKœstleri 
Physiologia  expérimentais,  p.  29,  seq.  Philoso* 
phicaL  Transactions,  n.  4-11 , M3  ;  Loutcthorps 
abridgement,  1. 1,  p.  603,  t.  II,  p.  297  et  seq.). 
On  a  toutes  sortes  d'inventions  pour  cou- 
ler et  filtrer  l'eau,  pour  en  séparer  les  par- 
ties grossières  dont  elle  est  chargée,  et  la 
rendre  par  ce  moyen  plus  claire,  plus  pota- 
ble ,  et  en  même  temps  plus  légère.  On  a  en 
particulier  le  tuf,  qu'on  trouve  dans  le  golfe 
de  Mexique,  et  qu'on  appelle  proprement 
filtre,  ou  pierre  de  Mexique.  Mais  pour  ce 
qui  est  de  l'instrument  que  le  P.  de  la  Roche, 
jésuite,  a  inventé,  et  qu'il  a  appelé  diabètes, 
dont  on  trouve  la  description  dans  le  Journal 
de  Trévoux  (juin  1709,  pag.  1097),  il  sert 
à  d'autres  usages,  et  c'est  plutôt,  comme  il 
le  dit  lui-même ,  un  pèse-liqueur,  on  un  in- 
strument qui  sert  à  connaître  qoel  est  le, 
Ïtoids  des  autres  liquides  en  comparaison  do 
'air.  Ce  que  j'ai  à  dire  des  autres  inventions 
sera  pins  à  sa  place  dans  le  neuvième  livre» 
où  j'ai  dessein  de  parler  de  l'ean  de  mer,  et 
de  la  manière  de  la  rendre  douce  et  potable. 
De  tons  les  anciens  dont  les  ouvrages  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  le  célèbre  Archimèdo 
a  été  le  premier  qui  ait  fait  des  réflexions  et 
d'exactes  recherches  sur  celte  propriété  utile 
que  l'eau  a  de  porter  les  corps  plus  léger» 
qu'elle,  de  permettre  et  seconder  par  sa  flui- 
dité leurs  mouvements  au-dessus  et  au  de- 
dans d'elle.  Les  deux  livres,  que  ce  grand 
géomètre  a  écrits  sur  celte  matière  (1)  sont 
encore  fort  estimés  des  mathématiciens.  La 
règle  fondamentale  de  toute  celte  affaire  con- 
siste en  ce  qu'il  faut  au' un  corps  pour  nager 
sur  l'eau  ail  moins  de  pesanteur  qu'un  pa- 
reil volume  d'eau.  £t  plus  la  pesanteur  de  vo 
corps  approche  de  celle  de  l'eau  f  plus  il  s'y 
enfonce  profondément,  comme  on  peut  le 
voir  dans  un  vaisseau  chargé  ou  déchargé» 
Que  si  ce  corps  a  la  même  pesanteur  quo 
l'eau,  il  perd  son  poids  dans  l'eau  et  peut  s'y 

re  philosophique,  tant  a  cause  de  son  savoir  ex- 
traordinaire dans  cette  science,  qu'à  cause  de  sa  fut 
tragique,  ayant  été  déchirée  en  pièces  et  ensuite  brû- 
lée par  la  populace  d'Alexandrie,  l'an  415,  sous  le  rè- 
gne de  l'empereur  Arcadius.  Ses  ennemis  accusent  le 
Îiairiarche  Cyrille  d'avoir  excité  le  lecteur  de  sov 
Église,  nommé  Pétri,  et  par  son  moyen  la  populace  a 
une  action  si  horrible  et  si  contraire  à  l'esprit  du 
christianisme.  Suidas  rapporte  que  celle  Hypatia» 
avait  été  femme  d'Isidorus,  philosophe,  qui  a  fleuri 
vers  la  fui  du  b°  siècle  ;  mais  c'est  un  anachronisme 
manifeste,  cet  Isklorus  n'étant  ne  qu'après  le  milieu 
du  5"  siècle.  (Voy.  11.  Bruckerus  dans  son  Uisior9 
philosopha  loin.  IV.  p.  1373.  et  seq.  N.  c.  a.  t. 

(I)  Utpl  t«v  bxtvjihut  des  corps  qui  nagent  au* 
dessus  ou  au  dedans  de  Veau,  avec  lequel  on  peut  con- 
fronter le  traité  de  Jean  Bardi  florentin,  eorum  qtia 
vehuntur  in  aquis,  expérimenta  ad  Archimedii  trutinam 
examinata. 
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mouvoir;  comme  les  poissons  qui,  par  le 
moyen  de  leur  vessie,  se  rendent  plus  légers 
ou  plus  pesants ,  selon  qu'ils  ont  à  monter 
ou  à  descendre,  qui,  à  l'aide  de  leurs  nageoi- 
res ,  se  tiennent  en  équilibre,  avancent  et 
rament,  comme  les  oiseaux  font  dans  1  air 
avec  le  secours  de  leurs  ailes  et  de  leur 

queue. 

Il  est  manifeste  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu'une  eau  plus  pesante,  telle  qu'est  celle 
de  la  mer ,  doit  porter  des  vaisseaux  plus 
pesants  que  ne  fait  l'eau  douce,  qui  est  plus 
légère;  car  il  faut  que  la  charge  soit  plus 
considérable  pour  approcher  du  poids  d'un 
yolume  d'eau  salée  égal  à  la  masse  du  vais- 
seau. . 

Il  est  encore  aisé  de  concevoir  par  la 
même  raison ,  comment  un  corps  d'une  ma- 
tièro  beaucoup  plus  pesante  que  l'eau  peut  y 
surnager,  quand  on  y  a  pratiqué  un  grand 
vide.  Une  marmite  de  fer  (Expérimenta  Be- 
rolinensa,  tom.  I,  pag.  125),  un  gobelet  d'ar- 

!rent,  les  grands  anneaux  et  les  bracelets 
Georg.  Eberhard  Rumphs,  Amboinische  Ra- 
riteten-kammer ,  pag.  206;  Mich.  Bernhardi 
Valentini,  Musœum  Musœorum,  tom.  III, 
pag.  30  et  seq.)  de  fer  creux  du  Penimbuan 
de  Java,  nagent  sur  l'eau,  parce  qu'une  masse 
d'eau  égale  à  l'espace,  que  le  volume  de  ces 
corps  concaves  occupe,  est  plus   pesante 

2u'eux.  Au  contraire  dès  que  la  pesanteur 
'un  corps  passe  tant  soit  peu  le  poids  d'une 
masse  d'eau  de  la  môme  çrosscur  que  lui ,  il 
ne  peut  plus  surnager,  ni  se  mouvoir  autre- 
ment dans  l'eau,  que  pour  aller  au  fond. 
L'eau  étant  plus  légère,  cède  au  poids  d  un 
tel  corps  qui,  non-seulement  a  la  force  de 
pénétrer  au  travers,  mais  qui  est  encore  tou- 
jours pressé  par  l'eau,  dont  le  propre  est  de 
s'élever  nécessairement  au-dessus  des  corps 
plus  pesants  qu'elle,  ainsi  que  de  ne  se  point 
arrêter  au-dessus  des  corps  plus  légers,  mais 
de  les  forcer  à  s'élever  et  de  les  soutenir  au- 
dessus  d'elle.  . 
Mais  si  au  poids  de  l'eau  il  se  joint  un 

Îrand  mouvement  qui  la  fasse  descendre  avec 
mpétuosité  perpendiculairement  ou  oblique- 
ment, et  qui  mette  en  mouvement  une  plus 
Srande  quantité  d'eau ,  comme  cela  arrive 
ans  les  cascades  ou  dans  les  gouffres,  alors 
elle  a  asseï  de  force  pour  ne  pas  laisser  d  a- 
bord  enfoncer  des  corps  d'un  poids  beaucoup 
plus  considérable  qu'un  volume  d'eau  égal  à 
eux  ;  elle  les  entraîne  par  l'impétuosité  de 
son  courant  et  les  emporte  au  loin.  Tout 
cela  est  assez  connu  par  l'eipérience,  et  ie 
citerai  ci-dessous  un  non  nombre  de  traités 
d'hydrostatique  où  cette  matière  est  exposée 
et  expliquée  dans  un  grand  détail.  l'aurai 
occasion  de  parler  ailleurs  de  divers  grands 
avantages  qui  reviennent  à  l'homme  de  tout 
ceci,  et  en  particulier  de  la  force  que  l'eau  a 
de  porter  d'autres  corps,  de  les  soutenir  ou 
de  les  laisser  mouvoir  au  dedans  d'elle. 

CHAPITRE  V. 

Effet  du  mélange  de  Veau  avec  d'autres 

substances. 

Nous  me  devons  pas  omettre  une  propriété 


1U 


de  l'eau,  qui  est  d'une  grande  commodité  et 
produit  mille  avantages  pour  l'usage  de  la 
vie.  Elle  consiste  en  ce  que  l'eau  se  mêle  et 
s'unit  si  étroitement  avec  une  infinité  do 
choses,  qu'elle  en  prend  le  goût,  la  couleur, 
l'odeur  et  la  vertu,  comme  la  nature  et  l'art 
en  fournissent  quantité  d'exemples. 

Le  miracle  que  notre  Sauveur  fit  aux  no- 
ces de  Cana  en  Galilée,  où  il  changea  l'eau 
en  vin  [Jean,  II,  9),  Dieu  l'opère  tous  les 
jours,  en  faisant  si  bien  unir  l'eau  arec  la 
vertu  du  cep ,  que  les  raisins  se  remplissent, 
non  d'eau,  mais  d'un  jus  délicieux.  Qui  pour- 
rait compter  tant  de  différentes  espèces  de 
vin,  tant  de  sortes  d'autres  jus,  d'huiles  et  de 
fruits  succulents,  en  quoi  l'eau  se  chance  en 
se  mêlant  avec  les  vertus  qui  sont  dans  leurs 
semences  et  leurs  plantes,  et  dont  la  nature 
nous  fait  de  riches  présents.  Si  le  vin  est  trop 
fort,  l'eau  qu'on  y  mêle  tempère  sa  chaleur, 
et  l'indomptable  Bacchus»  pour  me  servir  des 
termes  de  Platon,  est  apprivoisé  par  ce  sobre 
élément. 

Il  était  fort  ordinaire  aux  anciens  de  m 
pasboire  fax/»™»)  du  vin  pur,  mais  ( v*^*)  un 
mélange  de  vin  et  d'eau.  Ceux  qui  étaieo1 
tempérants  ne  le  buvaient  pas  dans  la  pro 
portion  diapente ,  hemiolia  ou  sesquialttn  : 
c'est-à-dire  de  trois  cinquièmes  d'eau  et  les 
deux  autres  de  vin,  quoique  le  seoliasle 
d'Aristophane  (  ad  Equités,  v.  118*)  en  ait 
parlé  avec  éloge,  ni  dans  la  proportion  die- 
pason,  c'est-à-dire  un  tiers  de  vin  et  le  reste 
d'eau.  Hais  ils  le  buvaient  dans  la  proportion 
qu'ils  appelaient  diatessaron ,  c'est-à-dire  les 
trois  quarts  d'eau  et  un  quart  de  vin  (1).  Ce» 
pendant  la  différence  des  Tins  devait  (aire 
varier  cette  proportion  ;  car  il  y  en  qni  por- 
tent plus  d'eau,  comme  le  vin  de  Falerne,  qoe 
(Persius,  Sat.  III,  S;  Guil.  Stuckii.UlJU 
Antiquit.  Convival.  ;  Andréas  Baccius,  dt  rt- 
nis,  etc.)  Perse  appelle  indomptable;  d'au- 
très,  au  contraire  sont  *\ry?i~{Scholiasl<i 
Aristophanis,  Pluto,  ad  wra.854),  c'est-à-dire 
ne  portent  pas  beaucoup  d'eau.  Plutarqw 
(  Plutarchus,  Qwest,  natural.  10  )  rapporte 
aussi  qu'on  mêlait  de  l'eau  de  mer  arec  le 
yin,  et  qu'on  trouvait  ce  mélange  bon. 

Les  annales  de  l'Eglise  nous  apprennent 
aussi  que  pour  la  sainte  communion  »  outre 
le  pain  qui  y  est  consacré,  on  y  consacre  non 

{ias  du  vin  pur,  mais  du  vin  mêle  {Bonarer. 
iturgicar.,  II,  9;  Balusius  ad  Epis  toi  S.  fy* 
priani  63,  p.  233  et  seaq.  ;  Edmond  Marttnt, 
de  antiq.  Ecoles,  ritibus.  v.  322,  seq.  ;  To*~ 
sius,  Thés,  théologie,  p.  30* ,  seq.)  avec  de 
l'eau;  ce  que  l'Eglise  romaine  (Bellarmi***, 
IV,  10,  de  Eucharistia;  Johan..  Stephan.  I>£ 
rantus,  de  Ritibus  Ecclesiœ  coi  ho  H  cet,  Ut  *) 
a  approuvé  dans  le  concile  de  Trente: et 
l'Eglise  grecque  verse  dans  le  vin  de  l'eaa 
chaude,  pour  représenter  par  là  le  sang  (:«f* 
cudius,  de  eoneordia  Ecclesiœ  occid.  et  on*- 
talis.  III,  p.  321  )  d'une  personne  virante» 

(I)  Plutarckut  Convival  Question,  lib.111.  <*P  *; 
idem,  in  libro  an  seni  gerenda  respubl.  p.  791.  ■»"" 
Plaloni»  dicuiui,  fw«*/*«w  Ot*.  b^t  0«*  ****** 
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quoique  les  évangélisteset  l'apôtre  saint  Paul, 
en  rapportant  l'institution  de  l'Eucharistie, 
lassent  mention  de  vin  seulement  et  non  d'un 
mélange  de  vin  et  d'eau. 

Je  rapporterai  ci-dessous  combien  de  bois- 
sons de  bon  goût  l'art  des  brasseurs  nous 
fournît  par  le  mélange  de  l'eau  avec  les  ver- 
las  qu'elle  lire  de  toutes  sortes  de  mais  et  de 
Sins,  et  comment  les  apothicaires  savent 
mer  à  l'eau  le  goût,  l'odeur ,  les  effets  et 
les  vertus  de  tant  d'herbes  et  de  minéraux. 
J'ajouterai  seulement  ici  un  mot  touchant  l'a- 
vantage considérable  qui  nous  revient  de  la 
propriété  que  l'eau  a  d'amollir  plusieurs 
corps  en  s'y  attachant  et  en  pénétrant  par  sa 
fluidité  au  travers  de  leurs  pores,  pour  s'u- 
nir avec  eux,  comme  cela  se  voit  au  pain  sec 
et  aux  biscuits;  qu'elle  gonfle  les  corps  po- 
reux (Jacobus  Ode,  Principiaphilosophiœno- 
luralis.p.  74),  en  s  insinuant  dans  leurs  plus 
grands  pores,  comme  on  sait  que  cela  arrive, 
non-seulement  à  l'épongé,  mais  encore  aux 
biscuits,  au  pain  sec,  aux  grains,  anx  fèves, 
an  bois,  aux  cordes,  aux  étoffes  et  à  bien 
d'autres  corps  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable, est  que  par  là  l'eau  est  propre  à 
dissoudre  plusieurs  corps ,  c'est-à-aire  à  en 
tirer  la  force  en  s'insinuant  dans  leurs  par- 
ticules les  plus  intérieures,  et  en  les  sépa- 
rant :  car  l'eau  devient  non  «-seulement  le 
meilleur  véhicule  des  sels  ,  mais  encore  le 
dissolvant  le  plus  propre  (Jo.  Keil,  in  Ben- 
jamin Moite  ahridgement,  tom.  I,  p.  61).  De  là 
vient  que  dans  les  hommes  et  les  bétes  elle 
contribue  le  plus  à  la  préparation  et  à  la  di- 
gestion des  viandes  qui  servent  à  former  le 
cbyle,  et  par  conséquente  entretenir  la  vie. 
Il  est  certain  que  l'eau  est  ce  qui  approche 
le  plus  de  Vaqua  sapientiœ,  ou  aqua  cœlestis, 
du  menstruum  universalc,  et  du  mercuriale 
philoiophorum ,  que  les  chimistes  cherchent 
avec  tant  de  soin. 

La  fluidité  et  l'humidité  de  l'eau  méritent 
une  considération  particulière  à  l'égard  de 
notre  terre,  pour  nous  Caire  connaître  la  sa- 
gesse infinie  du  Créateur  et  sa  bonté  envers 
nous.  La  proportion  une  fois  établie  entre 
ces  deux  corps  est  telle*  que  la  terre  s'affer- 
mit à  cause  de  son  poids,  et  que,  quand  il  y 
aurait  sur  elle  une  beaucoup  plus  grande 
quantité  d'eau ,  et  qu'elle  y  resterait  encore 
plus  longtemps ,  elle  ne  lui  ôterait  pourtant 
pas  cette  fermeté  qu'elle  trouve  toujours  au 
fond,  comme  cela  parait  manifestement  par 
les  lits  des  fleuves  et  le  fond  de  la  mer.  Or 
comme  cela  prouve  d'un  côté,  que  les  vues 
infiniment  sages  du  Créateur  n  ont  pas  été 
que  la  terre  r&t  entièrement  amollie  à  un 
point  qu'elle  ne  pût  pas  nous  porter  (Féne- 
ron,  de  l'Existence  de  Diev,  ch.  Il),  et  que 
nous  y  aurions  enfoncé;  d'un  aulre  côté,  ce 
n'est  pas  un  moindre  bienfait  de  sa  part  que 
la  terre  ne  soit  pas  une  poussière  sèche  et 
stérile  et  un  sable  mouvant,  ni  aussi  dure  et 
impénétrable  que  le  fer,  comme  Dieu  a  me- 
nacé de  la  rendre  pour  punir  les  péchés  des 
hommes  (Deutéron.,  XX VIII,  23),  mais  de  ce 
que,  parle  moyen  de  l'eau  qui  tombe  du  ciel, 
et  qui  pénètre  dans  la  terre  aussi  avant  qu'il 
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est  nécessaire,  d'un  côté  elle  devient  plus 
molle  et  plus  propre  à  être  remuée,  pour  y 

Irianter  et  semer  ;  de  l'autre ,  la  poussière  et 
e  sable  s'y  rasseoient  et  s'affermissent,  de 
sorte  qu'on  s'y  peut  tenir,  y  marcher,  aller 
i  cheval  ou  en  chariot,  selon  que  chacun  le 
trouve  à  propos  pour  ses  affaires  ou  son 
plaisir. 

Ce  que  je  viens  d'observer  de  l'effet  que 
produit  l'eau  sur  le  corps  de  la  terre,  me 
fournit  une  occasion  naturelle  de  considé- 
rer comment  la  viscosité,  qui  est  jointe  à 
son  humidité  et  à  sa  fluidité,  outre  qu'elle 
unit  et  affermit  le  sable ,  est  encore  capabla 
de  lier  ensemble  bien  des  petits  corps,  ae  fa-» 
çon  qu'ils  forment  un  corps  ferme.  C'est 
ainsi  qu'en  liant  ensemble  les  plus  petites 
parties  terrestres,  elle  forme  une  matière 
grasse  et  gluante,  qui*  séchée  à  l'air,  devient 
.de  l'argile,  et  fournit  aux  tuiliers  et  aux  po- 
tiers de  terre  abondamment  de  matière  pour 
leur  travail  (Joh.  Jac.  Scheuckzers,  Kupfer- 
Bibel,  oder  Physica  sacra,  planche  XVIII  ). 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  des  preu- 
ves pour  montrer  la  nécessité  et  l'utilité  des 
ouvrages  que  l'on  fait  de  cette  matière,  dont 
l'usage  est  fort  ancien ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  l'Ecriture  sainte  (  Genèse,  XI,  3, 
Létitiquc,  VI,  28),  et  dans  d'autres  auteurs 
de  l'antiquité.  Mais  sans  parler  davantage  de 
ces  ouvrages ,  et  sans  m'arréter  ni  à  la  por- 
celaine ni  aux  pipes ,  qui  est-ce  qui  n'admi- 
rerait cette  propriété  de  l'eau ,  ou  plutôt  la 
sagessedu  grand  Ouvrier  qui  l'a  faite,  en  con- 
sidérant que  c'est  par  ce  moyen  qu'on  pétrit 
la  farine  et  qu'on  la  réduit  en  une  pâte,  d'où 
on  fait  ensuite  le  pain  dont  nous  vivons,  les 
gâteaux  ,  les  beignets  et  toutes  sortes  d'ou- 
vrages de  boulangerie.  Quand  nous  réfléchis- 
sons encore  que  c'est  cette  propriété  de  l'eau 
qui  lie  la  chaux  et  le  gjps ,  et  les  rend  pro- 
pres à  l'usage  qu'on  en  veut  faire,  nous  trou- 
vons que  nous  ne  sommes  pas  moins  rede- 
vables de  la  solidité  et 'de  la  beauté  de  nos 
maisons,  que  de  notre  nourriture,  à  l'eau  ou 
au  grand  bienfaiteur  de  qui  nous  l'avons  re- 
çue. J'omets  à  dessein  ce  que  quelques  au- 
teurs ont  écrit  de  différentes  eaux  auxquelles 
ils  attribuent  In  vertu  de  pétrifler  le  bois  et 
d'autres  matières  :  car,  ne  m 'étant  proposé 
d'examiner  ici  que  les  propriétés  de  l'eau  en 
général ,  ce  n'est  pas  le  lieu  de  traiter  des 
qualités  de  quelques  espèces  particulières , 
ce  que  je  me  réserve  de  faire  dans  le  qua- 
trième livre.  Mais  voici  un  effet  qui  parait 
commun  à  toutes  les  eaux,  c'est  que  les 
pierres  se  formant  en  bonne  partie  d'une  ma- 
tière molle  et  humide ,  qui  se  durcit  dans  la 
suite,  l'eau  contribue  beaucoup  à  faire  lier 
le  sable  et  à  lui  donner  la  consistance  de  la 
pierre.  C'est  ainsi  que  j'entends  ce  que  rap- 
porte M.  Dumont  (  Voyages  de  M.  Dumont9 
tom.  IV,  pag.  164  ) ,  que  1  eau  de  la  mer  Mé- 
diterranée pétrifie  presque  toute  la  terre  ar- 
gileuse qu'elle  peut  laver,  ce  qu'il  a,  dit-il % 
remarque  en  divers  lieux  de  l'Archipel  et  du 
golfe  ae  Venise,  où  il  assure  avoir  distin- 
gué très-clairement  de  la  terre  déjà  entière* 
.ment  pétrifiée ,  d'autre  qui  ne  faisait  encore 
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que  commencer  à  se  pétriCer  ;  il  remarque 
encore  que  ces  pierres  ne  sont  pas  toutes 
d'une  même  consistance  ni  d'une  même  cou- 
leur. 

CHAPITRE  VL 

Continuation  des  propriétés  de  Veau  et  du 
changement  qui  lui  arrive  dans  la  distil- 
lation. 

Les  anciens  philosophes  (1),  et  avec  eux 
le  célèbre  Descartes ,  n'ont  su  indiquer  que 
peu  de  propriétés  incontestablement  com- 
munes à  tous  les  corps ,  et  qui  se  trouvent 
dans  tous  sans  exception.  La  première  a 
été  Vétendue  :  le  corps  est  une  substance 
étendue  qui  occupe  un  espace  ;  et  comme 
l'on  ne  peut  pas  contester  l'étendue  à  un 
espace  vide,  qui  n'est  pourtant  rien  moins 
qu'un  corps ,  ils  y  ont  ajouté  la  solidité  oïl 
V  impénétrabilité ,  c'est-à-dire  une  qualité  qui 
donne  de  la  consistance  à  un  corps  (*£,<**  *w- 
p\iA*i**.  Sextus  Empyricus,  pag.  413  et  469  de 
mon  édition) ,  et  qui,  par  sa  substance,  oc- 
cupe actuellement  un  certain  espace  et  le 
remplit  de  telle  manière ,  qu'aucun  autre 
corps  ne  peut  l'occuper  en'méme  temps  ;  au 
lieu  que  le  vide  est  plutôt  une  négation  de 
tonte  plénitude.  M.  Muschenbroek ,  dans  la 
belle  harangue  où  il  indique  la  manière  de 
s'y  prendre  et  les  précautions  qu'il  faut  gar- 
der pour  l'aire  des  expériences  de  physique 
rxacles,  justes  et  certaines,  a  ajoute  six  au- 
tres propriétés  aux  deux  que  je  viens  de  rap- 
porter :  je  les  trouve  toutes  dans  l'eau.  Ainsi, 
si  troisième  propriété  est  la  force  d'inertie, 
entièrement  différente  des  forces  vives  des 
corps,  par  le  moyen  desquelles  ils  communi- 
quent leur  mouvement,  et  qui  n'est  autre 
chose  que  la  force  de  résister  par  sa  solidité 
et  son  impénétrabilité,  aux  mouvements  des 
autres  corps  ;  effet  dont  j'ai  déjà  parlé  au 
chapitre  II  de  ce  livre.  Celte  force  d'inertie 
est  plus  considérable  à  proportion  que  la  ma- 
tière d'un  corps  est  plus  compacte  ou  plus 
ferme.  Ainsi ,  la  force  de  résistance  de  l'eau 
est  près  de  huit  cent  fois  plus  considérable 
que  celle  de  l'air,  et  celle  du  mercure  l'est 
quatorze  fois  plus  que  celle  de  l'eau. 

La  quatrième  et  cinquième  propriétés  com- 
munes à  l'eau  avec  tous  les  autres  corps,  sont 

(i)  Les  ancien*  philosophes  n'ont  su  indiquer  aue  peu 
de  propriétés.  Je  ne  comprends  pas  comment  l'auteur 
peut  compter  les  neuf  propriétés  de  l'eau,  qu'il  rap- 
porte dans  ce  chapitre,  parmi  les  découvertes  de  la 
physique  moderne.  Que  les  particules  de  l'eau  aient, 
connue  tous  les  autres  corps,  leur  étendue,  leur  iro- 
pénétrabtWé  cl  leur  pesanteur;  qu'elles  soient  capables 
de  recevoir  du  mouvement  et  de  rester  en  repos  ;  que 
Peau  paisse  changer  en  mille  façons  sa  figurent  qu'elle 
prenne  toujours  celle  du  vaisseau  qui  la  contient  ; 
qu'elle  soit  divisible;  sont-ce  là  des  choses  Inconnues 
nui  anciens?  El-qui  est-ce  qui  ignore  que  les  scolas- 
tiques  ont  fait  intervenir,  dans  presque  tous  les  cha- 
pitres de  leur  physique,  Vatiracttcn  proprement  dite 
avec  le»  antres  qualités  occultes?  Pour  ce  qui  est  de 
la  force  d'inertie,  nous  devons  ce  terme  au  célèbre 
Kepler,  qui  :i  vécu  avant  Dcrcaries.  (Note  communi- 
quée au  tradttçicur.) 
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quelle  peut  être  mise  en  mou  eemenfèten  r«oi 
mobilitas  et  oui  e  s  ci  bi  lit  as;  et  cela  de  telle  sorte* 
que ,  lorsqu  elle  se  meut  vers  le  centre  de  U 
terre ,  son  mouvement  ne  cesse  pas  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  arrêtée  par  une  force  sapé* 
rieure;  et  que  pareillement,  quand  elle  est  en 
repos ,  elle  y  reste  jusqu'à  ce  que  quelque 
force  étrangère,  ou  quelque  changement  dam 
le  corps  sur  lequel  elle  reposait  f  la  mette  en 
mouvement  ;  que  si  elle  est  mise  dans  « 
mouvement  contraire  au  penchant  de  son 
poids  et  qui  tende  à  l'éloigner  du  centre  de  la 
terre,  son  mouvement  cesse,  et  elle  cherche 
le  repos  dès  que  cette  force  extérieure,  ou 
cette  force  mouvante  intérieure  que  la  nature 
lui  avait  donnée,  cesse  d'agir. 

Une  sixième  propriété  considérable  est  h 
gravité,  la  pesanteur  on  plutôt  f  effort,  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  quatrième  chapitre: 
c'est  le  fondement  et  la  cause  la  plus  pro- 
chaine du  mouvement  et  du  repos  de  l'eau, 
ainsi  que  de  tous  les  autres  corps  ;  c'est  mû 
une  des  propriétés  de  la  nature ,  qu'on  ne 
saurait  examiner  arec  trop  de  soin  et  sur  la- 
quelle on  ne  saurait  faire  trop  deréffleiions: 
car  sans  le  mouvement,  la  vie  serait  une 
mort,  et  sans  le  repos  elle  serait  insuppor- 
table. 

La  septième  propriété  est  la  figurMM, 
c'est-à-dire  qu'elle  a  ou  qu'elle  est  capable 
d'avoir  une  grandeur,  une  Ggure,  une  forme: 
comme  en  effet  l'eau  se  présente  toujours 
sous  une  certaine  forme  plus  ou  moins 
grande ,  et  elle  est  propre  à  prendre  tantôt 
une  ligure,  tantôt  une  antre. 

La  huitième  propriété  que  M.  Musebeih 
broeck  ajoute,  et  qu'il  croit  être  commune  à 
tous  les  corps  (  ce  qu'il  rend  très-probable I, 
est  une  vertu  d'attraction,  dont  j'ai  dit  quel; 
que  chose  par  rapport  à  l'eau  dans  le  chapi- 
tre II  de  ce  livre.  Or  quand  on  explique  la 
pesanteur  comme  je  l'ai  fait  dans  le  chapi- 
tre IV,  par  l'effort  d'un  corps  en  tout  sens (Ï. 
il  semble  qu'il  faille  y  comprendre  la  vertu 
d'attraction  aussi  bien  que  ÏY/oa/icitf,  ou  la 
vertu  qu'un  corps  a  de  s'étendre  et  de  se  res* 
serrer  comme  un  ressort  ;  qualité  que  (en 
M.  André  Rudiger  a  cru  trouver  dans  tons 
les  corps  (  Andrew  Rudigeri  Pkusica  «toisa. 
pag.  208  ;  Benjamin  Motte,  aoridgemtn[  »/ 
Philos. Transactions,  tom.  I,  p.  15  et  seq-  %  > 
voilà  pourquoi  il  a  défini  le  corps  onc  i**- 
stance  élastique;  et  il  tient  qu'on  peut  avec 
raison  dire  de  lous  les  corps  que  ce  sort  des 
substances  élastiques ,  mais  qu'on  ne  peutle 
dite  d'autre  chose  que  dos  corps.  Pour  te 
qui  est  de  l'élasticité  de  l'eau,  et  jusqu'à  quel 

(1)  Veffort  d'un  corps  en  tout  sens.  L'effort  ip*  f»< 
mi  corps,  selon  loules  les  direction*  passible*,  e* 
proprement  te  qu'on  appelle  la  résistance,  on,  a«: 
Kepler,  li  force  d'inertie.  Il  est  vrai  que  la  pesastestt* 
le  ressort  présupposent  celle  force  dans  un  corps  pe- 
sanl  et  élastique,  maïs  il  ne  faul  pas  pour  cela  con- 
fondre ces  irais  choses  ensemble.  L'merlie  a  w  r** 
cipe  interne  cl  est  fondée  dans  le  corps  même:  w*' 
la  pesanteur  cl  le  ressort  exigent  un  principe  ciicn* 
qui  détermine  la  force  inhérente  d'un  corps  sHi««'« 
certaine  direction.  (IVofe  communiquée  a*  traA*w 
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Kinl  clic  va,  J'en  ai  dit  quelque  chose  au 
risième  chapitre. 

A  ces  hait  propriétés  on  peut  ajouter  la  <ft- 
mihilité,  qui  est  commune  à  l'eau  avec  tous 
les  autres  corps,  et  qui  consiste  en  ce  qu'elle 
peut  être  divisée  dans  les  parties  dont  elle 
est  composée  et  dans  les  plus  petites  particu- 
les (1)  :  nous  en  avons  rapporté  un  échantil- 
lon dans  le  troisième  chapitre.  Quoique  celte 
divisibilité  ne  soit  pas  inGnie  et  ne  puisse 
l'être,  aucun  homme  n'en  saurait  trouver  la 
fin  ni  le  commencement,  puisque  les  parties 
élémentaires  de  la  matière  sont  au-dessus 
de  la  portée  de  nos  sens  et  de  toute  pénétra- 
lion  humaine,  et  que  nous  connaissons  éga- 
lement peu  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
plus  petit  dans  les  créatures.  Le  poëtc  Lu- 
i  rèce  (Lucretius,  1,  269,  329),  avec  toute  sa 
philosophie  des  atomes,  est  forcé  d'avouer 
que  les  yeux  ne  peuvent  discerner  les  pre- 
miers éléments  de  la  matière,  et  que  nous 
sommes  aveugles  à  l'égard  des  opérations  de 
la  nature: 

Qnod  nequennl  oculls  reram  primordia  cerni. 
(jorporibus  caecis  igilur  ratura  gerit  res. 

On  a  tous  les  jours  occasion  de  remarquer 
que  l'eau,  en  coulant  sur  la  poussière,  y  fait 
de  petits  globes,  cl  que  dans  l'air  elle  se  forme 
en  gouttes  rondes,  tout  comme  nous  voyons 
que  l'air  fait  des   Vessies  rondes  dans  l'eau 
(Hartsoeker,  Extrait  critique  des  Lettres  de 
M.  Leeuwenhoek,p.5),  de  la  même  manière 
que  l'huile  qu'on  met  dans  l'eau  ou  le  vinai- 
gre, et  les  parties  huileuses  du  sang  qui  sont 
dans  leur  lymphe,  y  ont  la  Ggure  de  globu- 
les ronds.  On  voit  pareillement  le  verre  pren- 
dre une  forme  ronde  dans  le  feu  (Jdem,p.kk, 
seq.)%  les  cailloux  s'arrondir  naturellement 
(Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  1723, 
p.  391  )  ;  le  vif  argent  coule  par  petits  globu- 
les, cl  l'on  peut  observer  la  même  chose  dans 
Je  plomb  cl  les  autres  métaux  fondus.  Àr- 
rhiinède  a  déjà  découvert  la  véritable  cause 
de  la  rondeur  de  t'oau  à  l'entour  de  la  terre 
(Archimède,  lib.  I,   de  Insidentibus  humido, 
p.  M>3;  Burnet,  Theoria  sacra  Telluris%  II,  5): 
clic  est  fondée  sur  sa  pesanteur,  qui  la  porte 
tic  Ions  côtés  également  vers  le  centre  et  lui 
fait  chercher  la  ligne  horizontale,  laquelle 
nur  un  globe  ne  peut  être  que  ronde,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  en  passant  dans  le  chapitre  II. 
Mais  la  rondeur  des  gouttes,  des  bulles  d'eau 
ou  d'autres  semblables  a  une  autre  cause  (2); 

(1)  3  oh.  Mich.  VerdriesH  admiranda  phytica  ex  Rat- 
tejï  Keitiique  obtertationibus,  Giessnn,  1709;  Nvva  lit- 
icrar.  Ilawburg.  1709,  p.  517  ;  Chriti.  Wolf  Meta- 
fAysfc..  $  84,  85.  Phytica,  odur  Gedancken  von  whkung 
(Ur  Nalur.  g  5;  Versuche,  tout.  III,  §  97.  p.  438. 

(t)  La  rondeur  des  gouttes  a  une  autre  cause.  Le  sen- 
timent de  l'auteur  est  insoutenable,  puisque  les  goût- 
les  ne  sont  pns  moins  rondes  dans  le  vide  de  M.  Boyle 
<nie  quand  elles  sont  exposées  à  Pair;  d'où  vient  doue 
leur  ligure  sphérique  T  11  faut  avouer  qu'il  y  a  là  un 
grand  inconvénient  dans  le  système  du  vide;  car  si 
nous  concevons  une  goulle  dans  un  vide  parfait,  il  n'y 
a  pas  moyen  d'expliquer  sa  rondeur  que  par  une  at- 
traction mutuelle  des  parties  proprement  dite,  qu'au- 
ciin  des  philosophes  d'aujourd'hui  ne  veut  admettre. 
Ii  faut  donc,  à  moin  >  qu'on  ne  soit  d'humeur  de  recou- 


c'est  la  pression  de  l'air  qui  l'environne  et  la 
presse  également  de  tous  côtés,  comme  la 
pression  de  l'eau  fait  prendre  une  forme 
ronde  à  l'air  qui  y  est  renfermé.  Je  ne  puis 
m'empécher,  avant  que  d'aller  plus  loin,  do 
faire  part  à  mes  lecteurs  d'une  pensée  de  l'il- 
lustre M.  Brockes  (lrrdisches  Vergnugen  in 
Gotlh.  T.  H,  p.  208),  aussi  belle  qu'elle  est 
édifiante.  Comme  une  goutte  d'eau  présente 
à  nos  yeux  la  merveilleuse  beauté  de  la  lu- 
mière, qui,  sans  celte  réflexion,  aurait  été 
pour  nous  un  rien r une  chose  invisible  :  ainsi, 
ajoute  ce  poêle,  le  çlobc  du  monde,  qui  n'est 
auprès  de  Dieu  qu  une  goutte  tombée  d'un 
seau,  darde  sur  ceux  qui  contemplent  la 
toute-puissance  du  Créateur  dans  ses  œu- 
vres admirables,  un  vif  rayon  de  la  splendeur 
de  la  Divinité,  qui  sans  cela  serait  comme 
voilée  à  nos  yeux. 

En  réfléchissant  surtout  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'eau  jusqu'ici,  on  sérail  presque  tenté 
de  s'en  Ger  a  ses  lumières  cl  à  son  jugement, 
pour  déterminer  quelle  est  sa  nature  interne, 
quelles  sont  les  particules  en  quoi  elle  con- 
siste, et  quelle  est  la  nature  des  atomes  qui  la 
composent.  Aussi  quelques  philosophes  out- 
ils deviné,  les  uns  que  les  particules  de  l'eau 
sont  unies  et  glissantes,  d'autres  qu'elles  sont 
rondes,  d'aulres  enfin  de  je  ne  sais  quelle 
figure.  Mais  toutes  ces  conjectures  sont  éga- 
lement insuffisantes  pour  expliquer  la  trans- 
parence de  l'eau,  son  humidité  et  la  plupart 
de  ses  autres  propriétés  :  elles  ne  rendent 
pas  même  raison  de  sa  fluidité,  qu'elle  peut 
quitter  pour  se  changer  en  un  cristal  ferme 
et  solide.  Ainsi  j'estime  que  le  mieux  est  de 
ne  pas  m'étendre  sur  cette  matière,  et  do 
continuer  à  rapporter  les  autres  choses  que 
nous  pouvons  apercevoir  dans  l'eau  par  le 
moyen  des  sens. 

Entre  celles  de  ce  dernier  ordre,  c'est  une 
chose  connue  qu'il  faut  que  l'eau  soit  dans 
quelque  bassin  qui  Ut  contienne,  et  qu'elle 
repose  sur  quelque  chose,  puisque  autrement 
son  poids  et  sa  force  de  pression  la  feraient 
toujours  mouvoir  plus  loin,  et  l'obligeraient 
à  se  répandre  jusqu'à  ce  qu'elle  trouvât  quel- 
que chose  qui  l'arrêtât.  Mais  on  ne  saurait 
nier  que  cette  qualité  ne  soit  encore  commu- 
ne à  l'eau  avec  tous  les  autres  corps  du  mon- 
de ;  car,  quelle  que  soit  leur  pesanteur  ou 
leur  légèreté,  ils  sont  toujours  portés  par 
quelqu'autre  corps  jusques  vers  le  centre 
que  Dieu  a  établi  pour  cela,  et  qu'il  a  placé, 
par  sa  sagesse  infinie,  comme  l'ouvrier  place 
un  ressort  dans  une  montre. 

Tout  le  monde  sait  assez  quelle  est  la  cou- 
leur ordinaire  de  l'eau  pure,  et  combien  sa 
clarté  argentine  donne  de  plaisir  aux  yeux. 
Mais  comme  elle  peut  se  mêler  el  se  joindre 
k  mille  corps  différents,  il  n'y  a  point  de  po- 
lype ni  de  caméléon  qui  puisse  changer  de 

rir  aux  miracles,  avouer  qu'il  y  a  dans  le  vide  un 
principe  externe,  matériel  ou  immatériel,  qui  range, 
par  son  activité,  les  parties  du  la  gouue  de  maniera 
qu'elle  acquiert  une  superficie,  la  plus  |telitc  do  tou- 
tes les  superficies  postules,  c'est-à-dire  une  su- 
perficie sphérique,  comme  les  mathématiciens  le  dé» 
montrent. 
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couleur  aussi  souvent  que  l'eau.  Mais  j'en 

I varierai  plus  en  détail  dans  le  quatrième 
ivre. 

L'éducation  et  le  penchant  à  la  volupté  font 
que  la  plupart  des  gens  ne  trouvent  pas  aussi 
bon  goût  a  l'eau  qu'ils  y  trouveraient  s'ils 
s'étaient  plus  accoutumés  à  suivre  la  nature. 
Je  ne  me  prévaudrai  pas  de  l'empressement 
que  tous  les  animaux  ont  à  étancher  leur 
soif  avec  l'eau,  et  du  bon  coût  qu'ils  y  trou» 
vent;  je  m'en  rapporte  au  jugement  particu- 
lier de  toute  personne»  d'ailleurs  accoutumée 
à  la  bière  et  au  vin,  mais  qui,  faute  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  liqueurs,  est  venue  à 
avoir  bien  soif  en  voyage  ou  autrement;  je 
demande  à  un  tel  homme  s'il  a  jamais  rien 
bu  de  plus  délicieux  que  l'eau  d'une  source 
fraîche  qu'il  rencontre  dans  ce  besoin,  et  si 
le  Créateur  bienfaisant  n'a  pas  mis  dans  cet 
élément,  qu'il  dispense  si  abondamment  à 
toutes  les  créatures,  un  bon  goût  qui  témoi- 
gne contre  notre  insensibilité  et  notre  ingra- 
titude, si  nous  ne  voulons  pas  le  reconnaître 
et  en  bénir  Dieu.  Mais  ce  qui  mérite  encore 
une  réflexion  particulière,  c'est  que  cette  mê- 
me eau  prend  dans  la  bière  et  les  autres  sortes 
de  boissons  tant  de  différents  goûts,  qui  cha- 
touillent agréablement  notre  palais  et  nous 
réjouissent. 

L'odeur  de  l'eau  pure  est  pareillement 
douce  et  agréable  par  elle-même.  Il  est  vrai 
qu'elle  peut  devenir  puante,  mais  en  récom- 

Eense  elle  tire  mille  bonnes  odeurs  des  hèr- 
es, des  minéraux  et  d'autres  choses,  dont 
nous  jouissons  par  le  moyen  de  l'eau,  qui 
sert  de  véhicule  a  leurs  vertus  et  les  fait  ainsi 
servir  à  nos  commodités  et  à  notre  satisfac- 
tion. 

Enfin  il  faut  remarquer  que  l'eau  est  ca- 
pable de  produire  un  certain  son,  quand  éle- 
vée par  le  vent  elle  forme  des  vagues,  ou  que 
tombant  d'un  lieu  élevé  elle  acquiert  une  im- 
pétuosité bruyante  ;  quand  elle  bput  dans  un 
pot  ou  quand  on  la  fait  jaillir  par  un  jet 
d'eau,  ou  par  quelque  autre  machine  artifi- 
cielle. Elle  donne  encore  un  son  lorsqu'on 
frappe  dessus,  et  ce  son,  de  même  que  celui 
du  corps  avec  lequel  on  frappe,  varie  suivant 
le  mélange  des  corps  plus  pesants  qui  se 
trouvent  dans  l'un  ou  dans  l'autre;  sur  quoi 
on  peut  consulter  Jean-Etienne  Kœsller  (  in 
Experimcntiê  Kircherianis,  pag.  188,  seq., 
p.  192). 

Les  hommes  et  les  bétes  éprouvent  la  vertu 
que  l'eau  a  de  récréer  quand  elle  étanche 
leur  soif,  et  que  par  son  humidité  rafraîchis- 
sante elle  empêche  que  la  bouche  ne  de- 
vienne sèche,  que  le  sang  et  tout  le  corps  ne 
•oit  déchiré  par  la  chaleur  ou  la  sécheresse, 
et  qu'elle  remplace  abondamment  ce  que  le 
corps  perd  tous  les  jours  par  l'évaporation. 
On  sait  encore  que  la  fraîcheur  de  l'eau  est 
propre  à  conserver  sains  différents  corps; 
qu'il  j  à  bien  des  sortes  de  bois  qui  y  durent 
plus  longtemps,  et  qui  y  deviennent  plus  fer- 
mes et  plus  ours  une  dans  l'air.  Il  y  a  aussi 
une  sorte  de  phosphore  qui  se  garde  le  mieux 
dans  Veau.  Mais  il  vaut  bien  la  peine  de  con- 
sidérer en  particulier  que  l'eau  a  pareille- 
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ment  une  vertu  nourrissante,  d'où  les  plan- 
tes et  les  animaux  peuvent  tirer  et  tirent 
actuellement  leur  nourriture  et  leur  accrois. 
sèment.  A  l'égard  des  plantes,  il  y  a  longtemps 
que  l'on  sait  qu'il  y  en  a  plusieurs  dont  les 
branches  rompues  et  mises  dans  l'eau  s'y 
conservent  longtemps  et  y  croissent,  que 
plusieurs  même  y  jettent  des  racines,  comme 
dans  la  terre.  Hais  il  n'y  a  que  quelques  an* 
nées  que  la  mode  est  venue  de  mettre  un  oi- 
gnon, un  grain,  une  noix,  une  châtaigne  sor 
l'ouverture  dune  carafe  d'eau,  où  Ion  voit 
avec  plaisir  comment  ces  fruits  poussent  des 
racines  dans  l'eau,  et  comment  la  nourriture 
qu'ils  ne  tirent  que  d'elle  seule  les  fait  non- 
seulement  monter  en  feuilles  et  en  tiges,  mais 
leur  fait  encore  produire  des  fleurs;  qui  plus 
est,  même  des  fruits,  quoique  à  la  vérité  plus 
difficilement  et  plus  rarement  :  ce  qui  est  on 
indice  très-probable,  que  c'est  l'eau  et  l'hu- 
midité de  la  terre  oui  contribuent  le  pins  à 
la  nourriture  du  blé,  des  herbes,  des  arbris- 
seaux, tant  des  petits  que  des  plus  grands 
arbres  que  la  terre  porte.  Hais  on  a  particu- 
lièrement remarqué  à  l'égard  des  poissons  et 
d'autres  animaux,  que.  le  boire  ne  leur  donne 
pas  seulement  une  bonne  nourriture,  mais 
qu'ils  peuvent  soutenir  longtemps  leur  vie 
avec  de  l'eau  toute  seule,  sans  la  moindre 
autre  nourriture,  comme  ces  trois  célèbres 
italiens,  Fortunius  Liceti  (Licetus,  de  iisqui 
dm  vivunt  sine  aliment o.  Lib.  Il,  cap.fôtt 
ecqq.,  et  de  Feriis  allricis  animœ,  dtip.  IV, 
laudant  etiam  Bonamicum,  lib.  I  de  Alimn- 
tist  c.  21,  et  Coêtœum,  Diquisition.  phyticA 
et  de  potu  in  morbis ,  lib.  I,  c.  15),  François 
Redi  et  Antoine  Vallisnieri  (  VaUisnieri,  dtll' 
uso  e  deV  abuso  délie  bevando  e  bagnaturt 
calde  o  fredde,  p.  152  seq..  Modem,  1725, 
*n«i°),  l'ont  trouvé  par  d'exactes  recherches. 
Et  quoique  l'homme  ne  puisse  qu'à  peine  vi- 
vre quatre  jours  sans  nourriture,  l'expérience 
a  appris  qu'avec  de  l'eau  toute  seule  une  per- 
sonne peut  vivre  jusqu'à  neuf  jours.  Aussi 
ne  saurait-on  nier  aue  dans  les  viandes  que 
nous  prenons,  ce  n  est  pas  tant  ce  qu'il  j  a 
de  terrestre,  et  dont  la  plus  grande  partie 
s'évacue,  qui  nous  nourrit,  mais  qoe  c'est 
principalement  les  sucs  que  ces  viandes  ren- 
ferment. J'entrerai  dans  un  plus  grand  détail 
de  quantité  de  vertus  salutaires  que  l'eau  a, 
lorsque  j'en  serai  au  cinquième  livre. 

Nous  avons  déjà  vu  ci-dessus  que  par  la 
réflexion  de  la  lumière  l'eau  nous  représente 
notre  flgure,  et  aue  quand  il  se  trouve  sur 
nous  quelque  saleté  elle  la  découvre  à  m* 


dite,  dans  la  crotte  et  les  vilenies,  de  les  sai- 
sir, de  les  emporter  et  de  nous  en  nettoyer: 
Monstrat  sordes  et  tollit.  Elle  ne  sert  pas  seu- 
lement à  nettoyer  notre  visage  et  notre  corr* 
en  les  lavant  et  les  baignant,  en  santé  etdasi 
les  maladies,  pendant  la  vie  et  après  la  mort; 
mais  c'est  encore  par  son  moyen  que  nou* 
avons  du  linge  blanc  pour  nous  couvrir, 
c'est  elle  qui  rend  propres  les  ustensiles  docl 
nous  nous  servons  pour  y  mettre  le  manj*r 
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et  le  boire ,  et  pour  tous  les  autres  besoins 
de  la  vie.  C*est  a  l'eau  que  nous  sommes  re- 
devables de  ce  que  les  habits  de  laine  peu- 
vent élre  blanchis  comme  la  neige  (Marc, 
IX,  2.  Voyez  Chris tiani  Schoetgenix  Antiqui- 
tates  fulloniœ.pag.  il  $eq.)  que  les  autres* 
nettoyés  de  toutes  vilenies,  ne  déshonorent 
pas  1  homme,  et  que  nous  pouvons  suivre  le 
conseil  de  Salomon,  qui  veut  que  nos  habits 
soient  toujours  blancs  (Eccl.,  IX,  8). 

Les  païens  ont  toujours  fait  beaucoup  de 
cas  du  bain,  non-seulement  pour  la  propreté 
et  la  netteté  extérieures,  mais  aussi  comme 
d'une  partie  de  leur  religion  (1].  Us  ont  par- 
ticulièrement attribué  à  l'eau  ae  la  mer  (2) 
la  vertu  extraordinaire  de  nettoyer  des  pé- 
chés, parce  que  apparemment  une  eau  salée 
et  une  eau  de  savon  est  de  sa  nature  plus 
propre  à  décrasser  le  corps  qu'une  autre  eau. 
Dieu  lui-même  avait  donné  aux  Juifs  diffé- 
rentes lois  [Lévi tique,  XV,  et  suïv.  Nombr., 
XIX,  etc.)  touchant  les  aspersions  et  les  ablu- 
tions d'eau,  qui  leur  étaient  des  types  de  la 
puriGcalion  spirituelle,  de  la  repen tance  et  du 
renoncement  au  péché,  comme  aussi  de  ce  que 
leurs  péchés  devajent  élre  lavés  par  le  sang 
do  Messie  (Jo.  Markius,  Dissert,  philologico- 
exeget.adloca  vet.Tcstam.,  exercit.  3;  Henric. 
Jacob.  Bashuysen,  de  lavacris  et  lotionibvs 
Bebrœorum,   eorumque  mysterio);  mais  ils 
ont  chargé  ces  cérémonies  d'un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  particularités  (D.  Jo. 
Benne.  M  a  jus,  sélect.  Exer citât,  tom.  I,   p. 
W9  et  seq.),  et  en  ont  abusé  en  les  tournant 
en  superstition;  en  quoi  ils  ont  été  suivis 
par  les  hérétiques  judaïsants  d'entre  les  chré- 
tiens, comme  les  eleésaïtes  et  les  sampséens, 
de  oui  saint  Epiphane  témoigne  qu'ils  pré- 
tendaient rendre  service  à  Dieu  par  leurs 
bains  (Epiphanius,  Hœres.  I.  111, 1,  p.  461). 
Il  parait  que  c'est  aussi  des  Juifs  que  Maho- 
met a  emprunté  les  bains  et  les  ablutions, 
qu'il  recommande  avec  tant  de  soin,  et  que 
les  mahométans  mettent,  avec  la  prière,  au 
nombre  des  devoirs  (3)  essentiels  de  leur  re- 
ligion (Adrian  Reland,  de  Religione  Moham- 
tnedica.  p.  5  et  Glseq.;  Jean  Chardin,  Voyage 
en  Perse,  t.  VII,  p.  105  et  121  et  suiv.).  Mais 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  a  institue  le  ba- 
ptême, aue  saint  Pierre  [I  Pierre,  III,  21) 
appelle  la  figure  à  laauelle  répond  mainte- 
nant te  baptême,  non  celui  qui  corniste  à  pu- 
rifier la  chair  de  ses  souillures,  mais  celui  qui, 
engageant  la  conscience  à  se  conserver  pure 
pour  Dieu,  nous  sauve  par  la  résurrection  de 


(0  Jo.  Lomejenuin  Ephnenide,  $he  syntagmate  de 
genthun  luHradonibus,  Zulphan.,  1700,  tn-4  f  aliique 
uripiores laudati f  cap,  il  Bibliographies antiquariw. 

(2)  Noium  illud  Euripidis,  Ipliigenia  in  Tauris,  V, 
1193.  et  apud  Laerlium  III,  6  :e*taw«,  xtffci  ***« 
*'  à*6»év»»  Mémk.  Plura  Rbodigimis  II,  22,  et  Casel- 
livs.  lit».  I,  c.  5,  Variai*. 

(5)  Des  devoirs  essentiel*  de  leur  religion.  Abu  Jaa- 
phar  Ebn  Tophatl,  au l  rement  appelé  Abu  Beker,  au- 
teur arabe,  qui  a  é<  rit  la  vie  de  H  ai  Ebn  Jokdan,  a 
«ru  que  les  mortels  peuvent  parvenir  à  la  connais- 
noce  de  la  nécessité  des  purifications  religieuses  par 
l'on,  en  contemplant  la  pureté  des  corps  célestes, 
c'est-à-dire  des  astres. 


Jésus-Christ,  dont  il  avait  donné  un  type 
dans  son  baptême  (Rom.,  VI,  &-).  Do  même 
quand  il  lava  les  pieds  à  ses  disciples  (Jean. 
XIII),  ce  ne  fut  pas  seulement  pour  leur  don- 
ner un  exemple eflficaced'huraililé,mais aussi, 
comme  tï  nous  a  été  donné  de  Dieu  pour  être 
notre  sagesse,  notre  justice,  notre  justification 
et  notre  rédemption  (I  Cor.9 1,  30],  il  voulut 
les  faire  souvenir  de  la  sanctiûcation,  et  les 
exhorter  avant  son  départ  à  y  marcher  avec 
persévérance. 

N'est-ce  pas  encore  une  belle  propriété  que 
celle  que  l'eau  a  de  résister  au  feu?  N'est-ce 

Sas  un  avantage  bien  considérable,  qu'en  cas 
e  grands  incendies ,  dans  la  plupart  des  en- 
droits, il  ne  manque  pas  d'une  quantité  d'eau 
suffisante  pour  éteindre  et  étouffer  les  flam- 
mes ?  C'est  un  effet  que  l'eau  produit,  en  par- 
tie par  son  humidité  et  sa  fluidité,  en  partie, 
et  même  principalement,  par  son  poids  joint 
à  ces  deux  qualités.  De  la  vient  qu'un  peu 
d'eau ,  jetée  sur  une  grosse  flamme ,  qu'elle 
ne  peut  pas  étouffer,  s'envole  plutôt  elle- 
même  que  d'éteindre  le  feu  :  elle  sert  même 
à  le  faire  brûler  plus  longtemps,  en  fortifiant 
par  sa  moiteur  visqueuse  le  corps  combu- 
stible qui  est  allume  ;  c'est  pour  cela  que  les 
forgerons  jettent  de  temps  en  temps  de  l'eau 
sur  leur  charbon  ardent.  Mais  quand  on  verse 
une  quantité  suffisante  d'eau  à  proportion  du 
brasier,  il  faut ,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion de  Rufin  (Rufinus,  lib.  Il  Histor.  eccle- 
siast.,  cap.  26;  Suidas  in  kAvmwos,  e  Rufino 
grœce  verso) ,  que  le  Dieu  du  feu  des  Chai- 
déens  cède  la  victoire  au  Dieu  de  l'eau  des 
Egyptiens;  au  lieu  que  si  les  Chaldéens 
avaient  fait  un  plus  grand  feu,  la  cruche 
égyptienne  ou  le  pot  a  eau  de  Canope  n'y 
aurait  guère  fait  :  l'eau ,  qui  en  découle  ou 
qui  eu  transpire  serait  bientôt  montée  en 
fumée  et  le  pot  même  serait  enûn  sauté. 
L'eau  n'est  d'ailleurs  pas  si  ennemie  du 
feu  qu'ils  ne  puissent  bien  s'accorder  et  se 
réunir;  le  feu  l'échauffé  jusqu'au  plus  haut 
degré,  quand  on  la  fait  bouillir,  jusque-là 
quelle  brûle,  quoiqu'elle  n'ait  pas  la  vertu 
d'allumer.  Combien  de  bains  chauds  ne  se 
trouve-t-ilpas  dans  la  terre,  qui  est  remplie 
des  gratuités  de  l'Eternel  (  Psaume  XXXIil, 
5)  ?  Les  parties  qui  s'évaporent  de  l'eau,  tem- 

Eèrent  la  chaleur  de  l'air  et  sont  tirées  en 
aut  par  le  feu.  Un  miroir  ardent  brûle  et 
fait  fondre  un  corps  au-dessous  de  l'eau*, 
quoique  sans  flamme ,  parce  que  le  poids  de 
leau  lui  est  en  obstacle.  Le  phosphore  do 
H.Kunckel(l),qui  a  la  vertu  d'allumer,se  con- 

(i)  Le  phosphore  de  M.  Kunckel.  Comme  les  ver  s 
du  célèbre  M.  Leibnitz,  sur  cette  matière,  ont  eu  l*a|>- 
probation  du  public,  le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas 
Riche  de  les  trouver  ici. 

Vidinras  hand  unquam  visnm  morUlibus  Ignem. 
Frigidus  hic  roediis  gaudet  servari  io  undis, 
Paulatim  exhalans,  pairios  ne  reppeut  orbes, 
Fragmiua  perspicui  siinulare  (Mites  Eleclri, 
Nam  lapis  est,  lapidern  placel  appellare  Pijropwn, 
Tgnotura  Natura  tibi,  ui  doctior  illum 
ÏSuperus  arliflci  coqueret  Vulcanus  in  anlro 
•  •      •      •      •      • 

lluuc  si,  Pcrsa,  sacrum  eoluisscs  credulus  igaein. 
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serve  plusieurs  années  dans  l'eau  [Jae.  Oza- 
tiam,  Récréations  mathématiques,  t.  II»  p. 228). 
Combien  de  feu  ne  reste-t-il  pas  dans  le  vin, 
les  caux-dc-vie  et  les  autres  liqueurs  chau- 
des? Qui  ne  sait  qu'on  peut  même  y  mettre 
le  feu  et  qu'il  y  a  des  ivrognes  qui  donnent 
un  spectacle  bien  plus  affreux  que  divertis- 
sant, en  faisant  brûler  l'cau-dc-vie  dans  leur 
gosier?  Il  y  a  aussi  des  eaux  jaillissantes  de 
la  terre  qui  prennent  feu  comme  l'eau-de-vic, 
quand  on  en  approche  trop  près  avec  un 
flambeau. 

La  vertu  du  feu  ne  consiste  pas  seulement 
en  ce  que,  comme  tout  le  monde  sait,  il  fond 
les  métaux  ;  mais  encore  en  ce  qu'il  rend 
d'autres  corps  fluides,  et  les  réduit  en  une 
matière  de  verre  :  au  contraire,  quand  l'eau 
est  glacée  par  le  froid,  qu'elle  est  devenue 
dure  et  ferme  comme  une  pierre,  il  n'j  a  que 
le  feu  qui  lui  rende  sa  première  fluidité.  Elle 
n'en  aurait  jamais  (1)  et  ne  la  saurait  gar- 

Non  le  pertusa  lusissetNilus  in  olla. 
Nosler  inexiinctus  imitatur  viribus  astra, 
Et  quaesilasophis,  veterumque  aftlcta  sepulchris, 
Unus  perpétue  nutrit  vital ia  flamtnse, 
Nec  vestratis  eget.  Jeremiasconderet  illo, 
Quod  sua  poslerilas  patriis  accenderet  aris. 
Ardentem  in  tenenns  timens  tractare  lapilliim 
Inscius,  iHe  lamen  nil  tactil  Uedit,  et  ullro 
Corpoream  rébus  lucem,  (mirabile  dictn) 
Aflricat,  et  Mosis  facieni  nr.irantibus  oûVrt, 
Parte  vel  a  miniina  tingentibus  omnia  flammis. 
Innocuus,  ni  fors  bosttli  durius  austt 
'Fractetur,  nimio  motu  tum  coucipitiras 
Horrihili  fremitu,  verisque  ardoribus  urit, 
Omnia  corripiens,  et  longa  incendia  tniscet. 
Promnt  ius  assyriam  possis  extinguere  Naphtam, 
rhasidisanl  |  nlsse  twiicam  lethalia  dona 
Cam  tumuhlus  aquis  nimio  disceditab  aesta, 
Dissimulât  vires,  tanlum  cum  forte  niovebis, 
Admotave  manu  faciès  stMilire  calorem, 
Impiger  emisso  testatur  fulgure  vitari»,        * 
Immortale  aniroae  referens  emblema  beat»,  etc. 
Voilà  l'échantillon  de  la  poésie  de  M.  Lcibnilz,  dont 
M.  de  Fonlenelle  fait  mention  d  »ns  V  Histoire  de  TA- 
cadémie  rouait  des  sciences,  171  H,  où  il  dit   que  lors- 
qu'on 4679  M.  Lcibniiz  perdit  le  duc  Jean-Frédéric 
de  Brunswick,  son  protecteur,  il  fit  sur  sa  mon  un 
poème  latin,  qui  est  son  chef-d'œuvre,  et  qui  mérite 
d'être  compté  parmi  les  plus  beaux  d'entre  les  mo- 
dernes. On  morceau  remarquable  de  ce  poème,  ajoute 
le.  savant  académicien,  est  celui  où  il  parle  du  phos- 
phore dont  Brandt  était  l'inventeur.  Le  duc  de  Bruns- 
wick, excité  par  M.  Lcibniiz,  avait  fait  venir  Brandi 
à  sa  cour  pour  jouir  du  phosphore,  et  le  poète  chante 
cette   merveille  jusque-là  inouïe.  Ce  feu  inconnu  à  ta 
nature  même,  qu'un  nouveau  Vulcain  avait  allumé  dans 
un  autre  tarant,  que  Veau  conservait  et  empêchait  de  se 
r<  joindre  à  ta  sphère  du  feu,  sa  patiie,  qui,  enseveli 
mous  /Va*,  dissimulait  son  ètre%  et  sortait  lumineux  et 
brillant  de  ce  tombeau,  image  de  Came  immortelle,  etc. 
Tout  ce  que  la  f;ib!e,  tout  ce  que  l'histoire  sainte  ou 
profane  peuvent  fournir  qui  ait  i  apport  au  phosphore, 
tout  est  emp'oyé  :  le  larcin  de  Pinmétliéo.  la  robe 
•le  Médée,  le  visage  lumineux  de  Moïse,  le  feu  que 
Jérémie  enfouit  quand  les  Juife  furent  emmenés  en 
captivité,  les  vestales,  les  lampes  sépulcrales,  le  com- 
bat des  préires  égyptiens  cl  perses.  Et  quoiqu'il  sem- 
ble qu'en  voilà  beaucoup,  loin  cela  n'est  point  entassé: 
on  ordre  fin  et  adroit  donne  à  chaque  chose  une  place 
'in'on  ne  lui  saurait  ôter,  et  les  différentes  idées  qui 
se  succèdent  rapidement  ne  se  succèdent  qu'à  pro- 
pos. (Note  communiquée  au  traducteur.). 

(1)  Elle  rCtn  aurait  jamais.  Puisqu'il  n'y  a  point  de 
fluidité  sans  un  certain  degré  de  chaleur,  et  que  celle* 
ci  consiste  dans  le  mouvement,  crJor  in  motu  consis- 
ta, il  parait  suffisamment  qu'on  a  tort  de  nier  que  la 


der  un  moment,  si  elle  n'était  maintenue  par 
l'influence  du  feu  rôpandu  dans  toute  la  na- 
ture [Herman.  Boerhave,  Etementa  chemiea, 
paq.  187, 180) ,  qui,  quoiqu'il  soit  impercep- 
tible et  invisible,  ne  laisse  pas  de  se  trouver 
toujours  immanquablement  dans  l'eau  en 
plus  ou  moins  grande  quantité.  On  peut 
même  en  rendre  la  chaleur  sensible,  en  la 
remuant  et- la  brassant  fortement,  quoiqu'il 
n'arrive  pas  aussi  facilement  à  l'eau  de  s'é- 
chauffer de  cette  manière  qu'aux  autres  corps 
élastiques  et  durs  (1).  Il  n'y  a  que  la  flamme 
visible  qui  ne  puisse  se  maintenir  au-dessous 
de  l'eau  et  lui  résister,  si  ce  n'est  pendant  on 
très-court  espace  de  temps ,  quand  elle  est 
entretenue  par  une  forte  matière  sulfu- 
reuse, comme  l'huile  minérale  et  semblables. 
Mais  je  traiterai  plus  au  long  de  tout  cela 
dans  un  autre  livre. 

Chacun  sait  que  l'eau  est  un  séjour  agréa- 
ble pour  une  infinité  de  créatures  à  qui  Dieu 
l'a  donnée  pour  demeure ,  comme  nous  k 
ferons  voir  dans  le  sixième  livre.  Mais  il  est 
dangereux  pour  les  hommes,  pour  les  ani- 
maux à  quatre  pieds  cl  pour  les  oiseaux, 
excepté  les  aquatiques,  d'aller  sur  Fean, 
puisqu'elle  ne  peut  pas  les  porter,  et  qu'ils 
ne  peuvent  y  respirer  ni  par  conséquent  y 
vivre  :  de  sorte  que  dès  qu'ils  y  mettent  If* 
pieds,  ils  enfoncent,  et  quand  ils  sont  enfon- 
cés ,  ils  étouffent  et  périssent.  L'inslinrt  na- 
turel dos  bétes  fait  qu'elles  se  gardent  bien 
de  s'exposer  sur  cet  élément.  Les  hommes 
n'ont  pas  seulement  le  même  avantage  de 
savoir  se  précautionner  contre  l'eau;  ils  la 
font  encore  servir  à  leur  usage  en  toutes 
sortes  de  manières  par  la  navigation  et  par 
d'autres  inventions.  Mais  lorsque  Dieu  veut 
déployer  ses  jugements,  l'esprit  humain  ne 
fournit  point  de  ressources  ;  car  alors  il  faut 
que,  comme  au  temps  du  déluge,  les  flots 
exécutent  les  ordres  de  leur  Créateur,  qu'ils 
inondent  des  contrées  et  uu'ils  emportent  les 
hommes  et  tout  ce  oui  s  y  rencontre;  mais 
j'en  parlerai  plus  au  Ions  ci-dessous. 

L'eau ,  outre  qu'elle  étouffe  parce  qu'elle 
est  si  compacte  et  qu'elle  presse  par  sa  pe- 
santeur, a  une  autre  propriété  remarquable: 
c'est  qu'à  laide  des  particules  de  feu  et  d'air, 
dont  elle  est  remplie,  et  par  le  moyen  de  son 
humidité  qui  s'insinue  partout,  elle  gâte  et 
use  les  ccfrps  auxquels  elle  se  met  ou  qui 
restent  quelque  temps  dans  Peau,  comme  on 
le  voit  aux  barques  et  aux  grands  vaisseaux 
qui,  quoiqu'on  les  enduise  de  poix  ou  d'ao- 
tres  matières  bitumineuses,  ne  peuvent  éii* 
ter  de  se  gâter  à  la  longue  et  de  se  pourrir. 

fluidité  consi  te  dans  un  certain  mouvement  des  par- 
ticules du  fluide,  quoique  à  cause  de  leur  peùttsst 
elles  soient  imperceptibles  k  la  vue.  même  quand  clic 
est  aidée  des  meilleurs  microscopes.  Il  est  dune  uwi 
à  Tait  ridicule,,  et  indigne  d'un  bon  physicien,  de  mer 
ce  mouvement  intestin  des  fluides,  parce  qu'on  ne  k 
peut  découvrir  des  yeux.  {Sole communiqué*  ***** 
ducteur.) 

(i)  Idem,  p.  107.  Aqun  digtculter  tritm  calet,  q* 
minus  elastica  est.  Voyci  ce  que  j'ii  dit  ci-dessus  tt* 
chant  l'élasticité,  et  jusqu'à  quel  peint  on  peut  ut 
tribuer  à  l'eau. 
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m  Mais  ce  que  dit  Job  au  chapitre  XIV,  19  : 
iuelts  eaux  cavent  les  pierres,  tt  que  Veau  qui 
Ut  contre  la  terre ,  la  consume  peu   à  peu, 
est  pour  faire  connaître  la  grandeur  de  ses 
souffrances  auxquelles  il  ne  saurait  résister, 
quand  même  il  serait  de  pierre  ;  il  ne  fait  pas 
seulement  allusion  à  ce  que  des  gouttes 
d'eau,  en  tombant  souvent  dans  le  même  en- 
droit, peuvent  creuser  des  pierres,  comme  dit 
le  proverbe  latin  (Hadr.  Junius,  adag.  ;  Mar- 
tinDdrio,  adag.  Veteris  Testam.,  t.  Il,  p.  11  ; 
Lambinus  ad  Lucretium,  p.  575)  :  Gutta  carat 
lapidem,  non  vi,  sed  sœpe  cadendo  (1)  ;  mais 
plutôt  à  ce  que  les  torrents  usent  et  minent 
Les  rochers  mêmes  en  les  heurtant  toujours, 
et  qu'ils  peuvent  emporter  des  pays  entiers , 
comme  tant  de  peuples  ont  eu  le  malheur  de 
l'éprouver  (Gerardus  Oulhovius  inJudiciis 
Jehorœ  Zebaoth,  p.  540,  seq.).  Au  lieu  qu'au 
contraire,  par  cette  même  force  de  l'eau,  le 
sable  et  la  terre  sont  portés  aux  bords  oppo- 
sés auxquels  ils  s'attachent  et  s'unissent.  On 
trouvera  des  lumières  là-dessus  dans  diffé- 
rents auteurs  (D.  Valenlin  Joh.  Besselin,  de 
aceessione  maritima,  Rosloch,  1721  ) ,  qui  ont 
traité  du  droit  d'alluvion.  L'eau  donne  ainsi 
à  de  nouveaux  mattres  la  terre,  qu'elle  ôte 
aux  anciens  propriétaires,   comme  Lucain 
{Lueanus  VI,  277)  le  dit  du  Pô  : 

UJos  terra  fugil  dominos,  bis  rura  colonis 
Accedunt,  douante  Pado 

Outre  oue  parla  force  du  feu  la  substance 
de  l'eau  s  étend  et  se  dilate  jusqu'à  quatre- 
vingt-cinq  fois  au  delà  de  ce  qu'elle  était ,  et 
qu'elle  s'envoie  même  toute  en  vapeurs  (lier- 
nan.  Boerhave,  E  lemenla  chemica,p.  174. Voy. 
leckap.  111  ci-dessus),  on  sait  comment  elle  s'e- 
vapore  (Ludov.  Philippi  Thummigii  Versuche, 
tom.  I,  p. 33  et  seq.)  et  se  sèche, encore  qu'elle 
soit  exposée  au  froid  ;  ce  qui  n'arriverait  pas, 
s'il  n'y  avait,  même  dans  les  lieux  froids, 
toujours  assez  de  feu  pour  pouvoir  enlever 
avec  lui  quelques  parties  de  1  eau.  D'un  autre 
cftté  la  pesanteur  fluide  de  l'eau  et  les  pas- 
sages que  lui  laisse  la  terre ,  font  aisément 
comprendre  qu'il  faut  qu'elle  s'écoule.  C'est 
de  là  que  la  femme  Tékohite  (II  Rois,  XIV, 
lb)  lira  la  comparaison,  qu'elle  employa  au- 
près de  David ,  Nous  nous  écoulons,  lui  dit- 
elle  ,  sur  la  terre  comme  des  eaux  qui  ne  re- 
viennent plus. 

Mais  ce  qui  mérite  une  considération  par- 
ticulière, c'est  que  l'expérience  a  fait  voir 
tourent,  surtout  aux  voyageurs  par  mer,  que 
l'eau  douce  ne  se  garde  ordinairement  que 

(f)  Cboerilus  apud  Simplicinm  in  VIII  Physicor. 
H»  6,  69  wtrp**  *tfX*foci  p*vff  Ofarof  iy&cX«x«b.  Lucre- 
tius,  I,  43,  apud  Senecam  IV,  3,  Quœsi.  nal.:  Stilti- 
tiéiï  comms  lapident  cavat.  Idem  IV,  1281  : 


Nonne  vides  etiam  gutlas  in  saxa  cadentes 
Hamorte  loago  in  spatio  pertuadere  taxa? 

Ovidius,  1  artis  am.  475  : 

Qnfcl  magis  est  saxo  durum  ?  Quid  mollius  uiuia? 
Dura  lames  molli-saxa  cavaotur  aqua. 

Tibullus,  1,  4,  14: 

Lon^a  die»  molli  taxa  peredit  aqua. 


trois  mois  (Joh.  Jac.  ScheuchxeriPhysica  Sa- 
cra ,  p.  51  ),  et  qu'elle  est  sujette  à  la  (1)  cor- 
ruption aussi  bien  que  l'air;  mais  qu'eosuite 
cette  corruption  passe  et  que  l'eau ,  après 
avoir  en  quelque  façon  achevé  de  fermenter, 
redevient  bonne  à  boire.  La  même  eau  est 
sujette  à  éprouver  plusieurs  fois  ces  chan- 
gements (Journal  des  savants  1677 ,  p.  76); 
mais  après  avoir  passé  par  ces  vicissitudes, 
elle  devient  peu  à  peu  moins  sujette  à  la  cor- 
ruption et  reste  buvable.  Voici  ce  que  rap- 
porte à  cesujet  M.  Louis  Feu\\\ée(Ob$ervations 
physiques,  p.  10)  qui  en  a  fait  l'expérience. 
Nos  eaux,  dit-il,  grâces  au  Seigneur,  se  con- 
servèrent; elles  avaient  déjà  changé  plusieurs 
fois  et,  revenant  à  leur  premier  état,  il  ne  leur 
restait  qu'une  puanteur  dégoûtante  qui  se  dis- 
sipait en  les  exposant  quelque  temps  à  Vair: 
leur  couleur  verte,  qu'elles  acquéraient  dans 
leurs  changements ,  était  constante,  et  malgré 
toute  la  répugnance  qu'elles  donnaient  en  les 
voyant,  il  fallait  en  boire.  On  dit  même  qu'elle 
devient  enûn  une  liqueur  spiritueuse  (Mé- 
moires littéraires  de  Trévoux,  1730,  p.  *17), 
plus  légère  que  les  autres  eaux ,  et  qu'on  la 
peut  presque  allumer  comme  de  l'eau  de  vie. 
11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'entre  les 
eaux  douces  même,  il  y  en  a  qui  sont  inoins 
sujettes  à  la  corruption  que  d'autres,  comme 
l'on  dit  de  celle  de  Bristol  (  Extr.  de  quelques 
jMtres  de  Pensylv.,  qui  a  paru  en  ail  cm.  1730* 
tn-4-,p.  7),  qu'elle  se  conserve  fort  long- 
temps sans  se  gâter.  Je  réserve  pour  le  cin- 
quième livre  ce  que  j'ai  encore  à  dire  sur  les 
fleurs  de  l'eau ,  sur  ce  que  l'une  est  dure, 
l'autre  molle  et  des  autres  différentes  qualités 
qui  se  trouvent  dans  les  eaux  douces. 

C'est  un  plaisir  de  considérer  chaque  créa- 
ture en  particulier  et  d'examiner  chacune  de 
ses  propriétés.  Il  n'y  en  a  point  qui  ne  four- 
nisse une  nouvelle  matière  d'admirer  la  gran- 
deur des  ouvrages  du  Seigneur,  et,  comme 
dit  David,  de  ressentir  de  la  volupté,  quand 
on  les  contemple.  Nous  ayons  trouvé  dans 
l'eau  seule  quantité  de  belles  qualités  et  de 
propriétés  admirables,  dont  chacune  en  par- 
ticulier suffit  pour  réjouir  un  œil  raisonna- 
ble et  remplir  le  cœur  d'une  satisfaction  qui 
le  porte  à  admirer  Dieu  et  à  le  bénir.  Mais 
rien  ne  doit  tant  y  engager  l'homme  que  les 
propriétés  de  l'eau,  que  nous  avons  exposées 
dans  les  chapitres  précédents ,  prises  ensem- 
ble et  considérées  à  l'égard  des  autres  créa- 
tures. Quelle  impression  ne  doit  pas  faire  sur 
un  esprit  raisonnable  ce  merveilleux  rap- 
port ,  cette  liaison  admirable  qui  fait  qu'en 
même  temps  que  l'eau  procure  l'avantage 
des  autres  créatures,  elle  en  tire  de  quoi 
subsister  et  se  rendre  utile?  Plus  nous  y  ré- 
fléchissons, plus  nous  trouvons  qu'à  tous 
égards  on  peut  comparer  le  monde  entier  à 
une  horloge  travaillée  avec  tout  le  soin  ima- 
ginable, que  le  grand  Ouvrier  a  faite  pour  les 
vues  les  plus  sages.  Le  feu  en  est  le  grand 

(I  )  Qu'elle  e$t  tvjette  à  la  corruption.  Ce  ne  sont  ni 
les  particules  de  fair,  ui  celles  de  l'eau,  qui  admet- 
tent la  pmréfaciion,  mais  les  parties  hétérogènes  qui 
y  sont  mêlées;  l'air  cl  l'eau  noyant  jamais  sur  la  lorre 
une  D'irclé  parfaite. (.Vo^c<wi'"«nJ./»4&  nu  traducteur*) 
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ressort;  l'eau,  l'air  et  la  terre  en  sont  les 
grands  rouages  formés  avec  tant  d'art  et  en- 
gagés avec  tant  de  justesse  les  uns  dans  les 
aotres,quc  leurs  opérations  continuelles,  et  le 
frein  que  chacun  met  à  l'impétuosité  des 
autres ,  produisent  les  effets  les  plus  salutai- 
res et  entretiennent  le  mou? émeut  le  plus 
utile.  Tous  ces  éléments  contribuent  en  tant 
4e  manières  à  la  formation  et  à  l'accroisse- 
ment des  autres  créatures*  de  même  qu'à 
l'entretien  et  à  la  satisfaction  des  animaux, 

I particulièrement  de  l'homme ,  que  de  toutes 
es  propriétés  de  l'eau  il  n'y  en  a  pas  une 
dont  les  autres  éléments  et  le  reste  des  créa- 
tures n'aient  besoin  dans  certaines  occa- 
sions, et  dont  ils  ne  tirent  quelque  avantage. 
De  sorte  qu'il  n'y  a  rien  d'inutile  dans  l'eau, 
rien  qui  n'ait  ses  vues  et  son  usage  particu- 
lier. H  n'y  a  aucune  de  ses  qualités  dont  l'u- 
tilité ne  soit  aussi  grande  qu'elle  est  variée. 
L'essentiel  d'une  bonne  physique  est  de  nous 
faire  remarquer  cette  utilité  dont  la  considé- 
ration doit  produire  en  nous  la  plus  vive 
reconnaissance.  Ce  n'est  que  par  là  que 
l'étude  des  propriétés  de  l'eau  devient  une 
hydro-théologie,  une  science  qui  élève  nos 
pensées  jusqu'à  Dieu.  Car  nous  y  voyons 
lue  toutes  choses  ont  un  mattre  et  un  créa- 
teur qui  nous  a  formés,  nous  et  tout  ce  qui 
nous  environne,  de  façon  que  nous  ne  pou- 
vons nous  passer  de  l'eau  et  que  nous  avons 
besoin  de  son  secours  dans  tant  d'occasions 
et  de  tant  de  manières  différentes  :  que  c'est 
ce  même  Créateur  qui  a  donné  à  l'eau  ses 
propriétés  et  la  vertu  qu'elle  a  de  satisfaire 
nos  désirs  et  nos  besoins,  de  remédier  effi- 
cacement aux  incommodités  que  nous  au- 
rions à  souffrir  du  feu,  de  l'air  et  de  la  terre 
même,  en  tempérant  ces  éléments;  en  un 
mot  de  nous  procurer  en  tapt  de  rencontres 
et  en  tant  de  manières  les  avantages  que  nous 
en  recevons  tous  les  jours. 

Je  n'ai  pas  dessein  de  parler  d'une  qualité 
assez  connue  des  eaux  mêlées  de  particules 
grossières  de  terre,  dont  chacun  sait  que 
quand  elles  viennent  à  s'évaporer,  il  reste 
au  fond  un  sédiment  de  terre.  C'est  ainsi  que 
les  inondations  do  Nil  et  d'autres  fleuves 
laissent  après  elles,  quand  les  eaux  se  reti- 
rent, un  limon  et  une  matière  terrestre.  Mais 
je  me  suis  proposé  de  rapporter  ici  comme 
quelque  chose  de  particulier,  que  l'eau,  quel- 
que pure  et  claire  qu'on  la  prenne,  donne 
toujours  quelque  peu  de  terre  quand  on  la 
fait  distiller,  comme  Boyle  (Rob.  Boyle,  op- 
prouvé  par  Newton,  Optices,  L 111,  quœst.  3Q) 
et  après  lui  M.  ttoberl  Hook  (Rob.  Hook  post- 
humons  Works,  ActaemdùorumilQn^p.i^k) 
l'ont  éprouvé  par  des  expériences  réitérées. 
Et  quand  ou  la  distille  plusieurs  fois,  elle  se 
change  enfin  en  une  terre  (t)  ferme  et  com- 
pacte, en  une  substance  blanchâtre,  insipide, 
qui  ne  peut  plus  se  fondre  ni  se  changer  en 
eau  ;  sans  parler  de  l'eau  de  mer,  qui,  qucl- 

(I)  Elle  iê  change  enfin  en  mie  terre  ferme  et  com- 
pacte... Cela  ne  p;irntl  nullement  vraisomUablc  cl 
ne  Raccorde  poini  avec  respétieti'c  que  Bocrlnve  a 
faite.  \oyei  &a  CVu'im.  T.  I,  vol.  H,  uV  Anna.  (Sote 
&Mmumqnée  au  traducteur.) 
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que  soin  que  l'on  prenne  de  la  clarifier  et  de 
1  épurer,  même  en  la  faisant  passer  i  travers 
huit  doubles  de  toile  de  Hollande,  an  point 
qu'on  n'y  aperçoive  plus  la  moindre  appa- 
rence de  sable,  ne  laisse  pas  d'en  être  encore 
si  bien  chargée,  qu'après  l'avoir  fait  bonillir 
dans  les  salines,  outre  le  sel,  on  y  troore 
encore  unmonceau  de  sable  (Bernard  JViru- 
uentyt.  XX'  Considération). 

Je  n'oserais  cependant  soutenir  ee  que  le 
savant  Nieuwenlyt  (Idem,ibid.)  donne  comme 
incontestable,  que  l'apôtre  saint  Pierre  ait 
fait  allusion  à  cette  propriété  découverte  de- 
puis peu  dans  l'eau,  quand  il  dit  des  mo- 
queurs incrédules  :  Mais  c'est  par  une  igno- 
rance volontaire  qu'ils  ne  considèrent  pa$  (pu 
les  deux  furent  faits  d'abord  par  la  paroUit 
Dieu,  aussi  bien  qus  h  terre  oui  sortit  du  ion 
de  Peau  et  qui  subsiste  par  l  eau  :  il  est  bien 

S  lus  probable  de  dire  que  l'apôtre  parie,  non 
e  la  terre  ni  qu'elle  ait  été  distillée  de  l'eau, 
mais  du  monde  même  que  le  Créateur  tout- 
puissant  a  fait  au  commencement  avec  les 
eaux,  et  qu'il  ruina  ensuite  par  le  déluge 
pour  punir  le  genre  humain.  C'est  le  ce 
monde  qu'il  dit  qu'il  sortit  du  sein  de  l'an  tl 
qu'il  subsiste  par  l'eau,  c'est-à-dire  qu'il  pa- 
rait en  partie  hors  de  Peau,  comme  saint  Cj- 
ri  lie  (Cyrillus  Alexandr.,  lib  VI,  contra  iu- 
lian.,  pag.  192),  qui  n'ignorait  pas  la  langue 
grecque,  Ta  rendu,  >*.»  Jf  vterv»  **wh;  et  qui! 
est  en  partie  environné  d'eau,  comme  Du id 
dit  au  psaume  XX III,  2  :  //  l'a  fondée  [\i 
terre)  au-dessus  des  mers  et  établie  au-dum 
des  fleuves;  et  au  psaurtie  CXXXV,  6: 
C'est  lui  qui  a  affermi  la  terre  au-dc$tut  ia 
eaux,  parce  que  sa  miséricorde  est  étendit; 
et  au  psaume  CUI,  6  :  L'abîme  l'entirom 
fia  terre)  comme  un  vêtement  ;  et  les  «hijiV- 
lèvent  comme  des  montagnes,  mais  vos  menant 
les  font  fuir  ;  et  la  voix  de  votre  towmrrtln 
remplit  de  crainte,  elles  s'élèvent  comme  du 
montagnes,  et  elles  descendent  comme  des  ta- 
lées dans  le  lieu  que  vous  leur  avex  établi 
C'est  la  même  considération  de  ce  que  U 
terre  s'élève  au-dessus  de  l'eau  pour  notre 
avantage,  qui  a  fait  dire  aux  philosophes 
égyptiens  (Simplicim,  in  II.,  de  Cmlo,  p.  1  Jï| 
et  indiens  (1),  de  même  qu'à  Thaïes,  quêta 
terre  est  portée  par  les  eaux  :  ce  que  le  savaat 
Gonzalez  de  Salas  (Gonzalez  de  Salas,  i*  d*- 

Slici  terra  viventium,  pag.  33  )  et  Thomas 
urnet  (Burnet,  II,  3,  Archœolog.  et  in  Thtt- 
ria  sacra  telluris,  quam  non  dif/Uctur  (•<• 
petrino  se  totam  modijtcaue,  pag.  408  M~ 
chœqlog.)  (qui  en  bien  des  choses  suit  volon- 
tiers son  avis)  ont  entendu  tout  autrement* 
quoique  le  dessein  de  saint  Pierre  ne  soit 
uniquement  que  de  convaincre  les  impies 
qu'à  la  vérité  la  terre  se  conserve  longtemps» 
tout  comme  Dieu  a  épargné  longtemps  au 
milieu  des  eaux  l'ancien  monde,  qui  périt 

1  pourtant  par  le  déluge  :  que  de  même  Di" 
èrait  venir  sûrement  ses  jugements  sur  la 
présent  monde,  par  le  feu  qu  il  ne  manque* 

(I)  Jarchas  Indus,  amtd  Pfo7oi(»a/wm,Ill,ll,p.  153. 
Voyez  anssi  Andréas  Dotinœus,arf  Chnuêêtemm.i 
Vin.  éd.  Sa  vil.,  p.  «83;  Vnfesius,  ad  Ptitoforjti  qi 
9  ;  Weitzius,  ad  Dracontium,  pag.  U7» 
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rail  oai  il  envoyer,  quoiqu'il  parût  tarder 
trop  longtemps  aux  moqueurs,  qui  ne  consi- 
dèrent pas  mille  ans  comme  un  jour,  sui- 
vant le  calcul  de  Dieu,  mais  qui  le  regardent 
suivant  leur  manière  de  compter,  comme  un 
renvoi  qui  fortifie  l'incrédulité. 

CHAPITRE  VIL 

De  la  quantité  d'eau  quil  y  a  dans  l  univers, 
de  la  profondeur  des  mers,  des  fleuves  et  des 
lacs  et  du  fond  de  la  mer  en  particulier. 

N'ayions-nous  pas  sujet  de  regarder  comme 
on  bienfait  singulier  du  Créateur  qu'il  nous 
ait  donné  le  plus  abondamment  les  choses 
qui  nous  sont  les  plus  nécessaires,  et  que 
nous  sojrioQs  environnés  de  toutes  parts  des 
choses  dont  nous  ne  pouvons  nous  passer. 
L'eau  en  est  un  exemple  sensible  ;  elle  se 
présente  à  chacun  dans  la  plupart  des  en- 
droits sans  peine  et  sans  dépense  ;  mais  les 
ingrats  n'en  glorifient  pas  plus  Dieu  pour 
cela;  ils  jouissent  d'un  bienfait  d'autant  plus 
estimable  qu'ils  ne  peuvent  s'en  passer,  et 
cependant  ils  n'en  font  aucun  cas. 

Pour  comprendre  le  véritable  prix  de  l'eau, 
il  faut  que  1  homme  se  trouve  dans  le  besoin, 
qu'il  commence  à  éprouver  et  à  sentir  la  di- 
sette d'eau  :  c'est  alors  qu'on  paye  volon- 
tiers des  ducats  pour   un  verre  d'eau,  et 
qu'on  voit  le  diamant  perdre  son  prix  à  côté 
dVIIe.  Notre  Sauveur  lui-même  se  sert  du 
manque  d'eau  pour  donner  une  image  des 
peines  de  l'enfer,  où  le  mauvais  richo,  à  qui 
lotis  se»  biens  n'étaient  plus  d'aucun  usage, 
prie  Abraham  d'envoyer  Lazare  tremper  le 
hout  de  ses  doigts  dans  Veau  pour  lui  rafraî- 
chir la  langue  (Luc,  XVI,  24).  Et  pour  nous 
faire  connaître  combien  sera  récompensé  le 
moindre  service  fait  à  ses  disciples  en  son 
nom,  le  même  Sauveur  nous  dit  au  chapi- 
tre X  de  saint  Matthieu,  v.  42,  et  au  IX*  de 
saint  Marc,  v. M)  :  Quiconque  aura  donné  seule- 
ment à  boire  un  verre  deau  froide  à  l'un  de 
ces  plus  petits,  comme  étant  de  mes  disciples,  je 
vous  dis  en  vérité  qu'il  ne  perdra  pas  sa  ré- 
compense, Nous  lisons  aussi  dans  Suétone 
ISuetonitts,  in  Claudio,  c.  40)  que  l'empereur 
(Uaude   donna  une  charge  considérable  et 
irès-proGtable  à  un  homme,  parce  que  son 
père  lui  avait  autrefois  donné  de  l'eau  froide 
à  proyos  dans  une  maladie.  Pareillement  le 
roi  Agrippa  eut  tant  de  reconnaissance  de  ce 
que  Thaumaste,  esclave  deCàius,  qui  n'était 
pas  encore  empereur,  l'avait  laissé  boire  de 
>a  cruebe  lorsqu'il  était  en  prison,  que  dans 
i  suite*  non  content  de  lui  avoir  obtenu  la 
iberté  de  Caius  pour  ce  bienfait,  il  le  fit  en- 
orc  son  premier  ministre,  comme  Joséphe 
Josephus,  Anliquitatumjudaic.  lib.  XVIII,  6, 
ag.  892,  edit.  de  Havercamp)  le  rapporte  en 
étail.  On  sait  par  Plutarque  [Plutarchus.  Ar- 
nxtrate*  pag.  1013,  et  Apophtegmat.,  pag.  172) 
t  Elien  (Mlianus.  lib.  I   Var.$  cap.  32)  com- 
>enl  le  Perse  Sinétas  fut  bien  reçu  et  noble- 
jent  récompensé   par  Artaxerxe,  parce  que 
ayant  rien  à  donner  au  roi  et  n'osant  pa- 
iitre  devant  lui  sans  un  présent,  il  lui  offrit 
»ns  le  creux  de  sa  main,  avec  un  visage 
lî  et  en  faisant  des  vœux  en  sa  faveur,  un 


peu  d'eau  qu'il  avait  puisée  dans  le  fleuve 
Cyrus.  Le  même  prince,  dans  la  guerre  con- 
tre le  jeune  Cyrus,  étant  pressé  de  la  soif* 
Satibarzanes,  après  s'être  bien  donné  de  la 
peine,  lui  apporta  enfin  un  vieux  outre  d'eau 
gâtée  (Plutarchus,  Artaxerxe,  pag.  1017)  : 
Artaxerxe  avoua  franchement  et  jura  par 
ses  dieux  n'avoir  bu  de  sa  vie  rien  qui  lui 
eût  tait  plus  de  plaisir,  pas  même  les  vins  les 
plus  exquis. 

La  grande  abondance  d'eau  qu'il  y  a  sur 
la  terre  se  montre  à  nous  tous  les  jours  et  de 
tous  les  côtés,  mais  surtout  dans  ce  puissant 
trésor  d'eau  que  nous  appelons  la  mer.  Si 
nous  en  considérons  la  longueur  et  la  lar- 
geur, qui  passent  l'étendue  du  sec,  et  que 
nous  ajoutions  à  la  mer  les  fleuves  qui  s'y 
jettent,  nous  comprendrons  déjà  aisément 
que  nous  n'avons  pas  lieu  de  douter  qu'elle 
ne  soit  fort  étendue  et  qu'elle  ne  contienne 
une  grande  abondance  d'eau.  Mais  rien  ne 
peut  mieux  nous  en  convaincre  que  lorsque 
nous  ajoutons  à  cette  longueur  et  cette  lar- 
geur l'abtme  de  la  mer,  la  profondeur  de  tant 
de  fleuves,  la  quantité  d'eaux  souterraines 
avec  toutes  les  fontaines.  C'est  de  Dieu  seul 
que  Jésus,  fils  de  Sirach,  écrit  au  chapitre 
XLIII,  v.  18,  qu'il  sonde  l'abîme.  Ht  David, 
pour  dépeindre  les  jugements  impénétrables 
du  Très-Haut,  dit,  au  psaume  XXXV,  v.  7  : 
Vos  jugements  sont  un  abîme  tris-profond. 
De  la  vient  que  Dieu  demande  à  Job  au  cha- 
pitre XXXVIII,  v.  16  :  Etes-vous  entré  jus- 
qu'au fond  de  la  mer  et  avez -vous  marché 
dans  les  extrémités  de  Vabîmef  II  y  a  long- 
temps que  les  anciens  ont  observé  que  dans 
bien  des  endroits  il  n'y  a  point  de  sonde  qui 
puisse  atteindre  au  fond  (le  la  mer  (!).  Mais 
ceux  qui  ont  mesuré  sa  profondeur  feraient 
bien,  surtout  quand  ils  ne  l'ont  mesurée 
qu'en  quelque  peu  d'endroits,  de  n'en  point 
tirer  de  conséquence  pour  les  autres,  et  de 
ne  pas  soutenir  qu'elle  ne  saurait  être  plus 
profonde  ailleurs.  C'est  ce  qu'a  produit  la 
grande  différence  de  sentiments  touchant  l'a- 
blme  de  la  mçr,  qui  se  trouve  dans  les  écrits 
tant  des  anciens  que  des  modernes. 

Oppien  (2)  prétend  que  la  plus  grande  pro- 
fondeur que  l'on  ail  trouvée  soit  de  trois 
cents  brasses  :  car  le  terme  lw*  dont  il  se 
sert,  signifie,  comme  il  l'explique  lui-même; 
la  plus  grande  longueur  où  puisse  atteindie 
un  homme  en  étendant  les  deux  bras,  ce  qui 
fait  environ  (Eduardus  Bernardusf  de  Men* 

(I)  Arisiniclos  1.  Metorolog.,  cap.  13  et  ex  en  Pli- 
nîtis,  lib.  II,  cnp.  103.  Alii  inPonto  ex  adverse  Cora- 
xorum  gentit  (vocatit  p*BU  Ponti)  trecentis  fere  a  con- 
linenti  tlcMs,  immentam  aliitudinem  maris  traduit  t, 
vadis  nunquam  repartis.  Idem,  lib.  VI ,  c.  22,  de  mari 
Taprohamc  vicino  :  Certis  canalibus  lia  pro(undumf  ni 
nullœ anchorœ  fidant,  sive  ul  Solinus,  cap.  53,  ul  nullm 
uoquam  anchorœ  ad  profundi  Mm  ii*a  potuerint  per- 
tenire  Athanasius,  queest.  136  ad  Aniiockum,  loi».  |tl» 
edil.  Cl.  MoiUfaticoui,  png.  300:  *$utoc  **'  «^olirroi 
(uiilla  bolide  attingenda  aby*sus)  iv  <rt?c  6$*"  *tt  M«f- 

(i)Oppian.I,  àlfcvTt*.  83.  «ttàrpWKwkw&fyuiûvijtf  i 
fjAhrT*  àv<f  c  c  U**h  TcVatî  llf  «»«v  kuf  iTPfinv,  Yoyei  aussi 
les  Notes  de  Ritiersliusius ,  pag.  470,  et  l\obcr\us 
Balfurcus  ail  Cléomedcni,  pag.  223. 
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suris  et Ponderibus ,  lib.  III,  pag.  222)  quatre 
coudées  ou  six  pieds  ;  de  sorte  que  trois  cents 
de  ces  brasses  feraient  douze  cents  coudées. 
On  compte  cent  brasses  pour  le  stade,  sui- 
vant la  remarque  de  Budé  sur  les  Pandectes 
(lib.  XI.  tit.  VI ,  leg.  uli.),  qui  s'accorde 
très-bien  avec  ce  qu'il  dit  dans  son  livre  de 
Asse,  pag.  251,  qu'un  stade  a  quatre  cents 
coudées.  Je  rapporte  ceci  pour  faire  voir  que 
de  celte  façon  Oppien  ne  donne  que  trois 
stades  à  la  plus  grande  profondeur  de  la  mer  ; 
au  lieu  que  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Paul 
Em\\c  (Plutarchus,  in  Paulo  jEmilio ,  pag. 
283) ,  assure  que  les  géomètres  donnaient 
à  la  mer  dix  stades  de  profondeur  et  autant 
de  hauteur  aux  montagnes,  comme  au  mont 
Olympe,  regardant  celte  mesure  comme  la 

S  lus  considérable  que  la  nature  eût  donnée 
ces  deux  choses.  Et  Pline  (1)  rapporte  d'a- 
près Papyrius  Fabianus,  habile  naturaliste 
qui  florissait  sous  l'empire  de  Tibère,  que 
la  mer  a  quinze  stades  dans  sa  plus  grande 
profondeur.  C'est  aussi  celle  qu'on  prétend 
que  trouvèrent  ceux  que  Jules  César  avait 
envoyés  pour  découvrir  le  fond  de  la  mer  (2)  ; 
d'où  vient  que  Cléomèdes  (Cleomedes,  lib.  I 
Meteor.%  pag.  56)  assure  positivement  qu'on 
ne  trouve  point  de  montagne  plus  haute  ni 
de  mer  plus  profonde  de  quinze  stades.  J'o- 
mets à  dessein  les  autres  opinions,  que  mes 
lecteurs  trouveront  dans  Riccioli  (3),  aussi 
bien  que  celle  de  Nicolas  Guallîcri  (Riflcs- 
sioni  sopra  Vorigine  délie  fontane,  Journal 
des  Savants,  1725,  novembre,  pag.  562),  qui 
pense  que  la  mer  peut  avoir  dans  quelques 
endroits  la  profondeur  de  près  de  deux  cents 
railles  d'Italie;  sentiment  qui,  pour  avoir 
quelque  probabilité,  devrait  être  appuyé  de 
meilleures  preuves. 

Ce  qui  paraît  approcher  le  plus  delà  vérité 
et  qui  se  trouve  le  plus  conforme  aux  expé- 
riences qu'on  a  faites  jusqu'à  présent,  c  est 
3ue  la  mer  n'est  nulle  part  plus  profonde 
'un  mille  d'Allemagne,  et  que  dans  bien  des 
endroits,  même  dans  la  plupart,  elle  n'a  pas 
la  moitié  de  cette  profondeur,  comme  l'a  ob- 
servé le  savant  M.  Jean  Rajus  dans  son  livre 
du  Commencement  du  monde,  de  ses  chan- 
gements et  de  sa  fin,  page  98. 

11  ne  faut  pas  omettre  qu'on  a  des  relations 
certaines  de  la  profondeur  extraordinaire  de 
plusieurs  fleuves,  et  surtout  de  certains  lacs, 

3ui  n'ont  point  de  pente.  Sénèquc  parle  même 
e  quelques  lacs  sans  fond,  comme  d'une 
chose  déjà  fort  connue  de  son  temps  (&-)• 

(l).Plinius  II,  102:  AUmimum  mare  quindecim 
stadiorum  Fabianus  tradil. 

(2)  Hardiiimis,  :id  Plin.,  tom.  Iv  pag.  248  e  Pri- 
gfiano,  et  Pliilippus  Caroli ,  pag.  595  ad  verba  Cur- 
tîi  IV,  2,  16:  profundum  mare  quod  viz  divina  ope 
possil  impleri. 

(5)  Riccioli,  Gêographia  reformata,  lib.  VI,  cap.  21  ; 
pag.  221  el  lib.  X,  cap.  i  ,  pag.  427;  ei  Allcmagcsii 
iiovi,  lib.  n,  cap.  14,  pag.  71.  Il  parle  aussi  de  la 
liaut<Mir  des  montagnes  dans  la  Gêographia  reformata, 
lib.  VI,  particulièrement  au  ebap.  18,  pag.  217 
ci  suiv. 

(i\  Senftca,  UI,t9,Naloral.  Quxsl :  Jam  quh  ignorai 
tut  qvœdam  Magna  tinc  fnudo. 


Après  avoir  parlé  de  la  profondeur  de  la 
mer,  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  connaître 
quels  progrès  l'expérience  et  le  génie  des 
hommes  leur  a  fait  faire  dans  ladecourerte 
de  la  qualité  du  fond  de  la  merci  do  grand 
gouffre  où  les  flots  vont  se  rendre.  Il  y  a  trois 
moyens  de  parvenir  à  cette  connaissance  : 
premièrement ,  nous  voyons  devant  nos  yeoi 
bien  des  terrains  secs  (1)  ,  qui  ont  été  autre- 
fois couverts  de  neuves ,  de  lacs  cl  de  mers, 
et  qui  peuvent  nous  donner  une  idée  plus 
que  vraisemblable  de  la  qualité  du  fond  de 
la  mer.  La  seconde  voie  est  la  sonde ,  à  l'aide 
de  laquelle  on  a  pris  une  connaissanceeiacte 
de  la  plupart  des  lieux  qui  ne  sont  pas  trop 
éloignés  des  côtes  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde.  Ensuite  on  a  marqué  av« 
des  nombres  dans  les  cartes  marines ,  surtout 
dans  celles  des  côtes  de  l'Europe,  la  profon- 
deur ordinaire  de  chaque  endroit ,  telle 
qu'elle  est  quand  il  n'y  a  ni  flux  ni  reflux, 
mais  quand  l'eau  est  dans  une  situation 
moyenne ,  que  les  Italiens  appellent  a  mes:* 
flusso  {Riccioli ,  Geographiœ  reformata  pag. 
428).  Enfin ,  le  troisième  moyen  de  s'instruire 
là- dessus  est  ce  qu'on  a  pu  découvrir  par  le 
rapport  des  plongeurs ,  des  pécheurs  de  per- 
les et  autres  qui  se  sont  exposés  eux-mêmes 
sous  les  eaux. 

Ces  trois  moyens  ensemble  ont  rendu  plus 
que  vraisemblable  ce  qu'ont  soutenu  Alha- 
nasius  Kircher  {Kircheri  Mundus  su&'ffTa- 
neus  II ,  14  et  15),  Robert  Boyle  (Rob.Bofa 
Relationes  de  fundo  maris),  Thomas  Bumd 
(Thom.  Burnety  Theoria    sacra  tellurù,  l'A. 
1,  cap.  8),  Louis  Feuilléc  (Observations,  pw> 
207,  seq.  576;  Louwthorps  abridgement  ofw 
philosophical  Transactions,   t.  II,  P.  »*!; 
el  le  célèbre  comte  Aloyse  Ferdinand  de  Mar* 
sigly,  mort  en  1731  (M.  le  comte  de  Marsiçty, 
Histoire  physique  de  la  mer,  Amslerd.,  M»t 
fol.;  Acta  erudilor.,  1726,  p.  2M;  Journaliu 
Savants,  A.  1728,  mai,  p.  iV7,A.  173i,nore»- 
bre,  p.  422):  premièrement,  quel'eau  a  partout 
réellement  un  fond  de  terre  ferme,  sur  lequel 
elle  se  soutient  et  se  meut;  en  second  liro, 
que  ce  fond ,  aussi  bien  que  celui  qui  est 
au-dessus  des  eaux,  n'est  pas  le  même  par- 
tout ,  et  que  la  nature  l'a  fort  varié,  ayant 
fait  un  lieu  pierreux,  l'autre  sablonneux, 
un  troisième  limoneux,  an  autre  fertile; 
d'où  vient  que  dans  bien  des  endroits  il  « 
croit  rien  sous  l'eau ,  et  que  dans  d'autres  I* 
fond  de  la  mer  produit  tant  de  différentes 
sortes  de  plantes.  Enfin  que,  comme  sur  u 
terre ,  nous  voyons  des  montagnes  et  d* 
vallées ,  des  rochers  hauts  et  escarpés ,  4f 
collines  dont  la  pente  est  douce  ou  rade .  «<* 
campagnes  et  des  plaines  ;  il  y  a  pareiu^ 
ment  dans  la  mer  différentes  sortes  d'eodroiii 
montueux  et  inégaux ,  aussi  bien  qne i  d« 
cavités  et  des  enfoncements.  C'est  là  I  ■** 
la  plus  naturelle  des  différents  états  do  foui 
de  la  mer,  et  c'est  en  même  temps  la  «f* 
table  cause  de  la  grande  différence  q«" 

(I)  Oy'kIîiis,  XV  MeiamorphAS.  WBL 

Vidî  ego,  quod  fucrai  qtiondam  snlfctaîna  frfc* 
E*»e  fretuin,  \hli  facUs  ci  srquore  terra- 
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remarque  dans  sa  profondeur,  aussi  bien 
que  dos  gouffres ,  des  cascades  ,  des  préci- 
pices el  des  courants  souterrains  qu'on  y  a 
trouvés.  . 

Ou  pourrait  peut-être  regarder  comme 
une  extravagance  d'en  vouloir  dire  davan- 
tage sur  cette  matière ,  et  de  prétendre  savoir 
quelle  est  l'épaisseur  du  fond  de  la  mer,  sur 
lequel  l'eau  se  soutient  et  se  meut.  Cepen- 
dant il  parait  très-vraisemblable  que  le  globe 
terrestre  est  creux  en  dedans  ;  car  un  corps 
qui  a  environ  dix  mille  lieues  de  circuit ,  s'il 
était  entièrement  compacte  et  solide  jusqu'à 
son  centre ,  serait  d'un  poids  inexprimable , 
sans  être  pour  cela  en  rien  plus  utile  aux 
hommes  et  aux  autres  animaux  qui  vivent 
sur  la  terre  ou  dans  l'eau  ;  au  lieu  que ,  si  la 
terre  est  pour  la  plus  grande  partie  concave, 
et  que  ce  qu'il  y  a  de  solide  à  l'extérieur  soit 
comme  une  voûte  de  l'épaisseur  de  quelques 
milles  d'Allemagne  qui  enferme  cette  cavité, 
le  globe  en  sera  plus  propre  à  se  mouvoir 
dans  l'air,  même  dans  la  situation  oblique 

3[u'ila;  et  sa  croûte  aura  néanmoins  assez 
e  force  pour  porter  tous  ces  grands  poids  et 
pour  exécuter,  par  sa  force  centripète  et  cen- 
trifuge, tout  ce  à  quoi  le  Créateur  l'a  desti- 
née ;  car  quelque  profondeur  qu'on  donne  à 
la  mer,  et  en  supposant  vrai  ce  que  dit  Se- 
nèque  dans  l'endroit  que  j'ai  cité ,  qu'il  y  ait 
des  lacs  dont  on  ne  saurait  trouver  le  fond  , 
il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'ils  aient  plus  d'un 
mille  d'Allemagne  de  profondeur,  parce  que 
aucun  homme  n'a  encore  pu  sonder  le  fond 
des  eaux  plus  avant  d'un  mille,  et  que  l'on 
donne  aisément  pour  un  abîme  sans  fond  ce 
dont  on  n'a  pu  trouver  le  fond  par  aucun  des 
moyens  qu'on  a  employés  pour  cela.  Il  n'y  a 
pareillement  aucun  homme  qui  ait  trouvé 
jusqu'ici  une  montagne  de  la  hauteur  d'un 
"JiJJe  d'Allemagne ,  ni  aucune  mine ,  je  ne 
dirai  pas  d'une  telle  profondeur,  mais  qui  en 
approche  seulement,  ni  à  beaucoup  près. 
Or,  en  donnant  à  la  superûtie  de  la  terre  , 


non-seulement  environ  deux  ou  trois  milles, 
comme  a  fait  Descartes  (1);  mais  jusqu'à 
vingt  ou  trente  milles  de  profondeur  il  lui 
restera  ,  malgré  le  reste  do  sa  cavité,  assez 
de  force  pour  porter  tout  le  poids  des  eaux 
sur  sa  croûte  et  les  laisser  couler  à  l'en  tour 
d'elle.  Elle  aura  aussi  autant  d'espace  qu'il 
en  faut  pour  entretenir  le  feu  souterrain  , 
les  métaux  et  les  minéraux  dans  cette  partie 
supérieure  de  son  sein ,  où  lus  hommes  peu- 
vent fouiller.  Mais  pour  ce  qui  est  de  ce  que 
contient  cette  grande  cavité  (2),  dont  le  seul 
diamètre  est  de  plus  de  1600  milles  d'Alle- 
magne ,  et  de  l'usage  auquel  Dieu  l'a  desti- 
née ,  cela  nous  est  aussi  peu  connu  que  la 
vérité  de  cette  ancienne  opinion ,  que  c'est 
le  lieu  où  se  rendent  les  âmes  après  leur  sé- 
paration d'avec  les  corps  ;  ou  bien  celui  du 
supplice  des  daninés  (Pyrolhéologie,  lib.  VII, 
cap.  kO  et  ht).  Rien  n'est  plus  hasardé  aussi 
que  la  pensée  de  Whiston  ,  qui  imagine  un 
monde  souterrain  et  de  pareilles  cavités  in- 
térieures (  William  Whiston  ,  astronomical 
principles  of  Religion,  lib.  V),  qui  soient  habi- 
tées dans  le  soleil  même ,  dans  les  planètes 
et  les  autres  globes  célestes,  ce  que  per- 
sonne n'a  encore  pu  prouver  suffisamment. 

(!)  Cariesius,  lib.  Il,  episl.  XIV,  pag.  71-  Swper/ï. 
des  terrœ,  quam  incolimus,  non  habet  altitudhiem  sive 
crassitiem,  nisi  forte  duorum ,  tel  Irium  mUliarium, 
guœ  perexigua  est,  si  comparetur  ad  ejus  cavitalew 
internant,  cujus  diameler  e*f  plus  quum  bis  mille  mil- 
liarium. 

(2)  Ce  que  contient  cette  grande  cavité.  Un  homme 
raisonnable  qui  se  forme  une  juste  idée  de  la  sages  e 
du  Créateur,  ne  saurait  croire  que  l'intérieur  de  lu 
terre  jusqu'au  cenire  soit  un  simple  chaos  qui  ne  serve 
&  rien  auire  qu'à  soutenir  la  croûte  sur  laquelle  nous 
habitons.  Il  y  a  sans  doute  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
dans  l'arrangement  de  ces  parties ,  une  beauté  qui  ne 
le  cède  en  rien  à  celle  que  nous  admirons  sur  la 
surface.  Voyez  les  Phitotophical  Transact.  abrigd.  by 
Louwihorp.,  vol.  II,  pag.  619  et  seq.;  et  les  Feriu 
Groninganœ,  de  Eugelliard,  irai. Il,  secl.  î,  pag.  88 
et  seq. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  création  et  de  ta  sage  distribution  de 
Veau ,  et  de  celle  qu'il  y  «  ailleurs  que  sur  la 
terre. 

Dès  le  commencement  de  la  création ,  lors- 
9  ve  Dieu  flt  les  deux  et  la  terre ,  il  forma 
■  tissi  les  eaux;  c'est  pourquoi  Moïse,  d'à- 
ix>rd ,  au  commencement  de  son  premier 
ivre,  parle  de  l'abîme,  c'est-à-dire  de  la 
i»er  et  de  l'esprit  de  Dieu  qui  se  mouvait  sur 
e»  eaux  ;  et  au  chapitre  XX  de  l'Exode , 
'  -  11  :  Le  Seigneur,  dit-il ,  a  fait  en  six  jours 
r  ciel,  la  terre  et  la  mer,  et  tout  ce  qui  y  est 
tmftrmé.  C'est  encore  pour  cela  que  David 
"adresse  à  tous  les  abîmes  avec  leurs  habi- 
f  à  toutes  les  eaux  qui  sont  sur  la  terre 


cl  dans  l'air,  pour  leur  faire  louer  le  Créa- 
teur (Psaume  CXLVI1I,  v.  7  et  8)  :  Louez  le 
Seigneur,  vous  qui  êtes  sur  la  terre ,  vous  dra- 
gons, et  vous  tous  abîmes  d'eau;  feu,  grêle, 
neige,  glace,  vents  qui  excitez  les  tempêtes , 
vous  tous  qui  exécutez  sa  parole.  Car,  comme 
le  dit  très-bien  Eusèbe  {Oralione  de  Laudi- 
bus  Constanlini  M.,  p.  605)  :  Les  fleuves  et  les 
rivières,  qui  coûtent  sans  cesse  en  si  grande 
abondance,  font  assez  connaître  un  si  grand 
maître  ;  les  fontaines  inépuisables  qui  sourdent 
continuellement  des  abîmes  cachés  qu'on  ne 
saurait  sonder  prouvent  que  Dieu  est  la  cause 
de  cette  merveille  inexprimable.  Il  a  à  ses  or- 
dres  les  eaux  renfermées  dans  Vablme  tHCon- 
cevable  de  la  mer,  et  les  flots  audacieux  qui 
s'élèvent  en  haut  et  font  peur  à  la  terre  crai- 
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gnent  eux-mêmes  quand  ils  approchent  du 
bord,  et  sont  obliges  de  se  calmer  au  premier 
signal  des  ordres  de  Dieu. 

La  séparation  des  eaux  ci  la  distribution 
libérale  qui  en  a  été  faite  est,  aussi  bien  que 
leur  création,  un  ouvrage  de  la  sagesse  bien- 
faisante du  Créateur  :  car  en  même  temps 
qu'elle  remédie  à  la  disette  d'eau,  elle  em- 
pêche que  les  flots  n'inondent  la  terre  comme 
un  déluge,  et  ne  la  rendent  par  là  même  inu- 
tile, comme  cela  devrait  naturellement  ar- 
river, parce  que  le  corps  de  la  terre  est  plus 
Ïesanl  que  l'eau.  Au  lieu  que,  comme  le  dit 
ob.  clin  p.  XXV1I1,  v.  25  :  Dieu  a  pesé  et  me- 
suré ïeaut  il  a  prescrit  une  loi  aux  pluies, 
et  marqué  un  chemin  aux  foudres  et  aux  tem* 
pètes.  De  sorte  cependant  qu'il  y  a  suffisam- 
ment d'eau  par  toute  la  terre  (Jacob.  Guil, 
Feurlini  Dissert.,  de  sufficiente  aquarum 
copia  argumento  Divinœ  Providentiœ,  Ienœ, 
1711,  tn-4°),  et  que  l'on  peut,  dans  toutes  les 

{>arties  du  monde,  dire  avec  Moïse  à  la 
ouangedu  Créateur:  Le  Seigneur  votre  Dieu 
est  prêt  de  vous  faire  entrer  dans  une  bonne 
terre,  dans  une  terre  pleine  de  ruisseaux, 
d'étangs  et  de  fontaines  où  les  sources  des 
fleuves  répandent  leurs  eaux  en  abondance  dans 
tes  plaines  et  le  long  des  montagnes  (Deuté- 
ronome,  VIII ,  7).  Le  même  écrivain  sacré 
dont  Théodoret  appelle  les  livres  un  Océan 
de  théologie,  nous  aprend  particulièrement 
comment  Dieu  ût  la  séparation  des  eaux 
dansleflrmamcntdu  ciel,  en  sorte  qu'elles  se 
soutiennent  dans  les  nues  comme  une  voûte, 
<vt  qu'elles  environnent  continuellement  la 
terre  comme  une  couronne,  d'où  il  découle 
des  sucs  fertiles.  Dieu  dit  aussi  :  Que  le  firma- 
ment soit  fait  au  milieu  des  eaux,  et  qu'il  sé- 
pare les  eaux  d'avec  les  eaux.  Et  Dieu  fit  le 
firmament  et  il  séparâtes  eaux  qui  étaient  sous 
le  firmament,  de  celles  qui  étaient  au-dessus 
du  firmament,  et  cela  se  fit  ainsi.  Et  Dieu  donna 
au  firmament  le  nom  du  ciel;  Dieu  dit  encore: 
Que  les  eaux  qui  sont  sous  le  ciel  se  rassem- 
blent en  un  seul  lieu,  et  que  l'élément  aride 
paraisse.  Et  cfla  se  fit  ainsi  (Genèse  ,1,6 
et  suiv.  ).  On  ne  peut  donc  pas  regarder  la  sé- 
paration et  la  distribution  des  eaux  comme 
tin  effet  du  hasard  ;  mais  il  faut  envisager 
leur  quantité  qui  est  suffisante  sans  être  ex- 
cessive, comme  un  effet  aussi  admirable  et 
une  preuve  aussi  convaincante  de  la  sagesse, 
de  la  bonté  et  de  la  puissance  du  Créateur, 
que  la  quantité  déterminée  et  la  distribution 
«lu  sang  et  des  sucs  dans  le  corps  humain. 
A  quoi  il  faut  ajouter  qu'après  plusieurs 
jnijliers  d'années  nous  pouvons  encore  dire 
tjés  qaux  ce  dont  David  tire  un  sujet  de  louer 
})icu  daps  le  psaume  CXLV1I1,  v.  6  :  Il  les  a 
établies  pour  subsister  éternellement,  et  dans 
tous  les  siècles.  Il  leur  a  prescrit  ses  ordres 
qui  ne  manqueront  point  de  s'exécuter. 

Il  est  venu  une  pensée  fort  naturelle  à 
bien  des  physiciens,  que  si  les  grands  corps 
célestes  ne  sont  pas  comme  de  simples  clous 
d'or,  faits  pour  orner  la  voûte  des  cieux, 
mais  que  le  Créateur  les  ait  destinés  à  un 
usage  digne  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance 
infinies,  en  les  faisant  servir,  aussi  bien  que 


notre  terre,  de  demeures  commodes  à  des 
créatures  vivantes;  il  ne  les  aura  pas  laissé 
manquer  d'eau,  mais  qu'il  en  aura  donné  i 
chacun  une  quantité  convenable.  Le  soleil  est 
à  la  vérité  celui  des  corps  célestes  dans  le- 
quel on  trouve  le  moins  de  rapport  avec  no- 
tre terre,  pour  rendre  la  comparaison  pro- 
bable à  cet  égard  ;  car  le  monde  que  nom 
habitons  est  entièrement  différent  délai, 
en  ce  que  c'est  un  corps  opaque,  composé  4e 
terre  et  d'eau ,  qui  de  lui-même  n'a  aucune 
lumière  et  emprunte  du  soleil  celle  qu'il 
reçoit  ;  au  lieu  que  cet  astre  est  une  source 
de  lumière  et  de  feu. 

Cependant  il  est  remarquable  qu'en  con- 
templant le  soleil  avec  de  bons  télescopes,  il 
parait  comme  une  mer  de  feu,  qui  est  dans 
un  mouvement  perpétuel,  et  présente  au 
yeux  comme  un  océan  bouillant  d'or  fonda 
et  liquide.  Je  mécontenterai  de  rapporter  là- 
dessus  le  témoignage  du  célèbre  jésuite  Atha- 
nasius  Kircher  (1).  Si  vous  prenez,  dit-il,  un 
télescope,  ajusté  suivant  les  règles  dé  la  diop- 
trique,  et  que  le  tournant  en  différents  temps 
du  côté  du  soleil ,  vota  receviez  les  ruyoïu, 
qui  passent  au  travers  sur  un  carton  blanc, 
au  dedans  d'une  chambre  obscure  fermée,  vous 
serez  d'abord  surpris  de  voir  de  temps  es 
temps  toute  la  surface  de  r hémisphère  appa- 
rente du  soleil  hétérogène  entremêlé*  aom- 
bres  et  de  lumières,  et  le  soleil  comme  une  mer 
agitée  des  flots,  que  les  ondes,  qui  se  succèdent 
continuellement,  rendent  inégale.  Et  ce  qui 
augmentera  votre  surprise ,  c'est  que  vous  «y 
trouverez  pas  toujours  le  mime  aspect,  mais 
que  vous  y  remarquerez  différente  change- 
ments en  différents  temps,  roue  le  verrez  au- 
jourd'hui autre  qu'il  na  été  hier ,  demain  il 
différera  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Ainsi  il 
n'aura  jamais  la  même  figure  ni  le  même  es* 
pect.  Je  n'ai  pas  seulement  vu  tout  ceci  par 
moi-même,  mais  le  P.  Scheiner  (2)  Ta  démon- 
tré dans  sa  Rosa  Ursina,  qui  est  un  ouvrage 
où  il  y  a  beaucoup  d'esprit  et  dee  observations 
très-approfondies. 

Mais  quand  du  soleil  et  des  étoiles  fixes, 
qui  sont  pareillement  des  corps  lumineux, 
nous  passons  à  la  lune  et  aux  autres  globe* 
célestes  qui  n'ont  point  de  lumière  par  eux- 
mêmes,  et  qui,  comme  notre  terre,  sont  éclai- 
rées par  le  soleil,  il  est  très-v raisemblabte 
qu'il  s'y  trouve,  comme  dans  le  globe  terres» 

(1)  Kircherus,  mundi  subterranei  lib.  Il,  p. 58  :  S« 
telescopio ,  more  diopiricis  consiieio9  ditertis  umpon- 
bus  in  soient  directe  speéfem  ejns  intra  conclure  doua* 
obscuratumque  transtnissam  candido  piano  eseep****- 
non  sine  admirations  primo  videbis  subinde  totam  mJ«u 
hemisphœrii  apparentit  super  ficiem  ktterogen —  " 
umbni  et  tuculit  conflatam  9  eundemqne  solem  £ 
mare  ftuclibus  asperum ,  et  fiuctnaniibus  usant 
critpum  :  neque  id  eodem  mode,  sed  tempère  éis<rm 
dhersat  versars  vices,  hodie  alncr  qnnm  keri,  et  cm 
aliter  quam  Iwdie,  et  sk  nnnqnam  eodem  schémas. 
eodem  vuttus  hebitu,  tummo  stnpore  dejixms  imtmeéeru. 
Quœ  onmia  non  ego  tantum,  sed  ctariss.  tllenesser  Scfe1*» 
nerus,  opère  intsgro  Rosae  Qfeiua»  tubtiiissimo  ti  s**** 
recondùissimis  observationibus  indagat*  dcmonstrmt. 

(2)  Clirislophori  Schemeri  S.  J.  Rosa  Ursina,^ 
opus  de  SoSe  maculisque  solaribus,  Ursine,  M  ~* 
Duci  dkawnt  editumene,  1650,  iu-161» 
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Ire,  une  quantité  suffisante  d'eau  distribuée 
à  propos  avec  la  même  sagesse.  Les  astro- 
nomes oot  eu  occasion  de  satisfaire  leur  cu- 
riosité à  cet  égard  sur  la  lune,  par  le  moyen 
des  télescopes,  et  ils  y  ont  découvert  claire- 
ment, dans  le  temps  d'une  éclipse  totale  de 
lune,  le  cercle  d'une  atmosphère  à  l'entour 
de  son  corps  [Philosophical  Transaction, 
*.  306  ;  Dcrham,  Astrothéologic,  VII  ,  3,  page 
177).  De  même  quand  la   lune    n'est    pas 
éclipsée,  ils  ont  observé  sur  la  surface  des 
taches  foncées  et  des  bandes,  c'est-à-dire 
des  mers   et  des  eaux  (1)  distribuées  de 
telle  manière  que  la  lune  présente  presque 
aux  yeux  seuls,  combien  plus  à  travers  de 
bons  télescopes,  un  globe  entièrement  sem- 
blable à  ce  que  paraîtrait  notre  globe  terra - 
que,  si  on  le  contemplait  de  Mars,  de  Mer- 
cure ou  de  la  lune  même.  Il  y  a  plaisir  de 
voir  cela  dans  les  planisphères  de  la  lune» 
que  nous  ont  données  Hévélius  (Dans  sa  Se- 
lenographia,  pag.   227,  fia.  Q  )  et  Riccioli 
(Almagesti  novi  t. 1 9pag.  204),  et  après  eux 
M.  Jean-Gabriel  Doppelmayer  (2) ,  célèbre 
mathématicien  de  Nuremberg,  ou  l'on  trouve 
ces  taches  désignées  par  des  noms  propres, 
comme  ceux  des  mers  et  des  golfes,  et  au  con- 
traire les  places  claires  de  la  lune  y  ont  des 
noms  de  pays,  de  montagnes  et  d'Iles  :  ce  qui  a 
Mensonutilité,quand  il  est  question  de  dresser 
et  de  calculer  exactement  les  éclipses  de  lune, 
parce  qu'on  peut ,  par  le  moyen  de  cette 
carte ,  marquer  plus  précisément  combien  lo 
mouvement  de  l'ombre  s'est  avancé  depuis 
le  commencement  de  l'éclipsé  jusqu'à  la  fin. 
Quoique  le  pénétrant  M.  Huygens  (Cos- 
tooth.,  pag.  95)  n'ait  pu  s'assurer,  s'il  y  avait 
^pareilles  taches  dans  Vénus,  M.  Cassini 
[PMosophical  Transactions,  n.  32,  A.  1668, 
oag.  616)  y  en  a  observé,  et  l'ingénieux  Fran- 
cisco Bianchini  de  Rome  a  fait  voir  tout  nou- 
vellement, l'an  1726,  après  bien  des  soins  et 
les  observations  de  plusieurs  années,  que  ce 
(lobe  tourne  sur  son  axe  en  vingt-quatre 
ours  et  huit  heures,  et  autour  du  soleil  en 
>|"t  mois  (  In  Hcsperi  et  Phosphori  novis 
>fo«f  omenù,  AAVi6,seq.  ;  Philosophical  Tran- 
fixons,  n.  M»,  pag.  158,  seq.;  State  ofthe 
?*M.  ofthe  Letters,  1728,not>em6r.,ef  1729, 
un/;  Journ.  Littéraire,  t.  XVII,  pag.  297. 
*».;  Mémoires  de  Trévoux,  1729,  pag.  1037 
'  nw.  Biblioth.  ital.  t.  I,  p.  291  et  suiv.) 
f  célèbre  M.  Maraldi  (Mémoires  de  VAca- 
me  de  Paris  1720.  pag.  186  et  suiv.;  Hist. 
i^"  P"9-  123;  Acta  eruditor.,  1724. 
,flî; **;  Journal  des  Savants,  1724,  octobre, 
1  •  MW  et  suiv.)  a  remarqué  ,  en  1720,  de  pa- 
rles taches  dans  Mars,  et  le  savant  Domi- 
ne Cassini  (Journal  des  Savants,  166(5, 

(1)  Guill.  Derliam  dans  son  Astrothéologie ,  Y,  4, 
'&•  1x8,  en  rend  cette  raison  que  c  puisque  ces  ta* 
»*  u>M  plus  foncées  que  les  autres  parties  de  la 
"*,  c'est  une  preuve  qu'elle*  sont  de  Peau,  ou  quel- 
*  ^irc  liquide,  qui  lire  plus  les  rayons  du  soleil 
je  les  corps  solides,  et  ne  les  réfléchit  pas  avec 
«yn  *le  force,  i  ^ 

ffl  Dans  Ja  Carte  de  la  lune ,  que  Jean-Baptiste 
*n»n  a  fait  graver, 
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31  mat,  p.  259  et  suiv.;Giomale  d'Italia.  t. 
XXVII,  pao.  140)  avait  déjà  assuré  aupara- 
vant, en  1666,  qu'il  tourne  sur  son  axe  en 
vingt-quatre  heures  et  vingt-quatre  minu- 
tes. Les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  (Ann.  1705,  pag.  375  et  suit.)  re- 
marquent qu'il  y  a  de  pareilles  taches  non- 
seulement  dans  Jupiter ,  mais  encore  dans 
ses  satellites  (  ffugenius,  System.  Saturnin, 
pag.  6;  Journal  des  Savants ,  1672,  11,  pag. 
43;  Histoire  de  V Académie  des  sciences,  1699, 
pag.  59.  Mémoires  pag.  143;  Acta  eruditor.f 
1692,  pag,  360.  An.  1710,  pag,  208.  Biblio- 
thèque choisie^  t.  XI,  pag,  376)  ce  qui  suffit 
pour  faire  conjecturer  (1)  avec  toute  la  pro- 
babilité possible  qu'il  y  en  a  dans  les  autres 
corps  semblables. 

Si  des  corps  célestes  nous  passons  à  la 
terre,  et  «que  nous  considérions  la  sage  dis- 
tribution des  eaux  par  tout  le  monde,  le  récit 
aue  Moïse  en  fait  dans  le  chapitre  I"  de  la 
ucnèse,y.  6,  est  fort  propre  à  faire  le -su- 
jet de  notre  première  considération.  Dieu  dit 
aussi:  Que  le  firmament  soit  fait  au  milieu  des 
eaux ,  et  qu'il  sépare  les  eaux  d'avec  les  eaux. 
Et  Dieu  fit  le  firmament  ;  et  il  sépara  les 
eaux  qui  étaient  sous  le  firmament  de 
celles  qui  étaient  au-dessus  du  firmament. 
Et  cela  se  fit  ainsi.  Entre  tant  de  différents 
sentiments,  que  Ton  trouve  sur  ce  passage 
dans  les  interprètes  tant  anciens  que  moder- 
nes ,  il  me  semble  que  le  plus  simule,  et  en 
même  temps  le  plus  sûr  est  de  n  entendre 
autre  chose  par  cette  étendue,  que  leg  nues 
du  ciel ,  dont  Dieu  a  si  merveilleusement  en- 
vironné la  terre  comme  de  la  plus  belle 
voûte.  C'est  d'elles  que  parle  Elihu,  quand  il 
dit  au  chapitre  XXXVII  de  Job,  v.  18: 
Vous  avez  peut-être  formé  avec  lui  les  deux 
qui  sont  aussi  solides  que  s'ils  étaient  d'ai- 
rain. C'est  aussi  ce  qu'Amos  entend  quand  il 
dit  au  chapitre  IX  de  ses  prophétie,  v.  6  : 
C'est  lui  quiaélablison  trône  dans  le  cte/(2),  et 
qui  soutient  sur  la  terre  la  société  qu'il  s'est 
un  te  (3),  qui  appelle  les  eaux  delà  mer  et  les  ré» 
pand  sur  la  face  de  la  terre  :  son  nom  est  le 

(!)  Pour  faire  conjecturer ...  Il  est  sûr  qu'il  n'y  a 
pas  de  pensée  plus  frivole ,  déraisonnable  et  indigne 
de  la  majesté  du  Créateur  que  celle  de  plusieurs  per- 
sonnes, je  ne  dirai  pas  du  vulgaire ,  mais  d'entre  les 
savants  mêmes,  qui  v  n'étant  pas  mieux  versées  dans 
les  spéculations  physiques  et  mathématiques  que  la 
populace ,  prétendent  que  les  astres  ne  servent  à  rien 
autre  qu'à  luire  pendant  la  nuit,  et  se  moquent  de 
ceux  qui  par  de  bonnes  raisons  y  admettent,  non  pas 
véritablement  des  hommes ,  mats  des  créatures  rai- 
sonnables ,  quelles  qu'elles  puissent  être ,  que  Dieu 
a  placées  sur  ces  théâtres  plus  magnifiques  que  notre 
terre,  pour  être  les  spectateurs  de  ses  ouvrages  et  les 
adorateurs  de  la  Majesté  divine.  On  trouve  une  dis- 
sertation curieuse  sur  cette  matière  dans  les  Ferim 
Uroninganœ ,  lom.  1,  sèct.  3,  p.  43  et  seq.  Les  Dialo- 
gues de  M.  Fontenelle  sur  la  pluralité  des  mondes  soi.» 
connus.  Voyez  aussi  Uarenrei  Gcicrbrands ,  c'est-à- 
dirè  Andrc;u  Elireiibergii  M aj estas  tnacrocosmi,  cl  Job. 
Jac.  Scbudt,  lib.  Il,  de  probabili  mundorum  pluralitate. 
(Note  communiquée  au  traducteur.) 

(2)  Lit.  degré  :  t.  e.  tout  lieu  où  on  monte. 

(S)  LU,  son  faisceau  :  i.  e.  tout  ce  qui  est  lié  et 

uni  ensemble. 
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Seigneur.  C'est  aussi  ce  que  David  désigne 
au  psaume  Clil ,  v.  3  :   Vous  qui  étendez 
le  ciel  comme  une  tente,  qui  couvrez  d'eaux  la 
partie  la  plus  élevée  ;  qui  montez  sur  les  nuées9 
et  qui  marchez  sur  les  ailes  des  vents.  Ainsi 
quand  Moïse  fait  mention  des  eaux  qui  sont 
au-dessus  du  firmament ,  il  n'en  désigne  pas. 
d'autres  que  celles   que  David  apostrophe 
dans  le  psaume   CXLV1II,  v.  4  :  Loutz-le> 
deux  des  deux,  et  que  toutes  les  eaux  qui 
sont  au-dessus  des  deux    louent  le  nom  du 
Seigneur.  11  est  certain  qu'il  y  a  dans  les 
nues  une  abondance  d'eau ,  ainsi  que  Jéré- 
mie  le  dit  à  la  louange  de  Dieu,  cbap.  X,  vers. 
13.  Au  seul  bruit  de  sa  voix,  il  fait  tomber  du 
ciel  un  déluge  d'eaux;  il  élève  les  nuées  des 
extrémités  de  la  terre,  il  fait  suivre  de  la  pluie 
les  foudres  et  les  éclairs,  et  il  fait  sortir  tes 
vents  du  secret  de  ses  trésors.  Et  ce  qu'il  y  a 
déplus  merveilleux,  c'est  l'air  seul  qui  forme 
ce  ciel  ou  cette  étendue  (1}.  Tout  comme  ce 

£rand  abtme  (2)  dont  il  est  parlé  dans  saint 
uc,  chap.  XVI,  v.  26,  est  un  grand  éloi- 
gnement  qui  apporte  autant  d'obstacle  au 
passage  d'un  endroit  à  l'autre ,  que  s'il  y 
avait  entre  deux  la  plus  forte  muraille  :  de 
même  on  peut  bien  regarder  le  ciel  de  l'air 
comme  une  étendue  solide  (3) ,  et  je  m'ima- 
gine, que  c'est  par  la  même  raison  que  les 
étoiles  se  font  voira  nos  yeux  au  travers  des 
nues,  qui  dans  le  fond  sont  de  l'eau  ,  que  les 
Iroquois  de  l'Amérique  les  appellent  Ostsisto- 
ckouannion  (  Joseph.  Freder.  ou  feu  dans 
Veau.  La  fit  eau  t  Mœurs  dessauvages  américains, 
tom.  II,  pag.  235). 

Le  ciel  de    l'air ,   ou  l'atmosphère ,  qui 
environne  notre  terre  à  la  hauteur  d'environ 
un  demi-mille  d'Allemagne,   et  qui  passé 
celle  hauteur  devient  toujours  plus  subtil  et 
s'étend  tout  à  1  entour  de  tous  côtés  en  lon- 
gueur, largeur,  profondeur  et  hauteur ,  est 
toujours   très-bien    pourvu  d'eau,  comme 
nous  l'ayons  déjà  vu  par  un  passage  de  Jé- 
réraie    (chap.    X.     13).   Et    l'expérience 
nous  fait  voir  que  cette  atmosphère  contient 
un  trésor  immense  d'eau,  qui  est  toujours 
entretenu  par  la  quantité  incroyable  de  va- 
peurs que  le  soleil  fait  lever  chaque  jour 
de  la  nier  et  des  autres  eaux  répandues  au 
long  et  au  large  par-dessus  la  surface  de  la 
terre.  Cette  quantité  d'eau,  qu'il  y  a  dans 
l'atmosphère ,  est  si  grande ,  que  si  Dieu  ne 
présidait  lui-même  aux  sources   du  grand 
abîme  des  eaux  et  aux  cataractes  du  ciel  (Ce- 
nêse,  VII,  2  )  si  sa    main    toute-puissante 
ne  les  ouvrait  et  ne  les  refermait  f  il  serait 
arrivé  plus  d'un  déluge  sur  la  terre. 

La  bonté  du  Créateur  a  mis  dans  l'air  et  y 
enl relient  cette  abondance  d'eau,  afin  que 
la  terre  avec  ses  habitants  et  les  fruits  qu'elle 
produit,  ne  manque  jamais  d'une  humidité 

(1)  (lakinng.,  dans  le  texte  liébrco. 

(t)  Kcci  foj  «éb-j  toutou,  fUT*Çv  fyu£v  **)  u/tcûv  yk*tuL 
«**>*  Imrf  J*T«f. 

(3)  Pciavius,  lib.î,  de  mundi  Opificio.e.  10,  p.266. 
Ctt/fiMi  œreum  mf  foy**  dicitur,  non  ab  naturœ  propria 
couduione,  ted  ab  ufTetln,  fjuod  perinde  aquas  separeL 
«eu  murut  utet  ioliHh$imuê.  Voyei  l'ouvrage  de  SU 
ineon  de  Muys  intiiu>é  Varia  Sacra,  p;ig.  5  cl  se* 
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qui  fertilise  tout   par  le  moyen  de  U  ploie 
qui  rafraîchisse  par  la  rosée  et  qui  produise' 
divers  autres  avantages  par  les  brouillards, 
par  la  neige  et  en  d'autres  manières;  afii 
qu  elle  mette  l'air  même  dans  l'eut  coma* 
ble,  pour  que  les  oiseaux;  puissenlmreel 
voler,  et  que  l'homme  et  les  animaux  t  puis. 
sent  respirer.  Mais  comme  j'aurai  orcasioa 
de  parler  de  tout  cela  avec  quelqu'étoujoe, 
je  me  contenterai  pour  le  présent  de  remar- 
quer   que    pour    mesurer  et  otaror  II 
quantité  d'eau   qui  se  trouve  dans  notre 
atmosphère,  pour  connaître  combi»  f  air 
esl  plus  ou  moins  humide  dans  unntaii 
que  dans  l'autre  ,  et  suivant  la  différenaw 
temps  ,  on  n'a  pas  seulement  inventé dîk- 
rents  hygromètres  ou  hygroscoptt,  qui  ser- 
vent à  faire  connaître  l'humidité  de  loir, 
et  dont  j'ai  parlé  dans  le  livre  précédent; 
mais  on  a  encore  diverses  sortes  de  iawar 
très  et  de  baroscopes  pour  savoir  la  pesan- 
teur de  l'air,  qui  en  résulte,  commettait 
foricelli,  de  Boy  le,  de  Huygens,  d'Amooloa 
et  de  plusieurs  autres  {LeupoldThtalrtiUim 
part.   III,  pag.  249  et  seqq.  305  ;  Lortkm 
abridgement,  tom.  II. pag.  2  et  suiv.  pcj»!. 
Les  notiomètres  (  Pétri  Muschcnbrod  éli- 
mina physica,  pag.  16  et  scq.  ) ,  commeqoel- 
qu  es-un  s  les  Rappellent  du  mot  pw  «**, 
qui  signiGe  humide,  ont  beaucoup fenjh 
port  avec  les  hydroscopes.  Je  ne  4obp» 
omettre  les  exatmoscopes  ,  comme  oo  te  ty- 
pelle  ;  ce  sont  des  instruments  qui  sentit 
à  peser  la  quantité  d'humidité  qui  s'énprfr 
chaque  jour  de    l'eau   en    l'air.  M.  Je»* 
George  Leutmann  (Instrumenta  metmptr 
siœ  inservientia ,  pag.  144  etseq.;  Wi^\ 
1725,  in  8°)  en  a  depuis  peu  décrit  ua  fort  w 
long. 

CHAPITRE  H. 

De  Veau  qu'il  y  a  sur  la  surface  de  la  km  * 
en  particulier  des  mers. 

Moïse  a  bien  eu  sujet  de  rapporter,  co«« 
une  marque  particulière  de  la  providence^ 
Créateur,  qu'il  ne  s'est  pas  contente  de  ftf 
qu'il  ne  manquât  pas  d  eau  dans  la  nais* 
et  que  quoiqu'elle  fût  plus  légère  quclattf" 
Dieu  n'a  pas  voulu  qu'elle  s'élevât  aunk*? 
et  qu'elle  la  rouvrit  entièrement;  maisqotis 
fait  un  bassin  pour  les  grands  flots;  de>o* 
qu'une  grande  partie  de  la  1er rc  est  élevée  u 
dessus,  afin  que  les  hommes  et  les  anima»  ' 
puissent  vivre.  Dieu  dit  encore:  Que  /««* 

Îmi  sont  sous  le  ciel  se  rassemblent  en  ««*'* 
ieu,  et  que  Vêlement  aride  paraisse.  Jff  «* 
se  fit  ainsi.  Dieu  donna  à  Vêlement  arvir  •' 
nom  de  terre,  et  il  appela  mers  toutn  *• 
eaux  rassemblées.  Et  il  vil  que  ee!a  était  * 
(Genèse,  1, 9).   De  plus,  ces  amas  dVam  o 
ces  bassins  ne  sont  pas  dans  un  seul  lit*o« 
en  quelque  peu  d'endroits  de  la  terre:  nu 
ils  sont  si  bien  distribués  de  taules  paît» 
en  tant  d'endroits  différents,  que  tous  so  b: 
bitants  peuvent  en  profiler  el  faire  srnirl' 
eaux  à  leur  avantage.  Kîrcher  (MunJt  *>* 
tenanei  lîb.  Il ,  cap.  13 , pag.'fO]  prctcnJ 
la  vérité,  qu'il  u'y  a  qu'uuc  mer,  uiaisquU 
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si  partagée  par  toute  la  terre ,  cf  qu'elle 
ommunique  avec  elle-même  par  plusieurs 
eures,  détroits  et  canaux  souterrains.  Mais 
omme  la  chose  n'est  pas  bien  décidée  à  l'é- 
ard  de  ces  canaux  souterrains,  nous  pou- 
ons  nous  en  tenir  à  ce  qui  est  connu  de  tout 
ï monde;  c'est  que  Ton  en  trouve  dans  les 
istoires  et  les  géographies  au  delà  de  qua- 
anle,  qui,  comme  des  mers  différentes,  ont 
haconc  leur  nom  propre,  et  qu'une  même 
ier  prend  divers  noms  dans  ses  différentes 
ariios  et  suivant  les  pays  dont  elle  baigne 
ps  côtes;  comme  chacun  le  peut  voir  dans  le 
rrétor  géographique  d'Abraham  Ortélius,  et 
nieux  encore  dans  la  Géographie  et  l'Hydro- 
japhie  réformée  de  Jean-Baptiste  Riccioli, 
M.l,  cap.  12  el  seq.)  ;  dans  les  deux  tomes 
lu  Dictionnaire  géographique  de  Michel- 
Antoine  Baudrand ,  et  dans  Y  Or  bis  universus 
atrarum,  scriptorum  calamo  delineatus  d'Àl- 
ihonse  Lasor  à  Varea,  ou  Raphaël  Savona- 
ok,  tom.  H,  pag.  146,  et  seq.  ^ 

Mais  comme  les  eaux  sont  sujettes  à  la 
orruplion,  la  sage  providence  de  Dieu  pa- 
alt  clairement  en  ce  que ,  pour  maintenir 
ar  toute  la  terre  leur  fraîcheur  et  leur  uti- 
itét  il  s'est  servi  de  deux  moyens  très-effica- 
es.  Le  premier  et  le  plus  considérable  est  le 
Mûrement  qui  fait  que  les  fleuves  conserv- 
ent aussi  la  bonté  de  leurs  eaux  ;  l'autre  est 
e  sel  dans  les* eaux  de  mer,  que  leur  prof- 
ondeur empêche  d'être  toujours  dans  un 
nouvemenl  assez  fort;  quoique  cette  proton - 
eur  même  la  garantisse  aussi  de  la  corrup- 
ion,  en  la  tenant  plus  éloignée  de  l'air. 
lais  j'aurai  occasion  dans  la  suite  de  parler 
a  mouvement  des  eaux  et  de  leur  salure. 

Notre  globe  terrestre  n'a  pas  seulement 
es  mers  fort  étendues  en  longueur  et  en  lar- 
eur,  il  s'y  trouve  encore  ça  et  là  dans  ses 
uatre  parties,  des  espaces  étroits  d'eaux  de 
>er  qu'on  appelle  des  détroits  et  des  golfes, 
est-à-dire  de  grandes  eaux  qui  pénètrent 
Ht  avant  au  dedans  des  terres,  et  qui  se 
lacent  en  quelque  façon  dans  leur  sein  ;  ce 
oi  leur  a  fait  donner  par  métaphore  le  nom 
alin  de  Sinus.  On  trouve  une  grande  quan- 
ité  des  uns  et  des  autres  dans  les  auteurs 
l*e  je  tiens  de  citer,  Ortélius  (Thesaur.  Geo- 
ïïaphic,  voce  Fretum),  Riccioli  (Geograpfiia 
t  Hydrographia  reformata,  lib.  1 ,  de  Sint- 
.w»  pag.  ik  et  seq.;  de  Fretis,  pag.  16), 
taudrand  (Lexic.-Geographic,  parte  I,  voct- 
w  Fretum  et  Sinus,  et  parte  II,  vocibus  de- 
tajil,  estrecho et  golfo)  et  Savonarola  {Orbe 
niptorum  calamo  detineato,  tom.  I,  png. 
Me*  401,  seq.,  ubi  de  Fretis  et  de  Sintbus, 
"*•  ilt  pagm  514  et  seq.).  Les  autres  géogra- 
bes  donnent  aussi  la  description  particu- 
le de  chacun  dans  son  lieu  avec  plus  ou 
wins  d'exactitude.  Or  tout  comme  les  lan- 
cés étroites  de  terre  qu'il  y  a  entre  deux 
fers,  et  qu'on  appelle  isthmes,  séparent  de 
randes  eaux  les  unes  des  autres  et  laissent 
m  hommes  un  passage  et  une  communica- 
on  entre  deux  ;  pareillement  les  détroits  de 
*r  séparent  deux  terres  et  servent  de  bor- 
"  à  l  une  et  i  l'autre ,  de  façon  pourtant 
uc  leur  éloignement  n'étant  pas  aussi  con- 


sidérable que  s'il  y  avait  de  grandes  mers 
entre  deux,  le  commerce  de  1  une  à  l'autre 
est  aussi  plus  facile.  Les  détroits  servent  en- 
cote  à  donner  une  nouvelle  force  au  mouve- 
ment des  eaux;  mais  ils  servent  particulière- 
ment  aux  hommes  à  s'assujettir  les  grandes 
mers  par  le  moyen  de  ces  canaux  qui  leur 
servent  d'entrée,  et  qu'il  est  plus  facile  de 
garder,  soit  en  bâtissant  des  forts  sur  les  cô- 
tes, soit  en  y  tenant  des  vaisseaux  pour  em- 
pêcher que  d'autres  n'y  passent  à  leur  préju- 
dice. Les  deux  bosphores,  celui  de  Thrace  et 
le  Cimmérien,  sont  deux  détroits  fort  counus 

Ï>rès  de  Constantinople,  auxquels  on  a  donné 
e  nom  de  Bosphorus ,  parce  qu'ils  sont  si 
étroits  qu'un  bœuf  les  passerait  à  la  nage. 
Le  grand  usage  des  golfes  est  que,  par  leur 
moyen,  un  plus  grand  nombre  de  pays  sont 
à  portée  de  tirer  parti  avec  plus  de  facilité  de 
la  navigation,  de  la  pêche  et  d'autres  com- 
modités. 

»  Je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  déci- 
der exactement  et  avec  une  évidence  mathé- 
matique celle  question  :  savoir,  si  c'est  la 
terre  ou  l'eau  qui  occupe  le  plus  d'espace  sur 
la  surface  du  globe  terrestre.  Car  qui  est-ce 
qui  a  mesuré  avec  assez  d'exactitude  toutes 
les  mers,  les  lacs  elles  rivières?  Et  qui  est- 
ce  qui  connaît  assez  l'étendue  de  la  terre 
ferme,  aussi  bien  que  le  nombre  et  la  gran- 
deur de  toutes  les  Iles?  Ainsi  il  suffit,  pour 
répondre  à  celle  question,  de  dire  qu'au 
moins,  autant  qu'on  peut  le  connaître  par 
les  cartes  elles  relations  des  voyageurs,  c  est 
plutôt  l'eau  qui  occupe  le  plus  d'espace  dans 
la  superficie  de  la  terre.  Mais  de  savoir  si  elle 
est  plus  haute  que  la  terre,  c'est  uncf ques- 
tion équivoque. 

Car  si  on  parle  des  eaux  en  général ,  la 
chose  n'est  pas  douteuse  ;  le  Créateur  a  mis 
par  tout  le  monde  un  monument  de  sa  bonté 
en  ce  qu'après  le  déluge  les  eaux  n'ont  pas 
continué  à  couvrir  le  sec,  et  que  presque  la 
moitié  de  notre  globe  consiste  en  terres  ha- 
bitables qui  paraissent  au-dessus  des  eaux  ; 
ce  qui  est  une  preuve  que,  loin  (1)  que  les 
eaux  soient  plus  élevées  que  la  terre,  il  faut 
au  contraire  qu'elles  soient  moins  hautes. 
Mais  qu'il  puisse  y  avoir  plusieurs  eaux  par- 
ticulières plus  hautes  que  certaines  terres 
voisines,  et  qui  soient  comme  enfermées  par 
des  digues,  de  sorte  que  si  l'on  venait  à  per- 
cer ces  digues  ou  l'isthme  qui  retient  ces 
eaux ,  elles  inonderaient  le  pays  :  et  qu'une 
mer  plus  haute  que  l'autre  puisse,  en  se  vi- 

(I)  Loin  que  les  eaux  soient  plus  élevées.  Quelques 
anciens  Pères  el  quelques  théologiens  modernes,  tant 
catholiques  que  protestant»,  ont  souienu,  que  U 
mer  csi  plus  haute  que  les  sommets  des  plus  hautes 
montagnes,  et  que  c'est  par  un  miracle  continuel  que 
la  terre  n'est  pas  inor.déc  el  couverte  d'eau  comme 
au  temps  du  déluge  universel.  Ils  se  fondaient  sur  un 
passage  du  livre  de  Job,  chap.  XXXVIII,  v.  40  ex  11, 
Voyei  saint  B:».sile,  Hom.  IV  Jf rxam., -  saint  Ambroise 
llexam.  lib.  III.  cap.  2;  saint  Grégoire  de  Nasianze, 
Oral.  34;  Thomas  d'Aquin, Opp.  part.  1,  qnœst.  69  Art. 
4;  Luiher,  Commentât,  in  psalm.  XXVI.  Calvin  el  plu* 
sieurs  autres  étaient  dans  la  même  opinion.  Voyez 
la  Phy  tique  sacrée  de  Schcuchzer,  Job.,  r*8,  v.  If  et 
i  t .  (tVctt  communiquée  au  traducteur.) 
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dant,  causer  du  dommage  aux  terres,  c'est  ce 
que  Ton  ne  saurait  bonnement  contester  : 
aussi  les  phénomènes  et  l'expérience  font 
plus  pour  l'affirmative  que  contre.  On  peut 
voir  là-dessus  les  remarques  que  Riccioli  a 
faites  contre  Strabon  et  Hipparque,  dans  son 
premier  livre  de  l'Hydrographie  réformée, 
chap.  XVI ,  pag.  23.  Personne  ne  doute  non 
plus  que  les  vents  ne  puissent  faire  élever 
des  eaux  au-dessus  de  la  terre,  et  inonder 
par  là  des  pays  entiers ,  comme  Dieu  permet 
quelquefois  que  cela  arrive  pour  punir  les 
nommes. 

H  est  aisé  de  voir  que  ce  n'est  pas  sans  un 
dessein  particulier  que  le  Créateur  a  donné 
tant  d'étendue  aux  eaux  sur  la  surface  de  la 
terre,  et  qu'il  leur  en  a  fait  occuper  pour  le 
moins  la  moitié,  puisqu'il  ne  fallait  pas  qu'il 
y  eût  moins  de  mers,  ni  qu'elles  fussent 
moins  étendues  pour  fournir  une  quantité  de 
vapeurs  suffisante  pour  entretenir  tant  de 
fleuves  et  pour  humecter  et  fertiliser  la  terre. 
D'ailleurs  l'eau  elle-même  n'est  pas  une  so- 
litude déserte  ;  au  contraire  c'est  une  de- 
meure agréable  pour  une  infinité  de  créatu- 
res. Outre  cela,  les  mers  servent  aux  hommes 
À  se  rendre,  par  le  moyen  de  la  navigation, 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  avec  beau- 
coup plus  de  facilité  que  si  1  on  ne  pouvait  y 
aller  que  par  terre.  Enfin ,  comme  Ta  très- 
bien  remarqué  M.  Derham  (Derham,  Physico- 
Théologie,  lib.  II,  cap.  5,  pag.  93,  et  seq.) 
contre  Thomas  Burnet  :  Cette  division  est  si 
bien  faite ,  le  sec  et  les  eaux  sont  distribuées 
par  toute  la  terre  avec  tant  de  beauté  et  d'art, 
que  le  globe  entier  est  dans  une  balance  juste 
et  exacte.  La  mer*  du  Nord  est  en  équilibre 
avec  la  mer  du  Sud:  la  mer  Atlantique  avec  la 
mer  Pacifique;  le  continent  d'Amérique  con- 
tre-balance celui  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique. 
Le  grand  Océan,  les  petites  mers  et  les  lacs 
sont  si  avantageusement  et  si  merveilleusement 
partagés  par  toute  la  terre,  qu'ils  fournissent 
suffisamment  de  vapeurs  pour  les  nuaaes  et  la 
pluie,  pour  tempérer  le  froid  glacé  et  les  vents 
au  nord ,  pour  adoucir  la  chaleur  brûlante  de 
la  zone  torride,  pour  rafraîchir  la  terre  par 
des  rosées  et  des  pluies,  et  même  pour  pour» 
voir  d'eau  fraîche  les  fontaines  et  les  ruis- 
seaux, 

CHAPITRE  III. 

Des  fleuves. 

Après  la  mer,  il  convient  de  parler  des 
fleuves,  qui,  étant  entretenus  des  vapeurs  de 
la  mer  par  le  moyen  de  la  pluie,  se  jettent 
derechef  dans  la  mer  comme  dans  leur  sour- 
ce. C'est  aussi  principalement  à  la  pluie  et 
aux  vapeurs  des  eaux  et  de  la  terre  qu'ils 
doivent  leur  origine.  Il  est  certain  que  c'est 
le  plus  excellent  et  le  plus  riche  moyen  que 
la  sage  bonté  de  Dieu  ait  établi  pour  la  ferti- 
lité de  la  terre,  que  de  faire  sortir  de  la 
pierre  des  fontaines  et  des  torrents  (Ps. 
LXX11I ,  15);  de  conduire  les  fontaines  dans 
les  vallées  et  de  faire  couler  les  eaux  entre  les 
montagnes  (Ps.  CM ,  10)  ,  et  d'arroser  les 
montagnes  des  eaux  qui  tombent  d'en  haut 


DÉMONSTRATION  ÉYANf.ÊLlQfcE.  FA  BK  ICI  US. 


<<6 


(vers.  13).  Plusieurs  naturalistes  [ArUtotdtt, 
Hb.  I,  cap.  13,  Metcorotogiœ,  Jo.  Jotimw 
P  ont  anus  t  lib.  Meteor.,  tom.  IV  oj>p.,  pas, 
3142  et  seq.,  edit.  Basil.)  ont  observé  qui 
les  fleuves  tirent  leur  origine  des  montagnes , 
et  ce  que  Ton  trouve  là-dessus  dans  les  rela  ' 
tions  des  pays  étrangers  sert  à  confirmer  d> 
plus  en  plus  cette  remarque.  Or  il  j  a  dem 
raisons  qui  rendent  les  montagnes  le  plus 
propres  a  donner  la  naissance  aux  Âmes. 
La  première  est  que  les  nuées  touchant  à 
leurs  sommets ,  elles  sont  par  là  le  plus  à 
portée  de  se  remplir  abondamment  d'humi- 
dité et  d'être  pourvues  de  pluie  et  de  rosef  ; 
sans  parler  des  vapeurs  plus  fortes  qu'elln 
exhalent  elles-mêmes.  Cette  humidité  s'aog* 
mente  aisément  à  telle  quantité  qu'elle  ne 
peut  pas  toute  pénétrer  dans  la  terre,  rem- 
plir les  vallées  ou  même  se  séparer  co  difle- 
rentes  fontaines;  delà  vient  qu'elle  se  ras* 
semble  au-dessus  de  la  terre  et  forme  on 
fleuve.  L'autre  raison  est  que  les  montagnes 
sont  le  plus  propres,  par  leur  hauteur,  4  dis- 
tribuer au  loin  et  à  faire  couler  d'elles  un 
corps  pesant  et  fluide  par  lui-même, tel  qu  est 
l'eau  :  aussi  les  fleuves  coulent  jusqu'à  ce 
qu'ils  ne  peuvent  aller  plus  loin  et  qu'ils  se 
jettent  dans  la  mer.  C'est  par  là  que  la  terre 
éprouve  le  grand  bienfait  d'être  arrosée  par- 
tout de  fleuves  comme  un  jardin  de  Dieu;  car 
on  peut  bien  dire  de  l'Europe  et  de  la  plus 

frande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  ce  que 
laniel  Falckner  remarque  dans  sa  relation 
curieuse  de  l'Afrique,  pag.  38,  que  l'Améri- 
que est  comme  un  jardin  bien  arrosé  de 
grands  et  de  petits  fleuves  et  de  belles  fon- 
taines. On  a  particulièrement  remarqué  qw 
dans  beaucoup  d'Iles,  il  se  trouve  au  militi 
une  montagne  du  haut  de  laquelle  1rs  fleum 
se  répandent  de  tous  côtés.  Le  célèbre  moine 
dominicain ,  Jean-Baptiste  Labat  (Veyngtn 
Guinée,  dans  les  îles  voisines  et  a  Cou»"'- 
tom.  III,  pop.  25,  36,  13;  NieuwentyL  * 
l'existence  de  Dieu,   etc.,  considération  XJ1 
a  encore  observé  en  dernier  lieu  la  vtn* 
chose,  non-seulement  de  Me  de  Sainl-Tbo- 
mas  en  Guinée,  mais  encore  de  plusieurs 
autres.  Il  n'en  est  pas  autrement  dans  le» 
contrées  qui  sont  au  milieu  des  terres;  *■ 
dans  toutes  les  parties  du  monde ,  l'on  a  re- 
marqué que  les  sources  des  plus  grands  hV 
yes  viennent  des  montagnes.  On  ne  doit  pu 
aussi  être  surpris  de  leur  grandeur  (*'»" 
tcentyt.,  L  t.),  quand  on  considère  le  conionr 
des  montagnes,  la  quantité  de  vapeurs  * 
l'abondante  humidité  que  le  ciel  leur  founut 
chaque  jour.  On  sait  que,  dans  notre  Alle- 
magne, du  seul  Ficbtelberg  il  vient  quatre 
rivières  navigables  qui  y  ont  leurs  souri** 
le  Mein,  l'Egcr,  la  Neb  et  la  Sale,  doutCa>- 
par  Brusehius  (Beschreibung  des  Fitkttlbity 
an.  1542,  et  chez  Zacharie  TheoMd.  «  W;j 
et  à  Nuremberg  1683,  tn-fc*,  J.  F.  K.  B.  t  ' 
C.  Beschreibung  des  SanIStrokms .  «' ' 
wachst  tom  Ficktelberg  hoch  und.  stortt  ** 
Mur  Elbe.  Iena.  1707,  tn~8*)  a  donné  uoe  re- 
lation détaillée.  A  l'égard  des  autres  fleures 
tant  d'Europe  que  des  autres  parties  du  m**» 
de,  je  prie  mes  lecteurs  de  consulter  k  *** 


lus  Subterraneus  dcKircher  (Lib.  n,  cap.  10, 
mg.  70  et  seq.)  et  l'Hydrographie  réformée 
le  Hicciali  (Lt6.  VI ,  cap.  16 ,  pa(7.  2i(v).  Le 
S'il  prend  aussi  sa  source  sur  une  montagne 
l'Elhiopio  (Jérôme  Lobo ,  Relation  d' Abyssi- 
ne, toi*.  1,  pag.  133,  265  et  suiv.) ,  le  Gange 
lux  Indes  sur  le  mont  Imaiis,  les  plus  grands 
îeuves  de  l'Amérique  méridionale  sur  les 
non l açnes  du  Pérou,  et  ainsi  d'une  infinité 
l'autres. 

Ce  que  je  viens  de  dire  me  donne  occasion 
le  m'arréter  un  moment ,  pour  considérer 
c  miracle  que  Moïse  fit  en  apaisant  deux 
bis  les  querelles  et  les  murmures  des  lsraé- 
ites  qui  lui  demandaient  de  l'eau.  La  pre- 
nière  fois  à  Raphidin  (Exod.  XVII,  5). 
Le  Seigneur  dit  à  Moise  :  marchez  devant  le 
Kuple  ;  menez  avec  vous  des  anciens  d'Israël; 
mnez  en  votre  main  la  verge  dont  vous  avez 
'rappé  le  fleuve  (1  ) ,  et  allez  jusqu'à  la  pierre 
rHoreb.  Je  me  trouverai  là  moi-même  pri- 
ent devant  vous  :  vous  frapperez  la  pierre ,  et 
l  en  sortira  de  l'eau,  afin  que  le  peuple  ait  à 
•oirf.  Moise  fit  devant  les  anciens  d'Israël  ce 
me  le  Seigneur  lui  avait  ordonné.  La  seconde 
uisàCadès  (Nombres  XX,  8).  Le  Seigneur 
iar/a  à  Moïse  et  lui  dit  :  Prenez  voire  verge, 
t  assemblez  centuple*  vous  et  votre  frire  Aa- 
on;  et  parlez  à  la  pierre  devant  eux,  et  elle 
ous  donnera  des  eaux.  Et  lorsque  vous  aurez 
ait  sortir  l'eau  de  la  pierre,  tout  le  peuple 
vira  et  toutes  ses  bêtes.  C'est  de  ces  dernières 
aai  qu'il  faut  entendre  le  cantique  qu'Isr- 
aël chanta  (Nombres  XXI,  18).  C'est  te 
wtt  que  les  princes  ont  creusé ,  que  les  chefs 
fu  peuple  ont  préparé  par  l'ordre  de  celui 
m  adonné  la  loi.  et  avec  leurs  bâtons*  lit 
est  à  ces  deux  miracles  qu'il  est  fait  allus- 
ion dans  Néhémie  (chap.  IX,  15).  dans  la 
première  Epttre  ans.  Corinthiens  [chap,  X, 
•K  et  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  chap.  IX, 
j>  aussi  bien  que  dans  le  psaume  C1V, 
I).  Il  fendit  la  pierre  ,  et  il  en  coula  dee 
aux,  des  fleuves  se  répandirent  dans  un  lieu 
te  et  aride.  Et  Ps.  CXI1I,  7.  La  terre  a  été 
branlée  à  la  présence  du  Seigneur,  à  la 
réttnce  du  Dieu  de  Jacob;  qui  changea 
i  pierre  en  une  grande  abondance  deau, 
t  la  roche  en  des  fontaines.  Je  ne  copie- 
ai  pat  M  ce  que  le  célèbre  Buxlorf  (Jo. 
Buxtorfii  filii  E  octr citation  es .  Basil.  1669. 

•  pnq.  392.  seqq.  Joan.  Markii  Exercit. 
W.  XII.)  a  dit  plus  en  détail  touchant  ce 
lirarli*  dans  son  Uistoria  petrœ  in  deserto  : 
*s  lecteurs  peuvent  le  consulter,  aussi 
«en  que  les  remarques  des  autres  interprèt- 
es et  celle  qu'a  faite  Jean  Markius  dans  une 
ayante  dispute  (M.  Chris Uani  Weisii,  Liip- 
ensis,  de  duplici  petrain  deserto  percussa, 
'Ji't*  1723.  t,  Scheuchzeri  Uistoria  Biblica. 
1-XiV) ,  soutenue  à  Leipzig.  Il  suffit  pour 
■  but  que  je  me  suis  proposé,  de  dire  que 
»eu  découvrit  cela  à  Moïse  et  que  ee  fut  par 

*  miracle  qu'il  lui  fit  exécuter  cette  opéra- 
on  avec  succès,  et  qu'il  lui  fit  obtenir  une 

0  jl/iuteur  paraphrase  ainsi  :  donnant  dee%  frappé 

1  taux  delà  agit,  et  renvoie  au  chapitre  XIV  de 
tiode,  v.  16  et  21. 
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chose,  qu'il  a  d'ailleurs- donnée  a  la  nature 

iLouwthorps  abridgement  ofthephilosophical 
transactions,  tom.  II,  p.  329  et  seq.)  par  sa 
puissance  :  je  veux  dire  les  ruisseaux  qui 
sortent  des  rochers  et  les  sources  que  l'ou 
peut  creuser  dans  les  montagnes.  Piutarqun 
nous  en  fournit  particulièrement  un  exem- 
ple remarquablo  dans  la  Vie  de  PauUEmilp 
(Plutarchus  in  Paul.-jEmil.,  p.  262),  qui  ra- 
fraîchit, d'une  manière  toute  semblable,  son 
armée  abattue  par  la  soif.  Voici  comment 
l'historien  conclut  le  récit  détaillé  de  cet 
événement  et  les  réflexions  qu'il  y  ajoute  : 
//  est  arrivé  que  quand  on  a  ouvert  des  mon- 
tagnes  ou  des  rochers  à  force  de  coups  ,  on  en 
a  vu  sourdre  un  fleuve  abondant  d'eau  ,  qui 
dans  la  suite  s'est  tari.  Sans  parler  de  ce  que 
le  savant  Huet  (Alnetan.  quœst.  de  concordia 
rationis  et  fidei,  II,  12,  §  18.  pag.  212.  et 
seq.)  a  allégué  d'autres  auteurs  païens  ,  et 
delà  pensée  qu'a  eue  l'illustre  EzéchielSpan- 
heim  (Not.  in  Callimachum,  pag.  14.) ,  qu'A- 
pollonius de  Rhodes  et  Callimaque  ont  em- 
prunté de  Moïse  une  action  semblable  qu'ils 
ont  attribuée  à  Rhéa  ;  de  qui  Callimaque  dit 
qu'e/Zc  frappa  de  son  bâton  la  montagne  ei 
qu'il  s'y  fit  une  large  fente,  d'où  il  coula  un 
grand  fleuve. 

Ce  miracle  de  Moïse  est  différent  de  celui 
que  Dieu  fit  en  faveur  de  Samsou  ,  et  dont  U 
est  parlé  dans  le  livre  des  Juges  (cAap.XV,19)': 
Le  Seigneur  ouvrit  donc  une  des  grosses  dents 
de  cette  mâchoire  d'âne ,  et  il  en  sortit  un 
ruisseau  d'eau.  Quoique  Josèphe,  l'historien 
juif,  ail  entendu  mal  à  propos  ce  passage  de 
cette  façon  (Catlimach.,  Hymno  in  Jovem, 
3k;  Apollonius,  1  Argonaut.,  1116,  seq.)  : 

Joe  Dieu  ,  fléchi  par  les  prières  de  Samson , 
t  sortir  de  l'eau  douce  d  un  rocher  en  abon- 
dance. U  y  a  aussi  des  commentateurs  (1) 
modernes,  qui  s'accordent  en  ceci,  non-seu- 
lement avec  Josèphe,  mais  aussi  avec  le  rab- 
bin Lévi  Ben  Gerson ,  et  qui  prétendent  qu  il 
n'est  point  question  ici  de  mâchoire.  Mais 

Suand  on  lit  au  livre  des  Juges  ce  qui  précè- 
e ,  et  dans  le  texte  hébreu  et  dans  la  version 
des  Septante,  et  que  Ton  compare  avec  cela 
ce  que  Bochart  en  a  écrit  au  seizième  chapi- 
tre du  second  livre  de  son  Merozoïcon,  on 
a  de  la  peine  à  croire  que  Lechi  et  "'^signi- 
fient, dans  le  même  récit,  tantôt  une  mâ- 
choire, tantôt  le  nom  d'un  lieu.  Que  si 
l'on  s'en  tenait  au  narré  de  Josèphe,  qui 
est  d'ailleurs  très-spécieux,  le  plus  court 
serait  de  traduire  le  terme  hébreu  (Bilclie) 
non  par  une  grosse  dent  de  la  mâchoire. 
mais  une  pierre  creuse,  qui  était  pris  de  la 
mâchoire  que  Samson  avait  jetée  de  sa 
main  un  peu  auparavant ,  parce  qu'il  n'en 
avait  plus  besoin ,  vs.  17.  Or  quela  préfixe 
Beth  admette  celte  signification  dans  la  lan- 

(1)  Charles  de  Céné,  dans  le  Projet  d'une  nouveLj 
version  de  la  Bible,  imduii  ainsi  les  ternies  dû  iexie 
sacré:  Le  rocher  creux  comme  un  mortier  nommé 
mactett  qui  était  à  Léchi.  Avant  lui  Jean  Piscatur,  Dru. 
sius,  Cocceius,  fen  M.  Sehast.  Schmid  ont  en  la 
même  pensée,  au>si  bien  que  Hermatw  de  lbr.lt  d*n* 
ses  Observations  de  Hall,  publiées  en  alletujujd,  tou». 
Il,  pag.  441. 
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guc  hébraïque  ,  c  est  ce  que  M.  Jean  Chris- 
tophe Orllob  a  prouvé  par  des  exemples  in- 
contestables dans  une  dissertation  particu- 
lière intitulée  de  Fonte  Simsonis  prope 
maxillam,  publiée  à  Lcipsick  en  1703. 

Il  a  aussi  des  commentateurs  à  qui  ces 
paroles  de  Job  (chap.  XXVIII.  10)://  a 
ouvert  les  pierres  pour  en  faire  sortir  les  rui.^ 
seaux,  semblent  avoir  quelque  rapport  avec 
le  double  miracle  de  Moï<c  ;  mais  comme  il 
il  est  parlé  dans  ce  passage  du  travail  des 
hommes  ,  et  en  particulier  des  mines  ,  ainsi 
qu'il  parait  clairement  par  la  connexion  ,  il 
est  plus  croyable  que  ces  paroles  regardent 
les  soins  des  mineurs  ,  qui  emploient  toutes 
sortes  de  moyens  pour  tirer  dehors  ,  ou  pui- 
ser, ou  faire  écouler  par  des  canaux,  l'eau 
souterraine  ,  qui  sans  cela  remplirait  leurs 
minières  et  empêcherait  leur  travail.  On 
trouvera  des  éclaircissements  là-dessus  entre 
les  anciens  dans  Pline  le  Naturaliste  (livre 
XXXIII;  chap.  IV);  et  entre  les  modernes, 
dans  George  Agricola  (au  sixième  livre  des 
mines*  pag.  135).  C'est  pourquoi  aussi  Chris- 
tophe Sculterus  a  préféré  cette  interpréta- 
tion aux  autres,  et  feu  M.  Jean  Adolphe  Hoff- 
man ,  avec  qui  j'étais  lié  d'amitié,  dans  son 
commentaire  allemand  sur  le  livre  de  Job  , 
qui  doit  paraître  au  plutôt  par  les  soins  d'une 
main  habile ,  croit  que  dans  cet  endroit  le 
terme  hébreu  Bickeang  doit  s'entendre  pro- 

Rrrmrnt  des  mineurs,  qui  avec  des  marteaux 
ien  aiguisés  et  trempés  piochent  et  creusent 
les  rochers,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  l'eau 
souterraine,  qui  s'écoule  par  les  conduits 
qu'ils  ont  faits* 

L'eau  étant  d'une  nécessité  si  absolue, 
outre  la  mer ,  on  voit  par  toute  la  terre  un 
nombre  si  prodigieux  de  grands  et  de  petits 
fleuves ,  de  rivières  et  de  ruisseaux  ,  qui , 
comme  des  branches  cl  des  veines,  y  distri- 
buent l'eau  en  si  grande  abondance,  que  nié- 
•me,  pour  mettre  dans  sa  mémoire  la  descri- 
ption de  la  terre,  ou  pour  se  former  une  idée 
«claire  de  la  géographie ,  il  n'y  a  presque 
point  de  méthode  plus  commode ,  et  on  ne 
peut  faire  de  division  ni  d'arrangement  plus 
convenable,  qu'en  faisant  attention  aux  cô- 
tes des  mers  et  au  cours  des  fleuves  de  cha- 
que pays,  et  en  prenant  par  là  une  connais- 
sance plus  exacte  de  la  situation  des  pays  ou 
des  villes  qu'ils  baignent.  C'est  ce  qui  a  fait 
que  le  public  a  si  bien  reçu  le  petit  livre  du 
«élèbre  jésuite  George  Foumicr,  intitulé 
tieoqrapnica  orbisnotitia  per  littora  marium 
W  ripas  fiuviorum,  imprimé  à  Paris  en  1648, 
<quc  dès  lors  il  s'en  est  fait  plusieurs  éditions, 
non-seulement  en  France ,  mais  aussi  en 
Allemagne.  Be  même  feu  Jean  Hubner,  dans 
ses  Demandes  géographiques^  que  le  public 
a  reçues  si  favorablement  qu'elles  ont  été 
réimprimées  plus  de  trente  fois  en  allemand, 
ot  Ira.  jites  en  hollandais  ,  en  anglais  ,  en 
français,  en  italien,  eu  suédois  et  en  russe, 
.  a  cru  ne  pouvoir  faire  comprendre  plus  ai- 
.•émeut  à  la  jeunesse  la  carte  d'Allemagne, 
qu'en  lui  en  présentant  la  description  selon 
les  six  grands  fleuves  dont  elle  est  arrosée, 
«avoir  le  Oannhe ,  le  Min ,  le  Afein,  le  RV- 


ser ,  Y  Elbe  et  VOder.  Mais  comme  d'un  tfe< 
Ton  connaît  assez  de  pareils  grands  firmes, 
qui  portent   leurs  bienfaits  dans  d'autre 
pays ,  non-seulement  de  l'Europe ,  mais  en- 
core des  autres  parties  du  monde;  de  l'autre 
il  y  a  une  si  grande  quantité  de  petits  fleuves 
partout,  ils  sont  tellement  épars  sur  tout* 
la  terre ,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  un 
seul  ouvrage  géographique,  ou  l'on  trouve 
seulement  les  noms  de  tous  les  petits  flou- 
Ves ,  même  de  ceux  de  l'Europe.  Pour  « 
qui  est  de  ceux  de  l'Asie ,  à  peine  connais 
sons-nous  les  plus  considérables;  et  il  ja 
en  Afrique  et  en  Amérique  plusieurs  grandi 
fleuves  dont  les  noms  mêmes  sont  quelque 
chose  d'inouï  en  Europe.  Et  puisqu  il  y  a 
tant  de  grands  fleuves ,  qui  en  reçoivent  dt« 
cinquantaines  et  même  jusqu'à  des  cenlaiiw 
de  plus  petits  ,  et  qui  se  partagent  eux-mê- 
mes en  tant  de  bras  pour  porter  leurs  iaut 
bienfaisantes  plus  au  loin  et  les  rendre  utitn 
à  un  plus  grand  nombre  d'habitants  de  la 
terre,  on  peut  juger  quelle  en   doit  être  U 
quantité  prodigieuse.  Cependant  les  ba  bilan  h 
voisins  donnent  à  chacun  son  uom particu- 
lier. On  ne  trouve  pourtant  pas  ces  nom 
marqués ,  je  ne  dirai   pas  d.?ns  Plutarque, 
ancien  auteur  grec ,  ni  dans  Vibius  Séquo- 
ter ,  géographe  latin,  ou  dans  Jean  Boccace, 
qui  est  plus  moderne ,  dont  tont  le  mon .* 
connaît  les  petits  traités  des  fleuves,  ma»» 
même  dans  aucun  géographe  ancien  ou  mo- 
derne. Le  seul  Volga,  grand  fleuve  de  Alose» 
vie ,  que  Ptolomée  appelle  Rha ,  d'aulnn 
Atell,  se  jette,  dît-on,  dans  la  mer  Caspienne 
par  soixante  et  douze  embouchures.  Le  flei- 
ve  des  Amazones  (Nouveaux  mémoires  en 
missions  des  Jésuites,  torn.  III.  pag.  370).  <>« 
le  Maragnon  en  Amérique  se  jette  dans  U 
mer  septentrionale  par  quatre-vingt-quatre 
(Samuel  Fritz,  jésuite.     Lettrée  édifiant^ 
lom.  XII,  pag.  214).  Qui  pourrait  nomn  d 
ou  compter  les  fleuves   qu  il  y  a  dans  umi 
quantité  prodigieuse  d'Iles  don!  le  nombre 
même  nous  est  encore  inconnu  ? 

Outre  la  quantité  de  fleuves  dont  la  terre  H 
arrosée,  nous  trouvons  encore  dans  leurgra* 
deur,  leur  largeur  et  leur  profondeur  an  su^ 
de  bénir  le  Créateur.  Il  y  en  a  un  très-gr.i'i^ 
nombre  que  la  profondeur  de  leurs  eaux  ro^ 
navigables  au  grand  avantage  de  l'homme  | 

Îren  a  aussi  dont  on  ne  peut  a  u'à  peine  t roui  <-l 
e  fond  dans  bien  des  endroits  (  Voyez  ci-4'4 
siM,  liv.  I),  ou  dont  on  a  pu  aussi  peu  sood^ 
la  profondeur  que  celle  des  endroits  les  p*a 
profonds  de  la  mer.  Il  s'en  trouve  pareil^ 
ment  quelques-ans  qui,  en  certains  endrotb 
ont  plusieurs  milles  de  large,  de  sorte  qu  i'J 
ressemblent  plutôt  à  des  »:ers  qu'à  des  H 
vières,  et  que  leurs  vapeurs  sont  propre» 
produire  le  même  avantage  que  celles  de  I 
mer.  Iles  lecteurs  trouveront  une  liste  w 
détaillée  des  principaux  fleuves  des  q«aM 
parties  du  monde  avec  leur  largeur  el  teil 

{profondeur  dans  la  géographie  reformée  J 
liccioli  (Lib.  X,  cap.  7,  p.  444  tl  *f|- 
Ainsi  je  n'ajouterai  rien  autre  chose  ici.  si  « 
n'est  que  le  fleuve  des  Amazones  (t).  dont  j 
(I)  Le  fient*  det  Amazonie  ..   Ce  fleuve  preuC  \ 
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viens  de  parler,  a  dans  quelques  endroits  la 
largeur  de  quatre-vingt-quatre  milles  de  Fran- 
ce, qui  sont  près  de  vingt  milles  d'Allemagne. 

Comme  j'ai  destiné  tout  le  troisième  livre 
de  cet  ouvrage  à  examiner  le  mouvement  des 
eaux  et  les  avantages  qu'il  produit,  je  ne  fe- 
rai qu'indiquer  ici  la  raison  pourquoi  il  y  a 
des  fleuves  qui,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  agi- 
tés par  la  tempête,  coulent  avec  tant  de  vi- 
tesse et  de  rapidité,  tandis  que  d'autres  ont 
beaucoup  de  lenteur  et  de  douceur;  deux  dif- 
férentes qualités  dont  les  hommes  peuvent 
également  tirer  avantage  :  car  la  rapidité  des 
premiers  rend  les  voyages  prompts  et  ex- 
péditifs  ;  la  lenteur  des  autres  procure  plus 
d'agréments  et  de  sûreté.  On  sait  que  plus  le 
fond  des  fleuves  est  inégal,  rapide  et  pen- 
chant, plus  il  sert  à  rendre  le  cours  rapide,  à 
cause  de  la  fluidité  et  de  la  pesanteur  de 
l'eau.  Aussi,  quand  un  fleuve  dont  le  lit  est 
large  vient  à  être  enfermé  par  deux  rivages 
moins  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  que  par  la, 
son  lit  devient  plus  étroit,  en  sorte  qu'il  y 
est,  pour  ainsi  dire,  gêné,  sa  force  s'augmen- 
te, et  il  cherche  à  se  faire  place  en  coulant 
avec  plus  de  rapidité  pour  reprendre  le  mê- 
me espace  qu'auparavant  et  étendre  ses  (lois. 
Au  contraire,  les  fleuves  tranquilles  qui  s'a- 
vancent lentement,  font  connaître  par  la 
douceur  de  leur  mouvement,  qu'ils  coulent 
sur  un  fond  presque  égal,  qui  a  très-peu  de 
pente,  et  que  les  rivagps  entre  lesquels  ils 
s'avancent  sont  à  peu  près  toujours  à  la  mê- 
me distance  l'un  de  l'autre. 

11  est  presque  incroyable  quelle  est  la  lon- 
gueur du  cours  que  plusieurs  fleuves  font 
pour  se  rendre  utiles  à  un  plus  grand  nom- 
bre de  pays.  H  y  en  a  qui,  à  compter  depuis 
leur  source  jusqu'à  l'endroit  où  ils  se  jettent 
dans  la  mer,  parcourent  un  espace  de  plu- 
sieurs centaines  de  milles,  et  même  de  milles 
d'Allemagne.  Je  ne  copierai  pas  ici  ce  que  le 
célèbre  M.  Verbam(Physico-Théologic,  lib.  Il, 
c.  5,  p.  103  et  seq.  )  a  remarqué  touchant  le 
Danube  et  le  Volga  en  Europe,  le  Nil  et  le  Ni- 
ger eu  Afrique,  le  Gange  et  l'Euphrale  en 
Asie ,  le  fleuve  des  Amazones  et  le  Rio  de  la 
Plata  en  Amérique.  On  pourrait  rapporter  la 
même  chose  de  bien  d'autres ,  comme  ce  que 
M.  Strahlenberg  (  Nord  Oestlich  Theil  von 
Europa.  pag.  37»  )  assure  du  fleuve  Jenisée 
ou  /muta  dans  la  Tartarie  et  la  Sibérie, 
que  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchu- 
re dans  la  mer  glaciale,  il  parcourt  l'espace 
de  quatre  cents  milles  d'Allemagne.  Mais , 
comme  la  chose  n'est  pas  douteuse ,  et  que 
l'on  trouve  dans  l'endroit  de  Rtecioli  (  Geo- 
grapkiœ  reformate,  pag.  W*  $tq.  )  que  j'ai 
cité  ci-dessus,  une  liste  de  tel»  fleuves  avec  la 
longueur  de  leur  cours,  je  me  contenterai  de 
faire  remarquer  à  cette  occasion,  que  le 
Créateur  bienfaisant  a  non-seulement  étendu 
par  U  set  riches  présents  au  long  et  au  large 
totree  dans  les  montagnes  de  Quito.  Après  avoir  con- 
tinué son  cours  de  l'occident  à  l'arienl,  l'espace  de 
1356  lieues  d'Espagne,  a  se  jette  dans  la  mer  ]>ar  une 
enibottchure  large  de  84  lieues.  Voyez  C/ir.  cCAcuna, 
Hélai.  Mê  flumine  Amatou.  (NoU  communiquée  au 


pour  l'avantage  des  créatures,  mais  qu'il  a 
encore  fait  que  les  grands  fleuves  se  répan- 
dent en  tant  de  brus  et  de  branches ,  qu'ils 
coulent  dans  la  mer  par  tant  d'embouchures 
différentes,  qu'il  s'y  jette  tantôt  d'un  côté , 
tantôt  de  l'autre,  plusieurs  autres  fleuves  qui 
les  augmentent,  afin  que  la  terre  soit  bien 
arrosée  partout,  et  qu'elle  soit  plus  propre  à 
l'usage  el  aux  commodités  de  ses  habitants. 
Jornandès  (1)  a  déjà  dit  autrefois  du  Danube 
que,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embou- 
chure ,  il  y  a  douze  cent  mi!l?  pas,  et  qur, 
dans  son  cours,  il  reçoit  de  côte  et  d'autro 
soixante  fleuves  ,  qui  sont  comme  des  côtes , 
qui  se  joignent  à  l'épine  du  dos,  ou  comme 
celles  qu'on  entrelace  à  un  panier.  \ 

Tous  les  fleuves,  dit  Salomon  (  Ecclésiastt ,  • 
1,7  ),  entrent  dans  la  mer,  et  la  mern'enr égorge 
point.  Les  fleuves  retournent  au  même  lien 
d'où  ils  étaient  sortis,  pour  couler  encore.  Et 
Sirach  (Sirach,  XL,  11)  dit  que  tout  ce  qui 
vient  de  la  terre  retournera  dans  la  terre . 
comme  toutes  les  eaux  rentrent  dans  la  mer. 
Ces  paroles  peuvent  souffrir  cette  explication 
que  Salomon  et  Sirach  n'ont  pas  seulement 
eu  en  vue  de  parler  des  évaporations  sensi- 
bles de  la  mer,  qui  produisent  la  pluie  et  la 
rosée,  d'où  naissent  les  fleuves,  mais  aussi 
du  mouvement  des  canaux  souterrains  qu'il 
y  a  dans  la  mer,  et  qui  communiquent  aux 
endroits  d'où  il  sourd  des  fontaines  el  des 
fleuves  sur  les  montagnes  el  dans  les  vallées, 
lesquelles  sources  se  forment  des  vapeurs  de 
l'eau,  qui  pénètrent  à  travers  la  terre.  Pour 
ce  qui  est  de  ce  que  les  fleuves  coulent  dans 
la  mer,  c'est  une  chose  trop  connue  pour 
avoir  besoin  d'exemples  ou  de  preuves  {Voyez 
M.  Salomon  Depltng,  Observation.» eacrar. 
parMU,  p.116  et  seq.  ).  II  y  a  seulement  ces 
deux  choses  à  remarquer  :  premièrement  que 
plusieurs  fleuves  ne  se  jettent  pas  dans  la 
mer  par  une  seule  embouchure,  mais  qu'il  y 
en  a,  comme  le  Danube  (Vibius  Scquester.de 
fluminibus,  p.  30.  Danubius,  qui  et  IsterGer- 
maniœ,  decurrit  in  Pontum  per  septem  ostia) 
el  le  Nil  (2)  qui  en  ontsept  et  d'autres  beau-  . 
coup  plus ,  comme  le  fleuve  dont  j'ai  parlé 
ci-dessus,  qui  se  jette  dans  la  mer  par  qua- 
tre-vingt-quatre embouchures;  en  second 
lieu,  que  cet  écoulement  dans  la  mer  se  fait 
avec  tant  de  force,  que  l'eau  des  fleuves  reste 
longtemps  différente  de  celle  de  la  mer,  et 
pour  la  couleur  et  pour  le  goût,  comme  l'on 
a  observé  à  l'égard  du  Danube,  qui  conserve 
sa  douceur  et  sa  couleur  l'espace  de  pris  de 
vingt  milles,  et  à  l'égard  du  fleuve  des  Ama- 
zones, qui  les  garde  jusuu'A  la  distance  de 
trente  mille  de  France,  depuis  son  embou- 
chure. 11  ne  faut  pas  douter  que  ces  puissants 
écoulements   qui  se  font  dans  la  mer  aa 

(1)  Jornandès  de  Rébus  GeticU.cap  12.  hier  i« 
Alemannicit  arvis  exorien$f  texaginta  kabei  a  fonte  $no 
flumina  usque  ad  ostia  in  Pontum  veraentia  per  MOI. 
pûstuum  mUUa,  hine  inde  suscipient  jtumina  m  modum 
tp'rnœ  anm  cotla$  el  cratem  intexunt. 

(2)  Seplemptim  ostia  NUL  Outre  ces  sept  embou- 
chures du  Nil,  Pline,  Lib.  V.  10,  pag.  CM.  Ml  mentit* 
de  neuf  autres,  qu'il  appelle  fausses  embouchure*» 
falsa  ara  vel  ostia  ,  ^tv2ft«r^tf  ?*• 
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soient  aussi  bien  destinés  à  tempérer  son 
amertume  et  son  sel  qu'à  remplacer  le  dé- 
chet que  la  mer  Souffre  tous  les  jours  par  la 
quantitéincroyabled'caudouccqui  s'évapore. 

On  peut  donc  bien,  sans  s'exposer  au  ridi- 
cule, se  représenter  le  globe  terrestre  comme 
un  corps,  dont  la  mer  est  comme  le  cœur,  les 
conduits  souterrains  d'eau  en  sont  comme 
les  artères,  et  les  fleuves  qui  coulent  dere- 
chef dans  la  mer  lui  tiennent  lieu  de  veines. 
La  comparaison  des  fleuves  avec  les  veines 
n'est  pas  seulement  juste  en  ce  que  celles-ci 
reportent  le  sang  de  tous  les  membres  dans 
le  cœur,  de  qui  ils  l'avaient  reçu,  mais  en- 
core en  ce  qu'elles  sont,  comme  les  fleuves , 
de  différentes  grandeurs,  et  que  quelques* 
unes  sont  très-petites  dans  leurs  commence- 
ments, nu'ensuite  elles  sont  aussi  distribuées 
en  une  infinité  de  bras  et  de  branches ,  qui 
portent  par  tout  te  corps  le  suc  nécessaire 
pour  la  vie.  Pareillement  on  ne  peut  voir 
sans  plaisir  et  sans  admiration,  comment  le 
Créateur  a  établi  le  même  ordre  sur  tout  le 
grand  globe  terrestre  pour  le  bien  des  créa- 
tures, en  conduisant  partout,  avec  une  bon- 
té infinie,  l'eau  dont  il  est  impossible  de  >e 
passer,  et  en  la  distribuant  abondamment 
par  le  moyen  des  grands  et  petits  fleuves,  des 
rivières  et  des  ruisseaux. 

Avant  que  de  quitter  cette  matière,  il  faut 
que  je  dise  quelque  chose  des  quatre  grands 
fleuves  qui  se  formaient  de  celui  qui  arrosait 
le  paradis  terrestre,  et  dont  Moïse  parle  au 
chapitre  II  de  la  Genèse,  t.  10.  Dans  ce  lieu 
de  aélices  il  sortait  de  la  terre  un  fleuve  pour 
arroser  le  paradis,  gui  de  là  se  divise  en  qua- 
tre canaux.  Le  nom  du  premier  est  Phison, 
le  nom- du  second  est  (ichon,  le  troisième  est 
Hiddekel,  et  le  quatrième  le  Phrate,  ou,com- 
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Gange,  mais  le  Jourdain.  Cependant  je  n'en 
trouve  pas  un  qui  donne  des  éclaircissement 


suffisants  sur  la  manière  dont  ces  quatre 
fleuves  se  forment  du  partage  de  celai  qui 
arrosait  le  jardin  d'Eden.  CeqneleP.Har- 
douin  dit ,  que  les  termes  que  Ho'fse  emploie 
doivent  s'entendre  de  quatre  parties  du  pi- 
radis,  et  non  de  quatre  fleuves,  pourrait 
avoir  quelque  apparence  en  suivant  la  Vol- 
ga te,  ou  le  pronom  relatif  qui  peut  se  rap- 
porter à  paradisus  ou  à  fluvtuti  mais  il  n'est 
pas  possible  d'accorder  cette  interprétatioi 
avec  le  texte  hébreu,  comme  d'antres  per- 
sonnes l'ont  déjà  objecté  avec  raison  an  P. 
Hardouin  (Bibliothèque  raisonnéc,  t.  IV, 
p.  171  ).  Ainsi  j'avoue  que  je  n'ai  encore  ries 
trouvé  qui  m'ait  donné  une  explication  satis- 
faisante là-dessus  :  et  la  pensée  de  ceoiqci 
regardent  le  récit  de  Moïse  comme  allégori- 
que, tels  que  sont  Philoo,  Oriçène  ei  cm 
qui  les  ont  suivis,  a  bien  aussi  ses  difficul- 
tés. Le  sentiment  de  Joannes  Noviomegus, 
dans  ses  notes  sur  le  livre  de  BédarftArtura 
rerum  (cap.  2,  /.  Il  Operum  Bed*tp. 3),se- 
rait  le  plus  probable,  s'il  n'était  en  butlei 
des  objections  qu'il  est  difficile  de  rtsouilre. 
Son  opinion  est  que  Moïse  appelle  paradis  le 
monde  dans  lequel  Dieu  a  créé  et  placé 
l'homme,  pour  y  habiter  avec  ses  déci- 
dants ;  que  le  fleuve  du    paradis  qni sedii* 
sait  en  quatre  fleuves  est  la  mer,  d'où  tous 
les  fleuves  viennent  et  où  ils  retournent lou»; 
que  l'auteur  sacré  nomme  ces  quatre  fleuve» 
comme  les  plus  célèbres  et  les  plus  connu* 
dans  ces  pays-là,  au  lieu  de  tous  les  autn* 
qui  y  sont  compris.  Hais,  en  accordant  qw 
tout  cela  est  imaginé  avec  plus  de  probabili- 
té encore,  que  répondra-t-on  auiobjwlww 
de  Sixte  de  Sienne  [Bibliothecœ  sancleJû  ^ 


lèbrcs.  Il  y  en  a  à  la  vérité  beaucoup  d' au- 
tres qui  sont  dans  des  opinions  différentes. 
Quelques  auteurs  modernes  ,  comme  Bo- 
chart,  Huet,  le  Clerc,  Hardouin  (2),  ont  ex- 
posé les  leurs  avec  tant  d'esprit  et  d'érudi- 
tion, qu'ils  les  ont  rendues  vraisemblables  à 
leurs  lecteurs.  M.  Jean  Godefroy  Lakema- 
cher  (Observation  philologie,  part.  V,  ob- 
servat.  I  ),  très-disne  professeur  de  Helmstadt, 
a  fait  la  même  chose  en  dernier  lieu,  et  croit 
que  par  le  Phison,  il  faut  entendre  non  le 

(1)  Voyn  TlicnphilusAMioclicnns,  L)b.  H.  ad  An- 
tii'iifcvm,  cap.  53.  Polavitis  de  Opificio  *ex  dierwn, 
p. 316  teq.xnad Epipkanii ancoral. cap. 58,  lorn.  If, 
pag.  371. Jac.  Godofrcdus  ad  PhUoslorgii  III.  10. 
Scverianus  Tlieorioritus  in  Gcnetin.  etc.  Voyez  aussi 
Jn.  llerliinius  de  admirandh  mundi  calaraclis,  Hasniœ, 
4070.  i/i-4.  Jo.'Marckins  in  HhloriaParadisiiUustrata. 

(2)  Outre,  ceux  qu'Auguste  Pfcifer  a  cités  <l»ms 
wtuubia  texata  ,  ceulur*  /,  loco  V.  Slepbanus  M<>- 
renus  prœf.  ad  tom.  I.  Operum  Bocharti.  Huciius  de 
«."m  Paradisi  terrestri*.  Jo.  Clericirs  in  Gencsin.  Jo. 
Mrmlttimisarf  Pliniiim,  tom.  1,  p.  5.'»9,  édit.  in- fol.  el 

Français  parmi  les  dissertations  publiées  par  M.  de 
fUrtiuière,  à  1?  Haye,  1730;  in-12.    * 


rail  produit  des  épines  et  des  chardons!  f«' 

.  comment  se  peut-il  que  Dieu  y  ait  placé  an  à  • 
rubins  avec  une  lame  d'epee.  qui  $9  icuru* 
çà  et  là  pour  empêcher  l'entrée  du  fvtw 
Ceux  qui  prétendent  que  ce  sont  desalk*1* 

.  ries  ne  manqueront  pas  de  dire  que  Dieu  J 
tourné  la  terre  du  côté  de  l'Orient  afinquW' 
se  réjouisse  du  lever  du  soleil,  puisqu'il  nf? 
passe  pas  un  moment  que  le  soleil  ne  self* 
en  quelque  endroit  du  monde,  et  qp«  f^fi; 

.  endroit  devieni  par  là  même  l'Orienta  lcf  y 
des  autres,  qù  le  soleil  parait  plus  iv- 
qu'Adam  el  Eve  ont  été  chassés  Uu  p:irj««'. 

•  c'csl-à-diie  non  pas  de  la  terre,  mai»  d»*'*** 
tat  de  bonheur  dont  ils  jouissaieul  aup7*" 

:  vant  sur  la  terre;  eu  sorte  qu'ils  éprouver  <' 
dans  la  suite  qu'elle  était  pour  eu*  uo*t»r~ 

„  et  non  un  paradis.  Les  chérubins,  âirr  Ittf 

'  lame  d'épée  qui  se  tournait  çà  et  là,  s-r.t  ^ 
emblème  de  la  toute-puissance  de  Dù-M*** 

.  quelle  aucun  homme  ne  peui  résistcfidS* 
empêche  les  pécheurs  de  se  procurer  d«a*fr 
veau  un  tel  paradis. 
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OIAP1TRE  W. 
Des  lots  et  des  étangs. 

Le  nom  allemand  Sce.  qui  signifie  propre- 
ment lac,  se  donne  aussi  souvent  i  de  gran- 
jes  mers  :  les  lacs,  an  contraire»  comme 
•elui  de  Génésarelh  ou  de  Tibérâde,  sont 
appelés,  dans  l'Ecriture  sainte,  *a*w«  ou 
iipr;ce  que  Ton  remarque  aussi  dans  des 
tuleurs  grecs  et  latins  (Hadr.  Relandus,  Lib. 
I,  Pattsiinœ  tï/.,  cap.  38.  pag.  239)  :  comme 
taiu  Homère  et  Sophocle,  qui  appellent  la 
bit  i>^  ,  c'est-à-dire  lac;  et  dans  Pline, 
|ui  donne  aux  sept  marais  adriatiqnes  le 
iojm  de  sept  mers,  septem  maria.  Ainsi  c'est 
1:1e critique  mal  fondée,  que  celle  que  Por- 
>hjre  (1),  philosophe  païen,  ennemi  des 
hrétiens,  a  faite  de  l'expression  des  évan- 
élislcs  qui  ont  écrit  (Matth..  XIV,  25;  Marc. 
I,  h&;Jcan.  VI,  19)  que  notre  Sauveur 
m  relia  sur  la  mer,  au  lieu  qu'ils  auraient 
û  écrire  sur  le  lac  de  Galilée.  Cependant, 
Océ.n  et  les  autres  grandes  mers  diffèrent 
cce  qu'on  appelle  proprement  des  lacs,  des 
îarais  et  des  étangs.  La  différence  consiste 
ms  le  mouvement,  dans  la  grandeur  et  dans 
i  qualité  de  l'eau,  nui  dans  les  mers  est  sa- 
e,  au  lien  que  celle  des  lacs  est  douce.  Je 
•ou  ve  quatre  sortes  de  ces  lacs  qui  méritent 
ne  je  parie  de  chacune  séparément  La  pre- 
mière est  celle  i  qui  il  semble  que  le  nom 
étang  convienne  particulièrement,  parce 
u'on  n'aperçoit  aucun  fleuve  qui  s'y  jette,  ni 
ucunc  rivière  qui  en  sorte.  Tel  est  le  grand 
\c  de  Parimé  en  Amérique  sous  i  equalear, 
ui  a  près  de  trois  cents  milles  d'Italie  en 
•ngueur,  et  de  cent  en  largeur  ;  sans  parler 

•  bien  d'autres  lacs  plus  petits  comme  ceux  de 
hrasytnéne,  de  Fucine  et  de  Régille  en  lia- 
*\.|uî  sont  célèbres  dans  l'histoire  ancienne. 
.<is  quoiqu'on  n'aperçoive  pas  i  découvert 
s  eaux  qui  v  entrent  et  qui  en  sortent,  ilest 
pendant  très-vraisemblable,  qu'ils  sont  en- 
irtcnus  par  des  canaux  souterrains  {Voyez 
rther.  Mundi  subierranei,  lib.  V.  cap.  4, 
g.  241,  seq.)  ;  puisque,  malgré  la  quan- 
é  de  vapeurs  qui  s'en  élèvent  tous  les 
irs,  surtout  en  été,  ils  ne  se  dessèchent 
s  et  ne  diminuent  pas  même  si  considé-» 
rtement,  qu'ils  ne  puissent  bientôt  après 
r\  enir  à  leur  première  grandeur  et  repreu- 

•  leur  hauteur  ordinaire. 

-a  seconde  sorte  de  lacs  est  celle  où  il  se 
e  un  ou  plusieurs  fleuves,  mais  d'où  on 
n  voit  point  ressortir  (Edmond  Halley 
ihc  philosophie^  Transactions,  n°  344  ; 
tjamin  Motte  abridgement  ,  tom.  Il, 
.  208) .  Telle  est  dans  le  pays  de  promission 
ncr  Morte  ou  le  lac  Asphallile  ( La  Roque, 
lagc  en  Syrie,  tom.  I,  pag.  345  et  suit.)  i 
z  de  vingt-trois  milles  de  France,  et 
re  de  sept  ou  huit,  dans  lequel  se  jette 
-seulement  le  Jourdain,  mais  encore 
non,  qui  servait  autrefois  de  bornes  au 
s  des  Moabites  et  à  celui  des  Israélites,  et 
trrent  de  Cédron  connu  par  l'histoire  de 

tlieron.  qnœtt.  Uebr.  in  Gènes.  I.  Frustra  Por- 
ïus  cvaf»£eli*tis  ad  fa  ci  end  un»  ignoramîbus  mira- 
»,  en  quod  Do  mi  nus  super  mare  ambulaverit, 
•KTi  Ccncsarcth  mare  appellasse  cattuufiiatur. 
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l'Évangile^  Tel  est  aussi  le  lac  Caspicn,  qui  * 
n'a  pas  son  semblable  en  étendue,  et  que  l'on  k 
peut  bien  à  cause  de  cela  appeler  une  mer.  Le 
Wolga ,  l'Oxus  et  l'Àraxc  s'y  jettent  par  de 
grandes  embouchures,  sans  compter  tant 
d'autres  fleuves  grands  et  petits  ;  mais  on  n'a 
encore  point  trouvé  d'issue  par  où  ses  eaux 
se  vident.  Aussi,  Haithonus,  auteur  armé- 
nien, qui  a  vécu  environ  l'an  1305  de  Jésus-  ' 
Christ,  dit  au  chapitre  5  de  son  histoire 
d'Orient  :  Cette  mer  Caspienne  no  point  de 
communication  avec  l'Océan,  mais  elle  est 
comme  un  lac;  on  lui  donne  néanmoins  le 
nom  de  mer,  à  cause  £e  sa  grandeur ,  car  c'est 
le  plus  grand  lac  qui  se  trouve  au  monde ,  puis- 
qu'il  s'étend  depuis  le  mont  Caspien  jusqu'aux 
frontières  du  royaume  de  Perse,  et  partage 
toute  l'Asie  en  deux  parties.  Je  passe  sous  si- 
lence d'autres  lacs  semblables,  comme  ceux 
de  Mexique  en  Amérique,  de  Titicaca  et  de 
Paria  dans  le  Pérou,  de  Gyture  en  Afrique, 
de  Calgistan  en  Perse  et  de  Sora  en  Mosco- 
vie.  Il  ne  faut  pas  douter  par  rapport  à  ceux- 
ci  ,  qu'ils  n'aient  par-dessous  terre  quelque 
communication  avec  le  grand  Océan  ;  puis- 
que autremetil  il  faudrait,  de  toute  nécessité» . 
que  la  quantité  de  fleuves  considérables  qui 
s'y  jettent  les  fissent  monter  plus  haut  qu'ils 
ne  font.  Il  parait  qu'on  doit  aussi  attribuer 
à  ces  canaux  souterrains  le  flux  et  reflux, 
semblable  à  celui  de  la  mer,  que  l'on  ob- 
serve dans  quelques  lacs,  comme  dans  celui 
de  (1)  Mexique  et  dans  celui  du  pays  des 
Hurons  dans  la  nouvelle  France. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  conduits  d'eau 
qu'il  y  a  sous  terre  parait  encore  plus  clai- 
rement et  se  prouve  même  suffisamment  par 
les  lacs ,  d'où  il  sort  de  grands  fleuves  ,  sans 
qu'on  s'aperçoive  qu'ils  aient  aucune  commu- 
nication extérieure  avec  la  mer,  ni  qu'il  s'y 
jette  aucun  fleuve.  Le  P.  Kircher  cite  un  bou 
nombre  de  ces  lacs  dans  son  Mundus  subter- 
raneus.  pag.  242.  On  trouve,  dit-il,  de  tous 
côtés  un  grand  nombre  de  semblables  lacs 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  1°  le  lac  de, 
Chiamy,  à  Vorient  du  Gange,  d'où  il  sort, 
quatre  grandes  rivières,  qui  font  le  bonheur, 
des  grands  pays  de  Siam  et  de  Pégu  ;  2°  le  lac 
oblong  de  Cyacuyhay  sur  les  frontières  de  /a, 
Chine,  qui  se  joint  à  un  autre  et  se  vide  dans 
ce  royaume  ;  &  le  lac  de  Titicaia,  qui  a  qua- 
tre-vingts milles  d'Italie  de  circuit,  dans  ta. 
Charée,  province  de  l'Amérique  méridionale. t 
d'où  il  sort  un  grand  fleuve,  qui  va  bientôt 
se  perdre  dans  un  autre  lac  et  qui  sans  doute 
cherche  à  se  vider  par  des  canaux  souter- 
rains; 4*  le  lac  de  Nicaragua  dans  F  Amérique, 
septentrionale,  à  quatre  milles  de  la  mer  Pa~ 
eifique  d'où  il  sort  un  fleuve  qui,  après  un  ctV- 

(1)  llicciolut,  lîydrographîa!  reformata!  pua»  437.. 
i  Hlud  mémo  m  lu  dignmn  est,  Puludcm  Mcxlcàmiin, 
ul  narrât  Fcrdinandus  Cortesius,  aMiurc  instar 
maris  ;  el  in  Francix»  nova*  regionc  llurontim  cs^e  1a - 
cum  1200  milliarium  ambilu  cnmprdidnsiim,  queni 
vocant  mare  dulce,  ubi  observamr  affluxus  et  reflu- 
Xus,  ut  in  Sua  rclalionc  aftirjn.it  P.  Francisais  J<»~ 
seplius  Bressanus,  oculuius  tctils.  i  Ajoute*  à  cela, 
l'observation  de  M.  Dcsaguliers,  dtos  !tà  Ttltttac1 
tiens  (T Angleterre)  n .  5M„ 
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crût  de  cent  milles,  se  jette  dans  la  mer  Atlan-  ' 
tique,  et  qui  sans  doute  tire  sa  source  delamer 
Pacifique  par  des  canaux  souterrains*  Il  y  a 
encore  plus  sujet  de  s'étonner  qu'il  y  ait  des 
lacs  sur  de  hautes  montagnes,  qu'ils  s'y 
maintiennent  sans  qu'il  paraisse  au  dehors 
aucun  fleuve  qui  y  porte  ses  eaux,  et  même 
qu'ils  fournissent  abondamment  d'eau  des 
Iles  entières  par  le  moyen  des  fleuves  qui  en 
découlent.  J  en  rapporterai  un  exemple  tiré 
des  Voyages  du  P.  Labat  (  Voyage  en  Guinée 
et  à  Cayenne,  tom.  III,  pag.  36).  Les  ruisseaux 
ou  petites  rivières  qui  serpentent  dans  toute 
nie  du  Prince,  viennent  toutes  d'un  petit  lac 
qui  est  à  la  cime  d'une  haute  montagne,  comme 
un  pic  qui  est  au  centre  de  Vile.  Il  s9 élève  fort 
haut,  et  quoiqu'il  paraisse  pointu,  il  y  a 
pourtant  a  son  sommet  un  terrain  plat  et  uni, 
au  milieu  duquel  est  ce  lac,  d'où  Veau  qui  com- 
pose ses  petites  rivières  s'écoule  sans  cesse, 
quoique  la  surface  soit  toujours  la  même. 

On  trouve  aussi  de  cette  espèce  de  lacs 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  comme  en 
Asie  le  lac  de  Génésarelh,  au  travers  duquel 
coule  le  Jourdain ,  en  Afrique  celui  de  Zaïre 
ou  de  Zarabri,  par  où  le  Nil  passe,  et  les  lacs 
de  Panier ,  Foule  et  Cajor  ou  Cajar  (  Labat, 
Relation  de  l'Afrique  occidentale ,  tom.  II, 
p.  174-179) ,  au  travers  desquels  le  Niger 

S  rend  son  cours.  En  Amérique ,  il  y  a  au 
résil  un  fleuve  qui  passe  par  plusieurs  lacs, 
comme  la  rivière  de  Moscaeh  Europe,  qui 
traverse  environ  dix  lacs.  On  sait  que  le  Rhin 
coule  au  traversdulacdeConstance,leRhAne 
par  le  lac  Léman  ou  le  lac  de  Genève.  Mais 
entre  les  autres  lacs  de  cette  espèce,  ceux-là 
sont  particulièrement  remarquables,  qui  re- 
çoivent les  eaux  de  beaucoup  de  fleuves, 
mais  qui  ne  se  vident  que  par  un  seul  endroit. 
M.  de  Tilésius  (1),  dans  la  description  dé- 
taillée qu'il  a  donnée  en  dernier  lieu  du  lac 
de  Velter  en  Suède ,  observe  qu'il  s'y  jette 
quarante  fleuves  passablement  grands  dont 
tl  donne  les  noms  et  la  description.  Cependant 
«m  ne  voit  s'écouler  de  ce  lac  qu'une  seule 
rivière,  qui  est  la  Motel  ou  la  Hotala. 

Rien  ne  prouve  plus  clairement  la  commu- 
nication que  les  lacs  ont  avec  d'autres  eaux 
Ïiar  des  canaux  souterrains ,  que  le  célèbre 
ac  de  Czircniz.  11  est  dans  la  basse  Carniole, 
«*t  a  environ  un  mille  d'Allemagne  de  lon- 
gueur sur  la  moitié  autant  de  largeur.  Bien 
des  personnes  se  sont  appliquées  à  en  donner 
ta  description,  mais  il  n  y  en  a  point  qui  Tait 
fait  d'une  manière  plus  circonstanciée  et  sur 
laquelle  on  puisse  faire  plus  de  fond,  que 
M.  Valvasor  (2).  Ordinairement  tous  les  ans 

(I)  D.  Tilésius,  Pasior  Ecrirais  llammarensis,  in 
rieacriptinne  beus  We  liera  ni  Succici,  edila  suecice 
Up&al.  4725.  A.  cap.  3.  Aola  liiieraria  Succias,  1723, 
pag.  473.  On  trouve  aussi  une  description  de  ce  lac 
parUrb.  Pearn..  Philosoptùcal  Transactions ,  n.  298: 
Benjam.  Motte  abridgement,  tom.  II.  pag.  225.  seq. 

A)  Joan  Wcicliard.  Valvasor  ,  Ehre  des  Herto- 
gf Juins  Crain,  tom.  IV,  pag.  610,  et  seqq.%  philosopha 
«of  Trcnsact.,  n.  54. 109  el  191  ;  Lowthorpsabridge- 
«M»f,  tom.  11,  pag.  306.  seq;  Kirchcri  Munduuubter- 
r*»eu$,  lib.  V.  p.  237  ;  Baudelot  de  Daival,  utilité  des 
*fW»,  tom.  I.  pag.  102.,  sa?.;  Gull.  Derham,  pAtf. 
**HkMogl€%  pag.  ft5;  e.  G.  Happe!»  relation*  rj- 


environ  ,  la  saint  Jean  ou  la  sainUacqiys, 
qui  est   la  saison  la  plus  fertile  de  fais*, 
ses  eaux  s'écoulent  et  entraînent  avec  elles 
les  poissons  par  quantité  de  irons  qu'il  y  a. 
Quand  le  lac  est  plein  d'eau ,  ces  Irons  ont 
cinq  ,  six  et  même  sept  coudées  de  proton 
deur ,  pendant  que  celle  des  autres  eodroiu 
n'est  que  tout  au  plus  de  quatre  coudées. 
Il  arrive  quelquefois  que  les  eaux  reloeot 
toute  Tannée  sur  ce  lac ,  quoique  ce  ne  soit 
pas  toujours  à  la  même  hauteur;  mais  jamais 
il  ne  reste  desséché  toute  Tannée ,  car  les 
eaux  ne  manquent  pas  de  revenir  environ 
le  mois  de  novembre  et  de  ramener  les  pois- 
sons avec  elles.  Les  habitants  du  voisinage 
peuvent  y  aller   en   bateau  et  s'en  servir 
comme  d  un  lac  jusqu'au  milieu  de  Tannée 
suivante.  Quand  1  eau  s'e»t  écoulée,  il  para 
un  bon  terrain  où  Ton  sème  et  on  moissonne 
11  n'y  manque  pas  de  pâturage*  pour  les  bes- 
tiaux ,  on  y  a  des  oiseaux  et  du  gibier,  des 
des  lièvres,  des  sangliers  et  des  cerfo. 

On  ne  saurait  mieux  comprendre  la  cause 
de  ces  changements  ,  qu'en  se  représentant 
avec  M.  Valvasor  (Acta  Eruditorm>\W&> 
pag.  03k,  seqq.)des  conduits  souterrainsd'eau, 
qui  ont  communication  avec  ce  lac  et  qui 
produisent  le  même  effet  qu'un  siphon  to 
un  tonneau  de  vin  ou  de  bière ,  c  est-à-Ar.', 

Sue  quand  il  y  a  une  trop  grande  abondance 
'eau  dans  les  endroits  où  ils  aboulissenl.  ils 
lui  donnent  passage  pour  se  rendre  au  lar. 
Au  contraire ,  quand  Teau  baisse  dans  ces 
endroits  faute  de  pluie  et  qu'elle  ne  peut  plus 
fournir ,  elle  est  forcée  de  laisser  UmuW 
celle  du  lac  el  de  la  laisser  retourner  en  ar- 
rière. Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qnu 
faut  aux  eaux  de  ce  lac  près  de  vingi-ci^ 
jours  pour  s'écouler,  tandis  qu'il  ne  met  p^ 
seulement  autant  d'heures  à  se  remplir.  09 
trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Valvuû 
(Ibid.,  pag.  639)  la  raison  de  ce  phénol 
Je  me  contenterai  pour  le  présent  d'ajout 
que  les  naturalistes  ont  remarqué  dan 
d'autres  pays  de  pareils  changements  M 
certains  lacs,  comme  par  exemple  le  CM 
en  Amérique,  dont  Jean  Laët  a  donne I 
description ,  et  d'après  lui  Olivier  D.»p* 
dans  son  America,  lib.  II.  c.  16.  LeTorbiW 
en  Italie,  dont  parle  Paul  Bocco  dam* 
Observationes  naturales,  obs.  19,  el  us  ] 
Prusse,  dans  la  contrée  d'istcrbourg,  pre* 
Kauten  ,  dont  M.  Christian  Méiéhu» ,  i 
naturœ  euriosorum,  décade  II,  n.  5.  p<* 
donné  en  1686  une  relation  sur  laqueU 
peut  faire  Tond,  et  dont  jo  transcrirai  ici 
propres  termes  (1)  :  Ce  lac  pendant  trou 

riosœ,  lont.  111.  pag.  377  ;  Georçtos  Wernerui 
de  admhrandis  Hangariœ  nquh,  oëhuUUu  uèti* 
mirabilis  Ctircnix,  Colon.  1595.  in-fbl. 

(1)  Hoc  sternum  per  Unes  annos  aqus 
et  salis  profundum,  ptsces  suas  émois  geaw 
reddit:  prseterlapsis  vero  tribus  amus  (*P*j3 
aquis  in  fundo  se  subducentibus  cxarescit,  * 
accota  in  alveo  arido  frumenu  omit»  gêner* 
et  felici  provenlu  mêlant  per  très  annos,  qw**J 
lerlapsis  aquse  iierum  ex  fontibotin  ftmdit*^ 
régurgitent  cum  piscibus  (quod  tnirnm)  mn*** 
lis  in  solo  commente  rivtitjs  alQuentivas*  *r' 
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t<(  plein  (tenu,  assez  profond  et  fournit  abon- 
damment toutes  sortes  de  poissons  ;  mais  au 
bout  de  ce  temps-là.  ses  eaux  s9 écoulent  d 'elles- 
nitmcs,  et  il  se  dessèche,  de  sorte  que  les  hubi- 
lants  du  voisinage  y  sèment  toutes  sortes  de 
grains  et  y  font  de  bonnes  moissons  pendant 
trois  ans.  Après  quoi  les  eaux  commencent  à 
rtjorger  de*  sources  cachées  en  terre ,  et  ce 
qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  quelles  ramènent 
atec  elles  les  poissons  sans  quil  s'y  jette  aucun 
ruisseau  des  terres  voisines.  Dans  le  temps  de 
h  moisson  ,  le  sérénissime  électeur  (de  Bran- 
debourg Frédéric  Guillaume)  passa  un  jour  le 
hssin  de  ce  lac  à  cheval  avec  sa  suite ,  et  y 
[,t  à  la  chasse  de  liètrem 

Dh  nombre  des  lacs  et  des  étangs,  —  Il  est 
presque  incroyable  quelle  quantité  de  lacs, 
de  marais ,  d'étangs  et  de  bassins  d'eau  Ton 
trouve  (1)  dans  la  plupart  des  pays.  On  peut 
en  juger  par  ce  que  rapporte  Gaspar  Henné- 
bercer  (2) ,  qui  en  compte  dans  la  Prusse 
sculi*  deux  mille  trente-sept;  et  le  P.  Charle- 
voiï,  qui  en  compl*  plus  de  trente  mille  dans 
k  seule  Ile  d'Hîspaniola  ou  Saint-Domingue. 
Une  bonne  partie  de  ces  eaux  provient  de  la 
pluie  qui  s'est  ramassée  des  environs  ,  d'au- 
tres ont  leurs  sources  dans  la  terre,  d'autres 
•afin  proviennent  des  inondations   qui  ont 
rouvert  le  pays,  et  dont  les  eaux  se  sont  ar- 
rêtées dans  les  vallées  et  les  enfoncements 
d'où  elles  n'ont  pu  s'écouler,  comme  nous  en 
ayons  un  exemple  dans  les  Vierlandes ,  au 
voisinage,  qui  est  un  monument  d'une  inon- 
dation qui  couvrit  ces  contrées  il  y  a  une 
centaine  d'années.  On  voit  grand  nombre  de 
e?s  amas  peu  considérables  d'eaux,  non-seu- 
lement se  diminuer  en  été ,  mais  disparaître 
tout  à  fait,  et  tarir,  en  partie  en  s'écoulant 
dans  la  terre,  en  partie  en  se  consumant  par 
des  vapeurs  qui  ne  sont  point  remplacées. 
Mais  cela  est  bien  plus  remarquable  quand  il 
arrive  à  de  grands  fleuves  et  à  des  lacs  con- 
sidérables. Aussi  David  met-il  ces  événements 
au  nombre  des  eiïets  de  la  puissance  de  Dieu, 
f Ps.  LXX 111 ,  i  5)  :  Vous  avez  fait  sortir  de  la  pier- 
re des  fontaines  et  des  torren(s,vous  avez  séché 
f»  grands  fleuves;  où  le  roi-prophète  a  en  vue 
les  deux  grands  miracles  qui   sont  rappor- 
tés au  chap.  XIV  de  l'Exode,  v.  21,  et  au  111* 
le  Josuè,  v.  16.  Il  nous  fait  souvenir  en  même 
emps  qu'il  faut  aussi  penser  à  l'égard  des 
rufres  changements  qui  se  font  dans  la  na- 
ure,  qu'ils  n'arrivent  point  au  hasard,  mais 
>ar  an  effet  de  la  providence  de  Dieu.  C'est 
mssi  la  pensée  de  Job,  dans  la  comparaison 
|u'il  emploie  au  chap.  XIV,  v.  il  :  De  même 
}ue  les  eaux  se  retirent  de  la  mer  et  qu'un 
leur*  devient  à  sec*  Tbéodulpbe  (3),  évéque 

icssis  SerenissimtH  Elcctor  (Brandeburgicus  Frido» 
icos  Withelmus)  atiquando  alveuni  eques  cutn  coin»* 
ata  inrasiit,  leporesque  in  eo  venatus  est. 

(1)  %+atriftt,  fUUi,  lacut,  paludct,  s'agna,  piscinœ. 

(2)  Dana  un  livre  allemand  de  l'Ancienne  Prusse,  el 
laits  son  livre  des  Fleuves.  Christophe  Hankiioch 
ba§  on  ouvrage  allemand  de  la  Prusse  ancienne  et 

nmwette,  page  41. 

(S)  Theodulpbtts,  M.  i  V  Carminum,  etegta  b  :  Est 
laflus,    Sartam  Gain  diiere  priores,  eic. 
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d'Orléans,  qui  est  mort  environ  Tan  821  de 
Jésus-Christ,  fait  mention  d'un  fleuve  qui  se 
tarit  sans  qu'on  s'y  attendit.  Sans  parler  du 
passage  d'Ovide  (1),  où  il  témoigne  avoir  vu 
de  ses  yeux  des  terres  qui  auparavant  étaient 
couvertes  d  eau. 

CHAPITRE  V. 

Des  amas  d'eaux  faits  de  main  d'hommes* 

Les  hommes  ont  fait  usaçc  du  génie  qu'ils 
ont  reçu  de  la  bonté  du  Créateur  ,  non-sen-  ' 
lement  pour  tirer  avantage  du  grand  nombro 
de  lacs  et  d'étangs  dont  Dieu  a  enrichi  la  na- 
ture aQn  de  les  faire  servir  à  nos  besoins  et 
h  nos  commodités,  mais  encore  pour  les  imi- 
ter par  l'art.  Ainsi  ils  ont  creusé  des  viviers 
et  d  autres  bassins  dVau  plus  considérables, 
non-seulement  pour  la  pèche ,  mais  encore  * 
pour  plusieurs  autres  commodités.   Diodoro  - 
de  Sicile  (Diodorus  Siculus,  lia.  XIII,  p.  20k  ) 
fait  mention  d'un  tel  étang  qu'on  avait  creusé 
auprès  d'Agrigente  en  Sicile,  et  qui  avait- 
sept  coudées  de  profondeur,  et  sept  stades  ou 
environ  mille  pas  de  circuit;  mais  le  plus, 
grand  et  le  plus  admirable  que  je  trouve  en 
ce  genre,  est  la  (fsaac.  Vossius ,  pag.  80,  ad 
Scylacem)  At^M**;.***»,  ou  le  grand  lac  du  roi- 
d'fegyplc  Myris  ou  Mœris ,  tout  pavé  de  pier- 
res de  taille ,  et  qui  se  remplit  des  eaux  dti« 
Nil  ,  dont  Hérodote  ,  Strabon ,  Drodore  de 
Sicile ,  Pomponius  Méia  et  Pline  font  la  des 
cription  (//erodo/îfs,/i7).Il,  cap.lkQ;  Strabo. 
lib.  XVII,  p.  787;  Diodorus  Siculus,  lib.  I, 
p.  33;  Mêla ,  lib.  I,  cap.  9;  Plinius,  lib.  V,  cap. 
9,pa</.553;  ALlian.  VI,  7,  de  Animal.).  Quoi* 
qu'il  y  ait  quelques  milliers  d'années  qu'il 
est  fait,  il  conserve  encore  aujourd'hui  assez 
de  beauté  pour  faire  l'admiration  de  ceux  qui 
le  voient.  (Nouveaux  Mémoires  des  missions , 
tom.  II,  p.  262,   et  tom.  VII;  Dapperi  Africa*. 
pag.  103  ,  seqq.;  Paul  Lucas  ,  second  voyage ,. 
tom.  11 ,  c.  6,  et  troisième  voyage  en  Egypte, 
a.    1714,  tom.  II,  pag.  ik   et  suiv.)  J'en  ai 
trouvé  une  description  détaillée  tirée  des  an- 
ciens auteurs ,  dans  le  savant  ouvrage  du 
célèbre  M.  Charles  Rollin  (Histoire  ancienne, 
tom.  1,  p.  22).  que  je  transcrirai  ici  :  Le  plus 
grand  et  le  plus  admirable  de  tous  les  ouvrages 
des  rois  d'Egypte  était  le  lac  de  Mœris  :  aussi 
Hérodote  le  met-il  beaucoup  au-dessus  des  py- 
ramides et  du  labyrinthe.  Comme  l'Egypte 
était  plus  ou  moins  fertile ,  selon  qu'elle  était 
plus  ou  moins  inondée  par  le  Nil,  et  que  dans 
cette  inondation  le  trop  et  le  trop  peu  étaient 
également  funestes  aux  terres ,  te  roi  Mmrxt 
pour  obvier  à  ces  deux  inconvénients  et  pouf 
corriger,  autant  quHl  se  pourrait,  les  irrégu* 
larités  du  Nil,  songea  a  faire  venir  Fart  au 
secours  de  la  nature.  Il  fit  donc  creuser  le  lac 
qui  depuis  a  porté  son  nom.  Ce  lac%  selon  Hé» 
rodote  et  Diodore  de  Sicile  dont  Pline  ne  s V- 
loignepas,  avait  de  tour  trois  mille  six  cent* 
stades,  c'est-à-dire  cent  quatre-vingts  lieues,  et 

Est  propriis  spoliait»  aquis  locus  nie  reportas , 
Qui  rate  seu  remis  perviis  unie  fuil,  etc. 

(t)  XV  Ueiamorphoi,  v.  2G3  :  Yidi  fartas  €* 
«qnorc  terras» 
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rfr  profondeur  trois  cents  pieds.  Deux  pyra- 
vtiifes  dont  chacune  portait  une  statue  colos- 
sale placée  sur  un  trône,  s'élevaient  de  trois 
cents  pieds  au  milieu  du  lac  ,  et  occupaient 
sous  les  eaux  un  pareil  espace.  Ainsi  elles  fai- 
saient voir  qu'on  les  avait  érigées  avant  que 
le  creux  eût  été  rempli,  et  montraient  quûn 
lac  de  cette  étendue  avait  été  fait  de  main 
d'homme  sous  un  seul  prince. 

Voilà  ce  que  plusieurs  historiens  ont  marqué 
du  lac  de  Mœris ,  sur  la  bonne  foi  des  gens  du 
pays;  et  M.  Bossuet,  dans  s  oh  Viscows  sur 
l'histoire  universelle  ,  rapporte  ce  fait  comme 
incontestable.  Pour  moi,  j'avoue  que  je  n'y 
trouve  aucune  vraisemblance.  Est -il  possible 
qu'un  lac  de  cent  quatre-v  ngts  lieues  d'étendue 
ait  été  creusé  sous  un  seul  prince?  Comment  et 
où  transporter  les  terres  ?  Pourquoi  perdre  la 
surface  de  tant  de  terrain?  Comment  remplir 
ce  vaste  espace  du  superflu  des  eaux  du  Nil  f 
Il  y  aurait  bien  d'autres  objections  à  faire. 
Je  crois  donc  qu'on  peut  s'en  tenir  au  senti- 
ment de  Pomponius  mêla ,  ancien  géographe, 
(fautant  plus  qu'il  est  appuyé  par  plusieurs 
relations  (1)  modernes.  Il  ne  donne  de  circuit 
<)  ce  lac  que  vingt  mille  pas,  qui  sont  sept  ou 
huit  de  nos  lieues  :  «  Mœris,  aliquando  campus, 
nunc  lacus  ,  viginti  milita  pussuumincircuitu 
païens.  9 

Ce  lac  communiquait  au  Nil  par  le  moyen 
ilun  grand  canal  qui  avait  plus  de  quatre 
lieues  de  longueur  et  cinquante  pieds  de  lar- 
geur. De  grandes  écluses  ouvraient  le  canal  et 
:e  lac  ou  les  fermaient  selon  le  besoin. 

Pour  les  ouvrir  ou  les  fermer,  il  en  coûtait 
cinquante  talents,  c'est-à-dire  cinquante  mille 
écus.  La  pêche  de  ce  lac  valait  au  prince  des 
sommes  immenses  (2).  Mais  sa  grande  utilité 
était  par  rapport  au  débordement  du  Nil* 


flans  ce  lac,  ne  séjournaient  sur  les  terres  qu'au- 
tant qu'il  fallait  pour  les  engraisser.  Au  con- 
traire, quand  l'inondation  était  trop  basse  et 
menaçait  de  stérilité,  on  tirait  de  ce  même  lac, 
•par  des  coupures  et  des  saignées,  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  arroser  les  terres.  Par  ce 
moyen  les  inégalités  du  Nil  étaient  corrigées  ; 
et  Strabon  remarque  que  de  son  temps ,  sous 
Je  trône,  gouverneur  a  Egypte,  lorsque  le  dé- 
bordement du  Nil  montait  à  douze  coudées,  la 
fertilité  était  fort  grande;  et  lors  même  qu'il 
n'allait  qu'à  huit  coudées,  la  famine  ne  se  fai- 
sait point  sentir  dans  le  pays,  sans  doute  parce 
que  les  eaux  du  lac  suppléaient  à  celles  ae  l'i- 
nondation par  le  moyen  des  coupures  et  des 
canaux. 
Nous  ae  devons  pas  moins  une  réflexion 


(i)  Paul  Lucas ,  dans  le  tome  second  de  ses 
Voyais,  assure  que  sa  largeur  n'est  que  d'un  de  mi- 
mille  de  France,  et  toute  sa  circonférence  de  12  ou 
15  milles. 

(2)  Si  nous  en  croyons  Hérodote,  les  revenus  de 
la  pèche  montaient  à  trois  cent  mille  écus  par  an, 
et  cet  argent  était  destiné  pour  acheter  des  on* 
gueula  des  parfums  et  autres  bagatelles  pour  la 
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particulière  au  talent  qucïes  fittÉKnès  ori? 
de  pouvoir  par  le  génie  et  avec  le  secours  des 
mains  que  Dieu  leur  a  donnés  ,  conduire 
l'eau  plus  loin,  et  la  mener  çà  et  là  comme  il 
lotir  plaît,  et  en  la  partageant  ou  la  réunissant! 
»cion  que  leur  avantage  ou  leur  commodité  k 
demande.  L'Egypte  nous  en  fournit  partira- 
librement  un  exemple  très-remarquable; car, 
comme  dit  Paul  Lucas  (1).  il  ne  faut  pas  se 
persuader  que  le  Nil  couvre  de  lui-même 
toutes  les  campagnes  de  l'Egypte  ,  il  a  fallu 
faire  pour  ccia  une  infinité  de  canaux  pevr 
porter  1rs  eaux  de  tous  côtés.  Les  villages, 

3 ni  sont  en  fort  grand  nombre  sur  les  bords 
u  Nil,  dans  les  lieux  élevés,  ont  chacun  des 
canaux  qu'on   ouvre  à  propos  pour  faire 
couler  l'eau  dans  la  campagne.  Les  villages 
plus  éloignés  en  ont  ménagé  d'autres  jus- 
qu'aux extrémités  de  ee  royaume.  Ainsi  les 
eaux  sont  conduites  successivement  dans  les 
lieux  les  plus  reculés.  U  n'est  pas  permis  de 
couper  les  tranchées  pour  y  recevoir  les  eaux 
jusqu'à  ce  que  le  fleuve  soit  à  une  certaine 
hauteur  ,  ni  de  les  ouvrir  toutes  ensemble, 
parce  qu'il  y  aurait  en  ce  cas-là  des  terres 
qui  seraient  trop  inondées  et  d'autres  qui  ne 
le  seraient  pas  assez.  On  commence  par  les 
ouvrir  dans  la  haute  Egypte,  ensuite  dans  la 
basse ,  et  cela ,  suivant  un  tarif  dont  on  ob- 
serve exactement  toutes  les  mesures.  Par  ce 
moyen  ,  on  ménage  l'eau  avec  tant  de  pré- 
caution ,  qu'elle  se  répand  dans  toutes  1rs 
terres.  Mais  comme  malgré  tous  ces  canaux 
il  reste  encore  bien  des  terres  dans  des  lieux 
élevés  qui  ne  peuvent   point  avoir  part  à 
l'inondation  du  Nil,  on  y  a  pourvu   par  le 
moyen  des  pompes  en  forme  de  vis  ,  qu'on 
fait  tourner  par  des  hœufs  pour  faire  entrer 
Veau  dans  des  tuyaux  qui  la  conduisent  dans 
ces  terres.  El  le  même  Paul  Lucas  (/&.,  p.  330} 
que  je  viens  de   citer,   assure    que,  sans 
compter  le  grand  nombre  de  gens    qui  s  Y 
emploient,  on  y  fait  travailler  chaque  jour 
plus  de  deux  cent  mille  bœufs  ,  quoique ., 
comme  il  le  remarque  très-bien,  les  Egyptttm* 
feraient  cela  bien  plus  aisément  par  le  moj  ea 
de  moulins  qu'avec  leurs  pousaraques. 

Juste  Lipse  (Justus  Lipsius ,  de  Magni!*- 
dine  romana,  lib.  III»  cap.  11]  met  avec  raîso4 
entre  les  merveilles  de  l'ancienne  Rome,  r« 
profonds  et  larges  aqueducs  qui  fournis- 
saient suffisamment  d  eau  fraîche  à  tou*« 
cette  grande  ville  et  à  ses  environs.  PUo< 
l'ancien  (1)  a  déjà  marqué  son  admiration  i 
ce  sujet  ;  voici  ce  qu'il  en  dit  :  Quand  on  /c« 

quelque  réflexion  sur  C abondance  aVeau  qn'i 

i 

(1)  Paul  Lucas,  Voyage  troisième,  tom.  I.  p.  3îi 
Cest  aussi  ce  qui  enorgueillissait  les  E^yi*it*  •* 
comme  le  prophète  Eiéchiel  le  leur  raprôt  ht 
chapitre  XIX,  v.  3.  Je  viens  à  vous*  Pfara**,  rw*  a  t 
gypte,  grand  dragon,  qui  tous  couches  am  mmUueu  - 
vos  fleures,  et  qui  dites  :  te  fleuve  esl  è  «toi»  «t  c  \ 
moi  même  qui  me  suit  créé. 

(2)  IMmius,  XXXVI.  15.  Qwnlsi  qitis  4tU(r«sK  i 
oestimnverit  aquarum  almndaiitiafli  ftn  puMtco.  fet| 
ncis,  piscinis,  domibits,  enripis,  liortis,  s«bui  kunt 
villisspalioque  advcnienltsexstrttdfcftarms^  oaoafri 
pcrfoss'is,  convalles  jcquaias;  faiebîtor  nifay  «n^ 
uiiratidura  fuisse  in  toto  orbe  terranww 
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Îr  4  <fani  Jbjnç,  potir  T  usage  public,  les  bains. 
es  étangs ,  Us  matons  ,  Us  canaux  aVeau  vive 
qui  servent  à  embellir  les  jardins ,  Us  maisons 
de  plaisance  des  environs  et  les  campagnes; 
quand  on  considère  les  arcades  que  l'on  a  bâ- 
ties »  Us  montagnes  qu'an  a  percées  et  les 
vallées  qu'on  a  comblées  dans  les  intervalles 
qu'il  y  a  entre  la  ville  et  les  lieux  d'où  on  amène 
ce*  eaux,  on  est  forci  d'avouer  qu'il  n'y  a  rien 
au  monde  qui  soit  plus  digne  d'admiration. 
On  s'en  convaincra  encore  mieux ,  en  lisant 
le  livre  que  Frontinus  a  écrit  des  aqueducs  de 
Rome,  a?ec  les  excellentes  noies  oc  M.  Jean 
Po'éni  (imprimé  à  Padoue  en  1722,  în-fc°),  on 
les  savantes  dissertations  du  célèbre  Raphaël 
Fabrclli  *  De  aquis  et  aquwductibus  veteris 
Romœ  (à  Borne,  1680,  m-49 ,  et  dans  le  Thé- 
saurus antiquitat*  roman. ,  de  Grœvius).  Un 
autre  ouvrage  de  ce  dernier  auteur  (Emissa- 
rii  lacus  Fucini  descriptio ,  Romœ ,  1683,  ût- 
foL,  ad  calcem  syntagmaiis  de  cotumna  Tra- 
jani),où  il  décrit  le  canal  que  l'empereur 
Claude  fit  faire  pour  conduire  les  eaux  du 
lac  de  Fucine  au  travers  d'une  montagne 
dans  le  fleuve  Liris,  fournit  aussi  une  preuve 
de  ce  dont  l'art  et  les  travaux  des  anciens 
étaient  capables  dans  les  ouvrages  de  ce 
genre. 

CHAPITRE  VI. 

De  Veau  qu'il  y  a  sous  la  terre. 

Philon  (Philo,  de  mundi  Opificio,  p.  6  et 
23)  considère  les  fleuves  comme  les  mamel- 
lei  de  la  (erre,  qui  est  notre  mère  commune; 
:nais  je  trouve  qu'il  y  a  plusde  ressemblance 
outre  elles  et  les  fontaines,  ou  les  trésors  sou- 
terrains cl  eau  qui  sourdent  si  abondamment. 
Il  est  certain  que  la  même  bonté  et  la  même 
providence  du  Créateur  qui  a  rempli  les  ma- 
melles d'un  suc  doux  et  nourrissant  pour  la 
conservation  des  enfants  nouvellement  nés, 
a  aussi  fait  assembler  les  eaux  dans  la  terre 
en  tant  d'endroits,  et  les  en  faitsourdre  pour 
l'usage  et  l'entretien  de  ses  habitants.  Je  no 
m'arrêterai  pas  à  rapporter  les  différentes 
espèces  de  grottes  et  de  lacs  souterrains  dont 
parlent  assez  au  long  Jacques  Gaffarellus, 
dans  son  Mundus  sublerraneus,  ouvrage  qui 
n'a  pas  encore  été  imprimé,  et  Athanasius 
Kirdier  (  Kircherus  ,  Mundo  subterraneo , 
p.  ii8 et  stq.)  dans  un  livre  qui  porte  le  même 
litre.  J'ajoute  seulement  q&e  leur  ordonnance 
merveilleuse,  leurs  différentes  espèces,  leur 
grand  nombre  et  leur  usage  me  rappellent 
les  paroles  de  l'Ange  {Apocalypse,  XIV,  7)  : 
Adorez  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  la 
mer  et  les  sources  des  eaux. 

Thomas  Gage  et  d'autres  ont  débité  que  les 
mers  du  nord  et  du  sud  ont  une  si  grande 
communication  entre  elles  par-dessous  terre, 
que  le  détroit  de  Darien  n'est  que  comme  un 
pont  sous  lequel  les  flots  de  ces  deux  mers  se 
réunissent.  Mai*  le  capitaine  Guillaume 
ï)a m pîcr  (Voyage  autour  du  monde,  t.  Il), 
très-expérimenté  tans  la  marine,  conteste  la 
vérité  de  ce  fait,  et  ce  n'est  pas  sans  fonde- 
ment. Ainsi  le  plus  sûr  est  de  s'en  tenir  à  son 
eus  jusqu'à  :c  que  l'autre  soit  prouvé  par 


de  meHlenres  .expériences  qae  celles  qu'ftn  * 
jusqu'à  présent.  Cependant  il  f  a  beaucoup, 
d'apparence  que  comme  dans  nolrecorps  lo 
sang  et  les  sucs  ont  leur  communication  el 
leur  circulation  entre  eux ,  pareillement  le* 
grandes  mers  (Kircherus,  II,  18,  Munai  sub* 
terranei*  p.  86)  communiquent  entre  elles  et 
se  touchent  par-dessous  terre,  quoique  nous 
ne  sachions  pas  précisément  les  endroits  où 
cela  se  fait,  ni  de  quelle  manière  il  arrive;  tout 
comme  la  circulation  du  sang  dans  le  corps 
humain  a  été  cachée  si  longtemps,  jusqu'à  ce 
qu'unHarvéeaeutebonheurcli'habiletédela 
démontrer  clairement.  A  l'égard  de  plusieurs 
grands  fleuves  rapides,  on  sait  déjà  sûre- 
ment et  par  des  preuves  incontestables,  qu'a* 
près  avoir  roulé  leurs  eaux  à  découvert  un 
certain  espace,  comme  les  plus  belles  ri  vie* 
res,  ils  se  perdent  et  avancent  sous  terne 
l'espace  de  plusieurs  milles  (Je.  Mœbii^ 
Dissertât,  de  fluminibus  aux  intercidunt  et 
renascuntur,  Lipsiœ,  1682,  4.);  qu'ensuite 
après  un  aussi  long  cours  sous  terre,  ils  pa* 
raissent  de  rechef  et  coulent  dans  un  lit  dé* 
couvert  avec  la  même  force  qu'auparavant. 
Tel  est  le  llbône  eu  France.  Les  anciens  ont 
déjà  connu  celle  particularité  dans  le  Nîgef% 
l'Kuphralc,  le  Lycus,  l'Oronle,  l'Eurolas,  et 
dans  plusieurs  autres  fleuves.  On  peut  con- 
sulter là-dessus  Sénèque  (Saturai.  QuatsL 
111,  26),  Pline  (lib.  11 ,  cap.  103),  Philoslor- 
gius  (III,  8  et  9),  etc.  On  trouvera  surtout 
merveilleux  ce  que  Pline  rapporte  du  NU 
(  /i6.  V,  c.  10)  et  du  Tigre  (lib.  VI,  c.  31). 

Quelle  commodité  et  quel  grand  avantage 
n'est-ce  pas  encore  que  les  hommes  puissent» 
sans  beaucoup  de  peine,  trouver  de  l'eau  dou~ 
ce  pour  leur  besoin  dans  des  lieux  secs  et 
même  proches  des  mers  salées.  Le  grand  C£« 
sar  n'ignorait  pas  cela,  lorsqu'au  siège  d'A- 
lexandrie les  gens  du  roi  Ptolémée  lui  cou- 
pèrent l'eau  du  Nil,  la  seule  qu'il  eût  et  qui 
fût  bonne  à  boire;  car  il  consola  (1)  ses  sol- 
dats en  leur  faisant  entendre  qu'ils  trouve- 
raient bientôt  de  l'eau  douce  s'ils  voulaient 
se  donner  la  peine  de  creuser  des  puits,  telle 
étant  la  nature  de  tous  les  rivages  des  mers» 

2u'il  s'y  trouvait  sous  terre  des  veines  d'eau 
ouce.  Il  ne  se  trompait  pas,  car  ses  troupes 
en  ayant  fait  l'essai  par  son  ordre,  trouvè- 
rent la  même  nuit  des  puits  abondants  d'uno 
eau  bonne  à  boire  (2).  J'ajouterai  à  ce  trait 
d'histoire  qui  est  assez  connu,  ce  que  rap- 
porte le  père  La  bat  (  Voyage  aux  îles  dAme* 
ri  que,  t.  VI,  p.  575),  dans  sa  relation  de  l'Ile 
d'Avcs  ou  des  Oiseaux,  qu'il  dit  avoir  pres- 
que partout  un  terrain  sahlonneui,  sans  ri- 
vières ni  fontaines,  et  où  Ton  ne  trouve  que 
des  eaux  salées  et  quantité  de  petits  lacs.  Ce- 
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(I)  A.  liMtHS  de  belto  Akxmttr.,  cap.  8.  Cirsar 
__oruni  linioi-cm  consolations  et  raiioue  miiiuebat  ; 
nain  puteis  fossis  aquain  dulceni  pose  reperiri  alfir* 
matai  :  omnia  ciiiin  liilora  naluralricr  a«|U#  dulefo 
venas  liabere.  #  - 

(3)  /rf.,  cap.  0.  Dat  ceiiluriombiis  nagotium,  ut  ad 
fodiendos  puteos  animma  conférant.  Quo  suscepte 
negotio,  atque  omnium  anirais  ad  laborem  incitatis» 
magna  Htia  imctc  vis  a<|ti.c  dulcis  inventa  est. 
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pendant,  ajoute-t-il,  il  faudrait  être  biea  sim- 
ple pour  souffrir  de  la  soif  dans  l'Ile,  ou  pour 
j  languir  faule  d'eau  douce;  car  on  n'a  qu'à 
faire  dans  le  sable,  avec  la  main  ou  avec  un 
bâton ,  un  creux  de  six  ou  sept  pieds,  que 
Von  y  creuse  ensuite  jusqu'à  la  profondeur 
de  huit,  dix  ou  douze  pouces,  on  v  trouvera 
immanquablement  de  l'eau ,  qui  d'abord  est 
douce  et  bonne  à  boire,  mais  oui  peu  à  peu, 
au  bout  d'un  quart  d'heure,  redevient  salée. 
Ainsi  on  est  obligé  de  crcu|cr  de  la  même 
manière  dans  un  autre  endroit  chaque  fois 
qu'on  veut  avoir  de  l'eau;  ce  qui  fait  dire  à 
fauteur  que  je  viens  de  citer  (ibid,*p.  376), 
que  ceux  qui  aiment  la  magnificence,  trouve- 
ront à  se  contenter  là-dedans,  puisqu'ils  pour- 
ront se  vanter  de  ne  s'être  jamais  servis  de  la 
même  fontaine  deux  fois. 
■  Le  premier  endroit  de  l'histoire  où  il  est 
fait  mention  de  puits   est  au  XXVI*  chapi- 
tre de  la  Genèse,  où  il  est  parlé  de  puits 
creusés  par  les  serviteurs  d'Abraham,  que 
les  Philistins  bouchèrent  et  remplirent  de 
de  terre   par  envie  et  que  les    serviteurs 
d'Isaac  creusèrent  derechef,  y  en  ajoutant 
d'autres  en  plusieurs  endroits ,  lorsque  ce 
patriarche  voulut  faire  quelque  séjour  dans 
ces  contrées  avec  sa  famille.  Mais  il  ne  faut 
pas  douter  que  ce  n'ait  été  déjà  alors  une 
inttoière  ancienne  et  commune  de  chercher 
et  de  trouver  de  l'eau  partout.  Du  temps  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  il  y  avait  encore 
é  Samaric  un  puits  de  Jacob  (Jean,  IV,  G). 
Quelques-uns  ont  cru  que  ce  qui  est  dit  au 
chapitre  XXV11I  de  Job,  9,  10,  doit  s'enten- 
dre des  puits.  L'homme  a  étendu  la  mnin 
contre  les  rochers,  il  a  renversé  les  montagnes 
jusque  dans  leurs  racines;  il  a  ouvert  les  pier- 
res pour  en  faire  sortir  les  ruisseaux,  et  l'on  a 
vu  tout  ce  qu'il  y  a  de  rare  et  de  précieux. 
Mais  Job  parle  particulièrement  dans  cet  en- 
droit du  travail  des  mineurs  qui  cherchent 
l'or  et  l'argent.  On  montre  encore  au  Caire 
un  puits  remarquable,  qu'on  appelle  le  puits 
de  Joseph,  et  dont  on  trouvera  une  relation 
détaillée  dans  les  Voyages  curieux  de  M.  Cor- 
neille le  Brun  au  Levant,  qui  ont  paru  en 
hollandais  et  en  français,  ch.  39. 

Mais  autant  que  les  philosophes  sont  loua- 
bles de  se  donner  tant  de  peities  et  de  soins 
pour  rechercher  l'origine  des  fontaines,  qu'ils 
attribuent  avec  raison  à  la  pluie  cl  à  la  mer, 
autant  avons-nous  sujet  de  louer  et  d'admi- 
rer la  puissance  et  la  sagesse  bienfaisantes 
du  grand  Créateur,  qui  a  su  préparer  la 
terre  de  façon  qu'elle  a  de  tels  bassins  d'eau 
en  tant  d'endroits  différents,  qu'elle  reçoit 
l'eau  de  la  pluie,  qu'elle  adoucit  celle  de  la 
mer,  et  qu'en  la  coulant  elle  la  décharge  de 
ses  sels  et  de  son  amertume.  C'est  lui  qui  a 
réglé  les  choses  de  manière  qu'il  s'élève  tou- 
jours des  mers  et  des  fleuves  assez  de  va- 
peurs pour  que  la  terre  ne  manque  jamais 
d'une  pluie  qui  sert  à  entretenir  abondam- 
ment les  fontaines  par  tout  le  monde,  et  qui, 
au  casque  l'une  ou  l'autre  Tienne  à  se  tarir, 
en  produit  d'autres.  C'est  lui  enfin  qui  a 
donné  à  l'eau  la  propriété»  non-seulement 
de  rouler  et  de  pénétrer  dans  la  terre,  mais 


TK 


encore  de  s'élever  en  vapeurs  et  de  sourdre 
en  fontaines,  afin  d'être  par  là  plus  utile  au* 
créatures  et  en  particulier  i  l'homme,  qui 
de  plu3  est  capable,  par  son  génie  et  son 
travail,  de  chercher  et  de  faire  servir  A  ion 
usagel'eau  mémequi  est  cachée  dans  la  terre. 
Entre  les  ouvrages  de  la  puissance  de  Dieu, 
David  loue  particulièrement  en  plus  d'an  en* 
droit  les  sources  d'eau  vive,  qui,  semblables 
aux  fleuves,  sourdent  de  terre  d'elle-même* 
sans  que  les  hommes  y  contribuent  parlcnr 
travail,  et  fournissent  continuellement  de 
de  l'eau  fraîche  pour  notre  usage.  Vous  atn 
fait  sortir  de  ta  pierre  des  fontaine*  et  des 
torrents  (Ps.  LXXIU.  15).  Vous  conduise 
les  fontaines  dans  les  vallées,  et  vous  (aiies 
couler  les  eaux  entre  les  montagnes.  Toutt* 
les  bêtes  des  champs  y  boiront,  et  les  ânes  sau- 
vages y  étancheront  leur  soif  (  Ps.  CM,  10, 
11).  Ces  fontaines  se  trouvent  aussi  sor  la 
terre  dans  une  abondance  qui  répond  aoi 
vues  bienfaisantes  du  Créateur.  Mais  elles 
doivent  nous  faire  souvenir  du  discours  que 
notre  Sauveur  tint  à  la  Samaritaine, qoi  fai- 
sait si  grand  cas  du  puits  de  Jacob  :  Quicon- 
que boit  de  cette  eau  aura  encore  soif,  au  (tes 
que  celui  qui  boira  de  Veau  que  je  lui  donnerai 
n'aura  jamais  soif;  mais  l'eau  que  je  lui  don» 
nerai  deviendra  dans  lui  une  fontaine  ftautpà 
rejaillira  jusque  dans  la  vie  éternelle  (Jean,  IV, 
13.  Ife).  11  entend  par  cette  en  usa  doctrine  sa- 
lutaire, et  par  boire  l'action  de  la  recevoir  avec 
foi,  qui,  comme  une  eau  vivcjaillit  et  abonde 
eu  amour  sincère  envers  Dieu  et  en  charité  en» 
vers  le  prochain,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Dieu  lui 
donne  d'atteindre  au  but  de  la  foi,  qui  est  U 
vie  éternelle.  Philon  (De  insomniis,  stibini- 
tium)  compare  aussi  la  connaissance  à  un 
puits;  mais  il  n'allègue  poiul  d'autre  fonde- 
ment de  sa  comparaison,  si  ce  n'est  qu'un 
puits  est  profond  et  qu'il  faut  se  donner  bien 
de  la  peine  pour  en  puiser  de  l'eau.  Ainsi  la 
comparaison  queNotre-ScigncurJésus-€brisl 
emploie  est    beaucoup  plus  belle,  puisqu'il 
nous  met  devant  les  yeux  des  sources  tou- 
jours vives  et  fraîches,  et  les  avantages  qui 
en  découlent  abondamment  pour  tous. 

Plusieurs  naturalistes  ont  observé  que  h 
structure  intérieure  de  la  terre  est  si  bien 
r.ingée  et  mêlée  si  avantageusement  pour 
le  bien  commun  des  créatures ,  qu'il  s'y 
trouve  tant  de  différentes  (1)  couches ,  de 
rangées  de  veines  et  de  conduits  qui  passent 
dessus  et  à  côté  les  uns  des  autres,  qui  ren- 
ferment toutes  sortes  de  richesses,  et  où, 
parmi  tant  de  différentes  espèces  de  terre,  4* 
marne,  d'argile,  de  sable  et  de  gravier,  oo 
trouve  une  très-çrande  variété  de  minéraux, 
de  métaux,  de  pierres  précieuses  et  commn* 
nés.  M.  Béliers  (Philosophie.  Transactions, 
n.  336;  Benjamin  Motte  abridgement  t.  Il, 
p.  236  et  seq.)  a  fait  voir  depuis  peu,  par  des 

(1)  Aloïse  Ferdinand,  cnmie  d«  Mirefely  tof™ 
Histoire  physique  de  ta  mer,  livre  U  Amsterdam.  I  <  *  s 
In  fol.  Guill.  Derliani,  «Uns  sa  Pàpsfas-iW»*"*' • 
liv.  III,  cb.  «  :  Pliilosopliical  Transactions,  « ;  w.  « 
curions  description  of  the  strate  o(  ikê  G***-*i««<1 
Uendip.  m  Smmtiutshirt  t|  éohn  Sir«rA<f» 
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expériences,  qu'il  n'arrive  pas  toujours  ni 
méaie  le  plus  souvent,  que  les  couches  supé- 
rieures soient  les  plus  légères  et  que  les  in- 
férieures soient  les  plus  pesantes;  mais  que 
leurarrangementet  leur  mélange  sont  tels  que 
tout  ce  qu  il  y  a  peut  croître  et  recevoir  la 
nourriture  qui  lui  est  nécessaire.  Nous  ayons 
surtout  sujet  d'admirer  en  cela  les  veines 
souterraines  d'eau  et  les  différentes  espèces 
de  terre  qui  leur  servent  de  couloir;  car  c'est 
par  co  moyen  que  l'eau  de  mer,  qui  d'elle- 
même  n'est  pas  buvable,  se  Oltre  au  travers 
d'un  terrain  sablonneux,  devient  une  bonne 
eau  douce  et  perd  son  sel  et  l'amertume  dés- 
agréable qu'elle  avait.  Une  autre  sorte  de 
couloir  ajoute  à  l'eau  ton  1rs  sortes  de  vertus 
minérales  (1)  et  la  rend  utile  pour  la  santé. 
Une  autre  espèce  de  gravier  nous  fournit  les 
bains  chauds  et  les  eaux  acides.  On  trouve 
souvent  de  telles  sources  chaudes  au  milieu 
des  fleuves  d'eau  froide,  comme  on  sait  qu'il 
y  en  a  dans  le  Lanfluss,  près  des  bains  d'Embs, 
où  Ton  appelle  ces  sources  chaudes  Pserde- 
bad.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  rapporter  ce 
ce  que  les  (2)  anciens  ont  déjà  débité  de  cer- 
tains fleuves  d'eau  douce,  qu'ils  prétendaient 
qui  coulent  au  fond  de  la  mer;  il  n'est  pas 
aisé  de  s'en  assurer  par  l'expérience ,  et  je 
vois  que  M.  Ray  (3)  et  d'autres  savants  révo- 
quent cela  en  doute. 

Tout  comme  nous  pouvons  dire  en  un  cer- 
tain sens  que  la  chair  de  notre  corps  est  sur 
le  sang,  ou  qu'elle  est  bâtie  par-dessus  le 
sans  qui  la  porte,  puisque  le  corps  est  rem- 
pli de  veines  de  sang  qui  lui  donnent  la  vie , 
de  même  nous  pouvons  donner  un  sens  rai- 
sonnable à  l'expression  du  philosophe  indien 
Jarchas,  dont  parle  Philostrate  (Lib.  111,  de 
vita  Apollonii,  cap.  XI,  p.  135),  qui  disait 
que  Veau  porte  la  terre.  Je  ne  répéterai  pas 
ce  que  j'ai  déjà  observé  touchant  cette  philo- 
sophie des  Egyptiens  et  de  Thaïes.  Je  me 
contenterai  pour  le  présent  de  remarquer 
que  dans  ces  mots  de  saint  Pierre ,  la  terre 
sortie  du  sein  de  Veau  et  subsistant  par  Veau, 
c'est-à-dire  la  terre  environnée  d'eau  sans  en 
souffrir  aucun  dommage,  on  trouve  claire- 
ment une  description  du  globe  terrestre,  tel 
qu'il  se  montre  encore  aujourd'hui  à  nos 
jeux  et  comme  il  fut  aulretois  créé  et  con- 
servé ittvo&euOÂiy*,  parla  puissance  divino 
du  Créateur,  jusqu'à  ce  que  la  méchanceté 
des  hommes  eût  fait  venir  sur  elle  le  déluge 
qui  l'inonda.  Nous  pouvons  bien  dire  de  la 
même  manière  que  jusqu'ici,  par  un  effet  de 
Ja  volonté  de  Dieu,  la  terre  subsiste  sur  le 
feu  et  par  le  feu,&  ^ui  tc«  wf  •*  rvwro**  jus- 
qu'au temps  où  elle  brûlera  au  dernier  jour 
avec  les  ouvrages  qui  y  sont.  C'est  dans  un 

(1)  Plintus,  XXXI,  S.  Taies  sunt  aqttœ  auaUi  (erra 
per  quam  ftuuut. 

(2)  Greg.  Nastanzcnu*,  Oral  XX,  pag.  531.  D.  El 
vt*  Jrrfc  4  mrratrnti  «•toc/mc  $t  iXur.c  /h*v}Avxv<.  Lu- 
eianus  dialngis  marinis,  dialogo  Nepluni  et  Alphei 
fluvii  ;  TV  itfrt  a  A>f c iè  /ul*»c  râ»  k\lù*  (  im»/«a»  )  <u- 

$mtt  Mmmn,  etc. 

(3)  J.  Hay  dans  son  livre  du  Chao$,  du  déluge  si  de 
U  (m  du  mande  par  te  feu. 


(tarcit  sens  une  Te  même  apôtre  saint  Pierre 
I  Pierre,  III.  20]  a  pris  ces  termes  2c*  t>UiH 
f>ar  Veau,  lorsqu'il  dit  que  Noé  fut  sauvé  par 
'eau,  et  l'apôtre  saint  Paul  (1  Corinth.,  111, 
15)  en  parlant  de  ceux  qui  sont  sauvés  *c* 
«vf oc,  par  le  feu,  tandis  que  les  autres  y  brû- 
leront et  y  périront.  Que  le  terme  grec  *«* 
aussi  bien  que  la  préposition  latine  per  so 
prennent  très-souvent  dans  ce  sens,  c'est  une 
chose  trop  connue  pour  avoir  besoin  d'étra 

rrouvéc  par  drs  exemples  {voy.  Rom.  II,  27; 
V.  11;  I  Timoth.,  Il,  dernier  verset);  et  les 
noies  de  M.  P.  Durnian  sur  Valérius  Flaccus 
(I,  7G7  p.  13).  Il  faut  entendre  de  mémo  ces 
termes  Gnal  hammuin  (Ps.  CXXXV,  6),  qui 
a  affermi  la  terre  au-dessus  des  eaux,  comme 
dans  le  psaume  XXIII,  1,2.  La  terre  et  tout 
ce  qu'elle  renferme  est  au  Seigneur  ;  (ouïe  la 
terre  habitable  et  tous  ceux  qui  V habitent  sont 
à  lui  ;  parce  que  cfcst  lui  qui  Va  fondée  au-des 
sus  des  mers  et  établie  au-dessus  des  fleuves, 

CHAPITRE  VII. 

Des  bornes  que  Dieu  a  données  à  Veau  dans  la 

nature. 

Quand  on  réfléchit  sur  la  quantité  d'eau 
qu'il  y  a  dans  le  monde  que  nous  habitons 
et  sur  la  force  des  flots,  on  ne  peut  s'empé- 
cher  d'admirer  Tordre  plein  de  sagesse  que 
Dieu  y  a  mis,  en  faisant  au'il  reste  néanmoins 
assez  de  terrain  sec  et  d  endroits  habitables, 
et  en  donnant  aux  eau*  de  si  fortes  barriè- 
res qu'elles  ne  peuvent  les  passer  ni  s'y 
avancer  plus  loin,  si  ce  n'est  lorsque  Dieu 
trouve  à  propos  d'élever  les  eaux,  comme  il 
fit  au  temps  du  déluge  universel,  et  comme  il 
le  fait  encore  quelquefois  dans  des  inonda- 
tions particulières,  qu'il  envoie  pour  punir 
les  hommes  :  //  appelle  les  eaux  de  la  mer,  et  les 
répand  sur  la  face  de  la  terre  [Amos,  V,  8) 
S'il  retient  les  eaux,  tout  deviendra  sec;  et  s'il 
les  lâche,  elles  inonderont  la  terre  (Job,  XII, 
15).  L'Ecriture  sainte  loue  si  souvent  cet  ef- 
fet de  la  bonté  et  de  la  puissance  du  Très* 
Haut,  que  les  hommes  devraient  bien  y  faire 
une  attention  particulière.  Job  dit  au  chapi- 
tre XXVI,  10.  //  a  renfermé  les  eaux  dans 
leurs  bornes  pour  y  demeurer  tant  oue  durera 
la  lumière  et  les  ténèbres.  Par  où  il  donne  à 
entendre  qu'aussi  longtemps  que  durera  l'ai* 
ternative  du  jour  et  de  la  nuit,  les  habitants 
de  la  terre  peuvent  être  assurés  que  ces  bor- 
nes subsisteront  et  qu'ils  n'ont  point  de  dé- 
luge à  craindre.  C'est  de  cela  que  David  loue 
Dieu  au  psaume  CIII,  6.  L'abîme  V environne 
comme  un  vêtement,  et  les  eaux  s* élèvent  com- 
me des  montagnes.  Mais  vos  menaces  les  fout 
fuir  et  la  voix  de  votre  tonnerre  les  remplit  de 
crainte.  Elles  s'élèvent  comme  des  montagnes 
et  elles  descendent  comme  des  vallées  dans  le 
lieu  que  vous  leur  avez  établi.  Vous  leur  avr.% 
prescrit  des  bornes  qu  elles  ne  passeront  point; 
et  elles  ne  reviendront  point  couvrir  la  terre. 
Dieu  lui-même  parlant  à  Job,  lui  dit  au  cha- 
pitre XXXVIII,  8  :  Qui  est-ce  qui  a  mis  des 
digues  à  la  mer  pour  la  tenir  enfermée,  lors* 
qu'elle  se  débordait  en  sortant  comme  du  sein 
de  sa  mère%  lorsque  pour  vêlement  je  la  cou* 
vrais  cTun  nuaae.  et  nue  je  Venveloppais  aTob 
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scuritf  comme  on  enveloppe  un  enfant  de  ban- 
delettes t  Je  l'ai  resserrée  dans  les  bornes  que 
je  lui  ai  marquées,  fy  ai  mis  des  portes  et  des 
barrières.  Je  lui  ai  ait  :Vous  viendrez  jusque-là 
et  vous  ne  passerez  pas  plus  loin,  et  vous  bri- 
serez ici  r orgueil  de  vos  flots.  La  sagesse  di- 
vine dit  dans  les  proverbes  de  Salomon  (cha- 
pitre VIII,  27).  Lorsqu'il  préparait  Us  deux 
fêtais  présente  ;  lorsqu'il  environnait  les  abî- 
mes de  leurs  bornes  et  qu'il  leur  prescrivait 
une  loi  inviolable  ;  lorsqu'il  affermissait  lfair 
au-dessus  de  la  terre,  et  qu'il  dispensait  dans 
leur  équilibre  les  eaux  des  fontaines  ;  lorsqu'il 
renfermait  la  mer  dans  ses  limites  et  qu'il  im- 
posait  une  loi  aux  eaux,  afin  qu'elles  ne  pas- 
sassent  point  leurs  bornes;  lorsqu'il  posait  les 
fondements  de  la  terre,f  étais  avec  lui,  et  je  ré" 
glais  toutes  choses.  David  se  sert  d'une  autre 
comparaisonéncrgiqueaupsaumcXXXH,7. 
Cest  lui  qui  rassemble  toutes  les  eaux  de  la  mer 
dans  leur  lit,  comme  en  un  vaisseau.  C'est  lui 
qui  tient  les  abîmes  renfermés  dans  ses  trésors 
(Job.  XXVIII,  25).  (Test  lui  qui  a  donné  du 
poids  aux  vents,  c'est  lui  qui  a  pesé  et  mesuré 
l'eau  [Jérémie,  V,  22).  Ne  me  respecterez-vous 
donc  point,  dit  le  Seigneur,  et  ne  serez-vous 
point  saisi  de  frayeur  devant  ma  face  ?  Moi  qui 
ui  mis  le  sable  pour  borne  à  la  mert  qui  lui  ai 
prescrit  une  loi  éternelle  qu'elle  ne  violera  ja- 
mais;  les  vagues  l'agiteront  et  elles  ne  po tire- 
ront aller  au  delà;  ses  flots  relèveront  avee 
furie,  et  ils  ne  pouiront  passer  ses  limites  (5t* 
rach,  chap.  XL1II,  25).  La  moindre  de    ses 
paroles  fait  taire  les  vents,  sa  seule  pensée 
apaise  les  abîmes  de  renu.  Le  roi  Manas«é,  au 
verset  S  de  sa  prière  de  pénitence,  dit  à  Dieu: 
Vous  avez  scellé  la  mer  avec  votre  ordonnance  ; 
vous  avez  f<  rmé  l'abime  et  l'avez  scellé  pour  la 
gloire  de  votre  terrible  et  grand  nom,  afin  que 
chacun  soit  effrayé  et  craigne  votre  grande 
puissance.  Je  finirai  cette  période  par  le  can- 
tique du  grand  empereur  Constantin,  qu'Eu- 
sèbe  nous  a  conservé  [lib.  II  de  vita  Constan- 
tin, c.  58;  Epiph..  XXX,  26.  p.  151).  Ctstpar 
votre  par  oie, Seigneur,  que  la  terre  est  assise  sur 
des  fondements  solides;  que  les  vents  ont  leur 
mouvement  dans  leur  temps  ;  que  Vimpctuo- 
site  des  eaux  forme  des  flots  immenses;  que  la 
mer  est  resserrée  dans  ses  bornes,  et  qu  aussi 
loin  que  la  terre  et  l'Océan  s'étendent  tout  est 
fait  pour  des  usages  merveilleux  tt  salutaires. 
Et  s'il  n'avait  été  fait  par  votre  volonté,  il  s'y 
trouverait  sans  contredit  une  si  grande  oppo- 
sition et  des  forces  contraires  si  puissantes, 
qu'elfes  auraient  dis  longtemps  fait  périr  tout 
ce  qui  a  vie  et  détruit  les  créatures. 

Les  historiens  de  Danemark  (Jo.  Isnacius 
Ponlanus.  Uistor.  rerum  danicanm,  lib.  V, 
?V}.lfiO  ;Jo.Mcursius,  Harahht*,  Uuitfeldus, 
etf:.  )  rapportent  de  leur  grand  roi  Canut  H,  qui 
possédait  six  royaumes  (1),  que  ses  flatteurs 
voulant  rélever  comme  le  plus  puissant  roi  du 
monde,  et  lui  rendre  déshonneurs  plus  qu'hu- 
mains, il  les  en  empêcha  premièrement  par  ses 

<t)  Sex  prœpoileniium  regnorum  postetsor,  Dani.e, 

Su.*îa,  Angli;c,  Norwagiac,  Slavlc  et  Sembi.r.  S.iio 

jraiiiiiiaticus,  lib.  VI,   pag.  196.  PonlaiiMS,  lib.    Y, 
ptty.  154. 


gestes  et  par  ses  discours  ;  et  qu'ensuite,  pour 
tes  convaincre  de  la  vanité  de  leurs  louanges, 
il  se  rendilen  habit  royal  au  bord  de  la  mer,  et 
^ordonna  aux  eaux,  comme  en  vertu  du  pré- 
tendu pouvoir  suprême  qu'il  avait  sur  elles, 
de  ne  point  loucher  le  bord  de  son  manteau 
et  de  ne  le  pas  mouiller,  sous  peine  de  dis- 
grâce. Comme  la  marée  moulait  f  elle  ne 
mouilla  pas  seulement  le  bord»  mais  encore 
une  bonne  partie  du  manteau.  Là-dessus  Ca- 
nul,  se  tournant  vers  ses  courtisans,  leur 
dit:  Voyez-vous^  bonnes  gens,  combien  celui 
que  vous  appelez  le  plus  puissant  roi  a  peu 
kc  pouvoir  ;  il  n'y  a  que  Dieu  à  qui  ce  litre 
convienne,   et  qui  mérite  celui  de  teut-puis- 
sant.  Cependant  ce  même  Dieu  tout-puissant 
a  donné  aux  hommes  le  génie  et  le  pouvoir, 
non-seulement  d'agrandir  les  fleuves  et  de 
les  rendre   navigables  (  Jo.  Rodolphi  Fœ~ 
schii  von  der  Weisef  F  lusse  schiffbar  xu  ma- 
chen,  Dresde,  1629) ,  mais  encore  de  les  arrê- 
ter el  de  les  resserrer  en  différentes  manières, 
suivant  que  le  bien  commun  l'exige»  par  dvs 
digues  suffisamment  larges,  hautes  et  soli- 
des ;  et  même  de  limiter  (Frontinus,  de  Aquœ- 
ductibus  urbis  Romœ;  Lipsius,   Lib.  II  de 
magnitudine  Romana.  cap.  H  ;  Raphaël  Fa- 
br  et  lus ,  de  aquis  et  aquœductibus  urbis  Romœ) 
le  cours  des  eaux,  en  creusant  des  Lacs  et  des 
réservoirs  pour  les  y  faire  écouler,  ou  en 
les  conduisant  ailleurs  ,  comme  Home  (Paul 
Jacob  Marperger,  neu^eroffnete  Wasser  fnltrt 
aufFlussenund.  Canalen,  Dresde,  1723,  w-4\ 
cap.  4)  en  fournissait  surtout  des  preuves 
autrefois.  Tout  le  monde  peut  encore  au- 
jourd'hui en  voir  des  exemples  surprenants 
eu  Hollande.  On  trouve  même  en  Allemagne 
el  dans  d'autres  royaumes  peu  de  pays  ou  de 
villes  voisines  de  la  mer,  ou  de  quelque 
grand  fleuve,  qui  ne  donnent  de  belles  preu- 
ves de  ce  que  Job  dit  de  l'homme,  au  chapi- 
tre XXV1I1,  11,  quil  a  pénétré  jusqu'au 
fond  des  fleuves.  On  n'a  donc  pas  mal  rendu 
ie  terme  hébreu  (Chibbesch)f  que  l'auteur  sa- 
cré empJoic  dans  cet  endroit,  par  une  expres- 
sion allemande,  qui  stgniGe  lier,  dompter,  ar- 
rêter. Voyez   G.  Oulhovius  Judiciu  Jchotce 
Zebaothy  pag.  499  et  seq. 

Que  le  projet  et  l'entreprise  que  les  hom- 
mes formèrent  peu  de  temps  après  le  déluge 
de  bâtir  une  haute  tour  dans  le  pays  dcSciu- 
har,  ait  été  dans  la  vue  d'échapper  d'un  dé- 
luge universel,  comme  l'a  décrit  le  P.  Kirchcr 
dans  son  charmant  livre  latin,  intitulé  Tur- 
ris  Babel,  imprimé  in-folio  à  Amsterdam 
1679,  ou  comme  le  suppose  Guillaume  (inc- 
rée dans  ses  Antiquités  mosaïques  publiées 
en  hollandais,  et  comme  cela  est  représente 
dans  la  belle  Bible  intitulée  Physique  sacrée 
de  M.  Jean  Jacques  Setie  uchier,  à  la  planche 
LXX  ,  jusqu'à  la  LXXIll*,  que  l'on  a  com- 
nicucé  à  imprimer  en  latin,  en  allemand, 
en  hollandais  et  en  français  ;  c'est  ce  qui  ct-l 
aussi  peu  vraisemblable 'que  ce  qu'a  avance 
Cosmas  Indopleustes  dans  son  troisième  li- 
vre ,  page  loi,  que  la  lourde  Babel  était 
carrée  et  que  chacun  de  ses  côtés  avait  ne 
mille  de  largeur.  H  est  encore  plus  incrry.v» 
ble  qu'on  ait  eu  desseiu  de  rélever  à  la  ftâu- 
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leur  do  48,104  milles  jusqu'à  la  lune  (Monat- 
Ucke  Untcrredungen.  Ann.  1690,  pag.  512,  et 
A.  1693,  pag.  60;  Bernard  Lamy,  lib.  11,  de 
Tabernaculo  fœderis) ,  ou ,  selon  le  calcul  du 
P.  Kircher,  encore  plus  haut  jusqu'au  ciel 
des  étoiles*  Moïse  lui-même   ne  dit  rfcn  île 
tout  cela,  mais  rapporte  seulement  qu'ils  en* 
Ircprirent  de   bâtir  une  ville  et  en  même 
temps  une  tour    pour  se  faire  un  nom;  à 
peu  près  comme  Diodore  de  Sicile  {lia.  I, 
pag.  il)  dit  des  anciens  Egyptiens  qu'ils  ont 
laissé  des  monuments  éternels  de  leurgloiiv, 
ou  comme  le  savant  Périzonius  explique  le 
terme  hébreu  (Schem)  dans  ses  Origines  Baby- 
lomrœ,  que  cette  tour  leur  servait  de  signal 
cl  de  marque   (  *>>*  ),  pour  se  rassembler 
quand  ils  se  seraient  écartés  les  uns  des  au- 
tres. Quoique  l'expression   (Veroscho  Ba*s- 
chamaim)  que  Moïse  emploie,   signiûe  et  la 
tête  ou  le  sommet  de  la  tour  atteindra  jusqu'au 
ciel ,  cela  ne  prouve  pas  qu'on  eût  dessein 
de  l'élever  jusqu'à  la  lune  ou  aux  étoiles  ; 
puisque  c'est  une  façon  de  parler  fort  usitée 
même  dans  les  autres  langues  (Bocharti  pha— 
kg,,  lib.  1,  cap.  13.  Burmann,  ad  Petronium, 
pag.  629)  quand  on  veut  donner  une  grande 
idée  de  la  hauteur  de  quelque  chose,  de  dire 
qu'elle  atteint  au  ciel,  aux  nues  et  même  aux 
étoiles.  Homère  (Odyss.  L  239)  dit  de  grands 
arbres  qu'ils  louchent  le  ciel.  11  est  aussi  dit 
des  villes,  qui  étaient  au  delà  du  Jourdain  et 
dont  les  Israélites  devaient  se  rendre  mat- 
Ires,  qu'elles  étaient  grandes  et  fortifiées  de 
murs,   qui  allaient  jusqu'au  Basschamaim, 
ciel  (  Deutéronome,  I,   28,  et  ch.  IX,  1  ). 
Notre  Sauveur  parlant  de  Capharnaùm  dit 
qu'elle  avait  été  élevée  jusqu'au  ciel  (Matth., 
XI ,  33).   11  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
recherener  jusqu'à  quel  point  une  pareille 
tour  aurait  pu  donner  aux  hommes  une  re- 
traite commode  et  assurée  en  cas  de  déluge: 
il  est  beaucoup  plus  probable  que  la  crainte 
d'un  second  déluge  u'a  point  été  la  raison 
qui  porta  les  hommes  à  bâtir  celle  tour  ;  car 
Moïse,  après  avoir  rapporté  comment  l'ieu 
promit  positivement  à  Noé  de  n'envoyer  plus 
de  déluge  sur  la  terre,  et  qu'il  l'en  avait  as- 
suré par  le  signe  de  i'arc-en-ciel,  donne  à 
entendre  clairement  quelle  fut  la  raison  qui 
porta  les  hommes  à  construire  la  tour  :  Fai- 
ions-nous  un  nom  (1),  se  dirent-ils,  ou  acqué- 
rons-nous de  la  réputation.  Où  aurait-on  donc 
fait  retentir  leur  nom»  si  le  monde  périssait 
par  le  déluge  ?  ou  si,  comme  l'a  pensé  Péri- 
zonius 9  le  terme  hébreu  (Schem)  ne  signifie 
pas  nom  ou  réputation  ,  mais  un  signai  î  A 
qui  est-ce  que  cette  tour  aurait  dû  servir  de 
signal  ?  ou  si  l'expression  de  l'original  signi- 
fie, comme  quelques-uns  le  prétendent  (M<*1- 
Uicke  Anmerckungen,  tom.  IV,  pag.  ail), 
rendons-nous  formidables,  qui  seront  ceux 
qui  auront*  craindre,  si  toute  chair,  excepté 

(1  )  Vênmgnau  fait*  Schem.  Voyez  Périzonius  dans 
se*  Origine*  Bakylomem,  Augusu  Galmet,  Disserl. 
«■r  ia  tomr  es  Babel,  qui  est  imprimée  a  la  tète  de 
•on  commentaire  wr  la  Genèse.  Éampeg.  Vitringa  v 
*i*.  L  Oburtat.  tacrau,  p.  &.  Juacbhni  Col  uni  bi  IWf- 
sersaiio  de  cassa  extructœ  turru  Babel,  Regioin»,  46WL 


seulement  ceux  qui  se  seraient  réfugiés  dans 
la  tour,  était  détruite  par  un  déluge  ? 

On  met  ordinairement  et  avec  raison,  au 
nombre  des  barrières  que  la  puissance  rie 
Dieu  a  mises  aux  eaux,  les  isthmes,  c'est-à- 
dire  les  langues  étroites  de  terre  qui  par 
leur  solidité  séparent  deux  mers  et  les  em- 
pêchent de  se  joindre.  Les  géographes  en 
comptent  sept  ou  huit  principaux  (Ricciolus 
Geographiœre  formatée  lib.  1,  cap.  16),  quoique 
d'autres  les  fassent  monter  jusqu'à  neuf  et 
au  delà  (Mkh.-Ant.  Baudrand  dans  «*»  Dic- 
tionnaire qéographique  ;  Alphonse  Lasor  a  Va- 

,  rea9  ou  Raphaël  Saconarota,  Orbis  terrarum, 
tom\  11,  pag.  45).  Il  y  a  eu  autrefois  des  peu- 
ples et  de  puissants  rois  qui  ont  entrepris 
d'en  percer  quelques-uns,  mais  en  vain  et 
sans  succès  ;  de  là  vient  que  cette  expression 
Isthiium  perpodehe,  percer  un  Isthme,  a  dé- 
jà passé  en  proverbe  chez  les  anciens ,  pour 
marquer  une  entreprise  vainc  et  une  peine 
perdue.  C'a  été  particulièrement  l'isthme  de 
Corintbe  qui  sépnre  le  Péloponèse  de  la 
Grèce  comme  un  col  étroit  de  la  largeur  d'en- 
viron un  mille  et  un  quart  d'Allemagne,  qui 
a  donné  lieu  à  ce  proverbe.  Périandre  fut  le 
premier  qui  entreprit  de  le  couper  au  rap- 
port de  Laërce,  1,99.  Ensuite  le  roi  Démétrius 

.  Poliorcète  ;  puis  Jules  César,  aussi  bien  que 
les  empereurs  Caligula  et  Néron,  formèrent 

.  le  même  dessein.  Mais  tous  ces  projets  fu- 
rent vains,  comme  le  témoigne  Pline  (lib.  IV, 
4)  et  d'autres  auteurs  anciens  cités  par  lésa- 

.  vant  Ménage  dans  ses  notes  sur  Laërce  {pag. 

.57)  et  le  P.  Ha  rd  ou  in  dans  ses  notes  surPlin^. 
Nous  avons  aussi  une  pièce  de  Lucien  (tom. 
11,  pags  798)  où  il  tourne  en  ridicule  l'entre- 
prise que  Néron  avait  formée  par  rapport  à 
cet  isthme.  11  ne  faut  pas  oublier  d  avertir 
que  Pausanias  nous  apprend  qu'on  voyait  en- 
core les  vestiges  de  cette  entreprise  (Çorinr 
thiacis,  page  112).  Cependant*  dit-il,  Usnt 
s'avancèrent  point  jusqu'à  la  partie  pierreuse 
de  l'isthme.  Mais  H  serait  difficile  de  prouver 

Su'Alexandrc  le  Grand  ait  aussi  eu  dessein 
c  le  faire  percer  comme  le  P.  Hardouin  l'a 
avancé  ;  car  ce  que  Pausanias  rapporte  d'A- 
lexandre doit  s'entendre  d'un  tout  autre 
isthme,  qui  avait  d'un  côté  Smyrne  et  Clazo- 
mène,  de  l'autre  Léhédos*  C'est  celui  qu'A- 
lexandre a  voulu  faire  creuser  sans  y  avoir 
réussi  (1),  et  dont  Pausanias  dit  que  la  seule 
entreprise  qui  n'ai*  pas  réussi  à  Alexandre, 
fils  de  Philippe,  a  été  celle  de  percer  le  mont 
Mimante.  Il  faut  pareillement  que  ce  soit  un 
autre  isthme  dont  il  est  dit  que  les  Cnidiens 
entreprirent  de  le  percer  dans  leur  voisinage. 
Ce  qui  ne  leur  ayant  pas  réussi  ils  envoyè- 
rent à  Delphes  consulter  l'Oracle,  de  qui  ils 
reçurent  celte  réponse ,  qu'Hérodote  nous  a 
conservée  (Lib.  I\  cap.  174): Gardez-vous 
bien  d'élever  ou  de  creuser  l'isthme  ;  car  Jupi- 
ter l'aurait  fait  s'il  avait  voulu  quil  y  eût  là 
une  lie.  Tant  il  est  difficile,  aioute  Pausanias, 
que  l'homme  force  lçs  barrières  que  Dieu  a 
mises.  Cependant  on  en  trouve  encore  un  plus 

<1)  Voyce  les  Suppléments  de  Quinle-Curcc,  par 
Freinsbeinius,  RK  Il,  cap*  7% 
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grand  exemple  et  fort  connu  dans  les  écrits 
des  anciens  (1)  :  c'est  que  Sésostris,  roi  d'E- 
gypte, ou  Pharaon  Nécho,  fils  de  Psamméti- 
cus,  et  après  lui  Darius,  roi  des  Mèdes,  et 
même  dans  la  suite  un  des  Plolémées  ont  en- 
trepris de  couper  l'isthme  près  de  la  mer 
Rouge,  t>our  lui  donner  communication  avec 
la  grande  mer  Méditerranée.  Mais  cela  leur 
a  aussi  peu  réussi  que  dès  lors  à  Soliman, 
empereur  des  Turcs,  qui  a  employé  inutile- 
ment cinquante  mille  hommes  pour  tenter  la 
même  chose  (2).  On  sait  que  Xcrxès,  roi  de 
Perse,  se  mit  en  léte  d'attaquer  la  nature  et 
de  percer  le  mont  Àthos  (3),  afin  de  pouvoir 
(Plato,  111.  de  Legib,pug.  699;  Diodor.  Sicuf. 
Jbib.  W,pag.  2,  3,  5.  Ex.  Spanhem,  adJulia- 
ni  Oral.  1  pag.  19b,  seq.)  couper  l'isthme 
près  d'Acanthe  en  Macédoine  (JElianus,  XIII, 
20,  Histor.  anim.);  mais  il  fil  encore  mieux 
voir  sa  faiblesse,  lorsqu'il  fit  faire  un  pont 
de.  bateaux  sur  l'He Ucspont ,  afin  que  son 
armée  y  pût  passer  comme  elle  aurait  fait 
sur  terre,  et  qu'une  t 'm pète  ruina  et  réduisit 
à  rien  tous  ces  préparatifs  somptueux  ;  car 
il  fit  battre  la  mer ,  comme  si  elle  avait  été 
son  esclave  et  lui  fit  appliquer  trois  cents 
coups,  quoique  ce  ne  fût  pas  la  mer,  mais  le 
yen!  qui  lui  avait  joué  ce  tour.  Hérodote 
ajoute  même  (lib.  VII,  cap.  35),  qu'il  ordon- 
na que,  pour  punir  l'Hellespont  de  cet  af- 
front, on  le  marquât  avec  un  fer  rouge, 
comme  on  fait  les  criminels  et  qu'on  lui  don- 
nât des  soufflets  en  lui  faisant  de  sanglants 
reproches. 

Je  ne  prétends  pas  soutenir  que  la  jonc* 
tion  des  mers  soit  absolument  impossible , 
ou  qu'il  ne  faille  pas  former  de  telles  entre- 
prises, parce  qu'une  mer  étant  plus  haute 
que  l'autre  (b),  elle  ne  manquerait  pas  d'i- 
nonder les  terres.  Mais  je  crois  que  la  véri- 
table cause  qui  a  rendu  inutiles  les  peines 
qu'on  s'est  données  pour  cela ,  a  été  le  ter- 
rain même,  qui  s'est  trouvé  trop  ferme  et 

(1)  Hérodote,  lib.  Il,  eap.  458;  saint  Basile,  Uexaëme- 
ton, toni.  I, pag. il  cl  s>eq.,cl  saint  Ambroise  d'après 
lui.  Joseph  Scaliger,  Discours  de  la  jonction  des  mers, 
pag.  541  elscq.  Franc.  Escb  inardu  s,  de  p«*rf<>ssinne 
istlimi  intor  mare  Rubruin  et  Mvditerraneom,  Dis- 
mi.  1  Pkusico*Malkem.%  Romœ,  1681,  iu-4".  Mé- 
moires de  Trévoux,  1705,  pag.  1257,  seq. 

(î)  Nicolas  Bergier,  IV,  47,  de  publicis  el  miliia- 
ribus  rom.  inip.  viis,  ton.  X  Thesauri  Grœv.,  paa. 
534.  B<Tnhard  Varenius,  Geographiœ  gênerai*  lib.  1, 
cap.  15,  propos.  5.  Vous  trouverez  d'autres  choses 
qui  ont  rapport  à  celle  matière  dans  Cœlius  Rbodi- 
ginus,  XXI,  19,  Anliqu.  Uct.  Jac.  Golius  ad  Alfraga- 
iiiim,  p.  145.  Ballbasar  Bonifacius,VI,  21,  hxsionœ  /«- 
rterm.  Matthias  Ziittmennan,  p.  99,  Analecl.  Gregor. 
AicbliTi  Axiomat.  Potiticor.,  pag.  678,  seq.  Georgii 
J>ascliii  inventa  no*mnttqua%  p.  66s,  etc. 

(5)  Percer  le  mont  Athos.  .  .  .  11  esl  fort  remar- 
quable qu'on  ne  trouve  aujourd'hui  aucune  trace  de 
ce  grand  oeuvre  de  Xercés ,  comme  cela  devrait 
être  nécessairement,  s'il  avait  été  tel  que  les  histo- 
riens le  décrivent.  Cela  a  fait  regarder  à  plusieurs 
bavants  le  récit  des  Grecs  comme  une  fable,  et  il  pa- 
raît que  le  |>oôie  Juvénal  en  avait  la  même  idée. 

Velulcaiiis  Athos,  el  quklquid  Gracia  mendax 
.     Audet  io  historia. 
Itiv.,  «ai.  X,  v.  174.  f/V.  c.  au  traducl.) 

U)  Voyex  Bernh.  Vttremuê  et  Riccwti  dans  les  en- 
droits que  je  Tiens  de  citer. 
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pierreux,  les  grandes  dépenses  cl  les  tranin 
immenses  qu'il  y  fallait  employer,  et  surtout 
que  ceux  qui  avaient  formé  de  telles  entre- 
prises  ont  été  surpris  par  la  mort,  avant  q«t 
d'avoir  pu  les  achever  ou  s'en  sont  désistés 
par  le  conseil  de  ceux  de  leurs  courtisans, 
qui  avaient  le  plus  de  crédit  sur  leur  esprit 
Plusieurs  des  anciens  ont  déjà  remarqué  que 
Dieu  peut  dans  un  moment  former  un  islhme, 
et  aussi  ouvrir  par  un  tremblement  de  terre 
le  passage  à  deux  mers  auparavant  séparées 
pour  les  faire  joindre  et  leur  donner  un 
cours  libre  entre  deux  pays  qui  aopararant 
tenaient  l'un  à  l'autre  par  une  langue  d« 
terre.  Je  ne  déterminerai  pas  jusqu'à  quel 

F  oint  il  est  vrai ,  ni  quand  il  est  arrivé  que 
Europe  ou  l'Espagne  ,  qui  est  à  son  eiiro- 
milé,  s'est  séparée  de  l'Afrique  (Sénèque,  lib. 
VI,  cap.  29,  quœst.  nat.  Thomas  Hyde.aditi- 
nera  Abrahami  Périt  sol,  pag.  H),  la  Siriln  de 
l'Italie  (Diodor.  Sictttus,  Stràbo ,  Otidius,  XV 
Metumorphos.,  v.  296  ;  Seneca,  VI ,  29,  qwtst. 
nat.  Mêla,  Justinus,  Plinius,  Solinus,  et  tntrs 
Us  modernes,  Ed.  Simson  Chrome,  ad  A.  0. 
C.  3339);  l'Angleterre  de  la  F  ni  n  ce  el  Hic 
de  Chypre  de  la  Syrie  (Serrttw,  ad  Firgilium, 
penilus  toto  divisos  orbe  Britannos;  Gui/, 
eclog.  I ,   v.  67,  et  Musgravii  dissertât,  ta 
Pkilosoph.  Transaction,    tt.  352),  sans  par- 
ler de  bien  d'autres  (1).  Je  me  suis  seulement 
proposé  pour  le  présent  de  parler  des  soins 
louables  el  nullement  infructueux  que  les 
hommes  se  sont  donnés  pour  l'avantage  du 
négoce  et  de  la  navigation ,  de  joindre  en- 
semble deux  rivières  par  de  longs  canaux  el 
de  trouver  ainsi  le  moyen  d'aller  par  eau 
d'une  mer  à  l'autre;  ce  que  les  terres, oui 
les  séparent,  empêchaient  auparavant. On 
sait  l'heureux  succès  qu'ont  eu  de  nos  jours 
dans  de  telles  entreprises  les  rois  de  France 
el  de  Prusse,   le  glorieux  czar  de  Rassit 
Pierre  le  Grand  et    la  puissante  princes» 
qui  lui  a  succédé.  Strabon  (Strabo,  lib.  IV, 
pag.  321)  a  déjà  remarqué  que  le  cours  do 
Rhône  el  d'autres  rivières  des  Gaules  est  si 
avantageux ,  qu'il  serait  très-facile  d'établir 
par  leur  moyen  une  communication  enlre 
deux  mers.  Lucius  Velus  (Tacitus,  lib.  XIII, 
cap.  53),  général  romain  au  temps  deNéron, 
Ta  tenté  el  a  voulu  pour  cela  faire  des  ca- 
naux, de  manière  que  venant  de  I?  mer  Me* 
diterranée    sur  le  Rhône    et  de  là  sur  In 
Saône,  on  pût ,  par  les  canaux  qu'il  vooliK 
faire  creuser  se  rendre  sur  la  Moselle  et  de 
là  par  le  Rhin  dans  la  mer  d'Allerongoe; 
mais  il  en  fut  empêché.  Nicolas  Bergier  (fr 

Îublicis  et  militaribut  imperii  rom*  m*.  tt-t 
V,  cap.  47,  pag.  H3k.  seqq.,  tom.  X  Tkesnuri 
Grœv.)  a  proposé  de  joindre  le  Rhône  et  U 
Seine  par  le  moyen  des  rivières,  qui  se  Iroo* 
vent  entre  deux  et  particulièrement  de  II 
Saône.  Charles  Bernard  (La  conjonction  in 

(f }  Plinius,  lib.  H,  cap.  88,  îlistor.  Nat.  #««• 
avetlit  Siciliam  lialiœ%  Cgprum  Swriwf  Embem  G*** 
tist,  Eubam  Ataianlem  es  Maerin,  Besticsm  Bitkfu*, 
Leucostam  Sirenum  Promontorio.  Ce  qu'il  dit  de  nia 
d'Atalania  demande  d'être  eiam'mc  de  pins  p'*» 
Voyez  le  P.  Ilardouin  emsndai  hb.  XXVI,  m  i  •" 
lié.  IL 
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m>rt.  Pari»  1613,  k.)  et  M.  de  la  Barillère 
(ladres  et  avis  pour  la  navigation  générale , 
en  l'association  des  quatre  rivières  royales  qui 
dégorgent  dans  l'Océan,  Paris,  1618,  tn~8°)  ont 
proposé  d'antres  projets  semblables,  dans  des 
ouvrages  qu'ils  ont  publiés.  Je  ne  saurais 
donner  à  mes  lecteurs  une  idée  plus  juste  du 
parti  que  Ton  a  enfin  pris  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  qu'en  renvoyant  au*  propres 
termes  de  l'Académie  des  médailles  et  inscrip- 
tions de  Paris,  qui  servent  à  expliquer  la  mé- 
daille qui  fut  Frappée  à  ce  sujet  (1).  Charlc- 
mngne  avait  déjà  entrepris  de  joindre  le  Rhin 
avec  le  Danube  par  le  moyen  d'un  csncl 
depuis  la  rivière  de  Rednitz  jusqu'à  celle 
d'Allraul ,  et  d'ouvrir  par  là  un  passage  de 
la  mer  d  Allemagne  à  la  mer  Noire  ou  Pont- 
Euxin.  On  y  avait  même  déjà  creusé  la  lon- 
gueur de  près  de  deux  mille  pas  ;  mais  comme 
l'on  n'avait  pas  alors  les  inventions  qu'on  a 
aujourd'hui  pour  faire  écouler  l'eau,  on  fut 
obligé  d'abandonner  l'ouvrage  à  cause  des 
pluies  continuelles  (Scaliger,  de  la  jonction 
des  mers,  pag.  554;  Gabriel  Daniel,  Histoire 
de  France,  tom.  I,  f.ag.  441). 

11  n'est  pas  nécessaire,  après  le  passage 
auquel  je  viens  de  renvoyer  de  m'étendre 
davantage  sur  les  grands  canaux  qu'on  a 
entrepris  dès  lors  en  France  et  qu'on  y  a  ache- 
vés à  grands  frais  pour  la  commodité  de  la 
navigation ,  comme  les  deux  canaux  du  (2) 
Loing  et  celui  qu'on  a  commencé  en  dernier 
lien  en  Picardie  (Instruction  générale  pour 
les  intéressés  au  canal  de  Picardie,  Paris 
1728,  tfi^-;  Mémoires  de  Trévoux,  1728,  Sep- 
tembre; Gelehrte  Zeitung ,  1731 ,  p.  85)  l'an 
1728,  qui  seul  doit  avoir  coûté  six  millions 
de  livres  ou  vingt  tonnes  d'or  :  ou  cidui  de 
Bourgogne  (3).  Dans  notre  Allemagne,  l'il- 
lustre (♦)  électeur  de  Brandebourg,  Frédéric- 
Guillaume,  dont  on  ne  saurait  assez  louer 
les  vertus,  a  non-seulement  donné  ses  ordres 
et  ses  soins  pour  exécuter  un  ordre  glorieux 
dans  ce  genre;  mais  en  est  encore  heureuse- 
ment ?cnu  à  bout ,  et  a  joint ,  dès  l'an  1662 , 


(1)  Médailles  $ur  Us  principaux  événement  dm  règne 
de  Lotit  U  Grand,  p.  202,  édit.  de  Bade  1705,  in- fol. 
Ou  voit  sur  la  médaille  Neptune,  dieu  de  la  mer, 
qui  arec  son  trident  frappe  la  terre,  d'où  il  sort  un 
grand  fleuve,  qui  coule  des  deux  celés,  avec  cette 
Inscription  J  une  ta  maria,  jonction  des  mer  t.  Au-des- 
sous on  lit  ces  mots  :  Fotta  a  Garumna  ad  Portum 
Setiunu  Canal  de  la  Garonne  jusqu'au  port  de 
Cette. 

(2)  On  a  joint  le  Loing  (Lupia)  avec  la  Loire  par 
deux  canaux,  qui  sont  connus  l'un  sous  le  nom  de 
Canal  de  Briare,  l'autre  sous  celui  de  Canal  fOr- 
Uamu  Histoire  de  l'Académie  des  sciences  A.  1099, 
pag* 141. 

(3)  Le  Canal  de  Bourgogne  par  M.  de  la  Jonchère. 
Mémoires  de  Trévoux,  I7Î4,  p.  1807, 

(4)  D.  Jolian.Christopb.  Becman-  Betchreibung.  von 
Frauckfart  an  der  Oder.  pag.  45,  8eq.  Paul  Jac. 
Marperger,  Schletitcher  Kau/fman,  cap.  15,  nm- 
erafnete  Wasser-Fahrt,  p.  3.  Georg.  Daniel  Seiler 
Leien  nnd  Thaten  Frid.  Wi  Miel  nos  det  Grotten  ave 
Muntsen,  p.  65.  Laurentius  Beger  Thesaur.  Branden* 
tirai*,  tom-  I,  pag.  395,  sty.  Monatliche  Vnlerre 
dvngenÈ  A.  4696,  p  077,  Cundlir.g.  pqiH.  pag.  Î84. 
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dans  l'espace  de  huit  ans ,  VOder  avec  la 
Sprée  par  un  canal  navigable  de  trois  milles 
d  Allemagne  de  longueur  et  dont  la  largeur 
est  de  cinq  verges  de  Rbinland  ;  de  sorte 
qu'on  peut,  en  évitant  de  grands  voyages  par 
terre  et  des  frais  considérables,  faire  voile 
commodément  de  la  mer  Baltique  à  la  mer 
du*Nord.  Il  ne  faut  pas  oublier  les  canaux, 
que  le  sage  prince  Frédéric  (Beger,  tom.  III, 
pag.  3Tl,seqq.)%  (fils  de  celui  dont  je  viens  de 
parler)  électeur  de  Brandebourg  et  premier 
roi  de  Prusse,  a  fait  creuser  depuis  l'an  169b 
jusqu'en  1696 ,  à  Trotta ,  Wellin  ,  Roten- 
bourg,  Alsleben,  Kalba  et  Gimriz. 

Nous  devons  aussi  des  louanges  particu- 
lières aux  heureux  soins  de  Pierre  le  Grand, 
czar  de  Russie,  qui  a  fait  l'admiration  de 
notre  siècle.  Car  entre  un  grand  nombre 
d'autres  actions  héroïques  et  de  vues  élevées, 
il  a  trouvé  le  moyen  de  joindre  le  Wolkova 
[Bas  veranderte  Ruffland,  pag.  394),  qui  passe 
a  Pélersbourg,  avec  le  Wolga;  de  sorte  que 
Ton  peut  aller  par  eau  l'espace  de  plus  de 
huit  cents  werstes  ou  milles  de  Russie,  jus-r 
qu'à  la  mer  Caspienne.  Il  envoya  lui-même 
le  plan  de  cette  jonction  à  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Paris  en  1720,  comme  le  rap- 
porte M.  de  Fontenelle  (Eloges  des  académi- 
ciens de  l'académie  royale  .  A.  1725,  tom.  II, 
pag.  245,  Bibliothèque  française,  tom.  XI, 
pag.  224),  dans  l'éloge  du  czar,  en  qualité  de 
membre  de  cette  académie.  Il  avait  encore 
tenté  de  faire  creuser  un  autre  canal ,  pour 
joindre  le  Don  avec  le  Wolga  ;  mais  ayant 
perdu  en  1712  la  forteresse  d'Azof,  l'em- 
bouchure du  Don  tomba  entre  les  mains  des 
Turcs.  Plusieurs  canaux  dont  il  avait  dressé 
les  plans  et  qu'il  avait  commencés ,  comme 
celui  de  Ladoga  (1)  et  d'autres,  n'ont  été 
achevés  que  sous  le  glorieux  règne  de  l'im- 
pératrice Anne  Iwanowna  (2)  autocratrice  de 
Russie. 

CHAPITRE  VIII. 

Du  droit  que  les  hommes  peuvent  acquérir  et 
exercer,  non-seulement  sur  les  fleuves,  mais 
aussi  sur  des  mers. 

Lorsque  Dieu  eut  créé  les  premiers  mor- 
tels, homme  et  femme,  il  leur  donna  d'abord 
la  domination  sur  la  terre,  et  il  les  installa, 
pour  ainsi  dire,  dans  cette  seigneurie  par  la 
bénédiction  que  Moïse  rapporte  au  chapitre 
premier  de  la  Genèse,  vers.  28.  Croisses  et 
multipliez-vous ,  remplissez  la  terre ,  et  vous 
V assujettissez.  Les  mots  qui  suivent  immé- 


(1)  Depuis  le  lac  de  Ladoga  jusqu'au  fleuve  de 
Yfolchowa  ou  Wolkova  de  ls  longueur  de  96  werstes 
ou  15  milles  d'Allemagne  et  de  ls  largeur  de  45 
archin  ou  coudées  de  Russie.  On  y  faisait  travailler 
ions  les  jours  12,000  hommes.  Voyez  Sirahlenherg 
Nord  and  Oexiliche  Theit  von  Europa  und  Atia,  p.  591 
et  176  et  suit,  où  il  fait  mention  de  quatre  autres 
semblables  canaux. 

(2)  M.  le  docteur  Jean  Valentin  PieUcb  a  tait  sur 
ce  sujet  une  ode  allemande,  qu'il  présenta  à  S.  M. 
le  jour  de  l'anniversaire  de  son  couroiinemeul,  le  9 
mai  1752. 
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diatemcnt ,  et  dominez  sur  tes  poissons  de  la 
mer  fonl  connaître  assez  clairement  que  celte 
puissance  que  Dieu  donnait  à  l'homme  ne 
devait  pas  moins  s  étendre  sur  les  fleuves  et 
la  mer  que  sur  le  sec.  C'est  aussi  ce  que  Da- 
vid dit  au  psaume  VIII ,  vers.  7.  Vous  l'avez 
établi  sur  les  ouvrages  de  vos  mains ,  vous 
avez  mis  toutes  choses  sous  ses  pieds;  à  quoi 
il  ajoute  expressément  un  peu  plus  bas,  vers. 
9,  et  Us  poisson*  de  la  mer,  qui  se  promènent 
dans  Us  sentiers  de  l'Océan.  Delà  vient  que 
les  hommes  sont  autorisés  à  faire  servir,  au- 
tant gu'ils  le  peuveut ,  à  leur  avantage  et  à 
leurs  commodités  les  eaux  »  les  fleuves  et  la 
.mer,  aussi  bien  que  la  terre  ;  et  cela  par 
toutes  sortes  de  moyens  cl  de  toutes  manières. 
L'homme  peut  pareillement  s'assujettir  les 
habitants  des  eaux  et  les  faire  servir  à  sa 
pourriture  et  à  ses  différents  besoins. 

Mais  ce  droit  de  l'homme  s'étend  encore 
plus  loin;  car  comme  la  terre  est  assujettie 
au  pouvoir  des  hommes  ,  de  manière  qu'il? 
peuvent  la  partager  entre  eux ,  en  occuper 
des  portions  ,  se  les  approprier  et  y  exerce» 
leur  domination  et  leur  empire  à  l'exclusion 
des  autres  ;  ils  ont  pareillement  le  même  pou* 
voir,  non-seulement  sur  les  petites  rivières, 
sur  les  grands  fleuves  et  leurs  bords,  mais 
aussi  sur  les  grandes  mers  mêmes,  autant 
qu'ils  peuvent  les  garder  avec  leurs  flottes» 
en  défendre  les  avenuos  cl  les  détroits  ,  em- 
pêcher les  pirateries  et  la  navigation  défen- 
due, et  autant  qu'il  le  faut ,  pour  exercer  et 
soutenir  avec  vigueur  et  prudence  les  droits 
qu'ils  ont  acquis  par  la  guerre  ou  par  des 
traités.  Us  peuvent  dire  avec  David,  psaume 
LXXXVlli,  26  (1)  :  ré  tendrai  ma  main 
sur  la  mer  et  ma  droite  sur  les  fleuves;  et 
prouver  par  leur  exemple ,  qu'il  faut  plutôt 
adopter  le  sentiment  qu'a  soutenu  Selden , 
dans  son  traité  de  mari  clau&Qy  que  la  mer 
est  assujettie  à  l'homme  ,  et  que  l'on  peut  se 
l'approprier ,  que  celui  de  Grolius  {Libcllo 
singulari  de  mari  Kbero  et  lib.  II,  de  jure  belli 
et  parts,  cap.  2 ,  §  3) ,  qui  prétend  que  la  mer 
est  libre.  Il  faut  aussi  rapporter  à  cela  les 
droits  de  navigation  et  de  marine  établis  de- 
puis longtemps  par  les  puissances  maritimes, 
et  les  tribunaux  d'amirauté,  qu'elles  ont  sa- 
gement établis  et  qu'elles  maintiennent  en- 
core; car  par  là  elles  exercent  leur  pouvoir 
en  pleine  mer  et  les  mariniers  sont  tenus  de 
se  régler  suivant  leurs  lois.  Mes  lecteurs 
trouveront  à  la  fin  de  ce  volume  une  courte 
liste  des  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
ces  matières ,  aussi  bien  que  des  droits  de 
marine  tant  anciens  que  modernes  où  chacun 
pourra  trouver  fort  en  détail  ce  que  je  n'ai 
voulu  toucher  iei  qu'en  passant,  autant  qu'il 
était  nécessaire  pour  lo  but  que  je  me  suis* 

proposé. 

C'est  aussi  un  grand  avantage  au  oie  Créa- 
teur a  donné  aux  hommes  ,  que  lorsque  les 
eiut  se  débordent  souvent  et  entraînent  des- 
terres avec  elles  ou  lorsqu'elles  prennent  un 

(1)  lia  version  française  met  le  pronom  possessif 
k  l.i  troisième  personne.  Il  torosV*  sa  ijfl«  sur  la 
msr  et  sa  iroilc  tur  ta  fleuves. 


autre  cours  incommode  aux  habitants  du  voi- 
sinage» ils  peuvent  s'en  dédommager  en  dessé- 
chant des  terres,  en  détournant  les  flols,  en 
partageant  et  faisant  écouler  les  eaux,  pour 
regagner  ailleurs  un  terrain,  qui  ordinai- 
rement paye  d'abord  par  sa  fertilité  la  peine 
qu'on  a  prise,  et  que  Ton  peut  encore  assurer 
a  ses  successeurs.  Il  faut  pour  cela  seulement 
prendre  garde,  premièrement  que  les  eaux 
que  l'on  détourne  cl  qu'on  fait  écouler,  n'aient 
pas  assez  de  force  pour  prendre  un  chemin 
où  elles  causent  plus  de  dommage  :  après 
cela,  que  les  digues  soient  faites  en  talus, 
larges,  assez  hautes  et  asscs  solides  pour 
durer  longtemps  et  résister  aux  venls  et  aux 
tempêtes.  Il  faut  aussi  prendre  des  précau- 
tions pour  n'avoir  pas  à  craindre  qu  elles  st 
rompent  aisément,  et  être  en  état  de  pré- 
venir ces  accidents  et  d'y  remédier  suffisam- 
ment.   Nous   avons  au  voisinage  plusieurs 
exemples  du  bon  et  du  mauvais  succès  qu'ont 
eu  de  pareils  ouvrages  dans   le  duené  de 
Holstein,  où,  de  notre  souvenir,  depuis  peu 
d'années  on  a  desséché  avec  succès  des  por- 
tions assez  considérables  de  terrain,  qu'on 
y  appelle  Koge,  qui  sont  encore  aujourd'hui 
cultivées  cl  entretenues  heureusement,  ;iu 
grand  profit  de  ceux   qui  ont  fait  la  dépense 
et  les  travaux  nécessaires  pour  cela  ;  tamlU 
que  d'autres  onl  été  recouvertes  d'eau,  i 
causo  des  fautes  qu'on  avait  Tuiles  on  y  tra- 
vaillant ;  de  sorte  qu'on  a  été  obligé,  aprèi 
bien  des  peines  et  des  frais  inutiles,  di*  les 
abandonner.  La  plus  célèbre  entreprise  dans 
ce  genre,  dont  l'histoire  ancienne  fasse  men- 
tion, est  celle  nue  Jules  César  ( Suetonius  ù, 
Cœsare,  cap.  kh)  avait  formée  de  dessécher 
le  grand  lac  de  Fucine,  et  d'en  faire  écouler 
les  eaux  ;  mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter 
ce  projet.  En  vain  les  Marses  représentèrent 
à  Auguste  combien  de  terrain  fertile  on  ga- 
gnerait en  reprenant  ce  dessein  ,  l'empereur 
le  refusa  absolument  (Suetonius  in  Claudio , 
cap.  20;  Mutins  Phœbonius,   lib.  Il,  ffit- 
torémnrsinorumf  forn.  IX;  Tfiesauri  rerumtta- 
licar.  parle  IV).  Catigula  au  contraire  entre- 
prit  cet  ouvrage,  et  y  Gl  travailler  trente 
mille    hommes    sans  interruption    pendant 
onze  ans  et  l'avait  presque  amenée  sa  perfcc- 
iion(Eusebius,  Chronic.  ;  Suetonius  in  Claudio, 
oap.  20).  Cependant  l'empereur  Tr.-ijan  ou 
Adrien  eut  toute  la  gloire  d'avoir  fini  una 
si  grande  entreprise  (1).  Elle  est  attribuée 
au  premier  dans  une  inscription  qu'on  Irouxs 
dans  le  recueil  de   Reinesius  (  Reinesii  ins- 
cription, png.  383.  Sparlianus  in  Aétiant, 
c.  22j.  El  non-seulement  Sparticn  l'attribue 
au  dernier;  mais  M.  Jean~Baptî*te  du  ho* 
{No t.  ad  Bergierium ,  tom.  X  Thesauri  anti- 
quitatum,  roman.  Grœv.,  pag*  623)  en  a  en- 
core observé  un  monument  curieux  dans  nne 
médaille,  qui  a  d'un  celé  la  tête  d:Adrien 

(!)  Plnius  XXXVI,  15;  SusUwiius  in  CU»I* 
cup.  20  ci  21.  Taenia,  Xli  AitiurJ.,  cap.  50.  Dm,  I»* 
UX%  p«s«  <>7£.  Rapbael  Fabrciiuft.  Dissertai.  ésm+ 
tario  Fuâni  laa<$,  qui  est  imprimée  a  In  Au  tl*  smj 
Commentaire  de  Citutnna  Trajana,  lUni.  tl^S,  w- 
fol. 
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et  au  revers  la  figure  d'une  personne  avec 
des  outils  pour  creuser ,  houer  et  puiser  sur 
un  fond ,  où  il  croit  du  blé  et  où  on  lit  ces 
mots  :  tbbra  stabilis,  terre  ferme.  Jules  Cé- 
sar avait  aussi  entrepris  de  dessécher  pareil- 
lement les  marais  de  Pomptine  (Suetonius 
ùtsore,  cap.  W.  Voyez  les  noies  de  PUiscus 
tur  cet  endroit  de  Suétone) ,  ce  qu'Auguste 
exécuta  dans  la  suite.  C'est  à  celte  occasion 
qu'Horace  le  loue  d'avoir  fait  un  ouvrage 
digne  d'un  roi  en  rendant  un  marais  ,  aupa- 
ravant stérile  et  navigable,  propre  à  être  la- 
bouré et  si  fertile  qu'il  nourrissait  les  villes 
voisines  (Artis  Poet.  vers.  65), 

Régis  opus  sterilisqae  diu  palus  «plaque  remis 
Vitius  urbes  alii,  el  grave  sentit  arairum. 

Les  eaux  n'ayant  pas  été  données  aux 
hommes  pour  leur  servir  de  demeure  ordi- 
naire, il  est  aisé  de  voir  combien  il  est  néces- 
saire de  ne  pas  se  borner  uniquement  au 
profit  que  rapportent  les  fleuves.,  les  lacs  et 
les  mers,  soit  par  la  navigation,  par  la  pèche, 
oo  de  quelque  autre  manière  que  ce  soit; 
mais  qu'il  faut  particulièrement  pourvoir  à 
ce  qu'après  les  voyages  qu'on  a  faits  sur 
l'eau,  on  puisse  bien  aborder  et  laisser  ses 
vaisseaux  dans  des  endroits  commodes,  où 
assoient  à  l'abri  des  vents  et  en  sûreté  contre 
les  invasions  des  pirates.  La  bonté  du  Créa- 
teur a  pourvu  à  ce  besoin,  en  plaçant  çà  et 
U  le  long  des  rivages  des  fleuves  et  des  mers 
des  sinuosités  et  des  endroits  profonds,  qui, 
comme  s'ils  eussent  été  faits  exprès,  sont  de 
bons  abris,  où  on  peut  s'arrêter  et  aborder 
à  terre,  non-seulement  avec  des  barques 
médiocres,  mais  encore  avec  les  plus  grands 
vaisseaux  marchands,  et  même  avec  les  vais- 
seaux de  guerre  ;  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
îes  havres  (1)  ou  des  ports.  On  a  pour  les 
bercher,  les  trouver  et  les  rendre  plus  com- 
nodes,un  art  particulier  (3),  dont  les  mari- 
ner* font  grand  cas,  et  qui  est  surtout  né- 
essaire  à  ceux  qui  ont  dessein  de  s'établir 
ans  un  pays  inconnu,  ou  dans  une  lie  dé- 
erte,  et  de  s'occuper  à  la  navigation.  Et 
omme  l'on  tire  un  grand  avantage  de  ce  que 
ans  les  cartes  marines  on  a  marqué  avec 
es  nombres  la  profondeur  que  l'eau  a  près 
es  rivages,  lorsqu'il  n'y  a  ni  flux  ni  reflux, 
'lie  que  les  gens  de  mer  l'ont  trouvée  dans 
laque  endroit  avec  la  sonde,  il  faut  choisir 
is  lieux  qui,  outre  les  autres  qualités  re- 
lises (3}y  aient  une  profondeur  suffisante, 
ùnt  de  rochers  et  un  fond  dur,  propre  pour 
tncrage.  Pour  ce  qui  est  de  la  sûreté,  l'art 

'0  //  portolano  M  mare,  net  quai  ù  dkhimra  U 
»  di  tutti  •  porii,  Vcnet.,  4576.  On  trouve  aussi 
&  on  lel  livre  en  français  et  en  grec  barbare  in 
<9»i  rou  xMfoc€(è*  lA  r«fc  iu/ufa*tc.  Voyez  le  Glos» 
*  grec  de  du  Cange  Y.  IUfr»U*>* ,  et  Lambecius 
».  V,  de  biblîoib.  Vindobon,  pag.  265. 
i)  Simonîs  Stevini  Upnvftrixii,  de  Haven*vindlng 
flamand,  Leyde,  4590,  in  V,  et  traduit  en  latin  par 
Grolius  sous  le  litre  de  Portmtm  investigandorum 
me,  Lugdani  Bai.,  1599, 1601, 1621, 1624,  in-4\ 
>)  Voyez  Hiccloli  Hydrographie,  lib.  X,  cap»  9, 

451,  seq.  où  il  décrit  aussi  les  principaux  ports, 

453,  seq. 
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y  contribue  beaucoup,  tant  par  de  bonnes 
fortifications  de  remparts  garnis  de  canon 
que  par  les  phares  on  fanaux  élevés,  qui 
servent  de  guides  aux  mariniers  pendant  la 
nuit.  Le  travail  et  le  génie  des  hommes  peu* 
vent  aussi  être  d'un  srand  secours  pour  faire 
les  ports  plus  profonds  et  les  entretenir  par 
le  moyen  de  certains  moulins,  qui  servent  à 
en  puiser  le  sable  et  le  limon.  George  Pachy* 
mères  (In  Michaele  Palœologo ,  lib.  VI,  cap. 
33)  rapporte  que,  du  temps  de  Michel  Paléo- 
logue,  on  se  servait  pour  cela  avec  succès  du 
mercure,  dont  Pline  (1)  (lib.  XXXIII,  cap.  6) 
dit  qu'il  ronge  et  pénètre  tout  en  y  portant 
la  contagion. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  aussi  moyen  de 
boucher  les  ports  et  de  les  rendre  inutiles, 
en  y  faisant  couler  à  fond  de  vieux  vaisseaux 
remplis  de  gravier,  des  coffres  et  autres  cho- 
ses semblables  qui  en  empêchent  l'entrée  aux 
vaisseaux. 

U  ne  faut  pas  oublier  un  autre  bienfait  sin- 
gulier de  Dieu,  en  ce  qu'il  a  donné  aux 
hommes  le  génie  de  détourner  les  eaux  lors- 
qu'elles sont  trop  abondantes  et  qu'elles 
pourraient  causer  du  dommage,  aussi  bien 
que  de  les  élever,  de  les  abaisser  et  de  les 
conduire  dans  d'autres  endroits  où  l'on  en  a 
besoin.  Je  n'aurais  jamais  fait,  si  je  voulais 
rapporter  toutes  les  sortes  d'inventions  que 
les  anciens  et  les  modernes  ont  mis  en  usage 
avec  succès  pour  les  pilotages,  les  cascades 
simples  ou  composées  de  plusieurs  chutes 
d'eau  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres, 
pour  les  écluses,  pour  les  différentes  sortes  de 
tuyaux,  à  l'aide  desquels  on  fait  aller  l'eau 
non-seulement  dans  des  endroits  éloignés, 
mais  aussi  sur  des  hauteurs  et  par-dessus  des 
montagnes;  pour  différentes  sortes  de  pom~ 

{)esf  pour  les  moulins  à  eau,  et  pour  toutes 
es  autres  machines  qui  sont  destinées  à  faire 
servir  l'eau  à  nos  usages,  quelques  noms 

Su'elles  aient.  Aussi  mon  dessein  n'est  pas 
e  m'y  arrêter  ici,  mais  je  renvoie  mes  lec- 
teurs aux  auteurs  qui  ont  écrit  avec  quelque 
étendue  sur  les  belles  sciences  de  l'hydrau- 
lique et  de  Yhydrotechniquty  ils  y  trouveront 
un  détail  satisfaisant  sur  ces  belles  inven- 
tions. 

N'est-ce  pas  encore  un  beau  talent  que 
celui  que  Dieu  a  donné  à  l'esprit  humain,  de 
savoir  se  faire  un  chemin  sec  par-dessus  les 
fleuves  et  les  grandes  eaux,  en  sorte  que  rien 
ne  nous  empêche  de  les  passer  et  d'aller 
commodément  d'un  endroit  à  l'autre?  Il  est 
certain  que  si  les  sciences  mécaniques,  et  en 
particulier  l'architecture,  ont  quelque  chose 

Î[ui  mérite  notre  admiration,  il  parait  d'une 
açon  particulière  dans  la  construction  des 
ponts,  qui  n'ont  pas  eu  moins  de  réputation 
dans  l'antiquité  qu'ils  nous  causent  aujour- 
d'hui d'étonnement.  Hérodote  (Herodotus, 
lib.  VII,  cap.  36.  Voyez  aussi  le  père  Har- 
douin,  ad  Themistium,  pag.  451)  décrit  les 
deux  ponts  du  roi  Xerxès  sur  l'Hellespont 
dont  chacun  était  construit  sur  trois  cent 
soixante  vaisseaux  de  cinquante  rames,  ar- 
rêtés avec  des  ancres  et  liés  ensemble.  Jules 

(I)  Eicsi  acperrumpilunî versa  perraeanstabedinu 

(Vingt-six  1 
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César  (Caesar  de  Bcllo  gallico,  Lib.  IV,  cap. 
17)  nous  apprend  lui-même  dans  ses  Com- 
mentaires, comment  il  jeta  un  pont  de  bois 
sur  le  Rhin,  pour  y  faire  passer  son  armée, 
et  qu'il  l'acheva  dans  dix  jours,  malgré  la 
largeur,  la  profondeur  et  la  rapidité  du 
fleuve(l). Entre  les  ponts  de  pierre,  dont  il 
reste  des  vestiges,  celui  que  l'empereur  Tra- 
jan fit  faire  sur  le  Danube  (2)  pour  passer  de 
la  Servie  dans  la  Valaquie,  est  des  plus  cé- 
lèbres. Au  rapport  de  Dion  Cassius  (3)  il  était 
bâti  sur  vingt  piles  de  pierres  de  taille;  cha- 
que pile  avait  soixante  pieds  de  largeur,  cent 
cinquante  de  hauteur,  et  il  y  avait  entre  deux 
l'espace  de  cent  soixante  et  dix  pieds  que 
chaque  arche  occupait. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  il  serait  inu- 
tile de  vouloir  parler  de  tant  de  différentes 
sortes  de  ponts,  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  anciens  auteurs,  ou  que  l'on  admire  en- 
core aujourd'hui  en  Europe,  à  Rome,  à  Ve- 
nise et  dans  d'autres  Tilles  de  l'Italie;  en 
France,  sur  la  Seine  et  le  Rhône  ;  en  Alle- 
magne, à  Dresde,  Ratlsbonne,  Prague  en  Bo- 
hême; et  hors  de  l'Europe  même,  comme  ce 
pont  de  pierre,  qui  n'est  pas  loin  d'Andrino- 
ple,  et  qui  a  cent  soixante-quatre  arches, 
dont  J.  François  Gemelli  Gareri  fait  men- 
tion {Voyage  autour  du  monde,  tom.  I,  pag. 
247),  et  celui  qu'il  y  a  à  la  Chine  dans  la  pro- 
vince de  Xensi,  qui,  quoiqu'il   n'ait  qu'une 
seule  arche,  ne  laisse  pas  d'être  long  de 
quatre  cents  coudées  et  haut  de  cinquante. 
Nous  nous  attendons  à  voir  paraître  bientôt 
la  relation  historique  des  ponts  du  monde, 
que  M.  Charles  Christian  Schrammcn,  con- 
seiller de  la  banlieue  de  Dresde,  a  promis 
depuis  peu  (Gelehrte  Zeitunqen,  A.  1731, 
pag.  869)  au  public  :  en  attendant  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  aux  beaux  traités  des 
ponts,  publiés  il  y  a  quelques  années  par 
M.  H.  Gauthier  (traité  des  Ponts,  à  Paris, 
1716,  in-8)  en  français,  et  par  feu  M.  Jacques 
Leupold  (Theatrum  Pontificale,  oder  Schaw- 
platz  der  Brucken  und  des  Brucken-Bawes, 

(\)  Eut  ramifia  difficvltas  faciundi  pontis  propane* 
balur.  propter  latitudinem,  rapidilatem  allitudinemque 
(luminis.  Cœsar,  ibid. 

(2)  Celui  que  l'Empereur  Trajan  fit  faire  sur  le 
Danube. .  Trajan  avail  fait  faire  ce  pont,  afin  que,  si 
les  Daces  allouaient  les  Romains  qui  demeuraient 
au  delà  du  Danube  dans  le  royaume  de  Deccbale,  que 
ce  prince  avail  conquis,  on  pût  d'abord  les  secourir. 
Mais  Hadrien,  son  successeur,  craignant  que  ce  Pont 
ne  servit  de  passage  aux  Barbares  pour  aller  en 
Moesie  el  v  surprendre  les  garnisons  romaines,  en 
lit  abattre  le  dessus  et  les  arches.  D'autres  préten- 
dent que  ce  ne  fut  là  qu'un  prétexte,  et  qu'Hadrien 
ne  ruina  ce  Pont  que  par  un  motif  de  jalousie  contre 
Trajan,  qu'il  désespérait  de  pouvoir  jamais  égaler 
par  quelque  ouvrage  dont  la  magnificence  ne  le  cédai 
pas  à  celui-là.  On  en  voit  encore  des  rcsiesau  milieu 
du  Danube  prés  des  ruines  de  la  ville  de  Warhel  un 
Hongrie.  Voyez  S.  Pitisct  Lexieon  Antiquitat.  V.  Pout 
et  les  ailleurs  qu'il  cite.  N.  c.  a.  T. 

(3)  Dio,  lié.  LXVUI,  pag.  776.  Àdd.  Lipsius  III, 
13,  de  Magmiudine  Rom.;  Fabretlus,  ad  columnam 
Trajani,  pag.  306;  Coinilis  Marsiglii  Episiola,  tom.  II, 
Thesauri  Sallengriani,  pag.  958,  el  Descriptio  Danu- 
bii,  loin.  /,  lab.  XIV,  et  XXXIX  %  et  tom.  Il,  pag.  25, 
scq  fig.  XXXUL  '  *       ' 
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Leipzig,  1726,  in-fol.)  en  allemand.  On  peut 
joindre  ces  auteurs,  les  plus  modernes  et 
instruits  par  l'expérience,  à  un  bon  nom- 
bre d'autres  que  Ton  trouve  cités  sur 
celle  matière  dans  YOrbis  Terrarum  [AL 
phonsus  Lasor  a  Varea,  in  Orbe  Terrarum 
scriptorum  calamis  delinealo,  tom.  H,  paij. 
36fc)  de  M.  Raphaël  Savonarola,  où  Ton  trou- 
vera aussi  une  planche  qui  représente  le  cé- 
lèbre pont  <T£sseck.  sur  la  Drave,  en  Hon- 
grie, qui  a  huit  mille  cinq  cent  soiianle-cinq 
pas  de  longueur,  sur  dix-sept  de  largeur,  el 
dont  les  deux  extrémités  sont  forliûès, 

Ce  n'est  pas  un  pouvoir  inutile  que  l'homme 
a  de  faire  perdre  les  puits  et  de  les  boucher, 
lorsqu'ils  l'incommodent  et  qu'il  ne  les  jugn 
plus  nécessaires ,  ou  pour  empocher  rrnncui 
de  s'en  servir.  Le  plus  ancien  exemple  que 
nous  en  trouvons  est  dans  le  premier  livre 
de  Moïse ,  chap.  XXVI,  y.  15,  que  les  Phi- 
listins portant  envie  à  Isaac,  bouchèrent  tout 
les  puits  que  les  serviteurs  d'Abraluim  son  p*n 
avaient  creusés,  et  les  remplirent  de  terre,  tl 
comme  l'historien  sacré  ajoute  un  peu  après, 
qu'Isaac.  creusa  encore  les  mêmes  puits  et 
que  ses  serviteurs  y  trouvèrent  un  puits  d'eau 
vive,  il  parait  que  la  plupart  de  ces  puits 
n'étaient  pas  d'eau  vive  ,  mais  de  la  qualité 
de  ceux  que  Diodore  de  Sicile  (DiodorusSi- 
cul  us,  lib.  XIX  ,  pag.  722),  nous  apprend, 
que  les  Arabes  Nabatécns  creusaient  dans 
leur  terrain  d'argile  et  de  pierre  mollasse,  el 
qu'ils  emplissaient  d'eau  ,  laissant  au-dessas 
une  petite  ouverture  qu'ils  savaient  sibiro 
faire  ressembler  à  la  terre  d'alentour  et  cou- 
vrir si  proprement ,  qu'il  n'y  avait  qu'eux 
qui  pussent  les  reconnaître  à  certaines  mar- 
ques, et  que  les  autres  passants  ne  s'tu 
apercevaient  pas.  Cela  nous  fait  comprendre 
plus  clairement  ce  que  rapporte  l'auteur  sa- 
cré  du    second    livre  des  Paralipomèaes» 
chap.  XXXII,  v.  2,  qu'Ezéchias,  voyant  çw 
Sennacherib  s'avançait,  et  que  tout  lejfi*rtdi 
la  guerre  allait  tomber  sur  Jérusalem,  il  l»l 
conseil  avec  les  principaux  de  la  cour  et  h 
plus  braves  officiers,  pour  savoir  s'il  ne  fol- 
tait  point  boucheries  sources  des  fontaines  ?w 
étaient  hors  de  la  ville  ;  et  tous  en  ayante 
d'avis,  il  assembla  beaucoup  de  monde  et  uï 
veeth  hannachal  hasschopeph  betok  haarr» 
bouchèrent  toutes  les  sources  et  le  ruissm  .1 
(fui  coulait  au  milieu  du  pays,  afin,  disaient- 
ils,  <?ue  si  les  rois  des  Assyriens  vienne*** 
ils  ne  trouvent  pas  beaucoup  d'eau. 

Un  autre  avantage,  qui  revient  du  punv»t 
que  l'homme  a  de  couvrir  les  eaux,  csl» lors- 
qu'elles croupissent  et  qu'elles  deviennent 
puantes  par  la  corruption  qui  s'y  metjï 
sorte  que  leur  mauvaise  odeur  peut  roelul 
la  contagion  dans  l'air  voisin  9  et  nuire  pd 
là  aux  hommes  et  aux  bétes.  11  y  a  un  cieo* 
pic  assez  connu  du  remède  qu  on  peot  Jp 
porter  avec  succès  à  un  tel  mal  •  dans  onl 
lettre  que  Pline  le  Jeune  (Ptinius,  lib.  X 
epist.  99),  dans  le  temps  qu'il  était  gonrrr 
neur  de  Bithynie ,  écrivit  a  l'empereur  Tr* 

(4)  Le  torrent  de  Cédron,  qui  cooUit  entra  >J 
ville  de  Jérusalem  et  la  montagne  des  oliviers. 
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jan,  touchant  la  ville  d'Amastris  en  Paphla- 

Sooie,  qui  est  tout  près  des  frontières  de  la 
ilhynie.  La  ville  d'Amastris  ,  Seigneur,  qui 
ut  propre  et  embellie  de  divers  ouvrages  pu- 
blies ,  a  entre  autres  une  rue  tris-belle  et  tris- 
longue,  à  côté  de  laquelle  règne  tout  le  long 
un  canal ,  auquel  on  donne  le  nom  de  rivière  ; 
mais  oui,  à  dtre  vraif  n'est  qu'un  chaque  rem- 
pli d'immondices ,  qui ,  outre  qu'il  est  dégoû- 
tant et  au'il  choque  la  vue  ,  est  encore  pesti- 
lentiel d'une  puanteur  affreuse.  Ainsi  il  nest 
pas  moins  important  pour  la  salubrité  de  l'air, 
que  pour  l'embellissement  de  la  ville,  de  cou- 
vrir cette  eau  croupissante.  On  le  fera,  si  vous 
le  permettez ,  et  f  aurai  soin  que  l'argent  ne 
manque  pas  pour  cet  ouvrage  dont  la  gran- 
deur égaie  la  nécessité. 

La  terre  a  été  créée  pour  les  hommes ,  et 
les  hommes  sont  faits  pour  vivre  sur  la  terre 
dont  Us  ont  été  formés.  Cependant  on  ne  sau- 
rait exprimer  en  combien  de  manières  ils 
ont  trouvé  le  moyen ,  non-seulement  de  se 
faire  uo  chemin  par-dessus  l'eau ,  mais  en- 
core d'aller  en  sûreté  dans  l'eau  même  et  de 
passer  au  travers ,  d'y  plonger,  d'y  nager, 
de  naviguer  dessus,  et  de  tirer  ainsi  en  toutes 
sortes  de  façons  de  l'avantage  de  l'eau  même 
et  de  ce  qu'il  y  a  au  dedans ,  au  fond  et  au- 
dessus.  H  ne  faut  pas  aussi  douter  que  cela 
ne  s'accorde  avec  l'intention  des  vues  du 
grand  Créateur,  qui  par  la  même  raison  nous 
a  donné  les  forces  du  corps  et  les  talents  de 
l'esprit  nécessaires  pour  cela.  J'aurai  occa- 
sion de  parler  de  tout  cela  plus  en  détail;  il 
suffit  à  présent,  pour  le  but  que  ie  me  suis 
proposé»  de   parcourir,    comme  d'un  coup 
d'œil,  en  combien  de  différentes  manières 
l'homme  tait  usage  de  ses  forces  et  de  son 
génie  à  cet  égard.  Il  peut  marcher  dans  l'eau, 
y  aHer  sur  des  échasses ,  la  passer  par  le 
fooyen  d'une  perche.  Il  peut  y  nager,  soit  en 
Taisant  avec  son  corps  les  mouvements  né* 
cessaires  pour  cela ,  soit  à  l'aide  de  diverses 
inventions  de  toutes  sortes  de  ceintures ,  de 
sacs  de  peau  enflés  d'air.  Il  y  en  a  même  de 
celte  dernière  espèce  dont  on  peut  se  servir 
comme  d'un  bateau  et  que  l'on  peut  ensuite 
replier  en  un  très-petit  volume.  De  plus  il 
peut  plonger  dans  l'eau ,  et  avec  le  secours 
de  différentes  sortes  de  machines  et  de  clo- 
ches jj  peut  rester  assez  longtemps  sous  l'eau, 
y  Voir  et  rapporter  du  fond  ce  qu'il  y  était 
allé  chercher.  Enûn  il  fait  servir  Veau  à  son 
usage  par  mille  sortes  de  navires  de  figures 
cl  de  grandeurs  différentes,  soit  pour  ramer, 
toit  pour  faire  voile,  comme  les  canots,  gon- 
doles, nacelles,  bateaux,   chaloupes  ,  bar- 
quelles  ,  barques  ,  brigantins  ,  gaholes ,  ga- 
lères ,  frégates ,  tartanes ,  les  vaisseaux  de 
transport,  vaisseaux  marchands,  vaisseaux 
de  gu»rre,  vaisseaux  amiraux,  la  caraque 
portugaise  ,   le   bucentaurc   de  Venise.    Et 
même  sans  parler  des  vaisseaux  (1)  exlraor- 

(t)  Sans  porter  sus  vaisseaux  extraordinaires  .... 
On  raconte  des  choses  presque ucioya blés  de  plusieurs 
aisseaux  des  anciens  Celui  que  Sésoslris,  roi  d'É- 
rypie,  dédia  à  O-iris,  et  qui  était  couvert  de  In  mes 
l'ur  en  dehors  et  de  lames  d'argeut  eu  dedans,  doll 
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dinaires  de  Hiéron ,  de  Philopator  et  de  Dé- 
métrius,  des  empereurs  Caligula ,  Claudius 
et  d'autres.  Celui  de  tous  qui  mérite  le  plus 
notre  admiration ,  est  l'arche  de  Noé ,  dans 
laquelle  autant  d'hommes  et  de  bétes,  que 
Dieu  voulut  en  sauver  du  déluge,  cherchè- 
rent par  son  ordre  un  asile  qui  les  garantit 
contre  les  eaux.  Il  est  certain  qu'elle  méri- 
tait à  plus  juste  litre  le  nom  d'un  monde  flot- 
tant,  que  ce  vaisseau  des  Vénitiens  du  temps 
de  1  empereur  grec  Alexis-Ange  Comnène. 
qui  au  rapport  de  Nicélas  (in  Alexio  Angelo 
Comneno  III ,  9,  p.  3W) ,  l'appela  à  cause 
de  sa  grosseur  K^f,  c'est-à-dire  monde  (1). 

avoir  eu  280  coudées  de  longueur.  Le  vaisseau  de 
Pliilopalor  avait  la  môme  longueur  sur  38  coudées 
de  largeur  el  48  de  hauteur.  Le  merveilleux  navire 
d'Arohimede,  dont ;  Hiéron,  roi  de  Sicile,  lit  présent 
à  Plolomée,  roi  d'Egypte,  avait  six  hautes  lours,  un 
rempart  de  fer,  un  nombre  prodigieux  de  chambres, 
des  bains,  des  écuries,  un  vivier  rempli  do  poissons, 
quelques  beaux  jardins,  etc.  Touie  la  Sicile  n'était 
pas  capable  de  lancer  à  Peau  celle  masse  énorme  ; 
niais  Archimède  présenta  au  roi  une  machine,  par 
le  moyen  de  laquelle  il  fli  seul  et  sans  peine  ce  qui 
avait  été  impossible  à  une  multitude  de  gens.  Lu- 
colle,  dit-on,  fit  bâtir  un  vaisseau  si  grand  que  l'on 
pouvait  y  chasser,  et  Jules  César  en  gagna  un  à  la 


née,  Pline  et  autres.  N.  c.  a.  T. 

(i)  Voici  une  liste  de  quelques  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  structure  de  l'Arche  de  Noé,  telle  qu'elle  est  dé* 
crite  par  Moïse  au  chapitre  VI  de  la  Genèse, 

S.  Ambrosius,  de  Noe  et  Arca. 
Katuiis  Alexitnder  9  \n  sdectis  Historfce  ecclesias- 
lic;e  V.  T.  capilibus,  a?  ta  te  I.  Diss.  X. 

Goropius  Decanus,  in  Originum  libro  secundo  sive 
Gigaiiiumacliia,  pag.  481,  seq. 

Joan.  Becius,  de  Diluvio  et  Arca  Noachi,  Aruhcni. 
4640.  ii i-4*. 

Franciscus  Bianchini,  Isloria  unîvcrsale  prorata 
con  monuiuemi  anlichi ,  cap.  XVI.  seq.  Roinji 
4699,  -4. 

Samuel  Bochartus%  lib.  I.  Phaleg.  cap.  IV,  uli  de 
ligno  Gopher  sive  cuppressinu ,  ex  quo  arca.  Voyez 
les  lettres  critiques  de  Rich.  Simon  ,  pag.  215  ci 
sutv.  et  Joan.  Godfridi  Laketnacheri  obscrvalioncs 
philologcas  Parte  1,  p.  325. 

Jo.buteonis,  Dclphinatis ,  de  Arca  Nos,  cujus 
forma?  cnpacitalisque  fucrit  ;  iiitcr  opéra  cjus  Geo- 
mrlrica,  Lugd.  Bal.  4554,  in-4\  cl  iu  Criticis  sacris 
Londini  editis,  Amslelodamiquc  el  Francnfurii  recii- 
6i?,  toino  oclnvo ,  et  apud  ftlalh.Ttim  Poluin  in  Sy- 
uopsi  Criticorum  sacrorum  ad  Gcuesin,  cap.  VI. 

Edmundus  Dikinson,  in  Physica  vêle  ri  et  vera, 
édita  Londini,  4702,  iu-l\  eltieinde  Hamburgi  in-8% 
récusa,  cap.  XX,  pag.  485,  seq.  501,  seq. 

Hieronymus  Drexelius,  Soc.  Jesti,  in  Noe  Archilecto 
Arca?  in  Diluvio  Navarcho,  eapite  septimo9  Antwerpi.-B 
forma  minore,  4652,  et  inler  Opéra,  tomo secundo, 
opusculo  VI. 

Jo.  Heideggerus,  in  Ilisloria  Patriarcbarum,  lom.  I. 
Exerciiat.  XVU 

Matthœi  Bosti,  Professons  Francofurti  ad  Viadrum, 
in  fabricant  Arcœ  Noae  diligens  inquisitio,  Franco- 
furti 1574,  8.  Anlwerptae4582,in-4°,  cl  in  criticis  sa- 
cris tomo  ociavo,  uuacum  opusculo  de  labro  Taber- 
naculi  inosaïco,  Exod.  XXX,  48,  et  in  llosli  opérions, 
curante  D.  Adamo  Rechcnbergio,  recusiis  Linsius 
4GWfin-4;  *      * 
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L'eau  étant  si  absolument  nécessaire  à 
l'homme  et  loi  servant  tous  les  jours  à 
tant  d'usages  différents,  il  fallait,  outre 
la  pluie  et  la  quantité  d'eau  qu'il  y  a  dans 
les  mers ,  les  lacs  et  les  fleuves ,  avoir  des 
bassins  et  des  vases  dont  on  pût  être  plus  à 
portée,  et  que  l'on  pût  même  porter  avec 
soi ,  afin  de  pouvoir  se  servir  à  tous  mo- 
ments de  l'eau  pour  abreuver,  humecter  et 
nettoyer  les  hommes ,  les  bétes  et  les  autres 
choses  qui  servent  à  nos  besoins.  Dieu  ne 
nous  a  laissé  manquer  de  rien  à  cet  égard  ; 
car  il  nous  a  donné  le  goût ,  l'adresse  et  le 
talont  nécessaires  pour  faire  des  vases  à  boire 
avec  le  bois,  l'argile  et  la  pierre,  le  fer  blanc 
le  cuivre  et  l'étain ,  et  même  avec  l'airain  d< 
Corinthe,  l'or,  l'argent,  l'albâtre  et  les 
pierres  (1)  précieuses,  et  pour  travailler  en 
verre  ou  en  cristal  différentes  sortes  de 
coupes ,  de  gobelets ,  de  bocals ,  de  pots  ,  de 
cruches,  de  flacons  et  de  bouteilles »  aussi 
variées  dans  leurs  figures  que  dans  leur 
grandeur.  Autrefois  (  et  cela  se  pratique  en- 
core aujourd'hui  chci  les  Orientaux  )  on  se 
servait  aussi  pour  cela  des  peaux  d'animaux 
dont  on  faisait  des  (Goltfridi  Jungstini  Dis- 
sertai, de  utribus  F.  T.  recenlioris  N.  T.  vini 
itnpatientibus,  Bremœ,  1719)  outres.  Il  en  est 
fait  mention  Genèse,  XXI,  y.  Ik;  Jos.,  IX , 
.  v.  k,  13;  Juges,  IV,  13;  /  Reg.,  XVI,  v.  20, 
Ps.  LVI,  9;  Job.,  XXXII,  19;  Osée,  VII,  5, 
et  Matthieu,  IX,  17.  Homère  parle  aussi  par- 
ticulièrement d'une  telle  outre  de  peau  de 
bouc  llliad.,  7,  246).  On  s'est  pareillement 
avisé  de  faire  servir  de  vases  à  boire  des 

Georgii  Casparis  Kirchmageri,  Dissertatio  de  Àrca 
Non.  wilieberg. 

Bernhardus  Lamy,  Presbvler  Oratorii,  in  libro  se* 
enndo  ©péris  lieptabibli  delaberuaculo  fœderis.  etc. 
Parisiis,  1720,  fol. 

Marin*  Meaennui  in  Gencsin  pag.  1810,  seq. 

D.  Georgi  Moebii,  Theologi  Lipsiensis,  Arca  Noœ, 
humani  generis  conservatrix.  Lipsiae  1686,  iu-4",  cl  in 
ejus  Dissertaliouibus  Theologicis  pag.  955,  seq.  ibid. 
1694,  in V. 

Jean  le  Pelletier,  dans  une  dissertation  française  de 
l'Arche  de  Noë,  publiée  à  Rouen,  1700,  in-12;  Acia 
Eriiditorum  4702,  pag.  530  ;  Mémoires  de  Trévoux, 
1701,  p.  299;  History  of  ibe  works  or  ihe  Learned, 
1701,  pag.  587. 

Samuel  Reyherus,  in  Malhcsi  Mosaica,  quoe  totine 
prodiil,  Kil,  Ï679,  in-4\  pag.  24,  seqq.  et  in  parle  pri- 
ma Msiihescos  Biblicœ ,  vulgatœ  idiomale  gcrnianico 
Limcbitrgi,  1717,  in-fol.  pag.  101,  seq. 

Jo.  Sanberius ,  in  Operibus  posthumis,  pas.  186. 
seq.  Alldorf,  1694,  in4-.  F*         ' 

Jo.  Jaeobus  Scheuchxenu,  in  Historia  Sacra  Biblica. 
lab.  XXXIV,  ad  XLIII,  et  lab.  LXI,  seq. 

Joannes  Temporarius,  JitrisconsuUus  Blœsensis,  li- 
bro primo  denionsiraiiouui'i  chronoiogicarum,  Fran- 
cofurli,  4593. 

Isaacus  youins ,  de  LXX.  failerpretibus,  pag.  343. 

Jo.  Bernhardus  Wideburq,  Professer  Malhematum 
lenensis,  in  spectmine  primo  Matheseos  Biblicx. 
len»  1726,  in-4\ 

Joan.  Vilkinsii,  Epfccopi  Cestriensis,  Disçertalio 
coinmunicaia  cum  Maliheo  Polo,  qui  eara  edidit  in 
Bynopgi  criiicorum  ad  Gencseos  VL 
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cornes  d'animaux ,  des  crânes  même  d'hom- 
mes (  Jo.  Georgii  Keislerl  anliquitatum  tep- 
tentrionalium ,  pag '.  965),  anssi  bien  que  des 
dents  d'éléphant,  des  œufs  d'autruche ,  des 
coquilles,  des  noix  de  cocus.  Mais  on  a  aussi 
eu  besoin  de  plus  grands  vases,  et  eu  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  avec  le  bois  tontes 
sortes  d'auges  creusées  d'une  seule  pièce,  ou 
de  grands  bassins  et  des  citernes  faites  de 
plusieurs  grandes  pièces  de  bois  carrées  et 
jointes  ensemble.  De  même  avec  des  doues 
et  du  merrain  liés  ensemble  en  rond  par  le 
moyen  des  cercles,  on  a  fait  des  cures, des 
tonnes,  des  tonneaux,  des  banques,  des 
pipes ,  des  barils ,  des  brocs  et  des  seaux 
de  toutes  sortes  de  façons,  dont  il  y  en  a, 
comme  les  tonnes  d'Heidelberg  etdeKontg- 
stein,  qui  par  leur  solidité  et  leur  grandeur 
ressemblent  plutôt  à  des  bâtiments  considé- 
rables qu'à  des  tonneaux.  On  a  aussi  Lit 
servir  à  cela  les  peaux  des  animaux,  comme 
nous  en  avons  des  exemples  dans  les  serin- 
gues et  les  seaux  de  cuir  dont  on  se  sert 
dans  les  incendies. 

L'évangéliste  saint  Jean,  II,  6,  parle  de 
six  cruches  de  pierre  qui  étaient  misa  in 
noces  de  Cana,  selon  l'usage  de  ta  purifica- 
tion des  Juifs ,  c'est-à-dire  afln  que  les  con- 
viés aux  noces  pussent  s'y  laver  les  mains  et 
y  faire  nettoyer  et  rincer  les  vases  dont  il* 
se  servaient  pour  boire ,  comme  c'était  la 
coutume  chez  cette  nation.  Ces  craches 
étaient  si  grandes,  qu'elles  contenaient  rha- 
eune  au  moins  deux  mesures ,  appelées  en 
latin  metreiœ  ou  mètre  tes,  en  grec  /tf**.  en 
hébreu  balhim.  Chaque  mesure  contenait , 
suivant  le  calcul  de  Josèphc  (lib.  VIII,  cap.  i 
9,  pag.  MM  ),  soixante  et  douze  sexliers.  six* 
me  partie  du  congé,  qui,  à  raison  de  24  on- 
ces ou  deux  livres  romaines  le  sextier,  fe- 
raient pour  chaque  mesure  lit  livres.  C'est 
deux  mille  pareils  baths  ou  mesures  que  con- 
tenait la  mer  d'airain  du  roi  Salomon  (IRoit. 
VII,  26)  :  ce  qu'il  faut  entendre  de  la  mesure 
au  comble ,  pour  accorder  ce  passage  a?ee 
celui  du  second  livre  des  Paralipomènes 
(ehap.  IV,  5)  et  avec  Josèpbe(/ift.  VIII,  3. 
o,pag.  425;  Archœolog.  Lampius,  ad  Joon- 
non,  tom.  I,  p.  309;  D.  Henr.  Jac.  vanHu* 
huysen,  Dissertât,  de  sex  hydriis.  SertcsKr, 
1725),  qui  dit  qu'elle  contenait  trois  mille 
baths  ;  car,  suivant  la  remarque  des  Juifs,  oa 
comptait  le  comble  pour  le  tiers  de  la  mesure 

(Matthias  Fridericus  Beckius,  ad  Targum  fi- 
>ri  secundi  Chronicor.  p.  hS;  Jo.  Lundi*** 
p.  809;  Jo.  Andréas  Danxius,  in  Harmem* 
vitœ  Salomonis.  p.  35).  On  pourrait  peut-être 
expliquer  par  là  ce  qui  est  dit  dans  le  p*** 
sage  de  saint  Jean  que  j'ai  cité,  que  les  crv 
ches  tenaient  chacune  deux  ou  trois  meturtf, 
à  savoir  deux  suivant  la  mesure  d'eau .  qui 

Î farde  toujours  son  horizon,  et  trots  soi""! 
a  mesure  comble  du  blé,  que  notre  Sau"tf 
appelle  (Lue,  VI,  38)  une  bonne  mesutt 
pressée,  entassée,  et  gui  s$  répandra  pv* 
dessus.  Salomon  flt  faire  cette  mer  au  M 


t'ranàsei  Georgii  Veneti  qnxsi.  80,  seq.  etc.  de  la  grande  cuve  d'airain  que  Moïse  a«»J 

\\)  Gemma  bibere;  voyea  Baluzius  ad  S.  Cypriani     faite  pour  les  sacrificateurs,  afin  qu'ils  *t 
*p«im.  1,  pag.  n,  leq.  lavassent  quand  ils  entraient  au  Ubcnueii 
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do  témoignage  (Exod.,  XXX,  18  et  sey.), 
comme  aussi  il  y  ajouta  dix  grands  cuviers 
d'airain  (1),  cinq  à  droite  et  cinq  à  gauche* 
sur  autant  de  soubassements,  pour  y  laver 
ce  qui  appartenait  au*  holocaustes  (Il  Pa~- 
r<rfi>.,  IV,  6  et  I  Rois,  VII,  38).  Ce  dernier 
passage  nous  apprend  que  chaque  cuvier 
contenait  W)  de  ces  mesures  ou  balhs  (3). 

CHAPITRE  IX. 

De  Veau  qu'il  y  a  dans  le  petit  monde  ou  Vhomr 
m*,  et  dans  Us  animaux  et  les  végétaux. 

Nous  Tenons  de  voir  comment  l'homme  fait 
servir  Â  son  usage  l'eau ,  que  le  Créateur  a 
distribuée  partout  dans  le  grand  monde  pour 

(4)  Hermanus  Gideon  Clemens,  Distertat.  de  labre 
œneo  m  Tabernacnli  atrio  collocato,  Trajeeti  ad  lllie- 
niim,  17*5,  et  Groning.,  4732,  in-8";  Maiihx  illostî  de 
eodem  opusculura,  Francofurti,  4575,  8  ;  et  Godftidi 
Tbymi  Biutdatio,  Cygneœ,  1675. 

(2)  Yoici  une  liste  de  quelques  auteurs  que  Ton 
peut  consulter  touchant  la  mer  d'airain  du  roi  Salo- 
mon  et  sa  figure. 

Jacobus  Juda  Aricb,  sive  Léo,  lib.  III,  de  Templo 
WP-  8,  paç.  486,  seq.,  et  alii  judad  ac  ebristiani  de 
templo  scnptores. 

D.  Sal.  Deylînçius,  Observation»  m  sacrarum  Parte 
I,  pag.  64,  seq.  Lipsiae,  4708,  in-V. 

Nieolai  Fatii  de  Duillicr ,  Kpisiola  de  -mari  acneo 
Salomonis  ad  Eduanlum  Bernardum ,  ad  calccm  li- 
brorum  Ed.  Bernardi  de  meitsuris  et  pouderibus  Sa* 
lonionis,  Oxoniac,  4688,  in-8°.  Bibliothèque  universelle 
de  Jean  le  Clerc,  tom.  XIV,  pag.  443.  Acta  erudi- 
tor.9  4689,  pag.  529. 

Ali»ertus  Friderieus  Freycrus ,  Weissenburgensis, 
DUsertaiionibus  tribus  philologico-roathematicis  de 
Mari  rrneo  tcmpli  Salnmmiei,  lenas,  4718,  in-4*. 
Jo.  Ligbifootus,  tom.  I.  Opcrnm  pag.  Gs3,  seq. 
Jo.  Lundius,  inden  ah<»n  JudischcnHeiliglhumcrn, 
lib.  II,  cap.  44,  pag.  307,  seq.;  et  alii  scriptores  auti- 
quitaium  Hebraicarum. 

Gonmdus  Mel,  in  manlfcsa  ad  anliquarîum  sacrum. 
Francofiirti,  4749,  in4". 

11.  Paulus  llenricus  Nieolai,  Servesta  Anhaltinus, 
de  symmetria  maris  œnci  Sa  loin  on  ^  disserta  tiones 
du»,  quarum  prior  sub  prasidio  D.  Henrici  Klausio- 
gii  defensa.  Witteb.,  1747,  in-4-. 

lo.  Pyibii,  delincalio  maris  acnei  fusilis,  Lugdini 
Batav.  4«4t  in-4". 

Sam.  ftiyhcrus,  in  appendice  ad  ftfatbesin.  Mosai- 
cam,  pag.  703,  seq.,  Kil-  4679.  in  V. 

Jo.  Jacobus  Scbeuchzerus,  in  Historia  Sacra  Bi- 
bltca,  ud>.  CCCCXLVH,  seq.  CCCCLI,  seq.  CGGGUV, 
seq. 

M.  Georgii  Slroblbcrg ,  mare  aeneum ,  Salomonis , 
Abriac,  4694,  in-4#. 

Leonhardi  Chrisloph.  Siurmii,  mare  aeneum,  sive 
fous  sa  liens  Salomonis  Golosseus,  ope  arillimolica?, 
gcomelriœ  ,  siereomelriae  ,  architecture  civilis,  me- 
c  kanicas,  geographix,  autumque  hydraulicœ ,  sculp- 
torîae  et  msoriae  explicatus  expensis  et  per  figuras 
jrneas  expressis  aliorum.  Duillierii,  Londii,  Melli, 
firyheti  cl  Villalpjudi  senteittiis,  Norinib.  4710,  in- 
8\  Acia  KriKlitor. 

Jo.  Baptuta  Ttilalnandus,  Soc.  Jcsu,  lib.  V,ad  Ezc- 
c'iielem,  cap.  XXXY1II. 

On  peut  joindre  aux  auteurs  que  je  viens  de  citer, 
les  commentateurs  sur  le  premier  livre  des  Rois  et 
sur  4e  second  livre  des  Paralipomènes  ;  et  Joseph,  lib. 
Mil,  cap.  3,  5.  Eupolemus  apud  Eusebium,  lib.  IX. 
tarif  C9angeiicm9  cn\K  30,  v:tg.  450,  etc. 


le  bien  des  créatures ,  et  cela  en  telle  quan- 
tité et  en  si  grande  abondance,  que,  suivant 
la  remarque  de  Pbilon  (lib.  I  Allegor.,  pag. 
35),  il  fait  même  pleuvoir  sur  la  mer  et  les 
terres  stériles,  et  donne  des  fleuves  et  des 
fontaines  à  des  endroits  déserts  et  inhabita- 
bles. Tout  cela  se  fait  sans  doute  pour  des 
vues  très-sages  et  pour  quelque  avantage  ;. 
mais  il  donne  encore  une  plus  grande  mar- 
que de  sa  bonté  en  ce  que,  comme  le  dit  notre 
Sauveur  (Malth.,  V,  46),  il  fait  pleuvoir  sur 
les  justes  et  les  injustes,  comme  dans  le  spi- 
rituel il  ne  cesse  d'aller  au  devant  des  impics 
par  la  pluie  de  sa  grâce  (Clemens  Alexandrie 
nus  V,  pag.  555).  Mes  réflexions  se  borneront 
pour  le  présent  à  ce  qu'il  se  trouve  pareille- 
ment dans  l'homme,  comme  dans  un  petit 
monde,  de  l'eau  en  telle  quantité  et  distribuée 
si  avantageusement,  qu'elle  sert  à  le  faire 
vivre,  à  se  mouvoir,  à  préparer  les  viandes, 
à  les  digérer  et  à  en  tirer  la  nourriture.  Il  est 
incontestable  que  c'est  par  la  circulation  des 
sucs  dans  notre  corps  que  notre  vie  se  con- 
serve, et  que  les  sucs  sont  distribués  par  tout 
le  corps  comme  des  bras  de  rivière,  qui  se 
trouvent  partout  dans  les  nerfs  et  les  plus 
petits  vaisseaux,  tout  comme  le  sang  est 
dans  les  veines  et  les  artères,  et  qui  par  leur 
circulation  perpétuelle  entretiennent  toutes, 
les  parties  dans  leur  force  et  les  rafraîchis- 
sent. La  bouche  est  remplie  de  petites  sour- 
ces d'eau,  qui  facilitent  le  mouvement  de  la 
langue  et  produisent  un  suc  qui  commence 
à  dissoudre  les  viandes  et  les  envoie  à  l'esto- 
mac à  moitié  préparées.  Il  y  a  dans  l'estomac 
une  autre  humidité  propre  à  achever  la  di- 
gestion. Tous  les  boyaux  et  les  conduits  du 
corpp  humain  font  leurs  fonctions  et  leurs 
mouvements  par  le  moyen  de  leurs  sucs  par- 
ticuliers. Les  cheveux  mêmes,  les  ongles  et 
les  os  tirent  des  sucs  leur  nourriture  et  leur 
accroissement.  Afin  que  ces  humeurs  aient 
un  passage  libre  et  puissent  transpirer  con- 
venablement, tout  le  corps  est  poreux  pres- 
que comme  une  éponge ,  ainsi  que  nous  le 
voyons  à  notre  peau.  Les  humeurs  superflues 
et  mauvaises,  qui  pourraient  être  à  charge  à 
la  nature,  sont  jetées  dehors  par  la  transpi- 
ration, la  sueur,  le  crachat  et  l'urine.  Au. 
contraire,  I l'air,  le  manger  et  le  boire  Rem- 
placent tous  les  jours,  renouvellent  et  entre; 
tiennent  les  humeurs  nécessaires. 

Ce  que  l'on  a  remarqué  à  l'égard  de  l'hom- 
me, que  tout  son  corps  est  comme  une  ma- 
chine hydraulico-pneumatique  que  l'eau  et 
l'air  font  jouer,  est  très-bien  confirmé  par  les 
corps  des  animaux,  et  même  par  les  herbes 
et  les  plantes,  puisque  nous  trouvons  aussi 
dans  chacune  une  distribution    abondante 
d'eau  et  d'humeurs  qui  leur  donnent  la  vie, 
le  mouvement  et  la  nourriture*  J'aurai  occa- 
sion de  m'étendre  davantage  sur  tout  cela  ; 
ainsi  je  me  contente  d'en  avoir  touché  ici 
deux  mots  en  passant. 

Avant  que  de  finir  celle  matière,  je  ne  puis 
m'empécher  de  faire  encore  mention  d  une 
chose  que  je  n'ai  jamais  considérée  sans  la 
plus  grande  admiration,  et  à  laquelle  je  ne 
saurais  penser  sans  des  sentiments  intérieurs 
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de  vénération  pour  le  grand  Auteur  de  la  na- 
ture. Ce  sont  des  espèces  de  petites  portes , 
qu'on  appelle  valvules  et  dont  presque  tous, 
et  je  puis  même  bien  dire  sans  exception , 
tous  les  canaux  du  sang  et  des  autres  hu- 
meurs qu'il  y  a  dans  le  corps  humain  sont 
garnis  d'un  hout  à  l'autre,  de  sorte  qu'au 
fout  de  chaque  petit  espace  il  se  trouve  une 
telle  valvule,  comme  une  trappe  très -mince 
cl  déliée ,  et  cela  par  tout  le  corps.  11  parait 
que  l'ouvrier  infiniment  sage  a  eu  particu- 
lièrement en  vue ,  dans  la  formation  de  ces 
yalvules,  deux  usages  ;  l'un  d'empêcher  par 
là  les  humeurs  de  retourner  en  arrière,  de 
s'amasser  en  trop  grande  abondance  et  de 
tomber  avec  trop  de  force;  de  là  vient  que  les 
membres  qui  sont  le  plus  sujets  à  ces  incon- 
vénients, comme  les  bras  qui  pendent  en  bas, 
en  sont  le  mieux  fournis;  l'autre  de  faciliter 
le  mouvement  même  du  sang  et  des  sucs,  cl 

}>our  l'entretenir,  dans  quelque  altitude  que 
e  corps  soit  ;  ce  qui  se  fait  avec  plus  de  fa- 
cilité et  de  force,  parce  que  chaque  valvule, 
conjointement  avec  la  force  de  pression  des 
fibres  mouvantes,  ne  communique  son  im- 
pression aux  veines,  aux  artères  et  aux  au- 
tres vases  qu'aussi  loin  que  s'étend  le  petit 
espace,  au  bout  duquel  se  trouve  une  autre 
valvule,  qui  fait  à  son  tour  les  mêmes  fonc- 
tions que  la  précédente.  Je  ne  puis  dissimu- 
ler que  je  prends  un  singulier  plaisir  aux 
observations  qu'ont  faites  sur  cette  matière 
d'habiles  analomistes,  comme  celles  de  Fa- 
briciusd'Aquapcnd<»nle  (de  venarum  Ostiolis , 
Patavii,  1603,  in- fol.,  et  inter  opéra  Thomœ 
Bartholini,  pag.  204,  lib.  11  Anatomiœ),  qui 
Il  découvert  de  telles  valvules  dans  les  veines 
et  dans  le  cœur,  ce  qui,  à  ce  que  l'on  croit, 
a  donné  occasion  au  célèbre  Harvey  de  ré- 
fléchir mieux  sur  la  circulation  du  sang  dans 
le  corps  humain.  Ce  dernier  parle  aussi  de 
semblables  valvules  qu'il  a  découvertes  entre 
autres  dans  la  veine-porte  (Guil.  Harveus,  de 
Mo  tu  eordu  et  sanguinis  Circulatione,  pag. 
121).  El  M.  Franck  de  Franckenau  (In  Satiris 
meaicis,  pag.  646)  fait  mention  de  celles  qu'il 
y  a  dans  les  nerfs  (1).  Le  célèbre  Frédéric 
lluysch  décrit  dans  un  traité  particulier  [Di- 
luctdatione  valvularum  in  vasis  lymphaticis 
et  lacteis,  Haqœ  Corn.,  1665;  Jo.  Frideric. 
Schreiber  in  Ëistoria  vitœ  Friderici  Ruysch, 
pag.  13)  des  valvules  de  l'a  figure  d'un  crois- 
sant, qui  se  trouvent  dans  les  vases  lympha- 
tiques et  lactées.  Le  docteur  Laurent  Heister 
a  écrit  une  dissertation  (Dissertations  anato- 
mica  de  valvula  coll.  Àltdorf,  1718,  in-k°; 
ActQ  Erudilorum,  1719,  pag.  325;  Journal 
des  Sapants,  1720,  pag.  9)  pour  prouver,  con- 
tre le  sentiment  de  M.  Jean-Baptiste  Bianchi, 
célèbre  anatomisle  de  Turin,  qu'il  y  a  réel- 
lement uqe  telle  valvule  dans  l'endroit  où  les 
intestins  grêles  se  joignent  aux  gros.  Ce  que 
le  même  M.  de  Franckenau,  que  je  viens  de 
citer,  a  écrit  ci-devant,  et  ce  que  M.  Pierre 
Guerike  a  publié  cette  année  1733  dans  une 

(1)  Dans  Us  nerfs.  Je  crains  fort  que  ces  valvules 
fiant  les  nerfs  ne  soient  qu'imaginaires  ;  c'est  su  moins 
lutqoiti  rat»  des  plus  habiles  analomistes.  (N.  c. 


savante  dissertation  sur  les  valvules  des  i ci- 
nés (D.  Franckenau,  in  Satiris  medicis,  pag. 
633  et  seqq.  ;  Petrus  Guerike,  dissertation*  de 
venarum  Valvulis  hurumque  Uru,  Hdmslod., 
1733;  Hamburgische  Berichte  von  gtlthrtn 
Sacken,  an.  1733,  pag»  Tl  et  seq.)>  m'adonne 
aussi  beaucoup  de  plaisir;  mais  j'en  ai  en 

Barliculièrement  à  lire  le  traité  curieux  de 
[.  Georges-Daniel  Koschwitx  (Observalio  dt 
valvulis  in  ureteribus  cadaverum  oeto  ttptr- 
tis,  inserta  Actis  er*sdiiorum,  totn.  VIII  Sap- 
plementi,  pag.  263),  où  il  fait  voir  que,  pour 
notre  commodité ,  les  uretères  et  les  vases 
par  où  l'urine  passe  ont  aussi  de  semblables 
valvules.  A  la  vue  de  tant  de  merveilles,  je 
ne  puis  que  m'écrier  avec  David  :  0  créateur 
et  conservateur  de  notre  vie,  qutst-ce  <pu 
V homme  pour  mériter  que  vous  vous  soumiti 
de  lui,  ou  le  fils  de  l'homme,  qui  vous  U  rn> 
tiez  (Psaume  Y\U,  5)1 

CHAPITRE  X. 

Comment  quelques  endroits  sont  dédomm^d 
du  manque  de  pluie. 

La  pluie  est  dans  le  grand  monde  ce  que  if 
boire  est  dans  l'homme  et  les  animaux; elle 
remplace  l'humidité  qui  s'en  va  parTéiapo- 
ration  et  la  sécheresse.  Mais  comme  il  y  * 
des  endroits  où  il  ne  tombe  que  peu  ou  même 
point  de  pluie,  je  unirai  ce  second  livre  par 
une  considération  digne  de  notre  attention: 
c'est  que  le  grand  Auteur  de  la  nature  a 
voulu  nous  apprendre  par  là  que  sa  sagesse 
infinie  ne  manque  pas  d'autres  moyens  A1 
pourvoir  suffisamment  à  ce  besoin.  Il  y  en  a 
deux  sortes  particulièrement  remarquables. 

La  première  est  de  faire  venir  toutes  les 
années  un  fleuve  qui  se  déborde  si  fort,  qo^ 
rend  les  terres  fertiles.  Tel  est  le  Niger  eo 
Afrique  (Marmolii  Africa,  iom.  I,  paj.  5fc 
lib.  I,  cap.  17),  Ylnopus  dans  l'Ile  de  Mo* 
UEzechiel  Spanhemius  ad  Callimachum,  y*]- 
2V7,  fcW),  le  Mydoniusen  Mésopotamie  M.. 
ad  Juliani  oratxonem  1,  pag.  191),  et,  comme 
tout  le  monde  sait,  le  Nil  en  Egypte, dont 
Aristide  (In  Oratione  œgyptia,  tom.  111,  jwjj- 
615)  a  porté  ce  jugement  sensé,  que  toul* 
les  autres  causes  que  Ton  rend  du  déborde- 
ment de  ce  fleuve  sont  insuffisantes,  œ*J 
3u'il  faut  surtout  l'attribuer  à  la  sage  pr™»- 
encede  Dieu.  Lucain  ((ï&.  X,  ter*.  237  <* 
265),  poëte  païen,  s'explique  à  peu  près  fc 
la  même  manière,  en  attribuant  la  cause  4e 
ce  phénomène  à  la  nature,  qui  Ta  ainsi  tm- 
lu,  parce  que  le  besoin  du  monde  le  dema* 
dait. 

..  Quis  causas  reddereppsseï? 
Sic  jussit  uatura  («reiis  decurrere  Nihuft, 
Sic  ojais  est  muodo..... 

Il  fait  connaître  asseï  clairement,  on  P'D 
plus  bas,  que  par  la  nature  il  entend  le  cre> 
leur  et  l'ouvrier  qui  règle  toutes  choses  l^ 
des  lois  fixes  et  certaines. 

....  Quasdam  (aquas)  compageuib  ipsa 
Cum  loto  cœplsse  reor,  qua»  ille  Creator 
Alque  Opifex  reram  certo  aob  jure  coéreel. 

A  ces  témoignages  des  païens  je  me  bis  <"* 
plaisir  d'ajouter  les  considé  alions  chrétiens  i 
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d'un  excellent  anteur  moderne.  C'est  le  célèbre 
M.  Bernard  (L'existence,  de  Dieu  considé- 
ration XX  $  *5,  et  46)  Nienwentyt.  7  a-t-il 
Îiueiqu'un,  dit-il,  fut  puisse  croire  que  c'ait  été 
e  hasard  qui  ait  placé  dans  l'Afrique,  pres- 
que brûlante  par  l'ardeur  du  soleil,  les  mon- 
tagnes de  la  tune ,  d'où  il  découle  de  si  grands 
fleuves  ,  qui  rassemblés  forment  la  met  de  Zaï- 
re, d'où  sort  h  Nil ,  qui ,  après  avoir  coulé 
en  plusieurs  bras   au   travers  de   l'Egypte 
(dont  la  plus  grande  partie  ne  reçoit  presque 
point  de  pluie,  est  unie  et  sans  montagnes  , 
siluée  au  milieu  d'une  contrée  sèche,  envi- 
ronnée' des  plus  affreux  déseils  que  forme 
un  océan  de  sable  brûlant ,  et  qui  par  celle 
raison  aurait  été  inhabitable)  *e  jette  dans  la 
mer  Méditerranée  ,  et  ce  qui  fait  ici  le  princi- 
pal sujet  de  nos  réflexions,  qui  toutes  les  an- 
nées se  déborde  et  inonde  le  pays ,  de  sorte 
que  les  villes  qui  sont  bâties  sur  des  hauteurs , 
paraissent  comme  autant  d'îles ,  tandis  que  le 
plat  pays  est  couvert  d'eau  :  rendant  par  ses 
inondations  ce  pays  ,  sec  et  presque  brûlant , 
aussi  fertile  qu'aucune  autre  contrée  l'ait  ja- 
mais été  par  la  pluie.  Ce  que  les  géographes  et 
et  entre  autres  M.  Robbe  en  rapportent  est 
merveilleux  ;  c'est  que  ces  eaux  au  Nil,  qui 
couvrent  les  terres ,  y  laissent  ordinairement 
un  limon ,  qui ,  quand  il  est  sec ,  rend  ces 
pays  si  fertiles  aue  les  arbres  y  sont  presque 
toujours  charges  de  fruits,  et  que  si  les  Egyp- 
tiens n'étaient  pas  si  paresseux  et  qu'ils  vou- 
lussent après  la  première  récolte  labourer  et 
semer  leurs  terres*  ils  pourraient  y  moissonner 
deux  fois  par  an.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est 
que ,  pour  tempérer  la  force  et  la  graisse  du 
terroir,  les  habitants  sont  souvent  obligés  d'y 
mêler  du  sable.  Bien  des  gens  croient  que 
cest  ce  qui  fait  que  leurs  troupeaux  multi- 
plient plus  que  ceux  des  autres  pays,  que  leurs 
brebis  font  des  agneaux  deux  fois  par  an  ,  et 
guettes  en  font  plusieurs  à  la  fois.  Quelques 
auteurs  racontent  aussi  des  femmes  d'Egypte , 
qu'elles  mettent  souvent  aumonde  des  jumeaux, 
et  qu'il  n'est  pas  rare  qu'elles  aient  plusieurs 
enfants  d'une  seule  couche. 

Les  relations  des  voyageurs  (Bericht  der 
Koniglichen  Danischen  Missionarien  in  Ost- 
Jndien  :  Bibliothèque  anglaise,  tome  IV,  pag. 
514;  dans  l'extrait  d'un  livre  anglais  inti- 
tulé An  account  of  the  Religion,  Government, 
Learning,  Jiconomie  ojfthe  Malabarians  ) 
nous  apprennent  une  particularité  sembla* 
ble  des  pays  qui  sont  le  long  des  côtes  de 
Coromandel,  qu'il  arrive  souvent  qu'il  n'y 
pleut  point  pendant  quatre  ou  cinq  mois,  sur- 
tout Jurant  les  grandes  chaleurs  ;  mais  qu'a- 
lors une  grande  quantité  d'eau  coule  des  ter- 
ru  éloignées  (1)  et  se  répandant  sur  toute  la 

eàte  de  Coromandel ,  la  rend  fertile Dès 

quelles  approchent  de  la  côte,  chaque  labou- 
reur les  fait  entrer  dans  ses  terres  ,  et  après 
qu'elles  ont  été  bien  arrosées,  il  fait  poster  les 
'aux  dans  les  termes  de  son  voisin.  C'est  ainsi 
9«t  toute  la  côte  est  inondée  à  la  hauteur  d'en- 
viron deux  pieds  ;  après  quoi  les  eaux  se  dé- 
chargent par  plusieurs  bras  dans  le  golfe  du 

(I)  Du  roy  aine  de  Chirangapatuam. 


Gange  (1).  Lorsqu'il  se  passe  un  an  entier  sans 

Sue  cette  inondation  arrive,  on  a  une  grande 
isette  de  toutes  sortes  de  provisions. 
L'autre  moyen  non  moins  admirable,  dont . 
Dieu  s'est  servi  pour  dédommager  bien  des 
endroits  du  manque  de  pluie  et  d'eau  douce, 
consiste  en  ce  qu'il  leur  a  donné  certains  ar- 
bres, d'où  il  Tait  découler  de  l'eau.  Il  s'en 
trouve  un  tel  dans  l'Ile  rie/  Hierro  ou  de  Fer, 
qu'on  appelle  aussi  Pluvialis  ou  Ombrios9  et 
qui  est  une  des  lies  Canaries  ,  dont  plusieurs 
auteurs  racontent  cette  merveille  (2).  Je  me 
contenterai  de  rapporter  ce  qu'en  dit  H.  Al- 
lein  Manesson  Mal  lot  dans  sa  géographie  (3); 

Sue  cette  lie  produit  une  espèce  singulière 
'arbre,  qui  lient  lieu  aux  habitants  d'une 
source  inépuisable  d'eau  douce.  Le  tronc  de 
cet  arbre  est  tout  droit  et  extrêmement 
épais,  les  feuille» très-larges  elles  branches 
fort  hautes.  Le  sommet  est  toujours  envi- 
ronné d'un  nuage  blanc  et  épais,  qui  se  lient 
si  bien  au-dessus,  qu'aucune  tempête  ne 
saurait  endommager  l'arbre.  II  découle  de 
soi-même  des  feuilles  de  cet  arbre  une  pluie 
qui  consiste  en  grosses  gouttes  et  que  les 

(f)  Voyez  la  carie  qu'on  a  jointo  au  tome  XV  du 
Recueil  des  Lettre*  édifiante*  de*  musions,  etc.,  Paris, 
1722,  in  12. 

(2)  Gundisalvez  Fernandez  de  Oviedo,  llistor.  gê- 
nerai dcslndias,  lib.  II,  cap.  9  ;  Pelrns  Ordonnez  de 
Cevallos,  de  Insul.  Canar.  ;  Petrus  martyr,  Hieronym. 
Benzo,  Jo.  Hugo  Liiischoiantis,  111,  o,  etc.  ;  Lovis 
Jakson  in  Sam.  Purchas  pilgrimt  ;  lom.  I,  cap.  12, 
Lond.,  1625,  in- fol.  Reisen  Jo.  Hermantii  von  Bree. 
Admirai  Verhoevens,  etc.  ;  Hieron.  Cardanus,  de  re- 
rum  varietatef  VI,  22.  Simon  Maiolus,  Canicular.  collo- 

Îuio  XXI,  de  Planlit,  où  il  cite  Ovetanus,  qui  est  le 
e  même,  G  F.  de  Oviedo  que  je  viens  de  nommer. 

(5)  Tom.  111,  pag.  94,  de  la  version  allemande, 
imprimée  à,  Francfort.  1685,  4,  où  Ton  a  donné,  la 
figure  de  cet  arbre,  pi.  LXXXII,  de  même  que  dans 
le  cabinet  curieux  des  raretés  étrangères  d'Antonins 
Pauliuus,  dans  la  seconde  entrée  p.  275,  et  Job.  Bau- 
hinus,  Uistor  Piantar.,  IV,  25,  qui  avait  lui-même  nue 
feu  il  e*  de  <M  arbre,  dont  il  donne  la  description. 
Dans  h  Dendrographia  de  Jo.  Johnslon,  lib.  X,  cap.  4, 
pag.  469.  lab.  tXXXIII,  et  dans  l'histoire  univer- 
selle des  voyages  par  l'abbé  de  Beltegarde,  pag,  50. 
Voyez  aussi  les  Relations*  curiosœ  de  E.  G.  Happelius, 
tom.  I.  pag.  634.  Mais  Pline  que  Majolus  et  d'autres 
citent  a  ce  sujet,  n'avait  pas  une  idée  juste  de  cet  ar- 
bre, si  ce  n'est  pas  d'une  espèce  toute  différente  qu'il 
a  voulu  parler,  comme  cela  |taratt  fort  croyable,  h  y. 
a  apparence  aussi  que  par  File  d'Ombrios,  qu'il  appelle 
h  plus  considérable  des  Fortunées,  il  a  entendu  une 
autre  Ile  dans  Inquelle  il  croit  des  arbres  semblables 
à  dVs  cannes,  d'où  on  tire  de  l'eau  ;  que  celle  des  noirs 
est  amère,  et  celle  des  blancs  agréable  à  boire.  Arbo- 
res similes  ferulœ,  ex  quitus  aqua  exprimalur,  ex  nigris 
amara,  ex  candidioribus  point  jucunda  (  »>.  Vl, 
cap.  52  ).  Que  par  le  terme  de  (erula  il  entende  une 
canne,  c'est  ce  qui  parait  par  ce  qu'il  écrit  de  la  fé- 
rule au  livre  XIH,  cb.  22  :  JSulli  [ruiieum  tçvilas  ma- 
jor, ob  id  geslaiio  [acilior,  baculorum  usum  senecimi 
prmbet.  II  n'y  a  point  d'arbrisseau  plus  léger  :  aussi  la 
facilité  qu'ily  a  de  les  porter  Tait  qui:  les  vieillards  s'en 
servent  au  lieu  de  bâtons-  Voyez  Jo.  Ray,  Historia 
planlarum,  tom.  I,  pag.  420.  Ainsi  il  parait  que  Sau- 
maise  dans  son  commentaire  sur  Sol  in,  pag.  1018,  a 
eu  raison  de  croire  que  Pline  a  voulu  parler,  dans  le 
premier  de  ces  passages,  des  cannes  de  sucre  de  Plie 
de  Madère,  et  non  tic  l'arbre  pluvieux  des  Iles  Cana- 
ries* 
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habitants  de  l'Ile  reçoivent  dans  des  bassins 
faits  exprès ,  de  sorte  qu'il  n'en  tombe  pas 
une  goutte  à  terre.  Deux  fois  le  jour  à  cer- 
taines heures  (devant  et  après  la  plus  grande 
chaleur  du  soleil  qui  dissipe  le  nuage)  cet 
arbre  donne  une  pluie  qui  sert  aux  habitants 
d'eau  pour  leur  boire.  J'ajouterai  ici  ce  que 
des  relations  dignes  de  foi  nous  font  connaî- 
tre de  tels  arbres,  qui  fournissent  abon- 
damment d'eau  dans  d'autres  endroits.  Pierre 
Bergeron ,  dans  son  Traité  de  la  navigation 
(chap.  XXIX.  page  112) ,  dit  qu'on  publie 
une  même  merveille  de  l'Ile  de  Saint-Tho- 
mas ,  sous  la  ligne,  au  milieu  de  laquelle  il 
y  a  une  montagne  toute  couverte  d'arbres  , 
qui  fournissent  toujours  suffisamment  d'eau 
pour  arroser  les  champs  pleins  de  cannes  de 
sucres.  Il  ajoute  que  Vincent  le  Blanc  fait 
mention  de  pareils  arbres  ,  qui  sont  en  une 
yalléo  profonde  au  royaume  de  Narsingue  , 
qui  est  dans  une  presqu'île  au  deçà  du  Gange 
dans  les  Indes  orientales.  On  rapporte  la 
même  chose  d'un  canton  du  Brésil,  près  du 

{>ort  des  Saints.  (Jo.  haét  Indice  occidental 
is,  lib.  IV,  chap.  S  ;  Jo.  Jomtonus  Dendro- 
graphîœ.  lib.  a,  p.  469  ;  Anton.  Bellini,  l-  c. 
pag.  297).  Les  naturalistes  nous  parlent  en- 
core d'un  pin  sauvage  qu'il  y  a  dans  la  Ja- 
maïque (H.  Sloane  Bistor.  Jamaic,  tom.  h 
pag.  188  ;  philosophical  transactions,  n.  251  ; 
Joan  Lowthorps  abridgement,  tom.  II»  pag. 
669,  seq.  ;  Guil.  Derhams ,  Physico-théologie , 
lib.  X,  pag.  1026  de  mon  édition)  qui  four- 
nit de  l'eau  en  abondance  ,  et  d'un  arbre 
nommé  Mangey  {Jo.  Laët  lib.  V.  Indiœ  oc- 
cidentalis,  chap.  III,  Anton.  Paulini,  vag.  297. 
seq.f  dans  le  Mexique  ou  la  Nouvelle  Espa- 
gne :  aussi  bien  que  d'une  plante  distillatoire 
qu'on  trouve  près  de  la  ville  de  Colombo,  dans 
l'Ile  de  Ceylan  (1).  Ils    font  pareillement 

%  (1)  D.  Herm.  Nienlaus  Grim.  in  actis  nalurx  cu- 
riosoram,  Deeurim  IL  anno  i.  pag  563.  ste.  Philippe 
Buldée  dans  sa  description  de  Plie  de  Ceylan,  pag. 


mention  d'un  arbrisseau,  nommé  (J.  Baptistt 
Labat  voyage  aux  îles  de  V  Amérique,  f  om,  111. 
pag.  115,  seq.)  Balisier,  qui ,  sans  être  cul- 
tivé, croit  en  abondance  dans  bien  des  en- 
droits de  l'Amérique,  et  dont  les  fleurs  ont  ta 
figure  de  quatre  gobelets  ouverts  les  uns  sur 
les  autres ,  et  même  davantage,  et  qaiaot 
extrêmement  propres  à  contenir  l'eau  que 
celte  plante  fournit  toujours  claire  et  fraîche 
dans  les  plus  grandes  chaleurs.  Le  P.  Labat 
dit  que  les  chasseurs  sont  assurés  de  trouver 
de  Veau  dans  tous  les  lieu»  oè  ils  trouvent  des 
balisiers  ;  qu'il  suffit  de  les  percer  iuu  coup 
de  couteau  ,  et  présenter  son  chapeau  ou  un 
eauy,  pour  recevoir  deux  ou  trois  pintes  int 
eau  tris-bonne,  très-claire  et  toujours  tris- 
fraîche,  quelque  chaleur  qu'il  fasse;  es  q» 
n'est  pas  un  petit  secours  pour  ceux  çw  w 
trouvent  dans  les  bois  éloignés  des  fontam 
et  des  rivières,  qui  périraient  infaillibkmrttdt 

soif  sans  cette  plante,  que  Von  trouve  preupu 
toujours  partout.  Le  poëtc  chrétien  liracon- 
tius  dit  dans  son  Hexaëmeron  (Ver*3&\ 
Voyez  les  notes  de  Jo.  Weitzius,  pag.  1U) . 
que  quoiqu'il  ne  plût  point  dans  le  paradis 
terrestre ,  où  nos  premiers  parents  furent 
placés ,  la  terre  ne  laissait  pas  d'être  très- 
fertile  et  de  s'humecter  d'elle-même  : 

Imbriferis  semper  phiviis  abscnUbus,  Iniber 
Cesses,  et  arbitrio  (18)  crescii  forlona  umti. 

598.  b  dit.  qu'il  esi  remarquable  que  l'on  ne  tara» 
point  d'eau  tnlche  dans  celle  Ile,  si  ce  n'est  dans  un 
seul  endroit,  qui  a  près  d'un  quart  de  lieue  de  circuit 
en  rond  sur  le  roc.  Ces  rochers,  à  ce  que  les  habtimi* 
assurent,  ont  été  fendu*  par  le  tonnerre,  fichage 
fontaine  n**  qu'un  pied  d'eau,  quelquefois  luémo  »« 
demi  pied.  Dans  cet  endroit  le  roc  n'est  point  endom- 
magé ,  et  un  peu  plus  loin  on  trouve  enenre  » 
creux  ;  c'est  ici  que  1rs  hommes  et  le  bétail  t'abreu- 
vent. . . 
(I)  Gespîlis  sive  tcllurîs  arbitrio,  tatiquam  manu, 
profieii  fortmia  sive  feronia,  ut  vocal  V.irn»,  ac  feru- 
li  la  s  tcllurU.  Idem  I.  c. 


«w» 


^^™^»^^» 


LIVRE  TROISIEME, 

PU  MOUVEMENT  DES  EAUX. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Du  mouvement  des  eaux  en  général. 

J'ai  fait  voir  en  abrégé  dans  les  deux  li- 
vres précédents  la  merveilleuse  beauté  de 
l'eau,  son  utilité,  le  besoin  absolu  que  les 
autres  créatures  en  ont,  et  en  combien  de 
différentes  manières  elle  sert  aux  besoins  et 
aux  commodités  de  l'homme  en  particulier. 
La  matière  vaut  bien  la  peine  que  je  m'arrête 
dans  ce  troisième  livre  à  considérer  particu- 
lièrement ,  que  cette  même  eau ,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  un  corps  vivant  ni  animé ,  ne 
laisse  pas  d'être  entretenue  par  toute  la  na- 
ture dans  un  mouvement  continuel,  propor- 
tionné aux  grandes  et  aux  sages  vues  du 
Créateur,  et  qui  procure  d'une  manière  aussi 
agréable  qu'assurée  l'avantage  des  hommes, 


des  animaux  ,  des  plantes  et  des  autres  créa- 
tures. De  sorte  qu  il  y  a  tout  sujet  der croire 
que  le  mouvement  des  eaux  dans  le  plus 
grand  monde ,  de  même  jue  celui  des  hu- 
meurs dans  le  petit  monde  ou  dans  l'homme, 
et  dans  les  animaux  et  les  plantes,  est  jds" 
peu  l'effet  du  hasard  que  le  mouvement  d'ww 
montre  ou  des  corps  célestes  ;  mais  qu  «* 
contraire  l'Etre  suprême,  qui  est  l'auteur  d* 
toute  beauté  l'a  réglé  à  dessein  do  former  ri 
d'entretenir  par  là  certaines  grandes  chos«; 
tellement  que  le  mouvement  et  la  circulât»* 
des  eaux  doit  être  considérée  ♦  aussi  I»" 
que  leur  création ,  comme  l'ouvrage  <*'*« 
Dieu  lout-puiitsant ,  tout  bon  et  tout  **F 
Moïse,  la  première  fois  qu'il  faut  mention 
de  l'eau  dans  l'histoire  de  la  création,  *« 
parle  en  ces  termes  :  Et  l'esprit  de  Dieu  ttsuê 
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wrté  sur  les  taux.  Gmise  I,  v.  2.  Quand 
même  le  terme  hébreu  (ruach)  ne  signifierait 
pas  ici  I'isprit  ;  mais,  comme  le  veut  le  char- 
treni  Jean  Àlba,  Centur.  J.  Select  or.  Sacr. 
Scriptural,  cap.  1,  le  soleil,  on,  comme  le 
prétend  François  Vallois,  pag.  26.  Phiosoph. 
tacrct,  le  feu;  on  quand  il  signifierait  le 
vEtrr,  dont  Isaïe  parie  an  chap  XL,  y.  7, 
comme  plusieurs  Juifs  anciens  et  modernes 
(Philo,  de  Gigantibus,  p.  287,  atque  alibi;  Jo- 
itphiu,  lib,  L  Antiquitat.fpag.  5,  edit.  Amstel.; 
Targum  Onkelos,  versio  Samaritana  et  Ara- 
bica ;  R.  Jehuda  in  Gemara  Chagiga,  cap.  2  ; 
Maimonide$,  Aben  Ezra,  Ben  Melech,  Me- 
naueBen  Israël,  R.  Sgadias  Gaon  et  une  infi- 
nité (Vautres  ;  Versio  Judœorum  Germanica 
et  Graco-Barbara) ,  les.  mahométans  (1)  et 
divers  commentateurs  chrétiens ,  tant  an- 
ciens (2)  que  modernes  (3) ,  l'ont  entendu  ; 
quand  même,  dis-je,on  adopterait  quelqu'une 
de  ces  opinions,  il  faut  toujours  en  con- 
clure que  le  mouvement  des  eaux  est  un  ou- 
vrage du  Créateur,  qui  a  fait  le  soleil,  le 
feu,  l'air  et  l'eau,  le  ciel  et  la  terre,  de  qui 
David  dit,  au  psaume  CXLVJI,  v.  18  :  Son 
esprit  souflera,   et  les  eaux  couleront.  Mais 
l'autre  opinion,  qui  veut  que  l'expression 
de  Moïse  signifie  V esprit  de  Dieu ,  a  mé- 
rité d'autant  mieux  d'être   reçue  du  plus 
grand  nombre  qu'elle  s'accorde  mieux  avec  le 
terme  (MerachephethJ  qui  y  est  joint,  et  que 
le  sage  et  pieux  Ephrem  (&■)  a  trouvé  dans 
sa  langue  syriaque,  qui  marque  une  sub- 
stance qui  échauffé  et  qui  communique  la  vie, 
comme  une  poule  qui  couve  ses  oeufs.  Voyez 
Deutéronome  X.XX1I,  v,  11.  Aussi  ce  senti- 
ment a  été  adopté  par  des  païens  mêmes 
(Porphyrius,  de  antro  Nympharum,  pag.  256, 
*l  apudeum  Nutnenius,  verbaMosis  allegans), 
par  le   rabbin   Salomon  et  d'autres  Juifs 
[Targum  Jonathan,  Spiritus  miserationum  ; 
Baal  JïaUwim ,  Spiritus  Messiœ.  Yid.  Joan. 
Bear.  Hottingerum  nepotem,  ad  Gemaram  Cha- 
9iga.  pag.  15 et  seq.)  :  il  a  été  soutenu  par 

(IJKcssaeus  stpud  clariss.  Relandum,  de  religions 
«ohammod.  pag.  50;  t  Dcinde  creavit  Deus  opt.  'Max. 
icnium  et  addidit  ei  alas,  quorum  numerum  nullus  vo- 
nt, extepto  1>bo,  jastitque  ventum  portare  isias  aquas, 
?»od  prmstiHL  » 

(*)  démentirai,  ffomilin  XL  cap.  22.  tomo  I.  Pa- 
trm  Apoitoiieorum  Colelern,  pag.  697.  Et  aptid  Blou- 
Wfiim  pag.  90  fteudo  lsidori;Terlullianus  contra 
tttrnoaenem,  eap*  52;  Severi;intis,  in  Hexaim.  p>g. 
M5;  Theodoritus,  qnœst.  8.  in  Genesin;  Diodnrns 
hrsensis  apud  Sixiiun  Senensem,  lib.  V.  Bibl.  S. 
>(>>erv.  5  ;  c  Spirilum  Dki  ventum  in  tel  tige  qui  moin 
"oaquarum  naturam  altérai,  unde  et  ortuln  ducit.  |tg< 
cto  addidil%  ut  hujusce  operis  causant  Deo  adtcriberel.  » 
ajoutez  à  ces  auteurs  Epliraîin  Syrtisapud  Atsemau- 
ntn  tfMii.  I.  Biblioth.  Orient.,  p.  G8. 
(5)  Hobbesius,  in  Letialhane,  cap.  54,  pag.  484  ; 
iniooiwGorisak'i  de  Salez,  deduplici  terra  viveniium, 

•  65;  Ricb.  Simon.  Biu.  crilk.  V.  T.  pnc.  65.   lu 
nrei  critiques,  pag.  209.  Voyez  ce  qn*a  objecté  con- 

*  ce  sentiment  Jean  Herman  von  Elswich,  in  obier 
uionibus  philologicis,  pag.  52.  seq. 

(4)  CTcsl  Epbrem  que  saint  Basile  a  en  vue,  hom.  1 . 
Hexaim.  p.  24etsaiat  Ambroise,  lib.  i  cap.  S.  L*-* 
nues  d*£pliren  sont  rapportés  dans  la  Biblioth. 
rient.  d'Assetuan.,  tom.  I.  pag.  65.  Voyez  aussi 
"tu/  fragmenta  veierum  Interprétant,  pag.  82 


plusieurs  anciens  chrétiens  (1),  et  H  est  reçu 
de  la  plupart  des  modernes  comme  l'a  fait 
voir  feu  M.  Pfeifferau  commencement  de  ses 
Dubia  vexata.  Le  sage  païen  Thaïes  [Voyez 
une  lettre  de  Huet  écrite  à  Gib.  Cuper  dans 
le  Recueil  de  Tilladet,  tom.  7/,  pag.  222)  s'ac- 
corde avec  MoYse  en  ce  qu'il  enseigne  .  qu'il 
y  a  une  force  divine  qui  pénètre  Veau  élémen- 
taire et  la  fait  mouvoir.  Je  dois  ajouter  à  ce 
témoignage  ce  que  Cicéron  (21  a  remarqué 
touchant  cet  aucien  philosophe.  Thaïes  de 
Milet ,  le  premier  qui  ait  fuit  des  recherches 
là-dessus,  disait  que  l'eau  était  le  principe  de 
toutes  choses,  et  que  Dieu  était  l'esprit  qui  for- 
mait  tout  de  Veau. 

On  peut  considérer  de  deux  manières 
quelle  est  la  grandeur  du  bienfait  dont  toute 
la  nature  se  ressent  par  le  mouvement  que 
l'Etre  infiniment  sage  a  donné  aux  eaux, 
premièrement  en  faisant  voir  de  combien  d'a- 
vantages on  serait  privé  ,  et  quelle  misère  il 
en  résulterait,  si  ce  mouvement  venait  à  ces* 
ser  ;  en  second  lieu  en  examinant  d'un  peu 
plus  près  les  différentes  sortes  de  mouve- 
ments, l'étendue  et  la  variété  de  ses  usages. 

Si  les  eaux  étaient  immobiles  par  toute  la 
terre,  et  qu'elles  restassent  dans  les  endroits 
où  elles  ont  été  une  fois  placées,  sans  couler 
ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  sans  tomber  ni 
s'élever,  sans  s'évaporer  ni  se  mouvoir  en 
aucune  autre  manière,  il  faudrait  sans  doute 
qu'elles  se  gelassent  toutes  et  qu'elles  se  cor- 
rompissent et  se  gâtassent,  qu'elles  perdis- 
sent leur  bonté  et  leur  fraîcheur,  et  qu'elles 
devinssent  malsaines,  puantes,  insipides  et 
inutiles.  Il  y  aurait  tels  lieux  où  les  eaux 
seraient  en  si  grande  quantité,  que  loin  d'y 
être  utiles  elles  y  seraient  à  charge,  tandis 
que  la  disette  qu'il  y  aurait  dans  d'autres  se- 
rait irréparable,  et  que  plusieurs  pays,  qui 
reçoivent  tous  1rs  ans  leur  fertilité  du  dé- 
bordement de  certains  fleuves,  deviendraient 
arides  :  il  ne  s'élèverait  point  de  nuées,  et 
nous  ne  pourrions  tenir  contre  la  chaleur  et 
la  sécheresse,  ni  supporter  la  force  de  la  lu- 
mière du  soleil  :*  il  ne  pleuvrait  point  sur  la 
terre,  et  les  plus  beaux  pays  se  changeraient 
en  déserts  stériles. 

Que  l'on  se  représente  seulement  ce  qui 
arrive  dans  le  petit  monde  et  ce  que  souffre 
le  corps  de  l'homme  lorsqu'il  y  a  seulement 
quelques  humeurs  qui  sont  arrêtées  pour  un 
peu  de  temps ,  quand  le  sang  n'a  pas  un 
passage  libre  ou  que   la  transpiration  est 

(1)  Origenes,  lib.  [.  mtpi  «/•**»,  cap.  5  ;  c  Spi- 
rims  igilur  Deir  qui  super  aipus  ferebnitir,  sicul 
scriptmn  est  in  principio  factura  inundi,  puto  quod 
non  sit  alius  qtiam  Spiritus  Sanctus  secundum  quod 
ego  intclligere  possum,  sicut  et  cuin  ipsa  loca  expo- 
nerem,  oslendiinus,  non  tameu  secundum  bistoriai*, 
sed  secundum  iiileUîgenliain  spiriialem.  »  Litterali 
Rcnsti  ïamen  Spiriinm  Dei  à  Mose  intclligi  non  dubi- 
tarunl,  velercs  Atiguslinus,  Cyrillus  Alexaud.  att|iie 
alii  npnd  Pelaviuui  lib.  I.  de  Opiticio  scz  dierum  cap. 
5.  alii  ut  Chrysoslnmus  •vefjrfi*»  t*k  Z»ru*»,  et  divi- 
naiu  virlulem  ne  viialem  vilain. 

(2)  Lib.  1.  de  nalura  Deorum,  cap.  10  :  c  Thaïes 
MitcMUs,  qui  primiis  de  talibus  rebu*  «piarsivil,  aqitaui 
dixii  esse  initiuui  rcrtim;  Deumauletn  eam  iiietitcm 
qmc  e*  aqua  cuucta  fr'gercl.  > 
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empêchée,  comment  il  en  provient  tontes 
sortes  de  douleurs,  les  maladies  les  plus  dan- 
gereuses, la  corruption,  les  ulcères,  et  que 
si  l'on  ne  rend  pas  bientôt  aux  sucs  leur 
mouvement,  la  mort  est  inévitable.  11  en  est 
de  même  des  corps  des  animaux,  des  arbres, 
des  herbes  et  des  plantes.  Ge  sont  les  ob- 
structions qui  empêchent  la  circulation  des 
sucs,  qui  avancent  leur  ruine  et  les  font  pé- 
rir; comme  c'est  au  contraire  dans  la  circu- 
lation convenable  et  réglée  de  ces  mêmes 
sucs  que  consiste  leur  sauté,  leur  accroisse- 
ment et  leur  vie. 

C'est  donc  une  chose  merveilleuse  et  bien 
digne  de  notre  reconnaissance  que  l'auteur 
et  le  conservateur  de  notre  vie  ait  mis  un  tel 
ordre  dans  toute  la  nature,  que  les  eaux  qu'il 
y  a  dans  le  monde  sont  dans  un  mouvement 
perpétuel  pour  fournir  à  nos  besoins  et  à 
ro§  agréments,  et  que  ces  mouvements,  soit 
grands,  soit  petits,  qu'il  a  établis  pour  des 
vues  si  utiles,  aient  déjà  duré  sans  interrup- 
tion pendant  plusieurs  milliers  d'années,  et 
dureront  encore  aussi  longtemps  qu'il  plaira 
à  Dieu  de  laisser  subsister  ce  monde.  Comme 
les  flots  se  succèdent  les  uns  aux  autres 
dans  les  rivières,  elles  ondes  se  suivent  dans 
les  mers,  pareillement  il  y  a  dans  l'eau,  tout 
i  l'entour  de  la  surface  de  la  terre,  un  mou- 
vement qui  fait  qu'elles  se  succèdent  et  se 
remplacent  les  unes  les  autres  comme  le 
sang  qui  coule  dans  les  veinos  du  corps  hu- 
main, ou  la  sève  qui  circule  dans  un  arbre. 
Ce  n'est  pas  seulement  à  l'entour  et  au  de-* 
dans  delà  terre  que  les  eaux  circulent  ainsi; 
elles  ont  encore  une  autre  circulation  qui 
n'est  pas  moins  utile  ;  car  elles  montent  lors- 
qu'elles s'exhalent  et  qu'elles  sont  tirées  en 
haut  par  la  chaleur  du  soleil  et  retombent 
ensuite  des  nues  sur  la  terre. 

Non-seulement  nous  voyons  en  bonne  par- 
tie ces  mouvements  de  nos  yeux,  mais  je  fe- 
rai encore  voir  clairement  dans  la  suite  que 
sur  tout  notre  globe,  aa*dessusel  au  dedans 
de  la  terre,  les  mers  et  les  fleures  se  succè- 
dent tellement  dans  leurs  cours  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  semblable  que  la  circulation  de 
leurs  eaux  et  le  pouls  ou  le  battement  de 
nos  artères ,  la  circulation  continuelle  du 
sang  et  des  sucs  que  nous  admirons  dans 
notre  corps,  dans  les  animaux  et  même  dans 
W  plantes. 

Il  faut  chercher  les  causes  du  mouvement 
des  eaux  en  général  principalement  dans  les 
sages  vues  et  la  volonté  bienfaisante  du  Créa- 
teur, qui  a  jugé  à  propos  d'établir  toutes 
choses  selon  son  bon  plaisir.  Ainsi,  en  fai- 
sant l'eau  fluide  et  en  même  temps  pesante 
il  compacte,  il  a  donné  à  l'air  et  au  feu  beau- 
coup plus  de  fluidité  et  de  légèreté,  en  sorte 
qne  l'un  et  l'autre  de  ces  éléments  pénètrent 
au  travers  de  l'eau ,  la  font  élever  et  la 
mettent  en  mouvement;  au  lieu  que  d'elle- 
même  elle  tombe  et  coule  aisément,  qu'elle 
peut  aussi  s'enfler,  s'évaporer,  souffrir  le 
mouvement  d'autres  corps  au-dedans  d'elles 
et  leur  céder.  A  quoi  il  faut  ajouter  la  résis- 
tance («ntwtftrrâeiA  que  Dieu  a  établie  dans 
toute  la  nature,  I  effort  que  les  eaux  font* 


non-seulement  les  unes  contre  les  antres, 
mais  aussi  contre  l'air  et  le  feu;  celui  qne  le 
feu  et  l'air  font  dessus  et  dedans  l'eau  et  ce- 
lui de  l'eau  contre   la  terre  même,  sur  la- 
quelle elle  peut  non-seulement  se  répandre 
et  s'écouler,  mais  où  elle  cherche  encore  à 
se  mettre  en  équilibre.  Elle  peut  même  j 
pénétrer  et  chercher  un  passage  au  tarera, 
ou  bien  elle  est  repoussée  et  renvoyée  parla 
dureté  et  la  solidité  de  la  terre,  dette  résis- 
tance et  ce  mélange  de  l'eau  avec  la  terre,  la 
forme  de  cette  dernière,  les  différentes  cou- 
ches dont  elle  est  composée,  contribuent  en 
plusieurs  manières,  avec  la  fluidité  naturelle 
de  l'eau,  à  l'entretenir  en  mouvement.  Senè- 
que  (1)  a  déjà  remarqua  qu'il  y  a,  dans  l'eau 
tout  comme  dans  l'air,  une  unité  de  fluidité 
qui  la  (ait    agir  l'une  contre  l'autre  et  se 
presser  réciproquement.  On  peut  encore  ; 
ajouter  la  force  d'attraction  (2) ,  qne  l'ex- 
périence a  fait  découvrir  dans  la  nature 
par  tant  de  phénomènes  (3),  que  l'on  ni 
saurait   bien  expliquer    par     la  pression 
seule ,  comme  chacun   peut  s'en   assurer 
par  une    expérience   fort    commune  ;  car 
si  l'on  prend  un  pot  de  terre  où  l'on  ait  mis 
un  rosier  ou  quelque  autre  plante,  et  qu'on 
le  place  dans  un  bassin  d'eau,  il  ne  sera  pas 
nécessaire  de  l'arroser ,  pourvu  qu'il  j  ait 
seulement  au  bas  du  pot  un  petit  trou  tel 
qu'on  pourrait  le  faire  avec  la  pointe  d'une 
aiguille ,  par  où  la  terre  du  pot  attire  \'m 
qui  est  en  dehors  dans  le  bassin.  A  ces  cau- 
ses communes  du  mouvement,  qui  ont  une 
liaison  étroite  avec  la  nature  de  l'eau,  il 
faut  ajouter  les  grandes  causes  extérieures, 
les  vents  forts,  les  tremblements  de  (foy* 
les  Pcterburgischt  tcochentlicheAnmerkunga, 
A.  1731,  pag.  229)  terre  dans  les  fleuve*'! 
les  mers,  la  chaleur  et  la  pression  du  soleil, 
la  pression  de  la  lune;  auxquelles  les  physi- 
ciens ajoutent,  comme  une  des  causes  les  pi  « 
fortes  et  les  plus   efficaces,   le  mouvement 
journalier  de  notre  globe  terrestre,  sur  lequel 
j'aurai  occasion  de  m'étendre  davantage  ci- 
dessous,  quand  je  parlerai  du  flux  et  reflui. 

(1)  Seneca,  lib.  IL  natur.muML  cap.  7.  c  Aqotfi» 
qnoqiie  similis  facilitas  est  fut  aéris),  nec  de  sa** 
illanim  dubium  esi,  qua  sic  corpora  accipiont,  «» 
semper  in  coutrarium  acceptîs  refluant.  H*nc  w**n 
ctrcumslnniiam,  Gneci  autemviptmffffappellanM1* 
in  aère  qu<»quc,  sicul  in  aqua,  fil;  circuuisuieww 
omne  corpus  a  quo  impellitur.  »  .     . 

(2)  On  peut  encore  y  ajouter  la  foret  faUrecib*-" 
ne  vois  pas  comment  fauteur  peut  en  appeler  i«w* 
la  noie  qui  suit)  à  II.  Bulfinger,  puisque  ce  »"* 
homme  du  expressément  pag.  281  :  «  Aima** 
propric  sic  dictant  in  corporibus  eonciperc  non  «tir. 
ci  /om.  ///.  pag.  291.  i  Qucmadmodum pro men*- 
jectatioite  gênera  lis  corpuscnlonim  accessus  p<w* 
ab  aciiouc  fluidi  sublilis.  cujus  leges  nondnni  e»!*1- 
ratas  sunl  :  ila  in  specialibus  casibus  icniaiiilam  f«  * 
annon  invesiigari  causa  physica  potsii,  qu*  aiM- 
lioncm  iltam  ex.  gr.  aquae  ad  viiruin  prasiet.  »  * 

c.  a.  T. 

(3)  Voyex  ci-dessus  liv.  I.  ckap.  t  #  6.  et  r*n 
van  Miissclicnbroek.  Diuert.  phvtie.  expenmm** 
pag.  5».  seq.,  ubi  de  ascensu  fluidi  in  lubos  PP^ 
lares  vitreos,  etiam  in  vacuo  récipient*  aoili*  f*  / 
roalicx  ;  G.  Ueruard.  BulOngcr  loin.  U.  C**** 
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La  rondeur  de  la  terre  ne  contribue  pareil- 
lement pas  peu  à  faciliter  le  mouvement  d'un 
corps  pesant  et  fluide,  tel  que  Veau,  puisque 
loulc  la  superficie  de  la  terre  ne  forme  pas 
une  surface  plane;  mais  qu'il  y  a  çà  et  là  une 
mode  variété  de  montagnes  et  de  vallées  , 
de  contrées  hautes  et  basses  et  d'enfonce- 
ments. Ainsi  Philostorge  (  Philostorgius , 
lib.  III,  Histor.  Ecclesiasticœ,  cap.  IX  )  ne 
raisonne  pas  mal ,  quand  il  dit  :  Que  la  $a- 
geste  inexprimable  de  Dieu  a  formé  des  ca- 
naux d'eau,  comme  des  veines,  qui  sont  en 
parties  visibles ,  en  partie  sous  terre ,  et  qui 
entretiennent  les  flots  nécessaires. 

Dans  le  corps  humain ,  dans  les  animaux 
et  les  plantes ,  outre  la  nature  des  sucs  mê- 
mes, et  la  disposition  avantageuse  des  vais- 
seaux par  où  ils  peuvent  passer  commodé- 
ment, il  faut  surtout  chercher  la  cause  du 
mouvement  perpétuel  dans  le  feu ,  que  Dieu 
a  mis  iians  chacun ,  comme  l'ouvrier  met  un 
ressort  dans  une  montre.  Ce  feu  ne  cesse 
qu'avec  la  vie ,  et  il  est  nourri  et  facilité  par 
l'air  extérieur  ;  à  quoi  il  faut  enfin  ajouter 
qu'à  l'égard  des  plantes  la  pluie  ou  l'eau  ,  et 
â  l'égard  des  animaux  et  de  l'homme  même 
le  boire  et  le  manger  contribuent  aussi  au 
mouvement  des  sucs,  des  humeurs  et  du  sang. 

CHAPITRE  II. 

Du  mouvement  des  eaux  en  particulier. 

Àlbanasc  Kircher,  dans  son  Ars  magne- 
tiea  (lib.  11,  Problem.  5,  page  ^'63 ,  seq.)%  rap- 
porte d'après  Salomon  Caus  (1)  une  expé- 
rience pour  produire  un  mouvement  perpé- 
tuel dans  l'eau  par  le  moyen  de  la  raréfac- 
tion de  l'air.  Cependant  je  ne  trouve  pas,  que 
Kircher  lui-même  ni  aucun  autre  dise,  que 
jamais  on  Tait  mise  en  exécution ,  aussi  peu 
que  tant  d'inventions  que  d'autres  ont  van- 
tées comme  propres  à  produire  le  mouve- 
ment perpétuel ,  ou  à  Caire  une  machine  qui 
se  meuve  elle-même  perpétuellement  sans 
interruption.  Mais  Dieu  nous  fait  voir  en 
grand  dans  la  nature,  que  les  eaux  ont  un 
moavement  et  une  circulation  qui  n'est  ja- 
mais interrompue,  non-seulement  au-dessus 
et  au  dedans  de  la  terre,  comme  je  l'ai  prouvé 
ci-dessus;  mais  qu'elles  circulent  pareille- 
ment sans  cesse  par  le  moyen  de  leur  évapo- 
rât km  (  Voyez  ct-dessus,  liv.  1,  chap.  3  ) ,  en 
l'élevant  en  haut  dans  les  nues,  et  en  retom- 
>antde  là  sur  notre  terre.  CeUe  circulation 
/  utile  à  la  nature,  qu'elle  anime  et  qu'elle 
ertilise,  a  déjà  duré  plusieurs  milliers  d'an- 
ices,  et  durera  encore  aussi  longtemps  que 
ï  Créateur  conservera  la  terre  et  fera  luire 
s  soleil  sur  elle  et  sur  les  eaux,  afin  que  par 
i  chaleur  il  en  lire  les  vapeurs  et  les  exha- 
lisons  pour  former  les  nuées  et  les  brouiU 
trds,  et  que  ces  Tapeurs  condensées  et  com- 
rimées  par  l'air  froid  retomberont  en  gout- 
's  sur  la  terre.  Et  quoique  la  plupart  des 
lux,  d'oà  les  vapeurs  subtiles  -s'élèvent, 
uenl  des  eaux  de  mer  stériles  et  salées ,  ce 


•adetrnœ   Petropolilanœ,  png.  233.  seq.  ;  Commer- 
m  yorinbergense  .4,  1731,  png.  275  seq. 
M)  Lib  de  imcbinis  spirilalibns.    Vi  rarefactionis 
m  perennem  aquœ  mot  uni  prodncetiâi. 


qui  s'en  exhale  ne  Lusse  pas  d'être  doux  et 
fertile,  et  il  retombe  en  pluie  encore  plus 
fertile,  parce  qu'il  s'est  chargé  dans  l'air 
d'autres  sels  délicats  et  subtils.  L'air  sert 
aussi-non  seulement  à  porter  les  nuées  et  à 
les  soutenir  ;  mais  les  vents  qui  ne  sont  autre 
chose  qu'un  air  plus  agité,  mettent  les  nuées 
en  mouvement  et  les  font  avancer  même 
dans  des  lieux,  qui  sans  cela  n'en  auraient 
point ,  et  qui  par  conséquent  seraient  privés 
de  pluie,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'eau  d'où, 
le  soleil  puisse  tirer  des  vapeurs.  Les  mon- 
tagnes ,  que  Dieu  a  placées  çà  et  là  sur  la, 
terre  rendent  ce  mouvement  encore  plus 
utile  ;  car  c'est  contre  elles  que  viennent  se 
heurter  les  nuées  (  Voyez  cx-dessus,  liv.  II, 
chap.  111  )  poussées  par  les  vents  :  c'est  là 
qu'elles  se  déchargent  en  pluie  et  en  rosée 
qui  les  humectent ,  et  elles  fournissent  par 
ce  moyen  à  la  terre  tant  de  fontaines  (Ibid)  « 
de  fleuves  et  de  rivières  d'uni*  eau  douce  et 
fertile.  Le  roi  David  prend  de  là  un  juste 
sujet  de  louer  notre  Créateur,  quand  il  lui 
adresse  ces*  paroles  du  Psaume  C1I1,  v.  3. 
Vous  qui  étendez  le  ciel  comme  une  tente,  qui 
couvrez  d'eau  sa  partie  la  plus  élevée  ;  qui 
montez  sur  les  nuées,  et  qui  marchez  sur  les 
ailes  des  vents;  où  le  savant  Nicuwenlyt  (  De 
l'existence  de  Dieu ,  Considération  XX  )  re- 
marque, que  le  marcher,  qui  est  attribué  à 
Dieu  ,  regarde  particulièrement  le  bienfait 
qu'il  nous  accorde  par  la  pluie  des  nuées , 
que  David  appelle  ailleurs  (  dans  l'hébreu 
selon  quelques  interprètes)  des  ornières  qui 
dégouttent  la  graisse,  psaume  LXV.  v.   12. 

De  tous  les  mouvements  que  l'eau  a  sur  la 
terre ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  connu,  ni  qui 
tombe  plus  sous  les  sens ,  que  ce  qu'on  ap- 
pelle le  flux  et  reflux.  Nous  y  observons 
premièrement  chaque  jour,  que  pendant  six 
heures  il  y  a  flux,  c'est-à-dire  que  les 
eaux  s'écoulent  des  terres  vers  la  haute 
mer;  qu'au  contraire  les  six  heures  sui- 
vantes et  quelques  minutes  plus  tard,  il  y 
a  reflux,  c'est-à-dire  que  les  eaux  retour- 
nent du  côté  des  terres.  Cela  arrive  deux 
fois  tous  les  vingt-quatre  heures,  telle- 
ment ,  que  si  le  reflux  arrive  à  une  heure  du 
jour  lunaire ,  le  lendemain  il  arrive  à  deux 
heures.  Outre  cela  on  observe  chaque  mois 
deux  fois ,  que  le  reflux  est  plus  fort  qu'à 
l'ordinaire,  à  savoir  une  fois  environ  la  nou- 
velle lune,  et  l'autre,  qui  est  encore  plus 
sensible,  environ  le  temps  de  la  pleine  lune* 
Hais  dans  le  temps  des  quartiers  il  est  moins 
fort  qu'à  l'ordinaire.  Enfin  chaque  année  il  y 
a  encore  cette  différence  considérable  à  re- 
marquer, qu'environ  le  temps  des  deux  équi- 
noxes,  tant  au  commencement  du  printemps 
que  de  l'automne,  les  reflux  sont  ordinaire- 
ment les  plus  grands,  au  lieu  qu'au  contraire 
ils  «diminuent  le  plus  environ  les  solstices; 
c'est-à-dire  au  plus  grandelau  plus  court  jour. 

Les  naturalistes  qui  ont  fait  des.  recherches 
sur  les  causes  de  ce  grand  phénomène,  qui 
est  aussi  utile  que  merveilleux,  puisqu'il  sert 
à  entretenir  partout  la  fraîcheur  et  la  vie , 
l'ont  particulièrement  attribué  au  tournoie- 
ment de  la  terre  à  l'cnlour  de  son  axe,  que 
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l'on  suppose  quf  se  fait  tous  les  vingt-qnalre 
heures.  El  puisque  la  terre  est  ronde ,  cela 
s'accorde  assez  bien  avec  les  six  heures  du 
flux  et  du  reflux,  qui  sont  causés  par  le  quart 
delà  révolution  du  globe,  parce  qu'à  cha- 
que tour  qu'il  fait  il  y  en  a  toujours  un 
quart  qui  monte  et  un  qui  descend.  Gali- 
lée (1)  va  si  loin ,  qu'il  prétend  que ,  sans  ce 
tournoiement,  la  chose  serait  inconcevable. 
Mais  comme  l'on  remarque  dans  le  flux  et  le 
reflux  divers  autres  changements,  à  savoir 
ceux  que  nous  venons  de  dire,  qui  s'y  font 
tous  les  mois  cl  toutes  les  années  deux  fois  , 
et  qa'on  ne  peut  les  expliquer  par  le  tour- 
noiement de  la  terre  seul ,  les  anciens  ont 
déjà  pensé  à  d'autres  causes  (2),  en  quoi  ils 
ont  été  suivis  de  plusieurs  modernes,  qui  ont 
prétendu  rendre  raison  de  ce  phénomène  par 
l'attraction,  ou,  ce  qui  est  beaucoup  plus  in- 
croyable, par  la  pression  de  la  lune,  qui 
tourne  dans  son  tourbillon  à  l'entour  de  la 
terre.  Descartes  (3)  a  joint  cette  cause  à  la 

Crémière  dont  j'ai  parlé.  D'autres,  comir.e 
saac  Vossius  (Isaacus  Vossius,  Libro  de 
tnolu  tnarium  et  ventorum,  Hagœ  Com.  1663), 
croient  que  le  soleil  y  contribue  le  plus. 
Le  savant  moine  dominicain  (4),  Louis  Feui!- 
lée  {Louis  Feuillée,  observai.,  p.  578,  se?.  597, 
636),  qui   à   beaucoup  d'expérience    joint 

(1)  Galitwus  de  GaNtois  dissert.  IV.  Systematis 
cosmici.  cui,  praeter  Gassendum  aliosque,  assciilitur 
Jo.  Waltisius  E;  istol.  ad  Rob.  Boyle,  loin.  II.  Ope- 
rum,  vag.  759.  seq. 

(2)  Voyez  les  ouvrages  <T  André  Rivinus  et  de  io. 
Ilcrbinius,  que  je  cite  ci-dessous. 

(SJCartesius.  parte  IV.  principior.  philosophie  g  49. 
seq.  add.  Stepk.  Chauvini  Leiicon  philosophicuiu  in 
voce  œstus. 

(4)  f  Les  observations  de  ce  savant  voyageur 
méritent  bien  d'être  insérées  dans  celle  note.  Je 
remarquai,  dit-il,  à  Coquimbo,  que  la  marée  moula 
à  la  hauteur  de  cinq  pieds  huit  ponces ,  la  lime  émit 
pour  lors  dans  sou  premier  quartier  et  proche  de  sa 
quadrature  avec  le  soleil  ;  temps,  auquel  arrivent  les 
plus  basses  marées.  J'avais  déjà  observé  que  le  flux 
et  reflux  suivent  les  mêmes  lois  que  celles  que  nous 
observons  dans  nos  mers ,  et  que  les  plus  grandes 
marées  arrivent  dans  les  conjonctions  et  dans  les  op- 
Itosiiioiis;  ainsi  la  pression  de  Pair  par  la  lune  fait  sur 
ces  eaux  le  menu»  eflet,  qu'elle  fait  sur  celles  de 
l'Europe  ;  de  sorte  que,  si  ou  voulait  se  faire  quelque 
idée  des  causes  de  ces  différentes  hauteurs,  on  n'au* 
tait  qu'à  s'imaginer  un  tourbillon  elliptique  autour 
île  la  lune,  dont  le  grand  diamètre  passât  par  le  cen- 
tre de  la  terre  dans  les  conjonctions  et  dans  le 4  op- 
positions, et  que  dans  les  quadratures  ce  fût  le  petit 
diamètre  de  cette  ellipse,  qui  passai  par  le  même 
centre,  lequel  petit  diamètre,  pressant  les  eaux  avec 
lièaucoup  inoins  de  force  que  le  grand,  serait  la  causa 
pourquoi  les  marées  ne  monteraient  pas  si  haut.  Les 
vents  détournent  cette  pression,  si  leur  direction  est 
entièrement  opposée  à  celle  du  mouvement  des  eaux 
auquel  ras  ils  relardent  les  marées  cl  empêchent 
même,  qu'elles  ne  montent  aussi  haut  qu'elles  feraient 
dans  le  calme  ;  mais  si  les  vents  concourent  avec  les 
e-iux  en  les  poussant,  ils  les  font  monter  beaucoup 
plus  haut,  qu'elles  ne  feraient,  si  elles  ne  suivaient 
que  la  seule  pression  de  la  lune*  Dans  l'hypothèse  de 
la  seule  pression  de  l'air  par  la  lune  ou  ne  saurait 
expliquer  le  flux  et  le  reflux,  que  Ton  observe  dans 
les  détroits  et  dans  les  rivières,  qui  \ont  se  perdre 
tans  la  mer.  Lcllux  et  le  reflux  ne  suivent  pas  dam 
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une  grande  exactitude,  ne  doute  point  qu'an 
tournoiement  de  la  lerre  et  à  la  pression  de 
la  lune  il  ne  faille  ajouter  les  vents,  qui 
soufflent  sur  le  grand  Océan.  Pour  moi,  j'ai 
du  penchant  à  croire ,  que  non  seulement 
toutes  ces  causes  ensemble  y  ont  quelque 

{>art,  quoique  les  unes  y  en  aient  plus  que 
es  autres  ;  mais  qu'il  nous  manque  encore . 
pour  en  juger,  une  relation  suffisamment 

ces  lieux  les  mêmes  loix,  qu'ils  suivent  dans  le  vaste 
Océan,  puisqu'au  sentiment  de  Sénèqne  la  mer  monte 
et  descend  sept  fois  dans  le  détroit  de  l'Euripe. 

Euripus  undas  fleclii  instabilU  vagas 
Scpteinque  cursus  fleclit,  et  loUdetn  refevt, 
Dum  lassa  Titan  mergat  Oceaoo  juga. 

•  Tile-Live.  réfléchissant  sur  la  variété  des  vents, 

3 ni  soufflent  dans  l'Archipel,  ne  fit  aucune  difficulté 
e  leur  attribuer  le  flux  et  le  reflux,  et  il  est  certain, 
que  le  flux  et  le  reflux,  que  nous  observons  d-msla 
nier  Méditerranée,  n'ont  pas  d'autre  cause  que  les 
vents,  puisqn'on  remarque  que  dans  cette  mer  les 
eaux  sont  pleines  dans  la  saison  des  vents  d'ouest  et 
de  sud  ouest,  pwcequ'ils  poussent  a)or>  les  eaux  du 
grand  Océan;  et  les  font  entrer  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar dans  la  mer  Méditerranée,  d'où  elles  ne  sor- 
tent qu'après  cessation  de  ces  vents,  ou  lorsque  quel- 
ques vents  opposés  venant  à  souffler  obligent  ces  eaux 
à  rentier  dans  l'Océan.  > 

Ce  même  savant  observa  à  Arica,  que  les  marées 
suivaient  les  mêmes  règles  que  celles  qu'on  observe 
sur  les  côtes  de  France  ;  car  le  23  du  mois  de  mai 
1710,  la  haute  mer  n'arriva,  eu  égard  à  celle  du  £2, 
que  48  ou  49  minutes  plus  tard,  temps  que  la  loue 
retarda  de  passer  par  le  même  méridien  qu'elle  avait 
paseé  le  jour  précédent.  Le  père  Gardien,  homme 
savant,  l'assura  selon  les  remarques,  qu'il  avait  faites 
depuis  qu'il  demeurait  dans  ce  couvent,  hàti  sur  le 
bord  de  la  mer,  que  les  plus  hautes  marées  et-  tent 
celles  qui  arrivaient  au  temps  des  épii noies;  q*w 
celles  des  conjonctions  oi  des  oppositions  de  la  lune, 
qui  arrivaient  chaque  mois,  étaient  un  peu  moindres 
mais  que  les  plus  petites  étaient  celles  des  quadratu- 
res ;  ce  qui  convient  avec  les  observations  qa'oo  a 
laites  en  plusieurs  ports  de  France»  L'observation 
faite  à  l'YIo,  par  le  même  voyageur,  semble  eoùèrr- 
inont  détruire  le  seu tintent  de  la  pression  de  notre 
atmosphère  par  la  lune  et  confirme  le  sentiment  «le 
l'illustre  M.  Newton  sur  la  gravitation  mutuelle  de  U 
terre,  de  la  lune  et  du  soleil,  qui  fait  enfler  les  eiux 
de  la  mar. 

c  Pendant  tout  le  temps,  dit  le  père  Feuillée.  qne 
je  demeurai  à  l'YIo,  je  m'aperçus,  que,  quelque» 
jours  avant  la  nouvelle  et  la  pleine  lune,  on  voyait 
sur  la  surface  de  la.  mer  une  écume  blanchâtre  qm 
nous  indiquait  que  les  grandes  marées  s'approchaient, 
et  qu'il  était  temps  de  pourvoir  aux  provisions  néces- 
saires pour  ceux,  qui  restaient  dans  nos  navires»  as- 
surés que  de  cinq  a  six  tours  ils  ne  pourraient  des- 
cendre à  terre,  ni  ceux  de  terre  aller  à  bord,  à  cause 
des  hautes  mers  cl  des  grandes  lames,  qui  venaient 
se  briser  sur  les  céies  avec  des  bruits,  qui  bisaïeul 
retentir  toute  la  vallée.  En  effet,  pendant  ee  temps- 
là  il  élait  impossible  de  dormir,  et  à  peine  s'ente»» 
dait-on  parler.  Cette  grosse  mer  devançait  la  no»vri« 
et  la  pleine  lune  de  trois  jours,  et  augmentait  duraai 
tout  ce  temps-là  ;  elle  diminuait  ensuite  pendant  tnvs 
autres  jours  ;  de  sorie  que  de  six  jours,  on  ne  p** 
vait  avoir  aucun  commerce  avec  les  gens  des  tas- 
seaux. Le  flux  cl  le  reflux  étaient  réglés  alors  coa»a«e 
dans  tout  le  reste  de  la  lunaison,  mais  la  mer  était 
affreuse.  Je  remarquai,  que  les  vents  n'avaient  maint 
de  part  à  ce  mouvement  extraordinaire,  aue  les  j<wt> 
même  les  plus  calmes  cl  les  vents  ne  soufflant  d'au* m 
endroit,  la  mer,  ne  laissait  p*s  d'atigmra'rr   • 
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circonstanciée  el  une  histoire  du  flux  et  du 
reflux,  que  Ton  ne  peut  attendre  que  des 
observations  exactes  de  personnes  enten- 
dues, continuées  pendant  plusieurs  années 
et  dans  divers  endroits  éloignés  les  uns  des 
autres.  Les  auteurs  du  Giornale  de  Letterati 
di  Roma,  A.  1674,  page  38,  et  du  Journal  des 
tarants,  A.  1675,  page  125,  seq.  en  ont  déjà 
(ailla  proposition.  Après  cela  il  faudrait,  au 
moins  pour  expliquer  avec  quelque  exacti- 
tude les  circonstances  et  les  variations  qui 
arrivent  dans  le  flux  et  le. reflux  ,  avoir  une 
description  plus  exacte  de  la  terre,  connaître 
mieux  les  différentes  couches  sur  lesquelles 
les  eaux  coulent  et  se  meuvent,  tant  au-des- 
sus qu'au  dedans  de  la  terre.  11  faudrait  aussi 
une  connaissance  hydrostatique  de  la  nature 
et  des  suites  du  mouvement  des  eaux ,  à  pro- 
portion de  leur  largeur,  de  leur  profondeur , 
des  couches  sur  lesquelles  elles  coulent  et  de 
leur  qualité.  Il  y  a  encore  d'autres  observa- 
tions des  naturalistes ,  qui   ne  sont  pas  à 
mépriser,  comme  celle-ci  «  que  le  flux  dure 
plus  longtemps  que  le  reflux  (Af.  Deslandes, 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  1729,  mars, 
p.  542,  seqjq.)  ;  que  ce  dernier  dure  plus  long- 
temps de  jour  que  de  nuit  et  autres  sembla* 
blés  (1).  On  peut  voir  dans  les  notes  une 

(i)  Outre  ceux-ci  que  Lipcnins  cite,  Félix  Acca- 
rontbonu*,  Frideric  Chry»ogonus,  Aiubrosius  Flori- 
dus,  Joan.  Dan.  Horstius  ,  Se  bas  lia  n  Kirclimayer , 
Joseph  de  Médicis,  Christophe  Meurcr,  Frideric. 
Niischius,  Nicol.  Papintis  el  io.  Place  ni  in  us. 

(2)  Jacques  Alexandre ,  Iténédictiti  de  la  congré- 
gation de  Sjint-Maur,  qui  a  donné  un  traité  du  flux 
et  reflux  de  la  mer,  à  Paris,  1726,  in-12 .  croit  avec 
Jean-Baptiste  Balian,  que  ce  n'est  pas  la  lune  qui 
tourne  a  Pentour  de  notre  terre ,  mais  la  terre  qui 
tourne  à  Pentour  de  la  lune.  Voyez  ce  que  Wallisius 
objecte  à  Balian ,  iom.  11.  Operum%  pag.  742  seq.  et 
les  objections,  qui  ont  été  faites  au  P.  Alexandre  par 
le  P.  Âubert,  par  Christlridus  Kinhius  dans  ses  ob- 
terrations  imprimées  à  Berlin  en  17ô0,  iu-4*,  et  par 
Mr.  de  Mairan,  dans  les  Mémoires  île  l'Académie 
orale  des  sciences,  Paris,  1727,  pag.  90  et  suiv.  et 
taits  misloire  de  la  môme  académie,  pag.  162  et 
uif* 

César  d'Àrcons,  Traité  du  flux  et  du  reflux  de  U 
»cr,  à  Bordeaux,  1G67,  seconde  édition.  Journal  des 
>  .vants.  1668,  pag.  119. 

Andnras  Argolus,  in  Pandosio  spherico,  »*tc. 

Le  P.  Aubert,  jésuite,  contre  Jacques  Alexandre, 
lémoires  de  Trévoux,  1727,  pag.  2003.  Acta  Erudil. 
*31.  pag.  7*,  seq. 

Mare.  Hier  on.  Borro,  Florence,  1583,  in- 8°  et  en 

la!. en. 

Frideric  Bonavcnlura  d'Urbin,en  latin,  1592,  in-4* 

Jacques  Calvî  dans  une  harangue  eu  italien,  impri- 
>ée  à  Gènes  en  1664,  in- fol. 

René  Descartes  daus  le  livre  que  j'ai  cité  ci-dessus. 

a  été  attaqué  sur  ce  sujet  par  le  P.  Alexandre , 
ag.  40  el  seqq. ,  et  pur  Fauteur  d'un  livre  anglais, 
ititiilé  MeUarogical  Essais.  Londres,  1715,  in-8. 

Guillaume  Uampier,  au  second  tome  de  ses  voyages 
Jtufir  i'u  inonde,  parle  du  flux  et  reflux  de  la  Zone 
irriUe. 

Fi  iderici  Dclphini ,  de  fluxti  et  refluxu  maris  et  de 
utu  octavas  spherae,  Yeuetits,  1559,  io-fol.  apud 
du  m,   Basil.,  1579. 

Joannis  Dorisii  S.  J.  quxstiones  curiosœ  de  vonto- 
m  origine,  de  accessu  et  recessu  maris,  Paris. 
.G,  8. 


liste  de  quelques  autres  écrivains,  qui  ont 
traité  avec  plus  d'étendue  la  matière  du  flux 
et  reflux. 

Matthieu  Eyquem,  sieur  do  Martineau,  le  secret  du 
flux  et  reflux  de  la  mer,  Paris,  1578. 
s  Le  coin  le  de  Fenouil,  observations  et  démonstra- 
tions de  la  vr  >ie  came  du  flux  et  reflux  de  la  mer, 
Paris,  1706.  Hisioryof  the  Works  of  the  Leamed* 
1706,  pag.  259,  seqq. 

Georges  Fournier,  dans  son  hydrographie ,  Paris, 
1667,  in-fol. 

Schreiben  von  Andréas  Gartner*  Ersindung,  uni 
dessen  acht  Circul  Scheiben  die  Ebbe  uttd  F  luth  anzu- 
zeigen,  Dresde,  1715,  in-4\ 

Gnlilaeus  de  Galiheis,  în  systemalc  cosmico.  dia* 
logo  IV,  post  Selencuni  maihematicum,  Cœsalpinum. 
Origanum,  Kcpleriiin  non  modo  est  professus,  sed 
etiam  inslituit  dcmoiistrarc,  (erra  si  conslanler  quie- 
sceret,  nullam  fuiuram  esse  sestnum  maris  reciproca- 
tîonem.  Contra Galikctuii  vide,  si  placet,  quae  Honora- 
tus  Fal>er  S.  J.  libro  de  «stu  ma  ri  no,  Lugduni,  1665. 
Pbvsic.  5,  tractât.  6,  lib.  5,  pro|>osit.  99. 

Joan  Paulus  Gallucius,  in  Thealio  mundi  et  tempo- 
ris,  lib.  1,  cap.  12. 

PetrusGasscndus,  ad  libruin  decimum  Laerlii,  tom. 
I,  philosoph.  Epicuri  f  pag.  562,  seqq. 

Thomas  Giannintis  in  ttispp.  Artstoielicis  de  suh- 
slantia  Cœli,  Venetiis,  1618,  in-4°. 

Joan  llerbinius,  în  Dissertaiione  de  admirandis 
muudi  caiaractis ,  Hafiiiac,  1670,  in-4\  Amsterdam. 
1678,  in-4\ 

Athanasius  Kircherus,  in  Mundo  subterraneo,  tom. 
If  pag.  153,  seq.,  et  in  arte  magueiica,  lib.  3,  parte  4, 
pag.  467,  seq. 

Thomas  Lydiat,  de  causa  seslus  etsalsedinis  maris, 
etc.,  Londres,  1665,  8. 

Hugolinus  Marlellns,  etc. 

Nicodemus  Maninellus,  in  Disserlatîoneinsertamu- 
sxo  MinervjB  Venefcc  ^Galeria  di  Minerva)  tom.  3, 
pag.  234,  seqq.  lialice. 

Scalluirge  Minière,  de  la  cause  du  flux  et  reflux  de 
la  mer,  à  Chartres,  1680. 

Robcrli  Moray,  Ilenrici  Philippi  et  aliorum  obser- 
vationes  în  philosophicis  transaction  ibus ,  Anglic. 
n.  17,  et  34,  etc.  ;  et  Louwttiorps  abridyement,  p.  260, 
et  seqq. 

Theodori  Moreli  S.  J.  de  acstu  maris  Antwerp. 
1665,  4.  et  propositiones,  Uratisl.,  1665. 

Ilenrcus  Morus  Operutn  philosophicorum,  tom.  I, 
pag.  257,  seqq.,  ubiGaliU'i  expeiulil  hypothesin,  et 
Carthebii,  qui  lunaj,  nec  non  ls.  Yossii,  qui  soli  pluri* 
mnin  tnbuit. 

Isaacus  Newton  in  philosophioe  naturalis  principes, 
lib.  1,  proposit.  66,  pag.  185,  et  lib.  III,  proposit.  24, 
pag.  429,  seq. 

Annibalis  Kaymundi  del  flusso  et  reflusso  del  mare* 
Vend.,  1589,  in-4*. 

Joan.  Baplista  Bicciolus  S.  J.  Almagesli  novi 
lib.  11,  cap.  15,  et  lib.  IX,  sect.  4,  c»p.  14,  15,  el 
Geog raphia;  reformata:,  lib  X,  cap.  4, 5.  6;  ubi  etiam 
hisioria  auauum,  quant  fa'.Ciidniii  est,  iioudum  sa  lis 
distincte  nec  plene  traditniu  extare. 

Andréas  Bivinus,  Pisscrt.  de  venilia,  salacii  et  ma- 
laci »,  malanisque  el  lidunis,  sive  asstihus :eqm»ociio- 
rum  leuipore  contingentibus,  Lipsiae,  1643,  in -4  ',  et  in 
Synlagmate  Disscrtationuin ,  quod  Jo.  Georgio  Gro- 
novio  curante  prudtit,  Trajeclk  1701,  iiH4°,  pag.  698, 
seuci*  734  scqq. 

Paulus  'de  la  Scala,  in  Hiscellaneis.  Julius  Giesar 
Scaliger  contra  Cird.iuum,  Exerc.  52w 

Pandiilfi  Sfondraii  Me<liolanensis  de  causa  arslu 
maris,  Ferrari»,  1590,  in-4\  ad  Gregorium  XIV. 

Simoui*  Stevitii  Theoria  xstuum  iti  accessu  et  re- 
cessu,  lib.  VI,  Géographie. 

lsnacus  Vossius  loco  supra  laudala 
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Après  avoir  parlé  du  flux  et  du  reflux  com- 
mun de  six  heures,  qui  s'étend  A  peu  près 
par  loute  la  terre ,  il  faut  que  je  dise  un  mot 
du  Mascaret.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  le  re- 
flux plus  prompt  et  plus  violent,  que  Ton 
trouve  dans  quelques  endroits  ,  où  la  marée 
met  à  la  vérité  ses  six  heures  à  baisser,  mais 
où  elle  monte  dans  trois  heures  et  souvent 
en  moins  de  temps  avec  autant  de  véhémence 
que  s'il  y  avait  des  montagnes  d'eau  qui  se 
renversassent  les  unes  sur  les  autres  (  Labat 
nouvelle  Relation  de  l'Afrique  occidentale, 
tom.  V,  p.  2M),  248).  La  disposition  du  fond 
semble  contribuer  le  plus  à  ce  phénomène , 
parce  que  dans  les  lieux  où  il  est  escarpé  et 
devient  profond  tout  d'un  coup,  il  ne  laisse 

fias  à  l'eau  la  liberté  de  monter  comme  dans 
es  autres  endroits. 

Il  y  a  encore  d'autres  eaux  qui  méritent 
une  considération  particulière  par  les  diffé- 
rentes manières  dont  leurs  flots  changent  et 
coulent,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  1 autre , 
quelquefois  avec  plus  de  force  qu'à  l'ordi- 
naire; d'autres  fois  ils  s'écoulent  et  dispa- 
raissent. Nous  en  avons  cité  un  exemple  ci- 
dessus  (au  second  livre,  chapitre  3)  en  parlant 
du  lac  de  Czircniz  dans  la  Carniole.  Celui  du 
lac  d'Angerbourg  (G.  Andréas  Helwing  in  /t- 
thographia  Angerburgica,  page  7,  D.  Jo.Ka- 
nol  in  natur.  Geschichlen  A.  1717,  Sommer- 
Quartal,  page  177)  dans  la  Prusse  Brande- 
bourgeoise,  qui  tous  les  sept  ans  est  presque 
entièrement  desséché  pendant  tout  Tété  et 
l'automne,  mérite   d'y  être  joint,  de  même 

Sue  celui  du  lac  de  Véncr  en  Suède  (1)  , 
ont  les  eaux  croissent  très-souvent  jusqu'à 
la  hauteur  de  six  pieds,  même  dans  des  temps 
de  sécheresse  ei  sans  qu'il  fasse  aucun  vent, 
et  qui  au  contraire  diminue  et  reste  bas  quel- 
ques mois,  même  dans  des  années  pluvieu- 
ses ;  sans  parler  d'autres  semblables  que 
Ton  trouve  tant  en  Europe  que  dans  les  au- 
tres parties  du  monde,  et  dont  il  est  facile  de 
comprendre  la  raison  en  supposant  les  ca- 
naux souterrains  et  leur  communication  avec 
la  mer  et  les  différents  corps  auxquels  les 
eaux  touchent  ou  au  travers  desquels  elles 
sont  obligées  de  passer,  de  monter  ou  de  des- 

Joannes  Waltisitis  Anglice  in  transactionibus  an- 


cendre.  Voilà  pourquoi  Descartes,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivait  à  Mersennus,  où  il  parle 
d'une  fontaine  qui  croit  et  décroît  vingt-qua- 
tre fois  dans  un  jour,  pense  qu'il  n  est  pas 
difficile  d'en  rendre  raison  (i),  si  la  chose 
n'arrive  pas  toujours  précisément  le  même 
nombre  de  fois  chaque  jour;  car,  dit-il,  m 
cela  était  régulier,  il  serait  plus  surprenant; 
mais  comme  il  y  a  des  endroits  où  la  voix  ne 
fuit  pas  un  écho  seul,  mais  jusqu'à  huit, 
douze  (2)  et  au  delà  suivant  qu'elle  est  por- 
tée vers  plus  de  différents  endroits,  qui  se  la 
renvoient  les  uns  aux  autres  ;  pareillement  1rs 
eaux  peuvent  trouver  dans  leurs  cours  tant 
d'obstacles  qui  les  arrêtent  et  les  font  recu- 
ler, qu'il  faut  nécessairement  que  cela  cause 
de  fréquentes  variations  dans  leurs  crues  et 
leurs  écoulements.   Il  est  cependant  certaia 
que,  dans  les  descriptions  de  ces  merveill  s 
de  la  nature,  les  relations  s'accordent  très- 
rarement,  ce  qui    vient    peut-être  de  ccSa 
même  que  ces  phénomènes  uc  sont  pas  ré- 
guliers et  n'arrivent  pas  toujours  avec  les 
mêmes  circonstances. 
a  Rien  n'est  plus  connu  dans  les  histoires  an- 
ciennes  et  modernes  que  le  flux  et  reflux  de 
l'Euripe  ou  du  détroit  qui  est  près  de  l'île  de 
Négrepont,  dont  les  eaux  haussent  et  baissent 
plusieurs  fois  par  jour,  ce  qui  a  donné  lira 
au  proverbe  (3)  Éuripus  homo  pour  mar- 
quer un  homme  inconstant,  et  à  celle  sentence 
grecque  (k)  :  Il  met  tout  sens  dessus  dessous, 
comme  dans  l'Euripe,  quand  on  parle  de  cho- 
ses incertaines  et  confuses.  Mais  quand  on 
examine  ce  qui  est  rapporté  de  cet  Euripe. 
on  trouve  des  témoignages  tout  différents. 
Pomponius  Mêla  dit  que  le  flux  et  le  reflu* 
s'y  fait  avec  grand  bruit  sept  fois  le  jour  cl 
autant  de  fois  la  nuit.  C'est  ainsi  que  Ton 
peut  entendre  les  termes  de  Strabon  (Strabo. 
lib.  X,  page  278;  Mêla,  lib.   II ,  cap.  7).  qui 
dit  que  le  reflux  de  l'Euripe  change  sept  foi* 
chaque  jour  et  nuit,  et  ceux  de  Scnèquc,  qui 
dit  qu'il  y  arrive  sept  changements  depuis  le 
lever  du  solel jusqu'à  son  coucher. 

(1)  Tom.  II,  epist.  92,  pag.  292  :  Quod  ad  fonlen 
illum,  qui  diclini  reciprocal  qualer  el  vicesics ,  rê- 
vera mirabilis  est,  si  reciprocalio  ista  sit  ceru  et 
definita,  ita  ut  numerum  hune  nunquam  excédât,  am 


glicanis,  tom.  I,  nag.  263.  seqq.  A.,  4666,  et  pag.  defleiat  :  sed  si  definita  non  sit,  ut  procut  dubio  pon 
297,  seqq.  A.  4669.  et  latine,  tom.  II.  Operum,/  est,  haud  judico  valde  difficile  esse caosam  ejos dete* 
pag.  739,  seqq.,  750,  seqq. ,  755,  seqq.  Giornale  de      


Letteraii  di  Roma,  A,   4674,  png.  37,  41,  46 

Melcorological  Essais,  couceming  the  origin  of 
springs,  gênera  lion  of  rain,  and  production  of  wind; 
witli  a  rational  and  hislorical  account  of  the  cause 
and  course  of  the  Tide,  its  propagation  ihro  die  great 
océan,  and  ils  réception  into  the  narrow  seas  and 
channals,  more  especially  nenr  ibe  coasts  of  Great 
Brilain  and  lrelaud,  Loiid.,  4745,  iu-8*. 

Discorso  dol  Qusso  e  reflusso  délia  marc  al  cardinale 
Orsino,  scrilto  in  Koma  dal  Giardino  de  lledici  li  VIII. 
Gennaro,  A.,  4616.  M.  S.  Amstelodami  in  Bibliolhcca 
Vilenbroektana. 

Obsenattoncs  qnam  pluriime  in  Hisioria  et  Mcmo- 
riis  Academi»  régis  scientiarum  parisiensis,  notâtes 
stngulis  propernodum  aniiis. 

(4)  Lacus  Venerus ,  do  quo  Dergeri  Vassenii  dc- 

«cripiio  in  actis  liilerariis  Suecif,  A.    1730,  pag. 
10.  seqq. 


gère,  i 

(2)  A  Rome ,  auprès  de  l'Hippodrome,  et  a  Avi- 
gnon près  des  murailles,  huit  fois.  A  Verdun  doute  h 
treize  fois.  (Voy.  ?  Histoire  de  C Académie  des  Sdeava. 
A,  1710,  pag.  23  et  suiv.)  Prope  Mediolanum  »l 
villam  Comitis  Simoneta?,  écho  mirabilis  datas  voevs 
plus  sexagesies  distincte  reddit  :  quod  si  qui»  sclopau 
emiserit,  période  repetitur  ac  si  tarais  milita»!  srh» 
pos  longa  série  exoneraret.  i  Montfaucon,  Dwio  lu* 
lico,  pag.  24. 

(3)  Themistius  apud  Nicephorum  X ,  42.  Ht*t<>r. 
Eccles.  Seneca  Hercule  furente,  vers.  377.  Pn**?* 
mulio  fricibus  alierms  fugax  Euripnt  muto  siatof  r«- 
boica  piger.  Çlaudian.,  1,  in  Uuliti.,  91.  £«n>  r«- 
fluis  incertiu*  undis. 

(4)  Plato  in  Phsedone,  pag.  36  ;  Isaacot  Vosmu* 
ad  Pomp,  Melam. ,  pag.  210.  Qw*  fa»  «4?»  «k  m 

EwfoM  CTp fffTKI. 

(5)  Septemque  cursus   volvil  el  tottdem  rrrcri 
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Delà  vient  que  dans  les  grands  Jeux  appe- 
lés Gfrwwes,  qui  se  célébraient  à  Rome(Sa/ma- 
siusad Solinum,  pagedQQ;  Jul.  Cœsur  Bulenge- 
rut  de  circo,  cap.  1)  et  à  Constantinople,  on 
appetlait  Euripus  1  endroit  du  milieu  autour 
duquel  on  courait  sept  fois.  D'autres  veulent 
que  ces  changements  n'arrivent  que  sept  fois 
en  vingt-quatre  heures.  Tite-Live  (1)   nie 
même  que  l'Euripe  hausse  et  baisse  ainsi  sept 
fois  par  jour,  et  dit  que  ce  n'est  autre  chose 
qu'an  changement  tout  à  fait   incertain  des 
lots,  selon  que  le  vent  les  pousse.  La  plupart 
des  relations  et  les  plus  dignes  de  foi  s  ac- 
cordent avec  le  témoignage  de  Pomponius 
Mêla,  de  manière  pourtant  qu'elles  ne  sont 
pas  entièrement  contraires  au  jugement  que 
Tite-Live  en  a  porté;  car  Paul  Lucas  (Voya- 
ge dans  la  Grèce,  etc.,  an.  1714,  tome  1,  page 
220)  nous  apprend  que  le  flux  et  reflux  y  est 
d'une  violence  épouvantable,  qu'il  y  fait  aller 
et  retourner  très-vite  plusieurs  moulins  qui 
sont  sous  les  arches  du  pont,  tout  cela  avec 
des  bruits  horribles  :  //  n'est   point  réglé , 
ajoute  ce  voyageur ,  comme  dans  les  autres 
mers  ;  souvent  en  un  seul  jour  il  change  douze 
eu  quinze  fois  et  même  jusqu'à  vingt.  Je  l'ai 
vu  changer  sept  fois  en  une  heure,  et  un  autre 
jour  quefy  restai  plus  de  deux  il  ne  chaugea 
qu'une  seule  fols.  Le  P.  Batin,  jésuite  ,  qui  a 
séjourné  deux  ans  au  Négrepont  et  qui   a 
examiné  le  tout  avec  beaucoup  d'exactitude» 
rapporte  en  détail  ce  qui  en  est  dans  un  ou- 
vrage particulier  adressé  à  M.  l'abbé  Pecoil , 
que  le  savant  médecin  Jacob  Spon   (Spon  , 
Voyage  d'Italie,  de  Dalmatie,  de  Grèce  et  du 
Levant,  tome  II,  page  252  et  suiv.  )  a  publié  ; 
savoir  :  que  de  29  jours  de  chaque  période  ou 
renie  lunaire,  il  y  en  a  18  auxquels  l'Euripe 
a  son  flux  et  reflux  régulièrement  deux  fois 
par  jour,  comme  dans  les  autres  endroits,  et 
ces  jours  sont  après  la  nouvelle  lune  depuis 
le  premier  jusqu'au    huitième,   environ   la 
pleine  lune  depuis  le  14  jusqu'au  20  inclusi- 
vement,   et  à  la  fin  du  dernier  quartier,  les 
27,  28  et  29.  Mai*  .que  les  autres  onze  jours, 
savoir  :  les  9, 10,  11,  12, 13,  les  21,  22, 23  , 
24,  25  et  26.  le  flux  et  reflux  arrive  toujours 
douze,  treize  ou   quatorze  fois  dans  un  jour 
et  une  nuit.  Mes  lecteurs  trouveront  l'expli- 

les  plus 
ues 


fô* 


cation  physique  (2)  ou  les  raisons  les  pi 
vraisemblables  que  l'on  ait  encore  rendu 


Dum  lassa  Titan  niergal  Oceano  juga.  Senec. 

Hereul.  furent,  vers.  780. 

(fl)  Livius  XXVIII,  6:  c  Freium  Etiripi  nonseplies 
die,  sicul  fama  féru,  lemporibus  slaii>  reciprocal,  sod 
lemcrc  in  inndum  verni,  nunc  hue,  nunc  illuc  verso 
iii'tri ,  velut  munie  pr.vcipiii  devoluius  lorrens  rapi- 
Lur.  i  Add.  Tan.  Fabri,  lib.  I,  epist.  14. 

(2)  L'Euripe  est  un  bras  de  la  mer  Egée,  de  la  lon- 
gueur d'environ  six  milles,  et  si  étroit,  qu'une  galère  a 
le  la  peine  a  passer  sous  un  pont  qui  le  traverse.  Ses 
lui  ei  reflux,  qu'on  peut  observer  dans  plusieurs 
golfes,  qui  se  trouvent  le  long  de  son  cours,  sont  dé- 
'églés  vers  les  quadratures,  se  faisant  alors  12  ou 
13  fois  en  24  heures,  mais  réglés  vers  les  nouvelles 
l  les  pleines  lunes,  lorsque  ses  retardement  s  journa- 
iers  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'Océan.  Ses  eaux 
e  montent  que  rarement  jusqu'à  deux  pieds,  tant 
••>ns  les  jours  réguliers  que  dms  1rs  jours  irrégu- 
crs.  et  lurstfifelles  montent,  elles  sont  por.ées  vers 


de  ce  phénomène  singulier,  dans  le  journal 
des  savans,  1728,  janvier,  page  51  etsuiv.,  et 
dans  la  gazette  allemande  des  savans  de  la 
même  année,  pageSkk  et  suiv.  L'auteur  est 
M.  N.  Hartsoeker,  qui  l'a  insérée  dans  son 
cours  de  physique,  tome  II,  page  119. 

Je  me  fais  un  scrupule  de  m'arréter  davan- 
tage sur  cette  matière,  parce  qu'on  2a  trou- 
vera traitée  par  M.  William  Oliver  dans  les 
Transactions  philosophiques  d'Angleterre,  n. 
204.  et  dans  l'abrégé  de  M.  Louwthorp,  1. 11, 
p.  305.  On  peut  voir  ce  que  M.  Gébrier  a 
observé  au  port  de  Marseille  dans  le  discours 

SueM.des  Molets  a  insérédans  le  premier  lorne 
e  la  continuation  des  mémoires  de  littéra- 
ture et  d'histoire  de  M.  de  Salengre,  p.  56  et  s. 
Ce  que  quelques-uns  ont  raconté  d'Àrislolo 
(1) ,  que  n'ayant  pu  trouver  les  raisons  du 
flux  et  reflux  de  l'feuripe,  il  s'y  précipita,  di- 
sant que  puisque  son  esprit  ne  pouvait  com- 
prendre 1  Euripe,  il  fallait  que  r  Eu  ripe  com- 
prit Aristote  ;  cela,  dis-je,  a  bien  l'air  d'un 
conte  fait  à  plaisir,  d'autant  plus  que  l'histoire 
nous  a  conservé  quelques  particularités  de  sa 
mort  bien  différentes  de  celle-là.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  fond  à  faire  sur  ce  que  les  Juifs  content 
d'un  fleuve  qu'il  doit  y  avoir  en  Syrie  entre  Ar- 
sée  etllaphanée  et  qui,  au  rapport  de  Josèphe 
(/.  VllfdebcUoJudaico  c.5,  (al.  24) p. 411. Ed. 
Haverkampianœ)  reste  six  jours  à  sec  et  le 
septième  coule  abondamment.  Les  Tal (nu- 
distes (2)  au  contraire ,  veulent  que  le  même 
fleuve  ,  que  quelques-uns  appellent  à  cause 
de  cela  Sabbatique  ou  Sabbation,  ne  se  repose 
que  le  jour  du  sabbat  et  coule  les  six  autres. 
11  faut  que  cette  opinion  soit  venue  aux  oreil- 
les de  Pline  (Plinius  XXXI  ,  2.  pag.  784.  In 
Judœa  rivus  Sabbatis  omnibus  sxecatur)  et  de 
divers  autres  chrétiens  (3)  qui  l'ont  copiée. 
Le  savant  Casaubon  (4)  prétend  à  la  vérité 

les  lies  de  l'Archipel,  où  la  mer  a  assez  d'étendue  ;  au 
lieu  qu'elles  coulent  vers  la  Thessalie,  et  s'engouffrent 
dans  le  canal  qui  conduit  a  Salonicbi,où  Thessalouique, 
quand  elles  descendent. 

(1  )  Cette  fable  a  été  réfutée  par  Benedictas  Avé- 
ra ni  us,  Diss.,  IV,  in  Euripidem  et  Micli.  Lilieiith  1 
seleciaruui  li liera rum  Observ.  V. 

(2)  Vide  loca  Talniudicorum  Rabbinorumqne  al- 
lata  a  Buxiorlio.  Lexic.  Talmud.  pas.  1417,  seq.  Ju- 
lio Barloloccio,  lom.  I,  pag.  100,  117.  B.  Theophilo 
Spizelio  in  élevai  ionis  rebliooe  Montezinianae ,  pag. 
5,  seq.  Cherubino  a  sanclo  Josepho.  lom.  II.  Apparaïus 
Biblici,  pag.  700  et  819. 

(3)  Isidorus  llispalensis  lib.  XIII.  Originum  , 
cap.  5.  Siccubatur.  Gengraplius  Gracus  M.  S.  et 
Joannes  Mandeville  in  Iiineiario  apud  Gilberlmu 
Gaulmium  in  notis  ad  Psellum  de  opérât.  Daemomun 
pag.  07  (pag.  114,  seq.  Edit.  de  Paris),  et  Pauluin 
Colomcsium  in  cimeliis  liltera/iis,  cap.  25. 

(4)  Isaacus  Casaubon  us  excrciiatione  XV  in  Ba- 
ron., niun.  37,  ubi  Eleulhernm  Ûuvjum  putat  inielligi, 
sicul  Nicol.  Fullerus  quoque  lin.  |.  Miscellan.  Sacr. 
cap.  9,  et  Lucas  Holslenius  in  Epistola  de  hoefluvio  ad 
Bartholdum  Nibusium,  obvia  in  w*utnv+it.  Allatilians, 
toro.  11,  pag:  439.  Similiter  ut  uas»ibomis  locuui 
Josepbi  accipit  Menasse  Beu  braâ  pissi:  36,  in 
Eiodum  (in  Pentateuch.  quœst.  103),  et  in  spe 
Israël is,  sect.  XIX,  pag*  02,  reprehensus  indea  Inu* 
dalo  Spizelio  in  elevationis  relatione  Montezinianae, 
pag.  123,  seq.  et  D.  i£gidio  Straucbio,  pag.  154, 
breviarii  Chronologie!. 
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corriger  tes  termes  de  Josèphe  qu'il  suppose 
avoir  été  altérés  et  falsifiés  par  les  copistes  et 
les  faire  accorder  avec  ceux  de  Pline;  mais 
comme  l'ancienne  version  latine  de  Ru  Un 
s'accorde  avec  les  manuscrits  et  les  éditions 

{recques ,  je  ne  vois  pas  que  Ton  soit  fondé 
employer  un  remède  si  violent  uniquement 
pour  ne  pas  faire  tomber  Josèphe  en  contra- 
diction avec  d'autres  auteurs  sur  un  fait  aussi 
fabuleux  que  celui-là.  Je  regarde  plutôt  cette 
contradiction  comme  une  marque  qu'il  ne 
faut  faire  grand  fond  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre 
de  ces  contes,  quoiqu'il  puisse  bien  être  que 
l'on  ait  trouvé  en  Syrie  quelque  fleuve  qui 
éprouvait  souvent  les  vicissitudes  d'être  à 
sec  et  d'avoir  de  l'eau  et  que  cela  ait  donné 
lieu  à  cette  fable.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  y  en  ait  eu  un  dont  les  changements 
observassent  toujours  exactement  les  six 
jours  de  la  semaine  et  le  sabbat  (1).  Ce  que 
Menasse  Ben  Israël,  Abraham  Peritsol  et 

3uelques  autres  Juifs  modernes  ont  débité 
'une  autre  rivière  sabbatique  qu'il  doit  y 
avoir  en  Phénicie ,  n'est  qu'une  pure  fiction 
qui  a  peut-être  été  inventée  à  l'occasion  de 
ce  qui  est  dit  au  liv.  IV  d'Esdras,  chap.  XIII, 
v.  43  et  suiv.  11  ne  faut  pas  donner  plus  de 
créance  à  Pétachias  qui ,  après  avoir  aussi 
parlé  du  fleuve  Sabbalion,  rapporte  dans  ses 
voyages  (Pétachias,  itinerarium  in  Wagen- 
seilii  exercitationibus,  pag.  181),  qu'il  y  a  un 
puits  dans  la  ville  de  Saint-Jean*d'Acre  (Id. 
pag.  194)  ou  de  Plolémaïs ,  qui  pendant  six 
jours  fournit  abondamment  de  l'eau ,  mais 
qui  n'en  donne  pas  une  goutte  le  jour  du 
sabbat;  ni  à  Pline  (2)  qui  rapoorte,  d'après 
Mucianus  qui  avait  été  trois  fois  consul  ro- 
main, que  dans  l'Ile  d'Andros  il  y  aune 
fontaine  dont  l'eau  prend  le  goût  du  via 
pendant  sept  jours  que  dure  la  fête  de  Bac- 
chus. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  (liv.  II,  chap.  9.) 
ci-dessus ,  que  le  sage  auteur  de  la  nature  a 
formé  divers  fleuves  qui ,  par  leurs  inonda- 
tions annuelles  réparent  le  manque  de  pluie 
dans  plusieurs  pays.  Je  m'arrêterai  à  présent 
à  considérer  un  peu  plus  eu  détail  le  fleuve 
du  Nil  qui  est  le  plus  célèbre  dans  les  auteurs 
anciens  et  modernes,  parce  qu'il  communique 
ce  bienfait  toutes  les  années  à  un  aussi  grand 
pays  que  l'Egypte.  Les  habitants  de  cette  con- 
trée, qui  auraient  dû  rendre  grâces  à  Dieu 
de  ce  qu'il  faisait  couler  ce  fleuve  si  avanta- 
geusement ,  ont  fait  du  Nil  lui-même  leur 
Dieu  (Philo.  III.  de  Vit.  Mosis.p.  527),  et  ne 
se  sont  point  fait  scrupule  de  lui  rendre  des 
honneurs  divins  sous  le  nom  d'Osiris  (  Vos- 
êius,  lib.  Il,  de  Idololatria,  cap.  74),  Ils  met- 
taient en  lui  toute  leur  espérance,  comme 
s'ils  avaicut  pu  se  passer  de  tout  autre  se- 

(l)Vide  Anonymi  Epistolam  ad  Nihnsiiim  in  Al- 
latii  rut/ifcr**,  loin.  Il,  pag.  443;  Tltom.Hyde  n«i;is 
ad  itinerarium  Abraliami  IVritaol,  pag.  uj,  et  bpi- 
teliiim,  pag.  45 ,  seq. 

(2)  Plinius  XIX!,  2.  pag.  78*  :  «  Mucianus,  Andri 
e  fouie  Liberi  Palris ,  bluiif  diebus  sepiinis  ejus  l>civ 
yinum  fluere,  si  auicramr  a  conspectu  (empli,  sapora 
l*  aguam  traïueuulo*  » 


cours.  Lucain  (Lucaniis,  VIII,  116)  dit  que, 
contents  de  leurs  biens ,  ib  n'ont  besoin  ni 
de  négoce  ni  de  pluie  tant  leNil  est  pour  eux 
une  ressource  assurée  (1). 

Le  Nil  n'humecte  pas  seulement  le  pa)s , 
mais  il  le  rend  extrêmement  fertile  par  ion 
limon.  Ce  fleuve  commence  à  s'enfler  après 
le  milieu  du  mois  de  Paynus  ou  de  Hors  qui 
répond  à  notre  mois  de  juin  (Dapptri  Ame* 
rica,  pag.  02;  Gemelli  Carrert ,  Voyage  dis 
tour  du  mande,  tom.  1 ,  pag.  75).  Il  croit  pen- 
dant quarante  jours  :  quand  il  a  atteint  sa 
hauteur  que  l'empereur  Julien  (  Su/ionai, 
Epietola  50.  ad  Ecdicium,  prœfectumJEgypti) 
témoigne  avec  joie  être  montée  de  son  temps 
jusqu  à  quinze  coudées  le  90  septembre,  cha- 
cun cherche  à  en  profiter  et  a  le  conduire 
dans  ses  terres  par  l'ouverture  des  canaoi 
et  des  aqueducs  dont  j'ai  parlé  ailleurs  (lib.  D). 
Le  fleuve  après  s'être  arrêté  deux  on  trois 
semaines,  commence  à  s'écouler  et  à  baisser 
et  laisse  aux  habitants  la  liberté  de  cultfrer 
leurs  terres  comme  il  leur  plaît  et  de  jouir 
des  bons  fruits  qu'elles  produisent. 

Il  est  si  important  pour  les  Egyptiens  qae 
leurs  champs  soient  suffisamment  arrosés 
par  le  fleuve ,  que  l'espérance  qa'ils  cooçot* 
vent  de  la  fertilité  de  tonte  Tannée  est  pro- 
portionnée aux  inondations  du  Nil.  Ainsi, 
quand  elles  sont  trop  grandes,  par  exemple 
quand  elles  montent  à  dix-huit  coudées  (Kir- 
cherus  1  ;  OEdipi  pag.  33.  seqq.  et  Ion.  111, 
pag.  223,  seqq.  Slephan.  le  Moyne.  Yar.Sotr. 
tom.  II,  pag.  322,  seqq.  Harduin.adPUnim, 
V,  9.  et  XVIII ,  18.  G.  Outhovius  de  iuM» 
Jehovœ,  pag.  485,  Jo.  Brodœi  MisceUan.\l 
22.)  ils  ont  à  craindre  de  grands  dommage 
de  la  violence  des  flots  ;  mais  lorsqu'elles 
restent  au-dessous  de  doue  coudées,  A) 
n'ont  que  de  très-chétives  moissons  i  at- 
tendre. 

De  là  vient  que  dès  les  plus  anciens  temps 
ils  ont  eu  des  nilomètres  ou  de  longues  règles 
marquées  de  nombres  qui  indiquent  les 
pieds  ou  les  coudées  de  la  crue  du  Nil,  ce  qai 
sert  à  leur  donner  une  idée  de  l'inondation^ 
chaque  année  et  à  leur  faire  connaître  ce 
qu'ils  en  ont  à  espérer  ou  à  craindre.  Il  J 
avait  autrefois  un  tel  nilomètreà  Alexandrie 
dans  le  temple  et  près  de  la  statue  de  Sérau» 
qu'ils  adoraient  comme  un  Dieu  et  quiU 
croyaient  être  le  même  que  le  soleil;  mais 
sous  le  règne  de  Constantin  le  Grand  (TMo- 
phanes;pag.  13,  Socrates,  lib.  I,  Hist.  eap.w 
Sozom.  1, 8.  et  V,  3.  Tripartita  II,  18) ,  bu- 
que  cet  empereur  extirpa  l'idolâtrie  des  paie» 
ce  Kilomètre  fut  porté  de  là  dans  une  église 
des  chrétiens  où  on  le  conserva  comme  «** 
chose  très-utile ,  jusqu'à  ce  que  Julien  (5f 
zomenus,  V,  3.  Tripartita.  Il,  18)  le  Ht  remet- 
tre dans  le  temple  de  Sérapis.  Cependant, 
sous  le  règne  de  Théodose  le  Grand  (faf** 
II,  30) ,  ce  temple  fut  rasé  et  le  nilomèlra 
fut  eucore  transporté  dans  l'église  çatae- 
drale  d'Alexandrie.  Une  des  pluscurieu*j 
pièces  d'antiquités  égy  ptiennesqui  nooisoKfti 

(1)  Terra  mis  contenta  bonis  non  imita  aiercb 
Aui  Jovis.  ia  sulo  tanu  eai  fiJucia  Nilo  ! 
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connues  esl  la  table  de  la  déesse  Isis  qui  a 
appartenu  autrefois  an  cardinal  Bembus,  en- 
suite aui  ducs  de  Manloue  (Bibliothèque  ita- 
lique ,  tom.  XI,  pag.  265) ,  et  que  Ton  garde 
aujourd'hui  à  Turin  { Scipionis  Marchionis 
Maffœi  Epistol.  ad  Apostolum  Zenum;  Gior- 
nale  de  Letterati  d'Italia,  tom.  VI,  pag.  483) 
dans  la  bibliothèque  du  roi.  Le  premier  qui 
en  ait  donné  une  copie  est  le  célèbre  jEneas 
Vicus  ;  mais  Laurent  Pignorius  a  tâché  de 
la  rendre  intelligible  par  do  savantes  re- 
marques qui  ont  été  imprimées  in-quarto  à 
Venise  en  1600  et  ensuite  à  Amsterdam  en 
1669,  dans  le  même  format.  On  y  a  ajouté  la 
figure  de  cette  table  sur  une  planche  propre- 
ment grafée.  Mais,  quelque  savant  que  soit 
l'ouvrage  de  Pignorius ,  il  parait  qu'il  n'a 
pas  découvert  le  véritable  but  ni  le  vrai  con- 
tenu de  ce  monument;  car  il  semble  le  plus 
croyable  que  cette  table  des  Egyptiens  ne  re- 
présentait qu'un  calendrier ,  tout  comme  le 
bouclier  d'Achille  (J.  Bot  vin.  Apologie  d'Ho- 
mrreet  Bouclier  a"  AcnilletPari$i7i$,\n-8.Acta 
Eruditor,  1716,  p.  18i),  dont  parle  Homère; 
aussi  bien  que  les  figures  que  Ton  trouvesur 
la  célèbre  et  précieuse  corne  {Sorterupius 
apud  Ândream  Ilojernam  in  brevi  Historia 
Daniœ ,  germanice.  pag.  397),  qu'une  demoi- 
selle présenta  en  1630  au  roi  de  Danemark 
Chrétien  IV.  C'est  ce  qu'Olaûs  Rudbekius  a 
déjà  observé  dans  Son  Atlantica  (Parte  II  f 
cap.  11),  et  que  le  savant  M.  Y.  la  Crose  a 
encore  plus  approfondi.  On  y  voit  Osiris  ou 
le  Nil  qui  est  assis  au  milieu  et  qui  des  deux 
côtés  est  environné  de  nilomètres  où  l'on 
pourrait  marquer  par  degrés  l'accroissement 
et  le  décroissementdu  Nil.  Ensuite  il  a  autour 
de  lui  XXXVI  doyens  dont  il  y  en  a  trois  qui 
gouvernent  chaque  mois.  On  peut  voir  ce 
qu'ont  dit  là-dessus  avec  plus  d'étendue  Sau- 
maisedans  son  livre  de  Ànnis  climactericis  ; 
le  célèbre  évoque  abglais  D.  Georges  Hooper 
dans  ses  Conjecturée  de  Valentinianorum  hœ- 
resi,  Londint  1711. tn-4°.  etM.  François Smit, 
mon  ami ,  dans  une  dissertation  de  Amulelo 
guodam  Gnosticorum,  publiée  à  Brème  en 
lt!7.  in-k: 

Dans  la  suite  il  se  fit  plusieurs  de  ces  ni- 
lomètres et  en  différents  endroits  de  l'Egypte. 
On  y  employa  des  hommes  qui  n'ignoraient 
pas  la  géométrie,  comme  on  peut  le  voir  dans 
es  Annales  d'Eutychius ,  tome  II ,  pag.  368 , 
h31  et  447,  seu.  Haithonus  (1),  qui  a  écrit 
on  Histoire  d  Orient  après  lan  de  Jésus- 
ihrist  1305 ,  parle  aussi  d'un  tel  nilomètre 
u'il  y  avait  près  de  la  ville  de  Meser,  et  qui 
tait  nno  colonne  de  marbre  noir  et  blanc 
estinée  à  cela.  11  n'y  en  manque  pas  encore 
ujourd'hui,  car  on  voit  un  mtchiola,  comme 
n  l'appelle  en  arabe,  ou  un  nilomètre,  qui 
>nsiste  en'  une  colonne  en  octogone,  où  les 
)udées  sont  marquées  de  blanc  et  de  noir, 
ans  le  vieux  Caire,  au  milieu  d'une  mekia 

(1)  Cap  54,  poff.  92  :  «  Insuper  habitat  ores  45gypii- 
sucruul  quatndain  columnam  mannoream  in  meilio 
imints  anie  civitatein  Meser  el  in  illa  columna  fecc- 
ru  signa.  Et  quando  (lumen  crescit  usqne  ad  perfe<  - 
n  augmentum,  respici uni  illa  signa  columnsc,»  etc. 
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ou  place  carrée,  qui  est  entourée  dune  belle 
galerie,  et  où  il  passe  un  bras  du  Nil.  On  en 
trouvera  la  description  et  la  figure  dans  le 
tome  II,  pag.  322 et  suiv.,  des  voyages  que 
Paul  Lucas  a  faits  en  1714 ,  dans  l'Egypte  et 
autres  contrées  de  l'Orient,  et  qui  ont  élé  im- 
primés en  1726.  Le  même  voyageur  parle  en* 
core  de  deux  autres  nilomètres  dans  le  tome 
1,  pas.  37  et  52  de  soj)  premier  voyage,  im- 
primé en  1704.  On  peut  y  ajouter  ce  qu'on 
trouve  dans  le  Tour  du  Monde  du  célèbre 
napolitain  François  Gemelli  Carreri,  dont  je 
transcrirai  ici  un  passage,  suivant  la  version 
française  qui  a  paru  à  Paris  en  1719,  in-12  : 
En  allant  plus  avant,  ils  trouvèrent  le  village 
Habselnarab ,  proche  duquel  est  la  ville  de 
Behnese,  bâtie  par  un  ancien  philosophe  de  ce 
nom.  Au  dehors  de  cette  ville  on  voit  un  puits 
oui  a  été  fait  par  un  certain  Rogéos ,  très- 
habile  magicien,  pour  connaître  les  degrés 
d'accroissement  du  Nil.  Aujourd'hui  on  rap- 
pelle Bir-Elgiernus ,  c'est-à-dire  le  puits  de 
Rogéos.  Ceux  du  pays  disent  que ,  pendant  la 
nuit  du  15  juin,  il  y  tombe  une  rosée  qu'ils 
appellent  boctaa,  par  l'intercession  de  saint 
Michel ,  que  Dieu  envoie  exprès  cette  nuit-là 
pour  remuer  et  bénir  la  rivière  :  ce  qui  tes 
confirme  de  plus  dans  cette  pieuse  .opinion, 
c'est  que  depuis  ce  temps-là  jusqu'à  présent , 
ils  votent  toujours  croître  le  Nil;  c'est  pour- 
quoi aussi  tous  les  Cophtes  chrétiens  dans  le 
royaume  célèbrent  selon  leurs  rites,  avec  gran- 
de solennité 9  la  fête  de  saint  Michel.  En  voici 
la  cérémonie.  Le  14  au  soir,  Vévêque  se  tran- 
sporte au  puits  avec  le  cadi  du  pays  ;  ils  fer- 
ment et  scellent  le  puits;  le  lendemain  matin* 
après  que  l'évéque  a  dit  la  messe,  ils  vont  l'ou- 
vrir, mesurent  l'eau,  el  du  plus  grand  ou  du 
plus  petit  accroissement,  ils  jugent  de  ce  que 
fera  le  Nil ,  et  par  conséquent  de  la  disette  ou 
de  la  fertilité  de  l'année. 

Je  finirai  ce  chapitre  par  un  passage  de 
Cicéron  (1),  dans  lequel,  outre  le  Nil,  il  fait 
mention  d'autres  grands  fleuves  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  répandre  ses  bienfaits  sur 
les  terres  par  leurs  inondations.  Le  Nil  ar- 
rose l'Egypte,  et  après  l'avoir  couverte  et  rem- 
{)lie  pendant  tout  l'été .  il  se  retire  et  laisse 
es  champs  ramollis  et  couverts  de  limon,  pro- 
pres à  être  semés.  L'Euphrate  (2)  fertilise  la 
Mésopotamie ,  où  elle  amène  pour  ainsi  dire 
toutes  les  années  de  nouveaux  champs.  Et  l'In- 
de ,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  fleuves , 
non-seulement  égaie  et  adoucit  les  terres  par 
son  eau,  mais  il  les  sème  encore,  car  on  dit 
qu'il  porte  avec  soi  une  grande  quantité  de 
graines  semblables  au  blé.  Je  passe  à  dessein 
que  l'on  a  observé  la  môme  chose  de  plus 

Ï petites  rivières,  comme  je  me  rappelle  d'avoir 
u  un  proverbe  de  la  Dove,  rivière  d'Angle** 

(1)  Lib.  II  de  Natura  Deor.t  cap,  52.  On  peut  y 
ajouter  ce  que  les  savants  ont  remarqué  sur  ces  pa- 
roles de  Minucius  Félix,  cap.  18  :  c  iCgypti  sied* 
taiem  tempérât  Nilus,  cola  Eu ph raies  Mesopoiamiani. 
Indus  et  serere  Orientera  dicitur  et  rigare.  > 

(2)  Plinius,  V,  26 ,  de  Euphrate.  Addc  quae  de 
Mêla ,  Bœoliie  fluvio  Plularchus  in  Sylla ,  p.w.  465, 
de  Meinamo  Siamenùum;  Kœmpferus,  in  JaoOHks 
descriptione,  I,  p.  b8  seqq. 

(Vingt-sept} 
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Après  avoir  parlé  du  flux  e(  du  reflux  coin-     ccndn 
mun  de  su  heures,  qui  s'étend  à  peu  près     lettre 
par  toute  la  terre  ,  il  faut  que  je  dise  un  mot     d'une 
du  Mascaret.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  le  re-     Ire  (• 
flux  plus  prompt  et  plus  violent,  que  l'on     diffit 
trouve  dans  quelques  endroits ,  où  la  marée     n'ai- 
met  à  la  vérité  ses  six  heures  a  baisser,  mais      non 
où  elle  monte  dans  trois  heures  et  souvent     cel.i 
en  moins  de  temps  avec  autant  de  véhémence     mai 
que  s'il  y  avait  des  montagnes  d'eau  qui  se     fuii 
renversassent  les  unes  sur  les  autres  [Labat     don 
nouvelle   Relation  tic   l'Afrique  occidentale,      tée 
tom.  V,p.  240,  248J.  La  disposition  du  fond     ren 
semble  contribuer  le  plus  à  ce  phénomène ,     eai. 
parce  que  dans  les  lieux  où  il  est  escarpé  et     dV 
devient  profond  tout  d'un  coup,  il  ne  laisse     1er. 
pasà  l'eau  la  liberté  de  monter  comme  dans     de 
les  autres  endroits.  Ivn 

11  y  a  encore  d'autres  eaux  qui  méritent     qu 
une  considération  particulière  par  les  diffé-     de 
rentes  manières  dont  leurs  flots  changent  et     ru. 
roulent,  tantôt  d'un  coté,   tantôt  de  l'autre,     nu 
quelquefois  avec  plus  de  force  qu'à  l'ordi-     gif 
naire;  d'autres  fois  ils  s'écoulent  et  dispa-     ■" 
missent.  Nous  en  avons  cité  un  exemple  ci- 
dessus  (au  srcond  livre,  chapitre 3)  en  parlant      ci 
du  lac  de  Czircniz  dans  la  Carniole.  Celui  du     I 
lac  d'Angcrbourg  (G.  Andréas  Hdwing  in  li-      P> 
thographia  Angerburgica,  page  7,  D.  Jo.Ka-     \ 
nol  innatur,  Geschichten  A.  1717,  Sommer-     ■■ 
Quartal,  page  177)   dans  la  Prusse  firande-     • 
bourgeoise,  qui  tous  les  septans  est  presque 
entièrement  desséché  pendant  lout  l'été  cl 
l'automne,  mérite   d'y  être  joint,  de  mémo 
que  celui   du  lac  de  Véner  en  Suède  (1)  . 
dont  les  eaux  croissent  très-souvent  jusqu'à 
la  hauteur  de  six  pieds,  même  dan  s  des  tenir  s 
de  sécheresse  et  sans  qu'il  fasse  aucun  vent, 
et  qui  au  contraire  diminue  et  reste  bas  quel- 
ques mois,  même  dans  des  années  pluvieu- 
ses ;  sans  pîrler    d'autres   semblables    que 
l'on  trouve  tant  en  Europe  que  dans  les  ai: 
1res  parties  du  inonde,  et  dont  il  est  facile  .!■ 
comprendre  la  raison  en  supposant  les  ra 
«aux  souterrains  et  leur  communication  a>> 
la  mer  et  les  différents  corps  auxquels  1 
eaux  touchent  ou  au  travers  desquels  el 
sonl  obligées  dépasser,  de  monter  ou  dd1 

Jouîmes  Wallisiiis  Anplice  in  iransnciimiil'i 
■licanis,  mm.  1,  paR.  Î03.  seqq.  A-,  1666.  ei 
■Si»,  seivi.   A.   tGl>9.  cl  laline,    loin.  II.   H; 

Eig.  "59.  soin.,  ^b0,  seciq. ,  755,  seiii|.  (.pu. 
eUtrati  d,  flunw.  A,    IG74,  pig.  57,  41.  4<i 

Mcleorulopiral  Essais,  conecntinj!  lin:  <•' 
«■rings,  génération  of  rain,  :mJ  |ir(>iJiii.l,uii  ■ 
Willi  a  r.ilioml  ami  li istoricn L  acennni  ni  il 
and  course  of  Uic  Tiile.  ils  propaiialinii  ilim 
océan,  ami  ils  receplimi  inlo  llie  nanti w 
chai  mais,  mure  esiœciallv  near  «lie  cm 
Brilain  and  Irel.in.l,  Ui.it.,  1715.  in-8*. 

Uiscorsu  del  ûn-so  e  relliisso  délia  mare 
Orsiuo,  scrilio  in  HoniJ  tlal  Cianlino  île  .\ 
Gennaro,  A.,  ttilti.  M.  S.  Anutclwlami  n 
Vilentiroekiana. 

Observa  lin  nés  qnam  pliiriinie  in  Ilisini 
riis  Acatlemiaj  r.-|;i;e  scieniuniin  |»aii>ii 
tingulis  |irnpi!inotluui  annis. 

(1)  Larus  Venerii*,  tic  q  no  tiers  e  ri 
n-nptio  in  jolis  lillcrjriis  Sueeu',  A. 
tl)   stvq. 
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(erro  (1),  dont  le  sens  est  que  les  déborde^ 
racnts  oc  la  Dove  au  mois  d'avril  sont  des 
trésors.  Je  renvoie  la  liste  de  quelques  au- 
tours qui  ont  parlé  du  Nil  et  de  ses  merveil- 
leux débordements  dans  la  note  (2). 

(I)  Carolus  Leigli,  in  Historia   nnlnrali  Lnnba- 
striu».  pa<}.  23.  In  April  Doves  Flood  h  worth  a  Kings^ 
good, 

Paris  1547.  in-S,  et  ad  calcein  Herodoii  in  editionibus 
Jungermanni,  Francofurli  1608.  Galel,  Lond.  4679,  et 
Jac.  Groiiovii1LungduiiiB:Uav.,i7i5,  in-rol.  Vido  et 
Herodotum  îpsum  11,  19,  scq.  Diodorum  Sic.,  lib.  I, 
pag.  23,  seq.  Arriani  Indica,  pag.  520.  Philostralum, 
lib.  1  imaginum,  cap.  5.  Ammianmn,  XXII,  15.  Plu- 
larchum,  lib.  deOuminibus,  et  IV  de  placilis  Philo- 
sopb.,  cap.,  1.  Proclum,  lib.  I  in  Tim:cum  Platonis, 
pag.  37.  Tlieophylactum  Simocnltam,  VU,  17.  Peiri 
Fabri  Semesiria,  lib.  III,  pag.  215,  scq.  Jac.  Oisclii 
iHimismata.  lab.  118,  pag.  567,  seq.  Francise.  Fevar- 
denlium  ad  Irenaei  11 ,  47.  Jo.  Bourdelotium  ad  He- 
liodorum,  pajz.  55.  Jo.  Ilarduinum  ad  Plinii  Hislor., 
V,  9.  -figidii  Mcnagii  nous  ad  Laërtium,  pag.  21.  Is. 
Casaubonum,ad  Sirabonislib.  XVII.  Is.  Vossium,  ad 
Melse  lib.  I,  cap.  9.  Annnytnum,  **pi  *ît  toC  N«fiou 
àvxiéunuç.  Idem  Mcnagkis  suspitatur  esse  Phlegon- 
lem.  Scripserant  eliam  de  Nilo  Eudoruset  Arisio, 
leste  Slrabone,  et  Castor  Rhodius. 

Arisiidcs  in  iEgypiio,  tom.  III,  edit.  in-8,  et  t.  H, 
edil.  novjeOxoniensis  Snmuele  Jcbbio  cumule,  1732, 
in-4.  Vide  Bibliolhec.  Grœcam,  IV,  30,  l.  IV,  p.  5S7. 

Aristoieles  :  de  Nilo  sive  de  cousis  incremenli  Nili, 
in  antiquioribus  iMlinis  Philosophi  Editionibus,  id.  III, 
6,  37,  tom.  II,  pag.  161,  seq. 

■Gofopii  Recani,  Origin.  Antwerp.,  I.  ID,  p. 265,  seq. 
-Gabriel  Bisciola,  t.  Il  llorar.  suheisivarum.  I.I,  c.  8. 

Girolamo  Borro,  Arcliuo  del  flusso  e  reflussodcl 
mare,  e  delT  inondatiune  del  Nilo,  Florent.  1577, 
1383,  in-8. 

M.  de  la  Chambre,  Discours  sur  les  causes  du  dé- 
bordement du  Nil,  Paris,  1664.  in-4.  Giornale  di 
Roma,  1771,  pag.  203.  Journal  des  Savants,  1666, 
21  juin,  pag.  24». 

Dissertationes  de  Nilo  Christiani  FuncciL  Lipsi  r, 
4648.  Christophori  SchuUm,  WiUcb.,  1659,  in-4,  etc. 

Adaini  Fuma  uni,  Dialogo  del  Nilo.  Basil. 

Gilbertus  Gaulminus,  lib.  I,  notarum  ad  vi  am 
Mosis,  cap.  10. 

AL  le  Grand,  Dissertation  3  sur  le  voyage  histo  • 
rique  d'Abyssinie  de  Jérôme  Lobo.  Paris,  1727,  in  4. 
Amsierd.,  1728,  in  12. 

Alhanasius  Kircherus,  tom.  I  Oedipi  jEgypthci, 
pg.  48.  seq.  Idem  in  Ohelisco  Pampbilio,  pag.  84, 
libruin  iEgyptincc,  sive  Goptica  itngua  scriptum  me- 
roorai  de  natura  Nili. 

Jobus   Ludolpbus,   Commentario  ad   Historiam 

jEtliiopicam. 

Laurentii  Magoloitt,  Florent.  Relaz.  varie  del  Nilo. 

Jo.  Eusebius  Nierembergius,  Hist.  nnl.,  XIX,  in-4. 

Ludozuci  Nogarolœ,  TirnotHems,  sive  de  incremento 
Nili  Dial.  Vendus,  1552,  in-4,  Mediolani,  1626,  in-4. 

Jacob!  Ode,  Dissert,  de  Nilo,  Trajocti,  4724,  in-4. 

Nicolaus  Paribcnius ,  Giennetasius  in  vere  Hercu- 
lano,  lib.  I,  cap.  10,  pag.  75,  seq. 

Joannes  Bapiista  Ramuzius,  de  incremento  Nili, 
Vcuetiis,  1581.  llalice  cum  Hierouymi  Fracastorii 

responsione. 

Eusebius  Renaudolus,  Apologia  Ilisiori»  Patriar- 
ebarum  Alcxandr.,  pag.  157  scq. 

Jo.  Baptislœ  Scortiu,  GenuciM*  S.  J.  de  natura  et 
incrcm?nlis  Nili,  libri  II.  Lug.  I6l7,  in-8. 

Pauli  Trevisaui,  Nobilis  Veneti,  liber  de  Nili  ori- 
gine et  iiicrtMuemo.  MS.  A.  143;  mcmoraltis  iu  Wa- 
riMimi  Scbeiicbzeri  Bibliollieca  llist.naluralis,  p.  197. 

Isaocus  Yo.-sius,  de  Nili  et  aliorum  fluininuai  ori* 
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Une  chose  qui  mérite  encore  d'être  con- 
sidérée comme  une  marque  de  la  sagesse,  de 
la  puissance  et  de  la  bonté  du  Très-Haut, 
c'est  que  la  plupart  des  fleuves  ont  leurs 
sources  sur  de  hautes  moutagnes ,  ce  qui 
fait  que  le  poids  de  l'eau  ne  donne  pas  peu 
de  force  à  leur  mouvement.  Les  fleuves,  eu 
commençant  de  là  leur  cours ,  non-seule- 
ment humectent  plusieurs  pajs  qu'ils  rendent 
fertiles ,  où  ils  portent  avec  eux  mille  com- 
modités ,  et  servent  à  mener  partout  une 
abondance  de  différents  biens,  mais  encore 
ils  coulent  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  parvien- 
nent à  la  mer  comme  à  leur  source  commune, 
qu'ils  rafraîchissent  par  leurs  eaux  douces, 
et  où  ils  remplacent  le  déchet  qui  s'j  (ait 
tous  les  jours  par  les  vapeurs  que  le  soleil 
fait  lever.  Ces  vapeurs,  qui  s'élèvent  de  h 
mer,  sont  les  mêmes  qui  produisent  sur  les 
montagnes  les  merveilles  des  sources  et  de 
l'entretien  des  fleuves  et  des  fontaines;  de 
sorte  que  l'on  ne.  saurait  assez  admirer  la 
circulation  d'un  mouvement  si  utile  et  si  beau. 

Il  faut  regarder  comme  quelque  chose 
d'extraordinaire  les  eaux  qui  s'amassent 
après  un  tremblement  de  terre  ou  après  une 
violente  pluie,  et  qui  sortent  avec  force  des 
montagnes ,  d'où  elles  s'écoulent  par  une 
crevasse  et  forment  un  ruisseau  qui  ne  dure 
pas  toujours  fort  longtemps.  Les  célèbres 
Jean-Jacques  Scheuchzer  dans  son  Oreogru- 

Ehia,  page  127,  et  D.  Jean  Kanold  dans  son 
eau  recueil  d'Histoire  naturelle  et  de 
médecine,  .4.  1727,  au  quartier  d'été,  page 
169,  en  ont  donné  tout  nouvellement  des 
exemples  que  mes  lecteurs  peuvent  voir  dans 
les  endroits  que  je  viens  de  citer. 

CHAPITRE  III. 

Des  goufres  tournoyants  d'eaudeScyllattfo 
Charybdis;  des  rochers,  des  écueils,  etc. 

Ces  goufres  tournoyants  ,  aue  les  Latin* 
appellent  vortices,  donnent  à  1  eau  un  mou- 
vement changeant  et  terrible  ;  car  an  lien 
qu'elle  a  accoutumé  de  suivre  dans  son  cours 
une  ligne  droite,  elle  décrit  dans  ses  tour- 
noiements une  ligne  spirale,  et  son  poids  u 
presse  et  la  pousse  avec  tant  de  violence 
qu'elle  en  devient  extrêmement  rapide  el 
qu'elle  emporte  et  entraîne  tout  avec  elle. 
comme  dans  un  abtme  profond  oui  s'ouvre 
sous  elle;  de  sorte  que  ce  qu'an  tel  courant  a 
une  fois  attiré  et  saisi  ne  peut  pas  atsémest 
s'en  dégager  ni  être  retiré  par  les  mains  des 
hommes,  jusque  là  que  les  vaisseaux  me*©* 
y  sont  engloutis  (Cardanus,  dé  Rerum  wr^ 
tate,  cap.  8,  tom.  III  Operum,  page  23  J.  Ce- 

gtne,  Hajp,  1673,  in-4.  Giornale  de  feutrait  » 
K«>mn,  1674,  pag.  25. 

.  Marci  Fridertci  Wendelini,  Àdmîranda  N.lwr^ 
col'nrti,  1623,  ln-8. 

Peiri  Wich«,  Relatio  Lond.  1670.  Ànglice. 

Elias  Creicntis,  ad  Gregorii  Naifanariii  0**** 
in-4  :  c  Apud  A  ri  s  la  ne  lu  m  Kheiorem  legi  £g)llfI* 
feotutn  solemne  Nilo  publiée  celebrare ,  aiq**  "*"  " 
iam  viros  qusun  matières  ad  urbium  Theatra**  *»'* 
ferre ,  illicqne,  qnas  quisque  et  qtiwque  ej>ula«luK , 
esitare,  ac  tum  instituta  commun!  diofca  bj**" 
cosdeio  Nilo  cantillaro,  quoi  Jovi  cancre  soient.  » 
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loi  de  ces  goufres  qui  nous  est  le  plus  connu 
et  qui  est  le  plus  renommé  est  le  Muske,  qu'il 
y  a  en  Norwége  (Athanasii  Kircheri,  Mundus 
subtcrranœus ,  // ,  19,  page  112),  auquel  on 
peut  en  ajouter  d'autres  qui  se  trouvent  dans 
le  golfe  de  Bothnie  (Idem,  page  U9),  daus  la 
mer  Caspienne  (Idem,  page  112;  Philip,  Jo- 
hann von  Strahlcnberg  Nord-und  Oestlich 
Theil  von  Europa  und  Asia,  pag.  27,  seqq.  ) 
et  en  Hongrie  (tomes  Marsiglxus  in  Danubio, 
tome  I,  tabula  &&;  E.  G.  Happelii,  Relationes 
euriosœ,  tome  J,  page  417;  StraUenberg, 
page  129),  des  deux  côtés  de  l'Angleterre 
[Voulus  Diaconus,  lib.  L  de  gestis  Longobar- 
derum,  cap.  6  ),  dans  l'tle  de  Feroé  (Journal 
des  Savants,  1676,  page  181)  et  ailleurs  (  JTtr- 
cherus,  II,  19.  Mundi  subterran.,  page  112, 
stqq.,  et  III,  10,  pag.  1W ,  seqq.).  Il  est  in- 
contestable que  ces  tournoiements  d'eau  ne 
sont  pas  un  effet  du  hasard ,  mais  que  le 
Créateur,  infiniment  sage,  en  les  pratiquant 
dans  la  terre  a  eu  en  vue  de  les  faire  servir  à 
la  communication  de  la  circulation  des  eaux 
par-dessous  terre,  et  à  l'entretenir  par  des 
accroissements  continuels. 

Dans  le  détroit  de  Sicile  il  y  a ,  d'un  côté , 
des  écueils  périlleux  qu'on  appelle Scylla(i), 
de  l'autre  un  tournoiement  nommé  Charyb- 
dis,  très-dangereux  pour  les  nautonniers;  ce 
qui  a  donné  matière  aux  fables  que  les  poè- 
tes ont  inventées  d'un  monstre  à  six  têtes  qui 
avait  douze  pieds,  une  triple  rangée  de  dents, 
et  antres  contes  incroyables  (2).  C'est  aussi 
la  cause  du  mouvement  impétueux  et  ef- 
froyable des  flots ,  que  Von  ne  peut  voir  ni 
entendre  sans  frayeur. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  m 'étendre  davan- 
tage sur  les  écueils  et  les  rochers  que  l'on 
trouve  çà  et  là  dans  les  grands  fleuves  et 
dans  la  mer,  dont  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
servent  autant  à  la  défense  de  certaines  pla- 
ces maritimes  que  les  différents  ouvrages  de 
fortîflcations  que  Jules  César  fit  faire  autre- 
fois pour  défendre  ses  fossés  (Julius  Cœsar, 
de  Btllo  Gallico,  lib.  VII,  cap.  73).  On  sait 
que  cela  a  particulièrement  lieu  à  l'égard 
des  écueils  et  des  rochers  qu'il  y  a  dans  la 
mer  devant  Stockholm.  En  vérité,  dit  Schel- 
ler  (/.  Georg.  Scheller,  pasteur  de  Bermstedt, 
et  Stober  dans  son  Voyage  de  Laponie  et  de 
Bothnie,  en  allemand,  pag.  5  et  suiv.  /en., 
1720,  8*),  quoique  cette  capitale  ne  soit  point 
'orttfiéc  par  l'art,  ces  rochers,  que  Von  ne 
nut  voir  sans  étonnement  et  sans  admiration, 
<uand  on  fait  voile  au  travers ,  et  qui  s'éten- 
itnt  jusqu'à  vingt  milles ,  lui  tiennent  lieu 
ïune  belle  fortification  naturelle,  puisqu'un 
(ranger  aurait  bien  de  la  peine  à  y  trouver 
?  chemin  9  s'il  n'avait  personne  avec  lui  qui 
onnût  les  écueils  et  qui  sût  la  route  gu^il  faut 

(1)  c  Scylla  canisvorax  a  latratu  et  quod  navet 
evorare  videretur.  »  Yid.  Vossium,  ad  Catullum, 
>g.  208. 

(2)  Vîdeqne  Viri  docti  ad  VirgîlH  jEneid.tm,  4*0, 
»).;  Justinum,  IV,  1,  et  ad  Fliml  Hntor. ,  XXXY, 
>,  Jo.  liarduimim,  lom.  V,  pag.  219;  Alhanasium 
ircherum ,  Il ,  16  Mundi  subterranei,  pag.  99;  Cor- 
eille  Drun,  Voyage  en  Egypte,  etc.,  pag.  17. 
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tenir.  Ces  ciseaux  (1)  coupent  en  effet  aux 
ignorants  et  aux  étrangers  le  chemin,  le  pas- 
sage et  l'approche. 

Lorsque  les  flots  se  viennent  heurter  con- 
tre les  rochers,  et  encore  plus  lorsqu'ils  sont 
agités  par  les  vents  ou  la  tempête,  il  en  ré- 
sulte dans  les  grandes  eaux  un  mouvement 
que  nous  appelons  des  ondes  ou  des  vagues. 
Quand  elles  sont  courtes  et  qu'elles  se  sui- 
vent de  près  les  unes  les  autres,  ce  n'est  pas 
grand'chose;  mais  souvent  elles  s'élèvent 
comme  des  montagnes  et  entraînent  par  for- 
ce avec  elles  des  vaisseaux  sur  leur  sommet, 
et  les  laissent  bientôt  retomber  si  profondé- 
ment qu'ils  semblent  aller  s'enfoncer  dans 
l'abîme. 

On  trouve  encore  une  autre  sorte  de  mou- 
vement rapide  des  eaux ,  surtout  dans  les 
fleuves ,  aux  endroits  où  le  terrain,  qui  leur 
sert  de  lit  et  de  canal ,  est  si  inégal,  que  les 
flots,  pesants  comme  ils  le  sont,  ne  peuvent 
pas  suivre  leur  cours  en  droite  ligne ,  mais 
se  précipitent  rapidement  et  avec  un  grand 
bruit.  Ces  chutes  d'eau  ou  ces  cataractes  et  ces 
cascades,  dont  il  y  a  un  très-grand  nombre, 
semblent  avoir  été  faites  exprès  par  le  grand 
Ouvrier  de  la  nature,  pour  procurer  et  main- 
tenir, par  leur  rapidité ,  le  mouvement  des 
eaux,  et  pousser  plus  loin  les  richesses  qu'el- 
les portent  avec  elles.  Cela  s'observe  parti- 
culièrement dans  les  catadupes  (2)  ou  dans 
la  grande  chute  du  Nil ,  qui  a  plus  de  cent 
coudées  de  profondeur  et  d'un  mille  de  lar- 
geur, près  de  la  forteresse  de  Naissa,  où  les 
eaux  tombent  avec  tant  de  violence,  que  le 
bruit  effroyable  qu'elles  font  rend  presque 
sourds  (3)  les  habitants  du  voisignage,  et  se 
fait  entendre  à  près  de  six  milles.  L'eau ,  en 
tombaut,  ne  s'élance  pas  en  droite  ligne,  maïs 
l'impulsion  et  la  pression  de  la  pesauteur  lui 
font  former  une  espèce  d'arcade  de  cristal , 
sous  laquelle  on  peut  passer  comme  sous  une 
voûte,  a  sec  et  sans  se  mouiller.  La  meilleure 
représentation  que  l'on  âitde  cette  cataracte, 
se  trouve  dans  Varchitecture  historique  de 
Jean-Bernard  Fischer  d'Erlachen,  sur-inten- 
dant des  bâtiments  de  S.  M.  1.,  dans  le  tome 
I",  table  XII.  On  peut  y  joindre  ce  qu'en  dit 
Paul  Lucas  dans  son  voyage  de  1705,  pag. 
96,  le  nouvel  atlas  historique  d'Amsterdam , 
tom.  VI,  n.  5,  p.  20;  et  ce  que  Jean  Herbi- 
nius  a  remarqué  là-dessus  dans  son  livre  des 
cataractes,  publié  en  latin  à  Amsterdam  1678, 
4.,pa<7.  69. 

Je  me  contenterai  de  rapporter  ici  dans  la 
note  (4),  par  ordre  alphabétique,  quelques- 

(1)  Le  nom  que  Ton  donne,  en  allemand,  t  ces 
écueils,  signifie  ciseaux. 

(2)  Du  mot  grec  ftowrfo,  qui  signifie  lom I ht. 
Voyez  Ilardouin,  ad  Plinium.  lib.  V,  cap.  10,  p  65(>f 
B;  Olear.  ad  Phitostrai,  V,  23. 

(3)  Plinius,  VI, 29  :  i  Nilus  pnrtipilans  se,  fin* 

5ore  atidilum  accolis  anferl.  >  Adde  Senecnm,  IV,  2. 
ht.  quœst.;  Jo.  Lentzii,  Dissert,  de  hominibu*  t.d 
catadupa  Nili  obsurdescent\bus%  Wifteb,  H99,  in-4. 

(4)  Cataracte*  ou  chutes  d'eau  qui  se  trouvent  va- 
tureUement  dans  de  grands  fleuves. 

Dans  le  fleuve  Araxe,  en  Arménie;  Pompon  iua 
Mêla,  lib.  III,  cap.  5. 
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unes  des  autres  cataractes  semblables,  qui 
sont  les  plus  célèbres,  auxquelles  il  sera  fa- 

La  cataracte  de  Beylancnsc,  en  Syrie,  pas   I-  in 

d'Alep;  Corn.  Brun,  Voyage  en  Egypte,  etc. ,  p  572. 

Dans  le  Borysthènc  nu  le  Dnieper  ;  Jo.  Herliiniu^, 

Dissertât  de  catarnetis  flnvialibus,  p.  249,  se»t.  ;  E.  G. 

llappclii  Relationet  curiosœ,  tom.  I,  pa».  419. 

Triple  cala  racle  dans  le  Danube.  Voyez  le  comte 
de  Marâigly,  dans  la  Description  du  Danube;  Jo.  lier- 
Imitas,  pag.  234,  seqq.;  E.  C.  llappelius,  loin.  1 , 
pag.  417. 

En  Ethiopie.  Lettres  édifiantes  des  Missions,  1.  IV, 
p.  57  :  c  A  deux  lieues  de  Clielga ,  du  côté  du  sep- 
tentrion ,  on  voit  un  lorrenl  qui  tombe  d'une  mon- 
tagne très-haute  et  très-escarpée,  et  qui  fait  une  cas- 
cade naturelle,  que  l'art  aurait,  peine  à  imiter.  L'eau 
de  cette  cascade  éiant  partagée  en  différents  canaux  , 
arrose  toute  la  campagne  et  la  rend  très- fertile.  » 
Dans  le  Gange,  aux  Indes  ;  Happclius,  pag.  422. 
Dans  /e  fleuve  de  Sajnt  -  Laurent ,  qui  n'est  pas 
éloigné  de  Niagara,  et  qui  est  rempli  de  telles  cas- 
rades.  Je  rapporterai  ici  ce  qu'en  dit  le  P.  Joseph  • 
Frédéric  Laiiteau,  jésuite ,  dans  le  livre  où  il  fait  le 
parallèle  des  mœurs  des  sauvages  d'Amérique  avec 
celles  des  plus  anciens  peuples,  tom.  11,  pag.  118. 
i  Le  fleuve  Saint-Laurent  a  une  demi-lieue  de  large  ; 
en  ce  lieu-là  il  tombe  à  pic  comme  dans  un  gouffre , 
avec  un  bruit  effroyable,  en  d'autres  endroits  les 
sauts  ^ élèvent  d'une  manière  moins  sensible,  comme 
par  degrés  de  cin|  à  six  pieds  seulement  de  distance. 
Le  même  fleuve  Saint-Laurent  ncut  aussi  en  éire  un 
exemple;  car  il  court  ainsi  pendant  plus  de  quarante 
lieues  de  sauts  eu  sauts  peu  éloignés  les  uns  des  au- 
tres, et  dont  quelques  uns  ont  près  d'une  lieue  de 
long,  où  il  roule  par  différentes  chutes  avec  tant  de 
IM'ëcipiiation  qu'une  flèche  décochée  d'une  main  roide 
4t  habile  ne  part  pas  avec  plus  de  vitesse  qu'en  a  l'eau 
dans  l'impétuosité  de  ces  torrents.  Et  comme  dans 
ces  endroits  il  a  peu  de  profondeur ,  ses  vagues  se 
brisant  contre  les  rochers  répandus  dans  son  lit,  eau* 
sent  un  mugissement  perpétuel  et  paraissent  toutes 
changées  en  écume.  » 

Près  de  Narva,  en  Livonic;  Jo.  llerbinius,  p.  255; 
Happclius,  pag.  419. 

Le  grand  fleuve  de  Niagara,d  ms  l'Amérique  septen- 
trionale, forme  une  des  plus  grandes  cataractes  qu'il  y 
ait  au  monde,  après  celle  du  Nil  ;  llcnucpin,  Voyage, 
tom.  1,  pag.  44;  Acla  Ewditor.,  A.  1729,  pag.  170, 
seq.  ;  Atlas  historique,  tom.  VI ,  u*  24 ,  pas.  94,  et 
nu  50,  pag.  117.  Pour  les  autres  cascades  de  l'Amé- 
rique, voyez  ce  qu'en  dit  Happclius,  pag.  425,  scq. 

Dans  le  tNiger,  prés  de  Fclou  cl  de  Govioa;  La  bat , 
Afrique  occidentale,  tom.  11,  pag.  15G,  1G0;  ht.  lier* 
binius,  pag.  193;  llappelius,  pag.  421. 

Près  de  Rabeland,  dans  le  Tyrol;  Relations  cu- 
rieuse* de  Barihold  Feindius,  A.  1705,  imprimées  en 
allemand  à  Hambourg,  pag.  7. 

Les  sauts  du  Rhin,  près  de  Schaffauscn  ,  de 
I/m0enbonrg,  de  Coblentz,  Khinfeld,  Biugen,  Saini- 
Goar;  Josias  Shnlerus,  lib.  I  de  lie  pub  l.  Ilelvttka.; 
Jo.  llerbinius,  Diss.  7  de  Cataractis  fluvialibus,  p.  208 
cl  suiv.,  et  Icônes,  pag.  213,  217,  219  ;  Happclius , 
tom.  L  pag.  415. 

Eu  Russie ,  près  de  Schammcuskoi  ;  E.  Yshrand , 
Voyage  en  Chine,  édition  hollandaise,  pag.  51.  Staat 
tan  Sibérien,  pap.  81 ,  seq.  ;  entre  Schliisscl bourg  et 
J'éiersbourg ,  Christian  Martini  Nacrkht  von  Russ- 
land,  pag.  181  ;  d;ins  le  fleuve  de  Wolochda,  Adam 
Olear.,  itiner.  in  Persiam,  lib.  I,  cap.  4. 

En  Suède,  pas  loin  de  Gotbenburg.  Philosophical 
transaction*,  n.  206;  IL  Gourd  on,  pag.  691;  Jo.  Loto* 
torp,  Abridgment,  tom.  Il,  pag.  325,  &cq.  Dans  le 
niaguiûque  ouvrage  qui  a  paru  sous  le  régne  de 
Charles  XI,  roi  de  Suéde,  et  qui  représente  en  plan- 
ches gradées  sur  le  cuivre  les  principaux  palais,  châ- 
teaux cl  autres  curiosités  qui  nié  ri  lent  l'attention 
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cile  à  mes  lecteurs  curieux,  d'en  ajouter 
d'autres.  Pour  les  arliOcielles,  telles  que  cel- 
les qu'on  voit  avec  autant  de  plaisir  que 
d'admiration  à  Venise,  près  de  Paris  à  Marly, 
Saint-Cloud  et  Versailles,  à  Herrenhauseo 
et  dans  d'autres  endroits,  j'ai  d'autant  moins 
dessein  de  m'y  arrêter,  que  je  suis  persuadé 
que,  quoiqu'elles  fournissent  des  preuves  de 
1  habilité  de  ceux  qui  en  ont  donné  les  des- 
seins, et  des  ouvriers  qui  les  ont  exécutées, 
les  naturelles  ne  laissent  pas  de  mériter  la 
préférence,  tant  à  cause  de  leur  grosseur, 
que  des  avantages  qu'elles  procurent. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre ,  il  faut  que 
je  dise  encore  quelque  chose  d'une  autre  es- 
pèce de  sauts  d'eau,  dont  j'ai  trouvé  la  rela- 
tion suivante  dans  le  Voyage  de  Jean-Geor- 
ges Scheller  en  Laponie  et  en  Bothnie,  que 
j'ai  déià  cité  ci-dessus  :  //  n'y  a  point  de  che- 
min  plus  commode  pour  aller  en  Laponie.  Ce 
pays  est  marécageux  et  rempli  de  forêts.  Il  m 
fallut  embarquer  dans  un  petit  bateau  long 
pour  monter  la  rivière  de  Torne,  et  me  faire 
tirer  par  des  lieux  affreux.  On  appt//eTorsch. 
dans  les  fleuves  du  Nord,  un  endroit  où  il  se 
trouve  beaucoup  de  grosses  pierres,  que  ion 
peut  regarder  comme  des  écueils.  Lors  donc  qui 
le  fleuve,  qui  à  la  vérité,  dans  les  autres  en- 
droits où  il  n'y  a  point  de  pierre,  coule  dou- 
cement et   sans   bruit,   et   paraît  même  sans 
mouvement,  lors  dis-je,  que  le  fleuve  vient  à  se 
heurter  contre  de  tels  endroits  pierreux,  il 
produit  des  milliers  d'ondes,  qui  se  brisent  (es 
unes  contre  les  autres ,  et  de  gouffres  tour- 
noyants. Cela  fait  un  tel  carillon ,  et  l'eau  en  se 
heurtant  contre  les  rochers  et  en  rejaillissant 
fait  tant  de  bruit,  que  l'on  ne  peut  s'entendre 
soi-même.  En  remontant  le  fleuve,  on  a  beau- 
coup de  peine  à  avancer,  et  on  ne  peut  alltr 
que  fort  lentement.  Il  faut  qu'un  homme  qui 
marche  le  long  du  rivage,  quand  il  y  a  v% 
chemin,  tire  la  nacelle  arec  une  corde,  qu'il 
passe  dessus  ses  épaules.  En  descendant  et  en 
suivant  le  courant  de  l'eau,  le  bateau  passe  ra- 
pidement entre  les  pierres  et  les  rochers,  comme 
un  serpent  qui  se  tourne  tantôt  d'un  côté,  tan- 
tôt de  l'autre.  On  fait  ces  petits  bateaux  longs 
étroits,  afin  qu'ils  puissent  passer  plus  aisémmt 
entre  les  rochers.  Il  faut  avoir  la  pré  caution  de 

?\rendre  avec  soi  un  bon  guide,  qui  ait  appris 
e  chemin,  qui  connaisse  toutes  les  pierres. 

des  voyageurs ,  je  trouve  le  dessin  de  six  pareil.» 
grandes  cdaracics,  que  l'on  voil  en  Suède  :  1*,  crlte 
d'Elecarleby ,  Careliensis  ,  dont  parle  tierbiiùu» , 
pag.  254  ;  V  celle  de  llalleslrom,  dans  la  Goihte 
occidentale,  llappelius ,  pag.  418  ;  id.  Ilerbitinu, 
pag.  246  ;  3*  la  cascade  de  Mobudahl,  id.  Ilerbiniss, 
pa-.  248  ;  4°  celle  d'Ail*  Goihica,  prés  de  TrvU- 
Ilatta,  llerbinius  pag,  241,  seqq.;  5'  celte  de  prés  do 


Rom  de  Kann  ;  o*  celle  oui  est  près  du  village  du 
Ittsquarn,  en  Smohnd ,  a  truis  quarts  de  lieue  de 
Jonkoping,  du  cù  é  de  l'orient. 

Eu  Chine,  Mirunda  Sinarum  et  Europm,  pag.  553  ; 
llappelius.  loin  1,  pag.  422,  scq. 

Près  oV  Terni  ou  lnterattina,  dans  POmbric,  dans  le 
lac  de  Veliiio.  Voyez  les  Voyages  d'Italie  <f  Adil»**ao 
et  de  Htxîniilieii  Misson.;  Bernard  Moutf.ttic»n,  />*«- 
rium  itulicum ,  pag.  403;  Kircheri,  Uundus  #*terr««, 
11,  19,  |>ag.  1 15;  Io.  Herbinius,  pag.  2î8,  scq. 

Dan*  le  Tigre.  Jo.  B.  Tavcmicr,  Voyages,  11,  7. 
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ftqut  sache  être  sur  ses  gardes;  autrement 
Veau  musse  le  bateau  contre  les  pierres  avec 
tant  de  violence,  qu'il  se  brise  et  que  les  pas- 
sagers y  perdent  la  vie. 

Les  anciens  ont  observé  dans  bien  des  en* 
droits,  et  on  s'aperçoit  encore  aujourd'hui 
presque  partout,  où  il  y  a  des  fleuves ,  qu'ils 
ne  retiennent  pas  toujours  leur  cours  dans 
les  mêmes  bornes,  mais  qu'ils  pénètrent  plus 
avant,  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans 
l'autre,  ou  qu'ils   se  reculent  d'un  côté  et 
même  qu'ils  cherchent  un  chemin  nouveau 
qu'ils  suivent  désormais.  On  sait  assez  que 
l'Elbe,  le  Rhin  et  d'autres  fleuves ,  grands  et 
petits,  tant  d'Allemagne  que  des  autres  pays, 
en  fournissent  des  preuves  ,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  alléguer  d'autres  exemples 
particuliers.  Lorsque  ces  changements  sont 
petits  et  se  font  peu  à  peu,  on  ne  s'en  aperçoit 
bien  qu'au  bout  d'un  long  temps  ;  mais,  lors- 
qu'ils sont  plus  grands,  plus  forls  et  plus 
considérables ,  ils  se  font  tout  d'un  coup  et 
uut  des  causes  violentes  et  puissantes,  comme 
un  tremblement  de  terre ,  une  grande  inon- 
dation, ou  un  débordement  causé  par  une 
forte  tempête  ou  par  la  chute  considérable 
d'eau  lorsqu'une  nuée  se  crève,  et  par  d'au- 
tres causes  semblables.  La  première  sorte  de 
cbangeuiemeuts,  qui  arrivent  lentement,  est 
ordinairement  causée  par  le  limon  et  le  sable, 
que  la  force  des  flots  porte  peu  à  peu  d'un 
côté,  ou  par  la  terre  qu'elle  emporte  des  bords 
par  où  il  faut  nécessairementque  le  rivage  s'ac- 
croisse d'an  côté  et  qu'il  diminue  de  l'autre; 
que  par  conséquent  le  fleuve  change  de  lit. 
On  a  bien  raison  de  vanter  entre  Tes  sages 
sentences  de  Socrate  ce  qu'il  avait  coutume 
de  dire,  que  Dieu  a  fait  toutes  choses  carrées 
ou  aussi  fermes  qu'un  dez  ;  de  sorte  que  de 
quelque  façon  qu'elles  se  tournent,  elles  ne 
dissent  pas  de  subsister  pour  exécuter  sa  vo- 
onlé,   et  de  remplir,  de  leur  parrt,  les  vues 
jue  l'Auteur  de  la  nature  s'est  proposées, 
'da  parait  aussi  dans  le  changement  de 
ours,  non-seulement  des  fleuves,  mais  en- 
ore  de  la  mer  même,  qui,  en  couvrant  le 
Train  de  ses  flots  dans  un  endroit,  en  dé- 
ouvre un  autre  ailleurs,  et  le  laisse  propre 
cire  habité.  C'est  une  chose  très-certaine 
1  conûrmée  par  l'expérience,  que  les  bords 
e  la  mer  n'ont  pas  tonjonrs  été  les  mêmes , 
t  qu'elle  couvrait  autrefois  des  endroits  où 
jn  trouve  à  présent  des  terres  sèches  et  hâ- 
tées, tandis  qu'au  contraire  ses  flots  impé- 
eui  couvrent  aujourd'hui  des  cantons  de 
iys    autrefois  habités.   Ovide  en  fait  une 
fie  description  au  XV-  livre  des  Métamor- 
oses,  v.  262  et  seq  (1)  dont  voici  la  traduc- 
n  de  M.  l'abbé  Banier  :  J'ai  vu  la  mer  dans 

)  Vidi  ego  quod  fiterat  qaonUam  solidissima  lellus, 
Lsse  fretom  :  vidi  facias  ex  sequore  terras. 
Et  Teins  inventa  e&t  in  mootibus  ancora  summis, 
Et  procul  à  Petago  conclue  jacuère  marina?. 
Quôdque  fuil  campus,  vallem  decursus  aquarum 
Fecit»  el  rtuvie  wons  est  deductus  in  sequor  : 
Ëque  faluoosa  siccis  humus  aretarenis, 
Ouaeque  sitiro  lulerant,  stagoaU  paludibus  hume.it. 
llic  footes  nainra  novos  emisit,  etillic 
*  \ausit  :  anliquis  tam  oiulta  ircmoribus  orbis 
Vlumina  prosiliuot  sut  desiccata  rcsidunt. 


des  endroits  où  l'on  voyait  la  terre  aupara- 
vant ,  et  y  ai  vu  au  contraire  la  terre  dans  des 
lieux  que  la  mer  occupait  autrefois.  On  ren- 
contre bien  loin  de  ses  rivages  des  coquillages 
Qu'elle  a  formés,  et  on  a  trouvé  une  ancre  sur 
te  sommet  d'une  montagne.  La  chute  des  tor- 
rents a  quelquefois  changé  les  campagnes  en  de 
profondes  vallées,  et  les  inondations  ont  caché 
Mes  montagnes  sous  les  flots.  La  terre  maréca- 
geuse est  devenue  en  quelques  endroits  un  sablé 
aride,  et  par  une  révolution  contraire,  on  voit 
des  marécages  où  l'on  ne  voyait  autrefois  que 
des  terres  sèches  et  brûlées.  Ici  la  nature  fait 
couler  de  nouvelles  sources,  là  elle  tarit  les  fon- 
taines qui  y  coulaient  auparavant.  Les  trem- 
blements de  terre  ont  souvent  fait  sortir  de 
nouveaux  fleuves,  ou  en  ont  entièrement  des- 
séché d'autres. 

Les  causes  oui  produisent  ces  grands  évé- 
nements sont  de  deux  sortes  :  les  unes  ordi- 
naires, les  autres  extraordinaires.  Je  mets  au 
rang  des  premières  les  progrès  que  la  mer 
peut  faire  par  le  mouvement  régulier  de  la 
terre  et  du  flux  et  reflux,  par  la  pesanteur  et 
la  pression  des  eaux  elles-mêmes,  par  les  vio- 
lents orages  et  les  inondations  el  les  débor- 
dements qui  en  sont  les  suites.  Les  causes 
extraordinaires  qui  produisent  quelquefois 
ces  phénomènes  remplissent  d'étonnement 
ceux  qui  les  voyent  de  près,  comme  lorsque 
des  nuées  se  crèvent,  lorsqu'il  se  fait  des  trem- 
blements de  terre  ou  des  éboulements  de  la 
couche  de  terre  qui  est  au-dessous  ou  près 
des  eaux  des  fleuves  et  de  la  mer  même ,  par 
où  il  se  fait  de  nouvelles  ouvertures  et  d'au- 
tres sont  bouchées  de  sorte  que  l'eau  est 
contrainte  d'abandonner  les  lieux  où  elle  était 
auparavant,  et  de  chercher  une  nouvelle 
roule,  que  sa  pression  et  son  poids  lui  font 
aisément  trouver.  Ce  spectacle  de  la  nature, 
quelque  grand  et  remarquable  qu'il  soit,  ne 
laisse  pas  d'être  facile  à  comprendre,  el  l'his- 
toire naturelle  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter 
de  la  réalité  de  ces  événements.  Je  me  con- 
tenterai, pour  le  présent ,  de  renvoyer  mes 
lecteurs  aux  nouvelles  (Petersburgiscke  His- 
tor.  Genealog.  und  Geographische  Anmerktm- 
gen.  A.  1731,  pag.  229,  seqq.)  observations 
uePétersbourg;  mais  j'en  alléguerai,  dans  la 
suite,  quelques  exemples  tant  anciens  que 
modernes. 

Une  personne  qui  n'aurait  pas  vu  par  elle- 
même  quelle  est  la  force  énorme  de  l'eau 
(  Velcrum  loca  apud  Jo.  Weitzium,  pag.  656, 
ad  Prudentium  j ,  lorsque  son  poids ,  qui  se 
met  si  aisément  en  mouvement,  et  qui  presse 
avec  tant  de  force,  vient  à  se  précipiter  d'un 
lieu  élevé,  ou  qu'elle  est  poussée  contre  quel- 

Sue  endroit  par  la  tempête  et  la  violence 
es  vents, une  telle  personne,  dis-je,  à  moins 
d'en  avoir  été  témoin  oculaire,  aurait  de  la 
peine  à  se  l'imaginer  et  à  croire  qu'il  n'y  a 
rien  de  trop  grand  ni  de  trop  fort  pour  elle, 
mais  qu'elle  force  tout,  qu'elle  entraîne  de 
grands  arbres,  des  forêts,  des  quartiers  de 
rochers ,  maisons ,  digues  ,  ponts  et  tout  ce 
qui  s'oppose  à  son  passage.  Mais  il  semble 
qu'il  ait  fallu  une  force  tout  à  fait  extraordi- 
naire, non-seulement  des  eaux,  mais  cucoro 
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dit  grand  corps  de  la  terre  même,  et  qu'il 
doit  s'y  élre  fait  des  tremblements,  tant  lors- 
que toute  la  terre  s'enfonça  et  fut  couverte 
d'eau  par  le  déluge  universel,  que  quand  cela 
est  arrivé  dès  lors  à  plusieurs  contrées,  pro- 
vinces ,   Iles ,    villes    et    places ,  tellement 
qu'elles  n'ont  plus  paru.  Mes  lecteurs  n'ont 
,pas  à  craindre  que  je  les  arrête  par  le  récit 
détaillé  des  déluges  d'Egypte  de  Deucalion 
et  d'Ogygès ,  puisqu'on  en  trouve  des  rela- 
tions fort  circonstanciées,  non -seulement 
dans  les  anciens  (1),  mais  encore  dans  ce  que 
d'babiles  écrivains  modernes  ont  recueilli  là- 
dessus  pour  la  satisfaction  des  lecteurs  {Octa- 
vii  Falconerii  et  Georgii  Schuburdi  serin  ta, 
tom.  X  Thesauri  Antiquitat.  Grœcar  Gro- 
novii  ) ,  quoique  j'avoue  que  nous  savons 
assez  peu  de  leurs  véritables  circonstances. 
Il  faut  encore  remarquer  que,  comme  il  y  a 
des  preuves  certaines  que  de  grands  fleuves 
ont  disparu  avant  qu'on  eût  pu  le  prévoir 
(  Theodulphus  Aurelianensis,  lib.  IV,  carmin. 
6  ),  et  ont  laissé  à  sec  les  barques  qu'ils  por- 
taient, il  est  aussi  arrivé  plusieurs  fois  (Theo- 
phanes ,  pag.  Vt  et  seq:  Thummigii  Versuche, 
tom.  III,  pag.  201   et  seq.  ) ,  que,  là  où  il  y 
avait  auparavant  une  montagne,  il  a  paru 
dans  la  suite  un  lac  qui  l'a  couverte  (Andreœ 
Caroli  memorabilia,  A.  1660,  pag.  248).  Onze 
lies  de  Zélande  ont  été  submergées  dans  la 
mer  (2),  comme  autrefois   Buris,  Hélice, 
Pyrrha ,  An  lisse.  Au  contraire,  il  a  paru  de 
nouvelles  montagnes  sorties  des  flots  [Julius 
Cœsar  Capacius,  Antiquitatum  Campaniœ,  pag. 
257  et  seq.,  tom.  IX  Thesauri  scriptorum  Ita~ 
liœ  Burmannianii  parte  111  ) ,  il  s'est  formé 
de  nouvelles  lies  (3).  Les  histoires  anciennes 
en  rapportent  plusieurs  exemples  (  voyez 
Meursii  Rhodus,  lib.  1,  cap. 2 ),  comme  celle 
de  Rhodes  (  v.  ad  Dionem,  pag.  685  ),  d'Hiera 
{démentis  ÏVpapœ  episiola  apud  Martenium, 
tom.  11  anecdote  pag.  375  ),  de  Thera  et  de 
Theresia.  11  en  a  pareillement  paru  une  dans 
le  Rhône  l'an  1266  (  Mémoires  littéraires  de 
Trévoux,  A.  1715,  pag.  1544  et  seqq.  ). El  cela 
est  encore  confirmé  de  nos  jours  par  celle  de 
Santorin  (4),  qui  parut  l'an  1707,  et  par  une 
nouvelle  Ile  Açore  qui  parut  en  1720,  pas 
loin  de  celle  de  Terceire  (  Lib.  I,  MeleoroU 

(1)  Comme  dans  Nonnus  Dionysinc,  pag.  96. 

(2)  Jo.  de  Laél ,  Descripiione  Belgii,  pag.  424. 
Longe  pi ura  talia  vide  in  Guilielmi  Musgravii  Dissert. 
de  Èrhamxia  quondam  penè  Insula ,  in  Transaction. 
Pbilosophicis  nnglic,  n.  '652,  biblioili.  anglaise, 
tom.  Il,  pag.  501,  seq  ;  Aihanasii  Kircheri  Mundus 
snbterran.,  p:»g.  77,  seq.;  Ctoudii  Dansquii  de  Terris 

(uUaniibut,  lib.  II,  cap.  il ,  pag.  218,  seq.;  Lance* 
Ulus  in  siio  Oqqidi,  pag.  218,  seq. 

(3)  Justinus,'  XX,  3;  IMinius,  11,  87,  Butor.  IV,  12; 
llittor.  Mise.,  XXI ,  19;  Biuedicll  Averani  Dissert. 
34  ad  Thucydidem;  Cassendus,  loin.  I  Philosoph. 
Epicuri,  pag.  545;  Cl-tudii  Dansquii  de  Terris  fluïtan- 
tibut,  png.  230 ,  si-q.  ;  io.  Chrisloph.  Bcciuanni, 
cap.  5;  Ilist.  geogruphiece  civilis  p:ig.  100  seq. 

(4)  Philosophtcal  transactions,  n.  372;  Tho.  Forstel 
Abvidqement,  lom.  IV,  part.  2.  pag.  454;  Histoire  de 
C Académie  des  Sciences  de  Paris,  1722,  pag.  16; 
Journal  des  savants,  1726,  pag.  491  ;  Mémoires  litté* 
r ahrs  de  la  {ironie  -  Bretagne  %  tom.  X1H,  pag.  257  et 
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Olympiodorus,pag.  44  et  seqq .).Onsait  qu'A- 
ristote  rapporte  (Liv.  II,  ehap.  36],  que  l'E- 
gypte était  autrefois  une  mer  (1).  J  ai  déjà  dit 
quelque  chose  de  ce  qui  est  arrivé  à  des  pres- 
qu'îles (  Diodorus  Siculus,  lib.  XU,pag.  111 
et  316  )  détachées  du  continent  par  la  force 
des  eaux,  et  .à  de  grands  pays  qui  ont  été 
séparés  les  uns  des  autres  parla  violence  des 
flots.  Nous  avons  aussi  vu  de  nos  jours  que 
l'eau  a  eu  le  pouvoir  non-seulement  de  dé- 
tacher une  portion  de  terre  et  de  la  porter 
contre  un  autre  rivage,  mais  encore  que  dans 
de  grandes  eaux  une  portion  de  terre  a  été 
enlevée  avec  les  arbres  et  les  maisons ,  et 
u'elle  a  été  portée  sur  le  terrain  d'un  antre; 
e  sorte  que,  quand  les  habitants  se  levèrent 
le  matin,  ils  se  trouvèrent  dans  une  situation 
toute  différente  de  celle  où  ils  étaient  aupa- 
ravant, et  furent  exlraordinairement  surpris 
à  la  vue  de  leur  nouveau  voisinage. 

Puisque  les  eaux  qui  sont  au-dessus  de  la 
terre  éprouvent  continuellement  et  sans  re- 
lâche leur  flux  et  leur  reflux,  et  qu'elles  sont 
toujours  dans  un  grand  mouvement  varié  en 
différents  sens  sans  se  reposer  jamais  ni  jour 
ni  nuit ,  cela  seul  est  déjà  une  raison  suffi- 
sante pour  nous  faire  jugor  que  la  même 
chose  doit  nécessairement  arriver  aux  eaux 
souterraines,  puisqu'elles  ont  toujours  une 
étroite  communication  avec  les  autres  par 
le  moyen  de  grands  et  petits  canaux,  et  qu'il 
faut  par  conséquent  que  le  cours  des  une* 
mette  les  autres  en  mouvement ,  sans  parier 
de  ce  que  la  nature  même  de  la  terre  et  sou 
tournoiement  sont  très-propres  à  contribuer 
à  ce  mouvement,  comme  Philostôrge  l'a  re- 
marqué à  l'égard  de  la  première  de  ces  eau- 
ses ,  dans  de  très-belles  observations  qu'il 
fait  au  chapitre  IX  du  troisième  livre  de  son 
Histoire.  Mais  il  faut  y  ajouter  la  grande 
quantité  de  feu  souterrain  qui,  quoiqu'il  soit 
ordinairement  la  principale  cause  des  trem- 
blements de  terre  et  dos  révolutions  qui  eu 
proviennent,   ne  laisse  pas,  entre  autres 
grands  avantages,  de  produire  divers  antres 
bons  effets  sur  les  eaux,  en  aidant  à  les  mê- 
ler et  à  les  changer  de  différentes  façons 
sous  la  terre ,  mais  surtout  en  contribuant 
en  plusieurs  manières  à  leur  mouvement.  M 
est  vrai  que  ce  mouvement  est  propre©'»1 
destiné  à  maintenir  le  cours  de  la  nature  w 
qu'il  a  été  ordonné  par  le  Créateur,  et  a  en- 
tretenir l'avantage  que  Teau  apporte  «« 

(1)  On  sait  qu'Arislole  rapporte  que  r&JP"  £jj 
autrefois  une  mer.  11  semble  que  M.  Wooduirt*"» 
son  Essai  sur  f  histoire  naturelle  de  ta  «"«*" 
point  ton,  lorsqu'il  dît,  pag.  36 cl  sniv.:  •  £»■£■ 
plupart  des  anciens  aiem  cru  que  l'Egypte  ëu»t  «£ 
fois  couverte  de  la  mer,  et  qu'une  panic  ^"^îîl 
rable  de  ce  pays  éuil  récenie  ei  formée  de  u  vm 
que  le  Nil  déebarge  dan*  la  mer,  celte  parue  du  e* 
lineni  ne  s'est  pas  formée  de  celle  mawèrc,  n»*" 
est  aussi  ancienne  qu'aucune  auire  parue  «•  en» 
nenl  de  l'Afrique;  elle  a  été  loujours  depuisje  »£ 
du  déluge  dans  le  môme  eut  qu'elle  sa  p*^ft 
sent,  à  peu  de  chose  près  ;  ses  côtes  n  ont  £*  " 
tout  avancé  dans  la  mer  depuis  trois  ou  quatre  w 
ans,  et  la  boue  que  les  inondations  annuel^»  *•  " 
y  déposent  n'en  a  poiut  élevé  le  terrain,  i  ».  ««  * 
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différents  corps.  Cependant  cela  se  remarque 
surtout  extérieurement  dans  les  exhalaisons 
de  ia  terre,  dans  les  sources  et  les  puits,  d'où 
les  fleures  tirent  leur  accroissement.  De  sorte 
qu'il  faut  considérer  le  mouvement  des  eaux 
souterraines,  aussi  bien  que  de  celles  qui 
sont  sur  la  terre,  comme  uue  circulation  gé- 
nérale qui  se  fait  en  commun,  ettoù  chacune 
contribue  de  son  côté  au  but  commun ,  au- 
quel Dieu  les  a  expressément  destinées ,  qui 
est  d'entretenir  et  d'animer  la  nature.  Une 
preuye  remarquable  de  cela  est,  entre  autres 
qu'il  y  a  des  fontaines  où  Ton  trouve  claire- 
rement  les  changements  du  flux  et  reflux  (1). 
Voyez  la  géographie  de  Bernhard  Varenius , 
lib.  1,  cap.  XVII,  proposit,  17,  pag.  203. 

CHAPITRE  IV. 

1 

Des  vapeurs  de  Veau. 

J'ai  déjà  dit,  que  telle  est  la  nature  de  l'eau, 
qu'elle  s'évapore,  quand  même  elle  est  au 
froid;  mais  que  cela  arrive  surtout  quand 
elle  est  exposée  à  la  chaleur,  qui  produit  cet 
effet  avec  beaucoup  plus  de  force  et  de  promp- 
titude et  d'une  manière  beaucoup  plus  sen- 
sible. Cette  évaporation  va  si  loin,  qu'un 
pouce  cubique  d  eau  peut  se  diviser  en  dix 
mille  millions  de  particules  (2).  Or,  puisqu'il 
y  a  une  si  grande  quantité  d  eau  parmi  la 
terre  et  au-dessus  de  sa  surface,  et  que  d'ail- 
leurs la  chaleur  du  soleil  est  assez  considéra- 
ble pour  attirer  tous  les  jours  des  vapeurs  de 
la  (erre,  quoiqu'elle  en  fasse  plus  élever  dans 
certains  endroits  quedans  d'autres,  il  est  aisé 
déjuger  au'il  faut  qu'il  sorte  chaque  jour 
«les  mers,  des  lacs  et  des  rivières  une  quantité 
prodigieuse  de  ces  vapeurs. 

Cependant  l'on  est  étonné,  quand  on  trouve 


(1)  On  trouve  plusieurs  espèces  de  ces  fontaines 
intermittentes;  les  unes  ont  leurs  flux  et  reflux  en 
U  heures,  %  5,  4,  5  fois  et  davantage,  les  autres  ne 
rouIctit  que  pendant  quelques  mois  de  Pan  née,  et  cela 
fts  même  pendant  toute  la  journée,  mais  seulement 
tendant  quelques  heures  du  jour,  le  malin,  par  exem- 
ple, et  le  soir. 

Le  célèbre  M.  Herman  a  donné  sur  la  dernière  es- 
Nice  «les  («Haines  une  conjecture  fort  ingénieuse.  Si 
l**s  rajout  do  soleil,  interrompus  par  des  pointes  de 
fttcliers,  donnent  à  plusieurs  reprises  sur  des  neiges, 
«/ni  fournissent  les  eaux  de  quelques  sources,  ces 
neiges  fondues  à  diverses  reprises,  doivent  produite 
«li'S  écoulements  interrompus  ou  des  sources  intermit- 
tentes. Il  ne  faut,  pour  ces  sortes  de  phénomènes 
qu'un  tuyau  naturel  et  recourbé  en  forme  de  siphon, 
«Uni  b  plus  courte  branche  se  trouve  dans  un  réser- 
voir souterrain  et  la  plus  longue  hors  du  réservoir; 
«lue  Peau  monte  jusqu'à  la  courbure  du  siphon  natu- 
»el,  elle  descendra  par  la  plus  longue  branche,  sui- 
vit te  principe  ordinaire  des  siphons,  et  s'il  en  coule 
plus  qu'il  n'en  vient  à  chaque  instant,  le  réservoir  se 
»'dera  jusqu'à  ce  que  la  plus  petite  branche  ne  soit 
fias  dans  l'eau,  alors  l'écoulement  cessera.  Le  réser- 
voir se  remplira  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que  l'eau  rega- 
gne la  courbure  du  siphon,  alors  elle  recommencera 
M  couler.  On  trouve  une  source  semblable  en  Suisse. 
Voyez  C  Histoire  naturelle  de  la  Suisse  par  M.  ScLeu- 
rt*r,  tom    V,  p.  128  et  les  suiv.  N.  c.  a.  T. 

(2)  Mémoires  de  l'Académie  de  Paris,  1728,  pag. 
'30.  i  Un  pouce  cube  d'eau  peut  être  divisé  scosible- 
«ldj  e.i  I  1,000,000,000  parties,  i 


seulement  le  calcul  d'une  portion  en  parHcu^ 
lier  (1),  comme  celui  qu'à  fait  le  célèbre  Kd« 
mon  Ha  lie  y  (2),  qui  prétend  prouver  que 
les  vapeurs  qui  sélèvent  de  la  mer,  et  partie  a* 
fièrement  de  la  mer  méditerranéen  surpassent 
considérablement  la  quantité  de  l  eau  de  tou-* 
tes  les  rivières,  qui  s'y  déchargent ,  9110  ces 
vapeurs,  étant  portées  par  les  vents  aux  Alpes 
et  aux  autres  montagnes  voisines,  y  forment 
tes  sources  d'où  sortent  le  Danube,  le  Pô,  le 
Rhin,  etc. 

Les  vapeurs  s'élèvent  en  haut  comme  du 
petites  bouteilles,  remplies  d'un  air  subtil  et 
dilatées  par  un  certain  degré  de  chaleur  de 
Pair,  lesquelles  sont  ainsi  plus  légères  que 
l'air  même,  quoique  l'eau  soit  800  fois  plus 
pesante;  car  une* telle  bouteille  ou  vessie, 
occupant  mille  fois  plus  d'espace  que  la  sub- 
stance aqueuse  de  la  goutte  dont  elle  s'est 
formée,  l'air  peut  rélever  aisément,  comme 
le  célèbre  Christian  Wolf  l'a  prouvé  claire — 
ment  dans  ses  Essais  utiles  (Chap.  VI.) 

La  chaleur  de  l'air  Tenant  à  cesser,  et  les 
vapeurs  dilatées,  ou  les  bouteilles  d'ean  dont 
je  viens  de  parler,  diminuant  de  leur  volume 
et  se  serrant  davantage  les  unes  contre  les 
autres,  se  réunissent  toujours  de  plus  près  et 
forment  des  gouttes,  qui  à  cause  de  leur  pe- 
santeur ne  peuvent  plus  être  soutenues  ni 
portées  çà  et  là  dans  l'air,  d'où  elles  tombent 
en  rosée,  en  pluie  et  à  proportion  que  le  froid 
augmente,  en  blanche  gelée,  en  grêle  et  en 
neige.  11  y  a  bien  des  réflexions  à  faire  et 
bien  des  choses  à  dire  sur  tout  cela,  et  plus 
on  y  pense,  plus  on  a  lieu  d'admirer  là  méca- 
nique de  cet  ouvrage  divin ,  je  veux  dire  cette 
circulation  que  le  Créateur  infiniment  sage  a 
établie  avecautantde  bonté  que  de  puissance 
pour  le  bien  et  l'avantage  des  créatures,  en 
particulier  de  l'homme,  et  qu'il  a  maintenue 
puissamment  sans  interruption  pendant  plu- 
sieurs milliers  d'années.  Mais ,  comme  j'ai 
dessein  de  traiter  plus  à  fond  de  chacun  de 
tes  phénomènes,  je  n'ajouterai  rien  autre  ici, 
si  ce  n'est  une  pensée  qui  se  présente  très- 
nalurellcmonl  :  c'est  qu'il  y  a  une  grande 
ressemblance  entre  les  vapeurs  des  mers  et 
des  fleuves  sur  la  terre,  dont  j'ai  parlé,  et 
les  évaporations  ordinaires  et  imperceptibles 
de  notre  corps  ou  la  transpiration,  d'où  notre 
santé  dépend  en  bonne  partie.  Elle  est  si 
forte  et  si  abondante,  lorsque  nous  ne  sommes 
pas  malades ,  qu'elle  égale  en  substance  et 
en  poids  quelqu'aulre  sorte  d'excréments  que 
ce  soit ,  ou  que  même  elle  surpasse  en  quan- 
tité toutes  les  autres  choses  que  l'homme 

(1)  Voue*  ci- dessus  au  chap.  Ht  du  premier  livre  ;.. 
Physico-Théologie,  pag,  69;  Mémoires  de  Trévoux,  A, 
1707,  pag.  il6. 

(2)  M.  Hallev  donne  à  la  surface  de  la  mer  Médi- 
terranée 160  degrés  carrés ,  qui  fout  11,040  milles- 
d'Angleterre.  La  quantité  des  vapeurs  que  produit 
la  chaleur  de  l'éie  en  24  heures  moule  à  5,280  mil- 
lions de  tonneaux.  Tous  les  fleuves*  qui  se  jettent 
dans  celte  mer,  ne  lui  apportent  que  1827  millions 
de  tonneaux,  ce  qui  fait  un  peu  plus  que  la  troisième 
partie  de  ce  que  la  mer  Méditerranée  perd  par  le» 
évnporaiions  journalières.  Yoycz  les  Truns.  PkiL  a* 
1*9.  N.  c.  a.  T. 
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évacue  chaque  jour  (1)  prises  ensemble.  De 
même  les  vapeurs  qui  s'élèvcnl  de  noire 
globe  lerraqué ,  sont  toujours  en  si  grande 
abondance ,  que  non-seulement  il  en  résulte 
le  même  avantage  que  nous  remarquons 
que  nos  corps  tirent  de  la  transpiration  ,  et 

3ui  est  d'emporter  ce  qu'il  y  a  de  superflu , 
e  nous  décharger  de  tout  ce  qui  aurait  pu 
incommoder  notre  corps ,  causer  des  ob- 
structions dans  les  vases ,  les  étendre  trop , 
ou  qui  leur  aurait  été  incommode  et  nuisible 
de  quelqu'autre  façon ,  car  c'est  de  la  même 
manière  que  la  fraîcheur  se  conserve  dans 
le  grand  monde ,  et  qu'il  est  garanti  du  su- 
perflu ,  de  la  corruption  et  de  toutes  les  au- 
tres inégalités  que  la  nature  doit  éviter;  mais 
outre  cela,  l'abondance  de  ces  vapeurs  ,  qui 
est  réellement  plus  considérable  que  la  pluie, 
la  rosée  et  tout  le  reste,  fournit,  sans  dis- 
continuer, une  si  grande  provision  d'humi- 
dité ,  que  non-seulement  elle  suffit  pour  ar- 
roser la  terre  et  la  rendre  fertile  ,  mais  qu'il 
en  reste  encore  toujours  dans  l'air  que  nous 
respirons ,  et  dans  les  nuées  et  les  brouil- 
lards ,  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  la  vie 
de  l'homme  et  des  autres  créatures ,  et  pour 
jouir  de  la  lumière  du  soleil. 

La  beauté  des  œuvres  de  Dieu  ne  parait 
jamais  plus  manifestement ,  et  ne  doit  jamais 
faire  plus  d'impression  sur  un  homme  rai- 
sonnable, que  lorsqu'on  ne  se  contente  pas 
de  les  considérer  chacune  à  part ,  mais  qu  on 
les  compare  ensemble  et  qu'on  réfléchit  sur 
le  rapport  qu'elles  ont  entre  elles  ;  car , 
quoique  chacune  soit  belle  en  elle-même , 
et  que,  prise  toute  seule,  elle  mérite  notre 
admiration  ,  la  grande  bonté  aussi  bien  que 
la  sagesse  et  la  puissance  de  l'Ouvrier  ne 
parait  dans  tout  son  jour  que  lorsqu'on  exa- 
mine de  plus  près  comment  elles  ont  été 
créées  pour  sentr'aider  les  unes  les  autres , 
et  qu'elles  sont  destinées  à  produire  certains 
effets ,  aussi  bien  que  différentes  pièces  qui 
mirent  dans  la  composition  d'une  montre. 
Ge  n'est  qu'alors  qu'on  connaît  bien  et  qu'on 
est  convaincu  que  de  si  grandes  choses  n'ont 
pas  été  faites  par  hasard ,  mais  qu'elles  ser- 
vent à  exécuter  des  vues  aussi  grandes  que 
certaines  ;  que  ces  vues  ne  sont  pas  dans  les 
choses  mêmes ,  mais  qu'il  faut  les  chercher 
dans  leur  auteur  et  leur  créateur  ;  que  telle 
est  la  nature  cl  la  grandeur  de  ces  vues, 
qu'elles  fournissent ,  à  quiconque  veut  faire 
usage  de  ses  jeux  et  de  son  entendement, 
des  indices  manifestes  d'un  Etre  tout  bon , 
tout-puissant,  tout  sage  et  auteur  de  toute 
beauté.  Par  cette  comparaison  des  créatures 
tt  la  considération  de  ces  vues  nous  trou- 
vons, particulièrement  aussi  dans  le  grand 
monde ,  tant  de  proportion ,  de  ressem- 
blance, de  contre-poids,  de  symétrie,  et  une 
mesure  si  juste  et  si  exacte  dans  toute  la 
nature  ,  que  cela  seul  mériterait  d'être  mis 
devant  les  jeux  de  tout  le  monde  daus  un 

(1)  Sanct.  Sanclorius  Medicinae  sialicx  aphorisme 
1.  §  4,  l'inpirulio  in$ensibtli*  $ota  toletesse  longe  pte- 
mVt  qutnn  omues  semibilet  (suiloris,  sputi,  uiiiiuî, 
ficfeiiieiitorutiij  iimul  tmiiœ. 


es 

traité  à  part.  Mais,  pour  ne  parler  que  de  ceci 
seul  à  l'occasion  de  l'eau ,  le  Créateur  a 
gardé  partout  une  telle  proportion ,  que  Ton 
voit  bien  que  c'est  un  riche  maître  qui  la 
gouverne ,  et  qu'il  ne  dispense  pas  ses  biens 
en  avare  ni  chichement;  mais  que  dans  tout 
ce  qu'il  donne  il  j  a  plutôt  du  superflu  qua 
de  la  disette ,  encore  est-ce  de  telle  manière 
que  le  superflu  même  ne  peut  pas  facilement 
causer  beaucoup  de  dommage ,  et  qnelenal 
qu'il  peut  faire  doit  tomber  sur  les  méchants 
pour  les  punir  de  leurs  péchés.  Qui  peut 
donc ,  sans  être  rempli  de  sentiments  d'ad- 
miration et  de  respect  pour  son  Créateur, 
penser  à  la  proportion  des  eaux  qui  sont 
sous  l'étendue  des  cieux  ,  au-dessus  et  ao- 
dessous  de  la  terre;  à  celles  des  grandes 
mers ,  qui  remplissent  l'air  d'une  si  grande 
abondance  de  vapeurs  ;  au  grand  nombre  de 
fleuves ,  à  la  pluie ,  la  rosée  et  la  neige  qni 
se  forment  de  ces  vapeurs  ;  à  la  mer  salée, 
qui  est  rafraîchie  et  renouvelée  par  les  fleu- 
ves ;  à.  la  terre  qui  est  arrosée  et  rendue  fer- 
tile par  celte  circulation  continuelle ,  depuis 
des  milliers  d'années  ;  et  à  la  quantité  d'ha- 
bitants de  la  terre,  pour  le  bien  de  qui  Dieu 
a  destiné  toutes  ces  choses ,  et  qui  en  tirent 
leur  nourriture  et  leur  vigueur. 

CHAPITRE  V. 

Des  vents  réglés  et  autres  qui  mettent  f  «m 
en  mouvement  dans  la  mer  et  &m  la  /h- 
ves. 

Entre  les  grandes  causes  naturelles  que  le 
Créateur  a  établies  pour  mettre  les  eaui  eo 
mouvement,  il  faut  que  je  rapporte  enfin  les 
vents,  qui  méritent  pourtant  d'être  examinés 
de  plus  près,  et  dont  j'ai  pris  occasion  «Je 
dire  quelque  chose  dans  mon  projet  d'aéro- 
théologie.  Je  remarquerai  seulement  ici,  qo« 
les  vents  entrent  pour  leur  part  dans  la  pro- 
portion dont  j'ai  parlé.  Après  le  soleil,  qw 
l'on  doit  regarder  c8mme  la  principale  eau*, 
les  brouillards  et  les  vapeurs  contribuent 
beaucoup  à  la  production  des  vents  {Chri- 
stian Wolf,  Gedancken  von  Wirckungt*  dit 
natur,  cap.  3).  Nous  savons  au  contraire 
que  ceux-ci  mettent  les  eaux  dans  un  mo* 
vement  si  utile  et  les  animent  pour  ainsi 
dire,  qu'ils  portent  les  vapeurs  au  loin  jus- 
qu'aux montagnes,  et  qu'ils  fournissent  aoi 
hommes  le  moyen  de  tirer  parti  de  la  né- 
gation. 

Les  vents  tirent  ordinairement  leur  nom 
des  contrées  du  monde  d'où  ils  souflfcnj» 
comme  le  vent  d'est ,  d'ouest  de  sud  et  de 
nord.  Mais  il  y  en  a  (1)  encore  d'autre*  w 
tes  qui  ne  méritent  pas  moins  d'être  rapp** 
tés  ici,  aussi  bien  que  les  différentes  propre 
tés  qu'ils  ont  d'être  chauds  ou  froids,** 
ou  humides,  forts  et  violents  ou  doui  etuj* 
blés.  Tout  cela  fait  voir  que  le  desseio  « 
Dieu  a  été  de  rendre  plus  général  le  bu»1* 

(1)  On  lrou»c  les  noms  des  trente-dent  fis»* 
grec,  en  laiin,  en  italien ,  en  allemand  en  «lwPV:7 
en  français  dausYArsmagnctica  de  Kirdicr.,  p*R  w* 
tu  anglais  cl  en  flamand  dans  «Paulrc»  aauw- 
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que  le  monde  reçoit  des  vents  et  du  mouve- 
ment des  eaux,  et  de  l'étendre  pour  le  bien 
commun  dans  tous  les  lieux  et  de  toutes  sor- 
tes de  manières.  Il  ne  faut  surtout  pas  ou- 
blier cette  espèce  de  vents  fixes  que  Slrabon 
(pag.  99)  appelle  ;<?vf«f  9uvsxc7c,  comme,  par 
exemple,  ceux  de  sud-est,  qui  soufflent  entre 
les  tropiques  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à 
celui  de  novembre,  et  qui  depuis  novembre 
jusqu'en  avril  sont  au  nord-est.  On  appelle 
ces  vents  la  bise,  alises  et  moussons  :  les  Por- 
tugais les  nomment  moncam,  les  Hollandais, 
maso  en,  les  Anglais,  tradewinds.  On  trouvera 
un  plus  grand  détail  sur  leur  nature*  leurs 
effets  et  leurs  causes  dans  la  Géographie  ré- 
formée de  Riccioli  (pag.  464),  dans  les  obser- 
vations de  Guillaume  Dampier  UomAi  de  ses 
Voyages  autour  du  monde)  et  aans  celles  du 
célèbre  Edmond  Halley  (1)  et  d'autres  sa- 
vants hommes,  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques anglaises  (n.  183, 187,  etc.)  aussi 
bien  que  dans  l'abrégé  de  Lowlhorp  (tom.  II, 
pag.  129,  seq.).  Ces  vents  réglés ,  qui  ne  cau- 
sent point  de  tempête  et  qui  sont  très-utiles 
aux  voyageurs  par  mer ,  se  font  sentir  au 
milieu  de  la  mer,  mais  non  pas  près  des  cô- 
tes, où  les  vapeurs  de  la  terre ,  qui  sont  de 
différentes  sortes ,  ne  leur  permettent  pas 
d'être  si  uniformes.  Néanmoins,  on  observe 
aussi  dans  les  terres  que  dans  certaines  sai- 
sons de  l'année  il  y  vient  des  vents  réglés, 
etesia  flabra*  qui  diminuent  la  grande  chaleur 
de  la  canicule  et  rafraîchissent  l'air,  l'eau  et  la 
terre.  Mais  les  tempêtes  et  les  tourbillons  ter- 
ribles, qu'on  appelle  ouragans  (orcans,  hurri- 

Can€9  tornadoS,  i\>ptx)tâw»£çy  X*ur£2«c,  ètyspoi  Tu?wvjxofv 

9  et  turbines);  qui  viennent  pour  la  plupart 
du  septentrion,  quoiqu'ils  causent  beaucoup 
de  dommage  aux  terres ,  et  qu'ils  exécutent 
souvent  les  ordres  du  Créateur  en  punissant 
les  méchants,  ne  laissent  pas  d'être  très-uti- 
les, même  par  leur  violence  et  leur  impé- 
tuosité, tant  pour  purifier  l'atmosphère,  que 
poar  faire  mêler  et  éclaircir  les  eaux. 

On  appelle  bonace ,  non-seulement  le  calme 
qu'il  y  a  sur  la  mer  après  une  tempête  et  un 
prand  vent ,  tel  que  celui  dont  parle  saint  Ma- 
thieu ,  chapitre  VU ,  y.  26,  où  il  rapporte  que, 
«'étant  élevé  une  grande  tempête,  Jésus-Christ 
rommanda  aux  vents  et  à  la  mer,  et  qu'il  se 
lit  un  grand  calme.  Mais  on  donne  particuliè- 
rement ce  nom  (2}  au  calme ,  qui  se  fait  sur 
la  mer,  lorsqu'il  n  y  a  presque  point  de  vent 

(l)  Il  foui  convenir  que  personne  n'a  traité  celle 
matière  avec  plus  (Tordre  et  avec  plus  d'expétience 
que  ce  savant  homme.  II  divise  le  grand  Océan  en 

trois  parties:  l'A  Un  n  tique,  l'Indienne  et  la  Pacifique. 

D.iiis  l'Océan  Atlantique  il  règne  un  vent  continuel, 
«lui  souille  sans  cesse  de  l'Orient  à  l'Occident,  dont  la 
direction  se  change  néanmoins  un  peu  vers  le  Sud  ou 
»r*  le  Nord,  selon  la  situation  des  cèles.  Dans  l'O- 
«é.in  indien,  outre  ce  vent  de  l'Orient  à  l'Occident, 
*»u  a  des  vents  périodiques,  qui  pendant  six  mois  vien- 
nent d'un  côté,  et  pendant  les  antres  six  mois  du  côté 
opposé.  Dans  l'Oiéan  Pacifique,  qui  csl  beaucoup 
«itoins  connu  que  les  deux  autres,  les  vents  se  trou- 
vent presque  le»  mêmes  que  dans  l'Océan  Atlanti- 
que. Voyez  ïesTransact.  philos.,  n.  183.  N.  c.  a.  T. 
li\  ta  Grec  y*l«*U. 


sensible  ,  de  sorte  que  les  vaisseau»  ne  peu- 
vent faire  voile ,  et  qu'ils  avancent  très-len- 
tement ,  ou  que  Ton  est  obligé  de  ramer, 
comme  bien  des  gens  l'ont  éprouvé  plus  d'une 
fois  sur  la  mer  que  l'on  appelle  à  cause  de 
cela  Pacifique.  Cependant,  comme  l'air,  quel- 
que calme  qu'il  soit ,  n'est  jamais  sans  mou- 
vement sur  la  terre  ;  de  même  il  est  certain 
que  les  mers ,  les  fleuves  et  les  étangs  mêmes 
ne  cessent  jamais  de'se  mouvoir,  quand  mê- 
me Ton  n'y  remarque  pas  de  grands  flots. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  ce  que  Ammien 
MarcellinditduNil  (1),  qu'il  est  le  seul  fleuve 
sur  lequel  les  vents  ne  soufflent  point ,  et  ce 
que  dit  Vibius  Sequester  d'un  autre  fleuve 
nommé  Anaurus  (2) ,  parce  qu'il  ne  produit  ni 
vent  ni  brouillard.  Ce  géographe  parait  avoir 
sui  vi  Lucain ,  qui  dit  de  même  de  ce  fleuve  (3). 

Mes  lecteurs  trouveront  les  témoignages 
d'Hésiode ,  d'Euripide  et  d'autres  auteurs  an- 
ciens, qui  concernent  ce  fleuve,  dans  les  no- 
tes du  célèbre  Ezéchiel  Spanheim  sur  Calli- 
maque ,  Jlymno  in  Dianam,  v.  101 , pag.  203. 
Et  encore  mieux  dans  les  Epiphyllides  do 
Jac.  Nicol.  Loënsis ,  Lib.  V,  cap.  21 ,  tom.  V* 
Lampadis  Artium  Gruterianœ  p.  M5  seq. 

Les  relations  anciennes  et  modernes  de  la 
mer  Morte  de  la  terre  sainte ,  aussi  bien 
qu'un  grand  nombre  d'autres  bons  livres 
font  souvent  mention  de  ce  qu'on  appelle  la 
mer  Morte  (4)  ou  du  grand  lac  qu'il  y  a  près 
de  l'endroit  où  étaient  autrefois  Sou  o  me  et 
*  Gomorrlie ,  et  dans  lequel  le  Jourdain  se 
jette  sans  qu'il  y  paraisse  d'issue  par  où  il  en 
ressorte  (5).  On  l'appelle  la  mer  Morte ,  non- 
seulement  parce  qu'elle  est  entièrement  cal- 
me ,  mais  encore  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
poisson ,  point  d'oiseau  aquatique  ni  d'autre 
animal  qui  y  puisse  vivre,  ni  aucune  plante 
qui  y  puisse  croître  (6).  D'autres  ajoutent  que 
les  oiseaux  ne  peuvent  pas  même  voler  par- 
dessus^). On  a  aussi  débité  que  les  hommes  ne 
pouvaient  y  naviguer  à  cause  de  l'épais- 
seur et  de  la  viscosité  de  ses  eaux.  Mais  le 
savant  M.  Keland  (Reland.  pag.  252)  a  réfuté 
ces  opinions  par  divers  témoignages  de  Josè- 
phe  qui  prouvent  clairement  le  contraire.  Et 
quand  même  on  répliquerait  à  cela  que  d'au* 

(1)  Lib.  XXII)  cap.  u!t.:  Sulus  flumiuum  auraa 
imitas  inspirai. 

(2)  Anaurus  ThessalLe  lia  nominatus,  quia  ex  se 
nc<|ue  auram,  ueque  nebulam  einittai. 

(3J  Quique  nec  liumenles  nebulns,  nec  rorc  raaden- 
Aéra,  nec  tenues  vciilos  suspiral  Anaurus.  [leni 

(4)  Hadrinnus,  Retendus  in  Palœstina,  lib.  f,  cap 
58,  pag.  248  et  seqq.;  Ilaraldi  Valerii  Dissert.  4+ 
Lacri  AsphaltUe,  édita  Upsalia*,  1704,  in-8;  Mallhirua 
Frechtius,  de  Fabulis  Palœstini  ttagni,  Patav.  164  lK 
etc. 

(5)  Masitis,  ad  Josuam,  pag.  67.  Voyez  ce  que  j'ai 
dit  ci-dessus  liv.  H,  chu  p.  5. 

(6)  Tacilus,  V,  6:  c  Neque  fiuet  aul  tuetat  rotant 
pnlitur.  »  Galenus  IV,  19,  de  simplicibus  mediramentis  • 
ftKiMTtui  *•  Uttvy  Tf  uocctc  /**;«  (ât»  l/yn*/***»  n ,  pi/n 
f  ot£v.  , 

(7)  Hfnii  &op*>c  dieius  esl  eliam  lacus  Aspltaltiies 
aller  prope  Babylonem,  quein  propter  peslîleHtiam 
exhalationum  {wrcpw«T<x*0*.*xv  sive  transvularc  avci 
verenlur.  v.  Reland,  pag.  240.  De  Iwc  plura  ad  Xjp 
pUiliuum. 
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très  .'tuteurs  disent  qu'il  ne  faitque  peu  de  vent 
sur  ce  lac  (1) ,  ou  qu'il  n'y  en  fait  même  point 
du  tout,  supposé  que  la  chose  fût  bien  avérée, 
il  ne  s'ensuivrait  pas  que,  parce  qu'on  ne 
saurait  y  voguer  avec  des  voiles,  on  ne  puisse 
pas  non  plus  y  aller  à  rames.  La  Geographia 
Nubiens is  (Heland.,  p.  252)  donne  à  ce  lac 
soixante  milles  de  longueur  sur  douze  de 
largeur.  Pline  dit  (Plinius,  V,  16 ,  et  ibi  Har- 
duin.),  que  sa  longueur  est  de  cent  mille  pas, 
sa  plus  grande  largeur  de  vingt-cinq  mille , 
et  que  dans  le  plus  étroit  elle  est  de  six  mille 
pas.  Un  autre  géographe  grec  (Ânonymus  in 
Hudsoni  Géographie minoribus ,  font.  IV,  pag. 
39) ,  qui  a  vécu  après  les  auteurs  que  je  viens 
de  citer,  en  taxe  la  longueur  à  580  stades,  et 
la  largeur  à  140.  La  raison  pourquoi  les  pois- 
sons n'y  peuvent  pas  vivre  est ,  que  son  eau 
est  beaucoup  plus  amère  et  plus  salée  que 
les  autros  eaux  de  mer,  et  que  de  plus  elle 
est  chargée  d'un  bitume  appelé  Asphalte  (2) , 
d'où  le  lac  a  tiré  le  nom  A'Asphaltite ,  de  sorte 
qu'elle  n'est  nullement  propre  à  boire  ni  à 
nourrir,  qu'elle  ne  se  meut  pas  aisément  et 
que  d'ailleurs  elle  est  si  pesante ,  que  les 
bœufs ,  les  chameaux ,  et  autres  choses  qui 
vont  au  fond  dans  les  eaux  douces  et  dans 
celles  de  mer,  surnagent  dans  celles-ci  ;  mais 
je  ne  blâmerai  personne  de  ne  pas  croire  ce 
que  Jules  l'Africain  et  Pausanias  disent  avoir 
vu  eux-mêmes  (3),  que  les  animaux  vivants 
nagent  dans  ce  lac  et  demeurent  au-dessus ,  et 
que  Us  morts  y  vont  au  fond.  Si  cela  était 
vrai ,  aussi  bien  que  ce  que  Antitonus  [cap. 
161)  écrit  d'autres  eaux  semblables ,  il  fau- 
drait qu'en  pressant  les  corps  morts  elles  les 
réduisissent  en  un  plus  petit  volume,  de 
sorte  qu'ils  devinssent  plus  pesants  que  de- 
vant, et  que  leur  poids  surpassât  celui  de 
l'eau  où  ils  nageaient  auparavant  ;  ou  bien 
il  ne  faudrait  plus  faire  de  fond  sur  la  règle 
de  la  nature ,  qui  sert  pourtant  de  fondement 
à  toute  l'hydrostatique  ou  à  la  science  de  la 
pesanteur  des  corps  dans  les  matières  flui- 
des ,  qui  est,  nue  rien  n'y  peut  surnager  qu'il 
ne  soit  plus  léger,  et  que  rien  n'y  peut  aller 
au  fond  â  moins  qu'à  proportion  de  la  place 
qu'il  occupe ,  il  ne  soit  plus  pesant  qu'un  pa- 
reil volume  du  fluide ,  au  travers  duquel  il 
faut  que  ce  corps  s'enfonce.  Ce  que  Jules 
l'Africain  ajoute  ne  parait  pas  plus  vraisem- 
blable. 11  dit  que  les  flambeaux  allumés  y 
restent  au-dessus ,  mais  ,  que  quand  on  les 
éteint,  ils  s'enfoncent.  Il  peut  cependant  y 
avoir  cela  de  vrai ,  que  la  flamme  même  d'un 
flambeau  allumé  est  nourrie  et  entretenue  de 
la  graisse  qui  sort  du  bitume  de  ce  lac  ; 

(!)  fatitus,  V,6  Hhlor.  :  Larusimmensoambihi, 
specic  maris  sapore  corrupiior,  gra  vitale  odoris  ac- 
colis  peslifer,  neque  vcnloimpeliiiur.  > 

(2)  Tacilus,  1.  c;  Diodorus  Sic.  XIX,  pag.  734.  De 
Zacymliio  tamen  lacu  pieem  ferente  Amigonus,  cap. 
16,  testa lur  illum  eliam  pisces  alere. 

(3)  Pausanias,  lib.  V.  sive  Eliac.  I,  pag.  391: 

*A  &  fa|ffxm«  ci*  fitëw  xpytn»,  qnod  iulerpres  eliam 
foriiiis:  inanima  vero  omnia  in  imum  deseenaunl.  Jiiliu* 
Airicanus  apud  Georg.  Syncellum,  pag.  100:  Moriua 
ttto  merguniur,  riva  supernatant,  nec  fmtdum  facile  pc- 


S* 

mais  que  quand  on  l'a  éteint,  on  ne  le  nit 
plus  et  qu'il  semble  s'être  enfoncé.  Au  moiu, 
Tertulllen,  ou  quelque  autre  auteur  que  re 
soit,  qui  a  écrit  les  vers  latins  sur  Sodomert 
Gomorrhe ,  et  Hégésippe  (Lib.  IV,  cap.  18„ 
ont  copié  Jules  l'Africain  avec  confiance. On 
sait  aussi  ce  que  divers  auteurs  rapportent, 
comme  une  chose  constante ,  de  la  fontaine 
froide  de  Jupiter  de  Dodone  cl  des  Nymphes 
en  Athamanie,  qu'elle  éteint  on  incendie 
comme  les  autres  eaux,  mais  qu'elle  allume  le 
bois  sec  et  la  paille  (Anfigonus,  Histor.  Mi- 
rabil.  cap.  163  ;  Lucretius  VI ,  879  ;  Mail, 
103  ;  Solinus  cap.  VU  ;  Augustinus  XXI,  ta 
de  Civit.  Dei  ;  Isidorus  XIII ,  13  Ongiwm 
etc.  ;  Scaliger  ad  Grœca  Eusebii ,  pag.  k\\\ 

CHAPITRE  VI. 

Du  mouvement  des  eaux  par  le  moyen  de  Fart. 

Après  avoir  parlé  jusqu'à  présentdcsgrands 
mouvements  que  Dieu  a  mis  dans  la  nature 
même ,  et  qu'il  y  a  entretenus  par  un  effet  de 
sa  puissance ,  pendant  tant  de  milliers  dan- 
nées,  au  grand  avantage  des  hommes  et  do 
toutes  les  autres  créatures  ;  le  but  de  cette  hj- 
drothéologie  demande  sans    doute  que  je 
n'oublie  pas  loutà  fait,  mais  que  je  tourbe  an 
moins  en  peu  de  mots  les  principales  de  tant 
de  sortes  de  mouvements  des  eaux  dirigés 
par  l'art  et  par  les  mains  d'hommes ,  tels  que 
nous  les  voyons  tous  les  jours ,  et  qui  sont 
destinés  à  tant  d'usages  salutaires ,  commo- 
des et  nécessaires  dans  la  vie.  Car  première- 
ment il  est  incontestable  qu'il  faut  attribuer 
tout  cela  principalement  à  la  bonté  et  à  la 
sagesse  du  puissant  Auteur  de  la  nature,  qui 
a  mis  cette  intelligence  dans  l'homme ,  selon 
l'expression    générale  et  très-véritable  de 
l'apôtre  saint  Paul  :  Quavcz-vous  qu$  veut 
n'ayez  reçu  (  /  Corinth,  IV,  7  )  ?  Aussi  Moïs* 
en  fait-il  une  mention   formelle ,  lorsqu'on 
parlant  de  l'industrie  que  Betzaléel  6t  parât* 
tre  dans  les  ouvrages  du  Tabernacle  du  té- 
moignage ,  il  l'attribue  tout  entière  et  en 
tout  autant  de  termes  à  Dieu ,  qui  lai  atail 
donné  la  sagesse  et  l'intelligence  (ExodcXM 
2;  XXV,  30).  Ainsi,  c'est  une  grande  erreur 
.  à  l'égard  du  Créateur  de  mettre  une  si  forte 
opposition  et    une  espèce  de    contrariété, 
comme  le  font  plusieurs  personnes ,  entre  re 
que  la  nature  fait  et  ce  dont  on  vient  à  bout 
par  l'art.  Car  quel  art  les  hommes  pourraient- 
ils  avoir,  si  la  nature  ne  leur  en  fournisse 
la  matière  et  tout  ce  qui  y  est  nécessaire 
Pourquoi  ne  trouvons-nous  donc  dansas 
bêles  aucune  autre  occupation  ,  où  elles  te* 
sent  parattre  de  l'art ,  excepté  celles  dont  U 
nature  les  a  proprement  rendues  capables* 
et  qu'au  contraire  elles  possèdent  l'industrie 
qui  leur  est  propre  à  un  si  haut  degré  de 
perfection ,  que  les  hommes  ont  de  la  peine 
à  les  imiter,  et  que  dans  bien  des  choses  il 
leur  serait  impossible  de  le  faire  ?  Je  n'ai  en- 
core vu  personne ,  par  exemple,  qui  sût  dire 
du  miel  comme  une  abeille*  ou  qni  osit  s* 
vanter  de  taire  une  toile  d'araignée  mieux 
que  cet  insecte.  D'ailleurs  ces  roourroitnis 
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des  eaux,  inventés  on  entretenus  par  le  gé- 
nie des  hommes,  sont  si  avantageux,  si  re- 
marquables et  de  tant  de  sortes,  qu'ils  contri- 
buent beaucoup  en  toutes  manières  à  la  com- 
modité de  la  vie ,  et  qu'ils  méritent  à  tous 
égards  d'être  considérés  comme  un  singulier 
bonheur  pour  nous. 

Pour  les  décrire  tous  en  détail,  il  me  fau- 
drait copier,  ou  au  moins  abréger  de  grands 
rolumes  qui  traitent  des  machines  hydrau- 
liques et  hydrotechniques  :  mais  je  n'ai  des- 
(cin  de  faire  ici  ni  l'un  ni  l'autre  ;  et  comme 
je  me  suis  d'ailleurs  réservé  de  faire  quelques 
remarques  là-dessus  dans  la  suite,  aussi  bien 
lue  dans  la  pyro-théologie  et  l'aéro-lhéolo- 
gie,  je  ne  ferai  pour  le  présent  qu'indiquer 
quelques-unes  des  principales  espèces ,  d'où 
il  sera  aisé  aux  personnes  intelligentes  de 
pousser  leurs  réflexions  beaucoup  plus  loin. 
Je  trouve  donc  que  l'art  a  inventé  les  moyens 
d'amener,  d'attirer  et  de  recevoir  l'eau 
lans  les  endroits  où  il  n'y  en  a  pas;  et,  là 
)ù  il  y  en  a,  de  la  détourner  à  son  gré,  de 
la  presser ,  de  l'élever  et  de  la  faire  aller 
)ar-dessus  des  hauteurs  et  des  montagnes  ; 
>n  un  mot,  de  la  conduire  et  de  la  manier  de 
otites  les  façons  qui  conviennent  à  l'usage 
lu' on  en  veut  faire,  et  aux  commodités  aux- 
jueJJes  on  la  veut  faire  servir.  Ceux  qui 
ouhaiteront  de  voir  tontes  sortes  deven- 
ions extraordinaires  pour  cela,  n'ont  qu'à 
eterles  yeux  sur  quelques-uns  des  livres 
Ion t  je  donnerai  une  liste  dans  une  note,  ou 
|u'à  se  faire  montrer  les  machines  de  Marly, 
le  Londres  et  d'autres  endroits ,  où  ils  ver- 
ont  avec  autant  d'admiration  que  de  sur- 
sise, jusqu'à  quel  point  les  soins,  le  génie 
•t  l'art  sent  parvenus  à  cet  égard,  et  corn- 
rien  les  hommes  ont  sa  venir  au  secours  de 
a  nature,  ou  s'en  servir  habilement  et  la  re- 
lier suivant  leur  volonté  et  leurs  commo- 
ités. 

Mais,  comme  Dieu-,  par  un  effet  de  sa  bonté, 
ious  a  donné  dans  la  nature  tant  de  choses, 
on-seulement  pour  nos  besoins  indispensa- 
'les  et  pour  notre  utilité ,  mais  encore  pour 
s  plaisir;  l'art  a  aussi  découvert  mille  jolies 
tentions  de  fontaines  et  de  jets  d'eau,  que 
on  fait  jouer  avec  tant  d'agréments  et  de  di- 
versité, qu'on  ne  peut  que  prendre  un  singu- 
ler ;, plaisir  à  en  considérer  les  différentes 
anélés,  que  l'on  peut  au  moins  trouver  dé- 
nies et  représentées  en  planches  dans  les 
vres  dont  je  joins  ici  la  liste  (1). 

(I)  Liste  de  différents  ouvrages  qui  traitent  des  Ma- 
nnes hydrauliques,  des  eaux  jaillissantes  et  autres 
ecesd'eaii. 

An  introduction  to  a  gênerai  System  of  Hydrosta- 
j*  and  llydrauliks,  Philosophical  and  praclical, 
berein  du  mosl  reasonnable  and  advantageou  me- 
oJs  of  raising  and  conducting  water  for  the  watc- 
"*  Noblemens  and  Genltemens  Seats,  Buildings, 
kTns*  <rlc<* are  carefully  and  in  a  mauner  not  yet 
iblisbed  in  any  Language,  laid  down.  Conlaining  in 
»era|  a  pbysico-mecbanical  enquiry  into  ihe  Ori- 
Ml  and  Rise  of  springs,  and  of  ail  tbe  Hypothèses 
*»iing  therelo  :  as  alfo  the  principes  of  Watcrworks 
*  tbe  draughts  and  descriptions  of  the  besl  Engines 
f  raising  and  distributing  Water  for  the  sunply  of 


Je  crois  qu'entre  les  inventions  de  l'hydrau- 
liqtie,  il  vaut  bien  la  peine  que  je  fasse  une 

* 

Coiinlryseats,  Ciliés,  Towns,  Cnrporate  and  lue  lik*. 
Dcduced  from  the  Thcory  of  Arcliimedes,  Gallileo, 
Toricelli,  Boule,  Wulli$,  Plot,  Hook,  èlariotte,  Detar 
gulien,  Derham,  Hawksbee  and  other.  Rcduced  io 
practice  by  Vitruvius,  Bockler,  de  Cau$  and  other  Ar- 
cbilects  amongst  the  ancienl  Romans  ,  llalians , 
French,  Flemings,  and  Duich,  and  nuieh  improved 
by  later  practice  and  expérience,  fllnstratcd  and  ex . 
plained  by  above  sixty  copper-culs,  doue  by  tbe  best 
bands,  of  the  principles  wbich  lend  to  the  explnnn- 
tion  of  tbe  wbo!e.  and  of  such  rural  grotesque  and 
cheap  desings  of  Réservoirs,  Calaracts  and  Cascades 
of  Water,  Canal-,  Basons,  Fountaius  and  Grotte 
Works,  few  of  wbich  hâve  been  ever  yirt  made  pu- 
blick  in  works  of  thaï  Kind,  by  Steph.  Switzcr,  Lon- 
don,  1730,  fol.;  Acta  Erudilor,  1750,  pag.  290. 

Jae.  Leupoid,  iu  Theatro  Machioarutn  generali, 
Lipsiœ,  1724,  fol.;  et  in  Theatr.»  Ma<  hinarum  hydrau- 
licarum  loinis  duobus,  quorum  priore  tabula»  a?ncne 
LUI,  posieriore  L1V,  ibid.  1724,  fol.  Acia  Erudiio- 
rum,  A.  1724,  p.  117,  503;  A.  1725,  p.  227;  A.  1726, 
p.  175;  post  Hicronymi  Megiscri,  Ramelli,  Jacobi 
Stradœet  Henrici  Zetsingis  laud.itas  syllogas. 
-  Jo.  Frid.  Weidleri,  de  macbinis  hydrauliris  J/nr- 
lensi  et  Londinenû,  Wilteb.  1728,  in-4.  Acta  erudit. 

1728,  pag.  519. 

Henr.  Beightonis,  Description  of  the  Watcrwork* 
atLondon  bridge,  philosophical  Transactions,  n  417, 
p.  5,  seqq.  Abridgement,  tom.  VI,  p.  510,  sc«|q. 

Romanorum  Fonlinalia  :  niiidissimoruni  in  ira  el 
extra  urbem  Romani  fontium  deliueaiio,  Noriinuerg, 
1685,  fol. 

Le  foiilane  publiche  délie  piazze  di  Roma  moder- 
ne, con  le  palazzi  ed'  edifici  in  prospettiva,  da  Mal- 
theo  Gregono  Rossi.  Rom  ,  1690,  fol. 

Le  fontane  di  Rouia,  par  J.  B.  Falda,  53  fogli, 
parte  I. 

Parte  II,  fogli  18.  Le  fontane  ne! le  ville  di  Frasca- 
te  e  Tivoli ,  e  neila  Tusculana. 

Parte  III  »  fogli  28.  Le  fontane  di  palazzi  egiardiui 
di  Roma,  con  le  loro  prospelti  e  oruamciiti,  da  Gio- 
vanni Francesco  Vt'Murini. 

Parte  IY,  fogli  29.  Le  fontane  dcl  giardino  Estense 
in  Tivoli,  con  le  loro  prospelti  e  vedute  délie  cascate 
di  flume  Aniene. 

Nouvelles  inventions  des  fontaines,  jets  d'eau, 
grottes,  etc.,  par  Jean  le  Pâture,  par  M.  deMarot  etc. 
Vide  Catalogmu  Bibliothecœ  Viienbroekianœ,  Ainsi. 

1729,  pag;.  125,  12ti. 

La  Rivière  de  Marli  avec  ses  chutes,  id.  pag.  80, 
seqq. 

Recueil  de  divers  dessein*  de  fontaines ,  inventés 
et  dessinés  par  Charles  le  Brun ,  premier  peintre  du 
roi ,  pour  la  décoration  de  Versailles ,  Triauon  et 
Marli,  en  40  grandes  plancbes. 

Le  Labyrinthe  de  Versailles,  avec  la  description  de 
40  fontaines  et  de  39  fables,  gravé  par  Seb.  le  Clerc. 
Paris,  1677,  in-4. 

Georgii  Audreae  Bocklcri,  arebilecii,  Bau-  und 
Wauer-Kunst,  partes  V,  Nureinb.,  1662,  fol.,  où  Ton 
trouve  près  de  deux  cents  plancbes  de  toutes  sortes 
de  beaux  jets  d'eau,  grottes,  etc. 

—  Theairuin  michinarum  novum.  Théâtre  de  la 
mécanique  des  moulins  et  des  pièces  d'eau.  Ibid., 
1661,  fol.,  avec  154  planches,  gravées  en  cuivre. 

J.  de  Caus,  Nouvelle  Invention  de  Jever  l'eau  plus 
haut  que  la  source,  avec  des  machines  mouvantes,  en 
26  planches  de  cuivre,  et  un  discours  sur  la  conduite 
d'icelles.  Lion,  1644,  fol. 

New  Invention  of  Waterworks,  shewing  the  easiest 
ways  to  raise  water  higher  then  ihe  spring,  bv  John 
Leak,  Und.  1659,  fol. 

io.  Wilb.  Debrozcnsky,  Nova  et  antOBiiior  de  ad:iu> 
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mention  particulière  do  celle  des  ormes  A      r;-»!.».  /?..        i     •  .  M' 

eau.  Des  L.  ,!••.«.*  -.  £". "•.""  °fÇue8  â     Kircher  (/n  mecAontca  murica.  Vide  nm  m- 

«urbain  tom.  I ,  pa$.  548.  Jf«Ww 
mca.  efc.)  et  Daniel  Barbants  (Mû  ad  ïi 
truvium,  pag.  W9,  seq.  Vaut.  1620. 4).  nVm 
pu  faire  tomber  nos  orgues  ordinaires,  ci 
engager  beaucoup  de  gens  à  en  faire  de  ko- 
Diables.  Je  donne  dans  les  notes  nue  liste 
des  auteurs  anciens  qui  ont  traité  des  okwj 
a  eau  (1).  ' 


y~.  .wuiciinj,  u«  manière  que  rair  n'entre 
dans  les  tuyaux  que  dans  la  proportion  con- 
venable et  précisément  comme  il  y  est  porté 
par  la  pression  de  l'eau ,  ce  qui  en  rend  le 
son  plus  fort  et  plus  agréable.  Pline  (2)  re- 
marque même  que  les  dauphins,  qui  aiment 
beaucoup  la  musique,  n'entendent  rien  arec 
autant  de  plaisir  que  ces  orgues  à  eau.  Isaac 
Vossius  (Lib.  de  viribus  rythmi ,  pag.  99  ,  et 
seq.) ,  qui  en  a  parlé  avec  le  plus  d'éten- 
due ,  et  qui  en  a  donné  la  ligure  et  la  descrip- 
tion, ne  doute  pas  qu'elles  ne  puissent  le 
disputer  aux  simples  orgues  à  vent  que  nous 
avons  aujourd  hui.  Mais  je  crois  qu'elles  ne 
sont  pas  a  la  mode,  parce  qu'elles  deman- 
daient rop  de  peine  et  qu'il  était  trop  diffi- 
cile de  les  faire  jouer,  puisqu'il  fallait  y  em- 
ployer de  I  eau  chaude,  au  rapport  de  Guil- 
laume de  Malmesbury  (3)  ;  outre  que  l'on 
a  trouvé  dans  la  suite,  qu'en  faisant  entrer 
1  air  dans  les  différents  tuyaux,  par  le  moyen 
des  soufflets,  on  peut  produire  une  varia- 
tion de  tons  assez  forte  et  qui  se  fait  assez 
apercevoir  aux  oreilles.  Les  orgues  à  eau 
que  1rs  modernes  ont  faites ,  comme  celles 
quePignonus  (4)  ditavoirentcndues  àRome, 
ou  celles  qu  ont  décrites  Baptiste  Porta  (5)  \ 

rnn.lo  fo„ii„,„  g(.„io  phi|0Srt,,|,j.,,  Cum  nolis  bydrau- 
l.c.s  inaclnms  a>ri  incisis,  F.-rrarijo,  1659,  fol. 

vu  T.  ,oac"n,i  Bec,'e»   Giûndliclicr   Beri.hi  von 
W;.8«»rweik.n;  uns  ci. m  ejus  snpienle  stullilia. 
Uspans  bcLoii,  S.  I..  Mecamca  llydrauHco-Pi.eu- 

ï£! Ci,',f;avCO--,6581'jn-*-  EJ'«dem  lechnica  c- 
r  osa.  Iil.ro  V  ub>  mirabilia  llydro-icchnica,  libro  VI 

Ï66t,"inTa'  Cl  X  "bi  a,,,omatica.  Norimb., 

&un.  Kejheri  de  lly.lranlica ,  sire  aqiiarum  et 

t..  Alb.  Ihmbergeri  Dissert.  Acadcmica,  V.  p.  22! 

E  priscis  Hero  Alexandr.  in  spiritalibus  et  de  an- 

A  eol  us  problcmata  liydranlica  adinnxit.  Viridocti 
dlV,lUV,I,lb-  Vn,'.,Xel  X'  "<*•'*"  ■*  ^Mme' 
greca; ^M  ^  C,iCtUm  iMBib,lolh- 

»e^a/ci^5;,;,  dC  a«ro'dcPel,e^-  Caio,de 

(!)  Plini.isVII,  37,  histnr  :  t  Laudalus  est  Clc*i- 

mus  pncumai  ça ratio,*  et  hydraulicis orgnnis  rencr- 

(8)  Idem  IX,  9.  Delpltinus  mulceiur  symohonic 
"?S  fi  V™W"e  Mrauli  sono.  symP»0»^ 

(3)  Wiliielmus  Malmcsburiensis ,  lib.  II,  pair  65- 
•  bxte.it  eltam  apud  .llam  Eeclesiam  (Rwnensemi 

n^„Tr,Ci:î:0mpo8Uum'  or»aBa  Mraulicafub 

iSJl^r  *P  aquœ  calefîlcl*  viMeniiam, 

m*  i ?  rf   .Tg    8  lmplel  con™**™  barbili,  et  pori 

«Il  f0ral.,le8  ,ranlllM  ««««s  fistul*  modulatos  cla- 
inores  emitinnt.  » 

(4)  Pignorius,  Lit.  de  iwii,  pag.  177  :  i  Hnjns 

Sf1??V°rrga,,,,in  R.?mœ  vll,il,,M  in<K»nnaii,  in  hor- 
«Jj.1    ficum'  °^îviiMiisqiie  non  sine  comiium  ad- 

mSrunienT/,M^^^^  "^^  nCmlne  p,CClra 

viiîS  yn0^8'  m'  "  :  lAliam  (fJ"»»  B«  cl  Viiru- 
^•u»;  înMiterc  raiioncw,  oui  bydraulicum  organum 


consirnxere  in  vîvidario  Estensi  Tiburtino,  qaodde- 
scnbil  Baptiste  Porta  in  Spirilalibus.  i 

(i)  On  trouve  une  description  de  ces  orri«  U 
les  tpmlualia  de  Hero  d'Alexandrie,  «pii  part* del* 
sibius  comme  de  son  maifre ,  p.  i77  scuq.,  eulrt  :a 
veteres  Mathematici,  Paris  1693,  fol. 

Dans  Vilruvc,  X,  13,  de  Archiieciun,n0miK< 
aussi  au  livre  IX ,  ch.  9 ,  comment  Clésibius  \tm 
celle  invention. 

Aibenams  IV,  I>eipnosophist.,  p.  174,  où  il  nek 
pas  lire  Kwfiu»  «ov^wç ,  mais  Krw&U,  L,^ 
comme  il  paraît  par  Albénée  le  méi-anke.  qm&t 
beaucoup  plus  ancien,  pag.  8.  Lucrcuus  Y, Si: 
Modo  organici  melictis  pepererc  soaoret 

Teriullianus ,  de  anima,  c.  U  (où  il  les Ufriw, 
non  à  Clésibius,  mais  à  Arcbimèdes,  qui  ksiuup- 
pareiiiment  perfectionnées)  :  c  Specla  porto>ii*u 
Arcliimedis  niiiniliceniiam ,  organum  hydrrikm 
dico,  lot  meinbra,  lot  paries,  lot  compagnes, k>nir- 
nera  vocum,  toi  compendia  son  or  uni,  lot  cuffinwta 
modorom ,  lot  acies  tibiarum ,  et  una  moles  en&i 
omma.  Spirilus  iile,  qui  de  lormento  aqn.f  lobein, 
per  parles  adminislratur  substenlia  solidns,eiw 
divisus.i  Et  in  libro  de  baptismo,  cap.  8:  iSaackh 
mano  ingenio  licebit  spirilus  in  aquam  araser*,* 
concorporalionem  eorum  accommoda  lis  dôup^r  n- 
inbus  alio  spirim  Unix  clariiatis  animare,  DeuanUQ 
ni  suo  organo  non  licebil  per  ma  nus  saiicUs  ^tlili»- 
latc.n  modulari  spiritelem.i 

Suétone  parle  d'un  orgue  à  eau  d'uoe  BM«k 
invention,  dans  la  Vie  de  Néron,  cb.  XLI  :  «Rditfo» 
diei  panera  per  organa  hydraulica  novi  dipw»ir 
neris  circumduxil.  >  Il  fait  au*si  mention  aoc^fUI 
d'une  hydraula ,  ou  hydratdis ,  terme  que  Ta  trvun 
aussi  dans  Pétrone,  cli.  XXXVI. 
Glaudianus,  de  Mallii  Tbeodori  Consubto,^M>. 

El  qui  magna  levi  delrudcns  imirtuun  UfU 
Iunumeras  voces  segelis  modérait»  atwe 
Inlonet  erranli  di^Uo,  peiiilusque  Irabali 
Vecle  Jaborautes  m  carniina  ceocitet  iwdas. 

Sencca ,  lib.  II  quacstionuin  naluraliuiti ,  op.  f 
t  Qttis  enim  sine  inunsi«»ne  spirilus  cantu^  ta1.  t*»« 
ci  iuIkc  et  ea  quae  aquaruni  pressura  majivrei»  »«■ 
liim  reddunt,  quam  qui  ore  reddi  potest,  nwi^» 
iulcnsione  partes  suas  esplicaul?  • 

Cornélius  Severus,  in  Aina,  vs.  192: 

Nara  veluti  resooanle  diu  Tritooe  caooro 
Pellit  opes  collecius  aquas,  viausque  luovctor 
Spirilus,  el  longas  emugii  buccioa  voces, 
Carmineque  irriguo  nugni  corliiia  Thuatri 
Iroparibus  nuincrosa  modis  canit  acte  regea* 
Quae  lenuem  iœpe liens  animais  sunreiuigai  •■•• 

Ilydraulicorum  Organoriim  festiva  memona  •""- 
lerilius  numis  vid.  Jo.  Tristanum ,  lomo  I  u»»^-»' 
mm,  ubi  de  numo  Neronis,  pag.  i!8;  Caroli  1^ 
Tbesaurum ,  pag.  1 58  ;  Sigeberli  Uavercampti  D^ 
sériât,  de  numis  contornîatis,  p:«g.  70,  Ii7,  IbO.  t^> 
Paulutn  Pedrusium,  tom.  V,  pag.  72,  cic. 

0|>taiianus  Porpbyrius,  Paurgyrico  ad  Omsum»*" 
Magnum,  ad  calcem  operum  M.  Velseri,  amn.  \^ 

Haec  eriL  in  varios  speciesaptissinia  cantos. 
Pwrque  modos  gradibus  surget  seconda  canon»* 
i£re  cavo  el  lereli,  calamis  crescenliUtts  aart< 
Queis  bene  supnosilis  quadraiis  ordine  ptt*rirt» 
ArliUcis  manus  In  numéros  claudilque  ap^n;^»* 
S{<iraiiieiila  probans  placklis  beue  comona  ttyb  ^ 
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Un  autre  usage  assez  connu ,  que  les  an- 
riens  ont  fait  du  mouvement  des  eaux,  a  été 
le  le  faire  servir  à  mesurer  le  temps  et  à  mar- 
quer les  heures  du  jour.  On  en  attribue  en- 
•ore  l'invention  à  Clésihius  (1),  qui  a  montré 
e  premier  comment  il  fallait  faire  des  vais- 
eaux  où  on  laissait  un  petit  trou  par  le* 
juel  l'eau  en  sortait  peu  à  peu  par  gouttas 
rès-minces  ;  de  la  même  manière  que  le  sable 
'coule  dans  nos  horloges  à  sable  ;  et,  comme 
cl  écoulement  demandait  un  certain  temps, 
m  en  a  observé  la  durée,  et  on  Ta  marquée 
u  verre  par  quarts  d'heure ,  quand  il  n'est 
ail  que  pour  une  heure  (2),  ou,  quand  il  est 

Sub  qnibus  unda  lalens  prnperaolibus  incita  venlis 
(J"<&  uciims  crebris  juvenuui  labor  liaud  sibi  diseors 
lime  aiquu  hinc  animalque  agiiaos ,  augeUiue  re- 

lucians 
Composilum  ad  numéros  propriomque  ad  cariLioa 

prxstal,  etc. 

^H  Eustacliium  Aniiochcnum ,  in  Hexaëmeron, 

•  81  Mugi  inler  alia  tribniliir  inventio  bfyâ^ti  tfyfw. 
«**.  qnod  mihi  de  tnstrumentis  fabrilibns  videlnr 
iponodum  esse.  All.lius  aulein  Jcgil  û*»cwxà  et 
'>tniiiieriu  ad  hauriendas  aquas  inlellgil.  Trislanus, 
""•  I,  pag-  219,  de  Orgauis  miistcis  hyitraulicis. 
Memio  etiam  apud  Sidonium,  lib.  I,  episi.  2  ;  Am- 
wn«m,  XIV,  6;  Marcianum  CapelUm,  lib.  H  et  IX. 
weiiirqonque  respicere  Isidoru*  VIII  ull.  Origiiiutn, 
'm  ait  aquœ  motu  musicen  effici.  Gnrcus  scriptor 
wd  Salmasiwn  ad  Lampridium  qui,  cap.  52,  llelio- 
ulom  orpano  modulaluui  scribil,  <?  vS^ioç  àmrr,:*/*- 

HMoriaMiscellaXIII,  12. 

Annales  Franeorum  ad  A.  757  el  826.  Vide  Cuin- 
».  lom.  V.  Annal.,  png.  559.  Cnrigium,  etc. 
Albencus,  Mouachus  Triimifoniiuin  ad  A.  C.  8i0. 
Lndoyicoimp<Taiure  :  Gregorium  presbyterum,  qui 
yromiebal  more  Grœcorum  [aclurum  organum, 
mo  nueeperat  gaudio. 

Témoignages  des  ancien*  au  tujel  des  orgues,  comme 
nàim  que  Con  (ail  jouer  sans  eau  el  avec  des  souf-  . 

*  aiment: 

Mani  imperat.  Epîgramma  in  Antkologia,  lib.  f, 
^86,  pag.  17|. 

frmleniius,  Apoiheos.,  v.  389  et  448. 
«Rusiinus,  XIV,  24,  de  civitaie  Dcî. 
kguMiMi  el  Cassiodoriis,  in  psalm.  56  el  150. 
jjwwdonis,  lib.  I,  epikt.  45. 
ftoUuuus  in  yiia  S.  Swilbuui,  qui  A.  46i,  2  jul., 

«don»,  ni,  20,  Originum.  Venantius,  v.  29,  bymni 
resurreciioneChrisli,  aliique  apud  Carigium,  qii- 
;  «Me  tamî  Mauri%  XV lll ,  4  .  de  uni  verso,  loin. 
PJttm.  pag.  230  :  Ut  ad  organi  ctamores  veniam 
ioeduabut  elephantorum  pellibus  concavum  conjun- 
r>  #  par  éuodecim  fubrorum  sufflatoria  compulsa* 
>  P*  duodecim  ciculus  œreas  in  sonitum  nimium9 
*.  «  Modum  tonitrui  excitât,  ita  ut  per  mille  pas- 
vntdubio  sensibUiter,  $eu  utique  amplius  audia- 
V«u  eadem  verba  legiinlur  huer  llieronymi  Opc- 

*  (itulo  EpistoldB  ad  Dardanuiu  de  diversis  gene- 
VT,coruin-  Prudeniius  Junior  llispanus  in 
»  Maurx,  apud  Barlhium   XLIV,  9,  Adversa- 

:»cs  icon  organî  animali  follibus  Iransmissa  a  J. 
|;»  Donio,  edilaque  ab  Aiexaudro  Adiinari  noiis 
Maruni  Iialica  melapbrasi  donaium,  pag.  551, 

•  {631,4. 

I  ^'iruvius,  IX,  9,  el  îbi  Perralius,  Salmasius  ad 
*»■.  pag.  638,  edil.  prima»,  Daniel  Pelerroann. 
Tiau  de  Clepsydris  Velerum,  Lipsiae,  167i,  4,  el 
S'usUemens  Drauilius.Commenlationede  codem 
Wo.Giessae,  1732,4. 
'  iranciscus  Polletus,  lib.I,  fort  Romani,  cap. 


si  grand  qu'il  faut  un  jour  à  l'eau  pour  s'é- 
couler ,  on  le  divise  par  heures,  et  on  con- 
naît ainsi  le  temps  qui  s'est  passé.  Je  ne  doute 
point  que  ces  horloges  à  eau  qu'on  appelle 
clepsydres ,  et  que  Simplicius  nomme  tffi- 
♦/.ayjc  (1) ,  ne  soient  à  présent  hors  d'usage, 
parce  qu'elles  ne  se  conservent  pas  si  bien  , 
et  qu'à  la  longue  elles  deviennent   moins 
commodes  et  moins  transparentes  que  les 
verres  qui  sont  remplis  de  sable  ou  de  co- 
quilles   d'œufs  et   d'écrevisses  pilées.  Les 
horloges  à  eau  des  anciens  n'étaient  pas  en 
tout  semblables  à  celles  de  sable  dont  nous 
nous  servons  aujourd'hui;  car  c'étaient  des 
vases  dont  le  haut  se  terminait  à  la  vérité  en 
pointe,  avec  un  petit  trou  qui  demeurait  ou- 
vert, et  en  bas  ils  étaient  larges  (2).  Ce  fond 
large  du  bas  était  rempli  de  petits  trous,  par 
où  l'on  faisait  monter  l'eau  dans  le  vase, 
puis  quand  il  était  ainsi  rempli,  on  le  tour- 
nait, et  il  fallait  que  toute  l'eau  ressortit  en 
gouttes  par  ce  seul  petit  trou  delà  pointe  (S). 
Les  Juifs  (Pirke  Avoth.  C.  V.  num.  15)  disent 
qu'il  y  a  quatre  sortes  d'écouloirs  :  que  ceux 
de  la  première  espèce,  semblables  à  un  «i- 
tonnotr  [misphak),  laissent  écouler  tout  ce 
qu'ils  ont  reçu  et  ne  retiennent  rien  ;  que 
ceux  de  la  seconde,  semblables  à  une  éponge, 
imbibent  tout,  sans  réfléchir  en  aucune  façon 
s'il  est  utile  ou  non ,  ni  s'il  est  bon  ou  mau- 
vais, lis  comparent  la  troisième  sorte  à  un 
couloir  qui  saisit  la  lie  et  laisse  couler  le 
vin,  ou  à  un  tamis  qui  garde  le  son  et  jette 
dehors  la  meilleure  farine.  EnGn  la  qua- 
trième et  la  meilleure  espèce  ressemble  au 
van  qui  jette  dehors  la  paille  et  ne  garde  que 
le  grain. 

Les  mathématiciens  modernes,  entre  au- 
tres M.  Pierre  Varignon  f&J,  ont  observé 
avec  la  dernière  exactitude  le  mouvement  de  ' 
l'eau  dans  les  clepsydres.  On  a  aussi  fait 
diverses   autres  sortes  d'horloges  à    eau , 

9,  obi  de  ad  clepsydram  dicenlibus ,  de  quo  novissime 
V.  C.  Jo.  Koolius  uulis  ad  iuscripiionuoi  Corpus  Gu> 
dianum,  pag.  427. 
(i)  Simplicius,  in  Arisloiel.  de  cœlo,  pag,  125,  (1 

(2)  Simplicius  I.  cil.  ex  quo  coulirmaiilur  el  illus- 
Iranlur  qu;n  Pelavius  ad  Syuesiuin,  pag.  21.  lieronis 
liber  mpi  ùjfiiM»,  de  horulogiis  per  aquam  consiru- 
ciis,  cujus  lueniio  apud  P«ippum  prafaliouc  Iibri  oc* 
lavi  liodie  non  exstal. 

(3)  Il  fallait  que  toute  Peau  ressortît  en  gouttes  par  ce 
seul  petit  trou  de  la  poinie.  Outre  ces  clepsydres,  on 
faisait  encore  un  autre  usage  de  l'eau  pour  marquer 
les  heures  pendant  la  nuit.  C'était  un  sifflement  ifatr 
qui  marquait  les  heures;  il  était  excité  par  l'impros- 
6ion  de  l'eau ,  qui  poussait  l'air  par  une  ouverture 
très  étroite.  L'inventeur  de  cette  machine  était  Athé- 
née. Ctesibius  avait  formé  un  va  e  qui  fui  déposé 
dans  le  temple  d'Arsinoé,  soeur  de  Plolémée  Pliila- 
di'lphe,  sous  lequel  il  vivait.  Ce  va>e  était  une  ma- 
chine qui  avait  ses  mouvements  par  le  moyen  de 
Peau,  et  par.agcail,  par  ces  différents  mouvements,  le 
Jour  en  plusieurs  parties.  Voyez  les  Mémoires  de  litté- 
rature de  r Académie  royale  des  inscriptions,  loin.  YM, 
pag.  205,  etc.,  fl.  c  a.  T. 

(4)  Manière  géomé:rique  el  générale  de  faire  des 
clepsydres  ou  horloges  d'<:au  avec  toutes  sortes  de 
vases  donnés,  percés,  où  Ton  voudra  d'une  petite  ou* 
verture  quelconque,  etc.  Mémoires  de  CAcadénùe  des 
Sciences,  A.  1609,  pag.  78;  Histoire,  pag.  122. 
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comme  celle  de  Pierre  Apien,  sur  laquelle 
on  lit  ces  vers  dans  Vitus  Amerbachius 
(Amerbachii  Carmina,  pag.  93). 

Hoco\)\ishydrotes  est,  non  clejxydra,  vocandum 
Iles  uôvu,  res  digna  esl  noraea  h'abere  novum. 

On  Irouve  dans  le  Journal  des  savants 
(Journal  des  savants,  1676,  pag.  1U)  la  de- 
scription de  la  clepsydre  de  M.  Cornier  et  de 
celle  de  M.  Timolhée  Langlois  (  Idem,  A. 
1692,  p.  351)  et  de  diverses  aulres  pendules 
d'eau  (Idem  ,  A.  1691,  pag.  14,  et  A.  1676, 
pag.  2o0.  Description  d'une  pendule,  qui  se 
meut  par  l'eau  d'une  fontaine  et  qui  donne  le 
mouvement  à  une  horloge  avec  une  grande 
justesse).  On  peut  aussi  consulter  sur  ce  su- 
jet le  traité  des  horloges  élémentaires  de 
Dominique  Marti nelli  de  Spolète(J57i  italien, 
à  Venise,  1663,  et  en  français  dans  les  récréa- 
lions  mathématiques  et  physiques  d'Ozanam, 
Tom.  III,  Paris,  1723,  in-8),où  il  est  fait  men- 
tion de  toutes  les  horloges ,  où  pour  mesu- 
rer le  temps,  on  se  sert  d'un  des  quatre 
éléments  ;  à  savoir  de  l'eau,  de  la  terre,  de 
l'air  ou  du  feu.  Enfin  M.  Henri  Sully  (Jour- 
nal des  savants,  1726,  décembre,  pag.  471, 
Bibliothèque  française,  1726,  septembre,  pag, 
151,  seq.)  a  aussi  travaillé  à  faire  des  horlo- 
ges, qui  allassent  si  bien,  que  les  secousses 
des  vaisseaux  dans  les  plus  grandes  tem- 
pêtes ne  fussent  pas  capables  de  les  faire 
varier  le  moins  du  monde,  afin  de  pouvoir 
faire  des  observations  exactes  sur  mer. 

Entre  les  inventions  que  les  hommes  ont 
employées,  pour  faire  servir  le  mouvement 
des  eaux  à  leurs  usages,  il  n'y  en  a  guères 
qui  s'étendent  plus  loin  et  que  Von  fasse  ser- 
vir aux  besoins  de  la  vieen  plus  de  manières, 
que  celle  des  moulins  à  eau.  Chacun  sait, 
que  Ton  appelle  moulins  ces  grandes  machi- 
nes, où  il  y  a  une  ou  plusieurs  roues,  qui 
tournent  continuellement  et  régulièrement 
en  rond,  et  qui  sont  mises  en  mouvement 
avec  force  et  dans  une  certaine  mesure,  par 
un  fleuve  ou  une  chute  d'eau,  qui  coule  tou- 
jours également  et  produit  ainsi  un  effet 
certain  et  durable,  que  Ton  ne  saurait  en- 
tretenir sans  une  force  continuelle.  11  est  cer- 
tain, qu'il  y  a  fort  longtemps  qu'on  a  eu  et 
que  Ton  a  encore  aujourd'hui  des  moulins, 
dont  les  roues  sont  mises  en  mouvement, 
non  par  l'eau,  mais  par  le  vent,  par  des 
hommes  (1),  des  chevaux  ou  des  ânes  (2).  On 
a  même  trouvé  le  moyen  de  faire  servir  le 
feu  (Amonton,  dans  les  Mémoires  de  V Acadé- 
mie dt  Paris,  A.  1699,  pag.  157  )  à  produire 
un  mouvement  perpétuel  et  d'employer  des 
poids  à  la  manière  des  pendules,  au  moins 
dans  les  petites  machines,  comme  on  sait 

(I)  Carolus  Ludovicus,  ïloheiscl  de  molis  manuali- 
hus  veierum,  Gedani,  1081,  in-4*.  Fridericus  Le- 
lirechl  Goczius,  de  Pistrinis  veierum.  Gynneae,  1750, 
in-8*.  Acio  eruditor.,  1731,  pag.  282. 

(ft)  Vide  Hiieiîum  ad  Origcuem,  pag.  56;  Vaiesium 
ad  AroimaiiiXYIII,  in-8*,pag.î04;  Grolitim  el  alios 
Maiih.  XY11L  6,  ubi  jrfhvlratw  mentio,  et  ad  Lucam, 
XVII,  *  ;  Marc,  IX,  42  ;  Joh.  Ilelenium  c.  44.  Otii 
Uiatidav.  Jo.  Hcrcngium  de  Moleudini*  eorumqiie 
Jure,  Francfort,  1625,  in-i.  Lt'gduni,  1665,  in- 4°. 


que  cela  se  fait  dans  les  lournebrotha  ([) 
Mais  il  est  incontestable,  nue  l'on  ne  peul 
rien  dire  de  toutes  ces  machines,  soit  grao* 
des  soit  petites,  qui  puisse  être  mis  en  com- 
paraison arec  les  commodités  des  moulins  à 
eau,  faits  comme  il  faut,  soit  que  Ion  consi- 
dère l'égalité  et  la  durée  du  mouvement,  ou 
sa  force  et  sa  grandeur,  ou  même  les  frais. 
Les  moulins  à  eau  étaient  déjà  connus  chez 
les  Romains  du  temps  de  l'emperenr  Au- 

fuste,  comme  il  parait  par  le  Xa  lirre  de 
itruve,  ebap.  13.  Cependant  on  en  a  bit 
peu  d'usage,  encore  longtemps  après,  et  sons 
le  règne  de  Caligula  et  de  Vespasiu  ils 
étaient  encore  fort  rares,  et  ils  n'ont  com- 
mencé à  devenir  communs  que  do  temps 
d'Honorius,  comme  Ta  remarqué  M.  de  la 
Mare  (2),  qui  a  traité  des  moulins  des  an- 
ciens avec  beaucoup  d'érudition.  Quand  ou 
réfléchit  sur  les  différentes  sortes  de  mou- 
lins et  sur  le  grand  nombre  d'usages,  aux- 
quels on  les  fait  servir,  tant  pour  les  com- 
modités que  pour  les  besoins  de  la  fie,  on 
ne  peut  que  regarder  comme  une  maraue 
singulière  delà  sagesse  de  Dieu,  d'avoir  lait 
naître  aux  hommes  la  pensée  d'employer 
ainsi  à  leur  service  le  mouvement  réglé,  per- 
pétuel et  puissant  des  eaux,  qu'il  n  est  pas 
nécessaire  d'aller  chercher  au  loin,  mais  qui 
se  trouvent  en  abondance  presque  partout  et 
qui  produisent  de  si  grands  effets  par  le 
tournoiement  réglé  des  roues. 

Dans  les  moulins  à  grain,  on  moud  tontes 
sortes  de  blés,  pour  en  faire  de  la  farine  et  la 
séparer  du  son  ;  ou  bien  on  ne  les  laisse  pas 
venir  en  farine,  mais  on  en  fait  des  priwiu. 
Dans  les  scies  on  fait,  des  plus  grands  artww 
et  de  leurs  troncs,  des  planches  et  des  Wem 
beaucoup  mieux  qu'on    ne  peut  flirt  ta 
mains  d  hommes   en    longtemps   et  avec 
beaucoup  de  peine.  Les  moulins  à  papitf 
avec  leurs  battements  continuels  réduisent 
les  plus  mauvais  linges  en  une  pâte,  dont 
on  fait  toutes  sortes  de  papier.  On  a  ans» 
inventé  depuis  peu  des  (MiscellaneaBtttà- 
nensia,  t.  1,  pag.  325)  moulins  à  fouler  (I 

Îirain  (3),  à  l'aide  desquels  trois  pcrsooo* 
ont  plus  dans  un  jour,  que  dix-huit  bal» 
teurs  ne  sauraient  faire  avec  leur  fléau 
Dans  les  foulières  on  foule  les  peaux, 
draps  et  les  autres  étoffes,  pour  leur  don 
l'apprêt  convenable.  Il  y  a,  surtout  en  I 


(1)  Vide  Jaeobum  Leupoldum  in  thealro  nwHt 
ruin;  Leonhardi  Christophori  Sttirmii    Dis*"*. 
Ifloleudinis,  speciatim  aquaticis,  Francfort,  IW. 
4*;  cjusdem,  Vollstandige  Muhlen  Bau-Kunu.^ 
bourg,  1718,  in-P;  Nova  lilterarfr  f lamburg.  A.  1 
pag.  288;  Acta  Eruditor.,  loin.  VU,  sup;>ta 
419. 

(2)  Traité  de  la  Police,  liv.  V,  cb.  9,  mm.  1* 
678.  Vovoz  aussi  Frabretius,  Dissertai.  5  de  »1 
ductib.  II r bis.  Romœ,  n.  547,  et  vell.  loscript. 

(5)  Des  moulins  à  fouler  le  grain.  Quoique  les  * 
lanea  Berolinentia,  cités  par  notre  auteur,  in»«>  ** 
reni  que  l'inventeur  a  employé  pour  ses  j»n»prr>  »* 
vnt  machine  avec  succès  à  Krun  en  Allemv  ' 
ne  sais  pourtant  s'il  y  a  des  gens  qui  s'eu  suico' 
vis  après  lui.  N.  c.  a<  T. 
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tes  moulins  à  soie,  où  le  mouvement  d'une 
roue  à  eau  fait  tourner  plusieurs  centaines 
de  dévidoirs  et  de  bobines  à  polir,  dévider  et 
retordre  la  soie.  Les  (Jo.  Théodor.  Jablonsky9 
Ltxicon  der   kunste    und  Wissenschafften, 
pag.  475]  moulins  à  tan  servent  à  pulvériser 
l'écorce  a'arbres,  dont  les  tanneurs  se  servent 
pour  préparer  les  cuirs.  Dans  les  moulins  de 
cuivre  et  de  laiton,  on  applalit  ces  métaux  et 
on  1rs  réduit  en  feuilles  :  il  y   a  d'autres 
moulins  pour  les  réduire  en  fil  d'archal.  Il  y 
a  des  meules,  que  Ton  fait  tourner  pour  ai- 
guiser et  polir  le  fer  l'acier  et  les  pierres.  On 
a  aussi  des  moulins  à  poudre,  où  Ton  pile 
cl  on  broie  ensemble  du  salpêtre,  du  soufre 
et  du  charbon,  que  l'on  fait  ensuite  passer 
par  un  tamis,  où  ils  se  forment  en  petits 
grains,  qu'on  appelle  de  la  poudre  à  canon. 
11  ne  faut  pas  oublier  les  moulins,  qui  sont 
à  ia  vérité  mis  en  mouvement  par  le  vent, 
mais  qui  servent  à  vider  l'eau,  qui  inonde 
quelquefois  en  hiver  les  champs  et  les  prai- 
ries. Pour  ce  qui  est  des  moulins  à  sucre,  je 
n'y  arrête  d'autant  moins,  que,  dans  le  Bré- 
sil et  les  autres  endroits,  où  les  cannes  de 
iucre  croissent,  ces  moulins  sont    pour  la 
)iupart  mis  en   mouvement  par  des  bœufs, 
>u  des  esclaves  (Bellegarde,  Histoire  untt?cr- 
tlle  des  voyages,  pag.  52.  Labat  voyage  en 
tuinée,  lom.  111,  pag.  25,  et  aux  îles  d'Améri- 
fue,  loin.  III,  pag.  223].  Cependant,  comme 
es  Portugais  ont  trouvé  le  moyen  de  faire 
i!ler  leurs  moulins  à  sucre  à  l'aide  du  vent 
W«n.,  pag.   178),  je  ne  doute  point,  qu'on 
><*  pût  le  faire  aussi  utilement  par  le  moyen 
le  l'eau. 

CHAPITRE  VII. 

rk  mouvement  intérieur  des  eaux,  causé  par 
In  chaleur.  On  tire  de  grands  usages  de 
ïtnu  pour  cuire,  bouillir  et  distiller. 

Il  me  faudrait  copier  des  livres  entiers  de 
«miniers  et  de  grands  ouvrages  de  chimie, 
i  je  voulais  traiter  ces  matières  à  fond  et 
apporter  les  différentes  manières,  dont  on 
y  prend,  ou  même  seulement  les  principa- 
&*;  mais  mon  but  n'est  que  de  donner  à 
>enseravec  quelle  bonté  le  Créateur  a  pourvu 
j  nos  besoins  dans  les  trois  usages,  auxquels 
'fait  servir  Feau,  je  veux  dire  pour  cuire, 
ouil/iret  distiller;  car  dans  ces  Irois  choses 
Meu  et  l'eau  travaillent  à  l'envi  (1)  l'un  do 
autre  à  conserver  ou  rétablir  notre  santé, 
satisfaire  notre  goût  et  à  nous  récréer. 
Le  feu  seul  sécherait  bien  des  choses, 
«rongerait   et    les  gâterait;  l'eau  seule 

*  suffirait  pas  pour  les  amollir,  ou,  si 
pnU  m'exprimer  ainsi,  pour  les  amener 

«  point  de  maturité  qu'il  leur  faut ,  pour 

tt)U(tu  et  Veau  travaillent  à  rend.  11  est  étonnant 

*  notre  auteur  ail  oublia  dans  ce  chapitre  do  faire 

**im  delà  machine  pour  amollir  les  <w,  iiivoniéc  par 

•rapm.  C'esl  là  où  Ton  voil  la  force  surprenante 

?lJ»f  de  l'eau  et  du  feu,  qui  réduisent  par  la  dis-  . 

*«i«n  les  os  les  plus  secs  cl  les  plus  durs  en  gelée 

£»ourmsanle.  Ou  a  une  éJilion  de  ce  irahé  impri- 

!*  «  Amsterdam    chez  Henri  Desbordes,  4 CS9.  , 
*•  s«  r. 
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que  nous  en   puissions  user  et  y  trouver 
du  goût,  si  le  feu  ne  faisait  dans  ce  quo 
Ion   cuit  et  qu'on    bouillit  un  effet  sem- 
blable à  celui  que  la  chaleur  du  soleil  produit 
dans  les  sucs  des  fruits,  ou  la  chaleur  natu- 
relle de  l'estomac  dans  la  digestion  des  vian- 
des; car,  dans  les  occasions  dont  je  parle,  lo 
feu  rend  la  fluidité  de  l'eau  plus  efficace  et 
plus  propre  à  dissoudre  ;  outre  que  le  feu 
subtil,  qu'il  y  a  dans  les  particules  de  l'eau, 
est  la  plus  grande  et,  à  ce  qu'il  parait,  la 
seule  (D.  Jo.  Frider.   Bachstrom,  in  nova 
œstus  marini  theoria,  Lugduni  Batav. ,  1734, 
8,  pag.  6,  seq.)  cause  de  sa  fluidité,  puisque, 
lorsque  ces  particules  de  feu  la  quittent  dans 
le  temps  de  la  gelée,  elle  devient  une  sub- 
stance dure  comme  la  pierre  et  se  change 
en  glace  et  en  cristal.  Aucun  naturalisa  ou 
médecin  ne  peut  ignorer,  combien  les  alam- 
bics, nous  ont  fourni   de  belles  médecines, 
d  eau-dc-vie  et  de  différentes  liqueurs,  qui 
ont  toutes  sortes  de  propriétés  et  de  vertus  ; 
combien  ils  nous  ont  procuré  de  choses  uti- 
les et  curieuses  pour  la  connaissance  d'un 
grand  nombre  de  phénomènes.  La  distilla- 
tion est  une  opération,  par  laquelle,  à  l'aide 
du  feu,  on  sépare  d'un  corps  toute  l'humi- 
dité, même  la  plus  subtile  ;  de  sorte  qu'elle 
monte  en  vapeur,  qui  s'attache  au-dessus  do 
1  alambic   et  que  l'air  froid   d'alentour  fait 
rassembler  et  tomber  par  gonttes  dans   un 
vase,  où  l'on  reçoit  cette  liqueur,  qui  apporte 
avec  elle,  tout,  ou  au  moins  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  exquis  pour 
le  goût,  l'odeur  et  la  vertu,  et  présente  aux 
hommes  cette  essence,  qui  était  auparavant 
cachée  et  enveloppée  dans  une  matière  gros- 
si  ère. 

On  appelle  fleurs  de  Veau  les  changements 
que  la  chaleur  y  cause  au  milieu  de  l'été, 
lorsqu'elle  est  tonte  couverte  de  pucerons 
dVau  rouçeâtres,  ce  qui  va  quelquefois  si 
loin  dans  les  eaux  dormantes,  qu'on  dirait 
presque  qu'elles  sont  en  partie  changées  en 
sang  (Derham  Physico-théologie,  IV,  11, 
pag.  368).  Ces  fleurs  de  l'eau,  étant  une  es- 
pèce de  fermentation,  servent  à  la  puriûeret 
les  insectes  qui  causent  ce  phénomène  ser- 
vent de  pâture  à  d'autres  animaux.  La  fer- 
mentation n'est  autre  chose  que  l'effet  d'un 
certain  degré  de  chaleur,  qui  fait  étendre  un 
corps,  qui  le  gonfle  et  dégage  ses  parties  1rs 
unes  deà  autres  (Andréas  Baccius  de  ThennU, 
hb.  VI,  pag.  223).  On  peut  juger  combien 
elle  sert  a  rendre  leau  meilleure,  par  ce  qui 
arrive  à  la  bière  et  au  vin,  qui  ne  sont  bon» 
qu'après  avoir  fermenté.  Mes  lecteurs  .se 
souviendront  sans  doute  de  ce  que  j'ai  dit 
(Livre  1)  ci-dessus,  que  dans  les  longs  voya- 
ges sur  mer,  lorsque  l'eau  est  devenue 
puante,  elle  éprouve  avec  le  temps  un  nou- 
veau changement  par  la  fermentation, 
quelle  perd  sa  puanteur  et  qu'elle  devint 
bonne  à  boire.  La  corruption  de  l'eau  vient 
de  ce  que  le  soufre  (Baccius,  Hb.  IV,  cap.  0% 
pag.  120)  subtil  qu'elle  renferme,  se  délarim 
par  la  chaleur  et  se  met  en  mouvement,  do 
sorte  qu'il  en  résulte  une  puanteur  et  quo 
ce  qu'il  y  avait  de  fraîcheur  et  de  vie  daus 
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l'eau  la  quille.  Néanmoins,  non-seulement 
la  fermentation  peut  remédier  à  la  corru- 
ption, mais  l'eau  corrompue  elle-même  avec 
le  fumier  garde  la  vertu  de  rendre  la  terre 
fertile. 

CHAPITRE  VIII. 

Du  mouvement  et  de  la  circulation  des  sucs 
et  de  la  transpiration  dans  les  hommes,  les 
bêtes  et  les  plantes;  des  vases  et  des  ca- 
naux dans  lesquels  ces %  sucs  coulent  et  se 
conservent. 

J'aurai  occasion  de  parler  de  toutes  ces 
choses  dans  la  suite  et  de  m'étendre  davan- 
tage sur  chaque  sorte  de  sucs  et  d'humeurs, 
qu  il  y  a  dans  notre  corps  et  dans  ceux  des 
bétes.  Je  me  borne  pour  le  présent  à  prier 
mes  lecteurs  de  considérer  avec  moi  la  sage 
disposition,  le  mouvement  réglé,  continuel, 
commode  et  utile  et  la  séparation  de  tant  de 
différentes  sortes  de  matières  fluides,  par  où 
le  Créateur  a  pourvu  à  la  vie,  tant  des  hom- 
mes uuedes  autres  animaux,  depuis  les  plus 
grands  jusqu'aux  plus  petits,  nos  corps  et 
ceux  des  bétes  étant  comme  autant  d'horlo- 
ges à  eau,  travaillées  avec  tout  Fart  imagi- 
nable. Il  n'y  en  a  point  oui  demeure  tran- 
quille et  qui  n'ait  sa  circulation  réglée  aussi 
bien  que  le  sang;  il  n'y  en  a  aucune  sorte, 
qui  ne  soit  séparée  du  sang  avec  un  art  par- 
ticulier, aucune  qui  ne  mérite  une  considé- 
ration particulière.  Les  humeurs  de  la  bou- 
che, du  cœur,  de  l'estomac  et  des  intestins, 
des  yeux,  des  vases  lymphatiques  répandus 
par  tout  le  corps  ;  les  esprits  animaux  des 
nerfs,  le  chyle  des  veines  lactées,  le  sang,  le 
fiel,  la  sueur,  l'urine.  Mais  pour  parler  du 
sang,  l'on  a  observé  que  dans  une  minute 
(Jacob.  Leupold,  theatri  slatici,  p.  70,  ubi 
de  Sanctorii  libra  sphygmica;  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences,  A,  1703,  pag.  255)  le 
pouls  des  personnes  qui  sont  en  santé,  bat 
70  à  80  fois,  et  que  par  conséquent  dans  une 
heure  une  portion  du  sang  est  (J.  Marcus 
Marci  de  proportione  motus  Q.2,6)  poussée 
plus  de  4800  fois;  de  sorte  qu'avant  que 
l'heure  soit  écoulée,  tout  le  sang  qui  est 
•dans  le  corps  humain,  a  passé  plus  de  (Al- 
len Moulin  philosophical  Transactions,  n. 
191,  pag.  433;  Lowthorp's  abridgement,  t.  III, 
pag.  255,  stq.)  24  fois  par  la  chambre  du 
cœur  (1)  et  par  tout  le  corps.  On  s'aperçoit 
rarement  de  ce  mouvement  dans  les  vei- 
nes (2)  ;  mais  il  est  d'autant  plus  sensible 
«dans  les  artères  (3)  :  cependant  il  ne  faut  pas 

(\)  Le  $ang...  a  passé  plus  de  24  foi»  par  la  chambre 
du  cœur*  Le  calcul  que  nous  donnent  les  médecins 
sur  cet  article  aurait  quelque  certitude  si  les  distan- 
tes de  toutes  les  txi  remîtes  vers  lesquelles  le  ban  g 
est  pou.ssé  étaient  égales  ;  cela  n'étant,  on  ne  peut  p  s 
dire  positivement  combien  de  fuis  toute  la  masse  du 
sang  |«ssc  par  le  cœur  dans  une  heure ,  puisque  les 
unes  des  parties  du  sung  reviennent  plutôt  vers  le 
cœur  que  les  autres.  N.  c.  a.  T. 

(t)  M.  Hombcrg,  sur  un  ba  tentent  de  veines,  sem- 
blable au  battement  des  artères.  Mémoires  de  TAc a- 
demie  des  sciences,  A.  1704,  p:.g.2l8. 

(5)  It  eii  d'autant  plus  »ensibU  dan»  le»  artères.  Puis- 
que la  sagesse  du  Créateur  ue  lait  rien  pour  rien, 
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douter  que  le  sang  ne  circule  aussi  perpé- 
tuellement dans  les  veines. 

Mais  quand  outre  les  veines  et  les  artères, 
on  se  représente  le  nombre  innombrable 
d'autres  canaux  qu'il  y  a  dans  les  corps, 
par  où  les  aulres  sucs  (I)  circulent  et  gar- 
dent leur  cours  réglé  dans  un  ordre  perma- 
nent, aussi  longtemps  que  dure  la  vie  de 
l'homme,  les  différentes  sortes  de  nerfs,  les 
muscles  et  leurs  libres,  les  glandules,  Ici 
porcs  de  la  sueur  et  divers  autres  conduits, 
qui  est-ce  qui  peut  considérer  toutes  ces  rbo 
ses,  sans  être  rempli  d'admiration  à  la  rue 
de  l'habileté  et  de  la  bonté  de  l'Ouvrier  qoi 
a  su  disposer  toutes  choses  pour  des  fins  si 
utiles?  Qui  est-ce  qui  n'admirera  sa  sagesse 
cl  son  pouvoir,  de  les  avoir  faites  si  durables 
et  de  les  entretnir,  quelque  délicates  qu'elles 
soient,  pendant  tant  d'années  de  manière 
qu'elles  font  leurs  fonctions  aussi  longtemps 
que  Dieu  nous  accorde  la  vie  ? 

Comme  on  trouve  beaucoup  de  ressem- 
blance entre  les  corps  des  hommes  et  ceux 
des  aulres  animaux,  on  en  a  aussi  tant  de- 
couvert  entre  les  animaux  et  les  plantes  de 
la  terre,  que  la  curiosité  des  naturalistes  ne 
s'arrête  pas  encore,  et  nue  l'on  prélend 
faire  là-dessus  davantage  d  observations, qui 
deviendront  toujours  plus  exactes.  L'année 
passée  (1733)  l'Académie  royale  des  sciences 
de  Bordeaux  (Journal  des  savants  1732,  dé- 
cembre, pag.  556)  a  encore  proposé  un  prit 
pour  celui  qui  expliquerait  arec  le  plus  de 
probabilité  le  système  de  la  circulation  delà 
sève  dans  les  plantes,  ou  qui  établirait  le 
mieux  l'opinion  (Histoire  de  VAcadénUdu 
sciences  de  Paris,  1709,  pag.  56  et  tuir.) 
contraire.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'on  poâ* 
jamais  faire  voir  clairement  qn'il  n'j  apomV 
une  telle  circulation.  Car  comme  d'un  tôle 
personne  ne  doute  que  la  sève  ne  moule 
dans  les  plantes  ;  de  l'autre  l'expérience  t 
fait  voir  qu'un  arbre  planté  sens  dessus  de* 
sous  ne  laisse  pas  de  (Lud.  Philipp.  Thum**t 
Yersuche.  III,  pag.  196  seq.)  reverdir,  * 
M.  l'abbé  de  Vallemonl  (Morcktnsrdigkti 
der  natur  und  kunst,  pag.  101, 105)  obse 
vc  (2)  d'un  arbre,  qui  avait  deux  troncs 

cette  sagesse  suprême  a  donné  am  artères 
structure  différente  de  elle  des  veines,  parce  q*fl 
n'est  point  nécessaire  que  I*  mouvement  xtnM* 
ou  la  contraction  des  veines  soit  aussi  grande  »H 
celle  des  artères.  Dans  celles-ci  le  sang  p»>«  'f 
toutes  les  extrémités  du  corps  par  un  passage®1 
vient  toujours  plus  étroit,  mais  dans  le*  veines  ■• 
passe  vers  le  cœur  par  un  pas>age  qui  d«-vient  w 
jours  plus  large;  mats  ceux  qui  sont  un  peu  ' r] 
dans  la  mécanique  savent  qu'il  faut  une  bie»'F 
grande  force  pour  pousser  le  sang  dans  le  ff< 
cas,  que  n'est  celle  qui  est  requise  dans  le  "" 
N.  c.  a.  T.  .    . 

(1)  liryan  Robinson,  médecin  de  Dublin. **! 
livre  imprimé  depuis  peu  et  qui  a  pour  u"*j 
T  réalise  of  the  animât  œconomie,  ris,  oflke  mrts*\ 
ihe  fluid$  thro,  the  Veuels  ofmuseuUr  matin.  &' 
tion  of  the  blood  and  retphration,  of  secret**  '■ 
discharge»  ofhuman  bodics,  proved  both  np"*1" 
and  mechanicaUy,  London,  1732. 

(S)  H.  Cabbé  de  V aiment  oo  serve.  Quand* 
rencontrer  par  hasard,  dit-il,  un  arbre  dout  *  •' 
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parés  Tan  de  l'autre  et  aui  s'élevait  à  deux 
pieds  ou  davantage  au-acssus  de  la  terre, 
que  l'un  de  ces  troncs  ayant  été  coupé  à  un 
travers  de  main  de  la  terre,  de  manière  qu'il 
ne  pouvait  poiut  entrer  de  sève  dans  la  par- 
tie supérieure  du  même  tronc,  celte  partie 
of  laisse  pas  de  reverdir  au  printemps,  ce 
qui  n'arriverait  point,  si  la  sève  n'allait  de 
haut  en  bas.  H.  Jean  Dan.  Major  (Disserta- 
tio  botanica  de    planta  monstrosa  Gottor- 
ptenit,  K\L<  1665,  in-fc°,  ubi  etiam  de  coales-  ' 
centiastirpium),  célèbre  médecin  de  Kiel,  a 
été  des  premiers  qui  ait  parlé  de  cette  cir- 
culation. Et  après  lui  Claude  Perrault  (Œu- 
vres diverses  de  physique,  tom.  I,  Acta  erudit.9 
m,  pag.  1«) ,  Harcelle  Malpighi  (Anato- 
mia  plantarttm  ,  Lond.,  1675,  in- fol.)  f  Ne- 
beroi  Grew  (Anatomy  oftrunks,  Lond.,  1675, 
tn-8  et  dans  une  édition  plus  omple,  intitulée 
Anatomy  of  plants,  Lond.,  1682,  in- fol.)  et 
d'autres  (Philosophical  transactions  n.  78, 
07;  Bibliothèque  uni  ter  selle,  tom.  IX,  pag. 
186,  seq.;  Mémoires  de  F  Académie  de  Paris,  A, 
1707,  pag.  359,  seq.)  avec  plus  d'étendue. 
Us  mêmes  savantsont  pareillement  examiné 
avec  beaucoup  de  soin  les  conduits  et  les  fi- 
bres du  bois,  de  l'écorce  des  plantes  entières, 
par  lesquels  la  Sève  est  poussée  et  se  filtre  ; 
jusque-Là  qu'ils  ont  trouvé  dans  les  feuilles 
ïe  û  différence  entre  les  canaux,  dont  les 
uns  ressemblent  aux  veines,  les  autres  aux 
artères  et  qu'ils  ont  même  (Albertus  Seba  et 
Franciscus  Nichols ,  Philosophical  transact. 
n.hik,  abridgementy  tom.  VI,  H,   cap.  5) 
trouvé  le  moyeu  de  mesurer  toute  la  circu- 
lation et  la  diminution  du  mouvement  de  la 
fève  suivant  les  règles  de  la  statique  (Edm. 
Halley,  Vegetable  statik,  Lond.  1727,  8). 
On  est  même  venu  si  loin,  que  l'on  ne  doute 
pas  que  l'évaporalion  (Mémoires  of  littéra- 
ture, tom.  11,  pag.  192  ;  Mémoires  littéraires 
de  Trévoux,  1712,  mai,  pag.  899;  Bibliothè- 
que anglaise,  tom.  XI,  pag.  249)  et  le  secours 
de  i  air  n'ait  aussi  bien  lieu  et  ne  soit  aussi 
nécessaire  dans  les  plantes  que  dans  les  ani- 
maux. Je  pourrais  avoir  une  occasion  plus 
propre  à  ra'étcndre  sur  ce  qui  regarde  l'air 
dans  nn  traité  d'aéro-lhéologie. 

CHAPITRE  IX. 

7>e  la  vie,  de  Vaccroissement  et  du  mouvement 
que  les  hommes,  les  animaux  et  les  plantes 
ont  au  dedtuu  et  au-dessus  de  l'eau. 

» 

Nous  venons  de  voir  que  le  grand  Auteur 

t<(  porté  par  deux  grosses  racines,  et  que  l'une  est 
ilédii verte  d'environ  un  pied  el  demi,  on  en  fait  une 
ctpérience  qui  met  la  circulation  de  la  sève  au -des- 
hw  de  toute  contestation.  On  coupe  la  racine  décou- 
verte à  4  doigts  de  terre,  en  sorte  que  la  solution  de 
toiuiuuiié  empêche  le  suc  de  monter  et  de  commuai- 
M>er  an  haut  de  cette  racine  et  au  tronc.  Cependant 
'an  soi? ant  la  partie  de  la  racine  qui  était  demeurée 
«unie  au  tronc  poussera  des  feuilles  et  des  branches. 
Cette  production  ne  vient  pas  d'en  bas,  puisqu'il 
t'y  a  plus  de  communication  avec  la  lerrc;  elle  vient 
»nc  de  sucs  qui  refluent  d'en  haut  vers  cette  racine. 
*  flux  et  reflux  des  sucs  nourriciers,  c'est  la  circula- 
is dent  H  s  agit.  Curiosité*  de  la  nature  et  de  fort, 
«g.  1U3,  etc.  (note  communiquée  au  traducteur.) 
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de  la  nature  entretient  pour  tant  de  grands 
usages  le  mouvement  continuel  des  eaux  que 
6a  bonté  a  distribuées  si  abondamment  par 
tout  le  monde,  et  que  par  là  il  produit  dans 
la  nature  la  beauté  et  la  fraîcheur,  dont  il 
accorde  la  jouissance  aux  créatures.  11  faut 
ajouter  à  ce  que  nous  ayons  déjà  dit  une 
considération  qui  mérite  bien  que  nous  nous 
y  arrêtions  un  moment  :  c'est  que  l'eau  n'a 
pas  seulement  elle-même  son  mouvement  et 
sa  circulation,  mais  qu'elle  est  encore  un 
lieu  ou  un  élément  propre  pour  le  mouve- 
ment, la  vie  et  l'accroissement  de  l'homme, 
de  certaines  espèces  d'animaux  et  de  végé- 
taux. L'eau  n'est  pas  à  la  vérité  le  séjour 
ordinaire  de  l'homme  ni  son  véritable  élé- 
ment, mais  Dieu  l'a  faite  de  manière  que 
l'homme  a  le  pouvoir  d'y  faire  ses  affaires  en 
plusieurs  façons,  tant  au-dessus  qu'au  de- 
dans. Il  peut  voguer  dessus,  passer  les  fleu- 
ves les  plus  rapides,  naviguer  au  delà  des 
mers  les  plus  étendues,  porter  dans  des  lieux 
éloignés  les  plus  grandes  charges  et  les  mar- 
chandises les  plus  pesantes  avec  moins  de 
frais  que  par  terre.  Il  peut  se  promener  sur 
l'eau,  s'y  donner  le  plaisir  de  la  naumachie 
ou  d'un  combat  naval,  équiper  des  flottes 

Sour  la  guerre,  s'en  servir  pour  faire  des 
escentes  ou  pour  résister  dans  des  batailles 
navales  aux  plus  puissants  ennemis.  Il  sait 
pécher,  non-seulement  dans  les  rivières,  mais 
aussi  dans  les  mers  les  plus  éloignées  :  il  y 
poursuit  et  dompte  de  prodigieuses  baleines. 
L'homme  ne  manque  point  d'adresse  pour 
nager,  il  prend  plaisir  à  se  baigner  dans 
l'eau.  Il  y  a  des  plongeurs  qui  vont  sans 
danger  au-dessous  nés  eaux,  qui  y  restent  un 
certain  temps,  qui  en  rapportent  des  perles 
et  autres  choses  précieuses,  et  qui  savent 
même,  à  l'aide  de  toutes  sortes  d'instruments, 
retirer  de  l'abîme  les  trésors  qui  y  sont  en- 
foncés. Les  matelots  et  les  pilotes  passent 
une  grande  partie  de  leur  vie  sur  l'eau.  Et 
que  sont  les  grands  vaisseaux,  sinon  des 
châteaux  flottants?  Comment  faut-il  les 
considérer,  que  comme  des  républiques  ou 
des  armées  qui  voguent  sur  les  eaux?  Mais 
je  parlerai  plus  en  détail  de  tout  ceci  et  de 
ce  qu'il  y  a  dé  semblable  à  dire  au  sujet  des 
animaux  et  des  végétaux,  lorsque  je  consi- 
dérerai les  différents  usages  des  eaux  et  que 
je  parlerai  du  grand  nombre  d'habitants 
qu'elles  renferment. 

Parmi  le  grand  nombre  de  choses  inani- 
mées ou  animées  que  Ton  trouve  en  mouve- 
ment sur  les  eaux,  je  n'ai  encore  point  parlé 
des  lies  flottantes  qui  méritent  pourtant 
bien  que  j'en  fasse  une  mention  particulière. 
J'en  trouve  de  deux  sortes  :  la  première  et  la 
principale  est  de  celles  que  la  nature  a  for- 
mées elle-même,  sans  le  secours  de  l'art  et 
des  mains  d'hommes,  d'une  terre  légère  et 
spongieuse,  de  quelques  coudées  d épais- 
seur. L'on  en  trouve  de  telles  oui  flottent  sur 
les  eaux  en  divers  endroits.  Elles  sont  habi- 
tées par  des  hommes  et  des  bestiaux  qui  y 
ont  des  pâturages.  Homère  en  a  déjà  fait  men- 
tion Odyssée,  a,  3,  et  Pindare  cité  par  Slra- 
bon,  X,  pag.  743,  les  scoliastes  d  Homère, 

{Vingt-huit.) 
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fcuslaflic,  Barnès,  tn  H  orner.,  t.  II,  pag.  212, 
seqa.,  Hérodote,  11, 156,  et  TJiéophraslc,  dans 
son  Histoire  des  plantes,  IV,  11  et  13,  ou  il 
témoigne  que  les  plus  grandes  de  ce*  Iles 
floUanles  ne  sont  que  de  trois  stades  (chaque 
stade  est  de  125  pas,  tellement  qu'elles  n  ont 
pas  seulement  la  huitième  partie  d  un  mille 
d'étendue),  excepté  en  Egypte,  ou  il  dit  qu  il 
y  en  a  de  plus  grandes.  Il  y  en  a  une  entre 
autres,  dont  Héealée  ,  cité  par  Etienne iTf 
parle  d'après  Hérodote,  et  Pomponius  Mêla 
en  fait  mention.  Il  y  a  un  lac  en  Egypte, 
sur  lequel  flotte  l'ile  de  Chcmmis,  qui  porte  des 
bocages  et  des  forêts  et  un  grand  temple  dé- 
dié à  Apollon.  Celte  ile  est  poussée  du  côté 
que  les  vents  soufflent.  Et  Pline  :  /  ly  a  des 
Urs  toujours  flottantes,  comme  dans  le  terri- 
toire deCécubc.  de  Riéti,  de  Modine.  de  Sta-' 
liant.  Dans  le  lac  Vadimon  (Y oyez  les  Lettres 
rf«  Pline  le  Jeune,  lib.  V11I,  ep.  20;  Justi 
ïonianini,  de  Antiquitatibus  Hortœcoloniœ, 
lib.  I  cap.  5)  et  aux  eauxutiliennes  (1),  tly  a 
une  forêt  touffue  qui  change  de  situation  jour 
•  t  nuit.  Les  îles  quon  appelle  Calamines  en 
Lydie  sont  non-seulement  mises  en  mouvement 
par  le  vent,  mais  on  peut  encore  les  faire  aller 
mï  Von  veut  avec  des  perches  :  elles  ont  par 
là  servi  de  refuge  à  bien  des  citoyens  romains 
dans  la  guerre  de  Mithridate.  Et  dans  l  en- 
droit qui  est  consacré  aux  nymphes  B),«»a 
aussi  de  petites  îles  qu'on  appelle  Saliarês  (d), 
parce  qu'elles  s'ébranlent  à  mesure  qu  on  y 
trappe  des  pieds  en  dansant  en  cadence.  Dans 
le  grand  lac  de  Tarquin  en  Italie  il  y  a  deux 
îles  qui  portent  des  forêts,  et  dont  la  figure 
est  tantôt  triangulaire,  tantôt  ronde,  selon 
que  les  vents  les  poussent,  mais  elles  ne  sont 

minais  carrées. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  rapporter  davan- 
tage d'exemples  :  mes  lecteurs  en  trouveront 
dans  George  Agricola  II,  16,  dénatura  rerum 
quœ  effluunt  e  terra;  dans  Cardanus.  tom.  l\l9 
Qpcr"  p.  2i,  où  il  parle  d'une  telle  lie  flot- 
tante qu'il  doit  y  avoir  sur  un  lac  d  Ecosse, 
dans  Kircher,  Mundi  subterranei,  p.  279  ; 
Claude  Dausquejus,  dans  un  livre  imprimé  à 
Tournai  en  1633,  in-k*,  dont  le  titre  csiTerrœ 
fluctuantes,  lib.  I.  c.  5,  11;  daAs  les  voyages 
de  Charles  Spon,  tom.  I,  p.  il,  ou  il  parle  du 
lac  des  douze  lies  flottantes  près  de  Tivoli  ; 
Jean  Henri  Muller,  Dissert,  de  Insulis  natan- 
tibus,  Altdorf.Vlil,  in-l°,leP.  JeanHardouin, 
dans  ses  notes  sur  Pline,  lib.  1,  cap.  95,  ou 
il  témoigne  avoir  vu  avec  beaucoup  de  plai- 
sir de  pareilles  Iles  flottantes  près  de  Saint- 

(l)  Senèque  lémoiçne  aussi  les  avoir  vues,  lib.  III, 
Uni.  ml.,  rap.  25,  uù  il  fait  mention  d'autres  Iles 
semblables.  Et  avant  Sénèque,  Varron,  de  Lina.  for., 
Ith.  IV,  cap.  20.  Commotia  ad  tacum  Gututiensem  a 
commota,  quod  %bl  insuta  in  aqua  commocetur.  m 

(S)  Soiion,  in  paradoxoloaumenis  de  fluvns,  fonli- 
tms  cl  lacubus,  pag.  1S7,  ubi  et  de  alits  ;  Varro,  III, 
47,  de  Re  rustica;  Marciauus  Capella,  lib.  IX,  pag. 

\3)  lnsulae  Lydianorum  xv*W*'»  apud  Varronem, 
•wc  Ifttfrai,  lies  dansantes,  top»rrftfcc  Sahara  (alu 
Soltiiaret,  minus  benediam  îiardumus)  vide  Salma- 
tlnm  »d  Solin.,  pag.  425,  el  Ezecli.  Spanbeiin,  pag. 
Ml.  ad  Callironchura, 
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Orner,  dans  les  Pays-Bas,  dont  il  y  a  aussi 
une  relation  dans  l'histoire  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  (Ann.  1 100,  p.  6)  ;  dans 
l'ouvrage  qui  a  paru,  il  n'y  a  pas  longtemps 
au  sujet  de  l'Ile  flottante  de  G er dan  en  Prusse, 
cl  qui  a  été  publié  àKœuiçsbcrgen  1707,  in- 
1°.  Christian  Mascovius  dit  qu'elle  a  plus  de 
deux  brasses  d'épaisseur  et  qu'elle  est 
d'une  matière  combustible,  mais  qu'elle  est 
partagée  en  trois  parties  qui  diminuent  cha- 
que jour.  On  trouvera  une  relation  plus  dé- 
taillée de  cette  lie  dans  la  Prusse  espliqm 
de  M.  Michel  Lilienlhal,  tom.  II,  p.  567,  «ç. 
Pour  ce  qui  est  de  Wanckhousen,  dans  le  du- 
ché de  Brème,  voyez  ce  qu'en  dit  M.  Jeu 
Christian  Schulenbourç  t  de  Tractu  lemi 
wanckhusano  natanle  m  ducatu  brmmi. 
Brem.,  1699,  in-l*. 

L'autre  sorte  d'îles  flottantes  est  de  celles 
qui  sont  faites  de  main  d'hommes,  el  que  Ion 
a  pratiquées  à  dessein  sur  plusieurs  poutres 
affermies  el  liées  ensemble,  de  manière  qu'elle 
flottent  sur  Feau  et  ne  peuvent  pas  se  sépa- 
rer aisément.  Il  y  a  en  Chine  (  Joh.  Km»!* 
Reisen  inSinaf  p.  lfrO  seq.;  Gem.  Carren,  )oy. 
autour  du  monde,  tom.  IV,  p.  31),  des  villa- 
ges flottants,  construits  avec  art  sur  des  ro- 
seaux de  bambous,  et  si  grands  qu'il  y  en  a  ou 
il  peut  demeurer  deux  cents  familles.  U  doit 
aussi  y  avoir  dans  le  district  de  Tungul  (Jfi- 
randa  Sinarum  et  Europœ,  p.  579),  un  cou- 
vent bâti  sur  une  telle  lie. 

Je  vais  enfin  flnir  les  considérations  qw 
j'avais  à  faire  sur  le  mouvement  des  eaut 
dans  ce  troisième  livre,  par  deux  sentences 
célèbres  du  philosophe  Heraclite  :  que  M 
coule  et  s* enfuit  comme  un  fleuve  (1),  elquw 
ne  saurait  monter  deux  fois  le  même  /towoo, 
comme  dit  Cralyle  dans  Platon  (2),  pas  mkm 
une  seule  fois  bien  (  Pachymeres  in  Mi& 
Palœologo,  V,  2);  car,   ajoute-t-il,  (ta 
le  temps  même  qu'on  pense  i  le  tare,  * 
fleuve  a  déjà  passé  l'endroit  où  Ton  est  U 
n'auraient  su  trouver  ni  l'un  ni  l'autre  uat 
image  plus  sensible  des  changements  aux- 
quels tous  les  corps  sont  sujets;  JM^" 
que  leur  tu  ?«*rr*{Protagoras  et  aliiphtl^ 
phi  apud  Platonem  in  Thœteto,  pag.  73  ;  t+ 
seb.9  XIX,  I,  Prœpar.  evangeticœ),  c'est-* 
dire  la  matière  dont  ils  sont  composés  el  « 
qui  les  joint,  est  comme  un  fleuve  conlinori. 
c'est-à-dire  qu'ils  reçoivent  toujours  d  un 
côté,  de  l'accroissement,  tandis  que  de  I  au- 
tre, ils  souffrent  de  la    diminution,  qu* 
changent  de  lieu,  de  situation,  et  qu  il  !  ' 
même  souvent  de  la  variation  dans  celles* 
leurs  propriétés  qui  tombent  sous  les  sea> 
Or  comme  on  peut  aisément  prendre  w 
eau  qui  coule  lentement  pour  une  eau  ton» 
fait  coye,  et  s'imaginer  que  c'est  toujour*  j 
même  chose,  quoiqu'un  œil  attentif  s*Ff 
çoive  très-Men  qu'elle  ne  s'arrête  pas,  ^ 
qu'elle  se  meut  et  avance  sans  cesse;  «^ 

(t)  n**«  fa  *****  *fcw»(?oy«»  ■»  B0:oMf 
Sexius  Empiricus,  pag.  457).  #       ., 

J&*  .**  £  «*K* ,  apudPlaïui.eoi  m  &*. 
pag.  5i,  Seuccaiu,  Epist.  LTUl. 
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me,  si  nous  roulons  faire  réflexion  à  noire 
icmps,  à  noire  vie,  à  nos  forces  et  à  toutes 
les  choses  périssables  qui  nous  environnent, 
doos  reconnaissons  aisément  l'erreur  où 
nous  sommes,  quand  nous  prétendons  y  faire 
fond  comme  sur  quelque  chose  de  durable  et 
d'assuré,  au  lieu  de  regarder  à  celui  qui 
emporte  les  hommes  comme  une  ravine  d'eau 
(Pi.  XG,  6)  à  cause  de  leurs  iniquités 
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(  JMd.,5),  à  celui  qui  est  toujours  le  môme, 
et  dont  les  années  ne  passeront  point  (/>«.  Cil, 
28  ).  C'est  lui  qui  nous  est  représenté  sous 
l'image  des  montagnes  de  David  (Ps.  CXXI, 
1),  doù  nous  viendra  le  secours,  vers  qui 
nous  élevons  nos  yeux.  C'est  sur  lui  enfin 
que  nous  devons  fonder  l'espérance,  que 
nous  avons  dans  nos  cœurs,  d'obtenir  un 
jour  la  vie  éternelle. 


VIE  DADDiSON. 


ADDISON  ( joskph),  naquit  à  Mislon,en  An- 
gleterre, en  1672.  Ses  talents  pour  la  littéra- 
ture, la  poésie  et  la  philosophie  se  dévelpp- 
pèreatde  bonne  heure.  Il  était  encore  étudiant 
dans  l'université  d'Oxford ,  lorsqu'il  composa 
plusieurs  poèmes,  et  les  publia  sous  le  tUrc 
de  Musarum  anglicarum  analecta  ;  produc- 
tions qu'un  poëte  d'un  âge  plus  avancé  n'au- 
rait pas  désavouées.  11  n'écrivit  dans  sa  lan- 
guequ'à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  commença 
par  uue  traduction  en  vers  d'une  partie  du 
quatrième  livre  des  Géorgiqucs  de  Virgile. 
Son  poème  en  l'honneur  de  Guillaume  III , 
en  1695,  lui  valut  une  pension  de  300  livres 
sterling,  qu'il   employa   A  voyager.   Il  de- 
meura une  année  en  France,  connut  à  Paris, 
le  célèbre  Boilcau  et  passa  ensuite  en  Italie. 
Les  autres  pièces  qu  il  fit  pour  chanter  les 
victoires  de  sa  nation  le  firent  aimer  du  peu- 
ple et  connaître  des  grands.  De  retour  en 
Angleterre,  il  occupa  plusieurs  places  Impor- 
tantes, et  fut  enfin  nommé,  en  1717,  secré- 
taire d'état  ;  mais  il  se  démit  de  cette  place 
pour  se  livrer  entièrement  aux  belles-lettres. 
Dans  cette  carrière,  il  eut  constamment  pour 
protecteurs   le   fameux  lord  Somy  et  lord 
Halifax.  11  mourut  à  Holland-House,  le  17 
juin  1719.  Cet  auteur  est  le  premier  Anglais 
qui  ait  fait  une   tragédie   écrite  avec  une 
élégance  et  une  noblesse  soutenue.  Son  Caton 
«M  une  de*  plus  belles  pièces  qui  aient  paru 
sur  le  théâtre  de  Londres  ;  mais  les  mono- 
toques  sont  trop  longs.  On  y  admire  cepen- 
dant un  morceau  pathétique  et  sublime  sur 
1  immortalité  de  lame,  qui  vaut  seul  une 
n<>nne  pièce.  Le  désordre  de  Shakespeare  se 
frit  encore  un  peu  sentir  dans  la  régularité 
«Addison.   Cependant  le  succès    de    cette 
pièce  doit  être  attribué  en  grande  partie  aux 
idées  républicaines  que  l'auteur  y  a  répan- 
dues, comme  étant  un  des  plus  attachés  au 
parti  drs  whigs.  Ce  poète  ne  s'est  pas  roons 
'lustré  par  ses  productions  de  morale  et  de 
"tique.  Il  y  a  plusieurs    morceaux  de   lui 
wps  le  Spectateur  et  dans  le  Curateur,  ou  la 
aisonet  le  bon  coût  sont  embellis  par  l'es- 
jrit  et  par  les  grâces.  Les  pièces  qu'il  inséra 
lins  le  Babillard,  de  Richard  Steele,  ne  sont 
>as  moins  estimées.  Parmi  ses  ouvrages  de 
'ofMe,  on   distingue  >son  Poëme  sur  la  6a- 
*ilU  de  Hochstct.  On  lui  reproche  seulement 
e  n'j  avoir  pas  assez  Tespecté  les  têtes  cou- 
oenecs   qui  étaient  en  guerre  avec  les  An- 


glais. Addison  aurait  dû  rendre,  dans  ses 

F5"  ei.?rans  s.a  Prose»  P,us  de  Justice  à 
i-ouis  XIV,  qui,  pour  être  un  voisin  dange- 
reux,^ en  était  pas  moins  un  grand  roi.  il 
reçut  le  nom  de  sage,  pour  avoir  cherché  dans 
tous  ses  écrits  à  plier  le  génie  anglais  à  l'or- 
dre, aux  règles,  aux  convenances.  Il  le  mé- 

îî  mÏÏ?81  PaT  80,n  Ç?1™1*™ et  sa  conduite. 
Il  montra,  dans  la  littérature,  toute  la  poli- 
tique d  un  courtisan.  Il  délestait  Pope  dans 
le  fond  du  cœur  ;  mais  il  prenait  sur  lui  de  le 
ménager  au  dehors.  On  dit  qu'il  devait  don- 
ner  une  tragédie  sur  la  mort  de  Socrate .  et 
un  dictionnaire  anglais,  mais  que  ses  places 
et  ses  inGrmités  l'en  empêchèrent.  Addison 
respecta  toujours  la  religion  ;  tous  seî 
écris  contiennent  d'excellentes  réflexions 
sur  les  erreurs  delà  philosophie  moderne; 
mais  ses  préventions  contre  les  catholiques 
fort  tort  a  son  jugement  et  à  sa  philosophie. 

7^0livraPes  ont  été  lraPnuîés  à  Londres. 
JJSB,  3  vof.  in-12;  ibid..  1701 ,  4  vol.  in-4* 
Plusieurs  des  ouvrages  d'Addison  ont  été  tra- 
duits en  français,  savoir  :  —  Remarques  sur 
divers  lieux  d'Italie,  contenues  dans  le  qua- 

&ev0,J1nme  du  ™y?&edcMisson;  UtreciU, 
1723,  m-12.  -  Le  babillard  (  avec  Steele  ) . 
Par  Armand  de  la  Chapelle  ;  1734-35 ,  2  vol! 
m-12  ;  1737 ,  2  vol ,  in-8-.  -  Le  Spectateur 
(avec  Steele  ),  par  J.-P.  Moèt,  175455,  9 

l,:  i?~12i£voL  V?-4"-  -  Le  m'ntor  moderne , 
f^V?n"F?niftRouon'1725;  Amsterdam 
1727,  4  vol.  m-12.  -Fret  holder.  ou  VAnglaù 
jaloux  de  la  liberté.  1727,  in-12.  -  Caton, 
tragédie,  traduite  successivement  par  Dubos 
Guillemard  ,  Deschamps;  par  Dampmarlin  ! 

S  recédée  de  la  Rivalité  de  C  art  ha  ne  et  de 
lome,  1792,  2  vol.  in-#.  Chéron-Labruyère 
en  a  publié  aussi  une  imitation  en  vers  fran- 
çais, et  en  trois  actes,  1789,  in-8*.  —Remar- 
gués  sur  le  Paradis  perdu  de  Milton ,  par 
DuprédeSainl-Maur,ou  Boismorand  :  par 
Barrrk.  et  par  Delille ,  à  la  léle  de  sa  tra- 
duction en  vers  de  ce  poeme.  —  De  la  religion 
chrétienne ,  par  G.  Scigneux  de  Correvon  : 
Lausanne,  1757,  2  vol.  in-8a;  Genève,  1772, 3 

$>art.  in-8-  (1).— Dialogue  sur lesmédailles,  par 
ansen ,  dans  f  Allégorie;  1799,  in-8*.  La  vie 
d'Addison  a  été  écrite  d'abord  par  Desmai- 
seaux,  en  anglais  ;  Londres,  1733 ,  in-12  ; 
dans  la  même  langue ,  par  Johnson  f  et  Ira- 

(1)  Cest  l'ouvrage  que  nous  donnons  au  public.     If. 
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duit<*  en  français,  par  M.  Boulard ,  arec  celle     disoniana  en  anglais  a  été  publié  à  Londres, 
deMiUon,  Paris,  1805.2  vol.  in-18.  VAd-     en  180fc, 2  vol.  in  8*.      (Extr. de Feldr.) 
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DE  LA 


RELIGION  CHRETIENNE. 


préface  {ru  traducteur. 


L'ouvrage  dont  j'offre  la  traduction  est 
également  recommandable  par  le  caractère 
de  son  auteur ,  par  son  objet  et  par  la  ma- 
nière dont  il  est  rempli.  L'auteur  n'était  ni 
Un  de  ces  génies  frivoles  qui  Vont  que  des 
notions  vagues  et  superficielles  des  choses , 
ni  un  génie  servile  que  le  préjugé  captive  et 
qui  manque  de  force  pour  s'en  délivrer; 
moins  encore  un  de  ces  esprits  hardis  jus- 
qu'à la  témérité,  et  libres  jusqu'à  l'abus,  qui 
croient  qu'on  n'est  philosophe  qu'autant 
qu'on  rejette  ce  que  les  aulnes  vénèrent. 

Le  nom  seul  du  célèbre  Addison  écarte 
toutes  ces  idées.  Il  nous  présente  un  génie 
de  la  première  force;  profond  dans  ses  re- 
cherches, exact  dans  ses  raisonnements,  cir- 
conspect dans  ses  décisions,  judicieux  dans 
son  choix  ;  aimant  le  vrai  et  propre  à  le  dé- 
couvrir; religieux  par  un  sentiment  éclairé, 
et  chrétien  sans  être  moins  vrai  philosophe. 
L'ouvrage  dont  il  s'agit  ne  saurait  être  plus 
digne  de  l'attention  du  lecteur  ;  c'est  de  nous 
assurer  d'une  manière  plus  indubitable  des 
faits  contenus  dans  l'Evangile.  Déjà  il  est  re- 
connu que  la  preuve  de  ces  faits  est  la  base 
de  toutes  les  autres  vérités  que'  nous  pré-r 
«ente  la  religion,  et  le  boulevard  le  plu» 

finissant  contre  l'incrédulité.  Aussi  les  meil- 
eurs  apologistes  du  christianisme  se  sont- 
ils  attachés  a  mettre  cette  preuve  au-dessus 
de  toute  conteste;  et  voilà  comment  l'histoire 
de  ces  faits  est  devenue  la  plus  certaine  et  la 
mieux  approfondie  de  toutes  les  histoires  qui 
nous  sont  connues.  La  probabilité^  la  sitn- 

Ï>licilé  et  la  liaison  qui  régnent  dans  le  récit, 
es  caractères  de  vérité  de  ses  auteurs,  l'a- 
veu d'un  nombre  considérable  d'illustres 
contemporains  qui  ont  écrit  dans  un  temps 
voisin  des  événements  ;  de  telles  circpnstan-, 
ces  suffiraient  seules  pour  rendre  l'incrédu-» 
lité  inexcusable. 

Mais  quel  degré  de  lumière  et  de  con- 
viction n  y  ajoute  pas  encore  le  témoignage 
de  ceux  mêmes  qui  étaient  le  plus  intéressés  à. 
nier  ces  faits ,  lorsqu'on  voit  dans  le  siècle 
le  plus  brillant  pour  le  génie  et  les  connais- 
sances, les  païens  les  plus  éclairés ,  les  Juifs 
les  plus  opiniâtres,  convenir  des  merveilles 
que  nous  rapportent  les  évangélistes  ;  les 
uns,  sans  sortir  du  paganisme  ou  du  ju-, 
daYsme,  ce  qui  rend  leur  témoignage  plus 
assuré;  les  autres,  et  en  grand  nombre, 


cédant ,  malgré  tous  leurs  préjugés ,  i  II 
pleine  certitude  de  ces  faits,  dont  ils  devien- 
nent les  défenseurs  et  bientôt  les  zélés  mar- 
tyrs 1 

C'est  à  l'examen  critique  de  ces  témoigna- 
ges que  M.  Adison  consacre  sa  plume, comme 
a  celle  de  toutes  les  prouves  la  plus  propre 
à  soumettre  les  incrédules,  ou  la  plus  efficace 
pour  les  ramener.  C'est  des  ennemis  mêmes 
de  la  religion  chrétienne,  ou  de  ceux  qui 
o'onl  cessé  de  l'être  qu'après  en  avoir  pesé 
à  fond  le  pour  et  le  contre ,  que  cet  auteur 
célèbre  emprunte  des  armes,  des  témoigna- 

5 es  et  des  arguments  irrésistibles.  On  verra 
la  lin  de  mon  discours  préliminaire  la 
beauté  de  son  plan  et  avec  quelle  sagesse  il 
l'a  rempli. 

-  Mais. comme  dans  un  ouvrage  si  court, 
Fauteur  n'a  fait -qu'indiquer  les  sources  dans 
lesquelles  il  a  puisé,  sans  citer  le  passage,  ni 
même  presque  jamais  l'ouvrage  de  l'auteur 
qu'il  allègue  en  preuve  ;  j'ai  cru  devoir  y 
suppléer,  soit  en  rapportant  les  autorité* 
dont  il  fait  usage,  soit  en  discutant  le  pokb 
de  ces  autorites  et  en  faisant  connaître  le 
Caractère  de  leurs  auteurs.-  Je  ne  me  propo- 
sais d'abord  que  des  notes  assez  courtes, 
mais  l'importance  de  plusieurs  articles  eo  a 
fait  dégénérer  quelques-unes  en  disserta- 
tions. Telles  sont  celles  qui  ont  pour  ofyrt 
la  Lettre  prétendue  d'Abgare  àJésus-Chrtst. 
et  la  réponse  du  Sauveur.  Les  Actes  ei  laLttw 
de  Ponce  PUate  à  Tibère,  les  ténèbres  miw- 
culeuses  arrivées  à  la  mort  de  notre  Sauteur. 
La  cessation  des  oracles  du  paganisme  ;  la 
lettre  de  Marc-Aurèle,  les  livres  des  Sibyl- 
les ;  la  question  des  miracles  opérés  demtu  lt 
temps  des  apôtres,  et  l'entreprise  delet»?- 
retir  Julien  pour  le  rétablissement  du  tmpt* 
de  Jérusalem.  Sur  ces  points  intéressants 
j'ai  mis  tous  mes  soins  à  m'affraochir  do  joog 
de  l'autorité,  du  reproche  d'être  crédule  et  de 
la  crainte  de  le  paraître. 

Lorsqu'il  s'est  agi  de  passages  indiqué* 
par  mon  auteur,  ou  auxquels  il  bit  allusion, 
je  les  ai  rapportés  fidèlement  d'après  les  or- 

Î finaux  grecs  et  latins,  ou  sur  la  foi  des  *{*; 
ogistes  les  plus  estimés.  Souvent  je  les  ai 
rapportés  dans  ces  deux  langues  en  kfevt 
de  ceux  qui  aiment  A  vérifier  et  i  comparer, 
et  j'y  ai  toujours  joint  la  traduction  fran- 
çaise en  faveur  de  ceux  A  qui  les  laogw 
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savantes  ne  sont  pas  connues,  on  do  moins 
asseï  familières.  J'ai  fait  assez  souvent  ces 
traductions  moi-même,  ou  parce  qu'on  n'en  a 
aucune  en  français  de  plusieurs  de  ces  ou-  , 
vrages,  ou  laute  d'avoir  sous  ma  main  les 
versions  les  plus  estimées ,  ou  enfin  lorsque  , 
le  passage  original  m'a  paru  peu  exactement . 
rendu,  f  ai  traduit  de  même  nombre  de  pas- 
sages tirés  de  divers  ouvrages  anglais  non 
traduits  et  qui    mériteraient  extrêmement 
d'être  mieux  con nus. 

J'ai  indiqué  toutes  les  sources  où  j'ai  puisé 
el  si  j'ai  omis  quelque  chose  à  cet  égard, 
c'est  innocemment.  Peut-être  aussi  ne  me 
suis-je  pas  servi  de  tout  ce  qu'on  a  d'esti- 
mable for  cette  matière»  mais  mon  objet  ne 
comportait  pas  cette  encyclopédie  et  la  chose 
même  était  impossible. 

Mon  unique  but  a  été*  de  procurer  an  pu- 
blic les  avantages  dont  j'ai  joni,  c'est-à-dire 
le  degré  de  conviction  que  j  ai  tiré  de  cet  ex- 
cellent ouvrage  et  dès  recherches  Intéres- 
santes qu'il  m'a  donné  lieu  de  faire.  C'est 
dans  cette  vue  que  j'ai  cru  devoir  l'accom- 
pagner de  tous  les  éclaircissements  qu'un 
lecteur  raisonnable  pouvait  désirer.  Si  ce 
que  j'y  ai  ajouté  de  mes  propres  réflexions 
n'est  pas  absolument  original,  j'espère  qu'on 
ne  le  trouvera  pas  non  plus  tout  à  fait  ser- 
vie, et  qu'il  sera  quelquefois  nouveau  par- 
la manière  de  le  présenter.  Je  souhaite  qu'on, 
ne  m'accuse  ni  d'avoir  trop  quitté  la  route 
ordinaire,  ni  de  n'avoir  osé  la  perdre  de 
vue  :  je  souhaite  bien  plus  edcore  qu'on  n'y 
trouve  rien  qui  ressente  la  prévention,  Vin- 
tolérance  et  le  schisme.  Dès  qu'on  écrit  pour 
l'avancement  du  christianisme ,  il  serait  im- 
pardonnable de  blesser  des  chrétiens  avec 
lesquels  on  souhaiterait  sincèrement  de  se 
réunir. 

Dans  le  but  général  d'affermir  les  chré- 
tiens ou  d'en  augmenter  le  nombre,  je  n'ai 
eu  garde  de  les  diviser  par  la  controverse; 
et  comme  on  lit  Du  Plessis  Mornay ,  Groliûs, 
Abbadie,  Clarke,  les  ouvrages  de  messieurs 
îurrelin,  Vefnet  ëtaulreà,  dans  la  commu- 
nion catholique  ;  Huet,  Denyse,  Hoojeville, 
le  P.  Colonia  et  tous  les  .bons  auteurs  catho- 
liques dans  la  communion  protestante,  je  me 
suis  fait  une  étude  d'acquérir  un  accès  favo- 
rable i  mon  ouvrage  par  les  ménagements 
lue  j'ai  observés.'  Je  me  flatte  qu'il  ne  6e 
rouvera  rien  qui  puisse  en  faire  craindre  la 
ecture  dans  aucune  société  chrétienne  : 
tans  l'objet  dont  il  s'agit,  notre  intérêt  est  le 
néme  et  nous  bâtissons  tous  sur  une  base 
ommunc. 

Je  ne  me  suis  point  caché  les  objections 
n'on  pourrait  me  faire  et  dans  quel  siècle 
allais  écrire  ;  siècle  lumineux,  dans  lequel 
n  a  déjà  vu  paraître  sur  cette  matière  de  si 
xcellents  ouvrages,  que  je  n'oserais  espérer 
c  rien  faire  qui  les  égale;  siècle  libre  et  tei- 
gnent critique  qu'il  y  a  plus  de  péril  que 
e  gloire  à  paraître  sur  la  scène;  siècle  vo- 
iptueux  qui  ne  peut  presque  souffrir  que  ce 
ni  brille  ou  ce  qui  flatte,  et  dans  lequel  ceux 
ii  dérendent  une  règle,  même  divine,  pas- 


son  l  pour  des  esclaves  qui  n'osent  rompre 
leurs  chaînes. 

Mais  en  regardant  quelques-uns  de  ceux 
qui  m'ont  devancé,  comme  des  modèles,  je 
ne  me  suis  pas  cru  interdite  la  liberté  de  les 
suivre,  quoique  de  loin,  dans  une  si  belle 
carrière.  Je  pe  me  suis  pas  non  plus  laissé 
trop  intimider  par  le  goût  du  siècle  (1),  au 
moins  par  cette  classe  nombreuse  de  lecteurs 
décidés  pour  le  frivole  ;  ne  me  proposant  rien 
moins  ici  pour  récompense  que  la  vainc 
gloire.  Je  n  ignore  pas  enûn  qu'on  ne  ramène 

firesque  jamais  des  libertins  déclarés,  et  que 
a  religion  n'est  pas  faite  pour  ceux  qui  met- 
tent leur  gloire  à  braver  les  peines  d'une 
autre  vie.  Mais  n'oserait-on  tenter  de  rendre 
aux  hommes  les  meilleurs  offices,  lors  même 
qu'on  n'est  pas  sûr  de  leur  reconnaissance 
ou  de  leurs  éloges?  La  seule  humanité  ne 
pourrait-elle  conduire  à  partager  avec  eu* 
des  secours  dont  on  à  senti  le  prix?  On  me 
permettra  de  le  dire;  ce  sentiment  a  fait  seul 
ma  vocation..  Après  jn'étre  instruit  de  la  .vé- 
rité de  la  religion  par  une  méditation  dépré- 
occupée; après  m'etre  assuré  d'une. manière 
évidente  qu'on  pouvait  être  chrétien  sans 
être  crédule;  j'ai  cru  pouvoir  sans  ostenta- 
tion communiquer  du  moins  à  ceux  qui  sont 
dans  le  coût  de  la  vérité  un  moyen  de  s'y  af- 
fermir ;  heureux  si  je  pouvais  encore  guérir 
de  leurs  préjugés  quelques-uns  de  ceux  qui 
sont  dans  l'erreur  I  Je  ressaie  avec  d'autant 
plus  de  confiance ,  qu'il  s'agit  moins  de  mon 
travail  propre  que  ue  celui  qui  m'a  servi  de 
base  et  de  guide;  sans  compter  qu'on  ne  sau- 
rait trop  multiplier  les  preuves  et  les  se- 
court dans  un  temps  où  Ton  voit  se  multi- 
plier les  difficultés. 

Je  m'étais  fait  d'abord  quelque  doute  sur 
le  peu  de  confiance  qu'on  aurait  peut-être 
en  un  laïque  qui  semble  sortir  de  sa  sphère 
et  empiéter  en  quelque  sorte  sur.  les  droits 
ou  les  travaux  ue  l'Eglise  ;  mais  je  mé  suis 
dit  en  même  temps,  que  nombre  de  laïques 
l'ont  fait  avant  moi,  et  je  puis  ajouter  encore 
j}uo  nombre  d'ecclésiastiques  distingués,  à 

Îui  mon  travail  a  été  connu,  ont  eu  la  con- 
escendance  de  m'y  animer,  vu  (disaient-ils), 
que  ce  qui  se  fait  pour  la  religion  par  des 
personnes  attachées  au  service  de  l'Çglise 
semble ,  en  quelque  sorte ,  fait  par  état  et 
frappe  moins ,  bien  souvent,  que  ce  qui  se 
'  fait  sans  vocation. 

Je  dois  peut-être  dire  un  mot  sur  l'arran- 
gement de  mes  notes  ;  ayant  été  combattu 

(1)  M.  Jortin,  l'un  des  meilleurs  génies  de  l'Angle  « 
terre,  s'exprime  ainsi  sur  le  goût  dépravé  du  siècle 
€  Il  y  a,  dit-il,  une  indifférence  généralement  répan 
duc  pour  des  sujets  sérieux  »  et  parmi  un  grand  nom 
lire  de  gens ,  un  dégoût  du  Christianisme,  fruit  de 
l'ignorance  et  de  la  dissipation..:..  Pour  des  change- 
ments- d'un  certain  genre  -  il  faut  un  concours  de  cir- 
constances favorables  dans  lesquelles  nous  sommes 
bien  éloignés  de  nous  rencontrer.  »  Cest  ainsi  qu'il 
parle  dans  la  préface  de  ses  Remark'êon  Ihe  Ecclesias- 
tical  History.  Malgré  ces  difficultés  ce  pieux  docteur, 
n'a  pas  laissé  de  travailler  en  faveur  d'une  cause  s* 
abandonnée  et  d'enrichir  sa  pairie  de  divers  ouvrages 
tréi-eslimés  qu'on  n'a  pas  encore  traduits. 
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entre  Vidée  de  les  placer  sous  le  texte,  et 
celle  de  les  renvoyer  toutes  à  la  fin,  comme 
l'ont  fait  Grotius,  Juste  Lipse$  Lambin,  et 
tant  d'autres,  pour  ne  point  rompre  trop 
souvent  le  Gl  du  discours.  Il  est  vrai  qu'on 
lit  le  texte  d'une  manière  assez  languissante 
et  assez  pénible,  lorsqu'il  ne  s'en  trouve  que 
peu  de  lignes,  et  souvent  une  seule  à  la  tête 
de  chaque  page.  J'en  ai  senti  et  pesé  l'incon- 
vénient. Cependant  presque  tous  ceux  que 
j'ai  consultés  parmi  les  savants  et  les  gens  de 
lettres,  ont  préféré  que  le»  notes  accompa- 
gnassent le  texte;  par  la  raison,  que  ceux 
qui  veulent  lire  tout  de  suite  la  dissertation 
principale  peuvent  le  faire ,  tandis  que  ceux 
qui  souhaitent  des  éclaircissements  à  me- 
sure qu'ils  avancent,  pourront  satisfaire  leur 
curiosité  sans  aucun  délai.  Au  lieu  que  sou- 
vent les  notes  renvoyées  à  la  suite  de  l'ou- 
vrage, ne  se  lisent  point  du  tout  ou  ne  pro- 
duisent point  reflet  qu'on  s'était  promis,  vu 
la  difficulté  de  revenir  sur  ses  pas,  pour  com- 
biner la  lecture  des  notes  avec  celle  du  texte 
auquel  elles  servent  de  commentaire. 

J  ai  pris  néanmoins  un  milieu  oui  m'a  paru 
convenable ,  en  renvoyant  à  la  nn  les  notes 
qu'on  nouvait  plutôt  nommer  des  disserta- 
tions. On  y  distinguera  surtout  celle  de  M.  de 
Cbeseaux ,  que  son  vaste  génie ,  ses  grandes 
connaissances,  ses  riches  découvertes,  et 
surtout  ses  mœurs  pures  et  sa  piété  ont  fait 
vivement  regretter  à  sa  famille  et  à  sa  patrie. 

Comme  bien  des  personnes  pourront  être 
surprises  qu'un  ouvrage  dont  il  a  été  parlé 
il  y  a  plusieurs  années,  ait  lardé  si  longtemps 
à  voirie  jour,  je  me  vois  obligé  de  donner  à 
cet  égard  un  petit  éclaircissement. 

Il  est  vrai  qu'il  devait  paraître  beaucoup 
plus  tôt  ;  nombre  de  personnes  célèbres  et  res- 
pectables qui  avaient  bien  voulu  le  lire,  en 
ayant  approuvé  et  même  conseillé  la  publi- 
cation. Le  savant  M.  Roques,  pasteur  de  l'E- 
glise française  de  Bâle  avait  offert  d'en  être 
l'éditeur  en  le  faisant  imprimer  sous  ses  yeux. 


ssi 

Deux  libraires  l'avaient  demandé  successive- 
ment, lorsque  des  circonstances  qu'il  esl  inu- 
tile de  détailler  conduisirent  à  l'adresser  au 
célèbre  M.  Barbeirac,  professeur  en  droit  na- 
turel à  Groningue,  et  ci-devant  professeuren 
droi  naturel  et  en  histoire  à  Lausanne. C'était 
deux  mois  avant  sa  mort;  mais  par  une  fatalité 
que  je  n'avais  pu  prévoir,  celui  à  qui  ce  ma- 
nuscrit avait  été  conGé  le  perdit  en  route. 
C'était  le  seul  exemplaire  au  net;  et  comme 
il  ne  m'en  restait  que  des  matériaux  épars. 
il  a  fallu  du  temps  pour  les  rassembler,  et 
surtout  pour  remplacer  des  morceaux  per- 
dus, que  j'ai  dû  nécessairement  travailler  i 
nouveaux  frais.  J'avoue  que  j'ai  hésité  plus 
d'une  fols  si  je  n'abandonnerais  pas  un  tra- 
vail si  traversé,  occupé  comme  je  relais  d'ail- 
leurs ;  mais  l'importance  du  sujet,  et  les  en- 
couragements de  plusieurs  amis  d'un  ordre 
supérieur  m'ont  fait  résister  à  ce  dégoût.  Je 
me  flatte  d'avoir  réparé  à  peu  près  la  perte 
que  j'avais  faite.  Peut-être  même  qu'à  divers 
égards  mes  note»  seront  mieux  remplies,  par 
les  secours  et  les  éclaircissements  que  je  dm 
suis  dès  lors  procurés. 

Ce  que  je  viens  de  dire  m'a  paru  indispen- 
sable, afin  que  si  l'on  venait  A  recouvrer  ou 
à  publier  le  manuscrit  perdu,  le  public  sache 
qu'il  m'appartient,  et  que  si  le  second  n'y 
est  pas  conforme  en  plusieurs  choses,  cïsl 
le  fruit  d'un  nouveau  travail. 

Il  eût  été  très-possible  (  vu  le  délai  consi- 
dérable dont  cet  incident  a  été  cause) .  qw 
quelqu'un  d'autre  eût  conçu  la  même  idée  ; 
mais  je  n'ai  pas  appris,  malgré  mes  perqui- 
sitions, que  personne  y  ait  travaillé.  La 
seule  version  de  la  pièce  anglaise  qui  me  soit 
connue  a  été  faite  en  langue  allemande  par 
M.  Sprengen  professeur  en  éloquence  et  en 
poésie  allemande  àLeipsick.  Elle  est  accom- 
pagnée d'un  petit  nombre  de  notes  très-courtes 
en  la  même  langue ,  et  l'ouvrage  entier  ni 
forme  qu'un  pplit  in-12de  149  pag.  imprima 
à  Zurich  en  1745. 
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BUT  ET  L'UTILITÉ  DE  CET  OUVRAGE. 
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Ce  qui  distingue  la  religion  chrétienne  de 
toutes  les  autres,  est  l'excellence  du  but 
u'elle  nous  propose,  et  le  choix  admirable 
es  moyens  qu'elle  met  en  œuvre  pour  nous 
y  conduire;  moyens  également  dignes  de  la 
majesté  de  Dieu,  de  sa  bonté  et  de  sa  sagesse 
infinie;  de  la  liberté  et  de  la  dignité  natu- 
relle de  l'homme. 

Si  la  religion  ne  s'offrait  aux  hommes  que 
sous  cette  race,  il  ne  serait  peut-être  au  pou- 
voir d'aucun  d'eux  de  s'y  soustraire;  tous 
seraient  enflammés  dn  désir  d'une  immorta- 
lité bienheureuse,  et  entraînés  par  la  beauté 
victorieuse  d'une  morale  à  laquelle  il  est  im- 


possible de  refuser  son  estime  :  le  penchant 
de  leurs  cœurs  ne  trouverait  aucun  prétexte 
pour  éviter  de  se  soumettre  à  des  préreplw 
si  sages,  A  une  loi  si  parfaite  et  si  pleine  to 
miséricorde. 

Cependant  peut-on  douter,  que,  dèsqw 
le  cœur  est  corrompu  par  les  passions,  il  J[J 
se  soumette  à  regret,  et  qu'il  ne  lui  coûte  « 
faire  à  une  religion  si  pure,  les  divers  sacn* 
flees  qu'elle  lui  demande  ?  C'est  cette  répu- 
gnance secrète,  cette  répugnance  tolères**, 
qui  a  été  la  source  de  tous  les  prétextes." 
vraisemblablement  des  objections  les  pi* 
obstinées  qui  ont  été  faites  à  la  rcl'g"»- 
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Des  personnes  d'un  caractère  droit,  ont  bien 
pu  se  laisser  séduire  à  quelques-unes  ;  mais 
c'a  été  en  général  la  corruption  qui  en  a  été 
le  premier  mobile,  et  qui  fait  encore  adhérer 
si  facilement  à  ces  objections  des  hommes 
faibles  et  peu  attentifs  (t). 

Les  uns  ont  objecté  à  la  religion  qu'il  était 
trop  difficile  d'en  pratiquer  les  préceptes,  les 
autres,  qu'il  était  impossible  d  en  croire  les 
dogmes  ;  et  ii  est  très-remarquable  que  ces 
deux  objections  se  sont  presque  toujours 
rencontrées  dans  les  mêmes  bouches. 

La  plupart  de  ceux  mêmes  que  la  pudeur  a 
empêchés  de  chercher  des  défauts  à  une  loi  si 
parfaite  ont  laissé  voir  par  leur  conduite, 
que  le  relâchement  était  inséparable  du  man- 
que de  foi  (2). 

Le  plus  grand  nombre  des  mauvais  chré- 
tiens, et  surtout  les  ennemis  déclarés  de  la 
religion  se  sont  attachés  à  combattre  les  vé- 
rités profondes  et  mystérieuses  qu'elle  nous 
enseigne ,  par  ce  seul  endroit,  qu'ils  ne  pou- 
raient  les  développer  comme  les  vérités  les 
pins  simples  elles  plus  sensibles. 

Non  contents  de  refuser  à  ces  vérités  leur 
propre  acquiescement,  ils  se  sont  efforcés  de 
rendre  suspect  aux  autres  tout  le  système, 
et  de  profiter  de  ce  qu'ils  regardaient 
comme  l'endroit  faible,  pour  décréditer  tout 
le  reste  :  ce  qui  a  été  dès  longtemps  un  sujet 
de  scandale  pour  les  chrétiens  remplis  de 
fêle,  et  de  chute  pour  un  grand  nombre. 

11  y  a  cependant  des  raisons  suffisantes 
pour  tirer  de  peine  ceux  dont  l'intention  est 
droite,  et  qui  aiment  la  vérité.  Voici  quel- 
ques-unes des  principales  réflexions  qui 
nous  édifient  et  qui  dissipent  nos  doutes. 

D'abord  nous  ne  hasarderons  rien,  en  con- 
venant, que  quoique  l'homme  soit  fait  pour 
la  vérité,  toutes  les  vérités  ne  sont  pas  faites 
pour  lui.  Comme  il  se  trouve  une  très-grande 
disparité  entre  les  génies,  il  y  a  de  même  di- 
verses classes  de  vérités,  qui  leur  sont  pro- 
portionnées :  en  sorte  que  celles  qui  sont  à 
ta  portée  de  certains  génies  privilégiés,  sur- 
passent à  coup  sûr  la  pénétration  d  un  grand 
nombre  d'autres. 

La  même  gradation  que  nous  observons 
entre  les  génies  des  hommes,  la  même  pro- 
portion qui  se  voit  entre  ces  divers  génies  et 
les  vérités  qui  sont  de  leur  compétence,  nous 
la  trouverions  (suivant  toutes  les  apparences) 
dans  le  monde  immense  des  esprits.  Nous  ne 
saurions  douter  que  dans  la  multitude  de 
classes  que  forment  ces  esprits  purs,  il  n'v 
en  ait  qui  découvrent  du  premier  coup  d'œil 
des  vérités  qui  passent  des  intelligences  plus 
bornées,  et  surtout  celles  qui  sont  attachées 
à  la  matière. 

Nous  pouvons  juger  encore  avec  plus  de 
certitude,  qu'il  y  a  des  vérités  qui  surpas- 

(1)  La  débauche  fait  la  plupart  des  libertin»  et 
des  impies.  Ne  pouvant  se  résoudre  à  se  conformer 
k  la  régie  que  Dieu  a  prescrite  à  nos  sens,  ils  tâchent 
de  la  briser  et  de  secouer  un  joug  qu'ils  ne  veulent  pas 
porter  (Beautobre.  Sermon  sur  Rom.  XII.  9). 

(2)  La  difficulté  qu'ils  ont  à  croire  ne  vient  que  de 
"lie  qu'ils  auraient  à  obéir.  (Disc*  sur  tes  pendes  de 

W.  Pascal). 


sent  do  beaucoup  la  mesure  de  lumière  ac- 
cordée à  tous  les  esprits  créés,  et  qui  ne- sont 
aperçues  distinctement  que  de  Dieu.  Tels, 
sont  ses  décrets  sublimes,  et  ces  autres  vérité* 
dans  lesquelles  les  anges  souhaitent  de  voit 
jusqu'au  fond.  Ce  qui  non-sculcmcnt  montre 
le  plaisir  qu'ils  trouvent  dans  la  méditation 
de  ces  vérités,  mais  encore  qu'ils  n'en  ont 
pas  une  parfaite  connaissance,  et  que  la  pro- 
fondeur de  quelques-unes  leur  impose  un 
respectueux  silence  (1). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  étant  fondé 
sur  l'expérience  et  sur  l'idée  certaine  qu'elle 
nous  fournit,  il  nous  sera  permis  d'en  tirer 
cette  conséquence  :  que  la  certitude  d'uno 
vérité  ne  dépend  point  de  la  facilité  qu'il 
chaque  être  intelligent  à  la  saisir,  et  que  cette 
obscurité  qui  en  fait  un  mystère  impénétra- 
ble aux  yeux  de  l'un,  n'est  qu'un  voile  léçrr 
pour  les  yeux  d'un  autre,  ou  n'est  même  rien 
du  tout  pour  un  esprit  d'une  classe  supé- 
rieure. Ce  n'est  donc  qu'une  obscurité  rela- 
tive à  une  certaine  classe  d'esprits  placés 
dans  un  certain  point  de  vue.  Supposé  que 
les  mêmes  facultés,  dont  ils  sont  pourvus  ici- 
bas  ,  se  perfectionnent  dans  la  vie  à  venir, 
comme  elles  commencent  déjà  à  croître  cl  à 
se  perfectionner  sur  cette  terre  ;  mille  objets 
nouveaux»  et  jusque-là  ignorés  ou  ténébreux, 
deviendront  tout  à  coup  pour  eux  des  vérités 
lumineuses. 

Peut-être  encore  n'est-ce  pas  tant  les  bor- 
nes des  facultés ,  que  la  nature  des  obsta- 
cles qui  en  empêchent ,  ou  qui  en  retardent 
ici-bas  le  libre  exercice.  C'est  un  rideau  placé 
entre  les  yeux  et  certains  objets ,  ou  un  ho- 
rizon borné  par  de  hautes  montagnes,  qui 
leur  dérobent  un  magnifique  spectacle,  qu  ils 
découvriraient  sans  elles. 

Les  vérités  mystérieuses  de  la  religion  sont 
vraisemblablement  de  ce  genre.  Elles  ne  sont 
obscures  que  pour  nous,  tandis  qu'elles  sont 
parfaitement  claires  aux  yeux  de  Dieu,  et 
peut-être  encore  aux  yeux  d'une  infinité 
d'esprits  dégagés  des  sens.  Dieu  eût  pu  nous 
en  révéler  le  fond  :  mais  sa  sagesse  infinie,  et 
sans  doute  notre  état  présent  ne  l'a  pas  per- 
mis. Ce  sont  des  vérités  sublimes  dont  il  a 
trouvé  bon  de  nous  voiler  la  connaissance 
dans  ce  monde  ,  pour  nous  la  donner  peut- 
être  dans  l'autre.  Cela  dépendait  absolument 
de  son  libre  arbitre.  Le  Créateur  connaissait 
nos  vrais  besoins  et  la  mesure  de  science 
qui  pouvait  nous  conveuir  ici-bas  (2).  11  était 

(1)  S'il  n'y  avait  rien  «rimcompréhcnsiblc  que 
dans  la  religion,  peut-être  y  aurait-il  quelque  chose 
à  dire  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  connu  dans  la  natu- 
re, c'est  que  presque  tout  ce  que  nous  savons  qui  est 
nous  est  inconnu,  passé  de  certaines  bornes,  quoique 
nous  Payons  comme  sous  nos  yeux  (Discours  sur  tes 
pensées  de  M.  Pascal). 

(2)  Voici  une  réflexion  digne  d'un  esprit  également 
philosophe  et  religieux,  i  Le  code  sacré  de  l'Ecri- 
ture ,  quoique  presque  partout  autant  à  la  portée  de 
nos  esprits  que  sa  nature  le  comportait ,  ne  pouvait 
cependant  que  toucher  quelquefois  certaines  choses 
entièrement  hors  de  notre  sphère,  vu  la  liaison  intime 
de  ces  chose*  avec  les  idées  fondamentales  qu'il  était 
destiné  à  nous  annoncer*  Il  était  impossible  par  exeov» 
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lie  sa  sagesse,  de  proportionner  nos  connais- 
sances à  no»  besoins,  et  non  pas  à  notre  or- 
goeil  (1). 

Il  se  peut  (diront  ici  les  prétendus  esprits 
forts)  que  l'ignorance  dans  laquelle  nous 
sommes  sur  le  fond  de  ces  vérités,  n'est  qu'une 
ignorance  relative  à  notre  état  dans  ce  mon- 
de :  mais  en  attendant  que  le  voile  se  déchire , 
pourquoi  serons-nous  obligés  de  croire  des 
choses  que  nous  ne  pouvons  comprendre? 

Il  serait  non-seulement  très  difficile,  mais 
même  très-imprudent  de  rechercher  pour- 
quoi nous  ignorons  le  fond  de  ces  vérités, 
puisque  ce  serait  entrer  dans  les  saints  dé- 
crets de  Dieu  :  mais  ce  qui  nous  importe  de 
savoir,  et  qu'il  nous  est  permis  de  recher- 
cher, c'estde  savoir  sur  quel  fondement  nous 
devons  les  croire. 

Si  Dieu,  après  nous  avoir  doués  d'une  in- 
telligence libre,  nous  eût  imposé  la  nécessité 
de  croire  des  vérités ,  sans  nous  donner  ou 
assez  de  lumières  pour  les  comprendre ,  ou 
des  motifs  assez  paissants  pour  le»  croire; 
avouons-le  de  bonne  foi,  ceux  à  qui  elles  ré- 
pugnent ne  manqueraient  pas  de  plausibilité, 
Sour  soutenir  avec  fondement  Tune  de  ces 
eux  choses  ;  ou  que  l'esprit  humain  n'ayant 
aucun  moyen  de  saisir  ces  vérités  mysté- 
rieuses, n'était  pas  même  dans  la  possibilité 
de  les  croire,  ou  que  si  l'Etre  suprême  leur 
en  prescrivait  la  croyance,  il  exigerait  un 
acte  qui  passe  leurs  forces. 

Pour  prévenir  une  objection  si  imposante, 
il  fallait  nécessairement ,  ou  que  nous  fus- 
sions en  état  de  pénétrer  le  fond  des  vérités 
dont  je  parle  !  et  de  nous  les  démontrer  a 
priori  par  une  contemplation  immédiate ,  ou 
de  nous  assurer  a  posteriori  de  leur  existence 
par  de»  preuves  d'un  autre  genre,  mais  in- 
dubitables, telles  que  sont  des  Xaits  hîen  avé- 
rés, on  de»  témoignages  certains.  Et  pour 
que  ce»  preuves  pussent  tenir  lieu  de  la  vue 
immédiate  de  ces  vérités,  il  fallait  :  1°  Que 
ces  preuves  fussent  d'un  genre  simple  et  à  la 
portée  de  font  le  monde  ;  sans  quoi  elle»  n'au- 

ple,  qu'en  nous  parlant  de  l'Etre  Suprême,  de  sa  ma* 
nière  d'agir  à  notre  égard ,  etc.  il  ne  nous  laissât  en* 
trevoir  sur  la  nature  et  les  plans  de  la  Divinité  cer- 
taines idées  impénétrables  dont  le  développement 
demanderait  une  connaissance  préliminaire  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  immense,  ou  des  principe»  de  tou- 
tes choses ,  de  ceux  de  notre  être  et  de  nos  diffé- 
rentes relations  avec  tous  les  objets  de  l'untver9  et 
avec  le  Créateur  lui-même.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
continue  l'auteur  de  ces  réflexions ,  mais  ces  diffi- 
cultés mém«'S  sont  pour  moi  un  préjugé  en  faveur 
de  l'origine  divine  de  ce  livre.  Je  ne  saurais  com- 
prendre qu'un  ouvrage  composé  par  les  disciples  de 
l'Etre  infini  put  être  exempt  de  difficultés  et  d'obscu- 
rités Impénétrables  pour  nous.  »  Essai  sur  Us  oracles 
de  C  Ecriture  par  M.  de  Chenaux,  associé  de  F  académie 
royale  des  sciences  de  Parii,  etc. 

(I)  Ne  serait-il  pas  aussi  absurde  de  refuser ,  par 
un  présomptueux  mécontentement  de  tincapacité  où 
nous  sommes  de  connaître  davantage ,  de  jouir  du 
èienfaii  de  ce  que  sa  grâce  nous  a  fait  connaître,  qu'il 
le  serait  de  se  priver  de  l'usage  de  se»  pieds  parce 
que  l'on  n'a  point  d'ailes  ?  LùiUlon ,  Considérations 
sur  U  eonsersion  et  Caposiolat  de  saint  Paul,  p.  116. 
Amêierdmn,  1751, 


raient  pu  obliger  A  croire  ceux  oui  n'auraient 
pas  été  capables  d'en  sentir  la  force. 

2°  Que  ces  preuves  eussent  une  influente 
si  manifeste  sur  les  vérités  dont  la  croyante 
nous  était  prescrite ,  qu'elles  en  déterminas- 
sent évidemment  la  certitude. 

Si  Dieu  a  pourvu  à  notre  satisfaction  par 
une  voie  pareille,  assurément  nions  n'avons 
pas  lieu  de  nous  plaindre»  et  nous  convien- 
drons que  son  équité  parfaite  brille  aiec 
éclat  daits  le  soin  qu'il  a  daigné  prendre  de 
suppléer  au  défaut  d'une  connaissance immè 
diate  de  ce»  yérité». 

fin  ce  cas ,  nous  reconnaîtrons  sans  peine 
qu'en  nous  cadhant  le  fond  de  certaines  vé- 
rités pour  éprouver  notre  for,  sa  bontés 
adouci  infiniment  cette  obligation ,  en  don- 
nant à  notre  foi  lé»  motifs  les  plus  raisonna- 
bles el  les  plus  pressants* 

Voyons  en  peu  de  mot»  quelles  potvairnl 
être  ces  preuves  et  le»  motif»  dont  je  parle, 
pour  être  si  puissant»  et  si  efficaces. 

Lorsqu'un  ami  d'un  mérite  rare  et  d'une 
probité  distinguée  nous  trouve  incertains 
sur  un  fait  singulier,  dont  nous  n'avons  point 
été  à  portée  de  voir  ou  de  peser  les  circon- 
stances, et  qu'il  nous  l'assura  d'une  manière 
forte  et  précise ,  nos  doute»  tarissent,  et  re 
témoignage  nous  tient  Heu  d'une  certitude 
plus  éclairée* 

11  en  serait  à  peu  pré»  de  même  d'une  vé- 
rité qui  ne  serait  pa»  de  notre  ressort,  et  dont 
cet  ami,  d'un  génie  supérieur,  nous  assure- 
rait avoir  démontré  la  réalité,  par  l'examen 
le  plus  attentif. 

Mais  ces  image»  sont  trop  faibles,  et  au- 
cune comparaison  ne  peut  être  juste,  lors- 
qu'il s'agit  d'exprimer  le  poids  des  vérité» 
«ont  la  réalité  nous  est  attestée  par  l'Etre 
souverainement  parfait ,  et  qui  partent,  ponr 
ainsi  dire,  de  la  vérité  éternelle.  Avec  quelle 
apparence  pourrait-on  douter  de  ce  que  cer* 
tiOe  l'Etre  infini,  qui  voit  à  fond  et  comme 
en  lui-même  toutes  les  vérités  possibles?  Et 
quel  garant  plus  sûr  poorrions-noos  dési- 
rer que  son  infaillibilité,  pour  autoriser  notre 
foi? 

Notre  confiance  devra  être  la  même,  lors- 
qu'il donne  celle  assurance  par  de»  ministres 
3u'il  autorise,  pourvu  que  cela  paraisse  par 
es  caractères  si  relevés  et  par  l'exercice 
d'un  pouvoir  tellement  supérieur  au  pouioir 
humain,  ou'il  soit  plus  clair  que  le  jour  que 
ces  caractères  et  ee  pouvoir  ne  sauraient  te- 
nir que  de  Dieu. 

Telle  a  été  la  conduite  adorable  de  l'Etre 
infini  à  l'égard  de  ses  créatures  libres  et  in- 
telligentes. C'est  dans  le  ministère  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  apôtres,  que  nous  voyons  m 
caractères  augustes  d'une  mission  toute  di- 
vine, et  ce  pouvoir  surnaturel  que  Dieu  k«1 
communique  aux  ministres  de  la  vérité.  C  e*t 
dan»  ce  glorieux  ministère  que  nous  devons 
chercher  ces  preuve»  subsidiaires ,  qui  peu- 
vent suppléer  abondamment  à  tout  ce  4" 
nous  manque  de  pénétration.  Ces!  M  <?«* 
nous  trouvons  ces  preuves  faciles  et  à  » 
portée  des  plu»  faibles  ;  ces  preuve»  parlaole*. 
puisqu'elles  consistent  en  bits   qui  sont 
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casés  être  sou»  nos  yeux;  et  le  rapport  in- 
imede  ces  preuves  avec  tontes  les  vérités 
[ont  la  croyance  nous  est  imposée  dans  l'E- 
vangile. 

Rapprochons  ces  preuves  subsidiaires  des 
entes  auxquelles  elles  doivent  prêter  une  si 
;rande  force,  en  présentant  une  ébauche  et 
me  histoire  abrégée  de  la  Religion  Chil- 
ienne. Nous  y  verrons  briller  également  la 
^descendance  et  la  majesté  de  Dieu. 

Non  content  de  réduire  les  vérité»  mysté- 
ieuses  à  un  très-petit  nombre;  et  de  les  pré- 
enter aux  hommes  à  côté  des  vérités  les 
lias  lumineuses  et  les  mieux  démontrées  ; 
ion  content  de  faire  de  la  religion  le  système 
e  pins  excellent  et  le  mieux  lié,  le  plus  digne 
les  perfections  du  Créateur  et  le  plus  conve- 
lable  au  bonheur  du  genre  humain  ;  il  vent 
|oe  ce  système ,  déjà  si  prévenant  par  lui- 
néme,  nous  soit  annoncé  par  son  .propre 
?ils.  La  vie  de  ce  Fils  auguste  est  un  tissu 
Tactions  généreuses  et  de  merveilles.  Toute 
ia  conduite  est  nn  modèle  de  pureté,  de  bonté, 
ie douceur,  de  patience,  et  de  soumission  à 
*Etre  suprême.  Tous  ses  discours  respirent 
e  zèle ,  la  sagesse ,  la  charité  ;  il  meurt ,  il 
essustite  et  il  monte  au  ciel  ;  il  laisse  son 
iiemple,  sa  doctrine,  et  son  pouvoir  à  ses 
lisciples.  Ses  disciples  connus  de  toute  la  na- 
ion  juive  pour  les  nommes  les  moins  propres 
i  séduire,  et  dont  le  seul  art  et  les  seules 
innés  sont  là  vérité,  soutenue  d'un  pouvoir 
livin  ;  ces  hommes ,  dis-je ,  annoncent  les 
►réceptes  de  leur  maître  avec  une  dignité  qui 
ait  oublier  leur  condition ,  et  une  douceur 
laïre,  qui  montre  en  eux  les  élèves  du  Sau-*- 
ear  du  monde.  Bientôt  ils  font  goûter  les 
ois  les  plus  ennemies  des  passions.  Tout  ce 
[u'ils  disent  entraîne  par  sa  force  et  son  évi- 
lence.  S'ils  prêchent  encore  quelques  dogmes 
[Qi  étonnent  la  raison ,  s'ils  annoncent  la  yie 
miraculeuse  du  Fils  de  Dieu ,  ils  en  rendent 
w  merveilles  indubitables  par  celles  qu'ils 
)nt  eux-mêmes.  Ces  prodiges,  aussi  dif6ciles 

pénétrer  que  les  vérités  les  plus  sublimes , 
Q deviennent  le  sceau,  parce  qu'ils  montrent 
'doigt  de  Dieu,(Exod.  VIII,  19;  Luc,  XI, 
°)  (1).  L'incrédulité  la  plus  obstinée  se  rend 

01 [  «  Je  dirai  donc  (dit  U  P.  Guénard  jésuite ,  dans 
n  diuom  qui  a  remporté  U  prix  de  C  académie  fran- 
u** en  1753),  je  dirai  donc  aux  philosophes:  ne 
ous  agitei  point  contre  les  mystères  que  la  raison 
Ç  jurait -percer ,  attachez-vous  à  l'examen  de  ces 
finies  qui  se  laissent  approcher';  qui  se  laissent' en 
•fc^ue  sorte  toucher  et  manier ,'  et  qui  vous  répon- 
rpnlde  toutes  les  nôtres.  Ces  vérités  sont  des  laits 
naumis  et  sensibles  dont  la  religion  s'est  comme 
«veloppée  toute  entière  afin  de  frapper  également 
9  esprits  grossiers  et  subtils.  On  livre  ces  faits  à 
^re  curiosité  ;  voila  les  fondements  de  la  religion, 
reusez  donc  autour  de  ces  fondements,  essayez  (Je 
*  ébranler,  descendez  avec  le  flambeau  de  la  philo-' 
V«e  jusqu'à  cette  pierre  antique  tant  de  fois  rejëtée 
^  les  incrédules  et  qui  les  a  tous  écrasés.  Mais  lors- 
u  arrivés*  une  certaine  profondeur  vous  aurez  trouvé 
!  **»  du  Tout- Puissant  ,  qui  soutient  depuis  Tori- 
toe  du  monde,  ce  grand  et  majestueux  édifice,  tou- 
"trs  affermi  par  les  orages  mêmes  et  le  torrent  des 
"nées,  arrêtez- vous  enfin  et  ne  creusez  pas  jusqu'aux 
tins.  La  philosophie  ne  saurait  vous  mener  plus 


à  de*  preuves  si  sensibles.  Cne  foule  d'hom- 
mes de  tous  ordres  ;  que  dis-je  ?  une  multi- 
tude de  nations  ,  sont  entraînées  par  ee  ca- 
ractère divin  oue  Dieu  met,  par  sa  bonté,  à 
la  portée  des  plus  idiots.  Les  progrès  rapides 
d'une  religion  persécutée  deviennent  bientôt 
le  plus  grand  de  tous  les  miracles. 

Ces  vérités ,  ce»  dogmes  et  ces  faits  sont 
encore  les  mêmes  que  fious  lisons  aujour- 
d'hui dans  les  écrivains  sacrés.  Leurs  ou- 
vrages ont  passé  jusqu'à  nous  au  travers 
de  dix-sept  siècles,  dont  plusieurs  ont  été  des 
siècles  de  fureur,  de  superstition  et  de  bar- 
barie. Cette  barbarie  ,  qui  a  étouffé  tant  do 
belles  choses ,  a  paru  respecter  le  germe  sa- 
cré de  la  religion,  lors  même  que  toutes  les 
sciencestombaient  dans  l'oubli. 

A  la  vue  de  toutes  ces  choses ,  on  est  saisi 
de  respect  et  d'admiration  pour  uti  ouvrage 
qui  n'a  pu  être  soutenu  contre  de  si  puissants 
Obstacles  et  durant  un  si  long  terme ,  que 
par  une  puissance  toute  divine. 

Dès  que-  l'histoire  dont  oh  vient  de  donner 
le  précis ,  sera  bien  prouvée  ;  dès  que  les 
faits  miraculeux  qui  en  font  partie  seront 
bien  avérés ,  toutes  les  difficultés  que  Ton 
fait  contre  les  dogmes-,  s'évanouiront. 

Dès  lors ,  tous  ceux  qui  réfléchissent  sans 
préjugé  pourront  être  convaincus  que  ceux 
qui  ont' opéré  ces  prodiges,  ont  agi,  ont 
parlé,  ont  écrit,  de  la  part  de  Dieu  lui- 
même. 

Dès  lors  les  dogmes  les  moins  susceptibles 
d'explication ,  se  trouvant  expressément  et 
sans  équivoque  dans  la  bouche ,  ou  dans  les 
écrits  de  ces  nommes  munis  d'un  pouvoir  cé- 
leste ,  deviendront  aussi  certains  que  si  no- 
tre raison  les  avait  clairement  compris  (1). 

loin  sans  vous  égarer  i  Vous  entrez  dans  l'atome  de 
l'infini,  elle  doit  ici  se  voiler  les  yeux  comme  le 
peuple,  adorer  sans  voir  et  remettre  l'homme  avec, 
confiance  entre  les  mains  de  la  foi.  Non  plut  sapere 
quam  oportet.  »  Malgré  la  beauté  et  la  force  de  ces 
paroles,  changeons-y  une  seule  chose,  c'est  que  nous 
n'adorons  point  san4  voir  lorsque  nous  avons  démon- 
tré ou  reconnu  la  vérité  des  faits  miraculeux  qui  sont 
la  base  assurée  de  notre  foi. 

(i)  i  D'ailleurs  cens  qui  rejettent  la  religion  chré- 
tienne à  cause  des  difficultés  qui  se  rencontrent  dans 
ses  mystères,  ne  considèrent  pas  combien  celte  objec- 
tion peut  être  rétorquée  contré  les  autres  système* 
de  religion  et  de  philosophie,  qu'ils  font  pourtant  pro- 
fession d'admettre  eux-mêmes.  Jl  y  a  dans  le  déisme 
même,  qui  est  la  plus  simple  de  toutes  les  opinions 
religieuses,  certaines  difficultés  que  la  raison  est  dans 
['impuissance  de  résoudre....  TVUc  est,  par  exemple» 
torigme  du  mal  tous  le  gouvernement  d'un  Dieu  souverai- 
nement bon  et  puissant...  Le  moyen  de  concilier  la  pre*' 
science  de  Dieu  avec  la  liberté  de  f homme.  La  création  du 
monde  dans  un  certain  temps  déterminé,  ou  sa  produc 
tion  éternelle  pat  CFAre  suprême.  Cependant  toutes  ces 
difficultés  ne  sont  pas  capables  de  porter  un  homme 
sage  à  nier  C  existence  de  Dieu%  ou  sa  sagesse,  sa  bonté, 
son  pouvoir  infini,  qui  Font  démontrés  de  la  manière 
la  plus  évidente,  et  que  l'on  ne  saurait  refuser  d'ad- 
mettre sans  se  jeter  dans  des  difficultés  mille  fois  plus 
embarrassantes,  et  même  dans  les  absurdités  et  les 
impossibilités  les  plus  manifestes.  Ainsi  le  seul  parti 
quril  reste  à  prendre,  c'est  de  satisfaire  a  ces  diffi- 
cultés apparentes,  aussi  solidement  que  notre  faible 
raison  est  en  état  de  le  faire,  et,  lorsqu'elle  se  trouve 
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C'est  à  rendre  indubitables  ces  faits ,  qui 
sont  la  base  du  christianisme ,  que  s'attache 
le  célèbre  autour  dont  j'ai  traduit  la  disser- 
tation. Les  réflexions  que  je  vais  faire  nous 
conduiront  à  sentir  la  justesse  de  sa  méthode, 
et  combien  la  voie  qu'il  a  choisie  est  propre 
à  convaincre. 

Nous  ne  saurions  plus  voir  les  faits  mer- 
veilleux delà  vie  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
apôtres,  que  par  les  yeux  de  ceux  qui  en 
ont  été  les  témoins,  ni  les  recevoir  que  sur 
la  toi  des  témoignages  qu'on  leur  a  rendus. 
Et  supposéque  nous  écartions  pour  un  temps 
toute  la  force,  et  que  nous  suspendions  toute 
l'impression  qu'ils  peuvent  faire  ;  à  la  vue 
de  celte  foule  desavants ,  de  philosophes,  et 
d'hommes  Illustres ,  convertis  au  christianis- 
me, toute  notre  curiosité  se  porte  à  savoir 
ce  qui  a  pu  si  efficacement  les  y  entraîner. 
Nous  demandons  alors  avidement  qui  sont 
ceux  qui  ont  reçu  cette  doctrine,  et  sur 
quels  Fondements  ils  l'ont  embrassée  ?  Si  l'on 
nous  répond  qu'ils  se  sont  rendus  à  des  faits 
miraculeux,  nous  voulons  savoir  quels  étaient 
ces  faits? comment,  et  par  qui  iU  sont  at- 
testés ?  Quelles  preuves  on  en  allègue  ?  Quels 
témoignages  leur  ont  rendu  des  personnes 
neutres ,  éclairées  et  même  d'abord  préve- 
nues à  leur  préjudice  ? 

Nous  apprenons  avec  surprise  que  les  en- 
nemis les  plus  acharnés  de  celte  sainte  cau- 
se ,  reconnaissent  les  faits  qui  nous  étonnent. 
Et  pour  ceux  qui  ont  cédé  à  leur  évidence , 
nous  demandons  comment  ils  ont  raisonné 
sur  ces  faits?  Quels  soins  ils  se  sont  donnés 
pour  les  éclaircir?  Nous  voulons  qu'on  nous 
fasse  connaître  le  caractère  de  ces  personnes, 
le  poids  de  leur  jugement,  leur  nombre,  le 
degré  de  leur  foi  et  de  leur  persévérance 
dans  la  religion  qu'ils  ont  embrassée. 

Ce  sont  là  les  questions  auxquelles  répond 
notre  illustre  auteur.  S'il  nous  satisfait  à 
tous  ces  égards,  il  n'est  pas  possible  de  n'être 
pas  convaincus  de  la  vérité  des  faits  mira- 
culeux de  l'Evangile;  et  par  là  même  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne.  Nous  n'avons 
qu'à  nous  mettre  dans  la  situation  de  ces 
premiers  sectateurs  de  la  vérité  ,  pour  nous 
dire  que  nous  le  serions  devenus. 

On  jugera  par  l'abrégé  que  je  vais  don- 
ner de  son  plan  ,  avec  quelle  netteté  il  Ta 

arrêtée,  d'avouer  sa  f ai  blette,  et  de  reconnaître  que 
noire  intelligence  bornée  el  notre  jugement  imparfait 
ne  Muraient  élre  ta  mesure  de  ta  tagette  divine  ou  le 
sceau  générât  de  la  vérité.  Il  en  est  de  même  a  l'égard 
de  la  religion  chrétienne.  La  raiton  y  trouve  certaines 
difficultés  qu'eMe  a  de  la  peine  à  digérer,  ou  qu'elle 
ne  saurait  expliquer  a  son  gré.  Mais  comme  la  vérité 
de  ces  mystères  est  fondée  sur  des  [ails  d'une  évidence 
it  convaincante,  que  Ton  ne  peut  la  rejeter  sans  ad- 
mettre des  difficultés  beaucoup  plus  grandes  encore 
que  celtes  qui  en  accom|>agneni  la  créance,  il  est 
clair  que  l'on  ne  doit  point  révoquer  en  doute  ces  mys- 
tères a  cause  des  objections  auxquelles  ils  donnent 
lieu,  quelque  mortifiantes  qu'elles  puissent  être  pour 
notre  orgueil.  Sans  doute,  qu'a  ne  consulter  que  lui, 
toutes  choses  auraient  dû  nous  être  pleinement  mani- 
festées; mais  il  a  plu  a  Dieu  de  proportionner  nos 
tonnaissances  a  nos  besoins,  et  non  pas  à  noire  or - 
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rempli. 

M.  Addison  le  dhise  en  IX  sections ,  et 
chaque  section  en  plusieurs  articles. 

Dans  la  première,  il  recherche  si  les  bits 
miraculeux  dont  il  est  question  ont  pu  par- 
venir aux  auteurs  païens,  conlemporaiosito 
Notre-Seigneur;  et  de  quelle  manière  ils  col 
dû  en  élre  d'abord  reçus  ,  surtout  Tenant  de 
la  nation  juive.  Ici  l'auteur  place  naturelle* 
ment  le  témoignage  rendu  à  ces  faits  dans  la 
relation  de  Ponce  Pilale  à  Tibère, et dassU 
lettre  prétendue  du  roi  Abgare. 

Dans  la  II"  il  examine  quels  faits  de  l'his- 
toire de  Notre-Seigneur  les  historiens  païens 
ont  pu  rapporter  %  quels  ils  rapportent  en  ef- 
fet ;  en  quels  temps  ils  en  ont  parlé,  et  quels 
faits  on  ne  doit  pas  s'attendre  de  trouver 
dans  leurs  écrits. 

La  111*  section  nous  offre  une  seconde  classe 
de  savants  païens  ,  convertis  au  christianis- 
me durant  les  trois  premiers  siècles  de  l'E- 
glise.  L'auteur  examine  le  poids  de  leur  té- 
moignage dans  ces  circonstances  ;  en  quels 
termes  deux  célèbres  Athéniens  l'ont  rendu, 
et  l'exacte  conformité  de  leur  récit  arec  celui 
des  évangélistes. 

La  IV*  nous  fait  connaître  le  goût  et  Je 
génie  dominant  dans  le  temps  des  premiers 
progrès  de  l'Evangile ,  combien  ces  siècles 
furent  éclairés ,  le  nom  et  le  caractère  fe 
plusieurs  savants  philosophes  convertis,  pris* 
cipalement  par  la  persuasion  qu'ils  ettrenldt 
de  la  vérité  des  faits  historiques. 

La  V*  développe  les  occasions  tt  les  moy- 
ens qu'eurent  les  savants  païens  de  s'infor- 
mer de  la  vérité  de  ces  faits,  parla  conduite 
que  tinrent  les  a  pâtres ,  les  disciples ,  et  les 
témoins  oculaires  ;  par  le  relief  qu'y  donna 
leur  caractère ,  leurs  souffrances  et  leurs 
miracles  ;  par  le  soin  que  Ton  avait  eu  de 
fixer  et  de  perpétuer  la  tradition  de  ces  farts. 
L'auteur  explique  comment  cinq  générations 
ont  pu  la  transmettre,  et  l'ont  en  effet  trans- 
mise, dès  leur  époque  primitive  jasqoà 
Tan  343  de  N.  S.  Il  indique  d'autres  preu?rs 
de  l'authenticité  de  ces  traditions,  par  l'exa- 
cte conformité  qu'il  y  a  eu  entre  ht  crojio* 
des  premiers  Pères  et  celle  des  Eglises  ;  pu 
les  entreliens  continuels  des  premiers  chi- 
liens sur  ce  sujet,  par  la  manière  dont  s* 
faisait  l'initiation  des  nouveaux  convrrtù: 
par  la  correspondance  mutuelle  des  Eglise. 
et  par  la  longue  vie  de  quelques  disciples. 

La  VI"  indique  d'autres  moyens  très-sap* 
ment  employés  pour  mettre  en  sûreté  cette 
tradition  ,  principalement  par  les  écrits  des 
évangélistes  et  par  le  soin  de  les  répandre. 
L'auteur  prouve  l'exacte  conformité  qoi  »"* 
trouvée  entre  ces  écrits  et  la  tradition ,  p*r 
l'uniformité  qui  se  trouvait  entre  la  crojaa- 
ce  des  Eglises  qui  avaient  les  Evangiles*  « 
celle  des  EgHses  qui  s'étaient  formées  sur  it 
simple  prédication.  Il  ajoute ,  comme  no  se- 
cours pour  les  savants  païens,  les  registr* 
et  les  histoires  particulières,  écrites  el  ■£••* 
dues  dans  ces  premiers  siècles,  dent  il  dvont 
quelques  exemples.  . 

La  VII-  expose  un  motif  d'un  très  F** 
poids  pour  opérer  la  conversion  des  ro"n* 
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es  plus  obstinés.  C'est  la  vue  et  la  certitude 
(es  miracles ,  au  rang  desquels  on  peut  mèt- 
re la  constance  des  martyrs ,  avec  l'effet  de 
:cs  drox  motifs  sur  les  païens  éclairés  qui 
n  étaient  les  témoins. 

La  Vlir  indique  un  autre  moyen  par  le-» 
[Ofl  les  païens  convertis  durent  être  eitré- 
nement  affermis  dans  la  religion  chrétienne. 
>  moyen  est  raccomplissemcnt  des  prophè- 
tes de  Noire-Seigneur,  et  entre  autres ,  de 
elles  qui  prédisaient  la  ruine  de  Jérusalem 
i  la  propagation  de  l'Evangile  chez  tous  les 
peuples. 

La  IX'  enûn  montre  ce  qui  a  dû  mettre  le 
:omb!e  à  la  conviction  des  sapes  païens  ;  sa- 
voir la  vie  des  premiers  chrétiens  et  le  chan- 
gement sabit  de  leurs  mœurs;  mais  surtout 
'accomplissement  littéral  des  prophéties  rc- 
alires  a  la  personne  de  Jésus-Christ  ,  rép- 
andues dans  les  écrits  sacrés  des  Juifs,  dont 
:es  païens  éclairés  pouvaient  faire  le  parai- 
èlea?ec  les  événements. 

Tel  est  le  plan  et  comme  le  canevas  de 
et  ouvrage,  qui  n'était  peut-être  lui-même 
|oe  le  canevas  d'un  ouvrage  plus  considéra- 
nte. On  voit  déjà  suffisamment  la  force  et 
a  netteté  de  cette  enchalnure.  Il  est  vrai  que 
hacun  de  ces  articles  n'y  est  pas  traité  avec 
tendue;  mais  l'essentiel  s'y  trouve,  au  point 
le  satisfaire  toute  personne  raisonnable, 
tait  qui  en  désireraient  davantage  sont  mis 
or  la  voie  par  la  méthode  véritablement  cri- 
iqne  et  judicieuse  qu'il  a  mise  en  œuvre.  Les 
rands  ouvrages  sont  lus  de  si  peu  de  gens, 
;u'on  ne  peut  trop  louer  l'admirable  briève- 
té celui-ci.  Tous  ceux  qui  ont  à  cœur  d'é- 
lairer  leur  foi  seront  ravis  de  trouver  en  si 
«lit  volume  de  quoi  se  convaincre. 

Finissons  par  une  réflexion  dont  je  prie 
les  lecteurs  de  peser  toute  l'importance.  Si 
>ita  paraissait  dans  toute  sa  gloire ,  il  ne 
ouïrait  y  avoir  d'athées.  Si  Jésus-Christ  eût 
ara  aux  yeux  de  tous  les  peuples,  ou  dai~ 
naît  se  montrer  encore ,  il  n'y  aurait  point 
e  mérite  i  être  chrétien.  Aucun  mortel  n'a 


jamais   vu  Dieu  :  cependant  presque  tous 
les  hommes  l'ont  reconnu  et  adoré;  parce 
qu'il  s'est  rendu  comme  visible  dans  ses  du* 
v rages.  Nul  homme  depuis  bien  des  siècles 
s'a  vu  Jésus-Christ  :  mais  des  milliers  d'hom- 
mes ont  attesté  l'avoir  vu ,  avoir  été  les  té- 
moins  irréprochables  v    que  des    millions 
d'hommes  de  toute  nation  l'ont  reconnu  pour 
le  Fils  de  Dieu.  C'est  en  la  personne  de  tant 
de  témoins  qu'ils  sont  censés  l'avoir  vu.  C'est 
sur  le  fondement  de  ce  témoignage  qu'ils  au- 
raient cru  pécher  contre  le  Don  sens ,  s'ils 
avaient  refusé  de  le  reconnaître.  La  force 
de  ces    preuves  et  de    ces  considérations 
n'a  rien  perdu  de  son  poids;  néanmoins  à 
mesure  que  nous  nous  éloignons  de  l'époque 
de  ce  grand  événement,  il  est  à  craindre  que  les 
merveilles  de  la  vie ,  de  la  mort ,  de  la  résur- 
rection ,  et  de  l'ascension  de  Notre-Scignëur 
ne  paraissent  tous  les  jours  plus  incroyables. 
Insensiblement  on  les  perdrait  de  vue ,  si  l'on 
ne  les  rapprochait  en  quelque  sorte,  en  rap- 
pelant les  détails  qui  ont  éclairé  des  raillions 
de  païens,  et  qui  paraissaient  si  convaincants 
dans  les  premiers  âges  de  l'Eglise. 

Peut-être  les  prédicateurs  de   l'Evangile 
feraient  beaucoup  plus  de  fruit ,  s'ils  le  prê- 
chaient avec  plus  de  simplicité  ;  si  la  force 
de  leurs  discours  naissait  moins  de  la  beauté 
des  paroles,  que  de  l'exposition  Adèle  et  ma- 
jestueuse des  faits  qui  ont  produit .  tant  de 
conversions  ;  s'ils  mettaient  fréquemment  en 
œuvre  cette  démonstration  fondée  sur  V Es- 
prit et  la  puissance  de  Dieu ,  qui  résulte  des 
miracles  ;  preuve  non  équivoque  de  la  puis- 
sance et  de  la  volonté  divine.  Ils  suivraient 
en  cela  un  grand  modèle,  celui  du  plus  élo- 
quent des  apôtres  (I  Cor.,  11.  4,  5.).  Mes  dis- 
cours et  mes  prédications,  dit  Saint  Paul, 
n'ont  point  été  de  ces  discours  dont   la  sa- 
gesse humaine  se  sert  pour  persuader  ;  mais 
ils  ont  été  une  démonstration  fondée  sur  V Es- 
prit et  la  puissance  de  Dieu ,  afin  que  votre 
foi  ne  fût  pas  appuyée  sur  la  sagesse  des  hom- 
mes ,  mais  sur  la  puissance  de  Dieu. 
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SECTION  PREMIERE, 

1.  —  Division  générale  de  ce  discours  par 
rapport  aux  deux  objets  qui  y  sont  traités, 
savoir  le  témoignage  des  auteurs  païens  ou 
juifs  qui  rapportent  quelques  traits  parti- 
culiers concernant  la  vie  de  Nôtre-Seigneur. 

four  vous  donner  une  idée  complète  du 
ujet  que  j'ai  choisi ,  et  ranger  convenable- 
ment les  diverses  choses  qui  ont  fourni  à  nos 
nlretiens ,  je  dois  procéder  de  celte  ma- 
ière. 

1*  Vous  faire  connaître  les  auteurs  païens 
ui  ont  fourni  quelques  témoignages  à  l'his- 
>ire  de  Nolrc-Seigncur ,  les  ranger  sous 
crtaines  classe*  ,  et  montrer  de  quel  poids 
ont  ces  témoignages 


2*  Mettre  les  auteurs  juifs  dans  le  même 
jour. 

\  2.  —  Qu'il  n'est  pas  probable  que  quelques- 
uns  de  ces  faits  aient  pu  être  rapportés  par 
des  auteurs  païens  de  ce  temps-là  :  ce  qu*on 
prouve  par  la  nature  même  de  ces  faits. 

• 

Il  y  a  bien  des  raisons  pour  lesquelles  vous 
ne  devez  pas  attendre  des  auteurs  du  paga- 
nisme contemporains  de  Jésus-Christ,  la 
relation  de  plusieurs  faits  miraculeux  com- 
pris dans  sa  vie  ;  surtout  de  ceux  d'entre  ces 
auteurs  qui  ont  vécu  avant  que  ses  disciples 
se  fussent  répandys  dans  le  monde  et  y 
eussent  conflrmé  d'une  façon  positive  la  re* 
lation  vague  que  le  public  avait  enteudut 
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d'une  %ie  si  pleine  de  miracles.  Supposons 
que  de  pareils  événements  se  fassent  passés 
rhes  les  Suisses  ou  les  Grisons ,  qni  font  nne 
plos  grande  firore  en  Europe,  que  les  Juifs 
ne  faisaient  dans*  l'empire  romain  ;  de  tels 
faits  seraient-ils  aussitôt  reçus  pour  vrais , 
par  ceux  qni  seraient  éloignés  de  ces  peuples 
d'une  distance  considérable  ?  En  passerait*! 
même  des  relations  assurées  dans  les  pays 
étrangers  ,  en  aussi  peu  de  temps  que  la  du- 
rée do  ministère  public  de  Notre-Seiç neur? 
De  pareilles   nouvelles ,  quelque  véritables 

3 u'elles  Tussent ,  prendraient  rarement  cré- 
it ,  si  ce  n'est  quelque  temps  après  que  les 
laits  se  seraient  passés  ;  et  après  qu'ils  au- 
raient subi  l'examen  des  curieux ,  qui,  eu 
rassemblant  toutes  les  circonstances ,  la  na- 
ture des  témoignages  et  les  divers  caractères-, 
de  ceux  que  les  faits  intéressent,  recevraient 
enfin  ou  rejeleraient  ce  que  les  seuls  té- 
moins oculaires  peuvent  croire  ou  rejeter. 
Dan?  un  cas  tel  que  celui  dont  je  parle,  il 
était  naturel  à  deà  personnes  éclairées  et  ju- 
dicieuses de  traiter  toute  cette  relation  de 
fable,  on  pour  le  moins,  d'attendre  à  lui 
donner  créance  que  tous  les  faits  fussent  mis 
dans  un  plein  jour. 

1 3.  —  Surtout  ces  faits  étant  rapportés  par 

les  Juifs. 

Outre  cela,  les  Juifs  passaient  pour  être 
entacbés  d'une  superstition  non-seulement 
différente  de  celles  de  toutes  les' sectes  païen- 
nes ,  mais  de  plus ,  ils  étaient  particulière- 
ment notés  du  ridicule  que  donne  une  extrême 
crédulité.  En  sorte  que  tous  les  récits  extraor- 
dinaires qui  venaient  de  leur  pays  passaient 
pour  les  plus  frivoles  et  les  plus  incroyables 
du  monde  (1). 

*         *  * 

§  *.  —  Et  parvenant  à  des  peuples  éloignés 
qui  prétendaient  avoir  chez  eux  d'aussi 
grands  miracles. 

Nous  pouvons  ensuite  observer  que  la 
magie,  qui  était  fort  en  vogue  dans  ces 
£emps~là;  quantité  de  prodiges,  de  devine- 
ments ,  d'apparitions  et  de  merveilles  qu'on 
disait  se  faire  en  divers  lieux  chez  les  païens, 
les  rendaient  bien  moins  attentifs  aux  nou- 
velles qui  leur  venaient  de  Judée,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  considérer  la 
nature ,  l'occasion ,  et  le  but  des  miracles  do 
Notre-Seigneur,  ou  tout  an  moins  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  frappés  de  divers  cas  surpre- 
nants, propres  à  réveiller  tout  d'un  coup  leur 
attention. 

j  5.  —  Outre  qu'il  n'y  avait  dans  ce  siècle-là 
aucun  écrivain  païen  en  Judée  ou  dans  les 
pays  voisins. 

11  est  vrai  que  saint  Matthieu  (chap.  IV,  24, 
25)  nous  dit  que  là  renommée  de  Notre-Sci- 

fneur  pendant  sa  vie,  s'étendait  par  toute  la 
y  de,  et  qu'une  grande  multitude  le  suivait 

(!)  Preuve  en  soit  le  Créent  Judœut  Apella,  non 
ego  d'Horace,  lit.  1,  iof.  V,  ver$.  100, 1(H. 


de  Galilée,  de  Judée  .  de  la  Décapote ,  diffa- 
mée ,  d'au  delà  du  Jourdain ,  de  Tyr  et  de 
Stdon.  SU  se  fût  trouvé  des  historiens ,  dans 
le  temps  et  dans  les  lieux  dont  je  parle,  nom 
aurions  lieu  d'attendre  d'eux  quelque  rela- 
tion des  choses  merveilleuses  qui  s'étaient 
faites  en  Judée  :  mais  il  ne  nous  parait  pas 
qu'il  y  eût  chez  ces  peuples  aucun  auteur 
contemporain  de  ces  événements. 

|  6*  —  Que  quantité  de  livres  de  ce  sikle-là 

se  sont  perdus. 

Combien  ne  s'esMl  pas  perdu  de  livres, 
dans  lesquels  peut-être  il  était  fait  mention 
de  Notre-Seigneur?  Voyez  parmi  les  Romains, 
combien  peu  de  leurs  écrits  nous  sont  par- 
venus. Durant  les  deux  siècles  qui  s'écoo- 
lèrent  depuis  la  naissance  de  Notre- Seigneur, 
ce  peuple  avait  une  multitude  d'éeri vains  cé- 
lèbres en  tout  genre.  Cependant  combien 
petit  est  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  con- 
servés jusqu'à  nos  jours? 

§  7.  —  Exemple  tiré  d'nn  acte  que  Fan  fronts 

être  authentique. 

Nous  sommes  assurés  qu'il  s'est  perdu  un 
acte  très-authentique,  et  le  plus  authentique 
même  qui  pût  sortir  des  registres  païens.  Je 
veux  parler  de  la  relation  qui  fut  envoyée 
par  le  gouverneur  de  la  Judée ,  sous  l'auto- 
rité duquel  Notre-Seigneur  fut  jugé,  coi- 
damné  et  crucifié.  C'était  la  coutume  dans 
l'empire  romain,  comme  ce  l'est  encore  au- 
jourd'hui dans  tous  les  gouvernements  du 
monde,  que  les  gouvernements  et  les  vice- 
rois  des  provinces  éloignées  envoyassent  à 
leur  souverain  une  relation  abrégée  de  toui 
ce  qui  arrivait  de  remarquable  dans  le  pays 
dont  ils  avaient  l'administration.  Ou  ne  sau- 
rait douter  que  Ponce  Pilate  n'ait  touché  dais 
la  sienne  un  événement  aussi  extraordinaire 
que  celui  qui  venait  de  se.passer  en  Judée  ; 
et  qu'il  l'ait  fait  réellement,  c'est  ce  que  nous 
apprend  en  termes  exprès  Justin ,  martyr, 
qui  vivait  cent  ans  après  la  mort  de  Notre- 
Seigneur.  Ce  Père  faisait  sa  résidence  i 
Rome.  Il  y  fit  diverses  conversions  et  y  souf- 
frit enfin  le  martyre.  Justin  y  était  en  dis- 
pute ouverte  avec  les  philosophes ,  sortant 
avec  Crescens ,  philosophe  cynique ,  aoî  eut 
pu  facilement  découvrir  si  Justin  alléguait 
un  acte  qui  n'existait  pas,  ou  s'il  hasardait 
une  fausse  citation.  Si  cela  eût  été,  Crescea» 
n'eût  pas  manqué  de  dévoiler  au  publie  «se 
pareille  supercherie.  Mais  ce  grand  *Pp>- 
giste  eût-il  osé  défier  Crescens  comme  il  »• 
a  disputer  avec  lui  en  présence  du  sénat  ro- 
main sur  la  divinité  de  la  religion  chrétiens*. 
s'il  eût  forgé  cette  preuve  et  ce  témoignage. 
Ou  Cressens  eût-il  refusé  le  défi,  s'il  «kt  p* 
triompher,  en  en  découvrant  la  fausseté  rf 
l'illusion?  Ajoutons  à  cela,  que  ImoÇJ 
qui  réclame  cet  acte  public,  était  ****** 
un  empereur  très-éclairé  et  à  tout  le  wî* 
du  sénat  romain.  Ce  Père  parlantdaa*  *** 
Apologie,  de  la  mort  et  des  soufrances  ** 
Notre-Seigneur,  donne  à  l'empereur  pour 
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preuve  de  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  dit ,  les 
Actes  de Ponee  Pttate  (1),  qui  sont  les  mêmes 
dont  je  parle.  Tertullien ,  qui  écrivit  son 
apologie  cloquante  aus  après  Justin,   veut 
sans  doute  parler  de  ces  mêmes  actes,  lors- 
qu'il dit  au  gouverneur  de  Rome,  que  Tibère 
ayant  reçu  une  relation  de  la  Palestine  en 
Syrie,  an  sujet  d'une  personne  divine  qui 
parut  en  ce  pays-là,  y  fit  une  sérieuse  atten- 
tion, et  menaça  de  punir  quiconque  accuse- 
rail  les  chrétiens.  Il  ajoute  même  que  cet 
empereur  l'aurait  mis  au  rang  des  dieux ,  si 
le  sénat  n'eût  refusé  de  concourir  à  ce  des- 
sein. Tertullien,  qui  nous  rapporte  ce  fait  (2), 

(\)  Les  termes  de  Justin;  martyr  (  Apolog.  II  ), 

SOtil  :t*rù»è*i  Uovrfeu  Uilàrw  }«vo/«éi*iv  otxrdv  fmi&th  • 

Jfont.  fous  pouvez  ("apprendre  dcê  Actes  dressés  par 
fonce  Pilote.  On  observera  ici  que  cet  ancien  Père 
de  l'Eglise  ne  fait  aucune  mention  de  la  prétendue 
tritre  de  PHate  à  Tibère,  ni  de  renvoi  des  actes  ou  re- 
lies contenant  quelque  chose  de  précis  sur  la  vie 
ei  les  mincies  deNotre-Seigneur.  mais  simplement, 
ei  en  général,  des  actes  de  ce  sixième  gouverneur  ou 
procurateur  de  Jndée,  desquels ,  dit-il,  voue  pourrez 
apprendre  ces  choses. 

(i)  Tertullien  {Apolog:,  cap.  V)  s'exprime  de  cette : 
manière  :  Tiberius  ergo,  cujus  tempore  nomen  Chris* 
tianum  in  sodium  introivit,  annuntiala  sibi  ex  Syria 
Patctiinœ,  que? ventaient  iliius  (Jesu  Chrisli)  revelaral* 
iautit  ad  senatum,  cum  preerogativa  suffrage  sut.  Se- 
Mf«f,  enta  non  ipae  probaverat,  respuit.  Cœsar  in 
untentia  mansit,  commtnatus  periculum  accusatoribus' 
Chriuianerum.  <  L'empereur  Tibère;  sous  lequel  le 
Minde  Chrétien  commença  à  se  faire  connaître,  pro- 
pos an  8ën.it  de  recevoir  an  nombre  des  dieux  Jésus- 
Christ,  dont  il  avait  appris  les  merveilles  par  les  a\is* 
|ue  lui  en  avaient   donnés  ceux  qui  commandaient 
»ur  lui  dans  la  Palestine,  qui  est  le  lieu  où  notre 
Mire  avait  premièrement  annoncé  le  mystère  de  la 
lirioilé.  Ce  prince  témoigna  d'abord  qu'il  inclinait  a 
ni  ordonner  ( il  fallait  dire  décerner)  les  honneurs 
u*il  rendait  il  ses  dieux.  Le  sénat  rejeta  sa  proposi- 
on,  ci  ne  voulut  pas  reconnaître  un  dieu  qu'il  n':i- 
rit  point  reconnu.  Tibère  demeura  ferme  dans  sa 
Isolation,  et  menaça  de  sa  disgrâce  ceux  qui  en- 
éprendraient  d'accuser  les  chrétiens  {version  de 
•  Guy),  i  Sur  quoi  il  tant  remarquer  que  Terlnl- 
;ji  n'assure  pas  que  la  lettre  ou  les  actes  de  Pilate 
trouvassent  dans  les  archives  publiques.  11  dit 
in'Ctnntite  cansmentarios  vestros,  mais  c'est  uni- 
ement  ponr  ce  qu'il  va  dire  immédiatement  après. 
L>sei,  dit-il,  vos  registres,  vous  y  apprendrez  que 
îrtHi,  le  premier  de  tous  les  empereurs,  a  persécuté 
(te  religion,  lorsqu'elle  était  encore  en  sa  nais- 
rç«.  *  Consulite  commentarios  vesiros;  illic  repe- 
fo  primum  Neronem  in  liane  sectam,  cum  maxime 
*ff,  orientant  cœsariano  gladio  ferocisse.  Au  reste, 
a  Quelques  variations  dans  la  manière  de  lire  le 
>e  cité,  et  M.  Tanwgui  lcFèvre  ne  doute  pas  que 
tullien  ne  s'en  soit  laissé  imposer.  Je  lire  ceci 
ie  note  d  •  M.  Ilavcrcauip,  dans  laquelle  il  rapporte 
r.iisom  de  ce  savant  critique.  Mais,  au  lieu  des 
)lcs  ci  dessus,  voyez  le  chap.  XXI  de  la  même 
logie,  o&  Tertullien,  ayant  parlé  de  la  vie  et  de  la 
|  de  Hof  re-Seigneur,  continue  en  ces  termes  :  Ka 
ia  super  Christo  PUatus,  et  ipse  jam  pro  sua  con- 
via christianus,  Cœsari  tune  tibeno  nuntiarit. 
laie,  qui  dans  son  âme  croyait  déjà  en  Jé>us- 
ftt,  écrivit  en  ee  temps-là  toute  cette  histoire  à 
pereur  Tibère,  i  le  crois  qu'on  peut  mettre  le 
•thnisiue  de  Pilate  avec  le  xèle  religieux  de  Ti- 
.  Pilate  trouvait  Jésus-Christ  entièrement  inno- 
:  fuel  mal  Q-l-it  fart?  Marc,  XV,   U.  le  ne 
e  aucun  crime  en  cet  homme  lé,  Luc,  XXUI,  4. 11 
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était  non -seulement  un  des  plus  savants 
hommes  de  son  siècle,  mais  ce  qui  ajoute  en- 


core un  plus  grand  poids  à  «on  témoignage , 
c'est  qu'il  ét?it  d'une  habileté  consommée 
dans  le  droit  romain  et  très-versé  dans  les 
lois  de  cet  empire.  On  ne  peut  même  dire  , 
tjue  Tertullien  ait  fondé  son  allégation  sur  ' 
1  autorité  de  Justin  martyr»  parce  que  ce 
qu'il  rapporte  se  trouve  lié  avec  diverses 
particularités  que  celui-ci  ne  rapporte,  point. 
Ëusèbe  (1)  fait  mention   du   même  acte   : 

pouvait  encore  avoir  été  frappé  de.qnelques  faits  mi- 
raculeux arrivés  devant  et  après  sa  mort;  ('avoir  vé- 
néré comme  un  homme  extraordinaire,  et  avoir 
envoyé  à  Tibère  une  relation  qui  indiquait  de  tels  sen- 
timents sans  eue  pour  cela  chrétien.  Tibère  était  en- 
nemi de  tous  les  rites  étrangers,  irréligieux  et  fata- 
liste. Circa  deos  ac  religiones  negtfgentior,  dit  Soétoue, 
inTiber.,  69,  rien  ne  le  conduisait  à  grossir  les  objets 
d'un  culte  qu'il  méprisait.'  Ainsi,  quelque  cas  que 
nous  fassions  de  l'Apologétique  de  cet  illustre  prêtre 
de  Carthage,  nous  ne  saurions  nous  empêcher,  d'ail- 
leurs, avec  toute  l'antiquité,  de  trouver  ces  deux  faits 
très-peu  proliables*  •  • 

(I)  Eusèbe  (Hist.  eccles.,  liv.  II.  cap.  S)  en  lait  * 
mention  en  ces  tenues  :  «  Comme  c'était  une  coutume 
iuviolabiement  observée  par  les  gouverneurs  d'avertir 
l'empereur  de  ce  qui  arrivait  de  nouveau  'et  d'extraor- 
dinaire dans  retendue  de  leur  province ,  fihite  ne 
manqua  pas  de  faire  savoir  à  Tibère  le  bruit  qui  était 
répandu  daus  la  Palestine,  touchant  la  résurrection  du 
Sauveur,  6es  miracles  et  l'opinion  où  plusieurs  éiaieut 
de  sa  Divinité.  Tibère  rapporta  au  sénat  ce  qu'il  eu 
avait  appris.  La  compagnie  rejeta  l'affaire,  sous  pré- 
texte de  ce  qu'au  mépris  de  l'ancienne  loi  de  la  répu- 
blique, on  ii  avait  pas  eu  recours  à  soii  autorité  pour 
le  mettre  au  nombre  des  dieux,  i  (  Version  de  M.  Cou? 

«M.) 

Ajoutons  encore  ee  qu'en  dit  Paul  Orose ,  historien 
du  v*  siècle,  lequel  attribue  eii  partie  le  peu  d'effet 
qu'eut  le  désir  de  Tibère  à  la  haine  de  Séjan,  son  fa- 
vori, pour  ce  nouveau  culte.  Consecraàonem  Chritù 
recusavit  (senatus),  edictoque  constatât  exiermiwmdo* 
esse  urbe  christianos  ;  prœcipué  cum  et  Sejanus,  prœ-  • 
fectus  Tiberii,  suscimendœ  religion!  otstinatissime  con- 
tradiceret.  Tiberius  lamen  edicto  accusatoribus  chrislia- 
norum  nwrtem  comminatus  est.  Orose,  iib.  VII,  cap.  4. 

La  critique  des  savants  s'est  fort  exercée  sor  cet 
article  ;  les  uns  ayant  simplement  adhéré  au  lémoi  - 
guage  de  Justin,  martyr,  et  de  Tertullien  ;  les  autres 
ayant  soutenu  que  Fou  avait  encore  la  lettre  et  les' 
actes  de  Ponce  Pilate.  Ces  derniers  n'ont  pu  donner 
cours  à  leur  sentiment.. 

M.  Du  Pin  [Bibtioth.  eccles.,  tom.  I.jta*.  24,  édit. 
des  Uuguexans)  ne  va  pas  tout  à  fait  jusqu'à  traiter 
de  fable  la,  prétendue  proposition  de  Tibère  au  sénat, 
mais  il  eu  parle  du  moins  comme  d'une  chose  très- 
douteuse,  et  mèuse  peu  vraisemblable.  H.  BaSnage 
{Annal,  ecclés,  +  tom.  I,  p.  .453)  njette  ces  pièces 
comme  apocryphes;  et  le  cé'èbre  Thomasius  (  De 
Cautelis  circa  tjistox^  eccles.,  Sœc.  1,  a  CUristo  nato, 

iit)  souscrit  sans  balancer  à  sou  jugement.  H.  Le 
lerc(£Ft«c.  eccles.  ad  auuum  XXIV,  |  96  et  seqq.) 
rejette  aussi  ceue  ttéipe  opinion.  Un  peut  voir  en- 
core la  dissertation  moderne  du  savant  Jacques- 
Christophe  Ueiio,  d<*  Baie,  qui  adopte  le  fuit  de  la' 
proposition  de  Tibère  au  sénat.  {Bibliothèque  germ. , 
tom.  XXX,  p.  447,  ei  XX XIII,  p.  ti.) 

M.  l'abbé  Hooteville  {Traité  de  la  religion  ehrét.% 
prouvée  par  les  faits,  chap.  X  )  recarde  la  proposition 
de  Tibère  au  sénat  comme  un  hit  certain,  et  tel 

tirécisément  que  Tertullien  et  Ëusèbe  l'ont  rapporté, 
/anonyme  qui  fa  savamment  relevé  dans  les  lettret 
qu'il  lui  adresse  (  Lettre  V  et  Remarques) ,  dit  que 
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le  fail  <!oat  je  parie  n'est  rapporté  par  aucun 
historien  romain.  Mais  je  vais  me  servir  du 

d'un  homme  ordinaire,  condamné  pour  quelque  fail 
n.rticulier  :  mais  d'un  homme  dont  »e  sort  semblait 
Urcsser  mus  les  Juifs  el  par  le  caractère  qu'il  s'e- 
uit donné,  cl  par  la  chaleur  que  ions  les  ordres  de  la 
nation  aiaicnl  témoignée  à  son  sujet  ;  et  enfin  par  ce 
iiiij  nrriva  de  particulier  à  t'ilaie  a  son  occasion  f  ce 
,,<ii  ne  pul  le  lui  faire  envisager  que  comme  un  homme 
euraordinaire.  Quant  à  la  proposition  de  mettre  Jé- 
M!$4;hristau  rang  des  dieux,  Eusèbe  ne  parait  l'avoir 
rapportée  que  sur  la  foi  de  'lYriullicn.  m 

Comme  nous  avons  plus  d'une  occasion  de  citer  ce 
père  de  l'Eglise,  il  importe  au  lecteur  de  le  bien 
connaître.  Tertullien,  prêtre  de Carthage,  se  rendit  cé- 
lébra au  commencement  du  m*  siècle.  Savant,  sur- 
tout pour  les  temps  où  il  vivait;  subtil  et  ingénieux, 
el p;ir  là  même  trop  enclin  aux  beauté*  d'imuxinalioi»; 
intégre  et  zélé ,  mais  aussi  trop  sé\ère  ;  et  d'une  in- 
tolérance inexcusable  pour  ceux  qu'il  crut  hérétiques; 
il  traite  Marcion  de  matelot  cl  de  scythe,  sans  se 
ftouvenir  que  sainl  Pierre  avait  été  pêcheur,  et  ou' A na- 
charsis,  reconnu  pour  grand  philosophe  ,  était  de 
S» ythie  ;  ou  plutôt  sans  penser  que  les  personnalités 
ue  soûl  d'aucun  poids ,  cl  ne  nuisent  qu'à  leurs  au- 
teurs. Trop  ardenl  pour  n'être  pas  précipité,  on  l'a 
accusé  de  n'être  pas  assez  judicieux.  Sa  crédulité  pa- 
raîtrait duos  ce  seul  Irait ,  dans  lequel  pour  prouver 
que  l'àme  est  matérielle  ,  il  allègue  une  femme  en- 
thousiaste qui  assurait  d'avoir  vu  une  ame  (Tcrtnll. 
étiniuta,  p.  511).  et  son  goût  pour  le  merveilleux  ne 
se  montre  pas  moins  dans  le  récit  qu'il  fait,  sur  1  •  foi 
de  quelques  misérables  pèlerins  ,  qu'il  avait  paru  en 
l'air  une  ville  magnifique  au-dessus  de  celle  de  Jéru- 
salem, dans  l'idée  que  cette  vision  favorisait  sou 
interne  sur  le  règne  de  mille  ans  (Terl.,  adv.  Marc, 
III.  21).  Ce  qui ,  pour  le  dire  eu  pass  ml ,  ne  peut 
qu'affaiblir  sou  témoignage  lorsqu'il  s'agit  de  miiacles 
ci  de  choses  extraordinaire*.  Son  goût  pour  feiiihou- 
siasme  joinl  à  son  caractère  rigide  el  véhément  le  lit 
usinent  pencher  en  faveur  de  la  secte  des  if onta- 
(ii/uqui  aspiraient  aux  dons  prophétiques,  en  faisant 
>rofession  d'une  rigueur  excessive  de  doctrine  et  de 
Ittcipliue  :  ce  fui  probablement  celte  espèce  de 
bute ,  qui  lui  flt   refuser  le  titre  de  saint.   Pour 
«  qui  est  de  sa    façon  d'écrite,  on   eût  souhaité 
m'il  y  eût  eu  plias  de  clarié  dans  sa  diction ,  cl 
1.  l'abbé  tlouleville  (Discoure  historique  et  critique, 
«je  56  )  dont  le  jugement  à  cet  égard  ne  saurait 
:re  suspect ,  le  blâme  el  de  cette  obscurité  el  de  sa 
iriiiesse  à  forger  des  termes  nouveaux.  Ce  dernier 
chut  parait  plus  toléra blc  que  l'autre ,  en  des  ou- 
rages  hits  pour  instruire  :  ainsi  on  ne  saurait  le 
ouvrir  par  la  comparaison  éblouissante  de  Balzac, 
vrs'ju'il  dit  <r»e  V obscurité  de  TertulHen  ressemble  à  la 
oirctnrde  nbène,  qui  jette  un  grand  éclat.  Il  faut  con- 
enirde  bonne  foi  que  le  style  de  ce  Père  élait  mao- 
ris, non  par  incapacité  de  mieux  faire;  mais  par 
au  vais  goût,  et  peut-être  par  affectation  el  par  sin- 
ilarité.  Malgré  ces  imperfections,  (je  parle  surtout 
:  ces  dernières  qui  ne  portent  presque  que  sur  la 
rme) ,  on  doit  les  plus  grands  éloges  a  ses  saints 
araux.  Quoiqu'on  ait  dit  que  son  Apologétique  n'up- 
ocfiait  pas  de  lai  délicatesse  cl  de  i  urbanité  qui  re- 
cul dans  celle  de  Méliloii  cl  d'Aihénagore;  cel  ou- 
agescra  toujours  l'un  des  plus  excellents  défailli • 
ué  chrétienne,  c  Dans  cel  admirable  volume,  (dil 
Tahbé  Houievitle,  ibid.  p.  55)  tout  se  trouve:  dogme, 
rcipliiie,  mœurs,  histoire  profane  et  sacrée,  muuu- 
:nis  rares  ou  uniques,  extraits  utiles  et  riches;  a 
ivers  tout  cela  un  fond  de  droiture  qui  fait  aimer 
fauteur  el  la  religion  de  Tarn eur.» 
Ou  peut  consulter  ce  que  dil  là-dessus,  le  savant 
Jnriin  dans  ses  Remarques  sur  C  histoire  ecclésiasti- 
!,  loin.  il.  p.  78, 80,  85,  187,  180  el  lbG. 


même  argument  dans  un  cas  fout  semblable, 
pour  faire  juçer  s'il  a  quelque  force.  Ulpicn, 
ce  grand  jurisconsulte  romain,  a  rassemble 
tous  les  édits  des  empereurs  qui  avaient  été 
publiés  contre  les  chrétiens.  Cependant  qui 
s'avisera  de  dire  qu'il  n'y  eût  jamais  de  tels 
édits  9  parce  qu'ils  ne  se  trouvent  point  in* 
sercs  dans  l'histoire  de  ces  empereurs? 
Outre  cela,  qui  sait  si  celte  circonstance 
concernant  Tibère,  n'était  point  mentionnée 
en  d'autres  histoires  qui  se  sont  perdues , 
quoiqu'elle  ne  se  voie  dans  aucune  de  celles 
qui  subsistent  aujourd'hui  ?  Suétone  n'a-t-il 
pas  quantité  de  faits  omis  par  Tacite?  Et  Hé- 
rodien  n'en  a-t-il  pas  aussi  que  d'autres  ont 
à  peine  insinués?  Pour  ce  qui  est  des  Actes 
supposés  de  Pilatc,  qui  se  votent  à  présent , 
nous  en  savons  l'époque  et  l'occasion  ;  et  il 
est  visible  qu'on  ne  les  eût  jamais  forgés, 
s'il  n'y  en  eût  eu  auparavant  d'authentiques. 

§  VIII. — Second  exemple ,  tire'  d'une  autre 
pièce  dont  l'autorité  est  probable ,  quoique 
douteuse. 

L'histoire  d'Abgare  (1),  roi  d'Edesse,  tou> 

(1)  La  Lettre  d'Abgare  à  Noire-Seigneur  et  la  pré- 
tendue réponse  du  sauveur,  sont  des  pièces  sur  les- 
quelles il  y  a  beaucoup  à  dire.  Eusèbe  (//.  E.  Ub.  /. 
15)  esl  le  premier  qui  l'ait  fait  connaître  dans  sou 
llsloire  ecclésiastique.  Saint  Ephrem  l'a  reçue  aptes 
lui;  et  ils  oui  été  suivis  pur  Cédrène,  Proct»pe,  saint 
Jean  Damascène,  Evagrius,  Théodore  Studiie,  le 
comte  Darius  dans  une  lettre  à  saint  Augustin,  dans 
laquelle  il  le  conjure  de  lui  envoyer  quelqu'un  de  ses 
ouvrages  à  l'imiialion  du  Sauveur  qui  ne  dédaigna 
pas  d'écrire  au  roi  Abgare.  Le  pape  Adrien  dans  une 
Iclire  à  Gharlemagne,  etc. 

Les  savants  modernes  ont  élé  partagés  sur  l'au- 
thenticité de  ces  lettres,  el  si  le  plus  grand  numbred'cu- 
ire  eux  a  soutenu  qu'elles  étaient  vraies,  le  petit  nom- 
bre y  a  objecté  de  manière  à  Taire  presque  soupçonner 
Eusèbe  de  les  avoir  fabriquées  lui-même,  ou  de  s'être 
du  moins  prêté  a  une  fraude  pieuse.  Jugement  qui 
me  para  il  d'au  tant  moins  fondé,  qu'Ei^èbe  |»eui  passer 
pour  l'un  des  anciens  auteurs  ecclésiastiques  le  moins 
amateur  du  merveilleux.  Il  nous  avertit  lui- môme  eu 
plus  d'un  endroit  sur  des  faits  de  celte  espèce  ,  que 
quoique  revêtus  de  circonstances  vraisemblables  ,  il 
n'osait  cependant  les  garantir.  Je  suis  persuadé  qu'au- 
jourd'hui ces  pièces  trouveraient  moins  de  défenseurs, 
et  qu'il  paraîtra  extraordinaire  que  leur  nombre  en 
ail  été  si  grand,  lorsqu'on  réfléchira  sérieusement  au 
silence  de  tous  les  évangiles  sur  un  hommage  aussi 
éclatant  que  celui-  d'un  roi ,  qui  dit  a  Jésus  :  Je  crois 
que  vous  êtes  Dieu ,  ou  le  Fils  de  Dieu  ;  el  sur  un  fait 
aussi  singulier  que  l'était  une  lettre  du  Fils  de  Dieu  à 
un  faible  mortel.  Si  ce  fait  eût  élé  certain,  noire 
Seigneur  n'aurait  pas  eu  besoin  de  demander  a  ses 
disciples,  Que  disent  les  hommes  que  je  suis?  Tout  l'u- 
nivers et  les  chrétiens  surloul  eu  eussent  parlé.  Uri- 
gène  dans  son  livre  contre  Celsc,  et  sauit  Augustin 
dans  son  Harmonie  évangélique  ifaui  aient  eu  uarde 
d'assurer  que  Jésus-Glirisl  n'avait  rien  lassé  par  écrit, 
tandis  que  les  archives  d'Edesse  eussent  pu  projiuiro 
un  monument  toui  contraire  cl  des  plus  illustres. 
bien  plus,  si  la  lettre  de  Jésus-Christ  au  roi  Abgare 
eût  été  authentique,  on  n'aurait  pu  se  dispenser  do 
lui  donner  place  dans  le  canon  sacré  des  Eciilures, 
loin  de  la  meure  au  rang  des  pièces  apocryphes  , 
comme  le  fit  le  pape  (iélase,  dans  un  concile  de  79 
évé  pics  assemblés  à  Ko  ne,  l'.m  W4. 
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chant  la  lettre  que  ce  prince  écrivit  à  Noire-     Quoique  je  ne  veuille  pas  beaucoup  ;  insis- 
oeigueur,  est  un  récit  d'un  très-grand  poids,     ter,  je  hasarderai  cependant  de  dire  t  que  ti 

Je  ne  trouve  pas  du  même  poids  un  motif  de  ré- 
section allégué  par  le  P.  de  Colonia  (La  Rel.  chrét. 
autorisée  par  te*  paient ,  p.  310),  lorsqu'il  dit  ique  les 
PP.  du  cftneiiede  Nicée  n'auraient  manqué,  pour  éta- 
blir  la  divinité  dit  Verbe  contre  les  ariens,  de  se  pré- 
valoir de  ce  témoignage  formel  du  roi  Abgare.  Outre 
que  ee  prince  dil  par  la  forme  d'alternative  :  il  foui 
que  vous  toge*  Dieuy  ou  FiU  de  Dieu  :  cette  grande 
question  avait  besoin  d'un  tout  autre  appui  que  celui 
qu'on  pouvait  tirer  du  simple  suffrage  d  un  homme. 

Casaubou  a  été  l'un  des  premiers  entre  les  moder- 
nes ,  qni  ait  entrepris  de  rendre  celle  histoire  sus- 
pecte. Le  père  Greizcr  lui  a  ré|»otidu.  M.  Dupin  et  le 
P.  Alexandre  seuil  revenus  à  la  charge  ;  et  M.  de  Til- 
leinoul  y  a  répliqué,  dans  ses  Mémoires  pour  ternir  à 
P histoire  de  l' balise.  Le  savant  David  Blonde!  dans  sou 
traité  des  Sibylles,  nomme  sans  hésiter  ces  deux  piè- 
ces de  fuutses  épiireu 

Guillaume  Cave  soutient  l'authenticité  de  ces  let- 
tres, de  même  que  H.  Grabe  (SpicUegium  SS.  Pa- 
ir um,  imprimé  à  Oxford).  Par  contre  H.  Basnage 
(  Annal,  ecclés.t  1. 1,  p.  Î53  et  281)  êl  M.  Thoinasius 
sJaus  l'ouvrage  que  j'ai  déjà  cité  §.  MU.  traitent  ces 
deux  monuments  de  pure*  fables.  Il  eu  .est  de  même 
du  père  de  Colonia  et  de  M.  Le  Clerc  (JfisJ.  eûtes. 
ano. .fk\  §  XII  etseq.»  p.  Wiel  scq.}.  Ce  savant  crili- 

2 ne  désigne  en  particulier  M.  Grabe  de  cette  manière  : 
Wabius  apocryphorum  nimis  studiosus;  et  /ait  assez 
vonihitlre  que  les  défenseurs  de  celte  jjrièce,  en  quel- 
que nombre  qu'ils  fussent,  ne  sauraient  effacer  le  ca- 
ractère indélébile  qui  «'y  trouve  empreint,  de  peti- 
tesse et  d'hnprobabi.Uié; 

M.  Assemaimi  (Uiblioth.  Orient,  tom.  1.)  a  em- 
braésé  le  sentiment  contraire,  et  a.  été  réfuté  par 
l'un  des  journalistes  de  la  Bibliothèque  Italique  (tom. 
XIH,  p.  119),  qui  regardait  comme  très-probable 
qu'Kiibèbe,.  ne  pouvant  ravir  au  judaïsme  la  gloire 
qui  lui  reveirait  de  la  conversion  d'hâte,  rot  des 
Adiabéniens  et<THélèiic*sa  mère,  entreprit  de  lui  op- 
poser  un  roi,  ipii  par  sa  conversion  au  christianisme 
fui  Ut  autaiit  d'honneur  que  le  précédent  eu  avait 
•fuit  a  ta  tvltgion  des  Juifs. 

M.  l'ahbé  Houtcville  u'o<e  alléguer  ces  monuments 
ni  les  mettre  an  rang  des  faits  servant  de  preuve  à  la 
religion  clttétieniie.  Sur  quoi  le  savant  anonyme 
{Remarques  sur  la  VT  Leure,  pag.  117.)  qui  le  cri- 
tique, nprèâ  avoir  dit  que  presque  tous  les  savants 
regardent  cet»  deux  lettres  comme  authentiques*  cou- 
'chu  la  sienne  en  disant,  qu'il  ne  convenait  pas  au  dé' 
fenseur  du  passage  de  Josèpfade  mépriser  cette  histoire. 
Phrase  ironique,  qui  semble  indiquer  que  la  même 
crédulité  qui  lui  avait  fait  soutenir  le  passage  de  Jo- 
«èpue  pouvait  bien  lui  faire  adopter  l'histoire  qu'Eu- 
sébe  rapporte;  ou  plutôt,  que  la  lettre  d'Abgare  et  la 
réponse  de  Notre-Seigneur  avaient  un  degré  de  vrai- 
semblance que  l'on  ne  pouvait  mépriser;  moins 
«ncore  ceux,  qui  étaient  assez  faciles  pour  admettre 
le  passage  de  cet  historien  juif. 

Peut-être  se  trouvera-ni  des  lecteurs  qui  tourne* 
Tout  la  phrase  de  l'anonyme  contre  lui-même,  et  qui 
•diront  qu'il  ne  emmenait  pas  au  défenseur  de  la  Leur* 
sf Abgare  de  refuser  touu  créance  à  la  relation  de  Pi» 
laie,  appuyée  du  témoignage  des  deux  plus  Ulèbrts  a* 
■pologistes  de  r  Eglise. 

Pour  ee  oui  regarde  11.  Addiàou,  ou.  voit  bien 
qu'il  pepehe  è  grossit  le  nombre  de  ceux,  qui  ont  cru 
-cea  monuments  authentiques:  unis  ou  trouvera  eu 
inême  teins  dans  la.  façon  dont  »  il  s'explique  à  cet  é* 
gard  une  nouvelle  preuve  de  sa  modestie  et  de  sa 
prudence.  Ce  qu'il  dit  de  plus  tort,  est  que  ee  récit 
M  sf  un  -tus  grand  pokU  :  requi  ue  doit  signifier  autre 
.chose,  si  ce  n'est  que  l'histoire  eu  est  remarquable, 
**  serait  d'une  très-grande  influence,  al  l'Authenticité 
des  lettres  qu'elle  indique  c  ail  clairement  prouvée* 


Pour  que  cette  expression  ne  marque  pas  trop,  il  j 
ajoute  aussitôt  ce  correctif  ;  Quoique  que  je  mww& 
pas  beaucoup  g  insister.  Et  lorsqu'il  dit  avec  bien  es 
fondement,  que  si  certains  faits  ée  Ctùsteire  pro- 
fane étaient  appuyés  de  preuves  (tutti  fortes,  la  reins 
ne  permettrait  presque  pas  de  les  tétoquer  en  assit  ; 
il  prévient  encore  te  trop  grand  effet  que  pourraient 
faire  des  termes  si  ménagés  en  disant;  je  taorfaa 
cependant  de  dire  que  si  certains  f«ittt  etc.  On  voit 
en  toutes  ce*  expressions  une  délicatesse  des  plat 
scrupuleuses.  XX  parait  clairement  qu'il  ue  veut  nia. 
gager  témérairement  a  croire,  ni  croire  et  décider 
trop  légèrement  lui-même  ;  qu'il  aime  mieux  bisser 
à  cet  égard  dans  le  doute,  que  jeter  qui  que  ce  soit 
dans  une  aveugle  crédulité.  11  donne  les  raisons  de 
croire,  et  celles  de  douter  en  même  lents.  Quand  on 
eu  use  de  cette  manière,  et  qu'on  expose  les  ctaes 
dans  leur  vrai  jour,  on  ne  donne  à  l'incrédulité  noie 
prise  sur  la  cause  dont  on  entreprend  la  défense. 

Du.  reste,,  la  réflexion  de  notre  auteur  mérite  <fé!re 
petée.  Il  est  sûr  que  dans  bien  des  ras  les  W» 
trouvent  plus  de  créance  que  la  vérité.  L'histoire 
profane  est  contiiiunéutent  moi  us  comhaltoe  que  f his- 
toire sainte.  Ce  qui  vient,  ou  de  ce  une  les  cbma 
qui  louchent  la  religion  étant  plus  intéressantes,  m 
les  examine  d'un;  œil  plus»  cri  tique;  ou  de  et  que  U 
corruption  «lu  cœnr  rend  PnoaiiiiephissusreptiUede 
doute  sur  tout  ce  qui  affermit  nue  loi  qui  gèm?  irw 
ses  penchant*  ;  quelquefois  aussi  de  la  défiance  <pe 
lui  inspire  la  fraude  qni  s'y  est  souvent  glissée  i  b 
faveur  des  choses  sacrées. 
'  Le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ne  coonstoai 
pas  sans'  dourp  les  lettres  fameuses  dont  on  prie,  oj 
ne  sera  pas  lâché  de  les  trouver  dans  cet  citdrnii 

ABGARE,  ROI  D'EDESSE, 

I  A  Jésus  Sauveur,  plein  de  bonté,  qui  parait  à  Un- 

-    satem,  Sulut.  i 

i  On  m'a  raconté  les  merveilles  et  les  guérw 
admirables  que  vous  opérez.  Vous  rendez  la  nn<é 
aux  nulades,  sans  herbes  et  sans  médecine.  Le  brut 
e>l  o/ie  vous  rendes  la  vue  aux  aveugles  ;  que  «tf 
faites  marcher,  droit  les  boiteux  et  les  estropie»;  y* 
v»»usguérissez,les.lépreux;  que  vouschas^ex  w  es- 
prits malins  des  corps;  que  vous  faites  succéder  u 
sauté  aux  maladies  longues  et  incurables,  et  que  «»* 
ressuscitez  les  morts.  Suivant  ces  nouvelles,  je  en» 
que  vous  êtes  Dieu,  qui  avez  voulu  descendre  &* 
ciel ,  ou  que  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  qui  o|érei« 
miracles.  C'est  pourquoi  j'ai  osé  vou*  écrire  <ww 
lettre,  et  vous  supplier,  de  prendre  la  peine  de  » 
venir  trouver,  pour   me  guérir  d'une  douleur  <!« 


et  commode,  quoique  petite  ;  vous  if  aura  unI« 
qui  vous  sera  nécessaire,  i 

REPONSE  DE  JÉSUS-CHRIST. 

.  i  Vous  êtes  heureux,  6  Abgare,  du  croire  en  s*. 
sans  m'avoir  vu.  .  Car  c'est  de  mot  qu'il  e*i  ** 
Ceux  qui  m'auront  vu  ne  croiront  point  en  uuu\  efs  su 
ceux  qui  ne  m'auront  poînt  vu  croient  H  «P**** 
vie.  Vous  me  priez  de  vous  aller  voir:  mais  d  ■■ 
que  t'accomplisse  ici  les  choses  pour  lesqueUcs  je  +> 
envoyé,  et  que  je  retourne  ensuite  à  celui  a**[ » 
envoyé.  Quand  l'y  serai  retourné.  Je  vous  *«*» 
un  de  mes  disciples,  eUn  qu'il  vous  guérisse,  *  t" 
vous  donne  la  vie  et  à  cens  qui  stuit  avec  tout.  » 

Voilà  ces  deux  lettres  qu'une  fouie  desaui*>£» 
garunienl  comme  authentiques,  et  dont  Je swat" 
Gfube  eu  particulier  entreprend  de  prouf er  ii  ** 
eu  fabaut  voir  que  toutes  les  circonstances  se  ce* 
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certains  faits  de  l'histoire  profane  étaient 
appuyés  de  preuves  aussi  fortes ,  la  raison 
ne  permettrait  presque  pas  de  les  révoquer 
en  doute.  Je  me  persuade  que  vous  serez  de 
cet  avis,  si  vous  vous  donnez  la  peine  de 
lire ,  outre  les  auteurs  qui  ont  défendu  l'au- 
thenticité de  ces  lettres ,  les  nouveaux  argu- 
ments dont  s'est  servi  feu  le  docteur  Grabe 
dans  le  second  volume  de  son  Spicilegium. 

SECTION  H. 

(  I.  ~  Quels  sont  les  faits  de  Vhistoire  de 
Noire-Seigneur  que  les  historiens  païens  ont 
pu  rapporter  f 

Nous  allons  considérer  à  présent  les  té- 
moignages des  auteurs  païens ,  qu'on  peut 
regarder  comme  indubitables.  Ici  nous  éta- 
blirons par  préliminaire ,  qu'il  y  a  certaines 
particularités  de  l'histoire  de  Notre-Seigneur, 
qu'on  pent  raisonnablement  attendre  d'eux  ; 
et  j'entends  par  là  celles  qui  pouvaient  être 
aussi  bien  connues  de  ceux  qui  étaient  éloi- 
gnés de  la  Judée,  que  des  témoins  oculaires 
de  ces  faits  et  des  propres  sectateurs  de  Jésus- 
Christ. 

hUtnire  conviennent  fort  bien  avec  l'Ecriture  sainte 
et  avec  d'autres  anciens  monuments  de  ce  temps -là. 
Il  est  sûr  qu'il  y  avait  alors  eu  Syrie  un  petit  roi 
A'Edesse,  nommé  Agbare  on  Abgare  f  c'était  le  nom 
de  l-»us  les  rois  d'Edesse,  comme  celui  de  Pharaon 
était  commun  à  tous  les  rois  d'Egypte)*  Il  est  certain 
au  si,  que  le  bruit  des  miracles  que  Jé«us  Christ  fai- 
sait en  Judée,  s'éiait  répandu  dans  toute  la  Syrie, 
selon  le  témoignage  de  saint  Matthieu  (cliap.  IV,  24), 
Jrquel  assure  qu'un  lu;  amena  de  tous  côtés  des  in- 
firmes, des  malades  et  des  possédés.  Mais  Jésus- 
Christ  envoya-t-il  au  roi  Abgare  un  de  ses  disciples 
après  sa  mort  ?  Oui,  dit-oitv  c'est  Eusèbc  de  Césarée 
qui  nous  l'apprend,  et  qui  a  enrichi  cette  histoire  des 
circonstances  de  la  conversion  de  ce  roi,  tirées, 
connue  je  Tai  dil,  des  aichivcsde  l'Eglise  d'Edesse.  Il 
rat  ouïe  que  saint  Thomas  lui  envoya  Thaddée  (a),  un 
ie>  70  disciples.  Il  se  logea  à  Edesse  cbez  un  nommé 
lobie.  Il  y  fit  beaucoup  de  miracles,  qui  vinrent 
usqu'aux  oreilles  du  roi,  lequel  lui  demanda  s'il  était 
e  disciple  que  Jésus-Christ  lui  avait  promis.  Thad- 
lée  lui  répondit  qu'il  élaii  venu  pour  récompenser  la 
A  qu'il  avait  eu*  en  Jésus-Christ.  Je  crois  telle- 
iieui  en  lui,  répliqua  le  roi,  que  sans  la  crainte  que 
ai  «foffcuser  les  Romains,  je  taillerais  en  pièces  les 
tiifs  qui  font  crucifié.  Thaddée  guérit  alors  le  r»»i, 
l  les  habitants  d'Edesse  reçurent  la  doctrine  de  Jé- 
is-Chrisl.  ï/  ne  convenait  point  au  défenseur  du  pas- 
ge  de  Josèphe,  de  mépriser  cette  histoire. 
Je  lire  ces  derniers  éclaircissements  de  l'ouvrage 
on  y  me  <ju<*  j'ai  déjà  cité  sous  ce  litre  :  Lettres  de 
.  tabbé  •••  à  M.  Cabbé  Uoutmlle.  Paris,  1722. 
>vez  les  payes  115, 117. 

Au  reste,  il  y  a  une  vérité  mêlée  à  cette  fable,  et 
i  jirut-élre  même  en  a  été  l'occasion  ;  c'est  l'an- 
ime té  du  christianisme  à  Edesse,  où  l'Evangile 
il  prêché  fort  longtemps  avant  Eusébe,  dans  le  temps 
»  persécutions  les  plu*  rigoureuses.  On  présume 
il  y  fui  porté  par  ces  habitants  de  la  Mésopotamie 
assistèrent  a  la  prédication  des  apôtres  et  à 
riasiou  du  «Saint-Esprit  le  jour  de  la.  Pentecôte. 

»)  St.  Jérôme  fait  ce  Thaddée  le  même  que  l'apôtre 
u  Jade.  Nicéphore  semble  concilier  ces  diversités  en 
(«riant  eue  Jude,  frère  de  Jacques ,  après  avoir  nar- 
ra les  villes  de  Ss  rie  et  de  Mésopotamie ,  vint  a  Edesse, 
!  d*  Abgare,  où  Thaddée  l*uu  des  70  disciples  avait  été 
a  lui  et  acheva  co  que  le  premier  avait  commencé,  ♦ 
(flûf .  Eccles.t  lia.  It,  cap.  40). 

•éhohst.  Evano.  IX. 


S  II.  —  Quels  sont  les  faits  dont  ils  parlent, 
et  les  auteurs  qui  les  rapportent. 

Telles  sont  plusieurs  de  celles  qui  suivent 
et  qui  se  trouvent  attestées  par  les  uns  ou 
les  autres  de  ces  auteurs  contemporains  de 
Notre-Seigneur  et  de  ses  disciples  ,  ou  qui 
écrivirent  peu  de  temps  après  :  Que  César 
Auguste  ordonna  par  un  édit ,  que  tout  V em- 
pire fit  enregistré  et  mis  sous  contribution: 
ce  qui  donna  lieu  aux  parents  de  Noire- 
Seigneur  de  se  transporter  à  Belhléhem.  Ce 
fait  est  rapporté  par  divers  historiens  ro- 
mains ,  comme  Tacite  (1),  Suétone  (2)  et 

(f  )  Tacite,  Suétone  et  Dion  ne  parlent  pas  d'une 
manière  positive  de  l'édit  d'enrôlement  publié  par 
César  Auguste.  Tacile  (Annal,  lib.  I,  cap.  2)  parle 
seulement  d'un  livret  écrit  de  la  main  d'Auguste,  qui 
contenait  ma  état  des  forces,  des  revenus  et  des  dé* 
penses  de  empire.  Voici  ses  termes  :  Cum  proferri 
libellum  recitarique  jussit.  Opes  publicœ  conlineban- 
tur.  Quunutxt  civium  sociorumque  in  armh;  quoi 
classes,  regna%  provincia,  tributa  aut  vectigalia,  et  né- 
cessitâtes et  largitioues,  quœ  cuncta  sua  manu  perserip- 
serai  Augustin,  Sur  quoi  Juste  Lipse  remarque  rm  il 
y  a  à  Aucyre  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  avec  ce 
litre,  qui  a  été  copié  par  Btisbecq  :  Rerum  gestarum 
dim  Augusti,  quibus  orbetu  lerrarum  imperio  populi 
romani  subjecit ,  et  impensarum  quas  in  rempublicam 
populumque  romanum  fecit,  incUarum  in  dnabus  ake- 
neis  pilis,  quœ  sunt  Romœ  posita ,  exemplar  subyetum. 

Mais  cet  Abrégé  qu'Auguste  avait  faii  pour  son 
usage,  le  même  s.ms  doute  que  Suétone  indique  sous 
le  nom  de  lireviarium  totius  intperii,  ne  peut  servir  de 
preuve  du  dénombrement  que  saint  Luc  dil  avoir  été 
lait  en  Judée  en  vertu  il'uii  décret  spécial  de  cet  em- 
pereur. Ce  devait  être  le  sommaire  de  tous  les  étais 
des  forces  de  remplie,  pris  en  divers  temps,  plutôt 

Zue  l'ouvrage  d'un  seul  dénombrement  Tait  a  u  .e  fois, 
es  expressions  de  Tacile  montrent  d'ailleurs  que  ce 
petit  ouvrage  d'Auguste  comprenait  divers  royaumes 
et  Etats  dépendants  ou  alliés  des  Romains,  lesquels 
Etats  n'ayant  jamais  été  soumis  à  aucune  taxe,  ne 
pouvaient  par  con>é<|uenl  être  compris  dans  uu  dé- 
nombrement pareil  à  celui  dont  saint  Luc  nous  parle. 
(2)  Suétune  (Vit.  Aug.  cap.  27  )  marque  simple* 
ment  qu'Auguste  avait  fait  trois  fois  le  dénombrement 
de  tout  le  peuple.  Censum  populi  ter  egit,  primum  ac 
tertium  cum  cotlegaf  médium  soins.  M.  Basnage  de 
Floitemanville  rapporte  à  ce  trait  d'histoire  ce  que 
dit  Suétone  (cap.  ult.)  Qu'on  présenta  au  sénat  trois 
livres,  dont  l'un  contenait  le  dénombrement  fait  par 
Auguste  :  Èlanuscriplum  depositumque  apud  se  {testa* 
mentum  Auausti)  virgines  vestales  cum  tribus  signaiiê 
œque  votummibus,  protulerunt  ;  quœ  omnia  in  senatu 
aperta  atque  recttata  sunt.  Et  plus  bas,  le  même  bis* 
torieu  dit  encore  :  De  tribus  voluminibus,  uno  mandata 
de  funere  suo  complexus  est  ;  altero,  indicem  rerum  a 
se  gestarum  quem  vdlel  incidi  in  omets  tabulis  quœ  ante 
mausoleum  statuerentur  ;  tertio,  breviarium  totius  im* 
periif  quantum  militum  sub  signis  ubiqne  esset,  quan- 
tum pecuniœ  in  œrario  et  fiscis  et  tectigalium  résidais. 
C'est  ce  Breviarium  totius  imperii  que  Juste  Lipse, 
M.  Basnage  et  d'autres  ont  regardé  comme  le  re- 
gistre du  dénombrement  dont  parle  saint  Luc. 

J'applique  aux  passages  de  Suétone,  ce  que  j'ai  dit 
sur  celui  de  Tacite.  Les  trois  dénombrements  dont  il 
parle  d'abord  n'ont  aucun  rapport  direct  avec  un 
dénombrement  général  dans  tout  l'empire  ;  au  con- 
traire, ils  paraissent  tous  trois  limites  au  cens ,  ou 
dénombrement  du  peuple  romain,  censum  populi  teregit. 
Le  mot  poputus  indiquait  le  peuple  romain,  comme 
l'on  dirait  le  peuple  par  excellence,  de  la  même  ma- 
nière que  le  mot  urbs  tout  seul  désignait  Home.  On 
ne  trouve  pas  plus  de  liaison  entre  les  passages  sui- 
vants et  le  dénombrement  de  la  Judée  ;  moins  encore 

(Vingt-neuf. 
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tptttque  irace  de  l'époque  reloiive  a  celle  de  fa  nais- 
sance de  NoCre-Seignenr.  Aussi  tes  critiques  s'y  sonl- 
Hs  peu  arrêtés» 

(1)  Dion  ne  fournil  aucune  preuve  déplus  que 
Suétone  en  parlant  du  livre  d'Auguste.  Td  rpivot  (/Se 
€\tot)  rk  ti  t»¥  repATtUTû*  x*i  t*  tw  vrptMwt ,  râ*  te 

^pjwirwv.i  Le  troisième  contenait  tin  étal  des  troupefe, 
des  revenus,  des  dépenses  publiques  et  ta  quantité 
d'argent  qnl  était  dans  tes  trésors.  >  (Dto  Cm.  Ht*. 
Item.  tin.  LVI,  p.  *9t,  B) 

On  rapport»  encore  à  ce  sujet  nu  autre  passage  de 
Dion  :  Mais  il  est  clair  qu'il  n'y  a  aucun  rapport.  Les 
Romains  avaient  une  lave  qu'on  appelait  le  Vingtième. 
telle  laxe  était  exirèmeweul  onéreuse  pour  un 
frand  nombre  de  personnes.  GYu1  pourquoi  Auguste 

riposa  d'y  suppléer  par  qnelqn'auire  voie,  i  Mail 
sénat  ne  trouvant  «pour  cela  aucun  expédient  con* 
venatrie,  Auguste  donna  à  entendre  qu*il  lèverait  de 
l'argent  sur  tes  tonds  et  sur  les  maisons,  sans  dire 
Combien,  ni  de  qoeWe  manière  «  le  lèverait;  et  sur 
cela  tl  envoya  de  roté  et  d'autre  des  commissaires, 
pour  dwsser  «a «Jiat  des  biens  des  particuliers  et  des 
tiHes.  Mais  ie  sénat,  voyant  cela,  ne  s'opposa  pins  à 
ta  levée  de  l'ancienne  taxe  du  vingtième,  laquelle  fut 
confirmée,  4e  peor  qu'on  n'y  substituât  quelque  chose 
4e  plus  onéreux.  C'était  la  tout  ce  qu'Auguste  avait 
en  vue;  et  it  ne  t*nsa  plus  a  faire  exécuter  les  or* 
dres  qu'il  avait  donnés  à  ce  sujet  {a),  >  ll'aMIeurs 
«eue  aflhtre  arriva  l'an  de  Rome  7t>6,  et  la  1 3*  de 
l'ère  chrétienne»  longtemps  après  ^enrôlement  dont 
parle  saint  Luc. 

M.  Pictei  <Tonu  I,  ffr.  IX,  ek.  17,  de  sa  Théoto- 
gie  frànçtrhe,  doits  tu  note*)  pi-ésume  que  si  troua 
avions  encore  les  fD  aimées  de  Dion  qui  nous  ninn* 
qoeut,  non*  y  trouverions  l'histoire  du  dénombrement 
dont  parte  cet  dvangéliste.  H  est  vrai  mie  l'histoire 
de  Dion  non*  manque  éès  le  consulat  d  Amistius  et 
de  Balbus  jusque  celui  de  Messala  et  de  Ciuna,  c'est- 
*  dire  dès  t'an  de  Rome  748,  à  Tau  758.  C'est  dans 
cet  iiilervarle  que  doit  s%re  toit  ce  dénombrement 
remarquable,  et  c'en  est  assez  pour  que  l'on  ne  puisse 
tourner  contre  noua  le  silence  de  Dion  :  mais  aussi 
ofc  ne  peut  {comme  te  bit  M.  Addison)  alléguer  en 
preuve  son  témoignage» 

Notre  «avant  auteur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se 
servir  de  celui  de  Suidas,  dont  l'ouvrage  ne  présente 
point  une  histoire  suivie;  mais  un  recueil  de  faits 
«sex  indigeste:  cependant  comme  quelques-uns  en 
faut  usage,  je  rapporterai  ce  qu'il  dit  de  plus  formel 
ter  te  fait  dont  il  s'agit,  savoir  :  <  qu'Auguste  avait 
souhaité  de  connaître  le  nombre  de  tous  le*  habitants 
de  l'empire  romain.  Et  il  parle  du  nombre  qui  s'en 
trouva  fdH»it)  après  la  recherche  qui  en  fut  faite,  le* 
quel  il  fiae  à  4,101,417.  Mais  il  tant  que  Suidas  se 
tait  trompé.  La  remarque  d'tlssérius  (Annutet  à  Tait 
dto  monde  3*96)  «ur  cet  endroii  mérite  d'être  rap- 
portée, i  dons  leur  Cniiaulat  (de  Cajus  Mareius  Cen- 
eoriuuseï  deCaios  Astnrus  Gailn*)  il  se  lit  un  second 
dénombrement,  oà  le  nombre  des  citoyens  romains 
qui  étaient  èRmne  se  trouva  être  de  4,435,1)00,  comme 
•h  peut  te  recueillir  des  fragments  du  marbre  d'Au- 
cyre»  Dans  Suidas  au  moi  Auguste  le  nombre  qui  y 
est  marqué  est  de  beaucoup  moindre,  n'étant  que 
de  4,101,017.  Et  il  eut  absurde  de  vouloir  nous  don- 
ner» comme  it  fait,  un  let  dénombrement,  non  pour 
celui  de  Renie  seule ,  mais  pour  celui  de  tout  l'em- 
pire romain»  >  Qui  (amen  (dit-il)  «an  pro  Urto$  ton- 
tum  serf  sr*  ortie  edent  romani  causa,  ridicule  nobis 
tut  wifwMwri 

ta  savant  homme  qui  nous  a  donné  la  dernière 
édition  de  Suidas,  je  veux  dire  Kuster,  approuve  tout 


ta)  Cette  taxe  fut  établie  sous  le  consulat  d'ASmilius  et 
•rÀruntius,  cl  consistait  au  viiiglieiuu  des  successions. 
(Voyti  dior,  lib.  tvi,  puq.  388,  S.) 


à  fait  cette  remarque  de  l'illustre  Ds«érins,  cimfom,t 
à  celle  de  Casauhon  {conl.  Baron.  Exercîl  t  n.  (ft. 
Sur  quoi  M.  Larduer  observe  que  comme  Ussérim  et 
Kuster  emploient  tons  deux  le  mot  de  ville  fi+tt, 
il  faut  supposer  qu'ils  n'entendent  pas  seuteiw»  h 
ville  de  Rome  et  son  territoire ,  mais  les  atome 
romains  répandus  dans  tout  l'empire,  ou  an  bmbh 
dans  toute  l'Italie  ;  car  autrement  ils  paraUnieri  sur 
cet  article  presqu'ausSi  déraisonnables  que  S,i<J*. 
En  effet,  il  n'est  pas  croyable  que  dans  Romc,yoce> 
pris  son  territoire,  outre  les  étrangers  et  leittUva 
qui  y  étaient  en  très-grand  nombre .  il  y  eut  rt*ot 
de  citoyens  romains  que  le  marque  le  marin  11a* 
cyre,  quand  même  tous  ceux  qui  seraient  eulrésb* 
Te  dénombrement  en  feraient  partie,  t  C>>t  dus  tt 
sens  (continue  M.  Larduer)  que  j  adopte  ta  «mat 
qu'ils  font  de  Suidas..»  Le  nombre  des  habitants  te 
l'empire  romain  doit  nécessairement  avoir  tiétè  k 
nombre  que  Suida*  ei  le  marbre  d'Ancyre  noasn»- 
portent;  quoiqu'il  faille  supposer  que  l'on  iTycoii- 
prenait  que  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  fc  ar- 
mes. C'en  e*l  as<ez  pour  montrer  que  te  uotnhre  fixé 
par  le  marbre  d'Ancyre  ne  saurait  ère  ceiui  de  ton 
les  habitants  de  l'empire,  et  pur  conséquent  pour 
montrer  l'inutilité  du  passage  de  Snidas  vont  prouver 
le  dénombrement  dont  il  est  question.  • 

Après  ce  court  examen  des  autorités  que  Toa allè- 
gue, tirées  de  Tacite,  Sirétone,  Dion  ei  Suidas,  il  n> 
ra!<ra  évidemment  que  si  le  passage  de  saint  l* 
nous  parle  d'un  dénombrement  général  danstmitii* 
provinces  de  l'empire,  le  silence  île  l\inti«rniié  sor  m 
fait  ai  éclatant  serait   d'une    trè$-f£dteo>e  cwxé» 

Suance,  puisqu'il  lie  tendrait  pas  moins  qu'a  r*èt 
outeuse  l'histoire  intéressante  de  ta  naissance  * 
Notrc-Sauveurt  telle  que  cet  évangètiste  ne»  la  ns- 
^orte. 

Mais  s'il  se  trouve  d'un  côté  que  tous  les  dée«m> 
brements  f  «ils  par  Auguste  ont  eu  peur  unique  otjd 
les  citoyens  romaine,  au  tien  que  le  démnuSrrrncnt 
fait  en  Judée  par  ordre  de  ce  prince  eaUbrasmit  um 
les  habitants  des  provinces  dépendantes  île  et 
royaume,  <>n  ne  aéra  pas  surpris  qu'aucun  des  h>*>- 
riens  romains  n'aii  pnrlé  d'un  dénombrement  génml 
de  lom  fe injure,  fait  sous  ce  règne. 

Et  si  d'un  autre  cété  il  se  trouve  que  saint  Luc  irtft 
parlé  que  d'un  dénombrement  partienhef  à  b  Ju*r, 
on  n'.iurait  plus  lien  d'être  éio.mé  tin  sites*  e  en  ar«- 
toriens  romains  sur  cet  articlo  ;  silence  qni  n  aura  ;m 
plus  de  force  contre  la  relation  de  aim  Luc  que  «*ta 
qu'ds  ont  gardé  sur  tant  d'antres  partteuJa  ri  lé*  én»> 
riques  des  Euis  tributaires  de  l'empire. 

M.  Lantner  prouve  ces  deux  choses  avec  h  pta 
grande  force. 

Sur  le  premier  point,  il  démontre  contre  HM.  fl«t 
elPriricanx  en  particulier,  qu'Auguste  n'avait  f»it  t 
cun  dénombrement  général;  mais  le  déonmbremr  : 
des  seuls  citoyens  romains,  ainsi  que  te  purte  e\sr<- 
séiueni  le  inarbre  d'Ancyre,  dans  teqnel  cet  cmt*rm 
parlé.  En  voici  tes  ternies  :  ïa  in  c*ns*L*u.  Stjm 
Centum.  Populi.  Colltga.  M.  Agrippa.  fc#n  fae.  lut 
tro.  (  ivium  itoman&rum.  Ceusttm  aniti  Capitm.  Qaadr. 
giens.  Centum.  MUiia.  Et  Sexagmta  itm,  —  cw — 
mener,  itutrwn.  Svius.  Feà.  Lcqi.  Cnuormt  J,  S* 
Cos.   Quo  iust ro,  Csuaa.  ^anf.  iMum  fli— ■  a 
Quudmgenê.  Cmtom.  J/r/nn.  Ei  dmee*m.  iri*.  la  L  -s 
suUttu.  Fi—cum.  mpenime.  -—  Lmanm.  «a»,  h* 
Tétrw.  Sêxt.  Pompa*.  ÉX  Se*.  ApuMo.  Cm.  (v 
tuMtro.  Roman  Capitum.  Quëdrojenê.  Ciataïas,  mai  * 
iginta.  El  Seplem.  mit.  IcgL  Ou  voit  que  ce  ma*  - 
débigne  nou  les  années  du  décret  des  trot»  M*>o*  »'• 
ment*  susmentionnés;  mais  IVpoqueda  leur  co*  f 
sioudoni  le  rémilui  liât  le  nombre  des  mttijef»  tv 
mains.  Or  selon  ce  calcul  tiré  de  l'iaFcripti"*  fnte»  n 
de  l'année  du  consulat  à  ce»  trois  époque» .  il  c— »e 
que  le  second  dénombrement  que  ces  ntranu 
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être  celui  dont  saint  Luc  parte ,  était  fini  trois  att* 
avant  h  naissance  de  Noire-Seigneur . 

Quant in deuxième  point»  v©M  le  passage  de  saint 
Luc  :  BfrXfe  ttyp*  ««**  fc*tapt  Afr^ofor  «u  tcwv)fi?fffteJ 
*£**>  ty«  «ix0VjuCyi]f  (Ofiim'm  habitat  aw).  Avty-j    ^  ««*■ 

L/i  c*  temps-là  il  fut  publié  un  édit  de  la  part  de  Céêar 
Anguile,  pour  (cire  un  dénombrement  de  tout  le  payé* 
C'est  ainsi  que  traduisent  MM.  de  Beausobrc  et  Leu- 
raQl,  en  rendant  ainsi  ces  mots,  ir&voct  r*v  o/xAv^fo}», 
oui  le  pays  de  la  Judée*  an  lien  de  toute  la  terre  habi- 
abU  soumise  aux  Romaine.  M.  Lardner  soutient  le 
premier  de  ces  sens,  et  joint  a  ses  propres  raisonne- 
ments  les  preuves  indubitables  oncles  savants  Biu&us 
de  Mûtafi  J%  C  Lib.  I,  cap,  5)  et  Keuchenius  (An* 
wt.  in  #»  T.)  lui  fournissent 

la  Le  Vieux  et  le  Nouveau  Testament  présentent  un 
mmbre  de  passages  qui  justifient  celte  manière  de  dé- 
signer la  Judée  (ftVneiM  XIII,  9;  Jos.9  II,  3,  1  ;  Sam. 
XXX,  16;  lsate%  Xtll.  &,  XlY,  aS.ctc  ),  et  saint  Luc 
.nénie  cliap.  IV.  SIS.  dit  :  Il  y  tut  plusieurs  veuves  en 
Urael,  lorsque  le  ciel  (al  fermé  pendant  trois  ans  et 
lemi%  en  sorte  qu*ù  y  eut  une  grande  famine  par  toute  k 
erre  (tri  «««t»  T*»  yu«).  Or  il  est  clair  par  Mis- 
nire  sainte  mie  ce  fléau  fut  envoyé  pour  punir  l'iin- 

iété  (fAcluU  et  du  peuple  juif.  (I  Rois,  XVU  et 

min. 

2*  Les  paroles  qui  suivent  Immédiatement^  por- 
ent  que  chacun  allait  dans  la  ville  dont  il  était  ori- 
muire  pour  s'y  faire  enregistrer^  et  que  Joseph  partit 
m$$i  de  la  ville  de  Nataràh  qui  est  en  Galilée,  et  alla 
n  Judée  ions  la  ville  de  Betlûéhenx.  Or  cette  mention 
///'lue  et  particulière  de  la  Judée  se  rapporte  beau-» 
oun  mieux  au  dénombrement  de  ce  royaume»  qu'à 
tn  dénombrement  général  de  loul  l'empire. 

3*  Le  mot  tint  qui  semblait  trop  étendu  pour  oh 
eol  état,  se  trouve  encore  très-à  propos  dans  la  rcla- 
«»n  que  donne  saint  Luc;  vu  que  dans  le  temps  qifil 
i5rriv:iii,  et  d'abord  après  la  naissance  de  N»tre-Sei* 
neur  qui  Tut  Tépoque  de  la  mort  d'Héfode,  les  royau* 
»c*N  dlsrael  et  de  Juda  étaient  démembrés;  A  relié - 
1Û2»  ayant  eu  pour  sa  part  la  Judée  propre  avec  la  SJ- 
ittrie  et  Pldumée;  une  autre  partie  de  la  Judée  pres- 
|ue  aussi  étendue  fut  gouvernée  par  des  gouverneurs 
ornai»*,  tandis  <Jue  la  Galilée,  rilmée  Cl  d'autres 
rn  viiices  Turent  données  à  d'autres  descendants 
"Ilérode. 

Dans  Tétat  oh  étaient  alors  les  choses,  l'expression 
r  s^iui  Luc,'  tout  U  pouf,  était  nécessaire  pour'  np- 
rciidre  que  le  décret  d  Auguste  comprenait  les  diflé- 
•ntes  partie*  qui  composaient  au  pava  va  m  la  Jiidée> 
t  surtout  l:i  Galilée,  ou  Joseph  vivait  alors.  Ce  but 
v  t'évattgéliste  parah9  en  ce  que  d'abord  après  il 
j.*m«»  que  Joseph  partit  de  Nazareth  pour  se  rendre 
fleihléliem,  ville  d'uh district  tout  différent. 
4*  Les  premiers  auteurs  du  christianisme  appuient 
>rfcment  le  sens  que  nous  donnons  au  passage  de 
iini  Luc;  eu  ce  que  lorsqu'ils  parlent  de  cette  cir- 
>nstaitcv  de  la  nativité  de  Nôtre-Seigneur,  ils  ne  di- 
ni  jamais  rien  d'un  dénombrement  général  de 
me  Ta  terre,  ou  d'une  taxe  levée  dans  l'empire  ro- 
ain  qui  eût  pu  occasionner  ce  dénombrement.  Hais, 
>■  qui  est  tres-etsemiel,  ils  certifient  le  fait  rap- 
ine par  saint  Luc  d'une  manière  u  ne  laisser  aucun 
mie. 

Justfo,  martyr  (a),  dans  sa  première  Apologie ,  in- 
rwe  Kent  tireur  et  le  sénat  «m  temps  et  du  lieu  de 
uaj>sancede  Notre- Seigneur,  i  Bethléhem  (dit-il), 
i  Jésus  naquit,  est  an  village  du  pays  des  Juin»,  éloi- 
té  de  Jémsatein  de  SB  stades.  Vous  pouvez  vous  as- 
rcr  ?«Hi9Hiiémes  do  ce  fait  par  le  cens  ou  dénonv 
«ment  qui  lut  pris  du  temps  de  Cyréuius  votre  pre* 
ler  ftinverneur  en  Judée, 
ôaàa  Clément  d'Alexandrie  dit  :  c  Noire-Seigneur 

(a)  ixisùh  xtartyr,  Jeai  I,  pag.  65,  E  ;  Itrid.  p.  85,  B.  et 
<dog.  n9  p.  9Q3f  D,  ou  ce  Père  en  parle  dans  les  mêmes 


naquit  en  la  vingt-huitième  année  du  règne  d'Au- 
guste, temps  anquel  cet  empereur  ordonna  par  Urt 
edit  qu'il  fût  fait  un  dénombrement  (a). 

Origène  (b)  confond  ce  cens  avec  un  autre  dé- 
nombrement qui  fut  pris  ensuite  en  Judée;  mail  ne 
qu'il  dit  sert  de  preuve  qu'il  le  rapportait  a  la  Judée 
seule,  et  nullement  à  tout  l'empire. 

Tertullien  fait  une  fréquente  mention  de  celte  pre- 
mière époque  du  christianisme  dans  son  Apologie 
adressée  au  sénat  romain  (c)  et  dans  les  livres  qu\l 
adresse  aux  gentils  (d).  11  parle  eu  particulier  du  dé- 
nombrement dans  le  traité  qu'il  écrivit  contre  les 
Juifs  (t?)  et  Contre  leé  hérétiques  (T)  Dans  tous  ces 
pasftnges  il  n'est  Fait  mention  que  du  dénombrement 
fait  dans  la  Judée. 

Ajoutons  ce  pasaagt»  dé  ttrim  Girysosiome  rapporté 
par  Grntiu*  (Comment,  ad  Lnt  cap*  11)  :  tJnde  apparct 
ftotom  (Jêsnm)  tn  prima  descriptione,  et  qui  consulere 
volet  tabulas  Romœ  in  archrvh  positas,  exacte  eam  rem 
ppterit  cûqnoscere. 

Si  quelqu'un  objecte  que  Je  fcuppofee  même  un  dé- 
Oot librement  universel,  on  ne  doit  attendre  des  au- 
teurs chrétiens  que  ce  qui  était  rêlalir  a  leur  des- 
sein, je  veux  dire  cette  partie  d'un  dénombrement 
général  <jni  avait  pour  objet  la  seule  Judée.  On  ré- 
pondra  qu'un  dénombrement  universel  était  bien  plus 
solennel  et  plus  propre  h  illustrer  la  naissante  de 
de  Nôtre-Seigneur.  Et  comme  H  devaii  être  mieux 
eontiu  eiicore,  Justin,  Origène  et  Tertullien  n'eussent 
pas  omis  sans  doute  cette  circonstance,  surtout  en 
supposant  que  saint  Luc  en  eût  parlé. 

J'ajouterai  à  tons  ces  témotettages  ce  passage  for- 
mel de  Tertullien,  omis  par  M.  Lardner  :  t  Les  ar- 
chives romaines  conservent  le  dénombrement  d'Au- 
guste, qui  est  un  témoignas*  Irréprochable  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  (a).  Il  fallait  donc  que  ce 
fût  le  dénombrement  de  la  Judée. 

C'est  encore  une  chose  digne  d'être  observée 
comme  elle  lVst  par  II.  Lardner  qu'Kttsèfc  fait  men- 
tion du  seul  dénombrement  pris  en  Judée,  comme  en 
fait  foi  son  Histoire  ficcJéaiafclique  (k)  et  sa  Chro* 
nique  (t). 

Or,  comme  on  Ta  déjà  insinué*  si  le  cens  pris  en 
conséquence  de  ledit  d'Auguste*  a  l'époque  de  la 
nativité  de  Noire-Seigneur  n'a  été  pris  que  dans  la 
Judée,  le  silence  des  historiens- païens  sur  ce  fait 
n'est  d'aucun  poids  contre  le  passage  de  saint  Luc, 
Vuuu'il  fut  fait  plusieurs  autres  dénombrements  par- 
ticuliers de  divers  Etats  de  l'empire  sous  ce  même 
règne,  dont  il  n'est  fait  aucune  mention  par  les  au- 
teins  grecs  et  romains  qui  nous  sont  connus» 
Josèphe  sérail  le  seul  écrivain  de  qui  nous  puissions 
l'attendre.  Cet  article  demandant  une  discussion  plus 
étendu»»,  je  renverrai  le  lecteur  à  celle  qu'en  fait 
savamment  M.  Lardner.  On  y  trouvera  aussi  de  quoi 
répondie  solidement  ans  diifieultés  ou'on  fait  sur 
l'époque  du  gouvernement  de  tVrénins.  Il  suffira 
pour  notre  but  que  le  fait  du  dénombrement  qui 

(a)  Clei».9  Strom.,  lib.  i,  pag.  «57»  D  ;  —  Voyez  encore 
un  passage  de  saint  iréoée,  quoique  mains  exoree» 
Iren.,  IU>.  Il,  cap. 22,  j6.  ^ 

!b)  Oriqen.i  contr.  Cels.y  lib.  I,  p.  44» 
c)  Teilutt.y  Apotog.,  cap.  5, 7,  21. 
a)  luYm,  ad  Nat. ,  lib.  1,  cap.  7. 
e)  Adv.  Judaeos,  cap  0:  c  Fuitille  de  pitria Bethléhem 
et  de  doiuo  David,  siout  epud  Hoiuanos  in  censu  descTipta 
est  Maria  ex  qua  nascitor  Christus.  » 

(/";  De  carne  Otrisù  :  Auffcr  hinc  «oiestos  samper  Cas- 
saris  census  ;  •  advers.  Marcion.,  lib.  IV,  cap.  19  :  «  Scd 
et  census  constat  actos  s  b  Augiu>to,  nunc  per  Sentium 
Satnrninuin,  apud  quos  genus  ejus  luquirere  potuisseul.  » 
Imxl.,  cap.  56  :  t  Tant  distincts  niH  a  pnmordio  judaBa  ^eos 
per  tribus  et  populo»  et  familias.  etdoiuos.ui  nemo  facile 
tgnorart  de  geoerciAtutaset  vei  de  rec^otibusAugustiuia» 
ois  Censibus  aUbuc  tune  lortâhse  uendeutilioa.  t 
a)  TertulL,  contra  itarcion.%  lib.  IV,  cap.  7. 
n)  Euseb.y  ttist.  Eccles^  lib.  t,  cap.  5. 
t)  fiiuiiden  ibid.  f id.  p»g.  KMK 
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mages  jusqu'à  Noire-Seigneur  ;  Chalcidius  (1) 
atteste  celle  circonstance  :  quHérode,  roi  de 
Palestine ,  prince  tris-connu  dans  l'Histoire 
romaine .  fit  un  grand  massacre  de  jeunes  en- 
fants,  tellement  jaloux  de  son  successeur, 


(selon  Tédit  d' Auguste)  fut  exécuté  en  Judée  pour 
servir  de  preuve  à  la  naissance  et  à  l'origine  de  Jé- 
sas-Christ,  soit  aussi  bien  constaté  qu'aucun  autre 
fait  de  la  vie  de  Noire-Seigneur.  Nul  autre  fait  trayant 
été  rapporté  par  des  écrivains  plus  dignes  de  foi,  ni 
moins  combattu  même  par  les  ennemis  les  plus  achar- 
nés de  la  religion,  à  la  tête  desquels  je  puis  mettre 
hardiment  l'empereur  Julien  qui  parle  de  cette  ma* 
nière  :  «  Ce  Jésus  que  vous  prêchez  était  un  des  su- 
jets de  César.  Si  vous  en  doutez,  je  vous  le  prouverai 
sur-le-champ  d'une  manière  incontestable,  puisque 
vous  dites  vous-mêmes  qu'il  a  été  enrôlé  avec  son 
père  et  sa  mère  du  temps  deCyrénius  (  a  ).  » 

Finissons  par  ces  deux  observations,  l'une  de 
M.  Lard uer,  que  si  jamais  il  eût  été  pris  un  dénom- 
brement général  de  tous  les  sujets  de  l'empire  romain, 
sous  le  règne  d'Auguste,  ce  fait  eût  été  trop  curieux 
et  trop  intéressant  pour  que  les  historiens  eussent 
négligé  d'en  instruire  leurs  lecteurs. 

L'autre  de  Binants,  qu'il  ne  s'est  jamais  fait  de 
dénombrement  pareil  sous  le  gouvernement  romain, 
et  que  si  l'on  examine  bien  la  chose,  on  trouvera 
qu'il  fût  été  très-peu  politique,  très-périlleux  pour 
le  repos  public,  et  dès  là  impraticable,  d'entreprendre 
partout  à  la  fois  un  dénombrement  dont  la  vue  prin- 
cipale était  les  impôts. 

Voyez  l'excellent  ouvrage  de  M.  Lardner  qui  a  pour 
titre  The  Credibitity  of  the  Gospel  history,  by  Natha- 
naèl  Lardner.  Vol.  11.  p.  559  et  seq.  edit.  3. 

On  peut  voir  aussi  une  dissertation  faite  uniquement 
sur  le  sujet  du  dénombrement  par  M.  le  chevalier  de 
Solignac,  secrétaire  du  cabinet  du  mi  Stanislas.  On 
y  verra  les  diverses  opinions  des  savants,  sur  l'époque 
de  cet  événement  et  les  moyens  qui  lui  ont  paru 
propres  à  en  concilier  les  difficultés. 

(1  )  Chalcide  (Corn,  in  Tint.  p.  219),  philosophe 
platonicien  qui  ttorissait  au  commencement  du  IV* 
siècle,  parle  de  l'étoile  qui  parut  en  Orient  et  qui 

Ï;uida  les  mages  jusqu'aux  pieds  de  l'enfant  Jésus,  et 
e  fait  presque  dans  les  mêmes  termes  que  les  Evan- 
giles. Il  dit  que  cette  étoile  annonçait  aux  hommes, 
selon  l'idée  de  ce  temps -là,  qu'un  Dieu  était  descendu 
du  ciel  pour  le  talul  du  genre  humain.  Ce  passage  est 
très-remarquable  et  se  trouve  dans  un  commenta  iro 
latin  sur  le  Timée  de  Platon,  ouvrage  très-estime  des 
savants. 

i  H  y  a,  dit-il,  une  autre  histoire  plus  digne  de 
notre  vénération  religieuse,  qui  publie  l'apparition 
d'une  étoile  destinée  a  annoncer  aux  hommes,  non 
des  maladies  ou  quelque  mortalité  funeste  ;  mais  la 
venue  d'un  Dieu,  descendu  uniquement  pour  le  salut 
et  |iour  le  bonheur  du  genre  humain.  Elle  ajoute 

3ue  cette  étoile  ayant  été  observée  par  des  Chaldéens 
isti lignés  par  leur  sagesse,  et  très-versés  dans  l'as- 
tronomie, sa  route  nocturne  les  conduisit  à  chercher 
le  Dieu  nouvellement  né  ;  et  qu'ayant  trouve  cet  au- 
rate  enfant»  ils  lui  avaient  rendu  les  hommages  qui 
étaient  dus  à  un  si  grand  Dieu,  i 

Eu  quoque  alia  sanctior  et  venerabilior  historia  ;  quœ 
perhibel  or  tu  stellœ  cnju$dantt  non  morbos  mortesque 
denuntiatas,  sed  descensum  Dei  venerabilis,  ad  humanm 
conservotionis,  rermmque  mortalium  grattant:  quam 
êtellam  cum  nocturno  itinere  intpexissent  Chaldœorum 
profeelo  sapientes  viri  et  considérations  rerum  cœle$- 
u'min  salit  exercitati,  qumsisse  dicuntur  recentem  ortum 


qu'il  fit  mourir  son  propre  fils  pour  celle  ni. 
son;  c'est  aiosi  que  divers  historiens nooi 
dépeignent  son  caractère,  et  que  cet  horrible 
carnage  est  raconté  par  Macrobe  (1).  Cet  m* 

Dei,  reperlaque  illa  Uajestate  puerili  ventral»  mt^é 
vota  Deo  tanto  convenientia  nuncupaue.  On  mil  pe 
Chalcide  ne  parle  pas  de  celte  histoire  commeti  die 
eût  été  inventée,  puisqu'il  l'appelle  la  plus  ai*etli 
plus  respectable,  sanctior  et  venerabilior  «ta». 
Pour  juger  du  poids  de  ce  témoignage  rends  pria 
païen  des  plus  éclairés,  il  n'y  a  qu'a  voir  )%q«»1 
soin  le  décrédite  l'impie  Yanini  (dans  sm  Aspfe. 
theatrum  œternœ  Providentiœ  9  imprimé  à  Lm  n 
1615  ).  Un  homme  qui  se  faii  Inûlerpour  ïàémt 
devait  être  ennemi  de  tous  ceux  dont  h  candeur  fo- 
uissait des  armes  a  la  religion.  <  Julien  ne  jurai 
nier  la  vérité  de  l'hi>toire,  et  la  venue  dei  up 
guidés  p:ir  cet  astre,  veut  croire  que  c'éuil  leMe 
nommée  Asaph  remarquée  par  les  Egyptien»,  qu se 
voyait  de  400  en  400  ans  ;  outre  qu'en  tons  la 
siècles  anciens  nous  ne  lisons  rien  de  semblable  ,ei 
1500  ans  entiers  qui  ont  passé  depuis,  on  ne  fi  vue 
non  plus. 

C'est  ainsi  qu'en  parle  M.  Dnple&rô-Minur  (û 
ta  Vérité  de  la  religion  chrétienne ,  édtu  d'Amen, 
1583,  p.  1063),  qui  se  trompe  sur  twietrt  Uil,en 
alléguant  en  preuve  de  l'étoile  miraculewe.  ceiWqwi 
fut  vue,  selon  le  rapport  de  Pline,  dans  le  urnp 
qu'AuRii*te  présidait  aux  jeux  de  Yiwuonnm.l 
suffit  de  voir  l'époque  de  cet  événement,  m  wto 
post  ob'Uum  Patrie  ta  saris,  pour  sentir  qu'il  ne  |*L 
cadrer  avec  celle  de  la  naissance  de  Nutre-Seiprur, 
arrivée  l'an  40  ou  41  de  l'empire  d'Auguste  (Plue, 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  fiier  cette  fu- 
rieuse époque,  ou  de  dire  quelque  chose  des  twtfi 
et  des  pénibles  calculs  de  bien  des  *aianls  qui  nW 
pu  jusqu'à  présent  en  convenir  :  M  au  eut  mu  im- 
porte (  dit  sagement  M.  Mosbeim)  ëessmCImt, 
le  jour  et  tannée  oh  s'est  levée  la  lumièrt;  H** 
*uffise  que  nous  pouvons  en  jouir  (Insiit  bisi.  Uml, 
sac.  1,  pag.  94.  ) 

On  peut  néanmoins  consulter  sur  cette  que*** 
M.  de  Beausobre,  le  (ils,  dise.  hist.  erkis.%  M* 
et  moral  sur  leNouv.  Testament,  loin.  I,  p.  W*  **: 

(1)  Macrobe  vivait  au  commencement  du  V**k« 
était  proconsul  d'Afrique  et  grand  chwW»  * 
l'empereur  Théodose  le  jeune.  Dans  mi  siècle** 
sciences,  le  goût  et  les  arts  semblaient  être  ono** 
à  une  espèce  d'exil;  les  consuls  les  giMivernctfW 
province  et  les  généraux  d'année  les  accneiuW  * 
lirent  gloiie  de  les  cultiver.  Tels  furent  Sw*. 
Sydonius  Anollinaris,  Ammiaii  Marcelin»,  W"* 
Callicauus,  Themistius  et  Macrobe.  U«f  8éw!^ 
nous  fait  souvenir  de  leur  rang,  et  a  fait  P9**1* 
nom  jusqu'à  nous.  (  Voyex  le  P.  Colonie,  W* 
chrétienne  autorisée  par  les  ptnens;  tpm.  t  W-y 

Les  deux  principaux  ouvrages  qui  non*  ««te» 
Macrobe  sont  le  Songe  de  Scipion  et  lcs«r| [ «J/" 
Saturnales  ;  mélange  heureux  de  critique,  d  en»« 
et  d'une  vaste  littérature.  On  y  apprend  *»  » 
jours,  quoiqu'il  instruise  rarement  de  «J»  PJ™ 
fonds.  Il  cite  peu,  et  use  de  toutes  le»  f****  vj 
autres  comme  des  siennes.  C'est  à  lui  q<*  "*j 
Antoine  Muret  appliquait  spirituellement  ce 
de  Térence  : 

Homosum  :  humant  a  me  nihil  alienu»!*0' 

allusion  à  ses  emprunts  littéraires  •"■""■Eli 
sonne.  Tous  les  plagiaires  n'ont  pas  ceP^leit 
excuse  aussi  légitime*  Macrobe  écrivait  ***r"~j 
pour  l'instruction  de  son  fils,  à  oui  il  **P*T  ,£ 
dans  le  fond  de  savoir  dans  quelle»  sosrces" 


,  %     „  puisé.  Il  suflit  qu'il  eut  une  grande  *****Lu 

<•)  Jukasm  apud  CyriU.,  Jt*.  vi,  p.  213,  edit.  Spam.        l'antiquité,  pour  donner  du  poids  à  ce  q« "  W 
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leur  paYen  en  parle  comme  d'une  chose  gé-     pas  le  moindre  doute.  Que  Jésus-Christ  ait 
néralement  connue,  et  sur  laquelle  il  n'élève     été  en  Egypte  ;  Celse  (1),  qui  bâtit  là-dessus 


d'Auguste.  Ce  mot  plein  de  sel  qui  n'est  mis  qu'au 
rang  des  jeux  d'esprit  de  ce  prince,  devient  très-sé- 
rieux par  son  influence.  Le  massacre  des  innocents 
commis  par  Hérode,  est  un  fait  d'une  atrocité  sin- 
gulière, tellement  lié  à  l'histoire  de  Notre  Seigneur 
dont  il  prouve  la  naissance  et  à  la  vérité  de  l'Evan- 
gile qui  le  rapporte,  qu'un  témoignage  païen  ne  pou- 
vait venir  plus  à  propos.  Voici  les  paroles  de  Ma- 
crobe. i  Auguste  ayant  appris  qu'Hérode,  roi  des 
Juifs  avait  fait  tuer  en  Syrie  un  grand  nombre  d'en- 
fants mâles  âgés  de  deux  ans  et  au-dessous,  et  que 
le  propre  fils  de  ce  prince  avait  été  enveloppé  dans 
ce  massacre,  dit:  «  Il  vaudrait  mieux  être  le  pour- 
ceau «fllérode  que  d'être  son  fils,  i  (  Macrobe,  sau 
lib.ll,  cap.  4,  DeJocii  Aug.)  Cum  audisset  inter  pue- 
ros  quot  in  Syria  Berodes  rex  Judœorum  infra  bima- 
iNitt  jusàt  interfici,  fitium  quoqne  ejut  occisum,  ait  : 
tteliu*  est  Herodis  porcum  essequam  fUirst. 

Hérode  était  juif,  et  Ton  sait  que  sa  religion  ne 
permettait  pas  l'usage  de  cet  animal  Au  reste  la 
Sjrie  est  mise  lit  pour  la  Judée  (a).  On  voit  1»  même 
désignation  dans  TcrluUien  (  Apologet.)  :  Ponlio  Pi- 
iaio  Syriatn  tune  ex  parte  romano  procurante.  Ce- 
pendant il  est  indubitable  qu'il  s'agissait  dans  l'un  et 
dans  l'antre  de  la  Judée,  qui  selon  Tacite  même  était 
la  provhice  où  Je  christianisme  avait  pris  naissance. 
(Tacite,  Armai. lib.  XV)  :  Superstilio  { christianorum) 
rursM*  erumpebaU  non  modo  pet  Judœam  oriçjnem  ejut 
malt,  ud  per  Orbem  etiam. 

Remarquons  avec  M.  Duplessis-Mornav,  et  pour 
preuve  de  l'apparition  de  l'étoile  miraculeuse,  que 
ce  fut  en  conséquence  de  cette  étoile  et  de  l'en- 
quête qu'Hérode  prit  des  mages,  que  ce  prince  bar- 
bare et  ambitieux  fit  tuer  tous  les  enfants  des  envi- 
rons de  Beihléhem.  qui  étaient  au-dessous  dedeux  ans; 
pensant  faire  périr  celui  que  l'étoile  désignait; 
de  sorte  que  ces  deux  fûts  se  trouvent  liés  et  appuyés 
l'un  par  l'autre,  le  massacre  ayant  été  reconnu  et  dé- 
testé par  Auguste  niéiiie. 

11.  Collins  qui  s'était  mis  en  tête  d'ébranler  tous 
les  fmiilements  de  la  religion  chréiicnue,  travaillait 
surtout  a  rendre  suspecte,  du  côté  de  l'histoire,  la 
bonne  foi  des  évaugélistes,  et  celle  de  saint  Matthieu 
en  particulier  sur  l'article  dont  il  est  quesiion. 
M  Lardiit*r  a  bien  défendu  le  texte  sacré  ;  mais  il  a 
été  plus  f:iîblc  sur  le  passage  de  Macrobe.  De  sorte 
que  M.  Jean  Masson  a  cru  nécessaire  de  soutenir  la 
vérité  historique  du  massacre  des  innocents  contre 
ce  fameux  déiste.  Le  silence  des  historiens  sur  cet 
article  lui  fournit  un  argument  qui  n'est  ni  fort  ni 
exact,  Jotèphe  et  Nicolas  de  Damas  sont  les  seuls  qui 
aient  particularisé  les  actions  d'Ilérode  ;  le  dernier 
ét;»it  son  ami  intime,  ainsi  il  eût  probablement  sup- 
primé celte  flétrissante  relation,  et  Josèphe  qui  copie 
cet  auteur  ne  trouvant  pas  ce  Élit  dans  sou  histoire, 
suivit  son  guide,  ou  n'osa  pas  eu  dire  davantage. 

Main,  pour  nous  en  tenir  à  Macrobe,  voici  comment 
M.  Ollins  combat  la  force  de  son  récit. 

Première  objection.  Ce  fut  Auguste  lui-même  qui 
prononça  l'arrêt  de  mort  contre  Aniipater  (ils  d'Hé- 
rode  ;  il  ne  pouvait  donc  railler  ce  prince  d'une  exé- 
cution faite  par  ses  ordres.  Réponse.  Ce  fait  est 
détruit  par  Josèphe  (Antiquit.,  lib.  XVIÏ,  cap.  7,  édiu 
d'tlavercarop.)  Auguste  abandonne  Antipater  au  juge- 
rot- ni  de  sou  père  qui  se  détermine  pour  le  pins  sé- 
vère, peut-être  contre  l'intention  d'Auguste.  En  ce 
cas  rien  n'est  plus  naturel  que  le  moi  de  l'empereur, 
s'il  s'était  attendu  à  un  acte  de  clémence  :  Il  vaut 

(a)  Cest  une  preuve  que  Macrobe  n'a  pas  copié  révangé- 
faue.  qui  dit  en  Judée  et  non  pas  en  Syrie,  quoique  ceue 
drrui ère  eiproawou  pût  être  justifiée,  dès  que,  selon  Ter* 
tullirfi,  U  Syrie  donna  le  nom  à  la  province  ou  au  gouver* 
leuieuideP.PiUte. 


mieux  lire  le  pourceau  d*  Hérode  ave  d'être  $on  fils. 

Seconde  objection.  Antipater  était  un  homme  fait 
quand  f  on  père  le  fit  mourir  ;  il  n'était  donc  pas 
du  nombre  des  petits  eufiuts,  intra  bimatum.  Ré- 
ponse. Cela  prouverait  au  plus  que  Macrobe  ne 
fait  par  erreur  qu'une  seule  action  de  deux  actions 
très-distinctes.  Peut-être  aussi  qu'Auguste  apprit 
en  même  temps  le  massacre  des  innocents  ci  la  mon 
d'Antipater  ;  l'expression  inter  désignant  souvent  la 
simultanéité.  Enfin,  et  ce  qui  suffit,  c'est  que  Macrobe 
atteste  ce  massacre  fait  par  les  ordres  d'Hérode, 
comme  le  fait  saint  Matthieu. 

La  troisième  objection ,  que  la  raillerie  d'Auguste 
ne  tombe  point  sur  le  massacre  des  innocents,  est 
trop  faible  pour  mériter  de  réponse. 

Quatrième  objection.  Macrobe  était  un  mauvais  té» 
moin  de  ce  qui  s'était  passé  quatre  siècles  aupara- 
vant. Réponse.  On  n'allègue  point  Macrobe  comme 
ayant  vu  le  fait,  mais  comme  ayant  lu  dans  les.  au* 
teurs  ce  qu'ils  en  avaient  écrit.  Or,  dans  la  préface  de 
ses  Saturnales,  il  avoue  que  son  ouvrage  n  est  qu'un 
recueil  de  ses  lectures  grecques  et  latines.  Son  exacti- 
tude, dans  les  extraits  reconnus,  prouve  celle  qu'il  a 
observée  dans  les  autres. 

Cinaiiiètne  objection.  Macrobe  a  peut-être  été  chré- 
tien. Réponse,  Quoiqu'il  vécût  sous  l'empire  de  Théo- 
dose, il  y  avait  encore  nombre  de  païens  dans  les  pre- 
mières magistratures.  Son  ouvrage  montre  une  pro- 
fession constante  du  paganisme.  Sous  prions,  dit-il, 
Janus,  nous  adorons  Apollon.  Tout  concourt  donc  à 
démontrer  la  mauvaise  foi  de  M.  Collins* 

(1  )  Celse,  philosophe  épicurien,  ami  intime  du  fa- 
meux Lucien  de  Samosaie,  florissait  vers  le  milieu  du 
deuxième  siècle,  sou»  l'empire  d'Adrien,  et  fut,  com- 
me Porphyre  et  l'empereur  Julien,  l'un  des  plus  sub- 
tils et  des  plus  dangereux  ennemis  du  christianisme; 
celui  en  particulier  qui  donnait  à  ses  objections  le 
tour  le  plus  imposant,  par  l'air  de  mépris  dont  U  les 
accompagnait.  Voici  comment  s'exprime  Porphyre  sur 
le  voyage  de  Nntre-Seigneur  en  Egypte,  suivant  la 
traduction  d'Elie  Bouhereau  :  Jésus  ayant  été  élevé 
obscurément ,  il  s'alla  louer  en  Egypte,  où  ayant 
appris  à  faire  Quelques  miracles,  il  s'en  retourna  en  Ju- 
dée et  s'y  proclama  lui-même  Dieu  (a).  Cet  antagoniste 
du  nom  chrétien  représente  un  Juif  «  s'adressant  à 
Jésus  et  lui  reprochant  qu'il  était  né  d'une  femme 
sans  nom,  vagabonde,  et  chassée  par  son  mari  pour 
avoir  été  surprise  en  adultère  ;  à  quoi  il  ajoute  que 
pressé  par  la  pauvreté  il  s'était  retiré  en  Egypte,  où 
il  avait  puisé  dans  l'art  magique  ce  pouvoir  miracu- 
leux et  cette  présomption  qm  lui  avait  faU  prendre 
ensuite  dans  la  Judée  le  titre  de  Dieu,  i  Voici  les  ter- 
mes :  A  viro  expulsant  (mulierem)  et  iqnominiose  vaga- 
bundam  ediditse  Jesum  partu  clanculario,  quodque  i§ 
prœ  inopia  mercede  servire  coactus  in  JEgyptof  et  ibi  ef* 
ficaces  quasdam  artes  doctus,  quibus  sibi  placent  Mqyp- 
tii,  revenus  sit  tanta  potentia  tumtdus*  propter  quam 
pro  Deo  haberi  postulaient. 

Ce  passage  sert  également  à  prouver  que  Celse  re- 
connaissait comme  avéré  et  le  pouvoir  miraculeux  de 
Notre-Seigneur  et  son  voyage  en  Egypte,  tel  que  l'E- 
vangile nous  le  rapporte.  Tout  ce  qu'il  dit  de  plus 
tombe  de  lui-même,  puisqu'il  n'y  avait  aucune  preuve 
du  voyage  de  Noire-Seigneur  en  Egypte  que  le  récit 
des  Evangiles,  qui  disent  que  Jésus-Christ  en  revint 
enfant. 

Arnobe,  qui  relève  la  puérilité  de  cette  imputation 
de  magie,  en  fait  un  sujet  de  honte  pour  ceux  qui 
l'ont  raite.  i  Quoi  donc,  s'écrie-i-il,  est-ce  que  les 
miracles  de  Jésus  sentent  le  prestige  des  démons  ou 

(a)  Le  texte  original  porte  que  Jésus  lit  eu  Egypte  l'essai 
de  quelques  secrets. 
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ono  fable  monstrueuse ,  est  si  éloigné  de  nier 
1»  fait  en  lui-même,  qu'il  nous  dit  que  ce 
fut  dans  ce  pays-là  que  Notre-Seigncur  apprit 
la  magie.  Que  Ponce  Pilate  fut  gouverneur 
de  Judée  ;  que  Notre-Seianeux  ait  comparu  de- 
vant son  tribunal  ;  qu'il  y  ait  été  condamné, 
il  ensuite  crucifié ,  Tacite  (1)  le  certifie.  Que 

les  jeux  frivoles  des  magiciens  ?  Produisei-nnus  donc 
entre  ces  magiciens  célèbres,  desquels  vous  dites  que 
Jésus  est  relève,  un  seul  homme  qui,  dans  tout  le 
cours  des  siècles*  Ait  tut  la  millième  partie  des  mer- 
veilles opérées  par  Jésus-Christ,  •  etc.  Af<ujtts  fuit, 
eUutdesfùiii  attibus  omnia  illa  perfecii*  Jùgufliorwn.  . 
remotas  furalus  est  disciplinas.  Quid  diciu$%  o  pajvuli 
SMComperta  seèis  et  nesâa  temerarim  vocis  loquocitale 
garrientu?  ICrgons  UU  que*  geste  suut,  deewouum  fuese 
prœsiigia  et  magicarum  ariium  ludi?  l*ote*iis  nobitaii- 
fipat  désignent,  mousirare,  ex  omnibus  iltis  magis%  qui 
unquam  fuero  fer  secula%  commis  aliquid  Cbristo  mil- 
Uêima  es  péris  qui  fecerii  {Arnob,  adv.  tient,  hb.  1)  ? 
(1)  Tacite  atteste  de  la  manière  la  plus  formelle  le 
supplice  de  Notre-Seigneur  sous  le  gouvernement  de 
Ponce  Pilate,  en  parlant  de  la  violente  persécution 
que  Néron  excita  contre  les  chrétiens  lorsqu'il  en- 
treprit de  faire  tomber  sur  eux  le  soupçon  d'avoir 
causé  l'incendie  de  Rome  dont  lui-même  était  l'au- 
teur (Tocit.  Annal.  9  XV,  cap.  44).  Krgo  aboteudoru- 
mori  Newo  subdidit  rsos ,  et  quessitiêsimis  pœnk  afseit 
que*  psr  fUtfiiia  iueisos  vulgus  ckristianoe  appeiiaèuL 
Amctes  nonunis  tjus  Ckristus ,  fait  Tiberio  imperitanie 
psr  proeuratarem  Ponlium  PUatum  supplicie  afectus 
eraL  Les  Juifr  eux-mêmes  reconnaissaient  le  lait  en 

appelant  Jé«us  Christ  W>nt  c'est-à-dire  pendu  à  uns 
croix.  On  a  nue  preuve  très  forte  de  la  vérité  de  cette 
histoire  telle  quelle  est  donnée  dans  les  Kvangiles , 
c'est  qu'il  parait  P*r  les  circonstances  du  jugement 
de  Pilate,  que  toutes  les  règles  de  droit  romain  y 
lurent  exactement  observées.  Des  gens  du  petit  peu- 
ple parmi  les  juifs ,  tels  qu'étaient  les  évangélisies , 
ne  pouvaient  pas  être  si  bien  instruits  de  cela,  s'ils  ne 
l'avaient  appris  des  témoins  oculaires.  C'est  une  ob- 
servation de  M.  Huber  rapportée  par  M.  Leclerc, 
Bibt.  anc  H  mod%  tom.  III I,  pag.  100. 

Il  ne  fout  pas  au  reste  confondre  le  Christ  (qu'on 
voh  qui  était  connu  des  Romains)  avec  celui  dont 

Cirle  Suétone  daus  la  Vie  de  l'empereur  Claude , 
rsqull  dit  que  ce  prince  chassa  de  Rmne  les  Juifs 
qui  ne  cessaient  de  remuer  par  l'impulsion  d'un  nom- 
mé Cli restas.  Judœos  impulsore  Chresto  assidue  tuniut- 
tuantes  Roma  ex  pu  lit  (S  net.  in  Ctaud.  s.  25).  t  L'im- 
pulsion de  Christ,  dit  H.  l'abbé  de  Ponlbriant  (r Incré- 
dule détrompé  ,  pag.  W5),  notait  que  le  changement 
de  plusieurs  qut  embrassaient  la  foi  :  i  Mais  en  ce 
cas  l'expression  de  Suétone  impulsore  Chresto  eût  été 
des  plus  impropres  eu  ce  qu'elle  n'eût  pu  s'approprier 
I  Jésus-Christ  mort,  h  moins  qu'on  ne  reconnût  sa 
résurrection,  ton  exaltation  et  soh  pouvoir  divin  en 
agissant  sur  IV»prit  et  le  cœur  de  ses  disciples  par  la 
force  victorieuse  de  l'inspiration.  Le  nom  de  Chrestus 
indique  d'ailleurs  un  chef  différent  de  celui  que  Tacite 
nomme  Christus  et  un  chef  imposteur  venu  dans  un 
autre  temps  sous  l'empire  de  Claude,  par  consé- 
quent après  la  mort  de  Jésu*-Chri>t.  Aussi  U»sérius, 
Wibiuset  d'antres  savants  ont  rendu  cette  thèse  plus 
que  douteuse  s'il  s'agisiaii  là  de  Noire-Seigneur. 

Ajoutons  qu'il  ne  faut  pas  confondre  non  plus  ici 
les  Juifs  avec  les  chrétiens,  comme  l'ont  fait  par  er- 
reur quelques  écrivains  qui  ont  dit  que  l'eu»  perçu  r 
Claude  chassa  les  chréiiens  de  Rome  :  Suétone  dit 
exprcbsément  Judœos,ei  saint  Luc  {Actes,  XVIII,  t\ 
ne  laisse  là-dessus  nulle  équivoque,  en  disaut  que 
•  saint  Paul  trouva  à  Corinlhe  un  Juif  nonnié  Aqui- 

Iss, nouvellement  venu  d'Italie  avec  Priscillc  sa 

femme  à  cause  do  redit  qu'avait  donné  fempemur 
Claude  que  tous  les  Juifs  eussent  à  sortir  de  Rome 


M 

Notre^Seigmeur  ait  fait  diverses  §*eM**ns  «t- 
TacHlsu$es%  si  bien  <T«M{*ia  ekones  fut  /Mi- 
saient les  forces  de  la  nature ,  c'est  un  aveu 
que  uous  font  lulieu  l'Apostat  (i),Por. 
phjre  (2)  et  Uiéroclè*  (3),  tous  trois,  nos- 

et  se  joignit  à  eux.  i  kl  se  peut  qn'Aqnilas  était  chré- 
tien, ou  du  moins  qu'il  avait  des  «Map Mitions  à  à*  de 
venir,  avant  sen  arrivée  à  Corinlhe  :  mais  il  psrtfi 
clairement  qu'il  fut  exilé  de  Rome  comme  Juif  m  que 
dans  ce  c  «a  il  ne  pouvait  être  question  de*  ehréùeas, 
dont  la  conduite  soumise  et  paisible  ne  mérita  hmaii 
répilhèle  de  séditieux  ,  tnmuUuanêes  ;  ce  qni  hontit 
encore  une  forte  considérât  ion  pour  déterminer  lesrtf. 
(l)I/emperenr  Julien  [apnd  Cyril  htm  %  lié.  VI)  h, t 
un  aven  formel  des  miracles  de  Noire  Seigneur  da<4 
le  temps  même  qu'il  cherche  à  en  éluder  I*  force,  i  11 
n'a  rien  mit,  dit  il,  qui  mérite  qu'on  en  parle,  i 
moins  qu'on  ne  compte  pour  de  grandes  acttmis  de- 
voir guéri  de»  Imitent  et  des  aveugles  et  d'Hoir 
chassé  les  démons  des  possédés  dans  les  bourgs  de 
Retlisaide  et  de  Bétbanie.  »  S.«mt  Cyrille  rapporte 
ses  propres  termes  que  lion  trouve  aussi  dans  les  œu- 
vres de  cet  empereur.  Nisiquisexistimttmtermanoia 
3 fus  opéra ,  clemdoe  et  cmeee  intégrité*  màteere,  et 
œmonh  oorreptos  adjuvare  in  vicis  MeOttmée  eut  bV 
thania,  magni  alkufns  facinoris-numere  heJbenl  ^Juiian. 
opère,  Hb.  VI,  p.  191,  éd.  Colon.,  16821). 

Mais  outre  la  force  de  cet  aveu  qui  confesse  use 
espèce  de  création  nouvelle  et  de  changement  min- 
euleux  dont  la  seule  puissance  divine  est  capable, 
Julien,  si  passionné  pour  la  magie  et  qui  ne  négligea 
rien  pour  la  rétablir  dans  tout  son  lustre,  put  il  ja- 
mais ,  avee  Jamblique  et  Maxime ,  imiter  ta  luoimift 
de  ces  merveilles  ?  C'est  le  reproche  qu'Aroobe  fabia 
en  général  aux  gentils,  t  Quelles  vertus  ,  quels  truu 
de  puissance  ju*tfnVnt  votre  attachement  pour  l« 
phtktsnphcs ,  plutôt  que  le  nôtre  pour  Jé>us  Christ1 
Quel  d'entre  eux  a  j.imals  d'un  seul  mot,  je  ne  dirai 
pas  réprimé  ta  furie  de  la  mer  ou  la  violence  <Taae 
tempête  ;  je  ne  dirai  pas  encore ,  quel  d>ntre  eut  a 
rendu  la  vue  à  un  aveugle,  rappelé  un  mort  I  U  vie 
eu  guéri  quelque  maladie  Invétérée?  innis  seulemeci 
guéri  la  ptqêre  dtnte  é|dne  ou  l'infirmité  la  plu»  té 
gère  par  une  simple  parole  1 1  Vos  in  pàUoeopbis  nr- 
tutes  secuti  quas  esiis  , .  ni  nytgis  vos  Mis ,  qmmn  mi 
Christo  oportuerit  crederef  Quisnamnje  iitonam  ett* 
quando  verbo  uno  potuit  nul  unius  importa  jusëione*  ** 
dicam  maris  insanias ,  emt  tempestatum  [uroree  preH- 
bere,  compescere  :  non  cwtis  restituere  tumium,  non  si 
tritam  revocare  defunctos ,  non  annosas  ditsotecre  as»- 
fûmes,  sedquod  lemsimum  est ,  (uruncutum%  sc*b*n* 
ont  iuhareniem  spinnlam  callo  interdictions  nue  acaa/c 
(Ârnob.  adv.  Gentil,  lib.  II), 

(2)  Porphyre  que  saint  Augustin  (dtCMt.  DeiJ  X1 
appelle  le  plus  habile  des  philosophes  %  nous  f»urai 
contre  son  Intention  une  preuve  remarquable  du  pou- 
voir surnaturel  de  Noire-Seigneur  en  convenant  »r< 
depuis  que  Jésus  était  adoré ,  les  hommes  n  annem 
plus  ressenti  des  marques  publiques  de  ht  pr»*ecn»a 
des  dieux.  Cest  Eusèt»e  qui  le  rapporte  (Nrpèer. 
apudEmeb.  Prœpar  £vang.tib.V,wp.  i):  Pesuntuu* 
quam  Jésus  eolitur%  ni  hit  utihtatis  a  dits  couuqmi  f& 
sumus  ;  neque  mirum ,  si  tam  mutiis  annis  peue  nnu 
vexatur  cum  sÇsculapius  et  a/iï  d*i  /once  obeini  et 
en.  Ou  comme  porte  le  grec  UmC  r^^^h»»  iKy* 
nt  Sfdv  twux'**  £ftls'*c  feêtf-  Ex  qno  Jcsus  CttAnv. 
publicam  deoruw  opem  nemo  sensiL 

Ce  passage  rtumeut  ce  «pie  dit  ce  philoeonhe  h  T«c- 
castou  d'une  peste  boiriblequt  désola  remptn  êmrw* 
quelqiies  années  sous  le  règne  de  Yolusîen  et  de  Cj*- 
lus.  Ce  trait  fut  pluiét  dicté  par  t'uadignetinsi  et  U 
haine  onnire  Jésus-Christ  que  par  le  nesttin  de  h 
luner.  Cependant  il  emaieiu  no  fait  mynarté  a«r  nn 
chrétiens  el  tfès-tfUéiessant  peur  m  esnee  du  Hin 
suanisme.  U  montre  le  pouvoir ^ue  Jetas  Chriucia* 
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çait  dans  son  Eglise  naissante,  en  misant  cesser  les 
oracles  que  les  païens  regardaient  comme  des  se- 
cours, nonobstant  la  fraude  qui  les  produisait. 

Maigre  la  naine  implacuble  qui  (il  nommer  Celse, 
Porphyre  et  Jtdien  ,  rabidi  odvertu*  Chmium  cauiê, 
il  leur  échappait  do  temps  en  temps  des  traits  qui 
rendaient  nommage  à  la  vérité,  tels  que  sont  ceux-ci 
rapporté*  par  sûnt  Augustin  :  «  Ce  que  je  vais  ajou- 
ter, dit  Porphyre,  va  peut-être  sembler  bien  surpre- 
nant :  c'e<4  que  les  dieux  mêmes  ont  prononcé  dans 
leurs  oracle*  que  le  Christ  a  été  mi  homme  très-re- 
ligieux ,  ils  déclarent  qu'il  est  devenu  immortel  et  en 
parlent  avec  les  plus  grands  éloges.  1  Prêter  opimio- 
a«m,  Menti  (Aitgust.  AvCivit.  Dei  lin.  XIX,  cap.  fcâ) 
frofteto  qmk**éanè  tideaiur  oued  dicturi  sunuti.  Cdrri- 
•/«m  nnm  jâiuimum  eVî  pttonuntmrunt%  ei  immartalmn 
putm»  ei  emm  èun*  prœdicalhue  memtnerunt. 

El  plus  bas  :  c  La  deVsse  Hécate ,  pressée  de  dire 
si  le  Christ  était  Dieu,  répondit  qo»  c'était  un  homme 
d'une  grande  piété  et  que  son  àme  avait  été  récom- 
pensée pir  une  immortalité  bienheureuse.  Hécate  in- 
terrogùta  si  Chrittu*  estet  Deut,  retpondit,  piiuimmn 
\uuu  «nu»,  ei  ammamejuê  Unmôrêaiidaiê  donaUon.... 
mima  amêem  piorum  eœtetti  $edi  inûdet.  Ces  mêmes 
témoignages  sont  rapportés  pat  Eusèhe  (  Pwpkur. 
Mfmd  lustt.  Demonêi.  Evang.  *ub  fin.  ne.  iti,  c.  6), 
mais  avec  moins  détendue.  Que  si  Ton  a  peine  à 
croire  que  quelque  oracle  ait  rendu  un  tel  témoigna- 

Se,  si  l'on  doute  «pie  le  démon  eu  fût  fauteur  et  pût 
ire  capable  d'un  pareil  aveu ,  ceux  qui  ne  rejettent 
pas  la  révélation ,  oo  mène  ceux  qui  regarderont  les 
Evangiles  comme  de  simples  histoires,  y  trouveront 
le  £nt  attesté  par  ces  paroles  :  i  Jésus  de  Nazareth , 
ètes-vons  venu  pour  nous  détruire9  Je  sais  qui  vous 
êtes,  vous  êtes  le  Saint  de  Dieu  {Moiih.y  IV,  36).  Et 
plus  bas  :  •  Les  démon*  sortaient  de  plusieurs,  criant 
et  disant  :  Vous  êtes,  le  Christ,  le  Fus  de  hieu  (v.  il). 
Porphyre  lui-même  reconnaissait  que  les  dénions 
étaient  forcés  à  révérer  le  Christ.  Comme  on  le  voit 
dans  Ettoébe  (Démens.  Evang.  p.  434)  et  dans  Holste- 
aius (de  ViiaPurphyrii,  c. 2).  Cet  hommage  bien  avéïé 
oVs  démoniaques  rendu  constamment  à  Jésus-Christ 
et  àsesapétres,  prouve  bien,  comme  l'observe  M.  Jor- 
us,  t»mi.  1,  p.  14,  que  leur  état  n'était  ni  démenée , 
ai  maladie,  vu  qu'eu  ce  cas  ils  eussent  infaiw  Mentent 
nrié  dans  leurs  procédés  à  cet  égard;  les  uns  au- 
raient peut-être  adoré  Jésus-Christ ,  tandis  que  les 
autres  l'auraient  injurié ,  selon  le  caprice  biaarre  de 
leur  humeur.  A  ces  témoignages  de  Porphyre  ajou- 
tons «tuelque  eltose  sur  sou  caractère  et  sur  ses  ou- 


Porphyre  naquit  h  Ty t  l'a»  de  Jésus-Christ  233  ou 
133,  et  mourut  environ  Tau  303.  Elève  de  l'éloquent 
Lougmà  Athènes, et  dePloiin,  ee  philosophe  lélébre 
par  »on  génie  et  par  le  rétablissement  du  Platonisme, 
rendu  plus  absurde  et  plus  impie  par  la  pratique  de 
la  théfirgie. 

Les  qqiuae  livres  qu'il  écrivit  d'une  manière  très* 
enveuimee  contre  les  chrétiens  ont  péri.  Constantin 
le  Grand,  Tiiéodose  le  jeune  et  Valentinien  ne  négli- 
gèrent rien  p.iur  en  rechercher  et  en  Taire  brûler  les 
exemplaires.  Ce  n'est  pas  la  seule  tante  qu'un  xèle 
outré  et  dès  lors  aveugle  a  fait  commettre.  Rien  ne 
pouvait  mieux  persuader  que  ces  livres  contenaient 
dei»  arguments  invincibles  centre  notre  sainte  reli- 

}[ioo.  Celait  se  rendre  suspect  à  luire  perle.  Malgré 
e  set  et  l'agrément  dont  il  assaisonnait  ses  écrits ,  il 
eftt  été  bien  satisfaisant  pour  des  «lu  étions  éclairés  do 
voir  que  tous  les  efforts  du  génie  le  plu*  subtil  n'a- 
vaient pu,  durant  cinquante  années  de  veilles,  par- 
venir h  rendre  douteux  ni  les  bits  ni  la  doctrine  du 
christianisme.  U  importait  surtout  que  la  postérité  vit 
la  mauvaise  foi  qui  y  réguaii,  de  même  que  la  can- 
deur des  apologistes  et  |a  solidité  de  leurs  réponses. 
Cela  eût  dit  puis  avantageux  à  la  cause  que  la  con- 
torvationde  ces  fragments  des  ouvrsges  de  Porjmvre 


rapportés f à  et  »  par  ApoWnaJre ,  net  saint  Cyrille, 
Théodore!,  saint  Augustin,  saint  Jérôme  et  Eusèbe. 
Car  enfin,  ne  donnait-ou  pas  lieu  de  dire  :  Vous  êtes 
en  dispute  ouverte  devant  le  tribunal  de  l'univers  et 
vous  supprimez  les,  pièces  de'  votre  partie  adverse  ? 
Vous  lui  faites  dire  telle  et  telle  chose  et  vous  voulez 
que  l'on  vous  en  croie  sur  votre  parole.  Avouons  que 
la  prudence  des  premiers  disciples  de  Notre-Seigneui 
n'eût  rien  permis  de  semblable.  D'ailleurs  il  y  avait 
moins  de  péril  qu'on  ne  s'imagine  à  conserver  des 
pièces  de  ce  genre.  Aitw  le  père  de  la  Bletterie  (  \\e 
de  l'empereur  Julien,  Uv.  V,  p.  Î4i),  parlant  des  frag- 
ments des  œuvres  de  Julien  conserves  par  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie ,  ajoute  :  «  Ces  morceaux  sont 
moins  précieux  pour  les  incrédules  qu'ils  ne  se  le  fi- 
gurent peut  être.  Ils  y  trouveront  des  aveux  très-ac- 
cablants, i  Unis  ces  aveux  devenaient  bien  plus  forts 
encore  dans  l'ouvrage  môme ,  à  côté  des  objections 
de  l'incrédule.  Je  dis  la  même  chose  du  fameux  ou- 
vrage que  Celse  publia  contre  les  chrétiens  sous  le 
titre  d'AMu  **>«c,  qui  probablement  n'eût  pas  clé 
dTun  grand  elfel  après  les  apologies  de  Justin,  d'Athé- 
nagore,  de  Tertullien  et  dtlrigèue. 

(3)  Hiéroclès,  philosophe  païen ,  vécut  an  com- 
mencement du  iv  siècle,  sous  l'empire  de  Dioctétien. 
M  fut  piésideut  eu  Biihyuie,  et  ensuite  gouverneur 
d'Alexandrie.  Non  content  de  persécuter  les  chré- 
tiens, il  composa  un  ouprage  intitulé  PhMèthe$t  dans 
lequel  il  s'avisa  de  comparer  tes  prétendu*  miraclei 
d'Apollonius  de  Tbyane  avec  les  merveilles  de  l'his- 
toire de  Notre  Seigneur.  Ce  qui  prouve  que  le*  plus 
grands  ennemis  de  Jésut-Cbrisl  convenaient  de  ta 
réalité  de  ses  miracles.  Hiéroclès  (opud  Euub*  Ue- 
nwtul.  Evang.  pag.  511,  514)  les  reconnaît  dans  son 
écrit  pour  très-authentiques.  Jésus -Christ  (dit  il)  a 
feuuscùé  la  mort*  ;  ApaHouw*  na-tU  pat  forcé  /si 
tombeaux  de  $  ouvrit?  Il  ajoutait  que  si  Noue-Seigueur 
était  moulé  au  ciel,  Apollonius  y  était  monté  pareil- 
lement. Le  but  de  l'écrivain  était  de  rendre  la  reli- 
Sion  méprisable  ;  mais  l'imposture  était  trop  visible, 
liéroclès  ne  gagna  rien  a  soutenir  sur  la  foi  du 
roman  de  Philoslrate,  qui  avait  écrit  la  \ie  d'Apol- 
lonius, de  pure  imagination,  sans  aucun  mémoire 
historique,  et  cent  ans  après  la  mort  de  son  ridicule 
héros.  Hiéroclès  et  quelques  autres  ennemis  des 
chrétiens  crurent  travailler  efficacement  contre  eux, 
eu  suscitant  nue  espèce  de  rival  à  Jésus-Christ,  liais 
ce  rival  avait  vécu  il  y  avait  trop  peu  de  temps  pour 
R'éire  pas  aisé  à  confondre.  C'était  un  simple  sophiste 
grec  qui  avait  été  connu  jusqu'au  temps  de  Nerva, 
et  les  historiens  les  plus  estimés,  contemporain*  des 

S  rétendus  événements  ou  a  peu  près,  comme  Tacite, 
uétnne,  Pline,  Plutarque,  Dion  Cassius*  Celse 
même  et  d'autres,  autant  ennemis  que  Hiéroclès  du 
christianisme ,  n'avaient  pas  osé  en  faire  moulin*. 
Eusèbe  publia  un  discours  particulier  contre  Hiécq- 
clès,  et  ni  lui,  ni  LacUuce  (iiuu*  Divin.,  UU<  V. 
cap.  2)  u'cureui  pas  grand  peine  à  faireéchouer  çe^e 
vaine  tentative. 

Tout  ce  que  gagnèrent  les  fauteurs  d'Apollonius  de 
Tbyane  (qui  avec  Pytbagorc  devint  l'idole  de  Por- 
phyre, et  des  nouveaux  Platoniciens)  fut,  de  donner 
un  nouveau  poi«h»  a  la  vérité,  par  l'aveu  qu'ils  fai- 
saient des  plus  célèbres  miracles  de  Jésus -Christ  et 
de  ses  disciples;  car  ils  ne  les  nièrent  jamais  ;  ils  ne 
faisaient  que  les  comparer  comme  vrais  a  des  miracles 
notoirement  faux.  N'oublions  pas  d'observer  que  la 
vie  même  d'Apollonius  de  Thyane  n'avait  été  écrite 

rr  Pbilosirate  que  pour  faire  la  cour  à  Caracalla  et 
l'impératrice  Julie  ,  qui  étaient  passionnés  pour  la 
magie  et  les  sortilèges. 

Lucien  s'en  était  moqué  ouvertement  dans  son 

Pteudomanlis ,  ayant  trop  de  goût  pour  donner  dans 

des  travers  si  méprisables,  et  trop  de  penchant  à  ht 

raillerie  pour  ne  pas  en  badiner. 

A  ces  témoignages  rendus  solennellement  aul  mi* 
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seulement  païens ,  mais  ennemis  déclarés  et 
persécuteurs  des  chrétiens.  Que  Notre-Sei- 
gneur  ait  prédit  diverses  choses  qui  sont  arri- 
vées conformément  à  ses  prédictions,  Phlé- 
gon   (1)  nous  l'assure  dans  ses  Annales, 


rades  de  Notre  Seigneur  par  ses  ennemis  les  plus  dé- 
clarés, nous  pouvons  et  nous  devons  même  joindre 
ici  celui  de  Celse.  Vous  croyez  (disait-il)  qu'il  eu  le  Fils 
de  Dieu,  parce  qu'il  a  guéri  les  boiteux  et  les  aveugles(a). 

Après  cela  quelle  inquiétude  pourra  nous  donner 
l'assaut  du  plus  déchré  déMe?  Voici  comme  parle 
l'un  de  ceux  qui  ont  gardé  le  moins  de  mesures,  c  Un 
peuple  entier  (me  direz-vou<)  est  témoin  de  ce  fait 
(l'existence  et  les  miracles  de  Noire-Seigneur).  Ose- 
rez vous  le  nier?  Oui  .j'oserai,  tant  qu'il  ue  me  sera 
pus  confirmé  par  l'autorité  de  quelqu'un  qui  ne  soit 
pas  de  votre  parti,  et  que  j'ignorerai  que  ce  qiiHlifu'iin 
était  incapable  de  fnnastiine  cl  de  séduction.  >  (Pennées 
philosophiques,  art.  XL VI,  édit.  de  la  Haye,  1746). 

Réponse .\ om  céderez  donc  (lui  répondrai  je)  si  vous 
êtes  de  bonne  foi,  au  témoignage  de  nos  ennemis  les 
plus  acharnés.  Hiéroclés,  Julien,  Celse  et  Porphyre 
reconnaissent  pour  certains  les  mincies  de  Jésus- 
Christ  et  tant  d'auires  ne  sont  devenus  chrétiens 
que  parée  qu'ils  n'ont  pu  résister  à  la  force  des  preu- 
ves qui  les  constatent,  ni  conserver  les  doutes  qui  les 
retenaient  dans  le  paganisme. 

Les  Juifs ,  tout  endurcis  qu'ils  étaient,  ne  contes- 
taient point  ces  miracles  :  ils  blâmaient  seulement 
leur  auteur  pour  les  avoir  faits  le  jour  du  sabbat,  et 
c'est  un  argument  dont  Tertullien  se  servait  contre 
eux.  c  Vous  ne  disconveniez  point  (leur  disait-il)  que 
Christ  eût  fait  ces  merveilles ,  puisque  vous  disiez 
que  ce  n'était  point  pour  ses  œuvres  que  vous  le  la- 
pideriez, mais  parce  qu'il  les  avait  faites  le  jour  du 
sabbat.  >  Hœc  vos  operatum  Christum  nec  vos  diflite- 
bamini,  ut  pote  qui  dicebatis  quod  propter  opéra  ewn 
non  lapidarelis,  sed  quoniam  isla  sabbatis  faciebat. 

L'observation  que  fait  le  savant  M.  Jortin,  lom.  II, 
pag.  16,  que  tous  les  miracles  de  Noire-Seigneur 
étaient  bienfaisants  de  leur  nature,  tous  utiles  aux 
hommes ,  ou  pour  guérir  leurs  maux  corporels,  ou 
pour  guérir  des  préjugés  souvent  plus  funestes  que 
les  maux  du  corps  ;  cette  observation,  dis- je,  est  éga- 
lement sensée  et  satisfaisante  ;  conforme  d'ailleurs  à 
la  bonté  et  a  l'excellent  caractère  de  ce  divin  envoyé, 
dont  le  but  était  de  retracer  dans  l'homme  l'image  de 
Dieu;  mais  je  ne  sais  si  l'on  recevra  également  l'idée 
qu'il  donne  que  ces  miracles  étaient  en  même  temps 
prophétiques ,  et  des  emblèmes  significatifs  de  ses 
desseins.  Tous  les  types  finissant  eu  Jésus-Christ  et 
se  développant  par  sa  venue,  par  sa  doctrine,  et  par 
le  plein  accomplissement  des  promesses  faites  aux 
hommes ,  tout  devait  être  clair  et  dans  ses  discours  et 
dans  ses  actions.  Ses  miracles  étaient  la  preuve  au- 
thentique de  sa  mission  divine.  Les  hommes  n'a- 
vaient plus  besoin  d'allégories. 

(I)  Phlegou  de  Tralles,  dans  l'Asie,  florissait  à 
Rome  vers  le  milieu  du  n«  siècle ,  et  vécut  jusqu'à 
l'an  xvtu  d'Antonin  le  Pieux.  Il  était  du  nombre  de 
ces  affranchis  célèbres  que  l'empereur  Adrien  avait 
fait  élever  dans  les  sciences,  et  dans  le  goût  délicat 
des  belles-lettres.  Doué  des  plus  riches  talents,  cul- 
tivé et  chéri  par  un  prince  passionné  pour  la  vraie 
gloire,  il  fut  encore  excité  par  une  multitude  d'illus- 
tres rivaux.  Le  célèbre  stoïcien  Epictète,  l'historien 
.Florus,  Arrien,  surnommé  le  nouveau  Xénopbon,  et 
bien  d'HUires  philosophes  ou  orateurs  célèbres,  ren- 
daient cette  cour  l'une  des  plus  polies  et  des  plus  sa- 
vantes. 

Avec  un  si  beau  génie  et  de  tels  secours,  Phlégon 
(•)  Cite,  apod  Origen.,  lib.  IL 


comme  le  savant  Origène  nous  rapprend 
dans  son  ouvrage  contre  Celse.  Ce  même  fait 
est  attesté  par  le  même  Phlégon  T ralliée, 
s'adressant  a  l'empereur  Adrien.  Ici  H  est 
bon  d  observer  que  Trallium ,  patrie  de  cet 
auteur  païen,  n'était  pas  fort  éloignée  de  la 
Palestine  :  de  sorte  qu'il  pouvait  aisément 
avoir  été  informé  de  cet  événement  remar- 

était  en  eut  de  laisser  des  ouvrages  très-estinables; 
mais  il  ne  reste  malheureusement  de  plusieurs  mie  les 
titres  rapportés  par  Suidas,  l'histoire  de  la  ITT  olym- 
piade que  Pbotius  nous  a  conservée  et  des  fragments 
que  Meursiu*  et  Gronovius  ont  recueillis.  Entre  ees 
ouvrages  celui  qui  mérite  le  plus  mis  regrets,  est 
Y  Histoire  Universelle  en  douze  livres,  connue  sons  te 
nom  d'Histoire  des  Olympiades,  parce  qu'eue  cmd- 
mençait  à  la  première  olympiade  ei  finissait  à  la  dm 
cent  vingt-neuvième,  environ  l'an  158  de  Jésus  Chris. 
Ou  la  cite  souvent  sous  le  nom  d'annales  on  de  chro- 
niques. 

C'est  dans  cette  Histoire  célèbre  que  Phlégon.  quoi- 
que païen,  atteste  les  deux  faits  dont  parle  fauteur, 
et  qui  sont  si  importants  a  la  religion;  le  premier  est 
l'accomplissement  des  prophéties,  le  second  le*  féné- 
bres  miraculeuses  dont  nous  parlerons  dans  la  note 

suivante. 

Le  premier,  que  Notre-Seigneur  ait  prédit  énerses 
choses  arrivées  conformément  à  ses  prédictions.  Cel  ar- 
ticle a  besoin  d'être  expliqué.  Orisène,  qui  en  parle 
précisément,  ne  dit  point  que  le  témoignage  de  Phlé- 
gon  fût  relatif  à  Jésus-Christ.  Il  n'en  Juge  ainsi  qœ 
par  inféreiicc.  Voici  ses  termes  :  «  Phlégon,  dans  te 
treizième  ou  quatorzième  livre  de  ses  Chroniques  (si 
je  ne  me  trompe),  attribue  à  Jésus-CbrWt  h  con- 
naissance de  quelques  événements  à  venir,  et  nia 
que  par  méprise  il  mette  Pierre  au  lieu  de  Jésus,  tl 
rend  pourtant  témoignage  à  celui  qui  avait  bit  te  ait- 
diction,  que  les  choses  étaient  arrivées  comme  il  tes 
avait  prédites  (Phlégon ,  lib.  Xlll  et  XIV  ap.  Easé.; 
Origen.  contre  Cels.,  lib.  Il,  §  69). 

Malgré  le  doute  d'Origène  et  la  méprise  oaïl  sun- 

1>ose  être  arrivée  dans  les  noms,  il  est  vrai  qne,  sur 
equel  des  deux  que  tombe  l'aveu  de  l'autear  païen, 
il  est  également  favorable  à  la  religion  chrétienne; 
puisque  le  pouvoir  de  prédire  avec  certitude  ne  joa* 
vait  venir  que  de  Dieu,  qui  confirmait  ainsi  b  aû>sioQ 
du  disciple ,  et  par  là  même  celle  du  maître.  Ce* 
dans  ce  sens  que  M.  Dunlessis  Moniay  (si*  ta  fénté 
de  la  rel.  chrét.,  pag.  1029,  édit.  d' Anvers  )  et  fau- 
tres  savants  ont  rapporté  ce  passage;  niais  ne  servi- 
ce point  à  la  lettre  des  prédictions  de  saint  Pierre  fat 
Phlégon  aurait  eues  en  vue  ?  Sa  patrie  étant  aca 
éloignée  de  la  Palestine,  ne  pouvait  il  pas  avoir  at- 
pris  les  prophéties  de  cet  apôtre  avec  la  mène  table 
que  celles  de  Notre-Seigneur?  C'est  ainsi  que  le  pan- 
sent l'abbé  Houteville  (ta  Rdio.  ckrêl.  pensais  for 
les  faits,  liv.  Il,  chap.  5)  et  le  R.  P  de  Cnfouia.  Ce 
savant  jésuite  croit  qu'il  s'agit  là  des  prédictions  <p* 
saint  Pierre  avait  faites  aui  Juifs  sur  leur  mute  pro- 
chaine, et  sur  celle  de  Jérusalem  ;  et  il  est  f*en 
intéressant  d'observer  avec  lui,  qu*Ortgèae  évmaài 
dans  un  siècle  où  cette  Chronique  de  Phlégon  subsia- 
lait  tout  entière  et  était  entre  les  toaius  de  tout  la 
inonde.  Grotius  {de    Veritate  tel.  christ.*  lib.  01 
p.  212,  éd.  Elz.)  ne  dit  autre  chose  de  celle  bnttoût. 
si  ce  n'est  que  dans  le  treizième  livre  de  aes  annales 
il  fait  mention  des  miracles  de  saint  Pierre,  ine  Ptf* 
miracula  Phlégon  Adriani  imperatoeis  Bbertu*  te  s* 
nolibus  suis  commemoravir.  11  cite  le  deusièase  fcv* 
d'Origène  contre  Celse,  sans  toucher  les  pronnéno 
dé  Jésus-Christ  ou  de  son  disciple. 

Ajoutons  celte  réflexion  ;  c'est  que  cet  habile  tf* 
tenseur  de  la  religion  chrétienne,  je  veut  dire  ûv> 
gène,  n'avait  garde  de  se  méprendre  avec  un  paru! 
antagoniste  9  et  dans  une  cause  si  iuiporum*. 


ni 


quable  arrivé  chez  les  Juifs  dans  le  siècle 
qui  avait  précédé  immédiatement  le  sien 
Plusieurs  de  ses  compatriotes  pouvaient  avoir 
eu  des  relations  vagues  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur  avant  son  crucifiement,  et  avoir  vécu 
dans  le  temps  du  tremblement  de  terre  (1), 

(I)  Le  passage  dans  lequel  Phlégon  parle,  à  ce 
qu'on  prétend,  de  l'éclipsé  et  du  tremblement  de  terre 
arrivés  à  U  mort  de  Noire-Seigneur,  est  très-rcmar- 
quable. 

c  La  quatrième  année  de  la  deux  cent  deuxième 
olympiade,  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil,  la  plus 
grande  qu'on  eût  encore  vue  11  se  forma  à  la  sixième 
heure  du  jour  une  nuit  si  obscure  que  les  étoiles  pa- 
rurent dans  le  ciel.  H  *c  fit  de  plus  nu  grand  tremble- 
ment de  terre  qui  renversa  plusieurs  maisons  do  la 
\iU<»  de  NiceV  en  Bithynie  (Phteg.,  olymp.  302)  (a). 

S'il  s'.git  là  du  mincie  éclatant  qui  se  (Il  à  la  mort 
de  Noire  >eigneur,  rien  ne  sera  plus  intéressant  que 
d'en  entendre  le  récit  de  la  bouche  d'un  païen; 
mai*  comme,  dans  une  matière  si  sainte,  on  ne  peut 
être  trop  scrupuleux  sur  l'usage  des  moyens  que  Pou 
emploie,  et  nti'on  ne  doit  jamais  leur  donner  de  poids 
aux  dépens  de  la  vérité,  c'est  un  devoir  indispensable 
de  ne  pas  laisser  ignorer  les  objections  ;  objections 
qui  portent  non  sur  le  Tait  même ,  ni  sur  le  texte  sa- 
cré qui  le  c  rtille,  mais  sur  le  sens,  la  force  et  ré- 
tendue du  témoignage  que  rend  à  ce  fait  fauteur  païen 
don)  il  est  question. 

Phlégon  nous  parle  dans  ce  passage  d'une  éclipse  si 
considérable,  que  plusieurs  de  ceux  qui  eu  ont  fait 
mention  fout  jugée  totale  ou  centrale.  Pour  la  rendre 
plus  merveilleuse ,  on  s'avisa  d'établir  qu'elle  était  ar- 
rivée le  jour  de  la  pleine  lune.  Ce  fut  Àfricatius,  dont 
Syncrlle  (  in  Chronogr.  )  rapporte  les  paroles  :  Narrât 
Phlégon  Tiberio  imperante  solis  eclipsin  plenilunio 
€ouiigiê»e.  Circonstance  qvfOrigène  réfute  (  in  Matin. 
tTiUi.  55)  :  El  Phtegon  quidam  inChronicis  suis  scrip- 
«f  in  priueipatu  Tiberii  Cwsaris  faclum.  Et,  en  effet, 
on  ne  lit  rien  de  tel  dans  Phlégon.  Un  historien. un 
peu  avide  du  merveilleux,  comme  on  pourrait  le 
soupçonner  par  ses  deux  ouvrages  de  Mirabilibusel 
de  Longœvis  homknibus ,  n'eût  pas  négligé  cette  cir- 
constance. 

Il  par;«ft  donc  que  le  célèbre  Grotius  (  Verit.  Rel. 
christ.  %  tib.  III,  p.  227,  edit.  Elzev.  )  s'est  trompé, 
et  apparemment  sur  la  foi  d'Africanus,  lorsqu'il 
ioiuie  cette  éclipse  arrivée  dans  la  pleine  lutte ,  et  à 
répoque  précise  de  la  mort  de  Notre-Seigneur  comme 
in  fût  certain. 

Pè&  là  il  n'y  a  pas  lieu  à  l'objection  que  l'on  eût  pu 
ormer  contre  une  circonstance  si  hasardée  ;  mais 
celle  qui  naît  de  la  seule  éclipse  subsiste  encore ,  de 
Vuyeu  do  tous  les  astronomes  qui  en  ont  parlé  (  Fer» 
'and,  RéfUx.  êurta  relig.  chrét.%  1. 1,  p.  521  ) ,  il  n'y 
i  eu  ni  jmi  avoir  aucune  éclipse  naturelle  durant  tout 
e  cours  de  la  dix-huitième  année  de  l'empire  de  Ti- 
ére ,  qui  fut  celle  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  ; 
ue  s'il  n'y  eût  point  d'éclipsé  durant  cette  année , 
ne  deviendra  l'autorité  du  passage  dont  je  parle? 
.oire  excellent  Grotius  et  ensuite  le  savant  père  de 
olmiia  ,  avaient-ils  assez  réfléchi  sur  l'im possibilité 
liysique  d'une  éclipse  dans  l.i  pleine  lune,  ou  siui- 
lement  sur  celle  qui  résultait  des  calculs  astronomi- 
ues  ?  et  serait-ce  as»ez  pour  affermir  la  foi  de  dire 
rec  Grotius  que  le  cas  arriva  contre  nature ,  contra 
ituram  %  ou  avec  Bossuet  (Hist.  Univers.,  p.  105), 
père  de  Coiouia  (  La  Relig.  chrétienne  autorisée  par 
$  peûens,  1. 1,  p.  15  et  16  )  et  d'autres  ,  c  qu'il  faut 
>  toute  nécessité  que  ces  ténèbres  ou  celte  éclipse 
s*eni  des  ténèbres  et  une  éclipse  surnaturelles,  puis- 
Tel  le  arriva  au  temps  de  la  pleine  lune,  et  qu'elle 
kramgea  absolument  le  système  de  C  univers.  Cette 

ta)  Jiieronum.  et  Kuseb.  in  Chronico.  —  Voyez  sur 
iiégon  Sur  t.,  Dcmonurat.  evangH.,  propos,  ui,  8. 
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cl  de  l'éclipsé  qui  causa  l'obscurité  dont  cet 


{veuve  de  la  vérité  de  la  religion,  ajoute-t-il,  a  tou- 
ours  paru  si  forte,  que  ni  Porphyre,  ni  Julien,  m 
nos  antres  ennemis,  n  ont  jamais  eu  un  seul  mot  a  ré- 
pliquer là- dessus.  > 

Mais  si  le  fait  de  l'éclipsé  est  nié  absolument,  sans 
qu'on  puisse  ni  le  prouver  ni  surmonter  la  preuve 
négative  du  contraire,  tirée  des  calculs  et  des  lois 
inébranlables  de  l'astronomie,  il  n'y  aura  pas  même 
lieu  au  raisonnement  que  l'on  fait  pour  l'appuyer. 
D'ailleurs ,  je  ue  sais  st  des  lecteurs  véritablement 
philosophes  trouveront  que  ce  dérangement  absolu 
du  système  de  l'univers  puisse  jamais  avoir  lieu  dans 
un  miracle,  quelque  grand  et  quelque  surnaturel  qu'il 
pût  être. 

Aussi  remarquons  que  les  écrivains  sacrés  ne  di- 
sent rien  de  semblable.  Voici  comme  en  parle  saint 
Matthieu  (  eh.  XXVII ,  é5  )  :  Or  devais  la  sixième 
heure,  toute  la  terre  fut  couverte  de  ténèbres  jusqu'à  la 
neuvième.  t 

Saint  Marc  (  ch.  XV,  35  ) ,  dit  que  depuis  la 
sixième  heure  toute  la  terre  fut  couverte  de  ténèbres 
jusque  la  neuvième. 

Saint  Luc  (  eh.  XXUI ,  44),  qu'il  était  environ  la 
sixième  heure ,  lorsqu'on  vit  toute  la  terre  couverte  de 
ténèbres  qui  durèrent  jusqu'à  ta  neuvième ,  le  soleil 
fut  obicurci ,  et  le  voile  du  temple  se  déchira  par  U 
milieu.  J'ai  suivi  ici  la  version  de  MM.  de  Beaitsobre 
et  Leurani,  qui  est  la  plus  littérale;  sur  quoi  j'obser- 
verai , 

i°  Que  l'expression  ténèbres  n'indique  pas  plutôt 
un  obscurcissement  causé  par  l'éclipsé,  que  celui  que 

Produirait  une  vapeur  assez  épaisse  pour  nous  déro- 
cr le  jour. 

V  Ces  mots,  toute  la  terre  ne  peuvent  se  prendre 
à  la  lettre,  puisqu'une  éclipse,  même  totale,  ne  peut 
absolument  être  vue  que  d'un  hémisphère.  Ajoutons 
que  selon  le  style  familier  aux  Juifs,  cette  expression 
ne  désigne  que  le  pays  de  la  Judée. 

5*  La  durée  de  ces  ténèbres  pendant  trois  heures 
sert  encore  à  démontrer  que  ce  ne  put  être  l'effet 
d'une  éclipse,  non  pas  à  la  vérité  dans  la  pensée  que 
semblent  avoir  eue  le  père  dom  Calmet  et  M.  le 
Clerc,  qu'aucune  éclipse  ne  pouvait  être  d'une  si 
longue  durée  :  cela  n'était  pas  précisément  exact , 
puisqu'on  a  l'exemple  de  nombre  d'éclipsés  qui  ont 
duré  ce  temps-là  et  plus  (a).  Mais  il  est  vrai  aussi 
que  dans  celles  même  qui  sont  totales,  la  grande  ob- 
scurité n'est  jamais  que  de  quelques  minutes,  et  par 
là  même  ne  saurait  entrer  en  comparaison  avec  les 
ténèbres  dont  l'Evangile  nous  parle. 

Il  est  donc  plus  qu'apparent  que  lorsque  Phlégon 
s'est  servi  du  terme  d'eclipse  pour  exprimer  ces  té- 
nèbres miraculeuses,  c'a  été  ou  parce  qu'il  en  igno- 
rait le  véritable  sens ,  ou  parce  que  le  plus  grand 
nombre  des  hommes,  qui  n'étaient  pas  astronomes, 
s'étaient  ainsi  exprimés  avant  lui  sur  ce  phénomène 
arrivé  dans  la  Judée. 

Ajoutons  que  des  ténèbres  qui  régnent  en  plein 
midi,  et  pendant  les  trois  plus  brillantes  heures  du 
jour,  étaient  déjà  assez  merveilleuses  pour  étonner 
tout  l'univers,  qui  put  l'apprendre  par  des  milliers  de 
témoins. 

C'est  donc  ce  prodige  que  Phlégon  a  eu  en  vue,  et 
l'on  ne  trouvera  pas  même  que  le*  apologistes  du 
christianisme  l'aient  conçu  ou  allégué  d'une  autre 
manière.  Termllien  dit:  Au  même  instant  que [fénê 
expirait ,  dans  le  temps  que  le  soleil  était  au  milieu  te 

sa  course,  le  jour  se  déroba ^i/v    **  eotuirw§ 

dans  vos  registres  publics  (  Apol.t  c.  21  )• 

la)  L'éclipsé  observée  à  Lisbonne  l'an  *W  <OTaiei»sa 
à  1  heure  3)  m.  après  midi,  et  dura  jusqu'à  4  h.  «  m. 
(Traasact.  Philos.,  n-  C1.XIV,  pag.  1m. Cdto  qui  fut 
vue  à  Leipzig  le  5  sept.  IU09,  commença  à  9  h.  U,  et  unit 
a  12  h  ST  30";  à  la  vérité  l'obscurcissement  dura  beau- 
coup motos. 
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DÉMONSTRATION  Éy^UQl^  ^DISON. 


auteur  parle.  Que  Jésus-Christ  ait  é(é  «doré     comme  Dieu  par  le*  chr4Um:  «nilt  * 


Origine,  dans  son  bel  ouvrage  contre  Celsc  (cçmir. 
Cets.,  f.  II),  se  sert  de  ce  prodige  des  lénèbres  et 
du  tremblement  de  terre  qui  arrivèrent  à  la  mort  de 
^tre-Se»?neiir  sous ;  l'empire  de  Tibère,  pour  prou- 
ver la  divinité  de  Jésus-Christ ,  et  il  le  présente  en- 
core dans  son  commentaire  sur  saint  Matthieu  (tract. 
55)eomme  une  preuve  qui  détail  confondre  ses 
adversaires  ;  c  est  à  cette  occasion  qu'il  cite  Phlégon 
comme  un  garant  que  les  païens  ne  pouvaient  recu- 
ler, vu  qu'il  était  de  leur  religion. 

On  voit  d:uis  ces  deux  apologistes  qu'ils  s'en  tien- 
Rem  au  sens  que  désignent  les  ténèbre*.  conformément 
•11  style  de  l'Ecriture  :  Dies  tubducUi  est.  Le  jour 
disparut,  sans  dire  que  ce  fut  par  une  éclipse;  senti- 
ment qu  ont  suivi  la  plupart  des  interprètes. 

Il  ne  sera  donc  plus  question  de  chercher,  par 
rapport  à  cette  éclipse,  une  nouvelle  autorité  dans 
ranciemie  astronomie  chinoise.  Le  père  de  Colonia 
f  Keitg  chrêK  autorisée  par  tes  païens,  t.  I,  p.  36  L 
qui  allègue  avec  confiance  ce  fait,  ajoute  néanmoins 
ee  correctif,  cm  il  mériterait  (Cette  approfondi  pour 
I  Honneur  de  la  religion  ;  voici  Se  uouveau  secours 
qu  il  tire  de  cette  source  : 

*  Les  Chinois ,  grands  observateurs  des  astres 
«omme  tout  le  monde  sait,  et  infiniment  exacts  à 
conserver  te  mémoire  cl  à  (lier  l'époque  de  tous  les 
grands  événements,  ont  eu  grand  soin  démarquer 
dans  leurs  anciens  fastes,  que  sous  le  règne  de  leur 
sage  roi  QtianMru-ti ,  il  y  eut  dans  le  mois  d'avril 
une  éclipse  de  soleil  qui  fut  totale,  et  qui  étonna  fort 
«e  prince,  parce  nue,  disent-ils,  elle  arriva  contre  le 
cours  régulier  de  la  nature,  et  qu'elle  mit  en  désor- 
dre leurs  astronomes,  leurs  tribunaux,  et  dérangea 
absolument  toutes  leurs  observations  :  et  l'époque 
qnils  donnent  a  cet  événement  extraordinaire  répond 
précisément  à  la  quatrième  année  de  la  deux  cent 
deuxième  olympiade ,  et  à  la  dix-huiljôme  année  du 
règne  ëe  l'empereur  Tibère.  » 

Ce  savant  jésuite  rappelle  là-dessus  ce  que  l'Evan- 
gile nous  apprend  en  termes  si  exprès  et  si  clairs, 
«  «lie  le  Sauveur  du  momie  commença  à  prêcher  la 
qninsieme  année  de  l'empire  deTihère.  Le  père  Co- 
mme ajoute  qu'on  sait  aus>i  que  Jésus-Clu  ist  prêcha 
trois  ans  entiers,  qu'il  céléhra  quatre  piques,  et 

au  au  bout  de  ce  temps-là  il  mourut  pour  nous.  Ce  fut 
?»*,  conehrt  ce  père ,  la  dix  huitième  année  de  fem- 
ptre  de  Tibère  qu'arriva  cette  mort,  et  ainsi  tout  cadre. 
tannée  et  le  mois  de  Péclipse^  sa  totalité  et  le  ijLérau- 
f#w«Ri  du  système  et  du  cours  ordinaire  des  astres,.  » 

Mais  comme  à  supposer  que  les  anciens  fastes  de 
la  Llune  ne  soient  ni  altérés  ni  faits  après  coup,  et 

Îue  sur  Particle  en  question  ils  soient  tels  une 
drien  «reslon,  les  pères  Complet,  lu loreela  et  liuu- 
gemohl  le  rapportent  ;  comme,  di>-je.  dans  celle  sud- 
position  même,  il  faudrait  être  sûr  que  l'année  et  le 
mois  de  I  empire  de  Ouam-viHi  s'accordât  parfaite- 
ment avec  1  année  dix-huitième  de  l'empire  de  Ti- 
bère; quand  tout  cela  serait,  cette  chronologie  chi- 
noise en  tlit  phis  que  évangile  sur  la  nature  des 
ténèbres  quVIle  attribue  à  une  éclipse  totale .  et 
qu  elle  étend  sur  toute  la  lerre.  CV«t  ce  qu'on  trou- 
ter»  parfaitement  confirmé  dans  une  dissertation  que 
le  pereSouciet,  jésuite,  a  donnée  sur  cette  éclipse. 
dans  un  ouvrage  intitulé  Observation*,  chronologiques. 
mathémattques  et  physiques  faites  à  la  Chine,  ou  tirées 
éeshvreschmou,  Parts,  tn-4\  tom.  H,  m.  163. 

H  est  donc  plus  prudent  de  nous  en  tenir  à  ce  que 
ftoos  avons  de  certain  (a),  et  après  avoir  montré  l'ac- 
cord des  feus,  tâchons  de  prouver  par  la  chrouoloaie 
même  celui  des  temps  (b).     •  * 

{Jal  ï;  3m*ï*  a»«nn?  en  peu  de  mots  le  sentiment  que 
ai  établi  sur  la  nature  des  ténèbres  miraculeuse»,  dans 
n»  fyraon  v,  sur  les  fêtes.  «u-cu»»,  uaas 

W  Je  lire  ce  qui  suit  Jusqu'au  milieu  de  la  col,  91$, 


•. €  Ï25  cim*wcr  ^époque  des  Olympiadeseisploitt 
par  Phiégon,  nous  avons  besoin  :  ' 

«  T  De  lier  ensemble  des  époques  commua  m 
historiens  sacrés  et  profanes; 

«  2°  De  faire  bien  remarquer  les  sautas  et  fe* 
tours  périodiques  de  chacune; 

t  5B  De  fixer  d'abord  par  des  vraittinUiasftn 
oee  de  la  mort  du  Sauveur,  et  de  les  awtwjwut 
par  des  caractères  particuliers  qui  détcrniR^i m». 
stamment  celte  époque  et  l'exactitude  daiwde 
rhiégoa, 

c  Les  auteurs  païens  concourent  avec  rémitfefe 
*aml  Luc,  pour  nous  fournir  la  liaison  des  »«s 
olympiadiques  avec  celles  de  la  vie  de  tot**. 
gucur.ei  cela  delà  manière  suivants  : 
JflJ  t'an  4726  de  la  période  julienne  settkjta  h 
1JW!  olympiade,  en  été,  et  peu  après  le  solstice.  LU 
4727  de  la  même  période»  l'emperrar  Tibère  bk*u 
*ur  le  irdne  de  l'empire,  au  mois  d'au*,  et  par  a* 
séqueiit  p»«u  de  mois  après  le  eotouie«eenai  de  h 
z«  aînée  de  i'olympûde  498. 

f  De  I*  il  suit  que  l'an  4741  de  la  période  juîrfwe 
et  peu  de  mois  après  le  comsuenecmeiii  de  u  j*- 
trieme  année  de  la  deux  cent  unième  tljmv  n- 
Tiron  le  mois  d'août,  Tibère  entra  èutfbqéatffle 
*nnée  de  son  règne.  Or  c'est  à  cette  (pnèmeui  ée 
que  saint  Luc  raunoxle  h  ceeiuieocemtui  é*  cra- 
tère de  saint  Jeau- Baptiste,  dans  le  co»?Mi<ty«i 
fui  bapiisé  le  Seigneur,  après  un  intervalle  de  tops 
qu'il  s'agit  de  déterminer. 

c  II  parait  d'abord  asseï  eUireejent  parles  pria 
de  Tevangéliste  que  le  bapiémede  JsWCbmt^ 
riva  pas  dès  les  premiers  jours  ée  la  tflWfcim  k 
saint  Jeau  ;  ce  saint  homme  ayant  eu  Ir  k»<i»  * 
baptiser  auparavant  plusieurs  personnes,  *>  *r 
adresser  diverses  prédications,  el  de  leur  pta 
même  à  diverses  fois  d'une  manière  nropbétiqaeftlt 
venue  cl  du  bapiémo  futur  du  Fils  «te  Dieu. 

«  D'un  autre  côté,  il  y  a  encore  bien  de  rw»« 
aue  Jeau- Baptiste  dont  lesuruo»  wème»^»^ 
papiètue  comme  une  de.  ses  priecisata  burina, 
ne  commença  pas  k  l'administrer  en  autom*,  ce  1» 
eut  prolongé  la  célébration  du  bapisee  jw*V° 
commeiicemeul  de  l'hiver  ;  el  il  est  cerise  s***- 
que  la  Judée  soit  sous  un  climat  chatte,  etteit  l»'* 
pasd'èire  exposée  k  d'asses  grauds  froids,  ^  ^ 
die  la  (in  4e  rauiomne  beaucoup  Bioiaipwp^q*'1* 
printemps  ou  Tété  pour  kl  céiemeuis  de  M* 
telle  qu'elle  se  faisait  alors;  surtout  dmb^« 
Jourdain,  que  l'on  sait  être  nalurelleuMut  treVtr* 
çbea. 

t  Nous  conclurons  de  ces  deux  rwwitw»  Vf1 
est  au  moius  vraisentUlabie  que  teia-ijpMu  d 
commença  son  ministère  que  sur  b  va  da  prii>tftP 
0e  la  quatre  mille  septeem  quaraiae-dc^^  *** 
de  la  période  julienne,  temps  qui  appartenut  y^ 
à  la  quiusièiue  année  de  iVutfkifie  ue  Tibère:  ri« 
Noire-Seigneur  ne  fut  baplfeô  «ee  dan»  réw  ■*  b 
mémo  année  et  peut-être  sur  la  bu;  par  *<***? 
daiu»  le  commeiicemeia  de  û  preunére  w#  "*" 
deux  cent  deuxième  olympiade,  tout  à  fait  *  ■■ 
de  la  quinxième  de  Tibère.  ,  ,^ 

i  11  reste  a  présent:  I*  à  lier  l'amiée  du  »F^ 
de  Noire-Seigneur  avec  celle  de  sa  mort;  H  f  *m 
|rmer  celte  liaison  et  l'époque  même  oacef  de»*' 
Dées  d'une  manière  plus  certaine  et*  de»  iw* 
uraiaemblancea.  .  fi  _^ 

'  t  Or  je  dis;  t^  que  le  baptême  ikMjJ 
doit  èire  considéré  comme  l'époque  o«  tm^Z 
nient  de  son  ministère,  et  de  ce  W1^,^ 
sacrés  tant  de»  évangiles  que  ueseeli»»*v',,,lf 

d'une  lettre  que  feu  mou  illustre  «ai  ai  (f**?*?  e 
Cheseaux,  associé  de  l'Académie  rcjsli  o» loa*^ 
Paris,  m'adressa  sur  cette  maliere. 
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fnplrtyé  (selon  les  paroles  de  Daniel,  ch.  ÎX.fcT)  à 
ujmir  Caltiance  à  plusieurs.  De  cette  semaine  enfin 
mmMêemqueUo  U  a  fait  tester  le  sacrifice  de 
Million. 

i  Î"  tf»ie  la  dorée  de  ion  ministère  a  été  d'environ 
as  m  e(  demi,,  ce  eue  |e  prouve  prwci  paiement 
F  l'endroit  du  prophète  Daniel,  une  je  viens  de  ci- 
^etea  second  lieu  par  le  nombre  des  piques  que 
pfiJro  saiul  Jean  nnusappreud  avoir  été  célébrées 
rftUK-Seigneur  dès  squ  baptême.  Cet  a|téire  (ait 
cflet  iuen>ion  de  quatre  pèques;  ei  quoiqu'il  ue 
*  m»lle  part  que  ce  sont  les  seules  que  le  Sauveur 
(célébré»  depuis  son  baptême,  il  est  fort  naturel 
t  k  conclure  de  l  exactitude  qu'il  marque  à  les  rap- 
mer, 

«  Si  donc  h  prédication  de  Notre4tafgnetir  a  été 
e  trois  ans  et  demi;  s'il  Ta  commencée  àsonbap- 
nne,  et  si  ce  baptême  est  arrivé  après  le  commen- 
eiutiia  do  U  première  année  de  la  doux  ee»t  deuxième 
lympiado;  il  s'ensuit  que  la  On  de  cette  même  ué- 
wJe,  c'esha-dire  la  mort  du  Seigneur  a  dû  arriver 
eu  de  mois  avant  la  fin  de  1a  quatrième  année  de 
i  <l«ui  œitt  deuiiètne  olympiade»  ei  par  conséquent 
•us  U  mémo  année  que  Phlégon  dit  avoir  été  celle 
<  colle  écliost)  uûraculeuae.  Ces  preuves  historiques 
c  nouveat  couttrnjée*  par  dea  preuves  astronomiques 

e  pufeawtcfo»nqlu£U|ueft  que  je  n'ai  pas  cru  de- 

oir  placer  ici  («).% 

Après  do  telle»  preuves  réunies,  en  ne  sert  pas 
irnris  ireetendf*  dire  à  Ouupurie  Pauvini,  l'un  des 
ictUeurs  criliques  du  XVI*  siècle,  qu'après  les  lé- 
miguges  évaiujéliques,  il  ne  connaissait  aucun  té- 
toigiMge  humain  plus  éclatant  ei  plus  incontestable 
ne  celui  de  Pidégan  sur  le*  ténèbres  qui  étonnèrent 
«Hivers  à  la  mort  de  Noire-Seigneur. 
Ibi*  buiiposuns  même  que  tontes  ees  différente* 
cuves  manquent  eneure  du  dentier  degré  de  préoi- 
oii  et  de  force  nécessaire  pour  démontrer  le  parfait 
Boni  des  époques  de  cen  deux  événement»  ;  ne  suf- 
il  iMsi|u'eUtts  iu>us  forcent  à  reoonualire  ces  deux 
iu  uuiques.  dans  leur  genre,  et  de  même  nature, 
>ur  des  dus  irè**voisiue  l'un  de  l'autre;  et  ue  som- 
gsaoq*  pas  en  droit  de  les  regarder  comme  un 
if  et  iiième  événement,  ni  par  conséquent  la  nar- 
ioH  de  PMégon  comme  une  cgnUrmation  de  celle 

*  avangélfeie* 

Se  prodige  a  reçu  le  témoignage  de  deux  célèbres 
leurs  pajen*,  imisqu'outre  PULégon  dont  noua  vo- 
us de  parler,  nous  avons  enoure  celui  de  Tuallus 
M  £*ko.  Gnreu.  e/wl  pan;.  77) ,  auteur  grec,  qui 
riyit  les  hisioires  syriaques  dans  le  premier  siècle 
l'Eglise,  ei  qtu  rapporte  dana  son  troisième  livre 
Ile  des  ténèbres  miraculeuses.  M.  de  Tillemonl 
['jecfure  que  Phlégon  et  Thallus  avaient  pu  tirer  ce 
us  ont  dit  mit  cette  nuit  extraordinaire,  de  la  rela- 
i  que  piUte  envoya  sans  doute  à  l'empereur  Tibère 
«ij<t  delà  mort  de  JésmvChi ist. 
«les  A(rkaiu  fortifie  encore  la  preuve  qui  en  ré* 
«•  Né  dans  la  Palestine,  il  vécut  durant  le  111*  sïè- 
etfuiauieqr  d'une  Chronique  irés-eMimée,  qui 
iemUlan  en  cinq  livres  l'histoire  universelle  et 
figée  dèa  la  création  jusqu'à  rempîre  d'Iléiioga- 
MV.  le  P.  de  Colonie,  t.  1,  p,2tf),  C'est  le  plus 
ten  historien  qu'aient  eu  les  chrétiens.  Son  ou- 
fe,  quoique  perdu,  se  retrouve  presqu'en  entier 
s  la  Chrouique  d'Euséne  qui  h  a  presque  fais  que 
ranscrire,  comme  l'enl  lait  an»si  Cédréne  et  Syn- 
e«  Cwi  Eutébe  (a)  en  particulier  qui  nous  a  con- 

'I  M.  de  Gaeseam  ayani  dès  lors  Jugé  que  cette  nu* 

8  méritait  d'être  plus  ap.  rofeudie,  il  l'examina  avec 

de  soin,  et  fit  à  ce  sujet  la  savaute  dissertation  ou'on 

*  *  'a  fin  de  cet  ouvrage,  telle  qu'elle  s'est  trouvée 
S1*ea  mac,  après  sa  mort,  retouchée  et  aposiineede  sa 

>  *%  P.  tan  Caunet  observe  qn'Kuaèbe  aset  le  ba- 


servé  PhhHeire  dit  miracle  dont  nous  perlons  (CAren. 
frac.,  p.  ÎW),  et  la  preuve  que  Jules  Africain  en 
tire  pour  établir  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  le 
témoignage  même  de  Phlégon  et  de  Thallus. 

Enfin  ee  qui  met  ce  miracle  dans  un  plein  jour, 
de  Pavcu  même  des  païens,  cfe»i  qu'il  Ait  rap|>orté 
dans  les  actes  publics  et  dans  les  registres  de  l'em 
pire.  Nous  avons  déjà  vu  TertulKcn  qui  en  appelle  à 
ces  pièces  solennelles,  auxquelles  il  renvoie  les  Gen- 
tils, comme  à  des  monuments  incontestables  de  la 
vérité  :  £vn»  mundi  casum  rehlum  in  archivis  vestris 
habetis  (Tertull.  Apohq.  en  p.  91);  ei  Lucien,  prèire 
et  martyr,  disait,  au  rapport  de  Ru ffin  (H ist.  Eceie$.9 
rib.  IX.  cap.  6),  à  ses  }uges  ;  Coneuiite  annales  vtttros, 
invenieth  Hhti  temportèus,  4um  pateretur  Ckri*tus> 
média  die  fitgutum  *elem%  et  mterrupiuM  éiem.  Phlégon 
ayant  écrit  par  ordre,  et  comme  sous  les  yeux  de 
rempereur.Adrien,  il  est  irès-possible  que  ses  annales 
aient  été  déposées  dans  les  archives  publiques, 
comme  ne  contenant  rien  qui  ne  fftt  également  vrai 
et  mémorable.  Que  si  le  registre  dont  parlent  Tertuf- 
lien  et  Ru  ffin  était  mie  nièce  différente,  elle  nous 
fournil  un  redoublement  de  preuve.  Ou  ne  sera  pas 
surpris  qu'un  miracle  si  bien  établi  ait  été  mis  en 
œuvre  avec  beaucoup  de  force  par  les  premiers  apo- 
logistes du  christianisme,  ffesi  ainsi  que  l'ont  failati- 
jtuiius  Félix  dans  non  Dctavius,  Tertullien  dans  son 
Apomgétiijue.  Justin  Martyr  dians  son  Exhortation 
eux  Gentils,  taetanee,  saint  Jérôme  et  d'antres.  Le 
savant  P.  Petau  a  cru  pouvoir  assurer  que  les  anciens 
Pères  (qui  avaient  eu  occasion  de  parler  de  ee  fait) 
avaient  unanimement  |>rononeè  que  l'éclipsé  en  l'ob- 
acnrilé  miraculetise  rapportée  par  Ptilégen  était  la 
même  qui  arriva  à  la  mort  de  Noire-Seigneur,   ' 

C'était  gâter  un  si  beau  sujet ,  que  d'y  porter  les 
vains  ornementa  d'une  éloquence  mystique.  Ainsi 
saint  Jéréme  attrait  pu  se  passer  de  dire  que  k  soleil 
Posant  considérer  son  Seigneur  atiocké  à  «ne  ereix  » 
en  le  soltit  tonché  de  ses  douÊeuts  (comme  s'expriment 
saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  CyriMe  d'Alexan- 
drie) se  couvrit  ^obscurité.  Et  sain!  Ilibire  n'aurait 
Ihit  aucun  tort  à  la  vérité  en  négligeant  cette  figure 
hardie,  que  fe  soleil  ton*èa  en  dépôHame  et  ne  put 
poupsuivro  sa  course. 

C'est  dommage  nue  de  grands  génies  nient  été 
quelquefois  emportes  par  le  mauvais  goal  de  leur 
siècle ,  on  par  la  chaleur  de  leur  imagination.  Le 
célèbre  Longin  (traité  dm  subèhne,  traduit  du  arec 
par  if.  Despréaux)  avait  une  idée  phis  juste  du  vrai 
Sublime,  lorsqu'au  milieu  des  ténèbres  dît  paganisme 
Il  admirait  l'auguste  annplieité  des  paroles  de  Moïse: 
Bieu  dit  que  la  lumière  aeii,  et  la  lumière  fut  faite.  Il 
en  Ait  de  même  quand  Dieu  voulut  à  In  mort  de  son 
Fils  que  ht  lumière  Ml  obscurcie,  il  dtfi,  et  la  chose  a 
eu  son  être;  U  a  commandé  et  la  chose  a  comparu. 

Le  lecteur  se  plaindrait  peui  -être,  si  je  me  taisais 
tout  à  fait  sur  1»  dernière  partie  du  passage  de  Phlé- 
gon qui  d  abord,  après  ce  qu'il  dit  de  l'obscurcisse - 
ment  miraculeux,  ajoute  qu'an  ernnd  tremblement  de 
terre  renversa  quantité  de  maisons  dans  la  tiUe  de 
Nicée  en  Bithynie.  t  Mais  il  n'est  pas  certain  que 
Phlégon  ait  dii  ou  eu  intention  de  dire  que  le  trem- 
blenient  de  terre  et  l'éclipsé  arrivèrent  en  même 
temps.  C'&ldu  moins  une  difficulté  que  fait  M.  Bayle 
(Diction  ,  an  mot  Phléyon%  nol.  C.)  H  n'a  peut-être 
marqué,  ajoute  i-il,  si  non  que  ees  deux  événements 
furent  observés  en  la  même  année.  Si  vous  vonlei  à 
toute  force  qu'il  ait  désigné  le  même  jour  .voua  vous 
jetez  dans  une  autre  difficulté  :  car  il  faudra  que 
vous  supposiez  que  la  lumière  du  soleil  disparut  ea 

pleine  de  Noire-Seigneur  k  la  première  année  de  la  orjp 
olympiade,  15-  auuôc  délibère,  et  sa  mort  la  4»  apnée  de 
ta  même  olympiade,  18*  de  libère  ;  ce  qui  confirme  le  caV 
cul  que  l'en  a  vu  enlevant. 
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v  îroc  soixante  et  dix  ans  après  la  mort  de  Je- 
j«*Christ  :  relation  qui  s'accorde  en  tout  avec 
ce  que  nous  apprennent  les  écrivains  sacrés, 
jel'élat  de  l'Eglise  primitive  après  le  crucifle- 

je  celle  des  chrétiens  ;  ami  intime  de  Suétone  et  de 
raciie  (§),  deux  hommes  illustres  qui  s'étaient  décla- 
rés leurs  ennemis,  et  entouré  des  gouverneurs  de  U 
?alt*t'ineeide  la  Syrie,  qui  persécutaient  violemment 
la  nouvelle  religion ,  rien  ne  pouvait  disposer  Pline 
mi  bvttur  des  chrétiens,  que  son  équité  naturelle  et 
a  pureté  de  leur  vie.  Aussi  rend-il  la  plus  exacte 
justice  à  leur  innocence  ;  et  le  seul  vice  ou'il  leur  re- 
proche, et  pour  lequel  il  avoue  qu'il  en  fait  conduire 
joelques-uns  au  supplice,  est  cette  inflexible  |iersé- 
rérance  qui  faisait  leur  gloire.  Neque  enim  dubitabam, 
jualecunque  esset ,  quod  falerentur,  peryicaciam  cette, 
ftiafiexibiUmobstinationem  deberepuniri.k  l'entendre, 
I  semble  qu'on  ne  punissait  dans  les  chrétiens  qu'un 
nom  cm  une  profession  s:ms  «rime.  La  lettre  entière 
i  l'air  «Tune  apologie  que  la  vérité  arrache,  et  qui  n'a 
;mj  être  déii  eittie  par  l'enquête  la  plus  rigoureuse, 
pas  même  par  des  témoins  ouis  dans  les  tourments 
le  la  question  ;  ce  qui  mérite  extrêmement  d'être 
ob>?rve.  J'ai  jugé,  dit-il,  qu'il  était  nécessaire  d'arra- 
cher la  tinté  par  la  force  des  tourmente  à  deux  filles 
•selaves,  qu'Ut  disaient  être  au  fait  du  mystère  de  leur 
^uhe.mtâsjeu'y  ai  découvert  aucune  mauvaise  super» 
uition  portée  èCexcès,  c'est-à-dire  un  culte  oppobé  à 
a  religion  dominante,  accompagné  de  beaucoup  de 
èir  et  de  piété. 

On  a  heauroup  commenté  cette  lettre,  et  entre  les 
>ttscrv;ition*que  Pou  a  faites  pour  en  relever  lesavan- 
âges,  il  s'en  offrait  une  qu'on  a  négligée  ce  me  sein* 
>le,  quoique  très-importante  pour  la  gloire  du  ebris-  ' 
nanisme.  C'est  que  ceux  qui  firent  cette  déposition 
i  honorable  n'étaient  pas  des  chréiiens  affermis,  et 
arlaiit  dans  leur  propre  cause  :  c'étaient  de  faux 
Jirélieits  et  de  faux  amis,  qui  abandonnaient  l&chc- 
nenL  la  vérité  de  la  religion  qu'ils  avaient  commencé 
le  professer  ;  et  qui  venant  de  maudire  Jésus  Christ 
>  >ur  Tenirer  eu  grâce,  pouvaient  bien  encore  faire  leur 
our  aux  dépens  des  chrétiens,  et  leur  refuser  un 
émovignage  qui  faisait  d'eux  le  plus  bel  éloge.  Tous 
es  g*n*-lu  (dit  Pline)  ont  adoré  vos  images,  avec  celles 
Us  dieux,  et  ils  on:  chargé  le  Christ  d'imprécations. 
Voici,  à  ce  qu'ils  protestent  tous,  à  quoi  u  réduisait 
otite  leur  faute,  ou  toute  leur  erreur.  Ils  disent  qu'à 
ertains  jours  marqués,  ils  avaient  accoutumé  de  sas- 
embler  avant  le  lever  du  soleil  pour  chanter  alternat!» 
ement  des  hymnes  à  r honneur  de  Christ,  etc.  (Traduc- 
ion  du  P.  aeColonia.) 

Qu'on  pèse  bien  la  nature  du  témoignage,  et  quel- 
;s  bouches  le  rendent  ;  on  ne  manquera  pas  d'y 
rouver  une  Ibrcc  nouvelle  pour  soutenir  la  sainte 
a  use  du  christianisme. 

Le  frait  d'une  intercession  si  bien  conduite  fut  de 
orter  J'einpereur  Trajan,  par  la  seule  force  de  son 
quilé.  à  modérer  la  peftéculion,  malgré  le  fond 
'aversion  qu'il  eut  toujours  pour  les  chrétiens, 
oij-seulemeut  il  interdit  absolument  la  voie  odieuse 
es  délations  secrètes  et  anonymes;  mais  il  con- 
amne  de  même  celle  d'une  inquisition  magistrale.  // 
e  faut  pas  (dit-il)  en  faire  perquisition  ;  mais  s'ils  sont 
:cusé*  et  convaincus,  U  les  faut  punir.  S'ils  étaient 
jupables,  pourquoi  ne  les  pas  rechercher,  et  s'ils 
laient  innocents,  pourquoi  les  punir  sur  une  accusa- 
on  toujours  passionnée?  C'est  l'invincible  dilemme 
ne  faisait  Tertullien  :  Si  damnas,  cur  non  inquiris? 
i  non  inquiris,  curnon  et  absolvisf 


».  k 


tgés  pour  secourir  dans  les  Incendies  (Pline,  Epist. 

j   X    ejp.  42)* 

<«)  *Tadte  traitait  la  religion  chrétienne  d'cxitiaUs  su- 
^rsktio  (AmaL  XV),  ei  Suétone  appelait  les  chrétiens, 
mm*  tsmunum  superstiuonis  nov*  ac  nudeficœ  \VU.  Ne- 
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ment  du  Sauveur  du  monde.  Que  saint  Pierre, 
dont  les  miracles  sont  renommés  dans  V Evan- 
gile, ait  fait  bien  des  choses  merveilleuses; 
c'est  un  aveu  de  Julien  l'Apostat  (1),  qui  par 
cette  raison  le  représente  comme  un  grand 
magicien ,  et  celui  que  Notre-Seigneur  avait 
rendu  dépositaire  de  ses  secrets  magiques. 
Que  les  démons  et  les  mauvais  esprits  lui  fus- 

Qui  pourrait  s'imaginer  qu'on  n'ait  pas  senti  tout 
l'avantage  d'avoir  un  panégyrique  du  christianisme 
de  la  main  d'un  païen  de  celle  importance  ;  et  qu'on 
ail  poussé  l'imbécillité  du  zèle  jusqu'à  vouloir  con- 
tre le  bon  sens  faire  de  Pline  le  jeune  un  martyr 
chrétien  ?  Je  dis  contre  le  bon  sens  ;  car  outre  la 
vérité  de  l'histoire  qui  était  totalement  renversée,  le 
témoignage  de  Pline  païen  perdait  tout  son  crédit 
dès  qu'on  en  faisait  un  martyr.  Voilà  donc  une  fable 
pieuse  dont  on  n'avait  pas  besoin  pour  grossir  les 
fastes  de  la  religion.  En  voici  en  bref  l'origine.  Un 
mot  du  Martyrologe  romain  a  donné  lieu  à  c»lie 
absurde  illusion.  L'histoire  d'un  chrétien  nommé  Se- 
cundo*, décapité  à  Corne  et  désigné  martyr  au  6  août, 
fut  commentée  par  les  légendaires.  On  irhésila  point 
de  le  confondre  avec  C.  Plinios,  Céçilius  Sécundus  ; 
et  on  durcira  à  l'autoriser  par  la  Chronique  apocry- 
phe de  Flavius  Dexter,  prêta  du  prétoire  d'Orient , 
ami  et  contemporain  de  saint  Jérôme.  Cette  Chro- 
nique était  pourtant  uu  ouvrage  fabriqué  plus  de 
nulle  ans  après  la  mort  de  fauteur  par  uu  religieux 
espagnol  nommé  Bivarius,  de  l'aveu  sincère  du  P.  de 
Col  oi  lia. 

Ce  savant  jésuite  en  parle  avec  beaucoup  de  sens 
et  de  candeur  :  mais  s'il  a  raison  de  blâmer  la  cano- 
nisation de  Pline,  il  n'en  a  pas  autant  de  dégrader  sa 
vertu  en  disant  que  parmi  tant  de  vertus  humaines, 
qu'il  avait  au  degré  le  plus  éminent,  il  n'eut  pas  une 
seule  vertu  du  christianisme.  L'iinmorlaliié  à  laquelle 
il  allait  à  visage  découvert,  comme  le  dit  sou  élégant 
inducteur,  ne  saurait  être  un  motif  suflisanl  pour  en 
juger  de  cette  minière. 

Pour  ce  qui  e>l  de  la  fable  de  la  délivrance  de 
l'Âme  de  Trajan  par  l'intercession  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  elle  est  indigne  de  toute  réfutation,  quoi- 
que répétée  ou  copiée  par  une  loule  d'auieurs  ap- 
plaudis. 

Joignons  au  témoignage  de  Pline  celui  de  Lucien, 
qui  ne  sera  pas  d'uu  moindre  poids.  Lucien  de  Sa- 
mosatc  était  d'un  caractère  trop  libre  pour  être  sus- 
pect dans  son  témoignage.  Ses  railleries  sur  le  pa- 
ganisme, dans  son  Philosopseudes,  et  sur  le  christia- 
nisme dans  son  discours  de  Morte  Peregrini  ;  les  traits 
hardis  qu'il  lança  sur  Jupiter  même  dans  son  Jupiter 
Tragœdus,  le  mènent  à  couierlde  tout  soupçon  de 
flatterie.  Puisqu'il  ne  ménageait  pas  le»  divinités  les 
plus  universellement  révérées,  il  n'était  pas  d'un  gé- 
nie à  épargner  le  chef  d'une  secte  nouvelle.  Néan- 
moins au  milieu  des  satires  qu'il  lâche  coul.  c  les  chré- 
tiens, il  lui  échappe  des  traits  de  vérité  et  des  témoi- 
gnages qui  leur  font  honneur.  Leur  législateur  (dit-il) 
leur  persuade  qu'ils  sont  tous  frères....  Us  se  séparent 
de  nous,  ils  renient  les  dieux  des  Grecs;  Us  adorent  leur 
docteur  crucifié  et  conforment  leur  vie  à  ses  lois.  Ils 
méprisent  les  ricliesses;  tout  est  commun  entre  eux,  et 
ils  sont  constants  dans  leur  foi....  Jusqu'à  ce  jour  ils 
adorent  ce  grand  homme  crucifié  dans  la  Palestine  : 
Mm»  kApamw,  etc.  (Lucian.  de  morte  Peregrini). 

(i)  Sur  cet*  aveu  de  l'empereur  Julien  à  l'égard 
des  miracles  de  saint  Pierre,  voy.  Cyrille,  lib.  VI  et 
X  contr.  Julian.  et  Julien  lui-même  dans  ses  œuvres, 
lib.  VI,  p.  191,  edit.  Colon.  1688.  N'oublions  pas  non 
plus  sur  les  vertus  des  chrétiens  le  témoignage  glo- 
rieux qu'il  rend  à  leur  charité  dans  sa  lettre  à  Arsace 
grand  prêtre  de  Galatie  (Julian.  ad  Arsac.  et  fragm. 
epitt.  Mette).  ? 
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nous  pouvons  l'apprendre  <U     quoiqu'il  Tasse  connaître  qu'il  De  les  croit 

pas  véritables  »  il  n'ose  cependant 


sent  tournis 

Porphyre  (l)f  qui  reproche  auV  chrétiens  f 
que  depuis  que  Jésus  avait  commencé  d'être 
adoté,  Escuiape  et  les  autres  dieux  n'avaient 
plus  commercé  avec  les  hommes. 

|  IIL  ■—  €ènïm**t  Cafse  âitrit  Un  mmeles  4* 

Celse  (2)  assure  la  même  chose ,  lorsou'il 
(Ht  qufe  le  pouvoit  qui  semblait  résider  cn*z 
les  chrétiens ,  venait  dé  l'usage  de  certain* 
noms ,  et  de  Tin  vocation  de  certains  démons, 

Origène  remarque  sur  ce  passage  que 
Fauteur  ne  for«*  aucun  doute  sur  le  fait  en 
lui-même,  lorsqu'il  a  hw  en  rue  les  chrétiens 
qui  chassaient  les  démons*  et  qui  guéri*-* 
saient  cent  qui  eta  étaient  possédés.  Ce  fait 
avait  été  vu  fréquemment,  et  lui-même  feft 
avait  été  témoin  oculaire  v  comme  il  l'assure 
dans  un  autre  endroit  de  son  discours  contro 
Celse  :  mais  en  même  temps  il  nous  certifie 
que  ce  pouvoir  miraculé*  *  lie  s'exerçait  au 
nom  d'aucun  autre  qws  de  Jésus  ;  à  quoi  l'on 
pourrait  ajouter  divers  passages  tirés  de  l'E- 
vangile, dan*  lesquels  il  parait  manifeste- 
ment qu'en  tout  cela  11  n'y  avait  rien  qui 
sentit  1  invocation  des  démons. 

Celse  se  trouvait  tellement  pressé  par  l'his- 
toire des  miracles  de  Noire-seigneur  et  par 
les  témoignages  qu'on  leur  rettdait  (3),  que 

(1)  Vojet  Ui  note  ?,  toi.  f  16,  où  se  trouve  le 
passage  de  Porphyre  qot  attribue  bu  coite  rendu  & 
je^ns-fchrisi  h  cessatron  du  commerce  des  dieu* 
avec  les  hommes. 

(ï)  Origénè  rapporte  Xê  sentiment  de  Celse  sur  les 
miracles  qn*opéraient  les  chrétiens,  et  que  cet  ad* 
versaire  attribue  au  sortilège  et  àfnsage  de  certains 
noms.  Origèiie  se  récrie  contre  celle  calomnie,  c  11 
est  visible,  ditnl,  que  ce  n'est  na«  leur  propre  pouvoir 
qu'ils  entreni  :  mate  cetoide  Jésus,  lorsqu'ils  en  pro* 
n>itocemte  nom,  et  qu'ils  en  rappellent  les  faits  merveil- 
leux. C  est  par  ces  paroles  que  1rs  démons  sont  sou- 
vent citasses  des  nommes  qui  s'en  trouvaient  pos- 
sédés, et  cela  arrive  aussi  souvent  que  l'on  use  du 
ce  moyen  dans  une  droite  intention  ei  avec  une  vive 
fni.  Ce  imm  sacré  a  une  verfn  si  efficace,  que  quelque» 
fois  même  il  <»pére  quoique  prononcé  par  le*  mé- 
chants. >  Voici  les  propres  paroles  de  ce  Père  (Orf- 
gxn.  amtra  Ceh.  Itb.  I)  : 

f\nrt  kœe,  nesrio  quart  Cehut  ait  dannomotum  fwd- 
rwndmn,  nominibus  et  inccntffttiûnibut  tfideri  potlert 
cArifrinifos  ;  opfrifo  subindienni  ettantatoret  et  expul* 
som  durmonnm  ;  quod  qmdem  manifestant  pnê  te  fert 
calwrniUtm.  IVe>«  enim  poltereridentnt;  ted  nomineJesU 
cum  tomftttmotntbtote  tjns  faciûrum.  Nom  hit  wrWs 
sœpe  numéro  mofthjùU  sunt  itemottes  ex  hominibns, 
prœcipue  quomt  tjut  enuntiant  en,  suno  affeetu  et  inte* 
gra  fiée  profernnt.  Ttmto  terte  vis  nomini  Jesn  iiteif,  et 
nonnumptâm  triant  a  malit  nàminatttm  sit  effictrx.  (Voy . 
aussi  Justin.  Apot.  1  ;  idem  Oialog.  enm  I  ryph.) 

\Z)  C'est  mie  cltosc  bien  remarquable  que  Celse 
Tim  des  ennemis  les  pins  déclarés  des  chrétiens,  et 
d'ailienr*  homme  trê«usuhiil ,  n'ait  pu  rester  a  l*é* 
rldencc  des  miracles  de  Jéaus^Christ,  et  au  témoi- 
gnage victorien*  des  témo'njnagea  qu'on  leur  rendait  : 
les  Jnife  les  plus  obstiné*  et  les  pins  attentif*  à  en 
découvrir  le  faible,  avaient  déjà  éclioné  dans  cette 
entreprise,  et  n'avaient  rien  pn  opposer  à  la  lumière 
de  tant  de  merveilles  ;  les  pharisiens  et  les  sadducéens, 
les  deux  sectes  les  phn  orçuelHease*  de  cette  nation, 
les  pins  opposées  a  rétablissement  de  ta  doctrine  dont 
les  miracles  prouvaient  la  divinité,  n'osèrent  jamais 


sur  la  validité  de  celle  réponse  >  sur  laquelle 
il  était  si  facile  de  le  réduire  au  silence.  11 
cherche  donc  une  seconde  retraite,  m  défait 
de  la  première ,  en  établissant  qse  Notn> 
Seigneur  était  magicien.  Ainsi  il  mpm 
ces  merveilleux  repas ,  «ans  lesquels  fotrt- 
Seigneur  toutrît  en  tfèH&  rtffémtt  tenpi, 
avec  quelque  peu  de  pain  êï  (te  poism  plu- 
sieurs miltiers  de  personnes ,  à  ces  (eslintm* 
giques  des  enchanteurs  égyptiem,  qui  pré- 
sentaient A  leurs  convives  des  mets  illwé 
res  >  qui  n'avaient  ni  substance  ni  réalisa 
aui  eupposentH  qu'une  multitude  albnée  et 
défoiliante  eût  pu  elfe  rassasiée  pat  des  cki* 
mères  (1),  fortifiée  et  rafraîchie  par  des  un» 

en  disconvenir,  Et  hr^iCHi  demmiên*  è  )h+ 
GHrht  tni'U  leur  fU  voir  quelque  mrmk  4*  nd  (Jf wa\ 
XVI,  t),  cela  même  insinuait  qulh  mttmwwieBt 
tKmr  rei-iscenK  «|n'd  avait  faits  sur  la  terni,*  «aà^îs 
le  déliaient  en  qneiqwe  sorted'opërerA«ife(M>i 
dans  les  sirs  dus  prodiges  <|u'ttsesti«aieMuuénH« 
pltis  difficiles  H  plus  écl't3nts>  comme  «l  tèumc- 
tiondNm  mort  oh  la  nNMiaissancedeiSfttsèeiiasiu 
secrètes  eussent  été  phrs  faciles  qne4ceBWttm«n|t 
ou  une  éclipse.  Celte  réalité  desmiracfo  -Jeta*» 
Seignenr  était  si  frappanteti)ae  la  vtrii  sabtkpr  tonne 
par  nne  mnltitnde  de  dnifsendarcis^  netatawieui 
point,  et  le  retjardait^  non  taimme  an  imanslear.aad 
comme  un  nrnplièie  inspiré  du  ciel,  àtai  t«»4  a 
Setgnenr  demtméa  à  ses  dHtiptn  (Huth.  ÏM  \>* 
14)  Qui  ftVc-tin  que  je  *ats,  mm  le  Fil*  4e  Clm*t!to 
lui  répondirent  :  Los  tcits  ditent  que  ww  eut  lt*ù* 
tist*,  In  autres  EU*,  les  uutm  Jérémie>*ic¥* 
en  prophètes.  De  sorte  <|n*tl  parait  <m  rwapia» 
de  jett'r  debors  les  diables  par  Bediebuih,»^* 
diables,  notait  faite  que  |iar  an  tré^petH  assit,  d 
fut  jafée  odieuse  et  sans  vraisemblance. 

(1)  Si  Matthieu  <XIV,  «0  et  îl)  lève  tasHsf^ 
que  par  la  précision  de  son  réiit.  Tou  a  umu^i 
(dit-il)  et  furent  rattûsiti;  et  on  rempom***** 
nier»  vleint  des  mûteennx  qui  restèrent,  (*«■'£ 
avaient  mangé  étaient  au  nombre  d'enWnw  c»i  w 
hommes  sans  complet  tes  \emmet  et  fei  pdto  f"'h*J- 
Le  fnit  est  doue  que  cinq  pains  et  deux  pro»  "* lt 
rent  distribués  à  cinq  mille  hommes.  »!*""?"' 
les  femmes  et  les  petits  enfants  qui  faisaient  e»*" 
un  Hombrc  considérable;  que  tous  enma^* 

3  ne  tons  lut  en  i  rassasiés,  et  qu'enfin  on  rot/'1 
otize  paniers  des  pièces  qui  en  resicreni,  t*** 
dire  beaucoup  plus  qu'on  n'en  at  ait  en  d*ab«nl  *w 
que  dVn  avoir  mangé.  Celle  dernière  dm*  "" 
mérite  bien  l'attention  ;  car,  quoiqu'on  cm«**'A?v 
d'ailleurs  irés-*igev  dise  que  ce  fui  afin  a^^1 
ne  te  perdit;  il  est  visible  que  le  bot  de  ft,"V  ; 
gneur  en  l'ordonnant,  Tut  de  ivndre  le  roir*fr ^J 
mul'iplicalîon  oins  sensible  et  pins  îndubrt«W[  *n 
seulement  par  le  rassasiement  de  ceiief«*akj8jr'*j 
mais  de  plus  en  mettant  sons  *es  jenite  Hn 
peuple  un  rés'alu  asses  considérable  ne  ce  H***! 
cuteux,  pour  que  l'on  p*l  en  manger  enw.  '"  1 
templer  et  le  loucher  è  loisir:  ré|i«ià>e  aai'"1  !J 
lés  par  le  témoignage  réitéré  de  ses  propre  ^-  ' 
sorte  qu'il  ne  toi  plus  possible  ded<niirfii«*"* 
de  la  réalité  de  ce  prodige.  Au  reste  la  s^'*"' 
Celse  n'eu  éludait  cl  n'en  affaiWis*aii  eu  w-'^1 
çon  l'éclat  ;  rassasier  cinq  mille  hoina*  ***  ' 
mentseûtéié  un  sait  aneai  merveiWeai  «■«  * 
rassasier  par  le  secours  tfc»  onm|  pin*  ci  *  *. 
poissons.  Cette  illusion  (si  e^sn  était  *»>  »' 
pu  être  l'effet  que  de  la  toute  ptnssanrt  ^,f  ** *2 
s'exerce  bien  plus  naiureliement  par  Jeia»v»** 
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bres.  Celse  voyait  parfaitement  que  ces  mi- 
racles avaient  eu  trop  de  t émoi  us  oculaires 
pour  espérer  qu'il  lui  fût  possible  d'en  réfu~ 
ter  la  multitude,  ci  q«e  ces  troupes  nom- 
breuses en  ayant  répandu  le  bruit ,  il  ne  lui 
restait ,  pour  les  décréditer,  que  de  les  attri- 
buer à  la  magie.  Il  ne  lui  suffisait  pas  en 
effet  de  dire  qu'un  miracle,  attesté  par  plu- 
sieurs milliers  de  témoins  oculaires  était 
une  invention  des  disciples  de  Jésus-Christ  (1), 

produit  que  par  le  «itséraMe  prestige  «Ton  enebaa* 
lemenl. 

(t)  iitdfts inèfil  lésas ;  mais  sans  pouvoir  décotirrir 
ans  Juifs  rien  qtri  teruR  soti  ministère  «t  le  chargeât 
d'imposture.  H  ne  révèle  rien  ;  au  contraire  la  honlo 
et  le  désespoir  suivent  de  pressa  trahison.  Il  rapporte 
mit  lutfs  l'edieux  prit  de  son  crime,  en  s'écriant: 
J*i  pkké  tu  trahissant  le  **ng  innocent  (M  ai  th.  XXVII, 
I)  ;  il  ié  pend  ensuite  pour  se  délivrer  da  tourment 
que  iui  causaient  ses  remords.  Le  repentir  de  cet 
avtre  disciple  anéantit  toute  idée  de  complot.  Le 
ckeiup  acheté  de  cet  urgent  même  pour  la  sépulture  des 
étrangns  est  (dit  M.  l'abbé  Plucbe)  un  monument  des» 
Une  4  en  tondre  toute  la  (are. 

Ajoutons  que  si  les  m  irai: les  eussent  été  faux,  tant 

de  àtajuvais  chrétiens,  qui,  de*  les  temps  des  apôtres 

troi»\>\èreul  l'Eglise  parlent  s  hérésies,  comme  tes 

jadi^ïstHU,  le»  nicolaitcs,  les  retint  hiens,  les  gnos- 

injif^s,  J«s  valentîniens  les  basiltriiens  et  autres, 

couf  *e  Jesquels  les  apôtres  et  leurs  successeurs  s'é* 

levé  rem  avec  tant  de  force  ;  tous  ces  ennemi*  se* 

crei?*  ou  déclarés  ou  tout  an  moins  quelqu'un  d'eux, 

d'au  raient  pas  n»anqué  de  déceler  une  telle  fraude  ; 

pàh*  moins  aucun  d'eux  ne  révéla  jamais,  et  sans 

ijouu*  ne  put  découvrir  de  fourberie  ni  rien  de  pareil. 

)oujm«ffi*  y  tant  d'observateurs  vigilants  parmi  les 

païeaws  lant  d'émissaires  acharnés  d'entre  les  Juifs  ; 

lamamis  aucun  homme  dans  cette  foule  d'antagonistes 

tte  pi  arriiit  a  surprendre  les  chrétiens,  en  faute,  ou 

u  en  /reprit  de  les  en  convaincre.  Ajoutons  que  les 

miracles  opérés  par  les  apôtres  et  les  disciples  de 

Jésus-Christ  durent  nécessairement  avoir  les  mêmes 

caractérfs  que  les  siens,  surtout  celui  de  ne  pouvoir 

èire  confondus  avec  l'effet  d'aucun  art  lumwin,  et 

J'Wir  une  foule  de  témoins  qui  pussent  en  attester 

la  réalité  et  !u  certitude.  Tels  furent  les  prodiges  que 

Voire-Seigneur  opéra  en  apaisant  une  tempétt(Maiih^ 

Vtll,  23,  27);   la  résurrection  de  4a  fille  de  Jairu*, 

Lcf  de  la  svn.tgogue  (M  ail  h.  IX,  18);  la  multiplication 

(es  pains  (XJY,  13,  21  ),  celui  de  mariner  sur  le*  eau* 

t  d'y  (aire  marcher  suint  Pierre  (Jtod.,  22,  53)  ;  des 

naïades  guéris  par  futtoucliemenl  de  te*  habits  (lbid*% 

54 ,  36).  Tous  ces  miracles  ci  de  pareils  étaient  d'un 

Mat,  d'un  on  Ire  et  d'une  publicité  qui  ne  pouvaient 

ai*ser  aucun  doute  aux  témoins  les  plus  incrédules* 

ft  etf  remarquable  que  Suétone  (in  ISerone,  c.  iê) 
pHle  les  chrétiens  une  secte  de  magiciens  on  d'eu- 
fcnileurs;  ce  qui  prouve  le  caractère  merveilleux 
es  choses  qu'ils  opéraient.  Afflicii  suppliais  chris» 
ont,  gensts  hominum  superstition}*  noue  ac  maléfices, 
•  celte  occasion  Patin  rapporte  cfetie  inscription  eu- 
ieusc  dans  sa  belle  édiiion  de  Suélone,  eurècme  de 
oies  et  de  médailles. 

NERON1.  CL.  CiES. 

AUG.  PONT.  MAX. 

011  PROMNC.  L\TIU)tfIB. 

ET  UIS  QUI  NOVaM. 
GEKEltl.  I1UM.  SUPER. 
ST1TION.  INCULCAB. 
PURGAlAM. 

Citait  là  le  mal  que  la  religion  chilienne  causait 

gernre  humain,  ou  plmôt  aux  préires  pnïen»,  dont 

le  sanuatt  le  pouvoir,  et  qui  donnait  lieu  à  Tacite 
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c'est  pourquoi  en  reconnaissant  le  témoi- 
gnage pour  authentique ,  il  «'efforce  de  mon- 
trer combien  cette  muUilodeéiail  abusée. 

S  IV.  —  Que  Uê  autres  incrédules  en  ont 
parlé  de  la  même  manière,  qu'on  prouve  étrt 
incompatible  avec  fa  raison* 

Les  païens  non  convertis  ,  pressés  par  le 
nombre  d'autorités  qui  confirmaient  les  mi- 
rades  de  Notre-St»  igneur ,  de  même  que  les . 
les  Juifs  incrédules  qui  en  avaient  été  les 
propres  témoins,  étaient  forcés  de  les  atta- 
quer 4e  la  même  sorte.  Opérer  des  miracles 

d'appeler  les  chrétiens  genus  hominum  publies  orith 
repertum  et  peenis  uunquam  *atis  coercitum. 

La  superstition  que  l'on  imputait  à  celle  religion 
naissante  était  principalement  cita  que  les  païens 
attachaient  à  l'invocation  du  nom  de  Jésus,  et  au 
pouvoir  merveilleux  que  les  chrétiens  exerçaient  par 
ce  moyen.  Leur  impu  la  lion  était  donc  un  aveu  publie 
et  un  témoignage  authentique  de  la  réalité  indubitable 
de  ces  miracles. 

L'inscription  de  Néron  a  encore  ceci  de  remarqua- 
ble, c'est  qu'elle  prouve  le  progrès  étonnant  de  la 
doctrine  chrétienne,  bile  dit  des  chrétiens  qu'ils  in* 
culq liaient  ou  persuadaient  au  genre  humain  leur 
nouvelle  religion.  Si  c'était  par  la  doctrine  elle-même, 
rien  n'en  montrait  mieux  la  divinité  :  si  c'était  pur 
les  miracles,  rien  n'en  montrait  mieux  le  nombre  et 
la  certitude. 

Au  reste  le  langftge  de  cette  inscription  était  bien 
différent  de  celui  que  tenait  M.  An  ton  in  dans  ce  fa- 
meux édil  qu'il  ût  afficher  à  Ephèse  au  temple  com- 
mun de  l'Asie.  Vous  êtes  si  ignorants  et  si  aveugles 
(dit- il  aux  gouverneurs  païens)  que  non  contents 
d'oublier  tous  vos  dieux  et  le  culte  que  Vous  deve*  an 
Dieu  immortel,  vous  persécutes  encore  jusqu'à  eu  mori 
ceux  qui  le  servent  et  qui  V adorent. 

On  voit  cet  édit  a  la  nu  de  la  2*  Apologie  de 
Justin  Martyr.  (  Edit.  1686  loi.  p.  100).  On  a  cal- 
culé  que  ce  roscript  fui  envoyé  à  l'assemblée  gé- 
nérale des  villes  d'Asie  l'an  140  de  Noire-Seigneur 
ei  li  troisième  année  du  règne  de  H.  Aniouin  (Euseb., 
Ilist.  Eccl.  Iib.  IV,  c.  43).  On  regarda  la  tranquillité 
qu'il  y  donnait  aux  chrétiens  connue  le  fruit  de  l'a- 
pologie qui  loi  fut  présentée  par  Justin  martyr  (Vis 
de  M.Antonin  par  H.  et  Mme  Dacier,  iu  22.  éd.  d'Ams* 
terd.  1707).  Ce  prince  équitable  défendit  de  les  in- 
quiéter, à  inoins  qu'ils  ne  parussent  former  quelque 
dessein  contre  le  repos  public. 

Telle  est  la  façon  doni  on  a  coutume  de  parler  de 
cet  édit,  qu'il  serait  agréable  et  avantageux  de  mettre 
au  rang  des  pic  ces  favorables  au  christianisme.  Mais 
il  a  trop  de  conformité  avec  l'apologie  do  Justin,  et 
montre  trop  de  faveur^  pour  ne  devenir  pas  suspect 
(Ta voir  été  forgé  après  coup,  et  peut-être  même  bien- 
tôt après  la  mort  du  prince  qu'on  faisait  parler.  C'est 
le  sentiment  de  Dodwell  :  Mihi  fateor  suspectum  esse 
hoc  edictum,  magis  \ue  ad  nieniem  chrisiiunorum  esse 
conceplum  quant  illud  concepturus  fuerit  geniUis  im- 
perator  (Dodwell.  Disseiu  XI,  257).  M.  Jortin  suit  ce 
sentiment  et  rejette  également  Pédilque  i'on  prête  à 
M.  Aurèle  (Remuikê,  on  Ecoles*  Uisi.%  tout.  II,  p  168 
170).  Ce  savant  observe  la  contradiction  qu'il  y  aurais 
entre  la  peine  de  mort  décernée  dans  cet  édit  contre 
les  accusateurs  des  chrétiens,  et  le  martyre  que  souf- 
frit dix  ans  après  Apollonius,  homme  d'un  mérite 
enfuient,  sous  l'empire  de  Commode,  fils  de  M.  Au- 
rèle, quoique  l'on  ajoute  que  l'esclave  qui  l'avait  ac- 
cusé fut  mis  à  mort.  Ce  qu'il  en  couclot  n'est  pas  ce- 
pendant que  ce  martyre  soit  fabuleux,  ni  que  cet  em- 
pereur n'eût  donné  aucun  rescrit  qui  bit  favorable 
aux  chrétiens:  il  croit  très* apparent  que  M.  Aurèlt*, 
a  l'imitation  de  Tue,  de  Nerva  et  de  Trajau  avait 
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par  la  magie  (1) ,  était  chez  les  païens  une     façon   de  parler  équivalente  à   t  elle  des 


publié  des  édita  contre  les  délateurs  en  général,  el 
contre  les  domestiques  délateurs  en  particulier;  de 
sorte  que  celui-ci  rut  puni  ;  sans  juger  néanmoins 
convenable  de  faire  grâce  à  Apollonius  publiquement 
accusé  et  persévérant  dans  sa  religion.  Le  sénat,  qui 
ne  fut  jamais  favorable  aux  chrétiens,  put  (dit-il)  le 
condamner  justement  à  mort  en  vertu  du  rescrit 
de  Trajan  adressé  à  Pline,  par  lequel  ce  prince 
défendait  d'informer  contre  eux,  mais  ordonnait  de 
les  punir  s'ils  étaient  déférés  et  convaincus.  Con- 
quirendi  non  $  uni  ;  si  deferantur  et  arguantur,  puniendi 

sunt. 

(1)  c  Celse  (dil  Origèneconlr.  Ce/s.,  liv.  II,  p.  80), 
invente  des  calomnies  contre  les  miracles  du  bien- 
heureux Jésus,  en  disant  qu'ils  sont  faits  par  l'art 
enchanteur  des  Egyptiens.  Mais  je  ne  tire  pas  seule- 
ment ma  preuve  de  ces  miracles;  c'est  aussi  de  tous 
ceux  qui  ont  été  opérés  par  les  apôtres  du  Seigneur, 
puisque  sans  ce  pouvoir  merveilleux  ils  n'eossent  ja- 
mais pu  émouvoir  leurs  auditeurs,  leur  persuader  de 
3 iiitter  les  superstitions  de  leur  pairie,  d'embrasser  la 
octrine  qui  leur  était  annoncée,  et  la  défendre  eux- 
mêmes  jusqu'à  la  mort.  > 

C'était  une  opinion  anciennement  répandue  parmi 
les  Juifs,  que  le  Messie  créerait  du  pain  d'une  ma- 
nière miraculeuse.  Ils  concluaient  cela  de  ce  passage 
du  *  psaume  LXXII,  16  :  Une  poignée  de  froment  étant 
semée  dans  la  terre ,  au  sommet  des  montagnes  9  son 
fruit  mènera  bruit  comme  le  Liban»  Ainsi ,  Celse  vou- 
lant décrédiier  un  miracle  auquel  on  devait  recon- 
naître le  Messie,  devait  nécessairement  traiter  le  mi- 
racle de  magie ,  pour  en  détruire  la  force.  Mais  en 
même  temps  son  objection  prouvait  le  fait,  et  en  était 
un  aveu  formel. 

C'est  une  chose  remarquable,  et  que  M.  Duplessis 
Mornay  observe,  que  quoique  l'on  eût  fait  à  Noire- 
Seigneur  le  reproche  odieux  d'employer  le  secours  de 
la  magie,  quoique  nombre  de  sénateurs  du  grand 
sanhédrin  en  eussent  fait  une  élude  assez  approfon- 
die (tour  s'y  connaître,  el  fussent  disposés  à  user 
contre  Noire-Seigneur  de  toute  la  rigueur  de  la  loi,  il 
ne  parut  pas  un  seul  mot  de  cette  accusation  dans 
son  procès.  (Cependant  ses  ennemis  les  plus  acharnés 
ne  niaient  pas  les  merveilles  qu'il  avait  faites,  mais 
ils  étaient  trop  éclairés  pour  oser  produire  aux  yeux 
du  monde  entier  une  objection  ou  une  imputation 
si  frivole.  Si  c'était  magie ,  que  ne  lui  en  faisaient-ils 
honte  (  à  Jésus-Christ  )'?  Et  d'où  vient  qu'en  soit  procès 
nef  en  lit  pas  un  mot?  (  Duplessis,  Vérité  de  la  reliy. 
ehrél.,  p.  932,  édil.  d' Anvers.) 

Mais  les  opérations  même  les  pins  séduisantes  de  la 
magie  étaient  si  inférieures  aux  miracles  évidents  de 
Noire-Seigneur  et  de  ses  disciples ,  qu'il  n'était  pas 
possible  qu'elle»  soutinssent  le  parallèle.  Dieu  permit 
que  la  magie  Ht,  pour  ainsi  dire,  ses  derniers  efforts 
à  l'avènement  de  Jésus-Christ  el  de  son  règne,  pour 
rendre  d'autant  plus  éclatante  la  vertu  divine  qui 
opérait  ces  miracles. 

Jamais,  dit  Pline,  il  n'y  eut  tant  de  magiciens  que 
du  temps  de  Néron,  ri  jamais,  ajoute-  t-il,  ou  nen 
connut  mieux  la  vanité.  Apollonius  de  Thyane,  ce 
fameux  imposteur  qui  parut  dans  le  même  temps,  et 
auquel  on  attribua  tant  de  prodiges  pour  les  oppo- 
ser à  ceux  de  Jésus-Christ  ;  ce  magicien  prétendu  ne 
put  tenir  contre  la  réfutation  d'Eusèbc,  ou  même 
contre  le  simple  bon  sens  (Euseb.  advers.  tiierocl  ). 
Les  miracles  prétendus  de  trois  empereurs,  Auguste, 
Vespasien  et  Adrien,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite, 
tombèrent  d'eux-mêmes ,  el  les  historiens  qui  rap- 
portaient ces  prodiges  (disons  mieux),  tous  les  meil- 
leurs esprits  de  ce  siècle-là,  tels  que  Cicéron,  Polybe, 
Tite-Live,  Va  1ère  Maxime,  Plularque,  ou  réfutaient 
ces  fables  ou  s'expliquaient,  comme  Quiiue-Curcc, 
equidem  plura  transcribo  quam  credo.  Je  rapporte  plus 
•e  choses  que  je  n'en  crois  (  Traité  de  la  rlr.  de  la 


retig.  chréU  de  M.  Verne!,  sect.  VII).  Le*  hommes 
étaient  alors  trop  éclairés  pour  se  laisser  encfanier 
par  des  jeux  d'enfants  ;  mais  ils  respectèrent  les  en 
vres  merveilleuses  de  Jésus-Christ.  Elles  culminè- 
rent la  conversion  d'une  grande  partie  de  l'univers 
et  il  est  évident  qu'un  acquiescement  pareil,  donné 
en  de  telles  circonstances,  ne  fut  rien  moins  quai* 
suite  d'un  goût  aveugle  pour  les  arts  magiques. 

La  même  observation  que  j'ai  faite  sur  le  nombre 
de  magiciens  ou  d'iniposleurs  qui  parurent  an  milita 
des  païens,  trouve  sa  place  à  regard  des  Juifs.  Ce 
que  Pline  dit  des  pays  où  régnait  le  paganisme,  Jo- 
séphe  le  dit  dans  les  mêmes  termes  de  la  Judée  c  Ja- 
mais, dit-il,  la  magie  ne  fut  plus  hantée  en  Jadée 
qu'elle  était  en  ce  temp*-là  entre  les  docteur».  Les 
talmudistes  et  les  tabbins  disent  plus,  en  armait 

3 ue  leurs  septante  sénateurs,  qu'ils  appellent  kduV- 
rin,  y  étaient  très-experts.  Une  telle  espéritate 
était  bien  suffisante  pour  dévoiler  la  fourberie  des 
faux  miracles  ;  cependant  Josèphe  appelle  Jésu<  f«- 
seur  de  merveilles,  el  les  autres,  magiciens  et  Mta> 
leurs.  Ainsi  (ajoute  M.  de  Mornay),  comme  Diea  per- 
mit au  temps  de  Moïse  qu'il  y  eût  de  grands  magi- 
ciens en  Egypte,  pour  rendre  sa  verte  en  Mufceplus 
évidente,  ain*i,  eu  ce  temps,  la  Judée  en  était  pleine, 
pour  meure  différence  entre  ce  que  peut  en  rhomtne 
le  doigt  de  Dieu  (Duplessis,  Vérité  de  larsbg.  M., 
pag.932). 

Cet  article  étant  destiné  à  détruire  l'imputation  de 
Celse,  et  à  fortifier  la  réponse  d'Origénc.  tenoiuoas- 
le  en  appuyant  sur  la  dernière  partie  du  |*ss*ge  de 
ce  Père.  C  est  une  preuve  qui  mérite  toute  l'atit-atai 
des  lecteurs,  parce  qu'elle  est  absolument  sa»  ré- 
plique, étant  tirée  d'un  fait  toujours  subsistant  et 
que  l'on  ne  peut  nier  ;  car  si  Ton  persistait  à  merle) 
miracles  de  Jésus  Christ  et  de  ses  disciples ,  on  ne 
saurait  nier  du  moins  les  conversions  iniHMDbabks 
que  ces  miracles  ont  opérées.  L'effet  parle  paor  Ix 
cause,  et  il  n'y  aura  point  de  démonstration  mmm 
équivouue  de  l'intprrssion  vive  que  produit  Ja  cer- 
titude de  ces  merveilles,  que  celle  qui  prtoacra 
aux  yeux  du  monde  des  milliers  de  chrétien»* te 
martyrs.  Personne,  que  je  sache ,  n'a  exprimé  ceue 


est  donc  ce  mirac  e,  que  tant  de  peuples  smvem  u 
homme  pauvre  et  abject,  sans  miracles  ;  et  quand  U  ai 
mort,  on  meure  pour  lui? 

Main  avec  quelle  apparence  tant  soit  peu  pbnsiUe 
oserait-on  mer  la  réalité  des  miracles  de  Je»«>- 
Chrisl  et  de  ses  disciples?  taudis  que  les  Juifs  et  la 
païens  n'ont  de  ressources  pour  eu  éluder  la  non**- 
té.  que  de  dire  qu'il*  étaient  opérés  par  la  tuaçic  «e 
par  la  puissance  des  dénions?  aussi  (dit  M.  Liuleif«i 
c  après  les  apôlres  et  les  évangélistes,  les  liaum* 
les  plus  irréprochables  de  Vévidence  trioMipban'eéft 
cette  vérité,  sont  Celse  el  Julien  et  les  autres  adto 
saires  anciens  de  la  religion  chrétien  ne,  qui  me  pou* 
vaut  ni  contredire  ni  nier  l'authenticité  de  ce»  »t- 
racles,  se  virent  réduits  a  en  imaginer  des  causes 
aussi  absurde»  el  aussi  ridicules  (Considérais  sur  U 
conversion  de  saint  Paul,  pag.  109).  > 

Un  savant  de  nos  jours  a  osé  reuoureler  cette  at- 
taque impie,  en  raccompagnant  de  nouons  extraa 
Sautes,  qu'il  posait  connue   des  principes.  L'e* 
I.  Woolsion,  ministre  anglican,  ct-devaui  uqyèA 
au  collège  de  Sidncy,  dans  l'uni*  ersilé  de  Caal**r. 

3ui,  entre  autres  ouvrages,  a  publié  six  brocfcam 
ans  lesquelles  c**t  auteur  semble  avoir  pris  à  uv* 
d'enlever  aux  chrétiens  la  preuve  tirée  des  rair**» 
de  l'Evangile,  à  laquelle  nos  incrédules  modem 
n'avaient  presque  pas  encore  osé  toucher.  Il  te  Ut 
non-seulement  en  ne  négligeant  rien  potsr  les  tare 
envisager  comme  incroyables  et  coma» 
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lu\lst  chasse r  les  diables  par  Beelzebuth  prince 
des  diables,  Notrê-Seignear  sachant  qbe  les 
incrédules  de  tous  les  temps  donneraient  ce 
tour  pernicieux  à  ses  miracles  (1),  a  traité  la 
malignité  de  ceux  qui ,  contre  leurs  propres 
lumières  élèveraient  cette  objection  ,  de 
blasphème  contre  le  Saint-Esprit ,  en  faisant 
connaître  par  là  et  la  grandeur  du  crime,  et 
!a  grandeur  des  peines  qui  doivent  le  suivre. 
Mais  en  même  temps  sa  condescendance  le 
porte  à  montrer  la  vanité  de  cette  objection 
eontre  ses  miracles ,  en  prouvant  qu'ils  ten- 
daient évidemment  à  la  destruction  de  ce 
même  pouvoir  »  dont  les  ennemis  do  sa  doc- 
trine loi  faisaient  emprunter  le  secours. 
Cette  objection  devient  par  le  raisonnement 
de  Jésus-Christ  si  frivole  et  si  peu  fondée  , 
que  nous  pourrions  hasarder  de  rappeler 
un  blasphème  contre  le  bon  sens.  La  magie 
s'cfforcerait-elle  en  effet  de  détourner  les 

eui-mémes ,  quoique  le  grand  nombre  et  la  promp- 
titude des  conversions  qu'ils  ont  opérées  prouvent 
que  l'argument  qu'on  en  lire  est  plus  poopre  qu'au- 
cun autre  à  persuader  les  hommes  de  la  vérité  du 
christianisme.  Mais  il  est  allé  plus  loin  encore,  en 
entreprenant  de  montrer  que  ces  faits  merveilleux 
attribués  à  Jésus  Christ,  n'avaient  rieu  de  réel ,  et 
que  c'étaient  de  simples  narrations  allégoriques,  sym- 
boliques ti  prophétiques.  Hypothèse  également  étrange 
et  chimérique,  au  point  que  milord  évoque  de  Lon- 
dres, dans  ses  Lettres  pastorales,  a  peine  à  se  persua- 
der que  cet  auteur,  à  moins  quil  rCail  perdu  C esprit y 
agisse  sérieusement  ;elen  effet,  comment,  sans  avoir 
l'esprit  blessé,  ou  sans  avoir  renoncé  a  toute  pudeur, 
peut-on  hasarder  que  rendre  les  forces  à  un  paralyti- 
que, la  vue  à  un  aveugle-né,  et  surtout  la  vie  à  un 
mort,  ne  soient  que  des  allégories  ou  des  paraboles. 
Aussi  Origéne,  le  seul  des  savants  chrétiens  des  trois 
premiers  siècles  dont  M.  Woolston  emprunte  l'au- 
torité, ne  fournit-il  rien  pour  appuyer  ce  profane 
paradoxe.  Malgré  son  goût  pour  l'allégorie,  il  sou- 
tient contre  Celseque  les  miracles  de  Noire-Seigneur 
et  de  ses  apôtres  fournissent  une  preuve  irrésistible 
de  la  divinité  de  sa  religion.  11  réfute  partout  cet  en- 
nemi juré  du  christianisme,  qui  attribuait  les  miracles 
de  Jésus  Christ  à  un  art  magique.  Nonobstant  tout 
cela,  cet  auteur,  sans  égard  pour  la  raison,  la  reli- 
gion et  les  bienséances,  compare  les  miracles  de  Jé- 
sus-Christ  au*  prestiges  magiques  ou  aux  fourberies 
d'Apollonius  de  Thyane,  de  Vespusien  et  de  deux  fa- 
meux sorciers  des  derniers  temps  en  Angleterre.  On 
peut  voir  là-dessus  ce  qu'en  dit  M.  de  la  Chapelle 
dans  la  Bibliothèque  anglaise,  tom.  XV,  pag.  520,  etc. 
i  Ces  brochures  (dit  M.  le  Moine  dans  son  avertisse- 
ment mis  à  la  télé  de  sa  traduction  des  Lettres  pasto- 
raies  de  monseigneur  l'évéque  de  Londres)  obligèrent 
e  gouvernement  à  en  poursuivre  l'auteur,  et,  après 
me  longue  procédure,  le  sieur  Woolston  fut  enfin 
léVJaré,  par  la  cour  du  Banc  du  roi,  coupable  d'im- 
iéié  ei  de  blasphème,  et  condamné  à  cent  livres 
lifting  d'amende  pour  chaque  brochure  qu'il  avait 
ubliée,  et  à  donner  caution  de  deux  mille  livres 
Lcrling  pour  son  bon  comportement.  Mais  ne  pou- 
ans  ni  payer  ces  diverses  sommes,  ni  trouver  de  eau- 
«n,  il  est  détenu  dans  les  prisons  du  Banc  du  roi. 
t  c'est  ainsi  que  les  juges  ont  trouvé  le  moyen  de 
ti  imposer  silence. 

Cette  conduite  devrait  servir  de  modèle  à  tous  les 
Mivernements  pour  la  manière  de  meure  un  frein  à 
licence  de  tant  de  plumes  scandaleuses.  Ce  juge- 
ei»t  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  a  été  rendu 
u*  le  pays  de  l'Europe  où  l'esprit  est  le  moins 
né  dans  Fexercice  de  sa  liberté. 
1 1)  Les  Juifs  étaient  si  convaincus  du  pouvoir  mi- 
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hommes  do  Culte  qu'ils  rendent  au  bois  et  A 
la  pierre  ;  de  leur  inspirer  de  l'horreur  pour 
ces  mauvais  esprits  qui  se  plaisent  aux  plus 
cruels  sacrifices  et  aux  actes  de  la  plus  in- 
Mme  impureté?  Les  exciterait-elle  à  Vamour 
et  à  1  adoration  du  seul  Etre  auteur  de  leur 
existence,  duquel  dépendent  à  chaque  mo- 
ment le  commencement  et  la  durée  de  leur 
bonheur?  Etait-ce  i'affairede  la  magie  de  nous 
remplir  d'humanité  et  de  compassion  ?  Do 
nous  inspirer  le  pardon  des  injures,  et  de 
nous  porter  aux  actes  les  plus  difficiles  de  la 
chanté  ?  Les  esprits  malins  auraient-ils  con- 
tribué à  rendre  les  hommes  sobres,  chasles 
tempérants ,  en  un  mot ,  à  produire  cette  ré- 
forme dans  les  mœurs  qui  était  le  fruit  de 
la  doctrine  scellée  par  les  miracles.  Non ,  il 
n  était  pas  possible  de  penser  que  ces  mau- 
vais esprits  fussent  entrés  dans  une  espèce 
d  alliance  avec  Noire-Seigneur,  pour  rompre 
tout  commerce  avec  les  hommes  ,  pour  déta- 
cher le  genre  humain  des  rites  et  des  céré- 
monies païennes  qui  leur  avaient  donné 
tant  de  crédit  et  qui  avaient  fait  partie  du 
culte  qu  on  leur  rendait.  Nous  voyons  que 
le  premier  effet  du  christianisme  fut  de  porter 
les  nouveaux  convertis  à  sacrifier  une  mul- 
titude de  livres  pleins  de  secrets  magiques 
comme  cela  parait  dans  les  Actes  des  Apô- 

raculeux  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres  pour  chas- 
ser les  démons  qu'ils  crurent  pouvoir  opérer  les 
mêmes  merveilles  en  employant,  dans  leurs  conjura- 
tions, le  nom  de  Jésus,  quoiqu'ils  ne  crussent  point 
en  lui.  C  est  de  quoi  se  désabusèrent  à  leur  dam  les 
flls  du  pontife  Sçéva,  lorsqu'ils  voulurent  se  servir 
de  ce  nom  sacré  dans  leurs  exorcisme*  (Act.,  XIX.  U) 
D'où  il  parait  :  '     '* 

1°  Que  c'était  le  nom  de  Jésus  seul  qui  était  invo- 
qué sur  les  possédés,  du  moins  par  les  chrétiens 
qui  u  avaient  garde  d'y  faire  intervenir  d'autre  nom* 
comme  Gelse  osait,  contre  loute  apparence,  les  en  a<£ 
cuser,  puisque,  selon  l'aveu  de  Porphyre  même,  les 
démons  s'enfuyaient  constamment  au  nom  de  Jésus. 

S  11  parait  que  dès  lors  Jésus-Christ  éiaii  l'objet  d'un 
culte  religieux,  et  que  les  Juifs  et  les  païens  penchaient 
à  l  en  reconnaître  digue ,  voyanl  qu'il  entendait  et  qu'il 
exauçait  les  prières  de  ses  disciples,  auxquels  seuls 
il  accordait  le  don  extraordinaire  de  chasser  les 
diables  :  ce  qu'il  f;iut  entendre  néanmoins  à  l'excep- 
tion d'un  petit  nombre  de  eus  extraordinaires  dans 
lesquels  Dieu,  par  un  effet  de  son  infinie  sagesse, 
permit  sans  doute  que  quelques  incrédules  lissent  une 
épreuve  du  pouvoir  du  nom  de  Jésus  qui  pût  les 
meure  en  état  de  l'attester,  ce  qui  revient  précisé- 
ment à  ce  fait  rapporté  par  Origèue,  tanta  cent  vis  no- 
twni  Jesu  inest,  ut  non  mmquain  etiam  a  malis  nomi- 
naium,  sit  efficax. 

V  II  parait  que  rien  ne  déplaisait  plus  à  Jésus- 
Chnsl  que  l'esprit  de  supers'ition.  Les  Juifs  avaient 
coutume  d'attacher  une  vertu  sublime  et  un  pouvoir 
magique  aux  lettres  du  nom  Jéhovah.  lis  se  van- 
taient de  tenir  de  Salomon  lui-même  des  formules 
de  conjurations  qui,  par  le  moyen  de  ce  saint  nom, 
expulsaient  les  malins  esprits.  Cet  art  criminel  ou 
abusif  élan  exercé  par  les  (ils  de  Sçéva,  qui  crurent 
ê;re  plus  certains  encore  si,  au  lieu  du  mot  Jébovah, 
ils  employaient  le  nom  de  Jésus,  sans  doute  par  les 
grands  effets  que  ce  nom  avait  produits  lorsqu'il 
était  employé  avec  foi,  ce  qui  les  persuadait  qu'il 
eiait  divin;  mais  au  lieu  de  cela  ils  furent  maltraités 
eux-mêmes  et  mis  en  fuite  par  le  diable  qu'ils  vou- 
laient chasser.  Dieu  permit  sans  doute  cet  événement 
afin  qu'ils  apprissent  à  leur  honte  que  les  esprits  iut 

(Trente.) 


059 


ires  (1).  Nous  avons  môme  un  exemple  re- 
marquable de  l'incompatibilité  de  noire 
sainte  religion  avec  la  magie,  en  la  personne 
du  fameux  Aquila  (2).  Quoique  cet  homme, 
l'un  des  ministres  (le  l'empereur  Trajan,  et 
distingué  par  ses  connaissances,  eût  embrassé 
le  christianisme,  il  ne  put  jamais  être  détourné 
de  Tétude  de  la  magie  par  ses  confrères  les 
Chrétiens  ;  de  sorte  qu'enGn  ils  le  bannirent 
de  leurs  corps  ,  aimant  mieux  perdre  un 
prosélyte  de  cette  importance,  que  de  con- 
server des  relations  avec  un  homme  qui  se 
plaisait  dans  ces  infernales  pratiques.  De 
plus ,  nous  pouvons  observer  que  les  fau- 
teurs de  la  magie  étaient  les  ennemis  les 
plus  déclarés  des  chrétiens.  Je  laisse  Simon 
le  Magicien  et  plusieurs  autres ,  pour  ne  par- 
ler que  des  empereurs  Adrien  (3)  et  Julien, 

pars  n'obéissaient  point  à  la  force  des  enchantements, 
mais  à  la  seule  invocation  de  Jésus  et  au  comman- 
dement de  ceux  que  Jésus  avait  envoyés  et  revêtus 
d'ainsi  grand  pouvoir. 

(1)  On  voit  au  livre  des  Actes  des  apôtres  qu'il  y 
en  eut  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  exercé  les  arts  cu- 
rieux qui  apportèrent  leurs  livres  et  let  brûlèrent  devant 
lout  le  monde,  et  quand  on  en  eut  supputé  le  prix,  on 
trouva  qu'il  montait  à  cinquante  mille  deniers  d'argent 
(Atf.,XIX,  9).  Somme  qui,  selon  le  calcul  des  savants, 
pouvait  aller  de  cinq  à  six  mille  écus. 

Celle  abjuration  publique  de  la  magie  est  confir- 
mée par  l'exemple  de  Bar-Jesu  et  d'Elimas,  qui 
prouve  que  ceux  gui  l'exerçaient  Turent  d'abord  les 
ennemis  déclarés  des  chrétiens. 

La  religion  chrétienne  eut  cela  de  commun  avec 
la  religion  juive  (comparez  H  Timoth.  III,  8,  avec 
Exod.  VII,  il).  Doù  il  paraît  que  réloignemeiil  pour 
les  arts  magiques,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  la 
haine  du  mensonge,  de  la  fraude  et  de  Parti fice  était 
un  caractère  inséparable  de  la  vraie  religion,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  profession  de  la  vérité.  Cette 
réflexion  est  en  partie  tirée  d'une  note  de  M.  Spren- 
gen  dans  sa  traduction  allemande  du  présent  ouvrage 
de  M.  Addison,  p.  116. 

(1)  Aquila  vivait  Tan  128  de  Notre-Seigneur.  Il 
était  de  Smope  et  de  religion  païenne.  L'histoire  ne 
le  fait  pas  connaître  comme  l'un  des  ministres  de 
Trajan,  mais  comme  envoyé  de  l'empereur  Adrien 
pour  présider  au  rétablissement  de  Jérusalem  sous  le 
nom  d'JElia  Capitonna.  Les  vertus  et  les  miracles  des 
chrétiens  le  convertirent  à  la  foi  chrétienne  sans  lui 
faire  abandonner  les  pratiques  superstitieuses  de 
l'astrologie  judiciaire;  de  quoi  ayant  été  repris  inu- 
tilement par  l'Eglise,  il  en  fui  chassé.  Cette  sévérité 
l'aigrit  ;  il  apostasia  et  se  fit  juif.  Dès  lors  il  s'appli- 
qua tellement  à  la  langue  hébraïque  qu'il  fut  en  état 
«l'exécuter,  en  la  douzième  année  de  l'empire  d'Adrien, 
une  version  de  la  Bible.  Tâchant  (dit  M.  deTtllemonl, 
H iit.  des  Entp,  p.  196)  d'obscurcir  et  de  corrompre  les 
prophéties  qui  regardent  Jésus-Christ.  Ce  savant  a 
suivi  dans  ce  jugement  celui  de  saint  Epiphane, 
quoique  lui-même  (p.  230),  de  même  que  M.  Dupin 
dans  tes  Prolégomènes  sur  la  Bible  (\\y.  I,  ch.  6, 
1 5),  regarde  ce  père  comme  peu  sûr  et  peu  exact 
dans  l'histoire.  Eusèbe  et  d'autres  anciens  auteurs 
jugent  peu  favorablement  des  intentions  d'Aauita, 
surtout  dans  sa  version  du  passage  61  saie,  IX,  8  :  Le 
Seigneur  a  envoyé  la  parole  à  Jacob,  dans  lequel  il 
substitue  au  moi  xiyt  employé  par  les  LXX,  celui  de 
tym.  Malgré  cela  Origène  et  saint  Jérôme  louent 
l'exaciituda  littérale  de  sa  version  dont  il  ne  reste 

Îue  des  fragments  (Vov.  Cav.  Scriptor.  Ecclesiast. 
Nil.  Huer.,  p.  35). 

(3)  Adrien,  né  l'an  de  Jésus-Christ  76  et  mort  l'an 
138.  était  un  prince  d'un  grand  génie,  maître  en 
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tons  deux  initiés  dans  les  mystères  du  deti- 
nement,  et  savants  dans  les  profondeurs  de 
la  magie.  J'ajouterai  encore  qu'on  ne  pou- 
vait supposer  que  les  esprits  malins  concou- 
russent à  rétablissement  d'une  religion  qui 
triomphait  d'eux,  qui  les  bannissait  des  lieux 
dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres ,  et  qui  les 
dépouillait  du  pouvoir  qu'ils  exerçaient  sur 
le  genre  humain  (1).  Je  tairais  cette  circoo- 


presque  toutes  sortes  de  sciences  et  d'arts  libérani, 
orateur,  poète,  peintre,  sculpteur,  astronome,  mé- 
decin, et,  ce  qu'on  pourrait  estimer  plus  que  tant 
cela,  géomètre.  Entre  ces  sciences  il  était  Ton 
adonné  à  la  plus  creuse  de  toutes,  je  Yeux  dire  à 
l'astrologie  judiciaire,  et,  selon  Spartien  fia  Adrkm), 
il  compta  les  astrologues  entre  ses  meilleurs  ans. 
Cet  historien  nous  peint  l'empressement  de  ce  prince 
à  questionner  continuellement  les  docteurs  et  son 
ardente  curiosité  à  pénétrer  dans  les  mystères  les 
plus  cachés.  On  peut  voir  là  dessus  Julien,  sur -la 
Césars,  avec  les  notes  de  M.  Spanheim,  p.  325.  Xiphi- 
lin  remarque  aussi  qu'il  avait  une  forte  inc/iuaiion 
pour  la  magie,  cl  qu'au  commencement  if  se  çoerit 
de  l'hydroprsie  ou  crut  du  moins  en  être  guéri  par 
les  secrets  de  cette  science  trompeuse. 

Or  on  peut  juger  si  (tel  étant  ce  prince)  h  haine 
qu'il  fil  éclater  contre  les  chrétiens,  de  même  que 
l'empereur  Julien,  ne  les  justifiait  pas  hautement  du 
soupçon  de  magie,  qui  était  si  favorisée  par  ces  deoi 
princes. 

Il  est  vrai  que  cette  haine  d'Adrien  fut  bien  modé- 
rée si,  comme  Ternillien  l'assure,  il  ne  publia  aocun 
édit  contre  les  chrétiens.  Nullas  (dit-il)  contra  chit- 
tianos  leges  impressit  (Apologet.,  c.  5).  Ce  qui  e4 
bien  appuyé  encore  par  le  rescril  de  ce  prince  a  ïi- 
nutius  Fundanus,  proconsul  d'Asie.  Malgré  cela,  oo 
ne  laisse  pas  de  croire  qne  les  chrétiens  furent  per- 
sécutés sous  son  règne,  et  que  son  excessive  super- 
stition en  fut  cause.  C'est  le  jugement  qu'en  a  porté 
M.  Bnyle  (Die t.,  au  mot  Adrien),  et  cela  est  très-ap- 
parent par  la  nécessité  où  se  virent  Quadrat  et  Aris- 
tide de  lui  adresser  des  apologies. 

Si  nous  en  croyons  Lampride  parlant  à  fempe- 
reur  Constantin,  Adrien  avait  eu  dessein  de  meure 
Jésus-Christ  au  rang  des  Dieux  et  ne  s'en  désista  que 
sur  l'assurance  que  lui  donnèrent  les  pontifes,  qw\ 
s'il  le  faisait,  tous  les  hommes  deviendraient  ebie- 
tiens.  On  nous  parle  encore  des  temples  nommés 
Adrianées  que  saint  Epiphane  dit  qui  sufotsuieat 
dans  le  IV*  siècle,  et  que  les  auteurs  les  plus  cré- 
dules ont  prétendu  avoir  été  destinés  au  culte  de  Jé- 
sus-Christ. Mais  il  est  bien  plus  apparent  par  nù*- 
toire  de  sa  vie  que,  avide  comme  il  Tétait  d'immorta- 
lité et  de  gloire,  il  se  (es  érigeait  à  Int-méoie; 
puisqu'il  poussa  cette  espèce  d'audace  jusqu'à  se 
consacrer  un  autel  à  Athènes,  d.<ns  le  temple  de  Ju- 
piter olympien,  et  qu'il  voulut  se  faire  érig**r  m* 
statue  dans  le  temple  de  Jérusalem  (Sammam.,  p. 
m.  126). 

^  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  peut  dire  que  la  persérs- 
tion  des  chrétiens  prouve  que  les  empereurs  qui  le* 
persécutaient  ne  les  croyaient  pas  entachés  de  U 
magie  qu'ils  affectionnaient  eux-mêmes  ;  il  ne  sera 
pas  non  plus  hors  de  vraisemblance  de  dire  9* 
l'empereur  Adrien  aimant  les  prodiges ,  ne  put  e*«- 
cevoir  pour  Jésus  Christ  la  vénéra  lion  qu'on  lui  aur.- 
bue  que  par  la  conviction  des  miracles  qu'il  •*»* 
faits ,  la  magie  à  laquelle  il  les  attribuait  peat-Are 
n'étant  qu'une  erreur  sur  la  cause,  erreur  qui  enafr 
niait  la  réalité  des  prodiges  mêmes. 

(1)  M.  Addison  établit  ici  deux  faits  bien  huera* 
sauts  :  l'un  que  la  religion  chrétienne  bjnutfcai  Ira 
esprits  malins  des  lieux  dont  ils  s'étaient  rend* 
maîtres,  l'autre,  qu'elle  les  dépouillait  du  puu^r 
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Blance  »  quoique  attestée  unanimement  par     les  anciens  auteurs  du  christianisme ,  s'il  ne 


qu'ils  exerçaient  sur  le  genre  humain.  Ce  dernier 
article  comprend  tout  ce  que  l'auteur  se  propose  d'é- 
faillir.  11  s'agit  de  savoir  : 

i°  Si  avant  la  venue  de  Jésus-Christ  le  démon 
exerçait  quelque  empire  sur  les  hommes? 

2*  Si  Jésus-Christ  et  ses  a  poires  l'en  ont  dépouil- 
lé d'une  manière  miraculeuse  et  surnaturelle? 

Premier  point.  Si  le  démon  a  pu  exercer  quelque 
pouvoir  sur  les  hommes,  c'a  été  ou  sur  le  corps  par 
des  maladies,  ou  sur  l'esprit  par  ses  impostures. 

Au  -premier  égard,  les  hommes  instruits  par  une 
tradition  presque  aussi  ancienne  que  le  monde,  ne  dou- 
taient nullement  de  l'existence  des  démons,  non  plus 
que  de  leur  pouvoir.  Avant  Jésus-Christ  tous  les  païens, 
c'est-à  dire  tous  les  hommes  qui  n'étaient  pas  juifs, 
regardaient  les  démons  comme  des  diviniies  subal- 
ternes, qui  avaient  la  direction  des  choses  humaines, 
et  Ménandre  les  appelle  dans  celte  idée  T&wrr*y<*yol  roD 
ftteS,  comme  on  dirait  Guides  secrets  des  hommes  dans  la 
carrière  de  la  vie.  A  risto  te  pensent //au*  réduire  toni 
à  une  seule  substance  primitive  et  à  plusieurs  substan- 
ces subordonnées  qui  gouvernent  sous  elles  (Mêla pli. 
lit».  XIV,  e.  8,  p.  1005.  Edit.  Paris,  4629).  Tel  était 
sans  doute  le  démon  de  Socrate,  si  tant  est  que  le 
fait  soit  réel,  comme  l'ont  cru  des  savants,  même  irès- 
peu  crédules,  tels  que  M.  Leclerc  (Bibt.  chois,  t.  XXII, 
p.  426,  t.  XXIII,  p.  126),  M.  Jortin  et  d'autres,  sur  la 
foi  de  Platon  et  de  Xéuophon,  disciples  de  ce  grand 
philosophe,  qui  assurent  que  son  démon  ou  son  bon 
génie  ne  l'avait  jamais  poussé  à  rien,  mais  le  dis- 
suadait de  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  nuisible.  Ils 
ajoutent  que  par  ses  secrets  avis  il  avait  préservé  et 
lui  el  ses  amis  de  bien  des  malheurs  9  et  que  ceux 
qui  ne  les  avaient  pas  suivis  avaient  eu  constam- 
ment sujet  de  s'en  repentir. 

Les  Juifs,  qui  joignaient  a  la  tradition  les  lumières 
des  éVrits  sacrés  et  les  idées  qu'ils  avaient  prises  des 
chaldéens  durant  leur  captivité,  étaient  plus  portés  à 
regarder  les  démons  comme  de  mauvais  esprits  aux- 
quels  Dieu  permettait  de  punir  les  hommes,  en  les 
affligeant  par  diverses  maladies.  Ces  maladies  étaient 
réelles,  et  semblent  avoir  été  plus  fréquentes  dans  les 
temps  de  Jésus-Christ;  ce  que  Dieu  permit  peut-être 
pour  confondre  le  saducéisme  chez  les  Juifs,  et  l'a- 
aliéisme  cfEpicure  parmi  les  païens,  el  pour  éloigner 
ofi  affaiblir  du  moins  deux  grands  obstacles  capables 
de  retarder  les  progrès  de  l'Evangile.  C'est  le  jugement 
qu'en  porte  le  savant  M.  Jortin  (Remarks  on  Ëcclesiast. 
tiitt.  ton?.  1,  p.  H).  11  est  visible  d'ailleurs  que  Dieu 
le  permit  pour  répandre  plus  d'éclat  sur  le  ministère 
«le  son  Fils.  Il  est  constant  que  Notre-Seigneur  guérit 
un  grand  nombre  de  ces  malades,  de  l'aveu  mémo 
des  Juifs,  qui  disaient  qu'il  jetait  hors  les  diables  par 
iieelzebuth  prince  des  diables.  On  voit  encore  les  sep- 
tante disciples  revenir  pleins  de  joie,  en  disant  à  Jésus- 
Cfirist  :  Seigneur  y  les  démons  mêmes  nous  sont  assujettis 
en  voire  nom  (Luc,  X,  18).  On  voit  aussi  les  Apôtres 
tantôt  délivrer  les  hommes  de  la  puissance  de  ces  es- 
prits, tantôt  leur  livrer  des  coupables,  comme  aux 
exécuteurs  de  la  vengeance  divine.    C'est  ce  qu'in- 
dique ce  fameux  anaihèuie  de  saint  Paul  contre  l'in- 
cestueux de  Corinthe  fl  Corinlh.  Y,  4el5).  Vous. 
€l  won  esprU  étant  assemblés  au  nom  de  Notre-Seigneur 
sfé*sts-Christ,  avec  la  puissance  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, foi  déjà  jugé,  comme  si  j'étais  présent,  que 
-élus  qui  a  commis  une  telle  action  soit  livré  à  Satan, 
dfim  que  sa  chair  soit  détruite,  et  que  son  âme  soit  sau- 
tée  au  jour  du  Seigneur  Jésus-Christ.  Ces  termes  livré 
t    Satan,  etc.,  ont  é.é  expliqués  par  de  sages  inler- 
>  ré  les,  mis  dans  la  puissance  du  diable ,  pour  être 
wsrmenté  et  affligé  par  des  maladies. 

Au  reste,  pour  nier  que  les  démoniaques  qui  furent 
:*a^rîs  par  Jésus-Christel  par  ses  disciples  étaient  réel- 
e*x*ent  possédés  du  malin  esprit,  il  faudrait  nier  abso- 
taesaent  tous  les  Evangiles.  Les  auteurs  de  ces  saints 


livres  y  évitent  soigneusement  tout  ce  qui  eût  pu 
donner  lieu  de  croire  que  ce  n'étaient  que  des  maladies 
dun  genre  ordinaire;  et  il  ne  paraît  point  que  les 
anciens  chrétiens  aient  mis  dans  la  classe  des  démo- 
niaques les  fous,  les  épileptiques,  ou  les  personnes 
travaillées  d'une  noire  mélancolie. 

On  voit  d'ailleurs  dans  les  livres  sacrés  les  dénions 
contestant  avec  Jésus-Clirist  par  la  bouche  desdémo- 
maques.  Qu'avons- nous  à  faire  avec  vous,  Jésus,  Fils  de 
Dieu  ?  Etes  vous  venu  ici  pour  nous  tourmenter  avant 
le  temM(llatth.,  VIII,  29)?  Qiïavons-nous  à  faire  avec 
vous,  Jésus  de  Nazareth?  Etes-vous  venu  pour  nous 
détruire i  (  Luc.  IV,  34  )  ?  Qu'ai-je  à  faire  avec  vous, 
Jésus,  Fils  du  Très- Haut?  Ne  me  tourmentez  point, 
je  vous  prie  (Luc.  VIII,  28). 

Dételles  plaintes  ne  pouvaient  être  attribuées  au  ma- 
lade délivré  par  Jésus-Christ  qu'en  supposant  que  le 
démon  forçait  se^  organes  à  les  exprimer.  Les  termes 
nue  saint  Marc  (IX,  25)  emploie  dans  l'histoire  de  l'en- 
fant possédé  ,  Alors  cet  esprit  ayant  jeté  un  grand  cri, 
et  favant  agité  avec  beaucoup  de  violence,  en  sortit, 
joint  a  ce  que  Notre-Seigneur  ajoute  (v.  28)  f  Que 
cette  sorte  de  démon  ne  pouvait  être  chassé  que  par  la 
prière  el  par  le  jeûne;  tout  cela,  dis-je,  ne  laisse  aucun 
doute,  ni  sur  le  pouvoir  exercé  par  les  démons,  ni 
sur  la  puissance  divine  qui  les  chassait  des  corps  dont 
ils  s'étaient  rendus  maîtres. 

C'était  déjà  beaucoup  que  les  malins  esprits  eussent 
reçu  la  permission  d'affliger  le  corps  des  hommes  : 
mais  était-il  en  leur  pouvoir  d'influer  sur  leurs  pen- 
sées, de  corrompre  leurs  cœurs,  et  de  les  entraîner 
par  leurs  artifices,  ou  à  l'idolâtrie,  ou  au  crime? 

Je  sens  combien  il  est  délicat  de  toucher  à  ce  genre 
de  séduction,  à  cet  empire  secret,  qu'on  a  souvent 
attribué  au  démon,  et  qui  semble  n'avoir  été  ima- 
giné, ou  porté  au  delà  de  ses  légitimes  bornes,  que 
pour  couvrir  le  honteux  abus  de  la  liberté  :  mais  il 
y  a  un  autre  écueil  non  moins  dangereux  ,  et  il  faut 
qu'il  soit  bien  digne  de  notre  attention,  puisque  c'est 
M.  Bayle  qui  nous  l'indique.  La  raison,  dit  ce  grand 
philosophe,  fournit  de  fortes  difficultés  contre  C empire 
du  diable,  fondées  sur  les  notions  que  Con  a  de  la  sa- 
gesse et  de  la  bonté  de  Dieu  ;  mais  c'est  une  entreprise 
fort  téméraire,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  que  de  vouloir 
accorder  avec  l'Ecriture  la  rejection  de  tout  le  pouvoir 
du  diable  (V.  son  Diction,  au  mot  Ruggieri,  noi.  />.)• 
et  lorsqu'il  parle  en  divers  endroits  du  même  ouvrage 
des  moyens  par  lesquels  les  esprits  bous  ou  mauvais 
se  communiquent  aux  hommes,  et  en  particulier  des 
apparitions  et  des  songes,  on  est  surpris  de  le  voir 
ébranlé  et  avouer  que  de  tels  faits,  dont  l'univers  est 
tout  plein,  embarrassent  plus  les  esprits  forts  qu'ils 
ne  le  témoignent.  II  est  étonnant  à  la  vérité  que  des 
gens  qui  se  donnent  pour  philosophes  se  laissent 
persuader  de  faits  qui  sont  peut-être  autant  de  labiés, 
tandis  qu'ils  rejettent  sans  hésiter  les  mystères  et  les 
miracles  de  la  religion  chrétienne.  Mais,  dit  M.  le 
Clerc,  dans  le  Traité  de  V Incrédulité  (Part.  If  ch.  1, 
p.  32),  les  incrédules  y  ajoutent  foi,  pendant  qu'ils 
refusent  de  croire  f Evangile,  parce  que  ces  sortes  d'opi- 
nions n'ont  aucun  rapport  avec  la  conduite  de  la  vie,  et 
ne  sont  nullement  incompatibles,  comme  la  morale 
chrétienne,  avec  leurs  mauvaises  habitudes. 

Le  savant  Gérard  Jean  Vossius  (Episl.  de  Pytho* 
nissa  Saûlis),  dit  avoir  souvent  remarqué  que  ceux 
qui  niaient  l'opération  des  mauvais  esprits,  ou  fai- 
saient peu  de  cas  de  l'autorité  des  saints  livres,  ou 
en  avaient  peu  de  connaissance.  Kn  effet,  outre  qu'il 
faudrait  pour  autoriser  cette  négative  nier  l'histoire 
de  la  tentation  du  premier  homme  (G en.,  1D,15),  et  de 
celle  de  Jésus-Christ  {Matth., IV,  l),  quand  nou*  lisons 
la  parabole  du-  Semeur,  où  nous  voyons  ces  termes 
formels  ;  L'ennemi  qui  sème  r  ivraie,  c\sl  le  diable 
(Èiajth.,  XIII,  39),  ou  ces  paroles  de  saint  Pierre  (ch. 
Y»  8),  Le  diable  votre  ennemi  tourne  autour  de  vous 
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paraissait  par  les  autorités  que  j'ai  alléguées      que  c'était  un  fait  avoué  par  les  païens. 


comme  un  lion  rugissant,  cherchant  qui  il  pourra  dé- 
vorer. El  celles-ci  encore,  Simon,  Simon,  Satan  a 
demandé  à  te  cribler  comme  le  blé  :  maie  foi  prié  pour 
toi  que  ta  foi  ne  défaille  point  (Lu*,  XXII.  31V  Lors- 
que nous  prononçons  l'oraison  Dominicale  :  Délivrez 
nous  du  malin,  ou  que  nous  voyous  Satan  entrer  dans 
Judas  Iscarioth  (Luc,  XXII,  3),  ce  qui  est  exprimé 
ainsi  par  saint  Jean  (  en.  XIII,  2  ei  27),  Le  diable 
amant  mu  dan»  le  cœur  de  Judas  Iscarioth  le  dessein  de 
trahir  Jésus-Christ,  etc.  Si  nous  ajoutons  la  manière 
dont  le  désigne  saint  Paul  (Ephés.,  Il,  2),  Le  prince  des 
puissances  de  l'air,  cet  esprit  qui  aait  dans  les  rebelles. 
Ou  comme  l'exprime  saint  Jean  (l/eon.V,  «9),  en  par- 
lant de  celui  qui  est  né  de  Dieu  .  .  .  le  malin  esprH  ne 
le  touche  point.  Que  signifient  tous  ces  passages  et 
tant  d'autres  synonymes,  s'ils  ne  nous  peignent  pas 
les  artifices  qui  ont  été  laissés  au  pouvoir  du  diable 
pour  attaquer  l'innocence  de  l'homme,  tantôt  par  les 
attraits  des  plaisirs,  tantôt  par  l'éclat  de  l'or,  d'au- 
tres fois  par  le  relief  de  l'autorité  et  des  distinctions. 
Si  le  démon  a  eu  l'audace  de  présenter  au  Fils  de 
Dieu  même  la  pompe  des  royaumes ,  s'il  a  osé  se 
flatter  de  le  séduire  à  la  faveur  de  l'humanité  qu'il 
avait  revêtue ,  quel  fond  n'a  l-il  pas  dû  faire  sur  nos 
passions,  sur  notre  ignorance,  sur  notre  faiblesse? 
Et  si  de  simples  mortels  ont  quelquefois  uni  de  fa- 
cilité à  nous  corrompre  par  les  roses,  les  pièges  et 
les  déguisements  de  leur  malice,  quel  avantage  n'au- 
raient pas  sur  les  hommes  ces  esprits  déchus,  qui 
joindraient  à  un  cœur  envenimé  pour  notre  perte  (a), 
toute  la  supériorité  de  leur  génie? 

Que  s'il  leur  a  été  permis  de  mettre  à  l'épreuve  la 
raison  humaine ,  ou  de  l'offusquer  par  leurs  presti- 
ges f  si  ces  malheureux  esprits  font  leurs  délices  des 
erreurs  et  de  la  corruption  du  genre  humain ,  quel 
plus  beau  champ  pouvaient-ils  avoir  qoe  dans  le  pa- 
ganisme ,  déjà  peut  être  leur  ouvrage  ?  Et  où  pou- 
vaient-ils mieux  placer  leur  art  détestable  qu'à  sou- 
tenir une  religion  qui  justifiait  le  vice  par  1  exemple 
même  de  ses  dieux  ? 

Pour  appuyer  une  telle  religion  que  pouvaient-ils 
imaginer  de  plus  imposant  que  les  oracles  qui  annon- 
çaient la  volonté  des  dieux  et  la  destinée  des  hommes, 
dans  des  temples  magnifiques  ,  avec  tout  l'appareil 
des  mystères,  et  de  ce  qui  a  coutume  d'inspirer  une 
vénération  religieuse.  . 

Mais  tout  ce  faste  consacré  couvrait  des  horreurs 
dignes  de  la  religion  qu'il  appuyait ,  et  les  oracles  en 

Earticulier  autorisaient  tant  de  crimes ,  qu'il  ne  sem- 
lait  pas  nue  la  dépravation  humaine  eût  pu  suffire 
pour  les  forger.  On  est  frappé  de  voir  que  ces  ora- 
cles qu'on  disait  venir  du  ciel  exigeaient  des  victi- 
mes humaines ,  admettaient  dans  les  temples  les  im- 
pudicités  les  plus  monstrueuses ,  enseignaient  la 
magie ,  incitaient  aux  guerres  et  aux  séditions ,  dé- 
cernaient les  honneurs  divins  à  des  scélérats ,  incul- 
quaient le  dogme  d'un  destin  aveugle  et  inévitable , 
principe  affreux  qui  renverse  toutes  les  lois ,  autorise 
tous  les  crimes  et  ruine  toutes  les  vertus  parmi  les 
nommes* 

C'est  ce  que  Eusèbe ,  Clément  d'Alexandrie,  Théo- 
doret ,  Origine ,  Athénagore  établissent  avec  la  der- 
nière force ,  et  c'est  sur  ces  fondements  que  les  an- 
ciens chrétiens,  les  auteurs  ecclésiastiques,  et  géné- 
ralement tous  les  Pères  de  l'Eglise  ont  reconnu  le 
démon  pour  l'auteur  de  l'idolâtrie  et  des  oracles  en 
particulier.  Tous  ont  cru  et  enseigné  que  les  démons 

a)  Le  langage  des  Pères  est  ici  d'accord  avec  celui  de 
l'Ecriture.  «Ces  esprits  perdus,  dit  saint  Gyprien.  ne  ces- 
sent de  travailler  a' perdre  les  hommes,  en  les  détournant 
du  vrai  celte  qui  est  dû  à  Dieu.  »  (Cyprian.,  tib.  de  Idot. 
vanU.\  Et  saint  Jean  dit  :  «  L'ancien  serpent  qui  est  appelé 
diable  et  sataïuqui  séduit  tout  le  monde  fut  précipité,  »  etc. 
{Avocat.,  xu,  0,  et  XX.) 


s'étaient  emparés  des  temp.es  où  se  rendaient  m 
oracles,  pour  soutenir  plus  efficacement  r idolâtrie u 
préjudice  du  culte  du  vrai  Dieu ,  et  que  sans  être  ca- 
pables de  prédire  l'avenir,  il  était  en  leur  pou  voir  de 
faire  illusion  aux  hommes  par  des  réponses  captieu- 
ses et  par  des  prestiges  (a). 

A  la  vérité  ils  ne  croyaient  pas ,  comme  le  leur 
imputaient  par  erreur  Yan-Dale  et  M.  de  Fontenellf, 
que  ces  oracles  fussent  rendus  par  des  idoles  en  veno 
d'un  pouvoir  magique ,  mais  par  des  prêtres  et  des 
prétresses  inspirés  de  la  prétendue  fureur  religieuse 
pur  les  démons ,  auteurs  des  superstitions  et  défaut 
miracles  du  paganisme.  Théodorel  (  Interpret.  m 
Psalm.  CXIII)  t'en  explique  formellement,  démène 
que  Athénagore  (Apolog.)  ,  Lactance  (Il ,  18),  Miou- 
tius  Félix  (in  Octavto),  Tertullien  ,  etc.  {in  Apolos.]. 
à  quoi  saint  Augustin  (lib.  de  Divinii.  Dœm  c.  V) 
ajoute  que,  quoique  ces  oracles  ne  fussent  que  men- 
songe ou  que  conjectures ,  ils  n'étaient  pas  mm* 
leur  ouvrage. 

La  rapidité  avec  laquelle  on  jugeait  que  ces  êtres 
pouvaient  se  transporter  ,  une  connaissance  plus  in- 
time des  signes  extérieurs ,  une  pénétration  vaste 
dans  la  combinaison  des  choses  humaines,  pou  i aient 
les  rendre  capables  d'opérer  de  pareils  prodiges. 

Mais ,  outre  les  motifs  que  les  Pères  tuaient  de  la 
nature  de  la  religion  païenne  et  de  celle  des  orai les. 
si  propres  à  accréditer  les  erreurs  les  plus  grossières, 
ils  fondaient  leur  croyance  sur  l'autorité  des  livres 
divinement  inspirés.  Nous  y  voyons  une  mention  fré- 
quente de  l'esprit  de  Python,  des  pytuooisses  et  des 
oracles  révérés  chez  les  peuples  de  la  Palestine ,  tout 
semblables  à  ceux  de  la  Grèce.  Dieu  avait  bit  une 
défense  formelle  d'y  recourir  (  Deuteron ,  XVIII,  10 cl 
H):  Il  ne  se  trouvera  parmi  vous  personne  qui  (*u 
passer  son  fils  ou  sa  fille  par  le  feu,  ni  oui  csnsuUt 
Pesprit  de  Python ,  ni  les  devins  (  IsaM,  VIII 1 19).  Lrt 
prophètesi  eu  avaient  fait  à  la  nation  juive  un  fréqueU 
sujet  de  reproches. 

Mais  quand  on  regarderait  tous  ceux  qui  se  va- 
taient  de  révéler  l'avenir  comme  des  fourbes  et  des 
imposteurs ,  quand  on  mettrait  dans  ce  rang  ht  tf 
thonisse  fEndorll  Sam.,  XXVIII),  qui  parla  néan- 
moins si  juste  à  Saùl  sur  sa  destinée  et  sur  celle  de 
son  royaume ,  que  dire  de  cet  esprit  menteur  qoe  Ni- 
chée (  1  Rois ,  XXII ,  22)  représente  se  tenant  devant 
l'Eternel ,  et  allant  par  sa  permission  inspirer  de  (au 
oracles  aux  prophètes  dAchab.poor  rengager  an 
combat  ?  Quel  exemple  nous  peint  plus  distinctement 
l'influence  des  démons  que  celui  d'Achazia  ,  roi  d'Is- 
raël (  II  Rois,  I)  qui,  désirant  de  savoir  s'il  relèverait 
de  sa  maladie ,  ht  consulter  Beelxebu th.  dieu  dllckrm 
ou  d'Acaron ,  le  même  que  saint  Matthieu  (  en.  XII, 
24)  appelle  Beelzebuih,  prince  des  diables?  Ne«- 
rait-on  pas  autorisé  à  inférer  de  ces  exemples  •<« 
non-seulement  les  dénions  induisaient  les  homme»* 
certains  actes ,  mais  encore  qu'ils  s'érigeaient  en  di- 
vinités, et  qu'ils  suggéraient  à  leurs  prêtres  des 
oracles  propres  à  séduire  la  multitude.  Ne  se  poar 
raii-tl  pas  encore  que  dans  la  multitude  de  ces  ora- 
cles auxquels  on  suppose  que  les  démons  arneat 
quelque  part,  il  s'en  trouvât  de  véritabfcs,  anisuln» 
saienl,  quoiqu'en  petit  nombre ,  pour  attirer  la  véné- 
ration à  tous  les  autres. 

Aux  exemples  dont  je  viens  de  faire  menti**  i 
ajoutons  encore  celui  de  l'esprit  de  Python  que  saùrf 
Paul  {Actei,  XVI ,  46)  chassa  du  corps  d'une  lùïede 


(a)  t  Les  démons,  disait  Lactance»  offusquent  la  tfei' 
de  ténèbres  ;  ils  aveuglent  les  hommes,  de  peur  qnM>  » 
reconnaissent  leur  Père  et  leur  Dieu.»  Paroles  qui  sevblcat 
prises  de  II  Cor.  iv,  3t  4  :  «  L'Evangile   n'est  <xM 

qu'aux  incrédules,  " 

l'entendement, 
splendeur  de  l'Evangile,  » 


cor.  iv,  »,  4  :  «  i/Kvaagite    

nies,  auxquels  le  Dieu  de  ce  siècte  a  avevd* 
L,  afin  qu  ils  ne  soient  point  trappes  de  a 
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vineresse ,  et  qui  en  sortit  à  l'heure  même.  Il  paraîtra 

3ue  détail  sur  la  foi  des  Ecritures ,  tant  du  Vieux  que 
a  Nouveau  Testament ,  que  les  Pères  ont  cru  les  dé- 
mons auteurs  des  oracles  du  paganisme. 

On  est  moins  surpris  de  voir  les  Pères  dnns  cette 
pensée,  lorsqu'on  a  vu, en  un  siècle  autant  éclairé 
que  réuiil  le  précédent,  le  célèbre  Grotius  (Traité  de 
ta  vérité  de  la  religion  chrétienne,  p.  205  et  207)  établir 
que  les  démons  pouvaient  opérer  des  choses  qui  te- 
naient du  miracle  ;  à  quoi  il  ajoute  :  II  était  juste  que 
Dieu  abandonnât  à  cet  illusion»  ceux  qui  dès  longtemps 
réfutaient  de  V adorer.  On  sera  moins  surpris  encore 
du  système  des  anciens  chrétiens  sur  les  oracles,  en 
entendant  cet  aveu  de  la  bouche  de  M.  de  Fonte- 
nelle  (Hist.  des  Oracles ,  ch.  V,  Edil.  de  Paris,  1742, 
p.  £46).  Jamais  les  démons  nont  eu  tant  de  pouvoir,  et 
n'ont  fait  tant  de  choses  surprenantes  que  du  temps  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres  ;  et  cet  autre  plus  formel 
encore  :  Les  démons  qui  ont  sans  contredit  le  pouvoir  de 
tenter  tes  hommes  et  de  leur  tendre  des  pièges*  favo- 
risaient ,  autant  qu'il  était  en  eux,  l'erreur  grossière  des 
païens.  Des  esprits  capables  de  tenter  des  hommes , 
de  leur  tendre  des  pièges  et  de  faire  des  prodiges , 
devaient-ils  avoir  plus  de  peine  à  suggérer  des  ora- 
cles qui  montrassent  leur  pénétration ,  quelquefois 
vrais  et  d'autrefois  ingénieux  ?  Et  devait-il  sembler 
plus  extraordinaire  de  voir  les  démons  séduire  les 
nommes  dans  les  temples  par  leurs  oracles ,  que  de 
les  voir  habiter  le  corps  des  démoniaques ,  ou  se  je- 
ter dans  un  troupeau  de  pourceaux  ? 

Deuxième  point:  S'il  est  vfti  que  le  démon  eut  un 
pouvoir  si  préjudiciable  à  la  vérité  et  aux  mœurs,  il 
était  digne  de  la  majesté  de  Dieu  qu'il  en  fût  enfin  dé- 
pouillé avec  éclat,  et  cette  révolution  ne  pouvait  arri- 
ver dans  un  temps  plus  convenable  qu'à  la  venue  de 
Jésus-Christ,  destinée  à  ramener  sur  la  terre  la  vérité 
et  la  vertu.  Pour  détruire  l'empire  du.  diable ,  il  M  lait 
renverser  le  pouvoir  et  l'illusion  des  oracles. 

Dieu  lui-même  avait  annoncé  que  les  hommes  se- 
raient éprouvés  par  des  prodige»  et  par  des  oracles. 
S'il  s'élève  au  milieu  de  toi  quelque  prophète,  ou  quel- 
que songeur,  qui  fasse  devant  toi  quelque  signe  ou  quel» 
que  miracle ,  et  que  ce  signe  ou  miracle  arrive  ;  s'il  le 

eUt ,  allons  après  d'autre*  dieux ,  tu  n'écouteras  point 

Us  paroles  de  ce  prophète  ni  de  ce  songeur  :  Car  f  £- 
ternti  votre  Dieu  vous  éprouve  pour  savoir  si  vous  aimez 
rEterneiteic*  (Deuteron.,  XIII,  1).  Mais  ce  même  Dieu 
qui  annonce  comme  une  épreuve ,  des  prodiges  réels 
ou  tellement  spécieux  qu'ils  pussent  aisément  être 
envisagés  comme  tels,  daigne  en  même  temps  par  sa 
bonté  prémunir  son  peuple  contre  Terreur ,  en  l'a- 
vertissant du  caractère  distinclif  auquel  il  pourra  la 
reçoit  tu  lire  ;  et  enfin  il  lui  prédit  la  chute  éclatante 
de  ces  prestiges. 

Ce  grand  événement  parait  avoir  été  annoncé  aux 
hommes  d'une  manière  bien  formelle  par  cet  oracle 
de  Zacbarie  (  ch.  XIII,  i,  2).  En  ce  temps-là  il  y  aura 
une  source  ouverte  à  la  maison  de  David ,  et  aux  habi- 
tants de  Jérusalem  pour  le  péché.  Il  arrivera  aussi  en  ce 
temps  (dit  l'Eternel  des  armées)  que  je  retrancherai  les 
noms  des  faux  dieux  hors  du  pays ,  et  on  n'en  fera  plus 
mention,  et  fôterai  aussi  du  pays  les  prophètes  et  Cesprit 
d'impureté* 

Nombre  de  témoignages  formels  rendus  par  Noire- 
Seigneur  et  par  ses  apôtres  répondent  à  celte  pro- 
phétie et  en  fixent  l'accomplissement  à  sa  venue , 
c'est-à-dire  à  rétablissement  de  son  règne  par  la  pré- 
dication de  son  Evangile. 

Ainsi,  lorsque  les  72  disciples,  lui  rendant  compte 
de  leur  mission ,  lui  parlent  de  celte  manière  :  Sei- 
qneur,  Us  démons  mêmes  nous  sont  assujettis  par  votre 
nom  (Luc,  X,  17  et  20),  Jésus  leur  répond  :  Je  voyais 
Satan  tomber  du  ciel  comme  uu  éclair. .„. ,  pour  nous 
marquer  la  rapidité  de  sa  décadence  prochaine  ;  car 
pour  l'époque  précise,  quoiqu'on  trouve  dans  les  écri- 
vains da  Nouveau  Testament  des  expressions  qui 
tombent  sur  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir,  elles  se 


réunissent  toutes  à  désigner  l'époque  du  ministère  de 
Jésus-Christ ,  consommé  par  sa  mort  et  par  son  as- 
cension dans  le  ciel.  C'est  dans  cet  esprit  qu'on  peut 
concilier  avec  le  passage  de  saint  Luc  ceux  de  saiui 
Jean  :  Cest  maintenant  que  U  prince  de  ce  monde  va 
être  chassé  (Jean,  XVI,  31)  ;  Le  prince  de  ce  monde  est 
déjà  jugé  (  Jean.  XVI,  11);  et  celui  de  saint  Paul 
(nebr.,  II,  14)  :  Il  a  participé  comme  eux  aux  mêmes 
choses ,  afin  de  détruire  par  la  mort  celui  qui  a  C empire 
de  la  mort ,  c'eshà-dire  le  diable  (Rom.,  XVI,  20).  Le 
Dieu  de  paix  écrasera  bientôt  Satan  sous  vos  pieds. 

Jusqu'ici  on  voit  que  l'idée  du  pouvoir  des  démons 
et  de  leurs  artifices  dans  les  oracles  est  fondé  sur  le 
langage  de  l'Ecriture  ,  et  qu'il  y  a  à  cet  égard  utie 

Çarfaile  harmonie  entre  les  auteurs  sacrés  du  Vieux 
ëslament  et  ceux  du  Nouveau  :  les  premiers  prédi- 
sant Ja  chute  des  démons  et  de  leurs  oracles ,  et  ceux 
du  Nouveau,  autorisés  de  Jésus-Christ  même,  nous 
en  marquant  l'époque  à  sa  venue. 

Il  est  vrai  que  ce  témoignage  perd  une  grande  par- 
tie de  sa  force  pour  ceux  qui  n'admettent  pas  les  li- 
vres saints  comme  divinement  révélés  ,  quoique  dans 
ce  cas  et  dans  plusieurs  autres ,  il  pût  nous  suffire 

3ue  l'on  donnât  aux  historiens  sacrés  le  même  degré 
e  confiance  que  l'on  donne  tous  les  jours  aux  histo- 
riens profanes.  Mais  supposé  que  ces  derniers  inspi- 
rent moins  de  défiance  a  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
éclairés  suffisamment,  nous  pouvons  en  tirer  des  faits 
qui  semblent  for ti lier  la  preuve  de  celte  influence 
surnaturelle  des  démons  dans  les  oracles  du  paga- 
nisme. J'avoue  que  l'histoire  fournit  peu  sur  cet  ar- 
ticle ,  elle  manque  de  cette  espèce  de  monuments  et 
de  ces  détails  circonstanciés  dans  lesquels  on  entre 
lorsqu'on  nié  voit  les  objections  et  qu'on  veut  met- 
tre un  fait  à  l'abri  de  toute  contestation.  Mais  ce  soin 
pouvait  paraître  superflu  aux  auteurs  païens  dans  un 
temps  où  leur  religion  était  dominante,  et  où  les  ora- 
cles qui  la  favorisaient  avaient  pour  eux  la  créance 
universelle.  Ce  que  nous  avons  là-dessus  des  histo- 
riens ou  des  philosophes  a  moins  pour  objet  de 
prouver  par  des  faits  certains  sur  quels  fondements 
les  oracles  les  plus  célèbies  étaient  en  possession  de 
la  vénération  religieuse  ,  que  de  dévoiler  l'imposture 
de  ceux  de  ces  oracles,  qui ,  après  avoir  entraîné  le 
respect  public,  avaient  été  ensuite  honteusement  dé- 
gradés. On  voit  par  là  et  par  divers  traits  d'histoire 
que  les  princes ,  les  magistrats  et  les  philosophes- 
portèrent  leur  attention  et  leur  examen  sur  des  su*- 
percheries  pareilles  ;  d'où  il  semble  qu'on  ait  lieu  de 
présumer,  que  ceux  d'entre  les  oracles  qui  soutin- 
rent celte  épreuve  furent  ceux  qui  étaient  aidés  de 
l'artifice  des  mauvais  esprits ,  jusqu'à  ce  que  Jésus- 
Christ  eût  désarmé  leur  pouvoir  ;  après  quoi  les  ora- 
cles que  l'on  vit  encore  ne  furent  plus  que  des  imi- 
tations frauduleuses  et  purement  humaines  de  ceux 
auxquels  le  Fils  de  Dieu  avait  imposé  silence. 

Malgré  la  disette  de  ces  monuments  que  notre 
curiosité  désire  et  surtout  de  faits  d'un  tel  genre 
qu'ils  ne  pussent  être  attribués  avec  vraisemblance  à 
aucun  agent  humain ,  voici  quelques  cas  rapportés 
par  des  historiens  paîens^dans  lesquels  ils  nous  insi- 
nuent que  l'incrédulité  des  personnes  les  plus  défian- 
tes et  les  plus  propres  à  faire  respecter  leurs  doutes, 
fut  vaincue  par  des  preuves  auxquelles  ni  eux,  ni 
leurs  adhérents,,  n'eurent  plus  rien  à  opposer. 

Trajan,  pressé  par  ses  amis  de  consulter  l'oracle 
d'Héliopolis  sur  l'expédition  qu'il  méditait  contre  les 
Partîtes,  y  était  peu  disposé  par  la  dévotion,  et  crut 
auparavant  devoir  essayer  de  mettre  l'oracle  en  dé- 
faut par  un  moyen  qui  lui  semblait  infaillible.  Il  dé- 
buta donc  par  lui  adresser  une  lettre  cachetée  avee 
beaucoup  de  précaution,  dont  lui  seul  avait  le  secret, 
et  qui  devait  être  produite,  mais  sans  être  ouverte. 
L'oracle,  pour  toute  réponse,  commanda  qu'on  lui 
renvoya  un  papier  tout  blanc,  bien  plié  et  bien  ca- 
cheté. Les  prêtres  lurent  eflrayés  de  cet  ordre,  parce 
qu'ils  ne  savaient  pas,  dit  Macrobe  {Saturn.,  lib.  I, 
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lendemps  répandre  des  tarmeê  (a\.  Le  genre  humain, 
dit  Juvenal,  est  condamné  à  ignorer  C  avenir  depuis  que 
les  çraclet  de  Delphes  ont  cessé  (b).  Slrabon  en  dit  au* 
tant  de  celai  de  Dodone ,  le  plus  ancien  de  la  Grèce. 
L  Oracle  de  Dodone  a  manqué  comme  les  autres  (c). 

Sans  vouloir  rapporter  bien  d'autres  témoignages 
équivalents,  contenions-nous  d'ajouter  celui  de  Plu- 
tanjae,  d'autant  plus  considérable ,  qu'outre  sa  pro- 
fonde érudition,  étant  prêtre  d'Apollon  à  Delphes,  il 
avait  grand  intérêt  à  maintenir  la  gloire  de  ses  ora- 
cles. Cependant,  non  seulement  il  convient  de  leur 
décadence ,  mais  il  se  croit  appelé  à  rechercher  la 
cause  d'une  révolution  si  singulière,  dans  un  ouvrage 
dans  lequel  il  rassemble  tout  ce  que  le  savoir,  l'esprit 
et  la  philosophie  de  ce  temps-là  pouvaient  lui  fournir 
de  secours  sur  ce  grand  sujet  (d).  (Plularch.  L  de  de- 
(tct.  Orac.Turnebo  interv.). 

Si,  comme  l'a  cru  11.  de  Fontenelle,  ils  étaient 
loml&par  des  voies  toutes  naturelles,  comme  l'eus- 
sent été  celles  des  guerres,  des  révolutions  de  la 
Grèce,  etc.,  Pluiarque  se  serait-il  donné  la  peine 
d'entrer  dans  des  discussions  plus  embarrassantes? 
Au  lieu  d'un  dénouement  si  facile,  il  croit  pouvoir 
trouver  la  cause  de  la  chute  des  oracles  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  principes  :  ou  que  les  génies  oui  y  pré- 
sidaient sont  sujets  à  la  mort,  ou  que  les  dieux 
avaient  retiré  leurs  bienfaits ,  ou  que  ta  terre  épui- 
sée ne  fournissait  plus  ces  exhalaisons  précieuses 
qui  inspiraient  aux  prêtres  la  fureur  divine,  et  dont 
les  dieux  se  servaient  comme  d'instruments  pour 
donner  aux  hommes  le  don  sublime  de  prophéties 
(Colonie,  delà  Rel.  Chrét.,  eic,  tom.I,  p.  137.) 

Cicéron  avait  déjà  mis  en  œuvre  cette  solution, 
lorsque  recherchant  pourquoi  dès  le  temps  de  Pyr  • 
rbus  Apollon  ne  rendait  plus  ses  oracles  en  vers ,  il 
fait  dire  a  un  de  ses  interlocuteurs  :  Quand  on  presse 
leurs  défenseurs  d'en  rendre  raison,  ils  vous  répondent 
que  la  vertu  locale,  cet  espril  de  ta  terre  qui  excitait  la 
Pythie  à  rendre  des  oracles,  s'est  dissipée  à  la  Ion* 
g*e  (#).  Hais  il  ajoute  tout  de  suite  avec  ce  sel  et  cet 
enjouement  qui  lui  sont  propres  :  Ne  dhict-vous  pas 
qrCil  sagit  d'un  ragoût,  dont  le  fumet  se  perd  lorsqu'on 
le  garde,  ou  d'un  vin  donCle  feu  s'exhale  par  la  vieil- 
letsel 

Cicéron,  païen  comme  Pluiarque,  mais  plus  délié 
sans  doute,  sentait  toute  l'absurdité  d'un  pareil  sys- 
tème, qu'une  exhalaison  terrestre  pût  donner  à  Pâme 
«ue  vertu  surnaturelle,  ou  que  la  terre,  douée  de  cette 
vertu  divine,  pût  perdre  avec  le  temps  un  privilège  si 
rare.  Pluiarque  lui-même  n'y  avait  pas  confiance, 
puisqu'il  se  tourne  d'un  autre  côté,  en  supposant  que 
les  génies  oui  inspiraient  les  oracles  étaient  mortels  ; 
et  c'est  là-dessus  qu'il  fonde  la  créance  qu'il  donnait 
à  l'histoire  de  Thàmus.  Ce  pilote  égyptien,  naviguant 
vers  l'Italie,  sous  l'empire  de  Tibère,  et  se  trouvant 
entre  Corfou  et  Céphalonie,  ouit  distinctement  une 
vnix  qui  l'appelait  par  son  nom.  Elle  lui  commanda, 
lorsqu'il  serait  arrivé  à  une  certaine  hauteur,  de  pu- 
blier la  mort  du  Grand  Pan.  L'exécution  de  cet  ordre 
au  lieu  désigné,  fut  suivi  d'un  bruit  confus  de  gémis<- 
seinents,  comme  d'un  nombre  de  personnes  affligées 
de  cette  nouvelle.  Bientôt  elle  parvint  à  l'empereur 

(a)  Mutisque  plorabere  Delpbis 

(Siatius,  Theb.  tib.  Vill.) 

(b) Delphis  oracula  cessant, 

Et  geous  hiunanum  damnât  caligo  fuluri. 

(Juven.,  soi.  VI.) 

(c)  Oraculum  Dodonaeum  defecil,  sicut  et  reliqua. 

[Slrabo,  lib.  vit,  de  Epiro.) 

(d)  Pluiarque  vécut  sous  l' empire  de  Domilien,  de  Tra- 
jan,  et  d'Adrien.  Ou  a  observé  que  dans  ses  nombreux 
écrits  il  ne  fait  pas  la  moindre  mention  de  la  religion  chré- 
tienne. Peut-être,  dit  de  Tillemont,  parce  qu'il  n'osait  eu 
penser  en  bien,  et  qu'il  se  serait  fait  peine  d'en  parler  en 
mal  ;  ou  plutôt,  selon  M.  Jortin,  parce  qu'il  n'avait  jama  s 
examiné  celte  religion,  et  qu'il  n'y  avait  pris  aucun  inté- 
rêt. La  philosophie  et  l'histoire  ayant  pris  tout  soa  temps, 
et  occupé  tout  ses  pensées. 

(*)  Cicer.,  Ve  Dtauàl.,  p.  4&>,  eJit.  Lainb.  Paris. 


Tibère,  qui  voulut  en  entendre  le  récit  de  la  bouche 
de  Thàmus  ;  après  quoi,  ayant  consulté  les  person- 
nages les  plus  habiles  de  Rome,  pour  savoir  qui  pou 
vait  être  ce  Grand  Pan,  il  fut  décidé  par  une  mûre 
consulte  que  c'était  le  fils  de  Mercure  et  de  Pénélope. 
CVst  ainsi  que  Pluiarque  rapporte  le  fait  sur  la  foi 
d'JEmilianus,  rhéteur  estimé,  fils  d'Epitherses,  qui 
assurait  avoir  été  témoin  de  cet  événement  singulier 
sur  le  vaisseau  de  Thàmus.. 

Le  récit  de  Pluiarque  ne  méritait  pas  toute  l'atten- 
tion que  plusieurs  des  PP.  de  l'Eglise  y  ont  donnée. 
A  supposer  que  le  fait  fût  tel  qu'il  est  rapporté,  il  ne 
s'agissait  que  de  la  mort  du  Grand  Pan.  llien  n'était 
plus  obscur  ni  moins  aisé  à  déterminer  que  la  vérité 
cachée  sous  ces  paroles.  S'agi*sail-il  là  de  Jésus- 
Christ,  dont  la  mort  avait  détruit  l'empire  du  démon, 
ou  du  prince  des  démons  dépouillé  de  son  empire? 
Une  proclamation  si  intéressante  exigeai  plus  de  clarté 
pour  en  iixer  le  but  et  l'usage.  L'obscurité  impéné- 
trable qui  s'y  rencontre  est  un  défaut  si  essentiel  dans 
le  fait  dont  il  s'agit,  qu'on  n'y  pouvait  puiser  avec 
confiance  aucun  secours,  moins  encore  en  tirer  uue 
preuve  de  la  chute  miraculeuse  des  oracles. 

On  ne  larda  pas  néanmoins  à  faire  de  ce  récit  un 
u-age  bien  différent,  surtout  dès  qu'Eusèbe  (Prœpar. 
Ev.,  lib.  V,  c.  17)  l'eût  en  quelque  sorte  adopté,  en 
rapportant  tout  au  long  le  lait  singulier  de  Thàmus. 
On  prétendit  que  les  circonstances  du  temps  auquel 
celte  proclama  lion  était  arrivée  répondaient  au  temps 
ou  Jésus-Christ  conversait  avec  les  hommes  et  chas- 
sait les  esprits  immondes. 

D'autres  trouvèrent  qu'elle  cadrait  mieux  avec  Té  - 
poque  de  sa  passion,  lorsque,  par  sa  mort,  il  détrui- 
sait les  puissances,  et  surtout  celle  du  diable. 

En  tout  cela  on  allait  beaucoup  au  delà  des  vues 
et  de  Pluiarque  et  d'Eusèbe.  Pluiarque  ne  s'étani 
proposé  que  de  justifier  l'idée  générale  sur  la  déca- 
dence des  oracles  dès  l'empire  de  Tibère,  sans  poser 
en  fait  leur  cessation  totale  et  subite  à  celte  époque  ; 
Eusèbe,  de  son  côté,  ne  rapportant  l'histoire  de  Thà- 
mus que  pour  appuyer  ce  qu'il  avait  avancé,  que  les 
païens  les  plus  éclairés  reconnaissaient  et  publiaient 
eux-méines  celte  décadence  générale  des  oracles, 
depuis  le  temps  de  Tibère,  c'est-à-dire  depuis 
b  venue  du  Sauveur  du  monde  {Colonia,  loin.  1, 
p.  129, 248). 

Il  est  vrai  que  Eusèbe  (ibid.,  c.  1}  semble  aller 
plus  loin  en  rapportant  ce  passage  de  Porphyre,  ci- 
devant  indiqué,  que  c  depuis  que  Jésus-Christ  avait 
commencé  d'être  adoré,  personne  n'avait  plus  éprouvé 
le  secours  des  dieux,  qui  avaient  rompu  dès  lors  tout 
commerce  avec  les  hommes.  >  Porphyre  parlait  ainsi, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  à  l'occasion  d'une  peste  hor- 
rible qui  ravagea  l'empire  romain  bous  l'empire  de 
Volusieu  et  de  Gallus.  Et  dans  un  livre  uniquement 
destiné  à  soutenir  le  paganisme  par  l'autorité  des 
oracles,  sous  ce  litre  de  la  Philosophie  par  les  oracles, 
il  s'exprime  de  cette  manière  :  t  Faut-il  s'étonner  si 
les  maladies  régnent  dans  la  ville  depuis  si  long- 
temps, puisque  Esculape  et  les  autres  dieux  se  sont 
retirés  d'entre  les  hommes.  Car  depuis  que  l'on  a 
commencé  à  adorer  Jésus,  personne  n'a  ressenti  ou- 
vertement les  bienfaits  des  dieux.  >  (Ap.  Eusèbe, 
Prœp.  Evang.,  lib.  Y,  cap.  1). 

Porphyre  ne  parlait  pas  sans  doute  de  cette  ma- 
nière pour  fournir  des  armes  contre  lui-même,  ou 
contre  la  cause  du  paganisme;  ce  que  M.  de  Fonte- 
nelle (Histoire  des  oracles,  édit.  de  Paris,  p.  259)  au- 
rait eu  raison,  en  ce  cas,  de  trouver  absurde  ;  mais 
pour  attirer  la  haine  publique  sur  le  nom  chrétien, 
en  faisant  envisager  Jésus  comme  la  cause  d'une  pri- 
vation si  funeste  a  tout  l'empire.  Cependant  c'est  là 
un  aveu  des  plus  éclatants  de  la  chute  miraculeuse 
des  oracles,  puisque  c'était  par  des  oracles,  révélés 
en  songe,  que  Esculape,  selon  les  païens,  guérissait 
les  malades  qui  allaient  dormir  dans  son  temple,  eu 
leur  prescrivant  de  certains  remèdes  ;  cl  ce  que 
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témoignage  y  ajoute  d'extraordinaire,  c'est  d'attri- 
buer à  Jésus  la  cessation  des  oracles. 

Nous  nous  garderons  bien  de  joindre  à  de  telles 
preuves  celle  que  de  superstitieui  légendaires  ont 
forgée  sur  le  témoignage  de  Suidas  et  de  Cédrène. 
Selon  eux,  Auguste,  déjà  vieux,  fil  on  voyage  exprès 
dans  la  Grèce  pour  y  consulter  l'oracle  de  Delphes 
sur  son  successeur  a  l'empire.  L'oracle  se  lut  long- 
temps ;  mais  enfin,  vaincu  à  force  de  prières  et  de 
sacrifices,  il  fit  ortte  réponse  : 

c  Un  enfant  hubreu,  à  qui  les  dieux  obéissent,  et 
qui  est  dieu  lui-même,  me  force  à  sortir  d'ici  et 
m'exile  tristement  dans  les  enfers.  Ainsi,  César»  re- 
tirez vous  en  silence  de  mes  autels  (a),  i 

C'est  ainsi  que  le  rapportent  Nicéphore  (Histoire 
ecclés.,  liv.  I,  cb.  47  )  et  Suidas  (voce  August.).  On 
ajoute  que  Auguste,  de  retour  à  Rome,  fil  élever  dans 
le  Capitole  un  autel  magnifique  à  l'honneur  de  Jésus- 
Christ,  avec  celte  inscription  :  ARA  PRIMOGEN1TI 
1)EI ,  c'est  ici  Cauul  du  fils  aine  de  Dieu.  On  prétend 
même  que  cet  autel  fut  érigé  dans  le  même  endroit 
où  ce  prince,  averti  par  la  sy bille,  avait  vu  au  milieu 
des  airs  la  ligure  de  la  Mère  de  Dieu,  rayonnante  de 

Îlloire  et  tenant  son  Fils  dans  ses  bras,  c  Mais  ce  n'est 
à  visiblement  (  ajoute  le  P.  de  Colonia,  t.  I,  p.  144) 
qu'un  vain  tissu  de  petits  contes,  tous  plus  frivoles 
les  uns  que  les  autres,  et  qui  n'ont  pas  le  plus  léger 
fondement,  ni  dans  les  ouvrages  des  SS.  Pères,  ni 
dans  la  bonne  antiquité  sacrée  et  profane.  • 

Cela  n'a  pas  empêché  que  la  place  de  cet  autel 
prétendu  ne  soit  devenue  tin  objet  de  vénération  au- 
thentique. L'an  1430,  le  pape  Anacletla  fit  entourer 
de  quatre  colonnes.  Ensuite*  en  1603,  un  évê.jue 
nommé  Girolaino  Cintelli  y  construisit  une  coupole 
magnifique,  où  la  mémoire  de  celle  pieuse  fable  de 
renfort  hébreu,  comme  rappelle  le  P.  de  Colonia,  est 
exjK>sée  à  la  dévotion  des  simples  et  à  la  juste  criti- 
que des  pernonnes  éclairées.  Cette  sainte  chapelle  se 
voit  sur  le  mont  Capitol  in  dans  l'église  d'Ara  cœli,  à 

Km  de  distance  du  grand  autel  (  Rotna  moderna  , 
orna,  1689,  p.  424). 

Supposé  que  jusqu'ici  l'on  n'ait  fait  autre  chose  que 
de  prouver  l'opération  des  démons  dans  les  oracles, 
et  leur  silence  à  l'époque  du  christianisme ,  présomp- 
tion déjà  bien  forte  eu  faveur  du  prodige  que  Ton 
nous  annonce,  s'il  fallait  encore  des  preuves  de  ce 
fait  intéressant  que  Jésus-Christ  et  ses  disciples  les 
ont  dépouillés  de  leur  pouvoir  d'une  manière  mira- 
culeuse, où  s'en  trouverait-il  de  plus  fortes  que  dans 
l'aveu  des  démons  eux-mêmes,  aveu  que  les  chré- 
tiens leur  arrachaient,  en  les  forçant,  au  nom  de  Jé- 
sus, de  confesser  qu'ils  n'étaient  que  des  esprits  sé- 
ducteurs ;  en  les  contraignant  de  plus  à  quitter  les 
prêtres,  les  prêtresses  et  les  temples  dont  ils  s'é- 
taient empares.  Tertullien  (in  Apolog.)  nous  dit  que 
les  chrétiens  étaient  si  sûrs  du  pouvoir  que  ce  nom 
sacré  leur  donnait,  qu'ils  provoquaient  les  païens  à 
en  faire  l'expérience  devant  les  tribunaux,  à  peine  à 
ceux  oui  échoueraient  de  subir  le  dernier  supplice. 
Cependant  les  esprits  protecteurs  des  oracles  non 
seulement  se  déshonoraient  par  un  aveu  si  humiliant, 
mais  encore  ils  renonçaient  pour  jamais  à  tous  les 
avantages  qu'ils  retiraient  auparavant  de  leur  impos- 
ture. 

Ecoutons  Lactance  [Dit.  Instii.,  lib.  IV,  cap.  27)  : 
i  Que  l'on  amène,  dit-il,  un  homme  véritablement 
possédé  du  démon,  qu'on  nous  piéscnte  le  prêtre 
même  d'Apollon  de  Delphes,  ils  frémiront  l'un  et 
l'autre  au  seul  nom  de  Dieu  ;  Apollon  sortira  aussi 
promptement  de  son  faux  prophète  que  le  démon  de 
ce  possédé,  et  le  prophète  abandonné  du  dieu  que  la 

(a)  Me  puer  hebrasus;  Divos,  Deus  ipse,  gubernans 
Cedere  sede  jubet;  tristemque  redire  sub  Orcum 
Arb  ergo  deuinc  tacilus  alaedito  nostrts. 

(Hicephor.  utn  supra.) 


conjuration  aura  mis  en  «utte,  sera  pour  jamais  ré- 
duit au  silence.  » 

Le  même  Lactance  assure  qu'un  seul  cor  Aies  » 
sistant,  sans  être  connu,  à  la  pompe  d'un  sacrifiée,  te 
aruspices  n'avaient  pu  tirer  aueooe  lumière  des  e» 
tmilles  des  victimes,  ni  reiidn*  aucune  réponse  Sv 
quoi  le  prêtre  s'étant  écrié  qu'il  y  avait  dus  b  M 
quelque  profane,  le  peuple,  animé  par  ce  «ucwi, 
avait  excité  une  espèce  de  tumulte. 

c  Venex,  dit  S.  Cyprien  (lib.  courra  Dtwtm.),  et 
reconnaissez  la  vérité  de  ce  que  nous  vm  «Ma- 
çons ;  et  puisque  vous  faites  profession  (Tafor  la 
dieux,  croyez-en  au  moins  ceux  que  vous  jtfaipiei 
de  votre  culte.  » 

<  Les  mauvais  esprits,  dit-il  ailleurs,  eoojattpv 
le  vrai  Dieu,  nous  obéissent  sans  hésiter,  te  imi- 
tent à  nous,  et  sont  contraints  de  sortir  «fi  ostas 
qu'ils  obsèdent.  » 

c  Que  celui  dit  S.  Albanase  (lib.  /tetnuf.  fri 

/>«),  qui  voudra  l'éprouver  vienne as  Milita 

de  Jésus,  il  verra  comment  les  démens  fsîett,  ess- 
aient les  oracles  cessent  et  comment  la  magie  iw 
ses  enchantements  reste  confondue,  i 

Minulius  Félix  (in  Octav.)  en  atteste  les  pua 
eux-mêmes.  «  La  plupart  d'entre  vous  olguonn 
pas  les  aveux  que  les  démons  nous  ont  bits  lato 
les  fois  qu'ils  sont  forcés  par  nos  exorcisme*  et  uv 

nos  prières  de  sortir  des  possédés Meniinkn- 

ils  pour  se  déshonorer  en  votre  présence?  Crojti 
en  donc  leur  propre  témoignage,  et  qu'ils  dtseet  a 
vérité  lorsqu'ils  reconnaissent  qu'ils  ne  sont  que  éa 
démons.  Ce  nom  seul  de  Jésus  (  dit  Aroobe,  tfc 
Gent.)  met  en  fuite  les  mauvais  esprits  et  bit  lait 
les  oracles,  i 

De  tels  faits  sont  bien  extraordinaires  ;  nuis  eu 
démons  chassés ,  ces  oracles  confondus ,  ces  iiwx 
arrachés  étonneront-ils  ceux  qui^eront  lien  pars»- 
dés  de  l'histoire  de  l'Evangile?  après  avoir  va  ce 
mêmes  démons  s'écrier  avec  douleur  :  i  Je  saUfi 
tu  es,  le  saint  de  Dieu  (Luc,  IV,  34);  •  et  pis*  las. 
dans  le  même  chapitre  :  c  Les  démons  sortaient  <k 
plusieurs,  criant  et  disant  :  Tu  es  le  Christ ,  le  Ftb 
de  Dieu  (  ib.t  41  ).  >  N'avail-on  pas  dû  prévoir  <pe 
cela  arriverait,  lorsque  Jésus  -  Christ,  quituni  u 
terre,  étendit  en  faveur  des  autres  fidèles  le  pfcrui 
qu'il  n'avait  donné  jusque-là  qu'à  ses  disapte. 
c  Voici  (dil  Jésus-Christ)  les  miracles  qui  accuôs'- 
giieroul  ceux  qui  auront  cru  :  ils  chasseront  les  dé- 
mons en  mon  nom  ;  ils  parleront  de  nouvelle*  na* 
gués  (Marc,  XVI,  17).  » 

Eu  effet,  s'il  importait  à  la  gloire  de  Dieu  qoe  le 
pouvoir  des  démons  cessât  en  Judée,  ioiportait ù 
moins  que  leurs  prestiges  fussent  détruits  èaa»  k 
reste  de  l'univers  7  Sans  cela ,  le  but  de  Dieu  dus  >> 
vocation  des  gentils  eût-il  élé  si  exactement  renati! 

De  tous  les  miracles  qui  ont  été  opérés  pour  l'eu» 
blissement  du  christianisme ,  aucun  ne  pouvait  étrt 
plus  efficace.  C'est  celui  qui  a  le  plus  étonné  la 

fjaïens ,  et  qui ,  selon  un  grand  nombre  de  Pères  <fc 
'Eglise  et  d'auteurs  ecclésiastiques,  a  le  plus  onàt 
de  conversions.  Les  plus  obstinés  ont  dû  être  vas» 
eus,  non -seulement  par  des  défis  aussi  pressants  qn 
ceux  que  Ton  vient  de  voir,  mais  encore  par  des  **- 
cès  aussi  merveilleux. 

On  trouve  dans  Cicéron  (  de  Divtaof.,  lib.  U}, 
quoique  pour  des  vues  bien  différentes,  la  ent*- 

2uence  que  durent  en  tirer  les  protecteurs  les  H* 
claires  du  paganisme  :  c  S'il  y  a  des  dieux,  il  <M) 
avoir  des  oracles ,  et  un  art  pour  connaître  ksw  *- 
lontéf  qu'on  appelle  divination.  U  y  a  desdieoi,  d** 
il  y  a  un  art  pareil ,  et  des  oracle*.  H  serait  bien  pf 
probable  de  dire  :  Il  n'y  a  ni  divination  ni  orack% 
doue  il  n'y  a  point  de  dieux.  » 

La  conséquence  était  juste,  parce  qu'elle  eus 
fondée  sur  une  vérité  indubitable,  c'est  qu'use  «!■«- 
uité  réelle  devait  avoir  un  moyen  réel  de  se  rei***: 
des  dieux  qui  n'avaient  aucun  moyen  de  se  rfieV. 
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dont  la  fausseté  n'eut  été  reconnue  ou  démontrée, 
étaient  des  dieux  chimériques. 

En  réunissant  les  lumières  de  l'Ecriture  sainte  aux 
bits  attestés  par  les  anciens  auteurs  du  christianisme, 
je  crois  avoir  mis  dans  son  jour  la  preuve  du  pouvoir 
que  les  démons  exerçaient  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ ,  et  le  miracle  qui  les  dépouillait  de  ce  pou- 
voir. Je  devrais  a  présent  exposer  avec  le  même  dé- 
tail les  raisons  sur  lesquelles  se  fonde  le  système 
qu'on  y  oppose. 

Nous  verrions  bien  des  modernes ,  do  ceux  même 

?id  reçoivent  les  écrits  révélés,  nier  absolument 
existence  des  démons,  et  d'autres  nier  au  moins 
Pexercice  de  leur  pouvoir.  Mais  ceux-là  doivent  pre- 
mièrement concilier  leurs  idées  avec  les  textes  for- 
mels de  l'Ecriture  :  je  nVn  voudrais  pas  dire  davan- 
tage. Car  malgré  la  chaîne  que  je  crois  apercevoir 
emre  les  esprits ,  je  croirais,  comme  M.  Bayle ,  qu'il 
serait  injuste  de  traiter  d'athées  ceux  qui  nient  qu'il 
7  a  des  diables. 

Nous  en  verrions  d'autres  avouer,  avec  M  de  F<*n- 
tenclle  (H in.  des  oracles,  dissert.  I,  ch.  5,  png.  246), 
que  c  les  démons,  qui  onl,  sans  contredit,  le  pouvoir 
île  tenter  les  hommes  et  de  leur  tendre  des  pièges, 
favorisaient  autant  qu'il  était  en  eux  l'erreur  grossière 
des  païens,  i  Mais  ils  nient  eu  même  temps  que  les 
démons  eussent  aucune  part  aux  oracles  ,  qu'ils  re- 
gardent comme  le  pur  ouvrage  de  la  fourberie  des 
prêtres.  D'où  ils  infèrent  qu'il  ne  s'est  point  fait  de 
miracles  pour  les  faire  décheoir  d'une  vénération 
dont  ou  était  déjà  prêt  à  se  désabuser  à  la  venue  do 
Jésus-Christ. 

Enfin  plusieurs  nient ,  comme  lui ,  le  fait  posé  par 
les  Pères  de  l'Eglise ,  que  les  oracles  du  paganisme 
avaient  cessé  à  la  venue  de  Noire-Seigneur,  et  quant 
aux  miracles  que  Ton  dit  avoir  été  opérés  par  les 
chrétiens,  lorsqu'on  assure  qu'au  nom  de  Jésus  ils 
rendaient  muets  les  préires  des  oracles ,  on  a  une 
réponse  toute  prête ,  c'est  <  que  les  païens  en  impo- 
saient facilement  aux  peuplas,  tandis  qu'ils  n'avaient 
personne  oui  les  éclairât  ;  mais  qu'ils  n'osaient  rien 
entreprendre  de  pareil  en  présence  des  chrétiens.  » 
Cette  solution  ne  rend  nullement  raison  des  aveux 
humiliants  que  les  chrétiens  leur  arrachaient.  Mais 
c'est  déjà  beaucoup  d'avouer ,  et  le  pouvoir  des  dé- 
mons pour  jeter  fes  hommes  dans  Terreur,  et  le  fait 
du  silence  des  oracles  en  présence  des  chrétiens.  11 
semble  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  re- 
connaître le  fait  posé  par  les  Pères,  surtout  lorsqu'on 
avoue,  comme  le  fait  M.  de  Fonlenelle  (ûWrf.,  p.  240) 
«  Que  jamais  les  démons  n'avaient  fait  tant  de  choses 
surprenantes  que  du  temps  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
ap&res,  el  que  quand  Dieu  a  permis  aux  démons  de 
faire  des  prodiges,  il  les  a  en  même  temps  confondus 
par  des  prodiges  plus  grands  (pag.  245).  »  Que 
pourrait-on  conclure  de  pins  naturel  de  ces  espèces 
de  préliminaires ,  si  ce  n'est  que  les  oracles  étaient 
l'un  de  ces  prodiges  dignes  d'être  confondus  par  la 
puissance  de  Jésus-Christ,  ou  l'un  de  ces  pièges  dan- 
gereux auxquels  il  n'était  pas  possible  d'arracher  les 
hommes,  qu'en  réduisant  les  esprits  séducteurs  qui 
les  opèrent  à  un  silence  éternel. 

En  supposant  néanmoins  que  les  objections  dont 
J'ai  parlé  peuvent  avoir  quelque  poids,  je  vais  les  ré- 
duire à  quelque  chose  de  plus  précis,  et  y  joindre  les 
réponses  que  j'estime  pouvoir  les  résoudre. 

Première  objection,  c  Les  oracles  étaieul  l'effet  de 
l'imposture  des  prêtres,  et  celte  imposture  est  prou- 
vée par  l'ambiguïté,  l'obscurité  et  la  fausseté  des  ré- 
f  «Mises,  par  des  artilices  découverts  ,  et  des  oracles 
c:oufondus.  » 

faèponu.  On  convient  qu'il  y  a  eu  de  l'imposture 
purement  humaine  en  bien  des  oracles  ;  mais  il  ne 
a»' ensuit  pas  de  là  qu'il  n'y  ait  point  eu  d'oracles ,  et 
même  en  grand  nombre ,  inspiré»  par  le  démon.  Il 
c*l  déjà  très-apparent  que  les  oracles  forgés  par  les 
f>f  êtres,  ne  i'a\akul  éié  qu'à  l'imitation  de  ceux  que 


les  démons  avaient  inspires.  Leur  modèle  était  dé> 
l'ouvrage  de  l'imposture,  mais  suggérée  parle  démmi 
même ,  qui  en  soutenait  plus  efficacement  le  crédit 
par  ses  artifices;  sans  cela  ,  on  aurait  peine  à  com- 
prendre coin  ment  les  oracles  eussent  pu  conserver 
leur  vogue  pendant  plus  de  dent  mille  ans  ,  et  sur- 
tout s'y  maintenir  en  des  siècles  irès-éclairés.  Ce  qui 
confirme  celte  idée,  c'est  ce  que  nous  remarquons  en 
des  sectes  aussi  nombreuses  peut-être  que  l'était  le 
paganisme ,  telle  que  celle  des  inahométans  el  des 
lamas;  car,  quoique  leurs  prêtres  n'aient  pas  marqué 
moins  de  zèle  et  de  génie  à  soutenir  leur  religion  par 
tous  les  artifices  dont  l'esprit  humain  est  capable,  ils 
n'ont  jamais  fait  le  moindre  usage  de  celui  dont  nous 
parlons ,  ce  qui  donne  tout  lieu  de  croire  qu'ils  l'ont 
jugée  incapable  de  se  soutenir  par  les  seules  ressour- 
ces de  l'imposture  et  d'une  industrie  purement  hu- 
maine. 

•  Au  reste,  on  ne  prétend  point  que  les  oracles 
dictés  par  les  démons  fussent  proprement  de  vrais 
oracles  ;  la  fausseté,  l'imposture  et  le  prestige  étant 
les  caractères  des  malins  esprits.  Ce  serait  leur  at- 
tribuer une  intelligence  parfaite  que  de  leur  supposer 
une  connaissance  exacte  de  l'avenir  :  c'est  bien  assez 
que  dans  quelques-uns  de  ce4  oracles  ils  rencontras- 
sent juste,  ou  par  l'étendue  et  la  force  de  leur  génie, 
ou  par  la  hardiesse  de  leurs  conjectures  (a). 

2*  Objection,  i  Les  oracles  onl  dû  tomber  néces- 
sairement à  mesure  que  le  inonde  s'éclairait,  ou  par 
la  philosophie ,  ou  par  le  christianisme.  »  Ce  n'est 
pas  les  oracles  (dit-on)  qui  soutenaient  le  p  «ganistne, 
mais  l'ignorance  des  païens  ijoi  soutenait  les  oracles; 
la  chute  du  paganisme  a  donc  nécessairement  en- 
traîné dans  sa  ruine  celle  des  oracles. 

Selon  cette  idée ,  on  établit  qu'avant  la  venue  de 
Jésus-Christ  les  sectes  les  plus  fameuses  des  philoso- 
phes étaient  déjà  conduites  par  la  philosophie  a  mé- 
priser les  oracles  ;  que  les  plus  beaux  esprits  s'en 
moquaient  ouvertement,  et  que  le  christianisme  ve- 
nant à  être  plus  répandu  acheva  d'éclairer  le  genre 
humain. 

'  Réponse.  Il  est  vrai  (b)  que  le  fanatisme  des  ora- 
cles fut  encore  plus  grand  dans  la  Grèce;  et  dès  le 
temps  de  Pyrrhus  ,  il  semble  que  l'on  commença  à 
respecter  moins  universellement  les  oracles.  Près  de 
trots  siècles  avant  l'empire  d'Auguste,  Démosthèuo 
avait  osé  dire  que  la  Pythie  philippibail,  c'est-à-dire 

3u'elle  était  corrompue  el  inspirée  par  les  émissaires 
u  roi  Philippe.  Aristophane  ne  craignit  point 
d'exercer  sa  plaisanterie  sur  les  oracles.  César, 
Caton,  Cicéron ,  ne  paraissaient  pas  en  laire  beau- 
coup de  cas ,  et  l'on  sait  en  particulier  ce  mot  de 
Caton,  malgré  son  austère  sagesse  :  c  Qu'il  ne  com- 
prenait pas  que  deux  augures  puissent  se  rencontrer 
sans  rire,  i  1\  Claudius  ménagea  moins  encore  eeue 
partie  de  la  religion ,  lorsqu'il  fil  jeter  à  la  mer  les 
poulets  sacrés  qui  refusaient  de  manger,  i  Ils  ne 
mangent  pas  (dit  cet  amiral  romain),  eh  bienl  qu'ils 
boivent,  i  L'événement  ne  justifia  pas  sou  audace, 
et  il  fut  proscrit.  L'impunité  eût  ruiné  dans  l'esprit 
du  peuple  le  crédit  politique  de  la  religion.  De  pa- 
reils traits  prouvent  que,  dans  tous  les  temps*,  il  y  a 
eu  des  esprits  libres  qui  s'affranchissaient  de  la 
croyance  commune.  Mais  la  foule,  les  villes ,  les  pro- 
vinces, les  rois  même,  étaieul  encore  remplis  de  re- 
spect pour  les  oracles,  et  dans  les  siècles  les  plus 
éclairés  de  la  Grèce  et  de  Rome,  ceux  qui  pouvaient 

(a)  Mais  s'il  est  possible  qu'il  sorte  de  vrais  oracles  de 
la  bouche  des  faux  prophètes,  quel  sera  le  caractère  de  la 
vraie  inspiration  qui  ue  peut  venir  que  de  Dieu  f  Mofee 
nous  l'apprend  lui-même  eu  termes  formels  dont  le  sens 
est  :  Lorsque  celui  qui  fera  une  prédictioo,  ou  un  miracle, 
favorisera  le  polythéisme,  el  voudra  vous  entraîner  à  un 
faux  culte,  n'eu  doutez  plus  c'est  un  faux  brophèle  {Deu* 
teron.,  XIII,  1, 2,  S). 

(b)  Dissertation  sur  la  différence  des  religions  grecque 
el  romaine,  par  M.  l'abbé  Coyer. 
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donner  le  ion  aux  Autres,  tels  qui?  Tile-Live,  Tacite , 
Suétone,  Virgile,  Ovide,  Pline  l'Ancien,  Sénèque,  el 
à  peu  près  lotis  les  grands  hommes ,  ceux  même  qui 
méprisaient  les  sons,  les  auspices,  les  songes,  les 
prodiges,  les  augures ,  vantaient  les  oracles ,  el  té- 
moignaient élre  persuadés  qu'ils  étaient  divins  ,  et 
comme  le  langage  de  l'Etre  infini  (  a  ).  Tour  ce  qu". 
est  des  sectes  célèbres,  Socrale  el  ses  disciples, 
'/en on  el  les  siens,  l'ancienne  Académie,  el  les  pre- 
miers pcripaiélicieiis  ,  f  tous,  dit  Cicéron  (b) ,  ex- 
cepté Epicure,  qui  ne  fait  que  bégayer  sur  la  nature 
des  dieux,  étaient  partisans  de  la  divination,  i 

Exceptons  encore ,  si  Ton  veut ,  de  cette  foule  sa- 
vante, les  cyniques,  qui  rejetaient  toutes  les  sciences, 
el  peut-être  la  nouvelle  Académie  dont  Cicéron  faisait 
gloire  d'être,  el  qui  ne  prononçait  rien  de  certain, 
c  J'en  parlerai,  dil-il,  mais  sans  rien  afllrmcr;  je  re- 
chercherai loul  ce  qui  pourra  nf  éclairer,  mais  ce  sera 
en  me  réservant  la  libellé  du  doute,  cl  en  me  défiant 
toujours  de  moi -même  (c). 

Observons  cependant  que ,  quoique  Cicéron  étale 
ses  doutes  el  répande  le  sel  de  son  badinage  sur  plu* 
6ieurs  usages  consacrés  par  la  religion  païenne,  il 
ménagea  les  oracles,  el  consulta  pour  son  propre  iii- 
té.  et  celui  de  Delphes  {d). 

I  Les  oracles  étaient  donc  bien  éloignés  de  leur 
chute,  eu  égard  a  lu  dib'poMtion  générale  des  esprits, 
lorsque  Jésus -Christ  vint  au  monde,  ainsi  l'on  ne 
saurait  dire  avec  fondement  qu'ils  fussent  tombés 
d'eux-mêmes. 

3*  Objection,  c  Mais,  dit- on,  les  oracles  n'ont  pas 
tous  cessé  à  la  venue  de  Jésus-Clu  ist.  11  y  en  a  eu 
longtemps  après  •  et  il  su  fui  qu'il  soit  resté  un  seul 
oracle  depuis  cette  époque,  pour  prouver  que  Jésus- 
Christ  ne  les  a  pas  réduits  au  silence  par  un  mi- 
racle, i 

Réponse,  Celle  objection  s'évanouit  dès  qu'il  est 
connu  que  les  oracles  n'ont  commencé  à.  déchcoir 
que  dés  la  venue  de  Jésus-Christ ,  et  que  cent  ans 
environ  après  sa  mort  le  plus  grand  nombre  ne  ren- 
dait plus  de  réponses,  selon  l'aveu  de  Plutarque,  l'un 
de  leurs  préires  les  plus  célèbres.  Eusèbe  (Déni,  iiv., 
liv.  V,  eu.  i  cl  17)  assure  que  jamais  avant  la  nais- 
sance du  Sauveur ,  il  iféiail  arrivé  que  les  oracles 

(a)  Les  païens  éclairés  étaient  bien  éloignés  de  penser 
comme  le  vulgaire.  C'est  ce  qu'on  voit  entre  aulres  par 
un  passage  de  saint  Augustin,  qui  tend  a  couver  que  dans 
le  fond  le  polythéisme  des  païens  se  réduisait  a  l'unité 
d'un  seul  principe  :  «  Jupiter ,  dit  ce  Père ,  est  selon  les 
philosophes  l'ame  du  morne  qui  prend  des  noms  différents 
selon  la  diversité  des  effets  que  sa  sagesse  produit.  Dans 
les  espaces  éthéréson  rappelle  Jupiter ,  dans  l\*ir  Junon, 
dans  la  mer  Ne  pi  un»» ,  dans  le  soleil  Puéhus ,  dans  les  de- 
vins Apollon,  etc.  (Augustin ,  de  Civilale  Deit  lib.  îv,  cap. 
il).  Le  savant  ttrucker  {de  philos,  celtar.,  p.  311  )  observe 
encore  que  c'était  un  des  grands  principes  de  la  théologie 
celtique  ,  que  la  Divinité  était  répandue  dans  loul  l'uni- 
vers ;  que  les  démons ,  et  sans  doute  tous  les  esprits  en 
faisaient  partie ,  et  que  de  là  venait  leur  langage,  pareil  à 
celui  des  stoïciens ,  dix  in  Deum  redeunl.  Tout,  même  les 
dieux  intérieurs,  retourne  au  Dieu  suprême ,  connue  à  la 
source  commune. 

(b)  Reltqu:  onines  f  phllosopbi)  praeter  Kpicurum  balbu- 
tiement de  Natura  Deoruin ,  divinatioaeui  prubavei  uni 
(Cicero,  de  Divinal ,  lib.  l). 

(c)  Diceudum...  sed  iu  nihil  ut  affirment,  qwerani  om- 
nia,  dubilans  plernmque,  et  mihi  ipsi  dissidens. 

(d)  Cicéron  était  rempli  d'espérances  et  allait  sur  les 
ailes  de  l'ambitioo  se  Jeter  tête  baissée  dans  les  affaires 
du  gouvernement  ;  mais  il  fut  un  peu  refroidi  par  un  ora- 
cle qu'il  reçut  à  Delphes  ;  car  ayant  demandé  au  dieu  par 
quelle  voie  il  pourrait  se  rendre  très-glorieux  ,  la  Pythie 
lui  répondit  que  ce  serait  en  pren  ml  jwwr  guide  de  sa  vie 
son  propre  naturel ,  et  non  vas  l'opinion  du  peuple.  C'est 
pourquoi,  quand  il  fut  arrivé  a  Rome,  il  se  conduisit  d'abord 
avec  beaucoup  de  réserve,  etc.  Ce  n'est  pas  que  la  politi- 
que ne  pût  avoir  beaucoup  de  part  a  cette  démarche  de 
consulter  l'oracle  aux  yeux  d'un  peuple  qui  le  respectait 
(Plutarque ,  VU  de  Cicéron ,  tom.  \ll,  pag.  *».  Trad.  de 
M.  Dacier). 


fussent  demeurés  muets ,  c'est-à-dire  qn  on  les  es* 
consultés  en  vain ,  et  que  dès  lors,  au  conliaire,  les 
oracles  et  la  coutume  barbare  d'immoler  les  nommes 
avaient  cessé. 

Au  resle,  en  niant  le  miracle  du  silence  imposé  aux 
oracles  sur  le  fondement  que  lous  les  oracles  <hi 
monde  n'avaient  pas  é:é  rendus  niucls ,  on  n'aurait 
pas  plus  de  raison  qu'en  niant  la  guérison  d* un  U>i 
teux  parce  que  tous  les  boiteux  n'auraient  pas  été 
guéris.  11  eût  suffi  que  plusieurs  oracles,  disons  jJ'h  , 
qu'un  seul  oracle  jusque  là  célèbre,  eût  été  indubita- 
blement confondu  ,  pour  démontrer  le  pouvoir  divin 
qui  accompagnait  le  nom  de  Jésus.  Or,  on  ne  pou- 
vait douter  qu'il  ne  fût  arrivé  divers  cas  pareils,  ta 
lisant  l'histoire  ecclésiastique,  et  en   voyant  avec 
quelle  confiance  les  anciens  chrétiens  en  attesta»! 
tout  l'univers.  Et  comme  Jésus-Christ  ne  guérit  pat 
sans  doute  tous  les  démoniaques,  les  chrétiens  et  ses 
disciples  ne  dépossédèrent  pas  tous  les  oracles.  Il 
suffisait  d'en  faire  taire  plusieurs,  pour  désabuser  les 
païens  raisonnables  qui  étaient  à  portée  d'en  être 
instruits.  Peut  élre  au.-si  (el  cela  résulte  assez  visi- 
blement des  textes  î^crés)  que  les  oracles  qui  conti- 
nuèrent à  élre  en  repu  union  dès  celte  époque  se 
soutinrent,  non  comme  auparavant  par  le  pouvoir 
des  démons,  dont  l'empire  était  détruit ,  mais  par  U 
fourberie  des  prêtres,  qui  jouissaient  encore  oVs 
fruits  d'une  aveugle  superstition ,  partout  oè  iU 
trouvèrent  les  peuples  disposés  à  y  adhérer. 

Comme  ce  sont  là  à  mou  avis  les  principales  ob- 
jections et  le  pi  écis  des  réponses  que  Ton  peut  y 
faire,  je  ne  m'y  étendrai  pas  davantage.  Lelec;e>r 
s'en  instruira  plus  au  l»ng  dans  ringétr.euse  Hutmrt 
des  Oracles  de  M.  de  Fontenelle,  et  dans  la  savante 
réfutation  du  P.  Balthus  (Réponse  à  CHisloirt  éa 
Oracles,  Strasb.,  1707). 

Par  l'exposition  de  ces  deux  systèmes,  je  n'ai  pré- 
tendu éblouir  personne ,  ni  me  séduite  mot-uié«*. 
Ainsi  au  cas  que  le  parallèle  qu'on  en  fera  n'abou- 
tisse pas  à  se  convaincre  de  la  réalité  du  miracle  qui 
détruisit  l'empire  des  démons  et  qui  rendit  mneb 
les  oracles  des  païens ,  il  restera,  en  faveur  des  per- 
sonnes les  plus  difficiles  à  se  rendre,  une  expl'tcaiioi 
si  simple  et  si  lumineuse,  qu'elle  obtiendra  atsérotai 
tous  les  suffrages.  C'est  celle  que  l'on  peut  tirer  «ffo* 
sèbe  lui-même,  quoique  fortement  persuadé  qoe  1rs 
démons  étaient  auteurs  des  oracles  du  paganisme 
c  Les  oracles,  dil-il  (  Prœpar.  e».t  c.  i),  ont  cessé 
depuis  que  la  doctrine  salutaire  de  l'Evangile  a  cou» 
nieiicé  à  se  répandre  sur  la  terre  et  à  éclairer  le» 
hommes  de  sa  lumière.  »  Ce  qu'il  confirme  dans  sua 
ouvrage  de  la  démonstration  évangélique. 

Ajoutons  ce  que  dit  saint  Alhanase  :  «.  Depuis  q* 
Jésus  Christ  a  élé  annoncé  partout ,  celte  fureur  des 
pythies  a  cessé,  et  l'on  ne  voit  plus  de  ces  oVv.«x 
Depuis  que  le  Fils  de  Dieu  a  paru  sur  la  terres  Tid*- 
làtrie  n'augmente  plus,  au  contraire  elle  safbiM 
tous  les  jours.  Les  ténèbres  de  l'idolâtrie  n'ouï  pfc» 
de  force,  et  toutes  les  parties  du  monde  se  renu**- 
sent  de  la  lumière  de  sa  doctrine  t(L.  de  inc.Verot  0<^. 
Cela  reviendrait  à  peu  près  à  la  |ieusée  de  Cwtnw 
(de  JDiwwat.),maiseii  y  ajout. ut  beaucoup.  Qm**é* 
ista  m  evanuit?  An  postquam  hominfs  winms  *<*** 
este  cœperunt?  Les  oracles  sont  tombés  à  mesure  «p* 
les  hommes  se  sont  désabusés  du  culte  de»  bMfc*o 
divinités ,  et  qu'ils  ont  connu  la  beauté  et  1a  pure** 
du  culte  annoncé  dans  l'Evangile. 

Ce  sens  est  sans  coiilredil  très-beau,  et  le  mirai  I 
serait  presque  également  grand ,  soit  que  le  nom  * 
Jésus-Christ  ail  fait  sortir  les  mauvais  ojmîu  dr> 
lieux  dont  ils  s'étaient  emparés,  soit  que  |«r  b 
force  victorieux  de  sa  lumière,  il  eut  coofoodu  IW 
posture  intéressée  des  prêtres  du  paganisme.  De*> 
buser  des  peuples  entiers  de  leurs  illusions ,  oppowf 
de  vrais  miracles  aux  faux  (car  on  ne  saurait  cas** 
ter  les  autres  miracles),  réduire  ceux  qui  avaieat  u» 
d'intérêt  à  parler  à  un  silence  éternel  ou  à  ou 
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5  Y.  —  Quels  sont  les  faits  de  Vhistoire  de 
Notre-Seigneur  que  l  on  ne  doit  point  at- 
tendre des  auteurs  païens? 
Nous  venons  de  voir  un  nombre  de  témoi- 
gnages des  païens,  en  faveur  de  ces  faits  re- 
narquables,  dont  on  pouvait  attendre  qu'ils 
eraicnl  mention.  Je  crois  même  que  plusieurs 
le  ces  témoignages  passent  votre  attente  f 
Tétant  pas  de  nature  à  être  si  universelle- 
ment connus.  L'on  n'attendra  pas  d'eux  le 
écit  des  particularités  qui  devaient  s'être 
>assées  entre  Jésus-Christ ,  et  quelques-uns 
le  ses  disciples ,  ou  entre  quelques-uns  des 
lisciples  même.  Telles  étaient ,  par  exemple , 
a  transfiguration  ,  l'agonie  dans  le  jardin , 
apparition  de  Noire-Seigneur  après  sa  ré- 
urrection,  et  d'autres  de  celte  nature.  H 
lait  impossible  qu'un  auteur  païen  rapportât 
es  choses ,  parce  que  s'il  les  eût  crues,  il 
feût  plus  été  païen ,  et  dès  là  son  témoi- 
gnage cul  beaucoup  perdu  de  son  poids  ;  ou- 
re  qu'en  rapportant  des  faits  si  favorables 
m  christianisme,  il  eût  donné  lieu  de  dire 
|u'il  était  imbu  de  celle  doctrine.  Nous  en 
irons  la  preuve  dans  un  cas  tout  pareil  à 
clui-là.  Hécatée  (1),  fameux  historien  grec, 
'explique  en  divers  endroits  de  ses  ouvra- 
;es  d'une  manière  qui  s'accorde  parfaitement 
ivec  le  récit  des  écrivains  juifs  ;  ensorle  que 
osèphe  le  citant  en  confirmation  de  l'his- 
oire  juive,  lorsque  ses  adversaires  païen» 
ie  savent  qu'y  opposer,  ils  sont  forcés  de 
ire  par  une  pure  supposition  ,  qu'flécatée 
tait  juif  dans  le  cœur,  quoiqu'ils  n'aient 
'autres  raisons  pour  cela,  si  ce  n'est  que 
on  histoire  donne  plus  d'autorité  à  l'histoire 
ime  que  ne  le  faisaient  les  livres  et  les  régis- 
res  des  Egyptiens. 

SECTION  III. 

I.  —  Introduction  à  une  seconde  classe  d'au- 
teurs païens  qui  ont  rendu  témoignage  à 
Notre-Seigneur. 

A  cette  classe  d'auteurs  païens  quf  font 
icntion  de  Nolre-Seipneur,  ou  qui  touchent 
uelqu'une  des  particularités  de  sa  vie,  je 
ois  ajouter  celle  des  auteurs  qui  étaient  au 

veux  flétrissants,  c'était  égal emen lia  preuve  d'une 
in-e  el  d'une  religion  toute  divine. 

Dans  Pun  et  l'antre  de  ces  sens,  les  chrétiens 
•ou  raient  dire  avec  l'a  poire  saint  Jean  dans  VApoca- 
fpse  (XII,  10)  :  c  C'est  présentement  qu'est  venu  le 
il  m,  la  force,  le  règne  de  notre  Dieu  et  la  puis- 
•oce  de  son  Christ ,  car  l'accusateur  de  nos  frères, 
ttt  les  accusait  jour  et  nuit  devant  notre  Dieu,  a  été 
récipité.  i 

(1)  llécaiée  d'Abdère  fut  élevé  avec  Alexandre  le 
rand  el  s'attacha  à  Ptoléinée,  (ils  de  L:igtis,  qui  le 
elini  auprès  de  lui.  Eusèbe  el  Suidas  en  parlent 
:>iuiiie  d'un  philosophe  el  d'un  grammairien  habile. 
e  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  fut  une  Histoire  des 
uifs,  desquels  il  parlait  si  avantageusement  que 
lit  Ion  doutait  si  ce  n'était  point  une  histoire  suppo- 
se. Ce  doute  parait  asez  mal  fondé,  et  il  est  surpre- 
nne qu'il  ait  été  adopté  par  Scaliger,  puisque  liéca- 
re  a  pu,  sans  changer  même  de  religion,  aimer 
■  ieui  consulter  les  Juifs  sur  leur  histoire,  que  les 
^rypiieiis,  oui  l'ignoraient  absolument,  etc. 

C'est  ainsi  que  j'ai  cru  devoir  restituer  cette  der- 
•  ère  période  de  Moréri  (  au  mol  llécaiée,  R.  de 
aie),  qui  m'a  paru  totalement  renversée. 


commencement  païens,  et  qui  furent  ensuite 
convertis  au  christianisme.  A  ce  sujet  je 
montrerai  que  leurs  témoignages  doivent  être 
regardés  comme  les  plus  authentiques.  Dans 
cette  classe,  je  me  bornerai  aux  savants 
qui  se  convertirent  dans  les  trois  premiers 
siècles  ,  parce  que  c'était  alors  qu'il  était  le 
plus  facile  de  s'informer  de  la  vérité  de  l'his- 
toire de  Noire-Seigneur  ,  et  parce  que,  dans 
le  grand  nombre  de  philosophes  qui  parurent 
ensuite  sous  le  règne  des  empereurs  chré- 
tiens ,  il  peut  y  on  avoir  eu  plusieurs  qui  se 
convertissaient  par  des  motifs  tout  à  fait  hu- 
mains. 

§  II.  —  Passage  d'un  savant  athénien  concer- 
nant Notre-Seigneur. 

Supposons  à  présent  qu'un  savant  païen 
vivant  environ  dans  la  soixantième  année  do 
la  mort  de  Notre-Seigneur,  après  avoir  mon- 
tré que  les  faux  miracles  se  font  ordinaire- 
ment dans  l'obscurité  devant  peu  ou  point  de 
témoins ,  et  venant  ensuite  à  parler  de  ceux  de 
Notre-Seigneur  ,  s'explique  de  cette  manière  : 
Mais  ses  œuvres  ont  toujours  été  vues  et  exacte- 
ment connues, par  ce  quelles  étaient  réelles  ;  elles 
Vont  été  sûrement  par  ceux  qui  en  étaient  les 
objets,  tels  que  les  malades  guéris  ou  des  morts 
ressuscites.  Ces  mêmes  personnes  guéries  et 
ressuscitées  étaient  vues,  non-seulement  dans 
le  temps  de  leur  guérison  ou  de  leur  résurrec- 
tion, mais  encore  longtemps  après ,  non-seule- 
ment pendant  le  temps  que  Notre-Seigneur 
demeurait  sur  la  terre,  mais  elles  ont  survécu 
de  beaucoup  à  son  ascension.  Quelques-unes 
d'entre  elles  vivaient  même  encore  de  nos 
jours  (1). 

§  III.  —  La  conversion  du  paganisme  au 
christianisme  rend  sa  preuve  plus  forte  que 
s'il  eût  continué  d'être  païen. 

Si  ces  paroles  étaient  sorties  de  la  bouche 
d'un  fameux  philosophe  d'Athènes,  j'ai  lieu 
de  croire  qu'elles  vous  paraîtraient  l'un  des 
plus  glorieux  témoignages  qu'on  eût  rendu 
au  christianisme.  Et  en  effet,  ce  sont  les  pro- 
pres expressions  d'un  célèbre  philosophe 
athénien  ,  qui  vivait  environ  soixante  ans 
après  la  crucifixion  de  Notre-Seigneur.  Mais, 
dira-t-on ,  il  fut  converti  à  la  foi  chrétienne. 
Examinons  donc  celte  thèse  avec  une  entière 
impartialité,  et  voyons  si  le  témoignage  d'un 
tel  homme  n'acquiert  pas  par  sa  conversion 
un  nouveau  degré  de  force.  S'il  eût  continue 
à  vivre  dans  le  paganisme ,  le  monde  eût-il 
manqué  de  dire  que  ce  philosophe  n'était  pas 
sincère  dans  son  récit,  ou  que  lui-même  n'y 
ajoutait  pas  foi.  N'aurait-on  pas  dit  que  s'il 
le  croyait ,  il  devait  embrasser  le  christia- 
nisme ?  C'était  en  effet  le  cas  de  cet  excellent 
homme.  Il  avait  si  mûrement  examiné  la  vé- 
rité de  l'histoire  de  Notre-Seigneur  et  l'excel- 
lence de  la  religion  que  le  Sauveur  avait  en- 
seignée aux  hommes ,  il  était  si  parfaitement 

(1)  Ce  passage  est  de  Quadratus,  dont  il  sera  parlé 
ci-après.  C'estle  seul  passage  entier  qui  nous  reste 
de  cet  apologiste  du  christianisme;  il  se  trouve  rap- 
porté daus  Kuscbe,  llisl.  Eccle*.,  lib.  III,  cap.  56. 
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convaincu  de  Tune  et  de  Vautre,  que  bientôt 
il  devint  prosélyte  et  mourut  enGn  martyr 
chrétien. 

§  IV   —  Autre  philosophe  athénien  converti 

au  christianisme. 

Aristide  (1)  était  un  philosophe  athénien 
qui  vivait  dans  le  même  temps,  renommé  par 
sa  science  et  par  sa  sagesse  ,  mais  converti 
au  christianisme.  Comme  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'eût  lu  et  approuvé  l'Apologie  de 
Quadratus  (2),  dans  laquelle  se  trouve  le  pas- 

(I)  Aristide  nous  est  dépeint  par  Euséhe  (  H  têt. 
Eccles.  lih.  IV,  ch.  3,  ei  Citron,,  pag.  81)  et  par 
saint  Jérôme  comme  un  philosophe  athénien  d'un 
grand  mérite  et  d'une  rare  éloquence.  Ils  nous  ap- 
prennent qne,  plein  de  zélé  et  Je  foi  pour  la  religion 
chrétienne,  il  en  (il  l'apologie  dans  un  ouvrage  qu'il 
adressa  à  l'empereur  Adrien  la  même  année  que  l'a- 
vait fait  Quadratus.  Il  est  apparent  qu'il  fut  très- 
bien  reçu  de  ce  prince,  non-seulement  en  qualité  de 
savant  et  de  philosophe,  mais  encore  comme  citoyen 
d'Athènes,  vu  qu'avant  son  élévation  à  l'empire  , 
Adrien  avait  séjourné  dans  celle  ville.  Les  Athéniens 
-  lui  avaient  fait  présent  de  leur  bourgeoisie  et  lui 
avaient  offert  bientôt  après  de  l'élire  archonte ,  de 
sorte  qu'il  fut  toujours  lré»-afleclioniié  à  ce  peuple. 
C<el  ouvrage,  dit  saint  Jérôme  (a),  était  orné  de  seulen- 
lences  choisies  des  philosophe*  païens,  et  sans  doute 
pour  montrer  que  s'il  était  devenu  chrétien  ce  n'é- 
tait pas  faute  de  lumières  ;  il  ajoute  que  cette  apolo- 
gie devint,  par  hr beauté  de  son  plan,  le  modèle  de 
celle  que  Justin  martyr  présenta  ensuite  à  Antonin 
Pie.  Le  même  Père  de  l'Eglise  nous  apprend  une 
particularité  singulière  de  ce  grand  homme  ,  c'est 
une,  nonobstant  sa  conversion,  il  continua  de  porter 
l'habit  ordinaire  de  sa  secte  (Hieronyn.%  de  Vit.  illus. 
pag.  20).  Ce  fut  une  espèce  de  fantaisie  particulière, 
aux  savants  chrétiens  de  l'école  d'Alexandrie,  Allié- 
(•agoras,  Panlxmis  et  Clément  d'Alexandrie,  etc. , 
d'associer  le  caractère  de  prêtre  à  celui  de  philo>o- 
phe.  Malheureusement  cette  pièce  d'Aristide  est  en- 
tièrement perdue. 

(â)  Quauratus  florissait  selon  M.  Cave  (H ht.  litt.) 
l'an  de  Jésus-Christ  125.  Eusèbe  (Hisl.  eccles  ,  lih. 
III.  chap.  37  )  le  met  au  rang  des  boni  nies  apostoli- 
ques qui  prêchèrent  l'Evangile  sous  l'empire  de  Tra- 
jan,  et  lui  donne  ailleurs  (Chron.,  p.  81,  211)  le  litre 
de  disciple  des  Apôtres.  Selon  cet  auteur  ecclésiasti- 
que, il  piésenta  une  apologie  du  christianisme  à 
I  empereur  Adrien  (Eusèbe,  Hist.  eccl.,  lib.  III,  ch.3), 
et  sa  Chronique  fixe  l'époque  à  Tan  de  Notre- Seigneur, 
126  (Tiltemont,  Mém.  eccl.9  loin.  II,  not.  6).  Il  paraît 
avoir  été  le  premier  chrétien  qui  ait  présenté  une 
apologie  à  un  empereur  païen  pour  la  cause  du  chris- 
tianisme (Basnage,  Annal.  P.  Eccl.,  126,  §  3).  Saint 
Jérôme  (b)  atteste  à  peu  près  les  mêmes  choses ,  eu 
ajoutant  que  celle-ci  fut  remise  à  Adrien  dans  le 
temps  qu'il  allait  célébrer  les  mystères  d'Eleusine; 
qu'elle  s'attira  une  admiration  universelle,  et  arrêta 
même  le  feu  d'une  violente  persécution  par  le  respect 
qu'elle  inspira  pour  la  vérité. 

Orose  nous  certifie  ce  fait  avec  des  détails  qui  le 
rendent  indubitable,  c  Adrien,  dit-il,  instruit  par  les 
livres  que  Quadratus,  disciple  des  apôtres,  Aristide, 
athénien,  et  Séiénus  Granius  avaient  composés  pour 
la  défense  de  la  religion  chrétienne,  ordonna  par  une 
lettre  qu'il  adressa  a  Minutius  Fiindautis,  proconsul 
d'Asie,  qu'aucun  chrétien  ne  fût  condamné  à  l'ave- 
nir que  pour  crime  bien  avéré  (<?).  • 

(a)Hieronym. ,  Epia,  ad  Hagn.  Oraf.,  cp.  Si 
(b\  liieronym.,  Epixt.  adètdgrmm,  pp.  85. 
(c)  Or*».,  Biblor.,  lib.  vil,  o»p.  13. 


sage  que  j'ai  cité  tout  à  l'heure ,  il  s'unit  à  \m 
pour  adresser  sur  ce  sujet  au  même  empe- 

Celte  lettre  remarquable  se  voit  dans  Eusèbe  (Epi* 
Adrioni  ad  Mimtt.  Fund.  Proe.  Asm  ap.  Euféb, 
Hist.,  liv.  IV,  chap.  9) ,  et  la  défense  positive  de  per. 
sécuter  les  chrétiens  met  le  sceau  à  tous  les  faits  al- 
légués par  les  apologistes  de  leur  religion.  Il  bilan 
une  pleine  conviction  pour  porter  des  païens  à  cet 
acte  de  clémence. 

L'ouvrage  qu'Orose  attribue  à  Sérénus  Gnnius  oa 
Granianus  n'est  sans  doute  autre  chose  que  b  UiXrt 
que  ce  proconsul  d'Asie  écrivit  à  l'empereur  Adrien 
sur  la  Rti  de  son  proconsulat,  qui  précéda  immédia- 
tement celui  de  Minutius  Fundanos.  Sj  droiture  et 
peut  être  sa  conviction  intérieure  rengagèrent  à  se 
plaindre,  dans  cette  lettre,  que  l'on  sacrifiait  les  chré- 
tiens à  la  haine  publique,  et  qu'on  Je*  condamnait 
sans  les  entendre  (Colonia.  tom.  II,  pag.  27).  Il  en 
très-probable  que,  pour  appuyer  celle  intercession,  il 
peignait  la  pureté  des  mœurs  et  du  eulte  des  chré- 
tiens, comme  Pline  l'avait  fait  dans  sa  lettre  a  fett- 
percur  Trajan.  Adrien,  revenu  de  ses  préjugés,  écrii* 
a  Minutius  Fuiidanus,  successeur  de  Sérénus,  qne  ù 
l'on  découvrat  que  les  chrétiens  fussent ooafobie»  as 
crimes,  il  fallait  les  punir,  mais  que  si  Pua  recon- 
naissait leur  innocence,  son  intention  était  qu'un 
punit  sévèrement  leurs  injustes  délateurs.  Celte 
lettre,  ou  ce  rescript  d'Adrien,  était  une  pièce  ù 
authentique,  que  Justin  martyr  et  Méli ton  rinsérèreal 
dans  les  ouvrages  apologétiques  qu'ils  pr&eutèreat 
peu  de  temps  après  aux  empereurs  Antonin,  U.  Aurék 
et  L.  Yérus,  en  laveur  de  la  religion. 

Remarquons  que  le  style  d'Adrien  à  Fumbnas 
était  à  peu  près  le  même  que  celui  de  Trapu  à  Mu*. 
Conquirendi  non  sunt  (cJiriiûani);  ai  eUfermmmr  et 
arguantur  ,  puniendi  sunL  Encore  Adrien  Ijismii 
plus  de  lieu  au  support,  en  restreignant  les  peiacs 
aux  cas  dans  lesquels  les  chrétiens  seraient  coupa- 
bles. On  pourrait  entendre  par  là  an  cas  qtfiK 
excitassent  quelque  tumulte.  Cest  ainsi  peui-ei-r 
que  ce  prince  enveloppait  le  motif  de  sa  nu*lé«niK» 
envers  les  chrétiens,  pour  ne  pas  effaroucher  *ri 
chefs  de  la  religion  païenne ,  qui  était  alors  ttunà- 
iianle. 

M.  Addison  dit  que  Quadratus  et  Aristide  s*s:>ireat 
pour  adresser  à  l'empereur  une  commune  apul<f« 
en  faveur  du  Christian isme.  Si  Quadraltis  était  e*e 
que .  d'Athènes  ,  et  Aristide  pliilosoplie  contempo- 
rain de  la  même  ville,  tous  deux  zélés  pour  b  re- 
ligion, il  était  naturel  qu'ils  joignissent  leurs  forer* 
Ïiour  la  faire  triompher  ;  mais  Eusèbe  (U isf.  Ecrite, 
ib.  IV,  ch.  3,  fin.)  ne  nous  dit  rien  de  pareil  ;  U  4i 
au  contraire  qu'Aristide  présenta  la  sienne  Im*»:*. 
après  Quadratus.  Ta  Krîpfcry  x+p*ml*9i»H*  et  dans  u 
Chronique,  p.  81,  qu  il  le  suivit  de  «ré»  T«4r»  ÂiiM» 
(  K«*f  4ry).  Saint  Jérôme  (de  Vir.  1U.  c.  *0)  dit  *j** 
Aristide*....  codent  lewpore  quo  QuadmiM*.  Ainsi  b 
est  clair  que  c'étaient  des  ouvrages  différent*. 

Il   resterait  à  savoir  si  Quadratus  était  é'èqae 
d'Athènes.  Un  passage  de  saint  Jérôme   semble  a- 
laisser  aucun  doute  a  cet  égard.  Qtutdratms,   Apo*.- 
lorum   discipulus  ,   Vublio  Athenarum   epiacopo.  *i 
Christi  fidem  martyrio  coronato,  in  locmm  ejm»  stèmi 
tuitur....    cumque  Adrianus  Alhenis  eixgtwl   fcjr 
mem....  porreàt  ci  librum  pro  religions   notira,  r* 
(Id.  de  Vir.  lll.  c.  19  ).    Mais  le  savant   Valois  4» 
ses  notes  sur  Kusèbe  croit  pouvoir  établir  awe  <*» 
dratns    l'évèque   et  Quadratus  l'apologiste   *«-* 
deux  personnages  différents.  Ce  savant  critique*  n* 
suivi  par  MM.  Du  Piti,  Tillemontet  Dasanqee.  Cm» 
n'est  pas  de  cet  avis ,  et  Grabe  (Sficilej .,  t.  IL  *■* 
120)   l'a  soutenu.  Le  sentiment  de  ces  dernier*   • 
paru  même  probable  an  judicieux  Lardner  (On* 
bilily  of  the  Gospel,  t.  IV,  p.  654),    Il  tour»* 
dant  un  moyen  de  conciliation  qui  peut  "~  ^ 
admis. 
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.  reur  une  commune  apologie.  Cette  pièce,  à 
présent  perdue  ,  subsistait  dan$  le  temps 
d'Ado  de  Vienne,  Tan  870  de  Notre-Seigneur, 
el  était  très-estimée  des  savants  athéniens, 
comme  le  témoigne  cet  auteur.  Elle  conte- 
nait sans  doute  de  grandes  preuves  de  la  vé- 
rité de  l'histoire  de  Notre-Seigneur,  puisqu'il 
y  établit  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ce  qui 
ne  pouvait  oue  l'engager  dans  les  preuves 
de  ses  miracles. 

|  y.  —Comment  leur  conversion,  loin  (Ta/fai- 
blir les  preuves  du  christianisme ,  en  fortifie 
l'évidence. 

Il  est  vrai  qu'à  parler  généralement ,  un 
homme  n'est  pas  à  Vabri  de  tout  soupçon  en 
attestant  des  faits  qui  font  à  sa  propre  cause 
ou  qui  fortifient  son  parti.  Mais  ici ,  il  faut 
observer  que  les  personnes  dont  nous  par- 
lons étaient  d'un  parti  contraire  jusqu'à  ce 
qu'elles  eussent  été  convaincues  de  la  vérité 
des  faits  qu'elles  récitent.  Elles  donnent  du 
poids  à  l'histoire  du  christianisme,  parce  que 
c'est  la  vérité  de  cette  histoire  qui  le  leur  a 
fait  embrasser.  Ils  attestent  des  faits  qu'ils 
ont  ouï  raconter  tandis  qu'ils  étaient  païens. 
S'ils  n'avaient  pas  eu  de  fortes  raisons  pour 
les  croire,  ils  n'en  eussent  jamais  fait  mention 
dans  leurs  écrits,  et  auraient  persévéré  dans 
leurs  erreurs. 

I  VI.  —  Que  la  créance  qu'ils  donnèrent  à 
l'histoire  de  Notre-Seigneur  était  d'abord 
fondée  sur  les  vreuvcs  de  la  vérité  histo~ 
rique. 

Un  homme  né  de  parents  chrétiens  et  éle- 
vé dans  la  profession  de  celte  religion  dès  son 
enfance ,  se  conduit  ordinairement  par  les 
règles  de  la  foi  chrétienne ,  lorsqu'il  croit  ce 
que  les  évangélistes  lui  attestent.  Mais  les 
païens  éclairés,  avant  qu'ils  devinssent  chré- 
tiens ,  n'étaient  guidés  que  par  les  principes 
comme  ns  de  la  foi  historique  ,  c'est-à-dire 
ils  examinaient  la  nature  du  témoignage,  ils 
en  jugeaient  par  la  réputation  généralement 
établie  de  ceux  de  qui  venait  cette  relation, 
ils  en  jugeaient  encore  par  leurs  écrits  ,  la 
véracité  et  le  caractère  propre  de  ces  per- 
sonnes,  et  lorsqu'ils  étaient  convaincus  qu'ils 
avaient  les  mêmes  raisons  de  croire  l'histoire 
de  Notre-Seigneur  que  celle  de  toute  autre 
personne  des  faits  de  laquelle  ils  n'avaient 
pas  été  témoins  oculaires  ,  ils  se  trouvaient 
engagés  à  la  recevoir  par  toutes  les  règles 
le  la  foi  historique  et  de  la  droite  raison. 
:*est  ce  qui  leur  arriva  précisément.  Ils  pu- 
blièrent eux-mêmes  ces  vérités;  ils  souf- 
rîrent  divers  maux  pour  elles  ,  et  plusieurs 
rentre  eux  affrontèrent  même  la  mort  pour 
endre  plus  authentique  leur  témoignage. 

Quand  je  dis  que  la  foi  historique  des  faits 
on  te  nus  dans  l'histoire  de  Notre-Seigneur  a 
or  té  les  païens  éclairés  à  recevoir  sa  doc- 
rine,  je  ne  puis  nier  cependant  qu'ils  n'aient 
o  en  même  temps  d'autres  motifs ,  tels  que 
ont  l'excellence  de  ses  préceptes ,  l'accom- 
lissecnent  des  prophéties ,  les  miracles  faits 
ar  ses  disciples  ,  la  vie  irréprochable  et  la 
[instance  admirable  de  ses  sectateurs ,  avec 


bien  d'autres  considérations  de  celle  nature.; 
mais  quelles  que  soient  les  preuves  qui  ont 
plus  ou  moins  frappé  les  philosophes  de  ce 
temps-là ,  il  est  certain  que  la  croyance  do 
l'histoire  de  Noire-Seigneur  était  un  motif 

Îtour  tous  les  nouveaux  convertis,  et  que  tous 
es  autres  motifs  se  rapportaient  à  celui-là, 
comme  à  la  base  fondamentale  du  christia- 
nisme. 

§  VII.  —  Leur  témoignage  étendu  à  toutes 
les  circonstances  de  l'histoire  de  Notre-Sei- 
gneur. 

A  cela  je  dois  ajouter  que,  vu  qu'il  y  a 
divers  faits  particuliers  rapportés  par  les 
écrivains  sacrés,  qui  sont,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  attestés  par  quelques  auteurs  du 
paganisme  ;  le  témoignage  de  ceux  que  je 
vais  produire  s'étendra  à  toute  l'histoire  de 
Notre-Seigneur  et  à  cette  suite  d'actions  que 
les  livres  du  Nouveau  Testament  attribuent 
à  lui  et  à  ses  disciples. 

§  VIII.  —  Telles  quelles  sont  rapportées  par 
4  les  quatre  évangélistes. 

Cela  parait  évidemment  par  les  citations 
tirées  des  évangélistes  ,  lorsqu'il  s'agit  de 
confirmer  un  point  de  doctrine  ou  quelque 
action  de  Notre-Seigneur.  Un  savant  hommç 
de  notre  nation  examinant  les  écrits  des  plus 
anciens  Pères  de  l'Eglise  dans  une  vue  diffé- 
rente de  celle-là ,  rapporte  divers  passages 
de  saint  Irénée  ,  de  Tertullien  ,  de  Clément 
d'Alexandrie,  d'Origène,  de  saint  Cyprien, 
par  lesquels  il  montre  que  chacun  de  ces 
anciens  écrivains  donne  nommément  à 
chacun  des  évangélistes  l'histoire  qu'il  lui 
attribue  (1)  ;  en   sorte  qu'il  n'y  a  pas  le 

(1)  C'était  un  point  bien  essentiel  à  la  religion 
chrétienne  que  les  livres  des  Evangiles,  et  en  géuéi  al 
les  livres  sacrés,  eussent  indubitablement  pour  ailleurs 
ceux  dont  ils  portent  le  nom,  puisque  cette  \érité 
étant  certaine,  elle  écartait  un  soupçon  d'imposture, 
et  qu'il  importait  infiniment  qu'une  histoire  si  mer- 
veilleuse fut  d'abord  recueillie  et  publiée  par  ceux  qui 
en  avaient  été  les  plus  sors  témoins. 

Or,  quoique  cet  fût  (comme  le  dit  très-bien  Grotins 
de  Verii.  Rel.  Christ,  p.  Î04,  Ed.  Elzev.)  aux  adver- 
saires à  prouver  une  imputation  pareille,  nous  avons 
cependant  nombre  de  témoignages  à  produire  pour  la 
confondre.  Tertullien  (a)  nous  assure  que  les  Eglises 
apostoliques  conservaient  encore  de  son  temps  les 
lettres  qui  leur  avaient  été  adressées  par  les  Apôtres; 
et  l'empereur  Julien  avouait  sans  détour  que  les  écrits 
attribués  a  Pierre,  Paul,  Matthieu,  Marc  et  Luc  étaient 
réellement  les  écrits  de  ceux  auxquels  ils  étaient  at- 
tribués par  les  chrétiens.  Julianus  veto  aperie  [ate- 
tur  Pétri,  Pauli,  Maithœi,  AI  ara,  Lucœ  e$$e  eo  quœ 
christiani  legunt  ihdem  nomimbus  inscripta  (Cyrill. 
lin.  X,  adv.  Juïtan.).  Le  témoignage  d'uu  tel  adver- 
saire, de  même  que  ceux  des  Celse  et  des  Porphy- 
re (Origen.  lib.  Il,  Cont.  CeUX  nous  dispenserait  de 
rapporter  ceux  des  Pères  de  l'Eglise  cités  en  preuve 
par  notre  auteur ,  car  c'est  une  chose  très-remar- 
quable que  ces  ennemis  acharnés  du  christianisme 
n'ont  jamais  contesté  l'authenticité  des  Evangiles,  ni 
même  celle  des  autres  livres  du  code  sacré.  S'ils  eu 
combattent  la  docrine,  du  moins  ils  les  reconnaissent 
authentiques,  vrais,  et  dans  leur  intégrité  naturelle, 
pour  me  servir  des  expressions  de  M.  l'abbé  llmiie- 
ville  (  la  Religion  chrét.  prouvée  par  les  faits,  p.  95  )» 

(a)  Tertul.,  de  prœscripi.,  cap.  56. 
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moindre  sujet  de  douter  qu'ils  n'aient  cru 
l'histoire  de  Notrc-Seigneur  telle  qu'elle  est 
récitée  dans  l'Evangile.  J'ajouterai  seulement 
à  cela,  que  trois  des  Pères  que  je  viens  de 
nommer,  et  même  probablement  quatre, 
avaient  été  convertis  du  paganisme  à  la 
foi  chrétienne  ;  qu'ils  étaient  tous  profonds 
dans  les  sciences  et  dans  la  philosophie  des 
païens. 

Rapportons  néanmoins  en  préHs  In  témoignage  de 
quelques-uns  des  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise  sur  cet 
important  article. 

Papias,  qui  avait  conversé  avec  les  apôtres  environ 
vers  le  commencement  du  deuxième  siècle,  parle  des 
Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc,  comme 
existant  alors,  et  écrits  par  eux-mêmes  (  Eiueb., 
Bi$t.  Eccl.  111,  39  ). 

Justin  martyr  (Apo/.,I),  l'an  150  fait  mention  des 
Evangiles  comme  généralement  reçus  et  lus  dans  li»s 
saintes  congrégations  de  son  temps.  Il  tenait  de  la 
bouche  des  chrétiens  les  plus  âgés,  qu'il  en  était  de 
même  pendant  leur  jeunesse. 

Clément,  Hermas,  Bamabas  et  Ignace,  qu'on  appelle 
aule urs  apostolique»,  et  qui  ont  fleuri  entre  l'an  70 
de  Notre-Seigneuret  le  temps  de  Justin  martyr,  citent 
les  Evangiles  et  les  Epltres,  et  y  font  souvent  allusion. 
Leurs  écrits  peuvent  servir  de  preuves  qu'ils  n'a- 
vaient ni  la  volonté  ni  la  faculté  de  forger  rien  de  pareil. 

Saint  Irénée,  qui  selon  plusieurs  savants  vécut  jus- 
qu'à l'an  202  de  Noire-Seigneur,  rend  sur  ce  sujet  un 
témoignage  des  plus  instructifs  :  «  Matthieu,  dit- il, 
qui  était  hébreu  et  vivant  parmi  les  Juifs ,  publia 
dans  la  langue  de  ce  peuple  l'Evangile  qui  porte  son 
nom.  Marc,  disciple  et  interprète  de  Pierre,  nous 
donna  par  écrit  les  faits  qui  lui  avaient  été  transmis 

Ear  son  maître,  et  Luc,  sectateur  de  Paul,  rédigea  eu 
istoire  les  prédications  de  cet  apôtre.  Enfin  Jean, 
disciple  du  Seigneur,  le  ménic  qui  reposait  sur  son 
sein,  mit  en  lumière  son  Evangile  dans  le  temps  qu'il 
séjournait  à  Ephèse  (Contra  hœr.,  tib.  III,  c.  1). 

Nous  voyons  ici  les  quatre  évangélisies  dans  le 
même  ordre  que  nous  les  lisons,  reconnus  pour  être 
les  auteurs  des  écrits  qui  paraissent  sous  leurs  noms, 
et  qui  contiennent  l'histoire  de  Noire-Seigneur,  aussi 
ce  passage  est  distinctement  cité  en  grec  par  Eusèhe 
(tint.  Eccl.,  l.V,  c.  8),  tandis  que  le  reste  du  morceau 
ne  se  trouve  que  dans  la  version  latine. 

Le  même  Père  établissant  ailleurs  qu'il  n'y  a  eu 
que  quatre  Evangiles  (id.  c.  2.),  ajoute  qu'il  u'y  en 
a  pu  avoir  davantage,  et  cherche  à  justifier  ce  nombre 
précis  par  des  raisons  mystiques  qui  ne  paraîtraient 
pas  aujourd'hui  fort  convaincantes  ;  mais,  malgré  cet 
écart,  il  résulte  de  son  discours  que  le  fuit  posé  ci- 
devant  était  de  notoriété  publique,  et  de  plus  indubi- 
table. 

Origène  (Ap.  Euseb.  HhL  Eccl.,  1.  VI,  c.  25)  n'est 
pas  moins  exprès  dans  le  premier  livre  de  ses  Com- 
mentaires sur  l'Evangile  selon  saint  Matthieu,  lorsqu'il 
dit  qu'il  savait  par  une  tradition  constante,  que  les 

Îuatre  Evangiles  de  saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint 
«lie  et  saint  Jean  étaient  les  seuls  qui  fussent  reçus 
sans  dispute  par  l'Eglise  universelle  répandue  dans 
tous  les  lieux  de  la  Terre  :  lîç  fr  v*f*Mati  M*/?wv  wtf\ 

W7td  <ri*  •«#****  ixxXijrU.  ioZ  Beau. 

M.  AddihOii  ajoute  connue  une  inférence  certaine 
que  puisque  saint  Irénée,  Tertnllien,  Clément  d'A- 
lexandrie, Origène  et  saint Cyprien  donnent  expressé- 
ment à  chacun  des  évangélisies  l'histoire  qu'on  lui 
attribue,  on  ne  saurait  douter  qu'ils  n'aient  cru  l'his- 
toire de  Notre-Seigueur,  telle  qu'elle  est  rapportée 
dans  l'Evangile.  Ajoutons  que  dès  là  on  ne  saurait 
douter  delà  vérité  de  cette  histoire.  Mais  comment 
pourrait- on  en  douter,  lorsqu'on  saura  que  cette  his- 
toire était  préchée  et  reçue  précisément  de  la  même 


m 


SECTION  IV. 

§  I"  —  Caractère  ou  génie  des  temps  dans  /r* 
quels  la  religion  chrétienne  s'est  propager. 

Il  est  arrivé,  par  un  effet  de  la  sage  Provi- 

manière  à  Jérusalem,  principal  théâtre  des  événe- 
ments, et  dans  les  parties  du  monde  les  plus  distante* 
les  unes  des  autres  î   En  sorte  que,  selon  le  ténu» 
gnage  de  saint  Irénée  (I.  I.  c.  3),  on  croyait  les  tués** 
faits  et  les  mêmes  dogmes  chez  les  Ibériens,  chez  l« 
Celles,  dans  l'Orient,  en  Egypte,  en  Libye  et  pmui 
tons  les  autres  peuples  convertis  au  christianisme 
Quelle  merveilleuse  uniformité  dans  la  croyance  de 
tant  de  peuples  !  et  comment  pourra-t~on  *e  défier 
d'une  doctrine  si  fidèlement  annoncée,  ou  tenir  pur 
suspects  des  faits  répandus  par  tant  de  prédicateurs 
sans  aucune  variation  Y  Ou  comment  enfin  pourrait*  i 
ne  pas  reconnaître  une  protection  toute  divine  dam 
une  promulgation  si  exacte  et  si  uniforme  de  rEva»- 
gile?    Outre  les  témoignages  précis  et  en  graaj 
nombre  qui  nous  certifient  que  les  Evangiles  sn*t 
indubitablement  l'ouvrage  de  ceux  auxquels  lUétuem 
attribués,  on  ne  saurait  supposer  qu'un  imposteur,  de 
quelque  habileté  qu'il  pût  être,  eut  été  capable  de 
forger  rien  de  tel  après  la  mort  des  apôtre».  Due  in- 
finité d'incidents  rapportés  dans  ces  histoires  y  sont 
relatifs  au  temps,   aux  lieux  ,  aux  personnes .  am 
noms  et  aux  choses.  Des  discours  occasionné»  par 
les  circonstances,  des  diversités  de  style,  des  cau- 
ses omises  qu'un  imposteur  eût  dites,  ou  des  choses 
rapportées  qu'il  eût  omises  ;  le  caractère  divin  £■ 
Sauveur,  également  soutenu  dans  ses  discours  et  dans 
ses  actions;  les  plus  grandes  choses  rapportées  avec 
simplicité,  en  peu  de  mots,  et  sans  aucun  ait  ;  cta 
cun  de  ces  auteurs  écrivant  selon  son  génie  r  selon 
le  degré  de  ses  connaissances,  selon  sa  siioau  n 
présente  ;    pas  un  mot  qui  n'indique  d'une  man«re 
certaine  que  l'écrivain  était  contemporain  des  événe- 
ments ,  une  infinité  de  traits  pleins  de  candeur.  «p«i 
marquent  un  amour  ardrnt  pour  la  vérité,  une  a»  c 

fuire  et  vertueuse ,  un  désir  véhément  du  salue  dr* 
ioi  n  mes,  une  charité  universelle,  un  pathèti<).ir 
merveilleux  dans  les  endroits  seuls  où  il  est  né  es. 
sa  ire,  et  tel  qu'il  ne  pourrait  se  trouver  data  a 
homme  qui  médite  et  qui  forge  de  sang-froid  une 
imposture.  Dans  la  partie  historique  tout  cadre  a*« 
le  récit  de  tous  ceux  qui  en  ont  écrit,  avec  les  U«s 
les  usages,  les  maximes,  le  caractère  des  agent»  qui 
parlent  ou  qui  agissent.  Des  détails  si  menuués  qurl 
uiiefois  qu'ils  ne  seraient  jamais  venus  dans  l'e-pra 
d'un  homme  qui  invente  et  qui  imagine;  le  wlenv 
de  trois  d'entre  eux  sur  certaines  particularités  qi.i 
intéressaient  des  personnes  encore  vivantes,  et  rap- 
portées par  le  quatrième  après  leur  mort;  dnm 
ménagements  de  prudence  relatifs  au  temps  et  notu«*e 
d'allusions  indirectes  cl  occasionnelles  aux  événe- 
ments prédits  et  non  accomplis.  Joignons  à  ces  ir*o* 
réunis  une  preuve  qui  n'a  pas  été,  ce  me  setnbK 
assez  sentie:  c'est  celle  qui  résulte  du  caracuric 
simple  et  flottant  des  apôtres,  dans  les  dKemirs  ci 
la  conduite  qu'ils  s'attribuent  à  eux-mêmes  dan*  ••• 
cours  de  leur  his'oire.  Jusqu'à  l'ascension  de  &•*"• 
Seigneur  leurs  doutes,  leurs  questions,  leurs  •oV<« 
sont  souvent  si  bornés  et  si  puérils,  qu'on  ne  saut «* . 
voir  en  eux  des  hommes  capable*  de  grandes  eu  sr>. 
au  lieu  que  depuis  le  grand  jour  de  la  Pentecôte,  b  «. 
ce  qu'ils  disent  est  plein  de  force  et  d'élévation  ;  lew» 
écrits  sont  lumineux  et  profonds  :  ils  semblent  eux 
devenus  d'autres  hommes. 

Tout  cela  bien  pesé,  étendu  et  vérifié,  comnv  il 
l'est  parfaitement,  démontre  l'authenticité  de»  Inn-t 
historiques  dont  je  parle,  et  prouve  par  là  wUo* 
que  les  prophéties  de  Notre  Seigneur,  qui  s'y  trc*~ 
veut  insérées,  ont  réellement  été  prononcées  $*r 
lui  même,  à  l'époque  où  on  les  place,  tottftcnft 
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dence  et  à  l'honneur  du  christianisme,  que  la 
religion  n'a  point  pris  naissance  dans  des 
siècles  de  ténèbres  et  d'ignorance  (1),  maïs 
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avant  les  événements  prédits,  en  conséquence  d*nn 
pouvoir  divin;  et  que  ainsi,  lorsqu'on  voit  ces  prédic- 
tions accomplies,  on  ne  saurait  dire  avec  la  plus  lé- 
gère apparence  de  vérité  qu'elles  avaient  été  forgées 
après  coup,  pour  donner  un  faux  relief  à  la  religion 

chrétienne. 

({)  Jamais  on  ne  vit  de  siècle  plus  éclairé  ni  plus 
poli  que  celui  dans  lequel  Jésus-Christ  vint  au  monde: 
comme  si  la  Providence  eût  voulu  ménager  à  l'Evan- 
gile des  triomphes  plus  glorieux  !  (Sermons  de  la 
TrtUk,  tom.  I,  serm.  XII,  p.  458). 

Tout  le  monde  sait  à  quel  point  de  lustre  était 
parvenu  le  siècle  d'Auguste,  contemporain  du  pre- 
mier siècle  du  christianisme  ;  quel  goût,  quel  savoir 
éclairait  alors  le  monde  !  Rien  n'était  sans  contredit 
moins  propre  à  donner  cours  à  Terreur  ;  et  il  ne  sera 
pas  inutile  de  montrer  la  lumière  qui  brillait  encore 
dans  le  deuxième  siècle,  pour  nous  convaincre  que  te 
crédit  supérieur  qu'acquit  à  cette  époque  le  christia- 
nisme ne  venait  ni  d'illusion,  ni  d'une  s  lu  pi  de  igno- 
rance ;  que  même  les  païens  avaient  alors  infiniment 
pins  de  ressource  pour  le  détruire  que  les  disciples 
persécutés  de  Jésus-Christ  n'en  avaient  pour  l'établir, 
si  Ton  ne  suppose  que  ceux-ci  étaient  munis  d'un 
pouvoir  divin  et  d'une  protection  visible  du  Ciel. 

Voici  les  hommes  illustres  que  nous  présente  le 
deuxième  siècle ,  encore  en  omettrons-nous  néces- 
sairement on  plus  grand  nombre. 

Corneille  Tacite,  homme  consulaire,  dont  nons  avons 
en  bonne  partie  l'histoire  et  les  annales.  Pline  le 
Jeune ,  dont  les  Epitres  et  le  Panégyrique,  mais  sur- 
tout le  cœur  et  les  sentiments,  font  encore  les  délices 
du  meilleur  goût.  Plu  la  rq  ne ,  historien ,  philosophe, 
m  pour  ainsi  dire  universel.  Fronliu,  qui  écrivit  sur 
les  stratagèmes  de  la  guerre,  et  sur  d'autres  matières 
savantes.  Quinte-Curce,  dont  il  est  malaisé  de  fixer 
l'époque ,  mais  qui  était  beaucoup  plus  probablement 
du  second  siècle. 

Sons  l'empire  d'Adrien  nous  voyous  Phlégon  le 
mathématicien.  Favorinus  le  sophiste..  Epiciète,  phi- 
losophe stoïcien,  dont  la  morale  est  si  pure  et  pour- 
tant si  imparfaite,  dès  qu'on  la  compare  à  celle  de 
Jésus-Chri>t.  Arrian,  son  admirateur  et  lui-même  his- 
torien estimé,  par  les  sept  livres  qu'il  nous  a  laisses 
sur  l'expédition  d'Alexandre  et  par  son  Périple.  Phi- 
ion  de  Bibles,  traducteur  de  Sanchoniathon.  Florus , 
abréviateur  de  l'histoire  romaine.  Suétone,  qui  a 
écrit  si  judicieusement  celle  des  douze  Césars. 

Sous  Antonin  Pie  fleurissent  Gallien,  médecin  fa- 
meux; Justin,  abréviateur  de  Trogue-Pompée;  Ap- 
pien,  historien  estimé,  dont  les  ouvrages  sont  eu 
tanne  partie  perdus;  Diogéue  Laërce,  dont  il  nous 
reste  dix  livre*  contenant  la  vie  des  philosophes. 

Sous  M.  Antonin  et  L.  Vérus,  paraisseni  Plolémée, 
fomeux  astronome  et  géographe;  Sextus  Empiricus, 
de  la  secte  des  pyrrhouiens;  Numénius,  philosophe 
platonicien;  Apulée,  que  sa  pénétration  Ut  accuser 
de  tnaaie  ;  Pa  usa  nias,  qui  écrivit  dix  livres  de  l'anti- 
quité Je  la  Grèce ,  et  Aulu  Celle,  auteur  célèbre  des 
nuits  Allique*. 

Enfin  sous  Commode,  Julius  Pollux,  qui  nous  a 
donné  VOnosmaiieon  ;  et  Athénée,  qui  écrivit  quinze 
livres  des  Deipnosophistes.  On  ne  compte  pas,  dans 
«ne  liste  qui  n'est  proprement  qu'un  échantillon, 
grand  nombre  de  jurisconsultes  et  d'avocats  romains 
qui  n'étaient  pas  moins  éclairés. 

Nous  avons  à  la  vérité  peu  de  passages  de  ces  au- 
teurs qui  fassent  mention  du  christianisme;  leur 
prévention,  leqr  haine  même  pour  les  chrétiens  en 
était  la  cause  ;  mais  de  cela  seul  qu'ils  étaient  con- 
temporains des  plus  grands  progrès  de  la  religion 
chrétienne,  de  leur  silence  même  sur  des  choses  qui 
eussent  pu  la  décréditer,  il  paraît  combien  la  vérité 


dans  un  temps  où  les  arts  et  les  seienecs 
étaient  à  leur  plus  haut  période,  et  qu'il  se 
trouvait  quantité  d'hommes  qui  faisaient  leur 
affaire  capitale  de  la  vérité  et  qui  exami- 
naient scrupuleusement  les  diverses  opinions 
des  philosophes  sur  le  devoir,  la  fin,'  le  sou- 
verain bien  des  créatures  raisonnables. 

S  IL  —  Et  de  plusieurs  qui  l'embrassèrent. 

C'est  pour  cela  que  plusieurs  d'entre  eux, 
venant  a  être  informés  de  l'histoire  de  Notre- 
Seigneur  et  à  examiner  sans  prévention  la 
conduite  et  la  doctrine  de  ses  disciples,  en 
furent  frappés  et  convaincus,  au  point  de  faire 
une  profession  ouverte  de  celte  doctrine, 

3uoiqu'elle  les  mit  dans  la  nécessité  d'aban- 
onner  tous  les  plaisirs  de  la  vie  et  de  renon- 
cer à  toutes  les  vues  d'ambition;  quoiqu'elle 
les  exposât  à  des  mortifications  continuelles, 
à  la  haine ,  au  mépris,  aux  tourments  et  à  la 
mort. 

S  III.  —  Trois  des  premiers  et  des  plus  illus- 
tres exemples. 

De  ce  nombre  étaient  ces  trois  premiers 
convertis,  chacun  desquels  était  membre  d'un 
sénat  fameux  pour  la  science  et  pour  la  sa- 
gesse. Joseph  d  Arimathée  (1)  était  du  grand 

des  faits  qui  en  étaient  les  appuis  était  incontestable, 
et  tellement  victorieuse  que  cette  multitude  d'hom- 
mes savants,  judicieux  et  accrédités  n'osèrent  entre* 
prendre  de  la  détruire. 

Observons  encore  une  chose,  à  la  vérité  de  moin* 
dre  importance,  mais  cependant  d'un  assez  grand 
poids,  c'est  que  si  le  siècle  dans  lequel  parut  Jésus- 
Christ  était  trop  éclairé  pour  se  livrer  a  une  erreur 
palpable,  le  goût  délicat  qui  y  régnait  était  bien  peu 
favorable  à  la  manière  d'instruire  des  apôtres,  qui 
s'éloignait  de  celle  des  philosophes,  ou  des  routes 
usitées  de  l'éloquence.  Les  Grecs  et  les  Uomain* 
étaient  accoutumés  à  trop  de  grâces ,  de  politesse  et 
de  raffinement  pour  n'être  pas  blessés  par  la  simpli- 
cité presque  grossière  des  écrits  évangéliques  étapes- 
toi iques. Cela  ne  sentait  pas  la  fourberie  ni  l'artifice, 
et  ce  fut  encore  un  obstacle  à  vaincre.  Le  moyen  d'y 
réussir  n'a  pu  être  que  la  force  de  la  vérité;  et  ce  fut 
uniquement  en  la  mettant  dans  le  plus  beau  jour  par 
le  secours  de  l'esprit  de  Dieu,  que  les  apôtres  et  les 
disciples  de  Jésus-Christ,  ces  boni  mes  simples,  vin- 
rent à  bout  de  renverser  l'autorité  d'un  Platon,  d'un 
Aristote,  d'un  Epinure,  d'un  Zéuon,  d'un  Arcésilas, 
d'un  Ca  méat  les,  et  de  tous  les  autres  grands  hommes 
qui  tenaient  le  plus  haut  rang  dans  les  sciences  hu- 
maines, et  dont  la  plupart  avaient  ce  grand  avantage, 
sur  les  prédicateurs  de  l'Evangile,  de  flatter  l'indé- 
pendance et  la  vanité  !  (Liuleton,  Consid.  sur  la  con- 
version et  l'apostolat  de  saint  Paul,  p.  CI.) 

(1)  Le  martyre  de  Joseph  d'A rimaillée  n'est  pas  un 
fait  parfaitement  reconnu.  Les  uns  ont  dit  qu'il  était 
mort  à  Jérusalem ,  sans  dire  de  quelle  façon  ;  et  que 
son  corps  fut  transporté  eu  Franre  sous  l'empire  de 
Charlema^ne.  D'autres  croient  que  les  Juifs  exposè- 
rent Joseph  dans  un  vaisseau  avec  Lazare,  Maxi- 
niin,  Madeleine  et  Marthe;  qu'il  aborda  en  Pro» 
vente,  d'où  il  passa  eu  Angleterre.  Il  est  vrai  que  les 
Anglais  le  regardent  comme  leur  apôtre  ;  mais  tout 
cela  est  débile  au  hasard. 

M.  Addison  dit  que  suivant  le  rapport  de  toute 
l'antiquité,  ce  saint  homme  souffrit  le  martyre  pour 
l'Evaiigild  ;  cependant,  quoique  l'Eglise  grecque  mar- 
que son  anniversaire  au  31  juillet,  le  martyrologe  de 
I  Eglise  latine  n'en  lait  aucune  mention.  Baron i us 
(Annal,  ann.  Chr.  34  et  33  )  fut  le  premier  qui  du 
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Sanhédrin  des  Jaifs,  Denys  (1)  était  membre 

temps  de  Sine  V  l'inséra  au  17  mars.  Mais  quel  Tond 

Kîui  on  faire  sur  un  homme  demi  on  a  compté  les 
;vues  par  milliers?  Ainsi  le  fait  reste  pour  le  moins 
très-incertain. 

Au  reste,  notre  auteur  dit  que  Joseph  d*Arimatliée 
était  du  grand  Sanhédrin.  Saint  Matthieu  (XXVII, 
57  )  l'appelle  tin  homme  riche  d'Arimathée ,  et 
suint  Marc  (XV,  43)  rappelle  un  sénateur  dé  «m- 
sidérationE&rx*/"»  finltvHit*  Saint  Luc  (XXIII.  f 
50,  54)  nous  fournit  la  preuve  la  plus  précise  de  la 
qualité  que  notre  auteur  lui  donne,  lorsqu'il  dit  que 
Joseph  étant  sénateur  n'avait  point  consenti  aux  des- 
$eins  des  autres,  ni  à  ce  au  ils  avaient  fait.  Ce  qui 
marque  assez  que  dans  les  délibérations  des  Juifs 
dans  leur  grand  sénat,  il  n'avait  pas  été  de  leur  sen- 
timent. 

Nicodéme  méritait  sans  contredit  d'être  associé  ici 
à  Joseph  d'Arimathée»  Sa  conversion  fut  d'autant 
plus  remarquable,  que  ce  fut  le  seul  pharisien  qui 
soumit  l'orgueil  de  sa  secte  u  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  Il  était  d'ailleurs  un  des  principaux  des  Juifs, 
Ceux  qui  blâment  sa  timidité,  parce  qu'il  vint  de  nuit 
à  Jésus,  ne  pensent  pas  que  peut  être  ce  ménage- 
ment fut  nécessaire  pour  être  en  état  de  proléger 
plus  efficacement  sa  doctrine  et  ses  disciples,  il  lit 
néanmoins  la  profession  la  plus  formelle  d'en  grossir 
le  nombre,  Maître,  dit-il,  nota  savons  que  tu  es  un 
docteur  venu  de  la  part  de  Dieu,  tar  personne  ne 
saurait  faire  tes  miracles  que  tu  fais  si  Dieu  »Vsf  avec 
lui  (Jean,  III,  2);  et  lorsqu'il  semblait  que  toutes  ses 
espérances  dussent  être  confondues  par  la  mort  du 
Sauveur,  il  s'expose,  de  même  que  Joseph  d'Arima- 
thée,  au  mépris  et  à  la  colère  des  Juifs,  en  donnante 
son  corps  une  honorable  sépulture  (Jean,  XIX,  39). 
On  ne  peut  donc  lui  disputer  la  gloire  d'avoir  été  l'uu 
des  adhérents  les  plus  illustres  de  l'école  de  Jésus- 
Christ,  par  le  témoignage  précis  qu'il  rendit  et  à  sa 
doctrine  et  a  ses  miracles. 

Au  reste,  quoique  la  pluralité  eût  formé  l'arrêt  de 
la  condamnation  de  Notre  Seigneur,  et  que  le  conseil 
de  la  nation  fût  en  général  très -opposé  à  rétablisse- 
ment de  l'Ëvangile,  il  parait*  néanmoins  que  quel-> 
oiies-uns  des  membres  les  moins  prévenus,  et  sans 
doute  les  plus  éclairés  et  les  plus  droits,  avaient  été 

frappés  de  l'évidence  de  divers  miracles.  Ainsi,  a 
l'occasion  du  boiteux  qui  parut  devant  leur  sénat  avec 
les  apôtres,  se  tenant  debout,  après  avoir  été  guéri 
par  saint  Pierre  à  la  face  de  tout  le  peuple ,  voici 

Îuelle  fut  leur  délibération  rapportée  par  saint  Luc. 
\ue  ferons-nous  à  en  gens  ci?  car  iU  ont  fait  un  mira* 
cle  qui  est  connu  de  tous  fa  habitante  de  Jérusalem; 
cela  est  certain,  et  nous  ne  le  pouvons  nier  (Act.  IV, 
10,  16).  l/ats,  ajoutent-ils,  afin  aue  cela  ne  se  répande 
pas  davantage  parmi  la  peuple,  défendons-leur,  avec  de 
grandes  menaces,  de  parler  à  l'avenir  à  qui  que  ce  soit 
de  ce  nom-là. 

Voila  la  faible  ressource  de  la  politique  avec  un 
aveu  précis  de  la  vérité. 

Ce  fut  encore  dans  ce  même  conseil  que  le  sage  Ga* 
malicl  parla  ainsi  des  apôtres  :  Laissez  les  en  repos  ; 
car  si  c'est  une  entreprise  ou  un  ouvrage  des  hommes, 
il  se  détruira  de  soi-même;  mais  si  cet  ouvrage  vient  de 
Dieu,  vous  ne  pouvez  le  détruire,  et  prenez  garde  qu'il 
ne  se  trouve  que  vous  n'ayez  fait  la  guerre  à  Dieu  (AcU 
V,  38  et  39).  Voila  un  doute  qui  approche  bien  de  la 
conviction. 

(1)  Denyg  l'Aréopag ite.  Saint  Luc  en  fait  mention 
au  livre  de*  Actes  (XVII,  54).  Il  était  du  nombre  des 
juges  de  l'Aréopage,  souverain  tribunal  d'Alhèn**s. 
Après  «voir  éié  converti  par  saint  Paul,  l'an  50  de  l'éro 
cliréiienue,  ou  plus  tard,  il  fut  établi  premier  évéque 
d'Athènes,  comme  nous  l'apprenons  de  Denys,  évé- 
que de  Corinthe,  dans  une  lettre  aux  Athéniens,  dont 
kttsèbe  (Uist.  Eccl.  lib,  V,  c.  23)  nous  a  conservé  un 
fragment. 


de  l'aréopage  d'Athènes,  et  Flatins  Clé- 
mens  (1)  du  Sénat  romain  :  dans  le  temps  de 
sa  mort  il  était  même  consul  de  Rome.  Ces 
trois  illustres  personnages  forent  si  parfai- 
tement convaincus  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  que  le  premier,  suivant  le  rap- 
p  rt  de  toute  l'antiquité,  souffrit  le  martyre 
pour  elle.  Le  second  mourut  pour  la  même 
cause,  à  moins  que  nous  ue  doutions  do  té- 
moignage d'Aristide,  son  compatriote  et  son 
contemporain.  Les  auteurs  païens  et  chré- 
tiens disent  la  même  chose  du 


§  IV.  —  Multitude  des  savants  hommes  qti 

l'embrassèrent. 

Parmi  cette  multitude  innombrable  qui. 
chez  la  plupart  des  nations  connues,  embrassa 
le  christianisme  dès  qu'il  commença  A  parai- 
Aristide,  philosophe  athénien,  dont  on  a  déjà  pr- 
ié, l'appelle  évéque  et  martyr,  ei  nous  apartaJ 
qu'il  mourut  le  3  d'octobre.  Le  Martyrologe  «le 
Constat! tinople  dit  la  même  chose.  La  {Au*  ancienne 
opinion  veut  que  c'ait  été  sous  l'empire  de  Doou- 
lien. 

On  a  attribué  quelques  ouvrages  à  Denys  FAréopa- 
giljs  {THUmont,  Mém.  Ecclés.  à  Tari  Deny*  CArée- 
pag*)t  mais  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  égarer  dessavaa1* 
un  peu  attentifs. 

Quoiqu'on  ait  longtemps  confondu  ce  Denys  it« 
Denys,  évéque  de  Paris,  les  savants  les  pins  échût* 
ne  s'y  méprennent  plus  aujourd'hui.  La  plus  forte 
preuve  est  que  l'évéque  d'Athènes  mourut  dans  te 
premier  siècle  de  l'Eglise,  et  que  selon  Sulp;ce-Se- 
vère  (liv.  XI,  §  46),  ce  fut  sous  l'empire  de  M.  A* 
rèle  que  l'on  commença  à  voir  des  martyrs  clans  k% 
Gaules.  Outre  que  Grégoire  de  Tours  dit  que  au* 
Denys,  évéque  de  Paris,  vint  dans  les  Gaules  di 
temps  de  l'empereur  Déce,  après  l'an  250  de  Notre» 
Seigneur. 

«  On  sait  le  procès  qui  s'éleva  en  1410  entre  no- 
sieurs  de  Notre-Dame  de  Paris  et  les  religieux  et 
Saint  Denys.  Ils  prétendaient,  les  uns  et  les  autrev 
avoir  parmi  leurs  reliques  la  tète  de  l'Aréopagite.  Le 
parlement  pour  mettre  les  parties  d'accord  dans  on 
temps  où  Pou  avait  nulle  connaissance  ni  de  la  crut- 
que,  ni  de  l'histoire,  soit  ecclésiastique,  soit  profc**, 
jugea  par  arrêt,  rendu  le  19  avril  de  Panne  ci-dess* 
marquée,  que  le  saint  Denys  dont  le  chapitre  deN.-D. 
avait  la  tète  était  saint  Denys,  évéque  de  Cortfttae.ei 
que  l'autre  était  FAréopagiie.  »  Jean  do  Luc  (TiL  OU 
n.2.  ap.  Menagiana,  tom.  IV,  pag.  104,  édiL  d'Ain*. 
4716),  arestographe  estimé,  a  rapporté  cet  arrêt  m 
beau  latin.  Jean  du  Luc  ne  discute  point  le  peu  <k 
probabilité  du  fait  en  lui-même,  mais  il  rend  an  a»»*» 
très-douteux  le  motif  de  l'émulatioD  par  ces  mot» 
pietns  ancupiditas  effeceriL 

Quant  aux  ouvrages  qu'on  attribue  à  Denys  l'Aiéo- 
pngite.  MM.  Basuage  et  Dupin  en  ont  prouvé  la  " 
seté  et  même  démontré  que  c'est  l'ouvrage 
de  quelque  auteur  du  sixième  siècle* 

(1)  Flavius  Clemens  ( Diction uar.  Ilist.,  «lit.  IX* 
Consul  cum  Domitiano  Cauare  anno  ab  urbe 847.  Il  et  ■•' 
cousin  germain  ou  du  moins  très-proche  parent  Jt 
cet  empereur,  qui  le  fit  néanmoins  mourir  pour  U 
cause  du  christianisme.  Quelques-uns  l'oot  commué* 
avec  saint  Clément,  évéque  de  Rome,  qui  ne  fat  jasa» 
martyr,  comme  on  peut  sûrement  le  coudora  du  *» 
lence  que  gardent  la-dessus  saint  Irénée,  Tertuihea 
Eusèbe  et  d'autres,  qui  n'auraient  pas  tu  cette  rr 
constance  en  parlant  de  ve  saint  évéque.  Can  oem 
ajouter  à  la  liste  des  personnages  distingués  «J*« 
brassèrent  le  christianisme,  Sergius  Piulos,  p 
sul  à  Nphos  ;  Eraste,  trésorier  de  la  vills  de 
tlle,  et  d'autres  encore. 
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Ire,  nous  sommes  assurés  qu'il  y  avait  un 
grand  nombre  de  gens  sages  et  éclairés,  outre 
ceux  qui  nous  sont  connus  par  les  registres 
des  premiers  chrétiens.  Tant  d*  sages  et  sa- 
vants hommes  prirent  sans  doote  un  grand 
soin  d'examiner  la  vérité  de  Wsjoirq  de 
Noire-Soigneur  avant  que  d'abandonner  la 
croyance  dans  laquelle  ils  étaient  i\é»,  pour 
suivre  une  religion  nouvelle  qui  non-seule- 
ment les  devrait  de  tous  les  plaisirs  du  mon- 
de, mais  qui  les  assujettissait,  de  plus  à  tout 
ce  que  le  monde  présente  de  plus  fâcheux  et 
de  plus  terriblç  (1).  Tertullien  dit  (2)  aux 
gouverneurs  de  Rome  que  tous  les  corps, 
toutes  les  assemblées,  les  armées ,  les  tribus, 
les  compagnies,  les  palais,  le  sénat,  les  cours 
de  justice,  étaient  remplies  de  chrétiens. 
Àrnobe  (Cassure  que  les  hommes  du  meil- 

(l)  Une  religion  qui  subjugue  l'esprit  et  le  cœur, 
du  M.  Publié  de  Pout-Briant,  (C  Incrédule  détrompé, 
"<•.,  p.  216)  qui  expose  au  mépris  ei  à  la  mon,  ne  se 

hit  pis  des  sectateurs,  à  moins  d'avoir  de  solides 

fonkjiwiUs. 

9)  fo*unà  nrmif*,  disait  Ter  lui  lien,  Apologet.  lib. 
Il,  t\  taira  omnia  implevimus,  urbes,  insulas,  castella, 
muninpia,  conciliabule,  castra  ipga,  tribus,  decurias, 
wfotmm,  teuatum,  forum.  Sola  vobis  relinquimus 
tanpla.  L'apostrophe  e>l  des  plus  frappâmes,  i  Nous 
ne  sommes,  pour  ainsi  dire,  que  de  hier  ;  cependant 
«ws  remplis  sons  voire  empire,  les  villes,  les  chà- 
tcaox,  lei  Iles,  les  bourgades,  les  tribus,  les  cours 
»  justice,  les  semées,  le  palais  du  prince,  le  sénat 
«cme  Nniis  ne  von»  laissons  que  des  temples  déserts 
a  abjudonué».  i  Pouvaiirou  mieux  faire  sentir  Pim- 
nrissince des  divinité*  païennes  et  la  supériorité  du 
Jw»derdlréHéns?  Sur  les  palais  des  princes,  nous 
irons  en  particulier  ce  passage  de  saint  Paul,  c  Tous 
*>  saints  vnns  saluent,  surtout  ceux  qui  sont  de  la 
liaison  de  César  (trf  (l+rtrp.  IV,  22). 

Nnus  ayons  ene<>r<*  le  témoignage  d'un  païen  célè- 
rctur  les  progrè*-T?pjdëa~  et  prodigieux  du  chris- 
'•jnisiae;  c'est  dansTa  laineuse  lente  de  Pline  (Epi st. 

*  X,  ep.  97)  à  Trajan,  dans  laquelle  pour  engager 
t  prince  à  des  ménagements  équitables  pour  les 
bràiens.  il  emploie  le  motif  de  la  multitude  de  per- 
>nucsqui  se  trouveraient  eirvetoppées  dans  le  malheur 
&  persécutions,  ftutii  enim  omnis  œtatis,  omnis  or- 
>"'*.  mrittttpte  sexus  etiam  vocantur  in  pericnlum  et 
Mbuntur;  neque  enim  civilules  tanlutu,  sed  vicos 
û»i  viqneagroêtupcniitionië  islius  conlagio  pervagata 
1 1  Un  très  grand  nombre  de  personnes  de  tout 
I*.  de  tout  sexe,  se  trouvent  à  présent,  et  se  trou- 
*«iu  impliquées  dans  ce  péril  ;  car  celte  supersti- 
w  ";«  pas  seulement  infecté  les  villes,  mais  elle 
kl  céjà  répandue  dans  les  villages  et  dans  toute  la 

litjiagne.  i 

(3)  Voici  le  passage a" Arnobe  ijue  M.  Addison  avait 
v«e.  i  Ne  sera-ce  pas  au  moins  pour  vous,  dit-il, 
'*  païens  incrédules,  un  puissant  motif  de  croire, 
-M|tie  tous  considérerez  en  combien  peu  de  temps 
'  hits  ont  consacré  son  nom  par  toute  la  terre  ? 

a)  Le  martyrologe  (  ad  diem  mm  17  ,  p.  508  )  met 

*  le  rang  de  ces  chrétiens  illustres,  Torpes,un  des  prin- 
*ju  officiers  du  palais  de  Néron, et  Puppsa  S-bina,  une 
i  femmes  de  ce  prince ,  dont  Tacite  {Annal. ,  lib.  XM , 
>•  45)  dit  qu'il  ne  lui  manquait  pour  être  une  princesse 
°mp*ie  que  d'être  chaste  et  vertueuse.  On  sait  cepen- 

*  qu'elle  inclinait  pour  une  religion  plus  pure  que  le 
pwusne.  Josephe  (Anliq.,  lib.  XX,  cap.  7)  rappelle  une 
Joe  pieuse ,  et  parle  de  la  laveur  qu'elle  portait  aux 
».  Tacite  parie  encore  d'une  dame  de  qualité  nommée 
»poaia  Gradua ,  superif  titanes  e&ernœ  reat  et  cette 
ujéie  tMperëUtio  externa  éuil  souvent  la  dénomination 
t  loo  donnait  an  christianisme. 

DilfONST.  ÉVAHO.  IX. 
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leur  goût  et  les  plus  savants  orateurs,  gram- 
mairiens, rhéteurs,  avocats,  médecins  et 
philosophes ,  méprisant  les  sentiments  aux- 
quels ils  avaient  été  les  plus  attachés,  met- 
taient désormais  toute  leur  confiance  en  la 
religion  chrétienne. 

§  V.  --  Que  la  croyance  de  l'histoire  de  No- 
ire-Seigneur  fut  le  premier  motif  de  leur 
conversion. 

Qui  pourrait  douter  que  des  personnes  de 
ce  caractère  ne  fussent  pas  exactement  in- 
struites de  l'histoire  de  celui  dont  elles  em- 
brassaient la  doctrine?  Quelque  conformité 
que  ses  préceptes  eussent  avec  la  raison, 
quelque  excellents  que  fussent  les  effets  qu'ils 

f produisaient  dans  le  monde,  rien  ne  pouvait 
es  engager  à  reconnaître  Jésus-Christ  com- 
me leur  Dieu  et  leur  Sauveur,  que  la  ferme 
persuasion  de  la  réalité  de  ses  miracles  et  de 
1  authenticité  des  témoignages  qui  certifiaient 
la  divinité  de  sa  mission,  tels  qu'ils  étaient 
rapportés  dans  l'histoire  de  sa  vie.  C'était  là 
la  base  de  la  religion  chrétienne;  cette  base, 
venant  à  manquer,  entraînait  la  ruine  do 
tout  l'édifice.  Aussi  la  vérité  de  l'histoire  de 
Notre-Seigneur ,  (elle  que  les  évangélistes  la 
racontent,  passe  pour  constamment  reçue 
dans  les  écrits  de  ceux  qui,  de  philosophes 
païens  étaient  devenus  des  auteurs  chrétiens, 
et  ceux-ci  par  le  motif  de  leur  conversion 
nous  fournissent  entre  les  preuves  de  même 
genre  la  plus  forte  que  Ton  puisse  donner 
pour  la  vérité  de  l'histoire  de  Noire-Seigneur. 

§  VI.  —  Noms  de  divers  philosophes  païens 
convertis  au  christianisme. 

Outre  un  nombre  infini  d'auteurs  dont  les 
écrits  se  sont  perdus,  nous  avons  indubita- 
blement les  noms ,  les  ouvrages  et  les  frag- 
ments de  divers  philosophes  païens  qui  inon- 

3u'il  n'est  plus  aucune  nation  assez  barbare,  assez 
épourvue  de  sentiment  pour  n'être  pas  touchée  d'a- 
mour pour  lui  (Jésus-Christ).  Depuis  que  sa  doctrine 
est  répandue,  tous  les  hommes  semblent  avoir  adouci 
leur  férocité,  el  revêtu  un  esprit  de  modération.  Ne  se* 
rez-vous  pas  gagnés  surtout  par  l'exemple  de  tant 
d'hommes  du  premier  génie?  Orateurs,  grammairiens, 
rhéteurs,  jurisconsultes,  médecins,  philosophes?  Tous, 
méprisant  ce  dont  ils  faisaient  leur  gloire,  viennent 
humblement  à  Pécule  de  Jésus-Christ,  lundis  que  les 
esclaves  souffrent  tous  les  tourments  que  leur  infligent 
leurs  maîtres,  que  les  personnes  unies  par  le  mariage 
éprouvent  un  miel  divorce,  et  que  les  enfants  s'ex- 
posent à  rcxhérédalion  de  leurs  pères,  plutôt  que  de 
renoncer  à  la  foi  chrétienne  et  de  rompre  ie  vœu  qui 
les  attache  au  christianisme  (Arnoh.  adv.  génies, 
lib.  II,  pag.  U  et  45,  edit.  Lugd.  Bal  av.  165  if.  t 

Arnobe  dit  ailleurs:  <  On  pourrait  itoinbrer  et  dé- 
tailler bien  des  faits  merveilleux  qui  ont  été  opérés 
certainement  dans  l'Inde,  chez  les  Scythes  asiatiques, 
chez  les  Perses  et  les  Mèdes  ;  en  Arabie,  en  Egypte, 
en  Asie,  en  Syrie,  chez  les  Galaies,  les  Partîtes  et  les 
Phrygiens ,  en  Achaïe,  eu  Macédoine,  en  Epire  et 
dans  les  tics  :  en  un  mol  dans  tous  les  pays  que  le 
soleil  éclaire,  à  Rome  même,  cette  maîtresse  du 
monde,  où  Ton  a  vu  des  hommes  imbus  des  secrets 
relig  eux  de  Numa,  et  des  anciennes  superstitions, 
abandonner  sans  hésiter  la  religion  de  leurs  pères,  el 
s  attacher  pour  toujours  à  la  religion  chrétienne*  » 
(Arnob.  ib.  lib.  If,  p.  50.) 

*  Trente  et  une.) 
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treal  Autant  de  savoir  qu'aucun  autre  auteur 
païen  non  converti  du  siècle  dans  lequel  ils 
ont  vécu.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  ces 
séminaires  célèbres  de  savants  hommes  qui 
brillaient  alors  dans  le  monde*  nous  trouvons 
à  Athènes  Dcnys  (1)  Quadratus  (2),  Aristi- 
de* (3),  Athénagore    {k)  ;  cl  à  Alexandrie 

(1)  Dcnys.  CVsi  Denys  évéque  de  Coriutlic.Ensèbe 
ibns  sa  Chronique  dit  que  ce  saint  homme  élail  en 
réputation  dans  to  onzième  année  de  M.  Antoiiin,  qui 
est  la  cent-soixante  et  -onzième  de  Noire-Seigneur.  Il 
écrivit  sept  lettres  que  le  même  Ensèhe  appelle  ca- 
tholiques, parce  qu'elles  étaient  adressées  aux  Eglises. 
Elles  tendaient  toutes  à  confirmer  les  fidèles  dans  la 
foi,  par  le  poids  respectablede  l'Evangile  et  des  autres 
livres  du  Nouveau  Testament,  qu'il  cite  toujours  con- 
nue ayant  une  pleine  autorité.  II  les  défend  surtout 
eoutre  Marcion  qui  rejetait  les  tins  et  qui  mutilait  les 
autres.  Saint  Jérôme (<feVtr.  illuu.c.tl)  dit  qu'il  était 
doué  d'une  rare  éloquence,  et  d'une  habileté  distin- 
guée. Eosèbc  le  loue  mieux  encore  en  disant  que  c'était 
un  excellent  homme,  utile  par  ses  divins  travaux  à  tous 
les  chrétiens,  outre  qu'il  conduisait  très  dignement 
l'église  confiée  à  sa  direction. 

h)  Quadratus.  Voyez  sect.  III,  §  4,  not.  2. 

(3)  Aristide.  Voyez  sect.  III,  §  ï,  not.  !. 

(4)  Athénagore  est  un  des  auteurs  ecclésiastiques 
dont  il  est  fait  le  moins  mention  dans  l'antiquité.  On 
est  surpris  de  ne  trouver  pas  un  mot  de  lui  ni  dans 
Eusêbe,  ni  danssaint  Jérôme,  «t  il  n'était  cité  que  dans 
un  seul  passage  de  lléthodius  conservé  par  saint  Epi- 
pliaue,  lorsque  M.  Dodwel  (Append.  ad  Dut.  Iren., 

8.  488)  fit  connaître  Philippe  Sîdètes,  auteur  qui 
orissait  au  commencement  ou  cinquième  siècle,  en 
même  temps  qu'il  publia  des  fragments  de  son  His- 
toire chrétienne  ou  Histoire  du  christianisme.  C'est 
là  que  Sidètes  nous  apprend  quelques  particularités 
intéressantes,  et  entre  autres  celle-ci  qui  fait  beau* 
coup  d'honneur  au  christianisme.  Athénagore,  dit-il, 
était  païen,  et  tellement  zélé  pour  le  paganisme,  qu'il 
se  proposait  d'écrire  contre  les  chrétiens  :  mais  la 
farce  de  la  vérité  et  la  droiture  de  son  cœur  firent 
tourner  ses  efforts  à  l'honneur  de  la  religion.  L'Ecri- 
ture sainte  qu'il  ne  lisait  d'abord  que  dans  la  vue  de 
fortifier  son  attaque,  f éclaira  et  le  convertit.  Sidètes 
ajoute  qu'Atbénagore  fleurit  sous  Adrien  et  Antonin 
Pie,  auquel  il  présenta,  dit-il,  son  Apologie  ;  que  ce 
fut  lui  qui  le  premier  pré-ida  à  l'école  (appelée  ca- 
lée hélique)  ifaiéticnne  d'Alexandrie  dans  laquelle  il 
cul  la  gloire  d'enseigner  Clément  d'Alexandrie,  au- 
teur célèbre  des  Stromatcs. 

M.  Basnnge  (Ann.  P.  E.  176,  5,  6)  a  fait  diverses 
observations  critiques  sur  quelques-uns  de  ces  faits  ; 
et  Ton  n'est  pas  disposé  à  s'y  confier  entièrement,  en 
lisant  le  jugement  peu  favorable  que  Soc  rate  l'histo- 
rien et  Phoiius  portent  de  l'histoire  de  Sidètes. 

Nous  avons  deux  pièces  différentes  d'Athénagorc  ; 
une  apologie  pour  les  chrétiens  et  un  discours  ex- 
cellent sur  la  vérité  de  la  résurrection  de  Noire-Sei- 
gneur. Ces  deux  pièces  nous  le  font  connaître  comme 
un  philosophe  athénien.  L'apologie  est  adressée  à 
M.  Aurèle  Antonin,  et  à  Lucius  Aurélius  Commodus  : 
mais  les  savant*  tels  que  Pagi,  Dodwell,  Cave,  Du- 
pin,  Tillemont,  Basnnge,  diffèrent  entre  eux  sur  le 
temps  de  cette  présentation,  depuis  l'année  466  do 
Jésus -Christ  jusqu'à  l'an  177.  Quelques-uns  mémo 
varient  sur  les  princes  à  qui  cette  p  èce  fut  adressée, 
entre  Lucius  Verus,  et  Lucius  Aurélius  Commodus. 

Fabricius  (Bibl.  grec.,  vol.  VI,  p.  86),  qui  a  pesé 
les  raisons  pour  et  contre,  établit  que  l'apologie 
d' Athénagore  fut  présentée  entre  l'année  177  et  l'an- 
née 180  de  Jésus-Christ  et  qu'elle  fut  .adressée  à 
M.  Antonin  et  à  Commode,  sou  fils,  dont  les  noms  se 
trouvent  à  la  tète  de  tous  les  manuscrits.  C'est  aussi 
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Denys(5),  Clément  (6),  Ammonius  £ï),  Ar- 

l'opinion  qui  a  para  la  plus  probable  tu  sanu 
H.  Lardner  (Credàility  of  the  Gospel  fltoorj,  to|,!( 
p.  405). 

L'ouvrage  d'Alhénagere  snr  la  résurrection  fa 
morts  fut  écrit  après  l'apologie,  à  la  fi»  debqudli 
il  semble  annoncer  celte  pièce.  U  écrit  au  mieirà- 
|K)liment,  et  le  grec  qu'il  emploie  est  le  purauia.e, 
quoiqu'on  l'accuse  de  rendre  son  style  un  peu  embar- 
rassé par  de  trop  fréquentes  parenthèses  (Vid.  Tille- 
mont,  Mém.  pour  rHtst.  t celés.  t  et  Dupin, Àfow .  M 
des  Aut.  ecclés.). 

Ce  qu'on  observe  de  plus  remarquable  dus  sa 
apologie,  est  l'usage  fréquent  qu'il  y  lait  destin»  di 
Nouveau  Testament. Les  citations  qu'il  lire  des  qntre 
Evangiles,  des  Actes  des  Apôtres  tu  de  plusieurs  fa 
Epi  très,  de  l'Apocalypse  même,  prouvent,  qwipe 
é  une  manière  plus  ou  moins  formelle,  qu'il  rect»- 
naissait  l'authenticité  de  ces  saints  livres,  et  une  ta 
mêmes  livres  que  nous  recevons  nous  onteiéSdè- 
lemenl  conservé*. 

(5)  Denys  d'Aleiandrie,  évéque  oo  ptràrck 
d'Alexandrie,  était  originaire  de  cette  ville,  et  fiai 
famille  considérable.  Il  naquit  païen,  nais  il  fut  e* 
suile  converti  au  christianisme.  Il  eut  pour  maître 
Origène,  dont  il  fut  un  des  plus  fameui  ahtipies. 
Ses  lumières  le  firent  succéder  à  Héradas  dus  rem- 
ploi de  cathéchisie  de  l'école  d'Alexandrie,  ionpi 
ce  dernier  en  devint  évéque  l'an  231  ou  32  de  Notre- 
Seigneur,  et  Héraclas  étant  mort  en  2*7  ou  J&Dean 
lui  succéda  et  devint,  au  rapjiorid'fcusëbe  (Eu*, 
Chron.,  p.  174),  le  treizième  évépie  de  cette  wm 
ville.  Il  mourut  l'an  2W  ou  65  au  plus  tard,  *k 
le  calcul  du  P.  Pagi.  (  Pagi9  Cri  tic,  263,  di.1. 
Fabricius,  Bibl.  grœc,  tom.  V,  p.  263).  Son  épissotat 
fut  troublé  par  les  cruelles  persécutions  de>  e»r* 
reurs  Dèce  et  Valérien,  par  une  peste  qui  rrap 
tout  l'empire;  par  des  émeutes  populaire* d»* 
patrie,  et  par  des  disputes  trés-acliarnées  (**» 
espèce  de  sédition  causée  par  les  opinions  de»  » 
vatiens,  des  millénaires,  des  sabeiliens),  et  par  l* 
divers  sentiments  qui  s'élevèrent  sur  le  dsjuw* 
la  Trinité.  Dans  toutes  ces  circonstances  il  se  duu|» 
par  son  zèle,  son  savoir,  et,  ce  qui  est  plus  nre  et-i 
core,  par  sa  modération  et  par  sa  prodeact. 

D'un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  il  fol  FW 
il  ne  nous  reste  que  des  fragments  de  lettres,  «  "] 
en  excepte  une  seule  que  Zoit&re  nous  aco 
tout  entière.  A  la  vér.té  ces  lettres  avaient 
toutes  pour  objets  des  points  considérables  de 
gion,  sur  lesquels  il  était  consulté  de  toute*  par 

Len  a  une  entre  autres,  adressée  à  fesilidrf  >j 
ibb.  Conc,  tom.  I,  p.  832 ,  can.  1),  dans  bqnt' 
compare  les  divers  textes  des  quatre  éwogéli»*  ' 
le  temps  de  la  mort  de  Notre -Seigneur,  n*t 
lliicu,  saint  Jean,  saint  Luc  et  saint  Marc;  or 
ainsi  qu'il  les  place  selon  Tordre  qu'oit  leur 
probablement  d;m*    ce    siècle-là.  Celte  irii" 
très-importante  pour  établir  l'authenticité  de»  o*i 
Evangiles  que  nouj  révérons  ;  et  par  couses**^ 
certitude  de  la  vie,  des  miracles  et  de  la  <*«r 
de  Jésus-Christ.  Ce  qui,  joint  à  l'usage  qu'd  i» 
leurs  des  Actes  et  des  Epltres,  prouve  eu  tU**  ^ 
que  notre  code  sacré  était  reçu  alors  par  »»] 
chrétiens. 

On  a  extrêmement  regretté  la  perte  du  *> 
vrages,  que  M.  Dupin  (Bibl.  du  AmL  #d.,  «* 
p.  190)  assure  être  une  des  plus  grandes  a.*1*1 
pu  faire  en  ce  genre. 

Eusèbe,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 
d'autres  Pères  lui  donnent  le  titre  de  gnad- 
Jérôme  dit  dans  sa  lettre  à  Magnos  qu'il  tu*  < 
admirable  pour  son  érudition  dans  les  soet*»' 
fanes,  que  pour  sa  profonde  connaissaoct  d*  *j 
tures.  Humble,  modeste,  et  simple  *a  de» 
qu'il  semblait  oossible  à  un  borna»  d'au  ' 
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vaste,  et  I  on  évéque  v  II  avait  tin  naturel  heureux  , 
cultivé  par  les  mains  de  la  religion  :  en  aorte  qu'il 
excella  dans  celle  modération  et  cette  charité  qui  en 
fait  le  caractère.  Ce  trait  est  d'autant  plus  beau  que» 
n»  ardent  et  plein  de  candeur,  il  était  non-seule- 
ment  porté  à  ne  rien  déguiser  ;  mais  de  plus  à  pren- 
dre feu  et  à  donner  dans  les  extrêmes,  s'il  n'eût  été 
sursis  gantes.  11  avait  une  conception  heureuse  avec 
une  imagination  très- vive,  source  de  beautés  et  de 
périls.  Son  style  était  ordinairement  fleuri,  et  il  écri- 
vit arec  feu  jusqu'à  sa  An;  ce  qui  après  tant  d'aimées 
de  (rouble,  de  services  et  de  souffrances ,  montrait 
bien  la  ireinpe  vigoureuse  de  son  Ame  ;  car  d'ailleurs 
elle  n'était  presque  sensible  qu'au  plaisir  que  lui 
donnait  son  intégrité,  et  aux  consolations  qu'y  versait 
la  religion. 

Enfin  Denys  d'Alexandrie  fut  l'un  des  ornements 
de  son  siècle,  et  peut  être  regardé  comme  le  plus 
illustre  de  tous  les  évêques  d'Alexandrie,  qui  avaient 
rempli  ce  siège  dans  l'espace  d'environ  trois  siècles 
{TiUemonl  tur  Maint  Denye,  art.  i,  au  commencement). 
(6)  Saint  Clément  drAlexandrie,  prêtre  de  celle 
égli*  selon  plusieurs  des  anciens ,  s'appelait  Titus 
Flavius  Clément.  Il  fleurit  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle,  et  au  commencement  du  troisième  sous  l'em- 
pire de  Sévère  et  de  Caracalla.  Les  uns  l'ont  cru  natif 
d'Athènes,  d'autres  d'Alexandrie  où  il  séjourna  assez 
longtemps.  Eusébe  (Prœp.  *v.,  lib.  Il,  c.  i)  donne  à 
entendre  qu'il  était  originairement  païen.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  fut  disciple  du  célèbre  Panlaenus  auquel 
il  parait  qu'il  succéda  dans  la  chaire  ou  la  présidence 
de*  écoles  chrétiennes  d'Alexandrie.  On  ne  sait  pas 
précisément  quels  hommes  illustres  s'y  formèrent 
sous  sa  direction,  si  ce  n'est  Origène  oui  fut  son 
disciple  dans  sa  jeunesse,  aussi  bien  qu  Alexandre 
depuis  évéque  de  Jérusalem. 

Dupin  (Bibl.  des  Aut.  eccL  sur  Clém  a" Alex.)  sup- 
pose qu'il  vécut  Jusqu'au  temps  d'Héliogsbale,  et  qu'il 
ne  mourut  que  Tan  220.  Mais  plusieurs  autres  croient 

Ju'il  mourut  plus  tôt.  Ce  fut  un  des  plus  beaux  génies 
e  ce  siècle-la.  i  Saint  Jérôme  (de  Vir.iUuU.)  dit 
■  qu'il  était  également  illustre  par  son  érudition  et 
i  son  éloquence ,  puisées  l'un  et  l'autre  dans  les 
t  trésors  des  saintes  Ecritures  et  dans  la  littérature 
i  profane,  i  H  acquit  ce  vaste  savoir,  non-seulement 
dans  les  éludes  excellentes  qu'il  fit  à  Alexandrie , 
nais  encore  daus  les  voyages  que  l'amour  de  la  vé- 
rité lui  fit  entreprendre  en  Grèce,  en  Italie,  en  Orient, 
lans  la  Palestine,  eu  Egypte.  Eusébe  et  saint  Jérôme 
unis  ont  donné  le  dialogue  de  ses  ouvrages  dont 

I  ne  nous  reste  proprement  que  trois.  Les  plus 
wisiilérables  sont  le  Prolrepticon  ou  Oratio  exkorla- 
ona  ad  Gentet,  et  les  Siromateê  ou  divers  discours. 

*  premier  passe  pour  Je  plus  estimable  et  le  mieux 
«rit.  Tous  ceux  qui  en  ont  parlé  ne  lui  contestent 
mini  un  savoir  prodigieux  :  mais  quelques  critiques 
s  trouvent  plus  philosophe  que  théologien  ;  d'autres 
urajent  souhaité  qu'il  eût  été  meilleur  philosophe,  et 
ne  son  jugement  eût  égalé  ses  connaissances.  Ce  qu'il 
o  do  plus  important  à  observer  dans  se*  ouvrages, 
'Jaiivi  ment  à  notre  but,  est  le  témoignage  exprès 
ta*il  rend  aux  livres  du  Nouveau  Testament.  Il  recon- 

It  expressément  les  quatre  Evangiles  de  saint  Mat» 
iieu,  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean  ;  les  Actes 

*  Apôtres,  qu'il  attribue  à  saint  Luc;  les  quatorze 
litres  de'taint  Paul,  excepté  TEptire  à  Philémon, 
ill  ne  cite  nulle  part,  et  qu'il  n'a  peut-être  omise  qu'à 
use  de  son  extrême  brièveté.  Il  allègue  et  reçoit* 

II  de  même  toutes  les  autres  Eptires,  excepté  celle 
saint  Jacques,  la  deuxième  Epilre  de  saint  Pierre, 
la  troisième  Epttre  de  saint  Jean,  sur  lesquelles  il 
s'explique  en  aucune  façon,  et  dont  il  ne  fait  aucun 

Mje ,  sans  que  t*«m  poisse  en  inférer  positivement 
ce  Père  les  admettait  on  les  rejetait  comm^dmi . 
ites.  IJ  reeoiinaisiail  aussi  sans  équivoque  krttvre 
\  Révélations  de  saint  Jean.  Partout  Clément  d' A - 
uidrie  perle  de  «es  saiQts  livres  avec  le  nias  pro» 
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» 
fond  respect.  S'il  parle  des  Evangiles,  c'est  la  vois  l 
évangéliqoe  du  Seigneur;  parle- t-il  des  Epitres  ou 
des  vérités  qu'elles  contiennent?  ce  sont  les  divines 
Ecritures,  les  Ecritures  divinement  inspirées  ;  ce  qui 
est  écrit  dans  les  livres  saints,  c'est  le  Saint-Esprit 
parlant  par  la  bouche  des  apôtres.  Il  établit  l'harmo- 
nie qu'il  y  a  entre  la  loi  et  les  prophètes,  les  apôtres 
et  l'Evangile.  Il  appeiie  en  particulier  les  livres  «lis 
Nouveau  Testament,  le  vrai  union  évangélique.  Voilà 
avec  quelle  vénération  et  quelle  foi  par) nient  ces  il- 
lustres convertis  des  livres  qui  nous  certifient  les  mi- 
racles et  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

(7)Ammonius  né  de  parents  chrétiens  à  Alexandrie, 
y  enseigna  la  philosophie  environ  Tan  152  de  Noire- 
Seigneur  (selon  quelques  écrivains  )  avec  une  telle 
réputation  que  Plolin  et  d'autres  païens  illustres  vin- 
rent à  Tenvi  recevoir  ses  instructions.  La  différence 
des  religions  n'empêcha  pas  qu'il  n'en  reçût  les  pin* 
grands  éloges  ;  tels  furent  Plotin,  Longin,  Porphyre 
et  Hiéroclés  qui  l'appelait  Théodidaeie,  enseigné 
de  Dieu. 

Ammonlus  avait  étudié  à  fond  Platon  et  Aristote  ; 
ainsi  l'hommage  qu'il  rendait  à  la  religion  chrétienne 
en  la  défendant,  ne  pouvait  être  que  d'un  très-grand 
poids. A  la  vérité  Porphyre  («i  Vil.  Plotiniap.  Euteb., 
Hi$t.  Ecclfê.,  lib.  VI,  c.  10)  tache  de  le  rendre  sus- 
pect d'avoir  déserté  la  cause  de  1»  religion  nouvelle: 
mais  Eusébe  et  saint  Jérôme  soutiennent  le  contraire, 
et  que  jusqu'à  sa  mort  Ammouius  demeura  fidèle  à  la 
cause  de  l'Evangile. 

De  savants  modernes  nous  peignent  cependant  Am- 
monius  Saccas  comme  un  nouveau  chef  de  secte 
païenne,  auteur  d'une  nouvelle  philosophie  plato- 
nicienne éclectique,  oui  en  paraissant  adopter  ce 
qu'elle  reconnaissait  de  vrai  dans  tontes  les  autres 
sectes,  et  semblant  favoriser  la  religion  chrétienne, 
en  sapait  de  dessein  prémédité  les  fondements,  ei 
eu  altérait  la  pureté.  C'est  ainsi  qu'en  parle  M.  Mos- 
heim  (Hiti.  EccL  sec-  Il,  part.  II.  c.  t,  f  7). 

Eu  ebe  dîl  que  l'un  des  ouvrages  qui  lui  attira  le 
plus  de  réputation  fut  celui  qui  traitait  de  l'accord 
qu'il  y  avait  entre  Moïse  et  Jésus-Christ  :  *tfi  T* c 
M«u*iN«  »«i  fqtfrî  tvfxfwUç.  S.  Jérôme  (de  l'tr.  Illust. 
c.  55.)  qui  vante  son  savoir  et  son  éloquence,  ajoute 
qu'il  tut  le  premier  auteur  du  Canon  évangélique  suivi 
par  Eusébe  de  Césarée.  (Test  sur  la  foi  de  ce  Père 
et  d'Eusèbe  que  la  plupart  des  savants  ont  cru  sans 
doute  qu'Ammonius  Saccas,  philosophe  célèbre,  ei 
Ainmouius,  auteur  de  ces  deux  ouvrages,  étaient  la 
même  homme.  M.  TiUemonl  (Mém.  Ecd.  L  III,  part. 
Il,  noi.  2.)  l'exprime  d'une  manière  bien  formelle, 
«  Nous  ne  voyons  point,  dit-il,  que  personne  doute 
qu'Ammone,  auteur  de  la  Concorde,  ne  soit  le  mémo 
que  le  philosophe,  i  Cependant  non  seulement  Fa- 
bricius  (Bibl.  Grœc.  t.  IV,  pag.  160  )  met  la  chose 
eu  doute:  mais  il  démontre  le  contraire,  du  moins 
au  jugement  de  M.  Lardner  (Credib.  of  the  Gospel, 
vol.  III,  p*  116).  Porphyre  qui  parle  d'Ammouitis 
comme  d'un  grand  philosophe  d'Alexandrie,  maître 
de  Plotin,  était  plus  voisin  du  temps  d'Ainmonius  Sac- 
cas qu'Eusèbe.  Il  pouvait  s'en  être  instruit  do  Plotin 
qui  avait  été  son  maître  à  lui-même,  et  qui  avait  passé 
onze  ans  avec  cet  Ammouius.  Nous  apprenons,  d'un 
autre  côté,  de  Longin,  autre  disciple  d'Ainmotiius, 
Saccas,  qu'il  n'avait  jamais  rien  écrit  pour  le  public. 
Eu  voilà  assez  pour  se  convaincre  que  les  écrits  dont 
partent  Eusébe  el  saint  Jérôme  ne  pouvaient  être  at- 
tribués à  Ammonius  le  célèbre  philosophe. 

Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  au  juste  qui  était  l'autre 
Ammonius  auteur  des  livres  dont  j'ai  parlé,  Eusébe 
{ttiil.  Kul.  I.  Vin,  c.  13  )  fait  mention  d'un  prêtre 
d'Alexandrie  de  ce  nom  nui  souffrit  le  martyre  du- 
rant la  persécution  de  Dioclétien  :  mais  il  parait  que 
ce  n'est  point  ce  prêtre  qu'il  a  en  vue,  puisqu'ail- 
leors  (lib.  VI,  c.  19)  il  attribue  le  traité  de  raccord 
de  Moue  et  de  Jésut-Chritt  su  célèbre  philosophe. 
Cet  ouvrage  étant  absolument  jferdu,  il  est  tautite 
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jiobe  (f)  el  Analolius  (2), auquel  nous pou- 
\ons  ajouter  Origènc  (3)  ;  car,  quoique  son 

d'en  rechercher  plus  scrupuleusement,  la  vrair  origine. 
Pour  ce  qui  est  de  l'Harmonie  Evangélique,  il  s'é- 
lève encore  un  nouveau  sojel  de  discussion ,  parce 
(jue  Ton  a  deux  ouvrages  anciens  de  ce  genre  :  Ton 
attribué  à  Ta  lien  dans  le  deuxième  siècle,  l'antre  attri- 
bué à  Ammnnius  dans  le  troisième ,  sans  qu'on  puisse 
s'assurer  parfaitement  si  ces  pièces  que  Ton  a  aujour- 
d'hui en  latin  sous  ce  litre,  sont  1rs  mêmes  ;  si  cha- 
cune de  ces  pièces  appartient  en  effet  à  celui  auquel 
on  l'attribue  ;  el  si  enflu  elles  nous  sont  parvenues 
pans  altération.  On  peut  s'instruire  des  diverses 
opinions  des  savants  sur  cet  article  dans  l'ouvrage 
de  M.  Lardner  (CredibiL  of  the  Gospel,  vol.  V.  pag. 

m). 

<  Contentons- nous,  dit  ce  judicieux  auteur,  d'être 
assurés  qu'il  y  a  eu  un  tel  ouvrage  intitulé  Harmonie 
de»  quatre  Evangiles,  composé  avant  le  temps  d'Eu^èbe 
par  un  savant  nomme  d'Alexairdrie  nommé  Ammo- 
nios,  ce  qui  prouve  d'une  manière  bien  évidente 
qu'environ  l'an  220  de  Noire-Seigneur,  temps  auquel 
11.  Cave  place  cet  ouvrage,  il  se  trouvait  quatre  E- 
vangiles  authentiques  et  non  plus ,  les  mêmes  que 
ceux  d'aujourd'hui,  el  qui,  il  y  a  plus  de  quinze  siè- 
cles, étaient  reconnus  tels  par  tous  les  chrétiens. i 

(1)  Ârnobe  vivait  environ  à  la  fin  du  troisième  siè- 
cle. Il  était  Africain,  et  avait  enseigné  la  rhétorique 
à  Sicca,  ville  de  Numidie.  11  embrassa  la  religion  chré- 
tienne du  temps  de  l'empereur  Dioclétien,  et  composa 
sept  livres  contre  les  gentils  dans  la  première  fer- 
veur de  sa  conversion.  11  était  orateur  et  plus  propre 
à  dévoiler  la  folie  du  paganisme  qu'à  prouver  el  à 
défendre  la  religion  chrétienne,  qui  ne  lui  était  pas 
encore  si  parfaitement  connue.  Il  est  vrai  que  c'était 
as  ez  la  défendre  que  de  désabuser  les  gentils ,  et 
c'était  les  forcer  de  recourir  à  la  vérité  que  de  leur 
démontrer  leur  erreur.  Il  fit  servir  à  ce  but  des  re- 
cherches savantes,  des  arguments  sans  réplique,  une 
force  et  une  véhémence  qui  lui  étaient  naturelles,  el 
souvent  même  ce  sel  de  la  raillerie  qui  fait  bientôt 
abandonner  ce  qu'il  attaque  avec  avantage.  Ce  tour 
facile  et  ingénieux  était  propre  à  ce  savant  homme, 
et  il  ne  fut  pas  moins  utile  à  la  cause  du  christia- 
nisme eu  présentant  à  la  fois  à  ses  lecteurs  le  plaisir 
cl  la  vérité. 

(2)  Auatolius,  évéque  de  Laodicée  en  Syrie,  dans 
le  troisième  siècle,  fui  l'un  des  plu^habiles  hommes  de 
fou  temps,  et  excella  dans  plusieurs  sciences.  Il  éta- 
blit une  école  de  philosophie  à  Alexandrie  sa  patrie, 
où  il  occupait  un  rang  el  des  emplois  distingués. 
Saint  Jérôme  en  pi  le  irès-avaniageusenienl.  L'bgli>c 
grecque  l'honore  comme  martyr  au  4  oc  loi  ire,  el  le 
inarlyrologe  roi.iain  inarque  sa  fêle  au  3  juillet,  sans 
qu'on  sache  précisément  l'année  de  sa  mort,  il  (ta- 
rissait sous  l'empire  de  Probus  et  de  Carus,  depuis 
l'année  de  Jésus-Christ  278,  jusqu'environ  l'an  283. 

(5)  Origène  naquit  à  Alexandrie  l'an  184  ou  18o 
de  Noire-Seigneur  en  lu  cinquième  ou  sixième  aimée  de 
l'empire  de  Commode.  Ce  fin,  dit  saint  Jérôme,  (deV. 
1//.-C.54),  un  grand  homme  dès  son  enfance,  el  Léorii- 
des  son  père  y  contribua  beaucoup  eu  lui  donnant 
tous  les  secours  que  méritaient  de  si  beaux  talents. 
Ce  père,  étonné  de  la  profondeur  de  son  génie  par  les 
idées  sublimes  qu'il  faisait  briller  dés  son  enfance, 
le  contemplait  avec  admiration  durant  son  sommeil, 
et  baisait  sa  poitrine  comme  contenant  un  fou  céleste. 
Ce  père,  souffrit  le  martyre  l'an  202,  laissant  une 
femme  el  sept  enfuit»,  dont  l'aîné  était  Origène, 
quoiqu'à  peine  encore  âgé  de  47  ans.  A  cet  âge  il 
avait  déjà  fait  de  grands  progrès  dans  la  philosophie, 
•nus  la  conduite  du  célèbre  AinmooiusS.tçcas,  et  dans 
la  grande  science  de  la  religion,  ayant  pour  guide 
saint  Clément  d'Alexandrie.  Porphyre  dit  qu'il  était 
né  paien  ;  mais  Eusébc  le  nia  absolument.  Le  sèle 
è<t  ce  jeune  homme  égalant  ses  connaissances,  il  eut 
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père  eût  élé  martyr  chrétien ,  il  devint  tais 

occasion  de  le  signaler  dans  la  persécution  qui  s't 
leva  la  dixième  année  de  l'empire  de  Sévère,  contre 
les  chrétiens.  Il  allait  voler  an  martyre,  si  sa  tout 
mère  ne  l'eût  retenu,  et  comme  renfermé  dam  sa 
maison.  Léonidas  son  |»ère  était  alors  prisonnier, et 
ce  fut  dans  cet  état  de  contrainte  qu*0rigèoe  h 
écrivit  un  billet  |*>ur  l'animer  à  souffrir  toet  pour  L 
vérité,  Eusèbe  (Hist.  EccL  lib.  VI,  c.  2)  nom  ta: 
conservé  une  ligne  que  M.  Tillemont  estime  valmr 
plus  que  bien  des  volumes.  Garde»  voue  bien  e>fm 
brèche  à  vos  sentiments  pour  rameur  de  nous,  inp, 

Après  la  mort  de  Léonidas,  sa  famille  se  tram 
réduite  à  la  plus  grande  misère,  et  ce  fut  alors q»iï| 
fut  élu  catéchiste  d'Alexandrie,  n'ayant  encore  <\*t 
dix-huit  ans.  Mais  ce  n«»Me  emploi  n  ayant  de  salire 
que  celui  d'avancer  les  intérêts  de  la  religion,  il  fat 
contraint  de  vendre  une  collection  précieuse  <r». 
ciens  auteurs  i>oiir  une  rente  de  quatre  obol<*s  (5  sa*) 
par  jour  que  1'.  cheteur  s'engagea  de  lui  payer  (&• 
sèb.,  c.  Ht,  pag.  205).  Dès  qu'il  fat  a  la  tète  demie 
école,  elle  devint  pour  ainsi  dire  une  école  et  aiits 
et  un  séminaire  de  martyrs.  Il  enseignait  arec  aie 
force  de  raisonnement  et  une  lumière  qui  le  il  nommer 
Adamantins.  Aussi  foriua-t-il  une  foule  d'exceOeatt 
docteurs.  Les  païens  même  les  plus  éclairés  s'embra- 
saient de  venir  admirer  son  génie  et  ses  vastes  coati» 
sances,  dans  les  leçons  qu'il  donnait  sur  les  arts.  to 
sciences  et  les  belles  lettres,  dont  il  se  servait  cnoune 
d'une  douce  amorce  pour  les  amener  an  christianisne . 
11  les  recevait,  dit  saint  Jérôme  (ubi  supra),  uttskm- 
casione  secularis  iiueraturœ,  in  fide  Ckristi  eos  msv» 
rel.  Ou  peut  juger  combien  il  fut  respecté  des  m- 
vauts,  par  ce  qui  lui  arriva ,  lorsqu'il  entra  on  jov 
par  hasard  dans  l'école  de  Plotin.  Ce  pailosofèe 
rougit  à  l'aspect  d'un  tel  auditeur,  discontinu  «4 
discours,  et  ne  le  reprit  qoe  pour  faire  l'éloge  <f  m 
témoin  si  respectable.  C'est  Porphyre  qui  le  ne*** 
dans  la  Vie  de  ce  célèbre  sophiste.  Une  mutait»  Je  dt 
personnes  du  sexe  voulurent  aussi  profiler  de  *s 
instructions ,  et  ce  fut  pour  les  enseigner  sans  >crt- 
pule  et  sans  scaudale,  qu'il  remplit,  ï  ee  an  on  art- 
tend ,  à  la  lettre ,  ce  fameux  passage  de  rKchunt. 
Matin.,  XIX,  12,  dont  il  reconnut  ensuite,  no» 
trop  tard,  le  sens  spirituel.  Comme  ce  fut  un  konw* 
extraordinaire,  il  lui  arriva  bien  des  choses  **•*•♦ 
Hères  qui  ne  doivent  pas  trouver  place  dans  cet  «• 
droit.  11  suffit  de  dire  que  tant  de  savoir  et  de  muai 
utiles  à  l'Eglise  ne  purent  toujours  le  garantir  ai  *• 
l'erreur  ni  du  blâme.  Il  trouva  souvent  son  ée*ti 
dans  le  feu  extraordinaire  de  son  imagination.  U  ,i 
lousie  lui  suscita  peut-être  autant  d'ennemis  que  ** 
talents  lui  tirent  u'admirateurs.  Les  uns,  et 
plusieurs  des  Pères  grecs  et  latins  l'ont  imité  4 
manière  servile.  Les  autres  l'ont  attaqué  saas 
sure.  Saint  Jérôme  (  Ep.  29,  coll.  68,  esMi.  fie-± 
le  met  au-dessus  de  Vairon  pour  l'érudition,  et  rat 
qu'il  avait  surpassé  les  Grecs  et  les  Romains  par  a 
multitude  el  par  la  beauté  de  ses  ouvrages,  (*j.  «■ 
nous  (dit-il)  pourrait  lire  autant  de  livres  qu'il  e*  a 
écrit.  Quis  tnim  tanta  leaere  poUHt,  ammta  tiUt*— 
teripsit.  Selon  Eu»èbe  et  Kufliu,  ses  ouvrages  a  !*«•* 
a  un  nombre  prodigieux,  et  saint  Epipuaoe  (  B*r  %K 
{  63)  parle  de  six  mille  volumes,  rouleaux  ou  ira 
particuliers  :  ce  qu'il  nous  en  reste  se  réduit  p** 
plus  grande  partie  à  des  traductions  latines  ot«te*  a*1 
saint  Jérôme  et  par  Kufliu,  soupçonné  que*|««f«s 
d'y  avoir  changé,  et  à  quelques  ouvrages  «ree»  *«~ 
le  plus  considérable  est  la  défense  de  u  ruip  « 
chrétienne  contre  l'épicurien  Celae,  en  aét  lit» v*  ; 
il  la  composa  l'an  246,  ou,  selon  d'autres,  IV*  2*». 
Non-seulement  c'est  le  meilleur  de  tous  le»  «OTra^* 
connus  d'Origène,  mais,  selon  II*  DuaUi  (&***  **] 
aut.  eccU  Origen.t  pag.  142  ) ,  c'est  II  ■■«"»•«»■ 
et  la  plus  complète  apologie  que  tes 
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:ontrodit  le  plus  savant  et  le  plus  habile  phî- 
osophe  de  son  siècle  par  l'éducation  qu'il 
reçût  à  Alexandrie,  ce  fameux  séminaire  des 

sciences.  (1) 

nient  laissée  de  la  religion  chrétienne.  Aussi  saint  Jé- 
rôme rappelait  le  premier  conducteur  ou  défenseur 
les  élises  après  les  apôtres.  Origenem  post  Apo- 
uolos  Ecclesiarum  magistrum  (Hieron.  prœf.  in  libr. 
ie  Nom.  Hebr.).  Ajoutons  néanmoins  ce  correctif 
l'après  Sulpice  Sévère  (Dial.  1,  ekap.  6  ),  que  là  où 
Hait  bien,  personne  depuis  les  apôtres  n'a  fait  mieux, 
mais  mie  là  où  il  se  trompe,  personne  aussi  né  s'é- 
rare  davantage  (deformim).  C'est  en  se  réduisant  à 
relie  façon  de  penser  que  saint  Jérôme  (Epist.  56, 
j/.  76),  pressé  de  donner  son  avis  et  ses  conseils, 
l'explique  de  celte  manière  :  c  J'estime  qu'il  faut 
lire  Origène,  comme  Tertullien  ,  Novalus,  Arnobe, 
Apollinaire,  et  qnelques  autres  auteurs  ecclésiasti- 
ques grecs  et  latins,  avec  choii  et  discernement ,  en 
nisis*ant  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  et  se  garantissant  du 
mauvais,  i 

Malgré  ses  erreurs  et  ses  faiblesses,  ce  fut  sans 
coutredit  un  grand  homme,  en  qui  on  ne  saurait 
décider  ce  qui  était  le  plus  admirable  ou  de  son  sa- 
voir ou  de  ses  vertus.  Il  sut  réunir  des  avantages 
presque  incompatibles ,  être  à  la  fois  le  plus  grand 
piériiratauret  le  plus  recoud  écrivain  de  son  temps. 
Quoiqu'il  ne  fût  ni  parfait  ni  infaillible ,  il  répandit 
une  lumière  éclatante  dans  l'Eglise  de  Christ,  et  fut 
regardé  arec  justice  comme  un  de  ces  personnages 
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de  Gallus»  l'an  de  Noire-Seigneur  253 ,  selon  Pagi 
ei  (Taures  modernes  cbronologisies. 

Ce  que  nous  trouvons  de  plus  remarquable  dans 
Origène  relativement  au  but  de  cet  ouvrage,  est  le 
lémoignage  précis  et  circonstancié  qu'il  rend  à  l'au- 
Lbemiciié  des  livres  sacrés  que  nous  avons  aujotir- 
uhui  entre  les  mains.  Nous  lisons  dans  Eusèbe 
{But.  eccL%  lib.  VI,  cap.  25)  le  catalogue  des  livres 
(Mieux  et  du  Nouveau  Testament  qu'Origène  lui- 
même  avait  dressé.  Cet  historien  ecclésiastique 
nous  j  apprend  qu'Origène ,  dans  le  premier  livre 
de  son  Commentaire  sur  F  Evangile  de  saint  Matthieu, 

•  déclare  qu'il  reconnaît  pour  authentiques  quatre 
"angiles  seulement,  conformément  à  la  tradition 
instante,  et  au  sentiment  reçu  sans  aucune  contrô- 
le par  l'Eglise  universelle.  Le  premier  écrit  par 
aini  Nauhieu,  d'abord  péager,  et  ensuite  apôlre  de 
Jésus-Chris! ,  qui  le  publia  en  langue  hébraïque  en 
uveurdes  fidèles  de  la  nation  juive.  Le  deuxième  dit 
*»o  saint  Marc,  dirigé  par  saint  Pierre  (  l  Pierre,  V, 
>K  qui,  à  cause  de  cela,  rappelle  son  (ils  d  ms  son 
E|»lire  catholique.  Le  troisième  pelou  saint  Luc, 
*rii,  à  l'instigation  de  saint  Paul,  à  l'usage  des 
»îens convertis.  Le  quatrième  selon  saint  Jean. 

Origène  s'exprime  de  même  eu  détail  sur  l'autorité 

*  Actes  des  apôtres,  des  Epi  1res  et  des  révélations 
«  ^aiiit  Jean,  en  plusieurs  de  t>es  ouvrages,  et  par- 
°*1  il  reconnaît  que  ces  saints  livres  sont,  non 
**  le  pur  ouvrage  des  hommes  ,  ni:iis  le  fruit  de 
inspiration  du  Saint-Esprit  |>  »r  l'exprès  vouloir  de 
^  (Pluïoc,  cap.  1,  pag.  7,  CW.  de  Priu..  liv.  IV, 
"<"  I.  pag.  16*.  in  Bened.). 

Il)  Alexandrie  d'Egypte  fut  un  séminaire  célèbre 
«ur  tomes  les  sciences.  Saint  Jérôme  (de  Script,  in 

"«eu.j  nous  apprend  que  saint  Marc  ,  que  Ton  a 
">  généralement  être  le  fondateur  de  l'église  d'A- 
cttadrie»  le  fut  aussi  de  cette  école  fameuse  appelée 

.  (*1  J'apprends  pus  de  philosophie  chrétienne ,  disait 
<ftMne,daug  une  nage  d'Origène  qu'en  dix  pages  de  saint 
«Kusim.  /  lus  me  docet  clnrtsiiunœ  philosopha;  mica  On- 
m  pofliiw,  qtutm  dvcetn  Augustim. 


§  I"  —  Que  les  savants  païens  avaient  der 
moyens  et  des  occasions  de  s'informer  par 
eux-mêmes  de  la  vérité  de  l'histoire  de  No* 
tre-Seigneur. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  si  ce» 
savants  hommes  ont  eu  des  moyens  et  des 
occasions  de  s'informer  par  eux-mômes  de  la 
vérité  de  l'histoire  de  Noire-Seigneur;  car 
sans  cela  leur  témoignage  paraîtra  sans 
force,  et  leurs  recherches  infructueuses. 

§  II.  —  Moyens  tirés  de  la  conduite  de  ceux 
qui  Vont  rendue  publique. 

Pour  cela  considérons  que  plusieurs  mil- 
liers de  personnes  avaient  vu  de  leurs  pro- 
pres yeux  les  miracles  de  Noire-Seigneur  ert 
Judée,  et  que  plusieurs  centaines  de  mille  en 
avaient  reçu  des  relations  de  la  bouche  des 
personnes  mêmes  qui  en  avaient  été  les  té- 
moins. De  cette  foule  de  témoins  oculaires,, 
je  ne  ferai  mention  que  des  douze  apôtres, 
auxquels  je  joindrai  saint  Paul  qui  eut  une 
vocation  particulière  à  réminent  emploi  de 
l'apostolat.  Je  me  bornerai  à  ceux-là,  quoi- 
que bien  d'autres  disciples  et  sectateurs  de 
Noire-Seigneur  aient  eu  part  à  la  publication 
de  sa  merveilleuse  histoire.  Les  anciens  re- 
gistres de  l'Eglise  chrétienne  nous  appren- 
nent que  la  plupart  des  apôtres  et  des  disci- 
ples faisaient  leur  affaire  capitale,  tant  qu'ils 
vécurent,  de  voyager  dans  les  pays  les  plus 
éloignés  (1),  et  que  dans  tous  les  lieux  oàilsv 

catéchétique,  où  l'on  enseignait  les  vérités  sublimes 
delà  religion  (Schmid.,  de  Schola  Çaiech.  Alexand.). 
On  y  vit  une  succession  d'illustres  docteurs,  et  sur- 
tout de  savants  catéchistes;  cet  emploi  n'étant  con- 
féré par  l'Eglise  qu'aux  hommes  du  plus  éminent  sa- 
voir et  du  mérite  le  plus  distingué ,  parce  qu'ils 
étaient  appelés  à  poser  la  base  du  chrMianisme. 

(1)  Les  premières  vues  de  Dieu  furent  sans  contre- 
dit la  conversion  des  Juifs  ;  et  la  condescendance  de 
de  Nnire-Scigueur  fut  telle  pour  cette  nation,  qu'il 
défendit  d'abord  à  ses  apôtres,  de  porter  sa  pa- 
role à  aucune  autre,  pour  ne  leur  donner  aucun  om- 
brage. N'allez  point,  leur  dit-il,  vers  les  païens ,  et 
n'entrez  point  dans  les  villes  des  Samaritains  (Matin. 
X,  5).  Mais  celle  sage  dispensaient  s'étendit  par  de- 
gré à  tous  les  peuples  de  1  univers.  D'abord  à  l'occa- 
sion de  la  persécution  violente  qui  s'éleva  contre  l'E- 
glise de  Jérusalem  (Acl.,Vlll,  1) ,  tous  tes  fidèles,  ex- 
cepté les  apêtres  ,  forent  dispersés  en  divers  endroits 
de  ta  Judée  et  de  la  Samurie  ...  mais  ceux  qui  étaient 
dispersés  allaient  de  lieu  en  lieu,  et  ils  annonçaient  lu 
parole  de  Dieu.  Ensuite  la  vision  qu'eut  saint  Pierre 
lui  lit  connaître  que  Dieu  voulait  appeler  les  gentils, 
par  r.ordre  que  lui  donna  l'Esprit  d'aller  à  llésaréé 
<  liez  le  cctileuier  Corneille  [Act.,  X,  20).  Enfin  Ten- 
dmr/isseutenl  obstiné  des  Juifs  leur  ayant  attiré  celle 
déclaration  foudroyante  de  la  put  de  Paul  et  Bat-un- 
bas  (Act.,  XII),  v.  46)  ;  puisque  vous  vous  jugez  vous» 
mêmes  indignes  de  la  vie  éternelle,  voici  nous  nous 
tonnions  vers  les  gentils.  Dès  lors  les  apôtres  et  les 
disciples  se  disposèrent  à  porter  en  tous  lieux,  les 
un-  plus  loi,  les  autres  plus  tard,  le  flambeau  île  PK 
vangile.  Voici  quelques-uns  des  principaux  faits 
qu'on  a  débités  sur  les  voyages  des  apôtres.  Nous 
les  rapportons  moins  pour  leur  attirer  une  en- 
tière confiance,  que  pour  les  rendre  l'objet  de  la  pré 
caution. 
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i e  trouvaient,  ils  assemblaient  une  foule  de     doctrine  de  leur  maître  crucifié.  Et  en  effet. 
peuple  pour  l'instruire  de  l'histoire  et  de  la     quand  même  tous  les  écrits   des  prarien 


Saint  André  fui  crucifié,  selon  Nicëphore  (Hi$t. 
Ecel.  Lib.  II  c.  39),  à  Patras  en  Achaïe  par  ordre 
d'dSpéV,  roi  d'Edesse.  Son  crime,  selon  cet  historien, 
fut  «la  voir  converti  Maximilla,  femme  du  roi,  elSlra- 
toclés,  son  père, 

Saint  Burthclemi,  nous  dit  Melnphraste  (ap.  Su- 
rium  Cave),  annonça  l'Evangile  jusque  dans  les  Indes. 
Il  prêcha  aussi  en  Phrygie  et  en  Arménie,  et  ce  fut 
à  Alhanopolis  qu'il  fut  crucifié  selon  saint  Jérôme 
(de  Scriptor.). 

Saint  Mathieu  (  Dorolkam  de  12  Apoei.)  passe 
généralement  pour  avoir  é:é  l'apôtre  d'Ethiopie.  Mé- 
taplirasle  dit  qu'il  prêcha  d'abord  aux  Part  lies,  d'où 
il  répandit  ses  instructions  dans  l'Ethiopie  asiatique 
voisine  de  l'Inde.  Selon  le  poète  Fortunatus,  il  souf- 
frit le  martyre  à  Naddabar ,  ville  d'Ethiopie  {Socra- 
f«,  lib.  I,  c.  18). 

Inde  Irlnmpbantem  fert  India  Bartholomsum; 
MaïUiaeum  eximium  Naddabar  alla  virum. 

(Yeoaai.  Fortunal.  de  spe  vit.  aetern.) 

Saint  Thomas,  selon  les  Actes  des  manichéens , 
prêcha  aux  Parllies,  aux  Mèdes,  aux  Perses,  aux  Ca- 
ramans,  aux  llyrcaiiiens,  aux  Baclriens,  etc.  Il  voya- 

Sea  jusqu'à  l'ilc  de  Taprobane,  que  l'on  croit  être 
unialra  ou  Ceylm ,  et  même  chez  les Brachmancs, 
selon  Dorothée,  époque  de  Tyr;  il  fut  mis  à  mort  à 
Calamiu,  ville  des  Indes. 

Lorsque  les  Portugais  passèrent  aux  Indes,  dans  le 
quinzième  siècle,  ils  trouvèrent  établie  cette  tradi- 
tion chez  les  lettrés  du  pays,  que  saint  Thomas  ayant 
prêché  au  commencement  a  Socotra,  Ile  de  la  mer 
Arabique,  et  ensuite  le  long  de  la  côte  de  Coroman- 
tlel,  lixa  le  culte  chrétien  à  Mali  pour,  près  de  l'em- 
bouchure du  Gange,  dans  le  golfe  de  Bengale.  Il  pé- 
ril eu  lia,  ajoute  i-on,  par  la  persécution  des  Brach- 
in.ines,  qui  étaient  au  désespoir  de  voir  ruiner  une 
religion  qui  faisait  toute  leur  richesse.  De  ces  pre- 
miers établissements  sont  dérivés  successivement  les 
chrétiens  de  saint  Thomas  qui  subsistent  jusuu'à  ce 
jour,  et  dont  les  Portugais  trouvèrent  qi'iuze  a  seize 
mille  familles  à  leur  arrivée. 

On  a  observé,  comme  une  preuve  de  leur  ancien- 
neté que  les  principaux  articles  de  leur  croyance 
étaient  conformes  a  ceux  des  premiers  chrétiens. 

Nicéphore  (Hul.  Eccl.  lib.  Il,  cap.  40)  dit  que 
saint  Thomas  répugnait  d'abord  à  s'avanturer  parmi 
des  peuples  dont  les  mœurs  lui  paraissaient  aussi 
barbares  que  leur  (ace  était  hideuse  (les  Ethiopiens) 
jusqu'à  ce  qu'une  vision  l'y  détermina,  en  rassurant 
du  secours  divin. 

Al.  de  la  Croze  (Hist.  du  Clirht.  de*  Indet,  liv.  I) 
ne  balance  pas  à  regarder  la  plupart  de  ces  prêt  en- 
ducs  histoires  comme  fabuleuses,  aussi  bien  que  la 
venue  de  saint  Thomas  dans  les  Ind'S.  Il  y  a  pour- 
tant lieu  de  soupçonner,  ajoute  t-il,  qu'elles  sont 
fondées  sur  quelques  faits  véritables.  En  effet,  la 
<-on naissance  de  la  religion  doit  être  ancienne  en  ces 
lieux-là,  puisqu'on  trouve  dans  les  souscriptions  du 
concile  de  Nicée  celle  d'uu  évéque  de  Perse  ei  des 

Graildes-lndes.  lUvvw  Ui*  vqc  <ri,t  h  n««rtfc  mkry  *«J 
«t  /u>*l9  i**U(.  (Acl.  eynod.  Nieœn.  pars  II.  c.  28). 
.  Le  P.  Tachard  (  Voyagé  à  Siam,  p.  ô05)  assure,  en 
î  parlant  des  Siamois,  que  lorsqu'un  missionnaire  en- 
treprend de  leur  expliquer  les  articles  de  notre 
foi,  ils  lui    répondent  qu'ils   n'onl  pas  besûn  de 
ses  instructions,  et  qu'ils  savent  déjà  tout  ce  qu'il 
croit  leur  apprendre.  Et  en  effet,  ils  parlent  d'un 
llieu  manifesté  aux  hommes,  d'un  autre  Dieu  nommé 
T hevathat,  auteur  d'une  nouvelle  religion,  et  cruci- 
lié.  Le  tout  mêlé  de  beaucoup  de  fables ,  mais  enve- 
lopjé  de  façon  à  pouvoir  reconnaître  un  fond  lire  du 
christianisme, 
tytaiu  a  saint  Judc  ,  appelé  par  saint  Matthieu  (X, 


3)  et  saint  Marc  (III,  là),  Tbadée  ou  Lebée,  J«Jt, 
frère  de  Jacques,  ou  Judas,  non  pas  Iscariote,  m 
saint  Jean  (XIV,  *î)  c  Nicéphore  (iétf.)  rappem 
que  cet  apôtre,  des  les  premiers  voyages  es'il  eau* 
prit  pour  la  préJication  de  l'Evangile,  traversa  bit. 
dée,  la  Galilée,  la  Samarie  et  ridamée,et  qt>a 
avoir  parcouru  les  villes  de  Syrie  et  de  He»pM> 
mie,  il  vint  à  Edesse,  ville  d  Abgare,  où  Thadée,  1* 
des  soixante  et  dix  disciples,  avait  été  avant  lui,  et  acte 
va  ce  que  le  premier  avait  commencé.  Il  ajoote 
qu'après  avoir,  par  ses  prédications  et  ses  nkacte, 
établi  le  royaume  de  Jésus-Christ ,  il  rnoorat  na* 
bJemenl.  a 

Simon  Cananéen,  ou  Zélotes  (l'épiibète  de  Ci»- 
néen  dérivant  de  tana,  moi  hébreu  qui  signifie  aéJé; 
a  passé  chez  quelques-uns  poor  l'apôtre  de  TAIn^w, 
et  ensuite  de  l'Angleterre,  où  Ton  assurait  qu'un*; 
été  crucifié.  Le  savant  Fléeming  (Lonpmtrofti.  fe. 
ni,  c.  2)  le  dépeint  soutenant  avec  coastaace  tsttes 
les  contradictions  des  ennemis  de  la  foi. 

Saint  Jean  (Nicéphêr.,  itrid.)  eut  pouréepartencat 
de  son  apostolat  l'Asie-Mineure ,  où  il  traniftàb 

Kropagalion  du  christianisme,  dès  la  mort  deb  sies- 
eureuse  Vierge  ,  arrivée,  selon  Eusèhe  (Cam.  ad. 
ann.  Chritt.  48j,  en  la  quarante  huitième  année  di 
Jésus-Christ.  Son  siège  ou  sa  résidence  pi*  pie 
fut  à  Ephèse,  où  il  publia  son  Evangile,  et  c'eu  k 
là  probablement  qu'il  en  Ht  passer  u  coanaisj» 
chez  les  Partîtes  auxquels  sa  première  éfrftreéfct 
d'abord  adressée.  Les  jésuites ,  dans  les  lettres  qrts 

{mblièreul  sur  le  succès  de  leur  mission,  distut  a* 
es  habitants  de  Balaora  assuraient,  selon  la  eaug» 
le  tradition  de  leurs  pères,  que  saint  Jean  y  toi 
établi  la  foi  chrétienne.  Saint  Jean  (Apoe.  I.  i)  su- 
ffit diverses  persécutions,  et  fut  relégué  dans  nie  * 
Palhmos,  pour  s'en  tenir  à  ce  que  hii-iiiémenotfar' 

Çrend  ;  car  pour  son  supplice  à  Rome  rapporté  av 
erloltien  (de  Prœtcript.  c.  50)  et  par  saint  Jéte 
(in  Maith.),  il  est  trop  incertain  pour  être  rafprfe 
avec  confiance. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  *we* 
des  apôtres,  sur  lesquels  on  peut  consulter  lùte* 
Millar  (The  Hitiory  o(  tke  propag.  cf  ckrntm^% 
Hntoire  de  la  propagation  du  chriuiamùme)  et  Maî- 
tres auteurs. 

J'ajouterai  seulement  après  M.  Ifosbeîm  (laffcL 
etc.  $mc.  I,  p.  2,  |  3),  que  loin  de  vouloir  eara*s 
tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  sur  ce  ssjet,  .< 
crois  au  contraire  être  obligé  d'avertir  que  ri*** 
des  apôtres  a  é:é  tellement  mêlée  de  chc*e»  **- 
teuses  ou  défigurées  par  des  fables  dans  les  ou\n$n 
des  siècles  postérieurs,  qu'il  n'est  pas  sur  de  ta  •** 
ter  de  ce  qui  en  est  dil  dans  le  Nouveau  TcsJaae* 
(Thomaeius  de  CauletU  circn  l/iaf.  EecL  sft.l.' 
Chrieio  nalo  ).  Nicéphore  Calixte,  qui  a  écrit  une  *<- 
toire  ecclésiastique  depuis  la  naissance  de  Je*- 
Christ  jusqu'à  l'empereur  Phocas,  t'sl  un  de  ceci  \* 
a  le  plus  fait  mention  de  ces  v«»yagt*  ap»i>iohgueN« 
qui  a  le  plus  altéré  les  faits  dont  je  parle. 

Il  rapporte  bien  des  faux  miracles  et  des  pnêréu* 
contraires  au  discernement.  Il  interpole  n*eW  a*j 
larcins  palpables  qu'il  a  fuit  à  Phitoalorge, et gs*j* 
meilleures  choses  qu'il  tire  de  lui.  Ce»  est  sût 
surprenant  encore  que  de  trouver  d€M  traits  é>  c*t- 
dulilé  ou  de  partialité  dans  Eu>ébe,  Socrsle,  Tk— 
dorct,  Sozomene  et  Evagrius,  d'ailleurs  très- 
mandables,  mais  qui  n'ont  pas  su  loujean 
tir  de  ces  écueils. 

Les  savants  modernes  eux-mêmes, 
par  une  meilleure  critique,  ne  sont  pss  w 
couvert  de  ce  reproche;  Guillaume Csw ff»_  ••* 
Apoêtol.),  quoique  profond  dans  ses  luuVie^^V1 
bien  des  égards  digne  d'esitine,  admet  biea  •»  met» 
vcillcux  sans  des  garants  assurés;  ilaeis 
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chrétiens,  qui  nous  attestent  celle  conduite 
des  disciples,  seraient  absolument  perdus. 
comme  plusieurs  le  sont  effectivement,  la 
réalité  du  succès  justifierait  pleinement  la  vé- 
rité de  ce  que  je  viens  de  dire  :  car  par  quel 
autre  moyen  le  christianisme  eût-il  fait  de 
si  étonnants  progrès  pendant  la  vie  des  apô- 
tres, et  se  serait-il  répandu  avec  tant  de  ra- 
pidité chez  divers  peuples  indépendants  de 
l'empire  romain?  Comment  eût-il  sans  cela 
volé  pour  ainsi  dire  comme  un  éclair,  et 
porté  la  conviction  d'un  bout  de  la  terre  à 
l'autre. 

§  III.—  De  leur  caractère  et  de  leurs  souf- 
frances. 

Lorsque  des  païens  de  tout*  âge,  de  tout 
sexe  et  de  tout  ordre,  nés  sous  divers  climats', 
élevés  d'une  façon  très-différente,  virent  des 
gens  de  sens  rassis,  destitués  de  toute  scien- 
ce, armés  de  leur  seule  patience  et  de  leur 
courage,  au  lieu  d'autorité,  de  pompe  et  de 
richesses;  vivant  d'une  manière  exactement 
conforme  aux  excellents  préceptes  qu'ils  di- 
saient avoir  reçus  de  Notre-Scigneur,  assu- 

assci  ou  de  certains  faits  admis  trop  légèrement  par 
les  Pères,  ou  des  fables  répandues  par  des  héré- 

titjijes. 

Presque  toutes  les  nations  de  l'Europe  ont  prétendu 
1  la  gloire  de  quelque  visite  apostolique,  ou  du- inoins 
à  celle  de  quelque  disciple  des  apôtres.  Mais  la  phi- 
p-trl  de  ces  histoires,  de  même  que  les  voyages  qu'on 
leur  attribuait  eu  Amérique  et  a  la  Chine,  sont  tom- 
lées  ou  depuis  longtemps,  ou  de  nos  jours,  dans  un 
total  discrédit.  Un  lira  avec  satisfaction  ce  qu'a  re- 
cueilli sur  ce  sujet  le  savant  Jean  Albert  Fabricius, 
dans  son  ouvrage  intitulé  Salutarit  lux  EvangelH  toti 
Urbiaoriens.  Hamb.  1731.  in -4*. 

Joignons  à  ce  secoure  celui  de  l'eicellent  ouvrage 
de  M.  Thoinasitis  (Caulelœ  circa  Bisl.  EccL  me.  t; 
(u?>  &.  S  16),  dont  nous  rapporterons  seulement  ici 
celte  réflexion  :  c'est  que,  quoique,  selon  le  propre 
Myle  de  l'Ecriture,  il  n'y  ail  nul  doute  que  les  apôtres 
s'aient  préebé  l'Evangile  dans  presque  tout  l'univers, 
su  doit  se  délier  d'uu  grand  nombre  de  tables  répan- 
dues dans  les  ouvrages  des  Pérès  sur  les  pays  dans 
lesquels  on  prétend  que  les  apôtres  ont- voyagé,  de 
même  que  sur  bien  des  circonstances  dont  on  a  orné 
leurs  voyages.  On  a  en  particulier  cette  obligation 
aux  moines  ;  et  la  crédulité  n'a  p.» s  eu  de  peiné  à  ac- 
créditer des  romans  tissus  par  une  ruse  pieuse. 
JJ.  Thomasius  renvoie  ici  à  l excellent  ouvrage  de 
M.  Samuel  Basnage  (Annal.  EccL,  loin.  Il,  /".  539), 
qui  découvre  quantité  d'erreurs  ou  de  fables  de  ce 
genre. 

Quant  aux  70  disciples,  quoique  Noire-Seigneur 
sembla  ne  les  avoir  choisis  que  pour  >e  précéder  dans 
**  lieux  où  lui-même  devait  aller  (Lut*  X,  I  ),  et  par 
conséquent  sans  sortir  de  la  Judée,  il  est  très-pro- 
wble,  ou,  pour  mieux  dire,  certain  qu'ils  étendirent 
leur  ministère  partout  l'univers  avec  une  autorité 
inférieure  à  la  vérité  à.  celle  des  apôtres,  maissupé- 
J^re  au  caractère  des  autres  chrétiens.  Néanmoins 
I  histoire  de  leurs  voyages  et  de  leurs  missions  est 
encore  moins  connue  que  celle  des  apôtres.  Ce  que 
ta  Grecs  nous  en  ont  conservé  n'étant  pas  des  pre- 
miers siècles,  ne  saurait  avoir  que  très-peu  d'auto* 
rué.  Mais  l'effet  prouve  ta  cause,  et  l'établissement 
uierveilleux  de  l'Evangile  dans-  les  régions  les  plus 
éloignées,  ne  laisse  aucun  doute  qu'il  n  y.  ait  été  pré- 
thé  par  des  hommes  apostoliques,  supposé  même  que 
ce  ne  soit  fias  par  des  disciples  du  Seigneur  ou  par 


rant  qu'ils  avaient'  tu  ses  miracles  durant* 
sa  vie,  et  conversé  avec  lui  après  sa  mort  ; 
lorsque  ces  païens  virent  manifestement  qu'il 
n'y  avait  aucun  lieu  à  les  soupçonner  de 
fraude,  d'intérêt  mondain  et  dartiGce;  quu 
cela  ne  paraissait  ni  dans  leur  conduite,  ni 
par  leurs  discours  ;  qu'ils  s'exposaient  à  la 
mort  la  plus  ignominieuse  etla  plus  cruelle 
plutôt  que  de  rétracter  quoique  ce  fût  de  leur 
témoignage,  ou  de  garder  le  silence  sur  des 
sujets  que  leur  maître  les  avait  expressément 
chargés  de  publier;  après  tout  cela,  il  n'y  avait 
plus  lieu  de  douter  de  l'authenticité  des  faits 
qu'ils  rapportaient,  non  plus  que  de  la  divi — 
nité  de  leur  mission. 

§  IV.  —  De  leurs  miracles.- 

Mais  ces  motifs  de  foi  en  Notre-Seigncur  - 
n'auraient  pas  été  suffisants  pour  produire  en 
si  peu  de  temps  un  nombre  incroyable  de 
coaversions,  si  les  apôtres  n'avaient  été  en 
état  d'appuyer  les  vérités  qu'ils  enseignaient 
par  des  preuves  encore  plus  frappantes.  Un 

Eelit  nombre  d'hommes,  sortis  d'une  nation  4 
aïe  et  méprisée,  n'eussent  pas  rempli  l'uni- 
vers de  leurs  sectateurs,  s  ils  n'avaient  été 
munis  de  lettres  de  créance  authentiques  par 
la  personne  divine  qui  les  employait  dans  ce 
ministère  (1).  C'est  pour  cela  qu'ils  furent. 

(1)  Poui  faire  sentir  combien  ces  lettres  de  crénnee- 
devaient  avoir  d'elficacilé  sur  les  païens  de  tout  ordre 
pour  les  porter  à  la  foi  chrétienne,  je  vais  r  ippeler 
les  principales  classes  de  dons  miraculeux  qui  se  reV 
pandaieut  sur  les  «lise  pies  de  Notre  Seigneur. 
'  I.  Les  apôtres  jouissaient  non-seulemeni  p«>ur  eux- 
mêmes  de  ce  merveilleux  pouvoir ,  mais  iû  avaient 
celui  de  le  communiquer  aux  autres,  et  faisaient  de- 
scend ie  sur  eux  le  Saint-Esprit  par  l'efficace  de  leurs 
prières  suivies  de  l'imposition  des  mains.  Ainsi,  saint 
Luc  attribue  les  grands  prodiges  qui  se  faisaient  par 
les  disciples  ù  l'imposition  des  mains  des  apôtre» 
(  Act.,  VI,  6,8).  Ceux  de  Samarie  reçurent  ainsi  lo 
Saint-Esprit (Art.,  VIH.  17). de  même  nue  lecentcnier 
Corneille  et  sa  f-nuille  (Art.,  X.  44).  On  voit  les 
fidèles  d'Ephèse  qui  le  reçu»  eut  parler  diverses  lan- 
gues, et  rendre  des  oracles  (Art. t  XIX,  0).  <**esl  eu 
conséquence  de  ce  fait  merveilleux  que  saint  Paul 
dit  à  son  disciple  Tiinothée  (IV,  14)  :  <  Ne  négligea 
pas  le  don  que  vous  avez,  et  qui  vous  lut  donné  uvcc< 
ta  prophétie,  quand  vous  reçûtes  l'imposition  des 
mains  par  l'assemblée  des  prêtres.  > 

Un  pouvoir  si  glorieux  était  liien  propre  à  gagner* 
les  païens  de  leur  temps.  Il  scellait  du  sceau  le  plus* 
authentique  cl  le  plus  inimitable  la  prédication  et  le 
caractère  de  leurs  successeurs;  et  fournissait  aux... 
païens  qui  viendraient  ensuite  un  moyeu  assuré  de  se* 
convaincre,  lorsqu'ils  verraient  que  ce  pouvoir  .mira- 
culeux était  l'effet  des  dons  du  Saint-Esprit  obtenu  dir 
ciel  par  l'invocation  du  nom  de  Jésus ,  expression  si  * 
éclatante  de  son  pouvoir,  qu'aucun  homme,  sans 
fermer  les  yeux,  ne  pouvait  refuser  de  réyérer  sa  4k  . 
viuilé,  et  d*adbérer  a  la  doctrine  de  ses  disciples. 

11.  Les  apôtres  et  plusieurs  des  premiers  clirétimis 
étaient  honorés  de  visions  célestes»  et  avaient  Mo- 
de prédire  les  choses  futures.  Ou  peut  aisément  s'i  < 
maginer  combien  les. sages  païeus  durent  être  frappé* 
de  voir  accomplir  exactement  ce  que  pouvaient  avoir, 
prédit  les  disciples  de  N-trc- Seigneur.  El  quoiquo- 
nous  n'en  ayons  pas  des  monuments  historiques,  ex?  . 
cepté  la  prédiction  d'Agabus,  touchant  la  famine  qui 
arriva  sous  l'empire  de  Claude,  il  est  bien  probable* 
que  ces  saints  hommes  firent  usage  de  ce  don  mira* 
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revélns,  comme  nous  en  sommes  assurés,  du 
pouvoir  de  faire  des  miracles,  qui  étaient  le 

culcirx  qui  leur  a  fait  été  donné,  comme  nous  le 
voyons  dans  les  Actes.  XX,  23;IC'or.,  XHV  28; 
fiphes.,  IV,  2,  et  comme  on  le  voit  surtout  par  les 
deux  prédictions  que  fit  saint  Paul  aux  païens  qui  na- 
viguaient avec  lui:  Tune,  de  la  lemoéie  qui  devait 
mettre  en  péril  le  vaisseau,  Aci.y  XXVII,  10 ,  et  l'au- 
tre, qu'aucun  d'eux  ne  périrait,  v  22,  23  et  24.  Pré- 
diction remarquable  dans  une  tempête  furieuse  qui 
dura  14  jours,  v.  33,  et  dont  276  personnes,  presque 
toutes  païennes,  furent  les  témoins. 

Ce  qui  se  passa  lors  de  l'effusion  du  don  des  lan- 
gues, le  jour  de  h  Pentecôte,  dut  aussi  extrêmement 
frapper  les  Juifs,  non-seulement  en  tant  que  miracles, 
mais  surtout  comme  faisant  l'accomplissement  de  la 
prédiction  de  Joël  sur  les  temps  du  Messie,  comme 
saint  Pierre  le  leur  fit  bien  remarquer.  L'esprit  de 
prophétie  qui  avait  cessé  depuis  plus  de  quatre  cents 
ans,  reparut  en  Israël,  comme  un  signe  certain  que 
le  Messie  allait  venir.  Nous  en  avons  pour  témoins 
saint  Siméon,  Anne  et  Calphe.  Les  païens  eux-mêmes 
ne  furent  pas  exclus  de  ce  don  surnaturel.  On  le  voit 
par  l'avis  que  Pilate,  siégeant  sur  son  tribunal,  reçut 
de  sa  femme,  à  oui  Dieu  avait  révélé  dans  une  vision 
l'innocence  de  Jésus. 

s  III.  Les  npétres  et  d'autres  fidèles  devenus  chré- 
tiens par  leur  ministère,  possédèrent  le  don  de  par- 
ler les  langues  étrangères,  moyen  aussi  indispensable 
que  merveilleux  pour  la  prédication  de  l'Evangile 
chez  des  peuples  barbares  et  inconnus.  Celait  pré- 
cisément dans  h  vue  d'accélérer  la  conversion  de 
ces  pauvres  païens  que  le  Sauveur  accorda  ce  don 
surprenant.  Saint  Paul  dit  expressément  que  c  par- 
ler les  langues  étrangères  est  un  signe,  non  pas  pour 
ceux  qui  croient,  mais  pour  ceux  qui  ne  croient 
point  (  1  Cor.,  XIV,  22).  »  Et  supposé  même  qu'il  ne 
fût  fait  nulle  mention  do  don  des  langues  dans  les 
écrits  des  apôtres,  la  chose  parlerait  d'elle-même, 
puisqu'on  sait  que  t Evangile  fut  d'abord  porté  aux 
peuples  les  plus  sauvage*  et  les  plus  éloignés  :  ce  qui 
n'eût  pu  se  faire  par  d'autre  moyen  que  relui  de 
parler  le  langage  de  ces  peuples,  langage  dont  les 
apôtres  et  les  disciples  n'avaient  par  eux-mêmes  au- 
cune teinture.  Ce  don  merveilleux  dut  être  autant  et 
{>lus  fréquent  que  celui  de  prophétie,  comme  nous 
'apprenons  des  Act.,  X,  46,  XIX, 6 ;  I  Cor.,  XIV,  eic. 
On  pourrait  à  la  vérité  objecter  qu'aucun  île  ces  dons 
n'était  continu,  et  n'était  d'usage  qu'eu  certains  temps. 
Mais,  bien  loin  que  le  don  des  langues  dût  faire  moins 
d'impression  sur  les  païens  pour  n'être  pas  continu , 
rien  ne  prouvait  mieux  la  certitude  du  miracle  que  de 
voir  qu'il  n'était  pas  constamment  et  continuellement 
ta  pouvoir  des  mêmes  personnes  ;  puisque  s'il  en  «  ut 
été  autrement ,  on  aurait  pu  croire  que  <*cs  connais- 
sances étaient  le  fruit  de  l'étude  ou  de  l'usage;  au 
lieu  que  les  hommes  apostoliques  n'ayant  l'usage  de 
ces  dons  nue  lorsqu'ils  étaient  nécessaires ,  on  eut 
tout  lieu  de  se  convaincre  qu'il*  ne  les  tenaient  pas 
d'eux  •mêmes,  mais  de  Jésus  Christ  qui  parlait  pour 
ainsi  dire  par  eux,  et  qui,  selon  sa  promesse,  mettait 
dans  leur  bouche  ce  qu'ils  devaient  dire. 

IV.  Les  apôtres  avaient  reçu  de  leur  maître  un  pou- 
voir particulier  d'affliger  les  membres  scandaleux  de 
l'Eglise,  non-seulement  par  des  maladies,  nuis  par  la 
mort  même;  et  d'infliger  des  maux  sensibles  aux 
ennemis  de  la  religion.  Ainsi  la  parole  de  >aint  Pierre 
fit  tomber  mort  à  ses  pieds  Anauias  et  Saphira  pour 
avoir  tenté  l'esprit  du  Seigneur  (.4c/.,  Y,  40).  Ainsi 
l'incestueux  de  Corinthe  fut  livré  à  Salon,  afin  que  sa 
chair  fût  démâte,  et  que  ion  âme  flU  sauvée  au  jour  du 
Seigneur  Jésus-Christ  (  I  Cor.,  V,  5  ).  Saint  Paul  pro- 
nonce le  même  arrêt  contre  Hyméuée  et  Alexandre, 
afin  qtCih  apprennent  à  ne  point  blasphémer  (  Timol.  |, 
20).  Plusieurs  Corinthiens  éprouvèrent  de  tels  juge- 
ments pour  ne  s'être  pas  jugés  eux  mêmes  (1  Cor.t 
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plus  court  argument  et  le  plus  convaincant 
qu'il  fût  possible  de  produire,  le  seul  qui  pot 
s'accommoder  à  la  raison  de  tont  le  genre  | 
humain,  qui  fttt  également  à  portée  des  sa- 
vants et  des  ignorants,  capable  de  surmonter 
tout  préjugé  et  au-dessus  de  toute  chicane. 
Qui  est-ce  eu  effet  qui  eût  pu  refuser  de  croire 
que  Notre-Seiçneur  avait  guéri  les  malades 
et  ressuscité  les  morts ,  lorsque  ces  laits 
étaient  publiés  par  des  gens  qui  faisaient 
eux-mêmes  fréquemment  en  public  de  pa- 
reils prodiges  (1),  an  nom  de  celui  dont  ils 
parlaient?  Des  personnes  raisonnables  pou- 
vaient-elles penser  que  le  Dieu  tout-puissant 
eût  armé  d'un  tel  pouvoir  des  hommes  qui 
s'en  -seraient  servi  à  autoriser  le  mensonçe 
vt  à  établir  dans  le  monde  une  religion  où 
lui  fût  désagréable?  Ou  pouvait-on  croire 
que  les  mauvais  esprits  prétassent  leur  as- 
sistance à  la  destruction  de  l'idolâtrie  et  do 
vice? 

§  V.  —  Comment  ces  premiers  apôtres  ont  per- 
pétué leur  tradition  en  consacrant  les  per- 
sonnes qui  devaient  leur  succéder. 

•   Quand  les  apôtres  eurent  formé  plusieurs 

XI,  30).  Et  c'est  à  cela  que  fait  allusion  saint  Piem 
<IPeir.,IVt  6),  lorsqu'il  dit  que  €  l'Evangileiétépré- 
ehé  à  ceux  qui  sont  morts,  afin  qu'après  a  voir  été  «a- 
damnés  selon  les  hommes  dans  la  chair,  ilsféos- 
sent  selon  Dieu  dans  l'esprit.  >  Saiot  Jean(V,W) 
parle  de  cette  redoutable  excommunication  qui  était 
suivie  de  la  mort  temporelle,  c  11  y  a  on  péché  qn 
va  jusqu'à  la  mort  ;  ce  n'est  pas  pour  on  pécbé  de 
cette  nature  que  je  dis  qu'il  faut  prier,  i 

On  trouve  un  exemple  remarquable  de  cette  juv 
diction  spirituelle  des  apétres  sur  les  enaenis  de 
Jésus-Christ  en  la  personne  de  l'enchanteur  Bina, 
qui  pour  s'être  opposé  à  la  doctrine  de  saint  Piilh* 
frappé  d'un  subit  aveuglement  {Act.,  XIII,  8,  iî).  ta 
que  le  proconsul  Serghis  eut  vu  ce  pouvoir  mina- 
leux,  il  crut,  étant  vivement  touché  de  la  estai*  l* 
Seigneur. 

H  ne  faut  pas  douter  que  ces  jugements  sarwti- 
rels  n'aient  eu  de  grands  et  salutaires  effets  «a  b» 
d'autres  lieux.  De  tels  événements  tenaient  PEfliK 
dans  une  grande  crainte,  fermaient  la  bouda  au 
païens  et  aux  Juifs  sur  les  vices  qu'ils  auraient  pi  *- 
proeber  aux  chrétiens,  et  les  amenaient  enfin  par  de- 
gré à  l'obéissance  de  Jésus-Ohrist. 

V.  Joignons  à  ce  pouvoir  redoutable  d'affluer  fc 
maladies ,  le  pouvoir  consolant  de  les  guérir  jur» 
prière  et  par  l'onction.  Saint  Jacques  recomnairt 
de  recourir  à  ce  moyen  arec  une  entière  coula»**: 
et  Ion  voit  nou-sculement  le  succès  qu'eut  cn« 
genre  la  mission  des  XII  apôtres ,  mais  dé  plus,  »|* 
ce  don  miraculeux  devait  accompagner  cens  en  » 
ront  cru  ,  c'est-à-dire  les  hommes  apostoltane».  rt 
peut-être  encore  nombre  de  chrétiens.  <  Ils  di- 
saient plusieurs  démons  :  Hs  oignaient  d'imlt  p'°' 
sieurs  malades,  et  les  guérissaient  (Marc,  VI,  13)  ' 

Eu  tout  cela  on  pouvait  reconnaître  la  direct;  • 

I particulière  d'une  Providence,  et  ce  pouvoir  dm»  j  j 
oquel  il  étendait  son  règne  ,  et  y  maintenait  (V<J>« 
et  la  règle. 

(I)  Comme  la  résurrection  des  morts  était  on  do  r 
diges  les  plus  frappants  et  tes  moins  suspects  Ja'J4 
de  se  souvenir  que  saint  Pierre  ressuscita  Docr»«  ]•" 
bitha  {AU.,  IX) ,  el  que  saint  Paul  ressuscita  fia**1 
lAct.,  XX).  Joignons-y  d'autres  miracles  (Tun  porc** 
impossible  a  supposer.  La  guérison  (Tun  larsfjbiiot  ** 
connu  tel ,  ou  d'un  aveugle-né.  Miracles  bits  au  jp» 
jour  et  en  un  momeuL 
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assemblées  en  divers  lieu*  du  monde  païen» 
et  mis  en  crédit  les  nouvelles  réjouissantes 
de  l'Evangile  ;  lorsqu'ils  eurent  mis  ordre  à 
ce  qu'après  leur  départ  la  mémoire  de  ce 
qu'ils  avaient  annoncé  ne  pût  plus  se  perdre, 
ris  choisirent  entre  les  nouveaux  convertis 
les  hommes  du  sens,  le  plus  droit  et  les  plus 
distingués  par  des  mœurs  irréprochables 
pour  présider  à  ces  assemblées,  et  pour  in- 
culquer sans  relâche  tout  ce  que  les  pre- 
miers chrétiens  avaient  ouï  dire  de  la  pro- 
pre bouche  de  ceux  qui  en  avaient  été  les 
témoins. 

|  VI.  —  Comment  leurs  successeurs  ont  con- 
servé cette  tradition  durant  les  trois  pre- 
miers siècles  du  christianisme. 

Après  la  mort  de  quelqu'un  de  ceux  qui 
avaient  ainsi  été  substitués  aux  apôtres  et 
aux  disciples  de  Jésus-Christ,  sa  place  était 
remplie  par  un  sujet  d'une  piété  éminente 
et  d  une  doctrine  profonde,  pour  l'ordinaire 
membre  de  la  même  Eglise  ;  celui-ci  venant 
à  mourir,  était  remplacé  de  la  même  ma- 
nière. C'est  ainsi  que  se  continua  la  succes- 
sion et  qu'elle  forma  une  suite  non  inter- 
rompue; Saint  Irénée  (1)  nous  apprend  que 

(I)  t  La  tradition  des  apôtres,  dit  saint  Irénée , 
sYst  répandue  dans  tout  l'univers ,  et  tons  ceux  qui 
rherrbent  la  vérité  dans  sa  source,  trouveront  cette 
tradition  consacrée  dans  chaque  Eglise.  Nous  pour- 
rions dire  un  dénombrement  de  tons  ceux  que  les 
apôtres  ont  constitués  évéques  dans  ces  Eglises  et  de 
Ions  leurs  successeurs  jusqu'à  nos  jours  :  aucun  d'eux 

n*a  enseigné  ni  connu  de  pareilles  rêveries Mais, 

comme  ce  serait  un  ouvrage  presque  infini  de  don* 
ner  les  successions  de  tant  d'Eglises,  nous  nous  bor- 
nerons à  celle  qui  est  la  plus  illustre,  la  plus  ancienne 
et  la  mieux  connue;  je  veux  dire  celle  de  Rome,  fon- 
dée parles  glorieux  «nôtres  Pierre  et  Paul  ;  laquelle, 
par  la  succession  des  évoques ,  nous  a  transmis  la 
tradition  qu'elle  avait  reçue  des  apôtres ,  et  la  foi 
qu'ils  avaient  annoncée  aux  hommes.  Cest  par  ce 
moyen  que  nous  confondons  tous  ceux  qui  s'écartent 
de  cette  règle,»  etc.  (Iren.adv.  Hœres.Vatentini,  etc. 
Eéit.  Bénédicte  Opéra  Renali  Massuet.) 

c  Ces  bien  heureux  a  pères,  dit-il,  Ayant  fondé  cette 
Eglise  en  établirent  évoque  Linus,  auquel  succéda 
Anaclet  et  à  celui-ci  Clément.  El  comme  du  temps  de 
ce  dernier  il  s'éleva  des  dissensions  assex  vives  entre 
les  frères  de  l'Eglise  de  Corinthe,  l'Eglise  de  Rome 
écrivît  à  ce  sujet  une  épllre  excellente  aux  Corin- 


thiens, pour  les  portera  la  paix  et  redresser  leur  foi, 
par  l'exposition  de  la  doctrine  qu'elle  avait  recuedeouis 
ii  peu  de  temps  de*  apô<rcs 


octrinequ 
> 
Ensuite  saint  Irénée  indique  les  successeurs  de  Clé - 
neiil  ;  savoir  :  Evariste  ,  Alexandre ,  Sixte ,  Teles- 
ihore,  Hygin,  Pie,  Anicet,  Sotber  et  Elcutbère,  dou- 
:;ème  évoque  de  Rome. 

c    Cest,  continue  ce  Père,  par  une  telle  succession 

on  interrompue  que  nous  avons  reçu  la  tradition 

ut  subsiste  actuellement  dans  l'Eglise,  de  même  que 

i  doctrine  de  la  vérité,  telle  qu'elle  a  été  précitée 

ar  1rs  a|iôtres.  i 

Saint  Irénée  fut  disciple  de  saint  Polycarpe  avec 

sqtiel  il  avait  fait  connaissance  eu  Asie  pendant  sa 

wtv«i*e ,  comme  on  le  voit  par  une  6$  ses  lettres  à 

forum*  (Epi*,  ad  Flot,  ap.  Enteb.  Il  ht.  Eccl.  t.  V. 

20).  Il  parait  être  né  Grec,  et  avoir  été  élevé  dans 

religion  chrétienne.  Il  y  a  beaucoup  d'incerti  ude 

o«  variations  sur  le  temps  de  sa  n.iis*ance,  que 

.     Itolwdl  fixe  a   l'an  07  de  Notre-Seigneur  et 


chaque  Eglise  conservait  une  liste  de  ses 
évoques  dans  le  mémo  ordre  qu'il»  avaient 
été  élus,  et  il  produit  pour  exemple  le  cata- 
logue de  ceux  qui  avaient  gouverné  en  cette 
qualité  l'Eglise  de  Rome,  ce  qui  faisait  alors 
une  suite  de  huit  ou  neuf  évoques,  quoique 
dans  un  temps  peu  éloigné  de  celui  des  saints 
apôtres.  En  effet  les  listes  d'évéques  qui  nous 
sont  parvenues  des  autres  Eglises  en  pré- 
sentent un  plus  grand  nombre  que  Ton  ne 
pourrait  d'abord  se  rimaçiner.  La  succes- 
sion était  fréquente  durant  les  premiers  siè- 

M.  Dupin,  suivi  par  do  m  Massuet,  à  Tau  440.  On  est 
plus  d'accord  sur  l'époque  de  sa  mort,  arrivée,  selon 
plusieurs  l'an  202.  On  ne  sait  point  dans  ouel  temps 
il  vint  eu  France  ,  mais  il  est  certain  qu'il  Tut  prêtre 
de  l'églisf  de  Ly«>n  et  que,  lorsque  Po  hih  qui  on  était 
évéque  souffrit  le  martyre  avec  plusieurs  autres,  «Tint 
Irénée  lui  succéda  dans  cette  importante  place ,  ce 
qui  arriva  environ  l'an  477  de^ulre-Seijçneur,  durant 
la  persécution  de  M.  Autéle ,  la  première  que  l'on 
vit  dans  ces  provinces.  1 

Outre  ce  que  nou>  en  dis  m  Eusébe  et  »aiut  Jérô 
me,  Tertullieu  (contra  Valent,  c.  5)  en  parle  comme 
d'un  des  plu*  illustres  écrivains  de  l'Eglise.  lrenœus% 
dit-il ,  omnium  doctrinarvm  atriosut  explorator.  Son 
savoir  était  des  plus  vastes  dans  la  littérature  sacrée 
et  profane  ;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  rare  en  lui 
qu'une  érudition  profonde,  fut  une  humilité,  une 
prodtmce  et  une  charité  égales  à  son  zélé  pour  la  foi. 
Il  la  défendit  par  plusieurs  ouvrages  cou  ire  ceux  qui 
en  corrompaient  la  pureté.  Il  était  bien  en  état  de  le 
faire,  ayant  commet  ce  avec  des  personnes  qui  avaient 
vu  et  ouï  les  successeurs  immédiats  des  apôtres. 
Quemadmodum  audivi .  dit-il  dans  un  endroit ,  a  qmo- 
dam  preibytero  (a),  qui  audierut  ab  M*  qui  apottolos 
videront  ilr  en.  adve.  Hœr.  t.  IV.  c.21  ).  Eusébe  (tint. 
Eccl.  L  v,  c.  40  )  p:irle  de  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
d«»nt  le  plus  considéra  1)1  e  et  même ,  ce  qui  est  a  ob- 
server, le  premier  qui  ail  été  écrit  en  ce  genre  parait 
avoir  été  celui  contre  l'hérésie  en  cinq  livres.  Il  élail 
écrit  en  grec  et  il  ne  nous  en  reste  plus  qu'une  an- 
cienne version  latine  (6),excepté  quelques  fragments 
qu'on  lit  dans  Eusébe  (Hht.  EccL  L  Y.  c.  8),  du 
nombre  desquels  est  l'important  passage  cilé  ci-dc 
vaut  sur  l'autorité  et  le  caractère  divin  des  quatre 
Evangiles.  Pour  ce  qui  est  des  fragments  de  saint 
Irénée  que  M.  Pfaff  a  publiés,  tirés  d'un  ancien  tua-* 
nuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi  de  Sardaigne,  iU  se- 
raient assez  i  in  portants  ,  vu  qu'ils  donnent  du  poids 
aux  constitutions  apostoliques  ;  mais  le  savant  mar- 
quis Maffeï  (An  no  t.  ad  Complexion.  Cauiod.  in.  I.  Ep. 
ad  Corinth.  §  20.)  s'est  cru  fondé  à  eu  contester  l'au- 
thenticité et  a  fait  connaître  dans  la  suite  ,  par  un 
autre  ouvrage ,  qu'il  n'avait  pu  être  ramené  par  les 
raisons  de  défense  de  H.  Pfuff. 

On 'dit  communément  que  saint  Irénée  était  mort 
martyr ,  mais  le  silence  que  gardent  là-de>sus  Ter- 
tullieu et  Eusébe  en  ont  fait  justement  douter  M.  Cave 
(Ui$t.  lin.  in  Iren.)  cl  M.Basnage  (Annal.  194,  |  4). 
Ceux  qui  croient  encore  son  martyre  le  placent  a  Tau 
202  ou  203  de  Nolre-Seigucur. 

Le  savant  Cave  donna  en  4702  une  édition  de  ses 
ouvrages  et  le  père  Massuet  bénédictin  en  publia  une 
en]i7i0  qui  est  eucore  plus  complète  (Vvye*  Lurduer, 
loin.  111;. 


(«)  Ce  prêtre  pouvait  être  Paplas,  boom»  assex  crédit  Jo 


(b)  Lette  version  latine  ne  rut  |> 
qu'après  Tau  de  Notre-Seiyneur  385.  D.  Massunt  la  bit 
beaucoup  plus  ancienne  ;  MiU  la  croit  couteniporaiue  de 
saint  Irénée  même  ou  a  jeu  près.  M.  Lardner  (toui.  \l, 
sur  f  lint  ty|>rieu)  présume  que  Dodwell  a  bien  reucoutrè. 
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des,  parce  que  les  évoques  terminaient  or- 
dinairement leur  vie  par  le  martyre.  Dès 
qu'il  s'élevait  quoique  persécution,  sa  pre- 
mière fureur  tombait  sur  cet  ordre  de  saints 
J>ersonnages,  toujours  prêts  à  témoigner  par 
eur  mort  et  par  leurs  souffrances  qu'ils  n'é- 
taient entrés  dans  ces  religieuses  fonctions 
par  aucun  motif  temporel ,  qu'ils  étaient  sin- 
cères et  constants  dans  la  foi  qu'ils  avaient 
précitée,  qu'ils  adhéraient  invariablement  à 
tout  ce  qu  ils  avaient  reçu  des  apôtres,  qu'ils 
sacrifiaient  leur  vie  par  les  mêmes  principes 
et  avec  les  mêmes  espérances.  On  ne  saurait 
penser  que  personne  eût  été  assez  ennemi 
de  son  propre  bonheur  pour  expirer  dans  les 
tourments,  et  hasarder  même  son  bonheur 
éternel,  dans  la  vue  de  soutenir  des  fables  de 
son  invention,  ou  forgées  par  ses  prédéces- 
seurs dans  la  même  Eglise;  imposture  qui 
eût  été  facilement  découverte  par  la  tradi- 
tion de  celte  Eglise,  aussi  bien  que  par  le  té- 
moignage unanime  de  toutes  les  autres. 

Pour  montrer  le  peu  d'apparence  qu'il  y 
avait  à  la  chose,  il  est  bon  de  faire  ici  une 
observation,  qui  est  sans  contredit  très-re- 
marquable; cest  que  entre  tant  d'hérétiques 
qui  ont  fait  schisme  avec  l'Edise  apostoli- 
que, et  qui  ont  lâché  d'introduire  diverses 
absurdités  dans  la  doctrine  chrétienne,  il  ne 
s'en  est  pas  trouvé  un  seul  qui  ait  souffert 
le  martyre.  Aucun  d'eux  n'a  osé  risquer  soi* 
bonheur  présent  et  à  venir  pour  soutenir  ses 
bizarres  imaginations.  Non-seulement  ils  ont 
évité  la  persécution ,  mais  ils  ont  assuré 
leurs  disciples  qu'il  n'était  point  nécessaire 
de  soutenir  leur  croyance  par  de  si  cruelles 
épreuves. 

|  VII.  —  Que  cinq  générations  pouvaient  la 
transmettre  depuis  Notre-Seigneur  jusqu'à 
la  fin  du  troisième  siècle. 

Mous  pouvons  bien  compter  que  cette  pre^ 
mière  classe  des  apôtres  et  des  disciples,  en 
y  joignant  la  seconde  génération  de  plusieurs 
de  ceux  qu'ils  avaient  immédiatement  con- 
vertis, allait  jusqu'au  milieu  du  deuxième 
siècle,  et  que  plusieurs  de  ceux  de  la  troi- 
sième génération,  à  compter  depuis  ces  der- 
niers, c'est-à-dire  environ  la  cinquième  de- 
puis la  mort  de  Notre-Seigneur,  parvinrent 
jusqu'à  la  fin  du  troisième  siècle.  Si  nous 
pouvions  savoir  l'âge  et  le  nombre  des  mem- 
bres de  chaque  Eglise  particulière  fondée 
par  les  apôtres,  je  ne  doute  point  que  l'on 
ne  trouvât  dans  la  plupart  cinq  personnes 
dont  la  succession  eût  compris  trois  siècles  , 
c'est-à-dire  le  temps  qui  s'est  écoulé  jusqu'à 
Tan  265  de  Notre-Seigneur. 

|  VIII.  —  Quatre  chrétiens  illustres  nous  Vont 
en  effet  transmise  successivement  jusqu'à 
Van  25fc  de  Notre-Seigneur. 

Dans  le  petit  nombre  qui  nous  est  connu, 
enr  cette  multitude  innombrable  qui  em- 
brassa le  christianisme,  je  choisirai  quatre 
personnes  également  illustres  par  leur  vie 
leurs  écrits  et  leurs  souffrances,  qui  se  sont 
•accédé  pour  lo  temps,  et  dont  la  suite  nous 
ronduit  jusqu'à  l'an  254  de  Notre-Seigneur. 


Saint  Jean,  disciple  bien-aimé  du  Sauveur, 
qui  avait  eu  avec  lui  des  relations  si  intimes 
et  si  familières,  vécut  jusqu'à  l'an  100 de  No- 
tre-Seigneur. Saint  Polycarpe  (1),  disciple  de 

(1)  Saint  Polycarpe,  disciple  de  saint  Jean  l'Enn. 
géliste,  évéque  de  Smyrne,  et  conducteur  des  Rçlts* 
d'Asie,  se  rendit  extrêmement  recommaiidable  «l'E- 
glise par  sa  doctrine  et  par  son  exemple.  Le  respet 
extraordinaire  qu'il  avait  pour  la  mémoire  de  m& 
Jean,  son  maître,  et  le  plaisir  qu'il  prenait  à  racon- 
ter les  discours  qu'ils  avait  ouïs  de  sa  bouche  et  de 
celle  de  divers  autres  saints  personnages  qui  aniem 
vu  Notre-Seigneur,  le  rendait  très -propre  à  instruire 
et  à  confirmer  les  fidèles  dans  la  foi. 

Voici  comme  en  parle  saint  Irénée  (adi.  Bm., 
ap.  Eus.,  lib.  IV,  cap.  44). 

c  Polycarpe  enseigne  les  mêmes  choses  qu'ont  en- 
seignées les  apôtres  ;  il  a  conversé  avec  plusieurs  <k 
ceux  qui  ont  vu  le  Christ,  et  a  été  établi,  de  Unuiii 
des  apôtres  mêmes,  évoque  de  Smyrne  en  Asie.  Je  fa 
vu  dans  ma  jeunesse,  car  il  a  vécu  longtemps,  «  a 
souffert  le  plus  glorieux  martyre,  étant  parvenu  i 
une  très-grande  vieillesse.  Polycarpe  a  consument 
enseigné  les  mêmes  choses  qu'il  avait  apprises  des 
apôtres,  les  mêmes  vérités  qui  ont  été  traasousei  à 
l'Eglise,  et  qui  sont  les  seules,induhilables.Teleitle 
témoignage  de  toutes  les  Eglises  d'Asie,  et  de 
ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  succédé  à  Pulycarpe, 
garant  plus  sur  de  la  vérité  que  VaHitin  et  Inrcion. 
Aussi,  lorsque  du  temps  d'Anicet  il  fut  à  Home,  il 
ramena  plusieurs  hérétiques,  en  leur  faisant  eoonal- 
tre  les  vérités  enseignées  par  les  apôtres  cl  nxaa 
de  l'Eglise.  Actuellement  il  se  trouve  plusieurs  per- 
sonnes vivantes  qui  lui  ont  oui  raconter  que  Jeu, 
disciple  du  Seigneur,  entrant  aux  bains  à  E^uése, et 
y.  trouvant  déjà  Cérintlie.  s'en  relira  à  grande  Wte 
en  disant  à  ceux  qui  étaient  là  avec  lui  :  hfm 
prompiemenl  de  ce  lieu,  cet  édifice  powrmi  cmk, 
landn  que  CérinUte  C  ennemi  de  la  vérité  s'y  ira* 
Et  dans  une  lettre  à  Florinus  (ap.  Eu$eb.%  là  1, 
cap.  15  et  20),  qui  avait  embrassé  les  erreurs  <k 
Valentin,  Irénée  parle  encore  de  cette  manière  : 

cVous  ne  tenez,  pas  ces.  opinions  des  prêtres  P* 
ont  conversé  avec  les  apôtres ,  *  ar  je  vous  si  " 
avec  Polycarpe  dans  l'Asie  Mineure,  étant  estait 

dans  ma.  première  jeunesse Je  pourrais  aurfw 

la  place  ou  le  bienheureux  Polycarpe  euseif  nah,  p 
pourrais  décrire  lotîtes  ses  allures,  sa  façon  de  w« 
et  tout  ce  qui  caractérisait  sa  ftersonne.  Je  pouma 
encore  rendre  les  discours  qu'il  tenait  au  petite,  <* 
tout  ce  qu'il  racontait  de  *es  conversations  avec  Jeu 
et  avec  d'autres  qui  avaient  vu  le  Seigneur.  To*w 

âu'il  disait  de  sa  personne,  de  ses  miracles  et  de»J 
ociritie,  il  le  rapportait  comme  il  le  tenait  des  té- 
moins ocu'aires  de  la  parole  de  vie  :  tout  ce  que  <J* 
sait  là-dessus  ce  saint  homme  était  exactement  ** 
forme  à  nos  Écritures.  Par  la  grâce  de  Dieu,  fée* 
lais  tomes  ces  choses  avec  la  plus  gr-iule  aileaiw* 
et  je  les  gravais  dans  mon  coeur,  s  11  cite  F)ori'»> 
qui  il  parlo  comme  témoin  des  discours  de  samirV 
lycnrpe* 

J'ai  traduit  ce  fragment  de  lettre,  oon-scates*» 
pour  confirmer  ce  que  dil  M.  Addisou  de  saint  r> 
lycarpe  et  de  saint  Irénée  sur  les  connais****  **' 
laines  qu'ils  purent  avoir  de  la  vie,  de  la  doetrw» 
des  mirai  les  de  Jésus-Christ  et  de  ses  aséues,  •*> 
encore  pour  faire  connaître  avec  quel  tota» >JP 
plaisir  et  quelle  fidélité  et  eux  et  les  août*  **■* 
apostoliques  transmettaient,  par  leurs  faUf**£ 
leurs  discours,  la  tradition  intéressante  qe  ils  s*** 
reçue  ;  de  même  que  pour  Wre  *^IH*J*Zl 
qui  se  trouvait  entre  celte  tradition  et  les  écr*  «*r 

neinenl  inspirés.  Â,M 

Entre  plusieurs  lettres  que  saint  Myearje  •" 
aux  Eglises,  quelques  auteurs  font  ■^"■T^ 
épHrs  aux  Pbilippkns,  mats  «Tantre*  ea  m*mt 
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sninl  Jean,  qui  avait  conversé  avec  plusieurs 
des  apôtres  et  des  disciples,  vécut  jusqu'à 
Tan  1o7,  quoique  sa  vie  eut  été  abrégée  par 
le  martyre.  Saint  Irénée,  disciple  de  Poly- 
earpe.  qui  avait  conversé  avec  plusieurs  des 
disciples  immédiats  des  apôtres,  vécut  selon 
le  plus  bas  calcul  jusqu'à  l'an  202,  qu'il  fut 
enlevé  par  le  martyre,  la  même  année  qu'Ori- 
gène  fut  établi  pour  enseigner  la  catéchèse 
dans  l'école  d'Alexandrie.  Et  comme  ce  der- 
nier fut  la  merveille  de  son  siècle  pour  la  pé- 
nétration, le  raisonnement  et  le  savoir,  on  le 
regtfrdc  comme  le  défenseur  do  christianis- 
me ,  jusqu'à  l'an  25fe  qu'il  mourut,  sinon 
martyr,  comme  quelques-uns  le  croient,  du 

l'authenticité.  M.  Mosneim  trouve  la  chose  pour  le 
moins  douteuse,  mais  M.  Lardncr  trouve  peu  de  lieu 
an  doute,  vu  le  caractère  ingénu  de  celle  éplire,  les 
élope*  que  lui  donne  saint  Irénée  et  le  témoignage 
de  saint  Jérôme  (de  Vlr.  Mu  st.,  cap.  43),  qui  atteste 
qu'elle  était  lue  comme  authentique  dans  les  assem- 
blées religieuses  de  l'Asie. 

On  varie  sur  l'année  de  son  martyre  entre  les  an- 
nées 66,  67  et  t>9  de  Noire-Seigneur.  Ce  dernier 
sentiment  étant  celui  de  Parche\èque  Ushcr  et  de 
ML  Bisnage  (Ann.  69,  §  6).  Ce  Tut  à  Smyrne,  sous 
l'empire  de  Marc  Atitoniu  le  Philosophe,  qu'il  fut 
cundnmné  aux  Gammes,  le  proconsul  étant  présent 
et  lotit  le  peuple  demandant  sa  mort. 

Nous  avons  la  relation  du  mai  lyre  de  ce  saint 
homme  dans  nue  épttre  de  l'église  de  Smyrne  à 
celle  de  Philadelphie.  11  est  très-probable  qu'elle  a 
souffert  quelque  interpolation  de  la  main  d'un  cer- 
tain Pionius,à  qui  Ton  en  doit  la  découverte,  comme 
on  peut  voir  a  la  fin  de  ré  pitre  même  donnée  par 
Usltérius;  mais  ces  altérations  ne  paraissent  porter 

!|ue  sur  quelques  endroits,  et  laissent  subsister  le 
ond  même  dans  l'histoire.  Cest  là  qu'on  trouve  cette 
belle  réponse  de  Polycarpe  au  proconsul  qui  l'exhor- 
tait à  avoir  pitié  de  lui-même,  et  à  blasphémer  Jé- 
sus Christ  pour  sauver  sa  vie.  //  y  a  86  ans  que  je  le 
«m,  et  il  ne  nCa  jamais  fait  de  mai,  comment  pour- 
nût-je  le  tenter  f 

Si,  selon  le  calcul  de  M.  Spanheim  (Hisl.  Christ , 
in  fol.,  c.  665),  il  faut  prendre  cette  époque  dès  la 
conversion  de  saint  Polycarpe,  il  devait  être  d'une 
eitréme  vieillesse.  Les  actes  de  son  martyre,  rappor- 
tés par  Eusèbe  (  But.  eccl.,  lib.  IV,  cap.  15),  sont 
une  des  plus  belles  pièces  de  l'antiquité.  Pour  ce  qui 
est  de  l'épltre  de  l'Eglise  de  Smyrne, on  la  trouve 
avec  les  épltres  de  saint  Ignace  dans  rédition  d'Oa> 
(ordf  1709,  et  VE pitre  aux  Philippiens  dans  la  collec- 
tion de  M.  Cottelier  et  dans  les  actes  des  martyrs  de 
de  D.  Ruinait  (a). 

Ce  fut  à  ce  qu'on  prétend  saint  Polycarpe  qui  éta- 
blit la  première  correspondance  entre  les  Eglises  de 
l'Asie  Mineure  et  celles  des  Gaules.  Pothin  et  Irénée, 
Jts  deux  premiers  évéques  de  Lyon,  furent  ses  disci- 
ples. 

Au  reste,  ce  martyre  et  plusieurs  autres  de  même 
genre  ne  peuvent  que  ternir  la  mémoire  de  Marc  An* 
lontn  le  Philosophe.  Son  grand  caractère  devait  l'é- 
loigner également  d'une  barbare  intolérance  el 
(Toiie  superstition  puérile.  Mais  l'affectation  qu'il  eut 
«Imiter  Niima,  et  l'éducation  qu'il  reçut  dans  le  col- 
lège des  prêtres  saliens,  le  livrèrent  sans  examen  el 
lux  préjugés  du  peuple  et  à  la  passion  des  prêtres 
contre  le  christianisme. 


î 


(«t  Voyei  ma*  rouvrage  de  tcu  le  savant  et  pieux 
■*  Rachat,  professeur  en  théologie  dans  l*acadéuue  de 
Latuanoe.  Il  est  iutitnlé  :  «  Lettres  et  mooumeuts  de  trois 
îêres  aiusloliques.  saint  Clément ,  évêque  de  Rome,  saint 
jipuce,  évêque  d'Antfoche,  et  saint  Polycarpe,  évêque  de 
Supra*,  avec  la  relation  du  martyre  des  deux  derniers, 
roojfytgué  de  notes  et  de  dissertations ,  Leyde,  1739.  » 


moins  animé  de  l'esprit  saint  dei  martyrs. 
On  peut  en  juger  par  ses  écrits,  el  mieux  en- 
core par  loule  la  suite  de  sa  vie.  Il  souffrit 
même  plusieurs  fois  la  torture  et  supporta 
des  épreuves  si  grandes,  qu'elles  étaient  sans 
contredit  pires  que  la  mort.  II  est  superflu  de 
rapporter  ici  les  relations  qu'il  entretint  avec 
les  chrétiens  les  plus  distingués  d'Egypte  et 
d'Orient;  comment  il  lira  des  erreurs  du  pa- 
ganisme une  multitude  de  personnes,  lais* 
sanl  après  lui  un  nombre  de  disciples  d'uno 
grande  réputation.  H  suffît  de  dire  qu'un  nom- 
bre de  ceux  qui  l'avaient  connu  ou  écoulé,  qui 
avaient  été  ses  disciples  ou  ses  prosélytes, 
vécurent  jusqu'à  la  fin  du  troisième  siècle 
et  jusqu'au  règne  du  grand  Constantin, 

§  IX.  —  Que  la  croyance  de  ces  quatre  pre- 
mière Pires  était  la  même  que  celle  des  Egli* 
ses  d'Orient,  d'Occident  et  d'Egypte. 

Ceux  qui  liront  la  vie  de  saint  Polycarpe, 
de  saint  Irénée  et  d'Origène,  se  convaincront 
que  ces  trois  Pères  ajoutaient  foi  au  récit  que 
les  quatre  évangôlistes  nous  font  de  l'histoire 
de  Notre-Seigneur,  et  avaient  des  preuves  in- 
dubitables que,  non-seulement  saint  Jean, 
mais  encore  plusieurs  autres  disciples  de  No- 
tre-Seigneur avaient  publié  la  même  relation; 
à  quoi  nous  pouvons  ajouter  que  tout  ce  que 
croyaient  sur  ce  sujet  les  Pères  dont  on  a 
parlé,  était  la  commune  croyance  des  chré- 
tiens. Durant  les  trois  siècles  dans  lesquels 
ces  Pères  fleurirent,  saint  Polycarpe,  à  en  ju- 

Î;er  par  I  extrême  vénération  qu'on  avait  pour 
ui,  pouvait  élre  regardé,  du  moins  sur  cet 
article,  comme  représentant  les  Eglises  d'O- 
rient, saint  Irénée  représentant  par  la  même 
raison  les  Eglises  d'Occident,  et  Origène  celles 
qui  étaient  établies  en  Egypte. 

{X.  —  Une  personne,  ajoutée  aux  quatre  pré- 
cédentes, nous  conduit  jusqu'à  Van  3*3,  et 
Von  pourrait  encore  augmenter  cette  suite 
immédiate. 

A  ceux-là  nous  pouvons  joindre  Paul  (1), 

(1)  Paul  henni  te,  premier  solitaire  chrétien,  se  re- 
lira dès  l'âge  de  22  ans  dans  les  déserts  de  la  Tlié- 
baïde,  fuyant  la  persécution  de  Dèce.  Il  y  vécut  jus- 
qu'à Page  de  112  ou  113  ans,  qui  porte  à  l'an  541 
ou  43  de  Nôtre-Seigneur.  Pour  ce  qui  est  des  circon- 
stances de  sa  mort  et  de  sa  sépulture,  que  deux  lions 
lui  creusèrent  comme  pour  en  épargner  la  peine  à 
saint  Antoine,  nous  laissons  le  soin  de  les  garantir 
à  M.  Bailh  t,  qui  a  trouvé  à  propos  d'en  orner  sa  Vie 
des  Saints. 

Au  reste,  ce  saint  ermite  put  bien  apprendre  dans 
sa  jeunesse  les  faits  miraculeux  de  Notie-Seigneur  et 
de  ses  apôtres  ;  mais,  depuis  sa  retraite,  il  fut  peu 
en  état  de  répandre  ce  qu'il  tenait  de  la  bouche  de» 
anciens  chrétiens.  Il  ne  peur  donc  élre  allégué  ici 

Sue  comme  un  exemple,  pour  prouver  qu'une  suite 
e  quatre  ou  cinq  chrétiens  d  une  longue  vie  a  pu 
transmettre  jusqu  au  IVe  siècle  l'Iiistoire  de  Jtutre- 
Seigiteur  dans  sa  pureté. 

Les  ermites  regardent  Paul  comme  leur  chef  d'or- 
dre; mais  il  ne  rut  point  l'inventeur  de  cette  k*w 
de  vivre.  Longtemps  auparavant  on  en  avail  yn4es 
exemples  parmi  les  chrétiens,  et  même  les.  solitaires 
du  détert  étaient  connus  avant  Jétus-Chrisi,  en 
Egypte,  en  Syrie  et  dans  les  ludes. 
baint  Jérôme  écrivit  la  vie  de  M  ermili  et  de 
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ce  fameux  ermite ,  qui  se  mit  en  retraite 
dans  le  temps  de  la  persécution  de  Dèce,  cinq 
ou  six  ans  avant  la  mort  d'Origène,  et  qui 
vécut  jusqu'à  Tan  3kS.  Je  me  suis  contenté 
de  découvrir  l'un  des  canaux  par  lesquels 
l'histoire  de  Notre-Seigneur  a  pu  être  trans- 
mise sans  altération,  au  travers  des  divers 
siècles  dans  lesquels  ont  vécu  les  philoso- 


DfcMONSTHATION  EVANGEL1QUE.  ADDISON. 


m 


celui  sur  lequel  roulaient  tous  leurs  entre- 
tiens particuliers.  No*  vierges,  dit  Tatien(l), 
qui  vivait  dans  le  deuxième  siècle,  f'rafrc- 
tiennent  en  filant  de  tous  les  divins  objets  r/e 
la  religion.  En  effet,  lorsque  la  religion  flo- 
rissait  sous  la  protection  des  empereurs, 
toutes  les  pensées  et  tous  les  discours  rou- 

«.^.v„  — ..-  .~-  ,™., —  , laienlsur  les  affaires  du  siècle;  au  lieu  que 

p^^emdonVnôW^iiimns  le  îémoi-  dans  les  trois  premiers  siècles  du  christia- 
gnage.  Quelques-uns  de  ces  philosophes  vin-  nisme,  ceux  qui  l'embrassaient  négligeaient 
rent  à  la  foi  chrétienne  dans  les  premiers     tous  les  intérêts  du  monde  et  vivaient  dans 


commencements  du  christianisme  ;  les  autres 
se  convertirent  en  divers  périodes  des  trois 
premiers  siècles,  ayant  alors  divers  moyens, 
de  slriformer  de  la  vérité  de  fous  les  faits  par- 
ticuliers qui  concernaient  Noire-Seigneur. 

Ajoutons  que  quoique  nous  n'ayons  indi- 
qué que  cette  courte  liste  de  martyrs,  nous 
pourrions  aisément  en  trouver,  parmi  ceux 
qui  nous  sont  connus,  d'autres  qui  ont  trans- 
mis successivement  la  tradition  de  cette  mê- 
me histoire,  jusqu'au  temps  que  tout  rem- 
pire  romain  devint  chrétien.  Mais  il  ne  s'agit 
ici  d'autre  chose,  sinon  de  montrer  qu'un 
nombre  inûni  de  témoins  ont  pu  se  succéder 
dans  le  même  ordre,  que  même  il  n'en  fallait 
pas  un  nombre  considérable  pour  remplir 
successivement  un  assez  long  terme  ; 

Enfin  que  vraisemblablement  chaque  Egli- 
se conservait  le  nom  et  l'âge  des  plus  illus- 
tres d'entre  les  premiers  chrétiens  qui  eus- 
sent pu  nous  être  transmis  avec  la  même 
certitude  que  ceux  que  nous  avons  déjà  in- 
diqués. 

§  XI.  —  On  prouve  par  les  entreliens  des  pre- 
miers chrétiens  que  la  tradition  des  trois 
premiers  siècles  est  plus  authentique  que 
celle  de  tous  les  autres  qui  les  ont  suivis. 

Mais ,  pour  donner  plus  de  force  à  cette 
considération,  nous  observerons  dans  la  tra- 
dition des  premiers  siècles  diverses  circon- 
stances qui  lui  sont  particulières,  et  qi|i  la 
rendent  plus  authentique  que  toute  autre  tra- 
dition de  quelque  siècle  que  ce  puisse  être. 
L'S  chrétiens,  qui  soutenaient  leur  religion 
au  milieu  de  tant  de  persécutions  générales 
et  particulières,  s'affermissaient  et  se  conso- 
laient sans  cesse  l'un  l'autre  par  l'exemple 
de  Noire-Seigneur  et  de  ses  apôtres.  C'était 
là  non-seulement  le  sujet  de  leurs  assem- 
blées les  plus  solennelles  (1);  mais  encore 

saint  Antoine;  mais  Erasme  (ad.  Epist.  Bieron., 
tom.  I,  fol.  237)  la  regardait  comme  une  pièce  de 
pure  imagination,  et  Du  Pin  avoue  qu'elle  contient 
des  :ivtet  qui  sont  fort  peu  croyable*.  Tillemont  eu 
rer*.1  deux  raisons  hien  peu  honora  blés  :  Tune,  que 
saint  Jérôme  était  bien  "plus  disposé  a  augmenter  qu'à 
diminuer  le  nombre  des  miracles;  fa  a  ire,  que  l'exac- 
titude n'était  pas  essentiellement  sou  caractère. 

(1)  Justin  martyr  nous  atteste  cet  usage  des  Eglises 
chrétiennes  de  lire  les  Evangiles  dans  leurs  assem- 
blées publiques  :  on  voit  son  témoignage  dans  la  pre- 
mière apologie  que  ce  Père  présenta  à  Antotiin  le 
Pieux.  Il  appelle  ces  Evangiles  des  mémoires  ou  des 
relations  écrites  par  les  apôtres  et  par  les  disciples  ou 
leurs  compagnons.  On  voit  bien  que  par  les  apôtres  il 
entend  saint  Matthieu  et  saint  Jean ,  et  par  leurs 
compagnons  saint  Marcel  stinl  Luc.  On  lisait  ces 


une  continuelle  préparation  pour  l'autre, 
ignorant  le  temps  auquel  Dieu  voudrait  les  y 

livres  dans  les  églises,  comme  les  Juifs  lisaient  fera 
du  Vieux  Testament  dans  les  synagogues.  Il  en  prie 
comme  de  la  coutume  constante  des  c  h  réliens  dans 
tous  les  lieux  où  il  avait  voyagé;  il  le  fait  sans  crainte 
d'en  être  dédit  par  les  informations  de  l'empereur. 

(1  JTatien  fleurit,  selon  le  docteur  Cave,  environ  Tin 
174  de  Noire-Seigneur ,  et,  comme  l'exprime  saisi 
Jérôme,  sous  les  empereurs  M.  Anton  in  feras  * 
Lncius  Aurélius  Commodus.  Il  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  était  né  en  Assyrie,  qu'il  était  originaire- 
ment païen,  et  qu'enfin  il  fut  converti  aa  chrisùa 
nisme  Uni  par  la  lecture  du  Vieux  Testament  que  par 
ses  propres  réflexions  sur  les  absurdités  du  pg*- 
nisme.  Il  fut  grand  voyageur,  et  ses  voyages  Pjjaii 
conduit  à  Rome,  il  y  fit  de  grands  progrés  dans  l>* 
sciences.  Saint  Jérôme  dit  qu'il  enseigna  la  rhéioriijae 
avec  beaucoup  de  réputation  et  qu'il  fut  Irès-wm- 
sidéré  dans  l'Eglise  aussi  longtemps  qu'il  ne  s'érana 
pas  des  sentiments  de  Justin  martyr,  dont  il  taisait 
gloire  d'être  disciple.  Mais,  après  la  mort  de  son  il- 
lustre  maître,  son  feu  et  plus  encore  son  am©ur-pn> 
pre  le  guidèrent  mal.  Entre  l'an  165  et  Tan  172,  il 
donna  dans  un  grand  nombre  d'opinions  bizarres;  il 
devint  le  chef  de  la  secte  des  continents  ou  de*  encrau* 
ques,  condamnait  l'usage  du  vin,  niait  rinnocei.ee* 
la  sainteté  du  mariage,  la  réalité  des  souffrances  de 
Jésus-Christ,  le  salut  d'Adam,  etc.  Il  compoa  m 
grand  nombre  de  livres,  dont  heureusement  le  pi* 
e  timable  nous  reste;  c'est  son  Croira  coutn  la 
Grée*  ou  les  gentils.  Ce  fut,  dit  l'abbé  Uuotefille 
(Relig.  prouvée  par  le*  faits,  Disc.,  pag.  51),  le  pre- 
mier acte  d'hostilité  des  chrétiens  contre  Haolairo. 
Eusèbe  (f/i*i.  Eccl.%  lib.  IV,  cap.  *9  )  et  umt  Jé- 
rôme en  parlent  avec  éloge,  et  en  effet  Tatien  y  m 
briller  sa  littérature  et  la  force  de  son  génie.  Origeot 
(Contr.  Cels.,  lib.  1).  charmé  delà  beauté  de  cet  oo 
vrage,  y  rappelle  Celse,  comme  à  une  pièce jnc»; 
rieuse.  Théodorel  {Hœrel.  ¥ab.%  lib.  1,  cap.  »» 
attribue  encore  une  Harmonie  de*  quatre  È.waf«* 
qu'Eusèbe  indique  aussi  sous  le  titre  de  Mt"*"; 
Ce  n'était  qu'un  recueil  ou  une  compilation  wW» 
de  ces  saints  livres.  Il  en  avait  retranché  les  gé»»ejl* 
gies  du  Seigneur  et  tout  ce  qui  pouvait  scrw  « 
prvuvc  que  Jé>us-Cbrist  était  descendu  de  W*w. 
MM.  deBeausobre  et  Lenfant  présument  que  ceue 
hérésie  était  plus  ancienne  que  lui  (Note  sur  Tu***- 
Il  v.  8). 

'aii  reste,  voici  le  passage  de  Tatien   dont  prie 
M.  Addison;  ,, 

€  l'armi  nous,  dit-il  (Tctiani  Oral.  Contr.  to*** 
pag.  167,  168),  ce  n'est  pas  seulement  le  ncoe  q» 
apprend  notre  philosophie  :  le  pauvre  »ci«e  ra  c» 
libéralement  instruit  :  car  la  doctrine  qui  a  n»«fT 
objet  est  d'un  trop  grand  prit  pour  pouvmr  «" 
payée  par  de  l'argent.  Jeunes  ou  vieux,  uc  «**£ 
état  que  l'on  soit,  il  suflit  pour  y  être  adm*  de  i*+ 

loir  l'apprendre j  *   "  in 

Toutes  nos  vierges  sont  sobres  et  m™*!**     4. 
discours  ordinaires  roulent  sur  les  choses  di«i** 
la  religion,  et  même  elles  s'eu  cutrenconent  w  ■" 
lanl.  » 
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appeler;  desorle  qu'il  n'y  avait  guère  d'au- 
Ire  sujet  de  conversation  entre  eux  que  la 
vie  et  la  doctrine  de  ce  Personnage  divin  qui 
faisait  toute  leur  espérance,  tout  leur  encou- 
ragement et  toute  leur  gloire.  D'où  nous  pou- 
vons aisémeut  juger  qu'il  n'y  avait  aucun  chré- 
tien qui,  étant  parvenu  à  certain  âge  et  à  cer- 
tain degréde  connaissance,  n'eûtouï  raconter, 
et  n'eût  répété  lui-même  plus  de  mille  fois  en 
sa  vie,  toutes  les  particularités  de  la  naissance, 
de  la  vie,  de  la  mort,  de  la  résurrection  et  de 
l'ascension  de  Noire-Seigneur. 

{  XII.  —  On  le  prouve  encore  par  la  manière 
dont  se  faisait  V initiation  ou  Vintroduction 
au  christianisme. 

Nous  aurons  beaucoup  moins  de  peine  à  le 
croire,  si  nous  considérons  que  personne  ne 
pouvait  être  reçu  au  christianisme  sans 
avoir  auparavant  subi  divers  examens.  Les 
personnes  d'un  âge  mûr  qui  s'assemblaient 
journellement  dans  les  églises,  durant  les 
trois  premiers  siècles,  étaient  obligées  de  pas- 
ser par  de  fréquentes  instructions  et  de  ren- 
dre un  compte  exact  de  leurs  progrès  avant 
que  d'être  admises  au  saint  baptême.  Ceux  qui 
étaient  nés  de  parents  chrétiens,  et  qui 
avaient  été  baptisés  dès  leur  enfonce ,  étaient 
instruits  et  préparés  avec  les  mêmes  soins 
pour  la  confirmation  (1).  Ils  ne  pouvaient  la 
recevoir  qu'après  un  sévère  examen,  et  lors- 

3u'ils  se   trouvaient  suffisamment  avancés 
ans   la  connaissance  de  la  religion  chré- 
tienne. 

§  XIII.  —  Par  la  correspondance  qui  régnait 

entre  les  Eglises. 

Il  faut  observer  de  plus  que,  non-seule- 
ment l'histoire  et  la  doctrine  de  Notre-Sei- 
gneur  étaient  le  sujet  ordinaire  des  conver- 
sations entre  les  chrétiens ,  mais  encore* 
Kjbbiet continuel  de  la  correspondance  entre 
lés  Eglises  fondées  par  les  apôtres  ou  par 
leurs  successeurs  dans  les  diverses  parties 
du  monde.  Dès  qu'il  s'élevait  un  nouveau 
dogme  ou  quelque  nouvelle  circonstance 
concernant  Notre-Seigneur ,  les  Eglises  en 
prenaient  une  enquête  spéciale  et  des  plus 
exactes,  particulièrement  les  Ëglises  fondées 
immédiatement  par  les  apôtres.  C'était  à  elles 
que  l'on  s'adressait  pour  savoir  si  tel  dogme 
ou  tel  fait  leur  avait  été  enseigné  de  la  bou- 
che des  apôtres  ou  de  ceux  qui  avaient  im- 
médiatement précédé  ceux  qui  gouvernaient 
actuellement  ces  Eglises-là.  C'est  par  ce 
moyen  que,  dès  qu'il  s'élevait  quelque  nou- 
teaulé  en  fait  de  dogme  ou  d  histoire,  elle 
étdit  bienlôt  découverte  et  vivement  cen- 
surée (2). 

(t)  Par  le  mol  de  confirmation,  M.  Addison  n'a 
Tftulv  dire  autre  ;best  sinon  l'admission  à  l'eu  char  is- 
ite  comme  elle  se  pratique  aujourd'hui  dans  l'Eglise 
ftiiglicane,  en  confirmant  le  vœu  du  ha  pleine. 

il)  Ou  peut  juger  combien  les  chrétiens  des  pre- 
miers siècles  étaient  peu  disposés  à  souffrir  quelque 
•liera lion  dans  les  fails  et  dans  les  dogmes,  par  l'at- 
tention scrupuleuse  qu'ils  avaient  à  ne  permettre 
ta  mettre  te  plus  léger  changement  dans  les  mots  du 
'«He  sacré.  Sozoroène  (Ëist.  I,cap.  2)  nous  frit  cou- 
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{  X I V.  —  Par  la  longue  vie  de  plusieurs  dis- 
expies  de  Jésus-Christ  dont  on  donne  deux 
exemples. 

Saint  Jean,  qui  vécut  un  si  grand  nombre 

naître  avec  quel  zèle  Spiridion,  illustre  évèque  dn 
quatrième  siècle,  résista  àïriphille,  lorsque,  dans  un 
discours  qu'il  prononçait  eu  présence  des  évèque»,  il 
substitua  à  un  ternie  populaire  de  l'Évangile  une  ex- 
pression qu'il  croyait  plus  élégante.  Saint  Augustin 
(Epist.  71  et  82)  rapporte  aussi  dans  une  de  ses  let- 
tres réclat  que  lit  dans  l'Eglise  d'Afrique  le  change- 
ment d'un  seul  mot  nui  n'importait  cependant,  ni  à  la 
Toi,  ni  aux  mœurs.  Les  fidèles  alarmés  en  demandè- 
rent raison  à  leur  évèque,  qui  avait  commis  cette 
faute,  et  l'obligèrent  à  réparer  le  scandale  par  une 
sérieuse  apologie. 

Ou  vint  par  ces  légers  échantillons  combien  le 
texte  sacré  était  familier  aux  premiers  chrétiens,  à 

Suel  point  ils  étaient  jaloux  de  sa  pureté,  et  combien 
eût  été  impossible  de  le  corrompre  sous  les  yeux  de 
Unt  de  personnes  attentives,  moins  encore  de  réfor- 
mer des  millions  de  copies  et  de  versions  bien  con- 
cordantes qui  subsistaient  dés  la  première  origine  de 
l'Eglise. 

Ce  que  dit  M.  Addison  de  la  vigilance  particulière 
des  Eglises  fondées  immédiatement  par  les  apôtres 
est  bien  vérifié  par  ce  passage  remarquable  de  Ter  • 
tullien  (de  Prœscript,  cap.  36,  pag.  245  B.):  t  Si 
vous  voulez,  dit-il,  exercer  utilement  votre  curiosité 
pour  la  grande  affaire  de  votre  salut,  visitez  les  églises 
a|iosioliqiies  ;  là,  de  ces  mêmes  chaires  que  les  ai  o  rea 
occupait  ni,  et  d\»ù  l'on  récite  encore  leurs  épltres  ori 
%in*\es  (autlieniiccelitterar  eorum),  vous  croirez  pres- 
que entendre  leur  voix  ci  les  contempler  de  vos  yeux. 
Etes-vous  près  de  l'Achaïe ,  vous  a  vez.  l'Eglise  de  Co- 
rinlhe.  N'êtes- vous  pas  éloigné  de  la  Macédoine,  vous 
aurez  Philippe  et  Thessa Ionique.  Voulez-vous  passer 
en  Asie,  vous  trouverez  tiphèse.  En  Italie,  Rome  aura 
tout  ce  qu'il  faut  pour  vous  instruire,  i 

Par  Authenticœ  litterœ,  on  peut  entendre  ou  les 
lettres  originales  des  apôtres  mêmes,  ou  ces  lettres 
conservées  dans  la  langue  et  les  termes  propres  em- 
ployés par.les  apôtres.  Ainsi  tes  livres  authentiques 
duVieux  Testament  étaient  ces  mêmes  livres  écrits  en 
hébreu,  et  c'est  dans  ce  sens  que  Tertullien  (de  Mo* 
nog.f  cap.  41,  pag.  684  A.)  appelle  authentique  le 
texte  grec  du  Nouveau  Testament  pour  le  distinguer 
des  versions  latines  dont  les  Eglises  d'Afrique  se  ser- 
vaient uniquement.  C'est  le  sens  qu'adopte  Iti- 
chard  Simon  dans  son  Histoire  critique  du  Texte 
du  Nouveau  Testament  (  chup.  4,  pag.  40).  Mais  M, 
Urduer  attribue  à  ces  paroles  un  sens  d'eue  beau* 
Coup  plus  grande  étendue,  en  expliquant  le  mot  au- 
thentique par  une  chose  certaine  et  bien  avérée.  11 
justifie  ce  sens  par  un  passage  de  Gicéron  (ad  Auie.% 
lib.  X,  ep.  9),  qui,  voulant  dire  à  Alticus,  «  Un 
était  persuadé  que  Poncée  avait  passé  en  Allemagne 
avec  de  grandes  forces,  en  prenant  sa  roule  par  rll- 
lyrie,  et  on  le  mandait  en  effet  comme  certain,  >  l'ex- 
prime  de  cette  manière,  Etiamillud  erat  perwatum, 
Pompeium  cum  magnit  eopiit  iter  in  Germanium  ver 
lllpricum  feeiue:  id  enim  ràdcvruac  nuiuiabatur.  Ce 
qu  il  exprime  dans  une  autre  lettre  Pompeium  pro 
cerlo  habemus  per  llluricum  profieUci,  etc. 

Le  terme  lilterœ  n'est  pas  borné  selon  ce  savant 
Anglais  à  la  signification  des  épltres  écrites  par  les 
apôircs  ;  ce  qu'il  prouve  par  divers  autre*  passages  où 
Tertullien  appelle  les  saintes  Ecritures  tUterœtiottrœ: 
considérez,  dit-il,  dans  quels  termes  Dieu  s'exprime 
dans  nos  saintes  lettres  :  inspicc  Dei  vocet,  hueras 
nosiras  {Apolog.,  cap.  30,  pag.  30).  Il  les  appelle  ail- 
leurs  hueras  sanctas  (ibid.  cap.  £2  et  39),  Hueras 
divina*.  Selon  le  style  de  saint  Paul  (II  Timoth.  I1L 
45):  i  Vous  avez  dés  votre  enfance  la  connaissance 
des  saintes  lettres.» 
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d'années  après  Notre-Seigneor,  était  réclamé 
Aan*  ces  circonstances  comme  l'oracle  vivant 


dans  ces  circonstances 

L'expression  Ulterœ  eorum  {  apostotorum),  qui  sem- 
ble les  attribuer  aux  seuls  apôtres,  ne  détruirait 
pas  ce  sentiment,  parce  que  d'un  côté  les  apôires 
avaient  la  meilleure  pari  au  code  sacré  du  Nouveau 
Tournent,  et  que  d'un  autre  on  attribuait  souvent 
dans  les  premier*  siècles ,  aux  apôtres  mêmes,  l'ou- 
vrage de  leurs  disciples,  i  Ain-i,  dit  Teriullien  (adv. 
Uarcion.,  lib.  IV,  cap.  5,  p»g.  505),  ce  que  saint 
Marc  a  publié  était  attribué  à  saint  Pierre,  dont 
saiut  Marc  était  l'interprète;  et  Ton  a  coutume  de 
regarder  comme  l'ouvrage  de  saint  Paul  ce  qu'a  ré- 
digé saint  Luc.  i  . 

Ajoutons  que  dans  ces  premiers. âges,  quoiquon 
attribuai  plus  d'autorité  à  certains  égards  aux  apô- 
tres, comme  aux  premiers  ministres  de  Jésus-ClirisI 
et  aux  chefs  que  lui-même  avait  constitués  sur  l'E- 
glise, comme  il  avait  aussi  appelé  et  honoré  des  dims 
miraculeux  les  discîp'es,  ou  les  premiers  chrétiens 
qui  furent  choisis  par  les  apôtres  pour  la  prédication 
de  l'Evangile;  les  apôtres  et  les  hommes  apostoliques» 
surtout  ceux  de  ces  derniers  qui  étaient  reconnus 
pour  divinement  inspirés,  avaient  une  autorité  égale, 
ou  du  moins  un  droit  égal  sur  la  foi  de  tous  les 
chrétiens.  Porro  Lucas,  dit  Teriullien  (/Md,  cap.  2), 
non  apostotus.  sed  aponolictnt  etc.,  et  c'est  en  consé- 
quence de  cela  que  ce  même  Père  dit  encore  (lbidt 
pag.  502)  :  <  Nous  établissons  que  le  code  évangé- 
liqne  a  eu  pour  auteurs  les  apôtres,  si  nous  y  joignons 
les  hommes  apostoliques,  quoique  considérés  comme 
agissant  avec  les  apôtres  et  marchant  pour  ainsi 
dire  a  leur  suite. 

11  résulte,  ce  me  semble,  de  cette  discussion,  que 
les  Eglises  apostoliques,  et  peut-être  bien  d'autres  en- 
core, conservaient  précieusement  et  dans  sou  inté- 
grité le  code  sacré  du  Nouveau  Testament  auquel  qui- 
conque voulait  s'instruire  de  son  authenticité  pouvait 
recourir.  11  e»t  même  à  présumer  que  dans  les  premiers 
temps  les  Eglises  y  apportaient  une  attention  et  une 
vigilance  plus  particulière  ;  en  sorte  que  ces  saint* 
yciits  ne  pouvant  s'altérer,  vu  tant  de  précautions, 
cl  venant  à  se  répandre  dans  tout  l'univers,  il  ne  fut 
plus  possible  aux  malintentionnés  d'attenter  à  tant 
de  copies  si  éloignées  les  unes  des  autres,  et  d'em- 
pêcher qu'il  ne  s'en  conservai  un  trèt-grand  nombre 
pour  l'instruction  de  la  postérité  la  plus  reculée. 

Supposé  encore  que  dans  le  passage  de  Teriullien, 
il  ne  fallôt  entendre  par  Aulhemicœ  luterœ  apotiolorum 
que  les  Epines  adressée*  aux  Eglises  dont  il  parle, 
d  int  les  originaux  ou  les  copies  authentiques  étaient 
si  soigneusement  gardées,  sera-l-il  à  présumer  que 
l'on  cou  ervai  avec  moins  de  scrupule  l'histoire  des 
baiiiis  Evangiles  reconnue  pour  la  base  la  plus  ferme 
de  la  religion  chrétienne.  Ans<>i  Teriullien  (CotUr. 
i/ordon.,  lib.  V)  ;  Epiphane  (  Hœr.  42)  ;  et  Eusèbe 
(Mil/,  crd. ,  lib.  V,cap.  28)  nous  apprennent  que 
ce  lut  par  les  termes  propres  de  ces  pièces  fidèle- 
ment conservées  dans  les  Eglises  que  l'on  confondit 
1rs  hérétiques,  et  que  l'on  arrêta  les  progrès  des  lal- 
silications  qu'ils  s'efforçaient  d'y  introduire  pour  l'appui 
de  leurs  nouveaux  dogmes.  Comme  cet  article  est 
d'une  grande  importance,  voici  des  passages  très  for- 
mels qui  appuient  les  propres  termes  de  mon  auteur, 
c  S  il  est  clair,  dit  Teriullien,  que  les  choses  les 
plus  certaines  soul  celles  qui  touchent  de  plus  près 
à  leur  origine,  il  ne  l'est  pas  moins  que  dans  les  cho- 
ses dont  nous  parlons  nous  devons   remonter  aux 
apôtres,  et  que  les  vérités  quo  nous  trouverons  con- 
sacrées dans  les  Eglises  qu'ils  oui  fondées  venaient 
des  apôtres  même*.  Or,  quelle  nourriture  spirituelle 
les  Corinthiens  ont-ils  reçue  de  saint  Paul?  Quelle 
règle  a  été  donnée  aux  Gala  tes  f  Quelles  pièces  sont 
lues  dscx  les  Phâlippieos,  les  Thessaloukiens  et  les 
EphéiWiis  comme    authentiques?  Quelles   vérités 
prêche  ton  aux  Romains  à  qui  saint  Pierre  et  saint 


de  l'Eglise   Le  témoignage  qu'il  rendit  de 
bouche  dura  pendant  le  cours  do  premier 
siècle.  Et  plusieurs  ont  observé  que  par  une 
providence  particulière  de  Dieu,  dirers  dis- 
ciples de  Noire-Seigneur  et  nombre  des  pre- 
miers prosélytes  chrétiens  parvinrent  i  an 
très-grand  âge,  aûn  de  pouvoir  certifier  par 
eux-mêmes   la  vérité  de  l'Evangile  en  des 
temps  éloignes  de  la  première  publication. 
Outre  saint  Jean,  nous  en  avons  un  exemple 
remarquable  en  la  personne  de  Siroéon,  lun 
«les  septante  disciples  de  Noire-Seigneur, 
duquel  il  était  même  proche  parent.  11  fut  do 
nombre  de  ceux  que  Notre-Seignenr  envoya 
avant  sa  crucifixion,  pour  répandre  et  prê- 
cher son  Evangile.  Ce  vénérable  personnage» 
Sui  avait  probablement  ouï  de  la  bouche  de 
otre-Seigneur  la  prédiction  de  la  raine  de 
Jérusalem,  gouverna  l'Eglise  de  celle  ville 
pendant  son  mémorable  siège.  11  en  sortit 
avec  les  chrétiens,  qu'il  sauva  ainsi  de  l'af- 
freuse désolation  prête  à  fondre  snr  sa  pa- 
trie, suivant  en  cela  ponctuellement  Taris 
qu'il  avait  reçu  de  son  Maître,  de  se  retirer 
lorsque  Jérusalem  serait  environnée  d'ar- 
mées et  verrait  l'abomination  de  la  désola- 
tion, c'est-à-dire  les  aigles  romaines  autour 
d'elle.  Ce  saint  homme  vécut  jusqu'à  l'tnlOT 
de  Noire-Seigneur,  qu'il  souffrit  le  martyre 
tous  l'empire  de  Trajan  (1). 

SECTION  VI. 

§  1.  —  Tradition  des  apôtres  mise  en  tûrtli 
par  d'autres  excellentes  précautions. 

Nous  venons  de  voir  comment  les  savants 

Paul  ont  laissé  l'Evangile  scellé  de  leur  sans  !  Si  mu 

Bissons  aux  Eglises  formées  par  sois*  faa,  4*H 
arcion  rejette  l'Apocalypse,  nous  y  trouverous  uit 
suite  d'évèques  jusqu'à  saint  Jean  luWméme,  qu'ils 
eu  reconnaissent  l'auteur.  Un  zélé  également  géné- 
reux brille  dans  les  antres  Eglises,  en  sorte  qucjc 
puis  dire  qne  ce  n'est  pas  seulement  les  Eglise*  apo- 
stoliques qui  reçoivent  l'Evangile  tel  qu'il  nom  <*t 
transmis  dès  son  origine,  maïs  en  général  toutes  te 
Eglises  que  réunit  la  sainteté  de  la  religion.  Cta  b 
plupart  1  Evangile  de  Marcion  n'est  pas  méinecos^ 
et  toutes  celles  qni  le  connaissent  le  condamnent.  » 
Et  ailleurs,  dans  le  même  livre,  voici  comnetl 
parle  :  c  (Test  ainsi  que  nous  procédons  lorsqu'il  *«• 
gil  dt  défendre  l'aulueiilicilé  du   texte  évangélu)^ 
contre  les  hérésiarques.  Nous  remanions  a  l'anUr* 
té  qui  sert  en  même  temps  de  boulevard  a  ses  déiea- 
seurs  et  de  frein  à  ceux  qui  entreprennent  de  Cal** 
rer.  Nous  recourons  à  l'autorité  des  Eçli*es,  toujoof* 
favorable  à  la  tradition  des  apôtres.  LWigine  priai- 
tive  lions  ramène  à  la  vérité,  parce  qu'il  est  dans 
l'ordre  naturel  des  choses  que  le  vrai  précède  k 
faux  qui  travaille  à  le  corrompre.  » 

(I)  Siméon  appelé  frère  du  Seigneur,  Cil  ek\- 
phée,  fulélu  évéque  de  Jérusalem  après  saint  Jac- 
ques, Tan  t>2  de  Jésus  Christ.  On  a  lien  de  d** 
Îu'il  se  retira  à  Pell.i  avec  les  autres  chrétien*.**1" 
erusalem  fut  assiégée  par  les  Romains,  mais  dV*lf 
revint  ensuite  après  la  Ûu  de  la  guerre,  pour  y  C** 
verucr  l'Eglise  jusqu'à  ce  que  sous  l'empire  de  Tr> 
jan,  Alticus,  gouverneur  de  la  Palestine,  lui  ap- 
fait  souffrir  divers  tourments,  il  fui  enfin  ersont  » 
l'âge  de  120  ans,  a  près  avoir  gou  veroé  J'Egln*  pe**** 

S  tu  de  40  ans,  la  10*  année  de  Trajau  et  la  4*vf 
otre-Seigncur.  C'est  Eusèbe  (  CAron.  il  tf*.  «**j 
liv.  III)  qui  nous  l'atteste.  On  peut  voir  ce  «•>•* 
M.  IHipin  dans  sa  Êiktiolhèqus  des 
que*  dut  premier  siècle. 
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païens  pou  raient  s'instruire  des  particulari- 
tés de  l'histoire  de  Notro-Seigneur,  par  le 
soin  qu'ils  avaient  de  s'en  informer.  Ils  pou- 
vaient tirer  de  chaque  Eglise,  de  celles  mémos 
qui  étaient  fondées  dans  les  lieux  les  plus 
reculés  de  la  terre,  l'exacte  relation  de  cette 
histoire,  qui  y  était  reçue  et  conservée  avec 
soin  (1).  Ils  pouvaient  savoir  le  nom  cl  le  ca- 
ractère des   premiers   missionnaires  qui  la 
leur  avaient  portée,  s'instruire  des  miracles 
qu'ils  y  avaient  opérés   par  le  secours  de 
Dieu  pnur  autoriser  leurs  discours.  Mais  les 
apôtres  et  les  disciples  de  Jésus-Christ,  rou- 
lant conserver  l'histoire  de  sa  vie  et  la  met- 
tre à  couvert  de  l'oubli  et  des  falsifications, 
ne  se  contentèrent  pas  de  préposer  expres- 
sément pour  cet  effet  certaines  personnes, 
comme  on  Ta  déjà  fait  voir,  mais  encore  ils 
fixèrent  certains  jours  pour  faire  la  commé- 
moration  de  quelques-uns   des  principaux 
faits  qu'eux-mêmes  avaient  attestés.  Le  pre- 
mier jour  de  la  semaine  était  un  constant 
mémorial  de  la  résurrection  de  Notre-Sei- 
gneur. Le  vendredi  et  le  samedi  étaient  con- 
sacrés à  des  exercices  de  dévotion,  pour  ap- 
prendre à  tous  les  Ages  que  l'un  de  ces  jours 
avait  été  celui  de  la  crucifixion,  et  l'autre 
celui  que  Noire-Seigneur  avait  passé  dans  le 
tombeau.  Appliquez  cette  observation  à  tous 
les  autres  anniversaires  institués  par  les 
apôtres  ou  par  leurs  successeurs  immédiats 
en  mémoire  des  particularités  les  plus  consi- 
dérables de  l'histoire  de  Jésus-Christ;  ajou- 
tez-y l'institution  du  saint   sacrement  faite 
par  Notre-Seigneur  lui-même  et  l'institution 
de  plusieurs  rites  qui  avaient  lieu  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  :  ce  sont  là  tout 
autant  de  monuments  qui  certifient  les  faits 
tels  que  les  témoins  oculaires  les  avaient  ra- 
contés (9).  Moyens  imaginés  avec  beaucoup 

(1)  Tous  les  droits  de  la  société,  dit  le  docteur 
Baxter  (Heasonof  the  Christian,  religion,  pag.  307), 
son  repos  el  sa  sarelé ,  sont  fondés  sur  des  témoi- 
gnages. La  justice  la  plus  rigoureuse  s'exerce  sur  la 
déposition  de  doux  témoins.  Or  ici  nous  avons  une 
multitude  de  témoins  qui  non-seulement  sont  parfai- 
tement d'accord  à  certifier  1»  vérité  des  faits  mira- 
culeux qu'ils  ont  vus,  mais  qui  confirment  te  témoi- 
gnage qu'ils  rendent  a  ces  prodiges  par  d'antres  pro- 
tèges. Ce  qu'ils  opéni<*iit  était  aussi  merveilleux  que 
ce  qu'ils  attestaient  avoir  vu.  Et  puisées  témoins  ne 
sont  pas  seulement  les  12  apôtres  et  les  70  dUci- 
pfes ,  mais  tirs  milliers  de  personnes  sensées,  alten- 
tivps,  vigihittcs,  ennemies  cl  intéressées  à  l'être. 

(9)  Saint  Cl»  r  y  sos  toi  ne  dit  sur  ce  fondement  (Hom. 
6.  in  I  Cor.)  :  c  Comment  est-ce  que  1er  écrits  des 
apôtres  se  seraient  répandus  dans  les  pays  les  plus 
barbares,  dans  les  Indi*  el  jusqu'aux  extrémités  de 
rOréan,  si  ces  auteurs  n'avaient  pas  été  dignes  de 
foi?  » 

Cette  réflexion  de  saint  Chrysostome  sert  a  prou- 
ver deux  choses  bien  importantes  :  la  vérité  des  faits 
historiques  et  des  dogmes  contenus  dans  les  écrits 
îles  a|>otres,  et  l'authenticité  des  écrits  mêmes  dans 
lesquels  ces  faits  et  ces  dogmes  étaient  contenu»; 
*r  quoique  des  fables  puissent  se  répandre,  et  que 
on  ait  donné  quelquefois  le  nom  de  dogme  à  des 
magi  nations  creuses  qui  ne  méritaient  que  le  nom 
te  rêveries ,  il  est  sans  exemple  que  des  laits  entiè- 
emeni  fabuleux,  inventés  par  l'imposture  aient  été 
iJoptés  comme  vrais  par  la  partie  fa  plus  considéra» 


de  sagesse  pour  confirmer  A  jamais  leur  té- 
moignage. Et  quand  même  l'on  conviendrait 
que  le  motif  de  ces  institutions  eût  pu  être 
obscurci  ou  même  entièrement  enseveli  par 
le  temps,  toujours  est-il  sûr  qu'on  n'a  aucun 
lieu  de  douter  que  ce  motif  n'ait  été  exacte- 
ment connu  par  les  contemporains  des  trois 
premiers  siècles,  et  que  celte  connaissance 
n'ait  été  d'un  grand  secours  aux  païens  qui 
recherchaient  la  vérité  de  l'histoire  de  Notre- 
Srigueur  :  c'est  ce  qui  était  le  but  de  cet 
article. 

§  II.  —  Principalement  par  les  écrits  des  évan* 

gélisles. 

Mais  de  peur  qu'une  telle  tradition  ne  vint 
à  se  perdre  à  là  longue,  quoique  assurée  par 
tant  de  moyens,  les  quatre  évangélisles  la  ré- 
digèrent par  écrit  dans  l'espace  de  cinquante 
ans,  ou,  selon  Théodorel,  dans  l'espace  de 
quarante,  après  la  mort  de  Nolrc-Seigneur, 
tandis  que  la  mémoire  de  ses  miracles  était 
encore  toute  récente.  Ils  écrivirent  son  his- 
toire, qui  jusqu'alors  n'avait  été  publiée  que 
par  la  bourbe  de  ses  apôtres  el  de  ses  disci- 
ples (1).  L'on  verra  des  réflexions  plus  éten- 
dues sur  ces  écrivains  sacrés  dans  une  autre 
partie  de  ce  discours; 

ble  du  genre,  humain,  et  qu'un  système  de  religion 
forgé  par  quelque  cerveau  échauffé,  système  sévère 
et  opposé  aux  intérêts  des  passions,  ait  été  reçu  par 
un  grand  nombre  de  peuples  divers ,  et  surtout  par 
les  |»ersonnes  les  plus  judicieuses  de  ces  nations,  de 
façon  à  devenir  l'objet  du  respect  public  el  univer- 
sel. 

Il  n'est  pas  moins  contraire  à  l'expérience  que  des 
écrits  supposés  et  méprisables  en  eux-mêmes  aient 
passé  pour  authentiques,  aient  été  généralement  re- 
connus pour  appartenir  a  ceux  qui  n'en  étaient  pas 
les  auteurs;  qu'ils  aient  déplus  été  consacrés  comme 
divinement  inspirés  parmi  des  millions  d'hommes  et 
pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  sans  que  cette 
multitude  ait  jamais  pu  en  être  désabusée  ni  par  le 
temps,  ni  par  l'examen,  ni  par  les  lumières,  la  criti- 
que et  les  recherches  de  tant  d'hommes  savants, 
pleins  d'esprit ,  curieux  et  intéressés  à  faire  tomber 
ces  faits,  ces  dogmes  el  les  ouvrages  qui  les  annon- 
çaient dans  un  oubli  éternel. 

(1)  Voici  la  date  de  chaque  Évangile  suivant  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi  de  France, 
n°  2,871.  L'Evangile  selon  saint  Matthieu  fut  écrit  huit 
ans  après  l'ascension  de  Noire-Seigneur.  L'Evangile 
selon  saint  Ilarc,  dix  ans  après  la  même  ascension. 
L'Evangile  selon  saint  Luc  quinze  ans  après  cet  événe- 
ment ;  et  l'Evangile  selon  saint  Jean  trente  ans  api  es 
la  même  époque  (  Simon,  hist.  crii.  du  Nouveau  Tuta- 
ment,  c.  10.,  pAOi  )M  .l'abbé  llouiteville  (  p.  4L  de 
la  première  édil.,  et  p.  110  de  la  nouvelle)  va  bien  au- 
delà  du  calcul  de  Théodorel,  du  manuscrit  et  de  M.  Ad- 
dison,  en  faisant  venir  l'Evangile  selon  saini  Jean  qua- 
rame  ans  après  c«'lui  de  saint  Luc,  et  environ  soixante 
après  celui  de  saint  Matthieu,  Mais  ce  qui  est  essen- 
tiel à  savoir,  c'est  que  saint  Matthieu,  témoin  ocu- 
laire, écrivit  son  Evangile  sur  le  point  de  quitter  les 
Hébreux  convertis,  pour  aller  prêcher  eu  d'autres 
pays.  C'est  ainsi  que  le  dit  Eusèbe  dans  sou  histoire 
ecclésiastique  (  Uni,  Ecet. ,  Itb  III.,  cap.  24  )9 
Saint  Marc  au  rapport  de  Clément  d'Alexandrie  (ap* 
Euséb.,  Ub.  IL,  etiap.  15.)  écrivit  le  sien  à  R«une 
k  l'instante  sollicitation  des  fidèles  de  celle  capitale» 
conformément  aux  prédications  de  s  uni  Pierre  dont 
il  émit.  le  disciple  et  l'auditeur  ;  à  quoi  saint  J&éoie 
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{  III.  —  Diligence  des  disciples  et  des  premiers 
chrétiens  à  faire  circuler  ces  écrits. 
Il  suffit  d'observer  ici  que  dans  le  temps 
qui  succéda  à  celui  des  apôtres,  plusieurs  de 
leurs  disciples  immédiats  envoyèrent  ou  por- 
tèrent eux-mêmes  aux  Eglises  qu'ils  avaient 
fondées  en  divers  endroils  du  monde  les  li- 
vres des  quatre  évangé'istcs  écrits  par  les 
apôtres,  ou  du  moins  approuvés  formelle- 
ment par  eux  (1).  Cela  se  fit  avec  une  telle 
diligence,  que  lorsque  Pantœnus  (2),  homme 

(deSacr.  Ecel.  in  Marcttm)  ajoute  que  cet  apélre 
vit  el  approuva  l'Evangile  de  son  disciple.  Saint  Lu.!, 
disciple  de  saint  Paul,  forma  son  bistoire  sur  les 
prédications  de  cet  apôtre;  cesi  du  moins  le  senti- 
ment de  tpainl  I renée  (au.  Euseb.,  lib.  Y,  cap.  8.  ) 
et  de  plusieurs  anciens  Pères.  On  pourrait  môme 
dire  qu'il  la  composa  sur  le  témoignage  du  corps 
entier  des  apôtres  avec  lesquels  il  fut  en  commerce 
pendant  l'espace  de  vingt-six  ou  vingt-sept  ans.  Knliu, 
*aint  Jean  le  plus  assidu  témoin  des  merveilles  deNoi  rc- 
Seigneur,  eut  pour  grand  objet  de  suppléer  à  ce  qui 
manquait  dans  les  autres  (Euseb.  lib.  111 ,  cap.  24) 
et  de  défendre  les  glorieux  attributs  de  Jésiis-Chiisl 
contre  les  hérésies  naissantes  (  Hieronym.  in  Mallh.) 

Cesl  un  fait  qui  donne  un  grand  poids  à  tous  les 
autres,  que  tous  les  auteurs  apostoliques  ont  écrit 
dans  le  cours  de  trente-huit  ans  qui  s'écoulèrent  entre 
la  49*  année  de  Tibère,  et  la  ruine  de  Jérusalem  par 
Vespasien.  La  preuve  en  est  que  tous  parlent  du 
temple  de  Jérusalem  comme  subsistant. 

Quoique  ce  point  de  l'histoire  ecclésiastique  soit 
sujet  à  quelque  critique,  et  par  là  même  à  quelque 
variation ,  il  reste  toujours  certain  que  des  quatre 
évangélistes  qui  sont  constamment  nommés,  deux 
étaient  autres  et  par  conséquent  témoins  oculaires, 
et  les  deux  autres  étaient  des  nommes  apostoliques, 
instruits  à  fond  par  les  a  poires,  tradition  aussi  cer- 
taine qu'elle  était  récente.  Au  reste  saint  Jean  nous 
apprend  de  quelle  importance  il  était  aux  hommes 
que  ces  relations  fussent  exactes  et  bien  conservées. 
Çrt  choses  ont  '  été  écrites,  afin  que  vous  croyiez  que 
Jésus  est  le  Christ  le  Fils  de  Dieu,  qu'en  croyant  vous 
uyezln  vie  par  son  nom.  (Jean,  lib.  XX.,  cap.  31  ). 

{i)  De  là  vient  que  non-seulement  nous  avons 
le  Nouveau  Tesi amenl  eu  hébreu  et  eu  grec;  mais 
de  la  viennent  encore  les.  versions  arabe,  syriaque, 
éthiopienne,  persane  et  surtout  la  version  armé 
uieiiiic  la  plus  littérale  de  toutes,  el  Tune  des  plus 
anciennes  :  tellement  d'accord  avec  le  texte  origi- 
nal pour  le  P'iid  des  faits  cl  de  la  doctrine,  que  les 
aposlîts  les  hérétiques,  les  ennemis  même  tes  plus 
déclarés  du  christianisme,  Julien,  Cel»e,  Porphyre 
ne  les  ont  jamais  contestées.  C'est  encore  une  preuve 
de  rautheutiei  é  de  ces  saints  livics  que  tous  les 
Pères  de  t'Eulisc,  saint  Clément,  saint  Ignace,  Jus- 
tin, saint  Irénée,  Tertullien,  saint  Cyprien .  Arnobe, 
Aiuéuagorc,  |»uctaiice,  Eusèbe ,  saint  Grégoire  de 
Mazianze  ,  sshii  Grégoire  de  Nysse,  saint  Basile  , 
saint  Chryso-tome ,  saint  Epipbaue ,  saint  Jérôme , 
saint  Augustin  ,  ont  tous  rite  les  passages  du  texte 
sicré  comme  nous  les  lisons.  Les  empereurs  chrétiens 
les  ont  allégués  de  même  dans  leurs  édtts  el  dans 
leurs  lois.  D'où  nous  avons  le  droit  de  conclure  qu'il 
n'est  aucun  auteur  profane,  Ovide,  V»rgilc,  Cicéron, 
Pluiarque  qui  ail  autant  de  caractère  d'authenticité. 
Observons  et  admirons  au  reste  avec  MM.  de  Beau- 
sobre  et  Lenfanl  dans  leur  belle  préface  générale  sur 
le  Nouveau  Testament ,  pag.  4M,  quel  a  été  le  soin 
de  la  Providence  dans  la  conservation  de  celte  sainte 
histoire,  et  dans  la  multiplication  de  ces  versions  qui 
ont  suppléé  si  utilement  aux  dons  des  langues  dont 
étaient  rc\é.us  les  apôtres. 

(*)  Plamamus,  philosophe  sloïcieu,  né  en  Sicile, 
enseignait  au  commencement  du  règne  de  l'empereur 
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d'un  grand  savoir  et  très-pieux,  fltun  voyage 
aux  Indes  pour  la  propagation  du  christia- 
nisme, environ  Pan  200  de  Nôtre-Seigneur, 
il  trouva  chez  ces  peuples  éloignés  l'Etat 
gile  selon  saint  Matthieu,  qu'il  rapporta  i 
son  retour  à  Alexandrie.  Cet  Evangile  passe 
généralement  pour  avoir  été  laisse  dans  ce 
pays-là  par  saint  Barthélemi,  apôtre  des  In- 
des, qui  le  porta  probablement  aux  Indiens 
av;int  que  les  trois  autres  Evangiles  eussent 
été  publiés. 

§  IV.  —  Que  la  relation  que  nous  donnent  Ut 
évangélistes  était  parfaitement  conformt  à 
celle  qui  s'était  transmise  par  la  Iradiim. 

Que  l'histoire  de  Noire-Seigneur  écrite  par 
les  évangélistes  fût  la  même  que  celte  oui 
avait  été  racontée  par  les  apôtres  et  parles 
disciples  (1),  c'est  ce  qui  paraîtra  par  (es 
considérations  suivantes. 

Commode,  dès  l'an  130  de  Notre -Seigneur,  dans  h 
célèbre  école  d'A  lexaudrtc,doot  il  fut  même  leaodér* 
leur, poste  qui  n'était  conlié,  comme  ou  Ta  vucnJeniit, 
qu'à  ceux  que  leurs  lumières  et  la  pureté  de  leur  ne 
rendaient  les  plus  respectables.  Saint  Jérôme  et  mit 
lui  Eusèbe  rapportent  le  fait  dont  il  s'agit  ici,  fais 
les  mômes  termes  que  M.  Addison  nous  le  réci.e: 
Quem  fernnt  (  nempe  Puntœnum  )  cum  ad  Indot  pent 
tiisset,  rep  russe ,  quod  Bartkolomœns  oposudu ,  «prf 
eos  fidei  semina  prima  condiJerit.et  Matthan  Entretins 
hebrivis  script  um  ItUeris  dereliqMerii%  quod  per  idem  tas* 
pus  supra  dictas  Panlanm  inibi  repertum  ditsiai 
(  Eusèbe,  hist.  ceci.  lib.  V,  cap.  10). 

Ou  peut  voir  dans  saint  Jérôme  (lib.  de  *m>f.« 
Paniœnum  )  quel  cas  l'antique  é  eliiélicnne  fil  de  ce 
docteur.  Pamœnus,....  ianiœ  prndentiœ  et  eruduim 
tum  in  Scripturis  divinis  quant  in  seeulari  litteratm  (■•', 
trf,  etc.  Le  jugement  d'Alexandre,  évoque  de  Jérea- 
lem  ut:  lui  est  pas  moins  honorable  (  Ap.  imè.. 
Uni.  eccl.  hb.  Y.,  cap.  10).  Dans  une  lettre  qui 
&  rivait  à  Origène,  il  eu  parle  comme  d'un  eicelw 
luminir,  <!<•  l'ami  lié  duquel  il  avait  tiré  de  grand*  frtih, 
et  sainl  Clément  d' Alexandrie  (  Stroutut.  lib.l  ) par- 
la, a  de  divers  nommes  illustres  qu'il  avait  eu  le  tt* 
lieur  tf  entendre,  en  indique  un  entre  autres  qu'toeK 
croit  être  indubitablement  Pan  ta*  nus.  i  Celui,  ùa\, 
un  homme  du  premier  mérite.  Après  de  longue*  *#• 
quittions  je  le  trouvai  comme  caché  en  Egypte.  L'é- 
tait, ajoutc-l-il,  une  abeille  sicilienne  qui  avut  v*t 
le»  fleurs  des  prairies  apostoliques  aprè»  fc'àrc  <fc;i 
enrichie  dans  Je  vaste  champ  des  prophète*,  lutin* 
dans  leur  é  oie,  il  rem  plissai  l  l'esprit  <ie  *etaudùetf» 
des  coiuiai  sauces  les  plus  certaines.  Ces  eicelIcHft 
homme»  avaicut  préservé  U  tradition  de  la  tluetnie 
clnéiiemie  dans  sa  pureté  ;  ils  la  faisaient  l*** 
telle  qu'il»  l'avaient  reçue  par  une  successif*»  «»*** 
diale  des  Saints  apôtres  siiul  Pierre,  sahilix***. 
saint  Jean  el  saint  Paul,  comme  des  enfants  U  * 
çoiveui  de  leurs  péret,  et  par  une  faveur  niaiV 
de  la  Providence,  quelques  uns  d'entre  eux  avaient** 
eu  jusqu'à  nos  jours,  pour  graver  dans  nos  eaprt*  " 
doctrine  primitive  el  apostolique. 

i  (1)  Plusieurs,  dt  saint  Luc  au  conimenccweai  ^ 
son  Evangile,  ayant  entrepris  d'écrire  riusuare** 
choses  doui  la  vérité  a  é  é  comme  ptrun  nous  **" 
une  entière  certitude;  i  il  paraît  qu'il  y.  avait  dé)^* 
seulement  des  évangiles  taux  ou  peu  csxu.  m» 
l'explication  de  M.  Leiifaut ,  mais  des  relations  <r»d 
cl  exactes  qui  molliraient  que  la  \éritédc*  Ut**** 
tenus  dans  nos  Evaugiles  était  reconnue.  Ou  *w* 
donc  une  histoire  contemporaine  des  évéuemeatM J 
différence  de  la  plupart  de*  histoires  reçue*  qui**1. a 
beaucoup  postérieures,  t  Le  christianisint*,  du  M-  «  * 
bé  Pluchc,  a  le  privilège  singulier  d'avoir  une  M** 


1001 

|  V.  —  Ce  qui  se  prouve  par  l'exemple  des 
Eglises  qui  reçurent  l'Evangile  avant  qu'il 
eut  été  rédigé  par  écrit. 

Si  ces  écrits  avaient  différé  des  prédica- 
tions des  fondateurs  du  christianisme,  soit 
dans  les  faits,  soit  dans  les  dogmes,  ils  n'au- 
raient pas  manqué  d'être  rejetés  par  les  Egli- 
ses que  les  apôtres  et  les  disciples  de  Notrc- 
Seigneur  avaient  établies  :  mais  les  unes  et  les 
autres  étaient  si  parfailement  d'accord,  que 
l'histoire  ne  parut  autre  chose  que  la  tradi- 
tion, ou  la  prédication  apostolique  rendue 
fiic  et  permanente  (1).  Ainsi  le  bruit  des  ac- 
tions de  Noire-Seigneur,  qui  s'était  répandu 
en  si  peu  d'années  par  toute  la  terre,  fut 
confirmé  et  perpétué  par  ces  espèces  de  re- 
gistres destinés  a  conserver  la  relation  tradi- 
tionnelle dans  sa  pureté  et  à  en  instruire  les 
siècles  futurs  ;  destinés  même  à  rectifier  la 
tradition,  au  cas  que  dans  la  suite  elle  vint  à 
perdre  quelque  article  essentiel,  ou  à  se 
charger  de  choses  fausses  ou  imaginaires  (2). 

f  VI.  —  Par  l'uniformité  de  tout  ce  qui  était 
reçu  par  tes  diverses  Eglises. 

C'est  en  conséquence  de  cette  harmonie  de 
la  tradition  avec  les  écrits  évnngéliaues,  que 
ce  même  Jésus,  né  d'une  vierge,  opérant  des 
miracles  dans  la  Palestine,  crucifié,  ressus- 
cité et  monté  au  ciel,  fut  prêché  et  adoré  en 
Allemagne,  en  France,  en  Espagne,  en  An- 
gleterre; chez  les  Parlhes  et  les  Mèdes,  ea 
Mésopotamie,  en  Arménie,  en  Phrvgie,  en 
Asie  et  en  Pampbylie  ;  en  Italie,  en  Egypte, 
en  Afrique  et  au  delà  de  Cyrènc  ;  dans  les 
Indes,  en  Perse,  et  en  mot  par  toute  la  terre 

très  circonstanciée  de  ses  commencements  et  de  ses 

firogrè».  J'ajouterai  un  autre  privilège  plus  rare,  ce- 
ui  d'avoir  quatre  historiens  de  la  même  histoire, 
font  deux  ont  tout  vu  par  eux-mêmes,  et  les  deux 
mires  avaient  couverte  longtemps  avec  les  autres, 
iraient  été  leurs  disciples  et  les  témoins  ordinaires  de 
«nrs  miracles. 

(1)  Si  dan*  toutes  les  questions  de  fait,  dit  Ensèhe 
bem.  Etang. ,  lib.  111,  cap.  2),  si  dans  tous  les  procès, 
•i  dan»  toutes  les  disputes  ordinaires  l'accord  des  lé- 
uoins  est  suflisunt  pour  décider  péremptoirement 
affaire  en  question  ,  qui  peut  douter  que  te  tétuoi- 
;nage  de  XII  apélres,  de  LXX  disciples  et  d'un  nom- 
ire  iutini  de  croyants,  qui  se  portent  pour  témoins 
es  actions  de  Jé»u>.Chnst  et  qui  t'accordent  parfai- 
emetil  daus  leurs  dépositions,  ne  doive  être  regardé 
umnie  une  preuve  incontestable  de  la  vérité  qu'ils 
ni  soutenue,  et  de  laquelle  ils  ont  scellé  le  lémoi- 
uajse  par  les  toiirmcut.*  et  par  la  u  ort  mémo  ? 

(2)  Justin,  martyr,  nous  atteste,  comme  ou  Ta  déjà 
Mliqué  ci-devant,  qu'environ  l'an  de  Noire-Seigneur, 
40,  la  lecture  des  Evangiles  était  généralement  in- 
'Otluile  dans  les  Eglises,  comme  une  partie  essen- 
elle  tlu  service  divi.i  ;  ce  qui  nnn-s<  tileiiieut  est  une 
ivtive  que  cette  histoire  et  «il  généralement  reconnue 
jur  vraie,  et  les  quatre  Evangiles  pour  authentiques, 
lais  encore  nue  tes  saints  écrits  étaient  universel  le- 
irt»l  respecté*.  Ou  voit  de  plus,  par  la  coufiance 
rec  laquelle  Justin  y  renvoie  ou  les  cite  dans  ses 
•r  rages,  que  ces  livres  étaient  dans  les  mains  de 
Kit  le  monde,  et  que  les  Juifs  et  les  païens  avaient 
ne  égale  facilité  de  les  consulter  et  de  les  attaquer 
•ente,  an  cas  qu'ils  eussent  contenu  quelque  chose 
s  contraire  à  la  vérité. 

DÉMON5T.   fcVAHft.   IX 


DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE.  ifyg 

habitable  (i).  La  relation  de  la  vie  de  Notre- 

(1)  Ot  article  est  visiblement  lire  dn  passage  sui- 
vant de  Tertnllien  («du.  Judœo*  I),  dans  son  ouvrage 
contre  les  Juifs,  pas*agc  qui  paraît  copié  en  partie  de 
celui  des  Actes  {Act.%  II,  8)  :  t  In  quem  eiiim  alîum 
univers»  génie*  credidernnl,  nisi  in  Chrisium.  qti 
jnm  verni?  Cui  eniin  et  nliae  génies  crediderunt  • 
Panhi,  Medi,  Elamihw,  et  qui  itthaliitaut  Ali*sopota  * 
niiam.  Artneiiiatii,  Phrygiam,  Capp.dociam.  et  inco- 
h'ntes  Pontuni,  et  Asiam  cl  Pamphyliaui,  immoralités 
Egypium,  et  reffionem  Afric.e.  qua*  est  trans  Cvrenera 
inluiliilnutes  ;  Romani  et  înenla.  Tune  et  in  llieni  sa- 
lent Judîei,  et  calene  génies  :  ut  jam  Geluloruni  va- 
n  et  a  les  et  Maurnruin  imilti  fines,  llis|iaiioruut  omnes 
lermi;  i,  el  Galliarum  diverse  stalinne*  :  et  Briiamio- 
rum  iuaressa  Romanis  loca  .Chrisioverosubdila.  Et 
Sarnialorum  el  Dacorum  :  el  Germa  uorum  ci  Scylha- 
rum,  el  abriitarum  itiuliaruiu  Geutium,  etc.  i 

Après  cette  énuméralion  de  tant  de  peuples  policés 
et  bat  tares,  Tertnllien  fait  observer  que  le  règne  de 
Jésus-Christ  était,  de  son  temps  (c'est  Mire  au  bout 
de  deux  siècles),  de  beaucoup  plus  étendu  que  ne 
1  avait  jamais  été  celui  de  Nabucliodouosor,  la  mo- 
narchie d'Alexandre  ou  celle  des  Romains  :  après 
quoi  il  conclut  de  celte  manière  :  t  Son  régne  s'é- 
tend partout,  partout  on  croit  en  lui,  toutes  les  na- 
tions radorcut.  il  règne  en  tous  lieux,  et  se  donne 
également  à  tous  le&  hommes  dans  toutes  les  diverses 
parties  de  la  terre,  i 

Observons  que  dans  la  multitude  de  ceux  que  saint 
Luc  rapporte  avoir  été  témoins  de  la  descente  du 
Saint-Esprit,  il  y  en  avait  des  trois  parties  du  moimV 
qui  étaient  alors  connues!.  De  l'Europe,  tels  que  ceux 
de  Crète  ou  de  Candie,  et  ceux  qui  étaient  venus  de 
Rome  :  de.  l'Asie,  savoir  de  la  haute,  tels  que  les 
Partîtes,  Mèdes,  Elamites  ou  Perses.  Ceux  qui  nabi- 
taienl  la  Mésopotamie,  la  Judée  proprement  dite  et 
l'Arabie.  Ceux  du  Pont,  de  l'Asie  proprement  nom- 
mée, de  Cappadoce.  de  la  Plirygte  et  de  la  Pampbylie 
cinq  provinces  de  l'Asie  mineure.  Enfin  de  l'Afrique 
tels  que  ceux  qui  habitaient  l'Egypte  el  les  quartiers 
de  la  Libye  qui  est  près  de  Cyrcuc.  Il  ne  faut  pas 
douter  que  ce  nombre  de  témoins  des  trois  parties  de 
la  terre  connue,  venant  à  répandre  ces  merveilles, 
ne  préparât  partout  les  esprits,  selon  les  vues  de 
Dieu,  a  recevoir  la  prédication  des  saints  apôtres. 

Arnobe,  après  une  énuméralion  très-nombreuse  de 
royaumes  et  de  provinces  dans  lesquelles  s'était  ré- 
pandue la  foi  chrétienne,  ajoute  :  <  Enfin,  partout 
où  le  soleil  se  lève  et  se  eouche,  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  Tait  des  progrès  :  elle  étend  son  empire  sur 
Rome  même,  quoique  maîtresse  de  toute  ta  terre.  » 
In  intulit  el  provinàis  oMnibm  qua*  sot  orient  et  occi- 
dent luslrat  :  iptnm  deniqtie  apud  dominam  Romain 
(Arnvb.  adeert.  Cent.  lib.  1).  i  Ainsi  les  merveilles 
que  Jésus  faisait  aux  yeux  du  public,  célébrées  par 
ses  hérauts  dans  tout  l'univers,  réunirent  en  un  mémo 
sentiment  les  nations  les  plus  éloignées  et  de  mœurs 
les  p'us  diverses.  > 

Qui  est  ce  qui  a  cru,  dit-il  ailleurs?  Des  nation», 
de*  peuples  eut  ers,  le  genre  humain,  malgré  s<»n  in- 
crédulité. Et  qui  est-ce  qui  a  opéré  celle  merveille  ? 
Un  petit  nombre  d'hommes  simples  et  ignorants,  quj 
l'auraient  tenté  inutilement  s'ils  n'avaient  pas  été  in- 
spirés et  soutenus  par  une  puissance  toute  divine.  Ce 
que  dit  Ensébe  là-dessus  (Démon*.  Emng.  lib.  III. 
cap.  fc,  el  7)  est  digue  de  toute  notre  aiicni'ion.  f  Que 
des  gens  sans  aucun  savoir,  qui  n'entendaient  d'au- 
tre langue  que  leur  langue  maternelle,  forment  un 
dessein  aussi  extraordinaire  que  celui  de  parcourir 
toutes  les  nations...  qu'ils  portent  le  nom  de  Jé>us- 
Chrisi  par  toute  la  terre,  les  uns  à  Rome,  les  autres 
eu  Perse,  les  autres  daus  l'Arménie,  les  autres  dans 
le  pays  des  Scythes,  les  autres  dans  les  Indes  et  dans 
les  Iteux  les  plus  reculés  de  la  terre,  les  autres  au- 
delà  des  mers...  C'est  în  m.-c  cho*e  qui  burpasse  di 

[Trcnte-deujL .) 
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Seigneur,  arec  l'exposition  do  la  même  doc- 
trine qui  avait  été  précitée  par  des  milliers 
de  personnes  cl  reçue  dans  uu  nombre  infini 
de  lieux  de  tous  ces  pajs,  ne  parut  pas  plus 
161  dans  las  écrits  des  évangéltsles,  que  tous 
cet  divers  peuples  la  reçurent  d'un  consen- 
tement UWfltthHC. 

§  VIL  -*  P*vr  unpmsiape  remarquable  de  saint 

Jrenété 

Saint  tr&née.fait  sur  ce  sujet  une  observa- 
tion bien  importante  (1)  :  c'est  quo  les  na* 
lion»  barbares,  qui  de  ton  temps  n'avaient 
pas  encore  reçu  le»  écrit*  de*  évangétistes 
et  qtri  avalent  l'histoire  de  Nolre-Seigncnr 
uniquement  de  ceux  quî  avaient  été  conver- 
tis à  la  foi  chrétienne,  avaient  chez  elles  des 
relations  toutes  pareilles  à  celle  qui  parut 
ensuite  dan*  les  Évangiles  ;  preuve  incontes* 
table  de  l'hariiMftue  et  de  l'exacte  «on  for  m  Hé 
qui  se  trouvait  entre  le*  écrits  évangéltqBeS 
et  la  tradition  de  ces  premiers  temps, 

S  YlII.  —  Q*e  les  registre*  qui  ssmt  perdm 
amtmrd'kHi  ont  serti  duns  tes  trois  premiers 
siècles  à  confirme?  V histoire  ëe  Notrt-Sci- 
gneur. 

L'o»  voit  par  là  quelle  facilité  le»  païens 
éclairé»  des  trois  premier»  Siècles  eurent 
pour  s'Informer  par  cu*-méraes  de  la  vérité 
de  l'histoire  de  Notrc-Scigncur;  et  ces  secours 
augmentaient  beaucoup,  à  proportion  qu'ils 
se  trouvaient  plus  prés  de  la  source.  De 

beaucoup*  a  mon  »**«  les  forées  humâmes  ;  à  phrs 
forte  raison  celles  de  quelle»  personnes  simples  et 
sans  leUrcs.  Aucun  de  ce»  gens4à  a'a  jamais  pu*  par 
la  crainte  des  tourments  cl  de  ht  mort,  être  détaché 
de  ses  compagnon*.  Aucun  n'a  jamais  prêché  le  eon- 
trains  ée  ce  que  les  mires  enseignaient.  Aucun  enfhf 
n'a  jamais  décomert  d'imposture.  M  y  a  plus  ;  le  seul 
qui  abemlewia  so»  iiiaitre  ne  put  snppet  ter  ses  rc* 
mord»,  et  se  ma  de  se*  propres  mains. 

(1)  Vokicem  me  parle  saint Jféné*(Ad*.  torr.,  lib. 
I,  csp.  S)  a 

•  Malgré  la  diversité  îles  Usants  qui  sent  eu  «sage 
dans  le  momie,  la  irsdititen  de  celle  sainte  histoire 
est  partent  I*  anime.  Les  églt>e*  4*  Allemagne  n'ont 
point  a  cet  égard  uno  croyance  différente  de  celle 
uni  se  trouve  en  Espagne  mt  caca  les  Celles.  Les 
Eglises  foudéVs  au*  extrémité*  de  rUrieot,  de  PS* 
gypte,  de  la  Libye,  publient  ces  finis  de  la  même 
manière  qna  1rs  Estiscs  platées  au  centre  dit  monde. 
Et  tomme  an  seul  aalcil  éeUiae  font  Fmvivws.  orte 
seule  et  aiéaie  lumière,  mi«  préditatûm  parfain-ment 
uniforme  de  la  mérité,  éclaire  tous  eena  qni  désirent 
parvenir  à  sa  connaissance. 

Ajoutons  ici  une  eimee  remarquante,  et  qnt  mon- 
tre l'aulieniicité  tlea  Evangiles.  Cest  le  tAiteignage 
des  hérétiques  mémceqnr  **emneiieut  «Ten  tirer  de 
quoi  autoriser  lear  deetrm<s  Tarn*  mi  ew*?,  éfl 
saint  Ireuéo  (eda.  mvr.,  I«v*  Ml,  e.  î),  rire»  ffrompti* 
fort  firmiias ,  ai  et  teai  kvtreëei  tort  ;ff#*mm  rtétlant 
àê,  ti  ex  ipsië  sgreàimê  aameampii  eonm  cenetnr 
êutim  c+nfomm*  éocteitam.  •  Los  élnenties  ne  rc* 
coiitiaissaitiit  que  l'Evangile  selen  aami  Mathieu;  les 
inaicioiiitrs  s'en  lien*» m  à  mie  partie  oV  PEvnngtte 
selon  H.IÎM4  Lne.  Oui  qui  distinguent  Jésus  d'nvce 
le  Christ,  préfèrent  l'Evangile  se.'on  saint  Mare,  et 
le»  valait  timons  reçoivent  eu  entier  l'Evangile  Sfhm 
Mini  Jenu.  lie  s»irte  que  la  vérité  des  fort*  trouve 
<!<•>  «Ictcascur*  parmi  les  ennemis  mêmes  de  h  due* 
rai*1,  i 


plus,  il  y  avait  alors  quantité  de  traditions 
incontestables,  de  registres  publics  el d'bb- 
toires  particulières.  Les  pièces,  qui  se  sont 
perdues,  répandaient  alors  un  grand  jour  soi 
tous  les  sujets  contenus  dans  l'Evangile; 
elles  détruisaient  sans  doute  toute*  les  nppa 
renées  de  contradiction  et  toutes  tes  diflicul 
tés  que  Tony  (ruuvc  aujourd'hui: des  et 
confirmaient  l'histoire  et  eu  éclaircissaunl 
pleinement  le  sons.  Ucmarquons  ccpcudanl 
ici  que  lûistoiro  de  Jéaus-Curkt  rapportée 
par  les  quatre  cvan^clistes  a  moins  de  con- 
tradictions apparentes  qu'aucune  nuire  his- 
toire écrite  par  un  noinhre  pareil  d'hi<U- 
riens,  dans  un  temps  aussi  éloigné  du  uôlre 
que  celui  dans  lequel  ont  éciit  les  évjojé- 
lisles  (1), 

J IX.  —  Exemple  êê  âiter* rtffittm* 

Entre  les  registres  perdus,  qui  étaient  d'os 
grand  secours  aux  premiers  ebréliens,  nous 
rap[torterous  seulement  la  lettre  écrite  a  IV 
hère,  dont  il  a  été  parlé;  cotledeaiaroAurèlc, 
dont  il  sera  fait  mention  dans  la  suite;  1rs 
écrits  d  Hégésippc  (S), auteur  d'une  W  teiredn 
christianisme  jusqu'à  son  tempe,  qui  ne  pas- 
sait pas  le  milieu  du  deuxième  siècle  ;  les 
véritables  oracles  des  Sibylles  (9f9  que  Cm 

#  (l)  H  «•>  **  *ît  M.  Cbrbe  (Hêfemêmet  « *t* 
Irismlê  dé  Dieu ,  tom.  lUr  c.  il)v  pniat  de  ***** 
deinit  «lans  le  monde,  puitil  d,bist*.ireiba&l>t<l|t 
seni)C4U»tre  un  si  admirable  cuMcnurs  de  cirCMSUft» 
ces  et  de  nwtifs  do  crédibilité,  qui  soit  somctine  |*r 
tant  de  preuves  collatérales,  et  qui  s"il  uiuute  île  uai 
de  csfaclércs  de  vérité  qu'il  y  en  a  dans  Hiht'Trt 
que  les  »  nôtres  lions  ont  laissée  de  la  viecldamif*' 
des  de  iésns  Chrkt.  r 

(9t  Hegésippe.  né  Jntf  et  cevwcvti  as  rèriffbsam 
est  le  premier  nuicur,  apré*  les  a|»étre*,  qai  «t  e-- 
trepris  ime  histoire  complète  de;  FKeW,  érpms 
mort  de  Notr»»-Selgncwr  Juww'É  sew  teaq»;  »«*f 
en>7r«>n  Tan  470  ou  175  ée  Jésn*>€*f*t,  tt  <** 
d*;nHrcb,  lieaue«tnp  phis  fét.  Getie  bialnlreétiitéVté) 
en  crnij  Utits,  sens  le  Htre  de  Oa^n^ta  f*»fc»^* 
Qttrrr/pn  *f*Ztcr*.  CôHhttfiiHtrH  anjovasi  etiktMt*** 
lib.  V.'  Le  st)le  simple  de  cet  ouvrage  espriwae* 
caractère  de  cettx  dont  if  écrivait  la  vie,  team«lo 
choses  qnll  rapporte  iml^pieat  simvelil  *•  fféta>à 
Etwèlie  (Hht.  eccl.%  lih.  Il,  IK  et  IV)  naos  a  ****** 
quel  tic*  fragments,  que  le  P.  Ilaflnht  a  easaiw^ 
curilfis,  avec  des  nnfes  servant  à  leé  édairea.  IWfS* 
sh'pe  tneimit  fort  5gé  ser  hr  Un  «fn  régna  éV  M  j» 
réte,  <m  vers  le  eeiMmcwcement  éé  erttti  es  immf 
de.  QnonptM  s'expt^se  fréunemmem)  à  h  fWf^ 
cel^  itVm|»éelie  pas  qu'i  divm  égarés  ******* 
de  ce  genre  et  presejne  eentemperaim»  des  laiitM 
if  pftrte,  ne  fet  ê\m  trè>gvamt  e*ige.  limie**  »* 
Jérôme  en  parlent  cenime  éf  on  Naitmc  apum4m^ 
et  ffnc  Ton  comptât  dans  hr  piwaljreetaaseé»»^ 
cessenrs  dé»  stpétres.  pour  ce  if»*  esi  4e  àsa  /»»*• 
rfa  tHttrfytû  et  mfhi  /tfôfw^t  peewm'p  éréqaa  av  s*** 
snlem,  r.t(»portée  pr  Ev>che  (Misf.  riW.  ht.  * 
c.  f5; ,  cite  ne  pool  gttere  être  mise  qel»  rmj** 
IdgettdcS. 

(5)  Ce  qne  dff  1.  Addhen  ttoeride»  (te*1, 
les;  répffhéie  de  térimèkt  mrtl  leur  ém***^ 
pfsïée  hofioratile  qn'ff  hwr  assigne  entre  fr»r»y^ 
prrrfirt  qni  étaient  ttttH  tfrmrt  Mtewtr*  mt  ***** 
ckrétfens;  trtut  eeb  trcmandaui  néc^saifwaeai  •>• 
traité  avee  he.-mcnn!»  de  circert^peetNio,  «  eifT^ 
une  ilNeussioit  ire  nearfemtp  pfus  tt  eveiafae  im* 
\e  composterait  ht  m<*siffre  dtme  »»nte,  née*  *«►<«  .* 
gé  iiidis|)cii>ablcf   pour  la  sa€&ftction  de  kdStf 
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distinguait  stm$  peine  de*  frauduleux,  do- 
rant les  premier*  âge»  de  l'Eglise;  les  regis- 
tres des  Eglises  particulières,  cl  quantité 
d  autres  pièces  du  même  genre. 

SECTION  VII. 

m 

|  I".  —  Que  la  vue  des  miracles  qui  se  faisaient 
dans  les  premiers  streteê  portait  d'une  ma~ 
tnVre  bien  efficace  les  philosophes  païens  è 
ta  profession  de  la  foi  chrétienne. 

Nous  décourrons  encore  d'autres  moyens 
qui  ont  dû  avoir  une  très-grande  influence 
sur  les  savants  païens  des  trois  premiers  siè- 
cles pour  les  porter  à  croire  l'histoire  de 
Nutrc-Seigncur,  et  ces  moyens  sont  d'une 
nature  à  ne  devoir  pas  être  passés  sous  si- 
lence. Le  premier  est  la  facilité  qu'avaient 
ces  savants  d'examiner  de  près  les  miracles 
faits  par  les  chrétiens  en  diverse*  occasions, 
et  qui  parurent  avec  plus  ou  moins  d'éclat 
dans  l'Eglise  durant  les  premiers  siècles  du 
christianisme.  Ces  miracles  furent  pour  eux 
d'un  si  grand  poids,  que  de  païens  éclairés 
ils  devinrent  Pères  de  l'Eglise.  Cela  parait  en 
ce  qu'ils  rappellent  très-souvent  ces  miracles 
dans  leurs  écrits  comme  des  témoignages 
authentiques  que  Dieu  donnait  à  la  vérité  do 
sa  religion. 

§  II.  —  Que  ces  miracles  éimisnt  trie-creyor 

ble$  en  eux-mêmes. 

Dans  le  mémo  temps  que  ces  savants 
hommes  déclarent  combien  ils  trouveraient 
odieux  et  criminel,  combien  11  serait  mémo 
indigne  d'un  philosophe  et  contraire  aux 
précvptcs  du  christianisme  d'appuyer  par  des 
inventions  et  des  faussetés  une  cause,  quel- 
que juste  qu'elle  pût  être;  dans  ce  même 
temps  ils  soutiennent  avec  une  pleine  assu- 
rance le  pouvoir  miraculeux  qui  s'exerçait 
alors  dans  l'Eglise.  Ils  nous  disent  mé<ue 
avoir  été  les  témoin*  oculaires  de  plusieurs 
miracles,  en  différents  temps  et  en  différentes 
circonstances.  Ils  en  appellent  aux  païens 
pour  la  vérité  des  fait*  qu'ils  rapportent  ;  ils 
invitent  ceux  qui  en  doutent  à  assister  â 
leurs  assemblées,  pour  en  remporter  une 
entière  conviction.  Nous  trouvons  de  plus 
que  des  auteurs  païens  ont  reconnu  en  car* 
tains  eas  ce  pouvoir  miraculeux. 

8  III.  ~  Exempte  particulier  tut  le  preutc, 
La  lettre  de  Marc-Aurèle  (1)  est  remar* 

d'en  (aire  une  dissertation  à  part  que  Ton  trouvera  I 
la  fin  de  cet  ouvrage. 

«  (I)  Amêle,  dans  la  guerre  qu'il  Ht  aux  Qtiadcs, 
peuple  uV  l'antienne  Germanie ,  voyait  farinée  ro- 
maine l'érir  irUieiuent,  omsumée  par  les  ardeurs 
brûlantes  de  la  saisou  et  d'un  pays  aride  (s).  Jamais 
les  troupes  de  l'empire  n'avaient  été  plus  prés  rie 
du  leur  perle.  Tout  d'un  coup,  cependant,  a  la  prière 
de  la  légion*  presque  toute  compilé,  j  de  ctuciicus, 
dont  la  plupart  étaient  de  Uéliliuc.  eu  Arménie,  te  sort 
change,  les  nue*  b'eiilr'ouweitt,  elles  fondent  eu  eau, 
et  dcitaltéretil  les  soldait  a  demi  nioru.  (Aine  autre 
part,  la  foudre  tombe  sur  les  Qtuuks  et  les  Marco* 
uiaus,  taudis  quVIle  respecte  le  camp  des  llomains, 
et  leur  piocurc  eue  entière  victoire.  >      /*  • 

(o)  Ce  fal  l'an  174  de  Noir c-Scigncur.     '      *  '     A 


quabie  sur  celle  nsatiire;  son  armée  avant 
été  préservée  par  une  pluie  douce  et  rafraî- 
chissante, tandis  qu'une  tempête  furieuse 
mettait  en  déroule  ses  ennemis.  Les  histo- 
riens païens  conviennent  que  cet  événement 
avait  été  surnaturel ,  et  ils  l'attribuent  à  la 
magie  (i).  La  lettre  de  ce  prince  attribue  au 

C'est  slnsi  que  te  Tait  non*  est  rapporté  par  M. 
l'abbé  HoulrvHlo  (Retipan  prourée  par  tes  (ml m,  i«hii. 
I,  p.  IS#,  édit.  de  1740),  ei  au  *lyle  prêt,  il  est  récité 
de  la  même  manière  par  un  grand  nombre  dVulrc*  au* 
tours  (Dion  Cassms,  Lit».  LXX1),  Jules  Capiftoliu  tf*Mé 
Anton,  p/ril»*.),  Tmimstius  (in  Orai.  ad  2>ed,  p« 
401),  Ciaudini  (in  sexto  II  ouvrit  tontulatu,  iili.  I)  et 
plusieurs  entres  historiens  païens  rapportent  cet 
événement  :  Eusche  (Mut.  euL  lib.  V,  cap.  S  et 
ait>».  I.  l),.Orose  {llisi.  hb.  VIL  e.  to),  Paul  Diacre» 
Nicéphore,  tous  historiens  chrétiens  en  oui  orné 
leurs  loties,  et  une  foule  d'Hittcw  s  eéléltre*  eu  de 
pères  de  l'Elue  Tout  allégué  evee  mie  pleine  cou* 
fiance.' 

Mais  de  Ions  les  tétneîgnag es ,  celui  do  l'empereur 
Mk  Aoréle  serait  sans  contredit  le  pin*  brillant,  s'il 
émit  bien  avéré.  Ce  prime,  grand  pjr  lui-même,  et 
plus  encore  par  se  sagesse  et  par  se*  lumière*-,  lé- 
imrfit  oculaire  de  ntirseio,  l'atirstait  su  sénat»  comme 
on  nous  rassure ,  pur  eue  leilru  formelle,  et  reton* 
naissait  que  sa  victoire»  miraculeuse  était  due  anx  prîo- 
rtsdessoldalseliréiieus.  Voilà  »ss  irément  une  preuve 
bien  glorieuse  a  la  cause  du  christianisme,  et  qui,  *t 
etleest  réelle,  tiendrait  presipie  lice,  sur  le  faitdeot 
nous  pai  Imiis,  de  louie  autre  prewre. 

d'abord  il  est  ptes  que  |»robaWe  que  l'empereur 
écrivit  su  ."éual  pour  lui  d miner  avis  d'une  victoire 
aussi  complète  que  mémorable  ;  mais  nous  avoue 
pins  nue  des  pr&omptiomi  {Coloniu,  tout»  L  P- 117). 
f  Ëesèlie,  Oruso,  t'»iM  Diacre,  Ntcépliure ,  etc.,  la 
citent  dans  leurs  histoires  ;  s:tiut  Jérôme ,  dans  sa 
tiadnriNiii  de*  chronique*  d'fcusôbe,  en  parle,  pour 
l'avoir  lue  lui-même  ;  et  ce  qui  est  plus  fort  que  tant 
cela,  eVt  que  les*»*  et  savant  étéioe  Apollinaire 
perte  de  «eue  lettre  dans  TAindngétuiiie  qu  d  pré- 
senta à  ce  même  M.  Avrékt  qui  l'avait  errite*  >  A  pot* 
bnsrro  est  eité  par  fcwsèbe,  luéiue  dans  son  Uuteùre 
eceléstaHiquét  tiv.  V«  c.  a.  » 

St  non*  y  ajoutées  le  témoignage  de  Xipliilia,  et 
cens  de  Tertnllnm,  que  noua  allons  vont  tout  à 
l'heure,  il  ne  nous  restera  pas  de  doute  que  eeile  ha> 
•re  n'ait  é  é  écrite  et  cotinee  de  son  temps  connue 
eue  pièce  authentique. 

(I)  Les  hfeturten*  paient,  dît  II.  Addisen,  conviée* 
nent  que  cet  événement  avaient  été  surnaturel,  et  ils 
Fairribnei*  à  la  magie.  Examinons  le  précis  de  «es 
témoignages* 

M»n  [Ni*,  tam.  lib*  VU),  le  TitoLWe  gfec  des 
Roiuabm»  raconte  dans  son  bisitûre  romaine  cet  évé- 
tteffiont  evee  beaucoup  de  détail,  es  le  regarde  comme 
tmtt  à  fait  luiraceieux*  Tè  9$h*  JfJ«n*t  «  dit  il*  Aneam 
divimtm  salcavh.  El  dans  un  nuire  endroit,  mnktiUer 
et  é'mmkas.  s  11  ne  pouvait  reiivianger  entrement, 
lorsqu'il  ssenre  qn'on  Ynj**  dans  le  menie  lieu  Tenu 
et  le  fen  descendre  de  ciel ,  rafraîchir  et  désaltérer 
les  ans,  brt!cr  et  fore  périr  les  antres,  i 

A  la  véri:é  il  ne  parle  point  des  cnréiiene;  maïs  il 
avoue  que  cela  venait  de  Dieu,  «â>*  OctS.  Il  est  vrai 
qu'ensuite  il  gâte  NNilc  la  beamé  de  ce  témoignage, 
et  qee  seH  par  mrimneicé  centre  les  chrétien*  soit 
par  une  tmne  natenHe  de  sa  prétention,  il  attriluie 
Ce  prodige  a  des  msgletcns,  et  en  particulier  à  mi 
certain  Artftfplns,  célèbre  magicien  dEgvpte,  <^ê»  pu* 
ses  cotrjftrations  ebtmt  re  secours  des  puissances  aé- 
riennes, et  seeva  auist  fermée  romaine.  Ces!  û**\ 
qu'en  jugeait  Lamproie  {In  HeUeijtb.),  qui  attribue 
ce  miracle  â  de*  ciiebatuenrs  qu'il  dsVigae  |»ar  lo 
mm  de  tbnWéene,  si  que  îrnidas  {in  kfMf*  et  W 
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contraire  ce  secours  inopiné  aux  prières  des 
chrétiens  qui  étaient  du  nombre  de  ses  sol- 

IcAvif  en  fait  honneur  à  Julien,  célèbre  imp»steur de 
Chaldée.  Mais  nu  sait  que  les  idolâtres  a  va  cm  cou- 
tume de  traiter  les  chrétiens  de  magiciens,  à  cause 
du  pouvttir  miraculeux  qu'iU  exerçaient,  et  que  le 
pagauiMiie,  qui  donnai;  aux  Chaldéensla  gloire  de  ce 
mincie ,  les  confond:. il  presque  toujours  avec  les 
Juifs,  et  ne  distinguait  jamah  ceux-ci  d'avec  les  chré- 
tiens (Lipsius,  Comment,  in  Tttcit.  lib.  XV.  n.  4  5).  Il 
semble  donc  que  ce  pouvait  être  une  façon  couverte 
de  l'attribuer  aux  chrétiens  mêmes  ;  néanmoins  tans 
eu  vouloir  tirer  cet  avantage,  n'employons  le  récit 
de  Dion  que  rumine  une  preuve  de  la  réalité  du  pro- 
dige dont  il  est  question. 

Jules  Capn>lin  est  du  nombre  des  écrivains  de 
VHistoire  Auguste,  sur  lesquels  il  n'y  a  eu  presque 
qu'une  voix  parmi  les  critiques  les  plus  célèbres.  Le 
plus  grand  nombre  parle  avec  débitai  de.  l»ur  style  ; 
tous  vantent  leur  siucéri'é  <  t  leur  candeur.  C'est  le 
jugement  d'hrasiuo  (in  llicerou).  In  /lis  vix  est  qnod 
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empereurs  du  second  et  du  troisième  siècle,  et  c'est 
dans  la  vie  de  M.  Aurèle  qu'il  rapporte  le  fait  miracu- 
leux qui  sauva  son  armée,  eu  termes  courts  et  précis, 
t  L'armée  romaine,  dit-il,  étant  pressée  par  la  soif, 
ce  prince  arracha  du  ciel,  par  la  véhémence  de  ses 
prières,  la  pluie  pour  ses  soldats  et  la  foudre  pour 
ses  ennemis,  de  manière  que  tous  leurs  projets  et 
tous  leurs  anilices  fuient  dissipés  (Trad.  du  P.  colo- 
nia,  tom.  I,  p.  92,  93).  > 

Fulmen  de  cœlo  precibns  suis  contra  hoslium  machi- 
namenium  extorsit,  suis  pluvia  iiupctrata,  eum  siti  la- 
borarent. 

Ou  peut  juger  par  ce  passage  qu'il  ne  manqua  pas 
de  gens  parmi  les  admirateurs  de  M.  Auréle  qui  en 
(ireut  tout  Pboiincitr  à  sa  piété  et  à  sa  vertu.  On 
ajoute  iiiôme  qu'il  dit  eu  levant  les  mains  au  ciel  : 
f  Seigneur,  qui  donne  la  vie.  j'implore  votre  secours, 
et  j'élève  vers  vous  ces  mains  pures  qui  n'out  jamais 
versé  le  sang  de  personne  (Vie  de  M.  Antoninf  par 
Dncier,  pag.  65).  i  D'autre*»  assuraient  que  l'empe- 
reur avait  employé  eu  cette  occasion  le  magicien 
Arnupliis  qu'il  av.<it  avec  lui.  Mais  ceux  qui  le  di- 
saient, ne  pensaient  pas  à  la  profession  que  faisait 
ce  prince  de  mépriser  tous  les  enchanteurs  (Hé fle- 
xions morales  de  Mare  Antouin).  «  Diogiiète  m'a  ap- 
pris (dit-jl  lui-même)  à  ne  point  m'amuser  à  des 
choses  vaines  et  frivoles,  a  ne  point  ajou'er  foi  aux 
charlatans  et  aux  enchanteurs,  et  à  ne  rien  croire  de 
tout  ce  qu'on  dit  des  conjurations  des  démons  et  de 
tous  les  autres  sortilèges  «le  cette  nature.  Ce  n'est 
donc  pas  à  Marc- Aurèle  qu'on  t»eut  attribuer  l'ori- 
gine d'un  tel  bruit,  m  la  vaine  crédulité  qui  y  donnait 
cours.  On  ne  saurait  donc  le  sou|içoiiuer  d'avoir  fait 
honneur  d'nu  si  grand  miracle  aux  magiciens,  non 
plus  que  d'être  |»orté  a  favoriser  une  religion  qui  s'é- 
Udrfissait  sur  îles  prodiges. 

Contenions-nous  pour  le  coup  de  sentir  l'impor- 
tance et  le  poids  du  témoignage  de  Capitol  in  sur  le 
fait  qu'il  rapporte,  de  la  même  manière  que  les  chré- 
tiens, quoique  sa  religion  ne  lui  permit  pas  de  l'attri- 
buer à  leurs  prières. 

ttaudien,  poète  latin  du  quatrième  siècle,  qui, 
par  le  malheur  qu'il  a  eu  de  venir  trop  tard,  a  été 
ap|«Ié  le  dernier  des  anciens  poètes  mais  qui  p.jr 
la  beauté,  la  douceur  et  la  facilité  de  sa  |M»ésie  »  mé- 
rité d'eue  nommé  le  premier  entre  le*  itoineaux  ;  ce 
poète,  dift-je,  de  religion  païenne,  nous  a  la  Usé  une 
description  très- vive  de  cette  bataille  fameuse  dans 
laquelle  le  ciel  fut  vainqueur ,  vu  que  (comme  il  le 
dit  tut-meme)  la  valeur  humaine  i.i  le  rouruge  u'y 
eut  eut  aucune  part.  Sou  ou/st  était  le  panégyrique 
de  l'empereur  llouorius,  et  sou  but,  de  tirer  du  pa- 


dats ,  et  elle  eût  toujours  été  un  témoignage 
indubitable  du  pouvoir  miraculeux  dont  j  ai 

rnllèle  de  ce  prince  avec  M.  Aurèle,  une  louange  Ru 
et  déikate.  Il  y  parvenait  eu  exténuant  le  relief  (Toi* 
victoire  qui  n  était  point  sou  ouvrage.  Il  la  raconta 
comme  l'avaient  fait  les  historiens;  mie  |dnte entbra- 
sée  qui  consumait  les  ennemis,  ce  feu  «in  cit-1  qui 
fondait  leurs  catqnes.  leurs  épéeset  leurs  javeûs  ; 
une  année  détruite  sans  être  attaquée,  en  des  cir- 
constances qui  mettaient  celle  de  M.  Aurèle  a  sa 
pleine  discrétion.  Tout  cela  était  visiblement  IV 
vrage  du  ciel,  et  Clamlieu  ne  pouvant  selon  se» pris* 
cipes  eu  faire  honneur  au  chriMiatiisnie,  il  ne  lui 
restait  de  ressource  pour  rendre  le  déimuraent  proba- 
ble de  l'attribuer  aux  enchantements  des  magiCKiis 
ou  au  serours  tout  puissants  des  «lieux,  qui  sciaient 
pré;és  aux  vœux  et  à  l'innocence  de  l'empereur. 

Chaklxa  mago  seu  carmiua  rila 

Arma»  ère  deos  :  scu  (quod  reor)  o.uue  Tunantli 
Obsequium  Marc.'  mores  poluere  mereri. 

(Ciaudian.  de  VI  consulat.  Uomrn.) 

Ce.il  ainsi  que  le  poêle  termine  sa  relation  et  Kt 
conjectures. 

Thcmistiiis  philosophe  grec,  précepteur  d'Arcadiw, 
fils  du  Grand  Théodose,  célèbre  par  sa  vasieéruli* 
lion,  et  plus  encore  par  l'esprit  de  tolérance  ;  ce  nlie 
losophe,  dis-je,  nous  foui  tut  encore  sur  ce  snjet  dm 
autorité  digue  de  notre  attention.  ilVt  dans  sa  nuia* 
zièuie  haraugue  qu'il  prononça  en  piésenee  de  l'en» 
pereur.  Il  établit  que  la  vertu  el  la  piété  des  princes 
sont  un  des  plus  sûrs  boulevards  d'un  Etat,  et  il  allè- 
gue en  preuve  la  délivrance  miraculeuse  que  le  ciel 
accorda  aux  prières  de  M.  Aurèle.  Pour  rendre  ce 
fait  indubitable,  il  assure  avoir  vu  une  image  dam 
laquelle  paraissaient  d'un  coté  cet  empereur  étendait 
les  mains  vers  le  ciel,  et  de  l'autre  ses  soldat*  qui 
recevaient  avidement  dans  leurs  casques  la  pluie  mi- 
raculeuse uni  vint  si  à  proims  éiauchcr  Icar  tôt 
dans  l'extrémité  funeste  qui  les  pressait. 

Comme  cette  image  ne  parait  être  autre  chose  que 
le  bas-relief  de  la  colonne  Automne  que  Tbéaitsims 
avait  vue  à  Konie,  cela  nous  conduit  à  la  preuve  qtt 
Pou  lire  de  ce  monument  païen. 

c  11  u'e*t  pas  hors  de  propos  d'observer  qoe  c'est 
la  célèbre  colonne  que  le  sénat  lit  ériger  à  M.  Autk) 
d'abord  a|>rèrf  qu'il  eut  remporté  cette  miraculée* 
victoire  sur  les  Quades. 

c  Tout  se  ressent  dans  ce  monument  de  h  gran- 
deur de  l'ancienne  Rome  :  la  maliens,  l'ouvrage,  si 
hauteur  prodigieuse  qui  est  de  175  pieds,  el  m  son- 
met  de  laquelle  on  monte  par  206  dcgiés  praintaéi 
au  dedans  de  la  colonue  moine  ;  la  finesse  iacomp- 
rablc  des  bas  reliefs  en  forme  de  vis,  dont  elle  est 
enrichie  d'un  bout  a  l'autre,  et  dans  lesquels  en  i 
représenté  les  victoires  et  les  autres  grandes  adieu» 
de  l'empereur  Ahrc-Aurèle  Antouin  dont  non»  par- 
lons. 

c  Parmi  ces  différents  bas-reliefs,  81  y  en  a  ■ 
dont  on  voit  ici  la  ligure  qui  exprime  admimukme* 
l'histoire  de  notre  prodige,  et  ce  fut  ce  qui  «-«façei 
dans  le  siècle  pas&e  le  cardinal  B-trouins  de  le  feu* 
graver  avec  soin,  et  d'en  placer  la  figure  dans  le  pre- 
mier volume  de  >es  annales. 

<  On  voit  d'une  part  les  troupes  romaines  <pe\  le» 
armes  à  la  main,  combattent  contre  les  barbares,  et 
qui,  eu  même  temps,  reçoivent  la  pluie  «feu*  Ira» 
casques,  pour  étancher  leur  soif  en  omiuaiuat* 
D'autre  part  «m  voit  les  barbares  lerrasaé*  av«*  lean 
chcvatix  |iar  un  violent  orage  mêlé  de  grêle,  d'ecbw* 
et  de  foutbe,  qui  semble  tomber  sur  eux  ei  tes  arca- 
bh*r.  Au  dessus  dti  deux  armées  on  voit  en  i*J»f  * 
homme  volant ,  les  bras  étendus,  avec  une  lort  lon- 
gue barbe,  qui  semble  se  perdie  en  plut**  corn** 
parle  Dion.  Les  savants  croient  que  par  cet  nom** 
volant,  les  sculpeurs,  qui  étaient  paMns»  ont  tneai 
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Sarlé,  si  on  eût  pris  soin  de  la  conserver. 
lais  il  suffit  de  dire  qne  ce  miracle  fut  un  de 
ceux  qui  Gt  le  plus  d'impression  sur  les  sa- 
vants convertis,  comme  Tertullien  (1),  qui 

représenter  Jupiter  le  Pluvieux  (car  c'en  un  des 
nom»  que  les  Romain*  ei  les  Grecs  lui  donnaient 
conumuiémeul,  et  c'est  de  ce  Jupiter  dont  pn liait  un 
poète  du  siècle  d'Auguste,  quawl  il  disait  que  l'herbe 
aride  implorait  le  secours  de  Jupiter  In  Pluvieux  : 
Plutno  supptkat  htrba  Jovi  [Colonia,  f.  p.  110). 

Ce  monument  lapidaire  a  ceci  de  <  oinuiun  avec  les 
monutueiits  historiques,  qu'il  confirme  le  fait,  com- 
me nu  bit  miraculeux  ;  mats  de  même  que  les  his- 
torien*, le  philosophe  et  le  poêle,  il  n'en  fait  point 
honneur  au  christianisme  ;  il  est  même  diamétrale- 
ment contraire  à  la  pré  endue  lettre  de  M.  Aitrêle. 
On  répond  à  cela  que  celle  objection  n'est  d'aucun 
poids  contre  ceux  qui  abandonnent  celte  lettre;  el 
pour  le  rate,  y  a-t-il  de  quoi  s'étonner  que  le  paga- 
nisme ait  donné  plutôi  In  gloire  d'un  prodige  à  son 
Jupiter  pluvieux,  ou  à  M.  Atirèle,  qu'au  christianisme? 
Que  n'aurait  il  pas  dit  (comme  s'énonce  M.  l'abbé 
JJoutevil'e)  plutôt  que  de  recoimatire  une  vérité  qui 
allait  à  la  ruine  de  l'ancien  culte? 

Ccst  pourtant  le  sujet  d'un  reproche  ou  d'une 
plainte  que  Tertullien  fait  aux  païens  ;  c  Tandis  que 
c'est  nous,  dit  il,  qui  avons  obtenu  la  délivrance, 
c'est  Jupiter  qu'on  honore.  Cum  misericordiam  extor- 
seriow,  Jupiter  honoratur  (ad  Scapul.  C.  4).  Re- 
proche qui  a  d'autant  plus  de  force,  qu'il  écrivait 
vingt-cinq  ans  après  l'événement,  etqu  il  l'adresse 
au  sénat  romain. 
Au  reste  M.  Addison  parlanl  dans  la  relation  de 


saule  de  M.  Aurèle,  et  lançant  des  foudres  sur  ses 
ennemis  ;  ce  qui  fait,  dit-il,  la  plus  grande  preuve 
qnll  suit  possible  d'avoir  au  sujet  de  la  légion  chré- 
tienne, et  loi  servira  toujours  de  monument,  lors 
même  qu'on  traiterait  comme  supposé  quelque  pas- 
sage d'un  ancien  auteur.  J'ai  vu  (comiiinc-l  il)  nue 
médaille,  qui,  selon  I'.»  pin  ion  de  plu  hurs  sainuis, 
se  rapiforie  à  la  même  histoire.  LYmpereur  y  esi 
figuré  sou*»  le  nom  de  Gmn.*nicus,  pane  que  le  fait 
s'était  pas-é  dans  la  guerre  contre  les  Germain-.  Au 
revers  il  e>t  représenté  la  foudre  en  main,  ce  qui  est 
relatif  a  rexpnssion  de  Capilolin,  (ulmen  de  f&lo  pre- 
citus  tmis  extorsit. 

(i)  Tentillien  parle  de  ce  prodige  en  deux  endroits 
de  6e*  ouvrages.  Dans  l'un  il  dit  simplement  que  dans 


U  guerre  d'Alfemaime,  M.  Auiéle  obtint  une  pluie 
abondante  pour  soulager  la  soil  de  ses  gens  à  la  prière 
des  soldais  chrél.ens  (ad  Scap.,  c.  i). 

Scapula  auquel  11  adressait  ces  paroles  était  pro- 
consul d'Afrique;  el  Tertullien  le  pie- sa  il  de  faire 
cesser  la  per>écutton  contre  les  chrétiens.  par  la  con- 
SMiéralton  du  miracle  que  le  ciel  avait  fait  en  leur 
faveur.  4-Vsi  la  qu'il  reproche  aux  paons  le  peu  de 
pudeur  avec  laquelle  ils  osaient  faire  honneur  à  Ju- 
piter de  ce  qui  n'était  dû  qu'au  viai  Dieu. 

Dans  l'autre  passage  tiré  de  l'Apologétique,  voici 
comme  il  paile,  selon  la  ira  dur»  ion  du  père  Colonia, 
4  Nous  tenons  h  honneur,  dit-il,  d'avoir  en  pour 
ennemis  nh  Néro;:  el  un  Oomiiieu,  el  d'avoir  été 
cosnlaimiés  par  ceux  que  vous  condamnez  vous-mê- 
mes. De  tant  d'autres  prince»  instruits  du  droit  lui- 
main  et  divin,  imiiime*en  un  seul  qui  se  soii  déclaré 
contre  le*  chiétiens,  au  contraire  nous  vous  en  moii- 
irertinn  un  qui  s'est  rendu  noire  protecteur  ;  et  pour 
vcmib  en  convaincre,  vous  nW*  qu'a  chercher  et  qu'à 
Hre  Im  lettre  du  sage  empereur  M  arc- Atirèle,  où  il  rend 
témoignage  que  tes  prières  de*  soldats  chrétiens  obtin- 
rent du  ciel  la  pluie,  pour  apaiser  la  soif  de  son  année 
su  Germanie,  i 


en  appelle  à  la  lettre  de  Marc-Aurèle,  le  rap- 
porte. Lorsque  ces  savants  hommes  voyaient 

Ensuite  pour  preuve  de  ce  glorieux  témoignage  el 
de  la  pleine  conviction  de  l'empereur  à  cet  égard* 
Tertullien  (Apologet.,  cap,  5)  ciie  ce  I  el  acte  de  jus- 
tice el  de  tolérance ,  par  lequel  il  marque  sa  recon- 
naissance aux  chrétiens;  je  veux  dire  cet  édil  solen- 
nel qui  condamnait  à  mort  leurs  accusateurs. 

Voici  le  passage  môme,  tel  que  le  P.  Colonia  nous 
le  donne  : 

c  Ca'tcrum  de  toi  exinde  principihnsad  Imdiernum, 
divinum  humanumque  sapienlihus,  édile  alif|tiem  de- 
bel  la  lorem  chrisliauoriim  (a).  Al  nos  e  contrario  edi- 
mus  proleclorem,  si  Lhterœ  M.  Aurelli  gravi>simi  im- 
peratoris  requin  ulur,  quibiis  illam  germauîcam  siliin, 
christ iauorimi....  Milittim  Precalionibus  impetrato  im* 
bre  di*cussam,  couteslaliir.  • 

Je  ne  sais  pourquoi  le  P.  Colonia  omet  dans  Fen- 
dmit  pondue  le  moi  forte  ,  si  ce  n'est  pas  la  crainte 
que  ce  léger  correctif  peut-être  n'altérai  la  force  du 
témoignage,  et  n'y  répandit  de  l'incertitude  :  mai*  ou* 
Ire  le  mérite  de  la  candeur,  la  confiance  qu'elle  attire, 
el  l'obligation  qu'elle  impose  dans  les  sujets  surtout 
d'une  aussi  grande  importance  ;  le  P.  Colonia  pouvait 
considérer  que  ce  n'est  point  ici  l'apologiste  du  chris- 
tianisme qui  parle,  et  qui  chancelle  dans  sa  na ri  ai  ion. 
C'est  M.  Aurèle,  de  la  lettre  duquel  Tertullien  emprunte 
les  termes,  dont  il  est  visible  que  le  moi  forte  faisait 
partie.  Quibus  (litleris  M.  Aurelii)  illam  %eru\anir.am 
ii/wi,  chrislianorum  forte  wWtnm  precai.onibus  impe- 
trato imbre  disevssam  contestatnr  :  c  Dans  lesquelles 
lettres  Marc  Aurèle  atteste  que  la  soif  de  son  année 
d'Allemagne  fut  étauchée  per  une  pluie  salutaire 
qu'oblimeiil  peui-éire  les  prières  des  soldais  ch re- 
lions. > 

Avouons  qu'il  ne  fallait  pas  en  attendre  davantage 
d'un  prince  païen,  et  que  ce  peut  être  était  mémo 
bien  fort  dans  sa  bouche,  puisqu'il  laissait  voir 
d'une  façon  assez  claire,  qu'il  regaidail  l'effet  uiira- 
leux  des  prières  des  soldats  ciuéiit'us  comme  très- 
probable,  c  L'Iiésilalion  (dit  l'abbé  llouleville)  ne 
semblait  plu*  qu'un  ménagement  pour  la  superstition 
idolâtre  11  n'osait,  eu  déclarant  sa  propre  opinion, 

attaquer  ouvertement  celle  du  préjugé Mais  sa 

lettre  découvre  a>s<  i  ce  qu'il  pensait ,  pu  squ'il  y 
prend  eu  quelque  sorte  le  parti  des  chrétiens ,  et 
qu'il  y  condamne  leurs  accusa ' eu rs  à  la  peine  capitale» 
ordonnance  qui  était  en  vigueur  sou*  le  régie  de  Com- 
mode, selon  que  le  rap|x»rtc  Eusèhe,  et  même  siloit 
Ulpien ,  sous  Yerus  el  Anlonin  >  (llouleville ,  tom.  1, 
pug.  !6U). 

c  E'S  qui  Judatcam  (id  est  christianam)  superstitio- 
nem  seqiiuutur,  Di\i  Yerus  et  Autouius  honores  adi- 
pisci  permiseruiit  ;  sed  et  nécessitâtes  eis  imposue- 
ruut  qua;  Miperstitioiies  eoriim  non  hederenl  (Ulpiun., 
1,  3  in  fine  l).  de  Decur),  C'est-à-dire,  que  la  permis- 
sion fut  accordée  aux  clueliens  de  |M>uvoir  remplir  des 
emplois  publics,  néanmoins  sous  de  certaines  restric- 
tions, pour  ne  pas  blesser  la  religion  dominante. 
Telle  était  du  moins  l'interprétation  d'Alcial  que 
M  l'abbé  llouleville  a  suivie.  Ce  savant  croyait  que 
par  juduïca  superstilio  il  lalla'U  entendre  la  rel  gion 
chré  ienne,  cl  que  le  privilège  dont  la  loi  parle,  avait 
été  la  suite  naturelle  de  cette  pluie  miraculeuse  ob- 
tenue par  1rs  chrétiens,  el  un  irait  de  reconnaissance 
de  M.  Aurèle  Anlonin,  el  de  Lucius  Yerus,  connus 


(a)  Cestune  chose  remarquable  et  qne  Tertullien  ki< 
meute  rail  ohserver  dans  uu  autre  endroit  de  sou  Apolo- 
gétique, qu'il  n'y  avait  aucune  loi  romaine  ou  édil  formel 
contre  Us  chrétiens  :  «  (Juales  truies  legi*  isUe?...  quas 
Tr;ijanus  ex  tarte  frustralus  est,  vetando  iuquiri  christ  ia- 
uos:Ôli**  mdlus  Adr'umiis ,  quauquaui  curio>iiaiuui  oui* 
uiuui  cx|  loralor.  Nullus  Y  espaça  nus ,  quanquuu:  Ju<ta*o- 
nua  debellaior.  Nullus  Pins,  ludltis  Vf  rus  imp';^<it,  i  i<-.a 
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les  malades  gnCrls,  les  morts  ressuscites,  les     oracle*  réduits  an  silence,  les  malins  esprits 

tous  le  nom  de  Divi  Fralret  »  auxquels  il  attribuait 
ce  rescript. 

Mats  il  y  a  des  raisons  très- fortes ,  ou  pour  mieux 
dire,  indispensables,,  de  croire  qu'il  n'est  point  l'ou- 
vrage de  ces  deux  princci;  puisque  tous  leurs  édits  eut 
précédé  de  quatre  ou  cinq  ans  cet événement  miracu- 
leux; et  que  d'ailleurs  ea  d'excellents  manuscrits  on  lit, 
Scvçïu*  vi  Aulonius,  lei|ucl  sera  Anton  m*  Garacalla» 
fils  de  Sévérus.  On  peut  consulter  là-dessus  WitMus 
dans  son  traité  sur  la  lésion  fuuuiuanic  («/.  Amstt. , 
pajj.  457),  cl  François  Baudou  n  dans  son  Cummcn- 
luire  sur  les  édits  des  empereurs  romains  louchant 
les  chrétiens  (paq.  98,  10$).  Ce  savant  jurisconsulte 
lit  aussi:  divi  Se v crus  et  Aulonius,  el  prouve  avec  une 
entière  évidence»  que  par  juduica  $uper$titio  ou  ne 
peut  dans  cet  endroit  entendre  <jue  la  religion  juive» 
vu  que  Modeslinus  dans  Je  chapitre  XY  de  excusa» 
floue  rapporte  formellement  ce  rescript  aux  Juifs,  et 
fou  trouve  dans  le  trois  cme  livre  de»  Pondeciet  un 

Î >nssagc  dans  lequel  on  loue  le  retçj'ipt  de  Sévère  *t 
l'Antoum  qui  permet  aux  Juifs  de  remplir  des  emplois 
publics.;  ce  qu'on  présume  qu'Uipieu  rapportait nour 
mortifier  les  chrétiens  dont  il  était  ennemi  juré  ;  imi- 
tant aiibi  femnereur  Julien»  qui  ne  favori-ail  les  Jai/s 
qu'en  haine  du  christianisme  ;  mais  n'osant  poiler 
plus  lotît  sa  haine»  vu  ks  juénagcjucjiis  qu'observait 
Sévère. 

Selon, ces  explications  il  faudra  donc  interpréter  le 
passage  d'Ulpf  en  de  cette  manière;  i  Sévère  et  Antonjn 
afcotmVcni  a  ceux  quiélaienl  entachés  de  la  supersti- 
tion judaïque»  la  permission  d'exercer  des  emplois 

't  publics;  mai*  avec  des  restrictions  qui  ne  fusseut  pas 

*  cependant  incompatibles  avec  leurs  pratiques,  i 
Revenons  pour  un  moment  au  passage  de  TcrJnl* 
lieu  pour  f-iirc  encore  à  ce  sujet  tint  reflexiou  ;  c'est 
que  l'air  d'incertitude  qui  a  alarmé  le  xèle  du  savant 
jésuite;  ce  mut  for: h  qu  il  a  éloigné  comme  jtérillgux 
pour  la  c:iuse  qu'il  défendait  »  est  peut-è  re  un  des 
plus  forts  imliccs  pour  la  réalité  de  la  lettre  de  M.  Au- 
réie.  Ce  trait  de  doute  rapporté  par  Tertullien  mon- 
tre non-scnteuM'iil  la  candeur  de  sou  récit»  mais  le 


style  le  plus  protahlc  qti°on  puisse  imagi  «t  duos  la 
'  lettre  iTnn  pliure  p:u>n.  Ce  mot  n'eût  point  échappé 
Il  un  homme  nui  amait  voulu  eu  imposer,  JJ  ne  peut 
avoir  rapporte  qucd'aprè»  la  lettre  même. 

Au  resta  rieu  ne  prouve  et  n'établit  plus  affirmati- 
vement ce  fait,  que  t\\i  temps  de  Tcrlullicn  ou  avait  la 
lettre  originale  de  ce  prince,  que  ces  paroles  du  pas- 
sage qu'il  a  fourni,  «i  titlcrtf  Ju\  A^reliï  imperalvris 
ÎiraHuinri  requhanlur.  Que  Ton  recherche  H  qu'on 
ise  la  lettre  de  M.  Aurclc,  on  y  trouver  l'aveu  du 
fait  que  je  certifie.  Ce  qui  est  bien  aussi  formel  quo 
les  termes  de  I*.  Orose  (//i*/..  Ju>.  VU).  i  Extaol 
eliam  mme  apnd  phro«<jue  lit  tenu  imi<eiaioris  Ae- 
tonjni,  ubi  invneaiione  Niimiuis  Ciiri-i i  per  milites 
thri>ii»nos,  et?i«im  îll.un  depulsam»  et  collalaju  fale* 
tur  laisse  viclnriam.  $ 

Il  n'y  a  assurément  nulle  apparence  que  Tcrjul- 
llen  ctit  osé  dans  un  *  temps  si  prot  hain  de  ]'év»$- 
iMMucttl  et  pailant»  pour  ainsi  dire  ,  a  tout  lVmpirf» 
eu  s"adre>saut  à  l'auguste  sénat  dtllome#  réclamer 
tiiiHeltrc  supp<>*ct»»  cm  me  m  elle  «  ûl  été  épiiteà  ce 
sénat  même  ;  vu  q\c  vingt  eiuq  ans  api  es,  il  pouvait 
v  «voir  ciicoie  pfu*jejirs  sénateurs  qui  av?i£UJ  assisté 
a  sa  réception  ;  ot  que  tous  eussent  pu  démentir  en 
une  «opposition  fian<inleusc,oii  iii\iih:  des  expressions 
ahéiét'S,  dont  l'apologiste  eût  voulu  tenter  de  tirer 
quebufte  avantage* 

JuVts  kiqiposé  que  Teriullica  eût  enliafes  snaio*  U 
lettre  de  M.  Auréie ,  ou  qu'eu*  existât  «bu*  4mm  te* 
archive*  romaines,  al  pctit-étre  même  «Uns  le  cabinet 
de  nombre  de  particuliers  ;  pouvons- nous  nous  vau- 
|j*r  de  l'avoir  cncon\  et  celle  qui  se  trouve  à  la  Un  de 
J  «Hugiedc  JiMin  Martyr  scraît-ella  une  copie  Jldfile 
de  le  Jouit  originale  <k  U  prince  1 


Le  «avant  Jnri«eAitai*>6  Frene/ris  Rawtain  sinti 
n'en  pas  douter»  et  l'avoir  vu  juamterrite,  suirta 
par  hasard  aux  œuvres  de  Justin;  et  qnointift  mutilée 
rn  quelques  4m«troiis ,  irès-cotiere  erpeiioaai  mit  le 
frit  dont  il  s'agit,  f  Equidem  bas  ego  litteras  tlin  re* 
*quisivi9  quae  chrùviaoi  tuuuiiù*  bosUw  ntim  wsjtri- 
uwrv  voluisse  vidcuiur  ;  pmdaujf^ite  eas  gnwésrnp. 
Jas  reperi  »  xasu  quodam  a&sntw  eparitHit  Jiotiiu  : 
NonnuJJis  cerielocîs  mutilas»  aique  inaudaiai»f«liQ 
eo  aimd  aune  précipite  ^uasriaiiK.  intégras,  i 

Ko  uous  faisoas  néanmoins  aueune  fnâos  J'awvr 
que  la  vraie  Jeitro  ii't*xiate  t>lus.  Olle  qwe  anus  aies 
est  l'ouvrage  du  £mu  lèbï.  et  a  M  Coigé^  coauw  m 
juédaillea  qu^  l'on  (ait  ^x#»é«  pour  remplir  tU>urt 
suite  le  vide  d'une  Uiédaiile  unique  qui  s'est  |«tfii*. 
Si  Barouius*  M.  Cadeau  at  quebpiws  auires  s»««i4sU 
reconnaisse^;  bcatiger,  ftiuiuai^»  CasaebiMi,  %  pe 
Valois,  M.  Uuot.  te  i\  CobMiia  avec  nouibre  il^tiurt 
savants  du  premier  ordre  lurmeut  eu  cuumvauij! 
jiieit  puicaiMU,  »oa-swleiaenl  aar  raojeriujiHieii>«r<< 
une  vaste  «Viîdiiion  ;  man»  Imcii  |dns  euûurt  par  ks 
/brus  laiious  tti^iis  abègMeaipsur  ta  mtUr,  4rs»ne 
qu'on  ct>t  surpris  de  toir4  dans  im  iièm  ai  rnûeie, 
et  dans  mi  mtvfage  an^siaseelWiit  dadb'ars  muc  IVîi 
celui  4s  faillie  Uo*ieviite(j**i,  1,  t§§.  tfi7),csinu- 
ire  adultérine  raHMMuée  um  an  lou^»  «muo»  ui»- 
^mueut  ludubùabJoy  JUi  eimfda  kciaraai^at^^ 
cette  pièce  Car»*  aenUj»  ci  ilaua  tes  eiiiMa  inéu^rt 
dans  le  style,  «pi'alie  n'est*  ai  4u  pr >acg.  uîdjiwè.ie 
anqiud  tille  e-4  attribuée.  (îuoiitu'd  §uit  plus  KuinW, 
ou  même  comme  démontré,  que  11.  Auiàk  sWnilui 
aéuat  •  aaivant  l'usage  #  ai  im  El  mie  mUa>^  ^ {t 
laa  reuwrquai»le;  M  n'y  a  j>  i§  *m'w  d'aupareacc  «m 
les  païens  Ja  mpprioteivia  te  t»Ui*  qe^Wur  fc't^' 
ble,  et  que  la  dévastation  des  borliaro»ariivçi!iU«<te 

Y*  siècle  acheva  d'e»*eiMpj»cr  daaa  «as  airea»  *WJ 
le  peu  de  copies  Wèjes  ejui  an  ra^taieiu.  I»  twi  sa 
et  les  murages  des  apulug isios  ea  arakiU^-*u>ou  U 
mémoire;  l'uuitation  et  au  fè!e  iurim*idété  n>o4  b 
reste  ;  C'est  le  mou»e  eas  aue  f«lul  M  la  Ictot^ 
Pouce  Pilata»  m  do  m  rdaMusi  à  T'bèw, 

Ajuis  avuir  écarté  eetta  fmtêê  ktiiaen  statu- 
eore  éloigaer  Ja  fameuse  #  mm  très  utile  *ûh*k  * 
h  b>giMa  XulnunaiOe.  Le  sasajit  liermau  Wi^fj 
icrit  un  traité  tout  a*i"èt  pour  cftufiruitr  I»  w* 
de  cxit£  hioaire  {ttmi*  4*Ugm  /«/«.);  ^ 
Rivants  oui  panda  bivu  a*a  taaips  ou  a  rauaawrr  un  * 
la  défendre.  Mais  rien  nVst  plus  iud«fieris4  «b»  " 
Joud  pour  la  eausa  4u  aliriatiaiMtisna»  a;uM  y  ai  4* 
dans  l'armée  do  AI,  Aaràte  iumb  légiea^tS't  ^ 
chrétiens.  Ltoeuiiel  asi  aue  lu  aaauors  qu  vk  ^ 
Xùt  miraculeux ,  et  que  ce  miracle  ait  éuj  stf  '  VJ 
suite  et  comme  un  effet  ii4<wpri*b4ite  eV*s  pr^* 
^uldata  cluvéûtfHs  :  car  il  s'y  au  trmjfait  iu4uU*i*i»^ 
jueiu.  Un  n'eu  peut  douter  lers  «qu'on  eufri»!  ^  ' 
Jeriulliiui  (^poieg.»  U  U)  i  U$M** ****** **li 
fiuttiu  iuip/rpiuiiw»  tf'tt  J,  /uantea.  £ud*U*>  M»**** 
ÇonciUidMli,,  Castra  l|u4.  «  jlaU  (du  M.  AMIU  IM 
ç[  tke  propaggt'm  $(ike  rluu^uiig,  rûap>  III.  s.  *' 
ou  ne  doit  pas  s'attendre  que  cas  vaîeus  v*tM** 
ouviTiemeui  et  4|u'ds  ree^nmanile^i  ae  Ut  ^  tJl°* 
Uc  au  chrMiauisuui  ;  H  je  ae  puis  voir  tsj<al^^.' 
cojtutuujit  uu  «InétieH  qui  «roit  qo'tluî  obt**'4  K  ^ 
^rièiv»  que  b;  eud  dftuuAt  aie  i«  |4uie ,  et  «»<  *'■ 

ii^uie  les  ju-jére»  aV*  sau  ^«unla.  peut  doauv  ^  ^ 
juéitu:  Dieu  Ji'aii  eaaucé  d'une  mauière  étgaat" k-; 
amUitiide  «leciWUaus.  temque  cela  foeu»i» *+> 


u}tmc  ai  bî  im*u  de  s«m  £^lu)e*  » 

U.  fiasuage(i«uw</o  tum  II.  W>  1^3  /I  ^)  l4 
4».  c ^ii>'4*  trop  ium  lorsiui'*!  traua  de  X»bai' tu  «'" 
/acio  iméteudu  atuibué  à  ia  iég^ui  fubMM»'' 
moins  que  mm  doute  ue  toiuue  sur  la  kg»*  ***' 
de  même  nue  lorsqu'il  ao>e  ce  te<t  ^,u^t  4\ 
M.  Aurèle  e.ait  sup|>oséev  à  motus  uu'd  a'eaaa*  K 
la  la  lettre  que  nous  avons  aujounl'laul  à  U  *>  * 
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forcés  é%  reeotraaltre  qw'Ht  n'étaient  pas 
dictii  (I),  «t  cda  par  tes  seules  prières  çt 
conjurations  qui  se  faisaient  au  nom  du  Sau- 
veur crucifié;  comment  pouyafcnt-Hs  douter 
«tepre  du  popvpir  c|c  Nolrp-Seigneur  en  des 
wcasiws  tepJriAbta»  4  cçUps  qw  lA  IraaiUgn 


de  l'Eglise  el  les  eveagélistea  nous  rappor- 
tent (1)1 


œuvres  de  Joui*.  Il  aeee*la  eepeade*  <  T  Q«»  1  ar- 
mé* de  ea  «***«•  **  seeeunie  #t  rili^liw  par  une 
■tu*  trie-fcrewMe.  a*  One  ee  lui  peut-àue  par  M 
*»  ères  des  tbiétie*  4|ui  **  troaf  aiewi  alors  dans  J  ar- 
mé*  de  l'empereur  ;  ma»  il  oie  qu'il  y  e*t  dans  «eue 
armée  Mie  légion  finUércmem  chrétienne  *tf»N»e  «n 
k  suppose. 

M.  Tlinimsius  {CmUctœ  *rr«i  IJhf.  EeeMait.  ««- 
<w/j  //.  «  5)  se  réduit  aussi  (quoique  très-exati  et 
Irès-crinque]  à  traiter  4<>  fabuleuse  celle  tireoiistant*  ; 
et  quand  otiVi  supprimerait,  it  faut  couvenir  qu  il  en 
TrslrraH  assez  jpour  montrer  la  protcciion  vîaiMo  et 
mirât  tilcnse  que  Weq  accordait  a«x  chrétiens  de 
même  nue  Ip  pouvoir  surnaturel  du  nom  de  Jé>us 
Iprsqiftt  était  invoqué  dans  ce»  premiers  lemps. 

Finissons  par  te  jugement  de  M.  f  abbé  Mushdm  : 

i  Je  vouJrais,  dit-il,  iiMiil.  V«>.  ChristUm.  flwft<pfo-  . 
rU  Sœcuti  /l.  fart  I.  cap.  1.  «  1.  et  8  Trad.)  nu  il 
me  fût  permis  de  nipjirc  9»»  rang  des  trais  wirades 
ce  que  plusieurs  des  ancien*  nous  racontent  de  la  lé- 
gion fulminante:...  mais  c'est  un  sujet  de  controverse 
entre  les  suyajits,  et  chacun  appuie  sa  thèse  sur  des 
aiitoriés  et  des  raisons  d'un  grand  poids. 

4  Pouriiou^toui  w*à),  unus  croyons  devoir  o'^or- 
rer  Jârde*sus  «#' exacte  neutralité.  Ce  qu'il  jr  a  de  . 
fiir.  WidhmM,  ëuH  que  l'armée  romaine  élai*  ré- 
duite à  j'pxjréwiié  lorsqu'elle  fut  rafraîchie  par  £ClJe 
pluie  iucswfôe.  I)  est  vrai  encore  que  cette  pluie  fpt 
p^é*  djYii^a  et  im'raiyileuse  p»r  les  païens  el  par  Us 
elwélteu*  ;  chacun  l'attribuant  »n  à  Jupiter  un  il  Jésqs- 
Cln  isi,  U  n'esf  pas  moins  sûr  qu'il  ac  trouvait  ajars 
«bu»  l'année  flr;wd  nombre  de  spldits  chrétiens  qui 
nmAtutipiii  indubitablement  la  miséricorde  de  leur 
Siuyrur.  Mai»  pour  décider  si  la  pluie  méritait  le 
nuuj  du  prodf  4P  ou  suivait  les  l'd*  constantes  de  la 
jp;ituref  4  frudrpii  cpuuaiirâ  exactement  tonics  les 
lijvensJauces'pby»i'jue*  qui  aicouip  agitèrent  UUév£- 
juiueul  el  ï6i'4H>»i>itAf  du  cjpl  à  réjwque  précise  dimt 
il  e>t  qupiUion,  Ou  sait  jeu  géuérd  qu'une  iduic 
AUttudeuîe  mêlée  du  touuerris  wicc^do  pour  IVdi- 
^.)t^  ^  ^e  luu^»u  sé<'W^SSe;  m?is  que  ddjrriuijter 
sur  la  cause  d'une  pluie  abondante  el  soudaiun,  iyit 
tombe  l^mrUC  aq  mènent  qu'on  la  dewamleimr  do 
fi|rj|-6y«ISi  4M%¥S?  i#  UW  À  MAMV9  Pttf«9MM   «afV  à 

k»  détûkr.  # 

Après  un  jugement  si  moilesCe,  H  enrtoiH  ee  q4ie 
Fan  vient  tle4iic,  je  pré-urne  que  fltafctfe  nut  «r  du 
Journal  Britannique  changerait  quelque  chose  6  fies 
expression*  lorsque  dit  (lom.  ViÊ,  p.  i7);  c  H  n>  a 
ftlos  %uère  de  savants  qui  ajouieut  foi  à  ta  légion  fou- 
c1i<>y;toi«  de  M,  ^urèh\  cl  s'il  y  en  a  qnetques-Hiis, 
<hi  fient  stttthaiier,  av.c  Moyêc  et  Le  til<*rc,  tfn'tls 
eroitnt  missi  \t  martyre  de  lu  légion  ihébéemte  de 
t)H><iétieiK  t  <Je  soûl  les  expression*  ironiques  de 
M.  te  Clerc  dnu$  sa  lliblioilièque  ancienne  el  two- 
d,r*e,  ymt.  XxVII,  p.  WS.  Mafs  cette  <ronie,  pour 
éiw.  bien  pincée,  devrait  avoir  pour  o!>jel  un  rétil 
im»îftâappuyéfKirdesnut»riiés  et  parties  raisons ir*ûn 
g>-;ui<f  |ioids:  à  moins  qir'et'e  ue'tonrlie  uniquement 
sur  fi  liroderie  ei  les  amplifications.  Enfin  it  eçf  es- 
fuMitîel  de  re  souvenir  qu'H  ne  s'agit  pa$  ici  d'une  . 
légion  fûuéroytmte;  mais  d'un  secours  mimctHeux  ac- 
cortfé  à  la  prière  fervente  des  suidais  chrétiens. 

(  I  )  Sur  la  mnnére  des  détuoni;ique<<  ci-devant  trai- 
léi:  ci  des  esprits  uj;ilius  elia^^cs  ou  réduits  au  silence 
p.;r  Noire-Seigueur  cl  pur  ses  apàlres,  voyez  la  Jid- 

l'onsc   aux  lUciimka  aar  to  fUmmwiwit  fat 

U.  I  wclls,  Lcyde  1758. 


(1)  Lorsque  M.  Addison  parte  des  miracles  opérés 
oar  J'uivocaiiou  du  noui  ^e  Ji^5.  Vcls  que  la  guéri- 
Soq  des  malades  et  d**$  furieu|f  U  fdsurrcciiQn  des 
morts,  le  sileuce  in>po\u  uyx  duJjus  espiils  4  aux 
oracles  ;  tj,  tqut  epla  sous  hs  yeux  des  savants  païeu*; 
Il  ;ie  upus  apj)rdi«d  pas  jusqu^  quel  tem^  ils  opt  pu 
jouir  de  ce  grand  s^ours„  A  U  vérité  je  ne  sais  f'u 
serpilaisç  de  le/ijtr.  moins  encore  avec  uiu?  telle 
prpçision  qu'op,  p^  (Jc^iumpr  quel  a  ty&  Je  iktwr 
uiiraelp. 

Mai*  oo  peut  s'assurer  que  ce  moyeu  extraordi- 
naire a  été  autorisé  de  Pieu  aussi  }pngtemps  qu  il  a 
{Uc  nécessaire  pour  élever  l'édifice  de  l'Eglise,  et 
pour  mettre  CCU^  qui  la  fondaient  eu  étal  de  dé- 
montrer qu'ils  le  faisaient  de  la  part  de  Dieu.  11  fal- 
lait que  ces.  prodiges  fusseM  vue  en  un  grand  pom- 
pre  Je  licqx  par  une  infinité  de  personnes  de  toyt 
|ige.  de  tout  sexe,  de  tout  eut  ;  par  des  naiiou^d'un 
fféuic  tout  différent,  et  même  par  diverses  généra- 
Ijons.  afin  de  surmonter  pleinement  tous  les  uouief, 
que  runiformiié  apparcuie  des  caractères  et  des  gé- 
^ii''S,  le  génie  même  tfun  seul  siècle  ou  d'une  seule 
nation  eût  pu  foire  naître.  Il  lirait  qu'à  cet  éiwrd  (a 
sagesse  infinie  de  Dieu  a  porté  l^s  secours  et  les  pré- 
cautions au  delà  du  icrmp  que  les  hommes  ks  pjus 
méfiants  pouvaient  demander.  Car  nous  avons  tout 
liçu  de  croire  que  les  chrétiens  que  Dieu  destinait  à 
étendre  la  eonn.jssauce i)p  J'Ëyangilc  ont  opéré  de 
uccls  niiracjrs,  et,  si  upus  en  croyons  saint  liénée, 
Tiîiinjien,  Origèjie  ci  /Tapires,  ce  pouvqir  a  éié 
continué  jusqu'à  la  Au  du  11e  ou  jusqu'au  cummpqpe- 
Aieut  du  Ul*  sièele. 

Saint  ^'énée  (a<(v.  lucre*,,  lib.  H.  £ap,  67),  qi»t 
vécut  jusqu'à  l'an  CCI)  de  Noire-Seigneur,  nous  âs- 
stire  i  (|ue  de  son U>mp*  les  (jnetieus  vrais Uisciptis 
^e  Jésus,  étaient  par  j^a  ^rdeeen  état  de  faire  jrie 
grands  biens  aux  hommes ^eUm  l<s divers  dons qn ils 
avaient  reç4is.  Les  uns  jetaient  /JcIpts  les  esprit*  im- 
purs; elles perseiuief  quieuétaieui  délivré"*  venaient 
s'unir  iiices^auijuejii  a  i'ftdUç*  ^)'amjresa>yicnt  desié" 
velalionsct  ledon  de jiroplqHie;  d'aubes,  parl'uup^i- 
îioii  des  mains,  gupfis$aj;ui  /es  naïades,  de  quelque 
julinnié  qu'ils  Jus^eui  atteints,  e|  leur  reniaient 
pue  parfaite  «sauté,  li'auim,  ajouie-t-il,  i  o*su*i  Utf|it 
<J«  S  morts  qui  ont  vécu  //^  1er*  plttïievrs  aiu^s  wc 
uous.  Mais  je  ]ie  sajira|s9  t^uiiuucrt  il.  rapOMMrf  Wa 
Je*  dons  elles  hieulaits  que  Dieu  léimnd  sur  TEglisc, 
et  par  elle  sur  tput  lemoiule;  cl  cela  par  l'ùi vacation 
du  *eul  nom  dp  Jésus  crueilié.  t-ajee  n'est  ni  eu  in- 
voquant Jcs  ;mge>,  ni  par  de*  charmes  et  des  sorti- 
)é-e>.  ni  par  in  an  euiieux;  ;n^ns  par  la  voip  du 
monde  la  pins  pure  n  la  |dus  simple  qiu)  s'ow^it 
loiite.s  ces  jelio-ves,  CVci  i»ar  fes  seules  prises  q>ie 
Je*  cj^étiens  adr(.s»eia  à  l)ieu  par  le  muuet  le  4^1- 
voirdeJéMisChiit),  Wqm  1  foif  tqqf  VW  k  km  fit 
jaun  ikou'l^  piépidicedcs  hommes. 


jecip  à  ce  témoignage  ta  ciCiLulne  de  son  «nU>«'/f  yn 
^joiou  q,ue  IfKpio  >aiut  Irpjtéu  parle  desdéuwns 
^ps>és  ou  dcf  mulades  gné>i*  il  w\wk  au  wéwi, 
folwi*,  iïrnu  :  mais  que  pour  là  résm  reitiou  il 
«m^loic  J'awMP,  r.>^s?^y.  ¥&&»***  0"  •* .depfcis 
que.  dauj»  les  termes  dont  M  se  nvt  pour  c<|trjf«*r  ^ 
séjour  des  morts  r£**utciiéi  çwm  h»  cl*»etn'm>#  b 
*a*l»ieavoji  <;<  pié  i^ux.dc  Quadrai  qui  éc/i#aii  cin- 
quante ans  pup;u*a»aul,  sur'qiml  m  |»ut  cpnt|4irer 
lés  paroles  de  Quadjat  rapportées  par  fciiaèbe  (HUU 
Eccles.,  lih.  IV,  c;»p,  5)  avre  e*-lies  de  saint  lrénéo 
(Jreii.,  ado.  hœret,,  lih.  Il,  cap.  H7.  dit  Ihti,  ClQua- 
dral  dit  x^fw  bmi»). 

On  olijcœ  encore  la  réponse  que  Théopbue  faisait 
Tan  168  au  païen  Aulolicus  qui  lui  avait  dit  :  J/o*» 
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|  IV.  —  En  quel  sens  on  peut  dire  que  le 
martyre  était  un  miracle  réel. 

Je  ne  puis  omettre  sous  ce  chef  une  chose 

tres-moi  un  seul  homme  qui  toit  ressttsàtê  des  morts, 
afin  que  je  le  voie  et  que  je  le  croie.  Enfin  on  allègue  le 
silence  que  gantent  sur  celte  es|ièce  de  miracles  nom- 
bre de  Pens  de  l'Eglise,  tels  que  Clément  Itoinain, 
Alhé;iagore,  Terlullicn,  Taiien,  âlinulius  Félix  et 
d  autres  {Journ.  Brituu..  lôm.  VIII.  art.  2). 

A  cela  on  répond  qu'il  ne  parait  .point,  par  ces 
observations  mômes,  que  saint  Irénée  ait  dit  que  les 
chrétiens  de  son  lemns  ressuscitaient  les  morts  :  mais 
qu'il  s'était  fait  autrefois  de  telles  résurrections  ;  celle 
espèce  tic  miracles  pouvant  avoir  été  réservée  aux 
apôtres  et  aux  disciples  ;  et  Toit  n'a  point  contesté 
aux  chrétiens  d'avoir  opéré  des  miracles  d'un  autre 
genre. 

Jésus  Christ  avait  prédît  que  les  chrétiens  feraient 
de  telles  merveilles.  Plnsieun  médiront  en  ce  jour  là: 
Seigneur,  Seigneur,  n'avons-nous  pas  prophétisé  en  ton 
nom?  N'arons-nons  pas  chassé  les  démons  en  ton  nom  t 
et  n'avons- nous  pas  fait  plusieurs  miracles  en  ton  nom 
(Mail  h.,  VII.  22)?  ||  est  incontestable  que  cette  pré- 
diction fut  exactement  remplie;  mais  il  n'est  pas  égale- 
ment clair  et  reconnu  jusqu'à  quel  temps  a  duré  dans 
l'Eglise  primitive  ce  | mouvoir  miraculeux,  parce  que 
l'on  manque  de  témoignages  suffisants  pour  le  déci- 
der. Cependant,  comme  celte  question  est  intéres- 
sante par  la  liaison  qu'elle  a  avec  d'autres,  et  qu'il 
ini|iorie  surtout  de  déterminer  avec  soin  les  règles  et 
le*  précautions  nécessaires  pour  mettre  à  couvert  les 
▼rais  miracles ,  nous  en  renvoyons  la  discussion  à  la 
lin  de  cet  ouvrage. 

Observons,  eu  attendant,  que  le  plus  ou  moins 
d'étendue  que  l'on  donne  au  pouvoir  miraculeux 
quant  an  temps,  n'affaiblit  en  rien  la  base  du  chris- 
tianisme. Il  suffit  nue  Jésus-Christ  cl  ses  disciples 
aient  util  des  miracles  pour  autoriser  leur  mission 
céleste  Comment  pourrions  nous  en  douter,  ou  plu- 
tôt comment  ne  serions-nous  pas  frappé*  d'iiue  preuve 
qui  a  eu  tant  de  témoins,  et  à  laquelle  les  plus  grands 
génies  ont  rendu  hommage  en  des  siècle-*  si  éclaires  ! 
et  quel  autre  motif  que  celui  d'une  pleine  ceitilude 
eût  pu  faire  adopter  par  toute  la  terre  les  miracles 
d'un  homme  né  eu  apparence  dans  la  bassesse  ;  tan- 
dis que  ceux  qu'on  attribuait  à  trois  des  plus  grands 
empereurs  n'ont  jamais  pu  trouver  créance  chez  les 
peuples  mêmes  dont  ils  étaient  maîtres. 

Les  miracles  prétendus  méritent  d'être  rapportés. 
Le  premier  est  celui  d'un  boiteux,  qu'on  publiait 
aVo.rété  guéri  par  Auguste:  miracle  aussi  ridicule 
que  celui  que  Suétone  lui  attribue  pendant  si  pre- 
mière enfance  d'avoir  fait  faire  les  grcimu  Iles  qui 
croassaient  au  voisinage  du  faubourg  où  il  demeurait. 
Cum  primum  fart  cœpisset,  in  uvito  suburbano  forte 
ranas  silere  jituit,  atyue  ex  eo  neguntur  ibi  runœ 
coaxare  (Sueton  in  Augutto,  §  94). 

Vespa>ieu  se  laissa  |>ersiiuder  («lit  le  même  histo- 
rien) d'appliquer  de  sa  salve  aux  yeux  d'un  aveugle 
•t  de  loucher  la  jambe  d'un  boileux.c  qui  disaient  eu 
«voir  été  avertis  en  songe  par  Sera  pis.  Il  les  guérit 
(dit  la  chronique)  contre  sou  attente,  à  la  vue  de 
Unit  le  peuple,  i  Utrumque  pro  Concione  tentavit.  née 
euntus  defuit  (  Idem,  in  Vespas.,  |  7  ).  Ajoutons, 
sur  le  témoignage  de  Xiphilm  (Xi). I». lin,  pag.  ii8, 
édil.  de  1501;,  que  tout  cela  fut  imaginé  par  les  ha- 
bitants d'Alexandrie,  pour  engager  Vespasieu  par 
cette  basse  flatterie  a  leur  relachrr  des  impôts. 

Adrien  eut,  dit  on,  un  paieil  succès;  mais  Spar- 
lien,  qui  le  raconte,  avoue  que  tout  cela  n'était 
qu'un  jeu  pour  distraire  ce  prince  d'une  sombre  mé- 
lancolie (Sparlian.  in  vila  Adriani,  cap.  ô). 

I<cs  miracles  d'Apollonius  de  Thyaoc  ne  méritent 
prespie  pas  d'être  mis  au  rang  îles  illusions  tant  soit 
peu  probable*.  PhilûMrate,  «m  a|>ôlre  ou  sou  pané- 
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qui  m'a  para  un  miracle  presque  ans*i  frip. 
pant,  et  qui  a  duré  pendant  les  trots  premien 

gyrisie,  s'y  élant  pris  de  la  manière  la  plus  propre  \ 
en  désabuser  ses  lecteurs  et  à  les  faire  bunker  dam 
le  mépris,  soit  par  la  nature  même  des  prodiges,  mit 
par  le  but  marqué  partout  d'encenser  au  goût  <le  Ca- 
racalla  ;  et,  en  un  mol,  par  l«ws  i»*s  caractères  qw 
peuvent  déceler  la  grossière  fourberie. 

A  ces  exemple*  on  pourrait  joindre  encore  lesgné* 
risoiis  miraculeuses  d'Escutape,  célébrées  entra  as- 
tres par  une  inscription  grecque,  qui  les  puce  sm 
le  règne  des  Anlonins:  mais  outre  la  manière  simple 
et  naturelle  dont  Lucien  les  ridiculise,  en  dKant 

dans  son  Dialogue,  intitulé  le  Menteur ;  Eicutyt 

guérit  les  maladies  en  appliqnanl  des  remèdtt  iou> 
taires.  Tous  ces  faits,  et  en  général  tous  les  faut  mi- 
racles sont  lombes  sans  délai  dans  le  plus  nroM 
mépris  ;  tant  il  e«t  vrai  que  le  hou  sens  et  la  InVrté 
se  soulèvent  contre  tout  ce  qui  vent  les  assujettir 
par  d'aussi  indignes  voies.  Valére  Uasinie  (  rWtr. 
Maxim.,  Iib.  I,  cap.  8.  g  7),  Quiute-Curee  (fi.Cwf., 
liv.  IX,  cap.  i).  le  sage  TilelLive  (a)  lui-même,  k 
parlent  pas  avec  plus  de  confiance  des  prodiges  qu'il! 
racontent. 

Sur  ces  faux  miracles  et  sur  la  matière  des  min* 
des  en  général,  on  peut  consulter  l'ouvrage  fc 
M.  Serges,  vicaire  d'Appleby  {Traité  sur  la  muscla, 
Ainsi.,  17*9). 

Mais  avant  que  de  quitter  ce  sujet,  je  crois  devoir 
rapporter  encore  le  miracle  prétendu  d'Aï  Uns  Nauw» 
trop  célèbre  dans  l'histoire  romaine  pour  n'avoir  pat 
ici  uue  place;  d'autant  plus  que  les  sceptiqofs  le  di- 
sent appuyé  par  un  monument  public;  et  qu'ils  « 
servent  de  cet  exemple  pour  rendre  suspens  les  lato 
merveilleux  les  mieux  avérés;  vu.  disent  ils.  «aie  fa 
erreurs  les  plus  grossières  ont  leurs  nioniunenjs. 

Le  précis  de  celte  histoire  est  que  Atiius  Nanss, 
angure,  s'élaut  opposé  à  l'augmentation  que  Tarent 
l'Ancien  voulait  faire  à  la  cavalerie  romaine,  sus 
consulter  là -dessus  le  vol  des  oiseaux,  Tarquin,  in- 
digné et  |ieu  asservi  aux  menues  pratiques  de  *  n> 
ligion,  dit  à  l'augure  :  Puisque  vous  cotiMivui  u 
bien  l'avenir,  r*  pondez  a  ma  question  :  cequeji 
pen>e  est- il  possible?  Navius  répondit  que  oui.  Cl 
bien!  répliqua  Tatquin,  coupez  celle  pierre »*et ■* 
rasoir  (  en  lui  présentant  une  pierre  à  aiguiser)  :  ri* 
tait  à  quoi  je  pensais.  L'augure  la  partagea  Mir4e- 
champ,  et  ce  fut  eu  mémoire  de  cette  action  mer- 
veilleuse qu'on  lui  érigea  une  statue  sur  la  place  à* 
Comices. 

Mais  ni  l'histoire  de  ce  fait,  ni  le  monument  q*j 
s'y  rapporte  n'ont  les  caractères  de  venté  propres, 
gagner  ou  à  mériter  notre  confiance.  Les  moaiiroeou 
ne  servent  de  preuve  que  du  jour  qu'ils  ont  été**» 
gés;  s'ils  Tout  été  plus  lard,  ils  ne  prouvent  que  *• 
croyance  et  souvent  la  crédulité  des  hommes  4c  et 
temps-là.  Ils  ne  prouvent  même  la  croyance  je* 
bit  '-       "         -    '     ■•-*■-■         '- 


qu 
ment 


ique  et  universelle,  avec  la  réalité  du  fait,  que  ta* 
l'ils  ont  élé  érigés  dans  le  temps  précis  de  l'Ha* 
...jnt,  et  à  la  place  même  où  le  fait  s'est  passé.  * 
cela  par  autorité  compétente,  après  une  exacte  »«ff 
Mention  et  sur  la  foi  des  témoins  ocnUires  du  sait* 
question. 

Ici  on  ne  voit  rien  de  pareil.  Tite-Lhe  (tir.  I)  * 
dil   point  avo.r  vu  la  statue  d'Ali  i  us ,  ni  dan»  sm 

temps  on  l'érigca  :  Statua  Attii capite  selef,  !•' 

in  loco  tes  ucta  est,  in  Comith....,  fuit.  Il  ne*3;" 

Coi  ut  du  fait  avec  certitude ,  mais  sur  ta  foi  f* 
ruit  populaire,  Discidisse  Cotem  ferunt*  On  dit  ffll 
partagea  le  caillou.  Cotem  qnoque  eodem  for»  a*** 
fuikse  memorant,  ut  esset  ad  posteras  miracuti  eje*n+ 
uumentum.  Ou  dit  que  la  pierre  existait  encore. 

(a)  TU.  liv.,  XXtv,  c.  10,  dit  :  «  Prodlgfa  eo  sas»  as* 
nnnciûta  sui*t,  quaj  quo  nn^UcrefefcssU  tâafâeei  se  « 
ligiosl  bomiues,  co  pltira  muidibaulnf.  • 
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liècles  î  c'est  le  courage  étonnant  et  la  pa- 
tience surnaturelle  que  témoignait  une  foule 
de  martyrs  au  milieu  des  tourments  affreux 
iiH'on  leur  faisait  endurer.  Je  ne  puis  conce- 
voir cet  homme  qu'on  vit  à  Lyon  (1),  assis 
sur  un  siège  de  for  brûlant  au  milieu  des  in- 
sultes île  Tamphilhéâlrc,  et  gardant  con- 
stamment sa  place  ;  ou  cet  autre  étendu  sur 
un  gril,  brûlé  lentement  par  dos  charbons 
>  vifs  et  rendant  son  âme  au  milieu  des  souf- 
frances les  plus  longues  et  les  plus  insuppor- 
tables, plulot  que  de  renoncer  à  sa  religion 
ou  de  parler  mal  de  son  Sauveur.  De  telles 
épreuves  me  paraissent  au-dessus  de  toutes 
les  forces  de  la  nature;  elles  me  semblent 
capables  de  surmonter  le  devoir,  la  raison , 
la  foi  et  la  plus  entière  certitude  du  bon- 
heur à  venir,  si  l'humanité  n'eût  été  assistée 
d'une  manière  extraordinaire.  Sans  un  tel 
icrours,  elle  se  fût  délivrée  d'une  détresse  si 
affreuse  par  tous  les  moyens  qu'on  eût  |>u 
lui  suggérer.  Nous  pourrions,  à  la  vérité, 
concevoir  facilement  que  plusieurs  fidèles 
eussent  porté  leur  léte  sur  un  éebafaud ,  ou 

De  plus  il  7  »  tout  lieu  de  croire  que  cette  statue 
n'exila  jaunis,  vu  que  Cieéton,  i|iii  rapporte  le 
même  f  >it  ne  fait  mention  ni  île  la  statue,  ni  du  m  soir 
cl  de  la  pierre  qu'on  voyait  à  ses  pieds.  Il  para  H 
même  qu'il  regardait  imite  celte  Scène  comme  un 
jeu  jniié  entre  Tarqu'm  et  l'augure,  pour  tourner  a 
«nu  gré  l'esprit  des  Romains.  Ce  prince  fait  venir 
FAugurc  chez  lui.  Factum  est,  ni  eum  (Navium)  ad 
$e  tex  Pritcnt  accerteret.  On  apporta  et  on  prépara 
sans  doute  la  pierre  qui  fut  présumée  au  peuple  pour 
le  sujiH  uV  l'épreuve  Colem  in  Comhiwn  allatam.  On 
l'apporta  donc  d'une  composition  tendre,  ou  déjà 
sévaiée  en  deux  pièce*;  le  lotit  ne  fit  pourtant  avec 
beaucoup  d'appareil  :  Inspectante  et  rege  et  populo  , 
mais  un  peu  hors  de  la  portée  des  spectateurs  déjà 
prévenus.  Enfin,  et  le  rasoir  et  la  pierre  à  aiguiser 
lurent  soigneusement  ensevelis  sous  une  couverture 
solide  et  sacrée  pour  être  à  jamais  à  l'abri  de  l'exa- 
men des  profil ites.  Cotem  autem  Hlum,  et  novacutam 
defouam  in  Comitio,  tupraaue  inipoûtum  Puteal  acce- 
pimnt. 

Ceux  qui  désireront  de  s'instruire  avec  plus  d'é- 
Iciuluc  sur  l'important  sujet  des  miracles,  pourront 
le  faire  avec  beaucoup  de  satisfaction  dans  l'excellent 
tm'ui  de  ta  vérité  de  ta  religion  chrétienne,  eu*,  (secl. 
VU.**  pari.),  publié  par  M.  Véniel,  alors  professeur 
eu belles- lettres,  et  aujourd'hui  professeur  eu  théo- 
logie dans  l'Académie  de  Genève. 

(I)  Sanclus,  diacre  de  Vienne,  fut  exposé  avec  Ma- 
tants, dans  l'amphithéâtre  de  Lyon  (Gu>èh.,  //îxl, 
itcUi.,  liv.  V,  cap.  1),  après  divers  jours  de  tour- 
ments, assis  sur  un  siège  de  fer,  rougi  au  feu.  Cela 
arriva  durant  la  persécution  «iiti  s'éleva  la  iî"  année 
de  tare- A  h  ion  in  ,  ri  la  177*  de  No're-Seigueur 
Connue  Euséhe  le  dit  expressément  dans  sou  his- 
toire. Ce  i|tii  peut  très-bien  se  roocilier  avec  ce  qu'il 
dit  dans  sa  Chronique,  dans  laquelle  il  parait  fixer 
l'époque  de  cette  persécution  à  la  7*  année  de 
cet  empereur.  On  sait  que  dés  le  commencement 
jnsqu'â  la  lin  de  son  empire,  la  persécution  .s'exerça 
Contre  les  chiéiiens  dans  quelque  partie  de  ses  Eiats. 
Mais  il  est  i  contestable  que  la  persécution  de  Lyon, 
l'iuiedes  plus  violente»  qui  fut  jamais,  eut  heu  la 
17*  année  de  son  règne.  Les  Eglises  de  Vienne  et  de 
L)ou  eu  adressèrent  la  relation  aux  Kgliscs  d'Asie  cl 
te  l'l»rygit\  que  Lusèbe  nous  a  conservée  comme 
uuc  pièce  <;tu  avait  alors  uu  siècle,  et  que  toute  l'an- 
tiquité tcconuamaii  pour  authentique. 


se  fossent  laissé  conduire  à  la  potence  pour 
le  maintien  d'une  si  bonne  cause;  mais  d'ex- 
pirer lentement  dans  les  tortures  les  plus 
douloureuses,  lorsqu'ils  pouvaient  s'en  dé- 
livrer par  une  réserve  mentale  ou  par  quel- 
que léger  acte  d'hypocrisie  qui  pouvait  être 
suivi  d'une  vive  repenlance,  et  dont  ils  eus- 
sent pu  espérer  le  pardon ,  cela  est  si  fort 
au-dessus  des  forces  et  de  la  constance  des 
hommes,  qu'on  ne  saurait  s'empêcher  de  re- 
connaître qu'un  pouvoir  divin  soutenait  ces 
dignes  martyrs  (1). 

8  V.  —  Les  premiers  chrétiens  ont  cru  que 
plusieurs  martyrs  étaient  soutenus  par  un 
pouvoir  miraculeux. 

L'Eglise  de  Smyrne  dans  celle  admirable 
lettre  (2)  dans  laquelle  elle  donne  la  relation 

(1)  Une  preuve  certaine  que  le  courage  des  mar- 
tyrs était  l'ouvrage  de  l'Esprit  de  Dieu  et  l'effet  du 
sentiment  de  la  vérité,  c'est  que  les  premières  démar- 
ches des  apôtres  mêmes  n'annw:ça<eut  rien  moins 
que  |ce  courage  héroî  |ue.  A  Geihséiuané.  ions  us 
dwiplet  t'en  fuirent  et  le  Initièrent  [Matth.%  XXV!,  5b) 
à  I»  seule  approche  de  la  troupe  envoyée  pimr  saisir 
Nolrc-Seigueur  ;  et  saint  Pierre,  ce  grand  apôtre,  sur 
le  simple  soupçon  de  ses  liaisons  avec  Jésus,  le  renie 
plusieurs  fuis  avec  serment.  Comment  ceux  qui  l'a- 
vaient d'abord  si  lâchement  abandonné  «mi  si  indi- 
gnement renié  à  la  vue  d'un  léger  péril,  osèrent  ils 
ensuite  prêcher  l'Evangile  au  milieu  «les  nations 
barbares,  se  raidir  contre  les  persécutions  et  braver 
l'univers  armé  cou  ire  eux?  liieu  ne  prouve  mieux" 
combien  les  hommes  eu  général,  et  les  chrétiens  en 
partieulier,  étaient  peu  «apahles  pir  eux  mêmes  de 
cet  héroïsme  ;  et  qu'il  ne  fallait  pas  moins  qu'une 
vertu  toute  puissante  pour  vaincre  la  passion  de 
toutes  la  plus  Tone  et  la  plus  in  éparable  de  notre 
nature,  je  veux  dire  l'amour  de  la  vie,  de  méiue  que 
pour  surmonter  la  répugnance  Ja  plus  invincible , 
celle  des  douleurs  et  de  la  mort. 

On  ne  voit,  dans  l'histoire,  que  les  premiers  chré- 
tiens qui  aient  été  ambitieux  du  martyre,  et  a s>u re- 
nient que  ce  ne  pouvait  eue  que  par  le  motif  de  Ja 
vaine  gl»ire,  puisqu'ils  périssent  chargés  de  repro- 
ches et  d'opprobres.  C'était  donc  l'amour  seul  de  la 
vérité  qui  les  y  portait,  la  pleine  conviction  de  la 
vie  miiaculeuse  de  Jésus-Christ  avec  l'attente  cer- 
taine d'un  prix  immortel.  Aussi,  quand  les  pateus 
leur  iusnltaieiit  sur  la  croix  ou  dans  les  flammes, 
comme  à  des  insensés  qui  n'obtenaient  qu'une  mort 
cruelle  pour  récom pense;  l'un  d'eux  répondit  d'un 
air  plein  de  joie  :  C'e-i  là  notre  habit  de  victoire, 
c'est  le  char  de  triomphe  qui  doit  nous  conduire  au 
ciel.  Uœc  est  pahnata  iw/is,  tali  curru  triumphamus 
(Tcrtuil.,  ad  Scnpul.%  cap«*5).  Ce  trait  de  constance 
n'est  il  pas  illuminent  plus  lieau  et  plus  digue  d'ad- 
miration que  celui  d'Arna,  lorsque  tirant  de  son 
sein  sanglant  le  poignard  qu'elle  y  avait  entamé, 
el.e  le  remet  à  son  époux,  eu  lui  disant  ces  paroles: 
Pœte,  non  dolet.  Exploit  bientôt  faii,  bien  mnîiit  loua- 
ble, bien  plus  aisé  à  soutenir  qu'un  lent  et  affreux 
martyre,  que  l'amour  seul  de  la  vérité  fait  endurer 
après  mute  déli Itération,  et  non  l'ennui  d'une  vie 
dont  on  ne  saurait  supporter  la  peine;  sur  quel 
M.  Jortin  tait  celte  sage  léflexion  :  que  si  la  perséeu. 
lion  des  chrétiens  a  été  l'accomplissement  de  la  pré- 
diction de  Jésus-Christ,  le  courage  avec  lequel  ils 
souffraient  l'ut  l'accomplissement  de  ses  promesses 
et  l'effet  >uru;ilurel  de  sa  grâce. 

(2)  La  relation  du  martyre  de  saint  Polycarpe , 
écrite  par  l'Eglise  de  Smynte,  dont  il  était  évéque, 
est  (dit  M.  Lardrier,  tout.  III,  p.  200)  une  pièce  ex* 
celle  m  c.  Elle  est  insérée  eu  bonne  partie  dan*  i'Uit- 
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de  la  mort  4e  son  érdqee  saint  Polycarpe,  et 
oà  elle  rapporte  4  relie  oerasion  les  tour- 
ment! InooYs  q«'o  raient  souffert  les  premiers 
martyrs  chrétiens  (  cette  Rglise,  dis-je,  est 
dans  l'idée  que  tfoflre-Selgneor  leur  appa- 
raissait et  conversait  personnellement  avec 
on*,  pour  leur  donner  les  consolations  et  les 
6rces  nécessaires  dans  l'amertume  «le  ces 
longues  agonies. 

Nous  avons  aussi  l'exemple  4'u*  Jeune 
homme  qui,  ayant  échappé  à  la  mort  après 
de  cruels  tourments,  assura  les  chrétiens  «es 
confrère*  que  se*  peines  étaient  devenues 
* upporUbJi*  P"  ia  précoce  d'un  3«gc  qui 
se  tenait  près  de  lui,  en  os  sujrept  «es  Ûrmes 
et  la  sueur  qui  coulait  de  tout  son  corps  par 
la  violence  des  tourments.  Noos  sommes  au 
moins  assurés  que  le  premier  martyr  chré- 
tien fut  soutenu  dans  ses  derniers  moments 
faw  la  vision  de  la  personne  dtviap  pour  la- 
quelle il  souffrais  la  mort  (.1). 

|  VI.  «■»  C*  pu  fan  prouve  par  la  noter*  4e 

leurs  $o  affrontes. 

Qu'un  femme  rentre  sérieusement  on  lui- 
même  après  avoir  lu  ees  CeriiMes  eomhats 
atfxquefe  étaient  fgposés  les  chrétiens;  qu'il 
se  représente  au  milieu  de  ces  tourments  in- 
reniés  exprès  et  tel)cyic))t  variées  qu'ils  las- 
saient 1&  pglfepccde  jours  bourreaux  ;  qu'un 
tel  homme  te  fomwfy  ojhuMp  #*i)  ferait  os- 
iez zélé  H  esse*  afltwni  dans  aa  religion 
pour  oa  faire  jusqu'à  la  <•«  nue  profession 
oonstanie  au  péril  de  tant  de  souffrances, 
•ans  quelque  secours  extraordinaire.  Pour 
moi,  quand  je  considère  que  ce  n'était  point 
U  Pofesliqntfon  i>l;arrç  d'un?  seule  personne 
OU  de  quelques  hommes  placés  dans  quelque 
conjoncture  particulière ,  mai*  le  aeo/JOftent 
#oeoie*e  d'tme  foula  innombrable  de  gens  de 
tant  âge*  de  tout  sexe ,  do  tout  paye  et  de 
tontes  conditions,  qui,  pendant  près  de  irais 
eeqts  ans  ron$écotifs,  tirent  comme  de  con- 
cert une  profession  glorieuse  de  leur  M  au 
jnjlteo  d*s  Jpurmen}*  &  h  l'article  dp  la 
UHVJ  [%)  9  je  #uû)  forcé  de  #mcjure  pu  «u'ils 

jair*  0tiUw$li0ê  d'Entebe  (  Hit.  evlt*.,  ttb.  IV, 
#*p.  15),  at  M  trouva  tout  entière  dans  la  cutlertinn 
eu*  Pères  epestolnpiss.  Elles  dlé  publiés  par  Us  é- 
#îhs.  CoUelie* {P*ire$  epoafa/.,  Cotel.,  r.4)et  Uni- 
mn  {Art.*  mtrtyr,  H  i/ttt).  Le  Journal  èritaunique 
naos  a  donné  nue  JeUns*  deas  laqualln  eu  entreprend 
de  preuve  que  mita  pièce  eutfatfu  it|ne  eUe-aiénie  a 
pourtant  eenuert  diverses  interpolations,  fournil  Sri- 
fcuMftfar,  un  Ul,  an.  2. 
44)  €0  premier  luartfr  ebrdtieo  est  saiai  Etienne, 


étant  ams  <J*  eouarir  te  martyrs,  vit  U  gloire  de 
êi  le  F 1$  dé  tksiWHë  4Uti$  à  la  droite  4c  $oh  Père* 

drf.,  VII,  r .  A*. 
(§)  £atte  Aude  innombrable  de  martyrs,  dont  on 

•s  p  'Ui  contester  l'histoire,  rendait  bien  inutile ,  à  la 

fins  ds  la  retigmu  eurdtienee,  cette  autre  foule  une 
lépeude  y  a  ajtgoagè*.  Crpendaut  csuk  qui  aiment 
le  uuuture  plus  que  te  elnûs,  ont  cru  lui  rendra  un 
U)ès*e;ra4id  servue,  an  adoptant  rMsimre  du  martyre 
de  li  Légion  ihéhéenne.  et  en  faisant  teul  d'un  coup 
une  recrue  de  six  mille  saints.  Ou  est  surpris  au- 
jourd'hui que  cette  fnjde  ail  trouvé  tant  de  défenseurs 
aatre  fotmodoritos.  TiUentoni  {Ui$t.  ecclee.%  1VV  toi) 
m  lliibes  Pont  défendus,  et  enraient  presque  traite 


étaient  d'une  autre  émnpe  que  las  Uanes 
d'aujourd'hui,  ou  qu'ils  étaient  souuhiu&  par 
des  secours  miraculeni  propres  k  m  \*t- 
miers  siècles  du  christiantsme ,  et  mbs  les- 
quels peut-être  le  nom  cbréUea  eut  abso- 
lument péri. 

{  YJI,  -~  Comment  Ut  morfyri  ont  induit  Its 
patins  à  embrasser  la  /lit  chrétienne. 

H  e6t  certain  que  la  anoet  et  ks  seuiraacfi 
des  premiers  chrétiens  ont  en  Dêiacwp4e 
part  i  laconveraiou  des  aavanii  uâïessrta- 
temporains  des  persécutions,  a.»  (.nacee 
courtes  interruptions]  «Mat  duri  prot  h  Uaj 
cents  ans  dopais  la  aaori  de  Nelrs-fitifoajr. 
losfin  Martyr  (1),  Tertottea  (i)9Lacu> 

d'aiMe  un  haasme  qui  eitofé  s'os  suqafr;  m 
Ils  a*aundmt  pa*  saus  dette  reisunaiiuilr  wt  u 
même eoufianes  le  lait  rapporté  damb  dw-ôpe 
é'AiesaiMlrla.  n  resue  par  Bollawl  ;  je  veui  tire  U 
conversion  aiiliueje  deuv  paiJiouit»iesf  aoiomciGc- 
nesius  et  AndajVo,  pu  Ardclio.  t|ul  leijpvnr,  sur  le 
lJiéâtret  d'être  devecus  clirélieiis,  le  dfTiiirwt  snr- 
le-rliamp  «»n  effet,  et  souffrirent  le  inarljw.  \^Mm 
si  peu  probable  et  par  la  profession  Je  m  d«n 
Immuiucs,  et  par  leuis  a^ns  taénics  qui  port""  ** 
t»UK  aw  camcJèrc  «le  ridicule,  coiuaie  fi  l'on  irait 
saiiil  Àrlaauin  al  saiul  G  il  le*  (Jorliii,  tom.  11.  p.  SI . 

0)  lusiia,  inarlyr,  dit  que  la  patleore  ùiùï 
Jiws  daiis  les  u>uriaeul#9  le  daWuuua  à  le  (kti'fr 
pour  r£vaagi!ç. 

*  Je  peaaai,  4U  il,  qu'il  o'é  ail  pas  poviMe  qv  <k 
telles  a>Xi|  sa  raa|rassisi4  dans  le  vira  fit  ini- 
tiassent k  tailles  rifles  d^si^s»  puisai  ruuê-éi 
des»  lionaaies  méa!isau  et  «lébonléi»  en  dwur  ^ 
mort  pour  «aiisfairt  leurs  passais,  cit  cvlu"i  !*• 
eroyaiics  au%  priocas  et  sus  ojsf  u>trai$9ei  a  fo** 
tout  iiour  saurer  leur  rie.  • 

U  avoue  ailleurs  que  tandis  qu*4  était  court  pi- 
losopûe  idaUuticieji,  d  se  nuviuajt  u>  la  frtk|ràa' 
due  des  cbréii«tu3  ;  niais  qw  lorsqu'il  \*  vit  prefcff 
de  uionrir  |4uiéi  qiu)  ds  re«i«r  leur  ibitn*  d  f^o 
qu'ils  devaient  être  aeieié*  d'un  esieit  l^tt  te^ 
que  celui  de  h  pUito<upoiaa  puiisque  JspUfiH 
des  ilisciidoii  de  iém*  fai^ajl  |iaur  lui  ce  qu'au* 
disciple  tta  PAcatléinie  nVût  Tnit  pour  Plai«>D. 

Jusliu  était  né  à  Fia  via  fféapolja,  anceuM^M 
appeléo  Siclict»,  ville  deç  samaritains  ilan^  U  M*' 
liite,  S«in  père s'appeail  friscus.  Il  aima  &  b** 
lieuru  J;i  \ériidVl  s'appliqua  i  la  pliil«s*»ibw  M* 
divers  tnn|tres;  d'abord  ^ou$  un  §t«»Kieu,  itis  **s 
uit  uéripaiélKÎca ,  c*«sui|c  sous  un  pyriia^nnfi^  f 
enfin  sous  un  platonicien,  dont  les  priut'i^  u"r 

gortérent  dans  son  esprit  sur  tons  les  autres,  )•*'" 
b  qm%  instriitt  de  In  religion  chrétienne,  «i  ?** 
bra>sa  comme  In  $eule  pmiooopkif  **û*  jdtar^ 
certaine  et  d'un  grand  utaae;  ce  aoni  •c»»Hr's 
ttTtups  :  cl  H  rendii  raison  d<*  inotHs  de  «  e**" 
sioii  dans  ses  Oiidoptes  avec  Tryptoa. 

H  narjnil  envtroii  Tan  105  dr  «etre-M|»'*..'1 
svaîl  51»  ans   lorsqu'il  embrassa  le  dnisitaaw. 
sotis  le  règne  d'Adrien.  Au  eommenceaKSi  £  e - 
d'Antoiriu  le  Picnt ,  il  tHa  i  Retne,  et  cefm  n»  «* 
on  140,  «ju'à  rimitation  d'Arislide,  il  T  |*é**  4 
première  Apolugie  a  ce  prince,  I  Hère  AaHj  j 
Lucius  Véru»,  au  sénat  ef  an  peuple  Tnnw^^l 
rctourn»  de  là  en  As*Vf  oA  H  cm  avee  le  jarfTnit 
cette  célèbre  conférence,   qn^fl  rédijea  ****  ' 
deux  livres.  H  revint  ensuite  è  ftinne,  i»è  4  on"1  * 
seconde  Ap«rloi,'ie,  qu'il  adressa  à  liarc  A***^. 
philoionhe  su  coimnencemcut  de  son  réfa*»!*1  * 


(a)  L'adreBje  était 
aacroque  ac  oaiat,  tsttajae  uapanj 


1021 


tofln  il  souffrit  lô  martyre  environ  l'an  46i  ou,  se- 
M.  OcTiHomonl,  râii  468  ou  Mi).  PntiHHitg  et 
nbe,  q»f  le  «ml  naître  plu*  tàf ,  s'accordent  à  fixer 
fo^ne  «I*  son  martyre  à  Tan  MB  ou  t4w,  p'e*l~è- 
|Brr  l'an  75  ou  "Il  4e  m*i  âg  •*. 
j  TaUee  son  di*ei|de,  Ircude,  Terlullicn,  Eusèhe, 
ii/fji  Jértoii,  Muttiodiu*  et  bien  d'autres  illu^lres 
fluèiieiv  îles  premier.*  siiMes  f  «ni  une  mention  fié- 
|ih  nie  île  JiNin,  comme  «l'un  li«»mt|ic  admirable,  nit- 
Uit  apostolique  |»:»r  ses  vertus  que  p;ir  te  l«  mj  s  u(i  H 
bail.  Quoique  riche  en  hetles  connaissances  il  tié- 
\'\p'\  dit  Plmtius,  dans  se*  discours  Uw  •gtémuuH 
Manie*  île  séduire  #l  île  les  orner;  pJiHosnpfcu  dune 
»  («ri'lef ,  dans  moi  aetiaus.  <>i  ju»quc  dans  *W 
ibil  ntéwc.  Quelque*  défaut*  oVd  ail,  dit  IIP  bon 
flriu<pje.  i«e  quajjujd'inuirprèje  au  de  raisonneur,  qji 
pe  li'^ul  hû  réfuter  Ja  justice  «J'y  voir  {lé  uu  amateur 
&  la  vérité  Ifwrn  Briian,,  loin,  >HU  pag.  26), 

Nous  avons  de  lui  s;i  première  apologie  lotil  en- 
tière, mais  le  commencement  de  I  •  deuxième  nous 
planque  de  même  que  ic  Comme,  cemnit  île  In  sc- 
ewiile  partie  «If  «ou  Viatoque.  Ajoutons*  y  doux  A$- 
twn  ttux  Gmiiit  qui  soûl  géoérateiMeut  rorouiuts 
^ur éirc  «le  lui.  Ce  *om  là  les  plu<  cousidd"Mbles  «le 
M  ouvrages,  et  je  m'y  borne,  {tarée  ijun  l'on  n'est 
p^e£d<>merrl  d'accord  au  sujet  4e  tes  f.agNicnts. 

fcwre  imurbrede  efmsreesepllanlesquo  l'eu  troène 
dnns  ses  deux  «jMtfugie*  du  efceistlauisnie,  er  oui  i«t 
le  pt»i*<l;s>«  «fe  notre  ait e:Hi<>u  ««l  l'utage  freinent 
qu'il  fiiH  ito  Kntiveau-T'*>iam<*ni  et  suriout  desquaite 
Ët'ftfijdte,  ton{fiHre  cités  «oos  1e  nom  «le  leurs  autours 
fimmie.  rontmimi  ta  plus  exacte  térilé  mr  la  vie, 
le»  miracles  et  4«  doctrine  île  JésiuM.bmt  et  de  ses 
|fi<ripfes;avec  cette  *Mile  différence  qu'il  «  citées- 
*et  rarement  a:ttnt  W«re,  qooii|ti#it  l'ail  reconnu  pour 
êiir  éplemeui  Ht«ne  de  fol. 

Un  nuire  article  itou  moins  «hgoe  d'attention  «et  4a 
mnmere  ferme  et  sage  dont  II  s'explique  sur  le  tolé- 
rance en  partant  h  ces  grands  prince!*. 

i  ».ms  blesser  en  rien,  dit  M,  f  ald>é  flnulmrulo 
Jpmel.  Discourt  préliminaire,  pti^ê  t1%  denz.idU.), 
erespiTt  inviolable  que  locl*ujri  d«U  mix  pnis- 
aners  éialH'ifS  de  Hi  ■«,  ii  ose  fnire  v«»lr  \\\\  mImis 
nnnif.'sic  de  Tauturilé  dans  la  viinYnee  exenée  «on- 
rc  tes  11  dé  les.  eijmr  une  exposition  dé.nomrée  des 
•nr  <  tuiduile  à  regard  de»  priner*,  il  disKÎ|«  tous  les 
un  n<i:i<rcs  dont  ou  Toulatt  obscurcir  rmuoecuce  des 
^holiimes. 

^«ti.i  les  nomme  simplement  d)réilenn,  et  1e  sens 
î'a  égatement  beau,  puisqu'il  pnHiveavee  «me  force 
résiMililiï  que  f  ititnlérniiee  eu  génénd  ne  f  aurait 
«»i  aiir  avec  i^qu'né  d'un  bon  gouvernement,  fit 
rec  (a  vérité  même,  lorsqu'on  se  propose  de  la  ré* 
udre  pour  rendre  plus  fieureux  et  plus  parfaits  ses 
mlibldcft.  r  r 

Jre«i  vrai  qtieJ.i  fidélité  des  riiréilcnspottr  leitem- 
rcurs  ci  pour  l'Etat  était  un  motif  bien  pressant  ; 
tutis  i»lus,  une  condition  indispeu<:ilrte  dans  tous 
»  sujets  qui  aspirent  fk  In  loJé.anre.  Mais  aussi  dés 
f  la  iiil^tilé  était  reconnue,  tes  npologisics  soute- 
ietil  que  relie  m^uie  tolérance  était  indispensable 
la  pari  du  jirtnrc.  El  soin  quelle  ombre  de  justice 
isent-ils  pu  lu  refuser  à  desliommes  qui  tenr  par- 
ut de  celte  manière:  i  Woiu  ne  cessons  de  prier 
ir  les  empereurs  ;  110115  dcmnndoiis  quq  leurs 
rs soient  j>roloj)gé5,  quêteur  iè;-*iie  .^oU  beureux 
ranqiulle;  qu'île  u*énronveul  nitSiuinti  ci  douceur 
is  leur  famille;  quefnirs  années  soicul  bravos  et 
•  rieuses;  que  le  sénat  leur  soit  lidcle;  que  feur 
pie  soit  vertueux;  que  le  monde  entier  soit  dans 
aime,  qup  l'empereur  jouisse  de  tont  ce  qu'un 
unie  et  nu  prince  peuvent  désirer  [Tertutl.  Apo- 
,  cap.  5U;.  1 

l)  *  Qui  peul,  4isnitTcrtut|ten&Scnpq1n.cons1dé- 
cet  h-  merveilleuse  patience  snusquils*c!èvedans 
esprit  quelque  doute,  k:iiis  que  cela  le  dispose  à 
former  du  motif  qui  Ta   produite?  Et  lorsqu'il  a 
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ce  (3),  Arswbe  (h)  et  é'âidm  M9f  disent  que 


iwe  fois  «onmi  la  xèritib,  il  ne  pciU  ^empocher  tic  la 
fuivre  et  de  la  défendre»» 

|J  par.iU  que  le  but  iuliiilme.nl  sage  de  Dieu  en  in- 
spirant ce  gé  .creux  mépris  de  (a  viç.  fut  non-seule- 
ment de  montrer  fi  quel  point  le  rlirUtJHuUnm  était 
divin  par  la  cmumuieo  qtrtf  inspirait,  nwis  enrore  de 
conduite  presque  néeessaireuieiit  les  p:iïens  à  Texa- 
men  d'une  doctrtta*  ihu  prwdMMMl  àêê  «CJWinumis  si 
supérieurs  «  Ii  Heimi».  i's  but  fnbinr^Ue  fut  rriupli  ; 
les  pms  obstmd*  i«xe«i«iiércut  el  îis  çiwr^ui.  I^s 
qu'iU  eut  eut  cm,  ik  ne  inireut  ê%  résoudre  d^bau- 
doiiiMT  la  tinté,  et  ii  leiir  «"ûta  beaucoup  mnitis 
d'être  *e*  martyrs:  c  C'est «insjv  dit  Arnobu,  ^uu  les 
nrmcles  sont  soutenus  par  les  wsrtjr**,  fonirae  les 
niarty m  ont  é  é  eon* -ertls  et  rtiMfiuu*  W  Je  (9ns»  et  le 
Certitude  de*  uiiraelee. 

(3)  Guillaume  Cavn  {Bétym  4m  **fm*  Chféim99 
tome  41,  piuje  403)  /oit  wjmsI  ^èrl^r  JU04nc#: 
i  C'est  notre  reuraxe  inWuciWe  êi  noire  iwlww 
divine  qid  old^e  nos  ofus  grands  êm#mit  4  «f  rw- 
fer  tous  bs  jour*  denntre  mé.  4#vt  i^t^md  au  vqjt 
des  feus  mis  «u  fdeces  par  nue  iuVuilédo  4numuuiJ#t 
stiulIVir  tout  avec  une  patieaee  inuitig44e«  ieeiiuntf  Â 
lasser  tenrs  firoprei  uiuurrtt»iux»  l'un  eunuueuce  à 
faire  ces  iéQe\i»ns,  qui  sont  Aoules  jiMics  et  rrisof* 
mddes  :  <Jue  la  lui  de  tout  de  personnes  qui  «mfrent 
tNM»niinetMeuidesMipi4>aKS  si  non  iules,  so>sAéu|ur 
en  aucuno  nniiuée,  ne  peut  être  veine  et  Mute  funde* 
fiteiit  ;  et  que  leur  patieuee  n«  |uattrridt  que  *G  lasser, 
en  des  tourments  si  étraugns,  si  elle  ne  vpu«ù|.  du 
eief .  t 

Et  pour  q«fea  ne  eeoie  pas  qne  e'est  A  une  bjr« 
perb<d€,  e*est  un  fait  eerminque  tUumd  le  per*&DJj#n 
de  IMocldtiiHi,  les  païens  éfinisènant  kur  innifiualÂen 
fnur  iuvwttr  4ês  iminneiiie  les  fdns  ineupiiarUfiftjJns, 
sans  pouvoir  mettre  à  bout  la  patienee  sies  daté* 
Mens. 
Voie!  les  peralrs  del^aetaoee^Ub.  V.  eep»  43)  < 
4  lia  fli,  ut  data  divine  face,  et  (Mil  iuerud  a* 
versi  redcaiHf  m  abus  prnpter  sntreeuliua  virtitfss9 
fiovus  populus  aeeêdat.  Mani  enni  vidoai  vuJsrns,  dib- 
cerari  nomines  variis  iormeuP«rtun  gennrînne,  et  in- 
ter  fatigates  caruitiees  invietam  Usnere  patteuûani, 
eii-iiuiHiit  id  qued  reseat,  née  ceueensnan  tam  inel- 
4oi  inn,  née  perseveraniiam  murientinm  eauaiu  nsee9 
née  ipsam  patienttam  sine  tteo;  crneâatns  teuiea  passe 
sept  rare.  • 

Ou  sentira  par  te  leemperelsen  du  texte  evee  la 
4radu4<ti«n  que  cefle-ci  n'en  fmA  pas  imite  la  date. 
Elle  n'exprime  pas  SHttimt  e«  ptupiêHoutêaudâthU- 
tient  qui  grossistes  tous  les  Jouis  à  la  vue  des  pro- 
diges de  vertu  et  de  patienee  que  t'un  admirait  dans 
les  martyrs,  pro  liges  qui  donnaient  nue  si  liante  idée 
delenrfl'i,  de  l'exceftaiee  de  la  religion  à  laquelle  ils 
se  sacrifiaient ,  et  de  la  forée  puissante  des  seennra 
qui  les  soutenaient  dans  les  Uiuruieuts. 

c  «I  les  apôtres,  dit  M.  l'abbé  HueJie  {S?***  *•  la 
Nai.9  tout.  V41I),  et  les  disciples  de  Jésus-Cnruit  o'é- 
talent  devenus  que  eenrageux  an  point  de  mépriser 
la  mon,  je  pourrais  prembe  ce  mépris  pour  fana- 
tisme, lorsque  je  ne  verrats  pas  en  eux  de  le  con- 
duite et  dé  la  sapesse  ;  e'ds  n'avaient  que  de  Imnmix 
discours,  mais  eaos  fermeté,  Je  regarderais  leur  /ui- 
ftrieitfe  comme  un  désaeeu  de  leur  doctrine.  W*iis 
quand  je  vois  des  hommes  d'abord  timidee,  igno- 
rants, nourris  d.ms  1c<  déjugée,  revêtir  tout  à  eiutp 
un  caractère  relevé,  judicieux,  leoebanl,  prêcher 
une  vertu  pure,  délieate,  austère,  et  la  nraiiqner  eux* 
mêmes  ;  immoler  tous  leurs  iotdiéls  et  leur  1  te  même 
pour  ramener  les  hommes  4  tme  proMsuui  pareille, 
dont  tout  le  fruit  sera  pour  eux,  de  faire  irtompuer 
le  culte  du  vrai  fjfen,  la  justice,  la  c  lia  rite  et  la  tem- 
pérance, je  m'écrie:  Cesbonwnes  eoni  mus  par  un 
priuciiM!  divin.  » 

m    •ê*.*-  é  m §XV^^     ^U4««  i/usg  ^^ 
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d'abord  ces  événements  excitèrent  leur  cu- 


m 


riosité,  attirèrent  leur  attention,  et  les  enga- 
gèrent à  rechercher  sérieusement  la  nature 
dune  religion  capable  de  donner  à  l'âme  tant 
de  constance  et  de  vaincre  non -seulement 
les  terreurs  de  la  mort,  mais  même  d'en  in- 
spirer le  désir  (l)y  quoiqu'elle  parût  dans  son 

serve  trô*-j"dicieu  sèment  que  quftiqu'il  ne  soit  pas 
impossible  que  des  hommes  déréglés  aïeul  pu   par 
divers  moi  ifs  humains,  oh  même  vicieux,  s'exposer  a 
souffrir  pour  soutenir  leur  sentiment:  ce  qu'on  ne 
pourrait  nier  absolument  île  quelque  particulier,  est 
moralement  impossible  pour  le  grand  nombre, 
(t)  Arnobe  s'exprime  de  relie  manière: 
c  N'est  ce  pas  un  changement  véritablement  divin, 
ei  qui  montre  évidemment  le  doigt  de  Dieu,  que  celui 
qui  arrive  dans  les  esprits?  Lorsque  loin  d'être  inti- 
midés par  les  tenailles  des  bourreaux  el  par  les  tour- 
ments sans  nombre  qui  menacent  ceux  qui  embras- 
sent le  christianisme,  on  les  voit  an  contraire  attirés 
comme  par  une  dotneur secrèie,  et  brûlant  d'amour 
pour  ioute«  les  vertus,  recevoir  l'Evangile  à  de  si  ru- 
des condition*,  et  préférer  l'amour  de  Christ  à  tous 
les  avantages  flatteur?  du  monde  (Arnob.,  ode.  Cent., 
lib.  Il,  pap.45,  Ediu  Lu  ad.  Bai.). 

Tertullien  (ad  ScapuL,  cap.  5)  rapporte  qu'Arriiis 
Anton  nus,  proconsul  d'Asie,  voyant  son  tribunal 
Inondé  de  chrét  eus  qui  venaient  d'eux-mêmes  rece- 
voir leur  condamnation,  s'écria  :  0  miserai  dos  !  si  ah- 
soluuii'iit  vous  voulez  mourir,  vous  avez  des  cordes  et 
des  précipices.  u  SuUi  tt  fittrci  fcnsvwt?»,  «f^/n»*, 
***  A#X*W  «x«t«-  Ma»  ce  gouverneur  s'exprimait 
mal  ihi  ne  comprenait  pas  le  principe  de  leur  courage: 
ces  chrétiens  ne  couraient  pas  a  la  mort  en  furieux  ; 
mais  ils  la  recevaient  humblement  plutôt  que  d'aban- 
donner leur  foi. 

(I)  L'empereur  Julien  exprime  d'une  manière  bien 
▼ive  el  bien  élégante  celte  ardeur  des  nouveaux  chré- 
tiens à  seller  de  leur  sang  leur  zélé  pour  la  religion 
el  leur  introduction  dans  l'Eglise,  i  lit  volent  au 
martyre,  disait  il,  commit  les  abeilles  volent  à  la  ru- 
che. Tanquam  Ap,$  ad  ahearla  sic  illi  (cJtrisiani)  ad 
mariuna.  >  Ce  qui  présente  en  même  temps  à  l'es- 
prit I  image  d'une  foule  innombrable  de  martyrs,  la 
force  de  leur  conviction  et  la  certitude  de  leurs  ospé- 
jrauces,  qui  ne  leur  laissaient  voir  dans  1-s  appareils 
les  plus  lunestes,  qu'un  Dieu  rémunérateur  et  une 

£  hure  immortelle.  Voilà  pourquoi,  comme  l'observe 
U  I  abbé  de  Ponlmiaiil  (  Pontbriant,  Ylneréd.  dé- 
trompé, pag.  4|2)  à  la  moindre  apparence  de  péihé 
ou  voyait  les  eu  lé  liens  trembler  et  pâlir,  taudis  qu'à 
la  vue  des  bourreaux  et  îles  suppbces,  une  sainte 
joie  s  emparait  de  leur  cœur ,  el  qu'ils  allaient  au 
martyre  en  chautaiil  des  hymnes.  Cette  persévérance 
dans  la  venté,  cette  Prenne  et  celle  joie  d.ms  les 
tourments  u  ont  rieu  de  commun  av*^  ce  que  ma- 

tT^  ^Vig,,é  (l'cUns  œXL)  «•«*«•  »*  «  opi- 
niâtreté   du    martyre.  Outre  qu'on  ne    voit  guère 

u  exemple  de  personnes  qui  meurent  pour  coutrecar- 

A  A!!J^ic  l\  l»raU»  !«"■  ««  fragment  de  la  Relation 
ce  l  iLglihc  de  bmyrue  sur  le  martyre  de  saint  P«|y- 
carpe  (Larduer,  loin.  III,  f,ag.  2*5),  que  ce  n'était 
pas  le  eeutimeiil  des  GgUses  que  les  lidéles  s'expotas- 
seul  sans  vocation  à  I.,  m«»rt.  «  Nous  ne  recouimaii- 
«uns  point,  dit  «eue  Eglise,  comme  des  modèles 
Ceux  qui  s'offrent  aux  sup  dices  de  celle  manière, 
parce  que  eu  u'oi  pas  là  ce  que  nou*  enseigne  l'E- 
vangile. »  Klle  avait  en  vue  le  passage  de  saint 
Matthieu,  X.  23  :  Loryiïon  vous  persécutera  dam  une 
toUe,  fuye*  dan*  une  antre. 

Mais  le  zèle  des  cl  i  ré  liens  l'emporta ,  et  Dieu  le 
peruut  peui-éue  ainsi  pour  b&tcr  les  progrès  de  la 
reiigioii.  w    9 

<•  «•*  dans  cette  pensée  que  le  même  empereur  J*, 


appareil  le  plus  terrible.  Ils  trouvèrent  qn'ot 
tel  courage  n'avait  pu  être  produit  par  h 
préceptes  de  la  philosophie  païenne,  qoih 
avaient  étudiée  à  fond,  quoiqu'elle  tendit 
principalement  à  inspirer  ce  généreux  mé- 
pris de  la  vie.  La  vue  des  martyrs  mourants 
et  tourmentés  les  porta  à  s'instruire  de  U?ie 
et  de  la  doctrine  de  celui  auquel  ces  mirUn 
rapportaient  toutes  leurs  souffrances,  tes 
recherches  les  conduisirent  sans  peine  à  II 
conviction.  Plus  ils  les  redoublèrent,  plus  ils 
s'affermirent  t  jusqu'à  ce  qu'enfin  leur  per- 
suasion devint  si  forte,  qu'après  avoir  en- 
brasse  les  mêmes  vérités,  les  uns  donnaient 
actuellement  leur  vie  pour  les  soutenir;  les 
autres  étaient  toujours  prêts  à  ce  sacrifice 

Iriutôt  que  d'abandonner  une  cause  si  exccL 
ente  (1). 

lien  estimait  qu'il  ne  fallait  pins  donner  oaTerteme* 
la  mort  aux  chrétiens,  auxquels  d'ail  leur»  il  enfuit 
la  gloire  d'un  mépris  si  magnanime,  dèsniuleoim, 
dit  saint  Crégoire  de  Nazhinze  (  Greg.  Naziant..  u 
Julhm.  Orat  ),  qu'ils  étaient  semblables  au  pMoqii 
se  ti  ouve  en  bonne  terre,  et  qui  recroît  Umjotirspioi 
éoais,  plus  il  est  fauclié  fréquemment. 

Ou  voit  par  le  ttyle  de  l'ennemi  des  chrétiens  tm- 
bien  U  était  frappé  di»  leur  grandeur  d'aine.  II  sesrtait 

3 ne  l'eut  hoiisi:isme  n'eut  jamais  é>é  capable  de  pn* 
uire  un  sentiment  si  universel  chez  Uni  de  i«eopta 
dillérents,  au  point  de  les  foire  renoncer  a  low  ta 
sentiment*  les  plus  vifs,  les  plus  dous  et  les  mim 
empreints  dans  notre  nature.  La  preuve  en  est  éri» 
dente.  c'e>t  que  jamais  aucune  autre  religion  tT>ii» 
spire  un  détachemeut  pareil.  Celle  gloire  était  téser* 
vée  à  la  seule  cause  du  christianisme. 

Aussi  voyons  nous  que  les  païens  les  plus  otalînés 
à  ne  se  point  convertir,  avouent  le  fait  comme  wf- 
veilleux.  Aman  (in  Epict.%  lib.  IV,  cap.  7),  daim* 
Commentaire  sur  Epictète%  confesse  que  les  Galilée* 
bravaient  la  mort  et  les  tourments  avec  on  cwnp 
vraiment  hémuue.  el  ne  sachant  comment  «pt 
tpier  ce  rare  phé.iomènc,  il  l'attribue  à  n.*  esfieet 
de  funurel  au  tmtivoir  de  rimitathui. 

Lucien  (m  morte  Peregriui),  ennemi  déclaré  da 
chrétiens,  disait  d'eus  :  i  Le*  maniai*  dewiui  |W 
snadeui  à  ces  misérables  qu'ils  seront  intitllibleirtii 
immortels.  De  la  vient,  dit-il,  leur  mépris  par  tf 
mort,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  la  braveui  et  is 
réc'ament.  > 

Al.  de  Saint-Evremonl  (  lom.  I ,  pag.  115)  tnit 
bien  autant  d'esprit  que  Lucien  et  autant  de  po- 
chant que  lui  à  plaisanter  sur  le  tneneibVos.  bmh* 
s'exprime  avec  bien  plus  de  sens  et  de  tërirai  ** 
cet  article,  c  11  n'ap|iariienl  qu'à  Dieu,  dit  il,  débit 
des  martyrs  et  de  non*  obliger  mit  sa  |«rok)  à««<- 
ter  la  vie  dont  nous  jouissotis,  pour  en  trouver  «n 
que  nous  ne  connaissons  (min*.» 

(1)  c  On  ue  se  faisait  pas  hacher  pour  rEnaeV. 
dit  M.  l'abbé  Pluche  (Spectacle  de  la  A'af.,  toai.  ^ 
pag.  535)  sans  savoir  de  qui  et  pourquoi  oa  fin* 
reçu,  >  Et  dans  un  autre  endroit  U  fait  cette  ofe* 
Viâtioti  sur  s:iini  Paul  : 

t  Supposé  qu'après  IVxclus:on  trnn  peste  il  •«! 
devenu  séditieux,  prédicateur  de  Pidnlàlrie,  coa«"P- 
leur  de  Dion  et  des  hommes;  |tar  quelle  wp** 
rilé  inouïe  cet  homme  excessif  dans  ses  «enl»)*"*» 
au  point  de  verser  le  sang  de  s«*  cmitrrtlwUtf* 
n'est-il  (dus  prodigue  à  presem  que  du  sie»,  àr\* 
qu'il  est  devenu  un  ilé.eruiiiié  scétéf  al  ?  Q*  w  *" 
les-vous,  comme  il  est  iiaiiirel,  qi.e  te  Uu%  tek** 
meurtrier,  et  c'est  le  cas  de  Nul  pltarà*» .  ■»• 
que  la  Conviction  de  la  vérité  e*t  sutieVteurc  à  ^ 
muur  de  la  vie  même,  et  c'est  le  cas  de  frul  &hh 
cbrélien.  » 
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SECTION  VIII. 


|1.  —  L'accomplissement  des  prophéties  de 
ffotre-Scigneur ,  confirmait  les  païens  dans 
la  croyance  de  l'Evangile. 

Un  second  moyeu  extraordinaire  qui  fui 

Concluons  cet  article  par  deux  réflexions  :  Fune 
(\x\t  la  vwode  ces  courageux  chrétiens  devrait  dimi- 
miiT  la  tiédeur  île  ceux  d'aujourd'hui  cl  leur  inspirer 
ao  moins  plus  de  goût  et  de  vénération  pour  la  reli- 
gion qui  a  l'iOtliih  de  tel*  sacriliec*.  c  La  constante 
confession  des  martyrs,  dil  M.  de  Moruay  (  Du  Pies- 
sis,  Vérité  de  la  retig.  chréL,  éd.  (l'Anvers,  p.  353), 
(f  foil-clle  pas  cou  fesser  Christ,  et  leur  mon  ne  l'e-t- 
ellepas  une  arrlie  h  vie  éternelle?...  Que  pouvaient 
vivre  Ignace  et  l*«lycarpe  nue  cinq  <*i  six  ans,  et  quelle 
partie  «le  leur  Âge  a  Uni  duré  ou  Uni  pruÛlé  que  la 
dernière  heure  île  leur  mon  ?» 

L';»nl»e  réflexion  est,  que  si  la  constance  des  mar- 
tyrs a  du  remplir  les  païens  d'  diniratinn,  et  ceux 
qui  se  convertissaient  de  confiante ,  leur  nombre 
prodigieux  n'a  dû  laisser  aucun  doute  sur  les  laits  et 
les  (îug mes  dont  il*  soutenaient  la  vérité.  Leurs  plus 
puisants  arguments  étaient  leur  vie  ei  leur  mort, 
i  S'ils  dispu  aient  moins  bien  que  nous  sur  la  véri'é 
de  la  religion  chré  iciiue,  ils  surent  du  moins  mourir 
pour  i*lle  (iourn.  Britan.,  février  1151,  pag.  167).  > 
Observons  à  cet  égard  que  si  même  les  fausses  reli- 
gion oui  eu  leurs  manyrs,  c'est-à-dire  des  défen- 
seurs »s*ci  ré  es  pour  soutenir  au  piix  de  leur  siuig 
ce  qu'ils  avaient  avancé;  outre  qu'il  y  en  a  eu  très- 
pcu  dVxcuipîes,  ce  qui  les  y  poussait  était  l'amour- 
propre,  le  pins  puissant  de  tous  les  mobiles,  animé 
et  forti  lié  par  une  imaginai  i<ui  échauffée.  Les  cireurs 
auxquelles  ils  se  sacrifiaient  étaient  tiou  des  faits,  mais 
des  iiJées  «ti  des  »>ysièmes  de  leur  "un  cution.  auxquels 
uue  vanité  opiniâtre  s'attache  mielqueiois  invinci- 
blement. Ltss  martyrs  chrétiens  étaient  dans  un  cas 
iiieii  différent;  ils  soutenaient,  non  leur  doctrine  pro- 
pre, mais  celle  de  Jésus  Christ  cl  de  ses  a  poires, 
appuyés  par  des  miracles.  Tuni  roulait  pour  eux  sur 
des  faits  en  faveur  desquels  il  nVt  pas  naturel  de  se 
pilonner  au  point  d'abandonner  ses  intérêts  les 
plus  clters.  Is  soutenaient  que  Jésus-CurUt  cl  se* 
apôtres  avaient  enseigné  lelu  s  et  telles  choses,  et 
qu'ils  avaient  fait  tels  el  tels  prodiges.  Ils  assuraient 
qu'ils  en  avaient  été  les  témoins.  Un  témoignage  de 
cette  natnre  donné  jusqu'à  la  mort  à  des  faits  aux* 
quels  mi  n'a  eu  aucune  paît,  ne  saurait  être  dicté 
ffcrja  vaine  gloire,  ou,  pour  mieux  dire,  il  unifie 
ien  qui  ii'eiilrainu  les  suffrages.  C'est  ce  qui  fait  dire 
i  M.  Pa>cal  avec  amant  île  sens  que  d'énergie  :  c  J'en 
rois  volontiers  i\e&  témoins  qui  se  font  égor- 
p*r.»  Tous  les  niartyis  sont  morts»  pour  soutenir  les 
uéJiics  faits  dont  le  récit  bien  attesté  leur  avait  été 
raiiMiiis.  C'est  ce  que  l'on  n'a  jamais  vu  dans  les 
aus-es  religions,  et  c'est  la  difléience  qu'il  fallait 
Dettre  entre  les  martyrs  de  la  doctrine  et  ceux  de 

histoire* 

Si  l'on  objecte  encore  que  nombre  de  sectes 
brétietiiie»  e»  peut  être  toutes  ont  eu  leur*»  martyrs, 
\  ne  vwis  pas  que  nous  devions  beaucoup  nous  en 
Mtuiéier,  m  eue  eu  peine  s'ils  ont  mérité  ce  nom. 
'il*  on  tliiuné  l^ur  vie  pour  le  nom  de  Christ  et  par 
:1e  pour  ce  qu'ils  croient  éire  sa  rclqdou,  dans  le 
aujii  quM  ne  tenait  qu'à  eux  de  urolonger  leurs 
urs  eu  le  reniant,  ils  ont  fait  une  belle  action,  et 
h  ne  peut  que  mériter  des  éloges,  malgré  des  opi- 
nas erronées  qu«  ne  sont  le  plus  souvent,  et  même 
:  leur   nature,  que  des  n.épi  i*cs  ei  uu  manque  de 

nitéres* 

Au  reste,  comme  l'on  pourrait,  quoique  sans  fnn- 
tiiieitl.  douter  encore  si  le  nombre  des  apostats  n'é- 
U  pet*  «il  ne  surpassa  pas  même  ceîui  des  martyrs, 
i*t  tms-esienlic)  d'apprendre,  à  ceux  qui  l'ignorent. 


d'un  grand  secours  aux  paTens  Maires  des 
trois  premiers  siècles,  pour  leur  rendre  sen- 
sible la  vérité  de  l'histoire  de  Noire-Soigneur, 
était  l'accomplissement  des  prophéties  que 
les  évangélistes  lut  attribuent  (1).  A  la  vé« 

cette  circonstance  merveilleuse,  rapportée  par 
M.  Denise,  dans  son  excellent  ouvrage  de  la  Vérité 
de  la  religion  chrétienne  démontrée  par  ordre  géomé- 
trique, pig.  305.  i  Qu'avant  saint  Cyprien,  c'est-à- 
dire  avant  le  troisième  siècle,  on  n'avait  ru  per- 
sonne renoncer  à  la  foi  malgré  la  rigueur  des  sup- 
plices, sinon  un  seul  qui,  au  temps  de  saint  Polyear|»c, 
s'était  présenté  de  lui  même  el  eu  avait  engagé  plu* 
sieurs  à  se  présenter  avec  lui.  Il  recula  seul  mrqu'ii 
vil  les  bétes  (Kpist  Eccl.  Smyrn.).  Et  dans  TalTreuso 
persécution  de  Lyon  el  de  Vienne,  il  n'y  eu  eut  que 
dix,  lesquels  même,  quand  Tordre  de  l'empereur  fut 
venu  pour  laisser  aller  ceux  qui  renonceraient,  re- 
prirent courage,  et,  contre  Patiente  de  tout  le  monde, 
suivirent  lexem;  le  des  aunes.» 

(I)  Lorsque  saint  Paul  (  I  Cor.,  XIV,  22)  dit  que 
c  La  prophétie  n'est  pas  pour  ceux  qui  ne  croient 
point,  mais  pour  ceux  qui  croient.  >  Il  n'a  point  en 
vue  le  don  miraculeux  de  prédire  l'avenir,  moins 
encore  l'ace»  un  plissement  des  prophéties  dont  le  pa- 
rallèle avec  l'événement  était  si  tuopre  à  convaincre 
les  infidèles  de  la  divinité  d'une  religion  aulori&ée 
par  de  tels  miracles. 

Nous  verrons  ci-après,  au  sujet  des  sibylles,  que  les 
paicus  avaient  déjà  pu  avoir  quelque  connaissance 
des  prophéties  qui  avaient  pour  objet  Noire-Seigneur; 
ce  qui  .>emble  assez  marqué  par  l'expression  de  Ta- 
cite, A  n/i./uis  saeerdotum  litteris  eontineri  ;  et  parcelle 
de  Suétone,  Percrebuerat  Oriente  loto,  teins  et  cons  ans 
opinio,  esse  in  falis,  etc.  Ces  ternies  montrent  assez 
et  les  prophéties  du  Vieux  Testament,  el  le  bruit 
qui  s'en  é  ait  répandu  chez  les  nations.  Ces  saints 
livres  avaient  dû  »'y  rendre  célèbres,  non-seulement 
par  îles  histoires  iuiéressautes,  et  surtout  par  celle 
du  monde  ;  par  d«  s  lois  très-sages ,  et  qui ,  à  divers 
égards,  pouvaient  servir  de  modèles  aux  plus  grands 
législateurs  ;  par  des  maximes  de  vertu  et  de  con- 
duite admirables,  mais  bien  plus  encore  par  des  pré- 
dictions éclatantes  qui  annonçaient  la  chu  e  ou  I  éle- 
va fhiii  des  plus  grands  empires,  el  la  destruction  des 
villes  les  plus  célèbres.  Il  était  impossible  que  ces 
pré.  i  ici  ions  fussent  inconnues  à  îles  païens  savauls  et 
curieut,  et  quVlles  ne  les  eussent  pas  frappés.  Mais 
ils  durent  l'être  iuliuiinent  davantage,  loin  ,iTils  pu- 
rent faire  le  parallèle  de  ces  pr  phéiies  cla. renient 
exprimées  avec  des  événements  qui  s'y  rapatriaient 
exactement.  AinM,  s'il*»  avaient  (  connue  il  est  tr  s- 
apparcnl)  le  e.  de  >aeié  des  Juifs,  ils  pouvaient  lire 
dans  Uaïe  (XXXVII,  b)  des  prédictions  lormeltes  sur 
la  ruine  du  royaume  de  Syrie  pr  Seuuachérib ,  et 
en  voir  de  point  eu  po.nl  l'histoire  dans  Hérodote 
(Ub.  1.  e.  1*1;  Ub.  11,  c.  i  ;  /.*.  Vil.  c.  10). 

lt*eu*scii  vu  la  chiie  de  l'empire  des  Mèdes  tous 
Cyaxare ,  aprè-  avoir  vaincu  les  Assyriens  ,  prédite 
par  Nahuni  el  racontée  par  ce  même  auteur. 

Ils  pouvait  nt  v<  ir  les  \icioiieSde  Nahtichodonosor, 
la  dcjlru  lion  de  Tyr  souverai.ie  de  la  mer  ,  eell*  de 
Ninive,  de  Meuiplus ,  de  Théhes.  de  B-ihyloneet  de 
tint  d'autres,  anuoucecs*par  Isaîe  (c.  51),  Amos, 
Nthuiu  ,  Snpho;.ie,  el  \  en  liée*  |iar  utuiihre  d'Histo- 
rien* profanes  (Bérote,  C/m/rf.,  /.Il;  Abiden.  assyr.), 
qui  eu  rapportent  f  exécution  el  les  cinom»t.nices. 
Le  parallèle  de  Jet  en  ne  et  d'Hérodote  (lib.  I,  c.  178; 
Ub  H,  c.  lo3) ,  sur  les  exploits  deCyrus  ;  celui  de 
Daniel  (cap.  2)  el  de  Xémiphon  (Il Ut  lib.  Ml)  »urla 
matinée  de  Ualihasar;  de  ce  même  prophète  avec 
lléodole  sur  les  expéditions  île  Xerxès  contie  la 
Gièee.  Ce»  d.vers  parallèles  el  l'accord  parfait  que 
ces  savants  païens  pouvaient  observer  entre  divers-  s 
prophéties  anciennes  des. Juifs  et  des  érénetueuts 
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rilé,  ils  ne  pouvaient  fonder  an  argument 
solide  sur  relN*  des  prédictions  qui  s  étaient 
accomplies  pendant  sa  vie ,  parée  que  la  pro- 
phétie et  son  accomplissement  s'étaient  farte 
avant  <|de  les  évangéHstes  les  eussent  pub! té* 
dans  leurs  écrits.  Cependant ,  comme  le  re- 
marque Origènc,  quel  but  pouvaient-ils  avoir 
en  forgeant  à  plaisir  quelques-unes  de  ce* 
prédictions,  telle  qu'est  celle  du  reniement 
île  saint  Pierre  et  du  lâche  abandon  de  tous 
les  disciples  de  Noire-Seigneur  dans  la  plus 
grande  extrémité  de  sa  vie ,  puisque  ces  évé- 
nements couvraient  de  houle  ce  grand  a  pa- 
ire et  tous  tes  confrères?  Rico  sans  doute  Ht 
pouvait  porter  les  évangélistes  h  publier  une 
circonstance  si  désat antateuse  à  leur  propre 
réputation ,  qu'un  attachement  ittvhrfabld 
pour  la  vérilé. 

|  h.  —  Remarque  (TOrtôènê  tur  cette  qui  pdf* 
lait  que  les  disciples  de  Notre -Seigneur  se- 
raient lires  en  causé  devant  Us  gouverneurs 
et  devant  les  rois» 

Mais  suivons  les  réflexions  de  cet  excellent 
Père  4e  l'Eglise.  Entre  les  prédictions  d*  No* 
Ire-Seigneur,  rapportées  par  les  évattgéli»» 
tes  v  il  y  en  a  qui  iront  été  accomplies  qu'** 
près  leur  mort ,  et  qui  n'avaient  aueonc 
apparence  de  s'accomplir  lorsqu'elles  furent 
prouonrées.  Telle  élait  celle-ci  f  par  dxem- 

!>lc:  Que  ses.  disciples  seraient  conduits  devant 
es  gouverneurs  et  devant  les  rois,  à  cause  de 
lui ,  pour  lui  servir  de  témoignage  devant  euœ, 
etdevant  les  nations  (M  atlh.,Xf  18.  Voyez  aussi 
Matth.,  XXIV.O;  Marc,  XIII,  9).  Et  les  autres 
prophéties  de  ec  genre ,  dans  lesquelles  il  leur 
prédit  qu'ils  seront  persécutés.  Y  a-t-il  quel- 

bien  attestés  devaient  naturellement  nilïrei*  îcur  at- 
tention sur  l'auplicatHM  qu'on  faisait  de  quelques 
aulrrs  à  Notre  Seigneur  ,  ou  sur  (es  événements  re  • 
latifs  aux  prophéties  qui  lui  étaient  attribuées,  c  On 
croyait  l'avenir  parce  qu'on  voyait  le  tuèrent,  tliLun 
auteur  moderne  (Preutei  de  lu  religion  de  Jé*u*Chmi% 
eic»  Paris,  17a4).  Les  monuments  publies  ai  lestaient 
ce  qui  éi  «U  accompli ,  l'instruction  eu  faisait  pa&ser 
la  mémoire  aux  enfouis  ;  et  ceux  ci  joignant  eu  qui 
arrivait  de  leurs  jours  à  ce  qui  élait  arrivé  aux 
temps  de  leurs  père- ,  laissaient  a  leur  postérité  un 
profond  respect  pour  h**  prophètes  qui  l'avaient  nié- 
ilit,  el  uuo  ferme  espérance  que  tmti  ce  qui  cl>it 
conteiui  dans  leurs  aunes  prédictions  s'ucmiipiir  .ii.> 

Ajoutons  po  r  faire  srulir  le  ponts  de  celle  preuve 
que  nous  lirons  des  prophéties  claire»  et  prêches  do 
JSotrc-Seigncur  cl  de  leur  accomplishèuiem  au  p  etl 
de  la  Icllre;  que  Porphyre  (l)e  ub$t.,  tib.  IV).  Julien 
(Idem  et  Juliau.  ap.  Cyi7/.t  lis.  lit  et  IV,  in  Jufian.) 
el  d'auirc»  ennemis  du  christianisme  ont  eu  recours 
aux  saintes  foulures,  quand  ils  oui  voulu  donner 
des  preuves  de  prédicimns  iuconlesiatiles.  C'était 
déjà  nu  grand  aclieiumcmejil  a  la  foi  chrétienne  que 
de  reconnaître  dans  les  mêmes  Ecritures  qui  oui 
prétM  (a  venue  du  Messie,  d'autres  prédictions  déjà 
accomplies. 

Porphyre  (£«***.»  prœpar.  Etang,  tib.  X)  avoue  de 
lus  qu'il  n'y  a  rien  à  répliquer  aux  prophéties  do 
laiitel;  et  pour  en  éluder  la  fou  c  invincible,  lofilesa 
ressource  est  «le  dircquVHcs  ont  clé  fabriquée*  aprôs 
coup  ;  ce  qui  réduil  la  preuve  à  Texisienee  réelle  de 
ce*  prophéties  avaut  la  venue  de  Jcsus-Chri&t,  preuve 
bien  facile  à  faire,  ou  pour  pat  1er  plus  juste,  déjà 
tome  faite» 
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que  autre  serte  au  monde,  dit  ce  Père (1 
dont  les  adhérents  soient  pnnis  ?  Les  r* 
iremis  de  Jésus  Christ  pouvaienUils  dire 
uuc  lui-même  %  sachant  que  ses  opinions 
étaient  fausses  et  impies ,  avait  pu  cot». 
jecturer  et  même  prévoir  à  coup  sûr,d4» 
quelle  manière  seraient  traités  ses  srda- 
leurs?  Mais  supposons  que  sa  doctrine  fil 
réellement  fausse ,  comment  eût -on  pu  \fa 
tfmement  en  tirer  cette  conséquence?  Quelle 
apparence  y  arait-fl  que  pour  quolqoc  irpi- 
nion  que  ce  pût  être  ,  crut  qui  la  profes- 
saient fussent  appelés  devant  1rs  rois  cl  1rs 
gouverneurs  «  tandis  que  cela  n'était  jasuis 
arrivé ,  mémo  aux  épicuriens  f  quoiqu'ils 
niassent  absolument  nne  providenrclCch 
n'était  pas  arrivé  non  plot  aux  péripileli» 
riens  qui  se  moquaient  Hautement  des  priè- 
res et  des  sacrifices  qu  on  offrait  dut  dieux?). 
Pourquoi  les  chrétiens  sont-ils  les  seuls  qui 
selon  Id  prédictiou  de  Nolre-Scigncur.sofit 
tirés  devant  les  gouverneurs  et  les  rois  à 
causa  do  lui  (2)  ?  Pourquoi ,  jusqu'au  denier 

(1)  Saint  Pierre ,  Saint  Jéaff  ci<hitth«fo€wifi 
Paul  furent  oîi'ipés  de  rnnrparaftre  deratti  'ejtaid 
conseil  de.<  Jmfs  (Aei.t  IY,  5, 8.  6,  XXll,  3H»  tins 
saint  Jacques  et  «aint  pierre  furent  trairé  A  vsrt  k 
mi  Iférodc.  Ainsi  snûil  P;«nl  crffui  fat  «•««Imt  dfwM 
les  gmtvf meurs  Gaflinn  .  Félix  «t  Feslos,  eifc*!* 
perenr  Néron  (Act.9  XXYll  et  XXYltlJ. 

Cette  intolérance  pour  les  chrétiens  était  tfww 
plus  Injuste  et  d'aillant  m<»iiti  à  pré^mner,  qvt  b 
CÎirétiiins  ciK-méines  faîsnfeul  pn.fcsstsn  «fort  m 
dératioii  h  tente  éprcirvn  h  l'égard  de  Ceux  qui  atVâ 
des  opinons  diflorenres.  Cc^t  re  que  repenti  Orient 
il  Cclse  (ode.  Cvls.,  lit.  V,  />.  273.  eûiu  Cm.)  wk 
reproche  ipi'lt  av.ift  f  «il  atix  clnétiei»  d'étf»4  rtutm 
déelaiéi  de  tîntes  !'S  antres  religions,  t  Tnthrm 
d'entre  lions  qui  Suivent  ht  dortrinade  Jèm  fl<p 
S*ciTot'cetit  de  conformer  à  ses  pîéœp'cs  le^  fu- 
sées, leurs  iiarofes  et  leurs  artroiK ,  en  nsentfflt 
manière  Mon  différente.  On  nons  dit  des  Ishnil 
nous  heVtssons ,  on  unns  p.-isérirfe  et  nnm  k  *d- 
fmiis,  on  nous  rMnraâje  de  paroles  et  new  |irwsil. 
Cor,%  tV,  fi.  fS).  Nom  ne  p  irions  Jurons  min 
cous  qui  pcrtsmit  d'une  m.in  ère  drfférriitc  de  b  al* 
ire.  À  !a  vérilé  nous  tratalllunsde  i<hîi  iw»re  rw* 
&  amener  les  hommes  an  cotte  tin  sent  vr»  IW. 
créateur  du  monde  ei  h  se  conduire  à  icm  fyé 
coin  me  itérant  en  éirc  juffés  ;  mais  mtsrpie  n«a*  r«" 
sidérons  ces  n;» rotes  de  Sofrv«»3rlgnHir  :  B>ento** 
Sont  les  pacifiques  et  blenhe+rent  tant  (et  ééh*** 
()lath.t  Y,  0)t  non.<  ne  bafroiMa  point  et**  "*g 
qni  corrompent  sa  ilnctrine,  et  "fions  ne  rfwrf^* 
p  iuf  (ropprohrcd(*s  limâmes  tpilsmiièiwi'cnttf  t 

(2)  La  prédietion  de  Roi  r  e  -Srrgtienr  q<te  le*  &r 
tîcn*  ses  disciples  seraient  per>émié«  se  F* 
point  au  premier  abord  de  nature  à  prouver  »>** 
SCicnre  et  Son  rtfhuie  t #.mafss.tneeilrrrareir.  vs 
H  inqiortc  à  la  cifse  de  h  rehgiiin  chiétw*  ^* 
raraetére  divin  de  Sun  antetn* ,  «le faire •si.tur*  i 
Lien  peu  d'apjtareiice  il  f  atMil  I  Tatr  wjitiH*^ 
de  cette  prédie:iO'i  î  emirmen  m^meHétit^^* 
de  la  \  é<réirfffHm  huimiine  de  |f»cvo»r  à  H*d  P*|t 
nuisances  païenne»  nremlniient  «tiibrsge  se  fj* 
Idissement  du  chrtstiani>me ,  puisqu'il  faiiwii  ra**T 
teui|is  prévoir  le  prmnplttude  ci  la  mpidnd  ** 
progrès,  lin; dans  l^etnr qu'ils semle»!  ***f*2 
partout  pour  donner  heunctHip  rt'lnqiMé»^  |l]J 
qui  prolég*':iiem  la  iclrgi-.ti  dooduaute.  cl  |*^' 
a  la  religion  nouvelle  t|ni  scinldail  praedie  i»P'  • 
tnic  tier»éemion  miiversetle.  É 

Kéamiioms  eomme  Fa  medénlta,  rdrjsw*" 
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soupfr  de  leur  tte  âont-fo  preeee*  ée  fewort-     procurer  la  liberté  et  le  repos  ♦  qo'eo  offrant 
ter  a*  éhriettaîtbme ,  el  m  pettreoHl»  *e     les  mêmes  sacriûccs  que  fes  païens ,  et  en 

lui  une  violente  persécution.  Cnifton,  frère  aine  de 
Seuéqn'»  le  IH»b*ophe,  alors  proconsul  rt'.wbaV, 
le  protégea  contre  leur  fureur  (Art.  XVI 11.  iS).  A 
Eî>hè<o,  où  les  ouvrier^  intéressés  an  culte  de  Dfrne 
excitèrent  nue  sédition  couirc  lui,  les  Asinrqtics  l'em- 
pêchèrent dose  présenter  »ti  peuple  ,  et  le  sccrtfnire 
réprimanda  ainsi  celte  foule  tumultueuse  :  Vont 
avez  amené  ce*  gens  (Caitis  et  A  ti*  Car  que)  qui  né  tant 
coupables  ni  de  sacrilège,  ni  de  blasphème  envers  votre 
déesse.  Quand  les  Juif*  l'eurent  saisi»  à  Jérusalem  » 
dam  U\  tics* ciu  de  fg  mettre  a  mon,  ni  le  gouver- 
neur Féh\,  a  qui  Lysias  l'envoya  cl  qui  diminua  Ici 
rigueurs  de  sa  prison,  ni  Festu-,  sou  successeur,  ne 
vonlurrul  le  condamner,  malgré  les  pressâmes  solli- 
citations (fes  Juifs,  ne  TaYaut  Ironie,  comme  il  le  dit 
au  roi  Agrippa,  coupable  d'aucun  crime  digne  dû 
mort,  jugeant  mémo  déiaisniiHabfc  d'envoyer  un  prt- 
annn  cr  à  l'empereur  sans  savoir  au  juste  son  crime. 
Jotas  Centurion  Romain,  fe  trait  t  très  hmmifuc- 
ment  diiranl  le  voyage,  cl  a  Rome  il  fut  fe  seul  pri- 
sonnier à  qui  il  fui  permis  de  demeurer'  eu  son  par- 
ticulier *ous  1 1  garde  d'un  soldat,  il  y  fui  deux  ans" 
entiers  dans  une  maison  qu'il  avait  Im  ce,  sans  qu'oif 
l'cm  péchât  de  prêcher  en  tout**  liberté  les  vérit&  de 
la  religion  chréienue  {Art.  XXVll;  S3,  511. 

Un  voit,  par  la  cnndmie  modérée  que  les  officiera 
romains  limeiii  à  l'égard  de  saint  Paul,  de  même 
que  pnr  les  tentative*  de  Pouce-lMatc  pour  sauver 


tnJéVnaee  afnm  peint  para  j»isqu'îet  des  vertus  si  or- 
dinaires ,  et  qu'on  ait  lie»»  d'attendre  ronimuuéiueut 
ewrer*  ke  prratiuues  d'une  religion  différente ,  en  en 
coot  tormt  Mms  éowie  qitc  rien  n'ciait  plus  aisé  à  pré- 
voir  que  1»  persécution  de*  i  b  ré  lieu*  si  l'on  ne 
pmnvaii  que  jusqu'à  ce  Me  épniiu»  le  système  des 
j»»îeiis ,  mm  plus  qtie  e^hfi  tir»  Juifs  r  n'a  va  il  point 
é  é  de  pertéeuier  ceux  «fui  professaient  de»  dogmes 
nonveatrx. 

Non»  en  avons  la  preuve  »  l'égard  des  Juifs  d»n* 
li  rnudisite  qu'il* tinrent  par  rapport  aux  snducérus, 
Oite  9t*Hc  funclée  environ  deux  cerna  eus  avant  la, 
naissance  du  Messie,  devait  leur  paraître  per  oie  feus* 
ni  re  qu'elle  renverrai defooé  ni rmnbb»  U  base  de 
toute  rvligûm.  Jnsèpbe  {Antiquité  J*<t#  tib.  XVïU  # 
cap.  *)  du  que  cette  secte  ne  croyait  pas  que  lame 
fat  hitmorteto ,  ni  que  Dieu  prit  garde  aux  action» 
htntrsine»  [ée  àVMe  Sud.*  t4  t£  a/iea,  su  7)« 

L'Ecriture  Satine  mm»  le»  mit  touu.iRrc  comme 
niml  IVvMtefiro  ée*  ange»  et  de»  reutil»  ,  la  Uésor- 
m-iion  des  morts  etc.  {  H*ltk„  XXHt  25  ;  Mare, 
XII.  18:  Lut,  XX,  tt  }  *■/.,  &XW,  &). 

Ma'^dceninxime»  ai  détermine*,  Joscphe  observe 
qnc  Wrn  Wmi  d'être  ratiu*  des  aflaii  o»  importante» 
qni  drHtewditiS  le  |*Hia  ée.  rawfaïkce ,  il»  peaaédakiiè 
pour  renMaire  le»  pbi»  lnnie»  d'fiiiiéa. 

f  &*i ,  dH  H.  Hahlo  tJMei*  an  mrt  Snduféens),  \m 
jffsfc  sujet  d'étwnwtturai  que  le»  Stfducéen»  H^ieni 
pus  été  excftitiftftMiés.  ei  qu'il»  aient  laie  un  même 
cr)*  de  relf^ion  »t*c  le  reste  é«s  Jinla,  comme  le 
s«  m  anpmriflMH-  tes  janséniste»  ut  les  nmlinistea  avec 
k*  antrvff  enré  feus  de  le  communion  de  Rome.  » 

Qui  eût  pu  s'attendre  on'tm  atltéi^me  preaime  for- 
mel, mil  itfntp**»*)  aws  butinne»  qu'on  extérietw  si- 
mulé de  brenfcw*a*ee  •  qui  ne  cemn^seit  plu»  ce» 
(rr  ii  sahtfeire  d'wn  e*nnpie  à  ret.dre%  ci  qui  par  là 
môme  Ktrett  TLim  es  I»  société  à  tente  la  longue  de» 
payions  ;  t|m  eût  |*i  a'ettendre,  d»  jev  qu'une  telle 
pn.fosioe  ne  nmat  cens  inii  kt  faisaient  éamint 
aratitapc  ;  H  que  tonte  i*»me!érauctt  se  tournai  d'en 
autre  côté  avec  un  acharnement  furieux ,  sur  nue  re* 
itgiiii  qui  rie  tendait  qu'»  rendre  n»edlenr»  le«  boni* 
tue-,  qui  prcnntt  peur  ue>e  l'ancien  culte  junmipic) 
qu'elle  peifevttonnaii  enentev  es  qui  le  s»ukojea«t 
Feu'emcnt  (Fini  nenvbrc  mlim  é'eèeervance»  tvee-wné* 
rendes,  en  aptmyatrt  cette  rélernie  pré*  liée  atiuple* 
ment  ci  sans  v'njfeitfe  \m  le»  miracle»  le»  pins  écie- 
tait:s,  b'S  plus  piopres  à  caraciérniev  In  érnil  ée 
Pieu,  et  à  démontrer  qne  JaVus,  le  elief  de  cette  ro!i« 
pun.  était  le  Messie  prédil,  eileude  à  cette  énuqnc  et 
ufiiTrrsclIrmetii  désiré? 

Opcndani  on  vit  s  élever  de  ht  part  des  Juifs  eeite 

pcriécuuoii  si  peu  natercile,  on  pnilot  si  nijuale  el 

si  f •dieu^e.  Ei:c  Rit  même  perlée  si  kùn  que,  etstttné» 

o\*  I  nt  pouvoir,  mutine  le»  ebrétren»  délaient  l'an 

HO  de  rèieclrtéiieuîte,  tnvnpa  am^orl  Justin,  mar- 

lyr.  eut  sou  dialogue  avec  le  jwf  Trypburf,  il  lut  re* 

l»r»»clie  que  né  pouvant  plu»  verger  leseng  de»  cbreV 

t a- us,  et  ne  sachant  comment  leur  nnire,  le»  Jmfs 

avaient  fait  partir  de  Jérii^alenr  é<  s  nniinnea  ebofsisr. 

av  <-c  onlre  de  répandre  dan»  tout  l'univers  que  la 

frccie  ifes  chrétiens  é*ait  ene secte  d'athées,  cWgéo 

de  tous  les  vices  miagriurbles.  Ter. ul lien  usenre  la 

même  chose,  el  que  les  Juifs  étaient  le»  priucrftane 

auit'or-  des  faux  bruits  qui  se  répandaietit  centre  lee 

tl.iéliens  (ud.  Nul.,  1. 1,  e.  Î4J. 

Ucjà,  |H»tdant  b  vie  de  Jésus  Ghrfct,  et  dès  Fépo- 
qtif  de  sa  mort  ca^ée  par  lenr  i-rucHe  »aiirt05.i:ée, 
ils  uc  cessèrent  de  Fexcicer émitre ^e»  tfistiplo*.  Far* 
lotit  <>n  put  voir  avec  surprise  ces  saints  homme» 
persécute*  par  le;*  Juifs  et  protégés  par  hrs  gtittvcr- 
iieuis  ci  les  officiers  romains,  bamt  Part!  pfcch*t  un 
du  et  demi  à  Corintbe  o4  les  Jmfs  életêrent  centre 


Jé-us  de  la  fureur  des  Juifs,  combien  peu  les  p.fdis 
iwiMïliaieut  à  péricliter  ;  c'éiail  eu  particulier  une 
maxime  bien  âpiilable  et  bien  Judicieuse  du  gouver- 
nement romain,  de  i cg^rder  la  religion  de  tous  les* 
peuples  comme  inviolable  (n). 

Tile-Live  {Liv.  ÎX,  c.  43.  u»  U)  en  (tonne  lia 
exemple  dati»  le  procédé  des  Romains  à  i'égatd  o"A- 
tunjtti,  l'an  de  Uome  Ml)  et  503  av.mi  Jésub«Cbrîsu 
Le  peupla  du  celte  ville  avait  ptU  les  armes  contre 
Uome.  Le  sénat  après  les  avoir  létluîis,  feur  éla  leurs. 
privilèges  ;  mai»  il  respecta  leurs  rites  sacrés,  et  iuu- 
serva  ceux  qui  en  avaient  fa  direction. 

tjtcéron,  eiure  les  crimes  qu'il  reproche  à  Verres 
dans  l'abus  lyraniiiipic  de  sa  préfecture,  relève  beau- 
coup celui  de  n'avoir  laissé  aux  Siciliens  aucun  dé 
lenr»  dieux  d'un  travail  tant  soit  peu  cx<jui>.  Denm 
dcnitpiê  unllnm  Siculis,  qui  ei  puulo  magii  uffubre  (uc- 
lM§  wderetur.  relquil  (Lie.  in  Verr.9  uct.  I,  c.  6}  Et 
ce  mémo  orateur  parle  aiiksi  aux  Romains  :  c  Conser- 
ve* votre  religion  ;  mais  soutemz  celle  de  vos  alliés. 
Célitvri,  de*  Siciliens,  lie  vous  est  lieu  moins  qu'e- 
Ir.uujèie;  cl  supposea»  môme  quelle  le  lût,  quelque 
émignemenl  que  vous  eussiez  i*»ur  elle,  nous  de\ex. 
pnnn*  sévèrement  quicom|ue  à  l'a  ml.»  ce  de  la  violer 
(Javrf».  e.  èM,  n.  lit).  »  Remarquons  que  selon  Scr- 
ynm[lnlib.  XII.  ÂLn*id.%  V.  19li),  sanare  bignifiait 
emisaerer  une  chose  par  le  sang  rt'uue  victime.  Stui- 
eir»  ulifuid  fidcsi  Cêrmauium  fitccre%  fuso  smtguiuê 
kostiœ,  e  c~ 

tmro  taust  le»  cultes  du  rite  payeu,  aucun  ne  di fie- 
rait plus  de  erliii  de»  Rntnaiiw  que  le  culte  el  les  ce- 
rémmite»  de  ht  nniion  égyptien  ne.  Il  éait  s>i  gro.^sicr 
et  si  puérile  qu'.l  était  lutuni  continuel  du  mépris  et 
ée  m  ratUcite  de»  antres  peuple».  Touies  leur*  vit  le*, 
dit  Jiivéual,  aénrcni  le  chien,  taudis  qu'aucune  d'elles 
n'adere  Diane» 

(e)  H  faut  à  là  vérité  tore  tel  une  disthuftion  entre  le 
culte  en  le»  rite»  étultlie  ch*a  Ir»  antres  p«u|4e&r  que  ht 
maxime  de»  Ueinuins,  en  plutôt  le  druil  dis  yen»  iu.^. ce- 
lait pai'koiU«  el  une  religion  nouvelle  qu'où  cùi  voulu  in- 
troduire citez  eux-iuêuics,  au  préjudice  de  la  religion  do* 
minante,  que  les»  politiques  estimaient  faire  |  artie  de  Ur 
coii^litutiou  de  Tblau  CfSt  dans  ce  &euts  et  sur  ce  loude» 
Die  m  que  tes  jurisconsulte*  romains  lurent  toujours  les 
l-ros  grsinds  enneun»  ée  la  rebgtun  «hf  étlcann 
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prenant  des  engagements  aussi  solennels  ?         me  confessera  devant  les  hommes,  je  m  roa/r». 

S  AI.  -  Sur  celle-ci  :  Qu'ils  seraient  perse-     terai  devant  "»*  Pin  «"*  *  «*  «*"*  •  * 
eûtes  pour  leur  religion. 


Considérons  le  temps  dans  lequel  Notre- 
Scigneur  prononça  ces  paroles;  Quiconque 

Oppida  iota  Canem  veneranlwr  ;  nemo  Dianam  (AL 
XV).  Ei  Phi'on  iuxts  dit  que  1rs  les  étraimers  qui 
voyageaient  en  Ejtypte  ne  pouvaient  s'accoutumer  à 
toutes  leurs  extravagances. 

Né.tmiioiiis  ce  même  culte  fut  praiii|iié  à  Rome 
sans  imiuiéiuilc,  et  longtemps  après  la  vernie  de  No- 
Ire-Seigneiir  ei  de  ses  disciples.  A  la  vérité  les  rites 
égyptiens  furent  de  temps  en  temps  déreudiis  dans  la 
capitale.  Auguste  n'eu  permit  l'exercice  qu'à  cinq 
cents  pas  dis  faubourgs  (Dio*  /  L1V.  p.  525,  A).  Ti- 
bère lit  démolir  le  temple  d'Isis,  à  R«mie,  et  jeter 
dans  le  Tibre  sa  statue.  ;  mais  ce  fut  parce  que  les 

{>ré  res  de.  cette  déesse  favorisaient  la  débain  lie  sons 
e  prétexte  de  la  religion,  cl  cela  dans  leur  temple 
même,  d'une  manière  scandaleuse  et  |»cmici«use  pour 
le-i  faut  Iles.  Celte  interdiction  eui  lieu  par  le  même 
mot  if  qui  engagea  le  sénat  à  défend  ie  les  baccha- 
nales, P-'ii  568  de  Rome,  et  180  ans  avant  Jésus- 
Christ  (Tite-Livt.  L  XXMX,  c.  18).  Excepté  qu.l- 
ques  cas  pared*.  le  culte  égyptien,  tout  absurde  qu'il 
était,  fut  non-seulement  lolée  dans  une  ville  si  é  lai- 
rée  ;  mais  protégé  et  soutenu  à  peine  de  mort  pour 
quiconque  le  Irotib'crait. 

Les  Juifs  formaient  une  nation  généralement  haïe 
des  autres  peuples,  néanmoins  ils  nçurcut  de  grands 
privilèges  d'Alexandre,  et  y  lurent  maintenus  par  ses 
suc<c«scurs,  eu  Syrie  et  eu  Kfypte  t  quoiqu'avee 
quelque  interruption.  Ce  fut  même,  ce  semble,  il  l'i- 
mitation de  ces  primes,  que  les  Romains  les  leur 
Continuèrent  et  le»  étendirent. 

Longue  Flacons  ,  préteur  d'Asie,  fut  appelé  à 
Rome  pour  v  rendre  compte  des  malversations  dont 
oulechargeail,Cicéronfqiiiplaida  sa  cause,  ne  put  le 
discuter  n'avoir  pèné  .a  liberté  civile  et  religieuse 
des  Juifs,  ni  par  des  édits,  ni  par  des  exemples  an- 
térieurs, 

Jule>  César  et  le  sénat  publièrent  des  édits  solen- 
nels en  faveur  des  Juifs  répandus  à  Alexandrie,  eu  Sy- 
rie et  eu  Asie;  avec  ordre,  aux  magistrats  des  lieux, 
de  les  faire  graver  sur  deux  lubies  o'airain,  l'une  eu 


faiiset  enregistiés  eu  conséquence;  nous  y  voyons 
fout  entier  le  déciet  du  »cnat  d'llalicariia«se,  qui  dé- 
clare :  c  que  outre  les  seiitiuietits  de  pié  é  dont  ils 
ont  toujours  été  mus* envers  Ineu,  de  même  que  du 
sèle  no..r  les  intérêts  de  la  religion ,  à  ruuilaimii  du 

Iieiiplo  romain  qui  répand  ses  bienfaits  sur  tons  les 
tomme*,  ci  sel«»n  IvS  intentions  qu'il  leur  a  signdiées 
par  lettres  pour  qu'il  fui  permis  aux  Jujf*  do  jouir 
du  libre  exertïce  de  tous  leurs  rites  sacrés ,  de  leurs 
fè. es  solennelles  et  de  leur»  assemblées  rehgieu&es  ; 
ledit  sénat  ordonne  que  les  Juifs,  hommes  et  femmes, 
soient  aiitoii  è>  k  garder  leurs  sabbats  et  à  ce  ébrer 
leurs  riie-»  sacré*  selon  la  teneur  de  leurs  lois.  Vou- 
lant que  si  quelqu'un,  soit  magistrat,  soit  personne 
jurivée,  y  apporte  quelque  empêchement,  il  soit  mis  à 
l'amende  au  prolit  ne  la  République,  etc.  > 

liais  la  religion  juive  était  si  différente  de  celle  dû 
toutes  les  au.re*  nations,  et  le  peuple  de  la  plupart 
des  villes  étant  supéiicur  eu  nombre  à  celui  des 
Juif»  éiraugfrs,  ceux  ci  eurent  à  essuyer  soin  eut  des 
murmuios  et  des  inquiétude»,  et  leur  ressource  fut 
de  recourir  aux  ofHoers  Romains  p»mr  cire  mainte- 
nus ou  rétablis  daus  la  liberté  que  le»  édits  leur  ac- 
cordaient. 

Ainsi,  Agrippa,  favori  d'Auguste,  passant  eu  louie 
avec  llèroUe  le  Giaud ,  muni  d'un  pouvoir  extraordi- 


naire, écouta  avec  beaucoup  de  bonté  leurs  plaintes 
et  les  confit  ma  dans  leurs  usages. 

Le  tribut  qu'ils  avaient  C' ml  unie  d'envoyer  annnel. 
lement  de  toutes  les  parties  du  monde  aâ  leiuplede 
Jérusalem,  ayant  é!é  de  ti'in|is  en  temps  une  ocra- 
sion  de  les  traverser,  Auguste  y  pourvut  par  nu  élit 
des  plus  exprès.  José  lie  (Anliq  ,  /.  XVI,  c.  6,  |  î) 
ajoute  qu'aucun  Juif  ne.  pouvait  être  cité  iktaui  an- 
cun  tribunal,  ni  le  jour  du  sabbat,  ni  le  jour  «k 
vaut,  a  pré*  neuf  heures.  Que  m  que'qu'iiu  était  mr- 
pris  à  voler  leurs  livres  i«u  argent  sarré*,  il  lierait 
ère  puni  comme  sacri.tye,  et  ses  biens  confhqiét 
au  trésor  romain. 

Auguste  leur  continua  h  même  protection  produit 
son  régne;  on  leur  avait  assigné  mi  quartier  très- 
élendu  dans  la  ville  de  Rome,  au  delà  du  Til«;  b 
y  avaient  leurs  oratoires  ou  prosmqMtt,  ibip  le* 
quels  ils  se  rendaient  librement,  surtout,  les  jours  de 
Sabbat.  Ils  y  formaient  la  collecte  de  leurs  pren* 
ces  qu'ils  envoyaient  sans  empêchement  bJeraule» 
par  des  ofliriers  de  leur  nation. 

Tdière  en  usa  de  même,  et  quoiqu'il*  fatstm  bas* 
nis  pour  quelque  temps  de  l'Italie,  à  cause  des  ma* 
va  i  ses  pratiques  de  quelques  Juifs  de  la  capitale,  ce 
prince  leur  rendit  sa  laveur,  après  la  mutile Sejas* 
Vers  la  Gn  de  ce  même  rè^ne,  Vitellius,  pwncrwn 
de  Syrie,  l-ur  tlonna  une  preuve  d'une cxiréw com- 
plaisance, lorsqu'ayant  reçu  ordre  de  remiHsreur  Je 
ma  relier  avec  une  armée  contre  Arétas  roi  île  fan, 
et  se  préparant  à  traverser  la  Judée,  il  s'en  bit* 
détourner,  par  la  représentai iou  que  lut  firent  ki 
Juifs,  que  les  images  qu'on  portait  daus  les  étendant 
de»  légions,  étaient  contraires  à  leur  loi. 

Caligula  ayant  ordonné  à  Pétronius  de  taire  enfer 
et  adorer  sa  statue  dans  le  temple  de  Jérusalem  la 

3 ni  n'eut  pas  lieu  cependant,  par  les  prudents  iléus 
e  ce  gouverneur  et  par  riniercession  d' Agrippa  le 
Grand),  les  Juifs  prièrent  Pétrouius  de  permettre  q«* 
envoyassent  à  ce  sujet  une  ambassade  à  Rome. 
(Philo,  de  leg.  Cm.)  «  Peut-être,  diraient  ils,  ob«iea- 
drons-nous  au  moins  la  grâce  de  n'être  pas  pta  m4« 
traités  que  les  |riu<  vils  de  loua  les  peiq»lc*,  d*oi B 
religion  rsl  inviolable.  >  Le  même  rétromut  aire  « 
en  leur  faveur  un  ordre  se* ère  à  la  ville  aV  lions 
dans  lequel  se  trouvent  ces  paroles  ;  t  Défemlui 
sous  aucun  pré  e\te  n'exciter  des  utnildes,  et  vunbat 
que  tous  les  hommes  puissent  librement  adorer  Data 
selon  leur  coutume,  a 

•  L'cm|iereur  C  aude  renouvela  tous  leurs  priv3é- 
ges,  cl  dans  nu  édtl  qui  leur  fut  trè-fcvoralilc,  il  b 
exhortait  seulement  à  en  user  modestement,  s** 
insulte,  ni  reproche  aux  autres  naimus.  eu  *  o* 
teuiaiit  d'observer  leur  propre  loi.  (t/élaii  p  amp- 
lement eu  vue  des  Kpyptiens,  qui  y  étaient  plu»  fré- 
quemment exposé*],  c  iN'His  voulons,  uit  l'eaintr**. 
que  daus  et  dehors  l'Italie,  tous  le-  rois,  priait** 
magistrats  fassent  affieber  le  présent  éda  eaa»  s*^ 
que  place  publique,  où  il  puisse  être  lu  (aal"**** 
par  tout  le  monde,  et  ce  daus  le  lerme  de  qtaïauu 
jours  au  plus  lar.l  après  la  présente  |iubliealio.i  * 

Claude  donna  une  autre  preuve  de  inodér'Uon.  et 
ordonnant  la  restitution  des  lia  bits  sacerdotaut  et  » 
liare  du  grand  prêtre,  d  ut  llérode  le  tirant  v"' 
fils  Arehéiaus  a\aieul  eu  la  ganle,  et  s'cukuI  .^ 
quelque  sorte  cni|»aié.<.  Les  procurateurs  r»«"" 
qui  b'ur  succédèrent  trouvèrent  ces  orueme  ■**  v°° 
ilaus  li  loileicsse  A  Monta,  et  cont  innervai  *^Éjr* 
der,  le>  reni«-ltaut  seulement  aux  qiiatie  gra*^ 
fêles,  api  es  lesquelles  ic  tout  était  consigne  t!'"'1' 
veau  à  roflicier  romain.  Cet  assujettissciocnt*!!,»^ 
tiil  les  Juifs,  qui  obtinrent  entia  de  Teuiperour  tuoit 
que  ce  dé|>êt  leur  fût  remis  pour  être  ^loJc  t->r  t"* 
dans  le  temple.  Ce  pruue  accowp^iui  un 
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rieonque  me  reniera  devant  les  hommes ,  je 
renierai  aussi  devant  mon  Pire  qui  est 

ronoessioQ  (Tune  lettre  gracieuse  an  sénat  et  à  tout 
le  peuple  Juif,  laquelle  il  finissait  en  ces  termes  : 
Voulant  au  reste  que  tous  les  hommes  servent  Dieu  se- 
lon le*  lois  de  leur  pays. 

Néron  lui-même,  tout  cruel  qu'il  était,  donna  aux 
Juifs  une  marque  de  boulé,  en  leur  pardonnant  d'a- 
roir  élevé  leurs  murs,  pour  ôler  au  palais  du  jeune 
Agrippa  la  rue  qu'il  prenait  sur  la  cour  intérieure  du 
temple  où  se  faisaient  les  sacrifices. 

L'histoire  fournit  bien  d'autres  exemples  de  modé- 
ration des  païens  à  regard  des  Juifs.  On  voit  même 
qu'ils  reçurent  des  bienfaits  et  des  honneurs  distin- 
gués de  la  part  des  rois  d'Asie.  Ainsi  Séleucus  N> 
canor  leur  donna  la  bourgeoisie  d'Antioche,  capitale 
de  son  royaume.  Ils  avaient  1rs  mêmes  droits  de  ci- 
toyen à  Alexandrie,  et  lorsque  ces  Tilles  supplièrent 
Vespasien  et  Titus  son  fils  de  les  leur  ôler,  ces  prin- 
ces ne  voulurent  jamais  y  consentir.  Mais  ce  qui 
surprendra  bien  davantage,  est  de  voir  les  Juifs  com- 
posant nn  sénat  régulier  avec  les  archontes  de  la 
ville  de  Bérénice  en  Afrique,  et  formant  des  décrets 
publics,  comme  nous  l'apprenons  par  une  inscription 
grecqoe  très-singulière  que  le  célèbre  marquis  Sci- 
pion  Maffei  mit  pour  la  première  fois  au  jour,  avec 
de  savantes  explications,  dans  un  ouvrage  qui  a  pour 
litre:  Scipionis  Maffei  Epistola,  in  qua  très  eximiœ  ae 
nunquam  antea  vulgatœ  inscriptiones  exhibentur  atque 
\Uustrantw.  Veronae,  1732,  in  4\  %  11,  p.  8. 

Josépne  (Anf.  Jud.f  1.  XIX,  c.  5)  nous  apprend 
lusst  que  les  Juifs  établis  en  Egypte  avaient  des 
Ethnarques,  avant  et  sous  l'empire  d'Auguste.  Ce 
grand  prince  voulut  qu'ils  lui  fussent  sujets;  mats 
libres  dans  l'observation  de  leurs  propres  lois.  Ces 
magistrats  administraient  leurs  intérêts,  jugeaient 
leurs  différend*,  et  leur  donnaient  leurs  ordres  comme 
s'ils  eussent  été  les  chefs  d'une  république  (Idem, 
I.  XIV). 

A  Alexandrie,  le  premier  magistral  juif  était  connu 
mus  le  litre  &Alabarque;  et  à  Aiilioche,  sous  celui 
TÂrchon  ou  $  Archonte....  Philon  ajoute  que  les  Juifs 
avaient  un  sénat  de  quarante  huit  personnes  à  Ale- 
xandrie :  mais  dépendant  de  la  jurisdictinn  du  prési- 
Jcni  romain,  qui  exerçait  le  pouvoir  de  vie  et  de 
non  au  nom  du  sénat  et  de  l'empereur. 

Tout  le  reste  de  l'histoire  de  ce  peuple  ne  présente 
(u'un  tissu  de  sédilions,  et  de  tumultes  qui  causèrent 
infiu  leur  ruine  ;  et  malgré  tout  cela  on  ne  voit  rien 
|ui  déroge  à  celle  équité  généreuse  du  gouvernement 
ornai ii  sur  le  soin  de  conserver  la  religion  de  tous 
es  sujets. 

Voilà  de  quoi  établir  suffisamment  la  tolérance 
(ont  jouissaient  les  branches  du  paganisme  les  plus 
iloignées  de  la  religion  dominante  et  la  religion 
uive  même ,  quoique  si  contraire  à  toute  religion 
oienne,  et  autant  opposée  à  ses  intérêts  pour  le 
and  des  dogmes  que  la  religion  chrétienne.  Je 
ourrats  ajouter  que  les  Juifs  devaient  inspirer  plus 
'aliénation  que  les  chrétiens ,  à  cause  des  observan- 
ts sévères  que  la  loi  de  Moïse  imposait  aux  premiers 
t  par  toutes  tes  précautions  qu'elle  avait  prises  pour 
*  réparer  totalement  des  autres  peuples  ;  précau- 
ons  bien  propres  à  les  aliéner,  et  que  Jésus  Christ 
\ivail  point  prises  par  rapport  à  ses  disciples.  Ce 
uc  l'on  vient  de  dire  dans  tout  cet  article  sert  à 
ctuonirer  combien  il  était  peu  probable  que  le  chrts- 
anistne  fui  traité  si  différemment  de  toutes  les 
ïlipions  qui  avaient  paru  jusqu'alors  ;  et  combien 
lait  dm  ne  la  prescience  qui  donna  lieu  à  cette  pro- 
jette de  Notre  Seigneur ,  que  les  disciples  seraient 
er&écutés  à  cause  de  lui.  Lors  sur  tout  qu'on  voyait 
ans  un  grand  crédit  les  épicuriens  qui  niaient  les 
lins  de  la  Divinité;  d'autres  philosophes  qui  niaient 
lus  expressément  encore  la  Divinité  elle-même,  las 

,    DâMOMST.   EVAHO.   IX. 


dans  les  deux  (Matlh.  ,  X,  32).  Si  voua 
aviez  entendu  Notre- Seigneur  parlant  de 
cette  manière  à  ses  disciples  ,   avant  qu'Os 

péripatéticiens  qui  se  moquaient  de  son  culte  :  pou- 
vait-on prévoir  que  Ton  persécuterait  avec  éclat  et 
presqu'en  tous  lieux  ceux  qui  ne  nieraient  que  la  plu* 
ralité  choquante  des  Dieux ,  leur  indolence  et  leurs 
vices,  et  qui  y  substitueraient  l'idée  la  plus  auguste, 
la  plus  satisfaisante  et  la  plus  aimable  de  l'Etre  su- 
prême? 

Celait  là  un  des  griefs  les  plus  frappants  des  apo- 
logistes du  christianisme,  c  Vous  permettez,  disaient- 
ils  ,  un  tel  culte.  Vous  autorisez  les  Egyptiens  à 
ériger  en  divinités  des  animaux.  Vous  punissez  de 
mort  quiconque  ose  les  tuer.  Chaque  ville,  chaque, 
province  a  ses  dieux....    Nous  seuls  sommes  exclus 

de  l'exercice  de  notre  propre  religion Toute 

autre  adoration  est  autorisée  excepté  celle  du  vrai 
Dieu  (Tertull.  ApoLy  c.  24.).  » 

(I)  Lorsque  M.  Addison  dit:  c  Pourquoi  les  chré- 
tiens sont-ils  les  seuls  qui,  selon  la  prédiction  de 
Noire-Seigneur,  sont  lires  devanl  les  gouverneurs  et 
les  rois?  i  11  n'a  pas  prétendu,  sans  doute,  que  cela 
fût  absolument  sans  exemple.  Nous  en  avons  un 
en  la  personne  de  Socrate.  Ce  grand  philosophe  que 
l'oracle  avait  déclaré  être  l'homme  de  tome  la  Grèce 
le  plus  sage ,  se  moquait  du  polythéisme  ou  de  la 
pluralité  des  dieux.  Cetie  nouvelle  opinion  fut  taxée 
d'impiété  :  Anyte  et  Mélite  le  déférèrent  à  l'Aréopage, 

3 ni  le  coudamna  à  boire  de  la  ciguë,  comme  contempteur 
e  la  religion  dominante. 

Deux  autres  grands  hommes,  savoir  le  philosophe 
Démonax  et  Alcibibade  ,  éprouvèrent  la  sévérité  de 
ce  même  sénat  pour  cause  d'impiété.  Judiciuin  ru 
•c*c6i£*t,  comme  un  certain  Diagoras  pour  athéisme. 
Il  fut  nommé  fMt,  et  même  selon  Baudouin,  les  loi* 
d'Athènes  qui  décernaient  contre  eux  des  peines  capi- 
tales, s'exerçaient  contre  ceux  qui  par  une  seule  pa- 
role eussent  attaqué  la  religion  de  la  patrie.  Us 
élaieul  déclarés  criminels  lœsœ  relighnist  vet  immi- 
nutœ. 

i  Ce  tribunal  dit  M.  Shuckford,  (H ht.  du  Monde 
sacré  et  profane,  I.  VIII,  p.  258)  connaissait  particu- 
lièrement de  tout  ce  qui  avait  rapport  au  bien  public, 
et  par  cette  raison  toute  sot  te  d'innovation  en  matière 
de  religion  y  ressortait.  Saint  Paul  y  fut  condamné.... 
el  il  semble  qu'il  y  fut  interroge  sur  la  doctrine, 
comme  un  homme  qui  annonçait  des  dieux  étran- 
gers (Act..  XVII,  19.).  > 

A  la  vérité,  selon  l'idée  de  M.  Addison,  saint  Pau. 
n'eût  été  appelé  dans  l'Aréopage  que  par  une  suite 
miraculeuse  de  la'  prédiction.    Il  y  avait  néanmoins 
une  cause  plus  prochaine  et  plus  naturelle  à  alléguer; 
c'était  une  loi  a  Athènes  portant  une  peine  capitale 
contre  quiconque  enseignerait  ou  introduirait  le  culte 
de  quelque  nouvelle  divinité.    C'est  ce  que  nous 
apprenons  de  Josèphe  contra  A  pion.,  lib.  Il,  chap.  37. 
De  là  venait  l'attention  que  ce  sénat  donnait  aux 
innovations  en  matière  de  religion ,  et  la  possession 
dans  laquelle  il  était  d'en  connaître;  comme  l'élan 
le  Sanhédrin  des  Juifs,  dont  saint  Luc  nous  rapporte 
les  délibérations  sur  la  conduite  qu'ils  devraient  te- 
nir avec  les  apôtres,  pour  arrêter  s'il  était  possible, 
les  progrès  de  leur  prédication  et  de  leurs  miracles. 
Observons  cependant  comme  une  chose  trè -re- 
marquable, pour  prouver  l'esprit  de  tolérance  qui  ré- 
gnait généralement ,  que  dans  ces  deux  sénats  la 
pluralité  des  suffrages  ne  conduisit  à  prendre  aucune 
mesure  violente.    Dans  l'Aréopage,  les  uns  se  mo- 
quèrent d'une  partie  du  discours  de  saint  Paul  ;  les 
autres  renvoyèrent  à  un  autre  temps  à  l'entendre,  el 
il  sortit  librement  de  l'assemblée  (Art.,  XVII,  33). 
11  est  vrai  nue  ce  fui  en  recourant  à  un  expédient 
également  innocent  et  ingénieux  que  lui  fournit  un 
autel  qui  avait  pour  inscription  :  au  Dieu  inconnu.  Le 
Dieu  qu'ils  adoraient  sans  le  connaître  était  celui  qua 
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eussent  passé  par  ees  violentes  épreuves , 
vous  eussiez  dit  sans  doute  en  yous-mé- 

saint  Paul  prêchait  ;  et  les  iuges  sensibles  ou  à  cette 
apologie  spirituelle,  ou  à  la  beauté  du  dogme,  ne 
prononcèrent  rien  contre  cet  apôtre.  Dans  le  Sanhé- 
drin le  sentiment  de  Gamaliel  prévalut  (  Ibid.  » 
cbap.  Y,  38,  39,  etc.)*  <  Laissez-les  faire,  dit  ce  sage 
et  modéré  sénateur,  car  aussi  bien  si  c'est  une  en- 
treprise ou  un  ouvrage  des  hommes,  il  se  détruira 
de  soi-même  ;  mais  si  cet  ouvrage  vient  de  Dieu, 
vous  ne  pouvez  le  détruire  :  et  prenez  garde  qu'il  ne 
se  trouve  que  vous  ayez  fait  la  guerre  à  Dieu.»  Cet 
argument  les  frappa  ;  ils  déférèrent  à  son  avis,  et 
satisfirent  cependant  à  quelque  égard  leur  animosité 
en  faisant  fouetter  les  apôtres,  soit  en  peine  de  leur 
sortie  de  la  prison  dans  laquelle  ils  avaient  d'abord 
été  renfermés  ;  soit  pour  avoir  violé  la  défense  que 
ce  même  conseil  leur  avait  faite  auparavant  de  ne 
point  prêcher.  Ne  vous-avions  nous  pas  expressément 
défendu  de  ne  pas  prêcher  en  ce  nom-là  ?  (/aid.,  f . 
W) ,  de  sorte  que  si  Ton  ne  voit  pas  ces  deux  con- 
seils exactement  d'accord  par  leur  conduite,  il  parait 
ki  moins  qu'ils  le  furent  sur  les  principes  de  tolérance. 

Au  reste  cet  exemple  même  ne  prouverait  rien 
contre  la  thèse  de  notre  auteur,  puisque  les  chrétiens 
sont  ici  les  premier*  sectaires  persécutés.  1)  est 
prouvé  que  nombre  de  sectes  très- hardies  en  ma- 
tière d'opinions  pernicieuses  pour  la  sociééet  pour 
les  mœurs,  se  répandaient  à  leur  gré  sans  que  per- 
sonne fût  persécuté  ni  même  repris.  On  Ta  vu  par 
l'exemple  des  saducéens  chez  les  Juifs,  de  même  que 
par  celui  des  épicuriens ,  des  péripatéticiens  et  d'au- 
tres sectes  chez  les  païens. 

Peut-être  alléguera-t-on  contre  H.  Addison  un 
antre  exemple  mémorable.  (Test  la  persécution  qu'An- 
liochus  Epiphane  éleva  contre  les  Juifs  par  un  édit 
solennel  (a).  11  ordonna  que  tous  ses  sujets  profes- 
sassent sa  religion  (Maccab.  lie.  I,  chav.  1,  v.  46), 
et  il  entreprit  d'abolir  absolument  le  culte  des 
Juifs,  liaison  voit  m  même  temps  que  ce  fut 
une  suite  de  l'inquiétude  naturelle  de  ce  peuple  : 
ce  furent  des  Juifs  turbulents  qui  lui  suggéré* 
rent  cette  idée,  et  qui  le  flattèrent  d'y  réussir.  Eux- 
mêmes  introduisirent  à  Jérusalem  l'exercice  public 
du  culte  idolâtre.  Le  peuple  s'émut  à  la  vue  de  cet 
aitentit,  et  ce  prince  piqué  de  trouver  tant  de  ré- 
sistance à  ses  ordres,  voulut  l'établir  à  force  ouverte . 
Ce  projet  une  fois  suivi  le  jeta  dans  toutes  lesbor- 
seurs  de  la  tyrannie.  Enfln  cette  persécution  ne  put 
être  regardée  que  comme  une  violence  contraire  aux 
notions  communes  et  aux  usages  de  tous  les  peuples. 
On  peut  s'en  assurer,  en  comparant  la  conduite  d'An- 
tioenus  avec  celle  de  tous  les  autres  princes  dans  les 
Etais  desquels  se  trouvaient  des  juifs,  et  en  particu- 
lier avec  celle  des  romains,  lorsqu'ils  eurent  réuni 
bous  leur  domination  tous  ces  différents  Etats.  Or  c'é- 
tait sous  cet  empire  presque  universel,  le  plus  doux, 
le  plus  équitable  et  le  plus  tolérant  qui  fut  jamais  en- 
tre les  païens,  que  Nôtre-Seigneur  prédit  que  les 
chrétiens  seraient  si  cruellement  persécutés.  Cette 
prophétie  ne  pouvait  donc  être  attribuée  qu'à  une 
prescience  toute  divine  et  miraculeuse  ;  et  c'est  ce 
que  j'avais  dessein  de  prouver. 

Au  reste,  en  supposant  comme  prouvé  que  la  rai- 
son humaine  ne  pouvait  prévoir  que  la  religion  se- 
rait généralement  persécutée,  il  faut  néanmoins  con- 
venir que  dès  que  les  magistrats  païens  virent  que 
la  religion  chrétienne  s'élevait  contre  la  religion  do- 
minante, qu'ils  protégeaient  comme  faisant  partie  de 
la  constitution  de  l'Etat,  ils  sévirent  très*  naturelle- 
ment contre  cette  nouvelle  religion.  Et  lorsque  les 
prêtres  surtout,  toujours  accrédités  et  si  intéressés  à 
la  conservation  du  culte  superstitieux,  virent  que  sa 
chute  allait  eutrMner  leur  ruine,  ils  durent  s'alarmer 
infiniment  à  la  vue  des  progrès  que  faisait  la  foi  chré 

(  a)  L'an  168  avant  Jésus-Christ. 
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me  ;  si  ces  paroles  de  Jésus-Christ  sont  vrais; 
si  suivant  sa  prédiction ,  les  gouverneur!  et 
les  rois  entreprennent  d'extirper  entièrement 
la  secte  de  ses  disciples  ;  à  coup  sêr  eoui 
croirons  non-seulement  que  cet  homme  était 
prophète  :  mais  encore ,  qu'il  a  reçu  de  Dieu 
an  pouvoir  suffisant  pour  maintenir  et  pour 
étendre  sa  religion  ;  car  enfin  il  n'eût  jamais 
parlé  d'une  manière  si  positive  et  en  mèae 
temps  si  décourageante ,  s'il  n'eût  été  assuré 
de  vaincre  les  plus  fortes  oppositions  et  ton 
les  obstacles  qu'où  pourrait  mettre  à  la  pro- 
pagation de  sa  doctrine. 

S  IV.  —  Sur  cette  autre  :  Qu'il*  préektraint 
V Evangile  à  tous  les  peuples  au  menât» 

Qui  ne  serait  frappé  d'étonnement  et  d'ad- 
miration ,  en  se  représentant  Notre-Seigscur 
prédisant  dans  le  temps  qu'il  le  faisait,  pi 
eon  Evangile  serait  prêché  par  toute  le  lent, 
pour  servir  de  témoignage  à  toutes  les  no- 
tions (1)  (Matth.,  XXIV,  24).Ou,  comme  le  dit 
Origène,  qui  exprime  plutôt  le  sens  çoe  ici 
paroles.  Qui  ne  serait  frappé  oVadaureiton  en, 
voyant  aue  selon  cette  prédiction,  ÏEwngils 
est  prêché  aux  Grecs  et  aux  barbares ,  a*r  sa- 
vants et  aux  ignorants:  qu'il  n'y  a  ni  dignité, 
ni  condition  capable  de  résister  à  la  doctrine 
de  Jésus-Christ ,  ni  qui  puisse  éviter  de  i  jf 
soumettre  (2)  f  Car  pour  nous  [dit  cet  illustre 

tienue,  et  s'opposer  avec  plus  de  fureur  à  ceux  qv 
la  prêchaient,  qu'aux  sectes  d'athées  méines,  qoi.ei 
attaquant  leur  croyance,  ménageaient  leurs  prati- 
ques, et  leurs  fraudes  religieuses. 

(t)  Saint  Pierre  adresse  son  épttre  aux  éktfu* 
perses  dans  le  Pont \  la  Galatie,  la  Cappadou,  F  âme 
la  Bithunie;  et  saint  Paul  dit  aux  Co/ossteni  cbap.  1,6. 
Que  r Evangile  leur  est  parvenu,  comme  il  test  sm 
pour  tout  le  monde  ;  ce  qui  était  l'exact  accomplisse- 
ment de  cette  prophétie  d'fsaïe,  ch.  LU,  2.  LEund 
a  manifesté  le. bras  de  sa  sainteté  devant  les  feu  it 
toutes  les  nations,  et  tous  les  bouts  de  le  terre  wmt 
le  salut  de  notre  Dieu. 

(2)  c  La  religion  du  ciel  (dit  l'auteur  de  la  défense 
de  l'Esprit  des  lois  p.  112)  ne  t'établit  pas  pr  les 
mêmes  voies  que  les  religions  de  la  terre;  lises  His- 
toire de  l'Eglise,  et  vous  verrex  les  prodiges  deUrt- 
ligion  chrétienne.  A-t-elIe  résolu  d'eotrer  dus  m 
pays,  elle  sait  s'en  faire  ouvrir  les  portes,  tous  les 
instruments  sont  bons  pour  cela;  quelquefois  Dienveat 
se  servir  de  quelques  pécheurs,  quelquefois  il  <* 
prendre  sur  le  trône  un  empereur  et  fait  plier  sa  tA* 
sotisHe  joug  de  l'Evangile*  La  religion  chrétienne  « 
cache-t  elle  dans  les  lieux  souterrains?  Atteinte  • 
moment  et  vous  verres  la  majesté  impériale  pin* 
pour  elle.  Elle  traverse  quand  elle  veut  les  mers,  » 
rivières  et  les  montagnes;  ce  ne  sont  pas  les  on- 
cles d'ici-bas  qui  l'empêchent  d'aller.  Mette*  de  U 
répugnance  dans  les  esprits,  elle  saura  vaiiKrc  en 
répugnances  ;  établissez  des  coutumes,  formel  des 
usages,  publiez  des  édit  s,  faites  des  lois,  elle  tron- 

{>hera  du  climat,  des  lois  qui  en  résultent,  et  d* 
éptslateurs  qui  les  auront  faites.  Dieu  sains*  #* 
décrets  que  nous  ne  connaissons  point,  étend  * 
resserre  les  limites  de  sa  religion.  > 

If.  de  Montesquieu  ne  pou\ait  taire  nne  P" 
fession  plus  éclatante  du  christianisme  que  sir  ta 
paroles,  ni  exprimer  les  progrès  minculeox  de  ce" 
religion  du  ciel  avec  plus  de  dignité.  La  mojtf  " 
effet  de  ne  pas  reconnaître  pour  divine  mit  reijf4* 
qui  s'empare  de  l'intérieur  de  l'âuie  avec  piaftdV*»* 
pire  et  de  promptitude  que  les  religions  a«m»*| 
ue  s'emparent  des  dehors  et  de  l'extérieur  ans* 
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auteur  dan»  y»  omMI  de  son  livre  contre 
Cclse  ]  lorsque  nous  voyons  tous  les  jours  s* ac- 
complir exactement  les  événements  prédits  si 
longtemps  à  l'avance  par  Notre-Seigneur,  que 
son  Evangile  serait  prêché  dans  tout  le  monde 
(Matth.,XXlV,  14),  que  ses  disciples  iraient 
instruire  toutes  les  nations  (Afaf/À.,XXVlII, 
19),  et  que  ceux  qui  recevraient  sa  doctrine 
seraient  appelés  devant  les  gouverneurs  et  les 
rois  (Mat th.  X,  18),  nous  sommes  remplis 
<T  admiration,  et  notre  foi  se  fortifie  sans  cesse 
(Luc.  XXI,  12).  Quelles  preuves  en  effet  plus 
claires  et  plus  Tories  ,  pouvait  demander 
CeXse  pour  la  vérité  de  l'Evangile  (1)? 

des  actions.  Le  monde  des  esprits  s'est  éclairé  aussi 
rapidement  et  aussi  divinement  que  celui  des  corps. 
Dieu  a  dit  que  la  lumière  suit,  el  elle  a  brillé  dans 
l'Eglise  aiif  si  promptement  que  sur  l'hémisphère.  Saint 
Pierre  prêche  et  trois  mille  âmes  se  con  ver  lissent. 
Peut-on  douter  que  les  caractères  de  force,  d'onction 
de  pureté  et  de  raison  qui  distinguaient  la  prédica- 
tion des  apeurés,  réunis  au  don  des  tangues  et  au 
pouvoir  miraculeux,  n'eussent  produit  un  christia- 
lianisme  universel,  sans  des  raisons  infiniment  sages 
que  Dieu  a  voilées  à  noire  faible  intelligence. 

Si  l'on  prétendait  pouvoir  opposer  à  la  preuve  tirée 
des  rapides  progrès  du  christianisme  et  de  son  éta- 
blissement chez  tant  de  peuples,  l'exemple  du  progrès 
des  hérésies,  outre  qu'il  n'y  en  a  en  aucune  si  univer- 
selle, ni  si  durable  que  l'a  élé  celle  sainte  religion 
j'observerai  que  les  hérésies  élevées  entre  les  chré- 
tiens admettaient  toutes  pour  base  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrélienne:  c'était  donc  une  sorie  de  christia- 
nisme quoique  altéré.  Ce  n'était  donc  pas  une  religion 
nouvelle.  Le  mahométisme  même  ménageait  les  juifs 
et  les  chrétiens,  en  reconnaissant  la  mission,  divine 
de  Moïse  et  de  Jésus-Christ.  Le  christianisme  seul 
n'en  irait  eu  aucune  composition  avec  les  païens.  Il 
condamnait  sans  réserve  le  système  de  l'idolâtrie. 
Il  luttait  aussi  avec  tons  les  préjugés,  et  néanmoins 
il  en  triompha,  (Vid.  J  or  lin,  Iiemarks  etc.,  lom.  Il, 
pa§.  278). 

(1)  Saiul  Chrysoslome  (traité  de  la  tétilé  de  la 
religion  chrétienne,  par  M»  Vernel.  Sect.  Vil) 
dans  sa  onzième  homélie  sur  I  Cor.  II,  commence 
par  montrer  que  la  cessation  des  miracles  ne  favorise 
en  aucune  façon  la  cause  des  incrédules,  puisque  la 
conversion  du  monde  par  les  apôtres  est  elle-même 
une  preuve  suffisante  de  la  vérité  de  leurs  miracles  ; 
car  (dit-il)  s'ils  avaient  persuadé  le  monde  sans  mi- 
racles, cela  même  en  serait  un  plus  étonnant  que 
tous  les  autres.  C'est  ce  qu'exprime  avec  bien  du  feu 
et  de  l'énergie  M.  Duplessis  Mornay  (a),  c  11  y  a  des 
hommes  par  milliers  qui  tncurenl'sur  la  géhenne  plutôt 
que  de  te  nier,  voir  plutôt  que.  de  ne  le  prêcher.  Je 
leur  demande  en  leur  conscience  s'ils  veulent  nier 
qu'il  ail  fait  miracles.  S'ils  le  nient,  quel  est  donc 
ce  miracle  que  lanl  de  peuples  suivent  un  homme 
panne  et  abject  sans  miracle,  et  que  quand  il  est 
mort,  on  meure  pour  lui.  > 

c  Est-ce  donc  >  dit  le  docteur  Thirlby  (Dédie.  Jutt. 
Martin.),  avec  une  énergie  digne  de  touie  l'attention 
uVs  indifférents  et  des  déistes,  c  Est-ce  donc  que  la 
reltgi  h  chrétienne  est  si  frivole  en  elle-même,  et  ses 
progrès  si  ressemblants  au  cours  ordinaire  des  choses 
ii h i nai nés ,  qu'un  homme  (je  ne  dirai  pas  chrétien, 
mais  ennemi  du  christianisme,  et  si  l'on  veut,  sans 
aucune  religion)  se  fasse  une  espèce  de  honte  de  re- 
chercher quels  étaient  ces  hommes  qui  en  ont  élé  les 

(a)  Daplessis,  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne , 
p.  U50.  écliL  d'Anvers.  Ce  passage  a  déjà  été  cité  en  partie 
a  la  pag.  936  de  ce  vol.,  au  sujet  des  miracles;  et  dans  cet 
endroit,  on  le  cite  tout  entier  au  sujet  des  martyres,  que 
Il .  de  Moruay  euTisageait  comme  un  des  miracles  les  plus 
frai 'puât*. 


fondateurs?  quel  savoir,  quel  génie,  quel  art  dans  la 
dispute ,  quelle  éloquence  devaient  avoir  des  hommes 
qui  avaient  pu  persuader  à  ces  graves  et  fermes  Ro- 
mains de  renoncer  à  leurs  dieux,  à  ces  dieux  que 
leurs  ancêtres  et  tous  les  monuments  publics  avaient 
consacrés;  que  toute  l'antiquité  témoignait  n'avoir 
jamais  été  négligés  impunément,  ni  implorés  en  vain; 
et  cela  pour  rendre  hommage  au  dieu  d'un  peuple 
barbare  et  vaincu  par  eux;  que  dis  je,  pour  s'humilier 
devant  un  homme ,  juif  de  nation,  et  mis  à  mort  par 
un  supplice  infâme ,  de  la  main  de  ses  propres  corn  - 
patriotes?  Ne  seraient-ils  point  curieux  de  connaître 
quels  étaient  ces  hommes  qui  ont  converti  tant  de  na  • 
tions,  eld'un  génie  si  différent;  les  unes  cruelles  et 
farouches,  les  autres  enflées  du  mérite  de  leur  disci- 
pline et  de  leurs  lois;  d'autres  devenues  comme  féro- 
ces par  l'austérité  de  leur  vertu;  d'autres  livrées  h 
leur  luxe  et  a  leur  licence;  d'antres  devenues  insolen- 
tes par  leur  empire  et  par  leurs  victoires  ;  d'autres 
abâtardies  par  une  longue  servitude  ;  d'autres  appe- 
santies par  l'ignorance,  ou  rendues  indociles  par  la 
force  et  la  réputation  de  leur  génie.  Quelle  surprise 
ne  sera  pas  la  leur,  de  voir  toutes  ces  nations,  plié  os 
et  amenées  au  point  de  quitter  la  religion  de  leur* 
itères  pour  une  religion  nouvelle  et  étrangère,  de  pré- 
férer à  des  mœurs  licencieuses  qu'épargnaient  et  que 
flattaient  même  toutes  les  religions  précédentes,  une 
vie  rigide  et  sévère,  éloignée  des  voluptés,  ou  resser- 
rée en  des  bornes  très-génanles ,  de  quitter  les  plai- 
sirs pour  des  venus  dont  ils  ne  connaissaient  pas 
même  auparavant  le  nom;  de  substituer  la  pauvreté 
aux  richesses,  la  haine  a  la  faveur,  le  mépris  aux 
distinctions,  lVxil  aux  douceurs  de  la  patrie  et  la 
mort  à  la  vie  même.  > 

C'est  ainsi  que  j'ai  cru  devoir  rendre  ce  beau  pas- 
sage de  l'auteur  anglais.  J'ajouterai  une  réflexion  im*- 
portante que  fait  M.  de  Tillemont( Hist.  eccl.,tom.lll, 
pag.  268)  à  l'occasion  d'un  fait  rapporté  par  Por- 
phyre. Le  philosophe  Plotin  ayant  sollicité  l'empe- 
reur Gallianus  de  rebâtir  une  des  villes  ruinées  de  la 
Cainpauie,  et  de  la  donner  à  des  philosophes,  c'est-à- 
dire  à  lui  même  et  à  ses  disciples,  (tour  y  fonder  une 
république  sur  le  modèle  de  celle  de  Platon;  quoiqu'il 
fût  extrêmement  en  faveur,  son  projet  fui  traversé  à 
la  cour  et  tomba  absolument,  c  Ainsi ,  dit  SI.  de  Tille- 
mont,  la  philosophie,  quoique  protégée  par  des  prin- 
ces ,  ne  put  jamais  dans  aucun  temps  introduire  ses 
règles,  pas  même  dans  une  seule  ville;  et  Jésus-Christ 
a  établi  le?  siennes  dans  le  monde  entier,  malgré  tous 
les  obstacles  que  lui  suscitaient  lés  princes  et  les  phi- 
losophes. » 

Concluons  que,  quand  on  ne  voudrait  pas  croire 
la  doctrine  eu  considérant  le  poids  que  lui  donnent 
les  miracles  ;  on  devrait  croire  les  miracles  à  la  vue 
des  succès  merveilleux  de  celte  doctrine.  El  si  cha- 
cune de  ces  alternatives,  quoique  prise  séparément f 
est  si  convaincante,  que  ne  devront  elles  pas  pro- 
duire étant  réunies ,  pour  nous  faire  conclure  que 
c  f  Evangile  de  Christ  est  la  puissance  de  Dieu  pour  le 
salut  de  tous  ceux  qui  croient  (Rom.,  I,  16).  • 

Aussi  lorsque  saint  Jean-Baptiste  envoie  de  sa  pri 
son  deux  de  ses  disciples  à  Jésus-ChKt  pour  lui  faire 
cette  question,  qui  avait  pour  but  de  les  éclairer  et  de 
les  convaincre,  que  celui  qu'il  leur  avait  annoncé 
était  réellement  le  Messie  :  c  Eies-vous  celui  qui  doit  ve- 
nir, ou  devons-nous  en  attendre  un  autre  (J/aM.,Xl,3)?> 
Noire-Seigneur,  au  lieu  de  leur  répondre,  Oui  je  U 
suit,  je  suis  l'envoyé  de  Dieu ,  le  Messie  si  longtemps 
attendu  et  promis  par  les  prophètes ,  en  appelle  à 
la  preuve  la  plus  incontestable ,  à  la  preuve  frappante 
des  miracles ,  comme  éiant  également  irrésistible  et 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  <  Allez,  leur  dit  Jésus- 
Christ  ,  et  rapportez  à  Jean  ce  ans  vous  entendez  et  ce 
que  vous  voyez.  Les  aveugles  votent ,  tes  boiteux  mar- 
chent. Us  lépreux  sont  rendus  nets,  tes  sourds  en* 
tendent ,  les  morts  ressuscitent ,  C  Evangile  est  annoncé 
aux  pauvres*  > 
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§  V.  —  Sur  celle  de  Jérusalem  et  la  fin  de  Vé- 

conomie  juive. 

Origène  (1)  insiste  encore  avec  beaucoup 

Celaient  en  effet  les  caractères  distinct  ifs  auxquels 
le  prophète  lsaïe  avait  prédit  que  le  Messie  serait 
reconnu.  Dites  à  ceux  qui  ont  le  cceur  troublé,  Prenez 
eourage  et  ne  craignez  point  :  Voici  votre  Dieu ,  etc. 
Alors  les  yeux  des  aveugles  seront  ouverts,  et  les  oreilles 
ies  sourds  seront  débouchées  ;  alors  le  boiteux  sautera 
fmmeuncerf,  et  la  langue  du  muet  chantera  comme 
S  triomphe,  etc.  [Isaie,  XXXV,  4).  Jamais  de  tels  pro- 
Jges  ne  furent  opérés  que  par  Jésus-Chrisi  et  par  ses 
tisciples  :  ainsi  il  n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  eu  nulle 
équivoque  dans  l'accomplissement  de  cette  prophétie 
appliquée  à  Jésus-Christ. 

Remarquons  encore  que  dans  rénumération  que 
Notre-Seigneur  fait  des  merveilles  de  son  ministère, 
il  finit  par  celle  des  progrès  de  l'Evangile ,  comme  la 
plus  brillante  et  la  plus  intéressante  de  tomes. 

(1)  Voici  comme  parle  Origène  (adv.  Cels.  I.  Il, 
J.  69)  sur  la  prophétie  de  Jésus- Christ  touchant  la 
destruction  de  Jérusalem,  faite  environ  40  ans  avant 
l'événement,  et  rapportée  par  saint  Matthieu,  50  ans 
avant  cette  grande  révolution  :  c  Que  le  juif  de  Celse 
qui  refuse  de  croire  que  Jésus  eût  prévu  toutes  les 
choses  qui  rai  arriveraient,  considère  comment  la 
ville  de  Jérusalem  subsistant  encore ,  et  les  Juifs  y 
célébrant  alors  toutes  les  cérémonies  de  leur  religion, 
Jésus  prédit  ce  qu'elle  devait  éprouver  par  les  armes 
des  Romains.  » 

Le  même  Père  observe  dans  le  {.174,  que  le  châ- 
timent que  Dieu  infligea  aux  Juifs  en  détruisant  Je- 
rusalem  selon  la  prédiction  de  Noire-Seigneur,  porte 
des  marques  plus  sensibles  de  la  colère  Divine  qu'au- 
eun  de  ceux  qu'ils  avaient  essuyés  précédemment. 
Josèphe  (de  Bell.  Jud.  1. 1  ),  use  sans  le  savoir  des 
mêmes  expressions  que  Notre-Seigneur  emploie  dans 
sa  prophétie  (  Malth. ,  XXIV,  24),  lorsqu'il  dit  dans 
son  Histoire  de  la  guerre  des  Juifs,  que  ce  fut  là  une 
désolation  telle  qu  il  n'y  en  eut  jamais  de  semblable 
dès  la  création  du  monde.  Ce  qui  est  d'ailleurs  exac- 
tement conforme  à  la  prophétie  d'Ézéchiel,  V  :  c  Je 
ferai  en  toi  à  cause  de  toutes  tes  abominations ,  des 
choses  que  je  ne  fis  jamais ,  et  telles  que  je  n'en  ferai 
jamais  de  semblables ,  f .  9.  Les  pères  mangeront 
leurs  enfants ,  et  les  enfants  mangeront  leurs  pères; 
rt  j'exécuterai  mes  jugements  sur  toi,  et  je  disper- 
serai à  tous  vents  tous  ce  qui  restera  de  loi ,  f .  40. 
Je  te  mettrai  en  désert  et  en  opprobre ,  parmi  les 
nations. . . . ,  et  td  seras  en  opprobre,  en  ignominie, 
en  instruction  cl  en  élonnemeiit  aux  nations ,  etc. 
<  f .  14  et  45).  i 

C'a  été  en  effet  la  plus  frappante  et  la  plus  merveil- 
leuse de  toutes  les  prophéties  de  Jésus-Christ.  Pour 
le  sentir,  que  l'on  pèse  bien  les  termes  qu'il  emploie, 
surtout  ceux-ci  :  c  Cette  génération  ne  passera  point 
nue  tout  cela  n'arrive,  i  (J/mi/i.,  XXIV,  34,  Marc, 
XIII  f  30  ;  Luc ,  XIX ,  43 ,  XXI,  20;  XXU1 ,  29).  Ces 
choses  étaient  la  désolation  totale  d'une  ville  et  d'une 
nation  florissante.  Jamais  événement  ne  répondit 
mieux  à  sa  description,  c  Quarante  ans  après  la  mort 
de  Jésus-Christ ,  file  vient  aux  portes  de  Jérusalem 
et  l'environne  de  sa  formidable  armée.  Ce  prince  bu* 
main  dans  le  fond,  veut  sauver  les  Juifs  ;  sa  clémence 
est  dédaignée;  de  faux  prophètes  prédits  par  Jésus- 
Christ ,  promettent  l'empire  de  l'univers  a  ce  peuple 
malheureux  ,  qui  les  écoute  jusqu'au  moment  de  sa 
chute  (  Houteville ,  de  la  Relia.  Chrél.%  tom.  II, 
p.  252).  »  Ce  qui  marque  bien  le  courroux  du  Ciel , 
c'est  que  Tite,  malgré  sa  puissance  et  sa  compassion, 
ne  peut  sauver  ni  la  ville ,  ni  le  peuple,  c  Les  Juifs 
font  jusqu'au  dernier  jour  une  résistance  qui  irrite  le 
soldat.  Une  foule  innombrable  fut  massacrée,  la  ville 
réduite  en  cendres,  et  à  la  réserve  de  quelques  tours 
conservées  pour  être  au  vainqueur  un  monument  de 


de  force  sur  cette  prophétie  étonnante  de 
Notre-Seigneur,  concernant  la  destruction  fc 

sa  victoire ,  le  reste  ne  montra  plus  qu'une  tftfitifc 
affreuse  et  de  vastes  ruines  (  Joseph,  es  Bdts  }*L 
lib.  VII,  c.  4).  > 

L'exactitude  avec  laquelle  s'accomplirent  tom  les 
signes  et  les  avant-  coureurs  de  la  destruction  de  ce 
peuple  n'est  pas  moin  *  digue  de  notre  altraiioii. 

I.  D'abord  Jésus-Christ  assure  (Lat,  XXI,  8),  qu%*a 
verra  paraître  une  foule  de  faux  prophètes  et  dV 

Sosteurs.  Cela  n'était  pas  si  probable  (Houterik, 
lelig.,  Chrét.,  etc.,  I.  Il,  p.  260) ,  puisqoe  depuis  n 
ruine  de  Jérusalem  par  le  roi  de  Babylone,  pludi 
500  ans  s'étaient  écoulés ,  sans  qu'il  eit  paru  dirait 
ce  long  espace  de  temps ,  un  seul  faux  prophète  m 
Israël.  Cependant  et  la  Judée  et  l'Empire  forent  dés 
lors  remplis  de  ces  imposteurs  qui  »e  nnuient  d'à 
pouvoir  venu  du  ciel.  Tels  furent  u»  Simon  le  Ibp» 
cien  (Ac(.t  VIII,  10),  un  Theudas  (lbidM  V,56),u 
Elimas  (Ihid. ,  XIII,  6),  un  Dosilbée  (Origen.,  ses. 
Cels.%  lib.  I)  et  d'autres  que  l'histoire  nous  fait  cua- 
naltre. 

II.  Jésus-Christ  (*««*.,  XXIV,  6 ;l«,  XXI, 9) 
avait  donné  pour  second  signe  de  cette  grande  re'io- 
lutioii,  que  peu  d'années  auparavant,  toot  retentirait 
des  bruits  de  guerre  ;  et  selon  deux  évaniétistes , 

Sue  les  royaumes  se  soulèveraient  Pun  contre  l'autre. 
tait-il  possible  de  mieux  représenter  ces  guerres 
sanglantes  qui  affligèrent  l'empire  dans  la  dernière 
année  de  Néron  ?  Quels  climats ,  quelles  provinces 
n'en  furent  pas  agitées  T  On  n'a  qu'a  ouvrir  Tacite, 
Suétone ,  Dion  Cassius ,  Plutarque.  Ecouiex  ce  t'éta 
seul  de  Tacite  :  •  J'entreprends  une  histoire  fertile 
en  événements,  terrible  par  ses  combats,  tumoliwi  « 
par  ses  séditions ,  et  funeste  même  dans  les  temp* 
calmes.  Opus  aagredior  opimum  casibus ,  atm  jw#- 
lits,  discors  seditxonibus ,  ipsa  etiam  puce  smum.  Ce* 
bien  de  sang  ne  répandirent  pas  les  armées  dirigées, 
et  ces  quatre  empereurs ,  dont  trois,  savoir  :  Galh, 
Olhon  et  Vilellius  se  succédèrent  si  mpklfineii! 
L'empire  commençait  à  respirer  sous  Vespasiea ,  et 
se  fut  alors  que  l'orage  commença  a  fondre  sur  u 
nation  Juive.  Quel  autre  que  celui  qui  rèj,le  les  évé- 
nements ,  et  qui  les  conduit  u  ses  uns,  puumtlej 
prédire  avec  tant  d'exactitude  ? 

III.  Il  y  aura  en  divers  endroits,  dit  No4re*Sefne* 
(Malth.,  XXIV,  7),  des  famines,  des  pestes «rt^es 
tremblements  de  terre»  En  effet  toutes  les  histoires  de 
ce  temps-là  font  foi  que  jamais  ces  malheurt  ne  de- 
vinrent plus  fréquents.  La  nature  comme  en  dè>dte 
effrayait  les  païens  même.  Pour  ce  qui  est  de  u  fa- 
mine ,  il  parait  qu'il  y  en  eut  deux  sous  l'empire  u 
Claude ,  savoir  :  la  2*  cl  la  4«  année  de  son  rè|«, 
qui  répondent  a  l'an  42  et  Ai  de  NolreSeigi** 
I>ion  (l)io  in  Claud.) ,  Tacite  (  A»*.,  XII.  C  &> 
Suétone  (  vit  Claud.) ,  nous  eu  partent  avec  ne 
lail.  Eusèbe  (  hisi.  Eccl.  Lib.  Il ,  8  ) ,  rarpo* 
a  la  v  anuéo*  de  Claude,  la  grande  famine  qoe  le  p- 
pliète  Agabus  avait  prédit  devoir  régner  par  ton  eu 
terre  (  A  cl.,  Kl ,  28  ).  M.  de  Tilletminl  cruit  qu'ei* 
dura  plusieurs  aimées ,  et  que  c'est  la  mène  1«  * 
fligea  la  Judée  sous  Fadus  et  Alexandre  (  J**p*- 
hisi.  Jud.  I.  XX,  2),  son  successeur.  II  raroi.*  » 
celle  occasion  les  magnifiques  aumônes  que  rép^ 
a  Jérusalem ,  Hélène ,  reine  des  Adiabenies*. 

Tacite  et  Suétone  font  mention  d'une  autre  b»« 
qui  arriva  la  onzième  année  de  l'empire  doat  je  parte. 
Eusèbe  (Euseb.  Chron.  ad  Ann.  Dom.  51  etài/T 
porte  encore  a  Tan  51  de  Notre-Seigneur  une  h"'* 
en  Grèce  et  à  Rome.  Famés  facta  in  Grm*i*"* 
sex  drachmis  venundalus  est Magna  [asus  A** 

Les  auteurs  de  ce  siècle  [Plin.  Bist.  Au.  <*•" 
cap.  84 ,  Senec.  Quœst.  AiU.  VI,  ad  imL  Tsà\  M 
lib.  Il)  ue  nous  parlent  que  de  ville*  reaf  «***»£ 
des  tremblements  de  terre ,  dans  l'Asie ,  d*i*  h  > 
cile ,  la  Calabre ,  la  Campaaie «le  JHwt  >  ■** 


1011 


DE  LA  RELIGION  CHRETIENNE. 


m% 


Jérusalem ,  faite  dans  an  temps  (comme  co 
Père  l'observe)  où  il  n'y  avait  aucune  appa- 

doine  et  .'Aeliaîe.  Encore  ne  faut-il  pas  confondre 
ces  boule  versements  avec  le  tremblement  de  lerre 
qui  renversa  en  un  même  jour  douze  ou  quatorze 
villes  célèbres  de  l'Asie;  comme  MM.  de  Beausobreet 
Lenfantonlcru  le  prouver,  et  puisque  celui-ci  arriva  la 
troisième  et  quatrième  année  de  Tibère ,  tombant  sur 
Pan  17  de  Jésus-Christ  v  et  par  conséquent  sur  on 
temps  antérieur  à  la  prédiction.  En  ce  cas ,  pour  le 
dire  en  passant,  H.  Addismi  se  tromperait  sur  la  foi 
des  savants  Gronovius ,  Fabrelti  et  autres  célèbres 
antiquaires ,  lorsqu'il  parle  dans  sou  voyage  d'Italie 
«  d'un  morceau  de  marbre  figuré,  trouvé  à  Pouzzoles , 
et  reconnu  pour  être  le  piédestal  d'uue  statue  érigée 
il  Tibère  par  les  douze  ou  quatorze  villes  de  l'Asie, 
qui  furent  renversées  par  un  tremblement  de  terre  : 
le  môme ,  ajoule-t  il ,  qui,  selon  l'opinion  des  divers 
•avauls,  arriva  le  jour  du  crucifiement  de  notre  Sau- 
veur, s 

La  {teste  fut  encore ,  selon  la  prédiction  de  Jésus- 
Christ ,  un  des  funestes  avant-coureurs  de  la  ruine 
de  Jérusalem.  Suétone  (in  vit.  Néron,  cap.  59) 
Tait  mention  d'une  pe*le  furieuse  qui  désola  l.i  ville 
de  Rome  la  deuxième  année  de  l'empire  de  Néron  , 
ayant  emporté  trente  mille  âmes  d'une  seule  au- 
tomne ,  et  Tacite  (  Annal,  lib.  XVI)  parle  de  celle 
3 ni  ravagea  la  Campanie  ,  où,  contre  le*  lois  or- 
inaires  de  la  nature  ,  elle  faisait  périr  indifférem- 
ment les  hommes  et  les  animaux.  La  Judée  ifen  fut 
pas  non  plus  exempte,  selon  rhisioricn  Josèpbe 
(de  Bell.  Jud.  lib.  VI ,  cap.  45) ,  qui  nous  apprend 
que  ce  qui  la  causa  ,  fut  la  mulutude  excessive  qui  se 
trouva  renfermée  à  Jérusalem. 

IV.  Jésus-Christ  prédit  encore  dans  saint  Luc  (Luc 
XXI.  Il),  c  qu'il  paraîtra  dans  le  ciel  des  choses 
épouvantables  et  de  gra.ids  signes.  >  Et  c'est  ce 
dont  nous  lisons  dans  Tacite,  dans  Dion  et  dans  Sué- 
tone, le  plus  exact  accomplissement.  Tacite  (An- 
nuL9  lib. ,  XV,  47)  dit  entre  autres,  c  Fine  anm  vul- 
g  anturprojigia  imminentium  malorum  nunlia.  C'é- 
tait la*dixittne  année  dé  Néron  ,  et  la  soix;.nle-qua- 
irièine  de  Jtsiis-Christ.  Cet  historien  et  Dion  (bio  in 
CLiud.  *ub  fin.)  font  mention  d'une  comète  qui  se  fit 
voir  assez  longtemps:  mais  ce  qui  rendra  ces  prodi- 
ges indubitables,  c'est  le  parfait  accord  qui  se 
trouve  entre  Tacite  (//in.,  lib.  V)  et  Joséphe  (  lib. 
VI ,  cap.  30)  dans  le  récit  de  ces  signes  merveil- 
leux ;  tels  que  cette  comète  en  forme  d'épée  ;  celle 
lumière  extraordinaire  qui  parut  sur  le  temple  durant 
la  nuit  ;  cette  ouverture  subite  des  portes  du  même 
temple  v  portes  d'airain  si  pesantes  que  vingt 
tontines  avaient  peine  a  les  mettre  en  mouve- 
ment. Ces  armées  due  l'on  vit  combattre  en  l'air,  et 
cette  voix  sortant  du  sanctuaire ,  et  répétant ,  dit  Jo- 
séphe, plusieurs  fois  ces  mots  :  Sorton»  d'ici,  paroles 

2 tie  Tacite  rend  de  cette  manière  :  et  audiia  major 
mmana  tox  excedere  deo$  :  gimul  ingent  motu$  exce* 
dentium  ,  etc.  Les  Juifs  eux-mêmes  reconnaissent 
tenir  par  une  tradition  constante,  que  quarante  ans 
avant  la  ruine  de  Jérusalem ,  on  ne  cessait  de  voir 
dans  le  temple  des  choses  él ranges  (Rabbi  Joanncm, 
fia  de  lâchai,  Tract,  de  fat.  Expiai.). 

V.  Enfin,  l'un  des  plus  considérables  avant- cou- 
reurs de  ces  événements  est  renfermé  dans  ces  pa- 
roles ( Lue,  XXI ,  12, 17;  i/o/i/i.,  XXIV,  9)  :  «  Mais 
avant  tout  cela,  on  se  saisira  de  vous/ on  vous 
•persécutera  f  en  vous  livrant  aux  synagogues ,  vous 
«mprisonnani  et  vous  traînant  devant  les   rois   et 
«levant  les  gouverneurs  à  cause  de  mon  nom....  On 
fera  mourir  quelaues-uns  de  vous.  Vous  serex  hais  de 
«.oui  le  monde,  a  cause  de  mon  nom.  >  La  persécu- 
tion s'allume  en  effet  dans  les  temps  marqués  par 
Jésus- Christ.  Toute  l'histoire  de  saint  Paul  n'est  que 
â<a  JusiiUcatiou  des  prophéties  de  son  maître.  Cet 


rence  A  la  chose.  Cet  article  ayant  éfë  mis  en 
œuvre  et  traité  à  fond  par  d'autres  ,  je  me 
contenterai  de  renvoyer  le  lecteur  à  ce  que 
Origène  en  dit  dans  son  premier  livre  contre 
Celse  ;  et  ponr  l'accomplissement  de  cette 
prophétie,  il  suffira  d'observer  que  quicon- 
que lira  la  relation  que  nous  en  donne  Josà~ 
phe,sans  connaître  son  caractère,  pourra 
penser  que  cet  historien  était  chrétien,  el 
qu'il  n'a  eu  d'autre  vue  que  d'ajouter  l'évé- 
nement à  la  prédiction  (l). 

apôtre  fut  d'abord  un  des  plus  violents  agents  rf* 
celte  persécution  {Act.,  XXVI,  II).  Tout  se  vérifie  dans 
le  corps  des  apôtres  même.  Saint  Pierre  el  saint  Jean, 
saint  Paul  et  Silas  sont  mis  en  prison  (  Ibid.  IV,  et 
XVI).  Saint  Paul  et  Silas  sont  ignominieusement 
fouettés  (Ibid.  }.25);  saint  Pierre,  saint  Jean  et 
saint  Paul  (Ibid.,  IV,  et  XXII,  30)  sont  obligés  de  com- 
paraître devant  le  grand  conseil  des  Juifs.  Saint  Jac- 
ques et  saint  Pierre  sont  traînés  devant  le  roi  Hercule 
(Act.f  XXII ,  2).  Saint  Paul  devant  les  gouverneurs 
Gall.on ,  Félix  et  Festus  (Ibid.  XVIII ,  XXIU ,  XXV). 
Enfin  ce  inéme  apôlre  fut  conduit  deux  fois  à  l'empe- 
reur Néron  (Ibid.,  XXVU,  el  XXVUI),  qui  lui  lit  souf- 
frir  le  martyre.  D'ailleurs  qui  ne  sait  que  saint  Pierre, 
saint  Jacques  le  Majeur ,  saint  Jean  et  peut-être  tous 
les  apôtres  et  la  plupart  des  disciples,  ont  scellé  de 
leur  sang  ce  témoignage  qu'ils  rendaient  a  la  vérité , 
outre  une  infinité  de  martyrs  qui  le  devinrent  par  la 
fureur  de  Néron. 

Un  peut  voir  sur  ce  sujet  la  dissertation  de  H.  Bar- 
naud  (a),  intitulée  :  Eclaircissements  cl  réflexions  sur 
les  prophéties  et  avertissements  de  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ,  contenus  dans  les  chapitres  XXIV,  de 
saint  Matthieu,  XIII,  de  saint  Marc  et  XXI  de  saint 
Luc.  Lausanne,  1739 ,  tome  IV,  p.  103.  On  peut  voir 
encore  les  excellentes  réflexions  de  Whilby ,  sur 
Maiih.,  XXIV ,  et  la  lumière  qu'y  répand  encore  le 
savant  M.  Jortin  dans  ses  remarques ,  sur  l'histoire 
Ecclésiastique,  tome  lt  p.  21  et  suiv. 

(1)  Joséphe  est  un  très-grand  poids  dans  le  cas 
dont  nous  parlons ,  el  semblait  avoir  été  réservé  par 
la  Providence  à  rendre  indubitable  l'exact  accomplis- 
sement de  la  prédiction,  quoiqu'il  soit  peu  probable 
qu'il  en  eût  entendu  parier,  et  encore  moins  qu'jl 
voulût  prêter  la  moindre  faveur  au  parti  chrétien.  On 
dirait  que  son  histoire  n'est  que  le  commentaire  et 
l'expression  littérale  des  choses  prédites  par  Notre- 
Seigneur  dans  le  ch:ip.  XXIV,  de  «aitil  Matthieu.  Jo- 
séphe avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  écrire 
l'histoire  de  ces  grands  événements,  de  façon  à  n'être 
suspect  ni  aux  Juifs ,  ni  aux  païens.  Juif  oe  nation 
et  de  religion,  de  race  sacerdotale  ;  général  des  Juifs 
au  commencement  de  la  guerre ,  et  prisonnier  dans 
l'année  romaine  jusqu'à  la  fin ,  il  fut  témoin  ocu- 
laire de  toutes  les  opérations ,  jusqu'à  la  totale  des- 
truction de  Jérusalem;  d'une  famille  illustre,  son 
éducation  avait  répondu  à  sa  naissance  ;  acteur  lui- 
même  dans  un  rôle  distingué  :  11  était  savant ,  judi- 
cieux, avait  l'âme  belle,  aimant  sa  patrie;  impartial, 
sincère,  exact,  et  tel  aux  veux  des  plus  rigides  cen- 
seurs. Son  histoire  fut  également  approu>ee  de  Ves- 
pasien  ,  de  Tile,  d'Hérode  Agrippa,  et  de  nombre 
d'autres  personnes  illustres  des  deux  nations.  Il  avait 
des  ennemis  ;  el  néanmoins  il  ne  s'éleva  aucune 
objection  capable  d'en  rendre  suspecte  la  vérité. 

Joséphe  qui  écrivait  quarante  ans  après  la  mort  de 
Jésus-Christ,  confirme  la  vérité  de  l'histoire  évauge- 
lique  à  bien  des  égards,  comme  à  l'égard  d'Ilérodc, 
de  Pilaie,  de  Feslus,  de  Félix,  de  Jean  Baptis(e,  de 
Gamaliel,  etc.    Les  Tuaimudistes  attestent  la  vérité 

(a)  M.  Barnaud,  pasteur  a  la  Tour  près  de  Vevey,  ville 
du  canton  de  Berne,  qui  mourut  prématurément  en  avril 
1747. 
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arguments  tirés  de  ces  prophé- 
ties reçurent  encore  une  nouvelle  force  par 
tout  ce  qui  arriva  depuis  les  temps  d'Ori- 
gine. 

Je  ne  puis  finir  cet  article ,  sans  faire  ob- 
server que  Origène  eût  bien  triomphé  davan- 
tage par  la  force  de  ces  arguments ,  s'il  eût 
vécu  un  siècle  plus  tard ,  puisqu'il  eût  tu  des 
empereurs  romains ,  tous  les  gouverneurs  et 
et  leurs  provinces  se  soumettre  volontaire- 
ment à  la  foi  chrétienne ,  et  se  glorifier  de  sa 
profession ,  comme  font  aujourd'hui  divers 

de  ces  mêmes  faits  en  bien  des  rencontres.  Ainsi 
les  amours  juifs,  comme  les  payens  appuient  l'au- 
thenticité des  faits  rapportés  dans  nos  saints  livres. 

Et  quant  à  la  destruction  de  Jérusalem,  Eusèbe 
(Dem.Evang. .  V,  273,  rapportant  celle  prophétie 
de  Michée  ,  III ,  f  12.  S  ion  sera  labourée  comme 
un  champ),  assure  avoir  vu  de  ses  ycui  des  Romains 
labourant  avec  des  bœufs  sur  la  montagne  de  Sion, 
et  Jérusalem  elle-même  n'être  plus  qu'une  vaste  so- 
litude, c  Quod  si  quidquain  nostra  historia  valet, 
dit- il,  nostris  ipso  ru  m  temporibus,  illam  antiquitus 
celebratam  Sion  junclis  bobus  à  Romanis  viris  arari, 
nostris  oculis  inspeximus,  et  ipsam  Hierusalem  quem- 
admodnm  ipsuru  hoc  ait  oraculum,  instar  poinorum 
cusiodise  déserta?,  ad  exlremam  rcdaciam  soliiudi- 
nem.  > 

La  prédiction  de  Notre-Seigncur  sur  la  destruction 
totale  du  temple,  est  plus  frappante  encore  que  celle 
qui  regarde  Jérusalem,  lorsqu'il  dit  avec  celte  préci- 
sion de  termes  [JfaJf/i.,  XXIV,  2]  :  c  Je  vous  dis  en 
vérité  qu'il  n'y  restera  pas  pierre  sur  pierre;  tout  sera 
renversé,  i  Ce  qui  eu  relève  la  merveille,  c'est  qu'à 
supposer  même  la  destruction  de  cette  grande  ville, 
destruction  qui  d'ailleurs  pouvait  n'être  pas  totale, 
(vu  qu'il  était  très-rare  et  surtout  pour  les  Romains, 
de  traiter  leurs  conquêtes  avec  cet  excès)  il  était  plus 
que  probable  que  le  temple  ,  Tune  des  merveilles  du 
monde,  serait  épargné.  Tite  n'a  va  il  rien  que  d'hu- 
main dans  le  caractère,  et  gémit  plus  d'une  fois  de 
voir  ce  malheureux  peuple  acharné  à  sa  propre  ruine. 
H  aimait  les  belles  choses,  et  lit  tous  ses  efforts  pour 
sauver  ce  magnifique  édifice  de  la  fureur  du  soldat, 
et  de  celle  même  des  Juifs.  Mais  conlre  leurs  pro- 
pres règles,  dont  jusque-là  ils  avalent  été  zélés  dé- 
fenseurs, ils  se  jetèrent  en  foule  dans  .le  temple,  s'y 
retranchèrent  comme  dans  une  forteresse  et  y  firent 
nne  résistance  si  désespérée,  que  Tite  ne  fui  plus  le 
mattre  de  ses  soldats  irrités.  Emportés,  comme  dit 
losèphe  (  Bell.  Jud.%  YI,  2,  4),  par  une  impé- 
tuosité qu'il  nomme  divine,  àat/inl*  Ôp/uf,  ils  n'écou- 
tèrent plus  la  voix,  ni  les  instances  de  leur  chef,  et 
mirent  le  feu  au  temple  de  tous  les  côtés ,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  entièrement  consumé.  Alors  les  ruines 
furent  enlevées,  et  la  terre  où  il  avait  été,  fut  labou- 
rée par  la  charrue,  sans  qu'il  y  restai  de  traces  de 
son  existence.  On  peut  voir  là  dessus  le  P.  dom 
Calraet  sur  MaUh.f  XXI Y,  2,  et  Lightrooi's  Horœ  He- 
bràk.,  sur  ce  même  texte,  où  il  cite  en  preuve  le 
Taanitb  de  Maimonides,  c.  A,  qui  dit  que  Turnus 
Kiifus  Ht  passer  la  charrue  dans  l'endroit  même  où 
ce  superbe  édifice  avait  été  élevé.  Jotèphe,  à  la 
vérité,  lorsqu'il  parle  du  temple,  ne  dit  aulre  chose 
sinon  qu'il  fut  démoli  et  rasé,  sans  expliquer  si  les 
fondements  furent  arrachés  [Bell.  Jud.,  VII,  §  i]  ; 
mais  un  récit  qu'il  fait  de  la  manière  dont  échappa  un 
nommé  Simon,  en  perçant  avec  ses  compagnons  un 
«oulerraifi  du  côté  où  avait  été  le  temple,  montre 
évidemment  que  de  ce  côté-là  les  fondements  ne  sub- 
sistaient plus.  On  a  donc  tout  lieu  de  se  convaincre 
que  par  un  concours  de  circonstances  extraordinai- 
res, l'oracle  de  Jésus-Christ  fut  accompli  au  pied  de 
la  lettre. 


rois ,  qui  mettent  leur  qualité  de  chrétien  à 
la  tête  de  leurs  plus  beaux  titres.  Combien 
sa  foi  n'eût-elle  pas  été  affermie ,  s'il  eût  va 
le  plein  et  entier  accomplissement  de  ia  pré- 


.  lorsque  les  païens 

avec  les  Juifs  sous  Julien  l'Apostat  (1)  firent 

(1  )  Le  dessein  que  forma  l'empereur  Julien  d'aider 
les  Juifs  à  rebâtir  leur  temple,  pour  démentir  tes 
oracles  qui  en  avaient  prédit  la  totale  raine,  et  les 
miracles  qui  se  firent  pour  confondre  son  entreprise, 
soni  des  faits  tellement  attestés,  que  selon  le  P.  de 
la  Blelierie  (  Vie  de  C  empereur  Julien,  Amsterdam., 
4735  ),  il  n'y  a  pas  dans  toute  l'antiquité  de  fol 
plus  certain.  Pour  sentir  la  nécessité  et  1  importa** 
de  ces  prodiges,  rappelons  d'abord  les  prophéties  les 
plus  expresses  qui  annonçaient  la  ruine  de  Jérusa- 
lem et  du  temple  en  particulier  ;  après  quoi  nous 
verrons  le  plan  téméraire  de  Julien  pour  les  rendra 
inutiles  et  méprisables  :  et  enfin  la  catastrophe  hon- 
teuse de  cette  entreprise  par  nn  éclatant  prodige. 

Jérémie  (  Jérém.,  IX,  il  )  avait  dit  :  i  Je  réduirai 
Jérusalem  en  monceaux  de  ruines.  >  Osée(  04e,  Ifl, 
4  )  dit  :  c  Les  enfants  d'Israël  seront  longtemps  sans 
rois ,  sans  princes ,  sans  sacrifice ,  sans  autel .  sans 
Ephod  et  sans  Tliérapbims.  •  Mais  Daniel  (DmW, 
IX,  26,  27  )  désigne  cet  événement  d'une  m»;cr« 

{dus  formelle  encore,  en  prédisant  la  destruction  de 
a  ville  et  du  sanctuaire  comme  une  suite  et  oncbiii- 
ment  de  la  mort  de  Christ.  Il  prédit  en  particulier 
l'extinction  du  culte  juif,  c  II  fera  f  dit-il ,  «Mer  h 
sacrifice  et  l'oblation  (  lbid.%  f  .27  ).  Noire-Seigneur 
rappelle  el  renouvelle  ces  prophéties  célèbres.  <  Il  s  y 
restera  pierre  sur  pierre  (  Matin.,  XXIV,  2  ).  »  &«* 
peu  après  :  c  Quand  donc  vous  verrez  dans  le  lies 
saint  l'abomination  qui  causera  la  désolation  dont i« 

Ïtrophète  Daniel,  etc.,  alors  que  ceux  qni  seront  dan 
a  Judée  s'enfuient  aux  montagnes  (  lbid.,  } .  15  M 

Noire-Seigneur  réitère  celle  prédiction  à  la  Sama- 
ritaine en  des  termes  équivalents  à  cenx  do  prophète 
Daniel,  c  Voici  le  temps  que  vous  n'adorerex  plus  lt 
Père  ni  sur  celle  montagne  ni  dans  Jérusalem,  etc 
(  Jean,  IV,  21  ).  i  Voilà  la  cessation  du  samte;* 
en  effet  depuis  Titus  (  dit  M.  l'abbé  Plucbe  )  les  m 
n'ont  pas  égorgé  une  victime. 

Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  Ifl 
paroles  du  P.  de  la  Blelterie. 

c  Jésus-Christ  s'appliquant  les  anciennes  prophé- 
ties, a  prédit  lui-même  la  destruction  du  temple  rt 
de  la  ville,  comme  le  châtiment  de  l'ingratitude  de* 
juifs,  el  du  refus  qu'ils  faisaient  de  croire  en  I»».  U 
religion  chrétienne  peut  seule  rendre  raison  de  l'e- 
tat  des  juifs,  et  leur  étal  rend  un  témoignage  Kinjoa» 
subsistant  à  la  religion  chrétienne.  Julien  qui  seau-i 
toute  la  force  de  ce  témoignage  entreprit  de  nous  k 
ravir  par  le  rétablissement  du  temple  et  par  le  nf 
pel  de  la  nation  qu'il  voyait  avec  complaisance!*" 
incrédule  que  jamais,  toujours  disposée  à  «c*** 
ou  à  prévenir  la  fureur  des  idolâtres  conlre  l<*5h*' 
tiens.  Celte  entreprise  n'allait  à  rien  moins  q«* dé- 
truire tout  à  la  fois  et  le  christianisme  et  la  itfdaw* 
Judaïque.  Si  Julien  eût  réussi,  Jésus-Christ  n  «m 
point roljei des  anciennes  Ecritures,  lestfoelle»  ««• 
sagées  sous  un  tout  autre  point  de  vue,  ne  p<",,*r 
paraître  (  si  ce  n'était  a  un  juif)  qn^»  «n** 
vaines  cérémonies,  de  faussetés,  de  coolradieli». 
qu'un  ouvage  de  la  politique,  du  fanatisme i  et  to 
témérité.  LYédiflcc  du  christianisme  dénué  du  ***" 
ment  de  l'ancienne  révélation  demeurait  en  l»r.  ■ 
s'écroulait  de  lui  même,  ....  Le  tem|de  **•  « 
ses  mines  conlre  le  plan  des  Ecriiores,  J****,, 
monument  éternel  d'une  victoire  remportée  pxy; 
dolatrie  sur  les  deux  religions  qui  faisaient  p"** 
siun  de  la  combattre,  i 
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tous  leurs  efforts  pour  confondre  et  rendre     préparatifs  qui  furent  faits,  pour  rebâtir  le 
fausse  cette  prophétie.  S'il  eût  vu  les  grands     temple  ;  les  ouragans ,  les  tremblements  de 


C'est  aini  que  le  P.  de  la  Blelterte  met  dans  tout 
son  jour  l'influence  terrible  de  celte  entreprise,  ri 
qu'il  nous  ouvre  la  voie  du  jugement  d éclat  que 
Ton  devait  attendre  pour  (a  confondre*  Aussi  les  an- 
ciens auteurs  chrétiens  sont  tous  unanimes  à  dé- 
peindre* ce  dessein  comme  formé  pour  la  ruine  to- 
tale du  christianisme.  C'est  le  langage  de  Grégoire  de 
N:izîanze,deTnéodoret,  de  Philosiorge  et  de  Soxo- 
mènè,  qui  ajoute  que  les  païens  qui  connaissaient 
les  vues  de  Julien,  les  favorisèrent  par  ce  grand  mo- 
tif, et  suspendirent  leur  haine  pour  les  juifs,  par 
une  naine  pins  violente  encore  contre  les  chrétiens. 
Le  premier  de  ces  Pères  était  contemporain  de  l'é- 
vénement et  les  autres  du  siècle  suivant. 

L'union  des  païens  avec  les  Juifs  pour  faire  réussir 
ce  projet  est  visible  par  une  lettre  de  l'empereur  Ju- 
lien (Julian,  epûf .,  2$)  que  nous  possédons  (a)  .Ce  prince 
écrit  aux  Juifs  pour  leur  annoncer  l'heureux  moment 
où  la  nation  allait  être  rétablie  dans  son  ancien  lustre, 
où  leurs  synagogues  seraient  relevées  et  leur  temple 
tiré  de  ses  ruines  (Le  père  Colonia,  loin.  I,  pag.  52).  Il 
ajoute  même  avec  beaucoup  d'artifice,que  dès  qu'il  aura 
fini  la  guerre  contre  les  Perses,  il  rebâtira  Jérusalem, 

L  fixera  son  séjour,  et  y  viendra  adorer  avec  eux  le 
ieu  vivant...  Il  fil  plus,  il  les  harangua  dans  son  pa- 
lais ,  et  leur  fit  accroire  qu'il  avait  trouvé  dans  leurs 
Jivres  un  oracle  (6)  qui  fixait  sous  son  empire  le  réta- 
blissement de  leur  nation,  et  la  fin  de  leurs  malheurs. 
Julien  ne  sVn  tint  pas  à  des  promesses  infructueuses  ; 
il  rassembla  une  multitude  d'architectes  el  d'ouvriers, 
nomma  Alypius  l'un  de  ses  plus  a  Aidés  courtisans, 
intendant  de  ce  grand  ouvrage,  assigna  des  liésors 
pour  y  fournir  ,  et  tout  cela  pour  démentir  les  saints 
«racles  de  Daniel  et  de  Jésus-ChrUt  (Matlh.%  XXIV) 
*  il  était  possible.  On  peut  juger  combien  les  Juifs  y 
applaudirent ,  et  avec  quelle  joie  ils  accoururent  de 
tous  les  pays  du  monde.  Ils  ouvrirent  la  terre  comme 
eu  triomphe;  et  jugeant  le  Ter  trop  vil  pour  une  si  uo- 
Me  entreprise,  ils  firent  faire  des  pics,  des  pelles  et  des 
hottes  d'argent.  Les  femmes  les  plus  distinguées  s'y 
employèrent  et  emportaient  la  terre  dans  les  pans  de 
leurs  robes  les  plus  magnifiques  :  Théodoret  (fheodo- 
ret^  lib.  IU,  cap.  27;  Socrate,  Hisl.  ceci.,  lib.  III, 
top.  20)  rapporte  ces  circonstances.  Saint  Cyrille  évo- 
que de  Jérusalem  fut  témoin  des  insultes  audacieuses 
3 ne  reçurent  d'eux  les  chrétiens ,  qu'ils  menaçaient 
e  imiter  bientôt  comme  les  Romains  les  avaient  trai- 
tés ,  et  les  consola  par  l'assurance  ferme  ou  ils  de- 
vaient être  de  l'effet  inaltérable  des  prophéties.  Am- 
inian  Marcellin,  Ruffin  et  d'autres  nous  en  rapportent 
l'exécution  solennelle  (Ruffin,  Hi$t.  eccL,  lib.  X. 
cap.  37). 

t  Les  auteurs  chrétiens  (dit  le  P.  de  la  Blettcrie) 
rapportent  plusieurs  autres  circonstances  miraculeu- 


(a)  Elle  est  intitulée  U**»**  m** ,  a  la  Communauté 
5e*  *«•*•  Quelques  critiques  ont  soupçonné  cette  pièce 
d  I  ire  for8ée  l*r  l'imposture,  vu  certains  traits  trop  favo- 
rables aux  juife  :  mais  les  tributs  qui  leur  lurent  remis. 
la  nmlUtude  de  ceux  d'entre  eux  qui  vinrent  de  tous  les 
pays  du  monde  a  la  cour  de  Julien;  l'espérance  qu'eut 
penlrëtre  ce  prince  de  les  attirer  au  paganisme,  et  bien 
d  antres  choses  ont  porté  M.  Warburton  a  rejeter  ce 
aouiçofi.  J 

(4»M.  Warburton  conjecturait  que  cet  oracle  pouvait  être 
celui  de  Daniel,  IX,  27.  i^a.*  *o^„w  m  ^  E?**™.  La 
coosomioauon  ou  la  désolation  viendra  sur  le  désolé.  Julien 
proHUnt  de  l'ambiguïté  du  mot  «riOu»  pour  persuader 
aux  Juif»  hellénistes  peu  versés  dans  le  texte  hébreu,  qu'a 
c*Ue  époque  de  leur  délivrance  les  tributs  leur  seraient 
rem»  :  et  en  effet,  dans  la  lettre  qu'il  leur  écrit,  il 
l»ur  remet  ces  tributs,  pour  s'ôlablir  dans  leur  nation  sur 
le  pied  d'un  secoue!  Cy»  us 


circonstances  dont  Ruffin,  saint  Grégoire,  Soc-rate  et 
Tliéodorel  paraissent  surcharger  inutilement  ce  pro- 
dige. Ce  sont  eui  qui  nous  parlent  de  cette  croix  tu  mi- 
neuse qui  parut,  disent-ils,  le  lendemain  en  l'air  sur 
le  mont  Calvaire ,  et  de  ces  autres  petites  croix  dont 
aucune  broderie  ne  pouvait  égaler  la  beauté,  qui  se 
trouvèrent  sur  les  habits  des  chrétiens  et  des  Juifs, 
sans  que  ces  derniers  pussent  venir  à  bout  de  les  ef- 
facer :  Le  P.  Colonia  (Colonia,  tom.  4,  pag,  62}  aurait 
dû  peut-être  au  jugement  de  bien  des  lecteurs  fa  rap- 
porter avec  moins  de  confiance.  Voici  pourtant  ce  que 
pense  la-dessus  un  anglais  du  premier  ordre  p  r  son 
savoir  et  par  la  force  de  son  génie  ;  c'est  le  célèbre 
M.  Warburton  dans  un  ouvrage  intitulé  c  Julien,  ou 
discours  sur  les  tremblements  de  terre  et  les  érup- 
tions enflammées,  qui  arrêtèrent  le  projet  de  cet  em- 
pereur de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  ou,  l'on  dé* 
montre  la  réalité  d'une  interposition  divine,  on  ré- 
pond à  toutes  les  objections ,  et  l'on  détermine  la 
nature  de  l'évidence  nécessaire  pour  faire  croire  à  un 
hnmme  un  fait  miraculeux,  i  Londres,  4750,  in  8*,  p. 
286.  Après  avoir  prouvé  la  nécessité  du  miracle  dont  il 
s'agit,  en  avoir  établi  la  vérité,  et  avoir  répondu  aux 
objections  qu'on  lui  oppose,  il  examine  quelle  vraisem- 
blance peuvent  avoir  les  circonstances  merveilleuses 
Sue  Grégoire  de  Nazianze  ajoute  au  récit  de  Marcel  lin» 
ans  sa  quatrième  oraison  contre  Julien,  et  en  particu- 
lier touchant  ces  croix  qu'on  vit  empreintes  sur  les 
corps  et  sur  les  habits  des  assistants  ;  et  d'abord  pour 
aider  à  l'explication, il  fait  précéder  un  passage  deSocra- 
te  (  Lib»  III,  e.  20),  qui  rapporte  c  qu'il  tomba  du  ciel 
un  feu  qui  fondit  tous  les  outih  des  ouvriers.  •  Il  y 
y  eut  donc  des  éclairs ,  et  de  l'espèce  de  ceux  qui, 
remplis  de  sels  nitreux,  brisent  ou  fondent  les  mé- 
taux. L'éclair  tombe  tantôt  en  décrivant  un  cercle,  et 
souvent  sous  la  figure  d'un  angle  ;  la  croix  se  forme 
par  deux  angles  droits  opposes.  Grégoire  et  Socrate 
disent  que  ces  croix  étaient  lumineuses;  Ruffin  donne 
a  entendre  qu'elles  avaient  cet  éclat  pendant  la  nuit; 
Tliéodorel  marque  qu'elles  étaient  d'une  couleur  ob- 
scure; enfin  Ru I fin  et  Socrate  assurent  qu'il  n'y  avait 
aucun  moyen  de  les  effacer.  Toutes  ces  circonstances 
rapprochées  font  disparaître  le  merveilleux.  Ces  croix 
n'étaient  que  des  phosphores  naturels,  et  de  l'espèce 
de  ceux  des  chimistes.  Les  caractères  qu'on  en  forme 
sont  lumineux  de  nuit  et  sombres  de  jour.  Avec  do 
pareilles  matières  le  feu  des  éclairs  aura  produit  un 
phosphore.  Cette  explication  se  trouve  appuyée  par 
un  phénomène  dont  le  savant  Isaac  Casaubon  a  laissé, 
la  relation,  telle  qu'il  la  tenait  de  l'évêque  d'Ely,  en- 
suite évêque  de  Winchester,  qui  l'avait  reçue  de  l'é- 
vêque de  Wells.  Voici  le  fait  bien  attesté  dans  ceue 
dernière  ville,  arrivé  sur  la  fin  du  seizième  siècle.  Le 
peuple  était  assemblé  dans  la  cathédrale,  et,  dans  le 
temps  du  service,  un  éclair  qui  pénétra  dans  la  voûte, 
après  trois  violents  coups  de  tonnerre,  laissa  sur  le 
corps  de  plusieurs  personnes  des  empreintes  de  croix, 
sans  leur  faire  aucun  mal.  Elles  ne  sVn  aperçurent 
qu'après  que  l'assemblée  fut  séparée.  La  femme  de 
1  évêque  lui  dit  à  son  retour  qu'elle  avait  une  telle  fi- 
gure. Il  traita  la  chose  de  vision,  mais  il  s'eu  con- 
vainquit par  ses  yeux,  et  s'aperçut  que  lui-même 
avait  une  marque  pareille  sur  s  >n  bras.  Plusieurs  au- 
tres personnes  s'en  trouvèrent  aus>i,  les  unes  aux 
épaules,  les  antres  à  la  poitrine.  Ce  fait  ne  diffère  de 
celui  que  les  Pères  ont  rapporté  qu'en  une  seule  cir- 
constance. Les  marques  n'étaient  que  sur  le  corps,, il 
n'y  en  avait  aucune  sur  les  habits.  Une  matière  pinson 
moins  subtile  avait  pu  causer  cette  diversité.  Des  feux 
souterrains  produisent  quelquefois  des  empreintes  du 
méaie  genre.  Boyle  (  Works  of  M.,  in(ol.9  vol.  IV. 
p.  293)  rapporte  après  le  père  Kircher,  que  de  pa- 
reilles croix  furent  produites  par  une  éruption  du 
mont  Vésuve  en  166:.  Ces  figures  ne  parurent  que 
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terre ,  les  irruptions  des  feux  souterrains ,     terreur  parmi  ceux  qu'on  y  employait ,  pour 
qui  détruisaient  l'ouvrage  et  répandaient  la     leur  (aire  abandonner  ce  dessein  :  ce  sont  U 


sur  le  linge,  il  y  en  avoit  en,grande  abondance,  on 
ne  pouvait  les  laver  avec  de  Peau  simple,  et  elles  du- 
rèrent dix  ou  quinze  jours,  et  même  plus  longtemps. 
Ainsi  le  fait  des  crojx  serait  soutenante,  soit  que  les 
feux  souterrains  ou  les  éclairs  aient  concouru  à  leur 
formation.  Ce  fait  étant  bien  attesté,  il  reste  a  déci- 
der si  c'est  un  miracle,  et  en  quoi  il  consiste.  Ce  se- 
ra, selon  M.  Warburton,  à  mettre  en  mouvement  les 
matières  minérales  et  métalliques,  soit  dans  le  sein 
de  la  terre,  soit  dans  la  nue,  précisément  dans  le 
temps  où  Peflel  de  ces  inflammations  était  nécessaire 
pour  troubler  l'ouvrage  entrepris  pnr  Julien,  et  faire 
triompher  Jésus-Christ  sous  l'emblème  de  sa  croix. 
Ces  matières  auraient  pu  demeurer  dans  un  étal 
d'inaction,  si  le  souffle  du  Seigneur  ne  les  avait  allu- 
mées :  elles  agissent  selon  les  lois  ordinaires,  en  pro- 
duisant les  phénomènes  dont  on  a  parlé  ;  mais  les 
circonstances  en  font  un  miracle,  et  ne  permettent 
pas  de  l'envisager  d'une  nuire  manière.  Le  feu  sort  à 
point  nommé  pour  défendre  la  religion  chrétienne 
contre  les  puissances  qui  défient  celles  de  Dieu.  11 
s'allume  dans  le  lieu  où  l'entreprise  doit  être  exécu- 
tée, dans  le  temps  où  l'on  commence  à  y  travailler. 
Renfermé  dans  un  petit  espace,  il  s'obstine  à  sortir  à 
différentes  reprises,  chaque  fois  que  l'on  fait  différen- 
tes tentatives,  et  il  cesse  d'agir  dès  qu'on  abandonne 
l'ouvrage.  Qu'on  ajoute  à  cela  les  divers  phénomènes 
qui  ont  accompagné  cette  éruption,  ces  signes  lumi- 
neux, ces  croix,  cette  consternation  universelle,  etc. 
Qu'on  songe  que  l'entreprise  arrêtée  par  cet  accident 
inopiné  n'a  pu  être  renouvelée  pendant  quatorze  siè- 
cles, malgré  les  diverses  vicissitudes  que  la  religion 
et  le  gouvernement  ont  subies.  Si  ce  concours  de  cir- 
constances a  été  purement  fortuit,  qu'on  calcule,  s'il 
est  possible,  le  nombre  immense  des  degrés  de  pro- 
babilités qui  s'opposent  à  cette  supposition. 

Ce  sont  les  inférences  judicieuses  que  tire  le  sa- 
vant M.  Maty,  en  terminant  l'extrait  qu'il  donne  de 
l'ouvrage  de  M.  Warburton  dans  sa  Bibliolli.  britan- 
nique (  Tom.  III,  art.  IV,  au  mou  de  $ept.  1750). 

Peut  être  sera -l- on  curieux  de  lire  en  original  le 
passage  de  Casa  u  bon  louchant  le  phénomène  des 
croix  lumineuses  vues  en  Angleterre.  C'est  le  célèbre 
Isaac  Casaubon  qui  parle  :  c  Rem  miram  mini  narra- 
bat  hodiedom.  episcopns  eliensis,  sancta  pietatis  an- 
listes.  Dicebat  se  accepisse  a  multis,  sed  pnr  ci  pue  a 
dom.  episcopo  vellensi  nuper  mortuo  :  evenisse  ante 
annos  circiter  XV  in  urbe  Wella  (  Wcls)  die  quadam 
aestiva  ut  dum  in  eccle&ia  catbedrali  populos  sacris 
vacabat,  duo  vel  tria  tonitrua  inter  plura  audirentur, 
supra  modum  horrenda,  ita  ut  populus  universus  in 
genua  pcf  bp^  procumberel,  constitit  fulnien  simul 
cecidisse,  smê  cujusdam  damno  tamen.  Atque  haec 
vulgaria.  Ulud  admirandum,  quod  postea  est  obser- 
valum  a  multis,  repertas  esse  crucis  imagines  i  m  pres- 
sas corporibus  eorum,  qui  in  aede  sacra  tura  fuerant. 
Dicebat  episcopus  wellensis  D.  eliensi,  uxorem  suiiu 
yenisse  ad  se  et  et  narrasse  pro  grandi  miraculo  sibi 
in  corpore  impressa  crucis  signa  exstare;  quod  cum 
mu  exciperet  Episcopus,  uxor,  nudato  corpore  et 
probavit  yemm  esse  quod  dixerat.  Deinde  ipse  ob- 
serva vit  sibi  quoque  ejusdem  crucis  f  ma nifestissi- 
inam  imaginein  iinprcssam  esse,  in  brachio,  opinor; 
aliis  in  humero,  in  pectorc,  in  dorso,  aul  alia  corpo- 
ris  parte.  Hoc  vir  maximus,  D.  Eliensis,  ita  mihi 
narrabai,  ui  vetaret  de  verilate  btsloriae  ambigerc. 
[  Ex  Ariv.  U.  Ca>aub.  apud  Mer.  Casaub.  in  Tractai, 
lotit.  OfCrudelity  and  Inçredulify,  pag.  118.  i  ] 

M.  Warburton  (  Liv.  II,  p.  148  )  observe  que  les 
croix  produites  par  les  éruptions  du  mont  Vésuve 
s  imprimèrent  uniquement  sur  l'étoffe  des  habits  et 
lion  sur  les  corps  ;  et  cela  en  suivant  naturellement 
Je*  ûls  croisés  de  leurs  tissus.  Qu'au  contraire  a  Wells 
•os  éclairs  en  s*  croisant  dans  leur  flamboiement, 


marquèrent  les  croix  snr  les  corps,  et  non  sur  les  ha- 
billements ;  au  lieu  qu'à  Jérusalem  les  croix  fur  est 
apparentes  et  sur  les  corps  et  sur  les  étoffes,  parce 
qu'il  sortait  des  feux  de  la  terre,  en  même  tempt 
qu'ils  tombaient  du  ciel.  Le  parallèle  que  fait  ensuit* 
ce  savant  homme  des  circonstances  rapportées  pat 
Socrate,  Ruffin,  Tltéodoret,  Sozomène,  avec  les  par* 
ticularités  rapportées  par  le  P.  Kirchcr  el  par  Casau- 
bon, réussit  très-bien  a  les  concilier  entre  elles  et  i 
en  justifier  la  vraisemblance. 

Mais,  supposé  que  l'admiration  des  prodifres  réels 
que  nous  a  vous  rapportés  eût  échauffé  Pimagînatioo 
des  chrétiens,  et  donné  créance  à  quelques  circflo- 
stances  imaginaires,  l'illusion  qui  les  a  dictées  ne 
devra  pas  décrédiler  le  fait  en  lui-même,  et  faire  re- 
jeter aux  personnes  vraiment  sensées  les  preuves  his- 
toriques d'un  jugement  de  Dieu  amant  mémorable. 
Ceux  qui  reçoivent  comme  vraie  l'histoire  du  renver- 
sement de  Jéricho,  et  le  miracle  d'Elie  sur  deux  trou- 
pes de  cinquante  hommes ,  sur  lesquels  il  fit  descen- 
dre le  feu  du  ciel  pour  humilier  le  roi  Acfozia 
(  Il  Rots,  I),  sentiront  que  ce  même  Dieu  qui  déploie 
quand  il  lut  plaît  son  infinie  puissance  pour  faire  écla- 
ter sa  gloire,  ne  voulut  pas  laisser  triomp'ier  aux 
veux  de  tout  l'univers  un  orgueilleux  mortel  qui  le 
bravait.  Qu'on  se  rappelle  ici  les  défis  blasphématoi- 
res de  Sanchérib,  roi  d'Assyrie,  et  l'arrêt  écbl*"\ 
qui  confondit  son  audace.  Le  prophète  Esaie  not* 
rapporte  cette  histoire  :  c  Rabsnké  dit  qu'Exeehias 
ne  nous  fasse  point  confier  en  l'Eternel,  disant.  TE» 
terne)  indubitablement  vous  délivrera  (Était,  X1XVI. 
15  ).  Yous  prierez  ainsi  à  Ezéchias,  roi  de  Juda,  d>t 
le  roi  des  Assyriens:  Que  ton  Dieu,  en  qui  tn  te  con- 
fies ne  te  trompe  point,  disant,  Jérusalem  ne  sera 
point  livrée  en  la  main  du  roi  des  Assyriens  ;  voila, 
tu  as  entendu  ce  une  les  rois  d'Assyrie  ont  fait  a  loti 
les  pays,  en  les  détruisant  entièrement,  el  tu  échap- 
perais (Id.  XXXVII,  10,  it  )  1  »  Que  fait  le  saiat 
roi,  navré  de  voir  offenser  son  Dieu  ?  U  se  jette  aat 
pieds  des  autels,  et  le  supplie  de  venger  sa  gloire.  Le 
Dieu  des  cieux  et  de  la  terre  l'écoute,  et  prononce  la 
sentence  de  cet  impie  monarque  par  la  bouche  de  ** 
prophète.  Esaie  dit  :  c  Qui  as'tu  outragé  et  blasphé- 
mé? Contre  qui  as-tu  élevé  ta  voix  et  levé  tes  yeut 
en  haut?  C'est  contre  le  saint  d'Israël  ?  Tu  as  outragé 
le  Seigneur...  tu  es  furieux  contre  moi,  ton  insolence 
est  montée  à  mes  oreilles ,  je  mettrai  mon  mords  ea 
la  bouche,  etc.  Un  ange  donc  de  l'Eternel  sortit  et  ta 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  Assyriens,  et  quand  oa 
fut  levé  de  lion  matin,  voilà,  c'étaient  tous  des  cors* 
morts,  i  Qu'on  pèse  encore  la  force  de  ces  paroles  éa 
prophète  Jérémie  (  Ck.  Y,  12-14)  :  c  Ils  ont  déneau 
l'Eternel,  et  ont  dit,  Cela  n'arrivera  pas,  et  le  mal  no 
viendra  pas  sur  nous,  etc...  C'est  pourquoi  ainsi  a  du 
l'Eternel,  le  Dieu  des  armées,  Parce  que  vous  aves 
proféré  cette  parole,  etc.  ).  » 

Dès  que  l'oracle  est  reçu  comme  divin,  il  est  péril- 
leux de  ne  pas  admettre  l'arrêt  qui  t'exécute  comte 
ceux  qui  osaient  tenter  de  le  démentir.  Etablissons 
cet  argument  dans  toute  sa  force. 

Je  mets  pour  un  moment  de  coté  toutes  les  pm- 
ves  que  nous  verrons  bientôt  employées  à  rendre  «i 
événement  indubitable;  voici,  je  pense»  on  raisooue- 
ment  qu'on  me  permettra  de  faire.  Supposons  am 
Dieu  ait  dit  clairement,  dans  sa  parole  :  «  Jérnsjkia 
et  son  temple  seront  détruits,  et  ne  se  relèveront  |V 
mais  de  leurs  ruines;  »  et  qu'un  prince  irréHcitu, 
voulant  décréditer  les  Ecrits  sacres,  ou  détromper 
les  hommes  de  ce  qu'il  regarde  comme  une  iDosu*. 
s'exprime  de  cette  manière  :  c  Votre  Dieu  (  dit*: 
vous  ),  a  prononcé  un  tel  arrêt,  mais  je  le  dément*** 
a  vos  yeux  :  il  a  dit  que  cela  ne  se  fera  point»  et  fi  *• 
ferai,  i  Qu'a  tiendrons-nous  de  la  sagesse  et  de  b  jm- 
tics  de  l'Etre  suprême?  Permettra  til  que  fa»** 
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tout  autant  de  faits  attestés  par  un  nombre 
d  auteurs  inifs  et  païens ,  comme  Àminlan 
àfarcellio  (1),  et  Zemach  David.  Le  grand 

eieuse  impiété  triomphe,  et  que  ta  majesté  de  ses  dé- 
erets  f  lie  sous  la  témérité  qui  l'outrage?  N'est-il  pas 
plus  apparent  ;  que  dis-je  1  n'est  il  pas  plus  assuré 
que  le  Maître  des  rois  et  de  l'univers  vengera  sa 
gloire,  et  assurera  son  autorité,  par  un  jugement 
qui  imprime  à  jamais  le  respect  qui  lui  est  dû,  et  qui 
justifie  la  véracité  inaltérable  de  £a  parole?  Que  si,  sans 
en  déterminer  la  manière,  nous  jugeons  que  telle  a 
dû  être  la  suite  d'un  défi  si  blasphématoire;  qui  est- 
ce  qui  sera  surpris  que  l'événement  y  ait  répondu? 
Qui  s'étonnera  que  l'arrêt  de  Dieu  se  soit  exécuté  à  la 
face  de  tous  les  mortels,  dans  un  cas  où  sou  silence 
et  son  support  eussent  ruiné  pour  toujours  la  reli- 
gion sainte  que  son  Fils  était  venu  apporter  au  mon- 
de? El  supposons  même  un  siè<  le  où  il  ne  se  lit  plus 
de  miracles,  ne  serait-il  pas  comme  nécessaire  que 
Dieu  opposât  un  prodige  a  une  incrédulité  aussi  pro- 
digieuse? c  Dieu  (  dit  M.  Wnrburton  )  peut  borner  le 
pouvoir  qu'il  donne  à  ses  ministres  mais  rien  ne  peut 
limiter  le  sien,  t  On  peut  voir  sur  un  cas  de  même 
genre  l'arrêt  miraculeux  rapporté  à  l'an  314  de  No- 
t jv- Seigneur,  et  exécuté  contre  Papas,  patriarche  de 
Séleucie,  à  la  face  d'un  concile  nombreux  qui  fut 
convoqué  d  ns  cette  ville.  Ce  prélat  orgueilleux  ayant 
frappé  avec  colère  et  avec  mépris  sur  le  code  des 
saints  Evangiles  (  qu'on  lui  présentait,  comme  pro- 
nonçant la  condamnation  de  sa  conduite)  en  disant  : 
c  Parle  donc,  Evangile,  parle,  i  fut  frappé  (dit  l'his- 
toire )  d'une  soudaine  paralysie,  au  moment  que  l'é- 
véque  qui  lui  parlait  au  nom  du  corps,  lui  eut  dénon- 
cé que  cela  arriverait;  sur  quoi,  M.  de  Beausohredit 
(  Histoire  du  manichéume,  liv.  I,  p.  184)  :  c  Notre 
siècle  a  peu  de  foi  à  de  tels  prodiges,  d  autant  plus 
qu'il  est  arrivé  quelquefois  qu'un  accès  de  colère  a 
causé  une  paraiysie  subite  :  cependant  il  n'est  point 
contradictoire  avec  les  idées  d'une  providence,  qu'elfe 
emploie  les  causes  secondes  à  la  punition  des  pé- 
cheurs scandaleux  qui  s'obstinent  dans  leurs  crimes  ; 
et  les  incrédules  mêmes  ne  pourrront  jamais  décider 
qu'il  n'y  ail  rien  de  miraculeux  dans  un  tel  événe- 
ment. »  Tel  e»t  le  jugement  que  porte  un  savant, 
très-bon  critique  et  très-  peu  crédule. 

(1)  Avant  que  de  rapporter  le  témoignage  d*  Am- 
mian Harcellin,  il  importe  de  bien  connaître  l'histo- 
rien même.  Né  à  Autioche  vers  la  fin  du  règne  du 
grand  Gmslanlin,  et  engagé  par  sa  naissance  dans  le 
paganisme,  dont  il  fil  jusqu'à  sa  mort  une  profession 
constante,  son  métier  fut  celui  de  la  guerre,  et  il  s'y 
distingua  par  ta  valeur,  sa  conduite  sage  et  sa  par- 
faite fidélité.  L'empereur  Constance  l'employa  dans 
rOrienl  et  dans  les  Gaules,  et  l'an  565  (a)  il  accom- 
pagna l'empereur  Julien  dans  sa  malheureuse  expé- 
dition contre  les  Perses.  II  continua  de  servir  sous 
les  empereurs  Jovien,  Valentinien  et  Gratien.  Enfin, 
las  des  troubles  et  des  révolutions  de  l'empire,  il  se 
retira  à  Rome  pour  y  finir  tranquillement  sa  carrière. 
Ce  fut  dans  le  repos  de  cette  retraite  qu'il  travailla 
à  son  histoire  qui  commence  à  l'empire  de  Nerva,  et 
qui  finit  à  la  mort  de  Valens.  Des  trente  et  un  livres 
qui  la  composaient,  il  ne  nous  eu  reste  plus  que  dix- 
bijit,  dont  on  a  donné  plusieurs  belles  éditions  : 
preuve  de  l'estime  que  méritait  cette  histoire. 

On  conviendra  de  la  justice  de  cet  éloge,  dès  qu'on 
saura  qu'il  ne  dit  presque  rien  des  événements  de  son 
temps  dont  il  n'ait  été  le  témoin,  ou  à  quoi  il  n'ait  eu 

ia)  Ce  fut  au  commencement  de  la  même  année  365, 
ciu'arriva  le  fait  miraculeux  qui  confondit  l'empereur  Ju- 
lien, comme  le  prouvent  les  propres  |>aroles  d'Ammian.Ce 
prince  passa  l'hiver  à  Antioche,  pour  être  à  portée  de 
jouir  de  son  triomphe,  et  ne  partit  pour  la  Perse  qu'au 
ttjois  de  mars,  après  y  avoir  reçu  la  nouvelle  de  son  dê- 


saint  Chrysostome  (1) ,  dans  une  homélie 

part.  Aussi  l'a-t-on  comparé  pour  l'exactitude  à  Xé- 
nophon  et  à  César,  sans  presser  néanmoins  le  paral- 
lèle à  l'égard  du  style.  Grec  de  naissance,  et  vivant 
dans  le  siècle  de  la  décadence  du  goût,  on  lui  par* 
donne  aisément  d'avoir  moins  connu  la  pureté  et  les 
grâces  du  langage.  A  «ela  près,  on  l'a  regardé  comme 
un  historien  des  plus  accomplis  ;  les  critiques  eux* 
mêmes  l'ont  proposé  comme  un  modèle  de  modéra- 
tion, d'exactitude  et  de  bonne  foi.  Il  rend  justice  aux 
chrétiens,  quoique  imbu  des  erreurs  du  paganisme.  Il 
ne  dissimule  pas  le»  vices  de  Julien,  quoique  son  ad- 
mirateur; il  peint  Constance  comme  l'eût  fût  un 
des  Pères  de  l'Eglise.  Cesi  ce  qui  a  fait  soupçonner 
aux  savants  Pierre  Pilhou  et  CI» i filet  qu'Ammian  était 
chrétien,  vu  surtout  le  respect  avec  lequel  il  parle  de 
Dieu.  Mais  outre  que  le  célèbre  Adrien  Valois  et  W.ir- 
burton  ont  réfuté  très-solidement  celle  opinion,  on 
peut  dire  qu'elle  n'a  eu  cours  en  aucun  temps.  Par- 
tout cet  historien  soutient  le  caractère  d'impartialité, 
sa  vocation  est  d'écrire  comme  s'il  n'était  d'jucuue 
secte  ;  mais  il  no  doit  pas  être  soupçonné  d'être  tour 
à  tour  de  chaque  secte,  sur  ce  qu'il  en  parle  avec  sa* 
gesse  et  avec  modération.  H  est  plus  naturel  di?  dire 
que  la  candeur  et  la  sincérité  furent  inviolables 
pour  lui. 

Tel  est  le  caractère  universellement  reconnu  dans 
Ammian  Marcellin,el  c'e$l  lut  qui  nous  rapporte  (lib. 
XXIII)  le  fait  dont  il  s'agit  en  ces  propres  termes. 

c  Julien,  impatient  d  illustrer  son  règne  par  de 
grandes  entreprises,  avait  conçu  l'idée  de  relever  de 
ses  ruines  le  magnifique  temple  de  Jérusalem,  long- 
temps assiégé  par  le»  empereurs  Vespasieu  et  Tile, 
et  emporté  enfin  à  grand  peine  après  un  nombre  de 
combats  des  plus  meurtriers.  Ce  prince  y  destinait 
des  sommes  prodigieuses,  et  avait  chargé  Alypius, 
Antiochicn,  qui  avait  été  sous- gouverneur  en  Breta- 
gne, de  presser  l'ouvrage.  Alypius  donc  s'y  employait 
avec  diligence,  aidé  parle  gouverneur  de  la  province, 
lorsque  des  tourbillons  de  feu,  sortant  avec  impé- 
tuosité et  à  plusieurs  reprises  des  fondements,  con- 
sumèrent nombre  d'ouvriers,  et  rendirent  aux  autres 
le  lieu  même  inaccessible.  De  plus ,  ce  terrible  élé- 
ment s'obstinant  à  les  repousser,  l'entreprise  fut 
abandonnée.  » 

Il  semble,  par  le  commencement  de  ce  passage, 

3ue  l'historien  ait  voulu  couvrir  le  véritable  dessein 
e  son  héros,  en  ne  l'attribuant  qu'à  un  désir  de  s'il- 
lustrer par  de  grands  ouvrages  ;  mais  il  se  peut  que 
l'empereur  Julien  ne  marqua  autre  chose  au  dehors 
que  ce  désir,  sa  magnanimité  envers  les  Juifs,  cl  cet 
esprit  de  tolérance  qu'il  poussait  j-jsqu'à  vouloir  ré- 
tablir leur  cuWe.  Il  n'y  a  même  nulle  apparence  que 
ce  prince,  si  habile  et  si  politique,  fil  connaître  aux 
Juifs  qu'il  ne  les  protégeait  que  par  haine  pour  les 
chrétiens,  et  que  loy,t  ce  qu'il  faisait  pour  leur  culte 
n'était  qu'un  artifice  pour  étouffer  le  christianisme. 
Ammian  n'a  donc  fait  que  rapporter  ce  qui  paraissait 
et  ce  qu'on  avait  tout  sujet  de  présumer. 

(1)  Saini  Chrysostome  atteste  ainsi  le  fait  dans  une 
de  ses  homélies  (  hom.  IV  in  Mauh.).  «  Le  feu  sor- 
tant des  fondements  consuma  nombre  d'hommes, 
et  même  les  pierres  qui  se  trouvaient  sur  la  place,  i 

Ce  Père  dit  ailleurs  que  :  c  Quelque  tentative  que 
l'on  eût  faite  sous  les  empereurs  Adrien,  Constantin 
et  Julien,  on  n'avait  jamais  pu  réussir  à  relever  lo 
temple  des  juifs,  et  qu  enfin  le  feu  sortant  de  ses  fon- 
dements avait  réprimé  l'audace  de  cette  entreprise 
(Chrytost.,  Oral,  in  Julian.;  idem,  Sernto  11,  in  Ju- 
dœoi  et  in  Demonst.  ôrt  6c*s  o  Xpirrlf  Voyez  encore 
son  traité  Adv.  Jud.  et  Gent.,  I.  1).  • 

c  Allez,  dit-il  ailleurs  {Adv.  Jud.,  oral.  Y),  allez  à 
Jérusalem,  vous  y  verres  les  ruines  de  ces  fonde  * 
inents.  Demandez-en  la  cause,  vous  entendrez  les  nié- 
mes  choses  que  nous  avons  dites  :  ce  sont  des  faits 
dont  nous  sommes  tous  témoins.  Tout  s'est  pa*sé  près 
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contre  les  Juifs ,  leur  allègue  cet  événement     de  ceux  qui  étaient  à  la  fleur  de  leur  âge, 
encore  tout  récent  dans  la  mémoire  mémo     puisqu'il  n'y  avait  alors  que  vingt  ans  que k 

accompagné  de  menaces  que  saint  Ambroise  faisait 
à  Théodose,  n'avait  de  force  qu'en  supposant  le  mira- 
cle dont  nous  parlons ,  absolument  et  publiquement 
reconnu  du  temps  de  cet  empereur;  c'est  à  dire  pea 
d'années  après  ce  miraculeux  événement. 

Remarquons  que  saint  Grégoire  de  Nananxe,  saint 
Ambroise  et  saint  Chrysosiome  qui  furent  contempo- 
rain de  l'événement,  l'un  en  Cappadoce,  l'autre  ea 
Italie  et  le  dernier  en  Syrie,  rapportent  unanimement 
le  fait  avec  des  circonstances  particulières.  Cest  une 
observation  essentielle  que  fait  le  père  Golonta  (C«- 
lonia,  tom.  I,  pag.  60). 

Mais  de  tous  les  témoignages  qu'on  allègue,  il  n'en 
est  point,  à  mon  sens,  de  plus  considérable  que  celai 
que  nous  fournit  Julien  lui-même.  Voici  comme  tl 
parle  dans  une  de  ses  plus  célèbres  harangues  : 

c  Que  personne  ne  prétende  nous  en  imposer  par 
des  paroles,  ou  nous  effrayer  en  alléguant  les  décrets 
de  la  Providence.  Que  diront  en  effet  ces  mêmes  pro- 
phètes juifs  qui  nous  mettent  ces  décrets  devant  I* 
yeux?  Que  diront-ils  de  leur  temple  miné  poor  U 
troisième  fois,  sans  avoir  encore  été  rebâti?  Je  ne  dis 
point  cela  ,  ajoute  l'empereur ,  pour  leur  en  frire  un 
sujet  de  honte,  puisque  moi-même  en  ces  derniers 
temps  j'avais  pensé  à  le  rétablir,  à  l'honneur  du  Dieu 
qui  y  était  invoqué,  etc.  (Fragm.  Orat.  Jaiiaitt,  edii. 
Èxech.  Spauleim),  i 

Le  dessein  de  Julien  est  encore  annoncé  dans  si 
lettre  aux  Juifs  :  c  Id  vos  imprimis  curare  atque  cod- 
tendere  debelis ,  quo  et  ipse  »  persico  bello  ex  animi 
sententia  gesto,  sanctam  urbem  Jérusalem  quant 
mullos  jam  annos  habitaiam  viderc  desiderata,  mets 
laboribus  refeciam  ,  incolam  ,  et  una  vobiscum  in  ea 
optimo  Deo  grattas  agam  (Ep.  25,  sub  finem).  » 

On  voit  ici  que  Julien  voulant  mettre  les  Juifs  dans 
ses  intérêts,  les  leurrait  par  l'espérance  de  rebâtir  la 
ville  et  le  temple,  et  de  se  joindre  à  eux  pour  y  ren- 
dre à  Dieu  ses  actions  de  grâces  des  avantages  qu'il 
espérait  de  remporter  bientôt  sur  les  Perses.  Ma»>  il 
faut  nécessairement  que  cette  lettre  ait  été  écrite 
après  l'entreprise  manquée ,  et  dans  Pidée  réelle  on 
simulée  d'en  tenter  une  nouvelle. 

Remarquons  ici  que  Julien  qui  n'avait  en  tott 
cela  que  des  vues  ambitieuses  et  politiques  ,  fournis- 
sait, sans  le  savoir,  un  puissant  argument  a  la  re!i< 


de  nous,  et  il  n'y  a  que  bien  pea  de  temps,  i 

Le  savant  M.  Abauzti,  parlant  de  la  ruine  de  Jé- 
rusalem et  de  l'embrasement  du  temple  à  la  fin  du 
siège,  dit  :  c  II  semblait,  suivant  le  rapport  d'un  té- 
moin oculaire,  que  la  montagne  sur  laquelle  était  as* 
sis  ce  grand  et  superbe  édifice  du  temple,  brûlât  jus- 
que dans  ses  fondements,  et,  trois  siècles  après,  elle 
revomissait  ses  flammes  sur  un  vain  projet  de  le  ré- 
tablir, de  l'aveu  d'un  célèbre  auteur  païen  et  contem- 
porain de  l'empereur  Julien,  l'entrepreneur,  afin  qu'il 
fui  dit  à  la  lettre  :  Son  embrasement  durera  aux  siè- 
cles des  siècles  (Abauzit,  Essai  manuscrit  sur  le  sens  lit- 
téral de  C  Apocalypse).  > 

Au  témoignage  de  saint  Chrysosiome  on  peut  ajou- 
ter ceux  de  saint  Ambroise  (Ambroi.,  epist.  XL),  et 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  (Gregor.  Naùanz.,  in 
Julian.,  oral.  2,  ï),  contemporains  de  l'événement; 
dans  le  siècle  suivant  Ruffiu  (Ruffin.,  Hist.  eccl.9  lit. 
X,  c.  37),  Socrate  (Socral »■# ,  lib.  III,  c.  20),  Sozomène 
(Sozomène,  lib.  V,  c.  22)  et  Théodorcl  (  Theodoret, 
lib  III,  c.  20),  dont  le  récit  est  parfaitement  conforme 
à  celui  des  précédents,  en  y  ajoutant  quelques  cir- 
constances qui  réclaircissent  ;  et  enfin  Pliiloslorge, 
Théophanes,  Paul  Orose,  Nicéphore,  Zonaras  et  Cé- 
drène,  c  qui  quoiqu'un  peu  éloignés  les  uns  drs  au- 
tres, à  raison  du  temps,  peuvent  très-bien  être  mis 
dans  la  même  classe  pour  le  caractère;  non,  dit  M. 
Warburton  (Warburton  of  iulian**  attempt,  etc.,  p. 
119),  pour  aonner  plus  de  poids  à-  la  cause  qu'ils  dé- 
fendent; mais  pour  les  distinguer  de  plusieurs  de 
leurs  contemporains  d'un  meilleur  g  >ût,  et  pour  les 
rendre  seuls  responsables  des  fautes  qu'ils  ont  com- 
mises. > 

Saint  Ambroise  (Anibro*.,  epist.  XL)  atteste  le 
même  fait  dans  une  lettre  à  l 'empereur  Théodose, 
dont  voici  l'occasion  et  le  motif.  Un  évéque  ayant  ex- 
cité son  troupeau  à  brûler  une  synagogue  juive, Théo- 
dose ordonna  que  les  auteurs  de  cet  attentat  fussent 
punis,  et  condamna  révoque  à  rebâtir  la  synagogue  â 
ses  frais.  Cette  sentence  parut  une  impiété  à  saint  Am- 
broise, qui,  regardant  la  synagogue  comme  soumise 
aux  mêmes  malédictions  que  le  temple  de  Jérusalem, 
osa  demander  â  l'empereur  si,  en  donnant  un  tel  ordre 
pour  le  rétablissement  de  la  synagogue,  il  ne  craignait 

1>as  le  même  sort  qu'avait  éprouvé  l'empereur  Julien, 
orsqu'il  entreprit  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem? 
Non  audisli,  imper  al  or,  quia  cum  jussissetJulianus  re- 
parari  lemplum  Hierosolymisf  quod  divino  qui  facie- 
bant  repagulum  igné  fiagrarunl  ?  Non  caves  ne  eliam 
nunc  facial  f  Adeo  a  le  non  fuk  jubendum  ul  Julianus 
hoc  justerit. 

c  II  est  vrai ,  dit  là-dessus  M.  "Warburton ,  que  ce 
miracle  avait  été  opéré  par  Dieu  pour  sa  propre  gloire  ; 
mais  eût-il  opéré  le  même  prodige  pour  la  gloire  de 
deux  évéques ,  dont  l'un  avait  violé  la  paix  civile  et 
envahi  les  droits  religieux  dont  son  voisin  se  trouvait 
en  possc  sion  ;  l'autre  soutenait  son  collègue  dans 
celte  injuste  conduite,  sur  l'autorité  du  miracle  opère 
à  Jérusalem.  Par  une  prévarication  criminelle,  ou 

1»ar  une  méprise  grossière,  il  changeait  totalement  le 
Mt  de  l'intervention  divine  :  il  la  présentait  comme 
intimant  à  tous  les  magistrats  un  ordre  sévère  d'in- 
terdire aux  Juifs  tout  exercice  de  leur  religion;  tan- 
dis que  le  but  du  miracle  avait  été  manifestement 
d'appuyer  la  vérité  des  prédictions  concernant  la 
ruine  d'un  temple  formellement  désigné.  Théodose , 
selon  ces  évéques,  devait  s'attendre  au  sort  de  Julien, 
et  pourquoi  1  Parce  qu'il  soutenait  des  droits  que  Ju- 
lien avait  violes  ;  puisque  la  tentative  de  rebâtir  le 
temple  était  un  des  artifices  dont  il  se  servait  pour 
éteindre  et  même  avec  violence  la  foi  chrétienne 
(Wurburlon,  ibid.  p.  419  et  120).  Outre  que  le 
deuil  de  cette  dispute  est  instructif,  le  reproche 


gion  chrétienne ,  en  avouant  qu'il  avait  tenté  vaine- 
ment de  décréditer  l'oracle  de  Jésus-Christ  sur  h 
destruction  de  Jérusalem.  Le  mot  de  l'orlgit.al 
2»vo>.0qy  marque  évidemment  le  dessein  ;  et  comme  le 
dit  le  père  (le  la  Btetterie  :  «  Ces  paroi* -s  d  as  U 
bouche  d'un  souverain  ressemblent  bien  à  l'aveu  d'une 
entreprise  manquée.  » 

Ce  fut  sans  doute  dans  l'idée  flatteuse  de  réparer 
cette  disgrâce ,  que  Julien  n'en  parut  point  éonn  e. 
Peuple  en  fait  de  présages  et  esprit  fort  sur  h» 
miracles ,  et  lut  et  ses  philosophes  mirent  en  o*wt 
ce  qu'ils  savaient  de  physique  pour  dérober  â  U  Di- 
vinité un  prodige  si  éclatant.  Le  savant  auteur  Unit 
par  cette  réflexiou  :  c  La  nature  fut  toujours  la  res- 
source des  incrédules  :  mais  elle  sert  la  religion  si  à 
propos ,  qu'ils  devraient  au  moins  la  soupçonner  et 
collusion. 

Cette  réflexion  ne  pouvait  être  exprimée  avec  plat 
de  finesse,  mais  peut-être  avec  plus  de  dignité. 

Au  reste,  quand  Julien  dit  que  le  temple  ani 
été  ruiné  trois  fois ,  il  fallait  nécessairement  q»e  b 
troisième  fût  la  fameuse  catastrophe  arrivée  suas** 
empire. 

Avant  de  quitter  cet  article  je  rapporterai  une  **~ 
jection  qu'on  pourrait  nous  faire.  Saint  Cyrille  eai 
en  guerre  ouverte  avec  Julien;  l'événement  ijjrt 
s'être  passé  sous  ses  yeux  :  cependant  ce  Ptr*  »Ve 
dit  pas  un  mol  dans  son  ouvrage.  Mais  saint  Gréant 
l'expose  dans  un  discours  contre  ce  prince,  la  pre*** 
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fait  s'était  passé ,  et  qu'il  était  actuellement 
attesté  par  tous  les  habitants  de  Jérusalem. 
L'on  y  voyait  encore  les  ruines  des  ouvrages 
que  les  Juifs  avaient  été  contraints  d'aban- 
donner, et  que  l'empereur  Julien  lui-même 
n'avait  pas  osé  poursuivre.  Ce  fait  si  miracu- 
leux de  sa  nature ,  et  en  même  temps  incon- 
testable ,  porta  quantité  de  Juifs  à  embrasser 
le  christianisme  ,  et  nous  montre  qu'après  la 
prédiction  de  Notre-Seignejir  contre  le  tem- 
ple ,  tous  les  soins  de  Tite  ne  purent  empê- 
cher son  entier  bouleversement  (1) ,  quoi- 
qu'il souhaitât  passionnément  de  prévenir 
sa  destruction  ;  et  qu'au  lieu  d'être  rétabli 
par  Julien  l'Apostat ,  tous  ses  efforts  n'abou- 
tirent qu'à  remplir  plus  exactement  la  pro- 
phétie (2) ,  Qu'il  ne  serait  laissé  pierre  sur 

année  de  l'événement  ;  et  pour  Cyrille  nous  n'avons 
de  lui  aucun  ouvrage  oui  ne  soit  écrit  avant  le  règne 
de  Julien,  et  par  conséquent  avant  l'événement  dont 
il  est  question. 

(1)  i  Tilus,  dit  M.  de  Mornay  (De  la  vérité  de  la 
Relig.  ckréL ,  chap.  XU ,  pag.  556,  édii.  d'Anvers) , 
veut  réduire  la  raison  :  et  il  était  prédit  qu'à  Jérusa- 
lem il  ne  demeurerait  une  pierre  sur  l'autre.  La  propre 
Eassion ,  sans  doute  l'emportait  :  mais  voyez  comme 
lieu  l'a  conduit.  Celui  même  qui  persécutait  tes 
chrétiens  à  Rome ,  va  venger  la  mort  du  Chrisl  à  Jé- 
rusalem, et,  comme  dit  Josèphe,  ne  se  reconnaît  pas 
en  ce  fait  empereur  de  l'univers  ,  mais  exécuteur  de 
la  justice  de  Dieu  contre  les  Juifs,  i 

(f)  Ce  que  dit  M.  Addison  ,  que  tous  les  efforts 
de  l'empereur  Julien  n'aboutirent  qu'à  accomplir 
plus  exactement  la  prophétie  de  Noire  Seigneur, 
quil  ne  serait  laissé  pierre  sur  pierre  qui  ne  fût  démo-  , 
#t>,  semble  être  tiré  mot  à  mot  d'un  passage  de  Phi- 
lostorge.   4   Julien  (dit  cet  auteur   ecclésiastique) 
«'étant  proposé  de  confondre  les  oncles  du  Sauveur, 
qui  avait  prédit  la  ruine  de  Jérusalem ,  et  qu'il  ne 
serait  laissé  pierre  sur  pierre,  etc.,  non-seulement  il 
ne  parvint  point  à  remplir  son  but,  mais,  de  plus,  il 
accomplit  contre  son  gré  ces  prophéties  Immuables. 
Car,  ayant  rassemblé  de  toutes  parts  le»  Juifs,  tour 
ayant  ouvert  ses  trésors .  et  fourni  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pour  le  rétablissement  du  temple,  des 
prodiges  effrayants  envoyés  du  ciel  et  inexplicables 
étouffèrent  ce  dessein ,  troublèrent  les  Juifs ,  et  les 
couvrirent  de  confusion.  Les  flammes  consumèrent 
leurs  ouvriers,  des  tremblements  de  terre  comblèrent 
leurs  travaux,  et  il  n'eu  résulta  que  des  malheurs 
(Philustorg.,  Hist.  eccl.,  1W.  VU,  cb.  9).  i 

Ce  que  Philostorge  et  d'autres  ont  entendu  en  di- 
sant que  Julien  et  les  Juifs  ne  firent  qu'accomplir 
plus  à  la  lettre  les  prophéties ,  c'est  que ,  pour  réé- 
diter le  temple,  il  fallut  commencer  par  arracher 
les  anciens  fondements  pour  en  poser  de  nouveaux. 
Ces  débris  furent  emportés  par  les  femmes  juives  ; 
personne  ne  fut  troublé  dans  ce  premier  ouvragi», 
parce  qu'il  était  dans  les  décrets  de  la  Providence  ; 
et  en  cela  même  furent  accomplies  les  paroles  de 
Notre  -  Seigneur ,  qu'il  ne  serait  laissé  pierre  sur 
pierre.  Mais  dès  que  le  nouvel  ouvrage  du  rétablisse- 
ment commença ,  des  torrents  de  flammes  et  des 
tremblements  de  terre  bouleversèrent  les  travaux 
des  Juifs,  et  n'eu  firent  plus  qu'un  monceau  confus 
de  ruines.  En  sorte  que  le  chrétien  pût  dire  avec 
isoit,  XXV,  I,  S  :  c  Eternel ,  tu  es  mon  Dieu  ,  je 
l'exalterai,  je  célébrerai  ton  nom  :  car  tu  as  fait  des 
choses  merveilleuses  ;  tes  conseils  pris  dès  longtemps 
me  sont  trouvés  être  la  fermeté  môme.  De  la  ville  tu 
en  as  fait  un  monceau  de  pierres ,  et  de  la  forte  cké 
une  mine.  » 

II.  liasnage  mettait  néanmoins  au  rang  des  faits 
douteux  es  fameux  é\é..emeni,  à  cause  des  varia- 


pierre  qui  ne  fût  renversée.  Les  anciens  chré- 
tiens étaient  si  persuadés  de  la  force  des  pré* 

lions  dos  historiens  sur  les  circonstances ,  quoique 
d'accord  sur  le  fait  lui-même.  Malgré  cela,  il  nous 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  sa  vérité ,  tirée  des 
historiens  juifs.  Rabbi  Guedaliab  (a)  assure  que  le 
temple  rebâti  à  grands  frais  s'écroula,  et  que  le  jour 
suivant  un  grand  feu  venant  du  ciel  en  consuma  lds 
débris  avec  une  multitude  innombrable  de  Juifs.' 
Cet  aveu  des  rabbins  est  d'autant  plus  digne  d'at- 
tention qu'il  ne  favorise  pas  leurs  intérêts.  A  coup 
sûr  les  écrivains  juifs  n'auront  pas  puisé  un  Tait  de 
cette  nature  dans  les  livres  des  chrétiens  ;  ce  sera 
donc  dans  leur  propre  tradition. 

Grotius  n'était  pas  si  timide  que  M.  Basnnge,  lui 
qui  met  ce  fait  au  rang  des  preuves  les  moins  con- 
testables de  l'accomplissement  des  prophéties  de 
Jésus-Christ. 

M.  Bayle  (D'ici.,  au  mol  Alypius),  qui  laisse  si  ra- 
rement passer  des  choses  même  probables,  ne  con- 
teste point  cette  histoire;  et  M.  Thomasiiis  (Thoma- 
sius  de  Cautelis  eircat  Hisl.  eccles.,  sect.  IV,  ch.  13), 
si  difficile  à  recevoir  les  faits  hasardés ,  si  scrupu- 
leux à  écarter  tout  ce  qu'admet  un  esprit  crédule,  ne 
dit  pas  un  mot  qui  puisse  décréditer  le  fait  dont  je 
parle. 

M.  Warburlon,  api  es  avoir  traité  ce  sujet  avec 
toute  la  sagacité  de  In  critique  la  plus  judicieuse 
dans  un  ouvrage  de  520  pages  in -8,  conclut  : 

1°  Que  l'entreprise  de  Julien  était  telle  et  formée 
en  des  circonstances  si  intéressantes  ,  que  l'honneur 
de  la  révélation  demandait  nécessairement  l'inter- 
vention divine  par  un  miracle. 

2"  Que  cet  empereur  aggrava  l'impiété  de  son  entre- 
prise par  tous  les  traits  insultants  les  plus  propres  à 
attirer  le  courroux  du  ciel. 

om  Que  l'événement  qui  renversa  ce  dessein  est 
attesté  par  tout  ce  qui  peut  rendre  le  témoignage  des 
hommes  indubitable. 

4°  Que  les  ennemis  du  christianisme  les  pli»  à 
portée  de  celle  révolution ,  et  Julien  lui-même  ,  l'a- 
vaient confirmé  par  leur  aveu ,  quoiqu'en  s'efforçant 
d%en  couvrir  la  honte  par  des  subterfuges. 

De  l'examen  attentif  des  objections,  il  conclut  : 

1°  Que  le  caractère  de  la  prophétie  qui  prononçait 

3ue  le  temple  ne  se  relèverait  jamais  de  ses  ruines  , 
e  même  que  l'ordre  des  décrets  divins,  rendaient  ce 
miracle  indispensable  pour  l'bonneur  de  la  reli- 
gion. 

T  Que  l'évidence  du  témoignage  rendu  par  Am- 
mien  Marcellin  e>l  s"i  pleine  et  si  parfaite  dans 
toutes  ses  parties ,  quM  ne  se  trouve  pas  une  cir- 
constance dans  son  caractère  et  dans  son  récit  dont 
un  incrédule  pût  se  prévaloir  pour  refuser  d'y  ac- 
quie»cer,  et  qu'il  n'y  manque  pas  une  particularité 
qu'un  cli rélieu  pût  désirer  pour  sa  conviction. 

3*  Que  les  diverses  relations  qu'en  ont  données  les 
Pères  de  l'Eglise  et  les  historiens  ecclésiastiques, 
sont  non-seulement  d'accord  entre  elles,  mais  se  prè- 

(a)  Gedaljab  ben  Joseph  Jechaja,  rabbim,  vivait  dans  le 
XV*  siècle.  Voici  comme  il  atteste  cet  événement' Un  die- 
bus  H.  Channan  et  sociorum  ejus,  anno  circiter  Orbts  con- 
diti  45i9  inemorant  libri  anualium,  magnum  in  Orbe  uni- 
verso  misse  terra  motum,  colUpsumque  esse  temi>lura 
Îuod  struxeruut  Judaei  Hierosolymis ,  précepte  Cœsaris 
uliani  postaue,  impensis  maximis.  Postridie  ejus  diei 
(quo  mou  fuerat  terra)  de  cœlo  ignis  mullus  cecidit  ita  ut 
omoia  rerramenu  illius  aediflcii  llquescerent ,  et  ambure- 
reutur  Judaei  multi.»  WaqenseU,  Tel.  Ign.  Satan.,  p.  231. 
—  Il  ne  faut  ^dissimuler  (dit  M.  Bornage)  que  a  un  des 
chroQologistes  juifs  soutient  que  le  temple  ne  rat  point 
rebâti  à  cause  de  la  mort  imprévue  de  Julien,  un  autre  as- 
sure que  ce  temple  rebâti  à  grands  frais  tomba,  et  que  le 
lendemain  un  grand  leu  qui  vint  du  ciel  fondit  les  terre- 
meuts  qui  restaient,  etc.  Mais  dans  ces  variations  mêmes 
ou  reconnaît  le  fait  et  son  aveu  très  mal  déguisé.  (Basnage, 
tout,  des  Juifs,  vit  c  18, 1U.) 
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jetions  de  Notre-Seignèur  et  de  la  malédic- 
tion que  les  Juifs  avaient  attirée  sur  eux  et 

lent  mutuellement  un  très-grand  poids,  en  sorte  que 
les  circonstances  de  ces  relations,  qui,  au  premier 
abord,  paraissent  les  moins  croyables,  deviennent 
après  un  mûr  examen,  les  plus  dignes  de  créance. 

4*  Qu'il  est  sans  vraisemblance ,  el  même  impos 
sible  que  ce  fait  ail  été  l'ouvrage  d'aucun  art  hu 
mai 

5"  fenhn,  qu  u  n  esi  pas  moins  absurde  de  sup- 
poser que  c'ait  été  un  simple  phénomène  de  la  na- 
ture* 

Après  cette  victorieuse  démonstration,  M.  War- 
burtou  a  droit  de  se  plaindre  de  la  légèreté  avec 
laquelle  celte  grande  question  avait  été  jusque-là 
traitée,  ou  de  h  faiblesse  avec  laquelle  elle  avait  été 
défendue,  provoqués  comme  Tétaient  ceux  qui  eu 
croient  la  vérité,  par  l'audace  ignorante  ou  partiale 
de  nos  ennemis. 

M.  Liltletoii,  déiste  anglais,  et  très-beau  génie, 
fut  converti  par  la  force  victorieuse  du  passage 
d'Ammian  Marcel  lin  que  j'ai  rapporté,  et  le  célèbre 
M.  Moyle,  qui  n'était  rien  moins  que  crédule,  ne 
peut  s'empêcher  d'avouer  que,  c  quoiqu'il  ajoute  peu 
de  foi  aux  miracles  rapportés  depuis  la  mort  des 
apôtres,  cependant  il  n'ose  les  rejeter  tous  à  cause 
de  celui  qui  arriva  du  temps  de  Julien,  et  qui  est  si 
extraordinaire  dans  toutes  ses  circonstances  et  si 
pleinement  attesté,  qu'il  ne  sait  pas  de  quel  front  on 
pourrait  le  rejeter  (Bibl.  raisonnée,  lome  XL1I, 
part.  2,  page  455). 

Enfin  M.  Mosbeim  (Instil.  kist.  christ,  antiq. ,  sec. 
IV,  part.  I,  pag.  290,  éd.  Helmst. ,  1737)  s'explique 
en  ce*  termes  :  c  Je  ne  sais  comment  il  a  pu  venir 
dans  l'esprit  de  quelques  savants  de  ce  siècle  d'oser 
révoquer  en  doute  la  vérité  de  cette  histoire  mémo- 
rable. Car  si  les  auteurs  chrétiens  qui  l'attestent  ne 
leur  paraissent  pas  dignes  de  confiance ,  par  quel 
endroit  leur  serait  suspect  Ammian  Marcellin,  histo- 
rien si  équitable,  el  libre  de  tout  préjugé  favorable 
a  la  religion  chrétienne?  Gomment  pourront-ils  ré- 
cuser d'autres  auteurs  aussi  peu  suspects?  Pour 
moi  je  ne  sais  plus  sur  quels  faits  ni  sur  quelle  his- 
toire ancienne  on  pourrait  compter,  s'il  était  permis 
de  rejeter  celle  dont  nous  parlons ,  quoique  appuyée 
par  tant  de  témoignages,  et  cela  uniquement  parce 
que  les  faits  dont  il  est  question  leur  paraissent 
moins  crovables.  î  * 

Il  se  présente  encore  ici  une  réflexion  bien  impor- 
tante. Julien  fournil  une  preuve  bien  convaincante 
de  la  divinité  des  prophéties  par  l'inutilité  de  ses 
efforts  pour-  relever  le  temple  de  Jérusalem  ;  mais  il 
ne  nous  en  fournil  fias  une  moins  indubitable  de  la 
divinité  de  la  religion  chrétienne ,  et  de  la  certitude 
des  faits  merveilleux  sur  lesquels  elle  est  fondée,  par 
l'inutilité  des  efforts  qu'il  Ut  pour  ruiner  cet  édifice 
spirituel.  Si  les  premiers  historiens  de  ces  faits  les 
eussent  frauduleusement  inventés;  si  Constantin, 
abusant  de  son  pouvoir,  les  eût  accrédités  par  un  es* 
prit  de  parti,  l'empereur  Julien ,  qui  régna  bientôt 
après,  et  qui  ne  négligea  rien  pour  ranimer  lu  paga- 
nisme, n'eût  pas  manqué  de  développer  la  fraude, 
et  de  l'étaler  aux  yeux  de  toute  la  terre.  Rien  ne  lui 
eût  été  plus  aisé  que  de  renverser  un  édifice  bâti  sur 
de  tels  fondements.  Si  ces  faits  et  celte  religion  ont 
triomphé  de  ses  artifices  cl  de  toutes  les  ressources 
d'un  si  grand  génie,  muni  de  l'autorité  suprême, 
o'eai  sans  doute  parce  que  leur  vérité  était  inexpu- 
gnable, et  que  les  faits  allégués  étaient  à  toute 
épreuve. 

Une  ceux  donc  qui  no  voudront  pas  convenir  qu'il 
n  a  pu  rebâtir  le  temple  contre  la  teneur  des  prophé- 
ties, n'oublient  jamais  que  ce  puissant  prince,  que  ce 
prince  subtil,  arlilicicux,  et  toujours  animé  contre 
les  chrétiens,  n'a  pu  ruiner  leur  religion ,  ni  détncn- 
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sur  leur  postérité ,  par  le  traitement  qu'ils 
avaient  fait  au  Messie ,  qu'ils  ne  doutaient  en 
aucune  sorte  que  ce  peuple  ne  demeurât  tou- 
jours dispersé ,  et  ne  fût  l'objet  de  la  raille- 
rie et  de  l'étonnement  de  tous  les  siècles» 
comme  il  Test  encore  aujourd'hui.  En  uo 
mot  ils  étaient  persuadés  que  les  J  uifs  avaient 

Êerdu  le  privilège  d'être  le  peuple  chéri  de 
ieu  (1)  ;  que  ce  privilège  avait  été  transmis 
aux  chrétiens  ;  que  l'Eglise  du  Christ  devait 
le  conserver  au  milieu  des  plus  rudes  atta- 
ques ,  des  obstacles  et  des  persécutions,  pir 
un  effet  de  la  même  protection  au'avait 
éprouvée  l'Eglise  juive ,  tandis  qu'elle  était 
demeurée  dépositaire  de  la  vérité ,  malgré  les 
périls  extrêmes  dans  lesquels  elle  avait  para 
souveut  être  à  la  veille  de  sa  ruine.  Origène 
dans  son  quatrième  livre  contre  Celse,  rap- 
portant l'exil  des  Juifs  hors  de  Jérusalem , 
siège  de  leur  culte ,  la  destruction  de  leur 
temple ,  l'abrogation  de  leurs  rites,  de  leurs 
sacriûces  et  de  leurs  solennités,  et  leur  dis* 
persion  sur  toute  la  face  de  la  terre  (2) ,  ose 

tir  ces  paroles  prophétiques  de  Jésus-Chrôt  :  U  M- 
tirai  mon  Eglise,  el  les  portes  de  Cenfer  ne  pèmàmt 
point  contre  elle  (  Malih.,  XVI,  18  ). 

(1)  La  rejeclion  des  Juifs  avait  été  solennellement 
prédite  comme  devant  être  contemporaine  de  b  vo- 
cation des  Gentils  ;  et  celte  vocation  nous  est  tnnoB- 
cée  par  les  prophètes  ou  comme  devant  servir  <l  ai- 
guillon aux  Juifs,  en  les  piquant  d'une  sainte  jalon*, 
ou  comme  la  démonstration  la  plus  authentique  de 
l'abolition  de  l'alliance  que  Dieu  avait  daigné  Un 
avec  ce  peuple,  en  transportant  aux  autres  nauwi 
les  privilèges  qui  en  étaient  une  suite,  lit  m  ont  en 
à  ta  jalousie ,  dit  Dieu  parlant  des  Juif*  (  Dette-, 
XXXII,  24  ),  par  ce  qui  n'est  poinl  te  Dieu  for/,  c  ili 
ont  excité  ma  colère  par  leurs  vanités  :  ainùjelai***' 
vrai  à  la  jalousie  par  un  peuple  qui  n'est  po«i  t<+ 
pie,  etc.  Ces  deux  événements  sont  collatéraux;» 
Juifs  abandonnés  à  leur  endurcissement,  el  les  p** 
appelés  des  ténèbres  à  la  merveilleuse  lumière  « 
l'Evangile  (  lsaie,  LXV,  I,  %  ).  fait  parler  le  M** 
en  ces  termes  :  c  Je  me  suis  fait  rechercher  *  «* 
qui  ne  me  demandaient  point  ;  et  je  me  sais  toi  "<* 
ver  à  ceux  qui  ne  me  cherchaient  poiui:  J*ai  dus 
la  nation  qui  ne  s'appelait  poinl  de  mon  nom,»* 
voici...  J'ai  tout  le  jour  étendu  mes  mains  ver»» 
peuple  rebelle  qui  marche  dans  la  mauvaise  T0ie~ 
Qu'il  soit  lui  seul  voire  crainte ,  •  dit  ce  même  pro- 
phète, ch.  VIII,  13,  aux  nations,  t  et  il  «r*  «Jit 
sanctuaire,  au  lieu  qu'il  deviendra  une  pierre  dv 
choppemenl  pour  les  deux  maisons  dîsraèU  r* 
sieurs  s'y  heurteront  et  seront  froissés*  1U  toinbewi 
el  se  briseront.  •  .. 

El  dans  les  prophéties  et  dans  les  évéïiea*»*  »'! 
a  une  marche  et  une  enchainure  bien  rcsoccuWe. 
L'avènement  du  Messie ,  l'abrogation  de  l'eat  » 
Juifs;  le  retranchement  du  Messie  par  la  aw*«- 
rieuse  de  ce  peuple  ;  la  destruction  totale  de  Je»* 
lem  et  de  son  temple;  l'écrasement  el  ladis***1- 
entière  de  la  nation  :  lomes  ces  choses  oai  Ht  r* 
dites,  comme  si  les  prophètes  les  avaient  vues;  £* 
sont  toutes  arrivées  avec  la  même  précision  et  <u* 
les  termes  des  prophéties. 

(ï)  La  dispersion  des  Juifs,  chassés  de  k*P"* 
relégués  dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  iov"1 
séparés,  quoique  toujours  unis  par  leurs  voeux  ;  P** 
sants  en  trésors,  et  en  nombre  infini,  sau* r*1** 
former  nulle  part  un  corps  de  nation  •  ni  être  »"<^ 
pores-  à  aucune  autre  ;  toujours  connus  F0-**^ 
ei  toujours  conservés ,  malgré  le  mépris  des j*F* 
et  une  haine  presque  universelle*  Ce  sont  J*  «»w* 
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assurer  avec  certitude ,  qu'ils  ne  seraient 
jamais  rétablis  après  le  crime  horrible  dont 

d'âne  parfaite  notoriété,  et  qui  sont  actuellement  sous 
nos  yeux.  C'est  en  même  temps  l'accomplissement  te 

fins  exact  de  cette  prophétie  du  prophète  Jérémie, 
X,  45-16  :  c  Parce  qu'ils  ont  abandonné  ma  loi  que 
je  leur  avais  proposée,  et  n'ont  point  écouté  ma  voix, 
je   les  disperserai  parmi  les  nattons  qu'eux  ni  leurs 

ères  n'ont  point  connues.  »  Et  celle  autre  dans 
ée,  111,4:  <  Les  enfants  d'Israël  demeureront... 
sans  roi,  sans  gouverneurs,  sans  sacrifices,  sans  au- 
tel, sans  Ephod  et  sans  Théraphim.  »  La  menace  ou 
plutôt  l'arrêt  s'exécute  depuis  plus  de  dix-sept  siècles. 
Les  Juifs  sont  bannis  de  leur  patrie  et  n'ont  pu  s'en 
Taire  une  autre,  quoique  répandus  par  millions  sur 
toute  la  face  de  la  terre.  Exemple  unique  entre  tous 
les  peuples  qui  l'habitent. 

c  Les  Juifs  (  dit  M.  l'abbé  de  Ponlbriant  )  sont  dis- 
persés de  toutes  parts  ;  on  en  trouve  dans  l'Orient, 
dans  l'Occident,  en  Asie,  en  Europe  et  en  Afrique. 
L'Allemagne,  la  Pologne,  la  Turquie,  sont  les  lieux 
où  ils  fourmillent  ;  il  est  impossible  d'en  savoir  au 
jii«ie  le  nombre.  M.  Basnage  qui  en  a  fait  l'histoire, 
dit  qn'il  y  a  encore  trois  millions  de  personnes  qui 
professent  cette  religion. 

t  On  ne  voit  plus  (  dit  le  même  abbé  )  ces  anciens 
peuples,  si  fameux  dans  l'histoire  :  les  Athéniens,  les 
Crées,  les  Assyriens,  les  Lacédémoniens,  les  Ro- 
mains, ont  péri  ;  la  France  ne  reconnaît  plus  les  an- 
ciens Gaulois,  l'Angleterre  ne  discerne  plus  les  Saxons 
et  les  Danois  ;  tout  est  confondu,  cependant  les  Juifs 
qui  sont  depuis  le  commencement  du  monde,  et  par 
qui  le  monde  commence,  subsistent.  L'incrédule  ap- 
pellera t-il  ceci  basard?  Mais  ce  mot  qu'on  a  si  sou- 
vent dans  la  bouche,  est  un  mot  vide  de  sens,  dont  on 
couvre  son  ignorance  ;  ce  qui  est  hasard  au  conseil 
humain,  est  ici  un  dessein  concerté  dans  les  conseils 
du  Très-Haut,  qui  veut  triompher  de  nos  résistances, 
et  mettre  la  divinité  de  ses  oracles  dans  le  plus  grand 
jour  (  L'Incrédule  détrompé,  pag.  404  ). 

J'ajouterai  que  cela  devait  éire  ainsi  parce  que  Dieu 
en  avait  prononcé  l'arrêt  :  c  Vos  autels  seront  déso- 
lés... Les  villes  seront  désertes  en  toutes  vos  demeu- 
res... Mais  j'en  laisserai  quelques-uns  d'entre  vous  de 
reste,  afin  que  vous  ayez  quelques  réchappes  de  Cépée 
entre  les  nations.  Ezech.,  V.  Et  dans  le  chapitre 
précédent,  }  15  :  Tu  seras  en  opprobre,  en  ignomi- 
nie, eu  instruction  et  en  élonnement  aux  nations  qui 
sont  autour  de  ici ,  quand  j'aurai  exécuté  mes  juge- 
ments snr  loi...  Moi,  l'Eternel,  j'ai  prié,  i  11  fallait 
qu'il  y  eût  des  victimes  et  des  témoins  dont  le  sort 
unique  cl  jusque-là  sans  exemple ,  fût  dans  tous  les 
âges  et  pour  ions  les  peuples ,  une  preuve  toujours 
parlante  de  l'exécution  des  saints  oracles. 

4  Quelle  peut  être  celle  force  invincible,  s'écrie 
l'auteur  du  Discours  sur  les  Pensées  de  M.  Pascal 
qui  depuis  seize  siècles',  conservant  ce  peuple  sans 
chef,  sans  armes,  sans  pays,  les  oblige  en  même 
temps  de  garder  avec  tant  d'exactitude  les  livres  qui 
les  dédirent  rebelles  à  Dieu,  et  qui  sont  des  preuves 
incontestables  pour  les  chrétiens,  qu'ils  regardent 
comme  leurs  plus  grands  ennemis.  >  Les  Juifs  ne 
semblent  vivre  que  pour  être  un  monument  éternel 
de  h  vengeance  du  Tout-Puissant,  et  pour  servir  de 
preuve  à  la  vérité  de  notre  Evangile,  jusqu'à  ce  que 
selon  les  vues  de  la  miséricorde  divine ,  revenus  de 
de  leur  endurcissement,  ils  ouvrent  les  yeux  à  la  lu- 
mière ,  que  leur  incrédulité  obstinée  refuse  depuis 
tant  de  siècles  de  reconnaître. 

Voici  la  conclusion  pressante  que  l'illustre  Pascal 
(Paêcal,  Pen$ée§t  art.  XVI)  eu  tire  :  c  S'ils  eussent 
tous  été  convertis  par  Jésus-Christ ,  nous  n'aurions 
plus  que  des  témoins  suspects,  et  s'ils  avaient  été  ex- 
terminés, nous  n'en  aurions  point  du  tout.  >  Cet 
euih  Yjuène  offre  une  preuve  si  éclatante,  qu'elle  seule 


ils  s'étaient  rendus  coupables  envers  le  Sau- 
veur du  monde.  Cette  assévéralion  était  bien 
hardie  dans  ce  saint  homme,  qui  savait  ce- 
pendant par  quelles  merveilles  les  Juifs  s'é- 
taient auparavant  soutenus  lorsqu'ils  sein* 
blaient  comme  engloutis,  et  qu'ils  se  voyaient 
dans  une  désolation  presque  sans  remède.  11 
n'ignorait  pas  comment  ils  avaient  été  déli- 
livrés  de  la  captivité  de  Babylone ,  et  des  op- 
pressions d'Antiochus  Epiphanes.  Il  savait 
de  plus  que  depuis  moins  d'un  siècle ,  et 
sous  l'empire  d'Adrien,  les  Juifs  avaient  fait 
de  si  grands  efforts  pour  leur  rétablissement 
sous  la  conduite  de  Barchocab  (1) ,  qu'ils 


devrait  entraîner  l'hommage  et  la  conviction  des  in- 
crédules. 

(4)  Jérusalem  n'était  presque  plus  qu'un  re- 
paire de  hiboux  et  un  las  de  ruines ,  lorsque 
Adrien  entreprit  de  la  rebâtir  (Houteville,  tom. 
II,  p.  489).  «  11  le  fil,  il  y  transporte  une  colonie, 
et  à  la  place  de  l'ancien  tempie,  il  en  élève 
un  quM  consacre  à  Jupiter.  Ce  qui  reste  de  Juifs 
dans  la  Palestine,  s'aigrit  à  la  vue  de  ces  profanes 
monuments.  Barcochebas  soulève  sans  peine  des  es- 
prits déjà  si  irrités.  Les  voilà  qui  de  nouveau  pren- 
nent les  armes  sous  les  étendards  de  ce  chef  sédi- 
tieux. L'empire  tourne  ses  principales  forces  contre 
les  rebelles,  cinq  cent  quatre-vingt  milla  sont  mois- 
sonnés par  le  fer;  un  nombre  incroyable  périt  par  la 
disette,  ou  par  les  autres  maux  qu'elle  entraîne,  et  la 
Palestine,  après  ce  ravage,  ne  montre  plus  qu'une 
affreuse  et  vaste  solitude  (Xiphilin.  in  Adriano). 

c  Au  môme  temps,  un  eu  il  sévère,  et  jamais  révo- 
qué, défend  à  tout  Juif,  sons  peine  de  mort,  d'user 
reparaître  dans  la  nouvelle  Jérusalem,  ou  s'il  lui  est 
permis  d'y  entrer  dans  la  suite,  ce  n'est  qu'après 
a\oir  paye  chèrement  la  triste  liberté  d'y  venir  (en- 
core n'est  ce  qu'un  jour  seulement)  répandre  des  lar- 
mes sur  les  lieux  où  le  Seigneur  a v;.ii  établi  son  tem- 
ple. Après  ces  faits,  tirés  tous  de  l'nisloire,  si  quel 
qu'un  dispute  encore  sur  l'entier  accomplissement  de 
la  prophétie,  nous  renonçons  (dit  M.  l'abbé  Houle* 
ville)  à  convaincre  un  esprit  opiniâtre,  et  pour  toute 
réponse  nous  le  renvoyons  à  celle  de  sa  cou- 
science.  > 

Cette  défense  à  tout  Juif,  sous  peine  de  mort, 
d'entrer  à  Jérusalem  même  en  payant,  excepté  le 
jour  anniversaire  de  la  prise  et  de  la  déflation  de 
cette  ville,  est  attestée  par  saint  Jérôme  (H  ter  on.  in 
Soph.f  c.  1).  Excepto  plunclu  prohibentur  ingredi  Jé- 
rusalem, et  ut  ruinant  ei$  (1ère  ticeat  civitati$t  pretio  re- 
dimnnt.  c  ils  ne  peuvent  y  venir  que  pour  pleurer  ;  et 
ne  peuvent  même  y  pleurer  qu'a  prix  d'argent.  Ne 
fletus  qui  de  m  eu  gratuitut.  Dans  ce  jour  fameux, 
conlinue-l-il,  où  Jérusalem  fui  prise  et  détruite,  vous 
voyez  arriver  un  peuple  lugubre,  accourir  une  foule 
de  femmes  décrépites ,  el  de  vieillards  chargés  de 
haillons  el  d'années;  leur  abattement ,  leur  air,  leur 
habit  même,  toul  montre  encore  en  eux  le  ciel  ir- 
rité. » 

cVideas  in  die  quo  capta  est  a  Romanis  el  dirnia 
Jérusalem,  venire  ponulum  lugubre  m ,  confluere  de- 
crépitas  mulierculas ,  el  seues  panais  anuisque  obru- 
tos,  iu  corporibus  et  in  habilu  suo  iram  Dei  démon  - 
stranles.  i 

J'ai  rapporté  ce  morceau,  parce  qu'il  exprime  avec 
énergie  le  malheur  frappant  de  celle  nation  ,  et 
qu'eu  montrant  comme  à  l'œil  le  terrible  accomplis- 
sement des  prophéties,  il  nous  rend  vivante  celte 
triste  image. 

Barcochebas  ou  Barchocab  fut  le  héros  et  la  eause 
de  celte  dernière  tragédie.  On  fil  mouler  à  quatre 
mitions  de  personnes  te  nombre  de  Juifs  dotit  ce  mi- 
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avaient  ébranlé  l'empire  :  mais  il  fondait  son 
opinion  sur  l'arrêt  irrévocable  de  laprophé- 

«érable  imposteur  entraîna  I»  perte  :  par  les  extrémi- 
té* auxquelles  la  vengeance  d  \drien  porta  ce  peu- 
ple. Ceux  qui  survécurent  à  ces  cruelles  bouche- 
ries,  désabusés  trop  lard  par  leurs  malheurs,  chan- 
tèrent le  nom  de  leur  chef  en  celui  de  Barcosab  et 
Bar-Cozib»,  qui  signifie  un  archUrompeur.  11  avait 
abusé  du  rapport  de  son  nom  «ui  signifiait  (ils  de  Té- 
toile,  avec  ce  qui  est  écrit  au  livre  oies  Nombres,  sur 
V Etoile  de  Jacob.  Il  hasarda  là  dessus  de  se  faire  re- 
connaître pour  le  Christ ,  et  y  réussit.  La  prophétie 
des  Nombres  était  bien  flatteuse  pour  une  nation  dé- 
chue et  pour  celui  qui  s'offrait  de  la  rétablir,  c  Une 
étoile  est  procédée  de  Jacob,  et  un  sceptre  s'est  élevé 
d'Israël;  il  transpercera  les  coins  de  Moab»  et  dé* 
truira  tous  les  enfants  de  Selh  (Nombres,  XXIV , 
f  .  17).  i  Les  Juifs  l'oignirent  et  le  sacrèrent  comme 
leur  roi.  Parmi  les  principaux  rabbins,  il  y  eu  eut 
qui  lui  déférèrent  les  honneurs  qu'ils  croyaient  dûs 
au  Messie.  11  les  reçut  et  en  jouit  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin, devenu  chef  de  révolte ,  il  périt  avec  sa  troupe. 
Quel  contraste  entre  le  vrai  et  le  faux  Messie  l  L'un 
suivi  de  douze  disciples  entraîne  des  millions  d'hom- 
mes par  la  force  victorieuse  de  sa  parole;  l'autre 
soutenu  par  des  millions  d'hommes  ne  peut  résister. 
Barcocliab  succombe  muni  de  toutes  les  forces  hu- 
maines; Jésus-Christ,  faible  en  apparance  et  dénué 
de  secours  humains,  triomphe  de  ses  ennemis  et  de 
sa  mort;  les  principautés  et  les  puissances  mettent 
enfin  à  ses  pieds  leurs  sceptres  et  leurs  couronnes  (c). 
Ceux  qui  l'avaient  persécuté  viennent  l'adorer,  et  après 
uti  nombre  de  siècles,  il  règne  encore  sur  la  plus 
grande  partie  de  l'univers.  Tous  les  messies  impos- 
teurs, armés  de  quelque  pouvoir  temporel,  périssent, 
Jésus-Christ  seul  obtient  un  empire  presque  univer- 
sel, auquel  il  ne  pouvait  parvenir  sans  un  pouvoir 
divin  et  miraculeux. 

Au  reste,  Eiibèbe  nous  assure  que  celte  entreprise 
audacieuse  de  Barcochebas,  donna  lieu  à  l'empereur 
Adrien  de  s'eelaircir  sur  le  caractère  des  chrétiens 
qui  avaient  refusé  de  se  joindre  à  lui.  Il  ajoute  qu'a- 
près la  fin  de  celle  guerre,  il  donna  Jérusalem  aux 
chrétiens  pour  y  habiter  paisiblement  {Baxter 9  Rea- 
sons  o(  the  Chruttan  Religion ,  p.  361). 

Avant  de  finir  celle  section  sur  les  prophéties,  je 
ferai  ces  deux  remarques:  l'une»  que  l'accomplisse- 
nient  des  prophéties  en  la  personne  de  Jésus-Christ 
montre  évidemment  qu'il  était  le  Messie  promis  par 
les  prophètes  ;  l'autre ,  que  les  prédictions  faites  par 
Jésus-Christ  lui-même,  et  accomplies  dès  lors  avec 
tant  d'éclat  et  d'évidence ,  ont  un  caractère  de  divi- 
nité qui  donne  le  plus  grand  relief  à  sa  religion. 
Qu'est-ce  qui  pourrait  eu  effet  donner  une  plus 
haute  idée  des  perfections  divines ,  que  celle  péné- 
tration à  laquelle  rien  ne  peut  se  cacher ,  non  pas 
même  les  actes  les  plus  libres  des  êtres  intelligents? 
Quelle  vénération  ne  mérite  pas  un  être  qui  voit  les 
enoses  qui  ne  sont  point,  comme  si  elles  étaient;  il 
qui  découvre  les  peubées  les  plus  secrètes,  les  déli- 
bérations les  plus  incertaines,  les  événements  les 
plus  compliqués ,  avec  tous  les  effets  qui  en  peuvent 
naître!  Peui-éire  y  a-t-il  des  personnes  qui  seraient 
plus  frappées  d'une  guérison  miraculeuse,  de  voir 
marcher  sur  les  eaux,  ou  rendre  le  calme  à  la  mer; 
mais  outie  qu'on  ne  saurait  empêcher  en  de  tels  cas 
le  soupçon  de  quelque  supercherie,  il  n'y  a  aucun 
miracle  plus  grand  et  qui  marque  plus  *  lairement 
le  pouvoir  divin  que  la  connaissance  intime  et  piécise 
de  l'avenir.  11  nie  semble  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de 
pieuvc  tirée  des  faits,  à  laquelle  d-'s  esprits  philoso- 
phes d  isseut  moins  résister,  parce  que  dès  qu'il  est 
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lie  et  sur  les  peines  que  le  peuple  jnif  avait 
si  justement  encourues.  Une  expérience  de 
quinze  cents  ans,  nous  montre  qu'il  ne  s'est 
pas  trompé  dans  sa  conjecture  ;  tons  les  jours 
ce  jugement  acquiert  un  nouveau  degré  de 
force  par  l'éloignement  dans  lequel  les  Juifs 
se  trouvent  plus  que  jamais  d'aucune  appa- 
rence de  rétablissement. 

SECTION  IX. 

SI.  —  La  vie  des  premiers  chrétiens  a  été  mi 
autre  moyen  pour  porter  les  païens  éclairés 
à  la  foi  chrétienne. 

Les  païens  éclairés  des  trois  premiers  siè- 
cles avaient  une  autre  raison  pour  adhérer 
à  la  vérité  de  l'histoire  de  Notre- Seigneur. 
J'aurais  pu  la  comprendre  sous  l'un  des  ar- 
ticles précédents  ;  mais  comme  elle  a  on  éclat 
Jarticulier  et  qu  'elle  donne  un  grand  relief 
notre  sainte  religion,  j'ai  cru  devoir  l'envi- 
sager séparément  et  dans  l'endroit  où  je  la 
place.  Ce  motif  était  tiré  de  la  vie  et  des 
mœurs  des  saints  hommes  qui  crurent  en  Jé- 
sus-Christ, dans  les  premiers  Ages  du  chris- 
tianisme. Là-dessus,  j'oserais  presque  avan- 
cer un  paradoxe,  en  assurant  qu'il  y  avait 
plus  de  chrétiens  au  monde,  dans  ces  temps 
de  persécutions ,  qu'il  n'y  en  a  aujourd'hui, 
dans  ce  temps  que  nous  appelons  le  pins  flo- 
rissant du  christianisme  (1);  mais  ce  paradoxe 
Eassera  bientôt  pour  une  vérité  incontesta- 
le,  si  nous  formons  notre  calcul  sur  ce  prin- 
cipe qui  est  généralement  reconuu  pour  vrai 

avéré,  d'un  côté,  que  la  prédiction  d'un  événement 
extraordinaire  a  été  faite  avec  toutes  ses  tircon>ua- 
ces  longtemps  avant  que  le  fait  arrivât,  et  dan»  un 
temps  ciù  il  n'y  avait  nul  lieu  de  l'attendre  ;  et  que  de 
1'auire  il  est  reconnu,  que  longtemps  après  la  preVIir- 
lion  elle  se  trouve  accomplie  au  pied  <îe  la  lettre;  oi 
tel  prodige  n'est  susceptible  d'aucune  équivoque;  cVsi 
là  un  acte  de  toute  science  qui  doit  attirer  à  son  au- 
teur nos  hommages  et  notre  vénération.  Il  est  le 
confident  de  la  Divinité,  le  dépositaire  de  ses  sevms 
et  de  son  pouvoir  ;  et  cel;i  pour  rendre  indubitable  U 
religion  dont  il  a  frit  choix. 

(I  )  Le  fait  est  vrai  en  lui-même  ;  tous  les  com enla- 
cements sont  beaux,  et  se  res>entenl  de  la  chatea* 
qui  les  a  fait  naître; ceux-là,  en  particulier,  devaient 
être  '  admirables ,  animés  comme  ils  fêlaient  par  le 
S  linl-Esprit.  Disons  pourtant  à  la  gloire  do  christia- 
nisme, que  si  alors  il  produisait  un  si  giand  duef*- 
menl  sur  les  hommes,  on  peut  assurer  qu'il  le  lah 
encore,  et  que  tout  ce  qu'on  voit  d'excellent  dans  *• 
vie  humaine  est  son  ouvrage.  On  peut  «lire  avec  té» 
rite  que  ceux  qui  sont  b<>ns  sujets,  lélés  citoyen*,  • 
dèles  amis  ;  qui  aiment  Dieu  de  tout  leur  rôtir,  qsi 
sont  remplis  de  charité  pour  les  hommes,  pour  kftn 
ennemis  mêmes,  qui  sont  détaché»  du  monde,  et  ta. 
usent  modérément  de  ses  plaisirs,  qni  sont  modestes 
dans  leurs  discours,  sages  dans  leurs  actions,  nul* 
très  de  leurs  sens  et  de  leurs  désirs;  qui  supporte»! 
tout  dans  l'espérance  de  plaire  à  Dieu,  dans  ** 
pleine  confiance  en  sa  miséricorde,  et  dan»  la  voe  *• 
bonheur  céleste  ;  en  un  mot  tous  cetu  qni  ont  6« 
vertus  réelles,  les  doivent  à  uo  pur  et  solide  càn*u- 
nisme.  C'est  dans  ce  sens  et  sur  ce  fondement  f* 
M.  de  Montesquieu,  venant  d'observer  la  cuufti** 
que  la  religion  chrétienne  établit  entre  le  souverain  t* 
son  peuple,  s'écrie  :  c  Chose  admirable  I  la  rd-ft* 
chrétienne  qui  ne  semble  avoir  d'autre  objet  q«e  b 
félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bonne*' 
celle-ci  (Esprit  des  /ois,  l.  XXIV,  t.  5).  a 


1001 


de  la  lususmr  CBMÉTIENNE. 


\<m 


aujourd'hui  :  c'est  que  quiconque  rH  dans 
la  pratique  habituelle  et  volontaire  d'un  seul 
péché,  quel  qu'il  soit,  renonce  à  la  profession 
de  chrétien»  et  fee  retranche  à  soi-même  tous 
les  privilèges  du  christianisme  ;  en  vain  en 
porte  Ml  le  glorieux  titre»  puisqu'il  ne  Test 
point  en  effet,  et  qu'il  ne  saurait  être  regardé 
comme  tel. 

§  H.  _  Le  changement  et  la  ré  formation  ar- 
rivée dans  leurs  mœurs. 

Dans  le  temps  dont  nous  parlons ,  la  reli- 
gion se  montrait  pleine  de  force  et  d'efficace 
sur  l'esprit  des  hommes  (1);  elle  prouvait, 
par  une  multitude  d'exemples ,  quelle  gran- 
deur d'Ame  elle  était  capable  d'inspirer;  elle 
portait  ses  sectateurs  à  un  degré  éminent  de 
religion  ;  elle  les  mettait  également  au  des- 
sus des  plaisirs  et  des  peines  de  la  vie;  elle 
fortifiait  leur  faiblesse  et  humiliait  tout  d'un 
coup  leur  fierté  ;  elle  élevait  l'esprit  de  l'i- 
gnorant à  la  connaissance  et  à  l'adoration 
de  son  Créateur;  elle  inspirait  aux  vicieux 
une  dévotion  raisonnable,  une  pureté  de 
cœur  scrupuleuse,  un  amour  sans  bornes 
pour  les  autres  hommes.  Suivant  le  propre 
langage  qu'on  tenait  alors  dans  le  monde ,  il 
semblait  que  la  religion  chrétienne  eût  fait 
du  genre  humain  une  toute  autre  espèce  de 
créatures  (2).  A  peine  un  homme  était  initié 

(1)  <  La  religion  païenne ,  dit  M.  de  Montesquieu* 
qui  ne  défendait  que  quelques  crimes  grossiers ,  qui 
arrêtait  la  main  et  abandonnait  le  cœur,  pouvait, 
avoir  des  crimes  inexpiables  ;  mais  une  religion  qui 
enveloppe  toutes  les  passions ,  qui  n'est  pas  plus  ja- 
louse des  actions  que  des  désirs  et  des  pensées  ;  qui 
ne  nous  tient  point  attachés  par  quelques  chaînes , 
mais  par  un  nombre  innombrable  de  (ils...  qui  est 
faite  pour  mener  sans  cesse  du  repentir  à  famour,  et 
de  l'amour  au  repentir;  qui  met  entre  le  juge 
et  le  criminel  un  grand  médiateur;  entre  je 
juste  et  le  médiateur  un  grand  juge  :  une  telle  reli- 
gion ne  doit  point  avoir  de  crime  inexpiables  ;  mais 
quoiqu'elle  donne  des  craintes  et  des  espérances  à 
tous,  elle  fait  assez  sentir  que,  s'il  n'y  a  point  de 
crime  qui  par  sa  nature  soit  inexpiable,  toute  une  vie 
peut  l'être,  etc.  {Esprit  des  lois,  l.  XXIV  ,  c.  15).  > 
C'est  cette  exacte  justice  et  celte  pureté  dans  la  rè- 
gle ;  cet  équilibre  de  rigueur  et  de  clémence ,  en  un 
mot  cette  harmonie  toute  divine  de  beautés  et  de 
perfections  qui  lui  donnait  un  si  grand  empire  sur 
les  esprits. 

(2)  Lactance  peint  d'une  manière  bien  vive  l'effi- 
cace de  l'Evangile  pour  la  conversion  de  l'homme  : 
c  L'expérience  journalière  nous  fait  connaître  avec 
quel  empire  la  parole  divine  soumet  les  esprits.  Don- 
nez-moi, continue-t-il,  un  homme  colère,  médisant, 
fougueux  dans  ses  passions ,  à  l'aide  de  cette  parole  je 
vous  le  rendrai  doux  et  calme  comme  un  agneau. 
Donnez-moi  un  sordide  avare,  je  vous  le  montrerai 
libéral  et  répandant  à  pleines  mains,  etc.,  tant  la  sa- 
gesse divine  a  de  force,  que  d'un  seul  coup  pour  ainsi 
dire  elle  bannit  à  jamais  la  folie  qui  produit  le  vice.  > 

t  Nul  chrétien  n'est  méchant,  dit  Athénagore 
(  Athenag.,  Légal,  pro  Christian.),  à  moins  qu'il  n'ab- 
j  ure  ou  qu'il  ne  démente  sa  profession,  i  Nemo  chris- 
4i  anus  malus,  nisi  qui  professionem  menlitus  fuerit.  Ou 
«roinuie  l'exprime  Minutius  Félix  (Ocm».  ap.  Minut. 
J^ei.f  pag.  186,  éd.  Lipsise):  Denique  e  testro  numéro 
forcer exantml;  ehristianus  ibi  nul  lui,  nisi  autreus 
Msr*œreligionis,  oui  profttgus. 

•  V«s prisons  regorgent  de  criminels;  mais  vous 


dans  ses  mystères,  que,  par  une  transforma-» 
tion  subite ,  il  semblait  devenir  un  nouvel 
homme  ;  il  se  regardait  lui-même  comme  ré- 
généré ,  c'est-à-dire  comme  né  une  seconda 
fois  dans  un  état  et  des  dispositions  toutes 
différentes  ;  et ,  en  se  croyant  régénéré ,  il 
agissait  effectivement  comme  tel. 

S  IIL  —  Ce  changement  regardé  par  les  païens 
éclairés  comme  surnaturel. 

Il  n'est  point  nécessaire  que  je  m'étende 

n'y  trouverez  de  chrétiens  que  ceux  dont  la  religion 
fait  le  crime  ou  qui  l'ont  abandonnée  (a).  > 

Non-seulement  le  christianisme  produisait  chez  les 
païens  convertis  un  renoncement  total  au  vice,  de 
quelque  espèce  qu'il  pût  être  ;  mais  ce  qui  est  plus  fort 
encore,  il  les  faisait  renoncer  aux  usages  les  plus 
autorisés  par  les  lois  des  pays  où  ils  vivaient,  par  la 
coutume  universelle  de  leurs  compatriotes,  et  en 

3uelque>sorle  par  le  climat:  i  Ainsi,  dit  Bardesanes 
ans  Eusèbe  (Prœp.  et., VI.  10),  les  Partîtes  devenus 
chrétiens  ont  renoncé  à  la  pluralité  des  femmes;  les 
Persans  convertis  ne  se  permettent  plus  le  mariage 
avec  leurs  filles;  les  Bac  t  riens  et  les  Gaulois  ne  trou- 
blent plus  les  droits  et  l'honnêteté  de  l'union  conju- 
gale. Ainsi,  conclut-il,  partout  où  Ton  voit  des  chré- 
tiens, on  peut  s'assurer  que  ni  les  lois  ni  les  mœurs 
reçues,  des  qu'elles  sont  contraires  au  christianisme, 
ne  sauraient  corrompre  la  pureté  de  leurs  mœurs.  » 

Ce  que  M.  de  Montesquieu  a  fait  observer  sur  le 
pouvoir  et  l'influence  des  divers  climats  sert  infini- 
ment à  relever  l'excellence  de  la  religion,  son  autorité 
merveilleuse  et  son  efficace  puissante  pour  surmonter 
une  pente  presque  invincible.  Selon  cet  ingénieux 
auteur,  la  loi  qui  permet  une  seule  femme  est  con- 
forme au  climat  d'Europe,  mais  nullement  à  celui 
d'Asie;  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  le  mahomé- 
tisme  eut  tant  de  facilité  h  pénétrer  dons  l'une  et  tant 
de  difficulté  à  s'étendre  dans  l'autre.  Voilà  pourquoi 
le  christianisme  s'est  maintenu  eu  Europe  et  a  été  dé- 
truit en  Asie.  C'est  encore  la  cause  du  peu  de  progrès 
qu'il  a  fait  à  la  Chine,  tandis  que  h  mahométisme  y  a 
triomphé  [Esprit  des  Lois,  XVI,  2;  XV il,  6,  XIX, 
18). 

Mais  si,  comme  le  pensait  cet  habile  écrivain,  la 
religion  chrétienne  ne  peut,  à  parler  humainement, 
gagner  du  terrain  dans  les  parties  orientales  du 
monde,  si  la  nature  du  climat,  la  constitution  et  ta 
complexion  des  habitants,  leurs  tempéraments,  leurs 
mœurs  et  leurs  lois  répugnent  également  aux  précep- 
tes de  l'Evangile,  comment  est-ce  que  dans  le  pre- 
mier et  le  deuxième  siècle  de  l'Eglise,  le  christia- 
nisme a  fait  dans  les  pays  orientaux  des  progrès  si 
rapides  et  si  étonnants,  quoiqu'il  eût  à  vaincre  les 
mêmes  difficultés?  En  vérité,  nous  ne  saurions  Fattri- 
buer  qu'aux  miracles  opérés  en  sa  faveur,  ou  à  l'in- 
fluence extraordinaire  de  l'esprit  de  Dieu  sur  les 
esprits  de  ceux  qui  en  reconnurent  la  vérité  C'est  la 
conclusion  qu'en  tire  le  sage  et  religieux  M.  Jortin 
(Remarcks  on  the  Eccle*.  aisi.,  loin.  Il,  pag.  154) 
dans  ses  remarques  sur  l'histoire  ecclésiastique. 

Je  conclurais  encore  de  ces  observations,  que  s'il 
régnait  en  Asie  plus  de  liberté,  et  que  l'on  y  joignit 
les  secours  d'une  bonne  éducation,  les  peuples,  mal- 

Sré  le  climat,  s'y  trouveraient  probablement  disposés 
embrasser  le  christianisme. 

(a)  Ces  termes,  mit  oui  reus  suœ  retigknis  oui  profugus 
pourraient  encore  recevoir  un  autre  seus  oui  ne  serai l  pas 
moius  beau.  Vous  n'y  trouverte%  pas  un  enrtiien,  à  moins 
qu'il  n'ait  violé  tes  lois  de  sa  religion,  ouqtfit  ne  fait  ab- 
îmée. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  suivre  ici  la  version  de  M.  àUft» 
lancourt,  d'ailleurs  très-élégante,  mais  souvent  trop  libre. 
Vos  prisons  sont  pleines  de  a  inmeis  ;  muis  où  trouveriez 
vous  un  cltréùm,  «t  ce  n'est  un  martyr  ou  un  renéoai  f 
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plus  au  long  sur  le  caractère  des  premiers 
chrétiens,  que  d'autres  écrivains  ont  déjà  si 
bien  fait  connaître;  mais  je  ne  puis  omettre 
ici  d'observer  que  les  païens  convertis  dont 
je  parle,  relèvent  beaucoup  cette  grande  ré- 
forme des  plus  grands  pécheurs  ;  ce  change- 
ment subit  et  frappant  qu'on  voyait  arriver 
dans  leur  conduite ,  comme  ayant  quelque 
chose  de  surnaturel,  de  miraculeux  et  de  di- 
vin (1).  Origène  représente  ce  pouvoir  de  la 
religion  chrétienne  comme  un  fait  aussi  mer- 
veilleux que  la  guérison  des  boiteux  et  des 
aveugles,  ou  que  le  nétoiement  des  lé- 
preux (2)  ;  plusieurs  autres  le  mettent  dans 
un  pareil  jour  (3),  et  insistent  là-dessus, 

(1)  c  H  n'est  aucun  ordre  de  personnes,  dit  Orir 
gène  (Origen.  adv.  CeU.  lil>.  Il,  §  63)  auquel  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  n'ait  fait  sentir  sa  vertu.  Il  n'y  a 
point  de  condition  dans  le  monde  ,  oui  ait  pu 
exempter  les  hommes  de  se  soumettre  à  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.  » 

(2)  Rien  n'empêche  qu'on  n'envisage  séparément 
le  pouvoir  miraculeux  des  chrétiens,  et  la  pureté  dis- 
tinguée de  leur  vie;  mais  ces  attributs  sont  encore 
plus  merveilleux  étant  réunis.  Les  plus  sages  des 
païens,  ditTertullien  (Tertullian.  Apolog.,  cap.  46;, 
voyant  la  pureté  de  la  morale  chrétienne  et  de  la  vie 
de  ses  sectateurs,  les  honoraient  du  nom  de  philoso- 
phes, et  regardaient  la  doctrine  chrétienne,  non 
comme  une  œuvre  divine,  mais  comme  un  nouveau 
genre  de  philosophie.  Pion  utique  divinum  negotium 
eâsiimant,  sed  magit  philotophiœ  genm.  Mais,  répond 
Tertullien,  a-t-on  vu,  des  philosophes  chasser  les 
démons  ;  quel  manteau  de  philosophe,  lorsqu'il  est 
louché  par  un  malade,  a  la  vertu  de  le  guérir  de  sa 
maladie? 

(3)  Supposé  qu'un  changement  si  grand,  si  subit,  si 
universel  eût  pu  se  faire  sans  miracle,ceh  même  est  plus 
étonnant  que  tous  les  plus  grands  miracles,  dit  saint 
Clirysostome  (Chry$o$t.  Homel.  ad  I.  Cor.  II,  in  fin  ) 
en  étendant  avec  force  les  considérations  qui  en  ré* 
sultent  en  faveur  de  la  vérité  et  de  la  divinité  de 
l'Évangile.  Saint  Augustin  (August.  de  Civil.  Dcit  lih. 
XXII,  cap.  5)  met  aussi  cette  preuve  au  rang  dos 
plus  frappantes  dont  on  puisse  faire  honneur  au  chris- 
tianisme. Que  l'on  se  représente  ici  un  saint  Paul, 

3ui,  de  persécuteur  acharné ,  devient  le  plus  zélé 
éfenseur  de  la  gloire  de  Jésus-Christ;  un  Zachée, 
chef  des  Péagers,  et  sans  doute  très  intéressé,  qui 
donne  la  moitié  de  se»  biens  aux  pauvres,  et  qui,  s'il 
lui  est  arrivé  de  faire  tort  à  quelqu'un,  offre  de  lui  ren- 
dre le  quadruple;  qu'on  se  rappelle  ces  riches  qui 
vendaient  leurs  héritages  et  en  apportaient  le  prix  aux 
pieds  des  apôtres;  et  cette  foule  de  chrétiens  qui, 
dés  le  moment  de  leur  conversion,  n'étaient  plus 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  tant  d'autres  exemples 
que  nous  omettons  feraient  sentir  combien  l'Evangile 
était  puissant  sur  les  coeurs,  et  par  là  même  vérita- 
blement divin.  On  pourrait  étendre  celte  considéra- 
tion, et  l'appliquer  à  des  nations  entières:  c  Non-seu- 
lement, dit  M.  l'abbé  Pluche  (Tom.  Vlll,  pag.  118), 
le  christianisme  n'a  pas  cédé  aux  puissances  armées 
et  réunies  contre  lui;  niais  il  les  a  presque  toutes 
changées  ou  gagnées  par  sa  douceur,  il  sort  des  diffé- 
rents quartiers  du  nord  un  déluge  de  barbares,  qui, 
Ï tendant  plusieurs  siècles,  inondent  l'empire  romain, 
o  démembrent,  font  tomber  les  sciences,  ruinent  le 
g<>tft  et  les  beaux-arts.  Comment  le  christianisme 
l»ourra-t-il  tenir  contre  leur  irréligion  et  contre  leur 
férocité  Y  Ils  renverseront  tout,  hors  le  christianisme. 
Ils  deviendront  chrétiens  successivement,  et  ce  qu'ils 
acquéreront  de  vraie  politesse,  ils  le  devront  au  chris- 
bauitme.  î 
Peut-être  traiterait-on  ces  discours  de  déclamation 
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comme  sur  une  preuve  de  la  divinité  de  la 
religion ,  qui  produisait  des  effets  ai  grandi 
et  si  magnifiques. 

S  IV-  —  Il  appuyait  la  relation  de  la  vie  d» 

Notre-Seigneur. 

C'était  là  un  moyen  bien  puissant,  non- 
seulement  pour  recommander  le  christia- 
nisme aux  plus  sages  et  aux  plus  éclairés 
d'entre  les  païens,  mais  encore  poar  les  con- 
firmer dans  la  croyance  de  l'histoire  de  No- 
tre-Seigneur fi),  lorsqu'ils  voyaient  tous  les 
jours  une  multitude  d  nommes  vertueux,  for- 
més sur  son  exemple,  réglés  par  ses  précep- 
tes et  animés  par  cet  esprit  saint  qu'il  arail 
promis  de  répandre  sur  ses  disciples. 

S  Y.  —  Les  prophéties  juives ,  touchant  No- 
tre-Seigneur t  étaient  un  autre  argument 
pour  les  païens. 

Mais  je  ne  sais  aucun  argument  qni  ait 
fait  une  plus  forte  impression  sur  les  esprits 
des  sages  païens  qui  se  convertirent,  et  qai 

s!  nous  n'avions  des  faits  pour  les  appuyer.  Sons  rein- 
pire  de  Gallienus,  l'an  262  de  Notre-Seigneur,  Veto- 
pire  romain  fut  extrêmement  affligé  par  des  guenvs 
civiles,  des  pestes,  des  famines,  des  tremblements  de 
terre  et  surtout  par  l'irruption  des  Barbares.  Rica 
ne  fut  plus  beau  ni  plus  exemplaire  que  la  condu.te 
des  chrétiens  dans  ces  tristes  circonstances.  Arec  h 
plus  tendre  compassion  pour  les  malheureux  indiié 
remment ,  ils  ne  cessaient  d'exposer  leur  santé ,  leurs 
biens  et  leurs  vies  pour  le  bien  des  hommes  et  4a 
leur  patrie,  pendant  que  les  païens  tenaient  une  roa- 
duite  toute  contraire.  Environ  le  même  temps»  les 
Goths  et  d'autres  nations  barbares  des  bords  du  Da- 
nube firent  prisonniers  des  prêtres  ;  d*aoires  firent 
prisonniers  de  simples  chrétiens  qui,  par  la  douce 
violence  d'une  conduite  sans  reproche  jointe  aux  au- 
racles  qu'ils  opérèrent,  convertirent  quantité  de  rts 
Barbares  et  adoucirent  en  même  temps  leurs  sururs* 
C'est  ainsi  que  prie  Sozomèno,  lib.  II.  €.  EeséUe 
n'en  dit  rien  a  la  vérité  ;  mais  il  lui  esi  très  ordinaire 
(dit  M.  Jortin)  d'abréger  ou  d'omettre  entièrement  k 
récit  des  faits  lorsqu'ils  font  partie  de  l'histoire 


dentale  de  l'empire  (Jortin,  H.  509). 

Que  s'il  a  fallu  un  pouvoir  surnaturel  el  des 

clés  réels  pour  humaniser  en  si  peu  de  temps  des  na- 
tions féroces  et  pour  faire  goûter  une  morale  si  pure 
à  des  âmes  si  grossières,  ce  caractère  brillant  de 
divinité  a-t-il  été  moins  nécessaire  au  milieu  de* 
villes  les  plus  savantes,  les  plus  superbes,  les  pu* 
polies  et  les  plus  voluptueuses T  Comment,  sans  ce 
secours,  l'Evangile  eût  il  été  reçu  dans  Atbénes  dact 
Antioche,  dans  Alexandrie  d'Egypte,  dans  Epuèse,  a 
Corimhe,  à  Rome?  partout  où  il  régnait  le  |du*  «t 
luxe  et  de  mollesse,  le  plus  d'abus  et  de  vices,  » 


plus  d'indifférence  pour  la  religion ,  le  p.9  js  J*i 

et  d'orgueil  ;  sur  ces  grands  théâtres,  l'Evangile, 

gré  sa  simplicité,  triomphait  de  la  politique  des  pré- 
ces  et  des  magistrats,  de  l'autorité  des  prêtres.  *>♦ 


préjugés  du  peuple ,  de  l'orgueil  et  de  la  subtili  é  drs 
philosophes.  11  gagnait  à  Jésus- Christ  une  foule  de  d*- 
ciples  qui,  après  avoir  tout  quitté  pour  sa  proJettiuft. 
s'estimaient  heureux  de  la  sceller  de  leur  saur.  Je 
demande  si  de  si  grands  effet*  ont  pu  être  prudiu» 
par  une  prédication  ordinaire  et  destituée  de  m 
racles  ? 

(1)  L'imposture  et  la  sainteté  sont  ioeouinauUnL 
Cet  prétendue*  imposture*,  dil  M.  François,  an?  »*• 
pandu  dan$  fumier*  le  connaiêsencede  thtmet  Ctmmr 
de  la  vertu.  Quels  impotiemnl  (de  la  Rdig.  Ctocc  • 
tom.  III,  part.  Il,  p.  325} 
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ait  p!os  fortifié  leur  foi  pour  l'histoire  de 
Notre-Seigneur ,  que  les  prophéties  relatives 
à  sa  personne,  qui  se  trouvaient  répandues 
dans  les  anciens  écrits  prophétiques.  Ces 
écrits  se  trouvaient  entre  les  mains  des  plus 
grands  ennemis  du  christianisme  (  1  ) ,  et 

(I)  Le  passage  de  Tacite,  qne  j'ai  ci-devant  rap- 
porte et  que  je  rappelle  ici  à  dessein,  certifie  ce  hruil 
universellement  répandu  dans  tout  l'Orient,  qu'il  de- 
vait paraître  un  roi  dont  l'heureux  el  vasie  empire 
réunirait  tous  les  peuples  sous  sa  tranquille  domina- 
tion, et  que  ce  serait  en  Judée  q.Von  le  verrait  naître. 
Pluribus  persuasio  ineral,  antiquis  sacerdolum  Ulteris 
contineri ,  eo  ipso  tempore  foret  ut  valetcerel  Orient, 
profectique  Judœa,  rcrum  poiirentur,  etc. 

Pluribus  n'indique  pas  seulement  les  Juifs ,  mais 
des  personnes  de  différentes  nations.  Les  termes  «»- 
tiquis  sacerdolum  liiteris  désignaient  sans  doute  les 
prophéties  contenues  dans  les  livres  sacrés,  confiés  à 
fi  garde  et  à  rinlerpréialion  des  prêtres  et  des  doc- 
teurs juifs.  Ces  mots  eo  ipso  tempore  montrent  bien 
évidemment  que  rinlerpréialion  de  ces  prophéties  qui 
(liaient  avec  Uni  de  précision  l'époque  de  l'avéne- 
ment  du  Messie,  avait  passé  chez  les  païens,  qu'elle 
avait  attiré  leur  attention,  et  les  tenait,  de  même  que 
les  Juifs,  dans  l'attente  de  ce  grand  événement,  soit 
par  un  mouvement  naturel  de  curiosité  el  de  défiance 
sur  P accomplissement  des  prophéties  juives,  soit  par 
les  suites  et  les  influences  que  pouvait  avoir  une  ré- 
volution qui  devait  changer,  pour  ainsi  dire,  la  face 

du  monde, 

Ce  que  dit  Suétone,  percrebnerat  Oriente  toto  têtus 
eteomtans  opinio,  eue  in  fatis,  etc.,  désigne  les  mêmes 
choses  et  des  idées  toutes  pareilles.  D'ailleurs  on  ne 
sauniit  douter  que  les  savants  païens  de  Grèce,  de 
Home  et  d'Egypte,  qui  reilieichaîcnt  avec  tant  de 
soin  tout  ce  qui  pouvait  se  trouver  d'estimable  et  de 
curieux  en  bit  de  livres,  n'eussent  accueilli  avec 
empressement  les  livres  sacrés  du  peuple  juif.  Aussi 
est-ce  rnr  ce  fondement  qu'Albéuagore ,  dans  l'ex- 
cellente apologie  qu'il  adressa  aux  empereurs  M.  Au- 
réie  et  Commode,  allègue  a  ces  princes  l'histoire 
sainte  et  les  prophétie»  comme  leur  étant  connues, 
eu  invitant  néanmoins  d'attirés  païens,  plus  versés 
encore,  à  en  peser  toute  la  force.  Nec  dubito  (dit- 
il)  quin  vos  etiam  dodissimi  et  sapientissimi  princi- 


avaient  existé  de  leur  propre  aven  longtemps 
avant  l'accomplissement  des  prédictions. 
Quel  sujet  d'étonnemen  t  pour  ces  sages  païens 
de  voir  toute  la  vie  de  Noire-Seigneur  pu- 
bliée avant  sa  naissance  1  de  trouver  tant 
d'accord  entre  les  évangélistes  et  les  prophè- 
tes, dans  tout  ce  qu'ils  avaient  écrit  touchant 
le  Messie,  qu'ils  ne  différaient  presque  en 
rien,  sinon  pour  le  temps  :  les  uns  prédisant 
ce  qui  lui  arriverait;  les  autres  annonçant  ce 
qui  lui  était  arrivé.  Notre-Seigneur  lui-même 
se  plaisait  à  faire  usage  de  ce  puissant 
argument ,  qu'il  était  le  Messie  promis;  et, 
sans  le  secours  de  cette  preuve,  il  aurait  eu 
peine  à  rassurer  ses  disciples  sur  l'ignominie 
de  sa  mort ,  comme  on  peut  le  voir  dans  cet 
entretien  remarquable  qu'il  eut  avec  les  deux 
disciples  d'Emmaûs,  rapporté  par  saint  Luc  au 
chapitre  XXIV,  depuis  le  v.  13  jusques  à  la 
fia. 

S  VI.  Continuation  de  cet  article. 

Les  païens  dont  nous  parlons  avant  voyagé 
chez  toutes  les  nations  éclairées  de  leur 
temps ,  et  formé  leur,  esprit  par  la  connais- 
sance des  arts  et  des  sciences,  ils  avaient  tous 
les  talents  et  les  secours  nécessaires  pour 
examiner  avec  soin  les  prophéties.  Dépouil- 

paratt  par  l'usage  que  fait  le  rhéteur  Longin ,  dans  son 
traité  du  Sublime,  de  celte  expression  de  M«.î*e. 
€  Ainsi,  dît  ce  savant  païen ,  le  législateur  des  Juifs 
qui  n'était  pas  un  homme  ordinaire,  ayant  conçu  la 
grandeur  et  la  puissance  de  Dieu,  l'a  exprimée  dans 
toute  sa  dignité  au  commencement  de  ses  lois  par 
ces  paroles  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse,  et  la 
lumière  te  fit  :  Que  la  terre  se  fasse,  et  la  terre  fut 
faite,  s 

M,  Despréaux,  qui  a  si  heureusement  traduit  cet 
ouvrage,  observe  que  c  celte  expression  est  citée 
avec  éloge  par  Longin  même,  qui,  au  milieu  des  té» 


/orvm  prophetias  inqmrere  ac  perpendere,  ele  De  sorte 
qu'il  leur  fut  très-facile  de  comparer  les  prophéties 
qui  annonçaient  d'une  manière  si  claire  tout  ce  qui 
concernait  le  vrai  Messie  avec  l'accomplissement 
merveilleux  qu'Us  virent  de  leur  temps  au  pied  de  la 

lettre.  ' 

11  était  doutant  moins  naturel  que  les  paiens  igno- 
rassent ces  prophétie*,  que  les  Juifs  ne  parlaient 
presque  d'autre  chose  dans  le  siècle  qui  précéda  et 

3ui  Miivit  en  partie  cet  illustre  événement.  Ainsi 
ans  le  temps  que  Jésus- Christ  parut,  à  la  vue  des 
progrés  miraculeux  de  sa  doctrine,  à  l'ouïe  des  pro- 
diges qui  se  frisaient  par  lui  et  nar  ses  disciples,  les 
savants  paiens  furent  conduits  bien  naturellement* 
(VxaiucM  de  tous  ces  faits,  cl  à  la  conviction  que  de- 
vaieut  iwodiitre  des  prédictions  si  exactement  rem* 
plies.  Ceux  même  qu'une  prévention  obstinée  eut  pé- 
cha de  se  convertir  rendaient  une  espèce  d'hommage 
k  Téclat  de  cette  preuve  par  l'embarras  où  ils  étaient 
lorsqu'il  était  question  de  la  réfuter.  Porphyre,  en 
particulier,  fut  si  frappé  de  la  prophétie  de  Daniel, 
qu'il  était  réduit  à  dire  qu'elle  avait  été  laite  après 
l'accomplissement.  Outre  les  preuves  formelles  que 
l'on  vient  de  voir,  il  est  manifeste  que  les  beautés  ré* 
paitdues  dans  les  écrits  du  V.  Testament  n'étaient 
pas  inconnues  aux  paiens  les  plus  éclairés  :  cela 

D&MOJfST.  É  Vit  KG-   JX* 


qu'il  avait  cru  que  ces  paroles  étaient  sublimes,  il 
avait  eu  la  satisfaction  de  \otr  que  des  personnes 
non  moins  considérables  par  leur  piété  que  par  leur 
profonde  érudition  (MM.  le  Maître  de  Sacy  et  autres) 
ont  allégué  ce  passage  de  Longin  pour  montrer 
combien  les  chrétiens  doivent  être  persuadés  d'une 
vérité  si  claire,  el  qu'un  païen  même  a  sentie  par -les 
seules  lumières  de  la  raison  (Préface  de  M.Det- 
préaux).  » 

11  est  vrai  que  Longin  vivait  au  lll«  siècle  ;  mais  il 
était  païen,  cl  il  est  plus  qu'apparent  que  les  illustres 
païens  s'étaient  transmis  des  extraits  des  livres  sa- 
crés des  Juifs  longtemps  avant  l'époque  du  christia- 
nisme. L'exemple  de  Longin  prouve  que  les  beaux 
génies  païens  avaient  dû  être  frappés  des  traits  de 
majesté  et  de  grandeur  qui  règneni  en  tant  d'endroits 
de  ces  saints  écrits,  et  qui  attiraient  à  leurs  auteurs 
une  espèce  de  vénération.  Rien  ne  le  marque  mieux 
que  celle  expression  sur  Moïse,  qui  n'était  pat  (dit-il) 
un  homme  ordinaire. 

Cette  connaissance  et  cette  admiration  devait  natu- 
rellement les  conduire  à  la  comparaison  des  événe- 
ments prédits  avec  les  événements  arrivés,  et  leur 
firent  sans  doute  tirer  cette  conclusion  ,  que  les  pré» 
dictions  et  leur  exact  accomplissement  étaient  rou- 
vrage  de  l'Etre  suprême. 

•* .-.  -~  {Trentc-çualrc  J 
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lés  comme  ils  relatent  des  préjugés,  ils  pou- 
vaient înçer  parfaitement,  dans  cette  situa- 
tion ,  si  d  un  côté  les  Juifs  interprétaient  ces 
prophéties  de  manière  à  pouvoir  en  élnder 
la  force  dans  les  controverses  qu'ils  avaient 
avec  les  chrétiens  ;  et  si,  de  l'autre,  les  chré- 
tiens tordaient  le  sens  dé  divers  passages, 
dans  l'application  qu'ils  en  faisaient,  comme 
cela  arrive  souvent  aux  meilleurs  esprits, 
lorsqu'ils  sont  une  fois  échauffés  par  des  ré- 
flexions qui  leur  semblent  d'un  poids  ex- 
traordinaire. Les  savants  païens  pouvaient 
s'apercevoir  de  cela,  étant  neutres  dans 
cette  dispute,  vu  que  ces  prophéties  étaient 
pour  eux  absolument  nouvelles ,  et  que  l'é- 
ducation qu'ils  avaient  reçue  les  laissait  dans 
une  entière  indifférence  sur  leur  interpréta- 
tion. De  plus,  ces  savants  hommes  n'igno- 
raient pas  de  quelle  manière  les  Juifs ,  qui 
avaient  précédé  la  venue  de  Noire-Seigneur, 
avaient  entendu  ces  prophéties  ;  à  quels  in- 
dices ils  étaient  convenus  que  le  Messie  se- 
rait reconnu;  ils  savaient  aussi  à  quel  point 
les  docteurs  Juifs,  qui  étaient  venus  après 
lui,  s'étaient  écartés  de  la  doctrine  et  des  in- 
terprétations de  leurs  devanciers  ,  pour 
étouffer  (s'il  est  permis  de  le  dire },  leur  pro- 
pre conviction. 

§  VIL  Continuation. 

C'est  par  là  que  cette  suite  d'arguments, 
que  nons  venons  de  rapporter,  eut  une  force 
invincible  sur  les  philosophes  païens ,  qui 
devinrent  ensuite  chrétiens,  comme  on  peut 
le  voir  dans  plusieurs  de  leurs  écrits.  Ils  ne 

Surent  plus  révoquer  en  doute  l'histoire  de 
btre-Seigneur,  lorsqu'ils  virent  qu'elle  s'ac- 
cordait avec  tout  ce  qui  en  avait  été  dit  plu- 
sieurs siècles  avant  sa  naissance;  ils  ne  pu- 
rent douter  que  toutes  les  circonstances 
prédites  ne  fussent  exactement  accomplies 
en  sa  personne ,  puisqu'elles  ne  pouvaient 
convenir  A  aucun  autre  homme  qui  fût  sur  la 
terre.  La  réalité  de  ces  choses  attira  la  plus 
grande  confusion  aux  Juifa  incrédules,  et 
produisit  une  conviction  parfaite  chez  les 
païens  convertis.  Ces  derniers  témoignèrent 
partout  leur  admiration  pour  ce  riche  tré- 
sor de  vérités  qui  leur  était  ouvert  dans  les 
saints  livres  (1),  et  portèrent  l'idée  qu'ils 

(1)  Pour  sentir   combien    l'admiration  que  les 

Saîens  convertis  conçurent  pour  nos  écrits  sacrés , 
onnalt  de  poids  à  la  religion  chrétienne,  rappelons- 
nous  que  jusqu'à  l'époque  du  christianisme ,  Homère 
était  en  possession  non- seulement  d'une  admiration 
universelle ,  mais  encore  d'une  vénération  qui  allait 
jusqu'au  cube  ;  que  ce  poète,  le  plus  achevé  et  le  plus 
attrayant  qui  fût  jamais,  était  appelé  par  la  voix  de 
ions  les  peuples  le  père  du  savoir ,  de  la  sagesse  et 
de  la  vertu  ;  que  toute  la  théologie  païenne  était 
comme  renfermée  dans  ses  ouvrages,  et  que  V Iliade 
et  VOdyuée  réglaient  pour  ainsi  dire  le  culte  et  le 
système  de  la  religion  ;  que  les  erreurs  y  étaient 
«ouvertes  par  tant  de  beautés  et  entourées  de 
tant  de  grâces ,  que  c  le  genre  humain  ne  croyant 
pas,  comme  s'exprime  M.  Pope,  l'honorer  selon 
son  mérite  en  plaçant  ce  beau  eénie  à  la  léte 
des  intelligences  créées,  lui  décerna  les  honneurs  di- 
vins. » 

Que  Ton  mette  à  présent  en  parallèle  la  lecture 
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avaient  de  son  excellence,  au  point  de  croire 

3ue  tout  ce  qu'ils  avaient  jamais  vu  de  bon 
ans  les  livres  du  paganisme,  avait  été  puise 
dans  les  entretiens  que  les  païens  avaient 
eus  avec  les  Juifs,  ou  dans  les  écrits  mêmes 
dont  ceux-ci  avaient  été  les  dépositaires  (1). 

du  Pentateuque  ,  celle  des  prophètes  ou  des  Evso- 
giles ,  avec  celle  de  l'Iliade ,  et  qu'on  se  demanda 
quelle  dut  faire  le  plus  d'impression  sur  un  p*ipfe 
sensible  et  voluptueux,  passionné  pour  rharmouic  et 
pour  les  images  ;  on  sentira  que  rien  n'eût  éié  capa- 
ble de  faire  tomber  cette  espèce  <f  idolâtrie  pour  Ho- 
mère, de  détruire  l'enchaînement  de  ses  ouvrages  a 
de  substituer  à  une  admiration  pareille  celle  que  la 

{iaîens  éclairés  conçurent  pour  nus  saints  livres,  sans 
'accomplissement  merveilleux  des  prophéties  qui  y 
étaient  contenues  et  la  démonstration  victorieuse  d?  s 
miracles  qui  en  appuyaient  l'inspiration.  El  na'git 
ces  puissants  mobiles  encore ,  ou  jugera  de  U  diffi- 
culté prodigieuse  qu'il  y  eut  d'arracher  les  bo:>  m*à 
ce  doux  prestige  par  l'exemple  de  saint  Augustin,  qui 
regrettait  Homère  en  le  proscrivant.  «  Car  eu  vérité, 
comme  le  dit  M.  Pope  avec  autant  d'élégance  que  de 
justesse,  le  dulcimme  vanut  qu'il  lui  dit  en  le  quittent 
marque  moins  son  repentir  de  lavoir  )u  que  b  vio- 
lence qu'il  se  faisait  en  renonçaut  au  plaisir  de  le  lire 
encore.  » 

(i)  Si  tous  les  arguments  employés  jusqu'ici  prou- 
vent démonstraliveinent  la  divinité  de  l'Evangile, 
rien  ne  prouve  mieux  aussi  le  poids  invincible  de  «s 
arguments  et  la  certitude  des  faits  merveilleux  qai 
en  ont  été  lu  base ,  que  l'eflicace  qu'ils  ont  eue  <*t  U 
nature  des  préjugés  qu'ils  avaient  à  surmonter.  Q«'t« 
se  représente  de  quel  œil  pouvait  être  regardée  es 
di»s  temps  si  éclairés  une  religion  nouvelle  qui  de- 
mandait la  suppression  de  toutes  les  autres,  qui  atta- 
quait tous  les  préjugés ,  qui  révoltait  et  beuruu  di- 
rectement toutes  les  passions ,  qui  ne  ménageait  pts 
plus  les  rois  et  leur  politique  que  les  artifices  des 
prêtres  et  les  systèmes  les  plus  spécieux  des  philoso- 
phes ,  qui  anéantissait  tous  les  dieux  avec  leurs  prt- 
très  et  leurs  autels,  qui  abolissait  dans  la  nation  éioe, 
dans  la  ville  sainte,  un  cuite  pompeux  que  Dieu  lui- 
même  avait  prescrit ,  la  partie  la  plus  brillante  d'une 
religion  divine  si  respectée  de  la  nation  juive.  Q«*oa 
se  représente  cette  religion  nouvelle  invitant  à  rece- 
voir pour  l'objet  de  sa  vénération  la  plus  religwa* 
un  simple  Juif  en  apparence ,  né  dans  la  basses^ , 
traité  de  séditieux  par  ses  propres  magistrats  et  swn 
comme  tel  du  supplice  le  plus  Ignominieux  ;  qu'un 
le  voie  annoncé  par  douze  pécheurs  ou  péage» ,  qu 
exigent  en  sa  laveur  l'hommage  et  la  confiance  dt 
tout  l'univers  ;  qu'on  y  ajoute  encore  la  prédicat** 
de  ces  dogmes  impénétrables ,  de  ces  mystères  pro- 
pres a  la  religion  chrétienne,  et  d'un  dogme  plus  ré- 
voltant encore  pour  l'amour  propre»  le  reooocemru 
entier  à  soi-même,  le  pardon  des  ennemis  et  d'aairt» 
semblables  :  à  cette  vue  on  sera  frappé  cTéioniieuxei 
qu'une  telle  religion  ail  surmonté  tant  de  pféjufe* , 
et  tant  d'intérêts  contraires  à  son  établissement  ;  qt« 
tout  le  génie,  le  crédit,  l'autorité;  que  tacs  us 
efforts ,  toutes  les  persécutions  qu'où  mit  en  ouvre 
dès  sa  naissance  et  durant  pJusieurs  siècles,  n'urrt 
pu  empêcher  celle  religion,  méprisée  et  haie,  dt 
prévaloir  sur  toutes  les   autres.  Assurément  es* 
imposture  aussi  peu  flatteuse ,  dénuée  de  tout  ratt 
et  de  tout  secours  humain ,  une  imposture  opp««f 
à  tous  les  goûts  et  à  tous  les  intérêts  des  paies©  a 
ne  l'eût  jamais  emporté   sur  une  impooiorc  à» 
longtemps  établie  et  accréditée  comme  éust  k  a* 
gamsme. 

Voilà  non -seulement  la  preuve  la  piusécJaus* 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne ,  m»és  ewart 
une  preuve  convaincante  que  cette  religion  éuu  *-* 
tenue  par  un  pouvoir  auquel  rien  tu  nouée  us  f* 
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résister.  Disons  donc  avec  un  prédicateur  célèbre 
(if.  de  la  Treille ,  $ermon  XII ,  tom.  1,  pag.  451  ), 
que  c  quand  les  hommes  se  mêlent  de  faire  des  re- 
ligion», ils  savent  bien  mieux  ménager  leurs  pas- 
Muas  ci  leurs  inclinations  favorites ,  que  ne  Ta  fait 
rameur  de  la  religion  chrétienne  :  »  mais  ajoutons 


que  lors  qu'une  religion  qui  attaque  tant  d'intérêts 
triomphe,  il  faut  nécessairement  qu'elle  soit  divine. 

0  magna  m  ventait t!  quœ contra  hominum  ingénia, 
caUiditatem,  solertiam ,  conlraque  fictat  omnium  îitri» 
dh$  [acite  se  ptrieiptam  defendaL 

(Cicejio  ,  Oral,  pro  C*uo.) 


DISSERTATION 


SUE  LES  ORACLES  DBS  SIBYLLES  AVANT  ET  APRÈS  L'ÉTABLISSEMENT  DU 

CHRISTIANISME. 


Lorsque  M.  Addison ,  dans  son  traité  de 
[a  Religion  chrétienne  (sect.  VI,  §  9) ,  parie 
les  vrais  oracles  des  sibylles,  que  Von  distin- 
guait, dit-il,  sans  peine  des  oracles  fraudu- 
leux, durant  les  premiers  âges  dt  V Eglise,  il  a 
;o  probablement  en  vue  Tune  de  ces  choses: 
>u  que  dans  ces  premiers  âges  on  avait 
comme)  Font  cru  nombre  de  personnes)  un 
ravrage  contenant  les  oracles  des  sibylles, 
lui  prédisaient  la  naissance,  les  principaux 
iaitsv  les  miracles  et  la  mort  de  Notre-Sci- 
pieur  ;  ouvrage  que  Ton  distinguait  alors 
les  adjonctions  et  interpolations  qui  y 
ivaient  été  faites  ;  ou  bien  il  a  voulu  dire 
[ue  cet  ouvrage,  fait  ou  altéré  durant  les 
>remiers  âges  de  l'Eglise,  ne  subsiste  plus 
LQjourd'hui,  et  pouvait  alors  servir  de  con- 
firmation, soit  à  l'authenticité  des  livres 
tvangéliques,  soit  à  la  vérité  même  des  faits 
nerveilleux  que  ces  livres  nous  rapportent* 

Le  terme  de  véritables  oracles  des  sibylles, 
[ue  M.  Addison  emploie  semble  indiquer 
ju'iJ  adoptait  le  premier  de  ces  deux  sens , 

est- à- dire  qu'il  a  cru  qu'il  y  avait  eu  des 
ibylles  réellement  inspirées  de  l'esprit  de 
)ieu ,  et  qui ,  animées  de  cet  esprit  prophé- 
ique,  avaient  annoncé  à  l'avance  les  évé- 
tements  merveilleux  sur  lesquels  est  fondé 
e  christianisme.  Pour  que  cela  fût  et  devint 
e  quelque  poids  pour  notre  cause,  il  fau- 
rait  nécessairement  que  les  sibylles  elles- 
oémes,  ou  tout  au  moins  quelque  païen 
on  suspect,  eût  écrit  et  publié  les  oracles 
ont  il  est  question,  avant  la  naissance  de 
[otre-Seigneur. 

Pour  démêler  ce  fait  avec  quelque  netteté, 
observerai  d'abord  que  dans  les  décisions 
uon  nous  donne  sur  cet  article ,  on  n'a 
as  toujours  soin  de  distinguer  les  différen- 
ts époques  dans  lesquelles  les  oracles  des 
6  j  lies  ont  existé,  parce  qu'ayant  paru  sous 
es  faces  toutes  différentes  et  avec  une  au- 
>rité  fort  inégale,  ce  que  l'on  dirait  de  l'une 
e  ces  époques  ne  conviendrait  point  à  l'au- 
c,  et  ce  que  l'on  dirait  en  général  donner- 
ut  lieu  à  des  équivoques  qui  empêchent 
►u jours  de  raisonner  juste. 

Pour  éviter  cette  confusion,  on  pourrait 
>n sidérer  ces  prétendus  oracles  en  quatre 
>oques  principales  : 

1°  Tels  qu'ils  ont  paru  dès  leur  origine 
i  s  qu'à  l'embrasement  qui  les  Gt  périr  à 
urne  du  temps  de  Svlla  ; 

S9  Tels  qu'Us  étaient  aux  yeux  des  hom- 


mes depuis  cette  époque  où  cette  perte  fut 
réparée  par  une  collection  nouvelle  jusqu'à 
la  venue  de  Jésus-Christ; 

3*  Tels  qu'ils  parurent  aux  Pères  de 
l'Eglise  du  11*  et  III-  siècle  ; 

4°  Enfin  tels  que  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui. 

ARTICLB  PREM  1ER. 

Des  sibylles  et  de  leurs  oracles  depuis  leur 
origine  jusqu'à  V embrasement  qui  les  fit 
périr  à  Rome  du  temps  de  Sylla. 

Les  sibylles  étaient  des  vierges  païennes 
qui  passaient  chez  les  anciens  païens  pour 
être  divinement  inspirées  et  douées  du  don 
de  prophétie.  Elles  étaient  pour  la  plupart 
grecques  et  très-anciennes.  Hérodote,  Xéno- 
phon,  Platon,  Hygin,  Pausanias  ,Slrabon  et 
bien  d'autres  anciens  auteurs  en  parlent, 
quoique  plusieurs  ne  le  fassent  que  sous  lo 
nom  de  prophétesses.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  leur  nombre  ;  Varron  (  Varro  apud 
Lactant.,  lib.  II,  1,  6;  Blondcl,  des  sibylles. 
I.  L  c.  8)  le  fixe  au  nombre  de  dix,  dont  la 
plus  ancienne,  selon  lui,  était  la  Persique  ou 
Chaldéenne ,  qui  vivait  longtemps  avant  la 
guerre  de  Troie,  et  la  plus  célèbre  à  Homo 
était  la  Cumane,  qui,  selon  Varron,  Denys 
et  Aulu-Gelle,  présenta  à  Tarquin  le  Superbe 
un  recueil  d'oracles  en  neuf  livres.  Piquée 
du  mépris  de  ce  prince,  elle  en  brûla  six. 
Les  trois  autres  en  furent  mieux  reçus  et 
renfermés  avec  respect  au  Capitole  comme 
des  pièces  sacrées.  Cicéron  ne  parle  jamais 
que  d'une  sibylle  et  semble  n'avoir  eu  en 
vue  que  la  sibylle  de  Cnmes.  Peut-être  n'y  en 
eut-il  qu'une  en  effet  sous  différents  noms. 
Tacite  (Tacit.  Annal,  lib.  VI  )  s'exprime  du 
moins  comme  si  de  son  temps  la  chose  eût 
été  douteuse,  en  pariant  des  recherches  que 
le  sénat  avait  fait  faire  des  livres  sibylliques  : 
Quœsitis  (dit-il)  carminibus  sibyllœ:  una  seu 
plures  fuere. 

Les  livres  qui  contenaient  ces  oracles 
étaient  des  ouvrages  purement  païens ,  et  ils 
furent  toujours  révérés.  Après  la  défaite  de 
Thrasymène,  dit  Plularque  {Vie  de  Fabius 
Maximus,  traduct.  de  At.  Dacier,  tom.  H, 
p.  302),  on  consulta  les  livres  saints  qu'ils  ap- 
pellent les  livres  des  sibylles:  ces  livres,  quils 
tiennent  si  secrets  et  qui  leur  ont  été  souvent  si 
utiles  ;  et  l'on  assure  que  l'on  y  trouva  des  pro- 
phéties qui  s'accordaient  parfaitement  avec  les 
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événements  de  ce  temps-là  ;  mais  il  n'était  pas 
permis  de  les  divulguer. 

Combien  de  fois  (dilCicéron)  le  sénat  n'art-il 
pas  ordonné  aux  décemvirs  de  les  consulter, 
tantôt  lorsqu'on  avait  vu  deux  soleils,  tantôt 
parce  qu'on  avait  aperçu  trois  lunes,  etc. 
Dans  tous  ces  cas  les  réponses  des  aruspices 
s'accordaient  avec  les  vers  des  sibylles. 

Quoties  senatus  decemviros  ad  libros  ire 
jussitl  nam  et  cum  duo  visi  soles  essent  et 
cum  très  /urur,  etc.  Inque  his  omnibus  responsa 
aruspicum   cum  sibyllœ  versibus    congrue- 

hant Et  in  sibyllœ  libris  eœdem  repertœ 

prœdictiones  sunt  (Ôicero,  deDivinat.,  p.  4838, 
tdit.  Lambin.  1572). 

On  voit  dans  ces  deux  exemples  que»  non- 
seulement  dans  les  calamités  publiques, 
mais  encore  dans  les  cas  singuliers  ou  les 
«impies  phénomènes  de  la  nature  embarras- 
saient des  hommes  qui  n'étaient  pas  physi- 
ciens, on  avait  recours  aux  livres  sacrés.  En 
lisant  Thistoire  de  la  république  romaine,  on 
se  convaincra  que  les  livres  des  sibylles  de- 
vinrent un  des  plus  grands  ressorts  de  sa  po- 
litique, tantôt  pour  calmer  les  agitations  du 
peuple,  souvent  et  presque  toujours  pour 
amener'  les  esprits  aux  vues  de  ceux  qui 
le  gouvernaient.  Si  Ton  n'eût  envisagé  ces 
livres  que  comme  une  pièce  religieuse  , 
on  n'en  eût  pas  interdit  si  sévèrement 
la  lecture  aux  quindécemvirs  eux-mêmes, 
préposés  à  leur  conservation  ;  ne  leur  étant 
permis  de  les  lire  qu'en  corps  et  en  vertu 
d'un  décret  exprès  du  sénat.  Mais  il  fallait 
que  ce  fût  une  pièce  religieuse  pour  la  mul- 
titude, aûn  que  ce  pût  être  une  pièce  d'Etat 
pour  ceux  qui  voulaient  en  régler  tous  les 
mouvements. 

;  C'était  sans  doute  sur  le  même  pied  que 
ces  livres,  ou  d'autres  encore  attribués  aux 
sibylles,  étaient  révérés  en  Grèce.  Plutarque, 
dans  la  Vie  de  Démoslhène  (Plutarque,  Vie  de 
Démos  th.  t  tom.  Vil,  p.  222),  parle  d'un  an- 
cien oracle  des  sibylles  qui  prédisait  la  bataille 
sanglante  de  Chéronée,  et  qui,  de  concert 
avec  ceux  de  la  Pythie,  semblaient  annoncer 
,1a  perte  de  la  liberté  de  la  Grèce. 

Mais,  pour  revenir  à  Rome,  ce  fut  durant 
ce  premier  période  que  les  livres  des  sibylles 
furent  le  plus  révérés  ;  et  leur  crédit  se  sou- 
tint dans  toute  sa  force  jusqu'à  l'incendie  qui 
les  enveloppa  dans  la  perte  du  Capitole,  l'an 
de  Rome  671,  jui  était  le  2  de  l'olympiade  147, 
et  le  83  avant  la  naissance  de  Notre-Sci- 

fneur,  sous  le  consulat  de  Scipion  et  de  Nor* 
anus  Blondel,  des  sibylles,  (lib.  1,  c.  9).  * 

ARTICLE   n. 

Vu  oracles  des  sibylles  depuis  /' embrasement 
du  C  apitoie jusqu  à  la  venue  de  Jésus-Christ. 

Les  politiques  sentirent  la  perte  qu'ils  ve- 
naient de  faire,  cl,  en  effet,  elle  était  plus 
grande  pour  eux  que  pour  le  peuple,  qui  en 
avait  été  constamment  la  dupe,  et  quelque- 
fois la  victime  :  aussi  le  Capitole  ne  fut  pas 
plus  tût  rebâti,  sept  ans  après  l'incendie,  que 
C  Scribonius  Curio,  consul,  proposa  au  sé- 
nat de  mettre  tout  en  œuvre  pour  la  réparer. 


DÉMONSTRATION  ÊYANGÉLIQUE.  ÂDD1SON. 


Après  diverses  perquisitions,  dit  Uctance 
(LactanL,  lib.  II,  c.  6),  P.  Gabinius,  H.  Ou* 
cilius,  elL.  Valérius  Flarcus,  tous  trois  * 
nateurs,  furent  choisis  et  députés  en  diien 
lieut  de  l'Asie  et  de  la  Grèce  pour  rassembler 
tout  ce  qui  s'y  trouvait  de  l'ouvrage  des  si. 
byiles.  Us  en  rapportèrent  environ  mille  Ter$ 
grecs,  tandis  qu  il  s'en  formait  un  bien  [lus 
grand  recueil  à  Samos,  à  llium,  en  Afrique, 
en  Grèce,  en  Sicile  et  en  Italie.  On  jojrra 
sans  peine  qu'une  telle  collection  ne  fut  pas 
fort  châtiée,  sortant  des  mains  d'un  grand 
nombre  de  particuliers  intéressés  à  la  gros- 
sir par  les  récompenses  qu'on  donnait  sans 
doute  à  ceux  qui  y  fournissaient.  Ainsi,  sup- 
posé qu'il  y  eût  de  vrais  et  anciens  oracles 
des  sibylles  qu'on  pût  regarder  comme  réel- 
lement prophétiques,  il  eût  été  bien  difficile 
de  les  distinguer  de  ce  que  la  fraude  et  l'inté- 
rêt trouvèrent  le  secret  d'y  glisser,  comme 
nous  l'assure  Denys  d'Halicarnasse  (Diui. 
Halic,  lib.  IV).  Aussi  parait-il  que  cette  col- 
lection fut  à  l'instant  même  soupçonnée  de 
mélange,  puisque  le  sénat  nomma  quinze  per- 
sonnes pour  en  faire  le  discernement.  Ces 
examinateurs  rebutèrent  une  bonne  partie 
des  matériaux  sans  avoir  de  règle  sûre  pour 
reconnaître  les  anciens  oracles,  si  ce  n'est  le 
rapport  qu'ils  pouvaient  avoir  avec  cm 
qu'ils  avaient  perdus  :  et  ce  fut  leur  Irirçe 
qui  fut  consacré  de  nouveau  à  la  vénération 
publique  et  déposé  dans  le  Capitole.  Mai*  il 
y  eut  un  autre  inconvénient  auquel  il  n'Hait 
pas  possible  de  remédier  :  c'est  qu'an  lies 
que  les  premiers  oracles  étaient  inaccessi- 
bles à  la  curiosité  et  aux  falsifications,  la 
derniers  furent  bientôt  dans  les  mains  de 
tout  le  monde,  et  dès  là  ils  devinrent  bien 
moins  respectables;  car,  supposé  mémtqut 
l'empressement  des  Romains  à  rechercher 
ces  vers  sibylliques  en  eût  augmenté  la  ^ 
gue,  cela  même  fut  un  motif  aux  curitat 
pour  en  multiplier  les  copies,  aux  ftoirir* 
pour  en  insérer  des  fragments  dans  Icon 
ouvrages,  et  donna  une  grande  facilité  à  cent 
qui  avaient  des  vues  secrètes  de  les alîère» 
par  des  interpolations. 

Entre  ces  interpolations  11  pouvait  s* 
être  fait  une  que  le  savant  lsaac  Vosstus  .1 
croit  très-probable:  c'est  quere  fut  déjà  d«» 
la  collection  d'Otacilius  et  des  autres  compi- 
lateurs que  furent  glissés  divers  traits  *  b 
main  des  Juifs  hellénistes.  C'est  à  qo<M 
rapporte  le  sentiment  de  Grolius  (C"'"1 
Comment,  in  Matth.)  dans  son  con>roefl(a" 
sur  saint  Matthieu  :  Sibylline  om&  «* 

(I)  Entre  les  défenseurs  des  sibylles,  dit  I- J*~  • 
ton».  I,*png.  2t>3,se  distingue  lsaac\osSHM«,<c* 
vit  sur  ce  sujet  un  livre,  a  la  vérîié  ainsi,  «"■ 
pouvait  écrire  autrement  ;  mais  pour  le  juge»*1 
faut  le  chercher  ailleurs.  Credimus,  dit-il,  o*»*'-1 
libre*  (  apocryphos  )  a  Judœiê  fkius  cûmpw***  * 
impelUnle  ittorum  mentes  ad  ligni/katdi*  Jp 
Cliriui  advenlwn.  Ce  Deo  impellento,  lorsque  ** 
de  livres  apocryphes  et  supposés,  blessera  ji»"-' 
quiconque  réûéciiira  sur  la  sagesse  et  la  ni)?* 
I  inspiration  divine,  mais  rien  ne  surprend  de  t»  ^ 
d'un  homme  qui  était  presque  lcdéfcase«tf  ** 
paradoxes. 
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jw  illa ,  quœ  citant  christiania  sed  vctera 
lomœ  auindecimviris  asservata,  nihil  aliud 
■liid  videntur  fuisse,  quam  versus  grœci  îu- 
}œorum.  A  la  vérité  il  allait  trop  loin,  car  il 
'y  a  nulle  apparence  que  ce  recueil,  formé 
n  lanl  de  lieux  divers  où  les  sibylles  étaient 
n  vénération,  ne  contint  quoi  que  ce  soit 
_23  vers  originaux  que  l'antiquité  leur  altri- 
Jtûit,  et  Tut  tout  entier  de  la  fabrique  des 
3/ïs  ;  la  fraude  eût  été  trop  grossière  pour 
u'elleeût  pu  séduire  personne.  Mais  il  y  a 
ne  autre  façon  de  rendre  le  Tait, ou»  si  l'on 
put,  la  conjecture  de  ces  savants  très-vrai- 
•mblabl*\ 

Les  Juifs  étaient  lout  Remplis  des  prophé- 
es  qui  annonçaient  la  venue  du  Messie.  Le 
ietir  des  deux,  leur  disait  Daniel  [Daniel,  H, 
i>) ,  suscitera  un  royaume,  lequel  ne  sera  Jamais 

tranlé,  et  ce  royaume sera  établi  éter- 

tttement.  11  devait  naître,  selon  Isaïe  [Isaïe, 
i.  5),  un  enfant  glorieux  qui  établirait  sur 

(rêne  de  David  un  empire  universel.  L'en- 

ni  nous  est  né  (leur  avait  prédit  ce  prophète), 

fil  s  nous  a  été  donné  ;  l'empire  a  été  mis  sur 

m  épaule,  et  l'on  appellera  son  nom  Vadmi- 

\blet  le  conseiller,  le  Dieu  fort  et  puissant,  le 

ère  d'Eternité,  le  prince  de  paix //  n'y 

vra  point  de  fin,  ajoute-t-il  (Ibid.,  v.  6),  à 
iccroissement  et  à  la  prospérité  de  Vempire 
\r  le  trône  de  David.  Expressions  qui,  quoi- 
je  trop  brillantes  et  trop  sublimes  pour 
être  pas  allégoriques,  ne  peignaient  à  leurs 
?ux  qu'une  monarchie  temporelle.  Enfin 
époque  de  la  naissance  de  cet  enfant  admi- 
bl€  était  désignée  d'une  manière  précise. 
rp uU  l'ordre  qui  sera  donné,  dit  Daniel  (0a- 
el ,  IX,  25),  pour  rebâtir  Jérusalem  jusqu'au 
iriit,  chef  de  mon  peuple,  il  y  aura  sept  se- 
rines et  soixante-deux  semaines,  etc. 
Qu'on  se  représente  un  peuple  passionné 
•or  sa  propre  gloire ,  dans  l'attente  pro- 
aine d'un  événement  si  mémorable ,  et  s'en 
trelenant  sans  cesse  ;  peut-être  ne  laissa- 
l  pas  ignorer  aux  païens  mêmes  les  ora- 
îs  qui  lui  annonçaient  de  si  grandes  desli- 
es, ou  du  moins  les  espérances  qu'il  fondait 
r  le  langage  de  ses  livres  prophétiques, 
imour-propre  des  Juifs  était  trop  flatte  par 
lée  qu'un  prince  de  leur  nation  régnerait 
r  tout  l'univers,  pour  ne  pas  la  répandre 
divers  lieux.  Peut-être  encore  quclques- 
s  d'eux  se  firent-ils  un  secret  plaisir  de 
idre  par  avance  les  nations  païennes,  qui 

haïssaient,  jalouses  et  inquiètes  d'une 
olution  pareille.  De  là  l'innocente  super- 
xîe  do  répandre  en  divers  lieux  les  pro- 
;tics  dont  j'ai  parlé,  sous  la  forme  des 
clés  sibjlliques,  et  de  là  peut-être  encore, 
une  suite  assez  naturelle,  Terreur  do 
x  qui  les  recueillirent  pour  les  incorporer 
s  le  code  sacré  qui  fut  déposé  dans  le  Ca- 
►le.  Cette  idée  pourrait  étro  appuyée  par 
nervation  de  divers  savants,  qui  trouvent 
grand  rapport  entre  certains  traits  des 
rages  sibylliaues  et  le  langage  sacré  des 
ptiètes  Isaïe,  Jérémie  et  autres.  M.  Huet, 
que  d'Avranche,  qui  pense  de  cette  ma- 
re ,  remarque  dans  sa  Démonstration 
ngélique,  que  si  nombre  do  vérités  capi- 


tales qui  se  trouvent  répandues  dans  les  ou- 
vrages des  poètes  et  des  philosophes  du  pa- 
Sanisme,  ontété  puisées  dans  les  livres  sacrés 
u  Vieux  Testament,  il  est  également  possi- 
bleque  les  auteurs  païens  des  ouvrages  sibylli* 
ques  aient  tiré  leurs  beautés  réelles  ou  leurs 
expressions  prophétiques  delà  même  source. 
Le  commerce  des  nations  avec  les  Juifs ,  la 
lecture  que  les  savants  païens  purent  faire 
des  livres  sacrés  des  prophètes ,  l'adjonction 
de  quelques  fragments  de  leurs  prophéties 
aux  oracles  des  sibylles,  fragments  qui  Tu- 
rent peut-être  adoptés  et  consacrés  par  les 
Romains,  avec  tout  le  reste;  lout  cela  sert  à* 
expliquer,  selon  plusieurs  savants,  comment 
ont  pu  se  trouver,  dans  les  livres  sibylliques, 
quelques-uns  de  ces  traits  remarquables 
qu'on  y  observait  avant  la  naissance  de  N.  S., 
et  qui  semblaient  annoncer  l'avénemcnt  et  le 
règne  du  Messie.  On  en  donne  pour  exemple- 
ce  fragment  dont  Cicéron  parle  :  que  pour 
le  salut  public,  il  fallait  reconnaître  pour  roi 
celui  qui  était  véritablement  roi.  Il  est  bon 
d'observer  que  Cicéron,  dans  son  livre  des- 
Divinations,  rapporte  ce  trait  comme  un  ora- 
cle attribué  aux  sibylles.  Mais  en  même 
temps  il  parait  très-embarrassé  sur  le  sens- 
de  cet  oracle,  ou  plutôt  il  feint  de  l'être, 
pour  pouvoir,  plus  à  son  aise,  en  relever 
l'obscurité  et  l'incertitude,  et  décréditer  l'o- 
racle même,  par  les  caractères  de  supposi- 
tion qu'il  y  remarque.  Car  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  Cicéron  le  soupçonnait  d'avoir 
été  fabriqué  par  quelque  partisan  de  César,, 
pour  disposer  ou  pour  sonder  les  esprits  sur 
l'article  de  son  couronnement.  Nous  appre- 
nons en  effet  par  l'histoire,  que  l'interprète 
des  sibylles,  qui  rapporta  cet  oraclo  dans  lo 
sénat,  fut  Colla,  zélé  partisan  de  César  {Vie 
deCicéronpar  Middlelon).  Le  caractère  vague 
et  ambigu  de  cette  prédiction  paraissait  déjà 
à  Cicéron  une  preuve  de  fraude ,  et  partir 
d'un  homme  qui  se  ménageait  des  ressources 
pour  accommoder  sa  prophétie  à  divers  évé- 
nements. 

Voici  ses  propres  paroles  (Cicero,  de  Divi- 
nat.,  lib.  II,  p.  «8, 49.  edit.  Lambini)  :  Sibyllœ 
versus  observemus,  quos  il! a  furens  fudisse  dt- 
citur.  Quorum  interpres  nuper  falsa  quœdanx 
hominum  fama  dicturus  in  senatu  putabatur, 
eum  quem  rêvera  regem  habebamus,  appellan- 
dum  quoque  esse  regem,  si  salvi  esse  vellemus. 
/I oc  si  est  in  libris,  in  quem  hominem,  et  in  quod 
tempus  est?  Callide  enim  qui  illa  composuit . 
perfecit ,  ut  quodeunque  accidisset  prœdictum 
videretur,  hominum  et  temporum  définitions 
sublata  ;  adhibuit  enim  latebram  obscuritatis 
ut  iidem  versus  alias  in  aliam  rem  posse  ac 
commodari  vider  entur. 

On  voit  là  que  Cicéron  doute  et  de  l'exi- 
stence de  la  prophétie  dans  le  livre  des  si- 
bylles (1),  hoc  si  est  in  libris,  et  de  son  au- 
torité ou  de  son  application.  Quel  est,  dit-il, 

(1)  M.  Blundel  observe  que  Cicéron ,  qitoiquo  au* 
gure,  travail  pas  lu  le  livre  des  Sibylles,  puisqu'il  dit, 
si  cela  est  dans  leurs  livres ,  preuve  du  peu  de  cas 
qu'il  en  faisait,  quoique  membre  du  collège  qui  les 
avait  sous  sa  garde  et  qui  devait  au  besoin  les  Uue*~ 
prêter. 
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I  homme  qui  est  annoncé?  et  dans  quel  temps 
viendra  t-il  ?  Quem  hominem  et  in  quod  tem- 
pus  est  f 

Cet  oracle  al  laquait  les  Romains  par  l'en- 
droit le  plus  sensible.  En  annonçant  un  roi, 
il  montrait  à  ces  Gers  républicains  recueil 
de  la  liberté.  Aussi  le  consul  romain  ne  né- 
gligea-t-il  rien  pour  décréditer  celte  prédic- 
tion, et  il  faut  convenir  qu'il  en  attaque  la 
forme  avec  beaucoup  d'avantage.  Les  vers 
des  sibylles  avaient  malheureusement  des 
acrostiches  (1)  ;  c'est-à-dire  que  chaque  vers 
commençait  par  une  lettre  dont  l'assemblage 
formait  un  nom  ou  un  sens;  cela  avait  un 
air  d'arrangement  et  d'étude  qui  ne  sentait 
rien  moins  que  le  mouvement  rapide  et  im- 
pétueux de  l'enthousiasme.  Non  esse  autem 
Ulud  Carmen  furentis,  cum  ipsum  poëma  dé- 
clarât (est  enim  magis  artis  et  diligentiœ  quam 
incitationis  et  motus)  tumvero  ea  quœ  **pmixtt 
dicilur,  cum  deinceps  ex  primis  versus  litte- 
ris  aliquid  connecta  ur,  ut  inquibusdam  En- 
nianis  ;  id  certe  magis  est  attenti  animi  quam 
furentis» 

On  voit  ici  clairement  que  Cicéron  traite 
cette  prophétie  d'un  roi  comme  faite  à  plai- 
sir pour  tromper  ou  pour  amuser  le  public. 
Pour  ce  qui  est  de  l'acrostiche,  on  en 
peut  bien  conclure ,  comme  l'interprétait 
M.  du  Plessis  Mornay  (De  la  vérité  de  la  re- 
lig.  chr.,  p.  997,  edit.  d'Anvers) ,  que  les  si- 
1) viles  avaient  l'esprit  sain  et  rassis,  bien  loin 
d'être  saisies  d'une  fureur  divine;  et  Cicéron 
remarque,  aussi  bien  que  Denys  d'Halicar- 
nasse  (Dion.  Halic,  lib.  IV),  que  cet  acros- 
tiche était  l'ouvrage  d'une  fraude  étudiée 
plutôt  que  celui  de  l'enthousiasme.  Quam- 
obrem  sibyllam  yuidem  sepositam  et  conditam 
habenmus.  Il  lui  parait  aussi  que  cet  oracle 
devait  être  suspect  et  même  les  livres  sibyl- 
lins en  général,  par  cela  seul  qu'il  était  dé- 
fendu de  les  lire  sans  la  permission  du  sénat. 

II  ajoute  que  ces  livres  étaient  plus  contrai- 
res que  favorables  à  la  religion  ;  et  il  conclut 
que  cette  prédiction  était  d'autant  moins 
vraisemblable,  qu'elle  promettait  à  Rome  un 
roi  que  les  dieux  et  les  hommes  ne  pouvaient 
souffrir. 

Ce  fut  peut-être  pour  taire  diversion  â  cette 
Idée  et  détourner  l'application  qu'on  en 
pourrait  faire  â  César,  que  quelques-uns 
proposèrent  le  rétablissement  du  roi  Ptolé- 
mée  Àulètes  (2),  que  les  Egyptiens  avaient 
chassé  de  ses  Etats  à  cause  de  ses  vexations  ; 
et  qui  précisément  dans  ces  circonstances , 
sollicitait  les  Romains  de  le  remettre  sur  le 
trône.  Voici  comme  l'expose  M.  De  Mornay  : 
En  ces  mêmes  livres  était  dit  que  sitôt  que 
les  Romains  auraient  remis  en  son  entier  le 
roi  d'Egypte,  le  monarque  de  Vunivers  nal- 
irait;  et  pourtant  Cicéron  écrivant  à  Lcntu- 
lus  (P.  Corn.  Lentulus  Spinther  proconsul) 
qui  briguait  cette  charge,  lui  touche  cet  ora- 


(1)  Il  s'en  trouve  au  VHI«  livre. 

(S)  Rétabli  l'an  de  Rome  G98,  selon  le  style  Var- 
wmien,  et  l'an  696,  selon  le  style  Ca  ionien.  (  Antt 
Lkriëi.  turf.  56.  \id.  Abnetoseem  fast.Jlomans  C*n 
«'..  m.  66.) 


de  :  Et  les  Romains  faisaient  doute  de  le  ra- 
tituer  à  cause  de  cela,  et  de  ce  louchent  les  «• 
bylles  au  deuxième  livre  quelque  mot  ,et  de  fait 
après  que  le  sénat  en  eût  bien  contesté,  fiaoi» 
niusf  remit  Ptolémée,  et  en  ce  menu  tempt 
naquit  Jésus  (1).  { 

Cela  était  assez  bien  agencé  pour  accom- 
plir l'oracle  selon  les  vues  de  la  politique, 
ou  plutôt  des  amis  de  P  toi  ornée  ;  car  les  let- 
tres capitales  de  l'acrostiche  faisaient  le  nom 
du  roi  d'Egypte,  et  Cicéron  dit  là -dessus  i 
son  ami  Lentulus:  Eh  bien!  que  Ptolémée 
soit  rétabli  sur  le  trône,  qu'il  le  soit  mémper 
votre  ministère ,  comme  c'était  d'abord  f «w 
du  sénat,  ramcnex-le  sans  un  grand  appareil 
de  troupes,  et  nous  remplirons  par  là  tout  et 

?me  les  hommes  religieux  assurent  avoir  éii 
'intention  de  la  sibylle. 

Ptolomceus  redeat  in  regnum  :  ita  fore  ut 
per  te  restituatur,  quemadmodum  senatus  ini- 
tio  censuit,  et  sine  multitudine  redueatur, 
quemadmodum  homines  religiosi  sibyllœpla- 
cere  dixerunt  [Cieer.  Epis  t.,  lib.  I,  adLnUuL. 
pag.  2856.  edit.  Lamb.]. 

Il  est  très-apparent  que  l'acrostiche  du 
nom  de  ce  roi,  fut  une  pure  supercherie  de 
ses  partisans,  et  il  n'a  pas  moins  para  pro- 
bable aux  défenseurs  des  oracles  des  sibylles 
relativement  à  la  cause  du  christianisme, 
qu'il  y  avait  dans  leurs  livres  une  prédiction 
relative  à  l'attente  du  Messie,  ou,  comme  les 
Juifs  s'exprimaient,  à  l'attente  d'un  roi  glo- 
rieux qui  régnerait  sur  tout  l'unirers.  Cette 
prophétie,  ajoute -t- on,  était  connue  d* 
païens,  comme  nous  le  voyons   par  le  té- 
moignage  de  Tacite  (Tacit.  Hi*t.9  lib.  V . 
parlant  de  l'expédition  de  Vespasien  en  Judée: 
Antiquis  sacerdotum  litteris  contineri  eo  ipso 
temvore  fore  ut  valesceret  Ortem,  profectujus 
Judœa,  rerum  potirentur.  C'est  des  Juifs  dont 
parle  cet  historien.  Ils  étaient,  dit-il  (Traduc- 
tion du  P.  Colotïia,  t.  I,  p.  257),  fortement 
persuadés  de  la  réalité  d'un  ancien  oracle  te* 
tenu  dans  leurs  livres  sacrés,  qui  leur  promet* 
tait  qu'en  ce  même  temps  rOrteni  reprendrait 
de  nouvelles  forces,  et  que  le  conquérant  e*é 
Vunivers  sortirait  de  la  Judée,  qui  donnerai 
des  maîtres  à  toute  la  terre. 

Suétone  semble  s'exprimer  avec  plus  *• 
force  et  d'étendue  :  Percrebuerat  Oriente  M  • 
velus  et  constans  opdnio,  esse  in  fatis*  ui  '- 
tempore  Judœa  profecti  rerum  potirtni*? 
Quoique  ces  paroles  paraissent  copie**  ** 
Tacite,  il  est  à  présumer  que  Suétone,  sut  tr 
exact,  ne  les  eût  pas  adoptées  sans  fondrorr*. 
et  quand  même  on  réduirait  ces  deux  ttrcer- 
gnages  à  un  seul,  on  y  verrait  toujoun  1» 
certitude  de  ce  bruit  public,  répandu  nvcm 
dans  tout  YOrient  (2)  [Percrebuerat  On*  * 


(f  )  H.  de  Mornay  se  trompait,  puisque  b 
de  Noire-Seigneur*  n'arriva  que  56  ans  aprè»  le 
bassement  de  Ptolémée. 

(2)  On  allègue  encore  pour  preuve  la  **** 
mages  d'Orient,  qui  pouvaient  avoir  été  ia**» 
cet  événement  ou  par  les  bruits  publics  qui  f* 
çaient,  ou  par  les  Ecrits  du  prophète  Itsairf 
avait  été  célèbre  entre  les  anciens  mages  (  & 
V,  11).  Voyex  la  note  de  MM.  de  Beausobr?  « 
fent  sur  If a/(fl.,  Il,  !. 
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toto]>  brait  qui  ne  pouvait  dériver  que  de  l'i- 
dée générale  où  étaient  alors  presque  tous 
les  Juifs,  fondés  sur  les  déclarations  expres- 
ses de  leurs  saints  prophètes. 

On  a  cru  que  Virgile  avait  puisé  dans  les 
mêmes  sources,  je  veux  dire  dans  les  oracles 
originaux  des  sibylles,  ces  belles  idées  dont 
il  a  enrichi .  sa  quatrième  églogue.  C'est  là 
que  nombre  de  gens  habiles,  et  Grotius. 
tGrotius,  de  Yerit.  relig.  christ.,  lib.  IV,  p. 
278,  edit.  Elzev.)  lui  môme,  ont  prétendu 
que  ce  grand  poëtc  décrivait,  sans  le  savoir, 
l'avènement  et  les  grâces  de  Jésus-Christ. 
Quaiia  suntf  dit-il,  quœ  apud  Maronem  ex- 
tant  tcloga  quarto,  ex  sibyllmis  carminibus  (1  ) 
deprcmpta,  quibus  Me  id  nesciens,  Christ  i 
adventum  et  bénéficia  nobis  depingit. 

Tout  le  monde  connaît  ces  beaux  vers  : , 

Jam  redit  et  Virgo,  redeunt  Saturnta  régna  : 
Jam  nova  progenies  Ccelo  dimiuitur  allô. 
Tu  modo  nascenti  puero,  quo  ferrea  nrimum 
Desioet,  ac  toio  surgct  gens  aurea  mumio, 
Casu  lave  Lucina 

Les  commentateurs  (  ceux  même  qui  ne 
pensaient  pas  à  en  faire  une  prédiction  fa- 
vorable au  christianisme)  se  sont   donné 
beaucoup  de  peine  pour  fixer  le  véritable 
objet  de  cette  églogue*  mais  il  semblait  que 
Servies  eût  rendu  inutile  un  pareil  travail  par 
un  fait  précis,  qu'Asconius  Pédianus  tenait 
delà  bouche  d'Asinius  Pollio  (Virgil.,  edit. 
Masvici.  ectog.  IV  )  :  c'est  que  celle  pièce 
avait  été  faite  à  l'occasion  de  sa  propre  nais- 
sance, et  adressée  par  Virgile  au  consul  Pol- 
lio son  père,  Tannée  de  son  avènement  au 
consulat,  qui  fut  la  même  en  laquelle  Asinius 
Pollio  naquit.  Une  anecdote  si  précise  pa- 
raissaità  l'abri  de  toute  contestation,  lorsque 
M.   des  Vignolles  (Biblioth.  Germ. ,   tom. 
XXXV,  art.  17)  nous  a  rendu  compte  de 
celte  note  plus  que  suspecte  aussi  bien  que 
le  fait  qu'elle   rapporte ,  en  nous  apprenant 
qu'il  ne  s'en  trouvait  pas  un  mot  dans  cinq 
éditions  différentes  du  XVI-  siècle ,  ce  qui 
prouve  aue  c'est  une  addition  du  siècle  sui- 
vant, faite  par  un  copiste  inconnu,  et  à  la- 
quelle on  ne  doit  avoir  aucun  égard.  Mal- 
gré la  modestie  du  litre  que  M.  des  Vignolles 
donne  à  sa  dissertation  (Conjectures  sur  la 
IV-  églogue  de  Yirgile),\\  prouve  avec  beau- 
coup de  force  et  d'enchalnure  que  Polli'jn 
ni  son  fils  n'entrent  pour  rien  dans  cette 
églogue.  Tullio  remplace  très-avantageuse- 
ment  Pollio,  dans  le  seul  vers  où  ce  dernier 
est  nommé,  d'autant  mieux  que  ce  fut  dans 
Tannée  du  consulat  de  Cicéron  le  fils,  Tan 
de  Rome  724,  que  le  sénat  avait  fixé  l'épo- 
que d'une  ère  nouvelle,  qui  commençait  a  la 
prise  d'Alexandrie  par  Auguste,  et  que  le 

roëte  célèbre  sous  les  images  flatteuses  de 
âge  de  Saturne  ou  de  lâge  d'or.    Tout 
semblait  y  concourir  par  le  retour  d'une 

(!)  Ces  ternies  ex  $ybitUnit  carminibus  deprompta 
se  justifient  par  ce  seul  vers  de  Virgile  : 
Ultima  Curoaei  veuitjam  carrainisœUs, 

■vu  qne  Cumœum  carmen  selon  Scrvius  est  équiva- 
lent à  carmen  tibyllinum  ;  mais  Fessent iel  est  de  sa- 
voir si  c'est  Jésus-Christ  que  Virgile  et  la  Sibylle  dé- 
signaient  dans  leurs  ouvrages. 


paix  universelle  et  par  la  naissance  d'un- 
fils  de  Marcellus  et  de  Julie,  seul  héritier 
nrésomplif  d'Auguste,  et  auquel,  pour  le 
flatter,  il  prédit  les  plus  grandes  desti- 
nées (1). 

Dès  qu'on  lira  l'églogue  de  Virgile  dans  cet 
esprit,  avec  le  commentaire  deM.  des  Vignol- 
les, on  sentira  combien  l'illusion  et  l'enthou- 
siasme ont  eu  de  part  i  l'application  que  les 
mystiques  en  ont  faite  à  Jésus-Christ  ;  il  ne* 
paraîtra  même  plus  nécessaire  que  Virgile 
ait  emprunté  le  feu  des  sibylles  qu'il  n'avait 
probablement  ni  lu ,  ni  pu  lire,  n'étant  ni 
patricien ,    ni   vieillard ,  ni    quindécemvir 
(Voyez  Blondel,  Des  sibylles,  hv.  1,  c.  13) ; 
conditions  sans  lesquelles  cette  lecture  était 
interdite;  il  avait  assez  de  son  propre  feu 
pour  l'échauffer,  et  il  suffisait  qu'une  imagi- 
nation telle  que  la  sienne  s'affectionnât  à  un 
sujet  déjà  si  noble,  pour  y  répandre  toutes 
ses  richesses. 

M.Chandler,  évêque  anglais,  et  M.  Masson 
avaient  encore  une  autre  idée  :  ils  croyaient 
que  le  but  de  Virgile  était  de  flatter  Auguste 
de  la  naissance  d'un  fils  de  l'impératrice 
Scribonia  :  elle  était  alors  enceinte  ;  mais, 
trompant  son  attente,  elle  accoucha  de  Julie, 
cette  princesse  célèbre  par  son  impudicilé» 
On  peut  voir  là-dessus  les  dissertations  do 
ces  deux  savants  anglais  :  Chandler,  def.  of 
Christ,  et  à  la  fin  dissertation  of  Masson. 

Tels  sont  les  systèmes  les  plus  générale- 
ment reçus  pour  expliquer  comment  il  a  pu 
se  trouver  dans  les  anciens  écrits  des  sibyl- 
les, de  ces  traits  mystérieux  que  quelques 
savants  et  un  plus  grand  nombre  de  gens 
crédules  ont  cru  réellement  prophétiques,  ou 
de  ces  vérités  sublimes  qui  semblent  appar- 
tenir à  la  vraie  religion,  et  ne  pouvoir  venir 
que  d'auteurs  divinement  inspirés.  L'un  de 
ces  systèmes  est  que  ces  traits  de  l'un  et  de 
l'autre  genre  y  ont  été  glissés  de  la  main  des 
Juifs  hellénistes;  l'autre,  que  ces  beautés 
mystérieuses  ou  instructives  ont  été  puisées 
par  les  païens  mêmes  dans  les  livres  sacrés 
du  Vieux  Testament  et  en  particulier  dans 
ceux  des  prophètes. 

Ce  second  sentiment  n'était  pas  tout  à 
fait  destitué  de  preuves.  Moïse  fut  référé 
par  les  Egyptiens,  et  célèbre  chez  tous  les 
peuples  par  son  histoire,  par  ses  prodiges 
et  par  ses  lois  (2).  Ses  actions,  ses  discours, 
le  récit  des  miTacles  éclatants  qu'il  avait 
opérés  en  faveurdu  peuple  hébreu  pouvaient 
avoir  été  recueillis  par  les  sages  égyptiens. 
Daniel  (Dante/,  IV,  9),  établi  chef  des  mages, 
astrologues  et  devins  à  Babylonc,  capitale 
d'un  vaste  empire,  fut  reconnu  de  toute 
cette  nation  comme  un  prophète  inspiré  de 

M)  Virgile  lui-même  développe  eptiérement  son, 
idée  dans  ces  vers  de  l'Enéide  : 

Hic  Vir ,  hic  est,  libi  quem  pramitti  sapas  aadls, 
Auguslus  Casar,  pWum  Geons  ;  Aurea  condet 
Saecula.     .     .    »     (JSnetd.  bb.  VI,  ».  792.) 

(2)  Pline  (Lh.  XXX)  en  parle  comme  d'un  grand 
magicien.  E$t  et  alla  magkes  factio  a  Mou  ******* 
et  Jochobel  Judœis  vendent.  Fuit  aulem  Jochobel  if/tu» 
Afosis  mater  \id.  jfo/irfor,  Virgil.  de  Irivent.  Ma*  * 
lib  I,  eap.  M,     9 
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Bien.  Los  circonstances  mémorables  de  sa 
tic, l'explication  qu'il  avait  donnée  des  songes 
de  Nabuchodonosor,  et  ses  discours  prophé- 
tiques furent  probablement  conservés  parles 
mages  chaldéens,  de  même  que  par  les  sages 
persans  et  arabes.  Ces  deux  exemples  peu- 
vent suffire  pour  nous  faire  sentir  que  la 
réputation  dans  laquelle  étaient  Moïse  et  Da- 
niel, l'un  chez  les  Egyptiens  et  l'autre  chez  les 
Babyloniens,  avait  dû  porter  les  philosophes 
et  les  savants  de  ces  deux  nations  à  recher- 
cher leurs  ouvrages,  et  enflammer  leur  cu- 
riosité et  celle  de  leurs  voisins  pour  la  lec- 
ture des  autres  livres  du  code  sacré  :  tels 
que  les  livres  historiques,  prophétiques  et 
moraux,  si  propres  d'ailleurs  à  attirer  leur 
confiance  et  leur  attention.  Cette  lecture  ne 
parait  pas  avoir  dû  être  difficile  aux  païens 
dans  le  temps  des  diverses  transportations 
de  la  nation  juive  en  divers  pays,  vu 
qu'alors  il  était  très-naturel  que  les  Juifs 
Tenant  à  former  des  liaisons  avec  nombre  de 
personnes  sages  et  religieuses,  leur  Gssent 
part  des  beautés  et  des  secours  admirables 
qu'ils  trouvaient  dans  leurs  saints  livres  ; 
mais  ces  livres  leur  devinrent  bien  plus  fa- 
miliers encore  depuis  la  version  des  Septante, 
procurée  par  Ptolémée  Philadelphe ,  Tan  271, 
avant  la  venue  de  Noire-Seigneur.  Il  est 
certain  que  la  langue  grecque  était  très- 
usitée  en  Egypte,  et  que  cette  version  y  fut 
extrêmement  répandue,  de  même  que  chez 
les  peuples  voisins  :  on  peut  en  juger  par 
l'exemple  de  l'eunuque  de  Candace ,  reine 
d'Ethiopie  (Art.,  VIII) ,  vu  que  les  versets  7 
et  8  du  chapitre  LUI  d'isaïe  que  cet  eunu- 
que lisait  dans  son  char,  lorsque  Philippe 
1  aborda,  sont  rapportés  tels  précisément 
qu'on  les  lit  dans  la  version  des  Septante. 

À  mesure  qu'on  étendrait  ses  recherches 
et  ses  réflexions  sur  ce  sujet,  on  serait  peut- 
être  surpris  de  voir  de  très-savants  hommes, 
tels  que  MM.  Warburton  et  Sykes  s'affermir 
à  croire  que  les  païens  n'ont  pas  eu  connais- 
sance des  livres  sacrésdes  Juifs,  ni  allégué  ce 
qu'ils  disaient  comme  venant  d'eux.  Le  mé- 
pris dans  lequel  était  ce  peuple,  le  peu  de 
communication  qu'eurent  les  savants  grecs 
avec  les  Juifs  avant  l'époque  d'Alexandre 
ie  Grand,  surtout  par  rapport  aux  dogmes  ; 
les  idées  de  l'immortalité  de  l'Ame,  de  la  vie 
à  venir,  de  la  résurrection,  d'un  libérateur, 
vérités  qu'on  trouve  obscures  dans  la  révé- 
lation juive  :  tout  cela  leur  a  fait  conclure 
ou  conjecturer  d'une  manière  assez  plausi- 
ble, que  si  même  quelques  anciens  poètes 
et  philosophes  païens  ont  pu  lire  la  version 
grecque  des  livres  de  Moïse ,  d'Isaïc  et  de 
quelque  autre  prophète ,  ils  ne  devaient  pas 
v es  vérités  ou  les  notions  qu'ils  en  avaient  à 
cette  source  sacrée. 

Selon  M.  de  Ramsay  (  Discours  sur  la  my- 
thologie,  pag.  95),  il  faut  aller  plus  loin  pour 
en  trouver  l'origine.  On  croit  ordinairement, 
dit-il,  que  toutes  les  traces  qu'on  voit  de 
lu  religion  naturelle  et  révélée  dans  les 
philosophes  et  les  poètes  païens  se  doivent  ori- 

Snairement  à  la  lecture  des  livres  de  Motse. 
ats  il  est  impossible  de  répondre  aux  objec- 


tions que  les  incrédules  font  contre  cette  opi- 
nion. Les  Juifs  et  leurs  livres  furent  trop 
longtemps  cachés  dans  un  coin  de  latent 
pour  devenir  la  lumière  des  nations.  Il  fent 
remonter  plus  haut,  jusqu'au  déluge  même. 

M.  de  Rutnsay  établit  que  certaines  vérités 
fondamentales  et  essentielles  nous  ont  été 
transmises  de  siècle  en  siècle  depuis  le  déluge 
jusqu'à  présent  par  une  tradition  universelle* 
Les  autres  nations  ont  obscurci  et  altéré  cette 
tradition  par  leurs  fables.  Elle  n'a  été  con- 
servée dans  sa  pureté  que  dans  les  livres  sacrés 
dont  on  ne  saurait  disputer  l'autorité  osec 
aucune  ombre  de  raison. 

Voilà  une  Iroisième  opinion  d'autant  plus 
digne  d'être  écoutée  qu'elle  parait  être  dans  les 
voies  d'une  providence  qui  veille  pour  le  bon- 
heur du  genre  humain,  en  y  entretenant,  dès 
sa  première  origine ,  un  germe  de  foi  pour 
les  vérités  les  plus  capitales  de  la  religion, 
ou  si  l'on  veut,  en  perpétuant  de  race  en  race 
une  notion  distincte  de  ces  grandes  vérités, 
de  manière  à  produire  de  temps  en  temps 
ces  efforts  sublimes  que  nous  admirons  dans 
les  païens  mêmes  et  qui  ont  enGn  conduit  les 
hommes  à  recevoir  le  beau  système  du  chris- 
tianisme. 

Selon  cet  auteur,  tï  serait  difficile  dVjrpit- 
quer  d'une  autre  manière  l'uniformité  que  Ton 
trouve  sur  divers  points  importants  dans  le 
religion  de  tous  les  peuples. 

Ainsi,  après  avoir  exposé  le  système  reçu 
par  une  tradition  universelle  et  aussi  an- 
cienne que  le  monde ,  d'une  nature  élevée 
et  pure  dans  son  origine ,  d'une  nature  dé- 
chue par  l'abus  de  la  liberté,  d'une  nature 
cnûn  qui  devait  être  relevée  de  sa  chute  par 
un  héros  divin  ,  il  fait  observer  que  ces  vé- 
rités régnent  dans  la  mythologie  des  Egyp- 
tiens ,  des  Grecs  ,  des  Perses ,  des  Indiens  et 
des  Chinois. 

Les  Egyptiens  nous  produisent  l'Emeftli 
d'Hermès  {jamblic.,dcMyth6l.  <*gypt.,Lu§é.. 


1553,  pag.  153),  esprit  conducteur  nrépoté 

1>ar  le  Dieu  suprême  pour  être  le  chef  de  tons 
es  esprits  ,  ou  l'Orus  (Plutarq. ,  de  Isii.  et 


Oflrià.)  Gis  d'Osiris  qui  extermine  Typhon. 

Les  poètes  grecs  et  romains  chantent  par» 
tout  un  Gis  de  Jupiter  qui  abandonne  l'Olym- 
pe pour  vivre  parmi  les  hommes;  ee  Dieu 
secourable  descendant  sur  la  terre ,  tantôt 
sous  le  nom  d'Apollon  qui  combat  Pythoo 
et  les  Titans ,  tantôt  sous  celui  d'Hercule 
détruisant  les  monstres ,  ou  sous  le  son  de 
Mercure  qui  vole  partout  pour  exécuter  ki 
volontés  du  Dieu  suprême. 

Les  Bramincs  des  Indes  nous  ouvrent  leur 
livre  sacré  intitulé  Védam  et  nous  y  font  voir 
leur  Dieu  secondaire  nommé  Brama,  aoqod 
le  Dieu  suprême  appelé  Vistnou  donna  le  pou- 
voir de  créer  l'univers. 

Les  Talapoins  nous  enseignent  un  Tha- 
mang,  parole  ou  verbe  de  Dieu. 

Les  Syriens  nous  présentent  leur  Ados* 
(  Lucian.  de  Dea  Syria,  p.  1058 ,  erftf.  Luttu 
Paris.) yqm  devait  ressusciterpour  readreles 
hommes  heureux. 

Les  Perses  ont  leur  Mytbras  qu'ils  appel- 
lent intercesseur  ou  médiateur. 
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EnOo  les  Chinois  se  glorifient  d'un  héros 
nommé  Kiuntse,  destiné  à  rétablir  limitera 
dans  sa  première  splendeur;  son  nom  si- 
gnifie pasteur  et  prince,  et  ils  lui  donnent  les 
epithètes  de  ires-saint ,  de  vérité  souveraine, 
de  docteur  universel.  C'est  le  Mytbras  des 
Perses,  l'Orus  des  Egyptiens,  le  Mercure  des 
Grecs,  le  Brama  des  Indiens,  et  peut-être  en- 
core le  Sommono-Khodom  des  Siamois.  - 

La  source  de  toutes  ces  allégories  parait 
être  une  tris-ancienne  tradition  commune  à 
tous  les  peuples:  Que  le  Dieu  mitoyen  ou  se- 
condaire à  qui  elles  donnent  toutes  le  nom 
de  Suter  ou  de  sauveur  ne  détruirait  les 
crimes  qu'en  souffrant  lui-même  beaucoup  de 
maux. 

Voilà  sans  contredit  des  traces  d'un  libéra- 
teur attendu  par  tous  les  hommes  ;  et  d'où 
pouvait  venir  cette  attente  que  d'une  révéla- 
lion  orale  transmise  par  la  tradition  ?  Car 
c'était  déjà  une  opinion  très-ancienne  chez 
tous  les  peuples,  que  la  Divinité  se  révélait  à 
ses  vrais  adorateurs;  et  en  effet,  quand  on 
n'en  aurait  eu  aucune  preuve,  le  simple  bon 
sens  devait  en  Taire  découvrir  la  nécessité. 
Tous  les  êtres  intelligents  ayant,  selon  la  me- 
sure de  leur  pouvoir,  des  moyens  de  faire  con- 
naître leur  volonté  à  ceux  qui  dépendent 
deux ,  était-il  croyable  que  l'Esprit  infini , 
créateur  de  tous  ces  êtres ,  n'eût  pas  des 
moyens  de  se  révéler  proportionnés  à  sa  di- 
gnité? Les  rois  ont  les  ressources  que  don- 
nant la  présence  corporelle  ,  la  parole  d'eux 
ou  de  leurs  ministres,  leurs  édits,  leurs  offi- 
ciers .  Dieu,  être  invisible  et  infini  dans  ses 
\  ues  comme  il  l'est  en  sagesse  et  en  puissance, 
doit  avoir  des  moyens  tout  différents,  et  le 
premier  de  tous  les  moyens  destinés  à  in- 
struire les  hommes  et  le  plus  conforme  à  sa 
nature,  doit  être  celui  de  1  inspiration  dont  ie 
parle.  C'était  donc  la  présomption  du  monde 
la  plus  raisonnable,  que  1  Esprit  éternel, 
créateur  et  gouverneur  infiniment  sage  de 
toutes  les  intelligences,  se  manifestât  à  quel- 

3ues-unes  de  celles  en  qui  se  trouvait  le  plus 
e  sagesse,  pour  transmettre  aux  autres  les 
idées  sublimes  et  les  décrets  importants  qui 
devaient  leur  servir  de  régie. 

Que  si  après  nous  être  persuadés  que 
c'était  là  la  conduite  la  plus  digne  de  Dieu 
et  la  plus  conforme  à  sa  nature  ,  nous  vou- 
lons nous  en  assurer  encore  par  des  preuves 
historiques,  nous  verrons  Adam  ,  Abel,  Caïn 
même ,  Noé  et  ses  fils,  recevant  immédiate- 
ment de  Dieu  ses  ordres  et  ses  instructions  ; 
Hénoch  marchant  avec  lui,  Abraham,  Isaac  et 
Jacob  honorés  perpétuellement  de  son  glo- 
rieux commerce,  soutenus  par  ses  promesses 
et  dépositaires  de  ses  desseins  sur  la  desti- 
née de  leurs  successeurs.  Nous  verrons  Moï- 
se, Josuèlet  les  juges  sous  la  théocratie,  gui- 
dant  pas  à  pas  les  Hébreux  selon  les  ordres 
divins,  et  enfin  les  voyants  et  les  prophètes 
contenant  les  rois  par  les  caractères  miracu- 
leux qui  démontraient  leur  mission  céleste, 
réprimant  sans  cesse  par  un  mélange  de  dou- 
ceur, de  châtiments  et  de  prodiges  ,  les  pen- 
chants corrompus  de  ce  peuple  inconstant 
dam  ses  voies ,  et  nourrissant  chef  les  plus.. 


sages  d'entre  eux  une  étincelle  de  foi  H  de 
religion  qu'ils  empêchaient  ainsi  de  s'é- 
teindre. 

Si  outre  la  tradition  révélée  et  transmiso 
par  les  patriarches  qui  vécurent  en  Cbaldée, 
nous  suivons  Abraham  dans  ses  voyages  et 
surtout  en  Egypte,  nous  jugerons  sans  peino 
parla  célébrité  de  ce  patriarche  dans  tnull'O* 
rient,  qu'il  y  laissa  des  traces  profondes  des  lu- 
mières surnaturelles  qu'il  avait  acquises.  Les 
Egyptiens  furent  distingués  de  tous  les  autres 
peuples;  et  si  d'un  côté  la  superstition  y  fut 
portée  à  un  point  d'extravagance  qui  faisait 
honte  au  bon  sens ,  leurs  sages  avaient  porté 
bien  loin  leur  sublime  théosophiç;  leur  doc- 
trine a  été  si  respectée  qu'on  venait  de  toutes 
parts  en  Egypte  comme  è  l'école  de  l'univers. 
Tous  les  auteurs  ,  tant  sacrés  que  profanes , 
parlent  de  ce  peuple  avec  admiration.  Il  est  dit 
de  Moïse  et  de  Salomon  qu'ils  étaient  instruits 
dans  toutes  les  sciences  des  Egyptiens  ,  pour 
marquer  le  haut  degré  de  leur  sagesse  :  il  est 
même  probable  qu'Abraham  fit  le  voyage  d'E— 
gypte  pour  s'entretenir  avec  des  hommes  si 
éclairés,  et  pour  leur  faire  connaître  le  vrai 
Dieu  qui  s'était  révélé  à  lui  (De  Loèn ,  la  vé- 
ritable religionchap.  111,  %1.  Francfort,  1751). 
Les  philosophes  de  la  Grèce,  dit  M.  de  Ram- 
say  (Discours  sur  la  Mythol.,pag.  16),  allaient 
étuaierla  sagesse  en  Asie  et  en  vgypte.  Thaïes, 
Pythagore ,  Platon  y  ont  puise  leurs  plus 
grandes  lumières  :  les  traces  de  la  tradition 
orientale  sont  presque  effacées  aujourd'hui; 
mais  on  nous  a  conservé  plusieurs  monuments 
de  la  théologie  des  Grecs  :  ajoutons  que  cette 
théologie  y  avait  pris  son  origine. 

Il  est  très-probable  qu'Abraham,  Joseph, 
Jacob,  tous  ses  fils  et  le  peuple  nombreux  qui 
en  naquit  et  oui  y  séjourna  si  longtemps , 
laissèrent  après  eux  des  traces  lumineuses 
de  la  tradition  divine  et  peut-être  celle  qui 
avait  pour  objet  l'attente  d'un  Messie  libéra- 
teur, selon  le  fameux  oracle  que  Jacob  mou- 
rant prononça  à  son  sujet.  Le  sceptre  ne  se 

départira  point  de  Juda jusqu'à  ce  que 

le  Scilo  vienne,  etc.  (Gènes.,  XLIX,  10).  Il  est 
très-apparent  encore  que  les  idées  sublimes 
qu'Abraham  et  Moïse  avaient  répandues  en 
Egypte  furent  la  principale  cause  de  cette 
réputation  de  sagesse  et  de  connaissances 
qui  y  attirèrent  tant  de  grands  hommes. 

Nous  avons  encore  une  branche  de  cette 
tradition  primitive  très-bien  conservée  dans 
la  religion  des  Perses. 

Les  premiers  habitants  de  la  Perse  descen- 
daient d'Elam,  fils  de  Sem,  à  qui  ils  durent  la 
connaissance  de  la  vraie  religion.  Rien  ne  le 
prouve  mieux  que  leur  fidèle  attachement 
au  dogme  de  l'unité  du  vrai  Dieu;  et  quant 
au  reproche  que  Ton  fait  aux  Perses  de  leur 
dévotion  pour  le  feu  ou  pour  le  soleil,  le  sa- 
vant docteur  Hyde  les  en  a  absolument  jus- 
tifiés. Après  les  plus  exactes  perquisitions  il 
se  trouve  que  ni  les  anciens  Perses,  ni  les 
Parsis  modernes  qui  en  descendent,  n'ont  re 
gardé  le  feu  que  comme  un  symbole  de  la 
nature  divine.  Le  buisson  ardent  dans  lequel 
Dieu  se  révéla  à  Moïse,  la  colonne  de  feu  qui 
précédait  de  nuit  les  Israélites,   le  feu  des 
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holocaustes  qui  passait  pour  sacré,  celui  qui 
consuma  le  sacriOcc  d'Abraham,  condui- 
saiculassez  naturellement  à  celte  espèce  d'u- 
sage qui  a  passé  pour  une  réelle  adoration. 
Les  Perses  priaient  devant  le  feu  et  non  lo 
feu  même. 

Suivant  les  dogmes  des  anciens  Perses, 
les  Parais,  qui  professent  aujourd'hui  la  re- 
ligion de  leurs  ancêtres  dans  toute  sa  pureté, 
croient  : 

L'origine  des  choses  par  la  création; 

L'étal  de  nos  premiers  parents  et  leur  séduc- 
tion par  le  prince  des  ténèbres  ; 

La  résurrection  des  morts  ,  c'est-à-dire  la 
séparation  de  la  lumière  d'avec  les  ténèbres  ; 

Le  rétablissement  du  royaume  de  paix  ; 

Le  dernier  jugement,  le  salut  des  bons,  et  la 
condamnation  des  méchants; 

La  destruction  d'Ariman  ou  du  diable,  tou- 
jours opposé  à  Dieu  (1). 

L'exacte  conformité  que  Ton  observe  à  di- 
vers égards  entre  la  théologie  juive  et  la 
doctrine  des  Perses ,  des  Egyptiens  et  des 
Grecs,  indique  une  source  commune  qui  ne 
saurait  être  probablement  que  la  tradition 
primitive  dont  nous  parlons.  Tous  pensent 
de  la  même  manière  sur  les  trois  étals  du 
monde.  Us  diffèrent,  il  est  vrai ,  dans  leurs 
peintures  :  mais  ils  sont  d'accord  pour  le  fond 
des  vérîlés.  Tous  sentent  que  l'homme  n'est 
plus  ce  qu'il  a  été,  et  qu'un  jour  il  prendra 
une  forme  plus  parfaite.  Le  mal  a  commencé, 
le  mal  finira  ;  Dieu  ne  peut  souffrir  une  tache 
éternelle  dans  son  ouvrage. 

Tel  était  le  plan  dont  tous  les  peuples  po- 
licés ont  eu  des  notions  plus  ou  moins  exac- 
tes, quoique  souvent  altérées  ou  enveloppées 
du  voile  de  la  fiction.  Celui  qui  devait  exé- 
cuter ce  noble  dessein  était  un  libérateur 
promis,  dont  Dieu  atail  donné  l'espérance 
aux  patriarches  et  aux  saints  hommes  des 
premiers  âges.  Cet  espoir  était  trop  intéres- 
sant pour  s'élre  perdu:  ainsi  il  n'est  point, 
surprenant  qu'il  se  soit  transmis ,  et  que  les 
idées  magnifiques  de  ce  rétablissement  de 
l'homme,  et,  pour  ainsi  dire,  du  monde  en- 
tier dans  son  premier  lustre,  aient  brillé  de 
temps  en  temps  dans  les  ouvrages  des  poêles, 
des  philosophes  et  des  sibylles ,  surtout,  si, 
comme  la  chose  est  possible,  les  peuples  de  la 
Palestine  avaient  conservé  la  mémoire  du  fa- 
meux oracle  de  Balaam  {Nombres,  XXIV,  17)  : 
Je  le  vois,  mais  non  pas  maintenant,  je  le  re- 
garde ,  mais  non  pas  de  près:  une  étoile  est 
procédée  de  Jacob;  un  sceptre  s'est  élevé  d'I- 
sraël* 

11  semble  que  plus  on  approfondit  ces  re- 
cherches, moins  on  peut  douter  que  ces  vé- 
rités conservées  et  celte  tradition  répandue 
dans  touH'Orient  n'aient  donnélieuà  l'expres- 
sion de  Suétone  (Sueton.  Vit.  Vespas.)  :  Per~ 
erebuerat  Oriente  toto  vêtus  et  constans  opi- 
nio,  esse  in  faits,  ut  eo  tempore  Judœa  pro- 
fecti  rerum  potirentur. 

Que  si  l'on  confère  ce  passage  avec  celui 

(I)  On  pourra  consulter  là-dessus  VBittoire  tm/txrr- 
uile ,  écrite  par  une  société  de  gens  de  lettres,  tom. 
Ili.hr.  l,ch.  II. 
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de  Tacite  [Tacit.,Hist.  lib.  V)  :  Antiquis  saur- 
dotum  litteris  contineri,  eo  tpso  tempore  fors 
ut  valesceret  Oricns, etc.,  on  pourra  concilier 
ces  deux  systèmes,  et  en  inférer  avec  bien  de 
l'apparence,  que  les  savants  païens  d'Asie  et 
d'Egypte  avaient  réuni  les  secours  de  la  ré- 
vélation juive  i  ceux  d'une  tradition  anté- 
rieure, déposée  par  la  Divinité  même  dans  la 
mémoire  des  saints  patriarches. 

On  n'est  pas  surpris  de  voir  s'élever  on 
s'étendre  des  opinions  dans  un  pays  qui  était 
comme  le  berceau  de  la  fiction  aussi  bien 

?ue  du  genre  humain  ;  mais  Ton  sera  peut- 
tre  étonné  de  voir  la  même  opinion  du  ré- 
tablissement du  monde  par  l'organe  et  l'au- 
torité du  médiateur,  répandue  en  Occident, 
familière  aux  païens  du  Nord  ,  connue  ea 
Suède  et  en  Daneroarck  comme  en  Perse  et 
en  Egypte;  et  cela  par  des  pièces  nations- 
les ,  formées  sur  les  idées  du  pur  paganisme. 
Je  vais  le  faire  connaître  comme  un  monu- 
ment célèbre  et  d'un  {genre  moins  commun, 
d'une  tradition  primitive  et  universelle. 

L'Edda  est  le  nom  d'un  livre  de  l'ancienne 
mythologie  des  peuples  du  Nord,  qoi  contient 
leur  système  sur  les  dieux,  la  création  de 
l'Univers,  l'état  de  l'homme  après  la  mort, 
la  conflagration  du  monde,  etc.,  le  tout  mêlé 
de  fables  et  de  fictions.  C'est  de  cette  source 
que  les  poêles  islandais  ont  tiré  la  plupart  de 
leurs  idées  poétiques.  Remarquons  en  pas- 
sant que  la  poésie  de  ces  peuples  n'est  pas 
moins  allégorique  et  figurée  que  celle  des 
peuples  de  l'ancienne  Asie;  ce  qui  rendrait 
probable  la  conjecture  des  savants  qui  ont 
eslimé  que  les  nations  hyperboréennes  étaient 
originaires  des  provinces  septentrionales  de 
l'Asie,  et  avec  elles  les  dogmes,  les  maiimes 
et  les  idées ,  telles  en  particulier  qu'elles 
étaient  répandues  chez  les  anciens  Perses. 
les  Scythes,  etc.  On  pourra  comparer  ce  sen- 
timent avec  celui  des  savants  suédois  qui  se 
sont  efforcés  de  prouver  que  c'était  de  la 
Suède  même  qu'était  sortie  toute  la  littéra- 
ture et  la  théologie  païenne. 

Le  peu  de  fragments  qui  nous  restent  de 
l'Edda  suffisent  pour  y  faire  observer  le  carac- 
tère de  la  plus  grande  antiquité.  Cependant 
Il  y  en  a  eu  deux  qu'il  ne  faut  point  du  tout 
confondre.  Les  Suédois  et  les  Danois,  qni 
conservent  encore  une  partie  de  l'une  et  de 
l'autre,  conviennent  que  Tune  est  de  beau- 
coup plus  ancienne.  Celle-là  est  si  obscure, 
que  les  Islandais  mêmes  l'entendent  impar- 
faitement, soit  à  cause  de  l'obscurité  des  fa* 
blés  et  des  histoires  qoi  y  sont  narrées,  soit 
parce  que  la  vieille  langue  rhunioue  dans  la- 
quelle ces  fragments  sont  écrits  n  est  presque 
plus  entendue.  Celte  pièce   est  attribuée  i 
Sœmund  Sigfusonius,  savant  islandais,  sur- 
nommé Polyhistor,  qui  écrivait  l'an  I1U,  et 
3ui  après  s'élre  instruit  à  fond,  par  ses  élu- 
es et  par  ses  voyages,  des  monuments  bis* 
toriques  du  Danemarck,  de  Suède,  de  Nor- 
vège, d'Angleterre  et  d'Allemagne,  forma  U 
collection  de  l'ancienne  Edda,  sur  de  plus 
anciens  monuments  et  sur  une  tradition  na- 
tionale. Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  par 
tics.  La  première  qui  porte  le  nom  de  Valus* 
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pa,  ancienne  prophétesse  on  sibylle  du  Nord, 
expose  la  doctrine  des  anciens  philosophes 
septentrionaux  ;  la  seconde,  appelée  Hava- 
maal,  est  la  morale  d'Odin,  leur  roi  ou  leur 
dieu;  et  la  troisième,  les  Capilulaires,  ou  cha- 
pitres rhuniques,  qui  contiennent  la  magie 
ou  les  faits  merveilleux  d'Odin. 

LlSdda  moderne  recueillie  par  Snorro  Stur  • 
lesonius,  aussi  Islandais,  en  1215,  est  écrite 
en  sa  propre  langue.  L'une  et  l'autre  publiées 
par  Résénius,  traduites  et  illustrées  par  di- 
vers auteurs ,  jusqu'à  Béronius,  professeur 
dlTpsal,  qui  en  1735  publia  sa  dissertation 
de  tddi$  xslandicis. 

Lorsqu'il  s'açit  de  rechercher  quelle  pou- 
vait être  l'origine  de  l*£dda,  on  ne  saurait 
douter  qu'elle  ne  soit  très-ancienne,  comme 
l'a  jugé  M.  Huct,  évéque  d'Avranches  (De 
V origine  des  romans,  p.  28);  et  l'on  a  recon- 
nu cet  ouvrage,  non  comme  celui  d'une  ima- 
gination arbitraire,  mais  comme  la  plus  an- 
cienne théologie  des  païens  du  Nord.  On  a 
jVigéde  même  très-certain  que  Saeraund  y 
avait  fidèlement  rapporté  les  traditions ,  les 
chants  et  l'histoire  réelle  de  ces  anciens  peu- 
ples (Brucker.  de  philos,  ccll)  :  Sœmundum 
tradiliones  atque  narrationes  n*Tf»it*rxUrovt 
simul  consuluisse.  Et  quoiqu'à  l'égnrd  de 
l'idée  du  jugement  dernier,  le  savant  M.  Keis- 
Jcr  paraisse  y  soupçonner  quelque  mélange 
du  christianisme,  la  plupart  des  savants  du 
Nord  conviennent  que  c'est  là  le  précis  de  la 
plus  ancienne  tradition  nationale  païenne;  à 
quoi  ils  ajoutent,  comme  très-probable,  que 
celte  tradition  était  venue  des  Orientaux, 
c'est-à-dire  des  provinces  septentrionales  de 
r  Asie,  habitées  par  les  anciens  Perses  ou  par 
les  Scythes,  et  avait  été  communiquée  par 
les  Celte-Scythes  à  toutes  les  autres  nations 
liyperboréennes.  Le  rapport  que  ces  savants 
hommes  ont  observé  entre  la  théologie  celti- 
que et  celle  des  Orientaux  et  des  Grecs  ;  le 
caractère  de  la  mythologie,  le  génie  delà 
poésie  celtique,  qui  est  toute  allégorique  et 
figurée  comme  celle  des  Asiatiques  ,  et  d'au- 
tres rapports  encore,  ont  fait  conclure 
qu'Odin,  chef  de  la  nation  et  érigé  ensuite  en 
divinité,  était  venu  d'Asie  ,  d'où  il  avait  ap- 
porté cette  tradition,  dans  un  temps  antérieur 
de  beaucoup  à  l'époque  du  christianisme. 

Il  était  tout  naturel  que  cette  tradition, 
contenant  les  idées  les  plus  sublimes  et  les 
plus  religieuses,  passât  dans  les  ouvrages  les 

frius  révérés,  tels  qu'étaient  les  chants  s  ital- 
iques ;  car  les  Celtes  eurent  aussi  des  sibyl- 
les, comme  on  le  voit  dans  la  partie  de  la 
mythologie  celtique  intitulée  Voluspa.  On  y 
lit  l'ode  originale  d'une  ancienne  sibylle  qui 
y  prédit  la  fin  du  monde  par  une  conflagra- 
tion universelle.  Les  druidesses  passaient 
chez  les  Celtes  pour  les  dépositaires  du  don 
merveilleux  de  divination  et  de  prophétie. 
Elles  paraissaient  remplies  d'un  divin  en- 
thousiasme ,  après  avoir  bu  du  sang  des  pri- 
sonniers que  les  Celtes  égorgeaient,  et  Tacite 
assure  avoir  vu  lui-même  Velléda,  célèbre 
vierge  de  cet  ordre»  originaire  du  pays  des 


Bructériens  (1),  que  les  Germains  révéraient 
comme  une  divinité;  il  ajoute  que  longtemps 
auparavant  ces  peuples  avaient  regardé 
avec  le  même  respect  une  certaine  Aurinia 
et  bien  d'autres.  Inesse,  dit-il,  atiauid  sanclum 
et  providum  putant.  Vidimus  sub  divo  Vespa- 
siano  Veltedam,  diu  apud  plerosque  numtnis 
loco  habitam,sed  et  ohmAuriniam  et  complu- 
res  alias  venerati  sunt,  etc.  (Tacit.  de  Morib. 
Germ.). 

On  pourra  s'instruire  à  ce  sujet  d'un  grand 
nombre  de  faits  très-curieux  dans  le  savant 
ouvrage  de  M.  Brucker ,  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Berlin  et  de  l'Académie  teu- 
tonique.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Historia 
eritica  philosophiœ  a  mundi  incunabulis  ad 
nostram  usque  œtatem  deducta,  in-4%  et  l'on 
verra  sur  ce  sujet  lib.  H ,  cap.  9 ,  de  Philos. 
Celtarum. 

Je  me  suis  étendu  à  dessein  sur  cet  article» 
pour  justifier  que  sans  avoir  recours  au  dé- 
nouement tiré  de  la  fraude  des  Juifs  hellé- 
nistes, on  peut  trouver  dans  la  tradition  la 
plus  ancienne  de  tous  les  peuples,  et  dans  le 
rapport  qui  se  trouve  entre  ses  diverses 
branches,  une  preuve  très-plausible  de  ce 
fait,  savoir  :  que  les  traits  sublimes  ou  mys- 
térieux que  Ton  observait  dans  les  anciens 
écrits  sibylliques,  et  en  particulier  ceux  qui 
portaient  sur  l'attente  d'un  libérateur  pro- 
mis aux  hommes,  ou  sur  le  rétablissement 
d'un  monde  plein  d'innocence,  que  ces  traits, 
dis-je,  étaient  du  nombre  de  ces  vérités  que 
les  saints  hommes  des  premiers  âges  avaient 
reçues  de  la  Divinité  même,  et  transmises  à 
leurs  successeurs  de  race  en  race,  pour  pré- 
parer le  genre  humain  à  recevoir  enfin  le 
christianisme. 

J'avoue  que  je  ne  vois  pas  de  raison  à 
porter  les  choses  plus  loin;  cependant  je 
rapporterai  la  conjecture  modeste  d'un  sa- 
vant distingué  par  son  génie ,  sa  réputation 
et  ses  découvertes.  Ne  serait-il  point  possi- 
ble, dit-il,  que  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient 
accrédités  chex  les  païens  comme  prophètes, 
eussent,  par  la  permission  de   Dieu,  énoncé 

!juelques-unes  de  ces  grandes  vérités  (telle  que 
a  venue  prochaine  d*un  libérateur),  cela  pou- 
vant même  faciliter  les  progris  du  christia- 
nisme et  disposer  les  esprits  de  quelques-uns 
à  le  recevoir  ;  l'exemple  de  saint  Paul  qui  a 
souvent  fait  usage  de  ces  opinions  ou  vérités 
déjà  connues  des  païens,  comme  d9un  passage 
dAratus,  confirmerait  cette  idée  (2). 

D'autres  personnes  très-sensées  et  très- 
raisonnables  n'ont  pas  jugé  impossible  que 
par  la  même  permission  et  dans  la  même 
vue,  il  se  fût  répandu  dans  les  écrits  de  quel- 
ques païens  célèbres  des  opinions  ou  des 
vérités  semblables  à  d'autres  vérités  mieux 
développées  dans  l'Ecriture,  comme  il  semble 
qu'on  peut  le  prouver  par  l'exemple  des  ou- 
vrages de  Platon  au  sujet  du  tf>©c,  et  autres» 

(1)  Les  Brueterî  étaient  un  peuple  de  la  Germanie 
inférieure,  voisin  des  Frisons. 

(2)  Ceue  réflexion  de  11.  de  Cheseaux  se  trouve 
dans  une  lettre  qu'il  m'adressa  à  l'occasion  de  cet 
ouvrage. 
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sans  que  pour  cela  on  osât  entreprendre  de 
déterminer  la  cause  d'un  pareil  rapport.  Ne 
pourrait-on  pas  y  joindre  encore  l'espérance 
que  Socrate  avait  conçue  que  Dieu  enverrait 
aux  hommes  un  messager  céleste  pour  ache- 
ver de  les  éclairer  sur  la  religion  et  sur  la 
morale. 

On  ne  doutera  pas  sans  doute  que  Dieu, 
auteur  de  tous  les  dons ,  n'en  ait  pourvu  de 
temps  en  temps  avec  abondance  certains  gé- 
nies privilégiés  pour  des  Ans  dignes  de  sa 
sagesse.  Ainsi  Betsaléel  fut  rempli  de  l'Es- 
prit de  Dieu  pour  rendre  plus  parfaite  la 
construction  du  tabernacle  (Exode,  XXXI, 
3).  Ainsi  l'Eternel  excita  l'esprit  de  Cyrus, 
roi  de  Perse,  pour  le  disposer  au  rétablisse- 
ment de  Jérusalem  (Esdras,  H,  2).  Ainsi  en- 
core il  se  révéla  à  Balaam ,  prophète  des 
Ammonites  (Nombres,  XX1II,  5)  pour  mani- 
fester a  tous  les  peuples  de  la  Palestine  les 
bénédictions  qu'il  voulait  répandre  sur  son 
peuple. 

On  ne  saurait  douter  non  plus  que  Dieu 
n'ait  distingué  dans  tous  les  temps,  et  même 
dans  toutes  les  religions  v  des  hommes  dont 
le  cœur  était  pur,  vraiment  religieux  et 
d'une  parfaite  intégrité.  C'est  ce  qu'éprouvè- 
rent Abimélec,  roi  de  Gérare,  I.aban  le  Sy- 
rien, le  saint  homme  Job,  le  centenicr  Cor- 
neille, et  sans  doute  un  grand  nombre  d'au- 
tres. 

Il  pourrait  de  même  ne  paraître  pas  hors 
de  toute  vraisemblance  que  Dieu,  voulant 
ramener  les  hommes  à  sa  connaissance,  ait 
permis  que  des  païens  célèbres  et  amateurs 
de  la  vérité,  aient  reçu  quelques  lueurs  de 
certaines  vérités  d'un  grand  poids,  avec  le 
don  de  les  exprimer  avec  noblesse  dans  leurs 
ouvrages,  de  façon  à  attirer  l'attention  de 
leurs  lecteurs  pour  les  disposer  plus  effica- 
cement à  les  recevoir,  dès  qu'ils  toucheraient 
au  dénouement. 

J'avoue  cependant  que  le  système  d'une 
tradition  divine  et  constamment  entretenue 
parmi  les  hommes ,  me  parait  le  plus  vrai- 
semblable ou  plutôt  le  mieux  prouvé;  va 
que  roulant  sur  des  idées  magnifiques  et  in- 
téressantes ,  ces  idées  ont  pu  et  dû  naturel- 
lement- être  saisies  par  les  auteurs  des  ou- 
vrages sibylliques. 

Après  avoir  recherché  quelle  idée  on  pou- 
vait se  faire  des  traits  sublimes  ou  mysté- 
rieux que  l'on  observait  dans  les  anciens 
livres  des  sibylles  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  relativement  à  sa  personne,  sans  re- 
garder néanmoins  ces  traits  comme  de  for- 
mels oracles;  je  viens  aux  diverses  révolu- 
tions que  ces  fameux  livres  ont  éprouvées  : 
car  même  avant  l'avènement  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  par  conséquent  avant  que  les  chré- 
tiens pussent  concevoi r  l'idée  d  en  faire  usage, 
ces  écrits  ,  considérés  comme  purement 
païens,  furent  altérés;  nous  le  voyons  dans 
la  Vie  d'Auguste  écrite  par  Suétone  (Sueton., 
Vit.  August.;  voy.  lan  de  Rome  726).  Post- 
quam  vero  pontificat um  maximum,  quem  nun- 
quam  vivo  Lepido  auferre  sustinuerat,  mortuo 
demum  suscepit  :  quxdquid  fatidxcorum  lîbro- 
rumgrœti  latinique  gencris,  nullis  vel  parxm 


idoneis  auctoribvs  vulgo  ferebatur,  supra  duo 
millia  contracta  undique  cremavit  :  ae  sufoi 
rctinuit  sibyllinos  :  hos  quoque  deleetu  ha- 
bito  :  condiditque  duobus  forulis  attraits  $vb 
Palatini  Âpollinis  basi.  Voilà  de  qnoi  fixer 
la  destinée  des  livres  sibylliques  depuis  l'é- 
poque de  l'embrasement  du  Capitole  jusqu'à 
celle  du  pontificat  d'Auguste,  et  à  l'avéne- 
ment  de  Jésus-Christ  arrivé  sous  le  règne  de 
ce  prince.  Dès  que  les  originaux  de  ces  li- 
vres eurent  péri ,  il  n'y  eut  plus  de  secret, 
parce  que  les  matériaux  qu'on  employa  pour 
les  remplacer  étaient  dans  les  mains  de  di* 
▼ers  particuliers ,  et  pour  la  plupart  à  leur 
discrétion.  Sans  doute  que  nombre  de  frag- 
ments étaient  déjà  altérés  avant  le  recueil 
qu'en  firent  les  trois  sénateurs  romains ,  cl 

3ue  dès  lors  ils  le  furent  encore  davantage 
ans  une  infinité  de  copies  ,  que  les  particu- 
liers multiplièrent  jusques  au  temps  d'Au- 
guste. Nous  voyons  dans  le  passage  de  Sué- 
tone que  les  premiers  soins  de  ce  prince, m 
prenant  possession  du  pontificat  (Lan  d$ 
Rome  741,  avant  Jésus-Christ  12  <mj),  forent 
d'éteindre  cette  multitude  de  pièces  adultéri- 
nes remplies  de  prédictions  ;  et  qu'en  rete- 
nant les  seuls  livres  des  sibylles,  il  ne  le  fit 
même  qu'avec  choix,  solos  retinuit  sibylli- 
nos, hos  quoque  deleetu  habit o.  Ces  livres 
étaient  donc  déjà  altérés  ;  mais  ils  ne  pou- 
vaient l'être  encore  que  par  la  fraude  des 
païens  ou  de  quelques  Juifs.  Jusque-là  les 
chrétiens  ne  s'en  étaient  pas  mêlés;  Jésus- 
Christ  n'étant  né  selon  l'ère  vulgaire  quedouxe 
ans  après.  On  n'aurait  donc  pu  trouver  alors 
dans  les  livres  des  sibylles  ces  traits  frap- 
pants qu'on  y  vit  depuis  sur  les  miracles,  la 
vie  et  la  mort  de  Notre-Seigneur.  Il  ne  parait 

Jas  même  par  aucune  trace  qu'il  s'y  trouvât 
cette  époque  rien  de  pjtreil.  Hais  ni  la  pré* 
caution  que  prit  Auguste  de  faire  un  examen 
sévère  des  ouvrages  des  sibylles,  ni  celle 
qu'il  y  ajouta  de  renfermer  ce  choix  en  deux 
cassettes  dorées,  sous  le  piédestal  de  l'A- 
pollon Palatin,  ne  purent  suffire  pour  arrêter 
le  cours  de  ces  interpolations.  On  y  avait 
pris  goût,  et  quoique  jusque-là  ces  ouvra- 
ges fussent  presque  entièrement  païens,  le 
monde  venant  à  s'éclairer,  on  ne  les  reçarda 
plus  avec  la  même  vénération,  ou  plutôt  ou 
ne  les  considéra  plus  que  comme  un  ou- 
vrage d'imagination  sur  lequel  elle  avait  un 
plein  droit  de  s'exercer.  On  ne  laissa  pas 
cependant  de  les  consulter  encore  selon  la 
politique  ordinaire,  et  les  oracles  des  sibylles 
continuèrent  à  jouir  d'une  vogue  très-affoi* 
blie  (1)  jusqu'à  Tan  399  de  Jésus-Christ , 
qo'Honorius  (Augustin.,  de  Civit.  Dti,  m 
XVIII,  cap.  5*)  les  fit  tous  brûler,  en  abat- 

(t)  On  voit  dans  le  troisième  siècle  nn  rescripl 
de  l'empereur  Aurétien  au  sénat,  dans  lequel  il  re- 
proche aux  sénateurs  d'avoir  beaucoup  hésité  wt  » 
consulte  des  livres  des  sibylles,  comme  s'ils  an«« 
été  dans  une  église  de  chrétiens  et  non  dan*  le  te»- 
pie  des  dieux.  M iror ,  toi  paires  smc ri,  imm*  " 
aperiendis  sibtfllmis  dubitaut  tibris:  perindêf**1* 
chrislianorum  ecclesin,  non  in  templo  dtvrum  omn** 
traetaretii.  Ap.  Balduini  edicta  princ.  ron.»o.  clin- 
suait.,  png.  115. 
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tant  même  jusqu'aux  fondements  le  temple 
d'Apollon  dans  lequel  on  les  gardait.  Il  en 
usa  de  celte  manière,  d'un  côté,  pour  étein- 
dre à  jamais  cette  source  de  superstition  ;  et 
de  Vautre,  pour  confondre  les  païens  qui 
avaient  répandu  un  oracle  sibyllique  selon 
lequel,  4  cette  même  époque  de  Tan  399,  la 
religion  chrétienne  était  menacée  de  tomber 
en  ruine  (Idem,  épis  t.  201). 

ARTICLE  III. 

Des  oracles  des  sibylles  depuis  la  naissance 
de  Jésus-Christ  jusqu'au  troisième  siècle  de 
r  Eglise. 

Les  précautions  qu'avait  prises  Auguste 
n'ôtèrent  pas  le  goût  de  créer  des  prophéties 
et  de  grossir  le  volume  des  oracles  des  si- 
bylles. L'empereur  Tibère  fut  obligé  de  faire 
de  nouvelles  recherches  et  de  faire  brûler 
bien  des  volumes,  en  retenant  le  petit  nombre 
qu'il  importait  encore  de  faire  envisager  au 
peuple  comme  le  livre  des  destinées.  Encore 
ce  prince  ne  crut-il  pas  avoir  remédié  à  tous 
les  abus,  puisque  dans  une  lettre  de  reproches 
qu'il  écrivait  au  quindécemvir  Caninius  Gal- 
lus,  sur  la  légèreté  avec  laquelle  il  avait  pro- 
posé au  sénat  d'agréger  un  nouveau  livre 
sibyllique  aux  anciens,  sans  avoir  observé 
les  formalités  prescrites  par  Auguste,  pour 
rendre  leur  admission  plus  difficile ,  il  l'aver- 
tit que  ces  précautions  avaient  été  très-sage- 
ment ordonnées,  vu  le  nombre  des  pièces 
frivoles  et  adultérines  que  l'on  publiait  sous 
des  noms  illustres  :  Simul  commonefecit,  quia 
multa  vana  sub  nomine  celebri  vulgabantur, 
sanxisseAugustum,  ùic.  (Tacit.  Annal.,  {.VI)* 
l  Si  parmi  les  anciens  vers  des  Sibylles,  ou 
même  parmi  ceux  qui  venaient  de  s'y  mêler 
il  y  eût  eu  quelque  prophétie  réelle  touchant 
la  personne  et  les  miracles  de  Jésus-Christ , 
c'était  alors  le  temps  de  les  produire ,  parce 
que  ne  se  montrant  qu'après  les  événements, 
elles  n'étaient  plus  d  aucun  usage  ni  d'aucun 
poids.  Cependant  il  ne  parait  rien  de  tel  à 
cette  époque  ;  et  quoique  c'eût  élé  une  preuve 
digne  de  n'être  pas  négligée,  elle  ne  Tut  allé- 
guée par  aucun  des  hommes  apostoliques  du 
{trcmier  siècle,  de  sorte  que  jusque-là  les 
ivres  attribués  aux  Sibylles  pouvaient  être 
regardés  comme  absolument  païens. 

Mais  on  vit  paraître  tout  d'un  coup,  ou  du 
moins  citer  par  les  chrétiens,  des  oracles  d'un 
style  bien  différent  ;  et  c'est  dans  le  deuxième 
siècle  que  commença  probablement  la  fraude 
pieuse  qui  les  forgea  et  qui  les  mit  en  lu- 
mière. Cave  croit  que  ce  fut  environ  l'an  130de 
Notre-Scigncur,  vu  que  Justin  martyr,  qui  ne 
fut  converti  au  christianisme  que  Tan  132  ou 
133,  est  le  premier  auteur  chrétien  qui  ait 
cité  des  vers  sibylliques  relatifs  au  christia- 
nisme ;  les  auteurs  précédents  n'ayant  mis 
en  œuvre  que  ceux  qui  avaient  cours  entre 
les  païens.  On  a  donc  tout  lieu  de  croire 
que  ces  vers  grecs  furent  l'ouvrage  de  quel- 
que chrétien*  et  des  prophéties  faites  après 
coup.  Aussi  un  homme  d'esprit  disait- 
il  qu'Aristée  et  les  sibylles  ont  parlé  si  clai- 
icmcnl  de  nos  mystères,  qae  les  prophètes 


des  Hébreux  en  comparaison  d'elles  n'y  en- 
tendaient rien.  Je  vais  rassembler  en  peu  de 
mots  les  preuves  qui  ont  rendu  cette  vérité 
démonstrative,  et  dont  l'évidence  a  entraîné 
presque  tous  les  savants  modernes. 

1"  11  ne  faut  que  lire  ces  vers  (dit 
M.  Turner)  pour  être  convaincu  que  ce  n  est 
rien  moins  que  des  prophéties  d'événements 
futurs  (Turner,  The  calomnies  upon  the primi- 
tive Christians,  etc.,  chap.  11),  mais  une 
histoire  précise  des  faits  déjà  arrivés.  On  en 

Cigera  par  cet  extrait  que  nous  en  donne 
.  Lardner  d'après  l'original  grec  qu'il  met 
toujours  sous  les  yeux  (Lardner,  tom.  IV, 
p.  713  et  seq,),  et  que  je  traduis  de  l'ouvrage 
anglais. 

Alors  viendra  en  chair  le  Fils  du  grand 
Dieu,  semblable  aux  hommes  qui  sont  sur  la 
terre.  Son  nom  sera  formé  de  auatre  voyelles 
et  de  deux  consonnes  (1)....  //  viendra  non 
pour  abolir  la  loi,  mais  pour  l'accomplir*... 
Des  prêtres  iront  lui  offrir  de  l'or,  ae  /Vn- 
cens  et  de  la  myrrhe.  Une  voix  enseignera  les 
hommes  au  désert,  et  les  appellera  à  redresser 
leurs  sentiers,  à  purifier  leurs  cœurs,  et  à 
recevoir  le  baptême  d'eau,  etc.  Mais  un  homme 
cruel  le  fera  mourir  en  récompense  d'une 
danse  (fut  l'aura  charmé.  Voilà  distinctement 
l'histoire  de  saint  Jean-Baptiste  (Comparez 
cesparoles  avec  M  al  th.,  1,  v.  21;  Jean,  1,9.  14 
etsuiv.;Matth.Y,  v.  17; Idem,  chap.  11.  v.  11; 
Idem,  chap.  111.  v.  1  ?  Marc ,  VI,  v.  22).  Les 
Hébreux  lui  résisteront  ;  mais  les  gentils  rece- 
vront sa  doctrine,  et  reconnaîtront  le  Dieu 
suprême...  Il  guérira  les  maux  de  tous  ceux 
oui  croiront  en  lui.  Alors  l'aveugle  recouvrera 
la  vue,  le  boiteux  marchera,  et  l'on  entendra 
le  muet  parler.  Il  chassera  les  démons  et  res- 
suscitera  les  morts.  Il  marchera  sur  tes  vagues 
de  la  mer,  et  avec  cinq  pains  et  deux  pois- 
sons il  rassasiera  cinq  mille  hommes,  et  des 
pièces  qui  demeureront  de  reste  on  rempli- 
ra cinq  corbeilles  pour  la  chaste  Vierge. 
Mais  le  peuple  d'Israël  n'en  deviendra  pas 
plus  avisé.  Loin  de  l'honorer,  ils  lui  donne* 
ront  des  soufflets,  et  lui  cracheront  au  visage. 
....  Ils  le  nourriront  de  fiel,  et  t'abreuveront 
de  vinaigre....  Après  qu  on  aura  étendu  ses 
bras,  mis  sur  sa  tête  une  couronne  d'épines  et 
percé  son  côté  d'une  lance,  il  se  formera  en 
plein  midi  des  ténèbres  épaisses  pendant  trois 
heures;  on  apercevra  des  prodiges  dans  le 
temple  de  Salomon  ;  it  descendra  au  sépulcre 
pour  mettre  en  évidence  la  résurrection  des 
morts,  lorsque  après  trois  jours  il  reverra  la 
lum\ère,  et  montrera  aux  hommes  que  la  mort 
n'est  qu'un  sommeil.  Enfin,  ayant  enseigne 
toutes  choses,  il  montera  au  ciel  sur  une  nuée. 

Ajoutons  ce  trait  du  sixième  livre  : 

Je  chante  le  glorieux  fils  de  l'Eternel  qui 

fut  lavé  dans  l'eau  du  Jourdain,  et  sur  lequel 

l'esprit  descendit  avec  les  ailes  d'une  blanclu 

colombe. 
L'auteur,  à  la  Gn  du  huitième  livre,  nomme 

expressément  Marie  mère  du  Seigneur,  cl 

(I)  On  voit  1&  clairement  le  mot  1ESOUS,  selon  U 
manière  de  l'écrire  en  grec. 
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l'ange  Gabriel  qutlui  futenvoyé...;  il  raconte 
la  surprise  mêlée  de  joie  que  lui  causa  cette 
visite.  La  naissance  de  Jésus  à  Bclhléhem, 
l'apparition  de  l'étoile  miraculeuse  qui  éclata 
dans  les  deux,  la  nouvelle  de  la  naissance 
portée  aux  bergers.  Plusieurs  des  faits  mira- 
culeux rapportés  dans  le  premier  livre  se 
retrouvent  ici  avec  un  plus  grand  détail. 

Tout  cela  est  si  précisément  conforme  au 
style  du  Nouveau  Testament,  que  l'on  ne 
saurait  se  persuader  que  ce  soient  des  pré- 
dictions. Il  est  bien  plus  naturel  de  croire 
que  les  pièces  où  elles  se  trouvent  ne  sont 
pas  anciennes.  J'aurai  bientôt  occasion  de 
toucher  cet  article,  et  en  attendant  je  borne- 
rai celui-ci  à  faire  sentir  par  la  nature  seule 
de  cet  ouvrage,  que  non-seulement  il  n'est 

Jas  à  présumer  qu'il  ait  été  fait  avant  les 
vénements ,  mais  qu'il  est  bien  plus  appa- 
rent qu'il  a  été  imaginé  après  que  l'histoire 
de  ces  événements  a  paru. 

I.Ccux  qui  se  donneront  la  peine  de  le  lire 
y  remarqueront  seulement  le  soin  que  l'au- 
teur a  pris  de  déguiser  son  imposture  ,  en 
couvrant  d'un  voile  énigmatique  ce  qu'il 
raconte  des  empereurs  désignés  tout  de  suite 
depuis  César  jusqu'à  Adrien ,  par  la  lettre 
initiale  de  leurs  noms.  11  a  tâché  encore  de 
compliquer  son  arliOce  en  semant  son  ou- 
vrage de  traits  pris  des  anciens  oracles  ; 
d'Orphée  ,  d'Homère  et  des  autres  poêles 
Grecs. 

II.  Quelque  intérêt  qu'il  eût  à  s'cnvelop- 
er,  il  se  trahit  en  quelques  endroits  :  Ainsi 

la  On  du  VIIIe  livre,  il  se  qualiGe  chrétien^ 
et  dans  le  VI"  livre,  il  dit  qu'il  a  vu  la 
secopde  ruine  de  la  maison  désirée  ,  ce  que 
l'on  a  entendu  de  la  destruction  de  Jérusa- 
lem sous  l'empire  de  Vespasicn. 

L'auteur  de  cette  compilation  se  trahit  en- 
core lorsqu'au IV*  livre  vers  127,  et  suivants, 
il  parle  de  l'incendie  du  mont  Vésuve  ,  où  il 
est  visible  qu'il  fait  allusion  à  la  fameuse 
éruption  des  feux  et  des  torrents  de  souffre 
qui  ensevelirent  les  villes  d'Héraclée,  de 
Pompéia  et  plusieurs  autres  ,  et  qui  fil  périr 
le  célèbre  Pline.  L'allusion  de  cet  auteur 
frauduleux  porte  clairemenl  sur  le  boulever- 
sement arrivé  en  la  première  année  de  l'em- 
pereur Tile,  et  semble  même  être  copiée  de 
Aipbîlin,  comme  l'a  fait  observer  le  savant 
marquis  don  Marcello  deVenuti  dans  la  descri- 
ption des  découvertes  d'Herculanum  (de 
renuti  Descrixzione  délie  prime  scoperte  délia 
antiqua  cita  d'Ercolano,  lloma  17MJ, p.  42.  Ce 

3ui  est  une  preuve  de  la  supposition  récente 
es  ouvrages  sibylliques. 

III.  Les  païens  qui  connaissaient  les  an- 
ciens vers  sibylliques  rejetaient  absolument 
ceux  dont  nous  parlons ,  et  accusaient  les 
chrétiens  de  les  avoir  forgés. 

Tout  leur  refuge ,  dit  Lactance  (Lac tant. , 
lift.  IV,  cop.lSJ  est  de  nier  que  les  vers  que  nous 
alléguons  viennent  des  sibylles  ,  et  de  soutenir 
qu'ils  sont  de  notre  invention  :  Soient  eo  con- 
fugere  ut  aiant  non  esse  Ma  car  mina  sibyl 
lina,  sed  a  noslris  conficla. 

Clément  d'Alexandrie  (Clem.  Altx.Admon, 
ad  Gent.  pag.  33.  B)  en  fait  l'aveu  d'une  ma- 
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nière  assez  formelle,  lorsqu'il  ditrSf 

ne  croyez  pas  à  la  prophétesse ,  croyez-en  du 
moins  Heraclite  tfEphèse,  l'un  de  vos  phi- 
losophes. Il  en  rend  cette  raison  :  c'est  que  le 
philosophe  était  de  leur  religion  et  non  pas 
la  prophétesse. 

Cela  étant,  saint  Augustin  n'avait  pas  lieu 
de  faire  observer  comme  une  chose  si  mer- 
veilleuse ,  que  dans  l'ouvrage  entier  de  la 
sibylle  Erythrée  ou  Cumane ,  il  n'y  avait  pas 
un  mot  qui  favorisât  le  culte  des  fausses  di- 
vinités ,  et  qu'au  contraire  elle  s'y  expliquait 
d'une  manière  formelle  contre  ce  culte.  Hœc 
autem  Sibylla,  sive  Erythrea,  sive  Cumana,  ita 
nihil  habet  in  iota  carminé  suo,  cujus  ejcigua 
ista  particula  est,  quod  ad  V  eorum  falsorum 
sive  fictorum  cultum  pertineat.  quinimo  ita 
etiam  contra  eos  et  contra  ctUtores  eorum  /o- 
quitur,  ut  in  eorum  numéro  deputanda  videa- 
tur,  qui  pertinent  ad  Civitatem  Dei  (Augusl. 
de  Civil.  Dei,  Ub.  XVIII.  cap.  23). 

Les  livres  sibylliques  devaient ,  pour  pou- 
voir être  envisagés  comme  prophétiques, 
avoir  été  composés  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ ,  et  par  conséquent  par  des  au- 
teurs entièrement  païens.  Quoi  de  plus  pro- 
pre ,  dans  celte  supposition ,  à  les  décrédiler 
et  à  en  démontrer  l'imposture,  que  de  n'y 
trouver  pas  un  mot  qui  ne  respirât  le  chris- 
tianisme. 

Celse  (Origen.  contr.  Cels.t  Ub.  V,  p.  272, 
et  Ub.  VII,  p.  368)  qui  écrivait  avant  la  Gu 
du  II-  siècle  ,  donuc  aux  chrétiens  le  nom  de 
sibytlistes ,  et  leur  reproche  que  malgré  leur 
respect  pour  les  sibylles,  quelques-uns  d'eux 
ont  falsifié  leurs  écrils,  et  les  ont  remplis  de 
blasphèmes,  c'est-à-dire  de  choses  contraires 
aux  divinités  que  les  païens  révéraient.  La 
réponse  d'Origène  à  celle  objection  n'est  rien 
moins  que  satisfaisante. 

IV.  Mais  voici  le  moyen  le  plus  formel  de 
désabuser  ceux  qui  auraient  pu  regarder 
encore  les  vers  attribués  aux  sibylles 
comme  leur  ouvrage  et  comme  un  ouvrage 
prophétique:  c'est  d'y  yoir  deux  prophéties 
n  )loirement  fausses. 

La  première  porte  qu'après  le  règne  de 
celui  qui  aura  pris  son  nom  de  la  mer  Adria- 
tique (  Adrien },  trois  princes  régneraient 
dans  les  derniers  temps  [Lib.  V,  pag.  403# 
edit.  Paris.):  ces  trois  princes  étaient  Antoniu. 


mort  renversa  le  calcul  de  la  prophétie  :  Vé- 
rus  mourut  avant  Marc  Aurèle,  1  an  de  No* 
tre-Seigneur  169,  d'où  il  parait  que  l'auteur 
de  ce  faux  oracle  vivait  avant  cette  année. 

La  seconde  prédiction  (Lib.  VIII,  pag.  275, 
Pam.)an nonce  qu'après  que  ces  trois  princes 
auront  régné,  la  fin  du  monde  arrivera: 
mais  que  Rome  sera  détruite  la  première  Pan 
948  de  sa  fondation.  Cette  date  tombait  sur 
l'an  de  Notre-Seigneur  195.  Mais  l'événement 
n'ayant  pas  répondu  à  la  prophétie  f  il  res- 
tait démontré  que  ce  n'avait  été  qu'une  con- 
jecture témérairement  hasardée  avant  cette 
date  ;  vu  qu'on  ne  saurait  présumer  que  per- 
sonne eût  voulu  publier  à  titre  de  '  '■* 
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quelque  Tait  que  ce  pût  être ,  après  le  temps 
marqué  pour  son  accomplissement. 

Après  ce  que  Ton  vient  d'établir  pour 
prouver  que  les  oracles  des  sibylles  que  Ton 
avait  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise 
étaient  de  fabrique  purement  chrétienne,  on 
lira  avec  surprise  le  jugement  qu'en  porte 
M.  Du  Plessis  Mornay  dans  son  ouvrage 
d'ailleurs  si  excellent ,  de  la  Vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne  (pag.  190,  édit.  d'Anvers). 
Voici  comme  il  s'exprime  :  Quant  à  ceux  qui 
pensent  que  ces  livres  aient  été  supposés  ,  il 
est  certes  plus  aisé  à  dire  qu'à  prouver. 

Hais  on  aura  lieu  d'être  plus  surpris  en* 
core  en  voyant  les  premiers  Pères  de  l'Eglise 
(à  oui  H  était  si  aisé  et  même  beaucoup  plus 
qu'a  nous,  de  sentir  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  )  employer  fréquemment  ces  oracles 
au  milieu  des  preuves  invincibles  dont  ils 
appuyaient  la  ftfi  chrétienne,  etlesciter  pres- 
que avec  autant  de  confiance  qu'ils  allé- 
guaient les  prophètes  mêmes.  C'est  ce  qu'on 
voit  avec  étonnement  dans  Justin  martyr, 
dans  Théophile  d'Antioche,  dans  Clément 
d'Alexandrie,  dans  Lactance  surtout ,  qui  de 
page  en  page  rapporte  ces  oracles  ;  et  quoi- 
que M  l'abbé  Houteville  {Il oui c ville,  dis- 
cours hist.  et  critiq.,  pag.  138)  qui  s'exprime 
ainsi ,  ajoute  que  les  siècles  postérieurs  ne 
connurent  point  l'usage  de  ces  titres  emprun- 
tés, il  est  pourtant  vrai  que  saint  Augustin 
(August.  de  Civit.  Dei,  lib.  XV1I1  )  rapporte 
encore  ces  vers  sybilliques  où  la  passion  de 
Notre-Seigneur  était  annoncée. 

la  minus  iaiquas  infldelium  veniet  : 
Dabuut  Deo  alapas,  eic. 

Et  dans  son  livre  XIII  contre  Faustus,  voici 
comme  il  parle  encore  :  Sibylla  porro,  vel 
sibyllœ ,  et  si  qui  alii  vales  vel  philosophi 
gentium  de  Filio  Dei  vera  prœdixuse  perhi- 
oentur. 

Vous  voyez,  dit  un  critique  à  M.  l'abbé 
Houteville  (Lettre  de  M.  l'abbé  de  '"à  M. 
l'abbé  Houteville,  p.  30),  qu'un  des  der- 
niers auteurs  qui  a  écrit  contre  le  paganisme 
napas  dédaigné  de  se  servir  de  césar mes ,  dont 
néanmoins  on  fait  peu  de  cas  aujourd'hui. 

Saint  Augustin  ajoute  sur  le  poids  et  la 
validité  de  ces  preuves  :  Valet  quidem  aliquid 
ad  paganorum  veritatem  revincendam  :  non 
tamen  ad  istorum  auctoritalem  amplectendam. 
Ce  qui  montre  que  le  critique  de  M.  Houte- 
ville pourrait  bien  avoir  pris  le  change,  puis- 
qu'ici  saint  Augustin  ne  se  sert  des  oracles 
des  sibylles  que  comme  d'un  argument  ad 


hominem  contre  les  païens ,  et  non  comme 
d'une  pièce  dont  l'authenticité  fût  incontes- 


CHRÉTIENNE. 
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(1)  (Test  ce  que  saint  Aihanase,  parlant  de  saint 
Denys  d'Alexandrie,  appelle  écrire  par  économie,  en 
raccommodant  aox  temps  et  aux  personnes  (Aiha- 
iras,  4*  M*  Dtomj*.  Alexand.). 


mêmes,  pour  prédire  des  événements  qui  ne 
pouvaient  être  connus  que  de  lui  seul ,  ce  n'a 
pu  être  pour  confirmer  la  religion  païenne, 
mats  pour  la  détruire.  Quod  si  quando  etiam 
apud  payanos  aliquorum  vatum  opéra  usus 

est  Deus  ad  ea  prœdicenda. non  id  perti- 

nuit  ad  confirmandam  religionem  paganicam, 
sedmagis  ad  eam  evertendam.  Quoiqu'il  sem- 
ble que  ce  savant  homme  laisse  encore  le 
fait  en  doute,  on  voit  par  la  suite  de  son 
discours  qu'il  penchait  à  recevoir  les  oracles 
des  sibylles  qui  se  rapportent  à  l'avènement 
de  Jésus-Christ  comme  un  moyen  extraordi- 
naire que  Dieu  avait  permis  pour  éclairer  les 
païens. 

^  Pour  ce  qui  est  des  anciens  Pères ,  ils 
n'y  ont  pas  appor:é  tant  de  réserve,  surtout 
les  PP.  grecs  du  U*  siècle. 

Nous  devons  à  Justin  martyr,  dit  un  sa- 
vant (Abauzit,  Dis.  histor.  sur  VApoc.ms., 
p.  8),  distingué  par  une  érudition  également 
vaste  et  judicieuse ,  nous  devons  à  Justin 
martyr,  le  trépied  de  la  vieille  sibylle  de  Ca- 
mes  ,  ces  trois  grandes  cuves,  où  elle  se  lavait, 
le  sépulcre  où  reposaient  ses  reliques  ;  les  lu 
vres  où  elle  parlait  de  Jésus-Christ.  Nouveau 
sujet  de  raillerie  pour  les  païens  qui  traitaient 
les  chrétiens  de  sibyllistes  :  mais  à  qui  Justin 
ne  laisse  pas  de  faire  cette  grave  exhorta- 
tion. O  Grecs  ,  croyez  à  l'ancienne  et  véné- 
rable sibylle ,  dont  les  livres  courent  le  mon- 
de, et  qui  a  été  inspirée  d'une  manière  ex* 
traordinairt  par  le  Dieu  tout-puissant. 

Origène  s  était  livré  à  la  même  erreur. 
C'est  dommage,  dit  M.  Abauzit  (Jbid.,pag.  26) 
ùu'il  ait  adopté  et  comme  pris  en  sa  protection 
les  oracles  des  sibylles  dans  ses  livres  contre 
Celse ,  où  il  devait  être  plus  exact  et  plus  cir- 
conspect que  dans  ses  commentaires  et  en  de 
simples  homélies.  Sa  bonne  foi  va  même  jus- 
qu'à sommer  ce  païen  de  rapporter  des  exem- 
plaires anciens  des  livres  sibyllins ,  où  ce  que 
les  chrétiens  citaient  ne  se  trouvât  point:  mais 
il  lui  eût  été  facile  de  faire  voir  la  nouveauté 
de  ces  faux  oracles. 

Il  observe  ailleurs  qxx'Origène  avait  cou- 
tume d'emprunter  ses  autorités  de  pièces  sem- 
blables, méthode  qu'il  avait  apprise  de  son 
maître  Clément ,  assez  commune  aux  docteur* 
des  premiers  siècles. 

Saint  Clément  d'Alexandrie,  dit  le  père  Si- 
mon, mettait  tout  en  œuvre  cbntre  les  païens, . 
et  ne  se  souciait  pas  que  les  livres  quil  leur 
opposait  fussent  vrais  ou  faux,  pourvu  qu'ils 
fussent  conformes  à  ses  sentiments. 

Je  ne  sais,é'\i  M.  Abauzit  (Ibid.,pag.  21),  où 
il  avait  vu  que  saint  Paul  exhortait  le  monde  à 
lire  les  livres  sibyllins. 

Voici  le  passage  de  saint  Clément  (Clemens 
Alex.  Strom.  1,6,  p.636,C,  D)  que  ce  savant 
ne  rapporte  pas  :  Comme  Dieu  désirant  le 
salut  des  Juifs ,  leur  envoya  des  prophètes,  il 
suscita  de  même  en  faveur  des  Grecs  les  Itom-  . 
mes  les  plus  approuvés  d'entre  eux  pour  leur 
prophétiser  en  leur  propre  langue;  et  en  Ut 
rendant  capables  de  recevoir  ses  célestes  dons, 
il  les  distingua  du  reste  du  genre  humain. 
Cest  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  manifeste 
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dans  la  prédication  de  saint  Pierre,  lorsqu'il 
dit  :  «  Prenez  les  livres  grecs ,  considérez  les 
sibylles;  comment  elles  nous  font  connaître 
un  seul  Dieu,  et  les  événements  cachés  dans 
V avenir.  Lisez  de  même  Hyslaspes ,  et  vous  y 
trouverez  dans  les  termes  les  plus  clairs  la  dé- 
signation du  Fils  de  Dieu.  » 

Celte  traduction  est  conforme  à  la  version 
latine  de  M.  Grabe  (Grabe  Spicileg.  tom.  1 , 
page  65);  et  Ton  est  en  peine  du  sens  que 
peut  avoir  ce  témoignage  de  saint  Paul 
dans  la  prédication  de  saint  Pierre.  Le  grec 

porte  :  ÂijXûrfc    ftpèt    r&    nîfpou    xriffyfutri    6  et*6- 

rrtict  M>«f  UaOUç  ,  ce  que  le  savant  Lardner 
a  rendu  en  disant  qu'outre  le  témoignage 
rendu  par  saint  Pierre ,  on  avait  encore  celui 
de  saint  Paul;  mais  comme  Clément  ne  cite 
point  l'autorité  de  saint  Pierre  en  faveur  des 
sibylles,  il  n'a  pas  dû  parler  de  celle  de  saint 
Paul  comme  d'une  addition  à  celte  première. 
Il  était  d'ailleurs  â  propos  qu'il  citât  l'ouvrage 
dont  il  tirait  ce  témoignage  de  saint  Paul  ;  et 
puis  qu'il  y  avait  effectivement  un  livre  connu 
alors  sous  ce  litre,  Kvptyu*  nir^u  je  suis  fort 

I)orté  par  ces  trois  raisons  ensemble  à  pré- 
érer  entièrement  la  traduction  de  M.  Grabe. 
Au  reste ,  le  livre  qu'on  attribuait  à  saint 
Pierre  sous  le  titre  de  Rv^/**  uirp™  était 
un  de  ces  ouvrages  fabuleux  du  deuxième 
siècle  qui  parurent  peu  après  les  vers  sibylli- 

3ues  ,  et  que  saint  Clément  eut  la  faiblesse 
e  regarder  aussi  bien  que  ces  vers  comme 
des  pièces  très-respectables.  Car  il  faut  con- 
venir de  bonne  foi  qu'il  traitait  la  sibylle  de 
prophélesse,  r?»  *p*fHr*  rftvU«*9  et  qu'en 
d'autres  endroits  de  ses  ouvrages,  il  s'en 
faut  peu  qu'il  n'allègue  les  oracles  des  si- 
bylles avec  la  même  confiance  que  ceux  de 
nos  saintes  Ecritures;  du  moins  s 'ex  pri  me- 
t-il de  façon  à  le  faire  croire  [Clemens  Alex. 
Admon.  ad  Gent.  pag.  32,  D). 

Entre  nombre  de  jugements  des  Pères  fa* 
vorablcs  aux  sibylles ,  je  ferai  mention  de 
celui  de  Lactance  (Lac tant.  Insl.  div.  lib.  VII): 
Le  Fils  du  grand  et  suprême  Dieu,  dit-il,  vien- 
dra pour  juger  les  vivants  et  les  morts,  selon  le 
témoignage  de  la  sibylle  ;  mais  quand  il  aura 
détruit  toute  injustice,  rendu  le  grand  juge- 
ment et  ressuscité  tous  les  justes  qui  ont  été 
depuis* le  commencement  du  monde,  il  demeu- 
rera mille  ans  parmi  les  hommes,  qu'il  gouver- 
nera très-justement. 

Et  dans  l'Epitome ,  qui  est  la  moelle  et  le 
sue  de  ses  institutions,  il  dit  qu'on  ne  saurait 
douter  de  ces  vérités,  puisqu'elles  sont  prédites 
par  Trismégiste,  Hydaspe  et  les  sibylles. 

On  appelle,  continue  M.  Abauzît  (Abauzit, 
ubi  supra, p.66),  ce  docteur  le  Cicéron  chré- 
tien :  mais  quand  je  vois  Cicéron  se  moquer 
des  sybiltes  et  des  divinations  païennes ,  je 
crois  lire  un  philosophe  chrétien  ;  et  quand  je 
vois  Lactance  faire  tant  d'honneur  aux  sibylles, 
et  si  peu  à  l'Écriture ,  il  me  semble  que  je  lis 
un  auteur  païen. 

Après  être  convenu  ingénument  de  la 
méprise  ou  de  la  faiblesse  des  Pères  sur  cet 
article ,  je,  crois  néanmoins  que  l'équité  de- 
mande que  l'on  tempère  le  jugement  qu'en 
ont  porté  quelques-uns  de  leurs  critiques,  à 
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ces  deux  égards  (  Le  Clerc,  Bill.  Univ. ,  tom.  V 
p.  231,  etc.). 

Le  premier  regarde  le  soupçon  de  mao* 
vaise  foi.  J'avoue  que  je  ne  puis  me  résoudre 
à  croire  coupables  de  mensonge  ou  d'une 
fraude  directe  des  hommes  qui  d  ailleurs  dé- 
fendaient si  ardemment  la  vérité ,  et  qui 
avaient  tant  de  moyens  pour  la  soutenir.  Je 
trouve  bien  plus  probable  que  ce  même  iè  e 
leur  fit  quelquefois  illusion  sur  l'authenticité 
des  titres  qui  favorisaient  leur  cause.  Je  crois 
d'ailleurs  pou  voir  distinguer  plusieurs  d'entre 
eux  d'une  seconde  classe  de  défenseurs, qui 
quoiqu'ils  jugeassent  certaines  pièces  pet 
recommandables  en  elles-mêmes ,  les  em- 
ployaient néanmoins  contre  les  païens  avec 
une  confiance  apparente,  contents  de  les  g* 

f;ner  par  quelque  voie  que  ce  pût  être;  et  je 
es  distinguerai  enfin  d'une  classe  plus  gros- 
sière encore  :  je  veux  dire  de  ces  chrétiens 
3ui,  connaissant  mal  les  forces  et  le  caractère 
e  la  religion  de  leur  divin  maître,  forgeaient 
de  nouvelles  armes  en  sa  laveur,  et  bles- 
saient par  cet  acte  contraire  à  la  vraie  pro- 
bité l'honneur  de  la  cause  qu'ils  voulaient 
défendre. 

Un  article  qui  se  lie  encore  natoreUenrnt 
à  ceux  dont  je  parle  est  le  reproche  souvent 
allégué  contre  les  Pères  sur  leur  crédulité  ou 
leur  peu  d'exactitude.  M.  Warburton  rend 
croyables  leurs  narrations  en  réduisant  au 
naturel  les  circonstances  qui  paraissent  s'en 
écarter.  Il  ne  réussit  pas  moins  à  concilier 
les  contradictions  que  ces  différentes  rela- 
tions semblent  renfermer.  Ce  savant  auteur 
les  examine  toutes,  et  montre  qu'elles  ne 
sont  qu'apparentes.  M.  Maty  (  Joum.  BriL, 
tom.  III,  p.  104-  )  observe  là-dessus  que  1rs 
diversités  qu'on  remarque  souvent  entre  la 
Pères,  soit  par  rapport  aux  circonstances, 
soit  par  rapport  à  l'ordre  des  temps  dans 
lesquels  ces  faits  sont  arrivés,  ne  doiveol 
point  les  faire  envisager  comme  fabulent. 
Ces  diversilés  se  trouvent  dans  presque  tous 
les  récits  que  plusieurs  personnes  font  d'us 
événement.  Loin  d'affaiblir  le  témoignage, 
elles  le  confirment ,  lorsqu'on  voit  que* 
joignant  toutes  les  circonstances  dans  leur 
ordre  naturel ,  elles  s'accordent  entre  elles. 
Une  conformité  parfaite  dans  les  détails  ferait 
soupçonner  que  les  témoins  se  sont  concertes 
et  qu'ils  ont  appris  pour  ainsi  dire  leur  rôle 
par  cœur. 

I.e  second  point  dont  je  veux  parler  pour- 
rait être  d'une  conséquence  plus  dangereuse. 
C'est  l'imputation  que  quelques  critiques  des 
Pères  leur  fonl  d'avoir  confondu,  pour  ainâ 
dire,  l'autorité  des  livres  divins  qui  fout  la 
base  de  la  religion  chrétienne ,  avec  celle 
des  livres  humains,  en  les  supposant  partir 
de  la  mémo  source.  Outre  que  le  crime  de 
ceux  qui  égalaient  leurs  inventions  ou  leurs 
chimères  aux  ouvrages  divinement  inspires, 
était  un  réel  sacrilège ,  rien  n'était  plus  pro- 
pre 4  faire  douter  de  l'autorité  des  saints  li- 
vres ,  de  même  que  des  faits  et  des  doguir* 
qu'ils  renfermaient,  que  de  voir  des  boancs 
célèbres  qui  touchaient  presque  aux  événe- 
ments f  rendre  indifféremment  témoignage  i 
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des  pièces  authentiques  et  à  des  pièces  adul- 
térines, et  comme  ayant  une  égale  autorité; 
de  sorte  que  l'imputation  qui  ne  semble  d'a- 
bord porter  que  sur  des  fourbes  ou  sur  des 
hommes  crédules ,  décréditanl  tout  à  fait  le 
témoignage  des  Pères,  rejaillirait  sur  le  fond 
des  vérités  mêmes  qu'ils  ont  attestées. 

Mais  à  cet  égard  on  peut  assurer  que  Ton 
ne  trouvera  rien  qui  favorise  l'incrédulité. 
On  peut  même  poser  pour  certain,  avec  le 
docteur  Mill  (Mil!.  Proleg.  n.  627,  Edit.  Kus- 
ier.),  que  quoique  Clément  et  les  autres  Pères 
de  1  Eglise  citent  des  Evangiles  apocryphes, 
tels  que  l'Evangile  selon  les  Hébreux ,  l'E- 
vangile selon  les  Egyptiens,  et  d'autres  pièces 
de  ce  ffenre,  ils  ont  grand  soin  de  les  distin- 
guer de  nos  livres  canoniques,  qu'ils  appel- 
lent, comme  1c  fait  saint  Clément,  les  livres 
2ui  nous  ont  été  donnés,  it*p*td9fjii*>Jt  r>?v. 
e  sont  nos  quatre  Evangiles,  avec  lesquels 
ils  ne  les  confondent  jamais.  C'est  ainsi  que 
le  pense  encore  M.  Lardncr  (Lardner,  tom.  IV, 
p.  543),  qui  ne  trouve  pas  qu'ils  aient  traité 
aucun  livre  supposé,  comme  étant  d'une  au- 
torité égale  à  celle  des  livres  évangéiiques. 
J'ai  fait  clôture  de  cet  article  par  le  témoi- 
gnage de  Lactance,  qui  fleurissait  à  la  Gn  du 
111*  siècle  et  au  commencement  du  IV*,  non- 
seulement  pour  montrer  comment  les  Pères 
pensaient  sur  cet  article  jusqu'à  cette  épo- 
que ;  mats  encore  parce  qu'elle  embrasse  le 
plus  long  terme  qu'on  ait  accoutumé  de  don- 
ner aux  amplifications  qui  ont  pu  se  faire  aux 
livres  fameux  des  sibylles  et  même  beau- 
coup au  delà  ?  Cave  (  Cave,  Hist.  Lit.,  part. 
I ,  pag.  34  )  et  bien  d'autres  croient  qu'ils 
furent  forgés  avant  l'an  130  de  Noire-Sei- 
gneur, temps  auquel  on  les  voit  cités  par  Jus- 
tin martyr  ;  on  en  augmenta  le  volume  du 
temps  des  Àntonins,  et  l'on  acheva  de  le  com- 
pléter sous  l'empire  de  Commode.  Telle  est 
l'opinion  de  ce  savant. 

M.  Prideaux  (Prideaux  Connection,  etc., 
part.  II, /fo.  IX,  pag.  626,  1"  édit.  anglaise  ), 
dit  que  ce  recueil  fut  rendu  complet  entre  l'an 
de  Noire-Seigneur  138  et  l'an  167.  Ce  ne  put 
être  plus  lot,  car  il  y  est  fait  mention  du  pre- 
mier successeur  d'Adrien  (Antonin  le  Pieux), 
qui  ne  lui  succéda  pas  avant  l'an  138.  Il  ne 
peut  pas  non  plus  s'être  fait  plus  tard,  vu  que 
Justin  martyr,  qui  cite  les  livres  des  sibyl- 
*es  en  divers  endroits,  ne  survécut  pas  à  l'an 
5  67  de  Notre-Seigneur. 

ARTICLE  IV. 

'tes  oracles  des  sibylles,   tels  que  nous  les 

avons  aujourd'hui. 

Les  oracles  des  sibylles  que  nous  avons  en 

^-\uit  livres  ne  sont  certainement   pas    les 

mêmes  que  Ton  conservait  à  Home  avec  tant 

de  vénération,  ni  même  un  recueil  d'oracles 

païens,  mais  l'ouvrage  de  l'imagination  de 

quelque  chrétien.  C'est  un  fait  si  bien  dé- 

enontré  et  si  généralement  reconnu  par  les 

^..avants,  qu'on  n'a  plus  lieu  d'en  douter. 

Ce  n'est  pas  que  les  vers  sibylliques  n'aient 
«ai  même  parmi  les  modernes  des  défenseurs 
g.  *~ès— illustres  :  les  uns  ayant  soutenu  l'au- 
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thenlicité  de  ces  livres  tels  que  nous  les 
avons  aujourd'hui  ;  d'autres  ayant  prétendu 
que  ces  vers,  réellement  prophétiques,  exis- 
taient du  temps  des  premiers  chrétiens,  mais 
qu'ils  n'avaient  passé  jusqu'à  nous  qu'avec 
plus  ou  moins  d'altération.  On  trouvera  ce 
sentiment  appuyé,  mais  avec  diverses  modi- 
fications, par  Baronius,  Natalis  Alexander 
(  Natahs  Alexander,  Dissert.  I,  ad  Sœcul.  1 9 
tom.  III,  f  49) ,  le  P.  de  la  Rue  (  Ruœus  ad 
Yxrgil.,  Mneid.,  lib.  VI,  not.  36)  et  le  P. 
Grasset,  tous  deux  jésuites,  etc.  ;  et  chez  les 
réformés  par  Isaac  Vossius  (Vossius,  Disseri. 
pecul.  ),  Tobie  Wagner  (Tobias  Wagner,  In-* 
quisitio  in  Orac.  Sibyll.  ),  Arnold  (  Arnold, 
Delineatio  primorum  Christi),  Duplessis 
Mornay  (  Du  plessis  Mornay,  de  la  Vérité  de 
la  relia,  chrét..  p.  495,  édit.  d'Anvers),  Gro- 
tius  (  Grotius,  de  Verit.  relig.  christ.,  lib.  IV; 
quoique  avec  plus  de  réserve  et  d'une  façon 
moins  déterminée  :  par  Whislon  (  Whiston, 
a  Vindication  of  the  sibylline  oracles  )  ,  et  par 
quelques  autres,  avec  plus  de  confiance.  Un 
plus  grand  nombre  encore  a  traité  ces  pièces 
de  fabuleuses,  cl  les  a  démontrées  telles  avec 
plus  ou  moins  de  force  et  d'étendue.  Tels 
ont  été  :  Dupin  (Dupin,  tom.  I,  p.  30),  Blon- 
del  (  David  Blondel,  Dissert,  pecul.  ),  Bas  na- 
ge (  Basnage,  Annal,  ecclés.,  tom.  I,  p.  147  ), 
Thomasius  (Christian  Thomasius,  Cautelœ 
arca  lùst.  eccles.,  sœc.  I,  §  7),  Vandale  (An- 
tonius  Vandael,  de  Oraculis,  cap.  18,  et  de 
falsa  Prophetia,  cap.  6  et  7),  Cave  (Cave, 
Ihst.  Lit., part.  I,  p.  34),  Prideaux  (Prideaux 
Connection,  etc.,  part.  II,  lib.  IX  ),  Turner 
(  Robert  Turner,  the  Calumnies  upon  the  pri- 
mitive christians,  etc.,  ch.  XI),  Richardson 
(Richardson,  Prœlectiones  eccles. ,  v.  I 
p.  161),  Lardncr  (lardner,  Credibility  ofthe 
Gospel, etc.,  tom.  IV.  p.  711),Fabricius  (r'a- 
bricius,Biblioth.Grec.  I.I,/.I);et  pour  abré- 
ger, presque  tous  les  savants  d'aujourd'hui. 

Entre  ceux  qui  ont  traité  d'adultérins  les 
vers  des  sibylles,  il  n'est  pas  surprenant 
qu  il  s'en  soit  trouvé  qui,  à  la  vue  de  tant  do 
traits  si  conformes  au  style  des  évangélistes, 
aient  soupçonné  la  collection  de  ces  vers 
d'être  beaucoup  plus  moderne  que  le  temps 
des  Pères,  et  de  n'être  point  la  même  que  ces 
Pères  avaient  en  mains. 

Mais  si  l'on  considère  le  caractère  qui  rè- 
gne dans  les  vers  des  sibylles  cités  par  les 
Pères,  on  ne  trouvera  rien  dans  les  autres 
qui  ne  s'y  accorde;  d'ailleurs  plusieurs  de 
ces  vers  les  plus  singuliers  et  les  plus  frap- 
pants de  notre  collection  se  trouvent  préci- 
sément dans  Lactance.  qui  florissait ,  comme 
on  l'a  dit,  à  la  fin  du  III*  siècle,  et  qui  les 
cita  tout  au  long  en  grec,  comme  nous  les 
voyons  aujourd'hui. 

Il  est  vrai,  ou  du  moins  il  est  très-appa- 
rent, selon  le  jugement  de  Fabricius  (F abri- 
cius,  Bibl.  Grec.  p.  219),  que  notre  collec- 
tion ne  contient  pas  tous  les  oracles  des  si- 
bylles connus  par  les  Pères.  Ils  en  avaient 
plus  que  nous,  et,  à  d'autres  égards,  nous  en 
avons  plus  qu'eux,  c'est-à-dire  des  additions 
et  des  interpolations  qui  n'étaient  pas  de 
leur  lemos.  Ainsi  nous  avons  tout  lieu  de 

(Trente-cinq.) 
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soupçonner  les  acrostiches  d'avoir  élé  ajou- 
tés, parce  que  Constantin  (Vonstanlini  ôrat. 
ad  sanctor.  cœt.,c.  18,  ap.  Eu$eb.  Hist.  Eccl., 
p.  592)  est  le  premier  qui  les  ait  cités,  qu'on 
n'en  trouve  point  de  mention  distincte  dans 
Justin  martyr,  non  plus  que  dans  Athéna- 
gore  et  dans  Théophile,  chez  lesquels  il  n'y 
en  a  pas  même  la  moindre  trace.  C'est  en- 
core une  idée  sans  fondement  que  Turlullien 
ait  pensé  d'y  faire  quelque  allusion. 

Mais,  malgré  ces  mélanges,  ces  altérations 
et  ces  additions,  la  plus  grande  partie  et  la 
plus  considérable  de  cet  ouvrage  est  indubita- 
blement du  second  siècle. 

Cette  ancienneté  n'est  rien  moins  qu'in- 
différente, soit  que  l'auteur,  prenant  pour 
guides  les  évangélistes,  n'ait  pensé  qu'à  re- 
vêtir les  faits  merveilleux  des  Evaugiles  d'un 
style  sublime  sous  l'enveloppe  du  tour  pro- 
phétique, soit  que,  par  une  fraude  pieuse, 


UflA 

trop  commune  dans  ces  premiers  temps,  il 
ait  forgé  de  dessein  prémédité  des  prophéties 
dans  la  vue  d'en  faire  un  argument  propre  à 
convaincre  les  païens,  en  leur  persuadant, 
contre  la  vérité,  que  les  sibylles  qu'ils  révé- 
raient comme  prophétesses,  avaient  prédit  ce 
qui  devait  arriver  à  Nutre-Seigneur.  Quelle  de 
ces  deux  suppositions  que  l'on  Casse,  il  en  ré- 
sultera toujours  un  nouveau  degré  de  lumière 
Ainsi,  quoique  les  Pères  aient  fait  un  très- 
mauvais  usage  des  livres  des  sibylles ,  lors- 
qu'ils prétendaient  alors  les  ériger  en  pro- 
phéties, en  leur  attribuant  même  par  erreur 
une  origine  antérieure  à  la  naissance  de  Je- 
sus-Christ,  ces  mêmes  livres,  inutiles  dans 
ces  premiers  temps,  sont  aujourd'hui  d'an 
grand  poids,  en  ce  qu'ils  nous  fournissent  des 
preuves  indubitables  de  l'existence  des  Evan- 
giles au  milieu  du  second  siècle  et  de  la  hante 
réputation  où  étaient  alors  ces  livres  sacrés. 


DISSER  TATIOJY 

DURÉE  DD  POUVOIR  MIRACULEUX  DANS  L'ÉGL 

DES  APOTRES  (1). 


Avant  que  d'entamer  cette  matière,  il  n'est 
pas  inutile  d'observer  qu'il  en  est  de  cette 
thèse  comme  de  bien  d'autres  choses  répan- 
dues dans  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise, 
dont  la  discussion  n'est  ni  imposée,  ni  néces- 
saire aux  chrétiens,  parce  qu'elles  ne  sont 
nullement  essentielles  à  la  religion.  Sa  vérité 
ne  dépend  point  du  plus  ou  du  moins  de  mi- 
racles faits  depuis  les  temps  apostoliques  :  sa 
Î»reuve  est  faite  dès  qu'une  fois  on  a  admis 
a  réalité  des  miracles  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  apôtres.  C'est  de  quoi  devraient  bien  se 
souvenir  les  défenseurs  trop  ardents  des  mi- 
racles et  de  tout  ce  qu'on  a  baptisé  de  ce 
nom,  vu  que  ce  serait  mettre  en  péril  la 
cause  elle-même  que  d'associer  à  ses  preu- 
ves les  plus  incontestables  des  faits  douteux 
et  non  avérés.  Ce  serait  encore  risquer  de 
perdro  la  conâance,  que  d'appuyer  sur  des 
probabilités  comme  sur  des  certitudes,  et 
d'insister  sur  des  accessoires  comme  sur  la 
base  de  la  cause. 

Ceux  qui  attaquent  tous  ces  miracles  pos- 
térieurs aux  temps  apostoliques  sans  dis- 
tinction, ne  doivent  pas  non  plus  oublier 
combien  de  circonspection  et  de  retenue 
exige  tout  ce  qui  peut  faire  partie  des  voies 
de  la  Providence.  Ils  doivent  se  souvenir  que 
tout  ce  qui  n'est  pas  fondamental  peut  néan- 
moins être  intéressant  ;  que  même  ce  qui  ne 
serait  pas  essentiel  pour  nous  aujourd'hui, 
dans  le  calme  dont  nous  jouissons,  peut  ra- 
voir été  pour  les  premiers  chrétiens,  au  sein 
de  l'agitation  ou  dans  quelque  circonstance 
extraordinaire.  . 

On  ne  s'étonnera  pas  cependant  de  la  rési- 

(1)  Cette  dissertation  se  rapporte  &  la  section  VU, 
5» 


stance  qu'ont  trouvée  les  miracles  des  second 
et  troisième  siècles  :  on  leur  a  nui  A  force  de 
les  proléger.  La  crédulité  de  quantité  de 
chrétiens,  l'enthousiasme  de  plusieurs  d'entre 
eux,  le  peu  de  délicatesse  de  quelques-uns 
en  matière  de  fraudes  pieuses,  des  livres,  des 
lettres,  des  édits,  des  relations,  forgés  par 
les  uns  et  reçus  par  d'autres  sans  discerne- 
ment ,  des  prodiges  débités  sans  preuves  e! 
consacrés  sur  des  ouï-dire  ;  plusieurs  notoi- 
rement faux  et  néanmoins  rapportés  arec 
conGance  par  des  Pères  ou  écrivains  des 
quatrième  et  cinquième  siècles,  qui  n'ont 
pas  eu  honte  de  mettre  au  rang  des  mira- 
cles les  puérilités  les  plus  absurdes  :  il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  autoriser  une  espèce 
d'incrédulité  et  de  mépris  universel  pour  les 
merveilles  de  cet  âge-là.  Outre  que  la  géné- 
ralité des  chrétiens  ayant  encore  l'imagina- 
tion frappée  des  guérison*  miraculeuses  oa 
d'autres  prodiges  faits  par  les  apôtres,  rieo 
n'était  si  aisé  et  pour  ceux  qui  s'j  «b 
ployaient,  et  pour  ceux  qui  étaient  guéris  oa 
témoins  des  guérisons,  que  de  se  faire  illu- 
sion à  cet  égard  ;  en  sorte  qu'en  des  cas  pa- 
reils, les  uns  et  les  autres  pouvaient  se  trom- 
per de  bonne  foi  et  engager  nombre  de  per- 
sonnes dans  l'erreur,  sans  dessein  d'en  im- 
poser, d'autant  plus  que  les  miracles  meo- 
tionnés  par  les  apologistes  et  les  Pères  des  se- 
cond et  troisième  siècles  sont,  pour  l'ordi- 
naire ,  la  guérison  des  malades  et  l'expo*- 
sjon  des  esprits  immondes;  miracles  H'1 
M.  Jorlin  )  (  M .  J or  tin,  on  the  Ecclttiat*  *» 
story  )  qui  pouvaient  aisément  donner  lieu  a 
la  déception  ou  à  la  méprise.  Dans  cet  K 
(  ajoute-t-il  ),  on  n'entend  plus  parier  d'an- 
gles qui  aient  recouvré  la  vue,  de  boite»1 
qui  marchent ,  de  sourds  qui  entendent ,  " 
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muels  qui  parlent,  ni  de  lépreux  nettoyés. 

C'est  par  de  telles  considérations ,  et  pour 
observer  plus  de  précision  dans  ses  juge- 
ments ,  que  ce  savant  homme  croit  qu  on 
peut  diviser  en  quatre  périodes  les  miracles 
du  christianisme. 

Le  premier  contient  ceux  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  Nouveau  Testament ,  et  s'é- 
tend jusqu'à  Tan  70  de  Notre-Seiçneur.  A 
l'égard  de  ces  miracles,  il  ne  saurait  y  avoir 
aucun  doute  parmi  les  chrétiens. 

Le  second  est  de  trente-sept  ans ,  et  finit  à 
Tan  107.  de  Jésus-Christ.  Il  fournit  encore 
des  miracles  indubitables  :  mais  je  déclare  (  dit 
M.  Jortin  )  que  je  ne  veux  me  rendre  garant 
d'aucun  deux ,  dipuis  Van  107.  de  Notre- 
Seigneur;  et  qu'à  cet  égard  je  me  range ,  non 
parmi  ceux  qui  rejettent ,  mais  parmi  ceux 
qui  doutent. 

Le  troisième  s'étend  jusqu'à  Constantin.  Si 
nous  avions  (dit  M.  Jortin)  une  histoire  au- 
thentique des  progrès  de  l'Evangile  jusqu'au  mi- 
lieu  du  deuxième  siècle,...  nous  y  trouverions 
probablement  divers  miracles  opérés  pour  la 
conversion  des  païens  ;  parce  que  ces  païens 
destitués  du  secours  des  prophéties  qu'avaient 
les  Juifs,  pouvaient  moins  qu'eux  se  passer  de 
celui  des  miracles  :  mais  le  période  qui  s'é- 
coula depuis  l'an  70  jusqu'à  Van  150  deNo- 
tre-Seigneur  est  enveloppé  de  ténèbres. 

Il  parait  encore,  au  jugement  de  M.  Jortin, 
que  dans  le  cours  des  deuxième  et  troisième  siè- 
cles quelques  malades  furent  guéris  par  les  priè- 
res des  fidèles  ;  que  quelques  vertueux  païens 
furent  délivrés  de  leurs  préjugés  et  de  leurs 
doutée  par  des  impulsions  divines ,  des  songes 
et  des  visions  ;  et  qu'enfin  les  confesseurs  et  les 
martyrs  reçurent  une  assistance  extraordinai- 
re ,  pour  soutenir  avec  patience  et  fermeté  les 
tourments  qu'on  leur  faisait  endurer. 

Le  quatrième  période  commence  à  Cons- 
tantin et  s'étend  aussi  loin  qu'on  le  voudra. 
Ce  période  est  fertile  en  merveilles ,  dont  il 
faut ,  dit-il ,  abandonner  la  défense  à  ceux  qui 

ne  craignent  pas  de  perdre  leurs  peines // 

y  a  cependant  un  petit  nombre  de  miracles , 
qu'on  dit  opérés  au  temps  de  Constantin,  et 
en  des  pays  reculés  où  l'Evangile  fut  alors 
annoncé  pour  la  première  fois;  miracles  sur 
lesquels  des  raisons  particulières  nous  empê- 
chent à  la  vérité  de  compter  tout  à  fait,  mais 
gui  semblent  exiger  du  moins  que  nous  sus- 
pendions notre  jugement. 

Que  si  Von  demande,  ajoute-t-il,  quand  /et 
dons  miraculeux  ont  cessé  dans  l'Eglise,  il 
suffira  de  dire  que  pour  nous,  ces  miracles 
cessent  dès  que  nous  ne  trouvons  plus  de  té- 
moignages suffisants  pour  nous  autoriser  à 
tes  recevoir. 

Ces  réflexions  judicieuses  peuvent  servir 
également  de  préservatif  contre  un  zèle  trop 
crédule ,  et  contre  une  défiance  totale  qui 
n'admet  rien  au  delà  des  miracles  opérés 
dans  les  temps  apostoliques  :  car  sans  parler 
de  ceux  qui  refusent  de  porter  le  glorieux 
nom  de  chrétiens ,  il  s'est  trouvé  et  il  se  trou- 
ve encore  nombre  de  personnes  très-éclai- 
rées  qui ,  adhérant  à  la  vérité  du  christia- 
nisme ,  doutent  de  la  réalité  des  miracles 


après  les  temps  des  apôtres ,  ou  qui  les  re- 

i'ettent  sans  exception.  Tels  étaient  Vandale  y 
loyle ,  et  le  Clerc.  Le  dernier  ne  portait 
pas  néanmoins  cette  opinion  jusqu'à  re- 
garder comme  improbable  qu'il  eût  été 
opéré  des  miracles  au  commencement  du 
deuxième  siècle.  Tel  était  encore  le  savant 
Middleton ,  docteur  en  théologie ,  et  biblio- 
thécaire de  l'université  de  Cambridge,  qui  ré- 
veilla cette  dispute  par  un  ouvragé  intitulé  : 
Recherches  libres  sur  les  dons  miraculeux 
qu'on  prétend  avoir  subsisté  dans  l'Eglise 
chrétienne,  etc.,  publié  en  anglais  Tan  1749; 
l'auteur  ne  trouvant  point  de  raison  suffi- 
sante pour  croire  que  ces  dons  eussent  été 
continués  après  la  mort  des  apôtres  ;  et  M. 
Church,  qui  s'éleva  contre  cette  thèse,  éta- 
blissant qu'il  n'y  a  point  de  raisons  assez  for- 
tes pour  les  rejeter,  et  qu'il  s'est  fait  des 
miracles  réels  sous  les  empereurs  païens  ; 
au  lieu  que  M.  Middleton  les  regarde  comme 
l'ouvrage  de  la  fourberie  et  de  la  crédulité. 

M.  Moyle,  qui  ajoutait  peu  de  foi  aux  mira- 
cles postérieurs  au  temps  des  apôtres ,  était, 
de  même  que  M.  Jortin,  dans  ce  sentiment  par 
un  motif  qui  ne  ferait  aucun  tort  à  la  religion. 

Sa  vérité ,  dit-il ,  confirmée  par  tant  de 
miracles  indubitables  et  avoués  des  païens 
eux-mêmes ,  triompha  en  peu  de  temps  de  tous 
les  obstacles ,  et  fit  des  progrès  étonnants  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire.  Dès  que  le  chris- 
tianisme eut  pris  la  vogue  ,  ce  grand  ouvrage 
se  trouva  si  avancé ,  que  pour  être  achevé  il 
n'avait  plus  besoin  que  du  secours  de  la  pré- 
dication, et  du  témoignage  éclatant  que  lui 
rendaient  les  martyrs.  Le  but  des  miracles 
étant  rempli,  il  était  temps  que  l'on  vît  cesser 
leur  opération,  que  le  2  out-Puissant  n'em- 
ploie jamais  en  vain Voilà  pourquoi, 

dit- il ,  je  donne  peu  de  créance  aux  miracles 
depuis  le  temps  des  apôtres  ;  bien  éloigné  ce- 
pendant de  les  rejeter  tous  sans  réserve,  ne 
fût-ce  qu'en  considération  du  prodige  arrivé, 
lorsque  l'empereur  Julien  tenta  de  rebâtir  le 
temple  de  Jérusalem:  fait  si  extraordinaire 
dans  toutes  ses  circonstances ,  et  si  bien  at- 
testé, que  je  ne  sais  de  quel  front  aucun  homme 
pourrait  en  contester  la  réalité. 

A  ce  motif,  ou  ,  si  l'on  veut,  à  ce  principe 
que  M.  Moyle  (  Moyle,  vol.  If ,  p.  100  et  289  ) 
croyait  pouvoir  tirer  de  la  nature  des  choses , 
et  pour  ainsi  dire  des  maximes  éternelles  de 
la  sagesse  divine,  ce  savant  homme  ajoutait 
que  quoique  les  chrétiens  vécussent  de  la 
manière  la  plus  pure  et  fisseut  profession 
de  ne  s'écarter  jamais  des  règles  de  la  plus 
austère  probité,  il  s'était  indubitablement 
trouvé  parmi  eux  des  personnes  qui,  par  un 
zèle  outré ,  ne  s'étaient  fait  aucun  scrupule 
de  débiter  comme  vrais  des  miracles  qui  n'a- 
vaient jamais  eu  lieu.  Des  chrétiens  plus 
sincères,  mais  trop  crédules  ,  les  avaient  re- 
çus sans  examen  et  transmis  à  la  postérité, 
sans  que  cela  dût  pourtant  faire  le  moindre 
tort  au  christianisme ,  mais  uniquement  à 
ceux  qui  l'avaient  servi  par  une  voie  si  con- 
damnable et  qui  lui  était  si  peu  nécessaire. 

Ce  sont  les  fondements  sur  lesquels  et  ee 
philosophe  et  bien   d'autres  ont  témoigné 
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tant  de  défiance  pour  les  miracles  qu'on  dit 
avoir  été  opérés  après  le  temps  des  apôtres 
et  de  leurs  premiers  disciples;  les  uns  reje- 
tant tous  les  miracles  qui  n'ont  pas  été 
faits  par  Jésus-Christ  et  par  ses  apôtres  mê- 
mes ;  d'autres,  comme  M.  Jortin,  n'admettant 
l'exercice  des  dons  miraculeux  que  peu  au 
delà  du  premier  siècle  de  l'Eglise ,  si  ce  n'est 
en  des  cas  extrêmement  rares  et  presque 
uniques  par  les  circonstances  ;  de  sorte  que 
selon  lui,  et  au  plus  depuis  l'an  107  de  Notrc- 
Seigneur,  tous  les  miracles,  avant  que  d'ê- 
tre reçus,  devront  être  examinés  selon  les 
règles  de  la  plus  saine  critique.  Pour  y  pro- 
céder avec  fruit,  il  n'est  pas  indifférent  de 
poser  d'abord  ce  principe  préliminaire  :  que 
dès  qu'une  fois  nous  avons  reçu  les  miracles 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  nous  ne 
pouvons  plus  rejeter  les  miracles  subsé- 
quents par  des  raisons  tirées  de  leur  appa- 
rente impossibilité.  Dès  qu'il  sera  décidé 
qu'ils  ne  sont  ni  plus  impossibles  ni  plus 
contradictoires  que  ceux  que  nous  admettons, 
Ils  devront  être  examinés  comme  tous  les 
autres  faits,  avec  cette  seule  différence  qu'ils 
devront  l'être  avec  plus  de  soin. 

Un  autre  préliminaire  qui  n'est  pas  plus 
contestable  est,  que  dès  qu'il  est  prouvé  que 
l'Evangile  a  été  établi  par  des  voies  mira- 
culeuses, il  n'implique  plus  contradiction 
qu'il  ait  été  protégé  et  étendu  par  les  mêmes 
voies  et  par  des  moyens  de  même  genre,  lors- 
que les  moyens  ordinaires,  tels  que  ceux  de 
la  prédication,  de  l'exposition  toute  simple 
des  faits  merveilleux  de  la  vie  de  Notre-Sei- 
gneur  et  des  témoignages  authentiques  qui 
leur  ont  été  rendus,  n'auront  pas  suffi. 

Et  comme  selon  les  lois  d'un  examen  phi- 
losophique, les  considérations  générales, 
communes  à  tous  les  faits  dont  il  est  ques- 
tion, doivent  précéder  les  considérations 
particulières,  applicables  à  chacun  de  ces 
Faits  et  à  leurs  détails;  voici  à  mon  avis 
celles  que  Ton  doit  peser  mûrement  avant 

Îme  de  procéder  à  l'examen  particulier  des 
ails  qui  nous  sont  présentés  comme  faits 

miraculeux. 

Première  considération.  Nous  faisons  pro- 
fession de  reconnaître  une  Providence,  qui 
prend  soin  des  hommes  et  qui  veille  en  par- 
ticulier sur  les  établissements  que  sa  sagesse 
a  formés  pour  leur  bonheur.  Tel  était  indu- 
bitablement l'établissement  de  l'Evangile  et 
d'une  religion  aussi  parfaite  que  la  religion 
chrétienne. 

Deuxième  considération.  Outre  les  voies 
ordinaires  de  la  Providence,  nous  ne  saurions 
douter  qu'elle  n'intervienne  d'une  manière 
extraordinaire  toutes  les  fois  que  sa  sagesse, 
sa  justice,  sa  bonté,  sa  fidélité  et  sa  gloire 
demandent  que  cela  arrive. 

Troisième  considération.  Le  .but  de  la 
prière,  l'ordre  que  Dieu  donne  expressé- 
ment de  l'invoquer,  les  promesses  qu'il  Tait 
i  tous  ceux  qui  l'invoqueront  d'un  cœur 
pur,  l'idée  universelle  des  hommes  de  tous 
les  temps  que  ce  grand  Etre  pouvait  être 
fléchi  ou  disposé  par  des  invocations  ferven- 
tes à  jueorder  des  secours  et  des  délivran- 


ces inespérées,  doivent  porter  ton!  homme 
sensé  à  croire  que  les  prières  des  saints,  et 
surtout  de  ceux  qui  répandaient  leur  sang 
pour  la  vérité,  étaient  propres  à  obtenir  dei 
secours  extraordinaires,  ou  pour  eux-mêmes, 
ou  relativement  à  la  cause  du  christianisme. 
Quatrième  considération.  Les  chrétiens 
étaient  préparés  à  l'usage  de  ces  voies  sur- 
naturelles et  miraculeuses,  par  les  promesses 
fréquentes  et  solennelles  que  Dieu  faisait 
dans  sa  parole,  ou  par  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  apôtres,  à  un  degré  de  foi 
extraordinaire.  Ils  devaient  s'y  attendre  sur- 
tout en  des  cas  où  cette  foi,  frustrée  de  son 
attente,  eût  jeté  des  milliers  de  chrétiens 
dans  le  découragement  et  affermi  les  païens 
dans  leur  incrédulité.  Ils  devaient  y  compter 
absolument  dans  tous  les  cas  où  il  fallait  ab- 
solument un  prodige  pour  empêcher  les  en- 
nemis du  christianisme  dé  triompher  de  la 
vérité,  ou  de  porter  un  grand  préjudice  à 
ses  progrès. 

Cinquième  considération.  Si  Ton  considère 
l'état  d'épreuve,  d'affliction  et  d'abattement 
dans  lequel  se  trouvaient  les  chrétiens  durant 
les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  au  mi- 
lieu des  persécutions  cruelles  que  l'on  em- 
ployait pour  arrêter  les  progrès  de  l'Evan- 
gile, ou  pour  lasser  le  courage  de  ses  dé- 
fenseurs, on  sentira  qu'il  fallait  néces- 
sairement quelque  prodige  pour  soutenir 
leur  constance,  ponr  rendre  leur  foi  inalté- 
rable, ou  pour  attirer  à  sa  profession  cent 
que  les  cruautés  inouïes  exercées  contre  les 
chrétiens  pouvaient  en  décourager. 

Sixième  considération.  Ceux  mêmes  qui 
prêchaient  l'Evangile  en  des  temps  si  ora- 
geux avaient  un  besoin  indispensable  d'être 
soutenus  et  en  quelque  sorte  autorisés  de 
nouveau  par  un  pouvoir  miraculeux,  auprès 
des  nations  païennes,  pour  surmonter  les 
préjugés  les  plus  puissants  et  contre-balancrr, 
dans  1  esprit  de  ceux  auxquels  ils  prêchaient, 
l'impression  vive  qu'y  faisaient  si  naturelle- 
ment le  pouvoir,  la  rigueur  et  les  artifices 
de  leurs  ennemis. 

Septième  considération.  Il  serait  bien  dif- 
ficile de  comprendre  comment  les  successeur* 
des  apôtres,  qui  allèrent  prêcher  l'Evangile 
en  des  régions  très-éloignées  de  la  Judée, 
vers  la  fin  du  premier  ou  au  commencement 
du  deuxième  siècle,  eussent  pu  y  convertir 
en  si  peu  de  temps  des  nations  entières  sans 
le  secours  des  miracles  et  du  don  miracu- 
leux des  langues  en  particulier.  On  aura 
plus  de  peine  à  le  comprendre  encore,  si 
l'on  suppose  que  ces  prédicateurs  parlaient 
à  des  peuples  qui  n'avaient  jamais  ouï  par- 
ler des  faits  merveilleux  qu'où  leur  annon- 
çait, ni  des  témoignages  qui  servaient  à  les 
appuyer ,  ou  à  des  hommes  prévenus  parles 
calomnies  des  païens  et  même  des  Juife.  C'ftl 
sans  doute  en  de  telles  circonstances,  ou 
pour  achever  par  une  preuve  aussi  écla- 
tante la  conviction  de  quelque  païen  d'un? 
vertu  rare,  que  se  faisaient  de  temps  ea 
temps  les  miracles  dont  parle  Busèbe  (£*- 
sèbet  111,  37),  lorsqu'il  dit  que  méroealor*. 
c'est-à-dire  à  la  fin  du  troisième  siècle  J'A'*- 
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prit  divin  opérait  par  eux  divers  prodiges, 

thin  rire  Si  «vrûv  ic/f<?r*i  ir«potôo£3t  2v«kjuscc  l*€py>Z*\ 

sur  quoi  M.  Maty  observe  (Journ.  Britan.,  t. 
VIII,  p.  25)  très  à  propos,  que  celte  expression 
même  alors,  veut  dire  que  les  dons  miracu- 
leux ne  furent  plus  si  communs.  Ce  langage 
est  conforme  à  celui  de  Justin  martyr  par- 
lant des  chrétiens  de  son  siècle  :  Jusqu'à 
présent,  dit-il,  c'est-à-dire  au  milieu  du 
deuxième  siècle,  il  y  a  parmi  eux  des  dons 
prophétiques,  ir*pà  ykf  itpvt  x«;  phfi  «0-j  Trp*?y.-rcx« 

Huitième  considération.  Ces  considérations, 
si  fortes  et  si  probables  en  elles-mêmes, 
semblent  être  appuyées,  et  si  je  l'ose  dire, 
justiGées  par  des  faits  que  Ton  ne  saurait 
contester  :  1°  le  progrès  étonnant  de  la  re- 
ligion chrétienne  et  le  nombre  prodigieux 
de  païens,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  de 
très-éclairés,  qui  l'embrassèrent  et  cela  en 
ides  temps  où  tout  conspirait  pour  la  dé- 
truire ;  2*  le  témoignage  des  chrétiens  des 
deuxième  et  troisième  siècles  qui  attestent 
d'une  manière  uniforme  et  unanime  que  de 
temps  en  temps,  c'est-à-dire  lorsque  cela 
était  nécessaire  pour  remplir  lé  but  dont  j'ai 
parlé,  il  se  faisait  des  prodiges  parmi  eux  ; 
o  qu'en  assurant  ce  fait  en  général,  ou 
quelques-uns  de  ces  faits  particuliers,  ils  en 
appellent  hautement  et  publiquement  aux 
païens,  comme  n'alléguant  rien  qui  ne  fût 
connu  et  s'expliquant  ainsi  dans  leurs  apo- 
logies, sans  que  cela  leur  fit  perdre  la  répu- 
tation de  probité  qu'ils  avaient  acquise 
même  chez  leurs  ennemis;  ce  qui  n'aurait 
pas  eu  lieu  s'ils  en  avaient  imposé. 

Neuvième  considération.  Lorsque  M.  Jor- 
tin (J or  tin,  tom.  II,  p.  47)  réfléchit  sur  le 
caractère  de  ceux  qui  attestent  de  telles  cho- 
ses et  dont  les  uns  étaient  des  hommes  très- 
èclairés  et  d'un  mérite  supérieur ,les  autres  des 
confesseurs  et  des  martyrs,  il  incline  à  penser 
que  les  miracles  n'avaient  pas  entièrement 
cessé  dans  ces  temps-là  et  que  les  chrétiens 
n'avaient  ni  concerté  entre  eux  les  faits  qu'ils 
rapportent  pour  donner  cours  à  une  impo- 
sture, ni  pu  faire  illusion  à  cet  égard  à  la 
multitude  de  ceux  qu'ils  convertissaient  à  la 
foi  chrétienne. 

Entre  les  illustres  chrétiens  qui  parlent  de 
ce  pouvoir  surnaturel  d'une  manière  si  posi- 
tive, on  pourrait  distinguer  Tertullien,  lors- 
que dans  sa  fameuse  apologie  (Tertull.  Apo- 
ioget.,  cap.  23)  il  invite,  il  presse  même 
le  sénat  romain  d'en  faire  l'épreuve  ;  et  Ori- 
gène  (Origen.,  adv.  Cels.  lib.  111),  lorsqu'il 
assure  avoir  vu  divers  prodiges  et  même  par 
une  espèce  de  serment,  en  prenant  Dieu  à 
témoin  de  sa  parfaite  sincérité.  Dieu,  dit-il, 
gui  lit  au  fond  de  mon  cœur,  sait  que  si  je 
cherche  à  rendre  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
rtcommandable,  c'est  par  des  faits  certains,  et 
non  par  des  histoires  puériles  et  par  des  fictions. 

On  penserait  peu  équilablement  si  l'on 
confondait  des  chrétiens  de  cet  ordre  avec  la 
foule  du  vulgaire  et  des  assévérations  de 
cette  force  avec  des  fables  répandues  au  ha- 
sard dans  le  public,  dont  on  ne  saurait  dé- 
couvrir le  premier  auteur.  Et  comme  dans 
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les  récits  qui  ont  cours,  il  est  assez  ordi- 
naire que  le  faux  s'établisse  sur  le  vrai,  il 
est  apparent  que  nombre  de  fables  dont  nous 
nous  plaignons  n'auraient  jamais  été  ni 
inventées,  ni  répandues  si  l'on  n'eût  pas 
tenu  auparavant  pour  certain  que  le  pou- 
voir miraculeux  ne  s'était  pas  entièrement 
éteint  avec  les  apôtres  et  s'exerçait  encore 
de  temps  en  temps  dans  l'Eglise. 

Dixième  considération.  Si  de  V examen  des 
personnes,  nous  passons  à  celui  de»  faits  en 
eux-mêmes,  il  ne  sera  pas  inutile  d'observer 
que  selon  les  relations  que  nous  ont  laissées  de 
ces  miracles  les  écrivains  des  deuxième  et  troi- 
sième siècles,  il  ne  parait  pas  qu'Us  eussent  été 
opérés  par  des  moyens  absurdes  et  supersti- 
tieux, mais  selon  la  religieuse  méthode  consa- 
crée par  les  apôtres,  c'est-à-dire  par  la  prière 
et  par  l'invocation  du  nom  de  Jésus.  Il  ne 
parait  point  non  plus  qu'ils  aient  été  faits 
dans  des  vues  d'intérêt  ou  d'ambition  ;  pour 
augmenter  l'autorité  de  personne,  pour  déci- 
der des  controverses  partiales  de  religion, 
pour  confondre  de  prétendues  hérésies,  pout 
établir  ou  accréditer  quelque  doctrine  nou 
velle,  pour  servir  de  titre  ou  de  recommanda- 
tion à  quelque  austérité  peu  sensée,  ou  à  quel- 
que dévotion  puérile,  etc. 

Si  quelqu'un  (ajoute  M.  Jortin)  mu  par  ces 
raisons,  et  par  respect  pour  les  anciens  chré- 
tiens, reçoit  les  miracles  attestés  par  eux,  il 
ne  conviendrait  pas  qu'il  fut  pour  cela  mé- 
prisé, insulté  ou  ridiculisé  par  ceux  qui  ont 
la  même  foi  et  les  mêmes  espérances,  qui  re- 
connaissent le  même  Seigneur  et  le  même  maî- 
tre (Jortin,  tom.  II,  p.  48  et  49). 

Tel  est  le  précis  des  arguments  que  l'on 
allègue  en  faveur  de  ces  miracles  des  deux 
premiers  siècles  :  mais  ces  raisons  ou  ces 
considérations  s'affaiblissent  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  premier  ou  du  deuxième  siè- 
cle. Surtout  depuis  les  temps  de  Constantin, 
il  n'y  a  qu'un  concours  de  circonstances  et 
de  témoignages  pareils  à  ce  qu'on  allègue  en 
faveur  du  cas  de  Julien  qui  doive  nous  por- 
ter à  admettre  de  nouveaux  miracles.  Sur 
quoi  le  savant  Baxter  (Baxter,  Reasons  o/ 
Christian  Religion,  p.  335)  fait  celte  réflexion 
judicieuse  :  Si  le  pouvoir  miraculeux  avait 
subsisté  dans  un  temps  de  faveur,  on  aurait 

Î)u  dire  que  le  mensonge  avait  triomphé  par 
a  force  du  crédit,  ou  qu'on  avait  épargne 
par  crainte  les  auteurs  de  la  fourberie  ;  mais 
au  contraire  ce  pouvoir  cesse  lorsque  la  reli' 
gion  monte  avec  Constantin  sur  le  trône. 

Ce  ne  serait  pas  assez  d'avoir  mis  en  ba- 
lance les  considérations  générales  qui  peu- 
vent conduire  à  recevoir  ou  à  rejeter  les  mi 
racles  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  si  à 
mesure  qu'il  s'en  agît,  on  ne  faisait  subir  à 
chacun  d'eux  l'épreuve  d'une  critique  sévère 
que  la  vérité  seule  ne  redoute  point.  Cet 
examen  particulier  roulera  sur  la  nature  du 
prodige,  sur  le  but  pour  lequel  il  parait 
avoir  été  fait  et  l'utilité  à  laquelle  il  a  abouti, 
sur  les  effets  qui  en  ont  résulté  et  sur  le  de- 
gré de  croyance  que  méritent  les  témoins. 

Quoique  cette  espèce  d'enquête  conduise 
rarement  à  la  pleine  certitude,  elle  produira 
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des  degrés  de  probabilité  propres  à  régler  la 
mesure  de  noire  foi,  à  éteindre  ou  à  limiter 
le  crédit  que  nous  donnerons  aux  faits.  Dans 
les  cas  véritablement  douteux,  il  nous  sera 
permis  de  suspendre  notre  jugement  et  de 
substituer  à  un  arrêt  décisif,  souvent  témé- 
raire, cette  décision  modeste,  si  convenable 
à  notre  faiblesse  :  non  liquet.  Nous  entre- 
rions par  là  dans  les  vues  toutes  sages  de 
Dieu,  qui  a  voulu  que  le  fruit  d'un  grand 
nombre  de  nos  recherches  fût  la  retenue  et 
l'humilité. 

Aidé  de  ces  règles  et  de  ces  maximes,  on 
se  garantira  sûrement  de  la  chaleur  de  l'en- 
thousiasme et  de  bien  des  erreurs  qui  en  sont 
la  suite;  on  tiendra  un  juste  milieu  entre 
ceux  qui  frondent  tout  ce  qui  n'a  pas  frappé 
leurs  sens  et  ceux  qui  reçoivent  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  devraient  sur  la  foi  d'autrui. 
On  renverra  dès  là  même  des  milliers  de  mi- 
racles avec  ceux  de  Grégoire  Thaumaturge, 
de  Félix  de  Noie  et  de  l'ermite  Antoine  ;  et 
quant  à  ceux  que  rapporte  saint  Augustin 
(August.  de  Civit.  Dei9  lib.  XXII,  c.  8.  Idem, 
Rétractât.,  lib.  I,  c.  3),  saint  Cyprien,  Tertul- 
lien  et  d'autres  Pères,  ce  sera  le  cas  de  peser 
ce  que  dit  le  docteur  Baxter,  qu'ils  ne  paraî- 
traient pas  tous  destitués  de  preuves  et  de  vé- 
rité à  ceux  qui  les  examineraient  avec  atten- 
tion. 

^  Les  miracles  qui  nous  sont  rapportés  par 
l'histoire  sacrée  et  ecclésiastique  embrassent 
non-seulement  les  actes  extraordinaires  de 
puissance  que  Dieu  exerce  ou  qu'il  permet 
d'exercer  sur  les  corps;  mais  encore  les 
moyens  extraordinaires  par  lesquels  il  dai- 

Fne  se  communiquer  aux  esprits,  tels  que 
impression,  la  suggestion,  l'impulsion  su- 
bite, une  foi  vive,  des  sentiments  surnatu- 
rels de  joie  et  d'espérance  au  milieu  des  pei- 
nes et  des  tourments  ;  des  idées  sublimes  de 
religion  et  du  bonheur  à  venir.  Ces  moyens 
ont  paru  à  des  personnes  très-sages  extrê- 
mement dignes  de  la  bonté  et  de  la  sa- 
ffesse  de  Dieu,  qui  sait  indubitablement 
les  approprier  à  la  nature  et  aux  besoins  des 
agents  libres,  et  cela  supposé,  ils  auront  servi 
infiniment  à  l'affermissement  et  à  la  conso- 
lation des  fidèles  ;  à  donner  du  poids,  de  l'é- 
nergie et  un  ascendant  victorieux  à  leurs 
discours  ;  à  attirer  l'attention  des  païens, 
quelquefois  même  à  fixer  leurs  incertitu- 
des et  à  entraîner  pour  ainsi  dire  leur  vo- 
lonté, lorsque  d'ailleurs  ils  s'étaient  rendus 
dignes  de  ces  secours  extraordinaires  par 
leurs  vertus. 

D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  douter  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  qui  croient  rai- 
sonner juste,  ne  répugnent  à  cette  espèce  de 
prodiges  et  ne  soient  peut-être  plus  disposés 
a  les  rejeter  que  tout  autre  genre  de  miracles, 
quoique  sans  leur  secours  on  ne  pourrait 
guère  comprendre  les  progrès  étonnants  du 
christianisme,  ni  comment  tant  d'hommes 
illustres  par  leur  génie  et  leurs  connais- 
sances ont  été  amenés  à  la  profession  d'une 
religion  si  combattue  et  si  méprisée. 

Mais  les  personnes  dont  je  parle  et  qui 
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pourraient  être  arrêtées  par  ce  seul  article 
perdront  peut-être  de  leur  confiance,  si  elles 
considèrent  que  les  plus  sages  et  les  meil- 
leurs philosophes,  malgré  leur  répugnance  à 
Srossir,  sans  une  grande  nécessité,  la  liste 
es  miracles,  malgré  leur  attention  scrupu- 
leuse à  ne  point  affaiblir  le  dogme  important 
de  la  liberté,  se  sont  bien  gardes  d'exclure  du 
monde  moral  toute  intervention  divine  et 
miraculeuse,  ni  même  l'influence  sur  les  opé- 
rations des  esprits,  qui  n'est  pas  moins  mer- 
veilleuse que  celle  qui  a  pour  objet  les  corps. 
Je  ne  sais  si  les  personnes  les  plus  prévenues 
pourront  s'empêcher  d'acquiescer  i  ce  que 
que  j'ai  dit  là-dessus.  M.  Wollaston  (Wofta- 
ston,  Relig.  ofNat.,  secL  V,  p.  106),  dans  soo 
ouvrage  sur  la  Religion  naturelle,  et  M.  le 
Clerc,  qui  assurément  ne  sera  pas  suspect  de 
fanatisme,  témoigne  être  venu  enfin  à  te 
persuader  de  ces  voies  extraordinaires  de  la 
Providence,  soit  lorsqu'elle  exauce  les  prières 
qu'on  lui  adresse,  soit  lorsque  ces  voies  mer- 
veilleuses sont  une  suite  naturelle  de  son 
infinie  bonté,  soit  enfin  lorsqu'il  s'agit  d'éta- 
blir ou  de  conserver  un  culte  digne  de  lui. On 
voit  ce  qu'il  pense  là-dessus  dans  l'extrait 
raisonné  d'un  ouvrage  de  Robert  Burrow 
[Biblioth.  ane.  et  mod.,  tom.  XXYII,  p.  391), 
intitulé  Essay  on  the  divine  Providence.  11  y 
rapporte  entre  autres  la  délivrance  de  là 
Hollande  par  le  retard  de  la  marée  pendant 
douze  heures,  le  14  juillet  1672,  comme  un 
de  ces  faits  dirigés  d'une  manière  surnatu- 
relle. 

On  peut  voir  encore  ce  que  dit  ce  savant 
homme  dans  son  Commentaire  sur  Isaïe  :  Je 
ne  doute  pas,  dit-il,  qu'encore  aujourd'hui. 
Dieu,  touefié  des  prières  que  les  gens  de  bien 
lui  adressent,  ne  produise  secrètement  des  ré- 
volutions considérables  dans  les  esprits  et  dams 
les  corps,  pour  détourner  des  personnes  reli- 
gieuses les  grandes  calamités  qui  les  menaçaient 
actuellement.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus 
qu'il  n'opère  à  notre  insu  des  choses  qui  in- 
fluent sur  notre  bonheur  et  sur  les  progrès  de 
la  vérité.  Quoique  ces  opérations  ne  tombent 
pas  sous  les  sens,  elles  ne  laissent  peu  d'exis- 
ter et  d'être  de  réels  miracles,  mais  des  min- 
cies d'un  Dieu  qui  se  cache,  même  à  ceux  en 
faveur  desquels  %l  les  opère,  etc. 

Tel  est  l'aveu  raisonné  d'un  philosophe 
dont  le  génie  était  trop  libre,  trop  ferme  et 
trop  éclairé  pour  être  crédule.  Voici  le  pas- 
sage même. 

N?c  dubito  quin  etiamnum  hodie  Deus. 
precibus  piorum  permotus ,  mutta  occulte 
mutet  in  animis  et  corporibus,  qua  mutationt 
averruncat  ab  ho  minibus  religiosis  magnas  c*- 
lamitates  quœ  eis  alioqui  contingerent.  Ètulti 
operatur  quœ  res  nobis  faciunt  secundiores.  tt 
veritati,  nobis  insciis,  prosunt  ;  quamris  toits 
sub  oculos  non  codant.  Sunt  hœc  vera  mira- 
cala,  sed  Dei  sese  occultant  ist  etiam  iisin  t««- 
rum  gratiam  hoc  facit.  (Clemcus  in  Ismam 
XLV,  15.) 

C'est  à  chacun  à  faire  usage  de  ces  ré- 
flexions, et  de  son  propre  discernement,  pour 
étendre  ou  pour  resserrer  la  durée  de  ceiu 
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influence  extraordinaire  de  la  Divinité  par  la     cilié  avec  les  glorieuses  perfections  que  nous 
roie  des  miracles»  d'une  manière  qui  se  con-     admirons  en  elle. 


m 


VIE  DE  DE  BERNIS. 


BERNIS  (François-Joachim  de  PIERRES 
de),  comte  de  Lyon,  cardinal  et  archevêque 
d'Albi,  de  l'académie  française,  né  le  22  mai 
1715,  à  Saint-Marcel-de-TArdèche,  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  mais  peu  douée  des 
biens  de  la  fortune.  Il  fut  destiné  dès  son  en- 
fance à  Tétai  ecclésiastique,  et  fut  d'abord 
nommé  chanoine  de  Brioude,  ensuite  chanoine 
comte  de  Lyon.  En  1735  il  se  rendit  à  Paris.  Une 
Ggure  heureuse,  des  manières  pleines    de 
grâce  et  de  politesse,  un  caractère  aimable  et 
enjoué,  le  talent  de  faire  des  vers  faciles  et 
agréables,  le  firent  rechercher  des  meilleures 
sociétés.  Cependant  il  resta  plusieurs  années 
sans  rien  obtenir.  Le  cardinal  de  Fleury,  au- 
quel sa  conduite  dissipée  avait  déplu,  lui  dé- 
clara qu'il  n'obtiendrait  de  son  vivant  aucun 
bénéfice.  On  prétend  qu'il  lui  répondit  en  fai- 
sant une  profonde  révérence: monseigneur, 
f  attendrai  ;  d'autres  disent  que  cette  réponse 
fut  faite  à  l'évéque  de  Mirepoix,  Boyer,  qui 
avait  alors  la  feuille  des  bénéfices.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  ne  se  présenta  à  la  cour  qu'après 
la  mort  du  cardinal,  et  il  obtint  par  la  pro- 
tection de  madamede  Pompadour  l'ambassade 
de  Venise,  ou  il  se  fit  aimer  et  estimer.  De 
retour  à  Versailles,  il  fut  reçu  à  la  cour  avec 
les  marques  de  la  plus  grande  considération. 
Louis  XV  le  nomma  membre  du  conseil,   et 
le  chargea  de  l'importante  négociation  qui 
avait  pour  but  de  former  une  alliaucc  entre 
la  France  et  l'Autriche.  Quoique  ce  ne  fût 
point  son  avis,  il  entreprit  cette  négociation, 
et  il  eut  la  gloire  de  proposer  et  de  faire  ad- 
mettre le  seul  plan  qui  pouvait  convenir  dans 
celte  circonstance.  Les  plus  grandes  faveurs 
furent  la    récompense  de  cette  opération  : 
l'abbé  de  Bernis  fut  nommé  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  et  le  roi  demanda  pour 
lui  le  chapeau  de  cardinal.  Cependant  les 
suites  funestes  de  l'alliance  avec  l'Autriche 
se  Grent  bientôt  sentir,  et  malgré  la  répu- 
gnance qu'il  avait  montrée  à  conclure  ce 
traité,  on  lui  en  imputa  tous  les  désastres,  et 
il  fut  exilé  à  Soissons,  en  1758,  parce  que,  dit- 


on,  il  voulait  conclure  la  paix  contre  l'opinion 
de  madame  de  Pompadourqui  voulait  la  con- 
tinuation de  la  guerre.  Sadisgrâce,  qui  prouve 
Î|u'il  était  plus  attaché  à  son  pays  qu'à  la 
aveur,  dura  jusqu'en  176fe;  il  fut  rappelé 
et  nommé  archevêque  d'Albi.  L'habileté  qu'il 
déploya  dans  le  conclave  do  1769  le  fit  nom- 
mer ambassadeur  de  France  auprès  delà  cour 
de  Rome,  pour  travailler,  contre  son  opinion 

Î particulière,  à  l'extinction  des  jésuites.  Après 
e  conclave,  il  joignait  à  son  titre  d'ambassa- 
deur celui  de  protecteur  des  Eglises  de  France. 
En  1791,  les  tantes  deLouis  XVI  ayant  quitté 
la  France,  il  les  reçut  chez  lui  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  leur  rang.  Ayant  refusé  le 
serment,  il  fut  dépouillé  de  son  archevêché 
et  de  ses  abbayes,  et  perdit  400,000  francs  de 
rente.  Se  trouvant  presque  dansledénûment, 
le  chevalier  d'Azara  sollicita  pour  lui  et  ob- 
tint une  pension  de  60  mille  livres  de  la  cour 
d'Espagne.  Trois  ansaprés,  il  mourutà  Rome 
le  2  novembre  1794,  à  l'âge  de 79  ans,  géné- 
ralement chéri  et  regretté  des  Romains  et  des 
étrangers,  qui  admiraient  sa  douceur,  sa  gé- 
nérosité et  sa  politesse  noble  et  facile.  Des 
poésies  légères  qu'il  avait  faites  dans  sa  jeu- 
nesse avaient  commencé  sa  réputation,  et  lut 
avaient  mérité  l'honneur  d'être  admis  à  l'aca- 
démie française.  Ces  poésies  consistent  dans 
quelques  E  pitres,  moitié  sérieuses,  moitié 
badines,  mêlées  d'affectation,  de  négligences 
et  de  jolis  vers.  Après  sa  mort  on  a  publié  un 
poëme  plus  analogue  A  son  état,  intitulé  La 
religion  vengée,  très-belle  édition  ,  Parme, 
Bodoni,  1795,  in-8%  in-fc9  et  in-folio  (1).  Ses 
OEuvres  complètes  ont  été  publiées  par  Didot 
l'alné,  1797,  in-8°.  On  a  imprimé  en  1790  sa 
Correspondance  avec  M.  Paris  du  Verncy,  et 
en  1799  celle  avec  Voltaire,  depuis  1761  jus- 

Îu'en  1777.  Cette  correspondance  fait  honneur 
son  esprit;  mais  on  est  étonné  qu'il  ait  con- 
servé une  liaison  épistolaire  aussi  suivie  avec 
un  homme  dont  l'esprit  était  aussi  opposé  à 
son  caractère. 

(1)  L'édition  que  nous  reproduisons  est  de  Paris,  1797.11 


LA  RELIGION  VENGEE, 

POEME  EN  DIX  CHANTS. 


prtfact 

DE  L'ÉDITION  DE  PARIS,  1797. 

La  poésie, dès  son  origine,  fut  consacrée  à     vers  la  Divinité,  il  "n'était  en  effet  rien  de 
peindre  la  reconnaissance  des  hommes  en-     plus  digne  de  ces  sublimes  accents  que  d'être 
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envers  le  ciel  l'interprète  des  hommages  de 
la  terre.  La  belle  hymne  qoe  les  ans  attri- 
buent à  Orphée,  d'autres  à  Apollon,  n'est 
autre  chose  qu'une  sublime  invocation  à 
l'Auteur  de  la  nature.  Le  cantique  de  Moïse 
n'est  ni  moins  connu,  ni  moins  digne  de  l'ê- 
tre. Quand  le  polythéisme  eut  corrompu 
Joutes  les  notions  de  la  raison  humaine,  les 
poêles  furent  les  théologiens  et  les  chantres 
de  leurs  bizarres  divinités.  Chaque  attribut, 
chaque  passion,  chaque  vice  eut  ses  temples 
et  ses  autels.  C'est  à  celte  brillante  et  men- 
songère my  1  hologîe  que  la  poésie  doit  ses  plus 
beaux  ornements.  Après  la  naissance  du 
christianisme,  on  proscrivit  les  poêles  comme 
lesartisans  de  l'erreur  et  les  soutiens  de  l'ido- 
lâtrie. Le  zèle  austère  des  disciples  de  l'Evan- 
gile s 'irrita  contre  ces  peintresdes  passions  et 
des  plaisirs;  l'étude  de  l'éloquence  et  des  let- 
tres fut  bannie  de  renseignement  :  on  prétend 
même  que  quelques  papes,  tels  que  saint 
Grégoire  le  Grand,  employèrent  tous  les  ef- 
forts d'une  pieuse  violence  pour  anéantir  les 
livres  profanes.  Tous  les  esprits  se  dirigè- 
rent vers  les  sciences  théologiques  et  les 
mystères  de  la  religion  parurent  trop  ros- 

Î>eclables  pour  être  embellis  des  charmes  de 
'imagination.  Pendant  plus  de  douze  siècles 
l'esprit  humain  parut  presque  enseveli.  Les 
frivoles  disputes  des  écoles  absorbaient  tout 
le  temps  et  tous  les  moyens  qu'on  eût  pu  don- 
ner à  d'utiles  méditations  et  même  à  des  tra- 
vaux agréables. 

Sous  Léon  X  on  vit  renaître  les  beaux 
arts  et  surtout  la  poésie  ;  mais  elle  ne  si- 
gnala sa  régénération  qu'en  célébrant  les 
guerriers,  qu'en  chantant  les  amours.  Le 
Tasse,  l'Arioste,  le  Camoëns  avaient  embelli 
les  aventures  de  leurs  héros  des  charmes  de  la 
plus  riche  imagination  ;  Milton  fut  le  pre- 
mier qui  osa  prendre  le  sujet  d'un  poëme 
dans  la  Bible.  Cette  innovation  n'obtint  pas 
d'abord  un  heureux  succès;  son  poëme  avait 
paru  dans  un  temps  où  toutes  les  idées  reli- 
gieuses étaient  proscrites,  parce  que  la  révo- 
lution anglaise  avait  été  faite  par  des  puri- 
tains enthousiastes.  Milton  se  mit  à  côté  des 
plus  grands  génies  de  l'antiquité.  On  ne  peut 
rien  lire  de  plus  magnifique  que  sa  descrip- 
tion du  jardin  d'Eden,  rien  de  plus  touchant 
que  le  tableau  des  amours  innocentes  d'A- 
dam et  d'Eve.  Milton  eut  des  imitateurs,  mais 
il  n'eut  point  de  rivaux.  Ou  ne  doute  point 
que  la  mort  d'Abcl  n'ait  jamais  ététrailée 
par  le  sensible  Gesner,  si  l'Homère  anglais 
n'avait  indiqué  celle  riche  source  (l'Ecriture 
sainte)  qui  était  restée  intacte  jusqu'alors. 
Klopslockdans  son  poëme  du  Messie  se  plaça 
à  côté  de  ces  illustres  émules.  Le  siècle  de 
Louis  le  Grand  avait  vu  naftre  en  France  1rs 
talents  les  plus  distingués,  la  philosophie 
n'avait  point  encore  banni  la  dévotion,  et  ce- 
pendant on  ne  vit  paraître  aucun  poëme  cé- 
lèbre dont  la  religion  ait  fourni  le  fond  du 


sujet.  Racine  Gis  fut  le  premier  qui  dans  les 
poèmes  de  la  Religion  et  de  la  Grâce  essaya 
de  revêtir  de  la  pompe  des  vers  les  sublimes 
préceptes  du  christianisme.  Il  semble  que  le 
premier  de  ses  ouvrages  soit  celui  auquel  la 
Religion  vengée    de   Bernis  doive  avoir  le 

glus  de  rapport.  Le  sujet  que  le  cardinal  ent- 
rasse est  beaucoup  plus  étendu;  ii  peiot 
le  premier  âge  du  monde,  la  chute  des  anges 
rebelles,  la  désobéissance  de  nos  premiers 
parents,  le  déluge  universel,  la  naissance  de 
l'idolâtrie.  Rien  n'est  plus  propre  à  fournir 
de  magniGques  tableaux.  Les  plus  riches  Ge- 
lions de  la  mythologie  grecque  ne  sont  rien 
en  comparaison  des  belles  scènes  qu'offre  la 
Genèse:  c'est  une  mine  encore  presque  neuve 
à  exploiter,  et  dans  laquelle  il  serait  à  sou- 
haiter que  beaucoup  d'écrivains  suivissent 
les     traces   du    cardinal    de    Bernis.    Cet 
homme   illustre  n'était  connu  encore  que 
par  des  poésies  légères.  On  ne  s'imaginait 
point  que  le  rival  de  Tibulle  et  d'Anacréon 
se  fût  élevé  à  ce  genre  sublime,  et  qu'il  eût 
trouvé  le  temps  de  composer  un  ouvrage  qui 
exigeait  d'aussi  sérieuses  méditations,  au  mi- 
lieu de  la  vie  la  plus  active.  On  sait  qu'il 
futchargé  des  plus  importantes  négociations  ; 
c'est  un  trait  de  ressemblance  qu'il  conser- 
ve avec  le  célèbrccardinaldePolignacauleur 
de  r Anti-Lucrèce.  Bernis  écrivit  en  français, 
tandis  que  Polignac  combattit  son  adversaire 
avec  sa  propre  langue.  Polignac  ne  s'était 
attaché  qu'à  combattre  Lucrèce,   il  est  vrai 
qu'en  le  combattant  il  faisait  la  guerre  à  tops 
les  systèmes  d'une  dangereuse  philosophie. 
Bernis  attaque  l'athéisme,  l'épicuréisme,  le 
pyrrhonisme,  le  spinosisme  et  enOn  l'héré- 
sie. Une  superbe  description  de  la  chute  de 
l'empire  d'Occident  et  de  la  naissauce  du 
mahométisme  forme  le  plus  bel  épisode  da 
huitième  chant.  Le  portrait  de  l'auteur  de 
l'Alcoran  nous  a  paru  tracé  avec  autant  de 
force  que  de  vérité.  Le  poëte  peint  la  ré^ 
forme  comme  une  anarchie  religieuse  qui 
doit   conduire  nécessairement  au    déisme: 
de  là  un   magniGque  éloge  de  la   religiur 
catholique   où    les   dogmes    sont  fixés,  la 
croyance  prescrite,  le  chef  infaillible.  Dan* 
le  dernier  chant  l'auteur  célèbre  le  triomphe 
de  la  foi,  un  nouvel  âge  d'or  du  christianisme. 
Nous  pouvons  ajouter  en  termina  ut,  el  noos 
pensons  que  tous  les  hommes  de  goût  seront 
de  notre  avis,  que  l'ouvrage  du  cardinal  de 
Bernis,  publié  dans  un  temps  où  une  barbant- 
nouvelle  menaçait  la  France,  doit  paralln- 
un  véritable  trésor  à  tous  les  amis  de  la  litté- 
rature. Le  nombre  des  contrefaçons  qui  ont 
été  faites  de  cet  ouvrage  prouve  Kaccueil  qv 
lui  a  fait  le  public.  La  présente  édition  esU* 
seule  qui  soit  conforme  à  celle  de  Parme,  qni 
est  l'originale;  elle  conlientlcs  notes  du  ctr* 
dinal  Gerdil  qui  ne  se  trouvent   point  da« 
lesdites  contrefaçons. 
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AU  ROI  LOUIS  XV 


SlRB, 

Les  peuples  ne  sont  soumis  aux  rois  qu'au- 
tant qu'Us  sont  soumis  à  Dieu,  et  tes  rois  ne 
sont  justes  qu'autant  qu'ils  reconnaissent  une 
autorité  suprême:  In  fidélité  des  sujets,  la 
justice  des  princes  dépendent  donc  au  culte 
que  les  uns  et  les  autres  rendent  à  la  religion* 
Daignez,  sire,  protéger  un  ouvrage  qui  lui  est 


consacré,  son  succès  intéresse  votre  puissance 
et  peut  assurer  notre  bonheur. 
Je  suis  avec  le  respect  le  plus  profond. 
Sire, 

De  Votre  Majesté, 
Le  très-humble  et  tris-obéissant 
serviteur  et  sujet, 

LE  COUTE  DE  BERNIS. 


A  NOTRE  SAINT-PÈRE  LE  PAPE. 


—  K888' 


Un  ouvrage  destiné  à  venger  la  religion  des 
outrages  des  impies  se  place  de  lui-même  dans 


tat,  après  avoir  joui  de  la  confiance  du  roi 

son  maître  et  son  bienfaiteur,  ainsi  que  de 

celle  de  Votre  Sainteté,  est  mort  laissant  après 

lui  la  réputation  d'un  grand  ministre,  d'un 

prélat  sans  reproche,  d'un  honnête  homme, 

d'un  homme  aimable  et  de  beaucoup  d'esprit  ; 

il  n'a  manqué  à  son  bonheur  que  Se  pouvoir 

offrir  lui-même  à  Votre  Béatitude  ce  poème 

çu'tt  chérissait  comme  saproduction  favorite, 

et  c'est  précisément  le  devoir  que  je  remplis 

aujourd'hui  en  le  mettant  à  vos  pieds.  Votre 

destinée,  Très-Saint  Père,  est  d'imprimer  le 

sceau  de  l'immortalité  à  toutes  vos  actions  et 

à  tout  ce  qui  vous  entoure  ;  ainsi  je  dois  espé- 


rer que  le  nom  du  cardinal  de  Bernis,  rappro- 
ché du  vôtre,  parviendra  glorieux  jusqu'à  la 
postérité  la  plus  reculée,  c'est  pourquoi  fat 
cru  ne  pouvoir  ériger  à  son  génie  et  à  sa  piété 
de  monument  plus  magnifique. 

Jouissant ,  comme  je  le  fais  depuis  tant 
d'années,  Très-Saint  Père,  au  bonheur  de  vous 
admirer  de  si  près,  je  m'acquitte  avec  empres- 
sement du  devoir  que  m'impose  le  soutenir  de 
l'amitié  oui  me  liait  au  cardinal  de  Bernis,  en 
renouvelant  aux  pieds  de  Votre  Personne  sa- 
crée l'hommage  des  sentiments  pleins  de  véné- 
ration de  mon  amour  filial  et  du  respect  sans 
borne  avec  lesquels  je  suis, 

De  Votre  Béatitude, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

Joseph -Nicolas  d'AZARA. 


ftbirtt&fetiunt  be  Vihittut  be  Jîarme. 


Lorsque  l'auteur  composa  ce  poëme,  il  n'é- 
tait encore  que  simple  comte  de  Bernis.    H 
fut  dans  la  suite  élevé  au  cardinalat  après 
avoir   été  revêtu  de  dignités  et  d'emplois 
éuiinents,  qui  l'empêchèrent  de  s'occuper 
des  ouvrages  de  sa  première  jeunesse;  mais  le 
poëme  de  la  Religion  vengée  s'alliant  parfai- 
tement avec  les  devoirs  de  son  état,  il  le  re- 
garda toute  sa  vie  comme  sa  production  fa- 
vorite. Dans  ses  loisirs  il  le  revoyait  avec 
plaisir  et  en  lisait  des  morceaux  à  ses  amis. 
La  mort  l'ayant  surpris  sans  avoir  eu  le  temps 
de  le  faire  imprimer,  j'ai  cru  de  mon  devoir. 
en  qualité  de  son  ami  et  de  son  héritier  fidu- 
ciaire, de  le  publier  pour  satisfaire  à  l'em- 
pressement d'un  grand  nombre  de  personnes 
qui  désirent  cet  ouvrage,  dont  quelques  fra- 
gcment  sont  connus  depuis  longtemps. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  personne,  ni  de  la 
naissance  de  l'auteur,  l'une  et  l'autre  sont 
assoz  connues  par  les  ministères  qu'il  a 
remplis  et  par  les  archives  des  généalogistes 
de  la  maison  du  roi  de  France,  des  chapitres 


de  Brioude  et  de  Lyon,  des  Etats  de  Lan- 
guedoc etde  relie  de  Malte.  L'histoire  de  la 
province  de  Languedoc  par  les  bénédictins 
de  Saint-Maur  a  prouvé  l'ancienneté  de  sa 
maison,  les  grandes  possessions  de  ces  an- 
cêtres et  leurs  illustres  alliances. 

L'auteur  de  ce  poëme  ne  méprisait  pas  les 
avantages  qu'on  ne  doit  qu'au  hasard  de  la 
naissance,  mais  il  estimait  bien  davantage 
les  qualités,  les  vertus  personnelles  et  les 
talents  rendus  utiles  à  la  religion  et  à  la 
patrie. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  en  1737  par  les 
conseils  et  sous  les  auspices  du  cardinal  de 
Polignac.  Le  père  de  Tournemine,  savant  jé- 
suite  et  homme  de  qualité,  voulait  que  leméme 
auteur  de  ce  poeme  traduisit  l'Anti-Lucrèce 
en  vers  français  :  le  cardinal  de  Polignac  fut 
d'un  avis  différent  ;  il  conseilla  au  comte  de 
Bernis  de  voler  de  ses  propres  ailes  et  de  ne 

Eas  se  borner  à  combattre  le  m  itérialisme  de 
ucrèce.  En  conséquence»  l'auteur  à  peine 
Agé  de  vingt-deux  ans,  dont  le  latent  pour  la 
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poésie  s'élait  marqué  de  bonne  heure,  com- 
posa le  premier  chant  de  la  Religion  vengée, 
celui  du  Déisme,  celui  des  Atomes,  et  le  chant 
du  Spinosisme,  tels  à  peu  près  qu'Us  exis- 
tent aujourd'hui.  Les  gens  de  lettres  de  ce 
temps-là  et  un  grand  nombre  de  personnes 
de  goût  assistèrent  aux  lectures  qui  se  firent 
de  cet  ouvrage  chez  le  cardinal  de  Polignac: 
il  fut  écrit  avec  une  si  grande  rapidité  qu'il 
ne  serait  pas  étonnant  que  la  correction  y 
manquât  quelquefois. 

On  encouragea  le  jeune  auteur,  on  l'exhorta 
à  étendre  sou  plan  en  réfutant  les  diffé- 
rents systèmes  d'irréligion:  il  promit  de  le 
faire,  et  remplit  sa  promesse  en  1739  et  1740 
dans  le  séjour  qu'il  Gt  en  Auvergne  et  en 
Languedoc  ;  il  ajouta  six  chants  aux  quatre 
premiers  et  au  moyen  d'une  fable  générale, 
il  lia  toute  les  parties  de  ce  poëme.  On  pou- 
vait bien  dire  alors  que  c'était  le  premier 
ouvrage  français  dans  lequel  on  eût  hasardé 
de  rendre  en  vers  des  idées  métaphysiques. 
Le  cercle  borné  de  la  poésie  française  s'est 
très-é tendu  depuis. 

La  trop  grande  facilité  de  l'auteur  de  ce 
poëme  pour  composer  et  sa  paresse  pour  cor- 
riger ont  beaucoup  nui,  en  général,  à  la 
perfection  des  ouvrages  de  sa  jeunesse. 

En  1742  le  comte  de  Bernis  voulut  donner 
son  poëme  au  public.  Le  manuscrit  était  déjà 
entre  les  mains  de  l'imprimeur ,  lorsque 
M.  Racine  Gt  paraître  son  poëme  de  la  Reli- 
gion, ouvrage  estimable  et  très-estimé  ;  l'au- 
teur, par  modestie,  supprima  le  sien.  L'aver- 
sion marquée  que  l'ancien  évéquede  Mire- 
poix  (chargé  pour  lors  de  la  feuille  des  béné- 
fices) lui  montra  contre  toutes  les  productions 
poétiques,  l'empêcha  de  mettre  la  dernière 
main  à  celle-ci.  Cependant  en  1743  il  inséra 
quelques  morceaux  du  poëme  de  la  Religion 
vengée  dans  le  recueil  de  poésies  diverses 
qu'il  fit  imprimer  chez  Coignard  et  Desaint  : 
on  trouvera  ces  différents  morceaux  rétablis 
ici  dans  leur  ancienne  place. 

11  est  à  remarquer  que  dans  une  note  du 
discours  préliminaire,  qui  est  à  la  léte  de  ce 
recueil  de  poésies  diverses,  le  comte  de  Bernis 
désavoue  formellement  tout  ce  que  l'igno- 
rance, l'avidité  des  libraires,  ou  l'envie  de 
nuire  avaient  déjà  fait  paraître  sous  son  nom, 
soit  en  prose,  soit  en  vers:  on  n'a  pas  cessé, 
depuis  ce  désaveu,  de  répandre  de  nouvelles 
éditions  de  ces  recueils  informes,  sans  même 
retrancher  la  réclamation  faite  en  1743,  ni 
plusieurs  pièces  qui  appartiennent  à  des  écri- 
vains connus. 

Le  comte  de  Bernis  admis  en  1744  à  l'Aca- 
démie française,  lut  dans  différentes  séances 
publiques  six  chants  de  son  poëme,  qui  reçu- 
rent de  grands  applaudissements  et  dont  les 
fragments  furent  imprimés  dans  les  mercu- 
res  de  ce  temps-là  et  dans  quelques  recueils 
postérieurs. 

L'usage  de  la  fable  (peut-être  trop  fréquent 
dans  certains  poêles  français  et  peut-être 
trop  méprisé  depuis)  est  employé  avec  assez 
de  sagesse  et  de  sobriété  dans  ce  poëme.  On 
sait  bien  qn'Eole  signifie  le  ventetThémis  la 
justice  ;  on  ne  doit  pas  pour  cela  accuser 


l'aateur  de  mêler  le  sacré  et  le  profane;  les 
mots  sonores  et  qui  présentent  des  idées  no- 
bles et  précises  sont  bons  à  conserver.  Le 
comte  de  Bénis  a  toujours  eu  soio  de  ne  par- 
ler des  dieux  que  lorsqu'il  s'agit  des  différentes 
religions  et  d'écrire  toujours  Dieu  au  singu- 
lier, lorsqu'il  estquestion  de  la  véritable. 

Toutes  les  pièces  de  poésie  du  comte  de 
Bernis  qui  sont  écrites  dans  le  coût  d'Horace 
et  d'Ànacréon  appartiennent  a  sa  première 
jeunesse:  si  elles  sont  un  jour  imprimées 
telles  qu'il  les  a  faites,  on  en  trouvera  les  da- 
tes exactement  marquées  :  la  méchanceté  a 
tenté  souvent  de  confondre  et  de  rapprocher 
les  époques,  mais  tous  les  gens  de  goût  de  la 
capitale  étaient  les  confidents  et  les  juges  de 
ces  ouvrages  fugitifs  que  l'occasion  et  le  dé- 
sir de  plaire  à  quelques  amis  avaient  inspirés 
à  l'auteur,  aussi  cette  méchanceté  (quoique 
souvent  répétée)  n'a  pas  réussi.  On  connaît 
les  mœurs  et  les  principes  du  comte  de  B.r- 
nis  (1).  Il  a  toujours  pensé  qu'un  écrivain 
honnête  homme  et  chrétien  devrait  effacer 
avec  ses  larmes  les  ouvrages  qui  ne  sont  pas 
propres  à  inspirer  la  vertu  :  il  a  vu  avec  indif- 
férence la  multiplication  des  recueils  de  poé- 
sies qu'on  lui  a  faussement  attribuées  ;  cette 
indifférence  vraiment  philosophique,  doit  lui 
faire  autant  d'honneur,  au  jugement  du 
public  équitable,  que  les  louanges  sincères 
qu'il  donne  dans  le  poëme  de  la  Religion  cm- 

?\ée  au  cardinal  de  Fleury,  dont  personnet- 
cment  il  ri  avait  pa§  à  se  louer. 

L'intention  de  l'auteur  fut  toujours  que  si 
ce  poëme  était  jamais  livré  au  public,  on 
l'imprimât  séparément  de  ses  autres  ou- 
vrages. 

Les  emplois  importants  qu'il  a  remplis,  les 
fonctions  multipliées  dont  il  a  été  chargé,  lui 
ont  fait  perdre  de  vue  et  négliger  les  pre- 
miers amusements  de  sa  jeunesse.  Une  épi* 
tre  à  M.  de  Fontenelle,  Ine  en  sa  présence  à 
l'Académie  française,  fut  le  dernier  hommage 
que  le  comte  de  Bernis,  en  1749,  rendit  à  la 
poésie. 

J'ai  cru  ne  pas  déplaire  au  public  de  loi 
donner  un  poëme  annoncé  depuis  tant  d*at- 
nées.  Le  siècle  présent  ne  s'intéresse  guère 
à  un  ouvrage  de  cette  nature,  mais  ceux  qui 
aiment  la  poésie  et  la  vertu  n'en  seront  peut- 
être  pas  mécontents. 

Le  manuscrit  que  je  livre  à  l'impression 
présente  en  plusieurs  endroits  des  corrections 
faites  de  la  propre  main  de  l'auteur,  qui  me 
chargea  de  le  remettre  à  ses  neveux,  mai» 
ceux-ci  me  l'ont  abandonné  pour  le  taire 
publier. 

J'ai  tiré  les  anecdotes  rapportées  da  is  crt 
avertissement  des  mémoires  lrè$-intéres*aoU 
écrits  par  le  cardinal  de  Bernis  lui-même;  il* 
sont  entre  mes  mains  et  pourront  un  jonr  de- 
venir publics. 

On  n'a  rien  chance  à  la  dédicace  faite  p*r 
l'auteur  au  roi  Louis  XV,  mais  on  a  cro  dé- 


fi) Le  comte  de  Bernis  jinqii'1  fige  de  gainai* 


muer. 
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voir  faire  hommage  au  pape  régnant  d  un 
ouvrage  consacré  a  la  défense  de  la  religion. 
Sa  Sainteté  a  voulu  le  faire  revoir  par  le 
cardinal  Gerdil  si  connu  par  sa  piété,  par  ses 


LA  RELIGION  VENGÉE. 

lumières  et  par  les  ouvrages  immortels  qu'il 
a  publiés  en  faveur  de  la  religion.  Les  ob- 
servations de  cet  illustre  censeur  se  trouve- 
ront à  la  fin  de  ce  poëme. 


LA  RELIGION  VENGEE 
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àhgument  :  l  Orgueil  et  laVoluptt !  auteur* 
àe  l'irréligion.  Naissance  de  l'Orgueil  à  l  tns- 
tantde  lacréation.  Son  caractère.  Il  séduit  tes 
anqes.  Il  est  précipité  avec  eux.  Discours  de 
l  Orgueil  aux  démons.  Il  les  arme  ^e»ec°nde 
fois  contre  Dieu.  Il  quitte  le  séjour  de  l  enfer 
après  la  création  de  lliomme  ;tl  le  corompt,  U 
introduit  successivement  sur  la  terre  les  dtff«- 
rentes  erreurs  combattues  dans  ce  poëme. 

De  resprit  de  Dieu  même  immortelle  clarté, 
Je  l'invoque  aujourd'hui,  puissante  vérilé  ; 
Toi  qui,  du  haut  des  deux  icî-bas  descendue, 
Toujours  victorieuse  et  toujours  combattue, 
Loin  du  peuple  et  des  grands  aimes  à  te  cacher, 
Pour  te  montrer  sans  voile  à  qui  veut  te  chercher  : 
Viens  remplir  mon  esprit  de  ta  splendeur  divine, 
Viens  des  erreurs  du  monde  éclairer  l'origine  ; 
Dis-moi  comment  l'Orgueil  pénétra  daus  les  deux, 
Arma  l'ange  rebelle  et  l'homme  audadeux, 
Comment  la  Volupté,  sa  sœur  et  sa  complice, 
De  la  religion  ébranla  l'édifice  ; 
De  ces  monstres  ligués  peins  touies  les  fureurs  ; 
Fais  voir  dans  leur  accord  la  source  des  erreurs  ; 
Et  du  monde  ébloui  par  leurs  fausses  maximes, 
Viens  chasser  à  la  fois  les  doutes  et  les  crimes  : 
Quft  mes  premiers  travaux  s'élèvent  jusqu'à  toi  ! 
Ecoute  :  mes  projets  sont  dignes  d'un  grand  roi, 
Dignes  du  Dieu  puissant  dont  les  lois  souveraines 
Do  la  France  en  tes  mains  firent  tomber  les  rênes  ; 
J'entreprends  de  venger  les  droits  de  l'Immortel  ; 
lx>nis  c'est  te  servir,  ton  trône  est  sur  l'autel  (1)  ; 
I,e  pouvoir  légitime  émane  de  Dieu  même  : 
Si  le  maître  des  rois,  le  Créateur  suprême, 
l'erd  l'empire  absolu  qu'il  a  sur  nos  esprits, 

(  I  )  L'auteur  explique  nettement  sa  pensée  dans  son  ept- 
Cre  dédîcaloire  au  roi  :  c  Lés  peuples  ne  sont  soumis  aux 
rois  ,  qu'autant  qu'ils  sont  soumis  a  Dieu...  La  fidélité  des 
sujets  ,  la  justice  des  princes  dépendent  donc  du  culte  que 
les  uns  et  les  autres  rendent  à  la  religion.  »  Loin  donc 
qu'on  puisse  imputer  a  l'auteur  d'avoir  voulu  placer  ou 
élever  le  troue  au-dessus  de  l'autel ,  qu'au  contraire  il 
présente  l'autel  comme  le  soutien,  le  plus  ferme  appui  du 


«  Les  rois  n'ont  plus  de  trône  ou  Dieu  n'a  plus  de  temple, 

•  •••••••• 

*  Qae  la  religion,  qui  soutient  ta  couronne, 

«  Reçoive  de  ton  bras  l'appui  qu'elle  le  donne  !  » 


Si  sa  loi  pure  et  sainte  est  en  butte  au  mépris 

Et  si  l'impunité  consacre  un  tel  exemple, 

Les  rois  n'ont  plus  de  trône  oh  Dieu  n'a  plus  de  temple. 

L'autorité  succombe,  et  l'homme  impérieux 

Ne  reconnaît  les  rois  que  lorsqu'il  craint  les  dicul: 

Que  la  religion  qui  soutient  la  couronne, 

Reçoive  de  ton  bras  l'appui  qu'elle  te  donne  ; 

Elle  abhorre  le  sang  que  lu  crains  de  verser  : 

Mais  proscris,  mais  flétris  qui  l'ose  renverser, 

Plus  son  empire  heureux  s'étendra  sur  la  France, 

Plus  tu  verras  fleurir  ta  gloire  et  ta  puissance  : 

Arme-toi  pour  sa  cause  et  que  l'autorité 

De  cent  chaînes  d'airain  charge  l'impiété. 

Tels  que  la  fable  a  peint  les  enfants  de  la  terre 
Sur  les  monts  entassés  affronter  le  tonnerre, 
Tels  qu'on  vil  les  Titans,  que  l'orgueil  déchaîna,    # 
Lancer  contre  le  ciel  les  rochers  de  l'Etna, 
Tels  on  voit  aujourd'hui  de  nouveaux  Salmonées, 
D'insolents  Gérions,  de  fougeux  Capanées, 
Qui,  la  lorche  à  la  main,  embraseraient  les  cieux  ; 
Monteraient  hardiment  sur  le  trône  des  dieux, 
D'où  tournant  leurs  regards  vers  le  globe  où  nous  som- 

[mes. 

Hommes  exigeraient  les  hommages  des  hommes  ; 
Malheureux  !  dont  l'esprit,  rebelle  et  resserré, 
S'indigne  du  bandeau  dont  il  est  enlouré  : 
L'Orgueil,  qui  les  Tonna  semblables  h  lui-même, 
Leur  dit:  •  Feulez  :mx  pieds  l'autel,  le  diadème, 
t  Le  glaive  et  la  balance  et  le  sceptre  des  rois, 
c  Vos  lalenls  sont  vos  dieux,  vos  penchants  sont  vos 

[lois, 

t  Oui,  l'homme  est  né  monarque,  il  est  roi  de  son  être, 
t  El,  s'il  est  courageux,  il  n'a  jamais  de  maître  : 
i  Secouez  donc  un  joug  que  depuis  six  mille  ans 
«  Traînent  avec  frayeur  des  mortels  indolents, 
t  Qui,  sur  leurs  préjugés  négligent  la  victoire, 
t  Tremblent  de  rejeter  ce  qu'ils  ont  peine  a  croire  t  » 

C'est  ainsi  que  l'erreur  égare  les  mortels , 
Qu'elle  ébranle  le  trône  et  sape  les  autels, 
Il  est  temps  d'enchaîner  celte  hydre  révoltée, 
D'étouffer  les  clameurs  de  sa  bouche  infectée. 
D'éclairer  de  ses  pas  les  détours  tortueux, 
El  de  faire  tomber  son  masque  fastueux. 

0  toi  l  qui,  par  des  nœuds  que  la  raison  resserre, 
Unis  l'ame  à  sa  source  et  le  ciel  à  la  terre, 
Qui  du  devoir  en  nous  fois  éclater  la  voix 
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Soumets  le  peuple  eu  prince  cl  le  monarque  aux  lois: 
0  loi  !  religion  terrible  et  nécessaire, 
J'implore  ton  secours  !  que  ton  flambeau  m'éclaire  ! 
Descends  et  soutiens-moi  !  Je  porte  dans  mes  mains 
La  gloire  de  Dieu  même  et  le  sort  des  humains  ; 
De  ton  sein  enflammé  fais  couler  dans  ma  veine 
Celle  active  chaleur  par  qui  la  grâce  entraîne  (1); 
Sauve-moi  des  erreurs  que  je  vais  découvrir  1 
Tu  m'enlend*,  Dieu  m'appelle,  et  les  cieux  vont 

[s'ouvrir. 
Avant  le  lcmps(2)le  monde  et  le  jour  qui  l'éclairé, 
Dieu  régnait  en  lui-même  unique  et  solitaire, 
Nourri  des  purs  rayons  de  sa  divinité, 
Planant  sur  l'océan  de  son  immensité, 
Il  jouissait  en  paix  de  sa  propre  existence 
El  n'avait  pas  encore  exercé  sa  puissance, 
Il  la  manifesta  tout  entière  en  créant, 
Son  souffle  en  un  clin-d'œil  féconda  le  néant. 
La  lumière  brilla,  le  sublime  empirée 
Se  peupla  de  témoins  de  sa  gloire  sacréo, 
Esprils  purs,  immortels,  nés  libres,  mais  hélas  ! 
Quoique  comblés  de  dons,  capables  d'être  ingrats  : 
L'ange  de  l'Eternel  fut  le  premier  ouvrage, 
El,  né  pour  louer  Dieu,  le  ciel  fut  son  partage. 
La  lerre  prit  naissance  et  l'homme  vit  le  jour 
Aussi  libre  que  Fange  et  crée  pour  l'amour. 

Mais  avant  que  de  Dieu  la  sagesse  profonde 
N'eûi  tiré  de  son  sein  les  éléments  du  monde, 
La  sembre  éternité,  sans  terme  dans  son  cours, 
Enveloppait  le  temps  qui  mesure  uosjojirs; 
*L'horloge  était  muette,  et  l'ombre  mensongère 
Ne  traçait  pas  le  vol  de  l'heure  passagère  ; 
L'instant  où  Dieu  créa  fut  le  premier  instant , 
Et  le  temps  prit  naissance  où  finit  le  néant. 

0  profondeur  divine  l  0  grandeur  infinie  1 
Abîme  impénétrable  où  se  perd  le  génie  ! 
Quel  esprit  du  grand  Etre  atteindra  la  hauteur 
On  ne  la  voit  briller  qu'au  sein  du  Créateur  ; 
Sans  la  création,  la  nuit  la  plus  obscure 
Enveloppe  le  monde  et  voile  la  nature. 

Dieu  créa  l'ange  et  l'homme  innocents  et  p  irfails, 
Pour  partager  entre  eux  *a  gloire  et  ses  bienfaits. 
Les  habitants  du  ciel,  substances  immortelles , 
Kurent  pour  compagnon  l'homme  immortel,  comme 

félins* 
Mais  l'orgueil  perdit  l'ange,  et  l'ange  révolté 
Nous  enleva  le  don  de  l'immortalité  ! 
Telle  fut,  6  mortels  !  notre  noble  origine, 

(I)  L'auteur  n'a  pas  prétendu  par  cette  expression  at- 
tribuer h  la  grâce  une  sorte  de  contrainte  sur  la  volonté  : 
il  n'a  voulu  que  désigner  fortement  la  puissante  action  de 
eette  grâce  qu'on  non  mie  efficace ,  qui  a  toujours  son  plein 
eflet,  sans  jamais  nuire  a  l'indifférence  de  la  liberté. 

(i)  A  la  nage  manuscrite ,  l'auteur  renvoie  par  un  trait 
a  une  feuille  détachée ,  ou  II  a  écrit  de  sa  main  44  vers. 
qui  ont  été  copiés  sur  l'original  : 

Le  premier, 

«  Avant  le  lemj*,  le  monde  et  le  jour  qui  réclaire. 

Le  dernier, 

•  L<*  misères  de  l'homme  et  la  grandeur  de  Dieu. 

Après  quoi  il  ludique  te  vers  qui  soit  dans  le  manuscrit: 
%  LVrgueii,  qui  sur  la  terre,  etc.  Pag  8,  v.  fi. 
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Telle  fut  notre  chute  et  l'affreuse  ruine 
Qu'entraîna  le  progrès  de  la  première  erreur  : 
De  ce  (ameux  revers  je  vais  peindre  l'horreur. 

Roi-pasteur,  roi -prophète  et  cbamre  si  sublime! 
Viens  ru'embraser  du  feu  dont  ta  harpe  s'anime 
Quand  tes  puissants  accords  annoncent  en  tout  lia 
Les  misères  de  l'homme  et  la  grandeur  de  Dieu. 

L'Orgueil  qui  sur  la  terre  a  rendu  si  puissante 
L'erreur  toujours  détruite  et  toujours  renaissante, 
Ce  funeste  inventeur  des  dogmes  dangereux 
Qui,  flattant  nos  désirs,  nous  rendent  malheureux 
N'était  point  lorsque  Dieu,  subsistant  par  lui-néne, 
Nageait  dans  les  trésors  de  sa  grandeur  suprême  (I); 
La  puissance,  pour  lui  sans  borne  et  sans  éeueil, 
Le  sauve  également  de  faiblesse  et  d'orgueil; 
Qui  n'a  point  commencé  ne  peut  se  méconnaître 
L'orgueil  avant  le  monde  était  encore  à  naître. 
Mais  quand  au  sein  fécond  de  son  éternité, 
Dieu  créa  l'univers,  vaste,  mais  limité, 
L'erreur  audacieuse  annonça  la  faiblesse, 
El  l'Orgueil  s'échappa  du  sein  de  (a  bassesse. 

Ce  ûer  Orgueil  î peine  avait  les  yeux  ouverts  (!) 
Qu'il  frémit  de  trouver  tin  maître  à  l'univers, 
Un  maître  intelligent,  dont  l'œil  infatigable 
L'éclairé,  le  poursuit,  le  pénètre  et  l'accable; 
Jaloux  de  la  puissance,  il  voudrait  la  trahir, 
Et,  né  pour  être  esclave,  il  ne  peut  obéir  : 
Qui  croirait  que  rempli  d'une  bille  espérance, 
Vers  le  sommet  des  cieux  il  perce  en  assurance, 
Et  qu'élevant  son  vol  jusqu'au  trône  sacré, 
U  brave  les  carreaux  dont  il  est  entouré. 
Qu'il  soulève  de  Dieu  les  vivantes  images. 
Et  déchire  l'auteur  en  perdant  ses  ouvrages. 

Assis  dans  son  palais  sur  le  trône  des  airs, 
Dieu  tranquille  et  serein  contemplait  l'univers 
Il  soumettait  les  cieux  à  ses  lois  souveraines 
Et  du  inonde  naissant  sa  main  guidait  les  rés»; 
Une  foule  d'esprits,  ministres  de  ses  lois, 
L'adoraient  en  silence  et  tremblaient  à  sa  vois  ; 
Brûlants  de  son  amour  et  brillaulsde  sa  gloire, 
Comment  de  ses  bienfaits  perdraient-ils  la  néa**! 
Accablés  sous  le  poids  de  sa  divinité 
Ils  craignent  que  l'éclat  de  tant  de  majesté. 
Pénétrant  a  la  fois  leur  ame  tout  entière. 
Ne  les  anéantisse  à  force  de  lumière: 
liais  l'Orgueil  lentement  leur  verse  son  pais** 
Et  d'un  philtre  insensible  enivrant  leur  raison, 
11  traite  cet  esprit  si  simple  et  ai  sublime. 
De  tyran  que  la  force  a  rendu  légitime, 

(1)  Je  n'ose  dire  si  l'expression  :  nageait  da*tfe*£ 
sors,  présente  une  image  |»arlaitemcnt  assonie  à  a  ■** 
Idée  que  l'auteur  avait  en  vue.  C'est  le  seul  eudruii*» 
toute  retendue  de  ce  beau  |>oéme  qui  m'ait  para  p*1* 
me  permettre  d'élever  un  wjvil  doute. 

(2)  Dans  la  descri|4ion  de  U  chute  des  anges  va** 
déploie  toutes  les  richesses  de  la  poésie  pour  p'j**' !; 
caractère  de  l'orgueil ,  qui  entraîna  dans  la  réwb**' 
esprits  célestes.  Les  images  sous  lesquelles  il  p*'*' 
l'origine ,  le  progrès ,  les  suites  de  cette  fontste  «**• 
doivent  être  considérées  comme  entant  cfemblèaes.** 
l'objet  est  d'en  relever  toute  rénormhé  et  f™***". 
plus  fortement  le  sentiment  d'horreur  qu'elle**  ■v* 
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Que  te  bâtard  servit,  que  l'audace  fit  roi, 
Et  dont  l'empire  Injuste  est  fondé  sur  l'effroi  ; 
Cet  empire  est  le  leur  s'ils  osent  y  prétendre» 
El  Dieu  même,  à  son  gré,  ne  peut  plus  le  défendre. 

L'ange  alors  fers  le  trône  élève  ses  regards  : 
Hais  le  palais  des  cieui  s'ouvre  de  toutes  parts 
De  l'Olympe  ébranlé  la  voûte  tombe  en  poudre  ; 
Dieu  pour  l'anéantir  n'y  lança  point  la  foudre* 
Sa  voix  n'éclata  point  ;  son  œil,  toujours  serein. 
Fondit  d'un  seul  regard  et  le  marbre  et  l'airain  ; 
Tranquille,  aux  éléments  il  déclara  la  guerre, 
Dans  le  sein  de  la  paix  il  fit  trembler  la  terre: 
Comment  donc  sans  sortir  d'un  si  profond  repos. 
Dieu  peut-il  rappeler  l'image  du  chaos 
Et  des  débris  des  cieux  remplir  la  terre  et  l'onde  t 
Il  voulut  :  c'est  asseï  pour  détruire  le  monde. 
D  fallut  que  l'Orgueil  fût  soumis  à  sa  voix, 
[}u*il  reconnût  on  culte  et  respectât  des  lois  : 
De  l'Olympe  aussitôt  les  voûtes  enflammées 
S'exhalèrent  en  l'air  en  épaisses  fumées, 
Et  les  anges  frappés  d'un  bras  victorieux 
Roulèrent  dans  l'abîme  et  perdirent  les  cieux. 

Séjour  où  les  remords  n'effacent  point  l'offense  ; 
)e  le  désespoir  même  irrite  la  vengeance, 
)ù  toutes  les  douleurs  habitent  un  seul  lieu, 
)è  Dieu  par  les  tourments  fait  sentir  qu'il  est  Dieu, 
împire  de  la  mort,  delà  rage  et  des  crimes, 
Soyez  content  du  nombre  et  du  choix  des  victimes  : 
testasses  d'asservir  les  anges  criminels, 
te  briguez  pas  l'honneur  d'égarer  les  mortels  I 
Exilé  pour  jamais  dans  l'empire  des  ombres, 
/Orgueil  erra  longtemps  sur  les  rivages  sombres  ; 
2i  contemplant  de  loin  les  anges  dans  les  fers, 
rétonna  d'avoir  pu  leur  ouvrir  les  enfers- 
Tel  qu'Ajax  triomphant,  sur  les  tours  de  Pergame, 
Vivait  d'un  ooil  serein  les  progrès  de  la  flamme, 
finirait  la  hauteur  des  palais  embrasés , 
•es  immenses  débris  des  temples  écrasés, 
lt,  promenant  partout  sa  tranquille  furie, 
[esuraji  lentement  cet  horrible  incendie; 
el  l'Orgueil,  appuyé  sur  son  sceptre  fatal, 
omptaii  les  noirs  détours  de  l'empire  infernal 
t  découvrait  au  loin  les  célestes  puissances 
rrantes  sur  les  flots  d'une  mer  de  souffrances  : 
ontent  de  son  ouvrage,  il  élève  la  voix  : 
ous  les  antres  du  Styx  répondent  à  la  fois, 
bs  milices  du  ciel,  dans  les  ondes  noyées, 
hrenl  eu  frémissant  leurs  tètes  foudroyées, 
t,  se  traînant  sans  ordre  autour  d'un  large  écueil, 
éprennent  leur  audace  en  revoyant  l'Orgueil  : 
La  ▼engeance,  dit-il,  rend  l'enfer  habitable, 
Qui  la  sent,  qui  s'en  sert,  n'est  jamais  misérable  : 
Ainsi  que  la  vertu,  le  crime  a  ses  douceurs, 
Il  est  de  vrais  plaisirs  attachés  aux  fureurs  ; 
Cest  Dieu  qui  sous  vos  pas  creusa  les  noirs  abîmes, 
(Test  lui  qui  vous  apprend  à  chercher  des  victimes, 
Le  soufre  qui  tous  brûle  est  un  encens  pour  lui. 
Oses  bien  des  leçons  qu'il  vous  donne  aujourd'hui  : 
Fil  vous  a  défendu  d'égaler  sa  puissance, 


Essayez  s'il  permet  d'imiter  sa  vengeance? 
Ne  découvrez-vous  pas,  malgré  l'obscure  nuit* 
Cette  aurore  brillante  et  l'astre  qui  la  suit. 
Cette  terre  avec  art  dans  les  airs  suspendue , 
Cette  mer  dont  vos  yeux  admirent  l'étendue  ? 
Ouvrage  incomparable  où  l'homme  établi  rot. 
Moins  éclairé  que  vous,  soumet  tout  à  sa  loi, 
Cet  homme  qu'aujourd'hui  le  Créateur  contemple, 
Dont  le  cœur  vertueux  de  Dieu  même  est  le  temple. 
Cet  homme  (car  déjà  j'en  crois  à  ma  fureur  ) 
Séduit  par  nos  conseils,  tombera  dans  l'erreur» 
C'est  lui  que  j'ai  choisi  pour  venger  notre  injure  ; 
Enfant  chéri  de  Dieu,  s'il  lui  devient  parjure, 
Si  son  coeur  innocent  est  un  jour  criminel, 
Des  plus  sensibles  coups  nous  frappons  l'Eternel  : 
Peut-être  que  le  Fils,  victime  volontaire. 
Eteindra  dans  son  sang  la  vengeance  du  Père; 
De  nos  forfaits  peut-être  il  portera  le  poids  ; 
C'est  nous,  anges,  c'est  nous  qui  dresserons  sa 

[croix  (1): 
Cessez  donc  de  gémir  a  l'aspect  de  vos  chaînes, 
Vos  maux  n'égalent  point  la  moindre  de  ses  peines  : 
En  lui  tout  est  immense,  eu  vous  tout  est  fini. 
S'il  n'a  pu  de  l'Olympe  être  encore  banni. 
Que  sur  la  terre  au  moins  sa  vengeance  stérile 
Des  vices  des  remords  soit  le  frein  inutile  ; 
Qu'au  mépris  de  ses  lois  les  profanes  humains 
Consacrent  des  autels  aux  œuvres  de  leurs  mains  ! 
Que  ses  plus  saintes  lois  soient  toujours  contestées  f 
Que  de  mon  sein  fécond  renaissent  les  athées. 
Le  Doute,  conducteur  de  l'irréligion, 
L'Hérésie  au  front  double  et  la  Corruption, 
Le  Savoir  orgueilleux ,  l'Erreur  opiniâtre 
Et  rignorance  enfin  d'elle-même  idolâtre  : 
Monstres  que  j'ai  nourris  d'arrogance  et  de  fiel. 
Monstres  qlift  j'ai  sauvés  de  la  foudre  du  ciel, 
Pour  rendre  à  l'ennemi,  dont  le  bras  nous  accable. 
Les  tourments  éternels  qu'il  prépare  au  coupable. 
Mais  il  faut  seconder  ma  haine  et  mes  projets  , 
Il  faut  oser  enfin  n'être  plus  ses  sujets  : 
L'oser  c'est  réussir,  le  succès  suit  l'audace.  ■ 


H  dit  :  dans  tous  les  cœtirs  le  repentir  s'efface. 
Le  crime  se  réveille  et  la  honte  s'endort  : 
Tous  quittent  à  l'instant  l'empire  delà  mort. 


cours 


(I)  An  sujet  de  ce  vers  que  l'auteur  insère  dans  le  dlt~ 
urs  qu'il  ait  tenir  h  l'ange  rebelle , 

t  Cest  nous,  anges,  c'est  nous  qui  dresserons  sa  croix  :  » 

Il  a  écrit  de  sa  main  la  note  suivante  :  ■  Le  mystère  de  l'In- 
carnation ne  fut  point  connu  des  anges  rebelles  :  mais  dans 
un  poème  on  peut  supposer  qu'ils  ont  pu  en  avoir  le  soup- 
çon. » 

Cette  note  fournit  une  preuve  de  la  scrupuleuse  atten- 
tion de  l'auteur  a  ne  ras  vouloir  s'écarter  des  termes  de 
la  plus  rigoureuse  précision  en  fait  de  doctrine.  Pour  don- 
ner une  légère  idée  de  l'état  de  cette  question ,  il  suffit 
d* indiquer  que ,  sans  supposer  que  les  anges ,  dans  leur 
premier  état ,  aient  connu  le  mystère  de  la  Croix ,  il  est 
des  célèbres  théologiens ,  qui .  d\i|»rès  saiut  Augustin  et 
saint  Thomas,  ne  font  pas  difficulté  d'admettre  qu'ils  ont 
eu  ,  du  moins  en  général  et  a  certains  égards ,  quelque 
connaissance  du  mystère  de  nnearuatiooi 


m3  DEMONSTRATION  ÊYANGÊUQUE.  BERN1S.  UM 

El,  suivis  dans  les  airs  par  le  bruil  du  tonnerre,  Comme  un  noir  tourbillon  s'élancent  sur  la  lent. 


L'IDOLATRIE. 


-»^<3(S&6>€*- 


Arguubnt  :  Paradis  terrestre.  L'Orgueil, 
inducteur  des  anges,  séduit  le  premier  homme. 
Meurtre  d'Abel.  Portrait  ^  l  Orgueil  dansje 

le  T  homme, 

niversel.  L 

polythéisn 
théisme. 

Jardins  où  le  plaisir,  varié  sans  efforts , 
Naissait  sans  amertume  et  régnait  sans  remords; 
Où  la  félicité  toujours  pure  et  nouvelle, 
Unie  à  là  vertu,  s'augmentait  avec  elle; 
Où  toutétait  commun,  rien  n'ëtaii  étranger  ; 
Les  champs  sans  laboureur,  les  troupeaux  sans  berger, 
Les  vignes  sans  appui,  la  terre  sans  culiure  (i) 
Puisaient  tous  leurs  trésors  au  sein  de  la  nature  ; 
Eden,  ô  paradis,  ô  fortuné  séjour 
Où  Phorame  et  sa  compagne,  enivrés  tour  à  tour 
Du  plaisir  de  se  voir,  du  bonheur  de  s'entendre, 
Trouvaient  la  volupté  sans  la  craindre  ou  l'atten- 
dre, (2) 
Frères,  amants,  époux,  amis  et  tous  deux  rois, 
La  même  volonté  déterminait  leur  choix  ; 
Deux  cœurs  formaient  un  cœur,  l'àme  unie  avec  l'âme 
Echangeait  ses  désirs  et  partageait  sa  flamme  ; 
Sans  trouble,  saus  tiédeur,  tous  deux,  la  nuit,  le  jour, 
Donnaient  dans  rinnocence,  ou  veillaient  dans  l'amour, 
Dieu,  répandant  sur  eux  sa  lumière  incréée, 
Couvrait  leur  nudité  de  sa  gloire  sacrée, 
Et  pour  eux  le  soleil,  naissant  du  sein  des  fleurs, 
Leur  ramenait  des  jours  aussi  purs  que  leurs  cœurs. 

Dcaux  lieux  1  quand  vous  cachiez  la  paisible  inno- 
cence 
Vos  champs  brillaient  au  loin  des  dons  de  l'abondance. 
Mais  1  Orgueil  s'est  glissé  sous  vos  feuillages  verts  ; 
Renoncez  au  printemps  et  cédez  aux  hivers  ; 
Son  souffle  empoisonné  perdit  l'ange  rebelle, 
La  voix  de  ce  serpent  corrompt  l'homme  infidèle, 
Par  ses  lâches  conseils  Adam,  trop   prévenu, 
Désira  trop  connaître  ;  il  s'est  trop  méconnu  (3)  ; 


(l)  Dans  la  description  du  jardin  <TEden,  v.  6  et  7,  l'au- 
teur n'a  eu  eu  vue  que  de  bannir  de  cet  heureux  séjour  le 
iiéuible  travail  d'une  fatigante  culture  :  il  savait  qu'Adam 
nu  placé  dans  le  paradis  terrestre ,  ut  operaretur  et  custo- 
direi  UUun.  Genès.  il,  v.  15. 

(3)  Ce  mot  ne  signitle  ici  que  cette  douce  affection  de 
famé  qui  accompagne  l'innocence. 

(S)  Adam  ne  fut  pas,  a  jcoprement  parler ,  séduit  par 
les  conseils  du  serpent  qui  ne  lui  parla  pas.  Et  Adam,  non 
«*f  seductus  :mdier  autem  sedneta  in  prœvaricatione  fini. 
I  Ttmolli. ,  II,  v.  14.  Qn  peut  dire  néanmoins  que  la  pré- 
%arication  cTAdam  fut  une  suite  de  la  séduction  de  la 
femme ,  en  taut  que  par  une  coupable  complaisance  il  s'y 
laissa  entraîner ,  dum  aUeno  cedH  errori ,  comme  dit  saiut 
àiitfustin,  de  Civil.  DH,  I.  Xiv,  c.  III. 


Dans  la  prison  du  corps  son  âme  renfermée 
Cherchait  plus  de  lumière,  elle  eut  plus  de  fumée;      \ 
Un  brouillard  étemel  obscurcit  sa  raison. 
Et  le  besoin  honteux  assiégea  sa  maison  : 
Tout  change  en  un  instant ,  la  terre  consternée 
Redemande  les  fruits  qui  l'avaient  couronnée. 
Confuse,  elle  s'abaisse  et  s'éloigne  des  cieui, 
L'Innocence  s'enfuit  en  détournant  les  yeux  : 
Le  premier  crime,  hélas  I  ouvrit  la  porte  aux  criotrs, 
L'abîme,  en  se  formant,  creusa  d'autres  animes. 
Fuis  ton  frère  orgueilleux,  Abel,  6  juste  ÀbH  ! 
Toi  qu'on  vit  le  premier  sur  un  rustique  autel 
Offrir  avec  des  fleurs,  au  maître  du  tonnerre 
L'hommage  de  tes  vœux  et  l'encens  de  la  terre. 
Toi  le  premier  pontife  et  l'heurenx  inventeur 
Du  culte  solennel  qu'on  doit  au  Créateur  (I), 
De  ton  frère  jaloux  évite  la  furie, 
L'Orgueil,  qui  le  domine,  est  père  de  PEnvie, 
Elle  arme  de  Caîn  le  bras  désespéré, 
Fuis  les  regards  sanglants  de  ce  monstre  altéré  : 
0  sang  du  juste  l  6  crime  1  6  nature,  6  ma  mère  t 
Ton  front  est  assiégé  d'une  tristesse  amére, 
Tes  yeux  dont  les  regards  embellissaient  les  fleurs, 
Languissent  inondés  d'un  déluge  de  pleurs. 
Qui  peut  autour  de  toi  répandre  ces  ténèbres  ! 
Quel  sang  vient  découler  sur  tes  lambeaux  fuuèfcus! 
Quel'  barbare  a  flétri  le  sein  qui  l'anima, 
Quel  monstre  a  méconnu  la  main  qui  le  forma  ! 
«  L'Orgueil,  me  répond-elle,  il  trahit  la  nature, 
c  Dans  mes  flancs  déchirés  j'ai  senti  sa  morsnr.% 
«  Dès  qu'il  put  les  connaître  il  brisa  mes  autels 
i  Et  vola  de  mon  seiu  dans  le  cœur  des  motte  s  : 
c  Là,  comme  en  nu  miroir,  le  monstre  se  conienm>, 
c  II  y  règne  adoré,  tel  qu'un  Dieu  dans  son  lenpfa». 
c  L'illusion  du  fard,  l'art  d'un  masque  empramé 
i  Donnent  à  sa  laideur  l'ombre  de  la  beauté, 
c  Les  parfums  les  plus  doux  et  l'encens  le  plus  rvt 
c  Fument  sur  les  autels  que  sa  vanité  pare; 
i  L'amour,  dont  il  s'enflamme,  est  son  seul  afismt, 
c  El  les  vertus  d'autrui  sa  honte  et  son  toerme*i  : 
t  11  n'est  rien  de  si  pur  que  l'orgueil  ne  profane, 
c  Rien  de  si  révéré  que  l'orgueil  ne  condamne  : 
i  Yil  scrutateur  des  cœurs  qu'il  n'a  point  avitK. 
t  En  serpent  tortueux  il  sonde  leurs  replis. 


(1)  Le  sacrifice  d'Abel  et  celui  de  Cala 
les  premiers  sacrifices  dont  il  soit  fait  mention  daa»  H 
ture  :  sans  qu'on  en  puisse  conclure  qu'Abel  an  c*  >» 
premier  pontife,  et  l'inventeur  du  culte  qui  sYaercv  **• 
le  ministère  sacerdotal.  Abel  ne  fut  pas  lioveuMr  <fc  * 
crifice  offert  par  son  frère  ;  et  cela  seul  prouve  <j»«  * 
sacrifice  était  déjà  eu  usage  avant  celui  «fAixt.  L»  **  ** 
doce  et  le  culte  religieux ,  oui  en  est  losèjiarabte.  r*-**- 
leut  à  l'origine  du  monde ,  a  la  source  le  b  nétt**>*  • 
dont  le  dépôt  primUif  fut  coufié  an  premier  de» 
pour  le  transmettre  a  sa  postérité» 


fl!5  LA  RELIGION  VENGEE. 

i  Si  parmi  leurs  vertus  une  faiblesse  errante 
i  Ternit  de  ce  miroir  la  glace  transparente, 
i  II  la  suit  sourdement  de  détour  en  détour, 
i  L'annonce  avec  éclat,  et  l'expose  au  grand  jour  ; 
i  Mais  si  la  vérité,  démasquant  l'artifice, 

<  De  ses  projets  obscurs  ébranle  l'édifice, 

<  Quels  attentats  affreux!  quels  cri  mes!  quelle  horreur! 
)  i  L'orgueil  humilié  devient  bientôt  fureur  ; 

i  Ce  n'est  plus  un  serpent  qui  rampe  sur  la  terre, 

i  C'est  un  géant  armé  qui  brave  le  tonnerre, 

i  Qui,  pour  anéantir  l'auguste  vérité, 

i  Irait  jusques  au  sein  de  la  Divinité 

i  Percer  de  mille  coups  sa  rivale  étonnée, 

«  Et  blasphémer  le  Dieu  dont  elle  est  émanée.  » 
Comme  on  voit  au  printemps  le  ciel  le  plus  serein 

Se  voiler,  s'obscurcir  et  s'enflammer  soudain, 

L'effroi,  le  biuit,  la  mort  s'assembler  sur  nos  têtes 

Et  la  moisson  périr  sous  la  faux  des  tempêtes, 

Ainsi  l'on  vil  briller  le  monde  et  son  berceau, 

Ainsi  de  la  vertu  s'éteignit  le  flambeau  : 

A  la  voix  de  l'Orgueil,  de  ce  serpent  immonde, 

La  mort  avec  le  crime  entrèrent  dans  le  monde  ; 

Le  père  des  humains,  par  son  souffle  infecté, 

En  transmit  le  poison  à  sa  postérité  : 

Gain,  l'affreux  Gain,  teint  du  sang  de  son  frère, 

Forma  vers  l'orient  un  peuple  sanguinaire 

De  Titans  révoltés,  de  géants  fastueux, 

Des  filles  du  vieux  Setb  époux  incestueux. 

Alors  la  trahison,  la  fureur,  la  vengeance, 

L'ignorance  brutale,  et  la  (1ère  arrogance , 

Et  la  débauche  ardente,  et  le  blasphème  affreux, 
Compagnons  éternels  de  l'ange  ténébreux, 
Tous  enfants  de  l'Orgueil,  tous  ligués,  tous  en  guerre, 
Ainsi  que  des  torrents  fondirent  sur  la  terre. 

Un  homme,  un  homme  seul,  fidèle  au  Créateur, 
Nourrit  avec  la  foi  l'espoir  d'un  Rédempteur  , 
Lui  seul  et  ses  enfants,  tels  que  des  perles  pures, 
Se  conservent  mus  tache  au  milieu  des  souillures  : 
O  Moé,  prends  la  hache  et  construis  ce  vaisseau, 
Do  inonde  renaissant  f  asile  et  le  berceau  ; 
Déjà  l'iniquité  jusqu'au  ciel  est  montée 
Et  la  mort  va  frapper  la  terre  épouvantée  1 

Ils  dorment  ces  mortels  dévoués  aux  forfaits, 
Jes  ingrats  que  le  ciel  a  comblés  de  bienfaits, 
Jui  contre  le  ciel  même  osent  lever  la  tète  ; 
la   donnent;  mais  Dieu  veille,  et  sa  vengeance  est 

[  prêle  ! 
Un  vent  impétueux,  entouré  de  brouillards, 
e  lève  et  du  soleil  obscurcit  les  regards; 
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,e  jour  pâlit,  expire,  et  la  lune  sanglante 
aisse  à  peine  entrevoir  une  lueur  tremblante  ; 
e  tonnerre  effrayant  gronde  au  milieu  des  airs , 
ébranle  la  terre,  il  fait  rugir  les  mers, 
t  les  volcans  cachés  sous  l'abîme  de  Tonde, 
écouvrent,  en  s'onvrant,  les  fondements  du  monde; 
'océan  déchaîné  s'élève  à  gros  bouillons, 
-ajacbit  ses  bords,  s'élance,  inonde  les  sillons, 
L,  rassemblant  ses  flots  sur  la  terre  noyée, 
irmonle  du  Liban  la  tête  foudroyée  : 


L'univers  est  en  proie  aux  fureurs  du  Verseau; 

Le  ciel  lui-même  cède  à  l'empire  de  l'eau  ; 

L'onde  couvre,  dévore,  engloutit  les  campagnes. 

Les  poissons  étonnés  nagent  sur  les  montagnes  ; 

Et,  portés  sur  le  dos  de  ce  gouffre  écumant, 

Les  cèdres  de  leurs  fronts  touchent  au  firmament. 

Dieu,  l'auteur  des  bienfaits,  prend  le  glaive  de  juge. 

Condamne  son  ouvrage  et  le  livre  au  déluge; 

Tout  périt  dans  ce  lac  profond,  universel  : 

Et  l'homme,  si  superbe,  apprend  qu'il  est  mortel. 

Sur  son  axe  affaissé  le  globe  qui  chancelé 
Du  dernier  des  humains  voit  la  faible  nacelle 
Lutter  contre  les  vents,  fendre  les  flots  amers, 
Et  porter  dans  son  sein  l'espoir  de  l'univers  : 
Image  de  l'antique  et  nouvelle  alliance, 
L'arche  vers  Ararath  (i)  vogue  avec  confiance  ; 
La  colombe  y  rapporte  un  rameau  d'olivier, 
Présage  du  la  paix  rendue  au  monde  entier  : 
La  vertu  d'un  seul  homme  a  sauvé  la  nature  1 
Le  nord  souille,  l'air  s'ouvre  et  l'Olympe  s'épure. 
Le  soleil  reparaît  sur  un  char  plus  ardent  ; 
L'Océan  dans  son  lit  se  replie  en  grondant, 
n  laisse  au  sein  des  monts  ces  brillants  coquillages, 
Des  vengeances  du  ciel  éternels  témoignages  : 
Dieu  fait  grâce  aux  mortels,  et  son  arc  radieux 
Se  courbe  sur  la  terre  et  la  rejoint  aux  deux. 

Ainsi  donc  l'univers,  sortant  de  ses  ruines, 
Se  soumettra  sans  peine  au  joug  des  lois  divines  :■ 
Le  démon  de  l'Orgueil,  content  de  nos  malheurs, 
N'empoisonnera  plus  les  esprits  et  les  coeurs, 
Vain  espoir  I  aux  serpents  succèdent  les  vipères  I  . 
Les  fils  dénaturés,  plu?  méditants  que  leurs  pères, 
Auront  pour  héritiers  des  enfants  plus  ingrats  ; 
On  se  livrait  au  crime,  on  vole  aux  attentats  : 
Pour  corriger  la  terre  il  faut  donc  la  détruire  ? 
La  raison  vainement  s'offre  pour  la  conduire  *. 
L'homme,  toujours  guidé  par  l'orgueil  corrupteur, 
Va  changer  en  cités  les  lentes  du  pasteur, 
Et  la  houlette  en  sceptre  et  le  soc  en  épée  ; 
«*  ambition  s'étend  sur  la  terre  usurpée  ; 
Fidèles  à  sa  voix,  les  arts  capricieux   -  - 
Elèvent  de  Babel  les  murs  audacieux  ; 
La  force  et  la  fierté  s'arrogent  la  puissance, 
L'égalité  succombe  où  périt  l'innocence  (2), 
La  fortune  établit  et  distingue  les  rangs. 
L'audace  et  le  succès  couronnent  les  tyrans. 

Ainsi  Nemrod,  Bélus,  oppresseurs  sanguinaires, 
A  l'exemple  de  Dieu,  veulent  des  tributaires  ; 
Du  reste  des  humains  on  doit  les  séparer  ; 
C'est  peu  de  les  servir,  il  faut  les  adorer. 
Ils  exigent  le  culte  avec  l'obéissance, 
l/orgueil  place  l'idole,  et  la  crainte  l'encense. 
Conquérants  à  leur  tour,  l'amour,  la  volupté 

(1)  Montagne  d'Arménie.  Des  rabbins  ont  croque  l'Arche 
$W  reposa. 

(2)  On  sent  assez,  a  la  manière  dont  l'auteur  s'exprima 
en  tout  ce  morceau,  qu'il  n'entend  pas  réprouver  l'établi» 
sèment  légitime  de  fa  royauté,  que  Dieu  même  a  au  tort* 
se,  ni  approuver  cette  égalité  insensée  qu'un  aveugle 
fanatisme  a  tenté  d'introduire  et  d'établir  sur  les  débris 
de  Tordre  social  pour  le  malheur  du  genre  humain. 
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Elèvent  de  concert  un  temple  à  la  Iteatifé; 
Les  peuples  île  Sldon,  de  Tyret  d'Ainathonte 
Y  chantent  Adonis,  y  consacrent  leur  honte. 
Tel  est  de  nos  erreurs  le  principe  odieux  : 
L'orgueil  et  les  plaisirs  firent  les  premiers  dieux. 

Ainsi  de  déliés  la  terre  fut  remplie, 
L'orgueil  les  établit.  Terreur  les  multiplie  : 
Toutes  les  passions  obtinrent  des  autels  ; 
Et,  tandis  qu'à  Paphos  des  berceaux  éternels 
Dérobaient  l'adultère  égaré  sous  leurs  ombres  ; 
Que  Bacclius,  amoureux  des  grottes  les  plus  sombres 
Versait  le  vin,  la  joie,  et  l'ivresse  et  Terreur  : 
Le  sang  couvrait  plus  loin  l'autel  de  la  fureur  : 
lfolock  et  Belpliégor  usurpèrent  des  temples, 
Ils  donnèrent  pour  lois  leurs  infâmes  exemples  ; 
Et  la  terre,  livrée  à  (ours  corruptions, 
Réserva  pour  l'enfer  ses  adorations. 

Alors  du  Préjugé,  ce  tyran  du  vulgaire. 
Naquit  un  monstre  affreux  que  le  faux  zèle  éclaire. 
Qui,  respecté  du  peuple  et  redouté  des  grands, 
Sur  ce  vaste  univers  traîne  ses  pas  errants  : 
L'Egypte  lui  fournit  une  retraite  impure, 
D'où  le  monstre  vola  sur  toute  la  nature: 
Les  Mèdes,  les  Persans,  les  Grecs  et  les  Romains 
Sucèrent  le  pobon  préparé  par  ses  mains  : 
Erreurs  du  plébéien,  politique  des  sages, 
Vous  triomphiez  alors  ;  augures  et  présages, 
Inventions  do  prêtre  et  maximes  des  rois, 
Sur  le  trône  et  l'autel  vous  étendiez  vos  droits  : 
Ce  temps  affreux  n'est  plus  ;  mais  votre  souveraine 
Des  aveusles  mortels  sera  toujours  la  reine  1 
Les  Etats  ont  changé  ;  la  Superstition, 
Toujours  ferme,  a  suivi  leur  révolution  ; 
Par  elle  la  terreur,  dans  des  retraites  sombres, 
Vit,  en  tremblant,  des  corps  qu'elle  prit  pour  des 

[  ombres. 
De  spectres  et  d'esprits  peupla  l'air  et  les  cieux, 
Et  fit  un  point  de  foi  des  erreurs  de  nos  yeux. 

Tels  soûl  les  maux  légers  que  sa  fureur  prépare  : 
Mais  qu'ils  sont  effrayants  quand  d'une  main  tarbare 
Elle  allume  le  feu  de  la  sédition  : 
Cest  alors  qu'on  connaît  la  Superstition  ; 
Les  peuples  soulevés  accourent  en  tumulte, 
Par  des  torrents  de  sang  ils  cimentent  le  culte 
D'un  juge  paternel,  dont  le  bras  suspendu 
Tonne  a  vaut  de  frapper  le  coupable  éperdu 
Alors  nature,  amour,  lois,  bienfaits,  tout  s'efface  ; 
Le  pouvoir  le  plus  juste  est  en  butte  a  l'audace, 
El  le  fer,  le  poison  renaissant  mille  fois, 
Des  troues  au  cercueil  précipitent  les  rois. 

Compagne  de  la  vaine  et  folle  ostrolofie, 
La  Superstition  inventa  la  magie  (1)  : 

(l  )  L'auteur  entreprend  de  décrire  l'origine,  les  progrès, 
le  caractère,  l'empire  et  les  ravages  de  u  superstition.  Il 
aurait  été  le  premier  a  désavouur  toute  application  que 
l'impiété  pourrait  être  tentée  d'en  faire  à  des  objets  qu  on 
ne  saurait  méconnaître  ou  contester  sans  blesser  la  reli* 
gkai.  Par  ces  spec/ref ,  par  ces  eqtrits  qu'il  tour  associe,  et 
dont  il  dit  que  la  superstition  peupla  les  airs  ;  il  u'a  sans 
doute  voulu  désiguur  que  les  génies  fabuleux  célébrés 
dans  le  paganisme  sous  différents  noms.  U  n'a  voulu  ni  ré- 
trader  ce  qu'il  a  dit  au  premier  chaut  de  la  chute  des  an- 
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Après  avoir  peuplé  le  monde  d'immortels. 

Aux  plus  vils  animaux  consacré  dus  autels. 

Divinisé  les  rois  par  ses  apothéoses, 

Les  insectes  rampants  par  ses  métamorphoses, 

Elle  enleva  l'encens  au  Dieu  de  la  bonté 

Pour  l'offrir  à  la  rage,  à  (a  férocité  ; 

Le  temple  d'Ariman  fut  orné  de  guirlandes. 

Le  ciel  perdit  nos  dons,  l'enfer  eut  nos  offrandes. 

Fausses  divinités,  oracles  imposteurs. 

Brillantes  fictions  des  prêtres  séducteurs. 

Fantômes  trop  chéris  de  la  terre  obsédée. 

Qui  de  l'Etre  suprême  obscurcissez  l'idée. 

Que  vos  autels  sanglants,  tout  à  coup  démolis. 

Dans  la  nuit  des  enfers  tombent  ensevelis  ! 

Le  soleil  a  paru  :  fuyez,  faibles  mensonges  ; 

Le  jour  luit,  perdez -vous  dans  la  foule  des  songes, 

Vous  trouverez  encor  des  peuples  aveuglés. 

Ardents  à  soutenir  vos  temples  ébranlés  : 

Mais,  malgré  leurs  efforts,  des  hommes  indompiahiK, 

Au  bout  de  l'univers  démentiront  vos  fables: 

N'épargnez  pas  leurs  jours,  frappez  en  liberté  ; 

Des  vapeurs  de  leur  sang  naîtra  la  vérité. 

El  vous,  rives  du  Gange,  ô  terres  fortunées, 
De  perles,  de  saphirs,  de  rubis  couronnées  : 
Où  l'or,  de  tous  nos  maux  la  source  et  l'aliment. 
Réunit  sa  richesse  aux  feux  du  diamant, 
Indes  qui  nourrisses  notre  luxe  et  nos  modes, 
A  qui  consacrez-vous  vos  supcrlics  pagodes  ? 
Vous  refusez  un  culte  au  Dieu  just<*,  au  Dieu  bon. 
Pour  prodiguer  l'encens  et  vos  vœux  au  démon! 
Les  déserts  africains  que  le  soleil  embrase. 
Adorent  Ariman,  négligent  Oromase  (I)  : 
L'Amérique  aux  enfers  ouvre  encore  ses  bras  ; 
La  crainte  et  l'intérêt  sont  les  dieux  des  ingrats. 

0  faiblesse  de  l'homme  1  ô  misère  profonde  ! 
Un  seul  Etre,  un  seul  Dieu  peut  gouverner  le  mo^ie. 
Serait-il  souverain  s'il  avait  un  rival  ? 
Serait- il  infini  s'il  avait  un  égal  ? 
Non  :  l'orgueil,  en  créant  l'affreux  poly  théisme. 
Voulut  sans  doute  ouvrir  la  porte  à  l'athéisme  : 
Il  n'admit  toys  ces  dieux,  insensés  et  jaloux, 
Que  pour  avoir  le  droit  de  les  proscrire  tous. 

L'homme,  désabusé  des  erreurs  de  la  fable. 
Se  soumet  avec  peine  au  culte  véritable  ; 
Libre  du  joug  honteux  de  la  prévention, 
Il  tremble  de  rentrer  dans  son  illusion  ; 
Il  prodiguait  l'encens  devant  les  yeux  de  plaire  ; 
Il  renonce  au  vrai  Dieu,  crainte  d'être  idolâtre  ; 
Sorti  de  l'ignorance,  il  s'en  croit  le  vainqueur  ; 
En  vain  la  vérité  parle  au  fond  de  son  cœur, 

ges  rebelles,  ni  rejeter  ce  que  la  religion ,  qu'il  vea^r  t 
bien,  nous  apprend  touchant  les  opérations  de  la  noçi*><. 
l'influence  du  pouvoir  que  Dieu  permet  aux  anUt»  t+r* 
d'exercer  en  ce  bas  monde  suivant  les  desseins  de  sa  |<v 
vktence. 

(1)  L'auteur  n'Ignorait  pas  que  le  prétendu  ban  pr»» 
cipe,  vanté  sous  le  nom  d'Orumase,  est  loin  de  r*«v 
l'idée  qu'on  doit  avoir  du  Dieu  juste,  du  Dieu  Isa,  *«* 
vrai  bon  principe.  Il  relève  l'aveugle  faaaume  tf>  Clf— 
ciin,  qui  dans  sou  cuRe  préférait  l'auteur  do  «al  a  oc* 
qu'on  lui  présentait  comme  (auteur  du  Noa. 
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1  méconnaît  sa  voix,  étouffe  le  scrupule  ;  Et,  proscrivant  toujours  Terreur  la  plus  grossière 

Par  une  autre,  à  l'instant  il  leur  rend  la  première  ; 


I  crut  trop  aisément,  il  devient  incrédule  : 
Test  ainsi  que  l'orgueil  dirige  les  humains, 
I  leur  fait  adoier  les  œuvres  de  leurs  mains, 


Il  les  conduit  enfin  jusqu'à  l'impiété 
Par  les  sentiers  obscurs  de  la  crédulité. 


L'ATHÉISME. 


àhgvmejt  :  Examen  des  principes  de  nos 
rreurs  et  de  nos  préjugés.  Lidée  de  Dieu  ne 
lérive  point  de  ces  principes.  Preuves  morales 
t  physiques  de  V existence  de  Dieu.  Opinion 
le  Bayle  réfutée.  L'île  des  athées. 

Ainsi  qne  sur  ces  monts  qui  bordent  l'Italie 
.e  rideau  de  la  nnit  s'élève  et  se  replie 
tu  moment  que  l'aurore,  à  son  premier  réveil, 
innonce  à  l'univers  la  marche  du  soleil  ; 
)éjà  de  l'orient  la  rive  est  éclairée, 
«e  midi  s'ouvre  aux  traits  d'une  clarté  dorée, 
4  couchant  s'embellit  et  s'anime  à  son  tour  ; 
lais  la  nuit  vers  le  nord  conserve  encor  sa  cour  ; 
Jti  feu  pur  cependant  fait  pâlir  les  étoiles  ; 
/obscurité  s'enfuit  en  déchirant  ses  voiles  ; 
«es  parfums  du  matin  s'exhalent  dans  les  airs  ; 
/éclat  de  l'orient  réfléchit  sur  les  mers  ; 
Infin  le  jour  triomphe ,  et  la  nature  entière 
î'abandonne  au  soleil,  qui  lui  rend  la  lumière. 

Ainsi  ta  clarté  (Mire,  auguste  vérité, 
'erec  insensiblement  la  triste  obscurité 
|ue  répandit  jadis  l'erreur  du  paganisme  ; 
levant  toi  disparaît  le  vain  polythéisme  ; 
il  tes  rayons,  croissants  comme  l'astre  des  cieux, 
tes  peuples  aveuglés  vont  éclairer  les  yeux.         ' 

L'orgueil  qui  voit  eu  paix  finir  l'idolâtrie, 
>ar  des  excès  nouveaux  signale  sa  furie; 
I  triomphe  toujours  :  lés  sages  abusés 
►ni  refusé  l'encens  à  des  dieux  supposés  ; 
lais  s'ils  ont  rejeté  des  fables  contestées 
Is  lèvent  aujourd'hui  l'étendard  des  athées  ; 
Is  refusent  un  maître  aux  éléments  divers, 
rest  la  fatalité  qui  régit  l'univers  ; 
/intelligence  en  vain  réclame  l'harmonie, 
Is  ne  reconnaîtront  de  Dieu  que  leur  génie  I 

Je  t'annonce  aux  mortels,  pardonne,  Etre  puissant  ; 
'on  nom  seul  prouve  un  Dieu  ;  qui  te  nomme,  te  sent  ! 
'ourqnoi  par  des  discours  confondre  l'imposture  ? 
/esprit  devrait  se  taire  où  parle  la  nature  ; 
jtVon  démasque  le  faux  par  le  raisonnement  : 
our  connaître  le  vrai  cédons  au  sentiment  (4)  ! 
"en  est  donc  fait,  grand  Dieu,  je  sors  de  la  carrière  t 
lais  ton  bras  m'y  retient  et  ferme  la  barrière  : 
ii  veux  que  de  l'orgueil  j'abatte  les  remparts  ; 
ite  sur  toi,  malgré  lui,  je  fixe  ses  regards; 


■jet  a  s'égarer,  s'il  n'est  lui-même  éclairé  par  les  lu- 
i  tères  de  la  foi  ou  de  la  raison. 
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Que  je  lève  le  voile  étendu  sur  là  gloire  ; 
Qu'il  l'adore  lui-même  en  refusant  d'y  croire  ; 
Qu'offusqué,  poursuivi  par  l'éclat  de  les  veux, 
11  regrette  l'horreur  qui  règne  aux  sombres  lioux, 
Surpris  de  ne  pouvoir  enfanter  des  systèmes 
Qu'an  sein  même  de  Dieu  qu'attaquent  ses  blasphèmes. 
J'obéis  à  lés  lois  ;  guide  mes  pas  tremblants. 
Et  réunis  ta  force  à  mes  faibles  talents. 

Si  l'homme  veut  sonder  la  source  intarissable 
De  toutes  les  erreurs  dont  le  fardeau  l'accable, 
Il  verra  surnager  dans  ce  gouffre  profond 
La  croyance  d'un  Etre  éternel  et  fécond. 
Cette  foi  qui  remplit  le  ciel,  la  terre  et  l'Onde, 
Plus  vieille  que  l'erreur  touche  au  berceau  du  monde; 
Inaccessible  aux  sens,  elle  naît  de  l'esprit  ; 
La  raison  la  soutient  et  le  cœur  la  nourrit  ; 
Rien  ne  peut  arracher  ses  profondes  racines. 
Ses  rameaux  se  font  jour  à  travers  les  ruines 
Des  empires,  des  mœurs,  des  Ages  inconstants  ; 
Elle  embrasse  le  cours  de  la  marche  du  temps. 
Et  son  Irène  repose  au  sein  de  la  nature. 

L'ordre  de  l'univers,  sa  superbe  structure, 
Ses  membres  assortis,  en  tout  temps»  en  tout  lieu 

ta 

Appelés  à  témoins,  nous  annoncent  un  Dieu  : 
Nous,  nos  biens  et  nés  maux,  nos  vertus  et  nos  crimes 
Attestons  les  effets  de  ces  décrets  sublimes  ; 
Enfin  par  les  devoirs  de  la  société, 
Par  la  rigueur  des  lois,  par  leur  nécessité 
On  voit  que  si  jadis  nos  voisins,  nos  ancêtres. 
Forcés  par  le  besoin,  se  donnèrent  des  maîtres,         i 
L'assemblage  étonnant  de  tant  d'êtres  divers 
Demande  et  reconnaît  un  maître  à  l'univers. 
Cherchons  si  cette  foi,  cette  antique  croyance 
Dans  nos  vains  préjugés  a  pu  prendre  naissance. 

La  raison,  ce  flambeau  que  le  souffle  divin 
Alluma  pour  guider  chaque  homme  vers  sa  fin. 
Ne  nous  trompe  jamais  quand  l'objet  qu'elle  éclaire , 
Limité,  naturel,  répond  à  sa  lumière, 
Et  quand,  à  notre  esprit  clairement  présenté. 
Par  l'erreur  de  nos  sens  il  n'est  point  infecté. 
Noire  ûmc  ambitieuse  excède  sa  puissance, 
Et  nos  sens  quelquefois  offusquent  l'évidence  : 
Ainsi  quand  la  raison  nous  égare  et  se  perd, 
Son  objet  est  toujours  trop  grand  ou  mal  offert  ; 
Trop  peu  voir  est  le  sort  de  l'humaine  nature  : 
Juger  mal  est  en  nous  l'effet  de  l'imposture  (t)  : 

(1)  L'auteur  semble  avoir  voulu  comprendre  soos  le? . 
nom  d'imposture  cette  espèce  de  présomption,  qui  consiste 
a  hasarder  un  jugement,  avant  que  de  s'être  pleinement 

{Trente-six.) 
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De  ce  double  défaul  naissent  les  préjugés, 
Dont  depuis  six  mille  ans  nous  sommes  assièges. 

L'existence  d'un  Dieu,  constamment  reconnue, 
De  ces  sources  d'erreurs  est- elle  descendue  ? 
Serait-ce  des  humains  surpasser  le  pouvoir 
Que  d'adorer  un  Dieu,  d'y  croire  sans  le  voir  1 
II  est  vrai  que  l'objet  est  immense  et  suprême, 
Qu'il  ne  sera  jamais  compris  que  par  lui-même. 
M:iis  sans  nous  arrêter  à  des  subtilités, 
Séparons  l'existence  et  les  propriétés. 
Je  sens  une  ame  en  moi,  que  je  ne  puis  comprendre, 
Des  doutes  vainement  cherchent  à  me  surprendre, 
Son  action  me  frappe,  et  dans  ses  attributs 
Mon  esprit  égaré  ne  se  retrouve  plus. 
Leibnilz,  qui  parcourut  d'une  rapide  vue 
Le  sein  de  l'infini,  vit-il  son  étendue, 
Kt  put-il  asservir  aux  lois  de  son  compas 
L'espace  qui  renaît  et  s*étend  sous  nos  pas  ? 
Il  suffit  donc,  grand  Dieu,  pour  l'aimer,  le  connalire, 
De  sentir  le  besoin  que  le  monde  a  d'un  maître  (1)  1 
Terrassé  par  l'éclat  de  la  Divinité 
L'orgueil  même  souscrit  à  la  nécessité. 
Ainsi  ton  existence,  offerte  à  nos  lumières, 
N'a  jamais  excédé  nos  facultés  grossières  ; 
L'objet  leur  était  propre  :  a-t-on  pu  l'altérer  ; 
Ou  Fa  ton  obscurci  pour  mieux  nous  égarer  ? 

Deux  principes  d'erreur  ont  couvert  d'un  nuage 
Les  différents  objets  que  notre  ame  envisage  : 
L'un  séparé  de  nous,  tel  que  l'illusion 
Que  produisent  l'exemple  et  l'éducation, 
Les  faux  raisonnements,  l'habitude  commode, 
Et  le  torrent  enfin  du  siècle  et  de  la  mode  : 
L'autre  inhérent  à  nous,  tel  que  l'effet  trompeur 
Des  images,  des  sens,  des  passions  du  cœur. 

Principes  des  erreurs,  dont  l'univers  abonde. 
Est-ce  vous  qui  donnez  un  souverain  au  monde? 
La  seule  instruction  a-t-elle  en  mon  berceau 
Eclairé  mon  esprit  sur  cet  être  nouveau  ? 
Je  le  sais  ;  les  discours,  l'exemple  de  nos  pères 
Impriment  dans  nos  cœurs  de  profonds  caractères 
Qui  résistent  au  temps  et  même  à  la  raison  ; 
Le  vice  et  la  vertu,  dans  la  jeune  saison, 
Peuvent  facilement,  par  la  voix  de  nos  maîtres, 
Nous  rendre  à  nos  devoirs,  ou  fidèles,  ou  traîtres, 
L'instruction  commande  au  reste  de  nos  jours  ; 
Dans  le  bien  ou  le  mal  elle  fixe  leur  cours  : 
Mais  comme  elle  dépend  et  des  mœurs  et  des  âges, 
Que  des  états  divers  elle  suit  les  usages, 

usure  de  la  convenance  ou  disconvenance  des  idées,  sans 
exclure  les  motifs  qui  en  bien  des  cas  peuvent  excuser 
Terreur  qui  se  glisse  dans  les  jugements  par  un  effet  de  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain,  plutôt  que  d'une  imposture 
proprement  dite. 

(1)  Userait  inutile  d'avertir  que ,  par  cet  argument  si 
pressant  contre  les  athées,  l* auteur  ne  prétend  aucune- 
ment exclure  la  nécessité  de  la  grâce  pour  connaître  et 
aimer  Dieu  comme  il  faut,  s'il  n'arrivait  trop  souvent  Qu'on 
juge  de  tout  nn  ouvrage  sur  le  premier  trait  isole  qui 
tombe  ions  les  yeux.  Cette  remarque  doit  suffire  pour 
nous  dispenser  de  surcharger  de  notes  quelques  autres 
endroits  qui  s' éclairassent  les  uns  parles  autres.  Comment 
imputer  à  l'auteur  de  méconnaître  cette  grâce  qu'il  implore 
«les  le  commencement  de  son  poème? 


Seule  aurait-elle  pu  conserver  en  tout  lien 
Ce  sentiment  commun  qui  nous  attache  à  liîo  i? 
De  l'éducation  la  méthode  est  errante  ; 
Elle  suit  de  nos  mœurs  la  forme  différente  : 
Sauvage  chez  le  Scythe,  et  molle  à  Sybaris, 
Elle  endurcit  les  cœurs,  énerve  les  esprits. 
Ici  par  ses  leçons  nous  devenons  féroces, 
Elle  érige  en  exploits  nos  vengeances  atroces, 
Et,  soumettant  la  gloire  aux  décrets  des  hasards. 
Proscrit  l'humanité,  qui  fuit  avec  les  arts 
Plus  loin  elle  forma  ces  nations  barbares 
Qui  s'enivrent  d'un  sang  dont  les  rois  sont  avare*, 
D'un  sang  sur  qui  Dieu  seul  et  l'Etat  ont  des  droit» 
El  qui  ne  doit  couler  que  pour  venger  les  lois. 

C'est  elle  en  même  temps  qui  dans  lesmmsde 

[Rooie 
Eclairait  les  humains  sur  la  grandeur  de  rhoraroe, 
Qui,  pour  former  les  cœurs  des  Calons,  des  Brutus 
Paraissait  inventer  de  nouvelles  vertus. 
Pourquoi  donc  tour  à  tour  ses  diverses  maximes 
Ont-elles  protégé  l'innocence  ou  les  crimes  ? 
C'est  qu'imparfaite  en  soi,  sujette  au  changement. 
Elle  n'est  pas  toujours  unie  au  sentiment  (i)  : 
L'instruction  varie,  et  non  pas  la  nature, 
On  ne  peut  l'effacer  quoiqu'on  la  défigure  ; 
Vivante  au  fond  des  cœurs,  malgré  tons  nos  mé>is 
Elle  épouvante  encore  le  vice  par  ses  tris, 
L'instruction,  la  mode  et  la  fausse  éloquence 
Sur  des  peuples  entiers  étendent  leur  puissance  ; 
Mais  leur  faible  pouvoir  n'est  jamais  général, 
Etranger  à  leur  cœur,  il  s'y  soutiendra  mal. 
Toute  la  terre  à  cm  qu'il  est  an  premier  Etre  : 
L'univers  est  toujours  soumis  à  ce  grand  maître, 
Ce  sentiment  commun  ne  s'est  point  démenti  : 
Des  sources  de  l'erreur  il  n'est  donc  point  sorti  : 
Les  peuples  ont  changé  de  mœurs  et  de  langage. 
Dieu  seul,  toujours  connu,  subsiste  d'ogeeuâge 
La  nature  l'offrait  à  nos  premiers  aïeux  ; 
Elle  doit  l'annoncer  à  nos  derniers  nevenx. 
Notre  œil  s'ouvre  aux  rayons  de  sa  gloire  éierneUt, 
Notre  âme  le  public,  et  l'âme  est  immortelle  ! 

Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  nos  législateurs. 
Pour  nous  donner  un  frein,  devenus  imposteurs. 
Nous  ont  transmis  d'un  Dieu  la  fable  poli  tique  * 
Nous  connaissons  l'auteur  de  chaque  république, 
L'âge  brillant  des  arts  ne  s'est  point  effacé, 
El  le  culte  d'un  Dieu  se  perd  dans  le  passés 
Ainsi  Numn,  Lycnrgue  ont  vu  son  existence 
Sur  l'univers  soumis  régner  sans  résistance: 
Leur  adresse  abusa  de  la  foi  des  humains» 
Ce  trésor  précieux  s'altéra  dans  leurs  mains  : 
Par  là  l'instruction,  loin  de  donner  Vu 


(1)  Au  sujet  des  erreurs  qui  prennent  leur 
le  vice  de  l'éducation. 

(2)  L'auteur  parle  des  sentiments  qui  naissent  tfc  fr 
de  la  nature,  bonne  en  soi,  et  non  de  sa  dé| *****•>  * 
l'auteur  dévoile  l'origine,  et  ses  funcsies  aune»,  •  •  v 
beaux  vers  du  second  chant  : 

La  mort  avec  le  crime  entrèrent  dans  le  ■*•*%% 
Le  père  des  humains  par  son  «nulle  infecté, 
En  transmit  le  poison  a  sa  postérité. 


U33  LA  RELIGION  VENGÉE. 

D'un  Etre  universel,  Ta  souvent  dégradée. 

Le  principe  éloigné  de  nos  faux  jugements 
Va  donc  pas  de  son  eolte  assis  les  fondements. 
Voyons  si  les  erreurs,  dont  la  causa  est  prochaine, 
Ont  pu  rendre  de  Dieu  l'existence  incertaine. 

L'illusion  des  sens,  les  penchants  de  nos  cœurs 
Ont  soumis  Punivers  à  leurs  charmes  trompeurs  5 
Rien  n'a  pu  résister  à  leurs  armes  fatales; 
C'est  par  eux  qu'ont  régné  les  erreurs  générales. 
Ainsi  snr  le  rapport  de  nos  sens  effrayés, 
Nous  n'avions  pu  comprendre  un  monde  sous  nos  pies  ; 
Celle  grossière  erreur  agita  les  synodes» 
Et  la  raison  bien  tard  sauva  les  antipodes  (1). 


(U  Au  sujet  des  antipodes  l'histoire  ecclésiastique  sous 
l'a»  748  fournit  une  lettre  pleine  de  sages»*  et  de  modéra- 
tion du  pape  saint  Zacharie  à  saint  Bonnace,  archevêque 
de  Muera*,  qui  lui  avait  dénoncé  un  prêtre  nommé  Vir- 
gile comme  enseignant  qu'il  y  avait  sous  terre  un  autre 
monde  et  d'  autres  hommes,  quod  ahus  tmmdus  etaln  ho- 
minet  wb  terra  «ni,  se»  *àl,  et  lima.  Le  pape  enjoint  au 
saint  urélaL  qu'au  cas  que  ce  pervers  enseignement  du 
-r'  rffiarAÎ  ^«-iai/.    il  Pût  a  le  chasser  de  l'Eirlisa 
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Ainsi,  de  siècle  en  siècle  et  dans  tous  lés  pays. 
Par  l'erreur  de  leur  sens  les  peuples  éblouis 
De  l'obscure  ignorance  ont  respecté  les  voiles, 
Et  cru  l'astre  du  jour  plus  grand  que  les  étoiles. 
Qu'on  ajoute  à  ces  traits  le  long  aveuglement 
Que  Copernic  reproche  à  notre  entendement  (I)  : 
Chaque  jour  nous  arrache  à  nos  erreurs  premières 
Et  répand  sur  nos  yeux  de  plus  pures  lumières. 
Passions-de  nos  coeurs*  prestiges  de  nos  sens, 
Contre  l'Etre  éternel  vous  êtes  impuissants. 
Invisible  1  Les  yeux  ont  refusé  d'y  croire  : 
Immense  I  Notre  esprit  s'est  perdu  dans  sa  gloire  : 
Juste  !  Nos  passions  ont  rejeté  ses  lois  : 
Malgré  Uni  d'ennemis  déchaînés  à  la  fois, 
Il  triomphe  toujours,  et  sa  brillante  image 
De  nos  sens  obscurcis  dissipe  le  nuage* 
Il  est  vrai  que  longtemps  son  culte  révéré 
Dans  le  sein  de  l'erreur  languit  défiguré  : 
Nos  sens,  trop  attachés  à  des  signes  frivoles» 
Chargèrent  les  autels  de  bustes  et  d'idoles  : 
L'imagination,  craignant  de  rassembler 
Des  attributs  qu'à  peine  elle  peut  démêler. 
Peupla  les  éléments  de  déités  nouvelles  : 
La  fable  les  rendit  faciles  ou  cruelles  ; 
Bientôt  l'a  ut' >  ri  té  consacra  nos  désirs, 
Et  la  religion  s'unit  à  nos  plaisirs. 
Partout  les  préjugés  ont  voulu  te  détruire» 
Dieu  puissant  I  Croyons  donc  qu'ils  ne  pouvaient  pro* 

[duire 
Un  sentiment  commun  à  tant  de  nations, 
Si  contraire  à  nos  sens»  si  dur  aux  passions. 
Que  l'incrédulité  renonce  à  son  système  I 
La  vérité  se  montre  et  s'accroît  d'elle-même  • 
On  l'obscurcit  en  vain  ;  sitôt  qu'elle  a  parlé. 
L'illusion  n'est  plus,  et  son  temple  a  croulé. 

Nous  avons  de  l'erreur  éclairé  l'origine. 
Suivi  les  vains  détours  que  l'impie  imagine; 
Ainsi,  sans  dévoiler  par  des  traits  plus  nouveaux 
L'autorité  du  vrai,  l'illusion  du  faux, 
Cherchons  Dieu  dans  nos  cœurs,  et  non  dans  l'ioi- 

[  posture  ; 
Il  est  toujours  sans  voile  où  règne  la  nature. 
Des  sources  de  l'erreur  il  est  temps  de  sortir 
Et  de  sonder  notre  Ame  où  Dieu  se  fait  sentir. 

Quoi,  la  fatalité  gouvernerait  le  monde. 
Le  destin  régnerait  sur  cette  terre  immondel 
L'injuste  impunément  de  son  pied  fastueux 
Ecraserait  le  front  de  l'homme  vertueux  I 
La  crainte,  qui  retient  la  licence  effrénée» 
Et  l'espoir  qui  nourrit  l'innocence  enchaînée. 
Ce  charme  de  nos  cœurs,  la  douce  humanité, 
S'éteindrait  sous  le  joug  de  la  nécessité  1 
Quel  monstre  a  pu  vomir  ces  affreuses  maximes, 

«ravité  dans  un  espace  qui,  par  son  infiVitê  supposée,  exclut 
toute  possibilité  dS  haut  et  de  bas,  auquel  cette  tendance 

L^SSmSK  r^ exdut  pw'cTirmêmTtôuTe  m»      ^MS^ti  suffira  ici  de  renvoyer  a  ce  qu'a 
1  é ^  tota A  que Icouque  qui  puisse  déterminer  la   en-      J»  »  "£  ffi*  ^  '^bre  a5lronome  et  physicien  que 

amUié  le  savant  per«  Jacquier  dans  ses  Institutions  dé 
physique»  pari..  Il,  sect.  3,  c.  I,  n.  5. 


Il  lui  eût  savoir  en  même  temps  que  d'après  quelque  avis 
reçus  d'autre  part  a  la  décharge  du  prêtre ,  auquel  néan- 
moins  il  prêtait  moins  de  toi  qu'à  la  lettre  de  Saint  Boni- 
fiée il  avait  écrit  au  duc  Odilon  de  le  lui  envoyer,  aân  dé 
Terminer  et  le  juger  suivant  les  canons  :  on  voit  que 
rerreur  dont  ce  prêtre  était  taxé,  consistait  à  Soutenir  que 
dans  ce  monde,  et  avec  ce  soleil  et  cette  lune  qii  il  suppo- 
sait sous  terre,  il  y  eût  une  race  d'hommes  de  tout  autre 
origine  que  celle  du  res'e  du  genre  humain  :  erreur  qui 
méritait  bien  d'être  condamnée  comme  contraire  a  la  foi. 
Qu'on  me  permette  a  cette  occasion  d  ajouter  que  des  écri- 
vains, moins  circonspects  que  l'auteur ,  se  sont  hasardés 
tTimputer  a  saint  Augustin ide  n'a  voir  pas  su  comprendre 
qu'il  v  eût  des  hommes  placés  dans  l'héinispbère  inlerieuri 
?es  pfeds  en  haut,  la  tête  en  bas.  Ce  reprtdtt  es *  dément, 
w  le  texte  même  de  saint  Augustin  au  I.  xvi  de 1  la  Cité 
de  Dieu,  ch.  »,  oii  Ton  voit  qu'en  admettant  la  sphéricité 
de  la  Une  et  la  gravité  tendante  ipccntte,  il  concevait 
fort  bien  que  les  corps  placés  sur  'hémisphère  opposé  au 
nôtre  devaient  être  dans  la  même  situation  que  nous*  rela- 
^emem  fc ce  centre.  La  difficulté  de  saint  ÀususUn  à 
recwSre  que  cet  hémisphère  pût  être  habité*  était 
noMcolemedt  pardonnable ,  mais très-raisonnable  dans 
un  temps  où,  faute  de  connaissances géographiques* ;  on 
ne  wwvait  guère  imaçiner  la  possibilité  du  passade  d  un 
<raUnent  a  Pautre.  Saint  Augustin  ne  rejeta  ainsi  les  An- 
tiDodea  qu'en  tant  que  cette  supposition  entraînait  celle 
dfrcïistence  d'une  race  d'hommes  différente  de  la  notre: 
«mrur.  comme  on  l'a  dit,  contraire  a.la  fou 

Ttofa  le^incrédules  qui  aiment  à  s'amuser  de  la  préten- 
dueienoranec  d'un  père  et  d'un  docteur  que  l  Eglise  ho- 
uore ^comme  une  de  ses  plus  brillantes  lumières,  ne  son- 
Kent  ^reirreproche  qu'ils  lui  font  sans  fondement, 
retombe  Sut  entier  et  a  puis  forte  raison  «ur  le  système 
Kaire  et  de  Lucrèce  qui ,  pour  expliquer  h>  formation 
do  monde.  sup.«)sent  la  chute  des  atomes  de  haut  en  bas 
SnJRort  é  de  l'espace,  où  il  ne  peut  y  avoir  ni  haut 
nfSs  Test  évidentquele  haut  et  le  bas  ne  se  disent  que 
Î^Sîiemlnt  *un  centre  déterminé  dont  les  corps  s'ap- 
^eXi  s'éloignent.  Or  la  uxaiion  Ç^£^ 
ràit  avoir  lieu  dans  un  espace,  dont  limmemite  exclut 
Surine  de  ceotref  par  cela  même  qu'elle  exclut  toute 

^r^KSmes  du  haut  en  bas,  il  faudrait  que 

l'action  u^aTavitéquiles  entraîne  fût  dirigée  à  un  point 

ifi^iiuûe  oiterme ,  qu'on  i  ùt  regarder  comme  le  bas 

£  lanière Qu'elle  leur  fait  parcourir.  Or  où  trouver  ce 

i*s  dai^nYcaWe  qui,  loin  d'avoir  un  terme,  un  bas, 

U  eKi»e1amais  aoou'tir,  a  toujours  devant  soi  un  es; 

Sce  Wlerminable,  dans  lequel  ce  qui  reste*  parcourir  est 

Kirs  cTnUme  infini,  qui  na  n(  bout,  n  terme   où  la 

carrière  par  conséquent  recommence,  pour  ainsi  dire,  à 

chaque  insUnT^ns  jamais  s'avancer  vers  une  flnqui, 
c  »»aque  insiwii,  ■"»  j  .      fi       loute  p^fi^ 


îSET  CêMoT^  absV*  qu'Eui- 

« J« il  *es  disVuMe? s'ùna«inaient  de  concevoir  une  chute 
5VJtt»ies  de  baTutS  bas  par  un  effet  de  la  tendance  de  la 
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Qui  chassent  les  vertus  el  couronnent  les  crimes  ! 
C'est  l'orgueil,  l'ennemi  de  l'ordre  et  de  la  loi  ; 
Il  a  su  tout  corrompre,  il  veut  seul  élre  roi  ! 

Si  la  religion  esl  celte  union  pure 
De  l'Etre  créateur  avec  la  créature, 
Où  Dieu  se  manifeste  aux  yeux  de  noire  esprit, 
Où  l'homme  connaît  Dieu,  l'adore  et  le  chérit  ; 
Il  ne  Tant  que  nous  voir  dans  un  miroir  fidèle 
Pour  croire  qu'elle  existe  et  qu'elle  est  naturelle  (I  )  ; 
Je  suis,  je  vis,  je  sens,  je  raisonne  et  je  veux, 
Attributs  séparés,  que  l'homme  unit  entre  eux, 
S'il  n'existe  ici  bas  que  pour  traîner  son  être, 
Quelle  aveugle  puissance  a  pu  le  faire  naître  î 
S'il  n'a  dû  que  penser,  d'où  vient  le  sentiment  ? 
S'il  n'a  dû  que  sentir,  d'où  p^rt  l'entendement? 
Quel  est  donc  le  destin  de  l'homme  sur  la  terre  ? 
Faut-il  qu'à  sa  raison  il  déclare  la  guerre  ? 
Qu'il  s'éloigne  toujours  de  la  voix  qui  l'instruit, 
Pour  suivre  aveuglément  Terreur  qui  le  séduit  ? 
Odieuse  chimère,  erreur  insoutenable  ! 
Ton  destin,  6  mortel  !  est  d'être  raisonnable. 
Mais  quel  sera  l'emploi  de  ce  flambeau  serein  ? 
Qu'une  main  invisible  a  caché  dans  ton  sein  ? 
Où  tendront  tes  projets,  tes  soins  ?  A  te  connaître, 
A  sentir  le  rapport  du  serviteur  au  mattre, 
A  comparer  les  biens  par  l'esclave  reçus 
Au  peu  d'encens  qu'il  offre,  à  ses  faibles  tributs  ; 
A  comprendre  surtout  qu'une  main  étrangère 
A  tissu  de  tes  jours  la  trame  passagère, 
Qu'accident  fortuit  Dieu  te  fait  subsister  (2). 

Sur  le  bord  du  néant  tu  daignes  m'arréter, 
0  principe  éternel,  dont  j'ai  conçu  l'idée  ! 
Chaque  instant  par  tes  lois  ma  mort  esl  retardée  : 
Si  l'aurore  à  mes  yeux  annonce  encor  le  jour, 
Si  je  jouis  des  biens  qu'enfante  son  retour, 
Si  mon  sang,  dirigé  par  des  lois  immuables  (5) 
Parcourt  de  mes  vaisseaux  les  branches  innombrables, 
Si  j'existe  en  un  mot,  je  le  dois  à  tes  soins  ! 
Tu  veux  que  mes  plaisirs  tiennent  à  mes  besoins, 
Que  mes  goûts  soient  liés  à  mon  faible  génie, 
Que  les  biens  et  les  maux  forment  une  harmonie 
D'où  résulte  en  mon  cœur  plus  de  simplicité, 
Moins  d'orgueil,  plus  de  force  et  plus  d'humanité. 

Je  vois  que  mes  penchants  ont  trop  de  violence, 
Qu'il  faut  que  la  vertu  pèse  dans  la  balance  ; 
Que  je  désire  moins,  que  je  raisonne  plus  ; 
Loin  de  la  pauvreté,  loin  des  biens  superflus, 
J'aperçois  que  l'amour  devenu  légitime 
Unit  les  citoyens  par  les  nœuds  de  l'estii 

(1)  L'auteur  ne  prétend  pas  que  l'homme  pisse  attein- 
dre a  cette  union  pure  avec  Dieu,  à  cette  hauteur  de  la 
religion  par  les  forces  de  la  nature  :  il  savait  bien  que  la 
vraie  religion  est  fondée  sur  la  révélation  :  il  la  nomme 
naturelle  en  ce  sens,  que  c'est  par  le  moyen  de  la  religion 
révélée  qu'il  a  plu  an  Créateur  d'élever  la  nature  à  ce  su- 
blime degré  de  perfection,  auquel  jamais  elle  n'eût  pu 
aspirer  par  les  simples  lumières  de  la  raison. 

(2)  L'auteur  exprime  par  ces  mots  l'existence  contin- 
gente de  l'homme  sur  la  terre.  i 

(3)  On  sent  assez  que  l'auteur  appelle  ces  lois  tmimi?- 
bles  en  ce  sens,  que  le  Créateur  qui  les  a  prescrites  à  la 
uauue,  s* est  réservé  à  lui  seul  le  pouvoir  de  les  changer. 
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'estime  ; 


Que  les  impressions  d'une  pure  amitié 
Réveillent  dans  nos  cœurs  cette  douce  pitié, 
Cet  intérêt  connu  des  âmes  déticates, 
Par  qui  l'heureux  Titus,  plus  grands  que  les  Serrât», 
Montra  qu'il  était  homme,  el  qu'on  ne  Test  jamais 
Qu'en  soumettant  les  cœurs  a  force  de  bienfaits. 
Je  sens  par  mes  besoins  qu'il  Tant  que  ma  tendresse, 
Pour  mes  concitoyens  s'alarme  et  m'intéresse  : 
Que  la  société  demandera  de  mol 
Le  xéle,  l'union,  l'honneur,  la  bonne  foi  ; 
Alors,  sans  consulter  les  leçons  des  Cbrysippes 
Je  vois  mon  cœur  rempli  des  plus  sages  principes, 
El  je  m'écrie  :  6  Dieu  I  s'il  est  si  naturel 
De  rendre  aux  bienfaiteurs  un  tribut  solennel, 
Dois-je  donc  épargner  l'encens  et  les  guirlandes  ? 
Craindre  de  trop  charger  l'autel  de  mes  offrandes? 
Pour  toi,  par  qui  ces  biens  m'ont  touséié  remis  ! 
Pour  loi,  qui  m'as  donné  la  vie  et  des  amis  ! 
Non,  le  fils  ne  doit  pas  Uni  d'amour  à  son  père, 
La  fille  tant  de  soins  au  salut  de  sa  mère, 
Les  peuples  tant  de  zèle  et  d'honneurs  à  leurs  rois 
Que  je  rends  de  respects  et  de  culte  à  tes  lois. 
Mon  père  est  l'instrument  par  qui  ta  main  féconde 
Ou  néant  où  j'étais  me  plaça  dans  le  monde  ; 
Le  roi  qui  me  gouverne  e>l  un  ambassadeur 
Chargé  de  les  bienfaits,  chargé  de  ta  grandeur; 
De  l'encens  des  Français  heureux  dépositaire  (in 
Je  vois  qu'il  le  rapporte  au  pied  du  sanctuaire  : 
Tous  les  honneurs  qu'on  rend  en  ces  terrestres  lieux. 
Echappés  aux  mortels,  retournent  dans  les  cieux. 
A  la  religion  la  nature  enchaînée, 
En  servant  son  auteur,  remplit  sa  destinée 
Quand  elle  vient  en  nous  par  de  cuisants  remords 
Réveiller  nos  devoirs  et  susciter  nos  torts  ; 
11  n'est  point  de  sauvage  enterré  sous  sa  butte. 
Dont  le  cœur  ne  se  trouble  au  moment  de  sa  chute  ; 
Une  affreuse  lueur  l'éclairé  tristement. 
Un  sentiment  confus  le  presse  sourdement  ; 
L'une  lui  peint  l'horreur  du  crime  qu'il  médite, 
L'autre,  plus  vif  encor,  l'alarme  sur  sa  suite  : 
D'où  sortent  ces  lueurs  et  celte  émotion  ? 
Sout-ce  les  fruits  tardifs  de  l'éducation? 
Errant  dans  les  forêts,  il  n'a  connu  de  mattre 
Que  l'aveugle  besoin  d'une  guerre  champêtre. 
Né  libre,  il  est  lui  seul  sa  justice  et  sa  loi  ; 
Cependant  près  du  crime  il  est  saisi  d'effroi, 
Ah  I  sans  doute  il  respecte  une  voix  qui  le  guide, 
Une  main  qui  lui  lâche  ou  lui  retient  la  bride  : 
Sans  doute  Dieu  caché  dans  le  cœur  des  méchants 
Présente  le  miroir  à  leurs  affreux  penchants  ; 
Esclaves  révoltés,  ils  ont  brisé  leurs  (haines : 
Kl  .es  effraie  alors  par  la  crainte  des  peines. 
Les  poursuit  en  courroux,  et  sur  leurs  noirs  forfa  t« 

(1)  On  sent  également  que  l'auteur  n'a  pas  vous  p'aos 
le  dépôt  du  culte  dans  les  mains  des  souverains,  qsv  w* 
met  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  comme  1rs  derswn 
de  leurs  sujets,  aux  lois  Ue  la  religion  :  mais  qu'ils  »•> 
particulièrement  chargés  de  les  maintenir,  etdwtf  an* 
l'hommage  de  leurs  \wux  celui  de»  peut  les  que  Dieu  l-u 
a  soumis. 
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Ouvre  des  yeux  vengeurs  qu'Hue  iermc  jamais  : 
Tout  remord  avertît  qu'eu  tombant  dans  le  vice 
On  trahit  la  nature  on  arme  la  justice. 
Ainsi  notre  âme  annonce  un  principe  éternel 
Reconnu  par  le  juste  et  par  le  criminel. 

Si  je  sors  de  mou  cœur  pour  mieux  te  reconnaître. 
Quel  spectacle  éclatant  devant  moi  va  paraître  ! 
Quel  ordre  !  quels  rapports  !  les  prodiges  des  cieux 
T'annoncent  à  la  terre»  et  la  terre  à  nos  yeux  ! 
Dévoile  donc.  Seigneur,  dévoile  ton  ouvrage, 
Et  que  l'aveugle  même  y  trouve  ton  image  ! 
Dans  ce  cercle  infini  de  principes  nombreux, 
De  ressorts  différents  qui  s'unissent  entre  eux , 
N'est-il  aucun  dessein,  aucune  fin  prochaine? 
Nulle  main  qui  soutienne  et  dirige  la  chaîne 
De  tant  de  corps  brillants  dans  les  airs  suspendus, 
De  tant  d'êtres  divers  et  jamais  confondus? 
Partout  où  les  effets  émanent  de  leurs  causes, 
Où  Ton  voit  rayonner  le  principe  des  choses, 
Croyons,  sans  examen,  qu'un  habile  artisan 
D'un  chef-d'œuvre  pareil  a  dessiné  le  plan  : 
Ainsi  quand  nous  sondons  l'étonnante  nature 
Du  corps,  dont  notre  esprit  anime  la  structure, 
Nous  jugeons  que  nos  yeux,  voilés  par  le  sommeil. 
Se  ferment  quand  la  nuit  a  chassé  le  soleil; 
Qu'inutile  au  repos  du  corps,  qui  se  délasse, 
La  lumière  du  jour  s'obscurcit  et  s'efface  : 
Mais  lorsque  du  sommeil  le  voile  est  déchiré, 
Mon  œil  cherche  le  ciel  et  le  trouve  éclairé. 

Prodige  encore  plus  grand  !  mon  estomac  digère 
Et  change  en  ma  substance  une  sève  étrangère, 
Qui  dilate  mon  cœur,  anime  mon  cerveau  : 
L'onde  que  ce  malin  j'ai  bu  dans  le  ruisseau, 
Vient  de  grossir  un  sang  dont  les  flots  invisibles 
Chargent  mes  nerfs  d'esprits  et  les  rendent  flexibles, 
Semblables  au  Méandre,  ils  paraissent  errer; 
Mais  je  ne  vivrais  plus  s'ils  pouvaient  s'égarer. 
Quel  auteur,  quelle  main  a  dirigé  l'enceinte 
Et  les  détours  subtils  de  ce  grand  labyrinthe  ? 

Si  nous  considérons  l'accord  harmonieux 
Des  autres  corps  placés  sous  la  voûte  des  deux, 
L'air,  ce  pur  aliment  de  h  nature  entière. 
En  rayons  colorés  nous  porte  la  lumière, 
Il  rafraîchit  la  terre,  il  émaille  les  fleurs, 
De  l'arc  brillant  d'Iris  nuance  les  couleurs, 
Il  nourrit  les  accords  des  modernes  Orphées 
Et  les  accents  flatteurs  de  ces  trompeuses  fées 
Qui  chantent  nos  plaisirs,  nos  passions,  nos  cœurs, 
El  tracent  dans  les  airs  l'histoire  de  nos  mœurs  : 
Oiez  l'air,  à  l'instant  la  nature  appauvrie 
Est  sans  sève,  sans  fruits,  sans  chaleur  et  sans  vie. 
D'où  viennent  ces  rapports,  ce  commerce  établi 
Entre  les  corps  divers  dont  le  monde  est  rempli  ? 
Pourquoi  les  cieux  roulant  dans  leur  vaste  étendue , 
Animent-ils  un  point  qui  s'échappe  à  la  vue  ? 
Et  pourquoi  ce  ciron,  cet  atome  impuissant 
Est- il  lui-même  un  monde  instructif,  agissaut? 
L'ordre  le  plus  exact  sur  toutes  ses  parties 
Régne  sans  intervalle  ot  les  tient  assorties  ; 


Mille  insectes  vivants  nagent  dans  ses  vaisseaux  : 
Eux-mêmes  habités  par  d'autres  animaux, 
Méchanisme  certain  dont  l'heureux  Fonlenelle 
Donne  au  sexe  étonné  la  première  nouvelle  : 
Les  astres,  l'air,  le  feu,  jusqu'aux  marbres  glacés 
Renferment  dans  leur  sein  des  mondes  enchâssés  ; 
Tout  est  peuple,  tout  vit,  tout  parle  donc,  tout  crie 
Qu'il  est  un  Etre,  un  Dieu,  dont  la  sage  industrie  (4) 
Façonna  ces  ressorts,  régla  ces  mouvements, 
Et  par  des  nœuds  secrets  lia  ces  éléments, 

Mais  toi,  qui  sur  le  front  portes  le  nom  d'athée, 
Ecoute  la  nature  en  ton  cœur  révoltée; 
Il  est  un  Dieu,  dit-elle,  apprends  qu'il  est  un  Dieu, 
Les  prodiges  du  ciel  l'annoncent  en  tout  lieu  : 
La  terre  qui  te  porte  et  l'air  que  tu  respires, 
Toi,  ton  corps,  ton  esprit,  même  quand  tu  conspires 
Contre  l'auteur  divin  qui  prolonge  tes  jours. 
Soulevés  contre  toi,  te  l'annoncent  toujours  ; 
Ce  concert  éternel  de  toute  la  nature 
N'est  pas,  ainsi  que  nous,  sujet  à  l'imposture  ; 
C'est  le  cri  général  des  êtres  arrangés, 
Exempts  de  passions,  exempts  de  préjugés  ; 

Tu  vois  étincelerces  brillants  météores, 
Rayonner  vers  le  nord  ces  nouvelles  aurores, 
Ces  globes  enflammés  qui  traversent  les  airs  ; 
D'un  maître  universel  ils  respectent  les  fers. 
Sans  lui,  comme  un  torrent  on  les  verrait  descendre. 
S'abîmer  sur  la  terre  et  la  réduire  en  cendre  : 
Tu  vois  ces  vastes  mers,  dont  les  flots  écumauts 

Semblent  vouloir  s'unir  aux  autres  éléments, 

Une  montagne  d'eau  roule  vers  le  rivage 

Tous  les  écueiis  blanchis  annoncent  le  naufrage»; 

Cependant  l'onde  approche  et  menace  ses  bords,. 

Mais  un  bras  invisible  en  soutieut  les  efforts  ; 

La  mer  à  son  aspect  soumise  et  consternée, 

Abaisse  devant  lui  son  onde  mutinée. 
Si  le  monde  physique  exige  un  créateur, 

Dans  le  monde  moral  il  faut  un  conducteur. 

Un  juge  intelligent  qui  par  sa  vigilance 

Excite  la  langueur,  calme  la  violence  ; 

Et  quf  toujours  armé,  ne  laisse  au  criminel 

Que  le  fragile  espoir  d'un  bonheur  temporel  : 

Sans  le  culte  établi  de  ce  juge  suprém 

Toute  société  se  détruit  d'elle-même, 
Non  loin  d'un  bord  connu  des  nochers  effrayés. 

On  voit  sortir  encor  sous  des  murs  foudroyés, 

Restes  trop  malheureux  d'une  lie  consumée» 

D'effrayants  tourbillons  de  souffre  et  de  fumée  ; 

La  nature,  autrefois  prodigue  en  ces  climats, 

Prévenait  les  humains,  répandait  sur  leurs  pas 

Le»  faveurs  du  printemps,  les  trésors  de  l'automne, 

(1)  Sans  entrer  dans  la  discussion  des  mondes  enfanté* 
par  la  brillante  imagination  de  Fontenelle,  on  volt  que 
l'auteur  passe  rapidement  du  sens  littéral  au  sens  ngiire. 
Cette  vie,  ce  sentiment  qu'il  semble  attribuer  aux  élé- 
ments de  la  matière,  aux  atomes  enchâsses  dans  le  mar- 
bre, s'expliquent  naturellement  parce  langage,  par  ces 
cris,  qui  doivent  réveiller  l'attention  de  l'homme  a  recon- 
naître dans  la  structure  de  l'édifice  la  sagesse,  la  puissance, 
la  bonté  du  souverain  architecte  qui  seul  pouvait  le 
créer. 
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El  bannissait  les  soins  que  la  culture  donne  ; 
Un  peuple  d'écrivains,  de  PEurope  proscrit, 
Aveuglés,  corrompus  par  Terreur  de  l'esprit, 
El  lassés  des  erreurs  dont  l'univers  abonde, 
Four  sauver  leur  raison  cherchaient  un  nouveau 

[monde, 
Où,  loin  des  tribunaux,  on  pût  en  liberté 
Asseoir  les  fondements  de  l'incrédulité, 
Et  sur  des  bords  exempts  du  pouvoir  monarchique 
Etablir  sans  péril  leur  folle  république  ; 
Bayle  leur  enseignait  qu'avec  de  sages  lois 
On  se  passe  aisément  de  prêtres  et  de  rois  : 
Qu'un  sénat  composé  d'hommes  incorruptibles 
Retient  mieux  que  la  peur  des  enfers  invisibles  ; 
Que  la  crainte  est  un  frein  inutile  aux  méchants  ; 
Que  la  raison  suffit  pour  régler  nos  penchants. 

Les  voHà  rassemblés  dans  un  coin  de  cette  tle  ; 
Maîtres  indépendants  d'une  terre  fertile, 
Ils  jouissent  d'abord  avec  sobriété  * 

Des  commodes  abus  d'une  ample  liberté  : 
Mais  leurs  cœurs  amoureux  d'une  gloire  trop  vahie. 
Etrangère  aux  vertus  est  toujours  incertaine, 
Entraînés  à  la  fin  par  l'aimant  naturel 
Se  lassèrent  bientôt  d'un  bien  si  peu  réel. 
D'abord  la  volupté  mère  de  tous  les  vices, 
.  Peupla  ces  bords  heureux  de  Ph  nés,  de  Narcisses, 
De  leurs  propres  attraits  lâches  adorateurs, 
Tour  à  tour  corrompus,  tour  a  tour  corrupteurs  ; 
Qui,  fiers  de  n'encenser  de  Dieu  que  la  nature  , 
Loin  d'écouter  sa  voix,  étouffaient  son  murmure  ; 
Alors,  les  passions,  s'animanl  par  degrés, 
Brisèrent  du  devoir  les  nœuds  les  plus  sacrés  : 
L'orgueil,  sous  le  manteau  de  la  philosophie, 
Dérobait  ses  hauteurs  ;  l'orgueil  se  déifie  ; 
Tel  le  chêne,  caché  sous  l'écorce  du  gland, 
S'élève  et  porte  au  ciel  son  feuillage  ondoyant  ; 
Tout  change;  phis  de  lois,  plus  de  patriotisme  ; 
La  bienfaisance  expire  au  sein  de  l'égoïsme  : 
A  qui  se  plaindre  alors?  quel  est  le  tribunal 
Réformateur  d'un  peuple  où  chaque  homme  est  égal  ? 
Des  maîtres ,  dissaienl-ils,  dans  la  terre  où  nous 

Lsojnroes  T 
Nous  aurions  quitté  Dieu  pour  adorer  les  hommes  ? 
Non,  non,  notre  destin  est  enfin  éclairci  ; 
On  est  esclave  ailleurs,  nous  sommes  rois  ici  ; 


Le  pou\oir  est  commun,  tout  est  dans  l'équilibre; 
Qui  respire  notre  air  est  sur  de  vivre  libre. 
Mais  comment  se  soustraire  aux  fureurs  d'un  jaloui? 
Contre  un  traître,  un  ingrat  qui  nous  défendra*  Nous 
Nous-mêmes,  juges-nés  de  nos  propres  injures, 
Sans  secours  étranger  punirons  les  parjures, 
Tels  étaient  leurs  discours  ;  mais  par  l'impunité, 
Le  vice  en  peu  de  temps  surprk  l'autorité, 
Et  la  licence  enfin  rompant  toutes  les  digues, 
Inonda  leur  pays  de  pièges  et  d'iulrigues, 
De  trahisons,  de  vols,  de  meurtres  et  d'excès. 
Qui,  par  les  citoyens  réprimés  sans  succès, 
Désolèrent  bientôt  ces  plaines  fortunées. 
Et  rougirent  de  sang  leurs  rives  étonnées. 

Alors  un  citoyen,  moins  lou,  moins  criminel, 
Elevant  ses  regards  vers  le  trône  éternel, 
Je  reconnais,  dit-il,  ô  toi,  dont  mon  ivresse 
M'a  caché  trop  longtemps  la  profonde  sagesse  ! 
Que  Dieu  seul  est  l'appui  de  toutes  les  vertus  ; 
Nos  cœurs  par  nos  désirs  sont  trop  lé  t  combattus 
La  raison  toit  trop  tard,  sa  lumière  obscurcie; 
Pénètre  sans  succès  dans  une  âme  endurcie  ; 
La  probité  vulgaire  est  un  masque  flatteur, 
Peu  nécessaire  au  juste,  utile  à  l'imposteur  ; 
Le  fantôme  des  lois  est  un  géant  d'drgHe 
Dont  on  trahit  souvent  la  puissance  fragile  : 
Toi  seul,  présent  à  tout,  pèses  nos  actions, 
Enhardis  nos  vertus,  brides  nos  passions  : 
On  échappe  aux  mortels,  maris  non  pas  a  ta  vue  ; 
L'âme  qui  fuit  tes  bras  y  retombe  éperdue  : 
Il  faut  (et  j'aurais  dû,  grand  Dieu  t  moins  différer) 
Pour  être  vertueux  l'aimer  et  l'adorer. 
Eclaire  donc,  Seigneur,  cette  coupable  terre. 
Il  dit  :  Dieu  l'éclaira  par  le  feu  du  tonnerre. 
Un  seul,  sauvé  des  traits  lancés  du  haut  des  deux. 
Dans  un  fleuve  brûlant  vit  fondre  ces  beaux  lieux  ; 
La  flamme  les  dévore,  et  celle  He  charmante 
Sous  les  coups  de  la  foudre  est  encore  fumante. 

Le  démon  du  blasphème  est  enfin  étouffé, 
L'athéisme  est  vaincu,  le  ciel  a  triomphé  ! 
Découvrons  si  jadis  la  matière  agissante 
Put  rendre  par  degrés  h  matière  pensante  ; 
Ou  si  l'intelligence,  unie  à  tous  les  corps. 
De  l'univers  entier  fait  mouvoir  les  ressorts. 


PU  MATÉRIALISME  D  ÉPICURE. 


Abgument:  L'orgueil  ne  pouvant  établir  le 
pur  athéisme,  invite  les  philosophes  à  chercher 
Dieu  dans  les  seules  forces  de  la  nature.  Réfuta- 
tion du  système  des  atomes,  embelli  par  Lucrèce. 
V loge  du  cardinal  dePolignac.  Spiritualité,  im- 
mortalité de  l'âme.  Le  matérialisme  des  anciens 
philosophes  de  la  Grèce  est  renouvelé  par 
Spmosa.  ' 

Forcé  de  reconnaître  un  principe  suprême 


Qui  ne  dut  son  pouvoir  et  son  rang  qu'à  lui 
Le  superbe  ennemi  de  la  Divinité, 
L'orgueil,  allait  plier  sous  son  autorité. 
Quand  de  nouveaux  auteurs,  instruits  à  son  école, 
Ivres  des  vains  succès  d'une  éluda  frivole. 
S'érigèrent  en  Dieu,  et,  le  compas  en  main. 
Aux  mondes  débrouillés  tracèrent  un  chemin, 
Lcucippe,  Démocritc,  Epicurc,  Lucrèce, 
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Crues,  Slraton,  Zenon  partagèrent  la  Grèce  ; 
Leur  système  eût  péri  dans  la  nuit  du  tombeau, 
Mais  le  chantre  romain  leur  prêta  son  pinceau  ; 
Enflé  du  fol  espoir  d'arranger  la  nature, 
Lucrèce  osa  tracer  les  effets,  la  figure 
Des  atomes  roulants  dans  le  vide  des  airs, 
Et  de  leur  sein  confus  arracher  l'univers  : 
L'Aine  cessa  pour  lors  d'être  immatérielle  : 
La  matière  essaya  de  se  croire  éternelle  ; 
Et  l'Enfer,  ranimé  par  ce  nouveau  poison, 
A  l'Etre  tout-puissant  ne  laissa  qu'un  vain  nom. 
0  vous  !  si  nos  accents  touchent  encor  les  om- 

l»>re<  (I), 
Si  ma  voix  peut  percer  dans  les  royaumes  sombres, 
Disciple  séduisant  d'un  maître  dangereux, 
Lucrèce,  abandonne!  le  séjour  ténébreux, 
Contemplez  vos  lauriers  épars  et  mis  en  poudre: 
Polignac  fe  premier  y  fit  tomber  la  foudre  : 
Votre  règne  est  passé,  votre  empire  est  détruit: 
Vous  trompiez  les  mortels,  Polygnac  les  instruit  : 
Vénus  devant  vos  pas  faisait  marcher  les  grâces  ; 
Minerve  avec  fierté  les  conduit  sur  ses  traces  : 
Aussi  brillant  que  vous,  plus  sage,  plus  profond, 
Du  gouffre  où.  vous  errez  U  a  percé  le  fond  : 
Que  les  arts  réunis  consacrent  sa  mémoire 
El  couvrent  son  tombeau  des  rayons  de  leur  gloire  î 
En  saisissant  les  traits  à  sa  muse  échappés, 
J'assurerai  les  coups  que  sa  main  a  frappés, 
La  matière  apprendra  qu'aveugle  et  fortuite 
De  l'horreur  dn  néant  l'Eternel  Ta  conduite 
Jusqu'à  ee  jour  serein  qui  l'éclairé  aujourd'hui  : 
Qu'impuissante,  inactive,  elle  a  besoin  d'appui  : 
Quoique  esclave  des  corps,  exempt  de  leur  ruine, 
L'esprit  reconnaîtra  sa  céleste  origine  ; 
Et,  secouant  enfin  ses  fers  embarrassants, 
Volera  rers  le  Dieu  qui  l'enchaînait  aux  sens  : 
L'incrédule,  partout  éclairé  dans  son  doute, 
Verra  luire  sur  lui  le  flambeau  qu'il  redoute. 
Heurenx,  en  combattant  vos  principes  pervers, 
Si  ma  muse  empruntait  le  charme  de  vos  vers  ! 

Je  vis  :  mais  quelle  main,  animant  la  poussière. 
A  mes  yeux  étonnés  fait  briller  la  lumière  ! 
Retiré  tout  à  coup  des  ombres  du  néant, 
Me  suis-je  précédé  moi-même  en  me  créant 
Non  :  la  terre  échauffa  dans  ses  veines  profondes 
Des  diverses  animaux  les  semences  fécondes, 
Et  s*oirvrantaux  efforts  d'un  feu  trop  concentré 
Me  laissa  voir  le  jour  qui  m'était  préparé; 
Heureux,  si  les  glaçons  d'une  prompte  vieillesse 
Sur  mon  front  à  jamais  respectaient  la  jeunesse  : 
Mais  le  sort  des  humains  m'assure  assez  mon  sort, 
Tout  en. moi  doit  payer  un  tribut  à  la  mort; 
As.is  tranquillement  sur  un  Irène  de  sable, 
L'espoir  annonce  en  vain  un  terme  invariable, 
La  nature  est  un  gouffre  où  tout  court  se  plonger, 
)à  tout  meurt  pour  renaître  et  renaît  pour  changer  ; 
:»m  stante,  variée  et  toujours  immortelle, 
Ji.'e  est  tout  à  la  fois  uniforme  et  nouvelle  ; 

.'  1  )    Expression  purement  poétique. 


Les  diverses  couleurs  dont  brillent  ses  attraits 
Raniment  sa  beauté  sans  altérer  ses  traits. 

Mais  quel  heureux  hasard,  ou  quelle  intelligence 
Des  atomes  errants  a  fixé  l'inconstance? 
Sans  doute  dans  ce  vide  où,  poursuivant  leur  cours, 
lis  se  cherchaient  sans  cesse  et  s'évitaient  toujours, 
Le  temps  détermina  leur  course  vagabonde 
Et  bannit  pour  jamais  la  discorde  du  monde  ; 
A  l'instant  d'un  chaos  si  longtemps  répandu, 
Sortit  ce  globe  immense  où  rien  n'est  confondu, 
Où  tout  marche,  où  tout  vit,  et  sans  aucun  obstacle 
Le  miracle  toujours  est  suivi  du  miracle. 

Qu'ai-je  dit  ?  quel  démon,  quel  fa  môme  odieux 
A  charmé  mon  esprit  et  fasciné  mes  yeux  ? 
Vaines  illusions!  cessez  de  me  séduire  : 
Un  Dieu,  mortels,  un  Dieu  pouvait  seul  nous  produir 
Eh  !  quel  autre  que  lui  par  des  liens  puissants 
Unirait  à  nos  corps  la  reine  de  nos  sens. 
Notre  àme  ?  A  ce  grand  nom  mes  doutes  volontaires 
Vont  céder  sans  efforts  aux  rayons  salutaires 
Que  sur  moi  la  raison  s'empresse  de  lancer 
Et  que  la  sombre  erreur  ne  saurait  effacer. 
Croirai-je  qu'un  amas  d'atomes  invisibles, 
Etendues,  figurés,  sans  être  divisibles, 
Toujours  prêts  à  s'unir  et  toujours  séparés, 
Par  les  jeux  du  hasard  furent  incorporés  ? 
Puis-je,  sans  la  trahir,  assurer  que  mon  àme 
Soit  l'ardente  vapeur  d'une  subtile  flamme, 
Que  son  activité  fait  mouvoir  en  tout  sens  ; 
Esclave  de  la  mon,  tributaire  des  sens, 
Elle  se  juge  en  vain  immuable,  éternelle  ; 
Jusqu'à  ses  jugements  tout  est  matière  en  elle: 
L'àme  n'est  qu'un  tissu  d'invisibles  ressorts. 
Mais  quoi?  le  mouvement  fait-il  penser  les  corp« 
U  donne,  j'en  conviens,  la  stérile  puissance 
De  remplir,  parcourir  l'espace  et  la  distance  ; 
Mais  j'ignorais  encor  que  son  vaste  pouvoir 
Nous  ftt  douter,  juger,  comparer  et  vouloir, 
Qu'il  fût  l'auteur  des  lois,  l'inventeur  des  maxim 
L'orateur  des  vertus,  le  scrutateur  des  crimes  ; 
J'ignorais  qu'un  léger  ou  fort  ébranlement 
Semât  dans  nos  écrits  la  force  ou  l'agrément  ; 
Que  l'agitation  d'une  poussière  fine 
Guidât  le  grand  Corneille  et  le  tendre  Racine, 
Et  que  d'un  tourbillon,  imperceptible  aux  yeux, 
Sortissent  les  projets  des  hardis  Richelieu 
0  honte  1  il  est  encor  dans  le  siècle  où  nous  sommes 
Des  hommes  empressés  à  dégrader  les  hommes, 
A  priver  lâchement  toute  1  humanité 
D'un  bien  qui  l'associe  à  la  Divinité  ! 
Qui  put  leur  inspirer  ces  horribles  systèmes  ? 
Narcisses  indulgents  ils  s'adorent  eux-mêmes  I 
Ah  !  queue  viennent-ils,  puisqu'ils  sa  vent  s'aimcrt 
Apprendre  à  se  connaître,  apprendre  à  s'estimer, 
Je  vais  de  leurs  erreurs  dissiper  les  fantômes, 
Définir  le  hasard,  proscrire  les  atomes 
Qui,  dans  le  vide  immense  émus  comme  les  flotc, 
Ne  pouvaient  en  effet  enfanter  qu'un  chaos. 

Quand  je  jette  les  yeux  sur  la  nature  entière, 
Je  vois  parmi  les  corps  soumis  à  la  lumière 


it; 
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Que  la  moitié  s'agite  et  se  meut  par  degré; 
L'autre  pense,  raisonne  et  décide  à  sou  gré. 

Si  la  terre  n'a  pu  de  sa  propre  substance 
Tirer  ce  mou  renient  et  cette  intelligence» 
Il  faut  qu'un  bienfaieur,  prompt  à  la  soulager, 
Ait  caché  dams  son  sein  ce  trésor  étranger. 
Examinons  d'abord,  eu  suivait  ce  système, 
Si  la  matière  a  pu  se  mouvoir  d'elle-même. 

Le  globe  que  j'habite  a-l-il  toujours  été  ? 
Doit-il  son  existence  à  la  nécessité? 
Dirais-je  avec  raison  de  tout  corps,  de  tout  être, 
Ce  corps  est  éternel,  s'il  est,  il  devait  être, 
Ainsi  que  le  néant  existe  sans  secours, 
Uniforme  à  ce  point,  l'être  exista  toujours  ? 
Etrange  aveuglement  des  modernes  sophistes  î^ 
(nutile  détour  des  matérialistes  ! 
Ou  parle  du  néant  :  à  rien  il  ne  faut  rien  : 
Biais  quel  être  ici-bas  existe  sans  soutien  ? 
Nommez  l'esprit  de  l'homme  accident  ou  substance, 
Un  certain  mouvement  lui  donna,  l'existence  : 
Par  qui  fut  imprimé  ce  mouvement  nouveau? 
Quel  être  antérieur  alluma  ce  flambeau  ? 
ta  matière  aurait-elle  une  essence  divine  ? 
,  Mais  tout  annonce  en  elle  et  marque  une  origine  ; 
Indigente  et  prodigue,  elle  acquiert  chaque  jour 
Tous  les  biens  qu'elle  absorbe  et  répand  tour  à  tour 
Cette  terre  briUante  était  hier  obscure  ; 
Brute,  elk se  polit;  immonde,  elle  s'épure; 
Elle  emprunte  ses  dons,  subsiste  de  bienfaits  ; 
En  un  mot  elle  rend  et  ne  donne  jamais  : 
Qu'on  sonde  sa  nature,  aujourd'hui  moins  cachée, 
Y  verra-t-on  jamais  l'existence  attachée  ? 
Son  mouvement  enfin,  commun  ou  différent, 
Est  à  son  sein  stérile  encor  moins  inhérent  : 
Dans  un  profond  repos  je  conçois  la  matière  ; 
Docile  elle  obéit  à  la  cause  première 
Qui  d'un  souffle  étranger  agitant  ses  ressorts, 
Communiqua  la  vie  et  Pâme  à  tous  le  corps. 
Mais  comment  expliquer  le  monde  d'Epicure 
Où  tous  les  mouvements  naissent  de  la  nature  ? 
S'ils  sont  essentiels,  que  devient  le  repos  l 
Ecoutons  son  disciple  :  U  l'explique  eu  ces  mots  ; 

Au  sein  des  corps,  dit-il,  qu'on  appelle  sensibles 
Le  mouvement  produit  des  guerres  invisibles, 
Où  l'atome  subtile,  à  l'abordage  enclin, 
Tourne  autour  de  l'atome  et  le  surprend  enftu  ; 
Deoet  effort  égal  de  toutes  leurs  parties, 
Par  des  liens  communs  fortement  assorties, 
Natt  le  calme  apparent,  le  repos  simulé 
De  ce  peuple  inquiet  dans  les  corps  rassemblé. 
Quel  paradoxe  absurde  et  quel  honteux  système  ! 
Laissons  les  corps  à  part  :  mais  l'atome  lui-même, 
Mais  les  points  différents  dont  il  est  composé 
Ou  sont  dans  un  repos  follement  supposé. 
Ou  dans  un  mouvement  aveugle  et  nécessaire 
Aux  lois  de  l'univers  l'un  et  l'autre  est  contraire; 
S'ils  sont  dans  le  repos,  tout  se  livre  au  sommeil 
Et  rien  ne  peut  du  monde  assurer  le  réveil  ; 
\\  faut  nour  le  hâter  qu'un  moteur  plus  habile 


Ebranle  le  premier  la  matière  immobile  ; 
S'ils  sont  en  mouvement,  ils  portent  dans  le  seîi 
De  la  corruption  le  principe  certain  : 
De  ce  raisonnement  achevons  de  conclure 
Qu'un  mouvement  reçu  fait  durer  la  nature  ; 
Mais  s'il  est  à  son  sein  par  elle-même  uni, 
\a  nature  s'altère  et  le  monde  a  uni. 

Le  hasard,  qui  du  peuple  a  fasciné  la  vue 
N'est  que  le  simple  effet  d'une  cause  inconnue: 
Ainsi  quand,  pour  ranger  le  monde  avec  tant  fart, 
On  emprunte  les  noms  de  destin,  de  hasard, 
On  convient  que  le  monde  a  reçu  l'harmonie. 
Sans  vouloir  remonter  a  sa  source  infinie. 
Quand  on  ignore  tout,  pourquoi  donc  enseigner  f 
Quand  on  porte  des  fers,  pourquoi  vouloir  régner? 
L'homme,  si  pénétrant,  est  pour  l'homme  un  problèct, 
H  sonde  l'univers,  qu'il  se  sonde  lui-même  : 
Le  néant  nous  entoure,  U  nous  presse,  il  nous  ssii. 
Et  nous  voulons  percer  l'infini  qui  nous  fuit  ! 
Quelle  étrange  fureur  d'ennoblir  la  matière. 
Et  d'enchaîner  l'esprit  au  sein  de  la  poussière? 
Assurons  le  haut  rang  d'où  Pon  veut  le  chasser, 
El  dépouillons  le  corps  du  pouvoir  de  penser. 

La  matière  n'a  pu  se  donner  la  pensée  ; 
Maxime  que  je  trouve  en  mon  àme  tracée: 
Est-ce  de  son  repos  ou  de  son  mouvement 
Que  partent  les  rayons  de  notre -entendement! 
Son  repos  est  l'effet  d'un  état  léthargique, 
Inhabile  à  répondre  à  la  force  énergijue. 
De  l'esprit,  qui  s'élance  au  milieu  des  éetafirs. 
Et  qui,  dans  un  clin-d'œil,  embrasse  Pu  ni  vers: 
Est-ce  le  mouvement  devenu  plus  rapide 
Par  les  chocs  redoublés  d'un  tourbillon  fluide, 
Qui  pourrait  triompher  par  ses  efforts  hardi-, 
De  la  stupidité  de  nos  sens  engourdis  ? 
Quel  prodige  inouï  !  quelle  métamorphose  ! 
L'effet  de  la  matière  est  plus  grand  que  sa  cause! 
Le  pouvoir  de  s'étendre  et  de  changer  de  lie» 
Enfanterait  l'esprit,  celte  image  d'un  Dieu  ! 
Mais  comment  le  transport  de  l'espace  à  l'espace. 
Le  droit  d'avoir  deux  bouts,  un  centre,  une  sortait 
De  fuir,  de  retourner  avec  célérité, 
Donnerait-il  au  corps  cette  sublimité  ? 
L'atome  renfermé  dans  son  court  atmosphère. 
Peut  il,  comme  mon  âme,  étendre  sa  carrière. 
Echapper  sans  efforts  aux  chaînes  de  mes  seas. 
S'ouvrir  même  les  cieux  par  ses  regards  perçant»* 
Peut-il  dans  le  passé  chercher  les  faits  célèbres. 
Du  profond  avenir  éclairer  les  ténèbres, 
Créer,  ressusciter  les  arts  et  les  talents, 
Et  fixer  en  un  point  l'immensité  du  temps  f 
Pent-il,  pour  dire  plus,  recourbé  sur  lui-même, 
Héfléchir,  consulter  s'il  me  hait,  ou  s'il  m'aime. 
Revenir  sur  ses  pas,  et,  variant  toujours, 
D'un  mouvement  physique  interrompre  le  coars' 
Dans  des  abstractions,  où  l'esprit  te  plus  sage 
S'enfonce  avec  frayeur  et  souvent  fait  naufrage. 
Pourrait-il  démêler  jusqu'aux  linéaments. 
Qui  nuancent  entre  eux  nos  divers  sentMsmtta» 
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Diviser  des  degrés  obscurs,  métaphysique, 
El  suivre  des  calculs  profonds,  géométriques? 

L'homme  de  ses  pUisirs,  comme  de  ses  douleurs 
Dans  un  prisme  épuré  sépare  les  couleurs  ; 
Une  teinte  de  plus  en  fait  la  différence. 
Il  saisit  finement  cette  faible  nuance  ; 
Il  perce  la  nature  avec  sagacité 
Et  sonde  ses  replis  avec  subtilité  ; 
Le  compas  à  la  main,  il  mesure,  il  divise 
Jusqu'au  point  idéal  que  l'esprit  analyse  : 
Mais  quel  est  le  compas  habile  à  mesurer 
Le  doute,  le  remords  qui  vient  me  dé«  birer  ? 
Ajoutons  à  ces  traits  ces  élans  de  notre  aine, 
Ces  désirs  infinis  d'un  bonheur  qui  l'enflamme, 
Ce  vide  de  nos  cœurs,  cette  ardeur  de  chercher. 
Cette  soif  qui  demande  un  Dieu  pour  l'étancher: 
De  la  ce  sentiment,  cette  intime  assurance 
De  voir  finir  le  corps,  et  non  pas  l'espérance, 
Ce  gage  précieux  de  l'immortalité, 
Cet  enfant  de  nos  cœurs  et  de  la  vérité  ! 

L'être  simple  n'a  rien  qui  puisse  le  dissoudre  : 
Tout  éîre  composé  doit  se  réduire  en  poudie. 
11  faudrait  que  Dieu  même  anéantit  l'esprit; 
Pur,  il  est  séparé  du  germe  qui  périt  ; 
Dans  les  êtres  vivants  la  mort  est  la  rupture 
Du  pivot  qui  soutient  leur  faible  architecture  : 
Qui  n'a  point  de  ressorts  l'un  dans  l'autre  enchâssés 
Ne  craint  point  de  les  voir  rompu  s  et  dispersés  : 
L'âme  est  inaltérable  ;  et,  grand  Dieu  !  ta  justice 
Demande  qu'elle  vive,  ou  pour  punir  le  vice 
Des  tributs  des  mortels  et  d'honneurs  entouré, 
Ou  pour  aider  le  juste  indigent,  ignoré, 
Qui,  fui  par  les  grandeurs,  les  méprise  en  silence. 
Et  borne  à  la  vertu  toute  son  opulence. 

Ainsi  s'annonce  à  nous  l'éternel  Créateur, 
De  l'esprit  et  des  corps  sage  modérateur. 

Des  êtres  dispersés  la  terre  est  la  semence  : 
Tout  change,  dit  Lucrèce,  ainsi  que  tout  commence, 
Plus  la  fatale  mort  ensanglante  ses  mains, 
Plus  les  tombeaux  féconds  reproduis  ni  d'humains  ; 
Ainsi  tout  est  sorti  du  sein  de  la  nature, 
Et  tout  ce  qui  périt  devient  sa  nourriture  : 

Lucrèce,  ouvre  les  yeux,  vois  l'immense  grandeur 
Do  gouffre  dont  tu  veux  sonder  la  profondeur, 
Vois  ce  globe  étonnant  dont  tu  n'es  qu'un  atome, 
Ces  astres  où  se  perd  l'orgueil  de  l'astronome  ; 
Et  toi-même,  égaré  dans  l'abîme  des  cicux, 
Tremble  d'avoir  proscrit  leur  mnitre  impérieux. 
Ah  !  si  des  passions  la  voix  séditieuse 
N'eût  armé  contre  lui  ta  muse  ambitieuse  ; 
Si  l'orgueil,  cet  opprobre  et  ce  01s  des  talents, 
N'eût  guidé  dans  l'erreur  tes  pas  encor  tremblant*, 
Tu  n'eusses  point  osé,  dans  des  écrits  impies, 
Vomir  contre  le  ciel  le  poison  des  harpies  ; 
Au  rang  des  animaux  abaisser  les  mortels, 
A  la  face  des  dieux  foudroyer  les  autels  ; 
Kl.  pour  combler  enfin  ta  vanité  profonde, 
Te  nommer  l'architecte  et  le  moteur  du  monde. 

Puissance  du  Très-Haut,  faiblesse  des  humains, 


Que  vous  distinguez  bien  les  œuvres  de  leurs  mains' t 

Quel  œil,  si  fasciné,  pourrait  y  méconnaître 

La  inarque  de  l'esclave  et  l'empreinte  du  uiatlrc  ? 

Dieu  créa  l'tiuivers  :  l'univers  a  duré, 

Dans  ses  vieux  fondements  il  n'est  rien  d'altéré. 

Le  temps,  qui  détruit  tout,  ne  saurait  le  détruite  ; 

Mais  si  la  même  main  qui  daigna  le  produire, 

Brise  de  ses  ressorts  les  liens  mutuels, 

Ou  retire  uu  instant  ses  secours  actuels, 

La  nature  aussitôt,  ardente  et  consumée, 

Se  détruit  d'elle-même  et  s'exhale  en  fumée. 

Tel  est  ralitme  immense  où  Lucrèce  est  entré  ; 
Le  flambeau  dans  les  mains,  il  s'y  trouve  égaré  : 
Trop  vain  pour  recourir  au  principe  suprême  ; 
11  cherche  un  créateur  dans  la  nature  tnônie, 
Des  atomes  flottants  il  combine  le  cours; 
Hais  la  nuit  du  cahos  l'environne  toujours  ; 
Renfermé  sans  espoir  dans  ce  dédale  énorme 
La  nature  à  ses  yeux  parait  toujours  informe: 
Il  n'a  jamais  conçu  les  ressorts  différents 
Qui  guident  vers  leur  fin  les  atomes  errants. 
Quel  souffle  répandu  sur  cette  masse  aride 
Fil  mouvoir  tant  de  corps  suspendus  dans  le  vide  ? 
S'ils  furent  séparés,  qui  put  les  réunir  f 
S'ils  furent  assortis,  qui  put  les  désunir  ? 

Partout  où  la  raison  ue  tient  pas  la  balance. 
D'un  aveugle  pouvoir  règne  la  violence  ; 
11  n'est  plus  de  rapports,  de  penchant,  ni  de  choix, 
L'immuable  destin  dicte  toutes  les  lois. 
Ainsi  par  un  seul  coup  l'on  renverse  Epîcure  : 
Le  chaos  qui  régna  sur  toute  la  nature, 
El  que  Lucrèce  en  vain  s'imagina  percer, 
N'a  dû  jamais  fiuir,  ni  jamais  commencer. 

Le  hasard  est  un  nom  qu'inventa  l'ignorance 
Et  qui  de  nos  esprits  marque  l'insuffisance  ; 
Enfant  de  la  discorde  et  de  l'aveuglement, 
Pouvait-il  imprimer  ce  sage  mouvement, 
Cet  ordre,  cet  accord  et  celle  sympathie 
Qui  depuis  six  mille  ans  ne  s'est  point  démentie? 

Mais  c'e»l  trop  dissiper  la  ténébreuse  horreur 
Où  cherche  à  s'engloutir  le  démon  de  Terreur  ; 
Cessons  de  l'attaquer  dans  ses  retraites  sombres. 
Le  soleil  est-il  fait  pour  éclairer  les  ombres  1 
Qu'on  préfère  au  grand  jour  la  lueur  du  tombeau  ; 
Enfants  de  la  lumière,  adorons  son  Hun  beau  : 
Que  des  mortels,  nourris  dans  le  sein  de  l'ivresse, 
Itérèrent  le  chaos  où  s'est  perdu  Lucrèce; 
Que  l'orgueil,  si  docile  à  ce  législateur, 
Elève  des  autels  au  hasard  créateur  ; 
Plus  sage  et  moins  hardi,  j'aime  mieux  reconnaître 
Un  esprit  éternel,  que  le  destin  pour  maître  ; 
Si  tout  par  le  hasard  fui  jadis  assorti. 
Tout  par  lui  désormais  peul  éirc  anéanti  : 
Qui  fut  assez  puissant  pour  mouvoir,  pour  produire, 
Doit  l'être  encore  assez  pour  dissoudre  et  détruire. 

Enfin,  par  mes  vertus  et  mes  dérèglements, 
Je  monte  jusqu'au  Dieu,  juge  des  sentiments, 
Qui  sans  cesse  m'instruit,  me  corrige  et  m'éclaire , 
Objet  de  ses  bontés,  objet  de  sa  colère 
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Je  lui  dois,  lour  &  tour,  mon  trouble,  mes  remords, 
Ma  crainte,  mon  espoir,  mes  succès,  mes  efforts  : 
En  cherchant  ce  qu'il  est,  je  vois  ce  que  nous  sommes  ; 
Et  par  rabaissement  et  la  grandeur  des  hommes. 
Je  dois  avec  transport  reconnaître  aujourd'hui 
Qu'on  est  tout  avec  Dieu,  mais  qu'on  n'est  rien  sans  lui. 

Telle  qu'on  vit  jadis,  dans  les  marais  de  Lerne, 
L'hydre  exhaler  au  loin  les  vapeurs  de  l'Averne  ; 
Sept  dragons  s'élevaient  de  son  corps  tortueux, 
Le  fer  frappait  en  vain  ce  monstre  impétueux, 
Du  fils  de  Jupiter  la  massue  impuissante 
Ecrasait  sans  succès,  sa  tête  renaissante, 
Son  sang  donnait  la  vie  à  des  dragons  nouveaux. 
Même,  en  Ios  partageant,  la  mort  brisait    sa  faux  ; 
Alcide  ne  soumit  celle  hydre  révoltée 
Qu'en  opposant  la  flamme  à  sa  rage  indomptée. 
Telle  on  a  vu  l'erreur,  dans  des  siècles  obscurs 
Hépandre  le  venin  de  ses  dogmes  impurs  : 
Rien  ne  put  arrêter  ses  funestes  ravages, 
Son  |»oison  circula  dans  les  veines  des  âges, 
Y  porta  le  levain  de  la  corruption  t 
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Le  germe  de  la  fraude  et  de  l'illusion. 

En  tout  temps,  en  tout  lieu  l'erreur  fut  comlcitw:. 

Jamais  exterminée,  et  toujours  confondue. 

La  seule  vérité,  par  son  feu  pénétrant, 

Peut  consumer  enfin  ce  monstre  dévorant. 

Ainsi  Craies,  Zenon  et  leur  superbe  école, 
De  l'immense  nature  avaient  fait  leur  idole  ; 
Une  âme  universelle  agitait  ce  grand  corps  : 
Spinosa,  remuaul  la  poussière  des  morts, 
Ressuscita  l'erreur  d'une  substance  unique  ; 
Il  osa  rejeter  toul  mal,  même  physique, 
Du  terrible  avenir  écarter  les  horreurs* 
Etouffer  des  remords  les  utiles  terreurs  ; 
Tout  fut  Dieu,  tout  fut  bien  ;  et  cet  affreux  système, 
Embelli  de  nos  jours,  corrompt  la  raison  même. 
De  celte  secte  impie. ébauchons  le  tableau. 

Sublime  vérité,  prêle-moi  ion  pinceau  ! 
Loin  du  faste  cl  du  bruit,  viens  dans  la  solitude 
Transformer  en  lauriers  les  ronces  de  l'étude  ; 
Il  faut  et  je  le  sens  ,  pour  entendre  ta  voix, 
Unir  la  paix  du  cœur  au  silence  des  bois. 


«fixant  tfityttime. 

LE  SPINOSISME. 
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Aboumbnt:  Exposition  poétique  duspino- 
sisme.   Absurdité  de  ses  principes.    Cotisé- 

Îuences  de  ce  système  par  rapport  à  la  morale. 
*ortrait  de  la  cour.  Puissance  de  la  vertu. 
Réfutation  de  l'optimisme.  L'orgueil  ne  pou- 
vant déterminer  les  hommes  à  l  athéisme  leur 
fait  embrasser  le  système  vlus  svécieux  des 
déistes. 

Enfin  je  vous  revois,  bois  antique  el  sauvage, 
Lieu  sombre,  lieu  désert,  qui  dérobez  le  sage 
Au  luxe  des  cités,  à  la  pompe  des  cours, 
Où,  quand  la  raison  parle  elle  convainc  toujours, 
Où  l'âme,  reprenant  l'autorité  suprême, 
Pans  le  sein  de  la  paix  s'envisage  elle-même  ; 
Esclave  dans  Paris,  ici  je  deviens  roi  : 
Celte  grotte,  où  je  pense,  est  un  Louvre  pour  moi  ; 
La  sagesse  est  mon  guide,  et  l'univers  mon  livre, 
J'apprends  à  réfléchir  pour  commencer  à  vivre. 
Cesi  ici  que  la  saine  cl  profonde  raison 
De  mon  esprit  captif  élargit  la  prison, 
Quand  armé  du  flambeau  de  la  philosophie, 
Je  démasquai  l'erreur,  que  l'orgueil  déifie, 
Que  toléra  longtemps  le  Datave  séduit, 
Et  que  jusqu'en  nos  murs  le  mensonge  a  conduit. 

Vous  donc  qui  me  suivez  dans  celle  solitude. 
Qui,  par  des  nœuds  de  fleurs,  m'attachez  à  t'élude, 
Muse,*  rappelez-moi  le  mémorable  jour 
Où  la  vérité  même  éclairant  ce  séjour, 
Du  Dieu  de  Spinosa  m'offrit  la  vive  image, 
Elle  était  sans  bandeau  :  peignons-la  sans  nuage 

Lu  in  du  faste  imposant  cl  toujours  onéreux. 
Eu  d'utiles  plaisirs  coulaient  mes  jours  heureux  ; 


Tout  entier  à  l'étude,  à  mes  vœux,  à  nioi-oiémc. 

Du  profond  Spinosa  je  creusais  le  système. 

Et,  de  son  athéisme  éclairant  les  détours, 

A  Dieu,  qu'il  outragea,  j'adressais  ce  discours  : 

Descends,  grand  Dieu,  descends  dans  ma  retraite  ob- 

[scure; 
Pénètre  mon  esprit  de  celte  clarté  pure 
Dont  les  sages,  témoins  de  la  félicité» 
Partageui  avec  loi  l'heureuse  immensité. 
Contre  tes  ennemis  viens  armer  ma  jeunesse  (t). 
Enflamme  mon  esprit  et  mûris  ma  sagesse; 
Viens  à  moi,  je  t'implore...  Un  feu  pâle  et  soudais 
De  ma  grotte  à  ces  mots  remplit  le  vaste  sein  : 
Je  crus  être  témoin  de  la  chute  du  inonde  ; 
Les  astres  égarés  dans  une  nuit  profonde, 
Sous  le  grand  arc  du  ciel  vainemeut  suspendus. 
Roulèrent  dans  les  airs,  ensemble  confondus! 
Tout  parut  s'abîmer  !  moi  seul,  calme  el  tranquille» 
Je  vis  l'affreux  chaos  entourer  mon  asile  : 
Tu  me  donnais,  grand  Dieu,  cette  intrépidité! 
Plongé  dans  le  silence  et  daus  l'obscurité, 
Le  jour  me  fut  rendu  par  un  coup  de  tonnerre  ; 
Je  vis  sortir  alors  des  débris  de  la  terre 
Un  énorme  géant  ;  que  dis  je?  un  monde  entier  ; 
Un  colosse  infini,  mais  poortanl  régulier  : 
Sa  tête  est  â  mes  yeux  une  montagne  horrible. 
Ses  cheveux  des  forêts,  son  œil  sombre  et  leroU 
Une  fournaise  ardente,  uu  abîme  enflammé  ; 
Je  crus  voir  l'univers  eu  un  corps  transformé  ; 
Dans  ses  moindres  vaisseaux  serpentent  les  f»ira.i*> 

(I)  L'auteur  n'avait  alors  que  vingi-<W«t  «ne*. 


iMD 

Le  profond  Océan  écume  dans  ses  veines  ; 

La  roue  qui  le  couvre  esl  le  voile  des  airs  ; 

Sa  téie  touche  aux  cicux,  et  ses  pieds  aux  enfers  : 

Il  parait  ;  la  frayeur  de  mon  ame  s'empare  ; 

M. ûs  dans  le  trouble  affreux  où  mon  esprit  s'égare, 

Plus  tremblant  que  soumis,  moins  saisi  qu'agité, 

Je  cherche  eu  lui  les  traits  de  la  Divinité, 

Lorsqu'abais&ant  vers  moi  sa  paupière  effrayante, 

11  m'adresse  ces  mots  u'uue  voix  foudroyante: 

«  Cesse  de  méditer  dans  ce  sauvage  lieu  ; 

i  Uomme,  plante,  animaux,  esprit,  corps,  tout  est 

[Dieu; 
i  Spinosa,  le  premier,  prouva  mon  existence  ; 
i  Je  suisPétre  complet,  et  l'unique  substance; 
i  La  matière  et  l'esprit  en  sont  les  attributs  ; 


«  Si  je  n'embrassais  tout,  je  n'existerais  plus  ; 
i  Principe  universel  ;  je  comprends  tous  les  êtres  ; 
c  Je  suis  le  souverain  de  tous  les  autres  muilres  ; 
t  Les  membres  différents  de  ce  vaste  univers 
i  Ne  composent  qu'un  tout,  dont  les  modes  divers, 
i  Dans  les  airs,  dans  les  cieux,  sur  la  (erre  et  sur 

[l'onde 
«  Embellissent  entre  eux  le  théâtre  du  monde: 
«  Et  c'est  l'accord  heureux  des  êtres  réunis 
i  Qui  comble  mes  trésors  et  les  rend  infinis, 
t  Cesse  donc  de  borner  ma  puissance  divine. 
«  Je  suis  tout  :  tout  en  moi  puise  son  origine: 
«  lia  grande  ame  circule,  agit  dans  tous  les  corps, 
c  El  selon  leur  structure  anime  leurs  ressorts  ; 
•  Mais  le  feu  de  l'esprit  ne  s'échappe  et  n'émane 
c  Qu'à  travers  le  bandeau  que  m'oppose  l'organe: 
i  Si  le  voile  est  épais,  l'esprit  éclate  moins  ; 
i  S'il  est  plus  délié,  libre  alors  de  tous  soins, 
i  il  brise  le  tissu  de  ses  liens  rebelles, 
c  Et  jusque  dans  le  ciel  lance  ses  étincelles, 
i  De  cet  être  ignoré,  de  cet  être  puissant, 
<  Admire,  reconnais  2e  principe  agissant, 
c  Mon  corps  est  le  monceau  de  toute  la  matière  ; 
«  L'union  des  esprits  forme  mon  àme  entière,  i 
H  dit  ;  mais  de  cent  coups  à  l'instant  foudroyé, 
Comme  un  faible  cristal  le  colosse  est  broyé. 
L'obscurité  s'enfuit:  le  jour  enfin  m'éclaire, 
Et  tout  s'offre  à  mes  yeux  dans  la  forme  ordinaire. 

Je  vois,  6  vérité  !  dans  ce  hardi  tableau 
Que  Terreur  sur  le  trône  est  près  de  son  tombeau  ; 
Tu  peux  seule  briller  et  plaire  toute  nue  : 
La  fraude  découverte  est  déjà  confondue, 
Elle  doit  son  prestige  à  son  obscurité  : 
Mais  ton  ju3lc  pouvoir  dépend  de  ta  clarté  : 
Que  la  flamme  en  tous  lieux  me  guide  et  m'accompa- 

[gne! 
De  mes  premiers  travaux  sois  la  digne  compagne  ! 
Le  colosse  est  tombé  :  mais  ses  vastes  débris 
Dérobent  les  serpents  que  son  sein  a  nourris. 
Spinosa,  si  vanté,  puisa  son  imposture 
Dans  les  membres  épars  du  monde  d'Epicure: 
Le  maître  séducteur  est  déjà  terrassé; 
Et  je  vois  le  disciple  à  denii-rcn  verse  : 
Qu'il  convienne  en  ce  jour  qu'un  énorme  assemblage 
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Nu  peut  jamais  d'un  Dieu  nous  présenter  l'image  ; 
Que  la  religion  règne  au  fond  de  nos  cœurs  (I), 
Qu'elle  maintient  les  lois,  qu'elle  sauve  les  mœurs  ; 
Et  qu'enfin  la  vertu,  qu'il  traite  de  chimère, 
Est  de  nos  vrais  plaisirs  la  compagne  et  la  mère. 

Tout  est  Dieu,  m'a-l-on  dit  !  l'ai-je  bien  entendu  ! 
Le  vice  le  plus  bas,  la  plus  noble  vertu 
Auraient  le  môme  auteur  et  la  même  naissance  ! 
Dieu  pourrait  réunir  le  crime  et  l'innocence  ; 
Et  poussant  le  contraste  au  degré  le  plus  haut, 
Remplir  tout  à  la  fois  le  trône  et  l'échafuud  ! 
Tout  est  bien  dans  un  siècle  où  la  misère  abonde, 
Où  l'orgueil,  la  folie  ont  envahi  le  inonde, 
Où  la  chute  esl  toujours  voisine  du  succès, 
Où  l'excèi  esl  sans  cesse  4  côté  de  l'excès  ! 
Tout  esl  Dieu,  disons-nous  !  Eh  !  le  siècle  où  nous 

[sommes 
A  peine  a-t-il  produit,  non  des  dieux,  mais  des 

hommes  ! 
Quel  étrange  système  et  quel  aveuglement  ! 
D'unir  en  un  seul  tout  un  long  enchaînement 
D'êtres,  qui,  séparés  par  diverses  essences, 
Existent  sans  soutien,  sont  autant  de  substances. 
Je  veux  que  l'univers  compose  un  même  tout  ; 
Mais  ces  membres  distincts  sont  divjsés  partout  ; 
Le  cercle  et  le  triangle  ont  diverse  nature. 
Grand  Dieu  !  Vous  n'êtes  plus  cette  substance  pure 
Que  le  souffle  du  temps  ne  pouvait  altérer 
Mais  un  vaisseau  léger  qu'Eolc  fait  errer  ; 
Vous  prenez  en  un  jour  mille  formes  nouvelles  ; 
Vos  biens  sont  passagers,  vos  peines  éternelles. 
Vous  êtes  impassible  et  toujours  vous  souffrez  ; 
Vous  êtes  immortel,  et,  grand  Dieu,  vous  mourrez 

Spinosa  confondit  et  l'esclave  et  le  maître. 
Séparons  Dieu  de  l'homme  et  le  néant  de  l'être  : 
Cessons  de  l'avilir  en  unissant  à  lui 
Un  monde  dont  il  est  le  principe  et  l'appui  : 
Il  serait  moins  puissant  s'il  avait  nos  richesses  ; 
El  pour  lui  nos  vertus  ne  sont  que  des  faiblesses. 

Suivons  de  l'univers  les  ordres  différents; 
Parcourons  les  états,  et  mesurons  les  rangs  : 
Le  monde  est  une  mer  dont  en  tous  temps  les 

[sages 
Ont  contemplé  de  loin  le  calme  et  les  orages. 
Du  chaos  de  la  cour  sondons  la  profondeur  ; 
Des  dieux  qu'on  y  révère  observons  la  grandeur; 
Démêlons  la  droiture,  ou  démasquons  les  vices 
Des  modernes  Burrhus  et  des  nouveaux  Narcisses  ; 
Au  politique  habile  arrachons  le  bandeau  ; 
Au  fourbe  ténébreux  présentons  le  flambeau  : 
El  nous  verrons  alors  si  Dieu,  si  la  sagesse 
Unit  tant  de  grandeur  avec  tant  de  bassesse. 
Heureux  qui  n'a  point  vu  le  dangereux  séjour 


(I)  L'auteur  nous  rappelle  a  ce  sentiment  naturel  de  dé- 
pendance gravé  au  loua  de  nos  cœurs,  pour  avertir  l'homme 
du  besoin  qu'il  a  de  subvenir  à  sou  impuissance  par  un  se- 
cours supérieur,  que  la  religion  seule  est  capable  de  four- 
nir. C'est  par  le  développement  des  grandes  vérités  rela- 
tives a  cet  objet,  que  l'auteur  a  supérieurement  \èriiié 
que  la  rahon  dans  tes  ivrs  conduit  l'homme  à  ta  foi. 


II.M 


DÉMONSTRATION  ÊVAHGELIQUE.  BERNIS. 


Où  li  fortune  éveille  et  lu  haine  ci  l'amour  ; 

Ou  la  venu  modeste  est  toujours  poursuivie, 

Marche  au  milieu  des  cris  qu'elle  arrache  à  l'envie  ! 

'foui  présente  en  ces  lieux  l'étendard  de  la  paix  ; 

Où  se  forge  la  foudre  il  ne  tonne  jamais  ; 

Les  cœurs  y  sont  émus,  mai&les  fronts  y  sont  calmes 

Kl  toujours  les  cyprès  s'y  cachent  sous  les  palmes  ; 

Théâtre  de  la  ruse  et  du  déguisement, 

Le  poison  de  la  haine  y  coule  sourdement: 

Il  n'est  point  à  la  cour  de  pardon  pour  l'offense  ; 

Hommes  dans  leurs  arrêts,  et  dieux  dans  leur  veu- 

[geaoce, 
Les  courtisans  cruel  restent  toujours  armés 
Contre  des  ennemis  que  la  haine  a  nommés  : 
Partout  j'y  vois  errer  la  sombre  jalousie, 
Qui,  cachant  le  poignard  dont  elle  s'est  saisie: 
Imprime  sur  son  front  les  traits  de  l'amitié  ; 
Appelle  sur  ses  pas  l'amour  et  la  pitié, 
Redouble  les  serments,  s'abandonne  aux  alarmes 
Et  prépare  son  fiel  en  répandant  des  larmes  ; 
La  rage  dans  le  cœur  et  la  paix  dans  les  yeux, 
Blême  en  les  invoquant,  elle  trahit  les  dieux  : 
Elle  attaque  à  la  fois  le  rang  et  la  fortune  ; 
La  gloire  l'éblouit,  la  grandeur  l'importune. 
Fuyez  de  ce  dragon  les  yeux  étincelants, 
Il  vous  perdra,  mortels!  s'il  connaît  vos  talents. 

A  ces  traits  que  penser  d'un  horrible  système, 
Où  Dieu,  tout  à  la  fois,  favori  de  lui-même, 
Rival  ambitieux,  et  ligueur  inconstant, 
Fonde,  élève  et  détruit  son  empire  flottant  : 
Tantôt  n droit  Ulysse,  imprudent  Salmonée, 
Ajax  blasphémateur,  religieux  Enée  ; 
Objet  de  son  estime,  objet  de  ses  mépris, 
11  est  Tcrsite,  Hector,  Ménélas  et  Paris  : 
Assemblage  imparfait  de  force  et  de  faiblesse, 
Infâme  dans  Tarqoin  et  chaste  dans  Lucrèce, 
Fauteur  de  l'ignorance,  inventeur  des  beaux-arts, 
Faible  comme  Vénus,  effrayant  comme  Mars, 
Il  fait  voler  ensemble  et  l'aigle  et  la  colombe  : 
C'est  un  ruisseau  qui  fuit,  c'est  un  torrent  qui  tombe: 
Hardi  dans  ses  projets,  tremblant  dans  les  revers, 
Il  a  du  vil  esclave  et  l'orgueil  et  les  fers  : 
Image  de  la  paix,  image  de  la  guerre, 
Réunissant  en  lui  l'enfer,  le  ciel,  la  terre. 
Protecteur  du  mensonge  et  de  la  vérité. 
Quel  trait  lui  rcste-t-il  delà  Divinité? 

Sortez,  sortez  enfin  de  ce  chaos  énorme, 
Abandonnez  un  Dieu  moins  puissant  que  difforme, 
Qui,  malheureux  auteur  des  vices  des  mortels. 
Blasphème  et  s'avilit  jusque  sur  ses  autels. 

Spinosa  n'a  fondé  son  nouvel  athéisme 
Que  sur  l'antique  erreur  du  matérialisme  : 
Si  i'amc  qu'il  unit  à  tant  d'êtres  divers 
Est  un  esprit  distinct  des  corps  de  l'univers, 
Il  faut  qu'alors,  frappé  du  feu  de  l'évidence, 
Il  reconnaisse  au  moins  une  double  substance  ; 
Si  celte  ame  est  matière,  il  tombe  enseveli 
Dans  les  sombres  erreurs  dont  Lucrèce  est  rempli, 


usa 

Le  trouble  de  nos  cœurs  s'oppose  à  l'optimisme  (i)} 
Le  cri  des  malheureux  eu  détruit  le  sophisme. 
Le  bonheur  fugitif,  dans  ces  terrestres  lieux, 
Echappe  à  nos  désirs,  et  ne  règne  qu'aux  deux  : 
Celle  félicité  que  notre  cœur  espère, 
Dont  il  ne  jouit  pas,  à  l'homme  est  étrangère. 

Que  répond  Spinosa  ?  Libre  de  préjugés, 
Il  méprise  le  joug  dont  nous  sommes  chargés  : 
Maintenez,  nous  dit-il,  le  frein  des  lois  civiles, 
La  rigueur  des  sénats,  la  police  des  villes, 
Dans  le  sang  et  les  pleurs  n'osez  tremper  vos  mabt 
Plus  polis  que  les  Grecs,  plus  grands  que  ta 

[Romains 
Soyez  le  germe  heureux  et  la  tige  féconde 
Des  vertus  des  héros  et  du  bonheur  du  monde; 
Vos  titres,  non  vos  jours, deviendront  immortels: 
Mais  qu'importent  aux  morts  l'encens  et  les  autels  ! 
Dois-je  m'inquiéter  qu'un  reste  de  ma  cendre 
Occupe  avec  éclat  le  tombeau  d'Alexandre? 
Le  faste  nous  suit-il  dans  la  nuit  do  cercueil  î 
La  gloire  est-elle  utile  à  qui  n'a  plus  d'orgueil! 
Osez  braver  des  lois  que  vous  pouvea  enfreindre. 
Otez  la  foudre  aux  dieux,  en  cessant  de  la  crait- 

[dre: 
L'homme  dans  l'univers  ne  doit  aimer  que  lui  ; 
Son  bonheur  est  sa  loi,  sa  règle  et  son  appui  ; 
Ainsi  que  la  vertu,  le  crime  est  chimérique. 
Tous  deux  sont  les  enfants  de  notre  politique: 
L'audace  et  la  valeur  nous  ont  donné  les  rois; 
L'ignorance  les  dieux,  et  la  crainte  les  lois  : 
Mais  devant  la  raison  rien  n'est  illégitime  : 
Le  cruel  assassin,  ainsi  que  sa  victime, 
Par  des  moyens  divers  satisfont  au  devoir  ; 
L'un  doit  porter  le  coup,  l'autre  le  recevoir. 
Pourquoi  donc  distinguer  les  saints  et  les  profanes' 
Toutes  les  passions  dépendent  des  organe*  ; 
Que  l'homme  en  soit  esclave,  ou  qu'd  en  soit 

[vainqueur. 
Leur  germe  est  dans  les  sens,  et  non  pas  daas  1« 

[oœor. 
Disons  mieux,  tous  les  maux  dont  notre  orgtf  il 

[murmure 
Sont  des  trésors  cachés  dont  se  sert  la  nature  ; 
Et  pour  tout  renfermer  dans  un  trait  plus  frappât. 
Le  bien  est  l'existence,  et  le  mal  le  néant. 
Effacez  donc  les  noms  de  vertus  et  de  crimes  ; 
Eu  est- il...  »  Arrêtez,  je  connais  vos  maxime». 
Selon  vous  tout  est  Dieu  ;  selon  vous  tout  est  k*s 
La  vertu  n'est  qu'un  nom,  et  le  crime  n'est  rie*. 
Mais  si  de  tous  les  deux  j'établis  l'existence, 
Dieu  pourra  réunir  le  vice  et  l'innocence. 
L'être  simple  et  parfait  aura  le  droit  affreux 
D'unir  et  d'allier  les  contraires  entre  eux. 

Il  est  une  vertu  :  qui  méconnaît  ses  charmes 
Vivra  dans  les  douleurs,  gémira  dans  les  larme». 
Et  devant-elle  un  jour,  malgré  tous  ses  efforts. 
Portera  pour  tribut  le  poids  de  ses  remords  : 

(1)  Le  roman  de  Candide  a  rendu  ce  système  r***K 
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Il  est  une  vertu,  dont  la  puissance  active 
Commande  aux  passions,  les  calme,  ou  les  captive. 
Arrache  enfin  noire  âme  à  la  séduction, 
An  sein  de  ses  erreurs  désabuse  Ixion, 
Et  d'un  plaisir  plus  vrai  lui  présentant  •  image, 
Dans  ses  bras  enchantés  dissipe  le  nuage  : 
Qni  connut  son  pouvoir,  qui  sentit  sa  douceur 
Pourra-t-il  la  confondre  avec  son  oppresseur, 
Avec  le  vice  Impur,  ce  complaisant  barbare 
Qui  souffle  dans  nos  sens  le  poison  qu'il  préparc. 
Nous  laisse  moissonner  quelques  stériles  (leurs, 
Sûr,  après  nos  plaisirs,  d'éterniser  nos  pleurs 
Ouvrez,  de  la  nature,  ouvrez  le  sein  fidèle, 
Vous  y  verrez  briller  une  loi  digne  d'elle, 
Dont  le  pouvoir  s'étend  sur  les  peuples  divers, 
Et  que  le  ciel  rendit  commune  à  Puni  vers. 

La  nature  établit  trois  principes  durables, 
Du  devoir  des  mortels  règles  invariables  : 
L'un  est  cette  équité  qui,  la  balance  en  main, 
Pèse  d'un  poids  égal  les  droits  du  genre  humain, 
De  la  séduction  redoutable  ennemie 
Elle  prévient  Terreur  de  Thémis  endormie  ; 
L'autre  est.ee  frein  heureux  que  l'homme  modéic 
Oppose  aux  passions  dont  il  est  dévoré, 
Ce  calme  de  l'esprit  qui  conserve  un  cœur  libre, 
Et  de  régalité  rassure  l'équilibre; 
Le  dernier  est  enfin  ce  sentiment  flatteur 
De  notre  àme  qui  s'ouvre  aux  dons  du  bienfaiteur. 
La  sensibilité  de  la  reconnaissance 
Qui,  doublant  le  bienfait  double  la  jouissance  : 
Ces  lois  ont  précédé  celle  que  nos  auteurs 
Ucçiireni  les  premiers  de  nos  législateurs  ; 
Qui  les  suit  constamment  écoute  la  nature  ; 
Qui  les  méprise  est  fou  ;  qui  les  trahit,  parjure  ; 
Qui  détruit  leur  pouvoir  blesse  l'humanité 
El  brise  tous  les  nœuds  de  la  société. 

II  est  si  naturel  d'embrasser  des  maximes 
Qtic  Pinlérél  commun  doit  rendre  légitimes  ! 
Spinosa  pouvait  donc,  par  ce  simple  moyen, 
Et  distinguer  le  mal  et  concevoir  le  bien. 
La  vertu  n'est  qu'un  nom  !  Pourquoi  donc  l'innocence 
A -t- elle  sur  nos  cœurs  conservé  sa  puissance  ? 
D'où  vient  qu'une  bergère,  assise  sur  les  fleurs, 
Simple  dans  ses  habits,  plus  simple  dans  ses  mœurs, 
Impose  à  ses  amants  surpris  de  sa  sagesse  ; 
Sévère  avec  douceur  et  tendre  sans  faiblesse  (1  ), 
Elle  a  l'art  de  charmer,  sans  rien  devoir  à  Part  ; 
Son  devoir  est  sa  loi,  sa  défense  un  regard 
Qui,  Joint  à  la  fierté  d'un  modeste  silence, 
Fait  tomber  à  ses  pieds  l'audace  et  la  licence? 
D'où  vient  qu'un  villageois,  assis  sous  cet  ormeau, 
Juge  des  différends  qui  naissent  au  hameau  ! 
Pauvre,  faible  et  courbé  sous  le  fardeau  de  l'âge, 
Qui  peut  l'avoir  rendu  le  roi  du  voisinage  ? 
l,cs  pasteurs  rassemblés  viennent  autour  de  lui 


(1)  En  peignant  la  vertueuse  simplicité  de  l'innocente 
bergère,  railleur  a  envisagé  dans  le  second  hémistiche  la 
c  loueur  du  caractère,  |  lutot  que  la  tendresse  proprement 
dite  ilit  sentiment. 


Chercher  dans  ses  leçons  leur  joie  cl  leur  appui  : 
Eh  !  ne  voyez-vous  pas  qu'amant  de  la  sagesse, 
Il  est  juste  sans  faste  et  prudent  sans  finesse, 
El  que,  Pintégriié  conduisant  ses  projets. 
De  ses  concitoyens  il  s'est  fait  des  sujets? 
La  vertu  sous  le  chaume  attire  nos  hommages  : 
Le  crime  sous  le  dais  est  la  terreur  des  sages. 
Qui  foule  aux  pieds  les  lois,  le  trône  et  les  aine!*, 
Est  l'opprobre  du  monde  et  l'horreur  des  mortels. 
Dire  que  tout  est  bien,  c'est  dire  aux  parricides: 
Frappez ,  ensanglantez  vos  armes  homicides  ; 
Sujets,  révoltez-vous  ;   rois,  soyez  des  tyrans  ; 
Fiers  vainqueurs,  insultez  aux  vaincus  expirants  : 
C'est  rompre  tout  lien,  franchir  toute  barrière; 
C'est  d'opprobre  et  de  sang  couvrir  la  terre  entière. 
Tout  est  bien,  dites-vous  !  Qui  peut  le  concevoir 
Est  un  monstre  rebelle  à  la  gloire,  au  devoir  ; 
Aussi  froid  pour  l'honneur  qu'insensible  à  la  honte, 
Est-il  d'affreux  excès  où  sa  fureur  ne  monte  ? 
Teint  du  sang  de  ses  rois,  teint  du  sang  paternel, 
II  se  refuse  encor  le  nom  de  criminel  ; 
Aux  meurtres,  à  l'inceste  ajoutez  le  blasphème, 
Enfoncez  le  poignard  dans  le  sein  de  Dieu  même, 
Faites  rougir  l'honneur,  la  nature  et  l'amour, 
Par  des  crimes  nouveaux  épouvantez  le  jour; 
Déjà  tout  votre  sang  se  glace  dans  vos  veines  : 
Mais  son  cœur  est  tranquille,  et  vos  terreurs  sont 

vaines, 
0  loi  !  viens  enchaîner  ce  monstre  furieux. 
Auteur  de  la  vertu,  descends  du  haut  des  cietix  ! 
Pour  confondre  l'orgueil  de  ces  sectes  frivoles 
Il  faudrait  un  tonnerre  et  non  pas  des  paroles. 
Mais,  hélas!  l'amour-propre  égare  leurs  esprits; 
Contempteurs  de  la  foudre,  ils  craignent  le  mépris. 
Achevons  d'éclairer  l'adresse  et  l'imposture 
Dont  ils  voilent  l'horreur  de  leur  morale  impure  : 
Faire  Dieu  créateur  d'un  monde  malheureux 
Où  les  jours  les  plus  purs  sont  des  jours  ténébreux, 
Où  le  travail,  la  faim,  les  pleurs  et  l'esclavage 
De  la  mort,  qui  les  suit,  offrent  partout  l'image, 
N'est-ce  pas  lui  ravir  l'amour  et  la  bonté 
Attributs  éternels  de  la  Divinité  1  > 
Quoi  donc!  vous  refusez  à  ce  juge  équitable 
Le  pouvoir  de  punir  un  esclave  coupable  ! 
Et  vous  pensez  que  Dieu,  prisonnier  dans  nos  corps, 
Partage  nos  douleurs,  nos  craintes,  nos  remords  ! 
Vous  êtes  si  surpris  des  malheurs  de  la  terre, 
Et  vous  y  soumettez  le  m n tire  du  tonnerre  ! 
Non,  vous  ne  croyez  pas  à  ces  folles  erreurs, 
L'intérêt  de  tout  homme  est  de  sauver  les  mœurs. 
Soutenez  hardiment  que  les  lois  font  le  crime  ; 
Que,  sans  nos  préjugés,  tout  serait  légitime  ; 
Qu'ainsi  le  bras  sanglant  d'un  barbare  assassin 
Sans  blesser  la  vertu  se  plonge  dans  mon  sein  : 
Mais  quel  voile  aurez-vous  pour  couvrir  la  misère 
De  Dieu  même  abreuvé  d'une  douleur  a  mère. 
Qui  sent  le  fer  aigu  pénétrer  dans  son  flanc. 
Et  le  poison  corrompre  et  dévorer  son  $ang  ? 
Non,  l'antique  Slraton,  non,  Spinosa  lui-même 


Ulih  DÉMONSTRATION 

N'ont  jamais  dans  leur  cœur  adopté  ce  système: 

Un  Dieu  les  effrayait,  et  n'osant  le  nier, 

Ils  ont  à  la  nature  osé  l'associer. 

Ainsi,  pour  étouffer  un  remords  trop  funeste* 

L'orgueil  leur  fit  admettre  une  erreur  manifeste. 

Mais  le  fier  ennemi  de  la  Divinité 
Voit  tomber  leurs  écrits  sans  être  épouvanté. 
Il  devait  peu  de  gloire  à  ces  obscurs  sophistes  : 


£YANCÉL!QUE.  BERISiS.  IHa 

Il  aime  mieux  armer  les  modernes  déistes, 
Et  nons  prêcher  un  Dieu  qu'on  ne  peutdéluir, 
trop  grand  pour  se  venger,  trop  bon  pour  nous  punir, 
Qui,  rempli  de  sa  gloire,  insensible  à  nos  vies, 
Regarde  avec  dédain  nos  faibles  sacrifices. 
Tel  l'aigle  impérieux,  planant  au  haut  des  airs, 
Des  timides  oiseaux  méprise  les  concerts 


fixant  $\xMm. 

LE  DÉISME. 


Argument:  Le  déisme  n'est  qu'un  athéisme 
déguisé.  Ce  système,  inventé  par  l'Orgueil*  est 
défendu  par  la  Volupté.  Portrait  de  la  volupté 
et  de  l  attrait.  Exposition,  réfutation  du 
déisme.  L  orgueilleuse  philosophie  conduit  au 
pyrrhonisme  et  à  l'incrédulité. 

L'athéisme,  autrefois  si  fier  et  si  superbe, 
Humilié,  proscrit,  rampe  aujourd'hui  spus  l'herbe: 
Mais,  par  le  châtiment,  moins  vaincu  qu'effrayé, 
Il  ronge  le  carreau  dont  il  est  foudroyé  ; 
Et  s'élevant  encor  du  sein  de  la  poussière, 
Il  vomit  sur  lui-même  une  vapeur  grossière» 
Qui  déguise  l'horreur  de  sa  difformité 
Et  le  rend  dangereux  avec  impunité; 
Cest  là,  c'est  dans  le  sein  de  la  nuit  la  plus  sombre 
Qu'il  enfante  à  loisir  des  systèmes  sans  nombre* 
Que  l'erreur  aussitôt  répand  dans  l'univers, 
Et  dont  notre  ignorance  embrasse  les  travers  : 
C'est  ainsi  que  changeant  et  de  nom  et  de  forme. 
Ce  monstre  vit  toujours  dans  ses  enfants  difformes  ; 
Soit  que,  de  la  licence  orateur  dangereux, 
II  abandonne  tout  au  hasard  ténébreux 
Qui,  du  vaste  univers  architecte  commode, 
Produisit  sans  puissance  et  régla  sans  méthode  ; 
Soit  que,  ne  gardant  plus  ni  borne,  ni  milieu, 
Il  dise  effrontément  l'univers  seul  est  Dieu, 
La  matière  et  l'esprit  composent  son  essence. 
Lui  ravir  un  seul  don,  c'est  borner  sa  puissance  ; 
Soit  qu'enfin  plus  adroit  et  non  moins  dangereux, 
Il  s'écrie  :  0  mortels,  vivez,  soyez  heureux, 
La  nature  y  souscrit,  Dieu  même  le  commande. 
Les  plaisirs  sont  l'encens  qu'à  nos  cœurs  il  demande* 
Ciel  !  quel  funeste  encens  !  quels  infâmes  tributs  ! 
N'offrez  point  vos  plaisir»,  mais  offrez  vos  venus  ; 
Apportez-lui  des  cœurs  guidés  par  son  exemple. 
Tel  est  le  pur  encens  qu'on  brûle  dans  son  temple. 

C'est  donc  pour  être  heureux  que  les  faibles  nior- 

[tcls 
Refusent  à  leur  maître  un  culte  et  des  autels  1 
Honteux  de  soutenir  l'horreur  de  l'athéisme, 
Mais  fiers  d'avoir  levé  l'étendard  du  déisme, 
Ils  nous  peignent  un  Dieu  trop  grand  pour  se  venger, 
Sur  d'humbles  vermisseaux  qui  n'ont  pu  l'outrager 
Voilà  sous  quels  dehors  l'âme  voluptueuse 


Cache  de  ses  erreurs  la  source  tortueuse  ; 
Elle  confesse  en  vain  un  Être  créateur, 
Celte  foi  chimérique  est  un  voile  imposteur 
Qu'a  tissu  de  ses  mains  l'adroite  hypocrisie, 
Et  qui  des  passions  nourrit  la  frénésie. 

Le  plaisir  esl  le  Dieu  qu'on  adore  aujourd'hui; 
Mais  le  remords  vengeur  s'élève  contre  lui  : 
Il  faut,  pour  écarter  ce  censeur  trop  austère, 
De  la  religion  changer  le  caractère, 
D'une  foi  sainte  et  pure  abaisser  la  grandeur, 
Rejeter  de  ses  lois  l'auguste  profondeur, 
Et  pour  se  délivrer  de  lenr  joug  incommode. 
Changer  insolemment  de  Dieu  comme  de  mode; 
11  faut  de  l'avenir  anéantir  l'espoir. 
Et  jouir  du  matin  sans  réfléchir  au  soir. 

Il  est  une  Vends  ;  non  celle  quldalie 
Vit  allaiter  l'amour  et  nourrir  la  folie, 
Que  Neptune  admira,  que  couronna  Paris 
Et  que  sous  ses  berceaux  adorait  Sibaris  ; 
Mais  celle  qui  remplit  les  airs,  la  terre  et  rende, 
Fantôme  du  bonheur  et  déesse  du  monde  ; 
Ses  lois  sont  nos  penchants*  ses  armes,  nos  désirs; 
Ses  biens,  l'illusion  :  ses  chaînes,  les  plaisirs; 
Vivante  dans  nos  cœurs,  avec  eux  elle  change; 
De  nos  goûts  variés  elle  suit  le  mélange, 
Paraît,  en  les  guidant,  ne  pas  les  conseiller. 
Et  s'endort  avec  eux  pour  mieux  les  réveiller  : 
Sous  sa  main,  qui  répand  le  fard  de  fimpoiiure 
Tout  mal  peut  s'embellir,  tout  bien  se  défigure  ; 
Elle  imprime  avec  art  sur  le  front  des  vertus 
Ce  dégoût  révoltant  qui  naît  de  leur  abos  ; 
Tandis  que  dans  les  yeux  de  la  fiére  licence» 
Elle  offre  tous  les  biens  qu'assure  l'innocence; 
Douce  erreur  !  dont  l'espoir  nous  trompe  et  *• 

[ooorrii, 

Donne  de  l'àmc  aux  sent,  et  des  sens  à  Itosrit; 
Belle,  mais  dangereuse  ;  aimable,  mais  frivole; 
Telle  est  la  volupté,  notre  fatale  idole  : 
Invisible  partout  et  présente  en  loua  lieux, 
Elle  est  tout  ce  qui  charme  et  nos  coeurs  et  nos  y*11 
De  la  concupiscence  esclave  et  protectrice. 
Tout  s'arrange  ici-bas  au  gré  de  son  caprice; 
Elle  forme  nos  mœurs,  règle  nos  actions. 
Et  soumet  à  ses  lois  nos  Hères  passions. 


1157  LÀ  RELIGION  VENGÉE. 

i  Pourquoi  tous  plaisez-vous  a  répandre  des  larmes,      II  sonmci  l'univers  aux  lois  de  sa 


Mortels?  Ouvrez  les  yeux,  dissipez  vos  alarmes; 
L'avenir  est  un  songe,  un  fantôme  effrayant, 
DU  cite:  qu'avez  vous  à  craindre  du  néant? 
Et  tous  du  cœur  humain  aimable  souveraine, 
Dangereuse  beauté,  redoutable  Sirène, 
Qui  dans  vot  faibles  bras  étouffez  la  raison. 
Comptez  bien  les  moments  de  la  jeune  saison. 
Aimez  en  apprenant  qu'ici-bas  tout  vons  aime , 
c  Soyez  un  Dieu  pour  nous,  soyez-le  pour  vous- 

[môrae 
i  Esclave  de  la  mode  et  non  de  la  vertu, 
i  Oni,tout  vous  est  permis, puisque  tout  vous  est  dû.  » 

Voilà  par  quels  discours  et  par  quelles  maximes 
La  volupté  séduit  tous  ces  esprits  sublimes 
Qui,  libres,  disent-ils,  du  joug  des  préjugés, 
lAuic  foule  d'erreurs  languissent  assiégés. 
Voila  la  source  impure  où  l'orgueilleux  déisme 
Prit  naissance  et  donna  la  vie  au  pyrrbonisme. 
L'erreur  conduit  au  doute,  et  le  doute  à  la  mort. 
Hais  l'incrédule  enfin,  l'impie  et  l'esprit  fort 
Oseraient- ils  d'un  Dieu  nier  la  providence*? 
Si  Dieu  ne  gênait  pas  leur  (1ère  indépendance, 
S'ils  étaient  vertueux,  craindraient-ils  son  pouvoir  ? 
Leur  incrédulité  natl  de  leur  désespoir  : 
Ils  savent  que  le  ciel,  en  profonds  caractères, 
Grava  dans  tous  les  cœurs  des  règles  salutaires  : 
Qu'ils  ont  la  liberté  d'en  observer  les  lois  : 
Mais  le  vice  et  l'erreur  déterminent  leur  choix  ; 
Ils  cherchent  vainement  les  antres  les  plus  sombres, 
Un  œil  infatigable  en  dissipe  les  ombres  ; 
1U  voudraient  obscurcir  le  jour  qui  les  poursuit , 
Leur  doute  vient  du  cœur  et  non  pas  de  l'esprit  : 
Dieu  leur  laisse  entasser  injure  sur  injure, 
Leur  faiblesse  est  certaine  et  sa  vengeance  est  sûre  ; 
Pourraient-ils  se  soustraire  à  son  bras  tout-puissant 
El  franchit  des  enfers  l'abtme  renaissant  ? 
Leur  àme,  assurent- ils,  substance  passagère, 
Se  perdra  dans  les  airs  comme  une  ombre  légère  ; 
Dieu  la  conservera  pendant  l'éternité 
Pour  punir  par  justice  et  sauver  par  bonté. 

t  Devant  Dieu,  disaient-ils,  que  sont  de  vains  nto 

[mes, 
Occupés  en  naissant  à  suivre  des  fantômes, 
A  travailler  sans  cesse,  en  cherchant  le  loisir, 
A  vivre  dans  les  pleurs,  en  cherchant  le  plaisir  ? 
Un  roi,  poursuivent- ils,  sur  son  trône  superbe, 
Laisse  en  pnix  s'égarer  les  insectes  sous  l'herbe  ; 
•  L'orgueil  d'un  vermisseau  pourrait-il  le  blesser  ? 
€  Quand  on  ne  saurait  nuire,  on  ne  peut  offenser.  » 

Faibic  raisonnement  d'une  orgueilleuse  secte  ! 
Dieu  fut  le  créateur  de  l'homme  et  de  l'insecte, 
Dirigé  vers  un  bien,  créé  pour  une  fin, 
Chacun  d'eux  est  soumis  à  son  ordre  divin 
L'un,  privé  de  raison,  n'est  jamais  punissable  ; 
L'antre,  libre,  éclairé,  peut  devenir  coupable  ; 
En  remplissant  le  plan  de  la  création, 
L'uu  $uil  l'aveugle  instinct,  cl  l'autre  la  raison. 
Dieu,  Verc  universel,  veille  sur  chaque  espèce. 


tus 


De  l'homme  elle  s'étefté  jusqu'au  vil  moucheron  : 
Il  fallait  itottm  Dieu  pour  créer  un  ciron  1 

Mais  vous,  qui  prétendez  que  l'arbitre  suprême 
Ne  peut  être  occupé,  rempli  que  de  lui-même, 
Expliquez-nous  ce  Dieu  que  vous  reconnaissez. 
Ce  Dieu  trop  peu  connu  puisque  vous  l'abaissez  : 
Que  fait-il  dans  les  deux  rayonnant  de  sa  gloire  ? 
Quels  soins,  quels  intérêts  occupent  sa  mémoire? 
Au  sommet  de  l'Olympe  arrêtés  par  respect, 
Les  astres,  dites- vous,  tremblent  à  son  aspect  : 
Us  n'osent,  sans  son  ordre,  entrer  dans  la  carrière  * 
Ni  franchir  de  ses  lois  l'immuable  barrière  : 
Nous  voici,  disent-Us,  ouvrez-nous  les  chemins, 
Et  laissez  nous  encor  éclairer  les  humains  : 
Dieu  parle  :  et  dans  l'instant  sur  l'éternelle  voûte 
Les  astres  attentifs  vont  reprendre  leur  roule  ; 
El  tous  les  éléments  tranquilles  et  soumis 
Inspectent  l'esclavage  où  sa  main  les  a  mis. 
Quoi  donc  !  il  fait  marcher  la  foudre  et  les  tempcV* 
Les  mondes  lumineux  qui  roulent  sur  nos  têtes  (1) 
Son  compas  immortel  règle  leurs  mouvements  ; 
Est- il  le  Dieu  des  corps  et  non  des  sentiments? 
Content  de  nos  vertus,  insensible  à  nos  vices 
Il  verrait  du  même  œil  nos  divers  sacrifices  ? 
Et  le  sang  des  taureaux,  versé  sur  ses  autels» 
Aurait  autant  de  prix  que  le  cœur  des  mortels  1 
L'eau  par  qui  Mahomet  efface  les  souillures, 
Mériterait  autant  que  les  pleurs  des  parjures  I 
Les  soupirs  de  l'hostie,  immolée  aujourd'hui, 
Ne  pourraient  l'honorer,  ni  monter  jusqu'à  lui  I 
Ah  1  rejetez  un  Dieu  dont  la  fausse  sagesse 
S'abandonne  aux  langueurs  d'une  oisive  mollesse  : 
Créateur  sans  dessein,  juge  sans  équité, 
Monarque  sans  puissance,  et  père  sans  bonté. 
Des  mortels  pervertis  il  étend  les  basphèmes 
Et  confond  les  vertus  avec  les  vices  mêmes  : 
Sous  son  règne  indolent  bieniêi  tout  va  changer; 
Le  bien  s'y  fait  sans  gloire,  et  le  mal  sans  danger  ; 
L'audace  autorisée  entraîne  la  licence  ; 
Et  l'équité  sans  glaive  est  aussi  sans  balance. 

Mais  toi,  fantôme  obscur  de  la  Divinité, 
Qui,  pour  charmer  l'ennui  de  ton  oisiveté. 
Ou  peut-être  exercer  ta  puissance  fécondé»    * 
Fit  naître,  d'un  seul  mot,  et  le  temps  et  le  monde, 
Pourquoi  par  des  liens,  flexibles  et  si  forts, 
As- tu  de  ton  ouvrage  affermi  les  ressorts  ? 
Pourquoi  fis-tu  sortir  sa  profonde  harmonie 
De  la  simplicité  cet  enfant  du  génie? 
Fallait- il  distinguer  le  règne  des  saisons, 
Tirer  du  même  sein  les  fruits  et  les  poisons, 
Les  remèdes,  les  maux,  les  besoins,  l'abondance, 
Le  tumulte  éclatant  et  le  morne  silence. 
Accidents,  dont  l'accord  si  juste  et  si  nouveau, 
De  ce  grand  univers  nuancent  le  tableau  ? 
Pourquoi  nous  donnais-tu  de  si  vastes  lumières, 
Si  tu  vois  sans  courroux  nos  erreurs  meurtrières  2 

(I)  Cest-i-dire  tes  mires  lumineux. 
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Pourquoi  dans  notre  cœnr,  tristement  abattu, 
Conserver  et  nourrir  ces  restes  de  vertu, 
Ces  remords  dont  la  voix  épouvante  le  crime 
Et  souvent  de  son  sein  arrache  la  victime? 
Quoi  donc  t  quand  tu  créas  ce  monde  industrieux 
Tu  ne  voulais  qu'offrir  un  spectacle  à  tes  yeux, 
Contempler  les  acteurs  de  ce  vaste  théâtre  ; 
Regarder  d'un  même  œil  le  chrétien  l'idolâtre, 
Le  mage,  le  braminc  et  le  bonze  orgueilleux, 
Du  grand  Cnnfucius  les  disciples  nombreux  (t), 
L'Américain  soumis  aux  dieux  de  Zoroaslrc, 
Le  Guèbre  humble  et  tremblant  à  l'aspect  du  grand 

[astre, 
Les  sages  éclairés,  les  savants  éblouis, 
Les  Nérons,  les  Cromwels,  les  Titus,  les  Louis  ? 
Aussi  faible  censeur  des  excès  et  des  crimes 
Qu'approbateur  muet  de  nos  vertus  sublimes, 
Pourquoi  nous  créas-tu?  Pourquoi  si  vigilant, 
Ton  br2S  arrête-t-il  le  glaive  étiucclant 
Dont  la  fatale  mort  tranche  nos  destinées? 
Tu  caches  dans  ton  sein  le  fil  de  nos  années  : 
Et  sans  toi,  ces  esprits  dont  les  douces  chaleurs 
Font  des  roses  du  teint  éclore  les  couleurs, 
Et  qui,  rendant  aux  nerfs  la  force  et  la  souplesse  ; 
Dans  l'hiver  de  nos  ans  ramènent  la  jeunesse, 
Ces  esprits,  trop  hâtés  ou  trop  lents  dans  leurs  cours* 
Détruiraient  au  berceau  la  trame  de  nos  jours? 

Pourquoi,  par  tant  de  dons»  mériter  nos  hommages, 
Si,  père  également  et  des  fous  et  des  sages 
Tu  n'exiges  de  nous  ni  devoirs,  ni  tributs. 
Et  méprises  enfin  jusques  à  nos  vertus? 
Un  Dieu  qui  ne  hait  rien,  un  Dieu  que  rien  ne  touche, 
N'est  en  effet  qu'un  monstre  insensible  et  farouche  ! 
Qu'on  ne  me  vante  plus  ton  oisive  bouté  t 
Laisser  à  nos  penchants  uu  cours  illimité, 
Au  crime  audacieux  abandonner  les  rênes, 
Ne  l'effrayer  jamais  par  la  crainte  des  peines, 
Est-ce  aimer  les  mortels?  Dis  que  c'est  les  punir  : 
C'est  rompre  tous  les  nœuds  dont  lu  crus  les  unir  ; 
Cest  de  leurs  propres  mains  déchirer  leurs  entrailles 
Et  des  flots  de  leur  sang  inonder  leurs  murailles  I 
Es  tu  moins  ennemi,  moins  vengeur  des  forfaits 
Que  ceux  qui  lâchement  ont  gémi  sous  leurs  faix? 
Demande  quel  supplice  un  criminel  endure, 
Lorsqu'au  fond  de  son  âme  il  entend  la  nature 
L'appeler  fourbe,  lâche,  envieux,  imposteur, 
Et  surtout  infidèle  aux  lois  de  son  auteur  ? 

Si  la  mort  est  le  terme  où  finit  la  justice, 
C'en  est  fait!  l'univers  voit  triompher  le  vice  ; 
L'avenir  n'offre  plus  un  tribunal  armé, 
Effroi  de  l'oppresseur,  espoir  de  l'opprimé. 
Insensible  témoin  des  crimes  de  la  terre, 
Dieu  laisse  au  gré  des  vents  promener  son  tonnerre  ! 
Quoi  donc!  est-il   moins  pur  Ion  moins  juste   que 

[ nous  ? 

(I)  En  mettant  Onfucios  avec  les  mages,  1rs  bon/es  et 
aulrrs  idolâtres  en  opposition  aux  curéliens,  l'épituèlc  de 
grand  ne  lui  est  ici  appliquée  qu'à  raison  desa  cetèbriié,<ît 
non  de  ta  sagesse  qu'on  lui  attribue. 
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La  justice  nous  garde  et  nous  dirige  tons; 
Le  zèle  de  nos  rois  lui  consacra  des  temples. 
Où  l'exacte  équité,  bien  moins  que  les  exemptas 
Des  sénateurs  zélés  qui  dictent  ses  arrêts. 
Des  vertus  dans  nos  cœurs  assurent  les  progrès  ; 
Vous  seul,  ô  Dieu  puissant  1  spectateur  de  nos  cri- 

[mes, 
Par  leur  impunité  les  rendrez  légitimes  ! 
Vous,  lumière,  sagesse,  innocence,  bonté. 
Sourirez  dans  les  cieux  â  notre  iniquité  ; 
Tandis  que  les  mortels,  même  les  plus  féroces. 
Punissent  les  forfaits  par  des  tourments  atroces. 
Et  qu'un  crime  conçu  produit  plus  de  remords 
Qu'un  acte  vertueux  ne  nous  coûte  d'efforts  ! 

Fille  des  passions,  vainc  philosophie, 
Dont  riiomme  en  même  temps  s'enivre  et  se  déiie. 
Vous  annoncez  la  paix,  vous  chantez  le  bonheur. 
Et  vous  portez  le  trouble  et  la  mort  dans  le  coeur! 
Vos'plaisirs  enchaîné*  â  l'aile  du  mensonge. 
Brillent  comme  un  éclair  et  passent  comme  un  s«  nge; 
Vous  ôlez  à  l'honneur  sa  noble  impulsion  ; 
Sans  l'immortalité,  plus  d'émulation  ; 
Le  courage  s'éteint,  la  mollesse  respire 
Et  le  génie  actif  a  perdu  son  empire. 
Vainement  aujourd'hui  des  esprits  plus  adroits 
De  l'immortalité  rétablissent  les  droits: 
Notre  âme,  après  ia  mort,  vertueuse  ou  coupable. 
Doit,  jouir,  disent-ils,  d'un  sort  presque  semblable; 
Quelle  erreur  1  Si  l'on  croit  à  l'immortalité, 
Pôurrait-on,  sans  rougir,  croire  à  l'impunité? 
Si  l'on  dit  que  l'esprit  meurt  avec  le  corps  même. 
Du  matérialisme  on  reprend  le  système. 

L'espoir  est  le  seul  bien  des  cœurs  infortunés: 
Le  ciel  doit  un  enfer  aux  vices  couronnés; 
Ce  salutaire  effroi,  cetto  juste  espérance 
Troublent  le  crime  heureux,  rassurent  rhioocaïc*  # 
De  leurs  impressions  étouffer  le  pouvoir. 
C'est  livrer  l'univers  au  crime,  au  désespoir; 
C'est  enlever  à  Dieu  la  bonté,  la  justice 
Et  de  tous  ses  desseins  renverser  l'édifice. 

Hais,  hélas  1  du  bonheur  le  Irène  est  abattu  ! 
Mortel,  il  est  encore  au  sein  de  la  vertu  : 
C'est  là  qu'il  établit  un  empire  durable. 
De  la  faible  innocence  asile  favorable  ; 
C'est  là  que  l'homme  juste  apprend  à  concevoir 
Que  tous  les  vrais  plaisirs  sont  enfants  du 

Comme  on  voit,  au  moment  ou  régnent  les 

Où  la  nuit  couvre  l'air  de  ses  voiles  funèbres. 

Un  feu  pâle  et  tremblant,  émané  du  tombeau. 

Présenter  de  la  mort  le  lugubre  flambeau  ; 

A  sa  triste  lueur  tous  les  oiseaux  nocturnes 

Remplissent  les  déserts  de  leurs  chants  tacttornes  ; 

Le  voyageur  craintif,  de  sa  route  écarté, 

Voit  luire  devant  lui  cette  vaine  clarté. 

Il  y  voler  elle  fuit,  il  la  joint,  elle  échappe. 

Mats  toujours  attiré  par  l'éclat  qui  le  frappe, 

A  travers  les  rochers  et  les  ravins  affreux. 

Il  suit  obstinément  ce  guide  dangereux; 
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ta  flamme  disparaît  sur  le  bord  d'un  abîme, 
Ki  le  gouffre  écuinanl  engloutît  sa  victime. 

Ainsi  quand  de  nos  sens  le  voile  ténébreux 
Obscupcil  de  l'esprit  les  myons  lumineux, 
Lorsque  des  passions  la  flamme  mensongère 
Fiiit  luire  devant  nous  sa  clarté  passagère, 
Kons  quittons  la  vertu,  non  sans  quelque  terreur, 
Pour  suivre  aveuglément  le  faux  jour  de  Terreur, 
Elle  guide  nos  pas  aux  bords  des  précipices, 


et  nous  entraîne  enfin  dans  le  gouffre  des  vices. 
Le  déisme  est  tombé  de  son  char  triomphant  : 
Ccst  en  vain  que  l'orgueil  l'exalte  et  le  défend , 
Sur  sa  chute  en  secret  il  verse  encor  des  larmes  ; 
Mais,  toujours  intrépide,  il  choisît  d'autres  armes  s 
Déjà*  du  pyrrhonisme  arborant  le  drapeau, 
A  l'évidence  même  il  été  le  flambeau, 
Et  charmé  d'une  erreur,  si  facile  à  détruire, 
Il  aime  mieux  encor  douter  que  de  s'instruire. 


tffratrt  $e$t\tnte. 

LE  PYRRHONISME. 


Argument.  Tableau  du  sceptique  mourant. 
Réfutation  de  l'ancien  et  du  nouveau  pyrrho- 
nisme. Objection  des  sceptiques.  Portrait  de 
Bayle.  L'orgueil  n'ayant  pu  détruire  la  reli- 
gion par  le  pyrrhonisme  -et  l'incrédulité,  veut 
la  défigurer  par  l'hérésie. 

La  nuit  d'un  voile  épais  enveloppait  les  deux. 
Et  Pange  du  sommeil  avait  fermé  mes  yeui. 
Quand  sur  un  char  paré  de  l'éclat  des  étoiles 
Je  vis  la  vérité  sans  nuage  et  sans  voiles; 
Le  silence  et  le  temps  lui  frayaient  un  chemin  » 
L'élu  Je  le  suivait  un  compas  à  la  main; 
Une  foule  d'erreurs,  à  sa  voix  étouffées, 
De  son  char  lumineux  augmentaient  les  trophée*  : 
Lève-toi,  me  dit-elle.  A  l'instant  transporté, 
Je  me  vois,  non  sans  trouble,  assis  a  son  celé. 
Le  char  vole,  c  II  est  temps  que  l'univers  connaisse 
c  Ou  l'esprit  a  puisé  sa  force,  ou  sa  faiblese. 
c  Regarde  ce  mortel  qu'un  pyrrhonisme  affreux 
c  Rendait  depuis  longtemps  impie  et  malheureux; 
c  Devenu  zélateur  du  culte  véritable: 
c  Vois  le  pouvoir  du  vrai  ;  vois  l'erreur  de  la  fable.» 
Elle  dit  :  J'aperçois  sous  un  humble  berceau 
Un  jeune  homme  éclairé  par  un  pà!c  flambeau  : 
Il  expire:  à  ses  pieds  une  femme  troublée 
Soutient  entre  ses  brassa  téie  échevelée  ; 
Sur  sou  fronl,  assiégé  des  ombres  de  la  mort, 
La  jeunesse  aux  abois  fait  un  dernier  effort. 
11  se  lève,  il  s'écrie,  et  ses  mains  convulsives 
Voudraient  rompre  les  nœuds  qui  les  tiennent  cap* 

_,    [tives: 
Le  cristal  de  son  œil  rougit  de  mille  feux; 
Une  faible  sueur  coule  dans  ses  cheveux  , 
II  retombe,  il  palpite,  et  sa  voix  pénétrante 
Rejette  les  secours  d'une  beauté  mourante 
Qui  voudrait  de  l'amant,  qu'elle  mouille  de  pleurs, 
S'approprier  i<  s  maux  et  ravir  les  douleurs, 
c  L;iisscz-moiff  lui  dit-il,  je  louche  au  dernier  terme.  •• 
c  Mou  corps  est  accablé.. .mais  mon  esprit  est  ferme., 
c  Hélas  1  auriez-vous  cru  qu'au  sein  de  nos  amours 
c  La  mort  osai  trancher  le  fil  de  mes  beaux  jours  ! 
c  La  mortl  nom  odieux,  dont  frémit  la  nature: 
«  Jutais  enlln  c'est  un  nom  qu'inventa  l'imposture  ; 
DéjuxiST.  Evàng.  IX. 


Des  frayeurs  de  l'enfer  mon  esprit  dégagé 
Ne  craint  que  la  douleur,  et  non  le  préjugé. 
0  Douleur  1  laisse-moi;  tu  consumes  mes  veines, 
Un  moment  de  ton  règne  est  un  siècle  de  peine*; 
Douter,  souffrir,  mourir,  quel  sort  humiliant  l 
Hais  la  (erre  s'éloigne,  et  je  touche  au  néant; 
L'astre  du  jour  recule,  et  jo  perds  sa  lumière  ; 
Entre  le  monde  et  moi  quelle  immense  barrière  ! 
Tout  mu  fuit;  jusqu'à  vous  qui  possédiez  mou 

[cœur! 
Terre,  jeunesse,  amour,  arrêtez...  quelle  erreur  1 
Je  suis,  je  vois,  je  sens,  je  veux  et  je  raisonne. 
Mon  amante  est  ici  :  c'est  moi  qui  m'abandonne; 
Une  terreur  secrète  a  dérangé  mes  sens  : 
Mais  quel  surcroît  de  maux  1  quels  transports  re- 

[  naissants  1 
Ah  !  s'il  était  un  Dieu  1  quel  (rouble  ! — je  m'égare: 
Croyez  qu'il  n'en  est  point;  il  serait  .trop  barbare 
De  jouir  si  longtemps  des  maux  que  j'ai  soufferts  ; 
Pour  effrayer  le  peuple  on  creusa  les  enfers  : 
Un  Dieul  Pourquoi  ce  nom  m'arrache-t-il  des 

[  larmes  ! 
Pourquoi  réveille-i-il  mes  premières  alarmes  !     ' 
lia  raison  l'a  proscrit,  et  mou  cœur  l'a  chassé  : 
Quelle  flamme  à  mes  yeux  éclaire  le  passé? 
J'adorais,  j'aimais  Dieu  ;  mais  l'amour  de  moi-même 
A  détruit  dans  mon  cœur  son  empire  suprême  : 
Le  plaisir  et  l'amour  m'ont  promis  dans  vos  yeux 
Les  biens  que  je  perdais  en  renonçant  aux  cicux  ; 
Ils  ont  trompé  l'espoir  de  mes  vœux  infidèles, 
Entre  le  ciel  et  nous  ils  étendaient  leurs  ailes  : 
Hais  le  trait  de  la  mort  tout  à  coup  m'a  percé  ; 
Coupable  dans  vos  bras  je  tombe  renversé  : 
Je  voudrais  éviter  un  aveu  qui  vous  blesse  : 
Mais  Dieu  plus  fort  que  moi,  brille  dans  ma  faiblesse 
Il  étouffe  mes  cris,  enchaîne  mes  efforts, 
Et  s'annonce  à  mon  cœur  par  la  voix  des  remords. 
Achève,  Dieu  puissant,  de  frapper  ta  victime  ; 
Dévore  par  ton  feu  le  germe  de  uion  crime  : 
Irriter  mes  douleurs,  c'est  hâter  mes  plaisirs  : 
Que  ma  foi  dans  ton  sein  emporte  mes  soupir»  l 
Mon  amc  vole  à  toi  ;  mon  corps  vole  après  elle  ; 
Ils  s'offrent  aux  rayons  de  ta  gloire  immortelle  ; 

(Trente-sept.)/ 
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«  Epure  lestons  deux,  i  Ta  combles  les  bienfaits; 
c  Ta  me  frappes  ;   je  meurs,  mais  je  meurs  dans 

[la  paix,  i 
A  ces  mots,  il  succombe:  et  l'amante  éclairée 
Offre  à  Dieu  les  remords  dont  elle  est  déchirée; 
L'air  s'entr'ouvre  et  reçoit  cet  encens  précieux.  ' 
Je  m'éveille  et  le  char  s'envole  dans  les  cicux. 

Telle  est  des  passions  l'influence  ordinaire  : 
Le  doute  de  l'impie  est  toujours  volontaire  : 
On  méprise  les  flots  tant  qu'on  est  dans  le  port  ; 
Mais  on  perd  son  audace  à  l'aspect  de  la  mort. 
Combattre  l'évidence  est  une  faible  gloire  ; 
La  honte  est  de  douter  f  le  bonheur  est  de  croire. 

Laissons  donc  s'égarer  dans  l'ombre  de  1a  nuit 
Le  doute  universel,  par  lui-même  détruit. 
Pyrrhon  osa  douter  de  sa  propre  existence, 
De  tous  nos  sentiments  étouffer  l'évidence  ; 
Mais  dans  le  doute  même  il  était  assuré 
Que  son  esprit  superbe,  ignorant,  égaré, 
Rejetait  constamment  les  secours  de  l'étude, 
El  qu'il  croyait  du  moins  à  son  incertitude. 

Le  doute  est  défini  l'embarras  passager 
De  l'esprit  qui  perçoit  et  qui  craint  de  juger. 
Mais  celte  crainte  enfin,  vague  ou  déterminée. 
Démontre  avec  clarté  que  notre  Ame  bornée 
A  besoin  d'examen  pour  juger  sainement. 
Un  Grec  osa  jadis  nier  le  mouvement  ! 
Le  Portique  attentif  écoulait  son  sophisme 
Et  bavait  à  longs  traits  l'erreur  du  pyrrhonisme; 
Un  sage  détrompa  le  Portique  ébloui, 
Au  lieu  de  disputer,  il  marcha  devant  lui. 

De  ce  Grec  insensé  méprisons  la  manie, 
Et  livrons  son  système  à  sa  propre  folie. 

Mais,  dédaignant  le  père,  enchaînons  les  enfants, 
Proscrivons,  flétrissons  les  écrits  triomphants 
Dont  Montaigne,  Lamolhe  (i)  et  Bayle,  leur  émule. 
Empoisonnent  l'esprit  du  vulgaire  crédule. 

Bayle,  qui  de  ce  siècle  est  le  nouveau  Pyrrhon , 
Libre  comme  Pétrone,  instruit  comme  Yarron, 
Des  vices  de  nos  cœurs  flâne  la  tyrannie 
Et  prête  aux  passions  le  feu  de  son  génie  : 
Qui  l'écoute,  entraîné  dans  un  douie  prof  and, 
Erre  sur  une  mer  sans  rivage  et  sans  fond  ; 
Tout  devient  par  son  art  incertain  et  probable  ; 
L'erreur  clrange  en  ses  mains  et  devient  soutenable. 
Ce  peintre,  séducteur  avec  aménité 
Prodigue  le  mensonge  et  lait  la  vérité, 
A  la  philosophie  unil  le  badinnge, 
Enivre  la  raison  d'un  doux  libertinage  : 
Ehl  comment  échapper  à  son  style  vainqueur? 
Qui  fait  rire  l'esprit  est  le  matlre  du  cœur; 
Ce  n'est  pas  la  raison  qui  rend  l'homme  incrédule  : 
Le  solide  ptalt  moins- qu'un  piquant  ridicule: 
L'esprit  a  prévalu  sur  le  raisonnement  ; 
Un  bon  mot  en  ce  siècle  est  un  fort  argument. 

De  toutes  les  erreurs  par  l'orgueil  inventées 
iulle  n'était  encor  digne  des  vrais  athées  ; 

(I)  lamollie  LcVaycr. 


Le  doute  leur  manquait,  ce  doute  Immodéré 

Qui  dégrade  notre  âme  et  sape  par  degré 

Les  mœurs,  les  lois,  les  arts,  les  vertus  des  gm<b 

[hommes; 
Trouble  l'ordre  et  la  paix  de  la  sphère  où  nous  son- 

[mes; 
Noos  rend  faibles,  hardis,  superbes,  nonchalants; 
Et  place  l'ignorance  au  trône  des  talents. 
Qui  ne  voit  d'un  coup  d'oeil  Terreur  de  ce  système? 
Ouvrage  de  l'orgueil,  il  détruit  l'orgueil  même, 
Disperse,  anéantit  les  trésors  fortunés 
Dans  le  sein  de  l'étude  à  grands  frais  moissonnés: 
Les  auteurs  trop  fameux  du  nouveau  pyrrhomsntt 
Noos  plongent  sourdement  au  sein  de  l'athéisme; 
Et  de  l'ordre  public  brisant  tous  les  liens, 
Nous  enlèvent  l'espoir,  ce  dernier  de  nos  biens, 
c  Quelle  route  tenir  dans  celte  nuit  obscure 
Qui  règne  d'Age  en  Age  et  couvre  la  nature? 
Le  flambeau  qui  nous  luit  offre  divers  rayons  ; 
Pour  peindre  un  même  objet,  quel  amas  decrayaosl 
Quelle  diversité!  quels  étranges  contrastes/ 
Quel  centre  réunit  des  lumières  si  vastes? 
L'bomme  marche  sans  guide,  et  toujours  incertain. 
Il  établit  le  soir  et  détruit  le  matin  ; 
Son  génie  appauvri  s'épuise  en  découvertes 
Et  nos  faibles  trésors  sont  les  fruits  de  nos  perles: 
La  mer  s'enfle,  s'émeut  par  les  venu  opposés. 
Image  des  auteurs  follement  divisés  : 
Us  ont  cru  nous  tracer  des  règles  immortelles. 
Tandis  qu'ils  n'onl  saisi  que  des  erreurs  nouvelles, 
c  Yoyez,  par  un  ruisseau,  deux  Etats  séparés; 
L'onde  admire  en  fuyant  des  hommes  égarés, 
Qui,  différents  d'habits  ainsi  que  de  visages. 
Enseignent  d'autres  lois,  suivent  d'autres  usages  ; 
Le  ruisseau  s'en  étonne  et  dans  son  lit  constant 
Il  insulte  aux  erreurs  de  ce  monde  flottant, 
c  Ouvrez  des  écrivains  les  brillants  sanctuaires. 
Lieux  où  les  nations  en  divers  caractères 
Déposent  leur  esprit  sur  le  vélin  tracé , 
Où  le  présent  est  peint,  ainsi  que  le  passé; 
Qu'y  verrez  vous?  des  fous,  des  flatteurs  **  des 

[traîtres. 
Qui,  de  la  vérité  s'étant  rendus  les  maîtres, 
Guidés  par  leurs  penchants  ou  par  leurs  intérêts, 
Allèrent  sa  splendeur,  ou  déguisent  ses  traits  : 
Aux  préjugés  reçus  chaque  Age  sacrifie  : 
Le  doute  est  le  seul  bien  que  la  philosophie 
Puisse  assurer  à  l'homme  avide  de  savoir. 
Croire,  c'esl  ce  tromper  ;  chercher,  douter,  c'etf 

(voir; 
L'histoire  est  un  chaos,  l'éloquence  on 
La  physique  un  roman,  la  nature  an  es 
Les  marbres,  les  tableaux,  sur  l'univers  épsrs. 
Prouvent  moins  la  beauté  que  le  vice  déserts  ; 
Ils  s'offrent  embellis  du  voile  de  redresse  ; 
Mais  l'ignorance  perce  et  marque  leur  fiiulrasr- 
Qu'on  nous  montre  ici-bas  la  vraie  autorité 
Qui  captive  l'orgueil  de  l'esprit  indompté; 
Quel  principe  constant  force  à  la  recuneatoef 
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i  Est  ce  l'enthousiasme,  on  la  fureur  d'un  prêtre 

i  Qui  dispose  à  spu  gré  de  l'empire  des  deux, 

«  Qui  réveille,  assoupit  la  colère  des  dieux  ; 

«  Aux  cri*  de  la  raison  oppose  des  mystères 

i  El  traite  leurs  censeurs  de  monstres  réfraclaires, 

i  Que  le  feux  du  tonnerre  aurait  dû  consumer, 

i  Si  le  bras  qui  le  lance  eût  daigné  rallumer? 

i  Toute  religion  à  l'homme  est  impossible  ; 

i  Elle  n'offre  à  mes  yeux  qu'un  objet  invisible  ; 

i  Elle  demande  un  cœur,  elle  exige  un  encens 

i  Que  la  nature  doit  au  plaisir  de  nos  sens  : 

i  Pourquoi  donc  préférer  les  trompeuses  ténèbres 

i  Qu'ontrépanduesjadisdouzeprêlrcscélèbres 

t  Aux  faciles  douceurs  du  beau  jour  qui  nous  luit, 

t  Au  charme  de  saisir  la  volupté  qui  fuit  T  » 

De  nos  pyrrhoniens  tel  est  l'affreux  langage  : 
Vérité  triomphante,  écurie  le  nuage. 
Allume  le  flambeau  qui  va  les  éclairer: 
Uéchifne  le  lion  qui  va  les  déchirer  1 

En  vain  du  pyrrhonisme  on  répand  l'imposture  ; 
Uu  doute  universel  n'est  point  dans  la  nature  : 
Elle  nous  porte  à  croire  et  non  pas  à  douter* 
Quel  principe  inconnu  pourrait  donc  exciter 
Un  sentiment  contraire  à  l'esprit  trop  crédule, 
Un  seniiment  enfin  impie  et  ridicule  (1)? 
l/orgiiril  en  fut  le  père  ainsi  que  l'instrument  ; 
Les  passions  du  cœur  en  sont  le  fondement. 
Tout  juge  doit  d'abord  assurer  sa  balance» 
Discuter,  constater,  peser  la  vraisemblance; 
Ce  doute  volontaire,  à  l'esprit  étranger, 
Ne  jette  sur  le  vrai  qu'un  voile  passager; 
Infléchi,  libre  et  sage,  il  mesure,  il  compare, 
H  refuse,  il  accorde,  il  unit,  il  sépare, 
Et  ramène  sans  cesse  un  esprit  emporté 
Au  sein  de  la  méthode  et  de  la  vérité. 

Hais  quand  le  cœur  commande  à  notre  incertitude, 
Que  le  moindre  intérêt  préside  à  noire  étude, 
On  découvre  bientôt,  que  fier  ou  paresseux. 
L'homme  ne  peut  longtemps  lutter  contre  ses  vœux; 
Qu'il  croit  avec  ardeur  à  l'objet  qu'il  désire, 
M.iis,  <|u'inj usle  agresseur,  il  s'élève,  il  conspire 
Contre  la  vérité  qui  condamne  ses  goûts  ; 
Nos  penchants,  nos  désirs  sont  des  tyrans  pour  nous. 

Ainsi  qua.id  on  proscrit  les  sciences,  l'histoire  ; 
Que  des  ans,  des  talents  on  étouffe  la  gloire  ; 
Que  d'un  pied  dédaigneux  on  foule  les  autels, 
El  qu'on  éteint  l'encens  qu'y  brûlent  les  mortels, 
On  ne  rejette  alors  des  vérités  trop  claires 
Que  pour  se  dérober  à  des  loissaiutaiiesf 


(f  )  Ce  trait  semble  présenter  une  sorte  d'obscurité,  que 
'auteur  aurait  sans  doute  fait  disparaître ,  en  retouchant 
»ncore  son  ouvrage,  comme  il  se  Tétait  proposé.  Il  dit 
vec  raison  qu'un  doute  universel  n'est  pas  dans  la  nature  : 
nuis  si  le  penchant ,  si  le  sentiment  qui  porte  à  uu  tel 
ouïe  est  impie  et  ridicule,  comme  il  rcsl  vraiment,  ce 
iVst  pas  parce  qu'il  est  contraire  à  t  esprit  trop  crédule  ; 
>st  )iarce  qu'il  l'est  au  juste  exercice  de  la  faculté  de 
onnallre,  qui  suppose  dans  l'esprit  la  capacité  d'atteindre 
u  vrai  qui  en  est  l'ob  et,  et  d'où  natl,  en  conséquence,  ce 
eiichani,  ce  sentiment  également  juste  et  naturel,  qui 
rx-te  à  croire  ce  qui  présente  des  inoliis  suffisants  de  cré- 
t bit ilé.  L'auteur  dévoile  admirablement  dans  les  vers  sui- 
auis  toute  l'absurdité  de  ce  doute  universel. 
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Dont  la  solidité  se  ferait  trop  sentir 

Si  l'àme  à  leur  rigueur  avait  pu  consentir  : 

La  honte  de  plier  bous  un  joug  légitime, 

L'effort  de  renoncer  aux  douceurs  de  son  crime. 

Excitent  l'incrédule  à  secouer  ses  fers  ; 

S'il  les  redoutait  moins,  il  croirait  aux  enfers  ; 

Retranchez  les  tourments,  laissez-lui  tous  ses  vices» 

laissassiez  son  cœur  d'un  torrent  de  délices  ; 

Les  mystères  alors  cessent  d'être  courus, 

Dieu  caché  sur  l'autel  ne  l'embarrasse  plus. 

Mais  si  vous  conservez  un  Irène  invariable, 

Où  l'innocent  assis  confondra  le  coupable, 

Pour  sauver  les  plaisirs  où  son  cœur  est  plongé, 

De  la  religion  il  fait  un  préjugé, 

Il  détruit  le  pouvoir  des  lois  les  plus  antiques, 

Alors  il  combattra,  rendra  problématiques 

Jusqucs  aux  vérités  qui  frappent  tous  les  yeux;' 

L'autel  sera  sans  prêtre  et  les  temples  sans  dieux  (1); 

L'insensé  se  croira  couvert  d'un  nouveau  lualre 

Si  la  vertu  gémit,  si  le  crime  est  illustre, 

Si  le  culte  divin  tombe  défiguré, 

Si  l'homme  est  plus  coupable,  et  Dieu  moins  adoré. 

Vous  doutez  si  l'esprit,  captif  dans  sa  carrière. 
Sur  les  objets  divers  porte  assez  de  lumière  ; 
Il  faut  donc  hors  de  vous  lut  trouver  un  appui, 
Consulter  dans  le  ciel  l'astre  qui  s'offre  à  lui. 

Le  doute  suit  les  pas  des  sciences  humaines: 
Ouvrez  donc  par  la  foi  des  roules  plus  certaines  ; 
L'esprit  vous  a  trompés,  cherchez  Dieo,  non  l'esprit; 
L'un  a  blessé  vos  coajirs  et  l'autre  les  guérit. 

Soleil,  divin  flambeau,  qui  répands  dans  ta  course» 
Qui  prodigues  tes  feux  sans  épuiser  leur  source, 
Qui  péiiètres  la  terre  et  colores  les  airs, 
Astre  dont  la  clarté  suffit  a  l'univers, 
Je  connais  tes  effets,  j'ignore  ta  nature, 
Je  le  sens,  je  me  perds  dans  ta  lumière  pure  ; 
Si  l'œil  est  éclairé,  l'esprit  est  confondu  ; 
Dans  ton  foyer  brûlant  je  m'égare  éperdu  ; 
Honteux  de  ne  pouvoir  le  saisir  ,  te  comprendre, 
Faut-il  qu'en  un  tombeau  résolu  de  descendre. 
Je  renonce  aux  splendeurs  de  ta  vive  clarté 
Pour  jouir  d'une  triste  et  sombre  obscurité? 

Grand  Dieu,  dont  le  soleil  n'est  que  la  faible  image, 
Ta  puissance  étincelle  à  travers  ton  ouvrage  : 
Mais,  plu*  je  sens  le  poids  de  ton  bras  créateur. 
Moins  je  puis  de  ton  être  atteindre  la  hauteur  ;  - 
Lassé  d'approfondir  ton  sein  impénétrable, 
Faut- il  que  je  préfère  a  ta  loi  seconrabit» 
Un  conducteur  aveugle,  un  guide  infortuné 
Qui  prétend  être  libre,  et  qui  marche  enchaîné  ? 
Faut-il  que,  du  présent  adorateur  frivole. 
Je  perde  l'avenir  pour  l'instant  qui  s'envole, 
Et  que,  d'Anacréon  disciple  libertin, 
J'abandonne  au  hasard  ma  gloire  et  mon  destin? 
Quoi  I  l'homme  raisonneur,  et  si  peu  raisonnable. 


(1)  T)n  sent  assez  que  Us  temple»  des  dtenx  ne  figurent 
Ici  que  comme  une  expression  poétique  pour  marquer  l'a- 
charnement du  pyrrhonisme  contre  tout  ce  qui  peut  Servir 
a  rappeler  quelque  Idée  de  religion. 
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Mo  comprendra  Jamais  que,  fini,  périssable, 

Il  ne  peut  manier  ce  compas  immortel 

Qui  mesure  à  la  fois  l'infini,  l'éternel  ! 

Dieu  seul  peut  à  son  choix  dispenser  les  lumières 

Et  les  approprier  a  nos  faibles  paupières. 

Douter  de  ce  qu'on  voit  parce  qu'on  ne  voit  pas, 
Cesl  le  raisonnement  des  fous  et  des  ingrats, 
c  Mais,  est-il,  direz -vous,  si  facile  de  croire? 
c  L'avenir  est  cacbé  dans  la  nuit  la  plus  noire  ; 
«  Un  voile  impénétrable  enveloppe  mes  yeux; 
«  La  foi  que  l'on  m'ordonne  est  un  présent  des  deux, 
«  Elle  est  le  libre  effet  du  Dieu  qui  la  commande,  i 

Oui,  mai*  pour  l'obtenir  il  faut  qu'on  la  demande  ; 
Que  malgré  le  bonheur  résultant  de  ses  lois, 
On  ne  s'obstine  pas  à  rejeter  sa  voix; 
Chérissez  moins  les  nœuds  d'une  peine  infamante  ; 
Qu'en  vous  l'orgueil  s'abaisse  et  la  vertu  s'augmente; 
Que  de  l'amour  du  bien  vos  cœurs  soient  enivrés,* 
Soyez  humbles,  soumis,  justes,  et  vous  croirez. 

Les  nuages  sacrés,  les  sublimes  mystères, 
Doiill'Eternel  couvrit  ses  préceptes  austères, 
Par  leur  pure  lumière  et  leur  obscurité, 
Assurent  sa  justice,  annoncent  sa  bonté. 
Dieu  plus  voilé  m'échappe,  et  mon  cœur  insensible  (I  ) 
«Eteint  les  feux  mourants  d'un  amour  impossible  ; 
Le  ciel  plus  élevé  se  perd  à  mes  regards, 
Et  mon  œil  affaibli  se  couvre  de  brouillards: 
Dieu  visible  m'entra  In  e  où  brille  sa  lumière; 
Pour  voler  dans  son  sein  il  n'est  plus  de  barrière; 
Je  m'y  plonge,  il  m'attire,  et  mou  activité, 
€n  montrant  son  pouvoir,  détruit  ma  liberté. 
Il  fallait  donc,  6  Dieu  t  que  ta  brillante  image 
Affaiblit  ses  rayons  au  travers  d'un  nuage; 
Pour  rendre  l'homme  libre  il  fallait  te  cacher, 
El  lier  le  mérite  au  soin  de  le  chercher. 

Quand  j'observe  ces  nuits  si  pures,  si  tranquilles, 
Qfi  le  ciel  est  semé  d'escarboucle*  mobiles. 
Où  la  lune,  annonçant  le  calme  et  la  fraîcheur, 
Ranime  l'univers  par  sa  douce  blancheur, 
Je  sens  d'un  saint  respect  mon  Ame  pénétrée  ; 
Mon  œil  embrasse  l'arc  de  la  voûto  azurée, 
Des  astres  de  la  nuit  admire  la  splendeur, 
De  l'empire  des  airs  mesure  la  grandeur, 


(l)  L'auteur  continue  a  confondre  le  pyrrhonie*  en  ex- 
posant la  conduite  pleine  de  sagesse,  qui  éclalc  daus  la 
manière  dont  il  a  plu  a  Dieu  de  se  manifester  a  l'homme 

f rendant  le  cours  de  celte  vie  mortelle.  Si  Dieu  élail  tel- 
emenl  voilé,  que  toute  connaissance  de  la  Divinité  et  de 
ses  divins  attributs  nous  eût  été  refusée,  l'homme  ne  pour- 
rait tourner  son  amour  vers  un  objet  qui  lui  se  rail  absolu- 
ment inconnu.  Si  au  contraire  Dieu  se  montrait  a  décou- 
vert, face  k  f»ce ,  en  nous  découvrant  son  essence  et  la 
splendeur  de  ses  infinies  perfections ,  notre  amour  ne  se* 
rail  pas  libre  :  l'âme  serait  nécessairement  déterminée 

Ïuoiquo  très-volonlalrenieni  k  l'amour  d'un  objet  qui, 
tant  le  souverain  bien ,  ne  laisserait  rien  k  désirer  hors 
de  lui  pour  nous  rendre  parfaitement  heureux  :  mais  cet 
état  est  réservé  pour  le  séjour  de  la  gloire,  auquel  l'homme 
doit  aspirer  comme  au  terme  de  la  carrière  qui  lui  est 
prescrite  durant  le  cours  de  cette  vie,  pour  y  parvenir 
comme  a  la  couronne  de  Justice  que  Dieu  a  préparée  k 
ceux  qui  l'aiment.  El  c'est  ainsi  qu  il  lui  a  plu  de  se  mani- 
fester en  cette  vie  |-ar  les  lumières  de  la  raison  et  de  la 
foi,  autant  qu'il  était  convenable  et  nécessaire ,  pour  lier 
k  mériu,  ainsi  que  le  dit  l'auteur,  au  soin  de  U  clMCher, 
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Et,  se  perdant  enfin  dans  cet  espace  Immense, 

S'arrête  et  se  confond  où  l'infini  commence. 

Mais  l'esprit,  plus  perçant,  découvre  an  haut  tes 

[deux 
Ce  monarque  éternel  qui  se  voile  à  mes  yeux. 

Si  mes  regards  charmés  s'abaissent  sur  la  terre 
J'y  vois  Tordre  et  la  paix  naître  au  sein  de  la  guerre, 
J'y  vois  le  mouvement,  fécond  cl  destructeur, 
Porter  avec  la  mort  un  germe  créateur  : 
Tout  périt,  tout  renaît,  tout  languit,  tout  s'anime. 
Tout  marche  sur  un  plan  uniforme  et  sublime; 
Le  monde,  invariable  cl  toujours  varié , 
Ne  rompt  jamais  les  nœuds  dont  le  ciel  Ta  lié. 
Les  montagnes,  les  bois,  les  lacs,  la  mer  proJonoV, 
M'annoncent  de  concert  le  souverain  du  monde  : 
Je  lis  son  nom  gravé  sur  la  terre  et  sur  l'eau  ; 
El  tout,  jusqu'à  l'atome,  est  marqué  de  son  sceau. 
Cette  foi  de  nos  cœurs,  cette  intime  assurance  (1) 
Réveille  le  courage  et  nourrit  l'espérance  ; 
Par  elle  l'avenir  nous  ouvre  un  ciel  serein  : 
Nés  de  Dieu,  chaque  instant  nous  ramène  k  son  scia: 
Tels  les  fleuves,  lassés  de  leur  pénible  course, 
Enfantés  pur  la  mer,  retournent  k  leur  source, 

La  foi  double  nos  biens,  en  les  rendant  p/ns  pars; 
Elle  éclaire,  embellit  nos  jours  les  plus  obscur*/ 
La  foi  compense  tout,  et  sa  main  libérale 
De  l'inégalité  sait  remplir  l'intervalle. 
Croire,  c'est  vivre  heureux,  c'est  jouir  en  este 
Et  du  bien  qu'on  espère,  et  du  bien  que  Dieu  lait. 
Quel  bonheur  de  penser,  de  sentir  et  de  croire. 
Que  né  dans  la  poussière,  on  marche  vers  la  gloire  ! 
Que,  si  le  corps  périt,  l'a  me  échappe  k  la  mort, 
El  que  Dieu,  non  les  rois,  dispose  de  son  sort  ! 

Douter,  c  est  endurer  les  tourments  de  Tantale, 
C'est  perdre  tous  les  biens  que  la  nature  éus>, 
C'est  vivre  sans  jouir,  c'est  ramper  tri 
C'est  déchirer  son  àme  et  mourir  lentement. 
Le  doute,  au  cœur  de  l'homme  arrachant  l'espéra 
Empoisonne  la  joie,  irrite  la  souffrance, 
El  n'offre  à  nos  regards  qu'un  abiroe  effrayant 
Où  1»  mort  nous  conduit  et  nous  livre  an  néant  1 

Quel  abus  de  l'esprit  dans  le  siècle  on 

t 

Est-ce  done  pour  douter  que  Dieu  créa  les 
Sa  féconde  lumière  assure  tous  nos  pas: 
Le  doute  a  des  périls  et  la  foi  n'en  a  pas. 
Mais  la  crédulité  n'a-l-elle  point  d'entraves? 
Les  hommes  sont-ils  faits  pour  penser  en 
Non  :  avant  que  de  croire  on  doit  examiner. 
Mais  l'examen  fini,  cessons  de  raisonner  (i). 


if. 


(1)  L'auteur  ait  assrc  connaître  dans  la  snite  qoe  b  K 
sans  laquelle  on  ne  peut  plaire  a  Dieu  est  un  ont  i 
ordre  supérieur  aux  seules  forces  de  la  nature. 
(i)  L'autorité  de  PËglise  qui  se  manifesta  par  des 
ictères  de  crédibilité  qui  la  rendent  visible  a  tons 


*e   * 


raaères  de  crédibilité  qui  la  rendent  visible  a  ions  1rs 

Jeux ,  est  plus  que  suffisante  pour  tenir  lieu  eTesaum  i 
'égard  de  ceux  qui,  nés  dans  son  sein ,  ont  en  le 
d'être  éclairés  des  pures  lumières  de  la  foi ,  et  «m» 
server  du  malheur  de  la  perdre  par  un  coupable 
ment  du  cœur  et  d'esprit  En  matière  de  religion  et 
leur  doute  vient  du  cœur,  Hnonpns  dt  t  esprit.  as*—  -,-- 
le  dit  très-bien  l'auteur  au  chaut  (-recèdent,  ooi.  ItC,  * 


.*»  -• 


lira 


LA  RELIGION  VENGÉE. 


I170> 


S  Terrear  est  le  fruit  Ai  doute  fanatique. 
Le  vrai  sort  plus  briliaul  du  doute  méthodique  : 
Ainsi  d'antiques  bois  par  le  fer  reproduits, 
Poussent  des  rameaux  verds  qui  se  couvrent  de  fruiu. 

Ne  permets  plus,  grand  Dieu,  que  les  mortels 

[s'égarent! 
/sis  tomber  devant  toi  les  murs  qui  nous  séparent  ! 
Nos  doutes  sont  enfants  de  nos  divisions. 
Et  toutes  nos  erreurs  naissent  des  passions* 

De  l'incrédulité  les  remparts  sont  en  poudre  : 
S'il  en  subsiste  encor,  j'y  porterai  la  foudre. 
Sainte  religion,  vos  temples  abattus 
Vont  être  relevé*  par  la  main  des  vertus. 

encore  terreur  conduit  au  doute,  et  te  doute  à  la  mort.  Kt 
daus  ce  chaut  môme,  oui.  llfS,  v.  8,  te  doute  de  Cimpte 
est  toujours  votouudre. 


Que  l'orgueil  frémissant  enfante  Phér&ie, 
Que  du  libertinage  il  arme  la  furie  ; 
Que,  par  le  souffle  impur  de  l'indocilité, 
11  redonne  la  vie  a  l'incrédulité  ; 
Qu'il  présente  aux  mortels  l'appas  de  l'optimisme, 
L'insociable  erreur  du  superbe  égoï9me  , 
Les  songes,  les  écarts  d'un  esprit  égaré, 
Et  les  fantômes  vains  d'un  cœur  désespéré  ; 
De  tous  ces  flers  dragons  j'écraserai  la  télé, 
Et  du  monde  éclairé  Dieu  fera  la  conquête  (1). 
Muse,  venez  encor,  par  vos  douces  chaleurs, 
Dans  des  champs  si  déserts  faire  nattre  des  fleurs! 

(I)  L  poésie  semble  permettre  cette  sorte  de  pompe 
dans  les  expressions;  et  dans  le  (ait,  l'auteur  acquitte 
très-bien  sa  promesse  a  l'égard  des  dragons  quU  entre- 
prend d'écraser. 


Chant  ûttïtitow. 

L'HÉRÉSIE. 


-OQ3C' 


Argument.  L'orgueil  arme  Vhérésie  dis  la 
naissance  du  christianisme.  Lhérésie  est  la 
cause  principale  de  ta  décadence  et  de  la 
chute  de  Vempire  d'Orient.  Portrait  de  Maho- 
met. En  différents  temps  Vhérésie  a  déchiré 
tes  Etats  de  l'Europe.  Eloge  du  cardinal  de 
Fleury.  Danger  de  la  nouveauté. 

Elles  ne  régnent  plus  ces  sectes  infidèles 
Qui  lançaient  contre  Dieu  leurs  flèches  criminelles  : 
L'athée  anéanti,  le  déiste  éperdu, 
Pyrrbon  persuadé,  Spinosa  confondu, 
Ne  laissent  après  eux  que  de  faibles  sectaires, 
Du  joug  de  la  raison  ennemis  volontaires. 
Hais  il  reste  toujours  des  armes  à  l'Orgueil, 
Dans  la  vérité  même  il  nous  cache  un  écueil  : 
Défenseur  simulé  du  culte  véritable, 
S'il  abjure  un  moment  les  erreurs  de  la  fable. 
Si  dans  le  sanctuaire  il  porte  un  pied  tremblant. 
On  le  verra  bientôt  novateur  turbulent, 
Précédé  par  la  ruse  et  suivi  par  la  force, 
Lever  avec  éclat  l'étendard  du  divorce  ; 
De  l'Eglise  naissante  assaillir  le  vaisseau, 
Obscurcir  de  la  foi  le  céleste  flambeau, 
Au  vainqueur  de  la  mort  disputer  la  puissance,. 
Aliéier,  avilir,  confondre  son  essenco, 
l'artqgcr  le  pouvoir  entre  l'enfer  et  Dieu,. 
Rêve  lier  la  magie  expirante  en  tout  lieu  (i), 
Unir,  associer  l'or  pur  avec  l'argile, 
l«e  mensonge  et  le  vrai,  Terreur  et  l'Evangile» 
Patriarches,  pasteurs,  ministres  de  la  foi, 
Du  fond  de  vos  tombeaux  tournez  les  yeux  sur  moi  : 
Vous,  pontifes  sacrés  de  la  nouvelle  Rome, 

(I)  L'auteur  désigne  ces  sectes  fanatiques  qui  ont  paru 
de  temj  sa  autre,  tardant  de  s'accréditer  par  l'imposture 
cl  les  superstitions  de  la  inapie.  Ce  vers  ne  donne  ainsi  au- 
cune atteinte  à  ce  que  l'Ecriture  même  nous  apprend  tou- 
chant l'existence  et  les  opérations  de  la  magie,  même  après 
la  veove  du  8au?eur. 


Vous ,  vicaires  du  Christ  et  serviteurs  de  l'homme^ 
Confiez  a  ma  main  ces  redoutables  traits, 
Que  le  fiel  ni  le  sang  ne  souillèrent  jamais. 
Je  ne  viens  point  briser  des  lances  inutiles 
Contre  un  monstre  accablé  sous  le  poids  des  conciles, 
Ramasser  les  carreaux  que  vous  lanciea  sur  lui, 
Ni  joindre  à  vos  décrets  mon  impuissant  appui. 
De  nos  jours,  comme  alors,  l'erreur  est  terrassée  : 
Dieu  s'est  fait  voir  à  Trente,  ainsi  que  dans  Nicée  ;. 
Au  pontife  d'Uippone  il  donna  des  rivaux  (i). 
Arma  les  Bossuels,  suscita  les  Arnauds  (2); 
Ses  yeux,  toujours  ouverts,  veillent  sur  son  Eglise» 
Un  objet  différent  guide  mon  entreprise  : 
Je  veux  au  fanatisme  arracher  le  bandeau, 
Eclairer,  démasquer  l'erreur  en  son  berceau  , 
Démontrer  qu'en  tout  temps  les  fiers  hérésiarques 
Ont  soulevé  le  peuple,  ent  trahi  les  monarques  ; 
El  qu'enfin  l'hérésie  entraîne  sur  ses  pas 
La  ruine  des  mœurs,  la  chute  des  Etals. 

Oracles  de  l'Eglise  et  lumières  du  monde, 
Venez  guider  mes  pas  dans  cette  nuit  profonde  ^ 
El  pour  mieux  retracer  vos  exploits  éclatants. 
Ouvrez  à  mes  regards  les  archives  du  temps. 

L'Eglise  des  chrétiens  à  peine  à  son  aurore, 
Croissait  dans  le  silence  et  commençait  d'éclore, 
Quand  l'orgueil ,  endormi  dans  le  sein  de  l'erreur, 
S'éveille,  voit  la  croix,  et  pâlit  de  fureur  ; 
Il  se  joint  a  l'instant  à  ce  monstre  livide, 
A  ce  monstre  jaloux,  insatiable,  avide, 

(1)  L'auteur  ajoute  ci-dessous  une  note  de  sa  main: 
Ouvrages  de  hossuel  et  d'Arnaud  contre  tes  protestants» 

Celle  note  prouve  que  Tauleur  n'a  envisagé  Arnaud  et 
ne  Ta  placé  en  ce  vers  qu'en  qualité  d'auteur  du  célèbre 
ouvrage  de  la  Perpétuité  de  ta  toi,  etc.  il  savait  d'ailleurs 

3ue  cet  iulaligahle  écrivain  fut  longtemps  le  cher,  le  con- 
ucteur,  le  sou li feu  d'un  parti  réprouvé  par  l'Eglise  .  il 
savait  que  dans  Tertullien  on  a  su  distinguer  d'avec  la 
UontanUie.  Pau  leur  de  V  Apologie  et  des  Prescriptions. 

(2)  Ouvrages  de  Bossuet  et  d'Arnaud  contre  les  prn» 
testants. 
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Qui  ronge  la  vertu  qu'il  ne  peut  déchirer, 

El  noircit  les  talents  qu'il  craint  de  célébrer. 

Fier  de  celle  union,  l'orgueil  élend  ses  ailes, 

El  fond  comme  un  éclair  dans  le  coeur  des  fidèles  : 

Il  y  trouva  la  foi,  la  paix,  la  vérité, 

Il  y  sema  le  trouble  et  l'indocilité. 

On  vit  naître  aussitôt  la  discorde  et  le  schisme, 
L'enthousiasme  ardent  ei  le  noir  fanatisme 
Qui  ne  connaît  ni  frein,  ni  digue,  ni  rempart, 
Sur  les  marches  du  trône  aiguise  son  poignard  ; 
Frappe  sans  discerner  ni  compter  les  victimes, 
Et  croit  servir  le  ciel  en  entassant  les  crimes  ; 
Il  (raine  sur  ses  pas  la  superstition 
Qui  présente  son  glaive  à  ta  religion. 

Ainsi  dans  un  moment  le  vaisseau  de  l'Eglise, 
Voguant  avec  effort  sur  une  mer  conquise, 
Renferma  dans  son  sein  d'orgueilleux  matelots 
Plus  à  craindre  pour  lui  que  les  vents  et  les  flots  : 
Ivre  du  vain  espoir  de  s'arroger  l'empire, 
Ils  briguent  sourdement  le  limon  du  navire, 
Corrompent  l'Evangile,  en  voulant  l'éclaircir 
El  surchargent  son  joug  en  pensant  l'adoucir. 
Qui  croirait  que  la  foi  dans  ces  siècles  de  grâce, 
Eût  pu  dès  sa  naissance  être  en  butte  à  l'audace 
De  ces  mêmes  chrétiens  qu'elle  entraînait  au  port. 
Triomphants  de  l'erreur  et  vainqueurs  de  la  mort; 
Qu'on  eût  joint  l'Evangile  aux  songes  hébraïques; 
Qu'on  eût  ressuscité  les  fables  chaldaiques  ; 
Ainsi  que  Zoroaslre  admis  deux  créateurs, 
Ainsi  que  Pythagore  annoncé  deux  moteurs  ; 
Que  la  mysticité  qui  s'exalte  et  s'embrase. 
Eût  quitté  la  prière  en  faveur  de  l'extase  (1), 
Du  corps  et  de  l'esprit  rompu  tous  les  accords, 
Et  pris  le  corps  pour  l'âme  et  l'âme  pour  le  corps  1 

Misère  des  humains  1  ô  délire,  ô  faiblesse  1 
Leurs  écarts  sont  toujours  voisins  de  leur  sagesse  ! 
D'un  abîme  profond  l'homme  a  peine,  sorti 
Retombe  dans  le  gouffre,  y  demeure  englouti. 

Voyei  dans  ce  vallon  bouillonner  deux  fontaines  ; 
L'une,  en  se  divisant,  fertilise  nos  plaines 
Et,  répandant  ses  eaux  sur  un  sable  argenté, 
Rajeunit  la  nature  ei  nourrit  la  santé; 
Tandis  que  dans  le  sein  d'une  terre  fangeuse 
L'autre,  roulant  à  peine  une  onde  limoneuse, 
Vase  perdre  et  croupir  dans  un  marais  bourbeux, 
De  la  froide  couleuvre  asile  dangereux. 
Ainsi  l'on  voit  sortir  du  sein  de  la  nature  (ï) 
La  vérité  brillante  et  la  noire  imposture  ; 
Ainsi  de  siècle  eu  siècle  un  esprit  infernal 
A  la  source  du  bien  ouvre  une  route  au  mal. 
Mais  toutes  ces  erreurs  que  l'orgueil  éternise» 

(1)  Il  est  clair  que  sou*  le  nom  d'extase  l'auteur  ne  re- 
jette ici  que  les  grossières  Illusions  des  Quiélistes  el  au- 
tres faux  mystiques,  cl  non  sans  doute  ces  grâces  parti* 
ctilières  d'ex  Uses  et  de  ravissements ,  qui  se  concilient 
très-Mcn  avec  l'esprit  de  la  prière ,  cl  dont  l'Ecriture  et 
les  Vies  des  saints  fournissent  des  exemples  si  éclatants. 

(2)  Il  est  inutile  de  répéter  que  l'auteur  n'entend  |>as 
frire  sortir  du  sein  de  la  simple  nature  les  vérités  que 
i.ous  tenons  de  la  révélation.  Il  s'explique  à  ce  sujet 
cTtin  uni  trop  décidé  dans  tout  le  cours  de  cet  immortel 
ouvrage. 


Attaquaient  vainement  la  barque  de  l'Eglise; 
Elles  venaient  bientôt  ramper  sous  cette 
Qui  devait  s'élever  sur  le  trône  des  rois: 
La  vertu  des  chrétiens  effaçait  les  prestij 
Le  mensonge  fuyait  à  l'aspect  des  prodiges. 
Fallait-il  que  l'enfer,  aux  apôtres  soumis. 
Dans  des  jours  moins  obscurs  armât  des 
Plus  cruels  mille  fois  que  ces  préteurs  avares. 
Du  sang  de  nos  chrétiens  dissipateurs  barbares  ! 

La  terre  avait  gémi  sous  le  fer  des  tyrans  ; 
Elle  cachait  encor  des  martyrs  expirants , 
Qui,  dans  les  noirs  détours  des  grottes  reculées, 
Dérobaient  aux  bourreaux  leurs  tôles  mutilées. 

Oppresseurs  d'un  sénat  maître  de  l'univers. 
Qui  demandiez  un  temple,  et  qui  donniez  des  fers. 
Colosses  monstrueux,  orgueilleuses  idoles, 
Qui  du  monde  conquis  surchargiez  les  deux  pèles, 
Tremblez  l  le  jour  approche  où  l'empire  romain. 
Persécuteur  du  Christ,  va  crouler  sous  sa  mais  (I) 
Rome  voit  transporter  dans  le  sein  de  la  Grèce 
Les  trésors  et  les  arts  dont  elle  était  maltresse; 
Et  l'aigle  humilié  cède  ses  étendards 
A  l'arbre  de  la  croix  planté  par  les  Césars. 
Constantin  triomphait  ;  Dieu,  du  sein  de  sa  gloire 
Au  char  de  ce  héros  enchaînait  la  victoire; 
Il  était  dans  ce  temple  où  les  saints  inclinés 
Viennent  courber  leurs  fronts  de  rayons  couronnés. 
Devant  lui  sont  le  temps,  l'e  pace,  la  mesure. 
Le  jour,  la  nuii,  la  mort,  la  vie  et  la  nature. 
Les  ressorts  des  esprits,  les  rênes  des  Etats, 
Les  désirs  des  sujets,  les  vœux  des  potentats; 
La  splendeur  de  son  front  à  peine  est-elle  émue 
Que  jusque  dans  ses  flancs  la  terre  se  reome. 
11  dirigaii  alors  le  cœur  de  Constantin, 
Qui,  monarque  absolu  de  l'empire  latin. 
Sur  les  débris  sanglants  de  l'erreur  étouffée 
Lui  dressait  à  By sauce  un  superbe  trophée. 
Pour  éprouver  le  cœur  de  ce  jeune  héros. 
Dieu  permit  qu'Arius  dévoilât  ses  complots  : 
Homme  vain,  qui,  pétri  d'orgueil  el  de  souplesses 
Unissait  du  serpent  la  fureur  et  l'adresse, 
El  qui,  tendant  partout  les  filets  de  l'erreur. 
Embarrassa  le  monde  et  surprit  l'empereur. 
Ce  fut  alors,  mortels,  qu'on  connut  l'I 
Une  fausse  pudeur  couvrait  sa  frénésie; 
Biais  sitôt  que  le  masque,  à  son  front  ai 
Laissa  voir  la  laideur  de  ce  monstre  caché. 
Par  les  cris  des  Latins,  la  Grèce  réveillée. 
Rejeta  le  poison  dont  elle  était  souillée; 
El  Rome,  aux  ariens  annonçant  des  revers, 
Centre  de  la  lumière,  éclaira  l'univers  : 
Elle  sera  toujours  le  flambeau  de  l'Eglise. 
Constantin,  revenu  d'une  longue  surprise 


<*>• 


(!)  L'auteur  parle  de  l'empire  romain 
leur  du  Christ,  el  qui  en  celle  qualité  ne  croula 
main  que  pour  en  recevoir  un  nouvel  ôçlat.^^ 

(2)  Cest-a-dire  que  ce  fut  alors  que  le  P«*W 
de  l'hérésie  se  développa,  et  se  montra > P** **  . 

que  jamais  par  les  borreurs  qu'U  enfanta.  Lnntenran; 
deja  remarquéqu'è  pèneàsonaurvre  l  Eglise  descnrétM* 
irait  été  combattue  car  l'hérésie. 
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Des  Pères  de  Nicée  adopta  tes  arrêts, 
El  Tut  rheureux  vengeur  de  leurs  sages  décrets. 
Quel  bonheur  si  son  règne  eût  servi  de  modèle, 
Et  de  ses  successeurs  éclairé  le  faux  zèle  t        * 

liais  son  indigne  fils,  l'ingrat  Constantius, 
Héritier  de  son  sceptre  et  non  de  ses  vertus, 
Oublia  que  le  Christ ,  en  proie  aux  hérétiques, 
De  nouveau  déchiré  par  leurs  mains  fanatiques, 
Avait  placé  son  père  au  faîte  des  grandeurs, 
Ranimé  des  Romains  les  antiques  ardeurs  ; 
Que  Dieu,  premier  auteur  de  toutes  leurs  conquêtes, 
Sous  un  sceptre  de  fer  écrasera  les  têtes 
Des  premiers  oppresseurs  de  la  foi  des  chrétiens. 
Nous  sommes  leurs  sujets  et  les  rois  sont  les  siens. 
Bientôt  Constanlius,  assailli  par  les  Perses, 
Trop  faible  pour  porter  le  fardeau  des  traverses, 
Rassasié  d'ennuis,  dévoré  de  remords, 
D'un  trône  chancelant  descendît  chez  les  morts. 

Julien,  oppresseur  de  l'Eglise  enchaînée, 
Poursuivit  sur  l'autel  cette  mère  étonnée 
Qu'un  fils  osât  plonger  le  poignard  dans  son  flanc, 
Et  tarir  sans  pi  lié  la  source  de  son  sang. 

Sous  d'autres  empereurs  l'Eglise  se  repose, 
Mais,  pour  la  délivrer,  il  fallait  Théodose, 
Un  seul  de  ses  regards  vainquit  ses  ennemis. 
Pourquoi  fut-il  si  grand  ?  c'est  qu'il  fut  plus  soumis  : 
Moins  jaloux  d'acquérir  une  gloire  profane, 
Il  crut  que  de  Dieu  seul  touie  grandeur  émane. 
L'Eglise*fespira  sous  son  autorité, 
Son  règne  fut  celui  de  la  Divinité. 

Ame  de  ce  héros,  contemple  ton  empire, 
Vois  dans  son  sein  ouvert  l'erreur  qui  le  déchire, 
Ecoute  des  Romaine  les  lamentables  cris, 
Et  parcours  de  leurs  murs  les  immenses  débris  : 
Tu  verras  des  combats,  tu  verras  des  ravages  ; 
Et  parmi  les  lauriers  qui  bordaient  tes  rivages, 
Tu  verras  des  cyprès  et  des  tombeaux  ouverts. 
Quel  principe  étranger  causa  tant  de  revers  t 
Comment  Héraclius,  suscité  par  Dieu  même. 
Plus  grand  par  ses  vertus  que  par  son  diadème, 
Tomba-t-il  tout  à  coup  dans  les  plus  grands  excès, 
Et  perdit-il  sa  gloire  au  milieu  des  succès  ? 
Cest  qu'infidèle  à  Dieu,  soumis  à  l'hérésie, 
La  terreur  s'empara  de  son  Ame  obscurcie, 
Que,  cherchant  dans  l'erreur  son  guide  et  son  appui. 
Le  glaive  de  la  mort  s'appesantit  sur  lui. 

Pourquoi  les  Sarrasins,  les  Sclavons,  les  Bulgares, 
Ce  déluge  de  Huns,  de  Goths  et  de  barbares, 
Vinrent  ils  arborer  leurs  étendards  sanglants 
Jusqu'au  pied  du  palais  des  empereurs  tremblants? 
C'est  que  l'Etat  en  proie  aux  guerres  intestines, 
Agité  par  le  vent  des  nouvelles  doctrines. 
Partagé,  dévoré,  dégradé  par  l'erreur. 
Ne  put  de  ses  voisins  repousser  la  fureur. 
Ainsi  l'Isaurien,  chef  des  iconoclastes. 
Perdit  en  moins  d'un  an  les  Eiats  les  plus  vastes, 
Trompé  par  les  Lombards,  trahi  par  ses  sujets, 
Il  \it  évanouir  sa  gloire  et  ses  projets. 

Qui  la  terre,  de  crainte  et  de  houle  saisie,. 


Se  rappelle  en  ce  jour  ce  que  peut  l'hérésie  : 
Un  pasteur  de  chameaux,  un  obscur  séducteur, 
Ambitieux,  hardi,  fourbe,  adroit,  imposteur» 
Du  monde  oriental  médite  la  défaite. 
Législateur,  guerrier,  souverain  et  prophète, 
Cet  Arabe  insolent,  descendu  d'ismaël, 
Altère,  travestit  les  dogmes  d'Israël, 
Et  mêle  quelques  traits  de  morale  chrétienne 
Avec  l'impureté  de  la  Vénus  païenne. 
L'extase  épileptique  ouvre  &  ses  yeux  le  ciel; 
11  reçoit  PÀlcoran  des  mains  de  Gabriel  : 
Exilé  de  la  Mecque,  il  soulève  Médine, 
Il  conduit  sur  ses  pas  la  mort  et  la  ruine, 
Le  monde  avec  frayeur  adore  son  tyran, 
Et  courbé  sous  le  sabre  embrasse  l'Alcoran. 

Elevé  dans  les  camps  et  nourri  dans  la  guerre. 
Le  Musulman  parait  et  subjugue  la  terre  : 
Pontife  dans  le  temple,  amant  dans  le  sérail, 
Un  calife  absolu  tient  seul  le  gouvernail  : 
Tout  tremble  sous  le  joug  du  sombre  despotisme, 
Qui  lui-même  est  soumis  aux  lois  du  fanatisme. 
Mahomet  proscrivit  la  douce  liberté, 
Et  ne  vit  de  bonheur  que  dans  la  volupté. 
Cette  erreur,  qu'enfanta  le  délire  du  spasme, 
S'établit  par  le  fer  et  par  l'enthousiasme: 
La  victoire  longtemps  suivit  ses  étendards, 
Ebranla,  renversa  le  Irène  des  Césars; 
Et  malgré  ses  revers  elle  captive  encore. 
Le  Grec  et  le  Persan,  l'Indien  et  le  Maure. 

Quiconque,  enorgueilli  des  forces  d'un  Etat, 
S'endort  tranquillement  sur  la  foi  du  soldat  (i), 
Qui  s'admire,  enivré  de  sa  vaste  puissance, 
Qui  des  événements  méprise  l'inconstance, 
Qui,  s'éloignant  du  ciel,  compte  sur  ces  trésors, 
Et  dans  l'iniquité  respire  sans  remords, 
Doit  tourner  ses  regards  sur  ces  villes  en  poudre, 
Sur  ce  port  si  souvent  éclairé  par  la  foudre, 
Où  le  croissanat  impie  élevé  sur  la  croix, 
Donne  un  exemple  au  peuple,  une  leçon  aux  rois. 

Les  Grecs,  toujours  instruits  et  toujours  infidèles, 
Secouèrent  enfin  ces  chaînes  mutuelles, 
Qui,  liant  leur  Eglise  aux  pontifes  latins, 
Assuraient  leur  croyance,  ainsi  que  leurs  destins: 
Un  déluge  de  maux  vint  fondre  sur  leurs  tètes, 
L'Orient  c*cita  de  nouvelles  tempêtes, 
Qui,  sur  Constantinople  épuisant  leurs  fureurs,. 
En  firent  un  séjour  de  scandale  et  d'horreurs. 

Connaissez  maintenant,  vous  qui  jugea  la  terre, 
D'où  descendent  sur  nous  et  la  paix  et  la. guerre ^ 
Quel  bras  fonde  et  détruit  les  empires  fameux  ; 
Quelle  main  nous  énerve,  ou  nous  rend  belliqueux/ 
Et  sache*  que  la  foi,  la  piété  des  princes 
Sont  les  seuls  boulevards  qui  couvrent  leurs  pro* 

vinces; 

ftl  Trait  bien  remarquable.  L'expérience  a  fait  voir 
miel  compte  on  peut  faire  ttir  la  pi  du  toldat,  quand,  liw# 
Snément  a  ta  séduction  de  lWeur,  il  manque  lu- 
XeTsifoi.  Ce  trait  admirablement  Instructif  mérita* 
d'être  terminé  par  ce  beau  vers,  col.  1175,  v.  X. 
•  La  foi  défend  les  mœurs,  les  mœurs  sauvent  l'Etat.  » 
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Tout  empire  leur  doit  sa  force  et  son  éclat, 

La  foi  défend  les  mœurs,  les  mœurs  sauvent  l'Etat. 

Tels  sont  les  fruits  amers  qu'enfante  l'hérésie. 
De  quel  trouble  en  Europe  a-t-elleété  suivie  1 
Quel  sang  a  fait  couler  Terreur  des  Albigeois, 
Dans  cette  portion  de  l'empire  gaulois. 
Que  Cérès  enrichit,  que  le  soleil  contemple. 
Mais  où  la  vérité  ne  trouvait  plus  de  temple  I 
Dieu  !  quel  temps,  quelles  mœurs,  quelle  corruption» 
Quel  excès,  quel  faux  zèle  et  quelle  ambition  1 
Le  sage  toujours  juste  et  jamais  fanatique, 
Punit  l'hérésiarque,  éclaire  l'hérétique, 
Il  épargne  le  sang...  (1)  Mais  quel  siècle  de  fer 
S'ouvrit  devant  les  pas  du  farouche  Luther 
Quand,  de  son  fanatisme  exhalant  l'amertume, 
Sous  le  poids  des  marteaux  il  Qt  gémir  l'enclume» 
Du  Saxon,  du  Landgrave  ensanglanta  les  mains. 
Et  divisa  la  force  et  le  cœur  des  Germains  1 

Quelle  dissension,  quelle  fureur  marâtre 
Enfanta  de  Calvin  la  secte  opiniâtre  l 
Les  peuples,  ces  appuis,  ces  victimes  des  grands, 
Combattaient  pour  le  ciel,  et  servaient  leurs  tyrans. 
Au  sein  de  ses  roseaux  la  Seine  épouvantée, 
Tremble  de  voir  encor  son  urne  ensanglantée, 
Elle  a  toujours  présents  ces  jours   infortunés 
Où  nos  concitoyens,  l'un  sur  l'autre  acharnés, 
Insultant  à  l'honneur,  étouffant  la  nature, 
Déshonoraient  la  foi,  sans  venger  son  injure  (fc). 
Parcourez  des  Henris  les  fastes  immortels , 
Vous  verrez  ce  que  peut  le  zèle  des  autels  ; 
Le  sang  encor  bouillant  fume  dans  ma  patrie; 
Tous  les  monts  d'alentour  retracent  la  furie 
De  ces  peuples  errants  dans  leurs  déserts  glacés, 
A  l'instant  réunis,  à  l'instant  dispersés. 

La  révolte  et  l'erreur  ont  la  même  origine» 
L'intérêt  les  unit,  l'orgueil  est  leur  racine. 
L'humble  soumission  rend  les  rois  des  Titus, 
Elle  soutient  leur  trône  et  nourrit  nos  vertus. 

Mais  de  ces  novateurs  quelle  est  donc  la  réforme? 
Le  corps  de  leur  doctrine  est-il  plus  uniforme. 
Le  dépôt  de  leurs  loi»  plus  sacré,  plus  divin? 
Le  peuple  suit  encor  les  dogmes  de  Calvin, 
Tandis  que  ses  docteurs  livrés  à  l'égoïsme, 
Sociniens  masqués,  inclinent  au  déisme  : 
Chacun  d'eux  en  secret  interprète  la  loi  : 

(1)  L'auteur  parle  conséquemment  à  la  maxime  que 
l'Eglise  abhorre  lu  sang.  L'Eglise  n'emploie  les  moyens 
d'une  rigueur  salutaire  envers  ses  enfants  rebelles,  qu'a- 
près avoir  épuisé  tous  ceux  que  la  charité  suggère  pour 
les  ramener  par  les  voies  de  la  douceur.  L'auteur  était 
loin  do  vouloir  contester  à  l'Eglise  l'autorité  de  punir  la 
désobéissance  a  sus  lois  par  des  peines  salutaires.  Elle  en 
fit  usage  dès  les  |  remiers  siècles  par  la  sanction  des  pei- 
nes afflictives  décernées  par  les  canons  pour  la  réconcilia- 
tion des  pénitents.  Il  est  vrai  que  les  réfractalres  pouvaient 
s'y  soustraire  par  voie  de  tait  ;  mais  ils  ne  pouvaient  se 
soustraire  à  1  obligation  de  s'y  soumettre ,  ni  refuser  de 
les  subir,  sans  souiller  leur  conscience  d'un  nouveau  crime, 
et  cette  obligation  suppose  et  piouve  dans  l'Eglise  le  dirait 
de  les  décerner. 

(2)  L'horreur  de  ces  massacres  doit  surtout  retomber  sur 
ces  hommes  perfides,  indignes  du  nom  de  concitoycns,qii|, 
ennemis  de  l'autorité  légitime,  violateurs  de  la  foi  qu'ils 
avaient  youée  à  Dieu ,  aspiraient  à  renverser  le  trône  sur 
le*  débris  do  l'autel  qui  te  soutenait 


Chacun  est  son  pontife  et  juge  de  sa  foi  : 
De  tout  frein,  de  tout  jnug  la  réforme  affranchie. 
Erre  sans  gouvernail  et  rit  dans  l'anarchie. 
Qu'attendre  d'une  secte  où  l'orgueil,  l'intérêt 
Examinent  la  cause  et  prononcent  l'arrêt? 

Contemplez  maintenant  l'Eglise  catholique: 
Elle  fixe  et  prescrit  la  croyance  publique; 
Ses  décrets  sont  portés,  ses  dogmes  définis, 
Par  le  corps  des  pasteurs  sous  un  chef  réunis  (I)» 
Rien  ne  coupe  le  fil  de  sa  tige  féconde  ; 
Sa  naissance  remonte  aux  éléments  du  monde  ; 
Sa  tête  est  dans  les  cieux  et  ses  bras  triomphants 
Embrassent  les  deux  bouts  de  la  chaîne  du  temps. 

0  vous  donc  qui,  frappés  d'une  fausse  lumière. 
Voulez  ou  trop  étendre,  ou  borner  la  carrière 
Dans  laquelle,  guidés  par  la  tradition, 
Nous  suivons  nos  pasteurs  sans  rompre  runioa. 
Réprimez  les  écarts  de  vos  plumes  critiques, 
La  nouveauté  désigne  et  fait  les  hérétiques, 
Vous  voulez  de  l'Eglise  être  les  correcteurs, 
Retranchez  les  écrits,  corrigez  par  vos  moeurs. 
Eteignez  le  flambeau  de  vos  haines  fatales  : 
Humiliez  l'orgueil,  dissipez  les  cabales: 
Une  mitre  enlevée  à  vos  désirs  ardents, 
Des  honneurs  échappés  a  vos  vœux  imprudents. 
Que  sais-je  1  le  désir  de  remplir  un  théâtre. 
D'attirer  sur  vos  pas  une  foule  idolâtre 
Qui  reconnaisse  en  vous  un  envoyé  du  ciel. 
Serve  votre  vengeance,  ou  verse  votre  fiel  ; 
Voilà  les  grands  motifs,  les  raisons  lumineuses 
Pour  vous  débarrasser  de  ces  chaînes  heureuses. 
Qui,  du  catholicisme  unissant  les  ressorts. 
De  l'univers  entier  ne  composent  qu'un  corps. 
Assez,  sans  nos  fureurs,  la  discorde  et  la  guerre 
Ont  fait  gémir  la  paix  qui  régnait  sur  la  terre  : 
L'intérêt  a  déjà  rallumé  leurs  flambeaux, 
L'Océan  s'est  courbé  sous  le  poids  des  vaisseaux 
L'Asie  est  menacée  et  l'Europe  est  en  armes: 
Gardez-vous  de  grossir  la  source  de  nos  laroex» 
Mais,  non,  France,  le  Dieu  prolecteur  de  ta  fol 
Est  monté  sur  ton  trône  et  régne  avec  toa  roc  ; 
Louis,  législateur  de  l'Europe  soumise  (2), 
Mérite  le  grand  nom  que  lui  donne  l'Eglise; 
Sa  justice  a  plus  fait  que  les  cent  mille  bras 
Que  la  gloire  et  Villars  guidaient  dans  les  combats: 
Le  succès  est  souvent  le  fruit  de  l'artifice, 
On  résiste  à  la  force  et  non  à  la  justice  ; 
L'une  asservit  le  corps,  l'autre  enchaîne  re«pr»t  ; 
La  force  nous  soumet,  mais  son  joug  nous  aigrit. 

Poursuis,  grand  roi,  poursuis  tes  hautes  destinée». 
Le  repos  général  dépend  de  tes  années  : 
Nos  beaux  jours  sont  venus,  nos  destins  >OtUreu:pU. 

(1)  Le  corps  des  pasteurs  n'a  jamais  m  d'autre  loi  c  - 
la  foi  de  celle  chaire  étemelle  om',  auriguée  par  s*-. 
Pierre  et  see  successeurs^  ne  connail point  tClth eue.  t. 


fol  romaine  est  toujours  la  /aide  tSglîse  (Bossert,  \*-r  »  * 
sur  l'unité  de  l'Eglise).  Emule  de  U  sublimité  de  Bu*-.  . 
l'auteur  rend  un  hommage  non  moins  éclatant  a  o  » 
chaire  de  vérité  en  deux  vers  de  ce  mftui*  efcnt  (cottr  .* 
au  bas)  où  il  la  représente,  centre  de  lu  titmire,  toar«t 
Vmdvers  ;  Borne  sera  toujours  le  flambeau  de  C£eà*rm 
(ij  La  paix  de  View*- 
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L'olive  et  les  lauriers  croissent  avec  les  lis 
Ilegarde  ce  vieillard  (I)  que  li  pourpre  environne. 
Au  paisible  palmier  suspendant  ta  couronne  ; 
Consulte  ce  Nestor,  ce  symbole  du  temps. 
Dont  l'hiver  mémorable  efface  le  printemps, 
Qui  dure  sans  changer,  qui  renaît  de  lui-môme, 
Kl  dont  les  jours,  comptés  par  un  peuple  qui  Taime 
Semble  servir  les  vœux  et  Pespoir  des  mortels, 
El  pour  notre  bonheur  devenir  éternels: 
Actif,  mais  patient,  modéré,  mais  sévère, 
11  termine  toujours  le  projet  qu'il  diffère, 
Dans  un  double  repos  tient  l'Eglise  et  l'Etat, 
(I)  Le  cardinal  de  Fleurj. 


Chérit  Tordre,  la  pais  cl  redoute  Téclat. 

Puissent  tous  les  Français  par  leurs  vœux  unanimes. 

Conserver  à  la  cour  ses  mœurs  et  ses  maximes  I 

Vainement  de  Terreur  on  éteint  le  flambeau; 
Elle  sort  de  sa  cendre  et  renaît  du  tombeau  : 
L'orgueil  pourrait  encore  armer  le  fanatisme, 
Nourrir  l'enthousiasme,  et  fomenter  le  schisme: 
Mais  la  corruption  des  cœurs  et  des  esprits. 
Le  poison  des  discours,  Taudace  des  écrits, 
Le  venin  déguisé  de  la  philosophie 
Dont  s'arment  aujourd'hui  l'incrédule  et  l'impie, 
Voilà  le  vrai  trésor  des  armes  de  l'orgueil. 
Evitons  le  naufrage  en  découvrant  recueil. 


C(jf<wt  nmUw. 


LÀ  CORRUPTION  DE  L'ESPRIT  ET  DES  MOEURS. 


AftGUimrr.  La  religion  gardienne  des  mœurs 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  L'orgueil  et  la  vo- 
lupté corrompent  les  moeurs  sous  la  régence. 
Licence  de  l'imprimerie.  Elle  est  la  source 
principale  de  Vxncrédulité  et  de  la  fausse  phi- 
losophie qui  régnent  aujourd'hui.  Rien  à  ga- 
gner et  tout  à  perdre  en  détruisant  ta  religion. 
Le  christianisme  vainement  attaqué  par  l'im- 
piété, triomphe  enfin  de  l'orgueil. 

Comment  te  reconnaître,  ô  France,  6  ma  pairie, 
Asile  de  l'honneur,  centre  de  l'industrie, 
Où  la  noble  franchise  et  l'active  bonté 
Du  courage  imprudent  tempéraient  la  fierté; 
Où  l'amour  pour  nos  rois,  ardent,  patriotique, 
Animait  les  ressorts  du  pouvoir  monarchique  ; 
Où  la  religion,  où  le  zèle,  où  la  foi 
Déployaient  ton  enseigne  et  marchaient  devant  toi? 
Que  ton  lustre  est  terni  !  que  tes  mœurs  sont  chan- 

[géesl 
Les  antiques  vertus,  proscrites,  outragées. 
Expirent  dans  le  sein  du  luxe,  ton  vainqueur  : 
Le  cœur  gâta  Tespril,  l'esprit  changea  le  cœur. 

D'un  tel  renversement  découvrons  l'origine  ; 
Et  des  mœurs,  s'il  se  peut,  prévenons  la  ruine. 

Ce  grand  roi  n'était  plus,  qui  dix  lustres  entiers 
De  la  guerre  et  des  arts  moissonna  les  lauriers  ; 
Qui  sur  les  vrnis  talents  de  sa  main  triomphante, 
liépandil  les  trésors  que  le  commerce  enfante; 
Qui  construisit  un  temple  (I)  aux  savants  studieux, 
Géographes  des  airs,  historiens  des cicux; 
Qui  suspendit  les  eaux  de  la  Seine  étonnée  (2), 
Consacra  des  deux  mers  l'incroyable  hyménée  (3)  ; 
Eleva  des  palais  ornés  par  tous  les  arts, 
A  la  pauvreté  noble  (4),  aux  victimes  de  Mars  (5); 
Proscrivit  du  duel  les  sanglantes  maximes; 
Instruisit  la  valeur,  et  lui  sauva  des  crimes  : 


[4)  SL-Cyr. 
i)  Les  Invalides. 


Trop  fier  dans  les  succès,  mais  grand  dans  les  revers» 
11  éclaira  l'Europe,  étonna  l'univers. 

Ce  grand  roi  sur  Tautel  établit  sa  puissance: 
Il  savait  que  la  foi  nourrit  l'obéissance  ; 
Que  Taudace  et  Terreur  se  tiennent  par  la  main  * 
Que  l'infidèle  à  Dieu  peut  Télre  au  souverain  : 
Le  faux  zèle  une  fois  trompa  sa  politique  (1); 
Le  vrai  zèle  affermit  la  sûreté  publique  ; 
La  gloire  ne  cessa  de  briller  devant  lui  ;    , 
L'honneur  fut  sa  boussole  et  la  foi  son  appui. 
Du  cœur  et  de  l'esprit  Tardent  libertinage, 
Qui  séduit,  qui  corrompt,  qui  dégrade  notre  âge. 
N'osa  jamais  paraître  aux  yeux  de  ce  grand  roi; 
L'impie,  à  son  aspect,  était  saisi  d'effroi  : 
Tels  aux  rayons  du  jour  tous  les  oiseaux  funèbres 
Rentrent  dans  le  silence  et  cherchent  les  ténèbre». 

A  la  cour  de  Louis  on  n'osait  pas  encor 
Balancer  les  devoirs  avec  le  poids  de  Tor  ; 
On  craignait  de  former  ces  unions  obscures 
Qui,  liant  la  noblesse  à  des  races  impures. 
Enervent  la  valeur,  corrompent  les  vertus. 
Immolent  la  patrie  aux  autels  de  Plutus. 
De  Tégoîstc  allier  la  (1ère  indépendance. 
Du  sophiste  inquiet  Taudace  et  l'imprudence 
N'osaient  encor  armer  ni  le  cœur  ni  l'esprit  ; 
La  presse  repoussait  tout  dangereux  écrit  ; 
El  les  mœurs  et  la  foi,  maîtresses  souveraines. 
De  l'Etat  florissant  tenaient  eu  main  les  rénes. 

A  la  mort  de  Louis,  un  prince  ingénieux, 
Pour  le  vice  indulgent  bien  plus  que  vicieux, 
Avide  de  savoir,  curieux  de  connaître. 
Aimant  la  vérité,  la  redouiant  peut-être, 
Flatta  des  libertins  les  écrits  séducteurs  ; 
Vit  la  corruption,  sourit  aux  corrupteurs; 
Du  Pyrrhon  de  nos  jours  caressa  la  licence. 
Honora  trop  les  arts,  et  trop  peu  l'innocence. 
La  modestie  alors  déchira  son  bandeau, 

(1)  Je  ne  saurais  dire  quel  est  Pévénement  que  Tattetr 
a  su  en  vue  sens  vouloir  Téoof*«r. 
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Et  la  foi  conjugale  éteignit  son  flambeau  : 
Philippe  connut  trop  la  misère  où  nous  sommes  ; 
II  ne  crut  pas  assez  à  la  vertu  des  hommes  ; 
Et,  suivant  de  son  cœur  la  facile  bonté, 
Il  flatta  trop  l'essor  de  l'incrédulité. 

Sanctuaire  des  arts,  utile  imprimerie, 
Qui  chasse  devant  toi  Terreur,  la  barbarie, 
Et  transmets  au  papier,  par  des  traits  subsistants 
Les  progrès  de  l'esprit  et  la  marche  du  temps  ; 
Ton  art  industrieux  enchaîne  a  la  parole 
Le  son,  le  faible  son  qui  dans  les  airs  s'envole; 
Il  forme  nos  accents,  il  les  peint  sous  nos  yeux, 
II  colore  l'espace  et  rapproche  les  lieux. 
Art  divin,  qui  des  ans  répare  la  furie, 
Art,  qui  trompe  la  mort  et  redonne  la  vie, 
Qui,  Gxant  sur  l'airain  tous  les  talents  divers 
Rassemble  des  trésors  épars  dans  l'univers  ; 
Pourquoi  les  passions,  les  erreurs,  les  mensonges 
Gravent- ils   sous  la  main  leurs  fraudes  et  leurs 

[songes  ! 
Pourquoi  toujours  soumis  à  la  cupjdilé, 
Prèles-tu  ton  burin  à  la  perversité  ? 
Pourquoi  conserves-tu  de  coupables  maximes 
Qui  troublent  les  Etats  et  fomentent  les  crimes? 

Philippe,  amant  des  arts,  monarque  passager, 
Des  livres  corrupteurs  méprisa  le  danger, 
Kl  croyant  que  l'esprit  s'étend  lorsqu'il  s'exerce, 
Fit  de  l'imprimerie  un  rameau  de  commerce* 
11  voyait  le  Batave,  au  négoce  assidu, 
Imprimer  à  la  hâte  un  écrit  défendu, 
Trafiquer  son  poison  sans  cesser  de  bien  vivre, 
Sans  doute  ;  mais  pour  lui  qu'est-ce  qu'un  mauvais 

[livre  ? 
Un  florin  du  trésor  qu'il  vide  et  qu'il  remplit  ; 
Le  Batave  le  vend,  elle  Français  le  lit. 

Quels  maux  l'impression  causa  sous  la  régence  ! 
Philippe  reconnut  sa  coupable  indulgence  ; 
Mais  il  punit  trop  tard  de  lâches  imprimeurs; 
L'audace  des  écrits  avait  frappé  les  mœurs  : 
Bayle,  qui  circulait  dans  le  sein  du  grand  inonde, 
De  l'incrédulité  sema  le  germe  immonde  : 
L'esprit  brisa  ses  fers,  le  cœur  se  révolta  ; 
Le  frein  des  mœurs  rompu,  la  licence  éclata  ; 
Et  bientôt  la  satire  infernale,  égarée, 
Attaqua  du  régent  la  personne  sacrée; 
L'épigramme  darda  son  aiguillon  mortel, 
Et,  de  «a  dent  cruelle,  osa  ronger  l'autel: 
Alors  religion,  pouvoir,  lois,  politique, 
Honneur,  devoir,  vertu,  tout  fut  problématique, 
L'esprit  d'indépendance  agita  tous  les  corps, 
Et  de  la  monarchie  affaiblit  les  ressorts , 
Pour  rendre  de  nos  mœurs  la  ruine  totale, 
Law  ouvrit  le  trésor  de  sa  banque  fatale. 

Tel  qu'Ovide  a  dépeint  ce  chaos  monstrueux 
Des  divers  éléments  mélange  infructueux. 
Où  l'onde  bouillonnante,  où  la  terre  stupide, 
L'immobile  repos ,  le  mouvement  rapide, 
Les  ténèbres,  le  jour,  confondus  par  le  sort, 
Flouaient  dans  l'inertie  et  régnaient  dans  la  mort  : 


Tels  on  vit  à  Paris  l'ivresse  et  le  délire 
Changer,  bouleverser  les  ordres  de  l'empire, 
Avilir  les  Etats  en  rapprochant  les  rangs? 
Ennoblir  la  bassesse  et  dégrader  les  grands. 

D'un  billet  circulant  l'amorce  enchanteresse 
Fit  préférer  à  l'or  une  fausse  richesse 
Qui,  haussant  sans  mesure  et  baissant  sans  degrés, 
Elevait,  renversait  les  mortels  égarés; 
Portés  sur  les  rayons  de  cette  agile  rone, 
Ils  se  croyaient  au  ciel  et  tombaient  dans  la  boys  ; 
Le  maître  repoussé  derrière  un  ebar  roulant, 
S'étonnait  de  servir  son  esclave  insolent; 
Jamais  du  sort  trompeur  la  fatale  injustice 
N'avait  tant  exercé  ses  jeux  et  son  caprice. 
La  banque,  dont  la  cour  réglait  le  balancier, 
Utile  au  débiteur,  funeste  au  créancier. 
Du  luxe  et  de  l'orgueil  exaltant  l'arrogance, 
Acheva  de  corrompre  et  d'énerver  la  France. 

De  ce  débordement  de  vices  et  d'erreurs 
Flcury,  sans  l'arrêter,  apaisa  les  fureurs, 
Fil  succéder  la  règle  atrdésordre  fantasque. 
Et  força  l'indécence  à  reprendre  son  masque  ; 
L'honneur  avec  succès  ne  fut  plus  combattu  ; 
Sans  être  vertueux  on  chanta  la  vertu  ; 
La  débauche  effrénée  et  l'erreur  incrédule 
Tremblèrent  sous  la  main  de  ce  nouvel  Hercule  ; 
L'audace  n'osa  plus  se  montrer  qu'à  demi  * 
L'autel  fut  respecté,  le  trône  raffermi. 

Regardez  ce  lion,  dont  la  tète  hautaine 
Se  courbe  et  se  soumet  au  maître  qui  l'enchaîne  ; 
S'il  est  libre,  il  rugit,  il  provoque  ses  flancs, 
Il  arme  la  fureur  de  ses  ongles  sanglants, 
11  excite  au  combat  sa  gueule  convulsive: 
Fuyez,  ou  rendez-lui  le  frein  qui  le  captive  : 
L'homme  est  ce  fier  lion  et  sa  chaîne  est  la  foi. 

Amant  de  la  faveur  et  singe  de  son  roi, 
Du  courtisan  léger  imitateur  Adèle, 
Le  Français  à  la  cour  va  chercher  son  modèle; 
Elle  seul  à  ses  mœurs  donne  l'impulsion  ; 
Tout,  jusqu'à  nos  vertus,  est  imitation. 

Ainsi  quand  de  Fleur  y  la  lenteur  réfléchie 
Rétablit  dans  l'Etat  l'ordre  et  l'économie, 
Qu'il  chassa  loin  du  trône  avec  sévérité, 
Le  luxe,  la  licence  et  l'incrédulité, 
De  son  gouvernement  l'Etat  reçut  l'empreinte; 
Sage  par  son  exemple,  encor  plus  que  par  crainte, 
La  France  vil  régner  la  modération, 
Et  réformer  l'audace  et  la  corruption  : 
Mais  sitôt  que  le  temps  de  sa  main  meurtrière 
Du  Nestor  de  nos  jours  eut  fermé  la  paupière. 
Ces  serpents  fugitifs,  ces  dragons  endormis. 
Ces  vices  de  nos  cœurs,  vaincus,  jamais  soemie. 
Reprirent  par  degrés  leur  rage  et  leur  audace: 
L'ordre  régnait  partout,  le  trouble  prit  sa  place  ; 
Le  zèle  s'éteignit,  l'honneur  n'eut  plus  d'autels. 
Et  l'argent  corrupteur  fut  le  Dieu  des  mortels 
Le  luxe  est  un  torrent  vagabond  dans  les  plaines, 
Qui  se  grossit  d'abord  du  tribut  des  fontaines. 
Accroît,  en  s'étendaut,  ses  débiles  rameaux. 
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El  fier  d'avoir  reçu  Fbommage  des  ruisseaux, 
Les  laisse  obscurément  serpenter  sous  les  herbes 
Pour  s'unir  avec  bruit  &  des  fleuves  superbes 
Qu'il  corrompt,  qu'il  altère,  en  dépouillant  leurs  bords 
De  la  fécondité,  source  des  vrais  trésors. 

Ainsi  depuis  longtemps  sa  fureur  renaissante  ; 
Desséche  chaque  jour  la  France  gémissante; 
Le  luxe  a  pénétré  des  villes  dans  les  champs  ; 
Le  soldat  indigné  le  trouve  da^s  les  camps, 
Et,  copiant  bientôt  le  chef  qui  le  commande  , 
Des  lacs  de  ses  cheveux  il  fait  une  guirlande , 
Festonné  de  rubans  et  d'ambre  parfumé, 
Cest  le  faible  Médor  par  Angélique  armé. 

Gomme  on  vit  autrefois  les  tribuns  de  Pompée 
Enrichir  de  saphirs  leur  casque  et  leur  épée, 
Déployer  dans  le  camp  1  faste  de  Crésus, 
La  pompe  de  Xerxés,  l'orgueil  de  Darius  : 
De  myrtfaes  et  de  fleurs  leur  table  était  parée, 
La  falerne  coulait  dans  leur  coupe  dorée, 
Et  les  oiseaux  du  Phase,  à  grands  frais  achetés, 
Nourrissaient  du  soldat  les  molles  voluptés. 
Tel  on  voit  aujourd'hui  le  faste  sous  nos  tentes 
Etaler  la  dorure  et  la  pourpre  éclatantes, 
De  Madère  et  du  Gap  prodiguer  les  muscals 
Au  luxe  dédaigneux  de  nos  chefs  délicats  : 
La  voix  de  la  mollesse  écarte  la  victoire  ; 
Où  le  faste  domine  on  ne  voit  point  la  gloire  : 
Tout  respire  aujourd'hui  la  recherche  et  l'orgueil  ; 
Le  solitaire  oisif  décore  son  cercueil  ; 
Le  luxe  change  en  fleurs  les  épis  des  campagnes, 
Tarit  les  lacs  profonds  ,  aplanit  les  montagnes, 
Et  sur  tous  ses  travaux  la  folle  vanité 
Grave  le  sceau  brillant  de  la  frivolité. 

Le  village,  appauvri  par  le  luxe  des  villes, 
Prend  lui-même  le  goût  des  choses  inutiles: 
Et,  malgré  son  travail,  ses  sueurs  et  ses  soins, 
Le  peuple  est  étonné  de  ses  nouveaux  besoins; 
La  mère  offre  à  Plutus  la  beauté  de  sa  flllc  ; 
Le  père  d'un  œil  sec  voit  périr  sa  famille. 
En  perdant  ses  enfants  il  pense  s'enrichir: 
Pour  satisfaire  au  luxe  on  ose  s'affranchir 
Du  devoir  de  l'hymen,  du  vœu  de  la  nature, 
On  immole  au  néant  une  race  future  : 
Tandis  que  pour  broder  de  somptueux  habits, 
Pour  charger  vainement  sa  tête  de  rubis, 
Les  grJkces,  la  pudeur,  vendent  leur  innocence  , 
La  fureur  de  jouir  éteint  la  jouissance  ; 
On  a  moins  de  richesse  en  ayant  plus  d'argent  ; 
L'innocence  abondait,  le  vice  est  indigent. 

La  npblessc,  autrefois  pauvre,  mais  généreuse, 
Laissait  aux  financiers  l'avarice  honteuse  : 

* 

Riche  de  ses  vertus,  puissante  par  son  rang, 
La  gloire,  et  non  pas  l'or,  pouvait  payer  son  sang  : 
Elle  adopte  aujourd'hui  le  système  contraire; 
Pour  nous  ie  superflu  devient  le  nécessaire  ; 
On  détruit  un  palais  pour  orner  un  berceau  ; 
On  ravage  son  champ  pour  former  un  jet  d'eau  ; 
Le  caprice,  l'orgueil,  l'ennui,  la  fantaisie 
Epuisent  les  trésors  de  l'Inde  et  de  l'Asie. 


La  mode  est  un  tyran  des  mortels  respecté, 
Digne  enfant  du  dégoût  et  de  la  nouveauté, 
Qui  de  l'Etat  français,  dont  elle  a  les  suffrages, 
Au  delà  des  deux  mers  disperse  les  ouvrages  , 
Augmente  avec  succès  leur  prix  et  leur  cherté 
Selon  leur  peu  d'usage  et  leur  fragilité  ; 
Son  trône  est  un  miroir  dont  la  glace  infidèle 
Donne  aux  mêmes  objets  une  forme  nouvelle  : 
Le  Français  inconstant  admire  dans  ses  mains 
Des  bijoux  méprisés  du  reste  des  humains: 
Assise  à  ses  côtés,  la  brillante  parure 
Essaie,  à  force  d'art,  de  changer  la  nature: 
La  beauté  la  consulte,  et  notre  or  le  plus  pur 
N'achète  point  trop  cher  son  rouge  et  son  azur. 
La  mode  assujettit  le  sage  à  sa  formule, 
•  La  suivre  est  un  devoir,  la  fuir  un  ridicule; 
Depuis  nos  ornements  jusques  à  nos  écrits 
Elle  attache  à  son  gré  l'estime  ou  le  mépris, 
Et  réglant  à  son  choix  tous  les  rangs  où  nous  sommes, 
Son  caprice  souvent  désigne  les  grands  hommes. 
Souveraine  aujourd'hui  des  règles  et  des  mœurs, 
La  mode  fait  mouvoir  les  esprits  et  les  cœurs  : 
On  change  chaque  jour  d'erreur  et  de  système  ; 
On  a  réduit  l'amour  à  l'amour  de  soi-même; 
On  ne  reconnaît  plus  ni  borne  ni  milieu  ; 
On  déchire,  on  trahit  sa  patrie  et  son  Dieu. 
L'égoisme  répand  ses  maximes  cruelles, 
Il  brise  sans  pudeur  ses  chaînes  mutuelles 
Qui,  liant  tous  les  cœurs,  captivent  tous  les  bras  : 
Au  lieu  de  citoyens,  la  France  a  des  ingrats; 
Aux  préjugés  du  jour  le  siècle  s'accommode  ; 
Notre  croyance  suit  l'empire  de  la  mode  ; 
La  jeunesse  dévore  avec  avidité 
Des  livres  pleins  du  sel  de  l'incrédulité, 
Qui  piquent  de  l'esprit  l'audace  curieuse, 
Et  cachent  sous  des  fleurs  une  morale  affreuse. 

Toi,  qui  dois  inspirer  et  parer  la  vertu. 
Sexe  faible  et  charmant,  dans  quel  gouffre  cours-tu? 
Des  écrits  dangereux  évite  la  lecture, 
En  célébrant  son  culte,  ils  blessent  la  nature  : 
Sur  l'aile  du  plaisir  tu  te  laisses  porter; 
Crains  de  perdre  des  jours  dont  lu  dois  profiler; 
Uenonce  au  vain  éclat  d'une  fausse  lumière  ; 
Et  prends  garde  aux  écueils  semés  sur  ta  carrière; 
Vois  l'insecte  brillant  qui  se  brûle  au  flambeau, 
11  cherche  la  lumière  et  trouve  son  tombeau. 

Mais  vous,  fiers  écrivains,  incrédules  modernes, 
Vous  qui,  pour  ennoblir  des  talents  subalternes» 
Chargez  d'impiété  voire  prose  et  vos  vers, 
Parlez  :  en  séduisant  le  crédule  univers, 
En  dénouant  les  noeuds  de  notre  dépendance» 
En  attaquant  des  lois  l'austère  providence. 
En  éteignant  la  fondre,  en  brisant  les  autels, 
Quel  si  grand  avantage  offrez-vous  aux  mortels  ? 
Sans  espoir  dans  les  maux  et  sans  frein  dans  If  vice 
L'homme  ne  craindra  plus  l'éternelle  justice  ; 
En  sera-l-il  meilleur,  plus  sage  et  plus  heureux? 
Le  fanatisme  impie  est-il  moins  dangereux  ? 
Moins  funeste  aux  Etals,  que  l'essor  du  faux  tels  ▼ 
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Terrons  nous  sous  vos  lois  réponse  plus  fidèle, 
L<>s  sujets  plus  soumis,  les  rois  plus  paternels  ? 
Tliéiuis  parlera-l-ellc  aux  cœurs  des  criminels? 
Elle  n'cneh..tue  point  nos  bras  dans  les  ténèbres,  ' 
Son  glaive  ne  punit  que  les  crimes  célèbres  : 
L'œil  de  Dieu, qui  toujours  nous  veille  ci  nous  potirstrt. 
Fait  seul  Ircmblcr  la  main  qui  s'arme  dans  la  nuit; 
Qui  ne  craint  point  Pc n fer  est  maître  de  ma  vie. 

Que  les  législateurs  de  la  philosophie 
Choisissent  pour  instruire  un  plus  heureux  moyen  : 
On  respecte  la  foi  quand  on  est  citoyen. 
Corneille,  Despréaux,  et  Racine  et  Molière, 
Eux,  qui  sur  nos  esprits  répandaient  la  lumière, 
Ont-ils  contre  le  ciel  élevé  leurs  accents  (I  )? 
Leurs  mains  chaînaient  l'autel  et  de  fleurs  et  d'encens; 
Animés  de  l'esprit  qu'un  rot  prophète  inspire, 
Pour  accorder  la  harpe  ils  quittèrent  la  lyre  : 
Quiconque  a  leurs  talents   et  n'écrit  pas  comme  eut, 
Pour  nous  rendre  a  la  fois  meilleurs  et  plus  heureux. 
Change  en  poison  mortel  la  céleste  ambroisie, 
Et  corrompt  sourdement  le  sein  de  la  patrie. 

(I)  Rico  n'émit  plus  propre  à  rabaisser  In  vaine  Gerlé 
des  modernes  incrédules  dans  le  houleux  abus  qu'ils  font 
de  leurs  talents,  que  de  leur  op|>oser  des  génies  bien  su- 
périeurs, tels  nue  les  Corneille  el  les  Despréaux ,  les 
narine  et  les  Molière ,  qui  protossèrenl  la  religion.  S'ils 
méritent  à  cet  éjjard  les  éloges  de  l'auteur,  juste  appré- 
ciateur de  leurs  taleuts ,  on  ne  srrait  pas  eu  droit  d'en 
conclure,  qu'il  appromat  tndiu*eremmeut  tous  L*urs  ou- 
vrages, el  moins  encore  en  particulier  tout  ce  que  les 
comédies  de  Molière  olfreul  de  répiéheusible. 
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L'impie  audacieux  ébranle  les  Etats  ; 
S'il  ne  l'est  pas  lui-même,  il  fait  des  scélérats: 
C'est  en  vain  que  la  loi  lui  prescrit  le  silence. 
Tout  de  son  fanatisme  accroît  la  violence  ; 
Au  repos  de  la  terre  il  ne  peut  consentir  : 
Apôtre  de  l'erreur,  il  serait  sou  martyr. 
Tant  l'orgueil  est  puissant,  tant  la  raison  est 

Esclaves  révoltés,  reprenez  votre  chaîne. 
Arborez  l'étendard  de  la  religion» 
Sortez  du  lac  impur  de  la  corruption  : 
L'instant  fatal  est  prêt,  la  mesure  est  combien  ; 
Les  cris  de  la  vertu  dans  vos  bras  violée. 
Les  plaintes  de  l'honneur  en  hutte  à  vos  mépris» 
Ont  enfin  pénétré  les  célestes  lambris  : 
Bientôt  un  air  brûlant  consumera  la  terre  ; 
Bientôt  le  Roi  des  rois,  portés  sur  son  tonnerre. 
Suspendra  dans  les  airs  un  miroir  éternel, 
Espérance  du  juste,  effroi  du  criminel  : 
Dans  ce  cristal  brillant  la  vérité  tracée 
Rendra  l'esprit  sensible  et  peindra  la  pensée  ; 
Alors  on  connaîtra  si  les  raisonnements,? 
Si  la  mode,  l'esprit,  l'amour,  les  agréments. 
L'emportent  sur  la  foi,  sur  l'humble  obéissance. 
Sur  le  calme  d'un  cœur  ami  de  l'innocence. 

Eu  attendant  ce  jour,  par  Dieu  môme  choisi, 
le  vais  de  so  n  esprit  plus  vivement  saisi, 
El  bravant  de  l'orgueil  la  furenr  indocile. 
Enchaîner  l'univers  au  char  de  l'Evangile* 
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TRIOMPHE  DE  LA  RELIGION. 


Argument.  La  religion,  gravée  dans  le  cœur 
des  hommes,  subsista  depuis  la  création  dans 
la  famille  des  patriarches,  la  loi  de  Moïse  en 
développa  les  préceptes,  le  christianisme  les 
perfectionna.  Portrait  de  V homme.  Sans  la  ré- 
vélation l  homme  serait  inexplicable.  Carac- 
tères de  la  religion  chrétienne  :  elle  seule 
porte  l'empreinte  de  la  Divinité,  elle  éclaire 
l  homme  sur  r  origine  des  maux  dont  il  est  ac- 
cablé, elle  nous  rend  plus  grands  et  plus  heu- 
reux, elle  est  le  fondement  du  repos  public  et 
de  la  prospérité  des  empires.  Prière  à  Dieu 
pour  la  conversion  des  infidèles ,  ou  rot  pour 
la  défense  de  la  religion. 

Sainte  religion,  tes  cruels  ennemis 
Sont  enfin  confondus,  s'ils  ne  sont  pas  soumis: 
On  se  dérobe  en  vain  aux  rayons  de  ta  gloire; 
Ou  refuse  encor  plus  d'obéir  que  de  croire  : 
Les  temples  do  l'erreur  s'écroulent  devant  toi; 
L'auteur  de  la  nature  est  l'auteur  de  ta  loi  : 
Ton  trône  inébranlable  est  assis  sur  la  pierre, 
L'enfer  tremble  et  rugit  sous  la  barque  de  Pierre  : 
Le  doigt  de  l'Eternel  le  grava  dans  les  cœurs. 
Tu  descendis  du  eiel  pour  diriger  les  mœurs  : 
L'homme  te  méconnut,  et  non  le  patriarche  ; 


Noébâlil  ton  temple  en  construisant  son  arche, 
Abraham  et  Jacob,  leurs  (ils  et  leur  neveux. 
En  Egypte,  au  désert  t'adressèrent  leurs  voeu; 
Moïse  par  A  voix  du  maître  du  tonnerre. 
Ecrivit  tes  décrets,  les  transmit  à  la  terre. 
M  fallait  qu'un  sauveur,  par  David  annoncé. 
Achevât  d'élever  ton  temple  commencé. 
Salomon  ébaucha  les  desseins  de  Moïse  : 
Sion  devint  alors   le  berceau  de  l'Eglise  ; 
Et  le  Christ,  cet  espoir  des  prophètes  divers 
Vit  le  jour  lorsqif  Auguste  eut  calmé  Puni  vers. 
Les  Hébreux  cuivrés  des  grandeurs  temporelles» 
Trop  soumis  à  la  lettre,  a  l'esprit  trop  rebelles» 
Dans  l'humble  Rédempteur  méconnurent  leur  roi. 
Et  son  sang  éteignit  le  flambeau  de  leur  foi  (t)  : 
L'arche  sainte,  depuis  proscrite  et  profjiiiée. 
Des  esprits  infernaux  gémit  environnée, 

(1)  Il  est  presque  inutile  d'observer  que  par  H  te**- 
nure  poétique  de  ce  vers  l'auteur  n'attribue  pet  as  sa*; 
du  Kedt)iit|ileur  l'extinction  du  flamlieau  île  la  64  d*«  1-» 
Juifs  incrédules,  mais  a  l'impiété  qui  leur  fit  *H**£*  ce 
sang  précieux ,  répandu  pour  leur  rédemption  et  cette  et 
tout  le  genre  hum  un.  ^^ 

Peut-être  aussi  l'auteur  a-t-il  voulu  faire  alkisen  n  rr% 
tincUoii  de  la  synagogue,  par  la  substitution  on  le 
à  l'audenae  slUanoe,  en  vécut  dn  mystère  de  uv~ 
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En  attendant  le  jour  où  les  mêmes  liens 
Uniront  les  gentils,  les  Juifs  et  les  cl» retiens. 

Ainsi  dans  tous  les  temps  un  sillon  de  lumière 
Montra  ton  origine  et  marqua  ta  carrière  : 
L'ange  cl  l'homme,  par  toi,  connurent  leur  auteur  ; 
Et  Dieu  fut  adore  dès  qu'il  fut  créateur  : 
En  vain  les  passions,  l'orgueil  et  l'imposture 
Ont  voulu  t' arracher  du  sein  de  la  nature 
La  vérité  renaît  et  s'accroît  sous  tes  pas  ; 
Si  lu  perds  des  sujets,  lu  gagnes  des  Etats  : 
Les  contradictions  te  rendent  plus  féconde  ; 
Ta  loi  si  combattue,  assujettit  le  monde; 
Tour  ta  cause  aujourd'hui  qu'importe  de  s'armer  t 
Qu'on  lève  le  bandeau,  l'uuivers  doit  l'aimer  ; 
Redoutable  aus  méchants,  aux  malheureux  propice» 
Tu  soutiens  l'innocence  et  fais  pâlir  le  vice; 
Tu  corriges  le  cœur  en  soumettant  l'esprit  ; 
En  éclairant  nos  maux  ton  flambeau  les  guérit  : 
Toi  seul  as  dépouillé  le  chaos  où  nous  sommes, 
Dévoilé  la  bassesse  et  la  grandeur  des  hommes, 
Toi  seule  de  nos  coeurs  remplis  le  vide  affreux  ; 
En  nous  rendant  meilleurs,  tu  nous  rends  plus  heureux. 
Permets-moi  de  tracer  tes  divins  caractères, 
De  peindre  ta  morale,  appui  de  les  mystères» 
Sauvegarde  des  mœurs,  fléau  des  scélérats, 
Ressource  des  sujets,  force  des  potentats; 
Qui,  des  cœurs  résignés  effaçant  les  souillures, 
Yei  se  un  baume  enchanteur  sur  toutes  leurs  blessures. 

0  grâce,  ô  pur  rayon  de  Dieu  même  émané, 
Doux  mobile  d'uu  cœur  vers  le  bien  entraîné  ; 
Toi  qui ,  sans  rendre  esclave  obtiens  l'obéissance, 
Toi  qui  du  libre  arbitre  assures  la  puissance. 
Sois  ma  muse  aujourd'hui,  vieus  embraser  mes  vers, 
Du  feu  des  Augustins,  de  Tàrnc  des  Prosj  ers  ; 
De  l'énigme  de  l'homme  explique  le  mystère, 
Et  dévoile  nos  cœurs  pour  guérir  leur  misère. 

Quel  levain  corrompit  la  source  de  mon  sang  ? 
Je  porte  le  poison  et  la  mort  dans  mon  flanc  ; 
Le  germe  des  douleurs  fermente  dans  mes  veines; 
Tout  jusqu'à  mes  plaisirs  s'a  hère  par  les  peines. 
Je*sens  que  je  suis  né  pour  contempler  les  cieux  ; 
Mais  un  voile  accablant  les  dérobe  à  mes  yeux  : 
Je  trouve  dans  mon  cœur  une  loi  naturelle, 
El  ce  cœur  révolté  se  déclare  contre  elle: 
Elle  répand  encor  un  éclat  incertain, 
pareil  aux  premiers  feux  de  l'astre  du  matin; 
liais  sa  faible  lueur  n'éclaire  que  mes  chutes; 
lia  raison  et  mes  sens  s'épuisent  par  leurs  luttes; 
Le  doute  qui  me  suit  redouble  mes  terreurs, 
El  le  jour  qui  m'éclaire  augmente  mes  erreurs. 
Cependant,  dans  l'opprobre  où  gémit  la  nature, 
Un  air  de  majesté  brille  dans  sa  structure; 
Semblable  à  ces  palais  dont  les  riches  lambris 
Frappent  encor  les  yeux  à  travers  leurs  débris, 
S.  m  s  un  amas  confus  de  colonnes  en  poudre, 
Où  fument  tristement  les  restes  de  la  foudre, 
On  admire  un  dessein  superbe  cl  régulier, 
Fini  dans  ses  détails,  frappant  dans  son  entier  : 
Ainsi  l'homme  orgueilleux  même  dans  sa  ruine, 


VENGEE.  «  !M 

De  son  abaissement  recherche  l'origine; 

Enflé  de  sa  grandeur,  honteux  de  son  étal, 

11  sent  qu'il  a  perdu  de  son  premier  éclat  : 

Occupé,  fatigué  du  soin  de  se  connaître, 

Il  ne  sait  ce  qu'il  est  ni  ce  qu'il  voudrait  être- 

Pressé  de  commencer,  puni  de  différer, 

Malheureux  de  savoir,  coupable  d'ignorer, 

Déchiré  de  remords,  rongé  d'inquiétudes. 

Triste  dans  ses  loisirs,  lassé  dans  ses  éludes, 

Il  n'a  d'autre  bonheur  que  l'art  de  s'éblouir, 

Et  d'abuser  son  cœur  si  facile  à  trahir  : 

Cet  homme,  en  même  temps  libre  dans  ses  entraves, 

A  la  fierté  des  rois  sous  l'habit  des  esclaves, 

Amoureux  du  bonheur  qui  s'éloigne  de  lui, 

Enivré,  dégoûté  de  lui-même  et  d'aulrui, 

Différent,  inégal, et  cependant  le  même. 

Fier,  timide  et  rampant,  son  cœur  est  un  problèmes 

Amusé  par  des  riens,  les  plus  vastes  projets 

N'offrent  à  son  ardeur  que  de  faibles  objets; 

Sur  la  nature  entière  il  cherche  à  se  répandre; 

Son  cœur  veut  s'affranchir,  son  âme  veul  s'étendre. 

Il  s'abandonne  en  vain  à  la  variété, 

Toujours  l'ennui  le  livre  à  la  satiété; 

Tout  irrite  ses  goûts  sans  remplir  son  envie; 

Il  abrège  ses  jours  el  regrette  la  vie  ; 

Dans  ce  vaste  univers  il  se  trouve  borné  ; 

Et,  de  l'illusion  jouet  infortuné, 

Pour  apaiser  l'ardeur  de  sa  soif  téméraire, 

Il  crée  à  chaque  instant  un  monde  imaginaire; 

Il  voudrait,  à  l'abri  des  caprices  du  sort, 

Sur  les  âges  futurs  régner  parmi  la  mort  ; 

Au  lieu  de  l'éclairer,  ses  lumières  le  (latent  ; 

Loin  d'élever  son  cœur,  ses  passions  l'abutleut  : 

La  raison  lui  soumet  les  lions  rugissants  ; 

Mais  lui-même  obéil  a  l'empire  des  sens. 

Plus  il  fait  remonter  sa  race  renommée, 

Plus  il  touche  au  limon  dont  Eve  fut  formée; 

L'antiquité  du  nom  l'approche  du  néant, 

C'est  un  pygmée  allier  qui  se  masque  en  géattt  ; 

L'ignorance  obscurcit  ses  lumières  hautaines; 

Le  roi  de  la  nature  est  accablé  de  chaînes. 

Les  autres  animaux  usent  tranquillement 

Des  biens  appropriés  à  leur  tempérament; 

La  chèvre  broute  en  paix  l'épine  des  montagnes; 

La  tranquille  brebis  tond  l'herbe  des  campagnes: 

Le  bœuf,  en  ruminant  au  pied  d'un  vert  coteau,. 

N'entend  pas  aiguiser  la  hache  cl  le  couteau  ; 

Les  soucis  dévorants,  la  sombre  inquiétude 

Habitent  les  cités  cl  non  la  solitude; 

L'insecle  ainsi  que  nous  rongé  par  le  remord 

Ne  boit  pas  lentement  la  coupe  de  la  mort; 

L'homme  lui  seul,  déchu  de  sa  noble  origine, 

Marqué  visiblement  par  une  main  divine, 

Pauvre  au  milieu  des  biens  qui  naissent  sous  ses  pas. 

Court  après  le  trésor  qu'il  ne  possède  pas  ; 

Eflrayé  parle  temps,  dont  la  marche  insensible 

De  l'avenir  obscur  rend  l'approche  terrible, 

Il  ne  jouit  de  rien,  en  essayant  de  tout; 

Le  plaisir  n'est  pour  lui  qu'un  passage  au  dégoût. 
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Dans  ce  cercle  éternel  d'illusions  prochaines, 
De  biens  si  peu  fondés  et  d'erreurs  si  certaines» 
Quel  être  que  Dieu  seul  pourrait  me  secourir, 
Me  corriger,  nVinsiruire  et  surtout  me  guérir, 
0  vérité  chrétienne,  6  raison  salutaire, 
Il  faut  te  reconnaître  à  ce  grand  caractère! 
Nulle  secte  avant  toi  ne  m'avait  éclairé 
Sur  la  source  des  maux  dont  l'homme  est  dévoré. 
Adam,  ce  premier  chef  de  la  nature  humaine, 
Attenta  librement  à  la  loi  souveraine; 
Le  pni  de  l'innocence  est  l'immortalité, 
Il  pouvait  la  transmettre  à  sa  postérité; 
Le  poison  de  l'orgueil  infecta  sa  sagesse  ; 
En  perdant  l'innocence  il  perdit  la  jeunesse, 
Le  temps  blanchit  sa  tête,  et  ses  (Ils  malheureux 
Puisèrent  dans  son  flanc  un  germe  dangereux. 
Un  vice  héréditaire,  infusé  d'âge  en  âge, 
Qui  des  enfants  de  Dieu  nous  ravit  l'apanage. 
Ainsi  le  ver  rongeur  perce  au  cœur  de  Tonneau, 
Et  desséchant  le  tronc,  flétrit  chaque  rameau  : 
Une  fontaine  ainsi,  qui  se  souille  à  sa  source, 
Infecte  les  ruisseaux  qu'elle  forme  en  sa  course; 
Et,  grossissant  toujours,  porte  ses  flots  amers 
Aux  torrents  débordés  qui  corrompent  les  mers  : 
Adam  fut  ce  grand  arbre  et  celle  source  impure 
D'où  le  poison  coula  sur  toute  la  nature  : 
Nous  sommes  les  rameaux  de  ce  tronc  malheureux  ; 
Le  vice  et  la  vertu  se  disputent  nos  vœux; 
L'un,  plus  fort,  nous  entraîne;  et  la  vertu,  stérile 
Sans  le  secours  du  ciel,  nous  devient  inutile. 

Ainsi  toul  s'éclaircit,  l'homme  n'est  plus  obscur, 
Il  se  connaît,  il  marche  et  son  pas  est  plus  sûr  ; 
Quoiqu'imbu  du  venin  de  l'antique  vipère 
Et  courbé  sous  le  faix  du  péché  de  son  père, 
Il  porte  sur  son  front  le  sceau  du  Créateur  ; 
11  reprend  l'espérance  au  sein  du  Rédempteur  ; 
El,  lavé  dans  son  sang  et  dans  l'eau  du  ba pleine, 
11  redevient  H  mage  et  renfort  de  Dieu  même. 
Sans  la  chute  d'Adam  qui  pourrait  assortir 
Les  penchants  opposés  dont  l'homme  est  le  martyr  ? 
Sans  la  rédemption  quelle  est  l'âme  assez  sainte 
Pour  offrir  au  Très  Haut  plus  d'amour  que  de  crainte? 
Non,  Dieu  ne  peut  créer  les  hommes  vicieux. 
Ni  fermer  &ui*  raison  la  barrière  des  cieux  (1)  l 
Juste  sans  dureté,  plus  clément  que  terrible, 
Il  ne  rendra  jamais  le  salut  impossible. 
Vérité  consolante,  âme  de  noire  foi, 
Quelle  religion  découvrit  avant  toi 
Les  contrariétés  de  la  nature  humaine, 

(1)  Dieu  ne  pouvait  créer  l'homme  dans  l'actuelle  in- 
fection du  vice  par  une  suite  immédiate  de  la  création, 
mais  il  pouvait  le  créer  sujet  aux  passions,  qui  sont  l'apa- 
nage de  la  naiure.  et  qui  iwuriaitL,  dans  l'eut  de  simple 
nature,  n'auraient  pas  été  aussi  effrénées  qu'elles  le  sont 
devenues  d'après  le  dérèglement  introduit  far  te  pécbé. 
Il  fout  aussi  observer  (pie Thoiunie  par  les  simples  facultés 
de  la  nature  n'aurait  jamais  i>u  asj  irer  à  cet  état  de  béati- 
tude qui  consiste  daus  la  vision  de  Dieu.  I.'élévaliou  de 
l'homme  a  uo  eut  surnaturel,  quoique  très-cou veual île  â 
l'ordre  d'uu*  Providence  souverainement  sage,  souverai- 
nement bienfaisante,  ue  laisse  pas  que  d'être  un  don  gra- 
tuit, que  Dieu  sans  iajusiiee  pouvait  ne  pas  accorder.  Tels 
étaient  certainement  les  senujneus  de  rameur. 


Et  nous  apprit  enfin  â  bénir  notre  chaîne  t 
Jamais  le  vrai  chrétien  ne  cède  au  désespoir; 
La  souffrance  a  pour  lui  tout  l'attrait  du  devoir; 
L'Homme -Dieu,  son  modèle,  excite  son  courage 
Et  lui  montre  pour  prix  le  céleste  héritage  : 
La  douleur  du  chrétien  se  change  en  volupté  : 
Son  âme  échappe  au  temps  et  joint  l'éternité  ; 
La  mort,  dont  le  seul  nom  glace  une  âme  sensible  , 
N'est  pour  lui  que  la  fin  d'un  voyage  pénible  ; 
Le  ciel  s'ouvre  â  ses  yeux  dans  un  fatal  moment 
Où  l'amour-propre  éteint,  finit  l'enchantement 
Où  du  monde  trompeur  la  scène  estéclipsée, 
Où  l'univers  s'enfuit,  ainsi  que  la  pensée  ; 
Ce  moment  si  terrible  est  la  fin  du  malheur: 
Il  est  pour  le  chrétien  l'aurore  du  bonheur. 

Vaines  religions  de  la  Grèce  et  de  Rome,' 
Elevez -vous  ainsi  l'homme  au-dessus  de  l'homme  l 
L'orgueil  par  vos  conseils  nous  apprit  â  mourir  ; 
Hais  enseignez-vous  l'art  de  vivre  pour  souffrir, 
D'envisager  les  maux  dont  gémit  la  nature 
Gomme  un  creuset  ardent  où  notre  âme  s'épure  T 
Quel  secours  offrez-vous  aux  peuples  enchaînés 
Du  caprice  des  grands  jouets  infortunés? 
L'appareil  fastueux  du  courage  sloïque 
Reiidra-t-il  le  repos  à  ce  paralytique. 
Qui  jouit  de  la  vie  et  non  du  mouvement, 
El  dont  le  lit  affreux  ressemble  au  monument  ? 
Pourra-t-il  consoler  l'aveugle  en  sa  carrière, 
Dont  les  yeux  sont  fermés  à  la  douce  lumière» 
Dont  les  pas  incertains  sont  conduits  par  le  sort. 
Pour  qui  toul  est  couvert  du  crêpe  de  la  mort! 

La  foi  produit  la  force  où  régnait  la  faiblesse; 
Elle  rend  la  chaleur  â  la  froide  vieillesse,    * 
Console  l'innocence,  efface  de  son  front 
L'empreinte  de  la  honte  et  le  sceau  de  l'affront  ; 
La  souffrance  du  juste  est  le  signe  et  le  gage 
De  la  faveur  du  ciel  devenu  son  partage. 
Dieu  n'offre  que  la  foudre  aux  coupables  henreax; 
Mais  il  ouvre  son  sein  aux  faibles  vertueux. 

Voilà  donc  celle  foi,  si  terrible  et  si  dure, 
Dont  le  pouvoir  révolte  et  dompte  la  nature. 
Dont  le  front  trop  austère  écarte  les  plaisirs, 
Epouvante  la  joie  et  glace  les  désirs  1 
Qui,  mieux  que  les  conseils  dé  la  philosophie. 
Sait  nous  rendre  léger  le  fardeau  de  la  vie  1 
Elle  seule  est  l'appui  des  mortels  abattus  ; 
Pourquoi?  C'est  qu'elle  seule  épure  les  vertus. 

Peignons,  sans  employer  artifice,  ni  pompe, 
La  raison  qui  séduit  et  la  foi  qui  détrompe. 

L'amour-propre  est  le  roi  qui  gouverne  no* 
Par  lui  la  volupté  domine  sur  nos  mœurs. 
Ensemble  et  tour  â  tour  ils  nous  soufflent  leurs  fines* 

L'un  arme  les  esprits,  l'autre  égare  les  âmes. 
Quelle  digue  élever  contre  ces  fiers  torrents? 
Par  quel  art,  par  quel  frein  enchaîner  ces  tyrans! 
La  raison  cherche  en  vain  à  calmer  leur  furie  ; 
Elle  excite  l'honneur,  l'amour  de  la  patrie, 
Oppose  la  décence  au  transport  violent, 
El  riiumble  modestie  à  l'orgueil  insolent: 
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inutiles  vertus  dont  le  faible  artifice 

Ne  sert  qu'à  pallier,  qu'à  travestir  le  vice  (4), 

Qu'à  voiler  sa  laideur  et  sauver  ses  éclats. 

Si  l'œil  n'est  point  blessé,  le  monde  ne  l'est  pas. 

Ainsi  la  douce  feinte  et  la  ruse  hypocrite 

Deviennent  des  humains  la  vertu  favorite: 

L'homme  a  suivi  les  lob  s'il  peut  leur  échapper, 

L'art  de  plaire  aux  mortels  est  i'a.t  de  les  tromper. 

Comme  Armide  autrefois,  puissante  enchanteresse, 
Pour  attacher  l'objet  de  sa  folle  tendresse, 
Semblait  avoir  changé  les  rochers  en  forêts, 
Les  cyprès  en  lauriers,  les  déserts  en  guéréts: 
Déguisés  par  son  art,  tous  les  monstres  difformes 
Se  montraient  à  Renaud  sous  de  riantes  formes  ; 
L'adroite  illusion,  les  prestiges  flatteurs 
Répandaient  sur  ses  yeux  leurs  charmes  séducteurs  ; 
Les  ours  et  lestions  errants  dans  la  prairie 
N'offraient  que  la  douceur  de  l'humble  bergerie, 
Les  hydres,  les  serpents,  en  nymphes  transformés, 
Se  jouaient  devant  lui  sur  les  flots  animés; 
Il  trouvait  la  beauté,  la  fraîcheur,  l'abondance, 
La  pudeur  enfantine  et  jusqu'à  l'innocence 
Dans  un  affreux  désert  où  la  stérilité, 
Le  silence,  l'horreur,  la  mort,  la  cruauté, 
Régnaient  avec  le  crime  en  des  cavernes  sombres, 
Effroyable  séjour  des  démons  et  des  ombres  ; 
Renaud  ne  voyait  rien  en  croyant  de  tout  voir. 
Enfin  la  vérité  présenta  son  miroir  ; 
Son  éclat  dissipa  les  erreurs,  les  mensonges; 
L'encbanlemenl  finit  où  finirent  les  songes* 

Ainsi  noire  raison,  ce  guide  embarrassé, 
Trop  savante  dans  l'art  d'Alcine  et  de  Circé , 
Ne  pouvant  nous  régir  et  voulant  nous  conduire , 
Epuise  sur  nos  cœurs  le  talent  de  séduire  : 
Elle  habille  en  vertus  nos  plaisirs  les  plus  chers  ; 
Elle  couvre  de  fleurs  la  honte  de  nos  fers  ; 
Et,  s'aidanl  des  secours  de  la  philosophie, 
Dérobe  à  notre  cœur  la  chaîne  qui  le  lie. 
Hais  l'aspect  fulminant  de  la  Divinité, 
L'approche  de  la  mort  ou  de  l'adversité, 
Da  remords  dévorant  les  clameurs  énergiques, 
Chasse  l'illusion  de  nos  songes  magiques  ; 
El  découvrent  enfin  à  nos  yeux  offusqués 
L'effrayante  laideur  de  nos  vices  masqués. 

Vous  seul,  6  foi  sévère! en  détruisant  les  fables, 
Enfantez  dans  nos  cœurs  des  vertus  véritables; 
Vous  n'offrez  qu'au  vrai  seul  l'encens  et  le  tribut  ; 
Votre  modèle  est  Dieu  ;  le  ciel  est  votre  but. 


(t)  L'auteur  n'a  pas  prétendu  que  toutes  les  vertus  hu- 
maines inspirées  par  la  raisoo,  ne  soient  en  elles-mêmes 
qtie  des  vices.  Il  est  dans  la  nalure  une  incliuaiion  fon- 
cière vers  le  juste  el  l'honnête,  que  saint  Augustin  repré- 
sente comme  un  reste  de  l'Image  de  Dieu  gravée  dans 
famé ,  que  le  péché  n'a  jamais  pu  totalement  effacer ,  et 
dont  peuvent  encore  émaner  des  actes  qui,  loin  d'être  vi- 
cieux par  eux-mêmes ,  sont  réellement  louables ,  en  tant 
que  conformes  au*  lois  de  la  Justice  el  de  l'équité.  L'au- 
teur a  simplement  voulu  marquer,  ce  qui  esl  très- vrai, 
que  ces  sortes  de  vertus  purement  humaines ,  sont  non- 
seulement  stériles  pour  le  salut,  mais  encore  insuffisantes 
pour  rendre  l'homme  miment  et  solidement  vertueux, 
incapables  de  lui  donner  la  force  de  résister  à  tous  les  at- 
traits du  vice ,  et  de  remplir  tous  les  devoirs  que  la 
raison  même  lui  prescriu 
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Quand  la  religion,  triomphant  des  obstacles  , 
Ne  s'annoncerait  pas  par  la  voix  des  miracles; 
Quand  la  croix,  si  honteuse  et  si  dure  aux  pervers, 
N'aurait  pas  subjugué  le  perOde  univers, 
A  sa  morale  seule  on  la  croirait  divine  ; 
Dans  l'esprit  qui  l'anime  on  voit  son  origine: 
Ehl  quel  autre  que  Dieu  aurait  pu  nous  donner 
Le  précepte  si  doux  d'aimer,  de  pardonner? 
Aimer!  c'est  aimer  Dieu  comme  arbitre  suprême, 
(Test  aimer  nos  pareils,  nous  aimer  pour  Dieu  même, 
Sa  gloire  esl  le  ressort,  le  motif  et  l'attrait 
D'un  sentiment  si  pur,  si  noble,  si  parfait; 
Amour  universel,  Dieu  même  est  sa  racine, 
11  coule  de  son  sein,  il  s'exerce,  il  domine 
Sur  tous  nos  sentiments  et  sur  nos  facultés  ; 
Il  réunît  les  rois,  les  peuples,  les  cités; 
Et,  liant  d'un  seul  nœud  tous  les  êtres  ensemble, 
Il  les  ramène  à  Dieu  dont  le  sein  nous  rassemble; 
Grande  et  sublime  loi,  reine  de  tous  les  cœurs, 
Qui  nous  rends  plus  heureux  et  plus  grands  et  meil- 
leurs: 
Qui,  mieux  que  les  conseils  d'un  sénat  politique, 
Affermit  les  ressorts  de  la  force  pub  iquel 
Le  prince  ne  craint  plus  le  choc  des  passions 
Quand  Dieu  même  est  l'objet  de  leurs  impulsions  (I)  : 
Un  chétien  né  sujet  sera  toujours  Adèle, 
Le  monarque  à  ses  yeux  est  l'image  immortelle 
De  l'Etre  souverain  par  qui  régnent  les  lois  ; 
Il  croit  mourir  pour  Dieu  quand  il  meurt  pour  ses  rois. 

Un  chrétien  sur  le  trône  est  le  meilleur  des  maîtres; 
Il  Ûxe  ses  regards  sur  ces  hommes  champêtres 
Que  le  ciel  a  placés  dans  le  rang  le  plus  bas, 
Et  qui  n'ont  pour  tout  bien  que  l'honneur  et  leurs  bras: 
L'amour  rapproche,  unit,  console,  élève,  épure, 
C'est  lui  qui  fil  la  loi  du  pardon  de  l'injure, 
El  qui,  nous  ordonnant  d'aimer  nos  ennemis, 
Surmonta  la  nalure  à  qui  tout  est  soumis. 

Qu'on  ne  me  vante  plus  la  clémence  d'Auguste  I 
La  charité  chrétienne  esl  plus  noble  et  plus  juste; 
L'orgueil  n'excite  pas  sa  générosité  ; 
Cesl  dans  le  cœur  de  Dieu  qu'elle  prend  sa  bonté  : 
La  na  ture  est  sensible  el  non  pas  magnanime; 
Mais  la  foi  du  chrétien  est  active  el  sublime. 

Se  croire  enfant  de  Dieu,  l'adorer  comme  fin, 
Porter  un  front  scellé  de  son  anneau  divin, 
N'être  qu'un  faible  atome  et  tendre  vers  un  être 
Dans  qui  le  monde  entier  roule  sans  le  connaître  : 
Nourrir  un  esprit  pur  dans  un  temple  charnel  ; 
Obéir  à  la  mort  sans  devenir  mortel  ; 
Etre  grand  sans  orgueil  el  soumis  sans  bassesse, 
Charitable  sans  faste,  indulgent  sans  faiblesse  ; 
Vaincre,  non  des  guerriers  sous  le  fer  expirants, 
Mais  l'injuste  fureur  qui  fait  les  conquérants, 
Perdre  sans  murmurer,  des  couronnes  profanes. 


(1)  L'auteur  désigne  ces  monrements  vifs  qui  s'excitent 
dans  l'âme,  et  que  le  vrai  chrétien  a  soin  de  contenir  dans 
leurs  justes  bornes,  en  les  dirigeant  a  la  gloire  de  Dieu 
qu'il  se  propose  comme  h  On  de  toute  sa  conduite  :  aitiM 
que  l'auteur  l'explique  dans  la  |ieinture  qu'il  (ail  des  ca- 
ractères qui  distinguent  si  hautement  la  vertu  chrétienne 
des  vertus  purement  bumainos. 
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Descendre,  sans  douleur,  des  palais  aux  cabanes. 
Du  berger,  sans  orgueil,  monter  jusques  au  roi; 
Prodiges  réservés  au  pouvoir  de  la  foi  I 

0  toi,  cher  des  démons,  que  la  rage  consume» 
Sur  qui  le  feu  du  ciel  en  tombant  se  rallume, 
Orgueil,  toujours  superbe  et  toujours  outragé, 
Frémis:  la  Toi  triomphe  et  le  ciel  est  vengé  : 
En  vain  les  esprits  forts,  tes  fameux  tributaires, 
Delà  religion  attaquent  les  mystères; 
L'Humanité  divine  et  la  triple  Unité 
Révoltent  leur  esprit  brillant,  mais  limité  (I). 
Pourquoi  s'étonnent-ils,  eux  que  Terreur  abuse» 
Qu'à  des  êtres  bornés  l'infini  se  refuse  ? 
Us  marchent  sur  la  terre,  ils  voguent  sur  les  mers, 
En  ont-ils  pu  saisir  les  principes  divers? 
Tout  est  mystère,  on  voit  l'existence  des  choses. 
On  connaît  les  effets,  on  ignore  les  causes: 
Ni  le  corps  que  je  meus,  ni  Pâme  que  je  sens, 
Rien  n'est  clair  pour  l'esprit,  quand  tout  frappe  le» 

[sens. 

Soumettons  la  raison  aux  vérités  terribles 
Qu'on  voit  naître  du  sein  des  vérités  sensibles  : 
Le  mystère  est  un  joug  pour  l'indocilité  ; 
La  morale  est  un  frein  pour  la  cupidité: 
Malgré  tous  les  efforts  de  Terreur  infernale, 
Adorons  le  mystère,  et  suivons  la  morale. 
L'homme  est  né  pour  agir,  plutôt  que  pour  savoir  : 
La  science  l'occupe,  et  trompe  son  espoir, 
A  moins  qu'en  remontant  a  la  cause  première. 
îl  ne  boive  à  longs  traits  ces  torrents  de  lumière 
Qui  de  l'Etre  éternel  nourrissent  la  splendeur, 
El  de  tous  ses  desseins  dévoilent  la  grandeur. 
Dieu  plaça  son  pouvoir  au  sein  de  son  Eglise, 
Pour  qu'en  la  consultant  Ta  me  lui  fût  soumise  ; 
L'Eglise  est  le  soleil  qui  doit  nous  éclairer  : 
En  suivant  ses  dé  crets  on  ne  peut  s'égarer; 
Quel  orgueil  d'hésiter  au  moment  qu'elle  ordonne, 

Entre  le  ciel  qni  parle  et  l'homme  qui  raisonne  l 
L'imprudent  voyageur,  qui  d'un  chemin  tracé 
Passe  dans  un  sentier  obscur,  embarrassé. 
Rencontre,  à  chaque  instant, des  rochers,  des  épines, 

Des  torrents  débordés  et  d'affreuses  ravines; 

Un  guide  secourante  en  lui  tcndantles  bras, 

L'arrache  au  précipice  entr'ouvert  sons  ses  pas. 
La  clarté  qui  nous  luit  trop  souvent  nous  égare, 

Nous  volons  vers  le  ciel  sur  les  ailes  d'Icare; 

En  poussant  comme  lui  m-lre  vol  incertain. 

Craignons  de  partager  son  malheureux  destin  ; 

Contre  tous  lus  dangers  l'Eglise  nous  rassure  ; 

La  raison  est  douteuse  et  la  foi  toujours  sûre: 

Laissons  à  l'esprit  fort  la  folle  vanité 

(1)  La  rigoureuse  précision  du  langage  théologique  a 
•ma  d'éviter  le  tenue  de  triple  ou  de  inplicité,  pour  ex- 
primer la  distinction  des  trois  personnes  dans  l'unité  d'une 
môme  essence.  Salut  Aug. ,  de  Trimt. ,  t.  vt,  c.  7  :  Née 
qmnimn  Trwitu*  eU ,  ideo  triplex  patondu*  est. El  le  Xf 
concile  de Tolfeic ,  an.  iïiS.qttœnon triplex $ed  Tr  mitas 
dià ,  et  credx  débet.  L'auteur  se  trouve  ici  dans  le  cas  de 
quelques  écrivains  ecclésiastiques,  qui  ont  employé  le  mot 
de  triple .  en  relenaut  pointant  le  sens  exact,  qui  retond 
au  mot  Trimis. 
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De  lever  l'étendard  de  l'indocilité. 

Sur  les  bords  enchanteurs  que  féconde  la  Loire, 
i'ai  vu  (ce  souvenir  est  cher  à  ma  mémoire) 
Un  sage  studieux,  loin  du  luxe  des  cours, 
De  son  quinzième  lustre  achever  l'heureux  cours. 
Son  front  calme  et  serein,  malgré  le  froid  de  rage. 
De  la  paix  de  son  coeur  oflraiUa  douce  image  ; 
Ses  regards  pleins  de  feu,  d'àme  et  de  majeMé, 
Imprimaient  le  respect,  inspiraient  la  bonîé. 
Longtemps  imitateur  de»  courtisans  servîtes, 
Il  but  l'iniquité  des  palais  et  des  villes; 
Mais  jouet  de  l'amour  et  de  l'ambition, 
Il  chercha  le  bonheur  loin  de  l'illusion  ; 
Il  reconnut  l'orgueil  des  faux  savants  du  monde. 
Et  de  l'impie  allier  la  misère  profonde: 
Sons  un  rustique  toit  de  tilleuls  ombragé. 
Dans  un  jardin  de  fleurs  et  de  fruits  surchargé, 
II  retrouva  la  paix,  la  vertu,  la  constance 
Et  ce  bonheur  si  pur  qui  natt  de  l'innocence 
Son  esprit  trop  superbe  et  trop  présomptueux 
Se  soumit  à  la  foi  dès  qu'il  lut  vertueux. 
La  voix  de  la  nature  et  l'aspect  des  campagnes. 
Le  silence  sacré  des  bois  et  des  montagnes. 
Bien  mieux  que  les  écrits  d'un  orateur  subtil, 
De  ses  raisonnements  renouèrent  le  fil. 
Le  ciel  fut  son  espoir,  le  inonde  fut  sa  crainte  : 
Mais  jamais  la  terreur  n'agite  une  âme  sainte; 
Elle  craint  de  déplaire  à  l'auteur  de  nos  jours. 
Mais  l'adorant  sans  cesse,  elle  es |  ère  toujours; 
Quand  l'amour  est  ardent,  il  trouble,  mais  rassuré, 
La  paix  est  pour  les  saints,  la  peur  pour  le  parjvre. 
c  Vois,  me  dit  le  vieillard,  vois  ce  sauvage  lien  f 


c  Pour  moi  c'est  l'empyrée  et  le  temple  de  Dieu  ; 
c  Tout  y  croit  par  ses  soins,  mes  biens  sont  ses  br- 

[gesses; 
c  Ces  fruits  qu'il  fait  mûrir  font  toutes  mesriebessea. 
c  Sous  ses  yeux  paternels  je  veille,  je  m'endors, 
c  Mon  amc  vit  en  lui,  c'est  lui  qui  ment  mon  c*>rr>s. 
c  Mes  jours  coulent  au  sein  de  sa  bonté  divine, 
c  Chaque  instant  me  ramène  à  ma  noble  origine, 
c  Apprends  à  vivre  heureux  en  vivant  pour  Dieu 

c  Ne  crains  pas  de  la  mort  le  funèbre  linceul  ; 

i  Mourir  pour  Dieu.c'est  vivre,et  sa  présence  aagvfe, 

c  Est  le  prix  qui  t'attend,  si  tu  sais  être  juste  ; 

i  Au  lieu  de  raisonner  songes  à  bien  agir  ; 

c  L'esprit  est  un  vaisseau  qu'il  faut  savoir  régir  ; 

c  En  hutte  aux  vents,  aux  flots  l'un  à  l'autre  coatraim, 

c  II  s'égare  en  s'ouvrant  des  routes  téméraires  : 

<  Fuis  l'espoir  dangereux  qu'offre  la  nooveanté 

c  Et  le  trompeur  a ppat  de  l'incrédulité. 

c  Jeune  homme  1  la  vertu,  la  paix  de 

c  Te  en  drout  plus  heureux  qu'une  vaine 

De  ce  trône  élevé  sur  le  sommet  des 
Roi  du  monde,  Dieu  fort,  daigne  tourner  les 
Vers  ces  peuples  cirants  qui  te  cherchent,  !*ifi 
Dont  l'esprit  t'obscurcit,  mais  dont  les 

i 
Dissipe  leurs  erreurs  en  leur  donnant  la  loi  s 
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S'ils  gardent  l'innocence,  ils  méritent  la  foi  I 
Inde,  Chine,  i.»ponv  Iles,  plages  australes, 
Habitants  malheureux  des  rives  glaciales, 
Le  voile  qui  tous  couvre  un  jour  s'entr'ouvrira  ; 
Pratiquez  la  vertu,  Dieu  vous  éclairera  (1). 

(1)  L'auteur  ne  prétend  pas  ici  rétracter  ce  qu'il  a  dit 
plus  haut,  au  deuiième  chant,  et  si  bien  de  la  dépravation 
des  idolâtres,  dont  le  coeur  n'était  pas  moins  corrompu  que 
l'esprit  dans  le  culte  sacrilège,  qu'ils  rendaient  h  leur»  faus- 
ses di  yiofiés.  Il  n'entend  parler  que  d'un  mérite  de.  congruilé 
relativement  a  ceux  qui,  nés  en  pays  idolâtres ,  dociles  î* 
ces  grâces  de  vocation ,  que  Dieu  répand  même  parmi  les 
infidèles  bout  les  appeler  a  la  foi ,  se  tournent  vers  lui 
pour  le.  chercher ,  et  qui*  observant  par  ce  moyen  la  loi 
naturelle  «sont  dans  le  cas  de  ceux  dont  parle  saint  Tho- 
mas (ad  nom.,  X ,  lect.  S).  Si  qui  tamen  eorum  fecissent 
quod  ni  se  est,  Domimis  eh  suam  mberkordum  providisset, 
mttendo  as  prœdkatorem  /idei,$icutPctrum  Cornetio (Act. 
2}  et  Faulum  Macedonibus,  ut  habelur  Act.  XVI;  sed  tamen 
hoc  ipsum  quod  aliqui  faciuni  quod  in  se  est ,  convertendo 
se  salicet  ad  Deum,  ex  Deo  est  movente  corda  ipsorum  ad 
bomtm. 

Je  ne  peux  mieux  finir  que  par  ce  beau  sentiment  d'un 
docteur  si  éclairé,  qui  fut  cher  h  saint  Louis,  que  l'école 
de  Paris  honore  particulièrement  comme  une  de  ses  i>los 
brillantes  lumières ,  et  qui  a  toujours  été  respecté  dans 
l'Eclise ,  non  moins  par  la  profondeur ,  la  clarté ,  l'exacti- 
tude de  sa  doctrine ,  que  par  l'innocence  et  la  sainteté  de 
êê  vie. 

Je  ne  doute  pas  néanmoins  que  ces  observations  ne  doi- 
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Et  vous,  prince  chéri,  dont  les  pieux  ancêtres 
Forment  depuis  mille  ans  la  chaîne  de  nos  maîtres, 
Successeur  de  Glovis,  qui  vainquit  par  la  croix, 
Souvenez-vous  que  Dieu  fait  seul  régner  les  rois  ; 
Qu'il  vous  a  couronné  pour  veiller  sur  ses  temples, 
Pour  défendre  les  mœurs,  surtout  par  vos  exemples* 
Pourchasser  la  licence  et  la  remettre  aux  fers  : 
L'exemple  d'un  grand  roi  peut  sauver  l'univers. 

vent  paraître  bien  minutieuses  a  la  plupart  de  ceux  qui 
auront  la  patience  d'en  supporter  la  lecture  :  et  j'avoue 
qu'ils  n'auront  pas  tort  :  ce  ne  sera  pourtant  ni  leur  feu  te 
ni  la  mienne.  Mon  devoir  était  de  servir  l'auteur  sans  au- 
cun retour  sur  moi-même  ;  et  je  ne  pouvais  mieux  le  faire, 
qu'en  me  conformant  h  celte  pureté  d'intention ,  qui  lui 
inspirait  le  plus  vif  désir  de  ne  rien  laisser  dans  ce  beau 
poème  consacré  h  la  gloire  de  la  religion ,  qui  pût ,  je  ne 
dis  pas  soulever  le  moindre  doute  sur  la  parfaite  orthodo- 
xie de  ses  sentiments ,  mais  donner  la  moindre  prise  h  la 
malignité  d'abuser  de  la  liberté  du  langage  poétique  pour 
détourner  certaines  expressions  en  un  sens  quelconque 
moins  qu'exact ,  qu'il  aurait  certainement  désavoué.  Or 
on  conviendra  sans  peine  que  sur  nombre  d'articles  il  n'est 

g lère  possible  d'atteindre  a  une  rigoureuse'  précision  en 
it  de  doctrine  sans  entrer  dans  des  discussions  souvent 
minutieuses,  poussées  quelquefois  jusqu'au  scrupule,  et 
qui  par  cela  même  pourraient  paraître  moins  dignes  d'at- 
tention, s'il  pouvait  y  avoir  quelque  chose  d'indifférent  en 
tout  ce  qui  a  un  rapj^rt  direct  ou  indirect  à  la  religion. 
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Si  un  profond  sentiment  d'admiration,  in- 
spiré par  la  lecture  d'un  ouvrage  digne  de 
l'immortalité,  pouvait  tenir  lieu  de  génie  et 
de  talent ,  je  ne  craindrais  pas  d'entrepren- 
dre l'éloge  d'un  poëme  consacré  à  la  religion, 
et  fait  pour  assurer  à  son  auteur,  dans  les 
fastes  oe  l'Eglise,  une  place  non  moins  glo- 
rieuse que  celle  que  1  Anti-Lucrèce  a  si  jus- 
tement  méritée  à  son  illustre  confrère  et  pa- 
rent, le  cardinal  dePolignac;mais  il  ne  suffit 
pas  de  sentir  pour  peindre,  et  s'il  est  quel- 
quefois donné  A  un  amateur  d'être  virement 
frappé  à  la  vue  d'un  chef-d'œuvre  de  l'art, 
il  faut  être  artiste  pour  en  démêler  les  beau- 
tés, et  ce  n'est  pourtant  qu'en  les  exposant 
»n  détail  et  dans  leur  vrai  jour  qu'on  peut 
es  louer  dignement.  Puissions-nous  toucher 
ta  moment  où  cet  éloge,  prononcé  dans  le 
•ein  d'une  célèbre  Académie,  dont  l'auteur 
ùt  un  des  plus  illustres  ornements,  effacera 
a  tache  de  ces  absurdes,  ridicules  apothéo- 
es  décernées  par  un  honteux  fanatisme  d'ir- 
éligion  A  des  hommes  qui  ont  avili  leurs  ta- 
snts  par  l'abus  qu'ils  en  ont  fait  pour  le  maj- 
eur de  l'humanité  I  L'auteur  présente  un  ta- 
leau  majestueux  où,  par  une  profonde  conn- 
aissance des  hommes  et  des  plus  secrets  res- 
?rts  dn  corps  humain,  il  découvre  dans  la 
tyolte  de  l'orgueil  contre  la  religion,  la 
)urce  des  maux  qui  infectent  et  affligent  le 
»nre  bumain.  Rien  de  plus  étonnant  que  la 
tgacité  avec  laquelle  il  développe,  dans  son 
imirable  description  de  l'Ile  des  athées,  les 
conséquences  de  l'impie  système  de 

DteoitST.  Évano.  IX. 


Bayle.  Ce  n'est  pas  la  marche  lente  d'un 
froid  méthodiste  ,  qui  se  traîne  pesamment 
en  remontant  de  l'effet  A  la  cause:  c'est  le 
coup  d'œil  d'un  génie  élevé,  qui  d'un  regard 
perçant  et  assuré  voiteldéméle  dans  la  cause 
1  énorme  Complication  des  effets  qu'elle  doit 
produire,  et  qui  en  les  exposant  en  détail 
trace  d  avance  la  lugubre  hisfoiie  des  faits 
qui  se  sont  passés  sous  nos  yeux.  Dans  l'heu- 
reux assemblage  des  dix  chants  qui  compo- 
sent son  poëme,  l'auteur  présente  un  plan 
aussi  vaste  a  ne  régulier  f  où  tout  conspire, 
tout  ramène  A  celte  rigoureuse  unité  d'action 
qui  caractérise  l'épopée  et  dont  on  ne  peut 
méconnaître  l'empreinte  dans  la  Religion 
vengée  par  la  défaite  de  l'orgueil. 

Un  travail  aussi  sérieux,  entrepris  A  la 
fleur  de  l'âge,  A  l'époque  où  les  talents  do 
1  auteur  commençaient  A  paraître  avec  éclat 
dans  la  carrière  des  lettres,  prouve  combien 
dès  lors  son  esprit  et  son  cœur  s'occupaient 
des  plus  solides  maximes  de  la  religion,  et 
que,  s'il  continua  nonobstant  A  cultiver  en- 
core longtemps,  et  A  cueillir  les  fleurs  et  les 
lauriers  du  Parnasse,  la  Providence  dispo- 
sait dans  ses  desseins,  qu'il  s'enrichit  ainsi 
des  dépouilles  de  l'Egypte  pour  les  consacrer 
A  la  gloire  du  tabernacle,  et  que  d'après  des 
droits  acquis  A  la  plus  juste  célébrité  en  diffé- 
rents genres,  il  pût  avec  d'autant  plus  de  suc- 
cès opposer  la  vigueurd'nne  poésie  aussi  mâle 
que  brillante  A  l'enchantement  séducteur  de 
ces  muses  profanes  qui  ne  respirent  que  la 
licence,  l'erreur  et  le  vice.  Il  explique  lui* 
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-  même  dans  son  Discours  sur  la  poésie,  l'ob- 
jel  qu'il  avait  en  vue  en  travaillant  à  perfec- 
tionner son  poëme  contre  les  différents  prin- 
cipes d'irréligion.  Heureux,  dit-il,  (parlant 
de  lui-même  sous  le  voile  de  l'anonyme  )  si 
en  consacrant  les  loisirs  de  sa  jeunesse  à  la  dé" 
fense  de  la  vérité,  il  avait  pu  embellir  par  des 
images  intéressantes,  les  systèmes  abstraits  de 
physique  et  de  métaphysique,  qui  entrent  né- 
cessairement dans  le  plan  qu'il  s'est  proposé. 
Il  s'occupait  à  mettre  la  dernière  main  à  cet 
important  ouvrage ,  lorsqu'avec  le  regret 
d'une  perlé  si  justement  et  si  universellement 
déplorée,  il  nous  a  laissé  celui  de  n'avoir  pu 
tenir  de  sa  propre  main  ce  précieux  monu- 
ment avec  le  surcroît,  pour  ainsi  dire,  de  sa 
perfection,  qu'il  était  seul  capable  de  lui  don- 
ner. Heureusement,  il  déposa  en  ses  derniers 
moments  cette  plus  noble  et  plus  chérie  por- 
tion de  son  héritage  dans  le  sein  d'un  ancien 
et  respectable  ami ,  digne  de  ce  gage  si  touchant 
de  l'intime  confiance  qui  les  unissait,  par 
son  zèle  à  éterniser  sa  mémoire,  non  simple- 
ment par  le  moyen  de  quelque  image  ou 
morte  inscription  gravée  sur  le  marbre 
t)u  sur  l'airain,  mais  à  le  faire  en  quelque 
sorte  survivre  à  lui-même,  en  donnant  le 
jour  à  cette  immortelle  production,  où  tout 
le  feu  de  son  génie  et  l'amour  du  bien,  qui 
inspirait  sa  belle  Ame,  ne  cessera  de  respirer 
et  cfe  s'étendre  jusqu'à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. 

Comme  il  s'agissait  d'un  poëme  consacré  à  la 
religion,  le  sage  dépositaire  se  fit  aussitôt  un 


UN 

devoir  sacré  de  se  conformer  pleinement aoi 
intentions  de  l'auteur,  en  le  soumettant  am 
lumières  et  A  l'autorité  de  l'auguste  chef  de 
l'Eglise,  à  qui  celte  offre  défait  être  d'anUot 
plus  agréable,  que,  juste  appréciateur  des  ra- 
res talents  et  du  mérite  de  l'auteur  à  tint 
d'autres  égards,  il  l'avait  toujours  honore 
des  témoignages  les  plus  distingués  de  son 
estime  et  de  sa  paternelle  affection. 

Le  saint-père,  sachant  que  le  défunt  cardi- 
nal s'était  réservé  de  revoir  encore  son  ou- 
vrage avant  de  le  publier,  jugea  que  s'ilétait 
à  craindre  qu'une  plume  étrangère  ne ?lat  à 
le  défigurer  en  voulanlie  retoucher,  il  restait 
encore  un  moyen  de  seconder  ses  ?ues  h& 
la  révision  qu  il  s'était  proposée,  an  moj« 
de  quelques  notes,  où,  par  le  rapprochement 
de  différents  traits  épars  dans  le  corps  do 

{>oè'me,  on  pût,  en  éclaircissant  les  uns  par 
es  autres,  développer  sa  pensée  i  l'égard  sur- 
tout de  quelques  expressions  poétiques,  qui 
auraient  pu  prêter  à  la  malignité  l'insidieux 
prétexte  d'en  abuser,  non  moins  contre  ses 
sentiments  que  contre  ses  intentions. 

Dans  la  juste  défiance  de  mes  forces  i  pou- 
voir remplir  convenablement  la  tâche  dont 
le  saint-père  a  daigné  me  charger,  je  ne  puis 
du  moins  qu'envisager  avec  joie  la  fayoraMe 
occasion  qu'elle  m'offre  de  présenter  ce  fai- 
ble essai  comme  un  témoignage  public  de  ma 
Î profonde  vénération  pour  la  mémoire  de  Ill- 
ustre auteur  de  la  Religion  vengée,  aussi  bien 
3ue  de  ma  vive  reconnaissance  des  bonté* 
ont  il  daigna  toujours  m 'honorer. 
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ROUSSEAU  (Jean-Jacques  ) ,  né  à  Genève 
le  28 juin  1712,  d'un  horloger,  coûta  en  nais- 
sant la  vie  à  sa  mère.  Son  enfance  n'en  fut 
pas  moins,' dit-il,  environnée  des  plus  ten- 
dres soins  :  son  père,  homme  simple  et  bon, 
songea  moins  à  cultiver  les  dispositions  dont 
il  le  voyait  doué,  qu'à  lui  épargner  les  con- 
trariétés de  son  âge  ,  et  Rousseau  ne  se  rap- 
pelait pas  comment  il  avait  appris  à  lire  ; 
mais  il  se  souvenait  que  ses  premières  lec- 
tures avaient  été  des  romans  ;  et  que  les 
émotions  que  son  enfance  y  puisa  lui 
*  donnèrent  sur  la  vie  humaine  des  notions 
bizarres  et  romanesques  dont  l'expérience 
et  la  réflexion  ne  purent  jamais  bien  le  gué- 
rir. »H  lut  néanmoins  ensuite  quelques  bons 
livres,  tels  que  les  Vies  de  Plutarque.  Son 
père  ,  obligé  de  quitter  Genève,  le  mit  en 
pension  à  Bossey,  chez  le  ministre  Lamber- 
cier,  d'où  il  sortit  au  bout  de  deux  ans  à 

Reu  près  aussi  ignorant  qu'il  y  était  entré, 
n  oncle  maternel  qui  s'était  chargé  de  lui, 
l'envoya  copier  des  actes  dans  l'étude  d'un 
greffier  de  Genève.  Le  peu  de  succès  qu'il 
«obtint  I  ayant  fait  passer  pour  inepte ,  et  bon 
tout  au  plus  pour  pousser  la  lime,  il  fut 
placé  dans  râtelier  d'un  graveur  qui  le  mal- 


traita et  d'où  il  sortit  bientôt.  Il  alla  cher- 
cher un  asile  chez  l'abbé  de  Pont? erre ,  car* 
de  Conflgnon,  en  Savoie  :  cet  ecclésiastique 
l'envoya  à  Annecy  où  il  vil  pour  la  premiert 
fois  madame  de  Warens  qui  devint  sa  bien- 
faitrice, et  dont  il  paya  les  bienfaits  par  lin- 
gratitude  la  plus  noire.  Ce  fut  par  la  média- 
tion de  celte  dame  et  aux  frais  de  rWqw 
d'Annecy  que  Rousseau  fut  envoyé  à  Tarit 
pour  y  être  instruit  dans  la  religion  catholi- 
que. Après  deux  mois  de  séjour  dan»  b 
maison  des  catéchumènes ,  il  abjura  le  pro- 
testantisme. N'ayant  retiré  de  sa  prétend* 
conversion  que  20  francs,  il  entra  cbei  U 
comtesse  de  Vercellis,  enqualité  de  laq»*" 
il  commit  alors  une  faute  honteuse,  en  rotai 
un  ruban,  ou,  comme  d'autres  que  loi  I'0*1 
affirmé  avec  plus  de  vraisemblance,  od&>- 
.  manl,  et  en  chargeant  de  ce  vol  une  jtot' 
servante  qui  fut  renvoyée  ainsi  que  ta* 
Bientôt  il  trouva  une  nouvelle  place;  il** 
vint  secrétaire  du  comte  Gouvon.  preorr 
écuyer  de  la  reine  de  Sardaigne  ;  soo  in- 
constance naturelle  l'éloiena  peu  de  k*t' 
après  de  cette  maison.  11  alla  trouver  m^-*' 
de  Warens  qui  réveilla  dans  son  àmt  qw  ■ 
ques  sentiments  honnêtes.  D'après  id  tt* 
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seils  il  entra  au  séminaire,  avec  le  désir  de 
se  faire  prêtre  ;  mais  il  fut  renvoyé  comme 
n'étant  propre  à  rien  :  toutefois  sa  bienfai- 
trice lui  donna  quelques  soins  ;  elle  dirigea 
ses  lectures  et  lui  ûl  apprendre  la  musique. 
Séparé  ensuite  de  sa  seconde  mère,  il  par- 
courut la  Suisse  avec  un  prétendu  évéque 
grec  qui  faisait  des  collectes  pour  le  saint-sé* 
pulcfe,  et  auquel  il  servait   d'interprète  ; 
mais  ils  furent  arrêtés  tous  deux  à  Soleure. 
L'ambassadeur  de  France,  à  qui  il  raconta 
sa  position,  lui  donna  les  moyens  d'aller  A 
Paris  rejoindre  celle  qu'il  appelle  sa  chère 
maman.  Arrivé  dans  la  capitale,  il  apprit  que 
madame  de  Warens  était  partie  :  aussitôt  il 
se  rendit  à  Lyon  où  il  sentit  toutes  les  hor- 
reurs de  la  misère  ;  enfin  il  rejoignit  sa  bien- 
faitrice. Son  séjour  près  d'elle  fut  consacré  A 
des  lectures  sérieuses  ;  mais  obligé  d'aller  à 
Montpellier  pour  cause  de  maladie,  il  trouva 
à  son  retour  madame  de  Warens  engagée 
dans  des  liens  indignes  d'elle.  Il  alla  prendre 
â  Lyon  une  place  de  précepteur  chez  M.  de 
Mably,  grand  prévôt  de  cette  ville.  Après 
avoir  fait   ce  métier  pendant  un  an,  il  re- 
tourna à  Paris  où  il  arriva  dans  l'automne 
de  17M,  avec  quinze  louis  et  l'espoir  d'une  ra- 
pide fortune  fondée  sur  une  nouvelle  mé- 
thode de  noter  la  musique.  Cette  méthode 
n'ayant  pas  réussi ,  il  accepta  l'emploi  de 
secrétaire  de  M.  de  Montaigu,  ambassadeurà 
Venise.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  il  se 
fortifia  dans  la  musique.  Il  était  de  retour  à 
Paris,  lorsque,  dans  1  été  de  1749,  il  allait  visi- 
ter Diderot  détenu  à  Vincennes  à  cause  de  sa 
lettre  sur  les  aveugles.  11  avait  emporté  avec 
lui  le  Mercure  de  France,  en  le  lisant,  pour 
;e  distraire  pendant  la  route,  il  y  vit  que  l'À- 
:adémiede  Dijon  proposait  un  prix  sur  cette 
lueslion  :  Si  le  rétablissement  des  sciences  et 
les  arts  a   contribué  à  épurer  les  mœurs?  Il 
concourut ,  et  son  discours,  qui  soutenait  la 
légative,  fut  couronné  en  1750,   et  il  devait 
'être,  non-seulement  à  raison  de  l'éloquence 
ôrte  et  mâle  dont  Fauteur  soutenait  son  as- 
ertion  ,  mais  parce  que  réellement ,  en  prê- 
tant la  chose  dans  sa  généralité ,  il  avait  la 
érilé  pour  lui ,  quoiqu'il  l'exagère  alors  , 
omme  il  le  fait  si  souvent.  Plusieurs  advers- 
aires   se    présentèrent    pour    l'attaquer  : 
lousseau  se  défendit  ;  il  avait  de  son  côté 
expérience  des  siècles  et  les  lumières  de 
histoire.     L'état  de    notre    littérature  ne 
irda  point  A  venir  A  son  appui.  Ce  premier 
uccès  l'enivra  et  fixa  sa  destinée:  il  résolut 
être  libre,  de  briser  .les  fers  de  l'opinion: 
t ,  pour  préluder  A  ce  nouveau  rôle  ,  il  re- 
*ancba  de  sa  table  et  de  sa  mise  le  peu  de 
ixe  qu'il  s'était  permis  jusque-là.  Renonçant 
l'emploi  de  caissier  qu'il  avait  obtenu  chez 
.  Francueil,  fils  de  M.  Dupin,  parce   que 
i  garde  d'un  trésor  troublerait  son  sommeil, 
se  fit  annoncer  comme  copiste  de  musi- 
le  A  dix  sous  la  page.  Son  discours  sur  les 
tunes  de  Vinégahté  parmi  les  homme*  et  sur 
nigine  des  société*,  plein  de  maximes  faus- 
s  et  d'idées  bizarres»  fut  fait  pour  prouver 
te  les  hommes  sont  égaux  ,  qu'ils  étaient 
»  pour  vivre  isolés ,  et  qu'ils  ont  perverti 


l'ordre  de  la  nature  en  se  rassemblant  L'au- 
teur, panégyriste  éternel  de  l'homme  sau- 
vage ,  déprime  l'homme  social  ;  s'eflbrçant, 
contre  son  intime  conviction,  de  substituer 
au  bonheur  delà  vertu,  delà  religiou,  d'une 
civilisation  honnête  et  raisonnable,  L'état  de 
la  dégradation  la  plus  humiliante  pour  l'hu- 
manité :  car  qu'est  ce  qu'un  sauvage  tel  que 
ceux  de  l'Amérique,  et  en  général  ceux  que 
I  '  nous  connaissons  sur  ce  globe  ?  «  C'est,  * 
répond  l'auteur  du  Système  social ,  qui  mêle 
aussi  de  grandes  vérités  A  de  grandes 
erreurs,  «  c'est  un  enfant  vigoureux  ,  privé 
de  ressources,  d'expérience,  de  raison,  d'in- 
dustrie ;  qui  souffre  continuellement  la  faim 
et  la  misère,  qui  se  voit  A  chaque  instant  forcé 
de  lutter  contre  les  bêtes,  qui  d'ailleurs  ne 
connaît  d'autres  lois  que  son  caprice  ,  d'au- 
tres règles  que  les  passions  du  moment,  d'au- 
tre droit  que  la  force,  d'autre  vertu  que  la 
témérité  ;  c'est  un  être  fougueux,  inconsi- 
déré, cruel,  vindicatif,  injuste  ,  qui  ne  veut 
point  de  frein,  qui  ne  prévoit  pas  le  lende- 
main, qui  est  A  tout  moment  exposé  A  de- 
venir la  victime,  ou  de  sa  propre  folie,  ou  de 
la  férocité  des  stunides  qui  lui  ressemblent. 
La  vie  du  sauvage  a  laquelle  des  spéculateurs 
chagrins  ont  voulu  ramener  les  hommes, 
l'Age  d'or  si  vanté  par  les  poètes,  ne  sont 
dans  le  vrai  que  des  états  de  misère  ,  d'im- 
bécillité, de  déraison.  »  Sa  Lettre  à  M.  d'A- 
lembert  sur  le  projet  d'établir  un  théâtre  A 
Genève,  publiée  en  1757,  renferme,  A  côté 
de  quelques  paradoxes,  les  vérités  les  plus 
importantes  et  les  mieux  développées.  Cette 
lettre,  si  intéressante  pour  les  mœurs  en  gé- 
néral et  pour  la  république  de  Genève  en 
Earticulier,  fut  la  première  source  de  la 
aine  que  Voltaire  lui  voua  ,  et  des  injures 
dont  il  ne  cessa  de  l'accabler.  Ce  qu'on 
trouvait  de  singulier,  c'est  que  cet  ennemi 
des  spectacles  avait  fait  imprimer  une  comé- 
die, et  qu'il  avait  donné  au  théâtre  une  pas- 
torale, le  Devin  du  village,  qui  certainement 
n'était  pas  faite  pour  produire  des  impres- 
sions de  vertu.  Il  en  fit  lui-même  la  musi- 
que :  car  il  avait  cultivé  cet  art  dès  son  en- 
fance. Son  Dictionnaire  de  musique,  A  quel- 
ques inexactitudes  près,  est  un  des  meilleurs 


seulement  qu'il  ne  le  dise  pas  ;  et  cette  ré- 
ticence fait  croire  qu'il  n'était  point  en  ce 
Îtenre  aussi  riche  de  son  propre  fonds  qu'on 
e  croyait  communément.  La  Nouvelle  Bé- 
loïse,  1761,  6  parties  in-12,  est  nn  roman 
épistolaire ,  dont  l'intrigue  est  mal  conduite 
et  l'ordonnance  mauvaise;  il  est,  comme 
toutes  les  productions  de  l'auteur,  plein  de 
beautés  et  de  défauts.  11  en  parle  lui-même 
avec  des  éloges  révoltants ,  et  tonte  la  ten- 
dresse d'une  aveugle  paternité  :  on  a  de  la 
freine  A  comprendre  qu'il  n'en  ait  pas  aperçu 
es  contradictions  saillantes ,  ainsi  que  la 
morale  fausse  et  inconséquente.  Quelques- 
unes  de  ces  lettres  sont  admirables  par  la 
force,  par  la  chaleur  de  l'expression;  mais 
l'auteur  ne  tarde  pas  A  se  livrer  au  goût  des 
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sophisme»  et  à  la  mnnie  d'ergoter  contre  les 
notions  reçues  ;  de  là  ces  froides  digressions , 
ces  critiques  insipides,  et  ces  paradoxes  ré- 
coltants. C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  s'est 
le  plus  souvent  abandonné  à  sa  manie  d'ex* 
poser  le  pour  et  le  contre,  de   répandre    de 
l'incertitude   sur  tous  les  principes.  Emile 
fit  encore  plus  de  bruit  que  la  Nouvelle 
Uélotse.  On  sait  que  ce  roman  moral,  publié 
en  1*702,  en  h  vol.  in-12 ,  roule  principalement 
sur  l'éducation.  Rousseau  veut  quon  suive 
en  tout  la  nature,  et  qu'on  laisse  germer  et 
prévaloir  les  passions  sans   leur  opposer , 
sinon  lorsqu'il   n'en  sera  plus  temps,   l'im- 
pression des  vérités  religieuses  de  la  loi  et 
de  la  crainte  de  Dieu.  Tout  ce  qu'il  dit  con- 
tre les  spectacles,  contre  les  vices  et  les  pré- 
jugés de  son  siècle,  est  digne  tout  à  la  fois  de 
Platon  et  de  Tacite.   Il   semble  même   en 
avoir  la  manière  et  le  style  ;  mais  ce  qu'il  est 
bon  de  savoir  pour  apprécier  les  hommes 
et  les  moyens  qui  fondent  leur  célébrité,  c'est 
que  le  style  de  Rousseau  n'était  ni  dans  son 
cœur  ni  dans   son  génie,  et  que  tandis  que 
l'honnête  homme  médiocrement  lettré,  parle 
et  écrit  avec  énergie  et  un  enthousiasme  élo- 
quent des  droits  de  la  justice  et  de  la  vertu, 
Rousseau  ne  pouvait  former  une  ligne  sans 
se  mettre  l'esprit  à  la  torture,  «  Je  méditais, 
dit-il  lui-même,  dans  mon  lit ,  les  yeux  fer- 
més ,  et  je  tournais  et  retournais  dans  ma 
pensée  mes  périodes  avec  des    peines  in- 
croyables :  puis,  quand  j'étais  parvenu  à  en 
être  content ,  je  les  déposais  dans  ma  mé- 
moire, jusqu'à  ce  que  je  pusse  les  mettre  sur 
le  papier.  Souvent  j'oubliais  tout  en  m'habil- 
lant.  Les  quatre  lettres  à  M.  de  Malesherbes 
sont  peut-être  la  seule  chose  que  j'aie  écrite 
avec  facilité  dans  toute  ma  vie.  »  Voilà,  sans 
doute,  ceux  qui  jugeaient  delà  force  de  l'âme 
de  Rousseau  par  celle    de  ses  expressions, 
bien  loin  de  leur  compte  ;  et  puis,  la  sublime 
philosophie  qui  achète  par  de  telles  contor- 
sions la  réputation   de  beau  parleur  !  Quoi 
qu'il  en  soit  du  style,  le  fond  de  l'ouvrage 
est  une  source  de  corruption.  Le  3*  tome  est 
rempli  d'objections  contre  le  christianisme. 
Il  fait,  à  la  vérité,  un  éloge  sublime  de  l'E- 
vangile, et  un  portrait  touchant  de  son  divin 
auteur  ;  mais  les  miracles,  les  prophéties» 
qui  établissent  sa  mission,  sont  attaqués  sans 
ménagement.  C'est  un  traité  d'éducation  le 
plus  chimérique  qu'un  homme  ait  pu  conce- 
voir, un  assemblage  continuel  de   sublime  et 
de  subtilités,  de  raison    et  d'extravagance, 
d'esprit  et  de  puérilité,  de  religion  et  d'im- 

Eiélé,  de  philanthropie  et  de  causticité.  11  ha- 
itait  depuis  1756  une  petite  maison  de  cam- 
pagne près  Montmorency,  connue  sous  le 
nom  de  l'Ermitage  ;  solitude  qu'il  devait  à  la 
générosité  d'un  fermier  général.  Sans  adop- 
ter en  tout  la  façon  de  vivre  trop  dure  des  an- 
ciens cyniques,  il  s'était  retranché  tout  ce 
que  peut  fournir  ce  luxe  recherché  qui  est 
la  suite  des  richesses  et  qui  en  pervertit  Tu- 
sage.  Il  aurait  été  heureux  dans  cette  re- 
traite, s'il  avait  pu  oublier  ce  public  qu'il 
affectait  de  dédaigner  ;  mais  le  désir  d'une 
gratade  réputation  aiguillonnait  son  amour- 


m 

propre,  et  c'est  ce  désir  qui  loi  fil  giiu  r 
dans  son  Emile  tant  de  choses  condomn  id!  >, 
et  qu'il  a  lui-même  plus  d'une  fois  retira 
avec  force.  Le  parlement  de  Paris  condim? 
ce  livre  en  1762,  et  poursuivit  crimin.-]U. 
ment  l'auteur,  qui  fut  obligé  de  prenin?  h 
fuite   à  la  hâte.  Il  dirigea  ses  pas  vers  *a 

Î>atrie,  qui  lui  ferma  ses  portes.  Proscrit  h^ 
a  ville  qui  lui  avait  donné  le  jour,  il  cher- 
cha un  asile  en  Suisse,  et  le  trouva  da^U 
principauté  de  Neufchâtel.  Son  premier  im 
tut  de  défendre  son  Emile  contre  le  mws- 
ment  de  M.  l'archevêque  de  Paris ,  qui  am 
anathématisé  ce  livre.  Il  publia  eo  1703  m* 
Lettre  où  toutes  ses  erreurs  sont  reprodui- 
tes avec  la  parure  de  l'éloquence  et  une  <■*- 
Sèce  de  morgue  cynique.  Les  Letinsit  li 
fontagne  virent  le  jour  bientôt  aprè*;:^ 
ce  livre,  bien  moins  éloquent  et  surch  .r;e 
de  discussions  ennuyeuses  sur  les  roagistfd-s 
elles  pasteurs  de  Genève,  irrita  les  mmi** 
très  protestants,  sans  le  réconcilier  ar<  c  h 
ministres  de  l'Eglise  romaine.  Rousseau  aui; 
abandonné  solennellement  cette  dcrni-r- 
religion  dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  i 
Genève  en  1753  ;  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est 

3u'il  était  résolu  d'aller  vivre  en  hzm, 
ans  un  pays  catholique.  Les  pasteurs  pro- 
testants ne  lui  surent  aucun  gré  de  ce  ci  ju- 
gement ;  et  la  protection  du  roi  dePru>*».  à 
qui  appartient  la  principauté  de  Neufcbâîtl. 
ne  put  le  soustraire  aux  tracasserie*  qu* 
lui  suscita  le  pasteur  de  Motiers-Trav^ 
village  où  il  s'était  retiré.  11  alla  ehcniw 
un  nouvel  asile  dans  une  saison  rigour.  u>e, 
et  dans  l'Ile  de  Saint-Pierre,  située  au  min  * 
du  lac  de  Bienne  ;  mais  au  bout  de  quelque 
semaines  ,  un  ordre  du  sénat  de  Berne  mt 
l'arracher  à  cette  solitude.  Il  prit  le  pire 
de  passer  en  Angleterre,  et  il  se  brouilla  tmo 
tût  avec  le  fameux  Hume,  qui  l'avait  am?w 
avec  lui  dans  cette  lie.  Nous  n'entrerons  us 
dans  le  détail  de  cette  bruyante  qucH;'; 
elle  prouve,  ainsi  que  mille  autres  anecdo- 
tes que  ces  gens  qui  se  disent  nés  pour  in- 
struire ,  pacifier ,  rendre  heureux  tous  le? 
hommes,  ne  sauraient  vivre  deux  jour*  en- 
semble sans  faire  éclater  des  passions  qui'  le 
plus  froid  chrétien  aurait  honte  de  ne  h< 
réprimer.  Hume  appela  Rousseau  un  $n\>'iï 
réchauffé  dans  le  sein  de  V amitié  ;  celui-ri  ne 
manqua  pas  de  termes  pour  lui  riposter.  Le 
philosophe  de  Genève  retourna  en  Fran  e. 
en  1767.  En  passant  à  Amiens,  il  vil  GrW. 
qui  le  sonda  sur  ses  malheurs  et  sur  se*  >n>- 
putes  ;  il  se  contenta  de  lui  répondre  ; 
«  Vous  avez  eu  l'art  de  faire  parler  un  per- 
roquet ;  mais  vous  ne  sauriez  faire  parier 
un  ours  (1).»  Le  prince  de  Conti  lui  ^,:: 
offert  un  asile  à  son  château  de  Trye,  prM 
Gisors,  Jean-Jacques  y  vécut  quelque-têt»^ 
sous  le  nom  de  Renou;  mais  comme  il*? 
crut  environné  d'espions,  il  le  quitta  puJ 
aller  herboriser  dans  les  environs  de  Lj  "< 

(1)  H.  de  Sévelinges  prétend  que  c'est  a  ton  -v"'; 
tribue  cette  réponse  à  Jean-Jacques.  Suivant  cet  *  <-* 
ble  écrivain ,  voici  ce  qull  tarait  répondu  à  i'ju" "r  ; 
Vert-Vert  :  t  Vous  qui  faites  si  bien  parier  le>  K^   v 
il  n'est  pas  étonnant  que  vous  sacuift  apprit ot>fr«i  *> 
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de  Grenoble,  de  Chambéry ,  et  parut  enûn  vou- 
loir se  fixer  à  Monquin ,  près  de  Bourgoin  , 
où  il  épousa  sa  Thérèse  en  1768.  Ses  protec- 
teurs obtinrent  en  1770  qu'il  demeurerait  à 
Paris,  à  condition  qu'il  n'écrirait  ni  sur  les 
matières  de  religion  ni  sur  celles  du'gouver- 
Beroent  :  il  tint  parole,  il  n'écrivit  plus.  Il  se 
/Ontenla  de  vivre  dans  la  société  de  quelques 
amis,  paraissant  détrompé ,  sans  pourtant 
l'être,  de  ses  illusions.  Il  mourut  A  Erme- 
nonville, terre  de  M.  le  marquis  de  Girardin, 
à  dis  lieues  de  Paris ,  le  3  juillet  1778,  non 
sans  soupçon  d'avoir  avancé  ses  jours  en 
prenant  au  poison.  Un  de  ses  amis,  Coran- 
cez,  a  donné  à  cet  égard  des  renseignements 
qui  semblent  exacts.  Sa  brochure  est  cu- 
rieuse, et  démontre  l'état  d'aliénation  dans 
lequel  le  sage  tombait  parfois.  La  relation 

3ue  MM.  de  Presle  et  Magellan  ont  donnée 
e  sa  mort  pour  dissiper  ce  soupçon,  n'a  fait 
que  le  fortifier  ;  ils  conviennent  que  la  vie 
lui  était  à  charge,  et  rapportent  divers  circon- 
stances ,  qui  annoncent  que  le  philosophe, 
sans  aucun  mal  apparent ,  était  instruit  de 
sa  fin  prochaine.  Tout  cela  est  confirmé  dans 
les  Lettres  sur  les  ouvrages  et  le  caractère  de 
J.-J.  Rousseau,  publiées  en  1789  par  madame 
la  baronne  de  Staël,  *  On  sera  peut-être 
étonné,  dit-elle,  de  ce  que  je  regarde  comme 
certain  que  Rousseau  s'est  donné  la  mort  ; 
mais  le  même  Genevois,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
reçut  une  lettre  de  lui  quelque  temps  avant 
sa  mort,  qui  semblait  annoncer  ce  dessein. 
Depuis,  s'étant  informé  avec  un  soin  extrême 
de  ses  derniers  moments,  il  a  su  que  le  ma- 
tin du  jour  où  Rousseau  mourut,  il  se  leva 
en  parfaite  santé ,  mais  dit  cependant  qu'il 
allait  voir  le  soleil  pour,  la  dernière  fois,  et 
prit,  avant  de  sortir,  du  café  qu'il  fit  lui- 
même.  Il  rentra  quelques  heures  après,  et 
commençant  alors  à  souffrir  horriblement,  il 
défendit  constamment  qu'on  appelât  du  se- 
cours et  qu'on/tvertlt  personne.  Peude  jours 
avant  ce  triste  jour,  il  s'était  aperçu  des  vi- 
les inclinations  de  sa  femme  pour  un  homme 
de  l'état  le  plus  bas  ;  il  parut  accablé  de  cette 
découverte,  et  resta  huit  heures  de  suite  sur 
le  bord  de  l'eau,  dans  une  méditation  pro- 
fonde. Il  me  semble  que  si  l'on  réunit  ces 
détails  à  sa  tristesse  habituelle,  à  l'accrois- 
sement extraordinaire  de  ses  terreurs  et  de 
ses  défiances,  il  n'est  plus  permis  de  douter 
que  ce  malheureux  homme  n'ait  terminé  vo- 
lontairement sa  vie.  »  El  dans  une  réponse  à 
madame  de  Vassy,  elle  ajoute  :  «  Un  Gene- 
vois, secrétaire  de  mon  père  (M.  Necker) , 
et  qui  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  avec  Rousseau  ;  un  autre ,  nommé  Mou- 
ton, homme  de  beaucoup  d'esprit ,  et  confi- 
dent de  ses  dernières  pensées ,  m'ont  assuré 
ce  que  j'ai  écrit  :  et  des  lettres  que  j'ai  vues 
de  lui,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  annon- 
çaient le  dessein  de  terminer  sa  vie.  »  On 
voit  par  là,  comme  par  bien  d'autres  anecdo- 
tes de  ce  fameux  égoïste ,  ce  que  c'est  que 
la  prétendue  force  d'esprit  dont  font  parade 
les  hommes  dont  l'idole  est  l'opinion  publi- 
que, et  qui  n'ont  point  dans  eux-mêmes  de 
quoi  combattre  les  disgrâces  les  plus  légèreo, 


souvent  même  parfaitement  imaginaires.  Le 
caractère  de  Rousseau ,  ainsi  que  ses  opi- 
nions ,  était  certainement  original  ;  mais  la 
nature  ne  lui  eu  avait  donné  que  le  germe, 
et  l'art  avait  beaucoup  contribué  à  le  rendre 
encore  plus  singulier.  Il  n'aimait  à  ressem- 
bler à  personne,  et  comme  cette  façon  de 
penser  et  de  vivre  extraordinaire  lui  avait 
fait  un  nom,  il  manifesta  beaucoup  de  bizar- 
rerie ,  soit  dans  sa  conduite ,  soit  dans  se» 
écrits.  Tout  est  devenu  problématique  sous 
sa  plume.  De  là  ces  raisonnements  pour  et 
contre  le  duel,  l'apologie  du  suicide  et  la 
condamnation  de  cette  frénésie  ;  la  facilité  à 

{tallier  le  crime  de  l'adultère ,  et  les  raisons 
es  plus  fortes  pour  en  faire  sentir  l'horreur. 
De  la  l'existence  de  Dieu  attaquée  par  des 
sophismes ,  et  les  athées  confondus  par  des 
arguments  invincibles  ;  la  religion  chré- 
tienne combattue  par  des  objections  spécieu- 
ses, el  célébrée  par  les  plus  sublimes  éloges. 
Il  tâchait  de  se  rendre  intéressant  par  la 
peinture  de  ses  malheurs  et  de  sa  pauvreté, 

3uoique  ses  infortunes  fussent  moins  grand- 
es qu'il  ne  le  disait  et  ne  le  sentait,  et  quoi- 
3u'ii  eût  des  ressources  assurées  contre  l'in- 
igenec.  11  était  charitable ,  bienfaisant ,  so- 
bre, se  contentant  du  pur  nécessaire,  et  refu 
sant  les  moyens  qui  lui  auraient  procuré  ou 
des  richesses  ou  des  places.  Quoiqu'il  affichât 
la  philosophie,  il  n'aimait  pas  les  philosophes; 
prévenu  d'abord  pour  eux  par  I  emphase  de 
ce  nom  illusoire ,  il  les  détesta  dès  qu'il  les 
connut,  «  Je  regardais,  dit-il,  tous  ces  graves 
écrivains  comme  des  hommes  modestes,  sa- 
ges, vertueux,  irréprochables.  Je  me  for- 
mais de  leur  commerce  des  idées  angéliques  % 
et  je  n'aurais  approché  de  la  maison  de  l'un 
deux  que  comme  d'un  sanctuaire.  Enfin  je 
les  ai  vus  ;  ce  préjugé  puéril  s'est  dissipé, 
et  c'est  la  Seule  erreur  dont  ils  m'aient 
guéri.  »-«  Fuyez,  dit-il  ailleurs,  ceux  qui, 
sous  prétexte  d'expliquer  la  nature ,  sèment 
dans  le  cœur  des  hommes  de  désolantes  doc- 
trines ,  et  dont  le  scepticisme  apparent  est 
cent  fois  plus  afûrmatif  et  plus  dogmatique 
que  le  ton  décidé  de  leurs  adversaires.  Sous 
le  hautain  prétexte  qu'eux  seuls  sont  éclai- 
rés, vrais,  de  bonne  foi,  ils  nous  soumettent 
impérieusement  à  leurs  décisions  tranchan- 
tes et  prétendent  nous  donner,  pour  les  vrais 
principes  des  choses,  les  inintelligibles  sys- 
tèmes qu'ils  ont  bâtis  dans  leur  imagination. 
Du  reste,  renversant,  détruisant,  foulant  aux 

Sieds  tout  ce  que  les  hommes  respectent,  ils 
tent  aux  affligés  la  dernière  consolation  de 
leur  misère,  aux  puissants  et  aux  riches  le 
seul  frein  de  leurs  passions  ;  ils  arrachent  du 
fond  des  cœurs  les  remords  du  crime,  l'espoir 
de  la  vertu,  et  se  vantent  encore  d'être  les 
bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais  disent* 
ils,  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes  ;  je 
le  crois  comme  eux  ;  el  c'est,  à  mon  avis,  une 
preuve  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la- 
vérité.  »On  ne  peut  l'accuser,  comme  tant 
d'autres  sophistes,  d'avoir  souvent  répété 
avec  une  emphase  étudiée  le  met  de  vertu, 
sans  en  inspirer  le  sentiment.  Quand  il  parle» 
des  devoirs-de  l'homme,  des  principes  essen- 
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tlels  à  notre  bonheur,  du  respect  que  nous 
nous  devons  à  nous-mêmes  et  à  nos  sembla- 
bles ;  c'est  avec  une  abondance ,  un  charme, 
une  force  qui  semblent  ne  pouvoir  venir  que 
du  cœur  ;  mais  tout  cela  est  mêlé  d'assertions 
si  contradictoires  dans  leurs  principes  ou 
dans  leurs  conséquences,  aue  si  elles  pou- 
vaient êtres  vraies  ,  toute  idée  de  devoir  se- 
rait anéantie.  Ses  idées  sur  la  politique 
étaient  presque  aussi  extraordinaires  que 
ses  paradoxes  sur  la  religion.  Son  Contrat 
social,  que  Voltaire  appelait  le  Contrat  tn*o- 
cial  de  l'insociable  /.-  J.  Rousseau,  est  plein  de 
sophismes,  d'erreurs  et  de  traits  dignes  d'un 
pinceau  cynique;  il  est  d'ailleurs  obscur, 
mal  digéré,  et  tellement  rempli  de  contradic- 
tions, aue  les  auteurs  de  la  nouvelle  consti- 
tution de  la  France  en  ont  fait  la  base  de 
leurs  opérations,  en  même  temps  qu'elles  y 
sont  condamnées  en  cent  endroits  différents. 
On  a  encore  de  lui  quelques  autres  petits 
ouvrages,  qu'on  trouve  dans  le  recueil  ue  ses 
OEuvres ,  publié  tant  de  fois  et  en  tant  défor- 
mais. On  a  rassemblé  les  vérités  les  plus 
utiles  et  les  plus  importantes  de  celte  col- 
lection dans  ses  Pensées,  1  yol.  in-12,  ou 
l'on  a  fait  disparaître  le  sophiste  hardi  et 
l'auteur  impie,  pour  n'offrir  que  l'écrivain 
éloquent  et  le  moraliste  penseur.  M.  le 
comte  de  Barruel-Beauvert  a  donné  sa  Vie 
en  1789,  amphigouri  philosophique,  rempli 
de  faits  romanesques,  dont  quelques-uns  ne 
peuvent  avoir  été  imaginés  que  par  l'au- 
teur. H  convient  cependant  que  le  philoso- 
phe s'est  donné  la  mort  lui-même.  Rousseau 


avait  laissé  dans  son  portefeuille  des  Mémoi- 
res de  sa  vie,  dont  on  a  publié  une  partie  en 
1782,  sous  le  titre  de  Confessions.  C est  Je  dé- 
tail le  plus  circonstancié,  non-seulement  des 
plus  petits  événements  de  sa  vie,  mais  en* 
core  de  ses  crimes  et  de  ses  bassesses.  Exlr* 
vagance  inouïe,  où  la  manie  de  dire  parler 
de  soi  a  conduit  cet  homme  de  génie,  derean 
selon  l'expression  de  saint  Paul ,  réellement 
fou,  en  se  croyant  parfaitement  sage.  11  était 
parvenu  à  se  persuader  que  les  moindres  dé* 
tails  de  sa  vie  étaient  des  choses  importante* 
et  bien  dignes  d'occuper  les  regards  de  la  pos- 
térité. Heureux  si ,  au  lieu  de  vivre  un  mo- 
ment dans  la  pensée  et  les  discours  des  hom- 
mes ,  il  avait  su  se  renfermer  dans  ce  senti- 
ment précieux  que  produit  la  vertu,  jouir  en 
lui-même  des  fruits  de  la  sagesse,  faire  le 
bien  sans  ostentation,  l'enseigner  sans  pré- 
tention, substituer  A  une  philosophie  arbi- 
traire et  contradictoire  l'invariable  lumière 
de  la  religion  1  Beaucoup  d'écrivains  se  sont 
attachés  à  réfuter  les  paradoxes  de  Rousseau. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  Bergier ,  le 
cardinal  Gerdil,  l'analyse  des   principaux 
ouvrages  de  Jean-Jacques,  par  M.  de  Ba- 
rante,  dans  son  ouvrage  de  la  IÀUércivn 
française  au  dix-huitième  siècle,  trois  articles 
de  M.  de  Boulogne,  insérés  dans  les  Mélan- 
ges de    philosophie,    etc.     Les    restes  de 
J.-J.  Rousseau  qui  avaient  été  déposés  dans 
l'Ile  des  Peupliers ,  A  Ermenonville ,  en  fu- 
rent retirés  le  11  octobre  1794,  pour  étra 
transportés  au  Panthéon. 
[Extrait  du  Dictionnaire  historiquediFeU*.) 
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PAR  M.  MARTIN  DU  THE1L. 

U  importe  a  la  société  humaine  el  a  chacun  de  ses  membre** 
tout  homme  connaisse  et  accomplisse  les  devuirs  que  lai 
la  loi  de  Dieu  envers  son  prochain  et  envers  soi-même. 

(/.-J.  Rousseau.) 


^viizce. 


Plongé  dans  un  abîme  de  vices  et  d'er- 
reurs, esclave  des  superstitions  les  plus  in- 
sensées, rourbé  devant  les  vaines  idoles 
créées  par  «es  mains ,  ignorant  à  la  fois  et 
son  origine  et  sa  On,  ignorant  Dieu  lui-même 


et  doutant  de  tout,  tel  était  l'ancien  mon*. 
lorsque  le  Christ  parut  sur  la  terre.  H*"* 
ffnalé  sa  puissance  par  des  miracles  qui**1 
frappé  les  peuples  a'étonnement  :  bie«uu  k 
bruit  de  ses  merveilles  éclate  de  toute*  p*rK 
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répandu  au  loin  par  les  malades  qu'il  a  gué- 
ris ,  par  les  morts  qu'il  a  ressuscites»  par  les 
nombreux  témoins  de  ses  œuvres  divines.  La 
Judée  s'en  émeut  el  s'ébranle  tout  entière  ; 
les  multitudes  étonnées ,  se  pressent  sur  les 
pas  du  divin  Sauveur  el  le  suivent  en  tous 
lieux.  Jamais  rien  de  pareil  n'avait  frappé 
les  regards  des  hommes  :  le  fils  de  Marie 
change  à  son  gré  les  lois  de  la  nature  ;  nul 
mortel  avant  lui  n'avait  déployé  un  sembla- 
ble pouvoir  ;  nul  mortel  avant  lui  n'avait 
parlé  comme  il  parle  ;  sa  voix  enchante  les 
cœurs  et  fait  couler  les  larmes  du  repentir  ; 
1rs  femmes  de  Judée,  charmées  de  l'entendre, 
appellent  heureuses  les    entrailles  qui  Vont 

Îiorté  ;  et  les  peuples,  dans  les  transports  de 
eur  saint  enthousiasme,  veulent  le  faire  roi. 
Mais  le  Christ  n'ambitionne  point  les  cou- 
ronnes de  la  terre  :  il  leur  annonce  que  son 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Il  régnera 
cependant ,  ee  roi  éternel  des  siècles  I  11  fou- 
dera  un  empire  qui  s'étendra  jusqu'aux 
limites  de  l'univers  ;  sa  parole  puissante  qui 
convertit  les  âmes,  renouvellera  la  face  de  la 
terre  ;  il  établira  son  règne  heureux  sur  les 
esprits  et  sur  les  cœurs,  et  toutes  les  nations, 
soumises  à  ses  lois  ,  libres  et  régénérées,  cé- 
lébreront un  jour  dans  les  plus  saints  trans- 
ports ses  immortelles  victoires  sur  le  paga- 
nisme et  l'idolâtrie. 

Profondément  affligés  de  la  dégradation 
dans  laquelle  était  plongée  l'humanité ,  les 
sages  de  la  Grèce  tentèrent  de  la  régénérer, 
de  l'affranchir  du  joug  de  la  superstition  et 
4e  l'erreur  ;  ils  essayèrent,  mais  vainement, 
de  ramener  les  hommes  à  une  croyance  uni- 
que :  au  milieu  des  peuples,  ils  parlaient 
dans  le  désert  ;  à  peine  quelques  disciples 
suivirent-ils  leurs  leçons.  La  Grèce  les  con- 
naissait ,  les  admirait  peut-être ,  mais  ne  les 
écoutait  point.  Pourquoi  donc  échouèrent- 
ils  dans  cette  grande  et  sainte  entreprise  ? 
c'est  que  la  voix  humaine,  il  faut  bien  le  re- 
connaître, n'a  ni  assez  de  puissance,  ni  as- 
sez d'autorité  par  elle-même  pour  amener 
l'homme  à  renoncer  à  des  croyances  qui 
flattent  ses  penchants  déréglés,  qui  char- 
ment son  imagination  séduite.  Le  génie  de 
l'homme  était  impuissant.  Il  fallait  donc 
qu'une  voix  divine  se  fit  entendre  à  la  terre, 
pour  lui  révéler  la  vérité  ;  à  Dieu  seul  il  ap- 
partenait d'établir  son  empire  sur  les  ruines 
de  l'idolâtrie.  Voilà  la  mission  du  Christ;  qui 
l'oserait  contester? 

Ne  pensez  pas  que  l'on  puisse  changer  les 
croyances  d'un  peuple  comme  ses  lois  civi- 
les ou  politiques  ;  sa  foi  religieuse,  son  culte 
sont  pour  lui  le  bien  suprême  ;  il  y  tient  plus 
qu'à  son  existence  même,  et  l'histoire  de  tous 
les  peuples  nous  les  montre  courant  toujours 
aux  armes  pour  la  défense  de  leur  foi  atta- 
quée. Il  a  donc  fallu  des  miracles  pour  con- 
vaincre les  intelligences  et  subjuguer  les 
cœurs.  Des  miracles  seuls  purent  conquérir 
au  Christ  ses  premiers  disciples.  Comment, 
sans  cela,  auraient- ils  répudié  leur  facile 
religion  pour  en  embrasser  une  nouvelle  qui 
combat  les  passions  et  brise  l'homme  tout 
ciiiicr?  Comment  auraient-ils  cru  à  la  divi- 


nité de  Jésus-Christ  ?  Comment  l'auraient-ils 
annoncée?  Comment  se  seraient-ils  résignés 
à  quitter  pour  jamais  leur  patrie ,  leur  fa- 
mille, pour  prêcher,  au  prix  de  leur  repos, 
de  leur  vie  même ,  une  doctrine  dont  la  vé- 
rité ne  leur  eût  pas  été  évidemment  démon- 
trée? Et  comment  auraient-ils  trouvé  assez 
de  courage  en  eux-mêmes  pour  accepter  une 
mission  pleine  de  périls,  dont  l'accomplisse- 
ment devait  leur  susciter  des  persécutions 
incessantes ,  soulever  contre  eux  les  haines, 
les  mépris ,  et  les  conduire  inévitablement  à 
une  mort  terrible?  Certes ,  il  fallait  et  qu'ils 
crussent  iuébranlablement  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  et  qu'ils  fussent  doués  encore 
d'une  force  divine  pour  se  dévouer  ainsi 
pour  lui;  car  la  nature  humaine  si  faible,  si. 
timide,  si  misérable ,  si  éprise  d'elle-même  ,. 
abandonnée  à  ses  propres  forces,  ne  s'impose 
point  de  tels  sacriûces  ,  n'est  point  capable 
d'un  pareil  dévouement  ;  on  ne  l'a  jamais  vu  1*. 
Les  disciples  du  Christ  durent  être  nécessai- 
rement doués  du  pouvoir  du  divin  maître  ; 
les  nations  qu'ils  étaient  appelés  à  conqué- 
rir à  l'Evangile  n'auraient  pu  erpire  à  leurs 
discours  sur  leur  seul  témoignage  :  le  don 
des  miracles  leur  fut  donné;  et  le  plus  prand 
que  leur  foi  puissante  ait  opéré,  fut  évidem- 
ment l'établissement  du  christianisme  dans 
le  monde  entier.  Mais  le  don  des  miracles  ne 
suffisait  peint  aux  apôtres:  le  don  des  lan- 

Jues  ne  leur  était  pas  moins  nécessaire  pour 
tre  compris  par  les  peuples  qu'ils  appe- 
laient à  la  lumière.  Non,  sans  le.  don.. des  , 
miracles,  sans  le  don  "des  langues  qui  de 
tous  les  miracles  est  le  plus  frappant,  ils  ne 
seraient  jamais  parvenus  à  soumettre  le. 
monde  à  1  empire  de  l'Evangile. 

Lechrislianismeistincontestablemenirœttr 
vre  admirable  et  indestructible  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu;  il  s'est  établi,  il  s'est., 
perpétué  malgré  les  passions  humaines,, 
malgré  les  puissances  de  la  terre  armées, 
pour  le  détruire;,  il  s'est  établi  malgré  les 
bûchers,  malgré  le  fer  et  le  feu  ;  il  a  vaincu 
les  haines  de  1  imposture  et  de  l'idolâtrie  ;  il 
a  vaincu  l'orgueil  implacable  des  philoso- 
phes, la  politique  impie  et  cruelle  des  empe- 
reurs; il  a  renversé  l'empire  des  enfers  I  Et 
quelle  puissance ,  dites-nous,  ne  s'est  point, 
courbée  devant  la  puissance  de  là  croix.? 
Que  sont-ils  devenus  ces  empires  ou  ces 
institutions  qui  semblaient  éternels?  OEuvre 
de  la  sagesse  humaine,  ils  devaient  avoir  un 
terme  ;  ils  ne  sont  plus  !  L'antiquité  ne  nous 
offre  que  des  ruines  ,  et  sur  ces  ruines  im- 
menses je  contemple  avec  admiration  le  glo- 
rieux étendard  de  la  croix!  Plus  fort  que  les 
passions,  seul  il  est  resté  debout  au  milieu  de 
cet  effroyable  cataclysme  des  choses  humai- 
nes. Avouons  donc  et  proclamons  que  dès 
longtemps,  la  croix  de  Jésus-Christ  n'exis- 
terait plus ,  ne  serait  elle-même  qu'une 
ruine,  si  Dieu  lui-même  n'etU  établi  et  per- 
pétué sa  puissance. 

Nier  la  divinité  du  christianisme»  c'est 
nier  la  lumière,  c'est  révoquer  tout  à  la  fois  en, 
doute  et  l'histoire  et  la  raison  humaine.  Un, 
des  plus  grands  écrivains  des  temps  inodeo- 
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nés ,  Rousseau,  forcé  par  l'évidence  et  sub- 
jugué par  la  beauté  de  cette  religion,  l'appelle 
une  religion  sainte,  sublime  et  véritable. 

Soit  qu'on  le  considère  des  yeux  de  la  foi 
ou  avec  ceux  delà  philosophie,  le  christianisme 
a  renouvelé  la  face  delà  terre (Etud.historiq., 
1. 1,  p.  152,  par  M.  de  Chateaubriand).  Il  a 
£clairé,  ennobli,  émancipé  l'humanité  ;  il  l'a 
arrachée  à  cette  dégradation  morale  dans  la- 
quelle le  stupîde  et  oppressif  paganisme  l'a- 
vait retenue  pendant  quarante  siècles.  Le 
christianisme  a  civilisé  les  nations,  réformé 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes  barbares  et 
leurs  lois  tyranniques  ;  sous  son  empire,  les 
gouvernements  ont  trouvé  une  force  et  une 
stabilité  qu'ils  n'eurent  jamais  avant  lui  ;  la 
charité,  cette  vertu  sainte  dont  le  nom  même 
fut  inconnu  aux  païens,  s'est  établie  partout 
où  il  a  pénétré  ;  et  quels  lieux  n'ont  pas  subi 
sa  divine  influence?  C'est  le  christianisme 

3ui  a  rendu  l'homme  eher  à  l'homme ,  qui  a 
onné  au  riche  des  entrailles  pour  le  pauvre 
et  pour  tous  ceux  qui  souffrent  sur  la  terre  ; 
c'est  lui  qui  a  relevé  la  femme  ,  cet  être  si 
faible,  du  triste  et  douloureux  abaissement 
auquel  l'avait  condamnée  l'inexorable  et 
cruel  paganisme.  Le  christianisme  a  fait 
disparaître  les  sacrifices  sanglants,  il  a 
élevé  les  intelligences ,  adouci  les  mœurs, 
divinisé  lésâmes. Qui  n'admirerait  ses  véri- 
table* disciples  ?  Vincent  de  Paul,  Fénelon, 
Belzunce,  de  Quélen  !  Il  n'est  point  de  vertus 
que  ne  pratiquent  les  disciples  du  Christ,  il 
n'est  point  de  dévouements  dont  ils  ne  soient 
capables,  il  n'est  point  de  sacrifices  qu'ils  ne 
s'imposent  pour  l'humanité:  toutes  les  insti- 
tutions, tous  les  établissements  de  charité 
que  nous  voyons  dans  le  monde  catholique 
sont  l'ouvrage  de  leurs  mains.  Ce  sont  eux 
qui  visitent  le  pauvre  en  sa  cabane  ;  ce  sont 
edx  oui  descendent  dans  des  cachots  infects 
où  gémissent  les  malheureux  que  les  doctri- 
nes perverses  y  ont  précipités;  ce  sont  eux 
enfin,  eux  seuls,  qui  considèrent  les  hommes 
comme  des  frères  et  se  dévouent  à  la  cause 
sainte  du  malheur. 

Les  bienfaits  du  christianisme  couvrent 
le  monde  ;  ils  apparaissent  de  toutes  parts,  en 
toutes  choses,  chez  tous  les  peuples  :  on  a 
peine  à  comprendre,  nous  le  disons  avec  une 
douleur  profonde,  on  a  peine  A  comprendre . 
qu'une  religion  qui  renferme  dans  elle  tou- 
tes les  destinées  et  tous  les  progrès  de  l'hu- 
manité, qu'une  religion  qui  fait  trembler  les 
tyrans  et  défend  les  opprimés,  puisse  trou- 
ver des  hommes  qui  aient  le  courage  de  la 
haïr  et  d'appeler  sur  elle,  d'autres  haines  en- 
core 1  C'est  là  un  crime  des  plus  odieux.  Celui 
qui  s'en  rend  coupable  attaque  jusqu'en  ses 
fondements  le  principe  social,  il  rêve  la  ruine 
du  genre  humain. 

Le  monde,  avant  l'établissement  du  chris- 
tianisme, offrait  de  toutes  parts  l'effrayant 
assemblage  du  crime  et  de  la  corruption: 
des  créatures  impudiques  avaient  des  autels  ; 
les  lois,  consacraient  le  vol  ;  les  plus  abomi- 
nables sacrifices,  offerts  à  d'infâmes  divinités, 
touillaienlla  terre  ;  l'homme  n'était  rien  pour 
l'homme  ;  le  fils  tuait  son  père  pour  le  débar- 


rasser du  poids  des  années,  et  chez  les  Sar- 
triens on  livrait  les  vieillards  à  la  dent  d'ani- 
maux féroces  qui  s'en  disputaient  les  lam- 
beaux! Un  enfant  naissait-il  difforme?  soa 
père  lui  donnait  la  mort  ou  pouvait  la  loi 
donner,  selon  les  lois  ;  ni  le  riche,  ai  l'Etal, 
n'avaient  d'entrailles  pour  les  malheureui, 
et  lorsqu'on  ne  pouvait  les  nourrir,  on  les 
jetait  sans  pitié  dans  la  mer  !  Voilà  une  bible 
esquisse  des  lois,  des  usages,  des  mœurs  de 
inonde  antique;  voilà  dans  quel  étal  le  trouva 
le  christianisme;  et  que  deviendrait-il,  sH 
venait  jamais  à  se  retirer  de  lui  ? ... 

Voyez  ce  que  sont  les  peuples  que  le  flam- 
beau de  la  foi  n'éclaire  plus  ;  ils  descendent 
dans  l'abîme,  après  s'être  agités  dans  l'igno- 
rance et  la  barbarie  ;  ils  vivent  et  iqeurrot 
dans  une  nuit  profonde  ;  regardez  les  nations 
qu'un  imposteur  soumit  par  le  sabre  à  l'em- 
pire du  Koran  1....  Ravir  un  peuple  au  chris- 
tianisme, c'est  donc  lui  ravir  à  la  fois  la  lu- 
mière, la  vertu,  la  morale,  la  civilisation  et 
tous  les  biens  ensemble  ;  et  tel  f  nt  le  crime, 
le  crime  inexpiable  des  philosophes  do  dix- 
huitième  siècle.  11  leur  rut  un  instant  donné 
de  faire  prévaloir  leurs  doctrines  aataniques, 
et  la  révolution  sanglante  se  dressa  au  mi- 
lieu de  nous  avec  ses  torches  et  ses  écha- 
fauds  ;  et  les  peuples  de  l'Europe»  se  ruant 
les  uns  sur  les  autres,  furent  décimés  par 
le  fer  de  l'anarchie  ;  une  tourbe  de  misérables, 
répandant  la  terreur  de  toutes  parts,  parcou- 
raient nos  cités  décimées,  tandis  qu'une  as- 
semblée à  jamais  criminelle  égorgeait  dans 
Paris  épouvanté  le  meilleur  et  le  pins  jostt 
des  rois!!!  De  si  grands  forfaits  ont  trouvé 
des  apologistes  :  des  histoires  mensongères 
ont  été  'écrites  dans  la  seule  pensée  de  les 
justifier,  et  les  destinées  de  la  France  ont 
été  placées  dans  les  mains  de  l'écrivain  qui 
a  glorifié  les  crimes  de  la  révolution  1  C'est 
là,  sans  nul  doute,  la  plus  affreuse  et  la  plus 
abominable  immoralité  de  ces  temps*  Comme 
homme  et  comme  Français,  nous  ayons  be- 
soin de  protester  contre  une  telle  honte. 

Le  christianisme,  nous  ne  saurions  le  pro- 
clamer assez  haut,  est  la  lumière»  la  lie,  la 
f»aix,  la  félicité  des  nations.  Les  peuples  qui 
'abjurent  se  dégradent,  s'énervent  et  finis- 
sent par  s'abîmer  dans  les  convulsions  de 
l'anarchie.  Ils  sont  donc  les  plus  grands  en- 
nemis de  la  société»  ceux  qui  conspirent  con- 
tre le  christianisme.  Et  que  dire  de  ces  Immb* 
mes,  qui,  apologistes  ardents  des  philosophes 
leurs  devanciers,  veulent,  eux  aussi,  dans 
leur  rage  satanique,  écraser  V  in  famé  I  Les 
voyez-vous  s'agiter  dans  les  salons,  sur  les 
théâtres,  dans  leurs  livres,  dans  leurs  jour- 
naux, àf leurs  cours  publics?  les  enteudrt- 
vous  redire  que  le  christianisme  usé  est  im- 
puissant désormais;  qu'Une  convient  plus 
aux  besoins  de  la  société  en  progrès  et  quil 
devient  urgent  de  lui  substituer  une  rdigiem 
nouvelle.  Plusieurs  même  ont  porté  leur  ad- 
dace  impie  jusqu'à  affirmer  que  le  ekristim- 
nisme  était  mort.  Et  ces  hommes  ont  cepen- 
dant avoué  que  le  christianisme  a  renouvela 
la  face  de  la  terre,  qu'il  o  fait  faire  à  la  citt- 
lisation  des  pas  de  géant  ;  qo'tf  a  brisé  les  firt 
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des  nations.  Ces  aveux  arrachés  par  la  force 
de  la  vérité  les  condamnent  :  en  effet  si  le 
christianisme,  au  jour  de  son  apparition  sur 
la  terre  et  pendant  de  si  longs  siècles,  a  puisé 
dans  son  principe  le  pouvoir  de  tout  changer 
de  tout  perfectionner  et  de  verser  dans  le 
monde  entier  des  torrents  de  clartés  et  de 
vie,  comment  aurait-il  perdu  tout  à  coup  sa 
puissance,  qu'il  manifeste  encore  partout  où 
il  est  dans  sa  liberté?  Quoi  !  il  aurait  changé 
de  nature  ?  Il  aurait  perdu  sa  divine  influence? 
Lumière  vive  et  pénétrante  autrefois,  il  n'é- 
clairerait plus  aujourd'hui  ?  Mais  est-ce 
qu'une  chose  peut  cesser  d'être  elle-même? 
est-ce  qu'un  principe  se  détériore  et  périt  sous 
Faction  des  siècles  ?  Nous  serions  bien  aise 
que  Ton  nous  expliquât  comment  cela  pour- 
rait se  faire,  et  que  l'on  voulût  nous  dire  en 
quoi  le  christianisme  n'est  plus  propre  aux 
besoins  actuels  de  la  société  ?  Non,  malgré 
tant  de  vœux  impies,  mais  impuissants,  le 
christianisme  ne  passera  point  !  11  sera  jus- 
qu'à la  fin  des  temps  la  religion  des  peuples, 
car  il  a  été  é\l  que  nulle  puissance  ne  prévau- 
drait contre  sa  puissance  immortelle* 

H  est  facile  de  démontrer  que  le  christia- 
nisme n'est  pas  moins  indispensable  aux 
peuples  qu'il  ne  le  fut  autrefois.  11  leur  en- 
seigne les  mêmes  dogmes,  et  la  même  mo- 
rale :  sa  puissance  civilisatrice  ne  peut  s'af- 
faiblir; son  influence  sur  les  âmes,  comme 
autrefois,  enfante  encore  des  merveilles  ;  Tor- 
dre, la  paix,  l'harmonie  dans  les  familles, 
aujourd  hui  comme  autrefois,  c'est  lui  qui 
les  produit.  11  élève  des  monuments  pour  l'in- 
fortune, il  inspire  de  toutes  parts  des  institu- 
tions admirables  pour  soulager  l'humanité, 
et  dans  son  zèle  inépuisable  et  toujours  ar- 
dent, il  porte  encore  aujourd'hui  aux  nations 
sauvages  la  lumière  des  cieux  avec  la  civili- 
sation et  la  liberté,  étendant  chaque  jour  ses 
bienfaisantes  conquêtes  dans  ces  climats  loin- 
tains où  ses  premiers  disciples  l'avaient  au- 
trefois cimenté  de  leur  sang.  Le  christianisme 
est  donc  toujours  le  même,   toujours   sajnt, 
toujours  divin,  toujours  essentiellement  so- 
cial, toujours  à  la  hauteur  de  tous  les  besoins 
et  de  tous  les  progrès  des  peuples  ;  il  n'est 
donc  point  mort,  comme  l'affirment  les  beaux 
esprits  de  ces  temps  1  insensés,  qui  parlent 
d'une  religion  nouvelle  et  qui  repoussent  la 
seule  vraie,  la  seule  que  les  siècles  aient  con- 
sacrée. Us  ont  formé  contre  elle  .une  ligne 
impie  mais    impuissante  :  le  christianisme, 
qui,  depuis  dix-huit  siècles,  ne  fait  que  com- 
battre et  vaincre,  se  riant  de  ses  ennemis,  a 
triomphé,  bien  faible  encore,  et  de  la  haine 
féroce  et  des  sanglantes  persécutions  de  tous 
les  tyrans  du  monde,  et  de  toutes  les  hérésies, 
et  de  toutes   les  sectes,  et  de  la  formidable 
ligue  du  dernier  siècle;  croyez-le  bien,  si  le 
christianisme  était  mortel,  il  y  a  longtemps 
qu'il  ne  serait  plus  ;  il  ne  se  fût  pas  même, 
échappé  du  sépulcre  sacré  où  le  juif  déicide, 
dans  un  étrange  aveuglement,    s'était    un 
Instant  flatté  de  l'avoir  pour  jamaisenchafné. 
Vous  prétendez  que  la  religion  chrétienne 
ne  convient  plus  A  l'époque  actuelle  et  qu'il 
importe  de  pourvoir  à  son  remplacement  ;  mais 
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pour  nous  convaincre,  il  faut  nous  en  mon- 
trer une  qui  lui  soit  préférable.  Où  la  trou- 
ver? Ne  voulant  pas  de  la  religion  de  Vincent 
de  Paul  et  de  Bossuet,  force  est  A  vous  d'en 
créer,  d'en  inventer  une;  mais  qui  éles-vous 
pour  me  soumettre  à  l'autorité  de  votre  rai- 
son ?  Est-ce  qu'elle  est  infaillible  ?  Dieu  vous 
a-l-il  parlé  ?  Dieu  vous  a-t-il  donné  mission 
de  m 'annoncer  une  foi  nouvelle?  Si  cela  est, 
guérissez  les  malades,  rendez  la  vue  aux 
aveugles,  faites  marcher  les  paralytiques, 
ressuscitez  les  morts,  commandez  aux  élé- 
ments :  des  miracles  !  des  miracles  1  Opérez 
des  miracles,  ou  nous  ne  voyons  en  vous  que 
des  imposteurs  éhontés  et  d  odieux  blasphé- 
mateurs de  la  vérité.  Vainement  allégueriez- 
vous  la  supériorité  de  votre  raison:  nous  ne 
pouvons  vous  croire  sur  un  pareil  léraoi- 

Î;nage:  la  raison,  sachez-le  bien,  ne  fait  point 
a  vérité,  qui  est  incréée  et  par  conséquent 
éternelle.  La  raison  ne  nous  fut  donnée  que 
pour  chercher  la  vérité,  et  lui  rendre  hommage 
après  Vavoir  trouvée  ;  mais  elle  ne  peut  la 
découvrir  qu'en  invoquanU'infailIible  témoi- 
gnage du  genre  humain  dont  l'Eglise  deDieu 
est  la  vivante  et  immortelle  expression  ;  donc 
il  ne  vous  appartient  point  de  créer  une  reli- 
gion. Admirez  la  haute  sagesse  de  ces  philo- 
sophes inspirés  l  ils   veulent  une  religion 
f progressive,  une  religion  qui  change  selon 
es  temps,  les  circonstances,  les  mœurs  et  les 
besoins  des  peuples,  et  qui  se  prête  servile- 
ment à  tous  les  caprices  de  l'esprit  humain. 
D'après  un  pareil  système,  le  plus  absurde  et 
le  plus  funeste  que  la  mobile  imagination  de 
l'homme  ait  encore  inventé,  la    religion  des 
sages  de  nos  jours  serait  à  la  fois  vraie  et 
fausse,  puisqu  on  serait  tenu  de  la  suivre 
dans  un  temps  et  de  la  répudier  dans  un  au- 
tre, dominée  qu'elle  serait  tôt  ou  tard  par 
l'invincible  effort  d'un  progrès  incessant  ;  de 
sorte  que,  d'après  les  merveilleuses  inven- 
tions des  philosophes  réformateurs,  onchan- 
Î;erait  de  religion  comme  de  vêtements  !  Nous 
e  demandons,  quelle  force,  quelle  influence 
pourrait  avoir  sur  les  esprit  et  sur  les  cœurs 
une  religion   progressive,  temporaire  ?  qui 
voudrait  s'attacher  à  une  religion  d'un  jour  ? 
qui  serait   assez    insensé  ou  assez  stupide 


religieuse 

donc  la  nouvelle  foi  que  l'on  propose  aux 
respects  et  aux  hommages  de  l'humanité,  et 
que  Ton  s'efforce  d'établir  dans  cette  société» 
si  tristement  travaillée,  depuis  un  demi-siè- 
cle, par  le  mensonge  et  l'erreur,  par  de» 
systèmes  si  étranges  et  si  misérables  l  C'est 
la,  il  faut  le  connaître,  la  source  féconde  dos. 
maux  de  toutes  sortes  qui  l'accablent;  il 
n'en  faut  point  chercher  la  cause  ailleurs. 

Lerreur  vicie  les  peuples,  a  dit  Rousseau. 
Elle  vicie  encordes  individus,  les  familles, 
les  masses,  le  genre  humain  ;  et  s'il  était 
possible  aux  faux  principes  d'établir  un  em- 
pire absolu  dans  le  monde, ils  l'anéantiraient 
infailliblement.  Les  principes  erronés  sont  U 
ruine  des  nations  ;  attaquant  les  choses  par 
leur  base  et  corrodant  insensiblement  tous 
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les  ressorts  du  corps  social,  ils  en  Tiennent  à 
toutébr.inkr,  à  tout  renverser;  tout  croule 
un  jour  sous  leur  action  dissolvante»  et,  après 
avoir  fanssé  les  idées,  obscurci  la  vérité  et 
fomenté  l'anarchie  dans  les  esprits,  ils  pré- 
cipitent les  peuples,  frappés  de  vertige,  dans 
la  sanglante  arène  des  discordes  civiles,  où  les 
accablent  tous  les  fléaux.  Nous  ne  dirons 
point  :  voyez  ce  qu'ont  fait  les  faux  principes 
aux  Grecs,  aux  Romains,  à  tous  les  peuples 
de  l'antiquité,  aux  peuples  du  Bas-Empire, 
à  l'Allemagne,  à  l'Angleterre,  qui  en  subit 
encore  aujourd'hui  lès  résultats  déplorables  ; 
j'appellerai  seulement  vos  regards  sar  les 
ruines  immenses  qu'ils  ont  amoncelées  sur 
notre  malheureuse  patrie  !...  Voyez  comment 
les  faux  principes  travaillent  la  France, 
l'Europe,  et  depuis  dix  ans  surtout  1  Où  en 
sommos-nous?  où  allons-nous  ?  quelles  té- 
nèbres !  quel  chaos  l  quels  temps  1  quelles 
mœurs  I  quels  hommes  I  quelles  tendances  1 
quel  avenir!  l'Europe  ne  semble-t-elle  pas 
sur  un  volcan? On  dirait  que  des  bruits  loin- 
tains se  font  entendre  ;les  peuples  consternés 
sont  dans  l'attente  d'un  de  ces  événements 
dont  l'explosion  est  proche  ;  nous  sommes 
menacés  d'inévitables  malheurs,  car  les 
principes  sous  l'empire  desquels  on  nous  a 
placés,  ne  sauraient  nous  apporter  que  ce 
qui  leur  est  propre,  des  tempêtes  et  des  cala- 
mités. Que  Dieu  sauve  la  France  et  l'Europe! 
Que  les  Ames  justes  conjurent  sans  cesse  le 
ciel  de  détourner  de  nous  les  fléaux  qui 
nous  menacent  !  Oui,  que  le  cri  désolé  de  la 
prière  sainte  se  fasse  entendre  dans  les 
cieux  I  L'illusion  n'est  plus  possible.  Hâtons- 
nous  d'invoquer  celui  qui  seul  peut  nous 

sauver. 

a  Les  faux  principes  font  le  malheur  des  so- 
ciétés humaines,  comme  les  véritables  font 
leur  bonheur;  l'expérience  des  siècles  et 
celle  plus  visible  encore  de  tous  les  jours  le 
démontre  à  tous  ;  et  cette  double  vérité,  dont 
l'importance  est  malheureusement  trop  peu 
comprise,  ne  se  manifeste  pas  moins  en  poli- 
tique qu'en  morale  et  en  religion.  Apprenons 
donc  à  nous  tenir  en  garde  contre  les  systèmes 
et  les  enseignements  de  l'erreur;  restons 
inébranlablemenlaltachésàl'antiqueet  sainte 
foi  de  nos  pères  ;  aimons  ce  qu'ils  aimèrent, 
vénérons  ce  qu'ils  vénérèrent,  pratiquons  ce 
qu'ils  pratiquèrent,  et  comme  eux,  nous  se- 
rons heureux,  libres,  grands  et  puissants; 
comme  eux,  nous  marcherons  glorieusement 
à  la  tête  du  monde  civilisé,  pour  la  paix  et  la 
félicité  des  nations  ;  car  tous  les  biens  ou  tous 
les  maux  leur  viennent  de  nous. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  restauration, 
époque  à  laquelle  le  génie  du  mal  semblait 
vaincu  pour  longtemps,  on  vit  se  former  une 
ligue  qui  tendait  aux  mêmes  Gns  que  celle 

3ui  parut  au  XVIII*  siècle  sous  la  direction 
u  plus  grand  et  du  plus  audacieux  ennemi 
que  le  christianisme  ait  jamais  rencontré. 
Désirant  avec  une  passion  satanique,  comme 
leurs  devancier»,  la  ruine  des  pouvoirs 
légitimes,  les  philosophes  du  libéralisme,  à 
l'exemple  d'un  Voltaire,  se  mirent  à-  calom- 
nier la  religion  et  la  monarchie  avec  un 
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acharnement  et  une  persévérance  qui  allaient 
sans  cesse  croissant.  Ils  répandirent  de  toutes 
parts  et  jusque  dans  les  chaumières  des  pam- 
phlets, des  écrits,  des  journaux  où  nos  saintes 
croyances  et  notre  vieille  monarchie,  impu- 
demment calomniées,  étaient  livrées  chaque 
i'ouràla   haine  et  aux  mépris  des   masses, 
tour  affaiblir  la  foi  dans  les  âmes  et  la  leur 
ravir,  on  répandit  à  profusion  et  sous  tous 
les  formats  et  à  tous  prix,   les   œuvres  com- 
plètes des  incrédules  du  dernier  siècle;  pour 
perdre  le  clergés!  appeler  sur  lui  les  malé- 
dictions des  peuples,  on  inventa  un  parti  pi* 
ire,  on  parla  sans  cesse  d'une  congrégation 
redoutable  et  conspiratrice;  pour  faire  détes- 
ter le  pape,  on  représenta  cette  épée  mytu- 
rieuse  dont  lepoignée  était  à  Rome  et  ta  point* 
partout;  pour  usurper  renseignement  exclu- 
sif de  la  jeunesse  qu'on  voulait  élever  dans 
l'impiété,  pour  la  faire  servir  un  jour  à  ses 
desseins  criminels,  on  accabla  les  jésuites 
d'outrages  et  decalomnies  ;  on  les  poursuivit 
à  outrance  ;  on  leur  flt  une  guerre  impie, 
guerre  odieuse  et  funeste,  car  on    attaquait 
dans  les  jésuites  la  vertu  et  le  savoir.  Leurs 
lâches  ennemis  obtinrent  leur  expulsion  par 
les  fatales  ordonnances  que  de    misérables 
intrigues  arrachèrent  à  la  religion   trompée 
d'un   monarque  trop  faible,  et  qni  devait 
bientôt  apprendre  que  la  bonté  ne  désarme 
pas  toujours  les  ingrats  et  les  pervers.  Enfin, 
on  flatta  les  jeunes  élèves  des  écoles  pour  les 
gagner  au  parti  révolutionnaire  et  les  armer 
un  jour  contre  l'autorité  légitime;  pour  cor- 
rompre les  Ames  on  répandît  par  milliers 
dans  toutes  les  classes  des  écrits  où  les  mœurs 
étaient  outragées  ;  pour  ébranler  le  trône,  ou 
livra  le  roi  aux  traits  de  la  raillerie,  on  cria 
au  despotisme  royal  ;  on  6t  tout  enfin  pour 
ruiner  la  religion  et  la  monarchie.  Le  Iroae. 
miné  de  toutes  parts,  croula  le  29  Juillet 
1830... 

Dans  ces  jours  à  jamais  déplorables,  le 
libéralisme,  qui  avait  prôné  la  tolérance  re- 
ligieuse pendant  quinze  ans,  signala  son  fa- 
tal triomphe  par  les  persécutions  les  plus 
odieuses  contre  la  religion  ;  et  ses  ministres 
devinrent  partout  l'objet  des  fureurs  d'une 
populace  ignorante  et  cruelle.  Nous  ne  redi- 
rons pas  les  profanations  qui  furent  le  résul- 
tat de  la  victoire  du  libéralisme.  Les  faus 
principes,  maintenus  et  propagés  avec  une 
ardeur  nouvelle,  ne  pouvaient  cesser  de  pro- 
duire des  désordres  chaque  jour  plus  grades, 
et  ces  marnes  principes, qui  furent  la  perte  4e 
la  restauration,  devaient  nécessairement 
aussi  porter  atteinte  à  Tordre  social  tout  en- 
tier :  n'est-il  pas  évident  que  la  foi  étant  affai- 
blie ou  éteinte  dans  les  âmes  par  les  semences 
de  corruption  et  d'impiété  qu'on  y  avait  j<>t*r* 
à  profusion,  n'est-il  pas  évident  que  les  An** 
devaient  perdre  et  leur  dignité  et  leur  t*er~ 
gie?  Là  est  la  cause,  la  cause  manifeste  de  U 
défaillance  profonde  des  esprits,  de  cesafrra* 
suicides  qui  consternent  la  société  depuis  m 
dix  années  qui  pèsent  si  tri«tement  sar  U 
France  ;  là  est  la  cause  du  débordement  <!•  « 
vices,  de  l'effrayante  progression  des  cria  « 
qui  chaque  jour  épouvantent  la  France  I* 
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cet  amour  effréné  des  plaisirs  el  dos  jouissan- 
ces qui  se  révèle  dans  toutes  les  conditions; 
et  cette  ambition  démesurée  des  richesses 
que  nul  ne  peut  assouvir  ;  et  ces  scandales  de' 
tous  les  joursdonnés  parles  agents  du  pouvoir, 
au  bruit  de  tant  de  marchés  infâmes  qui  s'ac- 
complissent dans  les  régions  supérieures  ; 
et  ces  gains  honteux  et  criminels  redises  à 
coup  sSrqui  soulèvent  l'indignation  univer- 
selle* n'ont  il  point  la  même  cause  ? 

Cependant,  la  société  s'en  effraie,  le  philo- 
sophisme  libéral  lui-même  s'en  alarme,  ses 
organes  s'en  étonnent,  quelquefois  même  ils 
en  signalent  les  causes;  on  a  vu  des  magis- 
trats épouvantés  venir  les  déplorer  amère- 
ment dans  l'enceinte  des  cours  d'assises,  en 
s 'élevant  avec  force  contre  les  doctrines  im- 
pies auxquelles  ils  sont  bien  forcés  de  les 
imputer.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  le  philo- 
sophisme,  qui  avait  cru  sans  doute  pouvoir 
se  passer  de  Dieu,  parce  qu'il  ne  croit  pas  à 
sa  loi  qu'il  a  tant  blasphémée,  le  philoso- 
phisme  avait  fait  disparaître,  dès  1830,  de 
tous  nos  tribunaux  l'image  du  Christ  ;  mais 
comprenant  enfin  qu'un  peuple  sans  foi 
devient  capable  de  tous  les  crimes,  et  cédant, 
dans  son  impiété  même,  à  des  craintes  va- 
gues, il  a  fait  plus  d'une  fois  réintégrer,  à  la 
demande  de  l'autorité  locale,  l'image  du  Ré- 
dempteur. 

Si  les  outrages  faits  à  la  religion,  depuis 
1830,  nous  ont  affligé  profondément,  une 
chose  nous  console  pourtant,  c'est  le  senti- 
ment religieux  qui  se  réveille  dans  les  cœurs: 
les  esprits  attentifs,  et  la  presse  libérale  elle- 
même,  ont  cent  fois  constaté, depuis  quelques 
années,  ce  fait  d'une  si  haute  importance.  Les 
esprits,  fatigués  du  doute  et  de  l'erreur,  sem- 
blent s'acheminer  à  la  recherche  delà  vérité, 
ce  grand  et  éternel  but  de  l'intelligence  hu- 
maine qui  ne  respire  à  l'aise  que  dans  son 
sein,  selon  les  belles  expressions  de  saint  Au- 
gustin. La  manifestation  du  progrès  religieux 
que  tout  le  monde  remarque  dans  celte  so- 
ciété si  triste  et  si  rudement  éprouvée  par 
les  doctrines  philosophiques,  la  révolution 
de  juillet  n'y  est  peut-être  pas  étrangère  :  on 
a  jugé  l'arbre  à  ses  fruits.  Plusieurs,  après 
tant  de  déceptions,  ont  enfin  reconnu  que 
tant  de  calamités  avaient  leur  source  dans 
l'abandon  des  principes  éternels  ;  plusieurs  se 
sont  enfin  réveillés  et  ont  semblé  sortir  de  la 
léthargie  profonde  où  ils  étaient  plongés  :  ils 
se  sont  rappelé  avec  Rousseau  que  Von  ne 
saurait  être  vertueux  sans  reliqion,  qu'il  faut 
de  la  force  à  l'homme  dans  l'adversité,  et  que 
cette  force  qui  lui  manque  en  ses  jours  d'é- 
preuve, H  ne  la  puise  que  dans  la  foi  ;  elle 
seule  donne  aux  âmes  une  puissance  de  cou- 
rage qu'elles  demanderaient  vainement  à  la 

philosophie. 

Lalumière  s'estdonc  faite  pour  plusieurs  des 
excès  et  des  crimes  sans  nombre  qu'a  en- 
gendres la  révolution  dernière.  La  lumière 
s'csUelle  faite  aussi  pour  le  pouvoir?  recon- 
naîtra-! il  enfin  que  les  faux  principes  de  toutes 
sortes  ont  obscurci  la  vérité,  troublé  les  intel- 
ligences, perverti  les  cœurs,  dégradé  les 
Âmt'9  et  porté  atteinte  au  caractère  national? 


'S'il  ne  voit  pas  ces  cMoses,  de  quel  aveugle- 
ment n'cst-il  point  frappé  !  s'il  les  voit,  com- 
bien est-il  coupable  de  ne  pas  s'efforcer  d'en 
arrêter  les  suites  par  la  condamnation  du  - 
principe  qui  les  produit  ;  en  le  maintenant, 
il  fait  acte  dlmpiété,  il  se  montre  ouverte- 
ment l'adversaire  de  la  vérité,  l'apôtre  du  • 
mensonge,  le  propagateur  du  crime,  le  fau- 
teur de  l'anarchie;  il  outrage  la  France  dans 
ses  intérêts  les  plus  chers,  dans  ses  intérêts 
moraux.  Ayons  le  courage  de  tout  dire:  dans 
ces  jours  de  délire  et  de  honte,  où  ï*on  blas- 
phème impudemment  la  vérité,  il  importe 
d'embrasser  sa  défense,  il  importe  de  la  pro- 
clamer de  toute  l'énergie  de  son  âme;  il  im- 
porte de  faire  entendre  sa  grande  et  puissante 
voix  à  ceux-là  mêmes  auVIIc  importune  lo 
plus  ;  le  pouvoir  fait  publiquement  profession 
d'athéisme  depuis  dix  ans.  Quelle  est  sa  reli- 
gion? la  France  catholique  a  le  droit  de  le 
savoir!  S'il  est  chrétien,  qu'il  rende  hommage 
au  christianisme  et  par  ses  actes  et  par  ses 
paroles;  qu'il  le  protège  et  le  défende;  qu'il 
mette  enfin  un  terme  aux  entraves,  aux  per- 
sécutions que  ses  aveugles  ennemis  lui  sus- 
citent de  toutes  parts;  qu'il  ferme  les  temp'es 
sacrilèges  qu'une  lâche  apostasie  éleva  sous  . 
le  nomé' Eglise  française  {i);  que  l'instruction 
soit  libre  et  que  l'immorale  université  cesse 
enfin  de  peser  sur  la  France.  Hommes  du  pou- 
voir, si  vous  êtes  chrétiens,  montrez-vous 
chrétiens  I  vous  le  devez  A  la  France  et  au 
monde  catholique  ;  vous  le  devez  A  vous- 
mêmes  ;  mais  comment  vous  supposer  chré- 
tiens, lorsque,  depuis  dix  ans  que  vous  nous 
gouvernez,  vous  n'avez  cessé  de  nous  prouver 
par  votre  conduite,  en  toutes  choses,  que  vous 
n'êtes  rien  moins  que  croyants, que  vous  n'ap- 
partenez même  à  aucune  religion  ;  et  qui  n'en 
suit  aucune,  passe  par  tout  pays  pour  athée. 
En  présence  d'un  tel  scandale,  comment  vou- 
lez-vous que  les  peuples  soient  soumis  aux 
lois  divines,  lorsque  vous  les  violez  A  la 
face  du  ciel  ?  Étonnez-vous  maintenant  du 
mal  profond  qui  pénètre  jusque  dans  les  en- 
trailles de  la  société  1  Etonnez-vous  du  dé- 
chaînement des  passions  indomptées  !  Eton- 
nez-vous et  des  complots,  et  des  insurrections, 
et  de  ces  attentats  que  vous  avez  si  fréquem- 
ment A  déplorer  I  Où  se  sont  inspirés  leurs 
auteurs?  dans  vos  journaux  d'autrefois, 
dans  vos  journaux  d'aujourd'hui,  dans  cette 
multitude  d'écrits  irréligieux   et  politiques 

3ue  vous  avez  répandus  par  milliers  en 
'autres  temps,  dans  ceux  que  vous  répan- 
dez encore,  et  dans  cette  histoire  de  /«i  révo- 
lution française  où  sont  glorifiés  tous  les 
crimes  de  cette  époque.  Frappez  donc  vos 
poitrines,  et  livrez  aux  mépris  de  tous,  les 
écrits  où  l'on  honore  le  régicide.  Ce  sont  là 
ces  écrits  qui  font  les  Âlibaud  et  les  Dormis. 
Vous  vous  plaignez,  hommes  du  pouvoir,  et 
vous  tous,  hommes  de  la  révolution,  vous 
vous  plaignez  de  la  situation  présente;  le. 
découragement  et  le  désespoir  vous  gagnent, 
vous  jetez  de  longs  cris  de  détresse,  vous  im- 
putant les  uns  aux  autres  les  malheurs  de  la 

([)  On  sailquc  ce  \œu  est  aujourd'hui  rempli.       M- 
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France  ;  mais  tout  n'est  pas  fini  pour  vous! 
Je  vous  le  dis  :  vous  n'élcs  point  encore  au 
terme  de  vos  trop  justes  épreuves,  elles  ne 
font  que  commencer  :  vous  avez  semé  les 
vents,  vous  recueillerez  les  tempêtes  ;  vos 
principes  impies  doivent  produire  leurs  der- 
nières conséquences:  ils  ont  creusé  un  abîme 
où  vous  tomberez  l  Ainsi  se  manifestera  l'in- 
flexible justice  de  Dieu,  qui  atteint  tôt  ou  tard 
les  coupables.  Malheureuse  France  1  recon- 
nattras-tu  enfin  de  trop  fatales  erreurs  1  Nos 
maux  ne  seraient  point  alors  sans  remède; 
les  abîmes  qui  menacent  de  nous  engloutir 
pourraient  se  refermer  pour  jamais  ;  mais  il 
faut  proclamer  hautement  et  partout  la  sou- 
veraineté absolue  de  Dieu  sur  les  hommes  et 
les  porter  A  garder  fidèlement  sa  loi  sainte  ; 
il  faut  flétrir  énecgiquement  et  sans  relâche 
l'incrédulité  et  l'athéisme  ;  il  faut  fermer  les 
antres  où  des  misérables,  soldés  par  le  pou- 
voir, les  glorifient  et  les   propagent  ;  il  faut 
confier  la  jeune  génération  à  des  maîtres  qui 
leur  enseignent  les  lois  que  le  Christ  a  don- 
nées à  la  terre;. il  faut  imposer  silence  aux 
apôtres  de  l'erreur  et  les  livrer  aux  mépris 
des  peuples,  quelques  'noms  qu'ils  portent, 
quelque  haut  qu'ils  soient  placés  ;  il  faut,  re- 
levant en  tous  lieux  la  croix  de  Jésus-Christ, 
et  sur  la  montagne  qui  domine  la  grande  cité, 
faire  une  éclatante  et   solennelle  réparation 
A  cette  religion  divine  qui  civilisa  et  éclaira  le 
monde. 

«  Instruisez  le  peuple;  ensetgnez-luilcs prtn- 
cipes  religieux  qui  sont  pour  lui  la  règle  du 
bien  et  du  mal,  parlez-lui  de  ses  droits  quel- 
quefois, de  ses  devoirs  tous  les  jours,  afin  qu'il 
ne  voie  pas  dans  ses  supérieurs  des  ennemis, 
dans  ses  égaux  des  concurrents,  dans  ses 
inférieurs,  s'il  ena,  des  victimes  (1).  Tels  sont 
les  sages  conseils  que  le  Temps,  aans  le  juste 
effroi  que  lui  causaient  les  doctrines  impies, 


lill 


fi 


(t)  (Le  Temps  du  17  octobre).  Celle  feuille,  rédigée 
iar  <1«'S  uo  urnes  graves ,  comprendra  de  plus  en -plus  que 
a  religion  est  d'une  importance  absolue ,  el  que  Ton  ne 
saurait  trop  le  redire  aux  hommes  et  surtout  a  ceux  à  gui 
cuit  conliék  li»s  destins  des  peuples.  Puissent  les  écrivains 
du  Temm  couiureodie  aussi  que  ce  n'est  pas  seulement 
au  peui  le  qu'il  faut  donner  une  instruction  morale  et  re- 
ligieuse !  11  importe  surtout  encore  de  la  faire  pénétrer 
duos  toutes  les  clauses  de  la  société,  doits  les  collèges  prin- 
cipalement ;  car  le  peuple,  qui  ne  sait,  en  général,  qtumi- 
ter,  et  qui  règle  sa  conduite  sur  celle  de  ses  supérieurs , 
serait-il  religieux,  si  ces  derniers  ne  l'étaient  eux-mêmes? 
Puissent  enfin  tous  les  j  juruaux  de  la  couleur  du  Temps ,  à 
son  exemple,  élever  la  voix  en  faveur  de  la  vérité  reli- 
gieuse !  Ils  rempliraient  par  là  un  grand  devoir,  uue  mis- 
sion sainte  dont  la  société  et  rbumanité  les  béniraient.  11 


adressait  au  pouvoir  à  l'occasion  de  l'attentat 
du  15  octobre. 

Ecoutons  Rousseau  sur  le  même  sujet  :  «  H 
importe  à  la  société  humaine  et  à  chacun  de 
ses  membres  que  tout  homme  connaisse  et 
accomplisse  les  devoirs  qne  loi  impose  la 
loi  de  Dieu  envers  son  prochain  et  envers 
soi-même.  Voilà  ce  que  nous  devons  inces- 
samment nous  enseigner  les  uns  aux  autres, 
voilà  surtout  de  quoi  les  pères  et  mires  sont 
tenus  d'instruire  leurs  enfants.  Ce  qui  mla- 
léresse  mot  et  mes  semblables,  c'est  qne  cha- 
cun sache  qu'il  existe  un  arbitre  do  sort  des 
humains  duquel  nous  sommes  tous  les  enfants, 
qui  nous  prescrit  à  tous  d'être  justes,  de  nom 
aimer  les  uns  les  autres,  d'être  bien Catsantset 
miséricordieux,  de  tenirnos  engagements  en- 
vers tout  le  monde,  même  envers  nos  enne- 
mis et  les  siens,  que  l'apparent  bonheur  de 
cette  vie  n'est  rien  ;  qu'il  en  est  une  antre 
après  elle,  dans  laquelle  cet  Etre  suprême 
sera  le  rémunérateur  des  bons  et  le  juge  des 
méchants.  Ces  dogmes  et  les  dogmes  sembla- 
bles sont  ceux  qu  il  importe  d'enseianer  à  la 
jeunesse  et  de  persuader  à  tous  les  cito- 
yens. Quoiconque  les  combat,  mérite  châtiment 
sans  doute,  il  est  le  perturbateur  de  f  ordre  et 
V ennemi  de  la  société.  Pères  et  mères,  accou- 
tumez vos  enfants  à  se  sentir  toujours  sons 
les  yeux  de  Dieu,  à  l'avoir  pour  témoin  de 
leurs  pensées,  de  leur  vertu,  de  leurs  plaisirs  ; 
à  faire  le  bien  sans  ostentation,  parce  qn'U 
l'aime  ;  à  souffrir  le  mal  sans  murmure,  parce 
qu'il  les  en  dédommagera,  et  à  être  enfin, 
tous  les  jours  de  leur  vie,  ce  qu'ils  seront 
bien  aises  d'avoir  été  lorsqu'ils  comparaîtront 
devant  lui.  »  (Em„  t.  IV.  p.  261.) 

Reconnaissons  enfin  qtie  les  faux  principes 
ont  fait  tous  les  maux,  tons  les  désordres  dont 
nous  sommes  depuis  trop  longtemps  les  tris- 
tes témoins  ;  et  bâtons-nous  de  rentrer  dans 
la  voie  delà  vérité;  hAfons-nous  de  revenir 
à  la  foi  de  nos  pères  ;  là  est  le  salut  !  tout  est  là  ! 
Sous  son  divin  empire,  il  n'en  faut  point  don* 
ter,  nous  retrouverons  tous  les  biens  :  l'ordre , 
la  première  condition  de  la  société,  renaîtra 
de  toutes  parts  ;  les  passions  frémissantes, 
modérées  par  la  justice  et  la  raison,  ren- 
treront dans  le  calme,  et  les  partis  récon- 
ciliés s'embrasseront  an  pied  de  l'éternelle 
croix. 

est  constant  que  la  presse  a  faR  beaucoup  d«  aaat.  *%** 
rôtis  qu'elle  le  réi*rera:  elle  le  peut,  **<*  n'n  eue k  a» 


loir. 


J.-J.  ROUSSEAU 

APOLOGISTE  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE. 

Qu'est-ce  que  l'étude*  des  detofirs  du  chrétien,  i 

religion  même? 

{Réponse  eu  rai  de  Pologne,  1. 1,  p.  tft! } 


DE  DIEU. 
Que  h  matière  soit  éternelle  ou  créée,  qu'il  y     toujours 


aîtunprincipe  passif  ou  qu'il  n'y  enmtp*** 
toujours  est-il  certain  que  le  tout  est  mm.  '< 
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annonce  une  intelligence  unique  ;  car  je  ne  vois 
rien  qui  ne  soit  ordonné  dans  le  même  système 
et  qui  ne  concoure  à  la  même  fin,  savoir,  la 
conservation  du  tout  dans  l'ordre  établi.  Cet 
être  qui  veut  et  qui  peut,  cet  être  actif  par  lui" 
même,  cet  être  enfin,  quel  qu'il  soit,  qui  meut 
l'univers  et  toutes  choses,  je  rappelle  Dieu.  Je 
joins  à  ce  nom  les  idées  d'intelligence,  de  puis- 
sance, de  volonté  que  f  ai  rassemblées,  et  celle 
de  bonté  qui  en  est  une  suite  nécessaire  :  mais 
je  n'en  connais  pas  mieux  Vétre  auquel  je  Vai 
donné;  il  se  dérobe  également  à  mes  sens  et  à 
mon  entendement  ;  plus  f  y  pense,  plus  je  me 
confonds:  je  sais  tt  es-certainement  qu'il  existe, 
et  qu'il  existepar  lui-même;  je  sais  que  mon  exis- 
tence est  subordonnée  à  la  sienne,  et  que  toutes 
les  choses  qui  me  sont  connues  sont  absolument 
dans  le  même  cas.  J'aperçois  Dieu  partout 
dans  ses  ouvres  ;je  le  sens  en  moi,  je  le  vois 
tout  auteur  de  moi  ;  mais  sitôt  que  je  veux 
contempler  en  lui-même,  sitôt  que  je  veux  le 
chercher  où  il  est,  ce  qu'il  est,  quelle  est  sa  sub- 
stance, il  m'échappe,  et  mon  esprit  troublé  n'a- 
perçoit plus  rien. 

Dieu  est  intelligent,  mais  comment  Vest-il  ? 
r homme  est  intelligent  quand  il  raisonne,  et 
la  suprême  intelligence  n  a  pas  besoin  de  rai- 
sonner :  il  n'y  a  pour  elle  nt  prémisses,  ni  con- 
séquences, il  n'y  a  pas  même  de  proposition  : 
elle  est  purement  intuitive,  elle  voit  également 
tout  ce  qui  est,  et  tout  ce  qui  peut  être  ;  tou- 
tes les  vérités  ne  sont  pour  elle  qu'une  seule 
idée,  comme  tous  les  lieux  un  seul  point,  et 
tous  les  temps  un  seul  moment. 

La  puissance  humaine  agit  par  des  moyens, 
la  puissance  de  Dieu  agit  par  elle-même  -  Dieu 
peut,  parce  qu'il  veut;  sa  volonté  fait  son 
pouvoir.  Dieu  est  bon,  rien  n'est  plus  mani- 
feste ;  mais  la  bonté  dans  l'homme  est  l'amour  de 
ses  semblables,  et  la  bonté  de  Dieu  est  l'amour 
de  l'ordre  :  car  c'est  par  l'ordre  qu'il  maintient 
ce  qui  existe,  et  lie  chaque  partie  avec  le  tout. 

Dieu  est  juste,  j'en  suis  convaincu,  c'est  une 
suite  de  sa  bonté:  l'injustice  des  hommes  est 
leur  œuvre  et  non  pas  la  sienne  :  le  désordre 
moral  qui  dépose  contre  Dieu  aux  yeux  des 
philosophes  ne  fait  que  la  démontrer  aux 
miens.  Mais  la  justice  de  l'homme  est  de  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  la  justice  de 
Dieu  est  de  demander  compte  à  chacun  de  ce 
qu'il  lui  a  donné. 

De  tous  les  attributs  de  la  Divinité  toute- 
puissante  la  bonté  est  celui  sans  lequel  on  la 
peut  témoins  concevoir.  Quand  les  anciens 
appelaient  Optimos  Maximus  le  Dieu  suprême, 
ils  disaient  tris-vrai,  mais  en  disant  Maxi- 
mas  Opliraus,  t7*  auraient  parlé  plus  exacte- 
ment ;  et  puisque  sa  bonté  vient  de  sa  puis- 
sance, il  est  bon  parce  qu'il  est  grand. 

Voulons-nous  pénétrer  dans  ces  abîmes  de 
métaphysique  qui  n'ont  ni  fond  ni  rive,  et  per- 
dre à  disputer  sur  l'essence  divine  ce  temps  si 
court  qui  nous  est  donné  pour  l'honorer  f 
Nous  ignorons  ce  qu'elle  est,  mais  nous  sa- 
vons qu'elle  est:  que  cela  nous  suffise.  Elle  se 
fait  voir  dans  ses  œuvres  ;  elle  se  fait  sentir 
au  dedans  de  nous  :  nous  pouvons  bien 
disputer  contre  elle  ;  mais  non  pas  la  mécon- 
naître de  bonne  foi. 


t 


Plus  je  m'efforce  de  contempler  son  essence 
infinie,  moins  je  la  conçois;  mais  elle  est,  cela 
me  surfit  ;  moins  je  la  conçois,  plus  je  l'adore. 
Je  m'humilie  et  je  lui  dis:  Etre  des  êtres,  je 
suis  parce  que  tu  es;  c'est  m' élever  à  ma  source 
que  de  te  méditer  sans  cesse.  Le  plus  digne 
usage  de  ma  raison  est  de  m' anéantir  devant 
toi.  Cest  mon  ravissement  d'esprit,  c'est  le 
charme  de  ma  faiblesse  de  me  sentir  accablé  du 
poids  de  ta  grandeur. 
Rien  n'existe  que  par  celui  qui  est.  C'est  lui 
ui  donne  un  but  à  la  justice,  une  base  à 
a  vertu  ,  un  prix  à  cette  courte  vie  em- 
ployée à  lui  plaire;  c'est  lui  qui  ne  cesse  de 
crier  aux  coupables,  que  leurs  crimes  secrets 
ont  été  vus,  et  qui  fait  dire  au  juste  oublié: 
Tes  vertus  ont  un  témoin  ;  c'est  lui,  c'est  sa 
substance  inaltérable  qui  est  te  vrai  modèle 
des  perfections  dont  nous  portons  une  image 
en  nous-mêmes.  Nos  passions  ont  beau  le  défi- 
gurer, tous  ses  traits  liés  à  l'essence  infinie  le 
représentent  toujours  à  la  raison,  et  lui  ser- 
vent à  rétablir  ce  que  l'imposture  et  l  erreur 
en  ont  altéré  (Em.  t.  IV,  p.  115). 

Tenez  votre  âme  en  état  de  désirer  qu'il  y 
ait  un  Dieu,  et  vous  n'en  douterez  jamais.  Au 
surplus,  quelque  parti  que  vous  puissiez  pren* 
dre ,  songez  que  les  vrais  devoirs  de  ta 
religion  sont  indépendants  des  institutions 
des  hommes  (des  hommes  non  guidés  parl'es- 

1>rit  divin)  ;  qu'un  cœur  juste  est  le  temple  de 
a  Divinité  ;  qu'en  tout  pays,  aimer  Dieu  par- 
dessus tout  et  son  prochain  comme  soi-même 
est  le  sommaire  de  la  loi;  qu'il  ny  a  point  de 
religion  qui  dispense  des  devoirs  de  la  morale 
et  que  sans  la  foi  nulle  vertu  n'existe. 

Fuyez  ceux  qui,  sous  prétexte  d'expliquer  la 
nature,  sèment  dans  les  cœurs  des  hommes  de 
désolantes  doctrines,  et  dont  le  scepticisme 
apparent  est  cent  fois  plus  affirmait  f  et  plus 
dogmatique  que  le  ton  décidé  de  leurs  adver- 
saires. Sous  le  hautain  prétexte  qu'eux  seuls 
sont  éclairés,  vrais,  de  bonne  foi,  ils  nous 
soumettent  impérieusement  à  leurs  décisions 
tranchantes,  et  prétendent  nous  donner  pour 
les  vrais  principes  des  choses  les  inintelligi- 
bles systèmes  quils  ont  bâtis  dans  leur  imagi- 
nation. Du  reste,  renversant,  détruisant,  fou- 
lant aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes  respectent, 
ils  ôtent  aux  affligés  la  dernière  consolation  à 
leur  misère ,  aux  puissants  et  aux  riches  le 
seul  frein  de  leurs  passions  ;  ils  arrachent  du 
fond  des  cœurs  le  remords  du  crime,  l'espoir 
de  la  vertu,  et  se  vantent  encore  d'être  les 
bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais,  di- 
sent-ils, la  vérité  n'est  nuisible  aux  hom- 
mes. Je  le  crois  comme  eux,  et  c'est,  à  mon  avis, 
une  grande  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent 
n'est  pas  la  vérité  {Em.  t.  IV.  p.  19  ). 

Quand  les  philosophes  seraient  en  état  de 
découvrir  la  vérité,  qui  d'entre  eux  prendrait 
intérêt  à  elle  t  Chacun  sait  bien  que  son  sys- 
tème n'est  pas  mieux  fondé  que  les  autres  ; 
snais  il  le  soutient  parce  qu'il  est  à  lui.  Il  ny 
en  a  pas  un  seul  qui,  venant  à  connaître  le  vrai 
et  le  faux,  ne  préférât  le  mensonge  qu'il  a 
trouvé  à  la  vérité  découverte  par  un  autre. 
Où  est  le  philosophe  qui,  pour  sa  gloire,  ne 
tromperait  pas  volontiers  le  genre  humain? 
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Où  est  celui  qui,  dans  le  secret  de  son  cœur, 
se  propose  un  autre  objet  que  celui  de  se  dis- 
¥      -~  •  "'•         J         duvul- 

concur- 
'  essentiel 

est  de  penser  autrement  que  les  autres.  Chez 
les  croyants  il  est  athée,  chez  les  athées  Userait 
croyant  (Em.  t.  IV,  p.  33). 

MÊME  SUJET. 

Qu'il  existe  une  intelligence  suprême. 

Si  la  matière  mue  me  montre  une  volonté, 
la  matière  mue  selon  certaines  lois  me  montre 
une  intelligence  :  agir ,  comparer,  choisir, 
sont  les  opérations  d'un  être  actif  et  pensant  ; 
donc  cet  être  existe.  Où  le  voyez-vous  exister? 
m' allez-vous  dire.  Non-seulement  dans  les 
deux  qui  roulent,  dans  l'astre  qui  nous  éclaire  ; 
non-seulement  dans  moi-même,  mais  dans  la 
brebis  qui  paît,  dans  l'oiseau  oui  vole,  dans  la 
pierre  qui  tombe,  dans  la  feuille  qu'emporte  le 
vent. 

Je  juge  de  V ordre  du  monde  quoique  j'en 
ignore  la  fin,  parce  que,  pour  juger  de  cet  or- 
dre, il  me  suffit  d'en  comparer  les  parties  en- 
tre elles,  d'étudier  leurs  concours,  leurs  rap- 
ports, d'en  remarquer  le  concert.  J'ignore 
pourquoi  l'univers  existe;  mais  je  ne  laisse 
pas  de  voir  comment  il  est  modifié  ;je  ne  laisse 
pas  d'apercevoir  l'intime  correspondance  par 
laquelle  les  êtres  qui  le  composent  se  prêtent  un 
secours  mutuel.  Je  suis  comme  un  homme  qui 
verrait  pour  la  première  fois  une  montre  ou- 
verte, et  qui  ne  laisserait  pas  d'en  admirer 
l'ouvrage,  quoiqu'il  ne  connût  pas  l'usage  de 
la  machine,  et  qu'il  n'eût  point  vu  le  cadran. 
Je  ne  sais,  dirait-il,  à  quoi  le  tout  est  bon  ; 
mais  je  vois  que  chaque  pièce  est  faite  pour  les 
autres  ;f  admire  l'ouvrier  dans  le  détail  de  son 
ouvrage,  et  je  suis  bien  sûr  que  tous  ces  roua- 
ges ne  marchent  pas  ainsi  de  concert  sans  une 
fin  commune  qu'il  m'est  impossible  d'aperce- 
voir. 

Comparons  les  fins  particulières,  les  moyens, 
les  rapports  ordonnés  de  toute  espèce,  puis 
écoutons  le  sentiment  intérieur  ;  quel  esprit 
sain  peut  se  refuser  à  son  témoignage  TA  Quels 
yeux  non  prévenus  l'ordre  sensible  de  l  uni- 
vers n'annonce-t-il  pas  une  suprême  intelli- 
gence ;  et  que  de  sophismes  ne  faut-il  point  en- 
tasser pour  méconnaitre  l'harmonie  des  êtres, 
et  l'admirable  concours  de  chaque  pièce  pour  la 
conservation  des  autres!  qu'on  me  parle  tant 
qu'on  voudra  de  combinaisons  et  de  chan- 
ces, que  vous  sert  de  me  réduire  au  si- 
lence ,  si  vous  ne  pouvez  m' amener  à  la 
persuasion?  Et  comment  m'ôterez-vous  le 
sentiment  involontaire  qui  vous  dément  tou- 
jours malgré  moi  ?  Si  les  corps  organisés 
se  sont  combinés  fortuitement  de  mille  ma- 
nières avant  de  prendre  des  formes  constantes, 
s* ils  s'est  formé  d'abord  des  estomacs  sans  bou- 
ches, des  pieds  sans  têtes,  des  mains  sans  bras 
•  des  organes  imparfaits  de  toute  espèce  qui  ont 
péri  sans  pouvoir  se  conserver,  pourquoi  nul 
de  ces  informes  essais  ne  frappe-t-il  plus  nos 
regards  7  Pourquoi  la  nature  s'est-elle  enfin 
prescrit  des  lots  auxquelles  elle  n'était  pas 


d'abord  assujettie  ?  Je  ne  dois  point  être  sur- 
pris qu'une  chose  arrive  lorsqu'elle  est  pos- 
sible, et  que  la  difficulté  de  r événement  est 
compensée  par  la  quantité  des  jets;  fen  con- 
viens. Cependant  si  l'on  venait  me  dire  que 
des  caractères  d'imprimerie,  projetés  au  ha- 
sard, ont  donné  l'Enéide  tout  arrangée,  je 
ne  daignerais  pas  faire  un  pas  pour  aller  vé- 
rifier le  mensonge.  Vous  oubliez,  me  dira-t-en. 
la  quantité  des  jets.  Mais  de  cet  jets-là,  com- 
bien faut-il  que  fen  suppose  pour  rendre  la 
combinaison  vraisemblable  ?  Pour  moi  qui  n'en 
vois  qu'un  seul,  foi  l'infini  à  parier  contre 
un,  que  son  produit  n'est  point  l'effet  du  ha- 
sard. Ajoutez  que  des  combinaison»  et  des 
chances  ne  donneront  jamais  que  des  produits 
de  même  nature  que  les  éléments  combinés,  que 
l'organisation  et  la  vie  ne  résulteront  point 
d'un  jet  d'atomes,  et  qu'un  chimiste  combtnanl 
des  mixtes  ne  les  fera  point  sentir  et  penser 
dans  son  creuset. 

J'ai  lu  Nieuwentit  avec  surprise,  et  pres- 
que avec  scandale.  Comment  cet  homme  o-t-il 
pu  vouloir  faire  un  livre  des  merveilles  de  la 
nature,  qui  montrent  la  sagesse  deson  auteur? 
Son  livre  serait  aussi  gros  que  le  monde  qu'il 
n'aurait  pas  épuisé  son  sujet  ;  sitôt  qu'on  veut 
entrer  dans  les  détails,  la  plus  arande  merveille 
échappe,  qui  est  l'harmonie  et  raccord  du  tout. 
La  seule  génération  des  corps  vivants  et  orga- 
nisés est  l'abîme  de  l'esprit  humain  ;  la  bar- 
rière insurmontable  que  la  nature  a  mise  entre 
les  diverses  espèces, afin  quelle  ne  se  confon- 
dissent pas,  montre  ses  intentions  avec  la  der* 
nière  évidence.  Elle  ne  s'est  pas  contentée  d'é- 
tablir l'ordre,  elle  a  pris  des  mesures  certai- 
nes pour  que  rien  ne  pût  le  troubler. 

il  n'y  a  pas  un  être  dans  l'univers  qu'on  ne 
puisse,  à  quelque  égard,  regarder  comme  le 
centre  commun  des  autres,  autour  duquel  ils 
sont  tous  ordonnés,  en  sorte  qu'ils  sont  tous 
réciproquement  fins  et  moyens  les  uns  relati- 
vement aux  autres.  L'esprit  se  confond  et  se 
perd  dans  cette  infinité  de  rapports,  dont  pas 
un  n'est  perdu  ni  confondu  dans  la  foule.  Que 
d'absurdes  suppositions  pour  déduire  toute 
cette  harmonie  de  l'aveugle  mécanisme  de  ta 
matière  unie  fortuitement!  Ceux  qui  nient 
l'unité  d'intention  qui  se  manifeste  dans  les 
rapports  de  ce  grand  tout  ont  beau  couvrir 
leur  galimatias  d'abstractions,  de  coordina- 
tions ,  de  principes  généraux ,  de  tenus 
emblématiques ,  quoi  qu'ils  fassent,  il  m'est 
impossible  de  reconnaître  un  système  ti- 
tres si  constamment  ordonnés,  que  je  no  con- 
naisse une  intelligence  qui  l'ordonne.  Il  ne 
dépend  pas  de  moi  de  croire  que  la  matière  pas* 
sive  et  morte  a  pu  produire  des  êtres  vivenu 
et  sentants,  quune  fatalité  aveugle  a  pu  pro- 
duire des  êtres  intelligents,  que  ce  qui  ne  pense 
point  a  pu  produire  des  êtres  qui  pensent. 

Je  crois  donc  que  le  monde  est  gouverné  par 
une  volonté puissante  et  sage;  je  le  vois,  oupl+ 
tôt  je  le  sens,  et  cela  m'importe  à  savoir* 
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Je  sens,  monsieur,  l'inutilité  du  devoir  su* 


122! 


APOLOGIE  DE  LÀ  RELIGION  CHRÉTIENNE. 


1222 


je  rempli*  en  répondant  à  votre  dernière  let- 
tre ;  mais  c'est  un  devoir  enfin  que  vous  m'in- 
posez,  et  que  je  remplis  de  bon  cœur,  quoique 
mal,  vu  les  distractions  de  l'état  où  je  suis. 

Mon  dessein,  en  vous  disant  ici  mes  opinions 
sur  les  points  principaux  de  votre  lettre,  est  de 
vous  les  dire  avec  simplicité  et  sans  chercher 
à  vous  les  faire  adopter.  Cela  serait  contre  mes 
principes  et  même  contre  mon  goût;  car  je 
suis  juste  ;  et  comme  je  n9aime  point  qu'on 
cherche  à  me  subjuguer,  je  ne  cherche  non  plus 
à  subjuguer  personne.  Je  sais  que  la  raison 
commune  est  tris-bornée  ;  qu'aussitôt  qu'on 
sort  de  ses  étroites  limites,  chacun  a  sa  science 
qui  nest  propre  qu'à  lui  ;  que  les  opinions  se 
propagent  par  les  opinions,  non  par  la  raison, 
et  que  quiconque  cède  au  raisonnement  d'un 
autre»  chose  déjà  très-rare,  cède  par  préjugé, 
par  autorité,  par  affection,  par  paresse,  rare- 
ment, jamais  peut-être,  par  son  propre  iugement. 

Vous  me  marquez,  monsieur,  que  le  résultat 
de  vos  recherches  sur  l'auteur  des  choses,  est 
un  état  de  doute  :  je  ne  puis  juger  de  cet  état 
parce  qu'il  ne  fut  jamais  le  mien.  J'ai  cru  dans 
mon  enfance  par  autorité,  dans  ma  jeunesse 
par  sentiment,  dans  mon  âge  mûr  par  raison; 
maintenant  je  crois  parce  que  fai  toujours  cru. 
Tandis  que  ma  mémoire  éteinte  ne  me  remet 
plus  sur  la  trace  de  mes  raisonnements,  tandis 
que  ma  judiciaire  affaiblie  ne  me  permet  plus  de 
les  recommencer,  les  opinions  qui  en  ont  ré' 
suite  me  restent  dans  toute  leur  force  ;  et  sans 
que  f  aie  la  volonté  ni  le  courage  de  les  mettre 
derechef  en  délibération,  je  m'y  tiens  en  con- 
fiance et  en  conscience,  certain  a'avoir  apporté 
dans  la-vigueur  de  mon  jugement  à  leurs  dis- 
cussions toute  l'attention  et  la  bonne  foi  dont 
fêtais  capable.  Si  je  me  suis  trompé,  ce  n'est 
pas  ma  faute,  c'est  celle  de  la  nature,  qui  n'a 
pas  donné  à  ma  tête  une  plus  grande  mesure 
d'intelligence  et  déraison.  Je  nai  rien  de  plus 
aujourdhui  :  j'ai  beaucoup  de  moins.  Sur  quel 
fondement  recommencerai-je  donc  à  délibérer  f 
Le  moment  presse,  le  départ  approche.  Je  n'au- 
rai jamais  le  temps  ni  la  force  d'achever  le  tra- 
rail  d'une  refonte.  Permettez  qu'à  tout  événe- 
ment j'emporte  avec  moi  la  consistance  et  là  fer» 
meté d'un  homme,  non  les  doutes  décourageants 
d'un  vieux  radoteur. 

A  ce  que  je  puis  me  rappeler  de  mes  ancien- 
nes idées,  ace  que  f  aperçois  de  la  marche  des 
vôtres,  je  vois  que,  n'ayant  pas  suivi  dans  nos 
recherches  la  même  route,  il  est  peu  étonnant 
que  nous  ne  soyons  pas  arrivés  à  la  même  con- 
clusion. Balançant  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu  avec  les  difficultés,  vous  n'avez  trouvé 
aucun  des  côtés  assez  prépondérants  pour 
vous  décider,  et  vous  êtes  resté  dans  le  doute. 
Ce  n'est  pas  comme  cela  que  je  fis: J'examinai 
tous  les  systèmes  sur  la  fondation  de  l'univers 
que  j'avais  pu  connaître,  je  méditai  sur  ceux 
que  j'avais  pu  imaginer  ;  je  les  comparai  tous 
de  mon  mieux  ije  me  décidai,  non  pour  celui 
qui  ne  m'/)ffrait  point  de  difficultés  ;  car  ils 
m'en  offraient  tous,  mais  pour  celui  qui  me 
paraissait  en  avoir  le  moins  :  je  me  dis  que  ces 
difficultés  étaient  dans  la  nature  de  la  chose  ; 
que  la  contemplation  de  l'infini  passerait 
toujours  les  bornes  de  mon  entendement  ;  que, 


ne  devant  jamais  espérer  de  concevoir  pleine- 
ment le  système  detanature,  tout  ceque  je  pou- 
vais faire  était  de  considérer  par  les  côtés  que 
je  pouvais  saisir  ;  qu'il  fallait  savoir  ignorer 
en  paix  tout  le  reste  :  et  j'avoue  que,  dans  ces 
recherches  ,  je  pensai  comme  les  gens  dont 
vous  parlez,  qui    ne  rejettent  pas  une  vé- 


confiance  si  téméraire,  ou  du  moins  une  si 
forte  persuasion,  que  f  aurais  défié  tout  philo- 
sophe de  proposer  aucun  système  intelligible 
sur  la  nature,  auquel  je  n  eusse  opposé  des  ob~ 
jectionsplus  fortes,  plus  invincibles  que  celles 
qu'il  pouvait  m' opposer  sur  le  mien  ;  et  alors 
%l  fallait  me  résoudre  à  rester  sans  rien  croire, 
comme  vous  faites,  ce  qui  ne  dépendait  pas  dû 
moi,  oumàl  raisonner,  ou  croire  comme  j'ai  fai  f. 

Une  idée  qui  me  vint  il  y  a  trente  ans  a  peut- 
être  plus  contribué  qu'aucune  autre  à  me  ren- 
dre inébranlable  ;  supposons,  me  disais-je,  le 
genre  humain  vieilli  jusqu'à  ce  jour  dans  le  plus 
complet  matérialisme,  sans  que  jamais  idée  de 
Divinité  ni  d'âme  soit  entrée  dans  aucun 
esprit  humain  ;  supposons  que  l'athéisme 
philosophique  ait  épuisé  tous  ses  systèmes  pour 
la  formation  et  la  marche  de  l'univers  par  le 
seul  jeu  de  la  matière  et  du  mouvement  si  né- 
cessaire, mot  auquel,  du  reste,  je  n'ai  jamais 
rien  conçu  :  dans  cet  état,  monsieur,  excusez 
ma  franchise,  je  supposais  encore  ce  que  j'ai 
toujours  vu,  et  ce  que  je  sentais  devoir  être, 
qu'au  lieu  de  se  reposer  tranquillement  dans 
ces  systèmes,  comme  dans  le  sein  de  la  vérité, 
leurs  inquiets  partisans  cherchaient  sans  cesse 
à  parler  de  leur  doctrine,  à  l'éclaircir,  à  l'é- 
tendre, àl' expliquer,  la  pallier,  la  corriger,  et, 
comme  celui  qui  sent  trembler  sous  ses  pieds 
la  maison  qu'il  habite,  à  l'étayer  de  nouveaux 
arguments. 

Terminons  enfin  ces  suppositions  par  celle 
d'un  Platon,  d'un  Clarke,  qui  s'élevant  tout  à 
coup  au  milieu  d'eux,  leur  eût  dit  :  Mes  amis, 
si  vous  eussiez  commencé  l'analyse  de  cet  uni- 
vers par  celle  de  vous-mêmes  tvous  eussiez  trouvt 
dans  la  nature  de  votre  être  le  chef  de  la  consti 
tution  de  ce  même  univers,  que  vous  cherchez 
en  vain  sans  cela  :  au' en  suite  leur  expliquant 
la  distinction  des  aeux  substances,  il  leur  eût 
prouvé  par  les  propriétés  mêmes  de  la  matière 
que,  quoi  qu'en  dise  Locke,  la  supposition  de  la 
matière  pensante  est  une  véritable  absur- 
dité; qu'il  leur  eût  fait  voir  quelle  est  la  na- 
ture de  l'être  vraiment  actif  et  pensant,  et  que 
de  l'établissement  de  cet  être  qui  juge,  il  fût  en- 
fin remonté  aux  notions  confuses,  mais  sûres, 
de  l'Etre  suprême:  qui  peut  douter  que,  frap- 
pés de  l'éclat,  de  la  simplicité,  de  la  beauté  de 
cette  ravissante  idée,  les  mortels  jusqu'alors 
aveuglés,  éclairés  des  premiers  rayons  de  la 
Divinité,  ne  lui  eussent  offert  par  acclamation 
leurs  premiers  hommages,  et  que  les  penseurs 
surtout  et  les  philosophes  n'eussent  rougi  d'a- 
voir contemplé silongtemps  les  dehors  de  cette 
machine  immense,  sans  trouver,  sans' soupçon- 
ner même  la  clef  de  sa  constitution,  et,  toujours 
grossièrement  bornés  par  leurs  sens,  de  n  avoir 
jamais  su  voir  que  matière  où  tout  leur  mon- 
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trait  qu'une  autre  substance  donnait  ïa  vie 
à  l'univers  et  l'intelligence  à  l'homme  T 

Cest  alors,  monsieur,  que  la  mode  oût  été 
pour  cette  nouvelle  philosophie  ;  que  les  jeunes 
gens  et  les  sages  se  fussent  trouvés  d'accord  ; 
qu'une  doctrine  si  belle,  si  sublime,  si  douce  et 
si  consolante  pour  l'homme  juste,  eût  réelle- 
ment excité  tous  les  hommes  à  la  vertu  ;  et 
que  ce  beau  mot  d'humanité,  rebattu  mainte- 
nant jusqu'à  la  fadeur,  jusqu'au  ridicule  par 
les  gens  au  monde  les  moins  humains,  eût  été 
plus  empreint  dans  les  cœurs  que  dans  les 
livres,  il  eût  donc  suffit  d'une  simple  trans- 
position de  temps  pour  faire  prendre  tout  le 
contre-pied  à  la  mode  philosophique  ;  avec 
cette  différence  que  celle  d'aujourd'hui,  malgré 
son  clinquant  de  paroles,  ne  nous  promet  pas 
une  génération  bien  estimable,  ni  des  philoso- 
phes bien  vertueux.  (Ces  paroles  se  sunl  accom- 
plies à  la  lettre.) 

Vous  m'objectez,  monsieur,  que  si  Dieu  eût 
voulu  obliger  les  hommes  à  le  connaître,  il 
eût  mis  son  existence  à  évidence  à  tous  les 
yeux:  c'est  à  ceux  qui  font  de  la  foi  en  Dieu 
un  dogme  nécessaire  au  salut,  de  répondre  à 
cette  objection,  et  ils  y  répondent  par  la  ré- 
vélation. Quant  à  moi,  je  crois  en  Dieu  sans 
croire  cette  foi  nécessaire,  jene  vois  paspour- 

Îuoi  Dieu  se  serait  obligé  de  nous  la  donner, 
e  pense  que  chacun  sera  jugé  non  sur  ce  qu'il 
a  cru,  mais  sur  ce  qu'il  a  fait  ;  et  je  ne  crois 
point  qu'un  système  de  doctrine  soit  nécessaire 
aux  œuvres,  parce  que  la  conscience  en  tient 
lieu. 

Je  crois  bien,  il  est  vrai,  qu'il  faut  être  de 
bonne  foi  dans  sa  croyance,  et  ne  pas  s'en 
faire  un  système  favorable  è  nos  passions. 
Comme  nous  ne  sommes  pas  tout  intelligence, 
nous  ne  saurions  philosopher  avec  tant  de  dés- 
intéressement que  notre  volonté  n'influe  un 
peu  sur  nos  opinions  :  F  on  peut  souvent  juger 
des  secrètes  inclinations  a  un  homme  par  ses 
sentiments  purement  spéculatifs  ;  et,  cela  posé, 
je  pense  qu'il  se  pourrait  bien  faire  qu'il  fût 
puni  pour  n'avoir  point  cru.  (Il  ne  faut  point 
douter  que  quiconque  ayant  eu  les  moyens 
de  croire,  et  n'a  pas  cru,  sera  puni  de  son  in- 
crédulité. ) 

Cependant  je  crois  que  Dieu  s'est  suffisam- 
ment révélé  aux  hommes  par  ses  œuvres  et  dans 
leurs  cœurs;  et  s'il  y  en  a  qui  ne  le  connaissent 
pas,  c'est,  selon  moi,  parce  qu'ils  ne  veulent 

{as  le  connaître  ou  parce  qu'ils  n'en  ont  pas 
esoin. 
Dans  ce  dernier  cas  est  l'homme  sauvage  et 
sans  culture  qui  n'a  fait  encore  aucun  usage 
de  sa  raison  ;  qui  gouverné  seulement  par  ses 
appétits,  n'apas  besoin  d'un  autre  guide,  et  qui 
ne  suivant  que  l'instinct  de  la  nature,  marche 

Jar  des  mouvements    toujours    droits.  Cet 
omme  ne  connaît  pas  Dieu,  mais  il  ne  l'of- 
fense pas. 

Dans  l'autre  cas,  au  contraire,  est  le  philo- 
sophe qui,  à  force  de  vouloir  exalter  son  intel- 
ligence, de  raffiner,  de  subtiliser  sur  ce  qu'on 
pensa  jusqua  lui,  ébranle  enfin  tous  les 
axiomes  de  ta  raison  simple  et  primitive  , 
et  pour  vouloir  toujours  savoir  plus  et 
mieux  que  les  autres,  parvient  à  ne  rien 


savoir  du  tout.  L'homme  à  la  fois  raison- 
nable  et  modeste,  dont  l'entendement  exerce 
mais  borné,  sent  ses  limites  et  s'y  renferme, 
trouve  dans  ces  limites  la  notion  de  son 
âme  et  celle  de  l'auteur  de  son  être,  sans  pou- 
voir passer  au  delà  pour  rendre  ce*  notions 
claires,  et  contempler  d'aussi  près  fun  et  Vau- 
tre  que  s'il  était  un  pur  esprit.  More,  saisi  de 
respect,  il  s'arrête,  et  ne  touche  point  au  voile, 
content  de  savoir  que  l'Etre  immense  est  au- 
dessous. 

Voilà  jusqu'où  la  philosophie  est  utile  è  la 
pratique  ;  le  reste  n'est  plus  qu'une  spéculation 
oiseuse  pour  laquelle  l'homme  n'a  point  été 
fait,  dont  le  raisonneur  modéré  s'abstient,  et 
dans  laquelle  n'entre  point  l'homme  vulgaire.Ctt 
homme,  qui  n'est  ni  une  brute  ni  un  prodige,  est 
V homme  proprement  dit,  moyen  entre  les  deux 
extrêmes,  et  qui  compose  les  dix-neuf  ving- 
tièmes du  genre  humain  :  c'est  à  cette  classe 
nombreuse  de  chanter  le  Psaume:  Cœli  ent- 
rant, et  c'est  elle  en  effet  qui  le  chante.  Tous  les 
peuples  de  la  terre  connaissent  et  adorent  Dieu: 
et  quoique  chacun  l'habille  à  sa  mode,  sous  ces 
vêlements  divers  on  trouve  pourtant  toujours 
un  Dieu.  Le  petit  nombre  délite  qui  a  de  plus 
hautes  prétentions  de  doctrine,  et  dont  le  gé- 
nie ne  se  borne  pas  au  sens  commun ,  en  veut 
un  plus  transcendant  :  ce  n'est  pas  de  quoi  jfi 
le  blâme  ;  mais  qu'il  parte  de  là  pour  se  mettre 
à  la  place  du  genre  numain  et  dire  que  Dieu 
s'est  caché  aux  hommes  parce  que  lui,  petit 
nombre,  ne  le  voit  plus,  je  trouve  en  cela  qu'il 
a  tort.  Il  peut  arriver,  fen  conviens,  que  le 
torrent  de  la  mode  et  le  jeu  de  l'intrigue  éten- 
dent la  secte  philosophique,  et  persuadent  un 
moment  à  la  multitude  qu'elle  ne  croit  plus  en 
Dieu  ;  mais  cette  mode  passagère  ne  peut  du- 
rer, et  comme  qu'on  s'y  prenne,  il  faudra  ton 
jours  à  la  longue  un  Dieu  à  Vhomme  ;  enfin 
quand,  forçant  la  nature  des  choses,  la  Divinité 
augmenterait  pour  nous  d'évidence,  je  tu  donts 
pas  que  dans  le  nouveau  lycée  on  vfaugmenlât 
en  même  raison  de  subtilité  pour  la  nier,  la 
raison  prend  à  la  longue  le  pli  que  le  cœur  lui 
donne,  et  quand  on  veut  penser  en  tout  au- 
trement que  le  peuple,  on  en  vient  à  bout  têt 
ou  tard. 

Tout  ceci,  monsieur,  ne  vous  parait  guère 
philosophique ,  ni  à  moi  non  plus  ;  mais  tou- 
jours de  bonne  foi  avec  moi-même,  je  sens  se 
joindre  à  mes  raisonnements,  quoique  sim- 
ples, le  poids  de  l'assentiment  intérieur.  Vous 
voulez  qu'on  s'.en  défie  ;  je  ne  saurais  penser 
comme  vous  sur  ce  point,  et  je  trouve,  au  con- 
traire, dans  ce  jugement  interne  une  sautt- 
garde  naturelle  contre  lés  sophismes  de  me 
raison.  (Entendez-vous,  tous  qui  tous  ap- 
puyez si  volontiers  sur  votre  raison  pour 
trouver  la  certitude?)  Je  crains  même  qu'en 
cette  occasion  vous  ne  confondiez  les  pen- 
chants secrets  de  notre  cœur,qui  nous  égarent, 
avec  ce  die tamen plus  secret,  plus  interne  en- 
core, qui  réclame  et  murmure  contre  ces  déci- 
sions intéressées,  et  nous  ramène  en  dépit  de 
nous  sur  la  route  de  la  vérité.  Ce  sentiment 
intérieur  est  celui  de  la  nature  elle-même.  ce*t 
un  appel  de  sa  part  contre  les  sophismes  de  U 
raison,  et  ce  qui  le  prouve  est  qu'il  ne  parie 
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jamais  plus  fort  que  quand  notre  volonté  cide 
itvec  le  plus  de  complaisance  aux  jugements 
qu'il  s'obstine  à  rejeter.  Loin  de  croire  que  qui 
§uge  d'après  lui  soit  sujet  à  se  tromper,  je 
crois  que  jamais  il  ne  se  trompe,  et  qu'il  est  la 
lumière  de  notre  faible  entendement  lorsque 
nous  voulons  aller  plus  loin  que  ce  que  nous 
pouvons  concevoir. 

Et  après  tout,  combien  de  fois  la  philoso- 
phie elle-même,  avec  toute  sa  fierté,  n'est* elle 
pas  forcée  de  recourir  au  jugement  interne 
Qu'elle  affecte  de  mépriser  ?  N'était-ce  pas 
lui  seul  qui  faisait  marcher  Dio gène  pour  toute 
réponse  devant  Zenon  qui  niait  le  mouve- 
ment ?  N'était-ce  pas  par  lui  que  toute  l'anti- 
quité philosophique  répondait  aux  pyrrho- 
niens?  N'allons  pas  si  loin  ;  tandis  que  toute 
la  philosophie  moderne  rejette  les  esprits,  tout 
d'un  coup  révéque  Berkley  s'élève  et  soutient 
quil  n'y  a  point  de  corps.  Comment  est- 
on  venu  à  bout  de  répondre  à  ce  terrible  lo- 
gicien? Otez  le  sentiment  intérieur,  et  je 
défie  tous  les  philosophes  modernes  ensem- 
ble de  prouver  à  Berkley  quil  y  a  des  corps. 
Bon  jeune  homme,  qui  me  paraissez  si  bien  né, 
de  la  bonne  foi,  je  vous  en  conjure,  et  permettez 
que  je  vous  cite  ici  un  auteur  qui  ne  sera  pas 
suspect,  celui  des  Pensées  philosophiques  (1). 
Qu  un  homme  tienne  vous  dire  que,  projetant 
par  hasard  une  multitude  de  caractères  d'impri- 
merie, il  a  vu  l'Enéide  toute  arrangée  résulter 
du  projet  ;  contenez  qu'au  lieu  d'aller  vérifier 
cette  merveille  vous  lui  répondrez  froidement: 
monsieur,  cela  n'est  pas  impossible,  mais  vous 
mentes.  En  vertu  de  quoi9  je  vous  prie,  lui  ré» 
pondrez+vous  ainsi  ? 

Eh  1  qui  ne  sait  que,  sans  le  sentiment  in- 
terne, il  ne  resterait  bientôt  plus  de  traces 
de  vérité  sur  lu  terre  ;  que  nous  serions 
tous  successivement  le  jouet  des  opinions  les 
plus  monstrueuses,  à  mesure  que  ceux  qui  les 
soutiendraient  auraient  plus  de  génie,  d'a- 
dresse oua" esprit  ;  et  qu'enfin  réduits  à  rougir 
de  notre  raison  même,  nous  ne  saurions  bien- 
tôt plus  que  croire  ni  penser? 

mais  tes  objections...»  sans  doute  il  y  en  a 
d'insolubles  pour  nous,  et  beaucoup,  je  le  sais  ; 
snais,  encore  un  coup,  donnez-moi  un  système 
ou  il  n'y  en  ait  pas,  et  dites-moi  comment  je 
dois  me  déterminer.  Bien  plus,  par  la  nature 
de  mon  système,  pourvu  que  mes  preuves  di- 
rectes soient  bien  établies,  les  difficultés  ne  doi* 
rent  pas  m  arrêter  vu  l'impossibilité  où  je  suis, 
moi  être  mixte,  de  raisonner  exactement  sur 
Au  êiprits  purs,  et  d'en  observer  suffisamment 
la  nature.  Mais  vous,  matérialiste,  qui  me 
parlez  d'une  substance  unique,  palpable  et 
soumise  par  sa  nature  à  l'inspection  des  sens, 
vous  êtes  obligé  non-seulement  de  neme  rien  dire 
que  de  clair,  de  bien  prouvé,  mais  de  résoudre 
Émîtes  mes  difficultés  dune  façon  pleinement 
satisfaisante,  parce  que  nous  possédons  vous 
et  moi  tous  les  instruments  nécessaires  à  celte 
solution.  Et,  par  exemple,  quand  vous  faites 
maître  la  pensée  des  combinaisons  vous  devez 
sste  montrer  sensiblement  ces  combinaisons  et 
4c ar  résultat  par  Us  seules  lois  de  la  physique  et 
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de  la  mécanique,  puisque  vous  n  en  admettes 
point  d'autres.  Vous,  épicurien,  tous  compo- 
sez l'âme  d'atomes  subtils  :  mais  qu  appelez- 
vous  subtils,  je  vous  prie?  Vous  savez  que 
nous  ne  connaissons  point  de  dimensions  ab- 
solues, et  que  rien  n'est  petit  ou  grand  qne  re- 
lativement à  l'œil  qui  le  regarde  Je  prends  par 
supposition  un  microscope  suffisant,  et  je  re- 
garde un  de  vos  atomes  :  je  vois  un  grand 
quartier  de  rocher  crochu  :  de  la  danse  et  de 
Vaccrocliement  de  pareils  quartiers  f  attends 
de  voir  résulter  la  pensée.  Vous,  moderniste, 
vous  me  montrez  une  molécule  organique  :  je 
prends  mon  microscope,  et  je  vois  un  dragon 
grand  comme  la  moitié  de  ma  chambre,  j *at- 
tends  de  voir  se  mouler  et  s'entortiller  de  pa- 
reils dragons,  jusqu'à  ce  que  je  voie  résulter  du 
tout  un  être  non-seulement  organisé,  mais  in- 
telligent,  c'est-à-dire  un  élrenon  agrégatif,  et  qui 
soit  rigoureusement  un,  etc.  Vous  me  mar- 
quiez, monsieur,  que  le  monde  s'est  fortuite- 
ment arrangé  comme  la  république  romaine. 
Pour  que  la  parité  fût  juste,  il  faudrait  que  la 
république  romaine  n'eût  pas  été  composée  aveo 
des  hommes,  mais  avec  des  morceaux  de  bois. 
Montrez-moi  clairement  et  sensiblement  la  gé- 
nération purement  matérielle  du  premier  être 
intelligent,  je  ne  vous  demande  rien  de  plus. 
Mais  si  tout  est  l'œuvre  dun  être  intelligent, 
puissant,  bienfaisant,  d'où  vient  le  mal  sur  la 
terre?  Je  vous  avoue  que  cette  vérité  si  terri- 
ble ne  m'a  jamais  beaucoup  frappé \  soit  que  je 
ne  l'aie  pas  bien  conçue,  soit  qu'en  effet  elle 
n'ait  pas  toute  lu  solidité  qu'elle  paraît  avoir. 
Nos  philosophes  se  sont  élevés  contre  les  en- 
tités  métaphysiques,  et  je  ne  connais  personne 
qui  en  fasse  tant.  Qu'entendent-ils  par  le  mal  ? 
Qu'est-ce  que  te  mal  par  lui-même  ?  Où  est  le 
mal  relativement  à  la  nature  et  à  son  auteur  ? 
L'univers  subsiste,  l'ordre  y  règne  et  s'y  con- 
serve; tout  y  périt  successivement ,  parce  que 
telle  est  la  loi  des  êtres  matériels  et  mus;  mais 
tout  s'y  renouvelle  et  rien  n'y  dégénère,  parce 
que  tel  est  l'ordre  de  son  auteur,  et  cet  ordre 
ne  se  dément  point.  Je  ne  vois  aucun  mal  à 
tout  cela  ;  mais  quand  je  souffre,  n'est-ce  pas 
un  r%al?  doucement  ;  je  suis  sujet  à  la  mort, 
parce  aue  j'ai  reçu  la  vie;  il  n'y  avait  pour 
moi  qu  un  moyen  de  ne  point  mourir%  c  était 


de  ne  jamais  naître.  La  vie  est  un  bien  positif, 
mais  fini,  dont  le  terme  s'appelle  mort.  Le 
terme  du  positif  n'est  pas  le  négatif,  il  est  zéro* 
La  mort  nous  est  terrible,  et  nous  appelons 
celle  terreur  un  mal.  La  douleur  est  encore  un 
mal  pour  celui  qui  souffre  :  j'en  conviens  ; 
mais  la  douleur  et  le  plaisir  étaient  les  seuls 
moyens  d'attacher  un  être  sensible  et  périssable 
à  sa  propre  conservation,  et  ces  moyens  sont 
ménagés  avec  une  bonté  digne  de  l'Etre  su- 
prême. Au  moment  même  que  j'écris  ceci,  je 
viens  encore  d'éprouver  combien  la  cessation 
subite  d'une  douleur  aiguë  est  un  plaisir  vif  et 
délicieux  :  m'oserait-on  dire  que  la  cessation 
du  plaisir  le  plus  vif  soit  une  douleur  aiguë? 
La  douce  jouissance  de  la  vie  est  permanente; 
il  suffit  pour  la  goûter  de  ne  pas  souffrir.  La 
douleur  n'est  qu'un  avertissement  impertun, 
mais  nécessaire,  que  ce  bien  qui  nous  est  si 
cher  est  en  péril.  Quand  je  regardai  de  pris  <ft 
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tout  cela,  je  trouvai,  je  prouvai  peut-être  que 
le  sentiment  de  ta  mort  et  celui  de  la  douletir 
est  presque  nul  dans  l'ordre  de  la  nature.  Ce 
sont  les  hommes  qui  l'ont  aiguisée;  sans  leurs 
raffinements  insensés,  sans  leurs  institutions 
barbares,  les  maux  physiques  ne  vous  attein- 
draient, ne  nous  affecteraient  guère,  et  nous  ne 
sentirions  pas  la  mort. 

Mais  le  mal  moral  ?  autre  ouvrage  de  l'hom- 
me, auquel  Dieu  n'a  (t autre  part  que  de  l'a- 
voir fait  libre  et  en  cela  semblable  à  lui.  Fau- 
dra-t-il  donc  s'en  prendre  à  Dieu  des  crimes 
des  hommes  et  des  maux  qu'ils  leur  attirent? 
Faudra-t-il,  en  voyant  un  champ  de  bataille, 
lui  reprocher  d'avoir  créé  tant  de  jambes  et  de 
bras  cassés  ? 

Pourquoi,  dircz-vous%  avoir  fait  Thomme 
libre,  puisqu'il  devait  abuser  de  sa  liberté?  Ah  l 
M.  de"',  s'il  exista  jamais  un  mortel  qui  n'en 
ait  pan  abusé,  ce  mortel  seul  honore  plus  l'hu- 
manité que  tous  les  scélérats  qui  couvrent  la 
terre  ne  la  dégradent.  Mon  Dieu  l  donne-moi 
des  vertus,  et  me  place  un  jour  auprès  des  Fé- 
nelon,  des  Calon,  des  Socrate.  Que  m'impotte 
te  reste  du  genre  humain?  Je  ne  rougirai  point 
d'avoir  été  homme. 

Je  vous  t'ai  dit,  monsieur,  il  s'agit  ici  de 
mon  sentiment,  non  de  mes  preuves,  et  vous 
ne  le  voyez  que  trop.  Je  me  souviens  d'avoir 
jadis  rencontré  sur  mon  chemin  cette  question 
de  l'origine  du  mal,  et  de  ravoir  effleurée  ; 
mais  vous  n'avez  point  lu  ces  rabâcheries,  et 
inoi  je  les  ai  oubliées  :  nous  avons  très-bien 
fait  tous  deux.  Tout  ce  que  je  sais  est  que  la 
facilité  que  je  trouvais  à  les  résoudre  venait  de 
V opinion  que  f  ai  toujours  eue  de  la  coexi- 
stence éternelle  des  deux  principes  ;  l'un  ac- 
tif, qui  est  Dieu  î  l'autre  passif  qui  est  la  ma,- 
'tiirc,  que  F  être  actif  combine  et  modifie  avec 
-une  pleine  puissance,  mais  pourtant  sans  l'a- 
"voir  créée  et  sans  la  pouvoir  anéantir.  Cette 
opinion  m'a  fait  huer  des  philosophes  à  qui  je 
Toi  dite;  ils  l'ont  décidée  absurde  et  contra- 
dictoire (Et  ils  ont  eu  raison,  car  elle  est 
d'une  absurdité  -révoltante,  clic  n'es!  pas  sou- 
icnablc).  Cela  peut  être  (  et  cela  est  )  ;  mais 
elle  ne  m'a  pas  paru  telle  ;  {si  elle  était  vraie, 
T)ieu  n'existerait  pas)  etfy  ai  trouvé  l'avan- 
tage d'expliquer,  sans  peint  et  clairement  à 
mon  gré,  tant  de  questions  dans  lesquelles  ils 
s'embrouillent,  entre  autres  celles  que  vous 
m'avez  proposées  ici  comme  insolubles. 

Au  reste  j'ose  croire  que  mon  sentiment,  peu 
^pondérant  sur  toute  autre  matière,  doit  létre 
un  peu  sur  celle-ci;  et,  quand  vous  tonnât- 
trez  mieux  ma  destinée,  qurlquejour  vous  di- 
rez peut-être  en  pensant  à  moi  :  Quel  autre  a 
-droit  d'agrandir  la  mesure  qu'il  a  trouvée  aux 

"maux  que  l'homme  souffre  ici-bas? 

Mais  ne  soyons  jamais  injustes,  et  pour  ag- 
graver le  mal  n'ôtons  pas  le  mal. 

Arracher  toute  croyance  du  cœur  des  hom- 
mes, c'est  y  détruire  toute  vertu.  Cest  mon  opi- 
nion ,  monsieur  :  peut-être  est-elle  fausse; 
mats  tant  que  c'est  la  mienne,  je  ne  serai  point 
assez  lâche  pour  vous  la  dissimuler.  (L'homme 

3ui  n'a  nulle  croyance  est  cent  fois  plus  rc- 
outahlc  qu'un  tigre.  De  combien  de  maux 
inouYs  la  société  a  été  accablée  par  les  in- 


ta 

croyants  de  tous  les  temps  1  Les  exécrables 
anthropophages  de  1793  ne  croyaient  à  rien; 
et  leurs  dignes  enfants,  qui  aujourd'hui  n'at- 
tendent que  le  moment sont  avssi  incré- 
dules qu'eux.) 

Faire  le  bien  est  l'occupation  la  plus  doues 
d'un  homme  bien  né  :  sa  probité,  sa  bienfai- 
sance, ne  sont  point  l'ouvrage  de  jet  princi- 
pes (elles  le  sout  souvent),  mais  celui  de  son 
bon  naturel;  il  cède  à  ses  penchants  en  prati- 
quant la  justice,  comme  le  méchant  cède  ans 
siens  en  pratiquant  l'iniquité.  Contenter  le 
goût  qui  nous  porte  à  bien  faire  est  bonté, 
mais  non  pas  vertu. 

Ce  mot  de  vertu  signifie  force.  Il  n'y  a  pmt 
de  vertu  sans  combat,  il  n'y  en  a  point  sont 
victoire.  La  vertu  ne  consiste  point  seulement 
à  être  juste,  mais  à  l'être  en  triomphant  de  se* 
passions,  en  régnant  iur  son  propre  cœur. 
Titus,  rendant  heureux  le  peuple  romain,  ver- 
sant  partout  les  grâces  et  les  bienfaits*  peu* 
voit  ne  pas  perdre  un  seul  jour  et  n'être  pas 
vertueux;  il  le  fut  certainement  en  renvoffaut 

Bérénice 

Vous  voyez  ici  d'avance  la  question  remise  à 
son  premier  point.  Ce  divin  simulacre  dont 
vous  me  parlez  s'off)re  à  moi  sons  mue  image 
qui  n'est  pas  ignoble  ;  et  je  crois  sentir,  è  Am- 
pression  que  cette  image  fait  dans  mon  cm*r, 
la  chaleur  qu'elle  est  capable  de  produire.  Mais 
ce  simulacre  enfin  n'est  encore  qu'une  de  ces 
entités  métaphysiques  dont  vous  ne  voulez  pas 
que  les  hommes  se  fassent  des  dieux:  c'est  un 
pur  objet  de  contemplation.  Jusqu'où  portez- 
vous  l'objet  de  cette  contemplation  sublime? 
Si  vous  ne  voulez  qu'en  tirer  un  nouvel  en- 
couragement pour  bien  faire,  je  suis  d'accord 
avec  vous;  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'a- 
git. Supposons  votre  cœur  honnête  en  prois 
aux  passions  les  plus  terribles,  dont  tous  nV- 
tes  pas  à  l'abri,  puisque  enfin  vous  êtes  hom- 
me. Cette  image  fut,  dans  le  calme,  s'y  peint  si 
ravissante,  n'y  perdra-t-elle  rien  de  ses  char- 
mes, et  ne  sy  ternira-t-clle  point  au  milku 
.des  flots?  Il  cartons  la  supposition  découra- 
geante et  terrible  des  périls  qui  peuvent  ttntn 

là  vertu  mise  au  désespoir Le  moyen. 

monsieur,  de  résister  à  des  tentations  violen- 
tes, quand  on  peut  leur  céder  sans  crainte  en 
se  disant  :  à  quoi  bon  résister?  Pour  être  ver- 
tueux, le  philosophe  a  besoin  de  rêtre  mus 
yeux  des  hommes,  mais  sous  les  yeux  de  ihem 
le  juste  est  bien  fort  ;  il  compte  cette  m,  H 
ses  biens,  et  ses  maux,  et  toute  sa  gtonnle 
pour  si  peu  de  chose  J\\  aperçoit  tant  an  éeîàl 
Force  invincible  de  la  vertu,  nui  ne  te  éma- 
nait que  celui  qui  sent  tout  son  être,  et  qnisati 
qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes  d'en 
disposer!  Lisez-vous  quelque fois  ta  Républi- 
que de  Platon?  Voyez  dans  le  second  analo- 
gue avec  quelle  énergie  l'ami  de  Socrate,  dont 
j'ai  oublié  le  nom,  lui  peint  le  juste  accablé  dm 
outrages  de  la  fortune  et  des  injustice*  des 
hommes,  diffame,  persécuté,  outragé,  en  proie 
à  tout  l'opprobre  du  crime,  et  méritant  touiie 
prix  de  la  vertu,  voyant  déjà  la  mort  qm  s'ap- 
proche, et  sûr  que  la  haine  des  méchants  n'é- 
pargnera pas  sa  mémoire f  quand  ils  nepsmr— 
vont  plus  rien  sur  sa  personne.  Quel  tablent* 
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décourageant,  si  rien  pouvait  décourager  la 
vertu  l  Socrate  lui-même  effrayé  s'écrie,  et 
croit  devoir  invoquer  les  dieux  avant  de  ré' 
pondre  ;  mais  sans  l'espoir  d'une  autre  vie,  il 
aurait  mU  répondu  pour  celle-ci.  Toutefois 
dût-il  finir  pour  nous  à  la  mort,  ce  qui  ne 
peut  être  si  Dieu  est  juste,  et  par  conséquent 
s'il  existe,  Vidée  seule  de  cette  existence  se- 
rait pour  l'homme  un  encouragement  à  ta 
vertu  et,  une  consolation  dans  ses  misères, 
j  dont  manque  celui  qui,  se  croyant  isolé  dans 
cet  univers,  ne  sent  au  fond  de  son  cœur  au- 
cun confident  de  ses  pensées.  C'est  toujours 
une  douceur  dans  l'adversité  d'avoir  un  té" 
moi*  qu'on  ne  l'a  pas  méritée  ;  c'est  un  or- 
gueil vraiment  digne  de  la  vertu  de  pouvoir 
dire  à  Dieu  :  Toi  qui  lis  dans  mon  cœur,  tu 
vais  que  fuse  en  âme  forte  et  en  homme  juste 
de  la  liberté  que  tu  m'as  donnée.  Le  vrai 
croyant  qui  se  sent  partout  sous  l'œil  éternel, 
aime  à  s'honorer  à  la  face  du  ciel  d'avoir  rem- 
pli ses  devoirs  sur  la  terre. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  ai  point  disputé 
ce  simulacre,  que  vous  m'avez  présenté  comme 
unique  objet  des  vertus  du  sage.  Mais,  mon 
cher  monsieur,  revenez  maintenant  à  vous,  et 
voyez  combien  cet  objet  est  inaliénable  avec 
vos  principes.  Comment  ne  sentez-vous  pas 
que  celte  même  loi  de  la  nécessité,  qui  seule 
régie,  selon  nous,  la  marche  du  monde  et  de 
tous  les  événements,  règle  aussi  toutes  les  ac- 
tions des  hommes  ♦  toutes  les  pensées  de  leurs 
télés,  tous  les  sentiments  de  leurs  cœurs;  que 
rien  n'est  libre,  que  tout  est  forcé,  nécessaire, 
inévitable  ;  que  tous  les  mouvements  de  l'hom- 
me, dirigés  par  la  matière  aveugle,  ne  dépen- 
dent de  sa  volonté  que  parce  que  sa  volonté 
même  dépend  de  la  nécessité  ;  qu'il  n'y  a  par 
cmmâéqueninivertu,  nivices,  ni  mérites,  ni  dê- 
mérie*s+nà  moralité  dans  les  actions  humaines  ; 
l$  que  ces  met*  d*kounéte  homme  ou  de  scélérat 
doivent  étrepour  nous  totalement  vides  de  sens? 
Ils  ne  le  sont  pas  toutefois,  f  en  suis  très-sûr; 
votre  honnête  cœur,  en  dépit  de  vos  argu- 
ments, réclame  contre  votre  triste  philoso- 
phie ;  le  sentiment  de  la  liberté,  le  charme  de 
la  vertu  se  font  sentir  à  vous  malgré  vous.  Et 
voilà  comment  de  toutes  parts  cette  forte  et 
salutaire  voix  du  sentiment  intérieur  rappelle 
au  sein  de  la  vérité  et  de  la  vertu  tout  homme 
que  sa  raison  mal  conduite  égare.  Bénissez, 
monsieur,  cette  sainte  et  bienfaisante  voix  qui 
vous  ramène  aux  devoirs  de  l'homme,  que  la 
philosophie  à  la  mode  finirait  par  vous  faire 
oublier.  Ne  vous  livrez  à  tos  arguments  que 
quand  vous  les  sentez  d'accord  avec  le  dicta- 
men  de  votre  conscience  ;  et,  toutes  les  foin  que 
vous  y  sentirez  de  la  contradiction,  soyez  sûr 
que  ce  sont  eux  qui  vous  trompent. 

Quoique  je  ne  veuille  pas  ergoter  avec  vous, 
ni  suivre  pied  à  pied  vos  deux  lettres,  je  ne 
puis  cependant  me  refuser  un  mot  à  dire  sur 
le  parallèle  du  sage  hébreu  et  du  sage  grec. 
Comme  admirateur  de  l'un  et  de  l'autre,  je  ne 
puis  guère  être  suspect  de  préjugés  en  parlant 
d'eux.  Je  ne  vous  crois  pas  dans  le  même  cas  ; 
je  suis  un  peu  surpris  que  vous  donniez  au 
second  tout  l'avantage;  vous  n'avez  pas  assez 
fait  connaissance  avec  l'autre,  ft  vous  n'a$&z 


pas  pris  assez  de  soin  pour  dégager  ce  qni  est 
vraiment  à  lui  de  ce  qui  lui  est  étranger  et 
oui  le  défigure  à  vos  yeux,  comme  à  ceux  de 
bien  d'autres  gens  aux,  selon  moi,  n'y  ont  pas 
regardé  de  plus  près  que  vous.  Si  Jésus  fût  né 
à  Athènes,  et  Socrate  à  Jérusalem;  que  Pla- 
ton et  Xénophon  eussent  écrit  la  vie  du  pre- 
mier, Luc  et  Matthieu  celle  de  l'autre,  vous 
changeriez  beaucoup  de  langage;  et  ce  qui  lui 
fait  tort  dans  votre  esprit  est  précisément  ce 
qui  rend  son  élévation  d'âme  plus  étonnante 
et  plus  admirable,  savoir,  sa  naissance  en  Ju- 
dée, chez  le  plus  vil  peuple  qui  peut-être  exi- 
stât alors  ;  au  lieu  que  Socrate,  né  chez  le  plus 
instruit  et  le  plus  estimable,  trouva  tous  les 
secours  dont  tl  avait  besoin  pour  s'élever  ai- 
sément au  ton  qu'il  prit.  Il  s'éleva  contre  les 
sophistes  comme  Jésus  contre  les  prêtres 
(  juifs  )  ;  avec  cette  différence  que  Socrate 
imita  souvent  ses  antagoniste* ,  et  que,  si  sa 
belle  et  douce  mort  n'eût  honoré  sa  vie,  il 
eût  passé  pour  un  sophiste  comme  eux.  Pouf 
Jésus,  le  vol  sublime  que  prit  sa  grande  âme 
l'éleva  toujours  au-dessus  de  tous  les  mortels; 
et  depuis  l'âge  de  douze  ans,  jusqu'au  moment 
qu'il  expira  dans  la  plus  cruelle  ainsi  que 
dans  la  plus  infâme  de  toutes  les  morts,  il  ne 
se  démentit  pas  un  seul  moment.  Mais  ses  vils 
et  lâches  compatriotes,  au  lieu  de  l'écouter,  le 
prirent  en  haine  à  cause  de  son  génie  et  de  sa 
vertu  qui  leur  reprochaient  leur  indignité.  En* 
fin,  ce  ne  fut  qu'après  avoir  vu  l'injpossibilité 
d'exécuter  son  projet  qu'il  l'étendit  dans  sa 
tête,  et  que,  ne  pouvant  faire  une  révolution 
chez  son  peuple,  il  voulut  en  faire  uneyar  ses 
disciples  dans  Vunivers.  Celui  qui  renHait  la 
vie  aux  morts  et  commandait  en  maître  absolu 
à  la  nature,  qui  a  rempli  de  miracles  éclatants 
les  champs  de  la  Judée  aurait  pu  sans  doute 
faire  une  révolution  chez  son  peuple;  mais  les 
Ecritures  devaient  s'accomplir,  et  elles  avaient 
prédit  que  le  peuple  juif,  endurci  et  incrédule^ 
serait  rejeté  à  cause  de  ses  iniquités  :  voilà 
pourquoi  il  n'embrasse  pas  ta  doctrine  du  di- 
vin Fils  de  Marie.  Ce  qui  l'empêcha  de  réussir 
dans  son  premier  plan,  outre  la  bassesse  de 
son  peuple,  incapable  de  toute  vertu,  ce  fut  la 
trop  grande  douceur  de  son  propre  caractère: 
douceur  oui  tient  plus  de  l'ange  et  du  Die** 
que  de  l'homme,  qui  ne  l'abandonna  pas  un 
instant,  même  sur  la  croix,  et  qui  fait  verser 
des  torrents  de  larmes  à  quiconque  sait  lire  sa 
vie  comme  il  faut...  On  n'y  voit  pas  un  seul 
mot  qui  ne  soit  digne  de  lui  (dans  ses  dis- 
cours); et  c'est  là  qu'on  reconnaît  l'homme 
divin  qui,  de  si  piètres  disciples,  a  fait  pour- 
tant, dans  leur  grossier  mais  fier  enthousias- 
me, des  hommes  éloquents  et  courageux. 

Il  fallait ,  en  effet ,  que  les  disciples  de  Je* 
sus  fussent  courageux ,  pour  oser  entrepren- 
dre la  conquête  de  l'univers ,  pour  oser  atta- 
quer de  front  toutes  les  passions ,  tous  les 
préjugés,  pour  dire  aux  potentats  :  Vous  êtes 
coupables  et  dignes  des  châtiments  étemels ,  si 
vous  gouvernez  injustement  vos  peuples ,  si 
vous  ne  foulez  aux  pieds ,  du  moins  en  esprit, 
toute  ta  gloire  qui  vous  environne ,  ainsi  Que 
les  richesses  que  tous  possédez  ;  pour  oser  aire 
à  oe  voluptueux  :  Renoncez  à  vos  penchants  f 
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pervers  ;  crucifiez  vos  passions,  sans  quoi  des 
malheurs  affreux  seront  votre  partage  ètcrneL 
Qui,  it  fallait  nécessairement  que  les  apôtres 
fussent  doués  d'un  courage  divin,  et  que  Jé- 
sus fât  Dieu  lui-même  pour  le  leur  communi- 
quer, et  c'est  ce  qu'il  a  fait  ;  l'établissement  de 
la  foi  chrétienne  en  est  une  preuve  irrécusa- 
ble et  manifeste. 

De  V existence  de  Vâme  humaine,  de  son  imma- 
térialité et  de  son  immortalité. 

Après  avoir  découvert  ceux  de  ses  attributs 
(de  Dieïi)  par  lesquels  je  conçois  son  existence, 
te  reviens  à  moi ,  et  je  cherche  quel  rang  j'oc- 
cupe dans  V ordre  des  choses  qu'elle  gouverne, 
tt  que  je  puis  examiner.  Je  me  trouve  incon- 
testablement au  premier  par  mon  espèce  ;  car , 
par  ma  volonté  et  par  les  instruments  qui 
sont  en  mon  pouvoir  pour  V exécuter,  j'ai  plus 
de  force  pour  agir  sur  tous  les  corps  qui  m'en- 
vironnent ,  ou  pour  me  prêter  ou  me  dérober 
comme  il  me  plaît  à  leur  action,  qu'aucun 
d'eux  n'en  a  pour  agir  sur  moi  malgré  moi 
par  la  seule  impulsion  physique;  et ,  par  mon 
intelligence,  je  suis  le  seul  qui  ait  inspection 
sur  le  tout.  Quel  être  ici-bas,  hors  l'homme, 
sait  observer  tous  les  autres ,  mesurer,  calcu- 
ler, prévoir  leur  mouvement,  leurs  effets ,  et 
joindre,  pour  ainsi  dire,  le  sentiment  de  V exi- 
stence commune  à  celui  de  son  existence  indi- 
viduelle? Quy  a-t-il  de  si  ridicule  à  penser 
que  tout  est  fait  pour  moi ,  si  je  suis  le  seul 
qui  sache  tout  rapporter  à  lui? 

Jl  est  donc  vrai  que  l'homme  est  le  roi  de 
ta  terre  qu'il  habite  (1)  ;  car  non-seulement  il 
dompte  tous  les  animaux,  non-seulement  il 
dispose  des  éléments  par  son  industrie,  mais 
lui  seul  sur  la  terre  en  sait  disposer ,  et  il 
t'approprie  encore ,  par  la  contemplation  ,  les 
astres  mêmes  dont  il  ne  peut  approcher.  Qu'on 
me  montre  un  autre  animal  sur  la  terre  qui 
sache  faire  usage  du  feu,  et  qui  sache  admirer 
le  soleil?  Quoi  l  je  puis  observer,  connaître  les 
êtres  et  leurs  rapports  ;  je  puis  sentir  ce  que 
c'est  qu'ordre,  beauté,  vertu;  je  puis  contem- 
pler l'univers,  m' élever  à  la  main  qui  le  gou- 
verne ;  je  puis  aimer  le  bien,  le  faire;  et  je  me 
comparerais  aux  bitesl  Ame  abjecte,  c'est  ta 
triste  philosophie  qui  te  rend  semblable  àelUs, 
ou  plutôt  tu  veux  en  vain  t'avilir,  ton  génie 
dépose  contre  tes  principes ,  ton  cœur  bien  fai- 
sant dément  ta  doctrine,  et  l'abus  même  de  tes 
facultés  prouve  leur  excellence  en  dépit  de 
toi. 

.  Pour  moi,  qui  n'ai  point  de  système  à  sou- 
tenir, homme  simple  et  vrai  que  la  fureur  d'au- 
cun parti  n'entraîne ,  et  qui  n'aspire  point  à 
J'hanncur  d'être  chef  de  secte ,  content  de  la 
place  où  Dieu  m'a  mis ,  je  ne  vois  rien ,  après 
lui ,  de  meilleur  que  mon  espèce  ;  et  si  f  avais 
à  choisir  ma  place  dans  l'ordre  des  élus  ,  que 
pourrait-je  choisir  de  plus  que  d'être  homme? 

Cette  réflexion  m'enorgueillit  moins  quelle 
ne  me  touche  ;  car  cet  état  n'est  point  de  mon 
choix,  et  il  n'était  pas  dû  au  mérite  d'un  être 
.gui  n'existait  pas  encore.  Puis-je  me  voir 
Ainsi  distingué  sans  me  féliciter  de  remplir  ce 

(i)  Tût....  Est  îc  roi  de  la  nature,  au  moins  sur  U  lerre. 
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poste  honorable,  et  sans  bénir  la  main  qui  m  y 
a  placé  ?  De  mon  premier  retour  sur  moi  naît 
dans  mon  cœur  un  sentiment  de  reconnaissance 
et  de  bénédiction  pour  l'auteur  de  mon  espèce, 
et  de  ce  sentiment  mon  premier  hommage  à  la 
divinité  bienfaisante,  f  adore  la  puissance  su- 
prême ,  et  je  m'attendris  sur  ses  bienfaits. 
N'est-ce  pas  une  conséquence  naturelle  de  l'a- 
mour de  soi,  d'honorer  ce  qui  nous  protège , 
et  d'ainier  ce  qui  nous  fait  du  bien  ? 

Mais,  quand  pour  connaître  ensuite  mm  plots 
individuelle  dans  mon  espèce,  fen  considère 
les  rangs  divers  et  les  hommes  qui  les  rem- 
plissent, que  deviens- je  ?  Quel  spectacle  !  ou  est 
l'ordre  que  f  avais  observé?  Le  tableau  delà 
nature  ne  m'offrait  qu'harmonie  et  propor- 
tions, celui  du  genre  humain  ne  m'offre  que 
confusion ,  désordre  /  le  concert  règne  entre 
les  éléments,  et  les  hommes  sont  dans  te  chaos) 
les  animaux  sont  heureux,  leur  roi  seul  est 
misérable.  0  sagesse ,  où  sont  tes  lois? 

Croiriez-vous  que  de  ces  tristes  réflexions 
et  de  ces  contradictions  apparentes  se  for- 
mèrent dans  mon  esprit  les  sublimes  idées  de 
l'âme,  qui  n'avaient  -point  jusque-là  résulté 
de  mes  recherches?  En  méditant  sur  la  nature 
de  l'homme,  j'y  crus  découvrir  deux  principes 
dktincts,  dont  l'un  r élevait  à  l'étude  des  vé- 
rités éternelles,  à  l'amour  de  la  justice  et  du 
beau  moral  »  aux  régions  du  monde  intellec- 
tuel dont  la  contemplation  fait  les  délices  dm 
saqe ,  et  dont  l'autre  le  ramenait  bassement  en 
lui-même ,  l'asservissait  à  l'empire  des  sens , 
aux  passions  qui  sont  leurs  ministres,  et  con- 
trariait par  elles  tout  ce  que  lui  inspirait  le 
sentiment  du  premier. 

En  me  sentant  entraîné,  combattu  par  ces 
deux  mouvements  contraires ,  je  me  disais  : 
Non  ;  l'homme  n'est  point  un  ;  je  veux ,  et 
je  ne  veux  ;  je  me  sens  à  la  fois  esclave ,  libre  ; 
je  vois  le  bien,  je  l'aime,  je  fais  le  mal  ;  je  suis 
actif  quand  j'écoute  la  raison,  passif  quand 
mes  passions  m'entraînent  ;  et  mon  pire  tour- 
ment, quand  je  succombe,  est  de  sentir  que  f  ai 
pu  résister.  Si  la  conscience  est  l'ouvrage  des 
préjugés,  j'ai  tort  sans  doute,  et  it  n'y  a  point 
de  morale  démontrée  ;  mais  si  se  préférer  à 
tout  est  un  penchant  naturel  à  l'homme,  et  « 
pourtant  le  premier  sentiment  de  Injustice  est 
inné  dans  le  cœur  humain ,  que  celui  qui  fait 
de  l'homme  un  être  simple  lève  ces  contradic- 
tions, et  je  ne  reconnais  plus  qu'une  sub- 
stance. 

Vous  remarquerez  que,  par  ce  mot  de  sob~ 
stanec ,  j'entends  en  général  l'être  doué  de 
quelque  qualité  primitive,  et  abstraction  fuie 
de  toutes  modifications  particulières  ou  secon- 
daires. Si  donc  toutes  les  qualités  primitifs 
qui  nous  sont  communes  peuvent  se  réunir 
dans  un  mémeétre,  on  ne  doit  admettre  qu  mm 
substance  ;  mais  s'il  y  en  a  qui  s'excluent  vu- 
tuellement,  il  y  a  autant  de  diverses  substan- 
ces qu'on  peut  faire  de  pareilles  exclusion- 
Vous  réfléchirez  sur  cela  :  pour  moi  je  *'* 
besoin,  quoi  qu'en  dise  Loke,  de  connaître  b 
matièi  e  que  comme  étendue  et  divisible ,  ps*f 
être  assuré  qu'elle  ne  peut  penser  ;  et  q**r  * 
un  philosophe  viendra  me  dire  que  tes  arh/f 
sentent  et  que  les  rochers  pensent,  il  aura  h*» 
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m  embarrasser  dans  ses  arguments  subtils,  je 
ne  puis  voir  en  lui  qu'un  sophiste  de  mauvaise 
f)i ,  qui  aime  mieux  donner  le  sentiment  aux 
pierres  que  d'accorder  une  âme  à  l'homme. 

Supposons  un  sourd  qui  nie  l'existence  des 
sons ,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  frappé  son 
oreille.  Je  mets  sous  ses  yeux  un  instrument  à 
cordes,  dont  je  fais  sonner  l'unisson  par  un 
instrument  caché  ;  le  sourd  voit  frémir  la 
corde;  je  lui  dis  c'est  le  son  qui  fait  cela.  Point 
du  tout,  répond-il,  la  cause  du  frémissement 
de  la  corde  est  en  elle-même  ;  c'est  une  qualité 
commune  à  tous  les  corps  de  frémir  ainsi. 
Montre s-moi ,  reprends-je ,  ce  frémissement 
dans  les  autres  corps,  ou  du  moins  sa  cause 
dans  cette  corde.  Je  ne  puis,  réplique  le  sourd, 
mais,  parce  que  je  ne  conçois  pas  comment 
frémit  cette  corde,  pourquoi  faut -il  que  j'aille 
expliquer  cela  par  vos  sons ,  dont  je  n'ai  pas 
la  moindre  idée?  Cest  expliquer  un  fait  obscur 
par  une  cause  encore  plus  obscure.  Ou  rendez- 
moi  vos  sons  sensibles ,  ou  je  dis  qu'ils  n'exi- 
stent pas. 

Plus  je  réfléchis  sur  la  pensée  et  sur  la  na- 
ture de  l'esprit  humain,  plus  je  trouve  que  le 
raisonnement  des  matérialistes  ressemble  à 
celui  de  ce  sourd.  Ils  sont  sourds ,  en  effet .  à 
la  voix  intérieure  qui  leur  crie  d'un  ton  diffi- 
cile à  méconnaître  :  une  machine  ne  pense 
point:  il  n'y  a  nul  mouvement  qui  produise  la 
réflexion  :  quelque  chose  en  toi  cherche  à  bri- 
ser les  liens  qui  le  compriment  :  l'espace  n'est 
pas  ta  mesure,  l'univers  entier  n'est  pas  assez 
grand  pour  loi  ;  tes  sentiments,  tes  désirs , 
ton  inquiétude,  ton  orgueil  même  ont  un  au- 
tre  principe  que  ce  corps  dans  lequel  tu  te 
sens  enchaîné. 

Nul  être  matériel  n'est  actif  par  lui-même, 
et  moi  je  tesuis.  On  a  beau  me  disputer  cela,  je 
le  sens,  et  ce  sentiment  qui  me  parle  est  plus 
fort  aue  la  raison  qui  le  combat.  Tai  un  corps 
sur  lequel  les  autres  agissent  et  qui  agit  sur 
eux  ;  celte  action  réciproque  n'est  pas  dou- 
teuse ;  mais  ma  volonté  est  indépendante  de 
mes  sens;  je  consens  ou  je  résiste,  je  succombe 
ou  je  suis  vainqueur,  et  je  sens  parfaitement 
en  moi-même  quand  je  fais  ce  que  j  ai  voulu 
fiirt  ou  quand  je  ne  fais  que  céder  à  mes  pas- 
sions. J'ai  toujours  la  puissance  de  vouloir , 
non  ta  force  d'exécuter.  Quand  je  me  livre  aux 
tentations,  j'agis  selon  l'impulsion  des  objets 
externes.  Quand  je  me  reproche  cette  faiblesse, 
je  n'écoute  que  ma  volonté  ;  je  suis  esclave  par 
tnes  vices,  et  libre  par  mes  remords;  le  senti- 
ment de  ma  liberté  ne  s'efface  en  moi  que 
auand  je  me  déprave  et  que  j'empêche  enfin 
la  voix  de  l'dme  de  s'élever  contre  la  loi  du 
corps. 

J*:  ne  connais  la  volonté  que  par  le  senti- 
ment de  la  mienne .  et  l'entendement  ne  m'vst 
pis  mieux  connu.  Quand  on  me  demande  quelle 
e*t  la  cause  qui  détermine  ma  volonté  ,  je  de- 
mande à  mon  tour  quelle  est  la  cause  qui  dé- 
termine mon  jugement  :  car  il  est  clair  aue 
ces  deux  causes  n* en  font  qu'une;  et  si  Ion 
comprend  bien  que  l'homme  est  actif  dans  ses 
tu yements  que  son  jugement  n'est  que  le  pou- 
voir de  comparer  et  déjuger,  on  verra  que  sa 
liberté  n'est  qu'un  pouvoir  semblable,  ou  dérivé 


de  celui-là;  il  choisit  le  bon  comme  il  a  jugé 
le  vrai  ;  s'U  juge  le  faux,  il  choisit  mal.  Quelle 
est  donc  la  cause  qui  détermine  sa  volonté  t 
c'est  son  jugement.  Et  quelle  est  la  cause  qui 
détermine  son  jugement  f  c'est  sa  faculté  in-* 
telligente,  c'est  sa  puissance  déjuger;  la  cause 
déterminante  est  en  lui-même.  Passé  cela ,  je 
n'entends  plus  rien. 

Sans  doute  je  ne  suis  pas  libre  de  ne  par 
vouloir  mon  propre  bien,  je  ne  suis  pas  libre 
de  vouloir  mon  mal  ;  mais  ma  liberté  consiste 
en  cela  même  que  je  ne  puis  vouloir  que  ce 
qui  m'est  convenable  ou  que  j'estime  tel ,  sans 
que  rien  d'étranger  à  moi  me  détermine.  S'en 
suit-il  que  je  ne  sois  pas  mon  maître,  parce- 
que  je  ne  suis  pas  le  maître  d'être  un  autre  que 
moi  f 

Le  principe  de  toute  action  est  dans  la  vo- 
lonté d'un  être  libre  ;  on  ne  saurait  remonter 
au  delà.  Ce  n'est  pas  le  mot  de  liberté  qui  ne 
signifie  rien,  c'est  celui  de  nécessité.  Supposer 
quelque  acte  ,  quelque  effet  qui  ne  dérive  pas 
a  un  principe  actif,  c'est  vraiment  supposer 
des  effets  sans  cause ,  c'est  tomber  dans  le  cer* 
de  vicieux.  Ou  il  n'y  a  point  de  première  im- 
pulsion, ou  toute  première  impulsion  n'a  nulle 
cause  antérieure,  et  it  n'y  a  point  de  véritable 
volonté  sans  liberté.  L'homme  est  donc  libre 
dans  ses  actions  et ,  comme  tel ,  animé  (Tune 
substance  immatérielle  (qui  est  l'âme). 

Si  l'homme  est  actif  et  libre,  il  agit  de  lui- 
même  ;  tout  ce  qu'il  fait  librement  n'entre  point 
dans  le  système  ordonné  de  la  Providence,  et 
ne  peut  lui  être  imputé.  Elle  ne  veut  point  le 
mal  que  fait  l'homme  en  abusant  de  la  liberté 
quelle  lui  donne  ;  mais  elle  ne  l'empêche  pas  de 
le  faire*  Elle  l'a  fait  libre,  afin  qu'il  fît,  non  le 
mal ,  mais  le  bien  par  choix.  Elle  l'a  mis  en 
état  de  faire  ce  choix  en  usant  bien  des  facul- 
tés dont  elle  l'a  doué;  mais  elle  a  tellement- 
borné  ses  forces,  que  l'abus  de  la  liberté  qu'elle- 
lui  laisse  ne  peut  troubler  l'ordre  général.  Le 
mal  que  l'homme  fait  retombe  sur  lui  sans, 
rien  changer  au  système  du  monde,  sans  em- 
pêcher que  l'espèce  humaine  elle-même  ne  se- 
conserve  malgré  qu'elle  en  ait.  Murmurer  de 
ce  que  Dieu  ne  l'empêche  pas  de  faire  le  mal  , 
c'est  murmurer  de  ce  qu'il  la  fit  d'une  nature, 
excellente ,  de  ce  qu'il  mit  à  ses  actions  la  mo- 
ralité oui  les  ennoblit ,  de  ce  qu'il  lui  donna 
droit  a  la  vertu.  La  suprême  jouissance  est 
dans  le  contentement  de  soi-même  ;  c'est  pour 
mériter  ce  contentement  que  nous  sommes  ten- 
tés par  les  passions  et  retenus  par  la  con^ 
science.  Que  pouvait  de  plus  en  notre  faveur 
la  puissance  divine  elle-même?  Ponvait-elle 
mettre  de  la  contradiction  dans  notre  nature 
et  donner  le  prix  d'avoir  bien  fait  à  telui  qui 
n'eut  pas  te  pouvoir  de  mal  faire  f  Quoi!  pour 
empêcher  l'homme  d'être  méchant,  fallait-il  le 
borner  à  l'instinct  et  le  faire  bête  ?  Non,  Dieu 
de  mon  âme .  je  ne  te  reprocherai  jamais  de 
l'avoir  faite  à  ton  image ,  afin  que  je  pusse 
être  libre,  bon  et  heureux  comme  toi. 

Cest  l'abus  de  nos  facultés  qui  nous  rend 
malheureux  et  méchants.  Nos  chagrins,  nos 
soucis,  nos  peines  nous  viennent  de  nous.  Ia 
mal  moral  est  incontestablement  notre  ou- 
vrage, et  le  mal  physique  ne  serait  rien  «au* 
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nos  rice$,  qui  nous  l'ont  rendu  sensible.  N'est- 
ce  pas  pour  nous  conserver  que  la  nature  nous 
fait  sentir  nos  besoins  ?  La  douleur  du  corps 
n  est-elle  pas  une  preuve  que  la  machine  se  dé- 
range ,  et  un  avertissement  d'y  pourvoir  ?  La 
mort...  Les  méchants  n1 empoisonnent-ils  pas 
leur  vie  et  la  nôtre?  Qui  est-ce  qui  voudrait 
toujours  vivre  ?  La  mort  est  le  seul  remède  aux 
maux  que  vous  vous  faites  ;  la  nature  a  voulu 
que  vous  ne  souffrissiez  pas  toujours.  Com- 
bien l'homme  vivant  dans  la  simplicité  primi- 
tive est  sujet  à  peu  de  maux!  Il  vit  presque 
•-  sans  maladies  ainsi  que  sans  passions  ,  et  ne 
;  prévoit  ni  ne  sent  la  mort  ;  quand  il  la  sent , 
ses  misères  la  lui  rendent  désirable  :  dès  lors 
elle  n'est  plus  un  mal  pour  lui  (il  n'est  cepen- 
dant pas  permis  de  la  désirer).  Si  nous  nous 
contentions  de  ce  que  nous  sommes  %  nous  n'au- 
rions point  à  déplorer  notre  sort  ;  mais  pour 
chercher  un  bien-être  imaginaire  ,  nous  nous 
donnons  mille  maux  réels.  Qui  ne  sait  pas 
supporte^  un  peu  de  souffrance  doit  s'attendre 
à  beaucoup  souffrir.  Quand  on  a  gâté  sa  con- 
stitution par  une  vie  déréglée ,  on  la  veut  ré- 
tablir par  des  remèdes ,  au  mal  qu'on  sent  on 
ajoute  celui  au  on  craint  ;  la  prévoyance  de  la 
mort  la  rend  horrible  et  ^accélère;  plus  on  la  veut 
fhir,  plus  on  la  sent  ;  et  l'on  meurt  de  frayeur 
durant  sa  vie,  en  murmurant  contre  la  nature 
des  maux  qu'on  s'est  faits  en  l'offensant. 

Homme ,  ne  cherche  plus  l'auteur  du  mal  ; 
cet  auteur,  c'est  toi-même.  Il  n'existe  point 
d'autre  mal  que  celui  que  tu  te  fais  ou  que  tu 
souffres,  et  l  un  et  l'autre  viennent  de  toi.  Le 
mal  général  ne  peut  être  que  dans  le  désordre 
et  je  vois  dans  le  système  du  monde  un  ordre 
qui  ne  se  dément  point.  Lemal  particulier  n'est 
que  dans  le  sentiment  de  l'être  qui  souffre;  et 
ce  sentiment,  l'homme  ne  l'a  pas  reçu  de  la  na- 
ture, U  se  l'est  donné.  La  douleur  a  peu  de 
prise  sior  quiconque,  ayant  peu  réfléchi,  n'a  ni 
souvenir  ni  prévoyance.  Otex  nos  funestes 
progrès ,  ôtez  nos  erreurs  et  nos  vices*  ôtex 
V outrage  de  l'homme,  et  tout  est  bien.  Où  tout 
est  bien  rien  n'est  injuste.  La  justice  est  insé- 
parable de  la  bonté;  or,  la  bonté  est  l'effet  né- 
cessaire d'une  puissance  sans  borne  et  de  l'a- 
mour de  soi,  essentiel  à  tout  être  qui  sent.  Ce- 
lui qui  peut  tout,  étend ,  pour  ainsi  dire,  son 
existence  avec  celle  des  êtres.  Produire  et  con- 
server sont  l'acte  perpétuel  de  la  puissance  ; 
elle  n'agit  point  sur  ce  qui  n'est  pas;  Dieu 
n'est  pas  le  Dieu  des  morts  :  il  ne  pourrait  être 
destructeur  et  méchant  sans  se  nuire.  Celui 
am  peut  tout  ne  peut  vouloir  que  ce  qui  est 
bien.  Donc  l'être  souverainement  bon ,  parce 
qu'il  est  souverainement  puissant ,  doit  être 
aussi  souverainement  juste,  autrement  il  se 
contredirait  lui-même  ;  car  l'amour  de  l'or- 
dre qui  le  produit  s'appelle  bonté ,  et  l'amour 
de  l'ordre  qui  le  conserve  s'appelle  justice. 

Dieu,  dit-on,  ne  doit  rien  à  ces  créatures. 
Je  crois  qu'il  leur  doit  tout  ce  qu'il  leur  promit 
en  leur  donnant  l'être  (  Dieu  donne  ce  qu'il 
promet  quand  on  ne  s'en  rend  pas  indigne),, 
Or  c'est  leur  promettre  un  bien  que  de  leur  en 
donner  l'idée  et  de  leur  en  faire  sentir  le  besoin. 
Plus  je  rentre  en  moi-même ,  plus  je  me  con- 
sulte, et  plus  je  lis  ces  mots  écrits  dans  mon 


âme  :  Sois  juste,  et  tu  seras  heureux,  //«'n 
est  rien  pourtant,  à  considérer  VéUu  prise* 
des  choses  :  le  méchant  prospire  et  le  juste  ut 
opprimé.  Voyez  aussi  quelle  indignation  t'al- 
lume en  nous  quand  cette  attente  ett  frustrée! , 
La  conscience  s'élève  et  murmure  contre  m 
auteur  ;  elle  lui  crie  en  gémissant  :  Tu  n'ai 
trompé! 

Je  t'ai  trompé,  téméraire!  et  qui  tehiitl 
Ton  âme  est-elle  anéantie?  As-tu  cessé  fau- 
ter ?  0  Brutus  /  ô  mon  fils  !  ne  souille  point  ta 
noble  vie  en  la  finissant,  ne  laisse  point  ton 
espoir  et  ta  gloire  avec  ton  corps  aux  chomp 
de  Philippe.  Pourquoi  dis-tu  :  La  Yerlu  l'est 
rien,  quand  tu  vas  jouir  du  prix  de  la  tienne! 
Tu  vas  mourir,  penses-tu  :  non,  tu  vas  tint, 
et  c'est  alors  que  je  tiendrai  tout  ce  que  jt  tri 
promis. 

On  dirait,  au  murmure  des  impatients  mor- 
tels ,  que  Dieu  leur  doit  la  récompense  avant 
le  mérite,  et  qu'il  est  obligé  de  payer  leur  rertn 
d'avance.  Oh  !  soyons  bons  premièrement  ri 
puis  ncus  serons  heureux.  N'exigeons  pat  le 
prix  avant  la  victoire ,  ni  le  salaire  avant  /• 
travail.  «  Ce  n'est  point  dans  la  liée,  dit Mu- 
t  arque,  que  les  vainqueurs  de  nos  jeux  sott 
couronnés  ,c'est  après  qu'ils  l'ont  parcourue.* 
Si  l'âme  est  immatérielle,  elle  peut  surtitre  au 
corps;  et  si  elle  lui  survit,  la Protiience est 
justifiée.  Quand  je  n'aurais  d'autre  premde 
l'immatérialité  de  l'âme  que  le  triompk  in 
méchant  et  l'oppression  du  juste  en  ee  monii 
cela  seul  m'empêcherait  d'en  douter.  Une  n 
choquante  dissonance  dans  rharmonit  univer- 
selle me  ferait  chercher  à  la  résoudre.  Je  m 
dirais  :  Tout  ne  finit  pas  pour  nous  atet  k 
vie,  tout  rentre  dans  tordre  à  la  mort.  /»• 
mis,  à  la  vérité,  l'embarras  de  me  demanieu 
ou  est  l'homme ,  quand  tout  ce  qu'il  était  «* 
sensible  est  détruit.  Cette  question  n est  plu 
une  difficulté  pour  moi  sitôt  que  j%ai  reconnu 
deux  substances.  Il  est  très-simple  au*,  durent 
ma  vie  corporelle ,  n'apercevant  rien  eut  Vf 
mes  sens,  ce  qui  ne  leur  est  point  soums  ne- 
chappe.  Quand  l'union  du  corps  et  àe  fanent 
rompue,  je  conçois  que  l'un  peut  se  dissousn 
et  l'autre  se  conserver.  Pourquoi  la  destruc- 
tion de  l'un  entraînerait-elle  la destrueUenùt 
Vautre?  Au  contraire,  étant  de  natures» dif- 
férentes, ils  étaient ,  par  leur  union,  dam» 
état  violent  ;  et  quand  cette  union  teste,  w 
rentrent  tous  deux  dans  leur  état  naturel:** 
substance  active  et  virante  regagne  tenu  i* 
force  qu'elle  employait  à  mouvoir  ta  subis** 
passive  et  morte.  Mélos  !  je  h  sens  JWjP* 
mes  vices,  l'homme  ne  vit  qu'à  snoiliéénrf 
sa  vie,  et  la  vie  de  Vâme  ne  commence  t*e* 
mort  du  corps.  Vâme  vit  alors  de  W»'1* 
Dieu  qui  la  plonae  dans  les  torrents  do  M** 
au  milieu  desquelles  elle  vivra  durant  i*™* 
bile  éternité.  Miserrcordias  Domini  m  w*\ 
num  canlabo;  je  chanterai  éternellement  » 
miséricordes  du  Seigneur,  disait  le  suul  f* 

David. 

Mais  ne  nous  lassons  pas  d'cntendit*** 
seau.  Il  ajoute  :  Je  conçois  comment  le  <*P 
s'use  et  se  détruit  par  la  division  des  pft^ 
mais  je  ne  puis  concevoir  une  A*"*11**!. 
faille  de  litre  pensant  (  ou  de  l'âme  J:  *  ■ 
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wayinant  point  comment  il  peut  mourir,  je 
présume  qu'il  ne  meurt  pas.  Puisque  cette  pré- 
fomplien  me  console  et  n'a  rien  de  déraison- 
nable ,  pourquoi  craindrais-je  de  m'y  livrer  ? 
Je  sens  mon  âme,  je  ta  connais  par  le  sentiment 
.  et  par  la  pensée  ;  je  sais  qu'elle  est,  sans  savoir 
g  {telle  est  son  essence  ;  je  ne  puis  raisonner  sur 
des  idées  que  je  n'ai  pas.  Ce  que  je  sais  bien, 
c'est  que  l'identité  du  moi  ne  se  prolonge  que 
par  la  mémoire,  et  que ,  pour  être  le  même  en 
*Jf**>S  rt  /«**  </«*  je  me  souvienne  d'avoir  été. 
Or  je  ne  saurais  me  rappeler ,  après  ma  mort, 
ce  que  fat  été  durant  ma  vie,  que  je  ne  me  rap- 
pelle aussi  ce  que  fai  senti,  et  par  conséquent 
ce  que  j'ai  fait  ;  et  je  ne  doute  point  que  ce 
souvenir  ne  fasse  un  jour  la  félicité  des  bons 
et  le  tourment  des  méchants.  Ici-bas  mille 
passions  ardentes  absorbent  le  sentiment  in- 
terne et  donnent  te  change  aux  remords.  Les 
humiliations,  tes  disgrâces  qu'attire  l'exercice 
des  vertus  empêchent  d'en  sentir  tous  les  char- 
mes. Mais  quand,  délivrés  des  illusions  que 
nous  font  le  corps  et  les  sens,  nous  jouirons  de 
la  contemplation  de  l'Etre  suprême  et  des  véri- 
tés éternelles  dont  il  est  ta  source;  quand  la 
beauté  de  Fordre  frappera  toutes  les  puissan- 
ces de  notre  âme,  et  que  nous  serons  unique- 
ment occupés  A  comparer  ce  que  nous  avons 
fait  avec  ce  que  nous  avons  dû  faire,  c'est  alors 
que  la  voix  de  la  conscience  reprendra  sa  force 
et  son  empire;  c'est  alors  que  la  volupté  pure 
çui  naît  du  contentement  de  soi-même,  et  le 
regret  amer  de  s'être  avili ,  distingueront  par 
des  sentiments  inépuisables  le  sort  que  chacun 
se  sera  préparé. 

Si  nous  étions  immortels,  nous  serions  des 
êtres  tris-misérables  :  il  est  dur  de  mourir  ;  la 
mort  pour  le  vrai  chrétien»  c'est  la  vie,  c'est  le 
bon  four  :  il  l'appelle  avec  ardeur;  à  sa  vue  il 
tressaille  d'une  joie  inénarrable  et  s'écrie: 
Qu'il  est  doux  de  mou  ri  ri  mais  il  est  doux 
d'espérer  qu'on  ne  vivra  pas  toujours  et  que 
une  meilleure  vie  finira  les  peines  de  celle-ci. 
Si  l'on  nous  offrait  l'immortalité  sur  la  terre, 
qui  est-ce  qui  voudrait  accepter  ce  triste  pré- 
sent? quelle  ressource,  quel  espoir,  quelle 
consolation  nous  resterait-il  contre  les  rigueurs 
du  sort  et  contre  les  injustices  des  hommes? 
L'ignorant,  qui  ne  prévoit  rien,  sent  peu  le 
prix  de  la  vie  et  craint  peu  de  la  perdre  ;  t  hom- 
me éclairé  voit  des  biens  d'un  grand  prix  qu'il 
préfère  à  celui-là.  Il  n'y  a  que  le  demi- avoir 
et  fa  fausse  sagesse  qui.  prolongeant  nos  vues 
jusqu'à  la  mort  et  pas  au  delà ,  en  font  pour 
nous  le  pire  des  maux.  La  nécessité  de  mourir 
nest  à  l  homme  sage  qu'une  raison  de  suppor- 
ter les  peines  de  la  vie.  Si  l'on  n'était  pas 
sûr  de  la  perdre  une  fois,  elle  coûterait  trop 
à  conserver.  La  grande  erreur  est  de  donner 
trop  d'importance  à  la  rie,  comme  si  notre 
être  en  dépendait ,  et  qu'après  la  mort  on  ne 
fût  plus  rien.  Quand  nous  laissons  notre 
corps,  nous  ne  faisons  que  poser  un  vêlement 
incommode  (Pensées,  pag.  157). 

O  grand  Etre!  Etre  éternel,  suprême  in- 
telligence, source  de  vie  et  de  félicité,  créateur, 
conservateur ,  père  de  l'homme  et  roi  de  la 
nature.  Dieu  très-puissant ,  très-bon  ,  dont  je 
tu  doutai  jamais  un  moment ,  et  sous  les  yeux 
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duquel  f  aimai  toujours  A  vivre  t  je  le  sajs ,  je 
m'en  réjouis ,  je  vais  paraître  devant  ton 
trône,  bans  peu  de  jours,  mon  âme,  libre  de  m 
dépouille,  commencera  de  V offrir  plus  digne- 
ment cet  immortel  hommapequi  doit  faire  mon 
bonheur  pendant  l'éternité.  J&  compte  pour 
rien  tout  ce  que  je  serai-  jusqu'à  ce  moment 
(Em.,  t.  m  p.  188). 

Mon  corps  vit  encore  ,  mais  ma  vie  moral* 
est  finie.  Je  suis  au  bout  de  ma  carrière,  et 
déjà  jugé  sur  te  passé.  Souffrir  et  mourir  esV 
tout  ce  qui  me  reste  à  faire  ;  c'est  faffaire  dl 
la  nature  :  mais  moi ,  fai  tâché  de  vivre  de 
manière  à  n'avoir  pas  besoin  de  songer  à  la 
mort  ;  et  maintenant  quelle  approche,  je  la  vois 
venir  sans  effroi  :  qui  s'endort  dans  le  sein 
d'un  père  n'est  pas  en  souci  du  réveil. 

On  a  beau  vouloir  établir  la  vertu  par  la 
seule  raison  ;  quelle  solide  base  peut-on  lui 
donner?  La  vertu,  disent-ils,**/  l'amour  ds 
V ordre.  Mais  cet  amour,  peut-il  donc  et  doit* 
il  l'emporter  en  moi  sur  celui  de  mon  bien-être? 
Qu'ils  me  donnent  une  raison  e.laire  et  suffi- 
sante pour  le  préférer.  Dans  le  fond,  leur  pré- 
tendu principe  est  un  pur  jeu  de  mots ,  car  je 
dis  aussi,  moi,  que  le  vire  est  l'amour  de  l'ordre, 
pris  dans  un  sens  différent.  Il  y  a  quelque 
ordre  moral  partout  où  il  y  a  sentiment  et  in- 
telligence. 

La  différence  est  que  le  bon  s'ordonne  par 
rapport  au  tout ,  et  que  le  méchant  ordonne  l* 
tout  par  rapport  à  lui*  Celui-ci  se  fait  le  centre 
de  toutes  choses ,  l'autre  mesure  son  rayon  et 
se  lient  à  la  circonférence.  Alors  il  est  ordon- 
né par  rapport  au  centre  commun,  qui  est 
Dieu,  et  par  rapport  à  tous  les  cercles  concen- 
triques, qui  sont  les  créatures.  Si  la  Divinité 
n'est  pas,  il  n'y  a  que  le  méchant  qui  raisonne, 
le  bon  n'est  qu'un  insensé. 

Puissiez-vous  sentir  un  jour  de  quel  poids 
on  est  soulagé  quand ,  après  avoir  épuisé  ta 
vanité  des  opinions  humaines  et  goûté  l'amer- 
tume des  passions ,  on  trouve  enfin  si  près  de 
soi  la  route  de  la  sagesse ,  le  prix  des  travaux 
de  celte  vie,  et  la  source  du  bonheur  dont  cm 
a  désespéré.  Tous  les  devoirs  de  la  loi  natu-» 
relie,  presque  effacés  dans  mon  cœur  par  l'in- 
justice des  hommes,  s'y  retracent  au  nom  de 
l'éternelle  justice  qui  me  les  impose  et  qui  me 
les  voit  remplir.  Je  ne  sens  plus  en  moi  que 
Youvraqe  et  l'instrument  du  grand  Etre  qui 
veut  le  bien,  qui  le  fait,  qui  fera  le  mien  par  le 
concours  de  mes  volontés  aux  siennes,  et  pnr 
le  bon  usage  de  ma  liberté  :f  acquiesce  à  tordre 
qu'il  établit,  sûr  de  jouir  moi-même  un  jour  de 
cet  ordre  et  d'y  trouver  ma  félicité;  car  miette 
félicité  plus  douce  que  de  se  sentir  ordonné 
dans  un  système  où  tout,  est  bien  ?  En  proie  à 
la  douleur ,  je  la  supporte  avec  patience  en 
songeant  qu'elle  est  passagère  ,  qu'elle  vient 
d'un  corps  qui  n'est  point  moi.  Si  je  fais  une 
bonne  action  sans  témoin  ,je  sais  quelle  est 
vue ,  et  je  prends  acte  pour  l'autre  vie  de  mu 
conduiteen  celle-ci.  En  souffrant  une  injustice, 
je  me  dis  :  L'Etre  juste  qui  régit  tout  snura 
bien  m'en  dédommager  ;  tés  besoins  de  mon 
corps,  les  misères  de  ma  vie,  me  rendent  tidés 
de  la  mort  plus  supportable.  Ce  seront  du* 
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tcnl  de  liens  à  rompre  quand  il  faudra  loué 
quitter» 

Unie  à  un  corps  mortel  par  des  liens  non 
moins  puissants  qu'incompréhensibles,  le  soin 
de  la  conservation  de  ce  corps  excite  Vàme  à 
rapporter  tout  à  lui,  et  lui  donne  un  intérêt 
contraire  à  l'ordre  général ,  quelle  est  pour- 
tant capable  de  voir  et  d'aimer;  c'est  alors  que 
If  bon  usage  de  sa  liberté  devient  à  la  fois  le 
mérite  et  la  récompense ,  et  quelle  se  prépare 
un  bonlieur  inaltérable  (et  éternel)  en  combat- 
tant ses  passions  terrestres  et  se  maintenant 
dans  sa  première  volonté. 

Que  si,  même  dans  l'état  d'abaissement  où 
nous  sommes  durant  cette  rie,  tous  nos  vices 
Tiennent  de  nous ,  pourquoi  nous  plaignons- 
nous  d'être  subjugués  par  eux?  Pourquoi  re- 
prochons-nous à  hauteur  des  choses  les  maux 
que  nous  nous  faisons,  et  les  ennemis  que  nous 
armons  contre  nous-mêmes  f  Des  coupables  qui 
se  disent  forcés  au  crime  sont  aussi  menteurs 
que  méchants  ;  comment  ne  voient-ils  point 
tjue  la  faiblesse  dont  ils  se  plaignent  est  leur 
ouvrage  9  que  leur  dépravation  vient  (de  l'a- 
bus) de  leur  volonté;  qu'à  force  de  vouloir 
céder  à  leurs  tentations.  Us  leur  cèdent  enfin 
malgré  eux  et  les  rendent  irrésistibles  ?  Oh  l 
que  nous  resterions  aisément  maîtres  de  nous 
et  de  nos  passions  ,  même  durant  cette  vie,  si, 
lorsque  notre  esprit  commence  à  s'ouvrir,  nous 
savions  l'occuper  des  objets  qu'il  doit  con- 
naître pour  apprécier  ceux  quil  ne  connaît 
pas;  si  nous  voulions  sincèrement  nous  éclai- 
rer ,  non  pour  briller  aux  yeux  des  autres, 
mais  pour  être  bons  et  sages  selon  notre  na- 
ture, pour  nous  rendre  heureux  en  pratiquant 
nos  devoirs  l  Cette  étude  nous  paraît  ennuyeuse 
et  pénible  ,  parce  que  nous  n'y  songeons  que 
déjà  livrés  à  nos  passions.  Il  est  un  âge  ou  le 
cœur,  libre  encore,  mais  ardent,  inquiet,  avide 
du  bonheur  qu'il  ne  connaît  pas  ,  le  cherche 
avec  une  curieuse  incertitude,  et,  trompé  par 
les  sens  ,  se  fixe  enfin  sur  sa  vaine  image  ,  et 
croit  le  trouver  où  il  n'est  point.  Ces  illusions 
ont  duré  trop  longtemps  pour  moi.  Hélas  !  je 
tes  ai  trop  tard  connues,  et  n'ai  pu  tout  à  fait 
les  détruire  ;  elles  dureront  autant  que  ce  corps 
mortel  qui  les  cause.  Au  moins  elles  ont  beau 
me  séduire,  elles  ne  m'abusent  plus,  je  les  con- 
nais pour  ce  que  les  sont  ;  en  les  suivant  je  les 
méprise;  loin  d'y  voir  l'objet  de  mon  bonlieur. 
j'y  vois  son  obstacle.  J'aspire  au  moment  où, 
délivré  den  entraves  du  corps ,  je  serai  moi 
sans  contradiction ,  sans  partage  ,  et  n'aurai 
besoin  que  de  moi  pour  être  heureux  ;  en  atten- 
dant je  le  suis  dès  cette  vie,  parce  que  je  compte 
pour  peu  tous  tes  maux ,  que  je  la  regarde 
comme  presque  étrangère  à  mon  être  ,  et  que 
tout  le  bien  que  j'en  peux  retirer  dépend  de 
moi  (Em.,  I.  IV,  p.  78  et  suiv.). 

Pour  m' élever  a  avance  autant  qu'il  se  peut 
à  cet  état  de  bonheur ,  de  force  et  de  liberté, 
je  m'exerce  aux  sublimes  contemplations.  Je 
médite  sur  Perdre  de  Vunivers,  non  pour  l'ex- 
pliquer par  de  vains  systèmes,  mais  pour  l'ad- 
mirer sans  cesse ,  pour  adorer  le  sage  auteur 
qui  s'y  fait  sentir.  Je  converse  avec  lui,  je  pé- 
nètre toutes  mes  facultés  de  sa  divine  essence, 
je  m'attendris  à  ses  bienfaits ,  je  le  bénis  dt  ses 


dons.  Source  de  justice  et  de  vérité.  Dirtt  eïr- 
ment  et  bon!  dans  ma  confiance  m  loi, h 
suprême  vœu  de  mon  cœur  est  que  ta  xol<id> 
soit  fuite.  En  y  joignant  la  uuenne,  jtfùs  « 
que  tu  fais9  f  acquiesce  à  ta  bonté  ;jt  mu 
partager  d'avance  la  suprésne  [élititt  fuin 
est  le  prix. 

SUJET. 


ia%  : 


Mfais  c  est  encore  plus  à  tort  que  je  m  nu 
affecté  de  leurs  outrages  (1),  ou  psiiffa 
tomber  dans  rabattement  et  presque  don  \i 
désespoir  :  comme  s'il  était  au  pouvoir  in 
hommes  de  changer  la  nature  des  choses ,  <i  t% 
m* 6 tT  les  consolations  dont  rien  ne  peut  fa 
pouiller  r innocent.  Et  pourquoi  dont  oHI 
nécessaire  à  mon  bonlieur  étemel  qu'h  w 
connaissent  et  me  rendent  justice  f  Le  ridn'a- 
/-/"/  donc  nul  autre  moyen  de  rendre  notant 
heureuse  et  de  la  dédommager  des  meui  qu'ils 
mont   fait  souffrir  injustement  ?  Qwmd  k 
mort  m'aura  tiré  de  leurs  mains ,  mm  si  je  tt 
m' inquiéterai- je  de  savoir  ce  oui  se  pusse  *- 
core  à  mon  égard  sur  la  terre  7  A  finîtes/  <pu 
la  barrière  de  l'éternité  s'ouvrira  devant  mi, 
tout  ce  qui  est  en  deçà  disparaîtra  pour  ja- 
mais; et,  si  je  me  souviens  alors  deTejisttite 
du  genre  humain,  il  ne  sera  pour  moi.  dès jet 
instant  même  ,  que  comme  n'existent  dijà 

plus-  . 

Toi  donc  enfin  déjà  pris  mon  partt  Uni  * 
fait  :  détaché  de  tout  ce  qui  tient  à  latent  rt 
des  insensés  jugements  des  homme$,  jemtrt- 
signe  à  être  à  jamais  défiguré  parmi  eux,  sons 
en  moins  compter  sur  le  prix  de  moninnocena 
et  de  ma  souffrance.  Ma  félicité  doit  Uni* 
autre  ordre;  ce  n'est  plus  chez  eux  que  y  tf 
dois  chercher,  et  il  n'est  pas  plus  en  leur*** 
voir  de  l'empêcher  que  de  la  connaître.  OeM 
à  être  dans  celte  vie  la  proie  de  f  erreur  et* 
mensonge  .  j'attends  l'heure  de  ma  dHitrem 
et  le  triomphe  de  la  vérité,  sans  les  plus  ca- 
cher parmi  les  mortels  Détaché  de  toute  «J** 
terrestre ,  et  délivré  même  de  rinamétu*  à 
l'espérance  ici  bas.  je  ne  vois  plus  de  fwKf 
laquelle  ils  puissent  encore  troubler  lere*** 
mon  cœur.  L'espérance  éteinte  étouffe  ban» 

désir,  mais  elle  n'anéantit  pas  le  devoir.*  f 
veux  jusqu'à  la  fin  remplir  le  mien  dm** 
conduite  avec  les  hommes  (Dialog. .  !•*  u* 
p.  120).  3      t    . 

Si  tout  consistait  dans  l'usage  de  cette  vr 
il  m'imvoriait  de  le  savoir  pour  en  tirer  s* 


moins 
moi 


ins  le  meilleur  parti  quil  dépendrvtt ^ 
.„„*,  tandis  au  il  était  encore  temps  dt*ljj 
pas  tout  à  fait  dupe.  Mais  ce  quefaumsH** 
à  redouter  au  monde  dans  la  disposât*  0M{| 
me  sentais,  était  d'exposer  le  sort  élomrt<< 
mon  âme  pour  la  jouissance  des  biens  w  ' 
monde,  qui  ne  m'ont  jamais  paru  duo  ff** 
prix  (Dialog.,  t.  II,  p.  174). 

MÊME  SUJET. 

Ronsseau  était  fermement  persn^f  ** 
vérité  d'une  autre  vie ,  comme  wtf'jj 
voir  par  une  de  ses  lettres  i  son  V*9*: 
Uoultou.  Nous  la  citerons  tout  eolwrf. DK 

(I]  Il  prie  des  philosophes. 


mi 


APOLOGIE  DE  LA  ÎUXIGION  CHRÉTtl  NNE. 
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que  le  commencement  n*ail  aucun  rapport  à 
notre  principal  objet. 

A  M.  Moullou. 

Je  suis  délogé,  cher  Moullou;  j'ai  quilté 
Vair  marécageux  de  Bourguoin  pour  tenir 
occuper  sur  la  hauteur  une  maison  vide  et  so- 
litaire que  la  dame  à  gui  elle  appartient  m'a 
offerte  depuis  longtemps ,  et  où  j'ai  été  reçu 
avec  une  hospitalité  très-noble,  mais  trop  bien 
pour  me  faire  oublier  que  je  ne  suis  pas  chez 
moi.  Ayant  pris  ce  parti,  l'état  où  je  suis  ne 
me  laisse  plus  penser  à  une  autre  habitation  ; 
V honnêteté  même  ne  me  permettrait  pas  de 
quitter  si  prompt ement  celle-ci ,  après  avoir 
consenti  qu'on  Varrangcât  pour  moi.  Ma  si- 
tuai  ion,  la  nécessité,  mon  goût,  tout  me  porte 
à  borner  mes  désirs  et  mes  soins  à  finir  dans 
cette  solitude  des  jours  dont ,  grâce  au  ciel,  et 

Îmoique  vous  en  puissiez  dire ,  je  ne  crois  pas 
e  terme  bien  éloigné.  Accablé  des  maux  de  la 
rie  et  de  l'injustice  des  hommes ,  j'approche 
arec  joie  d'un  séjour  où  tout  cela  ne  pénètre 
point  ;  et,  en  attendant,  ;c  ne  veux  plus  m  oc- 
cuper, si  je  puis,  qu'à  me  rapprocher  de  moi' 
même  et  à  goûter  ici  entre  la  compagne  de 
mes  infortunes  et  mon  cœur  .  et  Dieu  qxti  le 
voit,  quelques  heures  de  douceur  et  de  paix  en 
attendant  la  dernière.  Ainsi,  mon  bon  ami, 
parlez-moi  de  votre  amitié  pour  moi,  elle  me 
sera  toujours  dure  ;  mais  ne  me  parlez  plus  de 
projets.  Il  n'en  est  plus  pour  moi  d'autre  en 
ce  monde  que  celui  d'en  sortir  avec  la  même 
Innocence  que  j'y  ai  vécu. 

J'ai  vu,  mon  ami,  dans  quelques-unes  de  vos 
lettres^  notamment  dans  la  dernière,  que  le  tor* 
reèit  de  la  mode  vous  gagne,  et  que  vous  com- 
mencez à  vaciller  dans  des  sentiments  où  je 
vous  croyais  inébranlable.  Ah!  cher  ami,  com- 
ment avez  vous  fait  ?  Vous  en  qui  j'ai  toujours 
rru  voir  un  cœur  si  sain  ,  une  âme  si  forte, 
cessez-vous  donc  d'être  content  de  vous-même  ? 
Et  le  témoin  secret  de  vos  sentiments  commen- 
crrait-il  à  vous  devenir  importun  !  Je  sais  que 
ta  foi  n'est  pas  indispensable  (elle  l'est  cepen- 
dant pour  quiconque,  ne  l'ayant  pas,  trouve 
Ifs  moyens  de  l'avoir) ,  que  l'incrédulité  sin- 
ccre  n'est  point  un  crime,  et  qu'on  sera  jugé 
sur  ce  qu'on  aura  fait ,  et  non  sur  ce  qu'on 
aura  cru  ;  mais  prenez  garde,  je  vous  conjure, 
cl'ê'.re  de  bien  bonne  foi  avec  vous-même  ,  car 
il  est  très-différent  de  n'avoir  pas  cru,  de  n'a- 
voir pas  voulu  croire;  et  je  puis  concevoir 
comment  celui  qui  n'a  jamuis  cru  ne  croira 
jamais,  mais  non  celui  qui  a  cru  peut  cesser  de 
croire.  Encore  un  coup  ,  ce  que  je  vous  de- 
ynandc  n'est  pas  tant  fa  foi  que  la  bonne  foi 
(ta  religion  chrétienne  a  des  caractères  de 
«  enté  ,  de  divinité  sî  frappants  ,  si  incontes- 
tables, que  je  soutiens   qu'il  est  impossible 
qu'an  homme  instruit  et  attentif,  après  l'avoir 
8 «j ut  soit  peu  étudiée,  puisse  ne  pas  être  con- 
vaincu qu'elle  repose  sur  la  vérité.  Oui,  je 
soutiens  que  le  malheureux  qui,  après  ra- 
voir étudiée  ,  vient  ensuite  me  dire  qu'il  n'y 
r  mit  pas,  est  de  la  plus  insigne  mauvaise  fou 
r>  sainte  et  sublime  religion  chrétienne  1  ton 
ritthlissemont,  tes  combats,  tes  œuvres  et  la 
I  urée,  les  enseignements  toujours  les  mêmes 


malfrré  les  assauts  terribles  que  (e  livra  l'en- 
fer dans  tous  les  temps,  tout  courouil  admi- 
rablement à  prouver  ta  céleste  origine). 
Voulez-vous  rejeter  l'intelligence  universelle? 
Les  causes  finales  vous  crèvent  les  yeux.  Vou- 
lez vous  étouffer  l'instinct  moral?  La  voix 
interne  s'jélève  dans  votre  cœur,  y  foudroie  les 
petits  arguments  à  la  mode,  et  vous  crie  qu'il 
n'est  pas  vrai  que  l'honnête  homme  et  le  scé- 
lérat ,  le  vice  et  la  vertu  ne  soient  rien  ;  car 
vous  êtes  trop  bon  raisonneur  pour  ne  point 
voir  à  l'instant  qu'en  rejetant  la  cause  pre- 
mière et  le  mouvement  on  Ole  toute  moralité  à 
la  vie  humaine.  Eh  quoi ,  mon  Dvu!  le  juste 
infortuné  en  proie  à  tous  les  maux  de  cette  vie, 
sans  en  excepter  même  l'opprobre  et  le  déshon- 
neur, n'aurait  nul  dédommagement  à  attendre 
après  elle,  et  mourrait  en  bête  après  avoir  vécu 
en  Dieu  ?  Non  ,  non ,  Moultou  ;  Jésus,  que  ce 
siècle  a  méconnu  (1),  parce  qu'il  est  indigne 
de  le  connaître ,  Jésus  qui  mourut  pour  avoir 
voulu  faire  un  peuple  illustre  et  vertueux  de 
ses  vils  compatriotes,  le  sublime  Jésus  ne  mou- 
rut point  tout  entier  sur  la  croix;  et  moi  qui 
nesuisqu'un  chétif  homme  plein  de  faiblesses, 
mais  qui  me  sens  un  cœur  dont  un  sentiment 
coupable  n'approcha  jamais ,  c'en  est  assez 
pour  qu'en  sentant  approcher  la  dissolution 
de  mon  corps  je  sente  en  même  temps  la  certi- 
tude de  vivre.  La  nature  entière  m'en  est  ga- 
rante. Elle  n'est  pas  contradictoire  avec  elle- 
même  ;  j'y  vois  régner  un  ordre  physique» 
admirable,  et  qui  ne  se  dément  jamais.  L'ordre 
moral  y  doit  correspondre.  Il  fut  pourtant 
renversé  pour  moi  durant  ma  vie;  il' va  donc 
commencer  à  ma  mort.  Pardon  ,  mon  ami ,  je 
sens  que  je  rabâche  ;  mais  mon  cœur ,  plein 
pour  moi  d'espoir  et  de  confiance  ,  et  pour 
vous  d'intérêt  et  d'attachement,  ne  pouvait  se 
refuser  à  ce  court  épanchement. 

Mes  ennemis  ont  toujours  parlé;  mes  amis, 
si  j'en  ai,  se  sont  toujours  tus  :  les  uns  et  les 
autres  peuvent  continuer  de  même.  Je  ne  dé- 
sire point  qu'on  me  loue,  encore  moins  qu'on 
me  justifie.  J'approche  d'un  séjour  cù  les  in- 
justices des  hommes  ne  pénètrent  pas.  La  seule 
chose  que  je  désire,  en  les  quittant,  est  de  le* 
laisser  tous  en  paix.  (On  voit  combien  Rous- 
seau était  convaincu  de  la  vérité  d'une  vie  à 
venir.  Mais  ne  nous  lassons  pas  de  citer;  les 
pièces  ne  nous  manquent  pas.) 

Vous  voyez  ,  madame  la  maréchale  (de 
Luxembourg),  avec  quelle  simplicité,  avec 
quelle  confiance  j'épanche  mon  cœur  devant 
vous.  Tout  le  reste  de  l'univers  n'est  déjà  plue 
rien  à  mes  yeux.  Ce  cœur,  qui  vous  aime  sin- 
cèrement, ne  vit  déjà  plus  que  pour  vous,  pour 
M.  le  maréchal  et  pour  sa  pauvre  fille  (  sa 
gouvernante).  Adieu,  amis  tendres  et  chéris, 
aimez  un  peu  ma  mémoire  ;  pour  moi,  j'espère 
vous  aimer  encore  dans  l'autre  vie 

Cen  est  fait,  cher  Moultou,  nous  ne  nous 
reverrons  plus  que  dans  le  séjour  des  justes. 
Mon  sort  est  décidé  par  tes  suites  de  l'accident 
dont  je  vous  ai  parlé  ci-devant;  et.  Quand  il 
en  sera  temps,  je  pourrai,  sans  scrupule,  pren* 

(1)  Bousseau  s'éîève  tel  contre  les  philosophes  qui  otè- 
reul  oier  la  divinité  de  Jéws-Christ. 


dte  chez  mil  or  d  Edouard  les  conseils  de  la 
vertu  même»  Je  désire  trop  qu'il  y  ait  un  Dieu 
pour  ne  pas  le  croire:  et  je  meurs  avec  la 
ferme  confiance  que  je  trouverai  dans  son  sein 
le  bonhrur  et  la  paix  dont  je  n'ai  pu  jouir  ici- 
bas.  Adieu  derechrf;  aimez  vos  devoirs,  cher 
M  ouït  ou;  ne  cherchez  point  le*  vertus  écla- 
tantes. Elevez  avec  grand  soin* vos  enfants; 
édifiez  avec  soin  vos  nouveaux  compatriotes, 
tans  ostentation  et  sans  dureté,  et  pensez  quel- 
quefois que  la  mort  perd  beaucoup  de  ses  hor- 
reur* quand  on  en  approche  avec  un  cœur 
content  de  sa  vie.  L'aspect  de  la  mort  n'épou- 
vante jamais  un  cœur  qui  fut  toujours  pur%  ou 
qui  se  purifia  par  la  pénitence,  après  avoir  été 
souillé  par  le  vice. 

J'écris  à  M.  Gauffeconrt.  Oh!  ce  respectable 
Àbauzit  l  je  suis  donc  condamné  à  ne  le  revoir 
jamais!  Ah!  je  me  trompe;  j'espère  le  revoir 
dans  le  séjour  des  justes!  En  attendant  que 
cette  commune  patrie  nous  rassemble,  adieu, 
mon  ami. 

Un*  absence  de  quelques  jours  m'a  empêché, 
mon  très-cher  cousin,  de  répondre  plus  tôt  à 
votre  lettre,  et  de  vous  marquer  mon  regret 
sur  la  perte  de  mon  cousin  votre  père,  il  a 
vécu  en  homme  d'honneur,  il  a  supporté  la 
vieillesse  arec  courage,  et  il  est  mort  en  chré- 
tien. Une  carrière  ainsi  passée  est  digne  d'en- 
vie :  puissions-nous,  mon  cher  cousin,  vivre 
et  mourir  comme  lui!  (Ce  passage  prouve 
péremptoirement  le  sincère  attachement  de 
J. -Jacques  pour  le  christianisme.  On  ne  peut 
pas  dire  que  celui-là  le  déleste  qui  désire 
mourir  en  chrétien.) 

Adieu ,  monsieur,  je  pars  pour  la  patrie  des 
âmes  justes...  J'espère  y  trouver  beaucoup 
d'hommes  comme  vous  et  comme  moi.  Quand 
vous  y  viendrez  à  votre  tour,  vous,  vous  arri- 
verez en  pays  de  connaissance.  Adieu  donc  de 
rechef,  monsieur;  au  revoir. —Mon  ami,  lais- 
sons  tous  ces  gens-là  (les  philosophes)  triom- 
pher à  leur  aise;  ils  ne  me  fermeront  pas  la 
patrie  des  âmes  justes,  dans  laquelle  j'espère 
parvenir  dans  peu. 

Madame  (le  Créquy).  Paris  ne  me  reverra 
jamais  :  voilà  sur  quoi  vous  pouvez  compter. 
Je  suis  très-fâclié  que  cette  certitude  m'âte 
l'espoir  de  vous  revoir  jamais  qu'en  esprit  ; 
car  je  crois  que  vous  ne  pensez  pas  qu'on  se 
voit  autrement  dans  l'autre  vie. 

Recevez,  madame .  mes  salutations  et  mon 
respect,  et  soyez  persuadée,  je  vous  supplie, 
que,  mort  ou  vif,  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

NÉCESSITÉ  DE  LA  RELIGION. 
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bien  il  était  nécessaire  au  repos  public  qw 
la  volonté  divine  intervint  pour  donner  i 
l'autorité  souveraine  un  caractère  sacré  H 
inviolable  qui  ôlât  aux  sujets  le  funwle 
droit  d'en  disposer  (1).  Quand  la  rrlvfin 
n'aurait  fait  que  ce  bien  aux  hommes,  c'tn  .«- 
rait  assez  pour  qu'ils  dussent  tous  Cadopin 
et  la  chérir  (Disc,  sur  l'inégalité  du  rondi* 
tions,  1. 1,  p.  257). 

Que  la  Bible  est  le  fondement  de  la  rtligin 

chrétienne. 

Rousseau  avait,  selon  qui!  le  parait,  soi- 
gneusement étudié  la  Bible, et  il  arniUa, 
comme  doit  le  voir  tout  homme  qui  comprend 
ce  qu'il  lit,  et  qui  réfléchit,  que  ce  litre,  /< 

f)lus  précieux  monument   de  l'antiquité ,  de 
'aveu  de  Voltaire,  contient  le  fondemeit 
do  la  religion  chrétienne.  Qui  rapproche, n 
effet,  l'Ancien  du  Nouveau  Testament,  est 
aussi  1er  frappent*  rapports  qui  les  lient  en- 
semble. Tontes  les  preuves  de  lareligienckri- 
tienne,  dit  Jean-Jacques,  sont  contenues  éau 
la  Bible.  Ceux   qui  se  mêlent  d'écrirt  m 
preuves  ne  font  que  les  tirer  de  IA  et  les  re- 
tourner  à  leur  mode.  Il  vaut  mieux  méditer 
l'original,  et  les  en  tirer  soi-même.  Tout  U 
monde  ne  peut  cependant  pas  le  méditer;  est 
il  est  loin  d%ètre  à  la  portée  de  tous  les  esprits. 
Combien  l'Evangile  est  plus  c/ftr,  plus  «ûn- 
ple  et  plus  touchant  que   l'originel,  dwt  il 
est  le  développement  et  le  complément.  FA  <f  «.'• 
leurs  il  est  faux  de  dire  que  ta  Bible  continu 
toutes  les  preuves  de  la  religion  ckrétimt. 
On  en  pourrait  citer  un  grand  nombre  dont 
l'Ancien  Testament  ne  fait  pas  mention,  ff  <?* 
en  attestent  hautement  la  divinité.  Il  est  tM- 
moins   très-certain  qu'examinant  l'Etang 
avec  attention,  on  voit  que  presque  tout  a 
qu'il  renferme  est  expliqué  dans  la  Bihlt  <f *** 
manière  plus  ou  moins  claire.  Quant  «« 
principaux  faits  contenus  dans  l' Jftnsyto . 
lï*  sont  clairement  écrits  dans  la  Bibjt  •  ttlt 

!fue  la  naissance,  la  passion .  les  humiliolim* 
a  mort,  la  résurrection  de  Jésus-Christ \  ** 
triomphe  et  sa  gloire,  la  réprobation  detJùft. 
la  ruine  de  Jérusalem,  la  conversion  detçcs- 
tils.  etc.,  etc. 

Oui,  dit  Itousscau,/e'utj  attaché dtbs** 
foi  à  cette  religion  véritable  et  sainte ,  tt  jtl* 
serai  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  P  dtà* 
être  toujours  uni  extérieurement  àl'Efjlitf* 
comme  je  le  suis  dans  le  fond  de  moneer*r;?t 
quelque  consolant  qu'il  soit  pour  moi  dt  ptf- 
t iciper  à  la  communion  des  fidèles.  j>  lt  desirt. 
je  vous  proteste  ,  autant  pour  leur  édificaù* 
Or>  à  ne  considérer,  comme  nous  faisons,  et  pour  l'honneur  du  culte  que  peur  »•• 
que  l'institution  humaine,  et  site  magistrat,      propre  avantage  ;  «  car  il  n*est  pas  boni*** 

nain  et  qui  s'uppro-     pense  qu'un  homme  de  bonne  fui  qui  ^•u•,w, 


qui  a  tout  le  pouvoir  en  main 
prie  tous  les  avantages  du  contrat!  avait' pour- 
tant le  droit  de  renoncer  à  l'autorité,  à  plus 
forte  raison,  te  peuple,  qui  paye  toutes  les 
fautes  des  chefs,  devrait  avoir  le  droit  de  re- 
noncer à  sa  dépendance.  Mais  les  dissensions 
affreuses,  les  désordres  intestins  qu'entraîne- 
rait  nécessairement  ce  dangereux  pouvoir, 
montrent,  plus  que  toute  autre  chose,  combien 
l™  gouvernements  humains  avaient  besoind'une 
base  plus  solide  que  la  seule  rai* on,  et  eom- 


re  puisse  être   un  membre  de  Jésus -isjut 
{T.  11,  p.  toi).  » 

De  la  loi  de  M  Oise. 
Le  premier.  Moïse  forma  et  exécuta  r<ï*+ 

(I)  Ainsi,  les  dangereuses  UhWics  prfa»  %#** <**^ 
Contrai  tocintel  «4111  oui  |  orl*  dan*  uoiru  »<&**'* 
Franc*  et  ailleurs  dp*  fruits  w  amers,  dont  P'P  u  ' 
lail  encore  aujourd'hui  le  nwlbfur  d«*  pni|lt».  »*■  *  ' 
l.»ur  coodaïunitlou  dans  tes  quelques  ligua»  «p»*  r*  ,FP 
dt  lire. 


«45 


APOLOGIE  DE  LA  RELlGiON  CURÉTIENNK. 


MM 


nante  entreprise  d'instituer  en  corps  de  nation 
un  essaim  de  malheureux  fugitifs ,  sans  arts , 
sans  armes,  sans  talents,  sans  vertus,  sans 
courage,  et  qui,  n'ayant  pas  en  propre  un  seul 
pouce  de  terrain,  formatent  une  troupe  étran- 
gère sur  la  face  de  la  terre.  Moise  osa  faire  de 
cette  troupe  errante  et  sertite  un  corps  politi- 
que, un  peu  .libre  ;  et ,  tandis  qu'elle  errait 
dans  les  déserts  sans  une  pierre  pour  y  repo- 
ser sa  tête,  il  lui  donnait  cette  institution  du- 
rable, à  l'épreuve  du  temps,  de  la  fortune  et 
des  conquérants ,  que  cinq  mille  ans  n'ont  pu 
détruire  ni  même  altérer,  et  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui  dans  toute  sa  force,  tors 
même  que  le  corps  de  ta  nation  ne  subsiste 
plus.  Pour  empêcher  que  son  peuple  ne  se  fon- 
dit parmi  les  peuples  étrangers ,  il  lui  donna 
des  mœurs  et  des  usages    inalliables  avec  les 
usages  des  autres  nations  ;  il  le  surchargea  de 
de  ritet,  de  cérémonies  particulières  ;  tï  le  gêna 
de  mille  façons  pour  le  tenir  sans  cesse  en  ha* 
leine  et  le  rendre  toujours  étranger  parmi  les 
autres  hommes;  et  tous  les  liens  fraternels 
qu'il  mit  entre  les  membres  de  sa  république 
étaient  autant  de  barrières  qui  le  tenaient  sé- 
paréde  ses  voisins  ou  l'empêchaient  de  se  mêler 
avec  eux.  C%est  par  là  que  cette  singulière  na- 
tion, si  souvent  subjuguée,  si  souvent  dispersée, 
et  détruite  en  apparence,  mais  toujours  idolâ- 
tre de  sa  règle ,  s'est  pourtant  conservée  jus- 
qu'à nos  jours ,  éparse  parmi  les  autres  sans 
s'y  confondre ,  et  que  ses  mœurs ,  ses  lois,  ses 
rites ,  subsistent  et  dureront  autant  que  le 
monde,  malgré  la  haine  et  la  persécution  du 
reste  du  genre  humain. 

Et  tu  ne  reconnaîtrais ,  6  Rousseau  !  dans 
l'immortel  législateur  des  Juifs,  qu'un  légis- 
lateur et  qu'un  chef  Agissant  simplement  par 
lui-même?  Tu  croirais  que  l'homme,  livré  à 
ses  propres  lumières,  à  ses  propres  forces, 
fut  capable  de  faire  tout  ce  qu'a  fait  Moïse  ? 
Mais  ignores-tu  donc  que    ces  Ecritures, 
dont  la  majesté  V étonne,  nous  enseignent  que 
Dieu  dicta  à  MoYse  les  sages  lois  du  peuple 
hébreu,  qui  nous  annoncent  tous  ses  maux, 
toutes  ses  prospérités,  sa  réprobation,   sa 
dispersion  et  sa  durée  jusqu'à  la  fin  des 
temps  ?  Les  œuvres  de  l'homme  passent  rapi- 
dement ;  celles  de  Dieu  sont  éternelles  comme 
lui. 

L'ÉVANGILE. 

Non  ce  n'est  point  avec  tant  d'art  et  d'appareil 
que  l'Evangile  s'est répandu  par  tout  l'univers/ 
et  que  sa  beauté  ravissante  a  pénétré  tonales 
cœurs.  (Rép.  au  roi  de  Pologne,  p.  108.) 

Ce  divin  livre,  le  seul  nécessaire  à  un  chré- 
tien, et  le  plus  utile  de  tous  à  quiconque  même 
te  le  serait  pas  ,  n'a  besoin  que  d'être  médité 
jour  porter  dans  rame  l'amour  de  son  auteur 
t  la  volonté  d'accomplir  ses  préceptes.  Ja- 
nais  ta  vertu  n'a  parlé  un  si  doux  langage  ; 
arnais  la  plus  parfaite  sagesse  ne  s'est  ex- 
primée avec  tant  a  énergie  et  de  simplicité. 
ïn  n'en  quitte  point  la  lecture  sans  se  sentir 
teilleur  qu  auparavant  (Emile,  lom.  IV,  pag. 
05). 

La  majesté  des  Ecritures  m'étonne,  la  sain- 
ttd  de  C Evangile  parle  ù  mon  cœur.  Voy**- 


les  livres  des  philosophes  avec'  toute  leur 
pompe;  qu'ils  sont  petits  près  de  celui-là  l  Se 
peut-il  qu'un  livre  à  la  foi  si  sublime  ft  si  sim- 
ple soit  r  ouvrage  des  hommes  ?  Se  peut-il  que 
celui  dont  it  faii  l'histoire  ne  soit  qu'un  homme 
lui-même?  Est-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste 
ou  d'un  ambitieux  sectaire  ?  Quelle  douceur, 
quelle  pureté  dans  ses  mœurs  l  quelle  grâce 
touchante  dans  ses  instructions  I  quelle  éléva- 
ti  n  dans  ses  maximes  l  quelle  profonde  sa- 
t  gesse  dans  ses  discours  !  quelle  présence  d'es- 
prit, quelle  finesse  et  quelle  justesse  dans  ses 
réponses!  quel  empire  sur  ses  passions  !  Où  est 
l'homme ,  où  est  le  sage  qui  sait  agir,  souffrir 
et  mourir  sans  faiblesse  et  sans  ostentation  ? 
Quand  Platon  peint  son  juste    imaginaire 
couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime,  et  digne 
de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint  trait  pour 
trait  Jésus-Christ  :  la  ressemblance  est  si  frap- 
pante que  tous  les  Pères  (de  l'Eglise)  font  sen- 
tie, et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper. 
.  Quels  préjugés,  quel  aveuglement  ne  faut-il 
point  avoir  pour  oser  comparer  le  fils  de  So- 
phronique  au  fils  de  Marie  ?  Quelle  distance 
de  l'un  à  l'autre  l  Socrate  mourant  sans  dou- 
leur, sans  ignominie,  soutint  aisément  jusqu'au 
bout  son  personnage  ;  et  si  cette  facile  mort 
n'eût  honoré  sa  vie ,  on  douterait  si  Soçrate  , 
avec  tout  son  esprit,  fut  autre  chose  qu'un  so- 
phiste. Il  inventa,  dit-on,  la  morale  ;  d'autres 
avant  lui  l'avaient  mise  en  pratique  :  il  ne  fit 
que  dire  ce  qu'ils  avaient  fait,  il  ne  fit  que  met* 
tre  en  leçons  leurs  exemples.  Aristide  avait  été 
juste  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'était 
que  justice  ;  Léonidas  était  mort  pour  son 
pays  avant  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'ai- 
mer sa  patrie;  Sparte  était  sobre  avant  que 
Socrate  eût  loué  la  sobriété;  avant  qu'il  eût 
défini  la  vertu ,  la  Grèce  abondait  en  hommes 
vertueux.  Mais  où  Jésus  avait-il  pris  chez 
les  siens  cette  morale  élevée  et  pure  dont  lui 
seul  a  donné  les  leçons  et  l'exemple?  Du  sein 
du  plus  furieux  fanatisme,  la  plus  haute  sa- 
gesse se  fit  entendre  ;  et  la  simplicité  des  plue 
héroïques  vertus  honora  le  plus  vil  de  tous  les 
peuples.  La   mort  de  Socrate  philosophant 
tranquillement  avec  ses  amis  est  la  plus  douce 
qu'on  puisse  désirer  ;  celle  de  Jésus  expirant 
dans  les  tourments,  injurié,  raillé,  maudit  de 
tout  un  peuple,  est  la  plus  horrible  qu'on 
puisse  craindre.  Socrate,  prenant  ta  coupe  em- 
poisonnée, bénit  celui  qui  la  lui  présente  et 
qui  pleure  ;  Jésus ,  au  milieu  d'un  supplice  af- 
freux, prie  pour  ses  bourreaux  acharnés.  Oui, 
si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage, 
la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu.  Di- 
rons-nous que  l'histoire  de  l'Evangile  soit  in- 
ventée à  plaisir  ?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  in- 
vente ;  et  les  faits  de  Socrate,  dont  personne  ne 
doute,  sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus- 
Christ.  Au  fond  c'est  reculer  h  difficulté  sans 
la  détruire  :  il  serait  plus  inconcevable  oui 
plusieurs  hommes  d'accord  eussent  fabrique  ci 
livre,  qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en  ait  fourni  U 
sujet.  Jamais  des  auteurs  juifs  n'eussent  trouvé 
ni  ce  ton,  ni  cette  morale;  et  t' Evangile  a  de* 
caractères  de  vérité  si  grands,  si  frappante* 
si  parfaitement  inimitables,  que  l'inventeur  m 
serait  plus  étonnant  que  le  héros. 
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Nous  reconnaissant  l'autorité  de  Jésus- 
Christ  ,  parce  que  notre  intelligence  acquiesce 
à  ses  préceptes  et  nous  en  découvre  la  subli- 
mité. Elle  nous  dit  qu'il  convient  aux  hommes 
de  suivre  ces  préceptes ,  mais  au  il  était  au- 
dessus  d'eux  de  les  trouver,  nous  admettons 
la  révélation  comme  émanée  de  V esprit  de  Dieu, 
sans  en  savoir  la  manière;  pourvu  que  nous 
sachions  que  Dieu  a  parlé  ,  peu  nous  importe 
d'expliquer  comment  il  s'y  est  pris  pour  se 
faire  entendre.  Ainsi  ,  reconnaissant  dans 
l'Evangile  l'autorité  divine,  nous  croyons 
Jésus-Christ  revêtu  de  cette  autorité  ;  nous 
reconnaissons  une  vertu  plus  qu'humaine  dans 
sa  conduite  ,  et  une  sagesse  plus  au  humaine 
dans  ses  leçons.  Voilà  ce  qui  est  ùien  décidé 
pour  nous.  Nous  ne  respectons  pas  précisé- 
ment ce  livre  sacré  comme  livre ,  mai*  comme 
la  parole  et  la  rie  de  Jésus-Christ  (Lettres  de 
la  Mont.,  liv.  IV.  pag.  282). 

Rien  ne  peut  se  comparer  à  l'Evangile  ;  mais 
sa  sublime  simplicité  n'est  pas  également  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Il  faut  conserver  ce 
livre  sacré  comme  la  règle  du  maître  (Lettres 
de  la  Mont.,  liv.  IV, pag.  282). 

L'Evangile  est  sublime  ,  et  le  plus  fort  lien 
de  la  société  (Cont.  soc.}  de  la  religion  ci- 
vile). 

Du  respect  de  Rousseau  pour  l'Evangile. 

Nous  sommes  d'accord  sur  tant  de  choses, 
aue  ce  n'est  pas  la  peine  de  nous  disputer  sur 
le  reste.  Je  vous  l'ai  dit  bien  des  fois  ,  nul 
homme  au  monde  ne  respecte  plus  que  moi 
r Evangile.  C'est,  à  mon  gré  ,  le  plus  sublime 
de  tous  les  livres;  quand  tous  les  autres  m'en- 
nuient ,  je  prends  celui-là  avec  un  nouveau 
plaisir  ;  et  quand  toutes  les  consolations  me 
manquent,  jamais  je  n'ai  recouru  en  vain  aux 
siennes  (Correspond.). 

DB   JÉSUS. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  dire  qu'une  des 
choses  qui  me  charment  dans  le  caractère  de 
Jésus ,  n'est  pas  seulement  la  douceur  des 
mœurs,  la  simplicité,  mais  la  facilité,  la  grâce, 
et  même  rélégance.  Il  allait  aux  noces  pour  y 
faire  du  bien,  il  jouait  avec  les  enfants ,  il  ai- 
mait les  parfums,  il  mangeait  chez  les  finan- 
ciers (et  même  chez  les  pécheurs)  ;  ses  disci- 
ples ne  jeûnaient  point;  son  austérité  n'était 
yoint  fâcheuse.  Il  était  à  la  fois  indulgent  et 
juste,  doux  aux  faibles  et  terrible  aux  méchants. 
Sa  morale  avait  quelque  chose  d'attrayant .  de 
caressant,  de  tendre  ;  il  avait  le  cœur  sensible, 
il  était  homme  de  bonne  société.  Quand  il  neût 
pas  été  le  plus  sage  des  mortels  ,  tï  en  eût  été 
le  plus  aimable  (ï)  (Lettres  de  la  Montagne, 
liv.  lV,pag.26i). 

Du  christianisme. 

Le  christianisme  est  dans  son  principe  une 
religion  universelle  qui  n'a  rien  d  exclusifs 

(I)  11  est  vraiment  étonnant  que  Rousseau,  qui  a  tnu- 
louw  parlé  de  Jt**us-Clirisl  avec  le  puis  argent  entlinu- 
statue,  n'ait  pas  mieux  suivi  sa  doctrine;  uti|aroilcnii- 
Irmbt  nt  s'exj  tiquerait  pas,*!  l7mconatis&atniom*niiQr- 
buu:  du  cour  luiiiiiti. 
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rien  de  local ,  rien  de  propre  à  tel  paysplatùi  ' 
qu'à  un  autre.  Son  divin  auteur,  embrassant 
également  tous  les  hommes  dans  sa  charité  sons 
bornes,  est  venu  lever  la  barrière  qui  séparât 
les  nations  ,  et  réunir  tout  le  genre  humain 
dans  un  peuple  de  frères  :  «  cor ,  tn  tonte 
nation,  celui  qui  le  craint  et  qui  s  adonne  à k 
justice  lui  est  agréable  (Act..  XXV).  i  Tel 
eut  le  véritable  esprit  de  l'Evangile  [Lettres  d» 
la  Mont.,  liv.  IV,  pag.  100). 

Le  christianisme  rendant  les  hommes  justes, 
modérés,  amis  de  la  paix,  est  très-Qvuntaoeux 
à  la  société  (Ibid.,  pag.  191). 

Le  christianisme  s\  méprisé  à  sa  naissanct, 
servit  enfin  d'asile  à  ses  détracteurs ,  apis 
l'avoir  si  cruellement  et  si  vainement  perse* 
cuté  ;  l'empire  romain  y  trouva  des  ressourça 
qu'il  n'avait  plus  dans  ses  forces;  ses  missions 
lui  râlaient  mieux  que  des  victoires  ;  il  en- 
voyait des  évéques  réparer  les  fautes  de  sa 
généraux,  et  triomphait  par  ses  prêtres  quand 
ses  soldats  étaient  battus.  Cent  ainsi  quelet 
Francs,  les  Golhs.  les  Bourguignons,  les  Lom- 
bards, les  Avares  et  mille  autres  reconnurent 
enfin  l'autorité  de  l'empire  après  f oroir  lui- 
juguéyct  reçurent  avec  laloidel'Etmgile, 
celle  du  prince  qui  la  leur  faisait  annonça 
(Projet  de  paix,  pag.  410). 

Par  celte  religion  sainte,  sublime ,  véri- 
table, les  hommes,  enfants  du  mime  Dt>u,  v 
reconnaissent  tous  pour  frères;  et  la  société  qui 
les  unit  ne  se  dissout  pas  même  à  la  mort  (Cuil. 
soc,  t.  III,  p.  233). 

Soyons  hommes  de  paix,  soyons  frères,  unit* 
sons-nous  dans  l'amour  de  noire  connu* 
maître,  dans  la  pratique  des  vertus  qu'il  n**s 
prescrit  (et  dans  la  roi  )  :  voilà  ce  qaifnitlt 
vrai  chrétien  (Lettres  de  la  Montagne,  lit  AV. 
pag.  184). 

Un  des  sophismes  les  plus  familiers  an  paù 
philosophique ,  est  d'opposer  un  peuple  w- 
posé  de  bons  philosophes  à  un  peuple  de  w* 
vais  chrétiens  ;  comme  si  un  peuple  de  rren 
philosophes  était  plus  facile  à  faire  qn** 
peuple  de  vrais  chrétiens.  Je  ne  sais  si  jwmi 
tes  individus  l'un  est  plus  facile  à  trourtrq-* 
l'autre  :  mais  je  sais  bien  que  dès  q*\l  "* 
question  de  peuple,  il  en  faut  supposer  i» 
abuseront  de  la  philosophie  sans  rrl^%. 
comme  les  nôtres  abusent  de  la  religion  *v 
philosophie  ;  et  cela  me  parait  beaucoup  ch»- 
ger  l'état  de  la  question  (1). 


(1)  îl  y  a  de  pins  celle  différence  rsf'fiUellr.  "•  • 
pliilusr>{  hi«  a  uue  tendance  directe  an  désunir*.  *i  ? f  * 
du  il  par  son  effet  j»ropre  :  quiconque  raisunoe  «*  •*  "^ 
au  (ni  tandis  qu'au  contraire ,  la  religion  a  «w  i»  » 
directe  a  la  vertu  ;  de  sorte  qu'on  ne  peut  £wy  j  •    ' 
vicieux  et  crovaut  saus  coolradiciio.i  :  K  d»*  l*  "'  ■ 
le  vice  mène  a  l'iucroduIilé   (Etsà  sur  Clw  ' 
p.  40i)  t     , 

(2)  L'athéisme  liu>mAme   s'esl  dra^é  nas™*       I 
France,  de.  refluer  /es  prétendues  preuves  de  B-d  ■ 

ves  incontestables,  au  jugement  de  Itouwe  a;  «M  * .  m 
gens,  je  crois,  seraient  lentes  aujourd'hui  <JVo  »•  «  ' 
ui*nin  î  nx  une  nouvelle  réluutioo.  (Sstri «*'* u>  ' 


y.  mi. 
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fanatisme  ,  quoique  sanguinaire  et  cruel ,  est 
pourtant  une  passion  grande  et  forte ,  qui 
élève  le  cœur  de  l'homme ,  qui  lui  fait  mépriser 
la  mort,  qui  lui  donne  un  ressort  prodigieux, 
et  qu'il  ne  faut  que  mieux  diriger  pour  en  ti- 
rer les  plus  sublimes  vertus;  au  lieu  que  l'irré- 
ligion, et  en  général  l'esprit  raisonneurs  phi- 
losophique, attache  à  la  vie,  efféminé,  avilit  les 
âmes,  concentre  toutes  les  passions  dans  la 
bassesse  de  Vintérét  particulier,  dans  V abjection 
du  moi  humain  ,  et  sape  ainsi  à  petit  bruit 
les  fondements  de  toute  société;  car  ce  que 
les  intérêts  particuliers  ont  de  commun  est  si 
peu  de  chose,  qu'il  ne  balancera  jamais  ce  qu9ils 
ont  d'opposé. 

Si  l'athéisme  ne  fait  pas  verser  le  sang  des 
hommes  (1).  c'est  moins  par  amour  pour  la 
paix  que  par  indifférence  pour  le  bien  ;  comme 
que  tout  aille ,  peu  importe  au  prétendu  sage, 
pourvu  qu'il  reste  en  repos  dans  son  cabinet. 
Ses  princip  s  ne  font  pas  tuer  les  hommes  ; 
mais  ils  les  empêchent  de  naître,  en  détruisant 
les  mœurs  qui  les  multiplient,  en  les  détachant 
de  leur  espèce,  enréduisant  toutes  les  affections 
â  un  secret  égoxsme  aussi  funeste  à  la  popula- 
tion qu'à  la  vertu.  L indifférence  philoso- 
phique ressemble  à  la  tranquillité  de  l'Etat 
sous  le  despotisme;  c'est  la  tranquillité  de 
la  mort  :  elle  est  plus  destructive  que  la  mort 
même. 

Ainsi  le  fanatisme  ,  quoique  plus  funeste 
dans  ses  effets  immédiats  que  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Vesprit  philosophique ,  l'est  beau- 
coup  moins  dans  ses  conséquences.  D'ailleurs, 
il  est  aisé  d'étaler  de  belles  maximes  dans  les 
livres;  mais  la  question  est  de  savoir  si  elles 
tiennent  bien  à  la  doctrine ,  *î  elles  en  décou- 
lent nécessairement  ;  et  c'est  ce  qui  n'a  point 
paru  clair  jusqu'ici.  Reste  à  savoir  encore  si 
la  philosophie,  à  son  aise  et  sur  le  trône,  com- 
manderait bien  à  la  gloriole ,  à  l'intérêt ,  à 
l'ambition,  aux  petites  passions  de  l'homme,  et 
si   elle  pratiquerait  cette  humanité  si  douce 
quelle  vante  la  plume  à  la  main  (2). 

Pour lapratique  c'est  autre  chose,  mais  en- 
core faut-il  examiner.  Nul  homme  ne  suit  de 
tout  point  sa  religion ,  quand  il  en  a  une;  cela 
rst  vrai  (en  un  sens ,  oui  ;  car  il  est  vrai 
cjiTnucun  homme  n'est  absolument  parfait  : 
ii mis  à  cette  restriction  près,  il  me  semble 
*]  uc  Fénelon  cl  Vincent  de  Paul  suivaient 
a**soz  bien  leur  religion,  tissai  sur  l'Jndiff., 
f„    I,  p.  kOh).  La  plupart  nen  ont  guère,  et  ne 
*  suivent  pas  celle  qu'ils  ont;  cela  est  encore 
%-T~ai  (l'auteur  va  dire  le  contraire  un  peu 
!>I  us  bas.  Essai  sur  l'Indiff.,  1. 1,  p.  404). 

AI  ai  s  enfin  quelques-uns  en  ont  une,  la 
r  mm  i  vent  du  moins  en  partie;  et  il  est  indubitable 
y  sMr€  des  motifs  de  religion  les  empêchent  sou- 
~  e-tnl  de  mal  faire,  et  obtiennent  d'eux  des  vertus, 
f<?#  actions  louables  qui  n'auraient  point  eu 
ié»*A  sans  ces  motifs.  Tous  tes  crimes  qui  se 
*  r*l  dans  le  clergé  (et  ils  sont  rares)  comme 

{  S  )  H  le  fait  verser,et  par  torrents  :  cela  est  incontestable 
ET^^tf*  sur  tlndif.  1. 1,  p.  501). 

^  *  ^*)  Ce  qui  sur  cela  restait  à  savoir,  an  temps  do  Jea:i- 

fc«~«-jues,  est  su  maintenant  ;  et  rien,  eu  fait  d'exi  érieuce, 

■nnnque  a  uwre  tusiraction  {Essai  sur  i'irulif.,  I.  I, 


ailleurs,  ne  prouvent  point  que  ta  religion  soit 
inutile  (1),  mais  que  très-peu  de  gens  ont  de  la 
religion  (et  surtout  aujourd'hui  que  la  philo- 
sophie répand  partout  ses  puisons  mortels). 

Nos  gouvernements  modernes  doivent  in- 
contestablement  au  christianisme  leur  plus 
solide  autorité  et  leurs  révolutions  moins  fré- 
quentes; il  les  a  rendus  eux-mêmes  moins  san- 
guinaires :  cela  se  prouve  par  le  fait ,  en  les 
comparant  aux  gouvernements  anciens.  La  rt- 
ligion,  mieux  connue,  écartant  le  fanatisme, 
a  donné  plus  de  douceur  aux  mœurs  chrétiennes. 
Ce  changement  n est  point  l'ouvrage  des  lettres', 
car  partout  où  elles  ont  brillé,  l'humanité  n'en 
m  pas  été  plus  respectée.  Les  cruautés  de* 
Athéniens ,  des  Egyptiens  ,  des  empereurs  d* 
Home,  les  Chinois  en  font  foi.  Que  d' œuvres  dt 
miséricorde  sont  l'ouvrage  de  l'Evangile  (2)1 
Que  de  restitutions ,  de  réparations  ta  confes- 
sion ne  fait-elle  pas  faire  chez  les  catholiques  1 
Combien  les  approches  des  temps  de  la  commu- 
nion n'opèrent-elles  pas  de  réconciliations  et 
d'aumônes  l  Combien  le  jubilé  des  Hébreux  ne 
rendait-il  pas  les  usurpateurs  moins  avides  l 
que  de  misères  ne  prévenait-il  pas  !  La  frater- 
nité légale  unissait  toute  la  nation;  un  ne 
voyait  pas  un  mendiant  chez  eux,  on  n'en  voit 
pas  plus  chez  les  Turcs, où  les  fondations  pieuses 
sont  innombrables.  Ils  sont ,  par  principe  de 
religion,  hospitaliers,  même  envers  les  ennemis 
de  leur  culte. 

«  Les  mabométans  disent ,  selon  Chardin, 
qu'après  l'examen  qui  suivra  la  résurrection 
universelle,  tous  les  corps  iront  passer  un 
pont  appelé  Poul-Serrho,  qui  est  jeté  sur  le 
feu  éternel;  pont  qu'on  peut  appeler,  disent- 
ils,  troisième  et  dernier  examen,  et  vrai  juge- 
ment final ,  parce  que  c'est  là  où  se  fera  la 
séparation  des  bons  d'avec  les  méchants. 

a  Les  Persans,  poursuit  Chardin,  sont  fort 
infatués  de  ce  pont;  et  lorsque  quelqu'un 
souffre  une  injure  dont,  par  aucune  voie,  ni 
dans  aucun  temps,  il  ne  peut  avoir  raison,  sa 
dernière  consolation  est  de  dire  :  Eh  bien  1 
par  le  Dieu  vivant ,  tu  me  la  paieras  au  der- 
nier jour  ;  tu  ne  passeras  point  le  Poul-Serrho 
que  tu  ne  me  satisfasses  auparavant;  je  mut- 

(t  )  Quelques  jours  après  la  révolution  de  juillet,  un  par 
san  nous  demanda  :  Est-H  vrai  que  Ton  veuille,  connue 
ou  le  dit,  chassi  ries  prêtres?  Si  ce  malheur  arrivait,  nous 
ne  pourrions  plus  être  les  maîtres  de  nos  eufauts  ;  n'é- 
tant pas  élevés  dans  la  religion,  ils  égorgeraient  pore 
et  mère. 

(21  C'est  au  nom  de  l'Evangile  qu'on  a  vu  un  grand 
nombre  d'évêques  racheter  des  milliers  d'esclaves;  saiut 
Charles  Bonrutnée  vendre  jusqu'à  sa  vaisselle  et  tout  ce 
qu'il  avait  d'effets  eu  or  ei  eu  argent,  pour  secourir  les 
malheureux  dans  un  tein|  s  de  peste.  Ce  saint  arcbciéqup, 
a  celte  même  ê|  oque,  après  avoir  distribué  des  aumônes 
)  eudanl  une  journée  entière,  rentra  le  soir  chez  lui  sans 
trouver  de  quoi  manger.  CYstau  nom  de  l'Evangile  qu'on 
a  vu  des  milliers  de  Jésuites  braver  les  périls  des  mer* 
pour  aller  pLulcrla  croix  au  milieu  des  peu  pies  sauvée», 
et  mourir,  a  l'exemple  de  leur  divin  maître,  pour  leur 
donner  la  vie;  qu'on  voit  aujourd'hui  ceux  de  France 
nourrir  les  pauvres  de  leurs  environs,  et  descendre  dan* 
les  plus  profonds  cachots  consoler  les  infortunés  qui  s'y 
désolent.  C'est  au  nom  de  l'Evangile  que  saint  Vincent  de* 
Paul  a  distribué  quarante-deux  millions  dans  le  sein  dis 
pauvres,  cl  qu'il  leur  a  bâti  de  superbes  édifices  ;  c'est,  <ui 
un  mol,  au  nom  de  l'Evangile  que  se  tout  toutes  les  Loir 
nés  œuvres.  0  saint  Evangile  !  bini  soit  à  jamais  ton  di  via 
JLuicux! 
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tacherai  au  bord  de  1a  veste,  el  me  jetterai  à 
tes  jambes. 

«  J'ai  vu  beaucoup  de  gens  éminents  el  de 
toutes  sortes  de  professions,  qui  »  appréhen- 
dant qu'on  ne  criât  ainsi  haro  sur  eux  au 
passage  de  ce  pont. redoutable,  sollicitaient 
veux  qui  se  plaignaient  d'eux  de  leur  par- 
donner ;  cela  m'est  arrivé  cent  fois  à  moi- 
même.  Des  gens  de  qualité  qui  m'avaient  fait 
faire  par  imporlunité  des  démarches  autre- 
ment que  je  n'eusse  voulu  ,  m'abordaient  au 
bout  de  quelque  temps  qu'ils  pensaient  que 
le  chagrin  en  était  passé ,  et  me  disaient  : 
Je  te  prie  Halal  bechor  antehisra,  c'est-à-dire, 
rends-moi  cette  a/faire  licite  ou  juste.  Quel- 
ques-uns même  m'ont  fait  des  présents  ci 
rendu  des  services  afin  que  je  leur  pardon- 
nasse en  déclarant  que  je  le  faisais  de  bon 
cœur  ;  de  quoi  la  cause  n  est  autre  qu'on  ne 
passera  point  le  pont  de  l'enfer  qu'on  n'ait 
rendu  /le  dernier  quatrin  à  ceux  qu'on  a 
offensés  (Voyages  de  Chardin,  t.  VII.  p.  7)-» 
Croirai-jc,  continue  Rousseau,  croirai-je  que 
Vidée  de  ce  pont ,  qui  répare  tant  d'iniquités, 
n'en  prévient  jamais  ?  que  si  ton  était  aux 
Persans  cette  idée,  en  leur  persuadant  qu'il  n'y 
a  ni  Poui-Sorrho.  ni  rien  de  semblable,  où  tes 
opprimés  soient  vengés  de  leurs  tyrans  après 
leur  mort »  n'estait  pas  clair  que  cela  mettrait 
ceux-ci  fort  à  l'aise,  et  les  délivrerait  du  soin 
d'apaiser  ces  malheureux  ?  Il  est  donc  faux  que 
cette  doctrine  ne  fût  pas  nuisible,  elle  ne  serait 
donc  pus  la  vérité  (1). 

Philosophe,  les  lois  morales  sont  fort  belles, 
mais  montre-m'en,  de  grâce \  la  sanction.  Cesse 
un  moment  de  battre  la  campagne,  et  dis^moi 
nettement  ce  que  tu  mets  à  ta  place  du  Pms- 
Serrbo. 

Pour  peu  qu'on  attache  de  prix  à  la  paix, 
à  la  sécurité  publique,  à  la  douceur  et  à  la 
stabilité  des  gouvernements  ,  aux  bonnes 
mœurs  ,  à  la  vertu ,  dit  l'illustre  auteur  de 
V  Essai  sur  V Indifférence ,  on  ne  peut  con- 
tester l'importance  de  la  religion 

Rousseau  ,  malgré  ses  écarts ,  dit  encore 
l'abbé  de  la  Mennais  (2),  eut  du  moins  tou- 
jours en  horreur  cette  philosophie  désolante 
(destructive  de  toute  religion).»  Je  tremble, 
écrivait-il  à  un  disciple  de  Diderot,  je  tremble 
de  vous  voir  contrister  la  religion  dans  vos 
écrits ,  cher  Delcyre ,  défiez-vous  de  voire 

(I)  Que  deviendrait  h  société  sans  la  certitude  dti  dogme 
das  châtiments  éternels  réservé*  aux  méchants  dans  une 
autre  vie. 

fi)  Les  amis  do  la  religion  devraient  Taire  des  vcpuy  con- 
tinuels pour  la  conservation  de  M.  l'abbé  de  la  Menuais. 
J. h  nais  \  i  religion  n'eut  un  défenseur  ni  plus  zélé,  ni  plus 
intrépide  ;  j  «niais  personne  n'en  déinontia  mieux  la  divi- 
nité ;  il  est  impossible  à  la  mauvaise  foi  elle-même  de  ré- 
sister a  ses  arguments.  Ou  ne  peut  le  lire  sans  sentir  sou- 
dain son  cœur  battre  du  plus  vif  enthousiasme  ;  il  est  plein 
d'attraits  pour  ceux-mémes  qui  n'aiment  p:is  la  lecture  des 
éVrits  religieux.  Il  est  maniieste  que  la  Providence  a  su- 
scité M.  l'aubé  de  la  Mennais  |  our  défendre  la  foi. 

Nous  écrivions  ces  lignes  en  1827.  Puissent  les  âmes 
chrétiennes,  après  avoir  prié  pour  sa  conservation,  \  rier 
aussi  aujourd'hui  pour  sa  conversion.  Je  les  conjure  au 
non  dit  JésuvClirhu,  do  |  rinr  sans  cesse  à  cet  effet  ;  la 
charité  el  le  bien  de  la  religion  le  leur  confinant  lent  éga- 
lement. £s|  érous  <me  celte  aiu?c  tombé  reviendra  à  la  vé- 
rité ;  II  a  trop  (ait  pour  elle,  pour  que  Dieu  n'y  ait  pas  on 
iwr  egjrJ  :  car  U  est  bon  et  enclin  a  la  miséricorde. 


esprit  satirique;  surtout  apprenez  à  m. 
peeler  la  religion,  l'humanité  seule  exige  ce 
respect.  Les  grands ,  les  riches ,  les  heureux 
du  siècle  seraient  charmés  qu'il  n'j  eût  point 
de  Dieu  ;  mais  l'attente  d'uneautre  viecooiok 
de  celle-ci  le  peuple  et  le  misérable.  Quelli 
cruauté  de  leur  ôler  encore  cet  espoir  (0£«. 
de  R. ,  édit.  de  Paris ,  1788 ,  tom.  XXil  •. 

202».  a 

De  V établissement  de  la  loi  nouvelle,  soiniùi 
des  apôtres,  fruits  de  leur  prédication. 

Dans  l'établissement  de  la  nouvtllt  loi,  u 
ne  fut  point  à  des  savants  que  Jésus-Christ 
voulut  confier  sa  doctrine  et  son  ministère.  /( 
suivit  dans  son  choix  la  prédilection  quil  a 
montrée  en  toute  occasion  pour  les  petits  tt 
les  simples  ;  et,  dans  les  instructions  qu'il  dn- 
nait  à  ses  disciples,  on  ne  voit  pas  un  mot  <fï- 
tude  et  de  science,  si  ce  n'est  pour  marqua  k 
mépris  qu'il  faisait  de  tout  cela. 
s    Après  la  mort  de  Jésus-Christ,  douze jms- 
vres  pécheurs  et  artisans  entreprirent  {in- 
struire et  de  convertir  te  monde.  Leur  métkoét 
était  simple  :  ils  prêchaient  sans  art,  mit  sw 
un  cœur  pénétré  ;  et  de  tous  les  miracles  dont 
Dieu  honorait  leur  foi,  le  plus  frappant  était 
la  sainteté  de  leur  vie  :  leurs  disciples  «in- 
.rent  cet  exemple  et  le  succès  fut  prodigieux. 
Les  prêtres  païens,  alarmés,  firent  entendre 
aux  princes  que  l'Etat  était  perdu  parce  qut 
les  offrandes  diminuaient.   Les  persécutions 
s'élevèrent,  et  les  persécutions  ne  firent  eu  or* 
célérer  les  progrès  de  cette  immortelle  rHiçm 
qu'ils  voulaient  étouffer.  Terne  ks  dtrétuss 
couraient  au  martyre,  tins*  les  peuples  tse- 
rodent  au  baptême  ;  Ç histoire  ée  cm  pnmm 
tesnp*  est  un  prodige  continuel* 

Cependant  les  prêtres  des  idoles,  non  ew- 
tente  de  persécuter  les  chrétiens,  se  surent  i 
les  calomnier.  Les  philosophes,  qui  ne  tm- 
vaient  vas  leur  compte  dans  une  religion  pi 
prêche  l'humilité,  se  joignirent  àleurspr(trt% 
(Réponse  phil.  au  roi  de  Pologne;  Dutours, 
1. 1,  p.  103), 

Attachement  de  /.-/.  Rousseau  pour  la  r«S- 

gion  chrétienne 

Quand  je  me  suis  réuni ,  monsieur,  il  y* 
neuf  ans,  A  V Eglise,  je  n'ai  pas  msnout  i* 
censeurs  qui  ont  blâmé  ma  démarche,  etjesn 
manque  pas  aujourd'hui  quefy  reste  uni  te* 
vos  auspices  contre  l'espoir  de  tant  de  gens  en 
voudraient  m'en  voir  séparé,  il  n'y  a  là  nn 
de  bien  étonnant;  tout  ce  qui  m'honore  et  m 
console  déplaît  à  mes  ennemie  ;  et  cent  f« 
voudraient  rendre  la  religion  tnéprisabit  stei 
fâchés  qu'un  ami  de  la  vérité  ta  professe  ou- 
vertement. Nous  connaissons  trop,  vous  tt 
moi,  les  hommes  pour  ignorer  à  combi*  é* 
passions  humaines  le  feint  zèle  de  la  fei  sert  if 
manteau,*ct  l'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  te" 
l'athéisme  et  l'impiété  devenir  fort  ekenie- 
blés. ..» J'espère,  monsieur,  ayant  le  benk* 
d'être  plus  connu  de  vous,  que  vous  ne  soft 
rien  en  moi  qui,  démentant  la  déclaration  f* 
je  vous  ai  faite,  puisse  vous  rendre  suspe*** 
ma  démarche,  ni  vous  donner  de  regrttèn 
vôtre.  S'il  y  a  des  gens  qui  m'accusent  il* 
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tin  hypocrite,  c'est  parce  que  je  ne  suis  pas  un 
impie  :  Us  se  sont  arrangés  pour  m'accuser  de 
l'un  ou  de  l'autre,  sans  doute  parce  qu'on  n'i- 
magine pas  qu'on  puisse  sincèrement  croire  en 
Dieu.  Vous  voyez  que,  de  queique  manière  que 
je  me  conduise,  il  m'est  impossible  d'échapper 
à  Vune  des  deux  imputations.  Mais  vous  voyez 
aussi  que,  si  toutes  deux  sont  également  desti- 
tuées de  preuves,  celle  d'hypocrisie  est  pour- 
tant laplu*  inepte,  car  unpeu  d'hypocrisie  m'eût 
sauté  de  bien  des  disgrâces  ;  et  ma  bonne  foi 
m'a  coûté  assez  cher  ,  ce  me  semble,  pour 
pouvoir  être  au-dessus  de  tout  soupçon. 

Quand  nous  avons  eu,  monsieur,  des  entre- 
tiens sur  mon  ouvrage ,  des  entretiens  sur 
mon  voyage,  je  vous  ai  dit  dans  audits  vues 
il  avait  été  publié,  et  je  vous  réitère  la  même 
chose  en  toute  sincérité  de  cœur.  Ces  vues 
n'ont  rien  que  de  louable,  vous  en  êtes  convenu 
vous-même,  et  Quand  vous  m'apprenez  au  on 
m'impute  celle  a  avoir  voulu  jeter  du  ridicule 
sur  le  christianisme,  vous  sentez  en  même  temps 
combien  cette  imputation  est  ridicule  elle- 
même,  puisqu'elle  porte  uniquement  sur  un 
dialogue  dans  un  langage  improuvé  des  deux 
côtés  dans  l'ouvrage  même,  et  où  l'on  ne 
trouve  assurément  rien  d'applicable  au  vrai 
chrétien. 

Les  objections  n'empêchent  pas  qu'une  vé- 
rité démontrée  ne  soit  démontrée;  et  il  faut 
savoir  se  tenir  à  ce  qu'on  sait  et  ne  pas  vouloir 
tout  savoir,  même  en  matière  de  religion. 
Nous  n'en  servirons  pas  Dieu  de  moins  bon 
cœur,  nous  n'en  serons  pas  moins  vrais 
croyants.  (II  n'y  aurait  personne  qui  crût 
d'une  Toi  ferme,  si  en  religion  il  fallait  tout 
savoir.  Qui  sait  tout?...)  Je  n'épiloguerai 
point  sur  les  chicanes  sans  nombre  et  sans 
fondements  qu'on  m'a  faites  et  quon  me  fait 
tous  les  jours.  Je  sais  supporter  dans  les  au- 
tres des  manières  dépenser  qui  ne  sont  pas  les 
miennes  ;  pourvu  que  nous  soyons  tous  unis 
en  Jésus-Christ,  c'est  là  l'essentiel.  (O  heu- 
reuse union  I  en  est-il,  en  peut-il  être  de 
plus  douce?  Cependant  pour  être  uni  en 
Jésus-Christ,  il  faut  suivre  sa  loi  quand  on 
la  connaît;  et  quiconque  l'ignore  par  sa 
faute,  sera  condamné  s'il  persévère  dans 
cette  funeste  ignorance.) 

Divinité  de  la  mission  des  apôtres. 

Voici,  monsieur,  la  petite  réponse  que  vous 
demandez  aux  petites  difficultés  oui  vous 
tourmentent  dans  ma  lettre  à  M.  de  Beau- 
mont  (i). 

1"  Le  christianisme  n'est  que  le  judaïsme 
expliqué  et  accompli.  Donc  les  apôtres  ne 
transgressaient  point  les  lois  des  Juifs  quand 

(iy  Voici  ce  vaswge  objecté  :  Je  crois  qu'un  homme  do 
bien,  dam  quelque  religion  qu'il  vive  de  bonne  foi,  peut 
être  sauvé.  (Celui  qui  6ht  ne  dans  une  religion,  et  qui  ne 
peut  nullement  s'assurer  si  ello  est  vraie  ou  fausse,  pourvu 

3 d'il  la  croie  invinciblement  vraie,  el  qu'il  eu  observe  fl- 
*leiuent  les  pratiques,  sera  sans  doute  sauvé.  Dieu, 
comme  l'enseigne  saut  Thomas,  lui  enverra  plutôt  un 
ange  pour  l'éclairer).  Ibis  je  ne  crois  pas  |4Mir  cela  qu'on 
puisse  légitimement  introduire  dans  un  |.ays  des  religions 
tlmngèrcs  sans  la  permission  du  souverain';  car  ci  ce  n'est 
pas  directement  desobéir  à  Theii,  c'est  djsol>éir  aux  lots, 
ei  «fi  1  désobéit  wz  loi»  désobéit  »  Dieu,  •  dit  Itaus*. 
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ils  leur  enseignaient  l'Evangile  ;mais  tes  Juifs 
les^  persécutèrent  parce  qu'ils  ne  les  enten- 
daient pas,  au  quits  feignaient  de  ne  pas  les 
entendre  .*>  ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  ce  cas 
est  arrivé. 

2*  J'ai  distingué  les  cultes  où  la  religion  es* 
sentielle  se  trouve  et  ceux  où  elle  ne  se  trouve 
pas.  Les  premiers  sont  bons,  les  autres  mau- 
vais. Les  premiers  sont  bons.  (C'est-à-dire 
au'it  y  a  quelque  chose  de  bon,  mais  vicieux 
dans  la  pratique,  puisqu'ils  ont  des  consé- 
quences funestes.  Eu  tout  culte  il  y  a  quel- 
que chose  de  bon  ;  et,  quoique  l'essentiel  s'y 
trouve,  il  ne  s'en  suit  nullement  que  le  reste 
soit  raisonnable.  La  vérité  et  Terreur  ne 
peuvent  fraterniser.  Quand  donc  une  religion 
ne  contient  rien  que  de  vrai,  telle  que  la  rc-^ 
ligion  chrétienne  seule ,  elle  est  la  seule 
qu'on  doit  suivre.  Toutes  les  religions  anli-» 
chrétiennes  de  la  terre  renferment  des  er- 
reurs plus  ou  moins  grossières,  et  se  contre* 
disent  entre  elles  el  en  elles-mêmes  :  donc 
elles  ne  renferment  point  la  vérité  qui  ne 
peut  se  trouver  dans  le  oui  el  le  non.  Elles 
repoussent  toutes  la  religion  chrétienne  qui 
ne  se  contredit  en  rien,  et  qui  les  méconnaît 
elle-même  toutes  ensemble  ;  elles  ne  comp«r 
lent  ni  miracles  ni  martvrs,  la  religion  chré- 
tien ne  eneomple  à  liitiini;  elles  n'ont  pour 
auteurs  que  des  hommes  sans  mission,  des 
hommes  pervers  et  sanguinaires  qui  les  ont 
fondées  le  sabre  à  la  main  ;  la  religion  chré- 
tienne a  pour  fondateurs  des  hommes  saints 
qui,  au  lieu  de  donner  la  mort,  1  oui  reçue 
iomme  des  agneaux  paisibles  que  l'on  égor- 
ge. Celles-là  n'enfantent  "presque  que  des 
vices  et  des  crimes  ;  celle-ci  n  enfante  que 
des  vertus  ;  celles-là  sont  fatales  aux  hom- 
mes; la  religion  chrétienne  ne  sait  que  leujp 
faire  du  bien,  h  l'exemple  de  son  divin  fon- 
dateur :  Tran&iit  benr  fuciendo.  Donc  la  re* 
ligion  chrétienne  est  la  seule  vraie.  Rousseau 
le  prouve  en  avouant  que  les  apÂlre»  l'ont 
préchée  par  l'ordre  exprès  de  Dieu.  Dans  ce 
portrait  des  diverses  religions,  on  voit  que, 

3uand  la  religion  chrétienne  ne  serait  pas 
é montrée  vraie,  elle  serait  toujours  préfé- 
rable aux  autres.)  J'ai  dit  cela.  On  est  obligé 
de  se  conformer  à  la  religion  particulière  de 
,VEtat,  et  il  n'est  même  permis.de  la  suivre 
que  lorsque  la  religion  essentielle  s'y  trouve» 
comme  elle  se  trouve,  par  exemple,  dans  le  ma- 
homélisme  (Je  ne  conçois  pas,  monsieur  Rous 
seau,  comment  vous  poutex  parler  d'une  re- 
ligion si  barbare,  si  féroce,  si  hideuse  et  si 
odieuse,  qui  enseigne  tant  d'abominables 
turpitudes),  dans  le  judaïsme  (Le  judaïsme 
ne  donne  plus  le  salut,  puisque,  d'après  l'a- 
veu de  Rousseau  mémo»  les  apôtres  avaient 
l'ordre  4e  leur  prêcher  une  religion  nou- 
velle, ou  la  religion  juive  expliquée  el  ac- 
complie )  ;  mais  dans  le  paganisme ,  c'était 
autre  chose  :  comme  très-évidemment  la  reli- 
gion essentielle  ne  's'y  trouvait  pas,  il  était 
permis  aux  apôtres  de  prêcher  contre  le  paya* 
.  nisme,  même  parmi  les  païens,  même  malgré 
eux, 

.  3!  Quand  tout,  cela  ne  serait  pas  vrai .  que 
s'ensuivrait-il?  JJien  quil  ne  soit  pas  permis 
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aux  membres  de  l'Etat  d'attaquer  de  leur  chef 
ta  foi  du  pays,  il  ne  s'en  suit  point  que  cela 
ne  soit  pas  permis  à  ceux  à  qui  Dieu  l ordonne 
expressément*  Le  catéchisme  vous  apprend 
que  c'est  là  le  cas  de  la  prédication  de  l'Etan- 
gile.  Parlant  humainement,  fai  dit  le  devoir- 
commun  'des  hommes  ;  mais  je  n'ai  point  dit 
qu'ils  ne  dussent  point  obéir  quand  Dieu  a 
parlé.  Sa  loi  peut  dispenser  d'obéir  aux  lois 
humaines  ;  c'est  un  principe  de  notre  foi  gue 
je  n'ai  point  combattu.  Donc,  en  introduisant 
une  religion  étrangère  sans  la  permission  du 
souverain,  les  apôtres  n'étaient  point  coupa- 
bles. Cette  petite  réponse  est,  je  pense,  à  votre 
portée,  et  je  pense  quelle  suffit. 

Tranquillisez-vous  donc,  monsieur,  je  vous 
prie  ;  et  souvenez-vous  qu'un  bon  chrétien,  «m- 
pie  et  ignorant,  tel  que  vous  m'assurez  être , 
devrait  se  borner  à  servir  Dieu  dans  la  sim- 
plicité de  son  cœur,  sans  s'inquiéter  si  fort  des 
sentiments  d'autrui  {tom.  111 ,  p.  16). 

Nécessité  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  ;  son  fo- 

faillibilité. 

Il  est  très-consolant  pour  un  croyant  affligé 
de  rester  en  communauté  avec  ses  frères,  et  de 
servir  Dieu  conjointement  avec  eux.  Je  vous 
dirai  plus,  et  je  vous  déclare  que  si  j'étais  né 
catholique,  je  demeurerais  catholique,  sachant 
bien  que  votre  Eglise  met  un  frein  très- salu- 
taire aux  écarts  de  la  raison  humaine,  qui  ne 
trouve  ni  fond  ni  rite  quand  elle  veut  sonder 
l'abîme  des  choses;  et  je  suis  si  convaincu  de 
l'uti  ité  de  ce  frein,  que  je  m'en  suis  moi-même 
imposé  un  semblable,  en  me  prescrivant,  pour 
le  restt  de  mm  vie,  des  règles  de  foi  dont  je  neme 
permets  plus  de  sortir  (Tant  il  est  vrai  que  la 
raison  individuelle  est  incapable  de  fixer 
l'homme  sur  ce  qu'il  doil  croire,  cl  qu'il  lui 
faul  une  autorilé  infaillible)  ! 

Je  ne  puis  qu'applaudir,  monsieur,  à  l'ar- 
ticle qui  termine  votre  lettre.  Il  est  convenable 
que  vous  soyez  aussi  content  de  votre  religion 
que  je  le  suis  de  la  mienne,  et  que  nous  res- 
tions chacun  dans  la  nôtre  en  sincérité  de 
cœur.  La  vôtre  est  fondée  sur  la  soumission , 
et  vous  vous  soumettez  (parce  que  l'autorité 
divine  en  est  le  fondement  inébranlable)  ;  la 
mienne  est  fondée  sur  la  discussion,  et  je  rai- 
sonne. (Une  religion  fondée  sur  la  discussion 
ne  peut  nullement  forcer  l'assentiment  du 
pou  pie,  incapable  de  tout  raisonnement;  non 
plus  que  celui  des  raisonneurs,  qui  en  cela 
prennent  presque  toujours  des  routes  con- 
traires. Donc,  d'après  Rousseau  lui-môme, 
le  peuple  protestant  n'a  nulle  certitude  de  sa 
fui,  et  de  plus,  ne  peut  pas  se  la  prouver  ;  donc 
également  les  raisonneurs  protestants  ne  sont 

fias  tous  d'accord  sur  leur  croyance  ;  donc 
es  principes  des  protestants  pour  .arriver  à 
la  certitude  sont  basés  sur  l'absurde.)  Simon 
principe  me  paraît  le  plus  vrai,  le  vôtre  me 
parait  le  plus  commode  ;  et  un  grand  ciran- 
tage  que  vous  avez,  est  que  votre  clergé  s'y 
tient  bien,  au  lieu  que  le  nôtre  (le  protestant), 
composé  de  petits  barbouillons  à  qui  l'arro- 
gance a  tourné  la  léte,  ne  sait  ni  ce  qu'il  veut, 
ni  ce  qu'il  dit  (Les  ministres  protestants  n'ont 
jamais  été  d'accord  que  dans  leur  désunion 


de  principes,  et  encore  aujourd'hui  sonl-ih 
divisés  plus  que  jamais  î  et  la  réforme 
comme  le  dit  très-bien  le  sublime  auteur  de 
Y  Essai  sur  l'Indifférence ,  n'est  plus  qu'on 
cadavre  qu'on  ne  ranimera  jaiuars).  Et  \t 
clergé  protestant  «  n'ôte  à  l'Eglise  f  m/aiW- 
bililé  quafin  de  l'usurper  c/uicun  pour  ioj.i 
Cela  est  très-certain  :  les  protestants  n'ont 
4té  l'infaillibilité  à  l'Eglise  qu'aGn  do  l'usur- 
per chacun  pour  soi,  comme  le  dit  très-judi- 
cicusement  notre  apologiste ,  qui  avait  trop 
de  sagacité  pour  croire  à  la  religion  préleo- 
due  réformée.  Mais  ,  à  n'envisager  la  chose 
qu'humainement, les  protestants  nedcrraiciit 
pas  plus  contester  a  l'Eçlisc  l'infaillibilité 
qu'ils  ne  se  la  contestent  a  eux-mêmes  indi- 
viduellement considérés. 

Quoi  1  un  homme,  un  seuf  homme,  et  on 
disciple  de  Luther  ou  de  Calvin,  osera  s'égaler 
à  tous  les  saints  et  savants  de  l'Eglise  oot- 
verselle,  se  mettre  même  au-dessus  deuil 
Le  conçoit-on?  Les  protestants,  tant  les 
Gdèles  que  les  ministres,  ont  besoin  d'être 
infaillibles,  ou  ils  ne  sont  sûrs  de  rien.  Ainsi 
qu'on  juge  de  leur  croyance... 

Les  protestants  n'ont  aucun  droit  (c'est 
Rousseau  lui-même  qui  le  leur  dit) ,  (fapnt 
leurs  principes,  de  prescrire  aucun  peint  d< 
croyance. 

Voyons  ce  qu'il  écrivait  à  ce  sujet  an  Con- 
sistoire de  Moliers,  le  39  mars  1765. 

Messieurs,  sur  votre  citation,  f avait  hier 
résolu,  malgré  mon  état,  de  comparaître  au- 
jourd'hui par-devant  vous  ;  mais  sentant  qu'il 
me  serait  impossible,  malgré  ma  bonne  tolon  é, 
de  soutenir  une  longue  séance,  et  surtout  k 
matière  de  foi  qui  fait  l'unique  objet  de  ettt* 
citation  ;  réfléchissant  que  je  pouvais  école» 
ment  m' expliquer  par  écrit,  je  n'ai  point  (toute. 
messieurs,  que  la  douceur  de  ta  charité  sW- 
liât  en  vous  au  zèle  de  la  foi,  et  que  vous  n'a- 
gréassiez dans  cette  lettre  la  même  répwt 
que  j'aurais  pu  faire  de  bouche  au*  question* 
de  M.  de  Montiuolin,  quelles  qu'elles  soient- 

//  me  paraît  donc  qu'à  moins  que  la  rignmr 
dont  la  vénérable  classe  juge  à  propos  dnxr 
contre  moi  ne  soit  fondée  sur  une  loi  posiutt, 
qu'on  m'assure  ne  pas  exister  dans  cet  Eut, 
rien  n'est  plus  nouveau,  plus  irrégulier,  p'w 
attentatoire  à  la  liberté  civile  et  plus  ron/roiri 
à  l'esprit  de  la  religion  qu'une  pur eille  pi  ici- 
dure  en  matière  de  foi. 

Car,  messieurs,  je  vous  supplie  de  eontiét- 
rer,  que  vivant  depuis  longtemps  dans(E]^*t 
et  n'étant  ni  pasteur,  ni  professeur,  ni  (h&F 
d'aucune  partie  de  l'instruction  publiant,  y 
ne  dois  être  soumis  A  aucune  interrogation  u 
inquisition  sur  la  foi:  de  telles  inquisttùni . 
inouïes  dans  ce  pays,  sapant  tous  leifond*- 
ments  de  la  ré  formation ,  et  blessant  à  la  (** 
la  liberté  étange tique,  ta  charité  ehrètienr*. 
l'autorité  du  prince  et  tes  droits  de  ses  suy:» 
soit  comme  membres  de  l'Eglise,  soit  «*•' 
membres  de  l'Etat.  Je  dois  toujours  cemft"'' 
ma  conduite  aux  lois  et  aux  hommes; i">' 
puisqu'on  n'admet  point  parmi  nous  d'^h# 
infaillible  qui  ait  droit  de  prescrire  à  <*•»*«• 
de  ses  membres  ce  qu'ils  doivent  train*.**' 
une  fois  reçu  dans  (votre)  Eglise,  je  s*  Jtf  » 
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plus  compte  qu'à  Dieu  seul  de  mes  œuvres. 
(Enfants  de  la  réforme  prétendue,  ce  raison- 
nement est-il  concluant  ?  Qu'en  dites-vous  ? 
Ainsi  le  protestantisme ,  d'après  Rousseau 
mi-méme,  n'a  nul  droit  de  prescrire  aucune 
croyance  à  ses  membres»  et  est  forcé  de  lais- 
ser à  chacun  la  liberté  de  choisir  la  religion 
]ui  lui  convient,  ou  plutôt  le  conduit  à  l'im- 
possibilité d'en  avoir  une;  et  nous  pouvons 
dire  avec  Bossuet,  «  que  le  protestantisme 
esli' athéisme  déguisé  [Corresp.,  MI,  p.  319.]. 

Conversion  d'un  jeune  homme  par  Rousseau; 
résultats  de  la  confession 

Vous  voilà  donc,  monsieur,  devenu  croyant. 
Je  vous  félicite  de  ce  miracle,  car  c'en  est  un 
sans  doute  de  la  grâce,  et  la  raison  pour  /'or- 
dinaire n'opère  pas  si  subitement.  Mais  ne  me 
faites  pas  honneur  de  votre  conversion,  je  vous 
prie  ;  je  sens  que  cet  honneur  ne  me  convient 
point  ;  un  homme  qui  ne  dogmatise  ni  ne  dis~ 
pute  n'est  pas  un  fort  bon  convertisseur.  Je 
dis  quelquefois  mon  avis  quand  on  me  le  de- 
mande et  que  je  crois  que  c'est  à  bonne  inten- 
tion ;  mais  je  n'ai  point  la  folie  d'en  vouloir 
faire  une  loi  pour  d'autres,  et  auand  ils  m'en 
veulent  faire  une  du  leur,  je  m  en  défends  du 
mieux  que  je  le  puis,  sans  chercher  à  les  con+ 
vaincre.  Je  n'ai  rien  fait  de  plus  avec  vous  : 
ainsi,  monsieur,  vous  avez  seul  le  mérite  de 
votre  résipiscence,  et  je  ne  songeais  sûrement 
point  à  vous  catéchiser. 

Mais  voici  maintenant  les  scrupules  qui 
s'élèvent.  Les  vôtres  m'inspirent  du  respect 
pour  vos  sentiments  sublimes,  et  je  vous  avoue 
ingénument  que,  quant  à  moi ,  qui  marche  un 
peu  plus  terre  à  terre,  j'en  serais  beaucoup 
moins  tourmenté.  Je  me  dirais  d'abord  que  de 
confesser  mes  fautes  est  une  chose  utile  pour 
m'en  corriger,  parce  que,  me  faisant  une  loi 
de  tout  dire  et  de  dire  vrai,  je  serais  souvent 
retenu  d'en  commettre  par  la  honte  de  les  ré- 
véler. (11  est  très-certain  que  la  confession, 
lors  même  qu'elle  ne  serait  pas  divinement 
établie  pour  la  rémission  des  péchés  ,  serait 
très-utile,  de  l'aveu  même  de  Rousseau  pour 
corriger  l'homme  de  ses  fautes.  En  effet, 
7 oyez  un  pécheur  qui  se  convertit  :  il  se  con- 
esse  et  se  corrige  insensiblement  de  ses  dé- 
buts, et  souvent  même  subitement;  alors 
*est  un  effet  tout  particulier  de  la  grâce  di- 
ine.  Madeleine  nous  fournit  une  preuve 
ien  frappante  de  ces  heureux  effets  de  la 
race.  Nous  la  voyons  abandonner  tout  et 
^ mber  aux  pieds  de  Jésu^-Christ,  dès  l'instant 
irtuné  que  sa  divine  voix  se  fait  entendre 
son  cœur,  si  fait  pour  aimer  Dieu.  Que 
hommes  la  confession  rend  purs  comme 
*s  anges,  qui,  sans  elles,  seraient  peut-être 
s  plus  grands  scélérats  de  la  terre  1  Non  , 
eu  n'est  plus  propre  à  corriger  l'homme  de 
s  vices  que  la  confession  ;  c'est  une  vérité 
contestable.  Mais,  outre  que  la  confes- 
on  est  un  frein  puissant  aux  passions  de 
tomme,  elle  est  aussi  pour  lui  un  moyen 
bonheur,  puisqu'elle  lue  les  monstres  qui 
chirent  son  cœur:  ses  penchants.  Croyez- 
us  effectivement  que  pet  homme  qui  s'a- 
ndonnait  à  des  désirs,  à  des  actions  crimi- 
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nelles,  n'est  pas  mille  fois  plus  heureux  de- 
puis qu'il  a  tout  foulé  aux  pieds  !  Ne  sait-on 
pas  les  maux  effroyables  qu'engendrent  les 

Sassions,  et  les  terribles  effets  qu'elles  pro~ 
uisenl  en  ceux  qui  s'y  livrent?  Leurs  rava- 
Îjes  sont  incalculables.  Que  de  maisons  dans 
es  villes  regorgent  de  leurs  tristes  victimes  I 
que  de  personnes  elles  ont  précipitées  et 
précipitent  tous  les  jours  dans  le  tombeau  I 
Le  jeune  âge  même  ne  leur  résiste  point; 
l'expérience  ne  le  prouve  que  trop.  Par  con- 
séquent la  confession  est  uu  remède  salutaire 
aux  divers  maux  de  la  vie.  Que  l'impie  cesse 
donc  de  ridiculiser  celte  sainte  institution, 
qui  exerce  toujours  une  heureuse  influence 
sur  le  sort  de  celui  qui,  déclarant  franche- 
ment ses  fautes,  s'efforce  de  s'en  corriger. 
Oui ,  quand  la  confession  serait  d'institution 
humaine,  la  société  n'en  devrait  pas  moins 
bénir  l'inventeur.  Cependant  il  est  à  remar- 
quer que  ceux  qui  ne  se  confessent  pas  sont, 
pour  l'ordinaire,  des  hommes  invétérés  dans 
le  mal,  des  libertins ,  des  usuriers,  des  faus- 
saires, et  enfin  tous  ceux  qui  s'abandonnent 
à  leurs  coupables  passions.  Les  malheureux  I 
s'ils  savaient  combien  la  confession  soulage 
un  cœur  malade  I  s'ils  savaient  qu'elle  seule 
y  rétablit  l'ordre  et  le  bonheur  1  Impies ,  li- 
bertins, dites  tant  que  vous  voudrez  uu'il  n'y 
a  que  les  âmes  faibles  qui  se  confessent  ; 
mais  sachez  aussi  qu'il  n'y  a  de  bonheur  sur 
la  terre  que  pour  elles  seules.  Vous  avet 
beau  nous  dire  que  vous  êtes  heureux  dans 
votre  état,  nous  ne  vous  croyons  pas  ;  et  vous 
nous  avouez  le  contraire,  aussitôt  que  vous 
allez  vous  jeter  aux  pieds  d'un  ministre  de 
la  religion.  Cependant  il  est  faux  que  ceux 
qui  se  confessent  aient  l'âme  faible,  puisque, 
pour  déclarer  ses  péchés  à  autrui,  il  fan* 
avoir  un  courage  presque  surhumain.  Que 
de  violences  ne  se  font  point  certains  grands 
criminels  avant  de  se  décider  à  se  jeter  aux 
pieds  d'un  prêtre  1) 

//  est  vrai,  poursuit  Rousseau,  qu'il  pour- 
rait y  avoir  quelque  embarras  sur  la  foi  ro- 
buste qu'on  exige  dans  votre  Eglise,  et  que 
chacun  n'est  pas  mattre  d'avoir  comme  il  lui 
plaît.  Mais  de  quoi  s'agit-il,  au  fond,  dans 
cette  affaire  t  du  sincère  désir  de  croire,  d'une 
soumission  de  cœur  plus  que  de  la  raison  :  car 
enfin,  la  raison  ne  dépend  pas  de  nous  ;  mais 
la  volonté  en  dépend;  et  c  est  par  la  seule  vo- 
lonté qu'on  peut  ttre  soumis  ou  rebelle  à  l'E- 
glise.  Je  commencerais  donc  par  me  choisir 
pour  confesseur  un  bon  prêtre,  un  homme 
sage  et  sensé,  tel  qu'on  en  trouve  partout 
quand  on  les  cherche.  Je  lui  dirais  :  Je  cher- 
che ce  qui  est  vrai  et  bon,  je  le  cherche  sincère- 
ment ;  je  sens  que  la  docilité  qu'exige  l'Eglise 
est  un  état  désirable  pour  être  en  paix  avec 
soi  :  j'aime  cet  état,  je  veux  y  vivre;  mon  es- 
prit murmure,  il  est  vrai,  mais  mon  cœur  lut 
impose  silence,  et  mes  sentiments  sont  tous 
contre  mes  raisons.  Je  ne  crois  pas,  maisye 
veux  croire,  et  je  le  veux  de  tout  mon  cœur* 
Soumis  à  ta  foi  malgré  mes  lumières,  quel  ar- 
gument puis-je  avoir  à  craindre?  Je  suis  plue 
fidèle  que  si  fêtais  convaincu. 

Si  mon  confesseur  n'est  pas  un  *of,  qut  vou* 
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lez-vous  qu'il  me  dise?  Voulez-vous  qu'il 
exige  bêlement  de  moi  l'impossibilité?  au  il 
m'ordonne  de  voir  rouge  où  je  vois  du  bleu  ? 
(La  foi  étant  un  don  surnaturel,  l'homme  ne 
peut  l'avoir  de  lui-même  ;  aussi  doit-il  s'ef- 
forcer de  la  demander  à  Dieu  par  une  prière 
constante  et  animée).  U  me  dira  :  Soumettez- 
vous»  Je  répondrai  :  Cest  ce  que  je  fais.  Il 
priera  pour  moi,  et  me  donnera  V absolution 
sans  balancer;  car  il  la  doit  à  celui  qui  croit 
et  qui  suit  la  loi  de  tout  son  cœur  (à  M.  de..., 
Motier-Travers,  le  11  novembre  1764), 

Inconséquence  de  celui  qui  n'a  pas  de  principes 
fixes;  que  Dieu  seul  est  la  ba>e  de  la  vertu. 

Je  n'avais  jamais  été  tout  à  fait  sans  reli- 
liai  on  (1)  ;  mais  peut-être  vaudrait-il  mieux 
nen  point  avoir  du  tout  que  d%en  avoir  une 
extérieure  et  maniérée  qui,  sans  toucher  le 
cœur%  rassure  la  conscience  ;  de  se  borner  à 
des  formules,  et  de  croire  exactement  en  Dieu 
û  certaines  heures  pour  riy  plus  penser  le 
reste  du  temps.  Scrupuleusement  attaché  au 
culte  public,  je  n'en  savais  rien  tirer  pour  la 
conduite  de  ma  vie.  Je  me  sentais  bien  né  et 
me  livrais  à  mes  penchants  ;  j'aimais  à  réflé- 
chir et  me  fiais  à  ma  raison  ;  ne  pouvant  ac- 
corder l'esprit  de  l'Evangile  avec  celui  du 
monde,  ni  la  foi  avec  les  œuvres,  j'avais  pris 
un  milieu  qui  contenait  ma  sagesse  ;  j'avais  des 
maximes  pour  croire,  et  d'autres  pour  agir  ; 
j'oubliais  dans  un  lieu  ce  que  j'avais  perdu 
dans  l'autre  ;  j'étais  dévot  à  l'Eglise  et  philo- 
sophe au  logis.  Hélas  !  je  n'étais  rien  nul  part  ; 
mes  prières  n'étaient  que  des  mots,  mes  raison- 
nements que  des  sophismes,  et  je  suivais  pour 
toute  lumière  la  fausse  lueur  des  feux  errants 
qui  me  guidaient  pour  me  perdre. 

Je  ne  puis  dire  combien  ce  principe  inté- 
rieur qui  m'avait  manqué  jusqu  ici  m  a  donné 
de  mépris  pour  ceux  (2)  qui  m'ont  si  mal  con- 
duit. Quel  était,  je  vous  prie,  leur  raison  pre- 
mière, et  sur  quelle  base  étaient-ils  fondés  ?  Un 
heureux  instinct  me  porte  au  bien,  une  vio- 
lente passion  s'élève,  elle  a  sa  racine  dans  le 
même  instinct  :  que  ferai-je  pour  l'en  détruire  f 
De  la  considération  de  l'ordre  je  lire  la  beauté 
de  la  vertu .  et  sa  bonté  de  l'utilité  commune. 
Mais  que  fait  tout  cela  contre  mon  intérêt 
particulier?  Lequel  au  fond  m'importe  le  plus, 
de  mon  bonheur  aux  dépens  du  reste  des  hom- 
mes, ou  du  bonheur  des  autres  aux  dépens  du 
mien?  Si  la  crainte  de  la  honte  ou  du  châti- 
ment m'empêche  de  mal  faire  en  secret,  la  vertu 
n'a  plus  nen  à  me  dire  :  et  si  je  suis  surpris 
en  faute,  on  punira ,  comme  à  Sparte,  non  le 
délit,  mais  la  maladresse.  Enfin,  que  le  carac- 
tère «  Vamour  du  beau  soient  empreints  par 
ta  nature  au  fond  de  mon  âme,  j'aurai  ma  rè- 
gle aussi  longtemps  qu'ils  ne  seront  point  dé- 
figurés. Mais  comment  m'assurer  de  conserver 
toujours  dans  sa  pureté  cette  effigie  intérieure 
qui  n'a  point,  parmiles  êtres  sensibles,  de  mo- 
dèle auquel  on  la  puisse  comparer  ?  Ne  sait-on 
pas  que  les  affections  désordonnées  oorrora— 

(1)0  religion  1  tu  es  si  nécessaire  au  coeur  de  l'homme, 

?tnl  ne  peut  ao  passer  de  loi  el  le  regette  loujours  après 
avoir  perdue.  Trtsle  créature   que  l'homme  sans   re- 
Aginn! 
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pont  le  jugement  ainsi  que  la  volonté,  et  evi 
la  conscience  s'altère  et  se  modifie  insensible- 
ment dans  chaque  siècle,  dans  chaque  peuple , 
dans  chaque  individu,  selon  l'inconstance  et  la 
variété  des  préjugés  ? 

Adorez  l  Etre  éternel,  mon  digne  et  sogt 
ami,  d'un  souffle  vous  détruirez  le*  fanlâma 
déraison,  qui  n'ont  qu'une  raine  apparence, 
cl  fuient  comme  une  ombre  devant  (immuable 
vérité.  Rien  n'existe  que  par  celui  qui  est: 
c'est  lui  qui  donne  un  but  à  la  justice,  uni 
base  à  la  vertu,  un  prix  à  cette  courte  vie  em- 
ployée à  lui  plaire;  c'est  lui  qui  ne  cesse  de 
crier  aux  coupables  que  leurs  crimes  secrets 
ont  été  vus,  et  qui  sait  dire  au  juste  oublié: 
Tes  vertus  ont  un  témoin  ;  cest  lui,  sa  sub- 
stance inaltérable  qui  est  le  vrai  modèle  des 
perfections  dont  nous  portons  tous  une  image 
en  nous-mêmes*  Nos  passions  ont  beau  la  dé- 
figurer, tous  ses  traits,  liés  à  r essence  infinit, 
se  représentent  toujours  à  la  raison,  et  lui 
servent  à  rétablir  ce  que  V imposture  et  l'er- 
reur en  ont  altéré.  Ces  distinctions  me  sem- 
blent faciles,  le  sens  commun  suffit  pour  tes 
faire.  Tout  ce  qu'on  ne  peut  séparer  de  ridée 
de  celte  essence  est  Dieu;  tout  le  reste  est  l'ou- 
vrage des  hommes.  C'est  à  la  contemplation  Jt 
ce  divin  modèle  que  l'âme  s'épure  et  s'élève, 

Îuelle  apprend  à  mépriser  ses  inclinations 
asses  et  a  surmonter  ses  vils  penchants.  Un 
cœur  pénétré  de  ces  sublimes  vérités  se  refuse 
aux  petites  passions  des  hommes  ;  cette  gran- 
deur infinie  le  dégoûte  de  l'orgueil;  le  charme 
de  la  méditation  Varrache  aux  désirs  terres- 
tres ;  el  quand  l'être  immense  dont  il  s'occupe 
n'existerait  pas,  il  serait  encore  boa  qu'il 
s'en  occupât  sans  cesse,  pour  être  plus  maître 
de  lui-même,  plus  fort,  plus  heureux  el  plos 
sage  (N.  U). 

Que  la  saine  raison  doit  être  cherchée  en  ftieu. 
consolations  des  idées  religieuses  ;  parallèles 
de  l'incrédule  avec  le  croyant. 

J'ai  lâché  de  suspendre  l'indignation  sve 
n'inspirent  ces  maximes  pour  les  discuter  pai- 
siblement avec  vous.  Plus  je  les  trouve  insen- 
sées, moins  je  dois  dédaigner  de  tes  réfuter, 
pour  me  faire  honte  à  moi-même  de  les  atoir 
peut-être  écoutées  avec  trop  peu  dTéloignemml. 
Vous  voyez  combien  elles  supportent  mal  l'ej* 
men  de  la  saine  raison.  Mais  où  chercher  U 
saine  raison,  sinon  dans  celui  qui  en  est  la 
source  ?  et  que  penser  de  ceux  qui  consa- 
crent à  perdre  les  hommes  (1)  ce  flamlxMo 
divin  qu  il  leur  donna  pour  les  guider  d.~o« 
les  actions  générales  de  leur  vie?  (Il  y  a  <V» 
cas  où  la  raison  seule  ne  saurait  guider 
l'homme).  Défions-nous  d'une  philosophie  et 
paroles  ;  défions-nous  d'une  fausse  vertu  q^t 
sape  toutes  les  vertus,  et  s'applique  à  justifier 
tous  les  vices  pour  s'autoriser  à  tes  avoir  tous. 
Le  meilleur  moyen  de  trouver  ce  qui  est  bit* 
est  de  le  chercher  sincèrement;  et  Ton  ne  pou 
longtemps  le  chercher  ainsi ,  sans  remonter  à 
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(I)  Ces  ltomiL«6  sont  les  plus  grands  cnncaaii  ém 
humain;  en  renversant  la  religion,  ils  détnate*«t '•••* 
moral*  et  toute  venu  ;  Ils  fomentent  régcianedanslcsaai  i 
el  toutes  les  plus  basses  passions  ;  ils  arrivent  enfia  à  »  »  • 

Ê or  les  peuples  dans  l'abîme  de  t'anairoi*;  et  shs*m 
putreau  et  réckalaud  régnent  rt  gouvernent» 
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l'auteur  de  tout  bien.  Cest  ce  qu'il  me  semble 
avoir  fait  depuis  que  je  m'occupe  à  rectifier 
mes  sentiments  et  ma  raison  ;  c'est  ce  que  vous 
ferez  mieux  que  moi  quand  vous  voudrez  sui- 
vre la  même  roule.  Il  m  est  consolant  de  son- 
ger que  vous  avez  nourri  mon  esprit  des 
grandes  idées  de  ta  religion;  et  vous  dont  le 
cœur  n'eut  rien  de  caché  pour  moi,  ne  m'en 
eussiez-vous  pas  ainsi  parlé  si  vous  eussiez 
eu  d'autres  sentiments  ?  Il  me  semble  même  que 
ces  consolations  avaient  pour  nous  des  char- 
mes. La  présence  de  l'Etre  suprême  ne  nous 
fut  jamais  importune  ;  elle  nous  donnait  plus 
d'espoir  que  d'épouvante;  elle  n'effraya  jamais 
que  Tâme  du  méchant  :  nous  aimons  à  l'avoir 
pour  témoin  de  nos  entretiens ,  à  nous  élever 
ronjointement  jusqu'à  lui.  N'est-il  pas  bien 
indigne  d'un  homme  de  ne  pouvoir  jamais  s'ac- 
corder avec  lui-même  ,  d'avoir  une  règle  pour 
ses  actions,  une  autre  pour  ses  sentiments  ;  de 
penser  comme  s'il  était  sans  corps,  d'agir 
comme  s'il  était  sans  âme  et  de  ne  jamais  ap- 
proprier à  soi  tout  entier  rien  de  tout  ce  qu'il 
fait  en  toute  sa  vie?  Pour  moi,  je  trouve  qu'on 
est  bien  fort  avec  nos  anciennes  maximes 
quand  on  ne  les  borne  pas  à  de  vaines  spécu- 
lations. Le  crime  est  du  méchant,  cl  ne  restera 
point  impuni  devant  l'auteur  de  toute  justice. 
Un  incrédule  ,  d'ailleurs  heureusement  né ,  se 
livre  aux  vertus  qu'il  aime  ;  il  fait  le  bien  par 
goût  et  non  par  choix.  Si  tous  ses  désirs  sont 
droits,  il lessuitsans  contrainte,  il  les  suivrait 
île  même,  s'ils  ne  Tétaient  pas;  car  pourquoi 
se  générai t-il?3ferts  celui  qui  reconnaît  et  sert 
te  père  commun  des  hommes,  se  croit  une  plus 
haute  destination;  l'ardeur  de  la  remplir 
anime  son  zèle,  et,  suivant  une  règle  plus  sûre 
que  ses  penchants,  il  sait  faire  le  bien  qui  lui 
coûte,  et  sacrifier  les  désirs  de  son  cœur  à  la 
loi  du  devoir.  Tel  est,  mon  ami,  le  sacrifice 
héroïque  auquel  nous  sommes  tous  appelés 
(N.È.,t.l,p.m). 

Rousseau,  après  de  longues  et  sérieuses 
réflexions,  ayant  reconnu  la  vérité  des  dog- 
mes sacrés ,  révérés  de  tous  les  peuples,  de 
l'existence  de  Dieu ,  de  l'immortalité  de 
l'âme,  des  peines  et  des  récompenses  d'une 
autre  vie ,  prend  la  résolution  de  s'en  tenir 
tout  le  reste  de  sa  vie  à  cette  heureuse 
croyance;  cl  combattant  fortement,  comme 
nous  Talions  voir»  des  doutes  que  lui  font 
naître  les  doctrines  des  incrédules  ,  il  re- 
présente ,  comme  faisant  son  soutien  et  sa 
consolation  ,  les  principes  qu'il  a  embras- 
sés, et  qui  lui  paraissent  d'autant  plus 
certains  qu'ils  sont  la  croyance  de  toutes  les 
nations. 

Depuis  lors,  resté  tranquille  dans  les  prin- 
cipes que  j'avais  adoptés  après  une  méditation 
si  longue'  et  si  réfléchie,  f  en  ai  fait  la  rè- 
gle immuable  de  ma  conduite  et  de  ma  foi, 
sans  plus  m'im/uiéter  des  objections  que  je 
n'avais  pu  résoudre,  ni  de  celles  que  je  n'avais 
pu  prévoir  ,  et  qui  se  présentaient  naturelle- 
ment de  temps  à  autre  à  mon  esprit.  Elles 
m'ont  inquiété  quelquefois,  mais  elles  ne  m'ont 
jamais  ébranlé.  Je  me  suis  toujours  dit  :  Tou- 
tes ces  choses  ne  sont  que  des  arguties  et  des 
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subtilités  métaphysiques  qui  ne  sont  d aucun 
poids  auprès  des  principes  fondamentaux 
adoptés  par  ma  raison ,  confirmés  par  mon 
cœur,  et  qui  tous  portent  le  sceau  de  l'assen- 
timent intérieur  dans  le  silence  des  passions. 
Dans  des  matières  si  supérieures  (l)  à  l'enten- 
dement humain  une  objection  que  je  ne  puis 
résoudre  renverscra-t-elle  tout  un  corps  de 
doctrine  si  solide,  si  bien  liée ,  et  formée  avec 
tant  de  méditation  et  de  soin ,  si  bien  appro- 
priée à  ma  raison ,  à  mon  cœur,  à  tout  mon 
être,  et  renforcée  de  l'assentiment  intérieur 
que  je  sens  manquer  à  toutes  les  autres  ?  non; 
de  vaines  argumentations  ne  détruiront  jamais 
la  convenance  que  j'aperçois  entre  ma  nature 
immortelle  et  la  constitution  de  ce  monde  et 
V ordre  physiaue  que  j'y  vois  régner  :  j'y 
trouve  dans  tordre  moral  correspondant ,  et 
dont  le  système  est  le  résultat  de  mes  reclier- 
ches,  les  appuis  dont  j'ai  besoin  pour  suppor- 
ter les  misères  de  la  vte.  Dans  tout  autre  sys- 
tème, je  vivrais  sans  ressource,  et  je  mourrais 
sans  espoir;  ie  serais  la  plus  malheureuse 
des  créatures  (oui,  si  je  ne  croyais  pas  qu'il 
y  a  une  autre  vie  éternellement  bienheu- 
reuse ,  je  mourrais  malheureux).  Tenons- 
nous  en  donc  à  celui  qui  seul  suffit  pour  nous 
rendre  heureux  en  dépit  de  la  fortune  et  des 
hommes  [Dial.,  t.  \\,  p.  175). 

Cette  délibération  et  la  conclusion  que  f  en 
tirai  ne  semblent-elles  pas  avoir  été  dictées  par 
le  ciel  même  pour  me  préparer  à  la  destinée  qui 
m'attendait ,  et  me  mettre  en  état  de  la  soute- 
nir f  Que  serai?- je  devenu,  que  deviendrais-je 
eucore  dans  les  angoisses  affreuses  qui  m'at- 
tendaient, et  dans  t  incroyable  situation  où  je 
suis  réduit  pour  le  reste  de  ma  vie,  si,  resté 
sans  asile  ou  je  puisse  échapper  à  mes  impla- 
cables persécuteurs ,  sans  dédommagement  des 
opprobres  qu'ils  me  font  essuyer  en  ce  monde 0 
et  sans  espoir  d'obtenir  jamais  la  justice  qui 
m'est  due,  je  m'étais  vu  livré  tout  entier  an 
plus  horrible  sort  qu'ait  éprouvé  sur  la  terre 
aucun  mortel?  Tandis  que,  tranquille  dans 
mon  innocence,  je  n'imaginais  qu'estime  et 
bienveillance  pour  moi  parmi,  les  hommes; 
tandis  que  mon  cœur ,  ouvert  et  confiant  s'é- 
panchait avec  des  amis  et  des  frères ,  les  traî- 
tres m'enlaçaient  en  silence  des  rets  forgés 
au  fond  des  enfers.  Surpris  par  les  plus  im- 
prévus de  tous  les  malheurs  et  les  plus  terri- 
bles pour  une  âme  ftère  ;  traîné  dans  la  fange, 
sans  jamais  sapoir  par  qui  ni  pourquoi; 
plongé  dans  un  abîme  d'ignominie,  enveloppé 
d'horribles  ténèbres,  à  travers  lesquelles  je  na- 
perçois  que  de  sinistres  objets  :  à  la  première 
surprise,  je  fus  terrassé,  et  jamais  je  ne  serais 
revenu  de  l  abattement  où  me  jeta  ce  genre 
imprévu  de  malheurs,  si  je  ne  m'étais  ménagé 
d'avance  de>  forces  pour  me  relever  dans  mes 
chûtes. 

Ce  ne  fut  qu'après  des  années  d'agitation 
que,  reprenant  enfin  mes  esprits  et  commen- 
çant de  rentrer  en  moi-même,  je  sentis  le  prix 


(1)  Rousseau,  lui,  soumet  sa  raison  à  ces  matières 
supérieures  a  l'en!  eiidement  humain  ;  mais  nos  puUoso^s 
di  jour,  eux ,  k-s  rqcfclcul,  parce qu'ils  ne  les ouau/Mi*» 
nvni  pas!... 
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des  ressourcée  que  je  m'étais  ménagées  pour 
Vadversité.  Décidé  sur  toutes  les  choses  dont 
il  m'importait  de  juger ,  je  vis ,  en  comparant 
mes  maximes  à  ma  situation,  que  je  donnais 
aux  insensés  jugements  des  hommes  et  aux 
petits  événements  de  cette  courte  vie  beaucoup 
plus  d'importance  qu'ils  n'en  avaient  ;  que 
cette  vie,  n'étant  qu'un  état  d'épreuves,  il  im- 
portait peu  que  ces  épreuves  fussent  de  telle  bu 
de  telle  sorte,  pourvu  qu'il  en  résultât  l'effet 
auquel  elles  étaient  destinées,  et  que,  par  con- 
séquent, plus  les  épreuves  étaient  grandes, 
fortes,  multipliées,  plus  il  était  avantageux  de 
les  savoir  soutenir.  Toutes  les  plus  vives  pei- 
nes perdent  leur  force  pour  quiconque  en  voit 
le  dédommagement  grand  et  sûr;  et  la  certi- 
tude de  ce  dédommagement  était  te  principal 
fruit  que  f  avais  retiré  de  mes  méditations 
précédentes. 

Il  est  vrai  qu'au  milieu  des  outrages  sans 
nombre  et  des  indignités  sans  mesure  dont  je 
me  sentais  accablé  de  toutes  parts  ,  des  inter- 
valles d'inquiétude  et  de  doute  venaient  de 
temps  à  autre  ébranler  mon  espérance  et  trou- 
bler ma  tranquillité.  Les  puissantes  objections 
que  je  n  avais  pu  résoudre  se  présentaient  alors 
à  mon  esprit  avec  plus  de  force  pour  achever 
de  m'abattre ,  précisément  dans  tes  moments 
otV,  surchargé  du  poids  de  ma  destinée,  j'étais 
prit  à  tomber  dans  le  découragement;  souvent 
des  arguments  nouveaux,  que  ï  entendais  faire, 
me  revenaient  date  i esprit  à  l'appui  de  ceux 
qui  m'avaient  déjà  tourmenté.  Ahl  me  disais- 
je  alors  dans  des  serrements  de  cœur  prêts  à 
m'étouffer,  qui  me  garantira  du  désespoir;  si, 
dans  l'horreur  de  mon  sort,  je  ne  vois  que  des 
chimères  dans  les  consolations  que  me  fournis- 
sait ma  raison,  si  détruisant  ainsi  son  propre 
ouvrage,  elle  renverse  tout  l'appui  d'espérance 
et  de  confiance  quelle  m'avait  ménagé  dans 
l'adversité  ?  Que]  espoir  que  des  illusions  qui 
ne  bercent  que  moi  seul  au  monde!  Toute  la 
génération  présente  ne  voit  qu'erreurs  et  pré- 
jugés dans  les  sentiments  dont  je  me  nourris 
seul,  elle  trouve  la  vérité,  l'évidence  dans  le 
sens  contraire  au  mien,  elle  semble  même  ne 
pouvoir  croire  que  je  l'adopte  de  bonne  foi;  et 
moi-même,  en  m'y  livrant  de  toute  ma  volonté, 
j'y  trouve  des  difficultés  insurmontables,  qu'il 
m  est  impossible  de  résoudre  et  qui  ne  m'em- 
pécheht  pas  d'y  persister.  Suis-je  donc  seul 
sage ,  seul  éclairé  parmi  les  mortels  ?  Pour 
croire  que  les  choses  sont  ainsi,  suffit-il  qu'el- 
les me  conviennent  l  Puis-je  prendre  une  route 
éclairée  pour  des  apparences  qui  n'ont  rien  de 
solide  aux  yeux  du  reste  des  hommes ,  et  qui 
me  sembleraient  illusoires  à  moi-même  si  mon 
cœur  ne  soutenait  pas  ma  raison  ?  N'eût-il  pas 
mieux  valu  combattre  mes  persécuteurs  à  ar~ 
mes  égales,  en  adoptant  leurs  maximes,  que  de 
rester  sur  les  chimères  des  miennes  en  proie 
à  leurs  atteintes  sans  agir  pour  les  repousser  ? 
Je  me  crois  sage,  et  je  ne  suis  que  dupe,  vic- 
time et  martyr  d'une  vaine  erreur. 

Combien  de  fois,  dans  ces  moments  de  doute 
et  <T incertitude,  je  fus  prêt  à  m' abandonner  au 
désespoir  l  Si  jamais  j'avais  passé  dans  cet  état 
un  mois  entier,  c'était  (ait  de  ma  vie.  Mais  ces 
aises,  quoique  autrefois  assez  fréquentes,  ont 
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toujours  été  courtes;  et  maintenant t  que  je 
n'en  suis  pas  délivré  tout  à  fait  encore,  elit% 
sont  si  rares  et  si  rapides,  qu'elles  n'ont  pas 
même  la  force  de  troubler  mon  repos.  Ce  sont 
de  légères  inquiétudes  qui  n'affectent  pas  plut 
mon  âme  qu  une  plume  qui  tombe  dans  la  ri- 
vière ne  peut  altérer  le  cours  de  Veau.  Toi 
senti  que  remettre  en  délibération  les  mêmes 
points  sur  lesquels  je  m'étais  ci-devant  décidé, 
était  me  supposer  de  nouvelles  lumières  ou  le 
jugement  plus  ferme,  ou  plus  de  zèle  pour  la 
vérité  que  je  n'avais  lors  de  mes  recherches; 
qu'aucun  de  ces  cas  ne  pouvant  et  ne  devant 
être  le  mien,  je  ne  pouvais  préférer,  par  au- 
cune raison  solide,  des  opinions  qui,  dans 
l'accablement  du  désespoir,  ne  me  tenaient  que 
pour  augmenter  ma  misère,  à  des  sentiments 
adoptés  dans  la  vigueur  de  l'âge,  dans  toute 
la  maturité  de  l'esprit,  après  l'examen  le  plus 
réfléchi  et  dans  des  temps  où  le  calme  de  ma 
vie  ne  me  laissait  d'autre  intérêt  dominant 
que  celui  de  connaître  la  vérité.  Aujourd'hui 
que  mon  cœur  serré  de  détresse,  mon  âme  af- 
faissée par  les  ennuis,  mon  imagination  effa- 
rouchée, ma  tête  troublée  par  tant  a? affreux 
mystères  dont  je  suis  environné  ;  aujourd'hui 

?me  toutes  mes  facultés,  affaiblies  par  ta  vieil' 
esse  et  les  angoisses,  ont  perdu  tout  leur  res- 
sort, irai-je  m'ôter  à  plaisir  toutes  tes  res- 
sources que  je  m'étais  ménagées ,  et  donner 
plus  de  confiance  à  ma  raison  déclinante  pour 
me  rendre  injustement  malheureux,  qu'a  ma 
raison  pleine  et  vigoureuse  pour  me  dédom- 
mager des  maux  que  je  souffre  sans  les  avoir 
mérités?  Non,  je  ne  suis  ni  plus  sage,  ni 
mieux  instruit,  ni  de  meilleure  foi  que  quand 
je  me  décidai  sur  ces  grandes  questions  :  je 
n'ignorais  pas  alors  les  difficultés  dont  je  me 
laisse  troubler  aujourd'hui;  elles  nem' arrêtèrent 
pas,  et  s'il  s'en  présente  quelques  nouvelles 
dont  on  on  ne  s'était  pas  encore  avisé,  ce  sont 
les  sophismes  d'une  subtile  métaphysique  qui 
ne  sauraient  balancer  les  vérités  éternelles  ad- 
mises de  tous  les  temps  par  tous  tes  sages,  re- 
connues par  toutes  les  nations,  et  gravées  dans 
le  cœur  humain  en  caractères  ineffaçables.  Je 
savais,  en  méditant  sur  ces  matières,  que  en- 
tendement humain,  circonscrit  par  les  sens,  ne 
les  pouvait  embrasser  dans  toute  leur  étendue  : 
je  m'en  tins  donc  à  ce  qui  était  à  ma  portée 
sans  m' engager  dans  ce  qui  la  passait.  Ce  parti 
était  raisonnable;  je  l'embrassai  jadis,  et  m'§ 
tins  arec  l'assentiment  de  mon  ceeur  et  de  ma 
raison.  Sur  quel  fondement  y  renoncerais^ 
aujourd'hui,  que  tant  de  puissants  motifs  m$ 
doivent  tenir  attaché?  Quel  danger  %o%s-it  à 
le  suivre?  Quel  profit  tirerais-je  à  Valan- 
donner  ?  En  prenant  la  doctrine  de  mes  per- 
sécuteurs (1)  ,  prendrais-je  aussi  leur  mo- 
rale ?  Celle  morale  sans  racine  et  sans  fruit, 
qu'ils  étalent  pompeusement  dans  des  litres 
ou  dans  quelque  action  d'éclat  sur  le  théâtre. 
sans  qu'il  en  pénètre  jamais  rien  dans  te  cm*r 
ni  dans  la  raison;  ou  bien  cette  autre  marais 
secrète  el  cruelle,  doctrine  intérieure  de  tems 
tes  initiés,  à  laquelle  l'autre  ne  seri  que  ée 
masque,  qu'ils  suivent  seuls  dans  leur  r—- 

(!)  Les  jihitosopUe*. 
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iuite  et  qu'Us  ont  si  habilement  pratiquée  à 
mon  égard.  Celte  morale  purement  offensive 
ne  sert  point  à  la  défense,  et  n'est  bonne  qu'à 
V agression.  De  quoi  me  servirait-elle  dans  l'é- 
tat où  ils  m'ont  réduit  I  Ma  seule  innocence 
me  soutient  dans  les  malheurs  :  et  combien  me 
rendrai-je  plus  malheureux  encore,  si  m' ô tant 
cette  unique,  mais  puissante  ressource,  fy 
substituais  sa  méchanceté?  Les  atleindrai-je 
dans  lfart  de  nuire  ?  Et  quand  j 'y  réussirais, 
de  quel  mal  me  soulagerait  celui  que  je  leur 
pourrais  faire  ?  Je  perdrais  ma  propre  estime, 
et  je  ne  gagnerais  rien  à  la  place. 
Rousseau  reproche  à  M.  de  Saint-Brisson 
d'avoir  abandonné  la  religion  catholique. 
Je  crains,  monsieur,  que  vous  n'alliez  vite 
en  besogne  dans  vos  projets  ;  il  faudrait  quand 
rien  ne  vous  presse,  proportionner  la  matu- 
rité des  délibérations.  Pourquoi  quitter  si 
brusquement  l'état  que  vous  aviez  embrassé, 
tandis  que  vous  pouviez  à  loisir  vous  arran- 
ger pour  en  apprendre  un  autre ,  si  tant  est 
quon  puisse  appeler  un  état  le  genre  de  vie 
que  vous  vous  êtes  choisi ,  et  dont  vous  serez 
peut-être  aussitôt  rebuté  que  du  premier?  Que 
risquiez-vous  à  mettre  un  peu  moins  d'impé- 
tuosité dans  vos  démarches,  et  à  tirer  parti  de 
ce  retard,  pour  vous  confirmer  dans  vos  prin- 
cipes et  pour  assurer  vos  résolutions  par  une 
plus  mûre  étude  de  vous-même  ?  Vous  voilà  seul 
sur  la  terre,  dans  Cage  où  l'homme  doit  tenir 
à  tout  ;je  vous  plains,  et  c'est  pour  cela  que  je 
ne  puis  vous  approuver  (d'avoir  changé  de 
religion) ,  puisque  vous  avez  voulu  vous  iso- 
ler vous-même  au  moment  où  cela  me  conve- 
nait le  moins.  Si  vous  croyez  avoir  suivi  mes 
principes,  vous  vous  trompez  :  vous  avez  suivi 
l'impétuosité  de  votre  âge  ;  une  démarche  d'un 
tel  éclat  valait  assurément  la  peine  d'être  bien 
pesée  avant  d'en  venir  à  l'exécution.  C'est  une 
chose  faite ,  je  le  sais  :  je  veux  seulement  vous 
faire  entendre  que  la  manière  de  la  soutenir  et 
d'en  revenir  demande  un  peu  plus  d'examen 
que  vous  n'en  avez  mis  à  la  faire. 

Voici  pis.  L'effet  naturel  de  cette  conduite 
a  été  de  vous  brouiller  avec  madame  votre 
mère.  Je  vois,  sans  que  vous  me  le  montriez , 
le  fil  de  tout  cela  ;  et ,  quand  il  n'y  aurait  que 
ce  que  vous  me  dites,  à  quoi  bon  aller  effarou- 
cher la  conscience  tranquille  d'une  mère,  en 
lui  montrant  sans  nécessité  des  sentiments 
différents  des  siens  ?  Il  fallait,  monsieur,  gar- 
der ces  sentiments  au  dedans  de  vous  pour  la 
règle  de  votre  conduite;  et  leur  premier  effet 
devait  être  de  vous  faire  endurer  les  tracasse- 
ries, et  de  ne  pas  changer  ces  tracasseries  en 
persécutions,  en  voûtant  secouer  hautement  le 
joug  de  la  religion  où  vous  êtes  né.  Je  pense 
si  peu  comme  vous  sur  cet  article  que,  quoique 
le  clergé  protestant  me  fasse  une  guerre  ou- 
verte, et  que  je  sois  fort  éloigné  de  penser 
comme  lui  sur  tous  les  points,  ie  n'en  de- 
meure pas  moins  sincèrement  uni  à  la  commu- 
nion ae  notre  Eglise  (où  n*cst  pas  le  salut), 
bien  résolu  d'y  vivre  et  d'y  mourir  s' U  dépend 
de  moi  :  car  il  est  très-consolant  pour  un 
croyant  affligé  de  rester  en  communauté  de 
culte  avec  ses  frères  (quand  ils  sont  dans  la 
voie  de  la  vérité) .  et  de  servir  Dieu  caryorô- 


tementavec  eux.  Je  vous  dirai  plus  ;  etjevou* 
déclare  que  si  j'étais  né  catholique»  je  de- 
meurerais catholique,  sachant  bien  que  votre* 
Eglise  met  un  frein  très-salutaire  aux  écart» 
de  la  raison  humaine,  qui  ne  trouve  ni  fond 
ni  rive  quand  elle  veut  sonder  l'abîme  dos 
choses  ;  et  je  suis  si  convaincu  de  l'utilité  de 
ce  frein, que  je  m'en  suis  moi-même  imposé 
un  semblable,  en  me  prescrivant,  pour  le 
reste  de  ma  vie,  des  règles  de  foi  dont  je  no 
me  permets  plus  de  sortir.  Je  vous  parle, 
monsieur,  avec  effusion  de  cœur ,  et  comme 
un  père  qui  parlerait  à  son  fils.  Votre  brouil- 
leri e,  monsieur ,  avec  madame  votre  mère  me 
navre.  J'avais,  dans  mes  malheurs,  la  conso- 
lation de  croire  que  mes  écrits  ne  pouvaient 
faire  que  du  bien  (1)  ;  roulez-vous  m'ôter  en- 
core cette  consolation  ?  Je  sais  que,  s'ils  font 
du  mal,  ce  n'est  que  faute  d'être  entendus 
(dites  d'ôlre  trop  bien  entendus)  ;  mais  j'aurai 
toujours  le  regret  de  n'avoir  pu  me  faire  en- 
tendre. 

(On  voit  que  les  doctrines  de  Rousseau 
lui  donnèrent  des  remords.  Heureux  s'il  en 
eût  suivi  l'inspiration  !)  Cher  Saint-Brisson  > 
un  Gis  brouillé  avec  sa  mère  a  toujours  tort  : 
de  tous  les  sentiments  naturels,  le  seul  demeuré 
parmi  nous  est  Vaffection  maternelle.  Ce  droit 
est  le  plus  sacré  que  je  connaisse;  en  aucun 
cas,  on  ne  peut  le  violer  sans  crime.  Jtao 
commodez-vous  avec  la  vôtre  ;  allez  vous  jeter 
à  ses  pieds,  et,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
apaisez-la  :  soyez  sûr  que  son  cour  vous  sera 
rouvert  si  le  vôtre  vous  ramène  à  elle.  Ne 
pouvez-vous  sans  fausseté  lui  faire  un  sacrifice 
de  quelques  opinions  inutiles  (2)  ou  du  moins 
les  dissimuler  ?  Vous  ne  serez  jamais  appelé  à 
persécuter  personne  ;  que  vous  importe  le  reste? 
(Que  vous  importent  les  pernicieuses  doctri- 
nes philosophiques)?  //  n'y  a  pas  deux  mo- 
rales. Celle  du  christianisme  et  celle  de  la  phi- 
losophie sont  la  même  (pas  tout  à  fait)  :  /  une 
et  l'autre  nous  imposent  ici  le  même  devoir  ; 
vous  pouvez  le  remplir,  vous  le  devez  ;  la  rai- 
son, Vhonneur,  votre  intérêt,  tout  le  veut  : 
moi,  je  l'exiqe  pour  répondre  aux  sentiments 
dont  vous  m'honorez.  Si  vous  le  faites,  comptez 
sur  mes  soins,  si  jamais  ils  vous  sont  bons  à 
quelque  chose.  Si  vous  ne  le  faites  pas,  vous 
n'avez  qu'une  mauvaise  tête,  ou,  qui  pis  est, 
votre  cœur  vous  conduit  mal  et  je  ne  veux 
conserver  la  liaison  qu'avec  des  gens  dont  le 
cœur  et  la  tête  soient  sains  [t.  II,  p*  118), 

Que  l'on  ne  doit  pas  rejeter  tout  ce  qu'on  n* 

comprend  pas. 

Je  ne  pense  pas  cependant  qu'il  faille  #up- 

(II  1793  a  trop  manifestement  démontré  le  contraire  t 
mais  il  est  consolant  de  voir  Rousseau  éprouver  des  inquié- 
tudes sur  les  effets  de  ses  écrits;  cela  témoigne  en  sa  la- 
veur. Voltaire ,  lui ,  n'a  jamais  manifesté  de  pareil*  senti- 
ments ;  il  s'est  au  contraire  toujours  applaudi  du  mal  que 
Gisaient  ses  écrits  et  de  celui  qu'Us  devaient  accomplir 
dans  la  suite;  sa  correspondance  en  tait  iot. 

il  Par  ownton»  nmtUes,  J.-J.  Rousseau  entend  parler 
tf^SpSiïZï^  et  de leursçfstômes ami-curé- 
Sens  On  "oit  qu'il,  est  réellement  affligé  <ra«  ses  écrits 
ïienîdéternJin?  le  jeune  de  Saint-Brisson  V changer  de 
relhrion  et  qu'il  s'eOorce  de  le  ramener  à  ses  premières 
«Ses!  et  cela  parce  qu'ils  les  croit  vraies,  car  tfl  no 
leï ag£5t  psuStJh  vm*  chercherait*  à  Ty  raine- 
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primer  les  objections  qu'on  ne  peut  résoudre  ; 
car  celte  adresse  subreptice  a  un  air  de  mau- 
vaise foi  qui  me  révolte.  Toutes  les  connais- 
sances humaines  ont  leur  obscurité ,  leurs  dif- 
ficultés, leurs  objections,  que  l'esprit  humain, 
trop  borné  ne  peut  résoudre.  La  géométrie 
elle-même  en  a  de  telles,  que  les  géomètres  ne 
s'avisent  point  de  supprimer,  et  qui  ne  rendent 
pas  pour  cela  leur  science  incertaine.  Les  ob- 
jections n'empêchent  pas  pour  cela  qu'une  vé- 
rité démontrée  ne  soit  démontrée;  et  il  faut  se 
tenir  à  ce  qu'on  sait,  et  ne  pas  vouloir  tout 
savoir.  Nous  n'en  servirons  pas  Dieu  de 
moins  bon  cœur;  nous  n'en  serons  pas 
moins  vrais  croyants,  et  nous  en  serons  plus 
humains,  plus  doux,  plus  tolérants  pour  eux 
qui  ne  pensent  pas  comme  nous  en  toute  chose 
(Corresp.,  tom.  II,  p.  418). 

Nécessité  d'accomplir  la  loi  de  Dieu  et  d'ai- 
mer son  prochain.  Nécessité  pour  les  pères 
et  mères  d'élever  chrétiennement  tet,rs  en- 
fants. 

Il  importe  à  la  société  humaine  et  à  chacun 
de  ses  membres,  que  tout  homme  connaisse  et 
accomplisse  les  devoirs  que  lui  impose  la  loi 
de  Dieu  envers  son  prochain  et  envers  soi- 
même.  Voilà  ce  que  nous  devons  incessamment 
nous  enseigner  les  uns  aux  autres;  et  voilà 
surtout  de  quoi  les  pères  et  mères  sont  tenus 
d'instruire  leurs  enfants...  Ce  qui  m'intéresse, 
moi  et  mes  semblables ,  c'est  que  chacun  sache 
qu'il  existe  un  arbitre  du  sort  des  humains, 
auquel  nous  sommes  tous  les  enfants,  qui  nous 
prescrit  à  tous  d'être  justes,  de  nous  aimer  les 
uns  les  autres,  d'être  bienfaisants  et  miséri- 
cordieux, de  tenir  nos  engagements  envers 
tout  le  monde,  même  envers  nos  ennemis  et  les 
'iens;  que  l'apparent  bonheur  de  cette  vie 
n'est  rien  ;  qu'il  en  est  une  autre  après  elle, 
dans  laquelle  cet  Etre  suprême  sera  le  rému- 
nérateur des  bons  et  le  juge  des  méchants.  Ces 
dogmes  et  les  dogmes  semblables  (1)  sont  ceux 
qu'il  importe  d'enseigner  à  la  jeunesse  et  de 
persuader  à  tous  tes  citoyens.  Quiconque  les 
combat  mérite  châtiment  sans  doute  ;  tl  est  le 
perturbateur  de  l'ordre  et  r ennemi  de  la  so- 
ciété. (Pères  et  mères)  accoutumez  vos  enfants 
à  se  sentir  toujours  sous  les  yeux  de  Dieu,  à 
lavoir  pour  témoin  de  leurs  pensées,  de  leur 
vertu,  ae  leurs  plaisirs;  à  faire  le  bien  sans 
ostentation,  parce  qu'il  l'aime  ;  à  souffrir  le 
mal  sans  murmure,  parce  qu'il  les  en  dédom- 
magera, et  à  être  enfin,  tous  les  jours  de  leur 
vie,  ce  qu'ils  seront  bien  aises  d'avoir  été  lors- 
qu'ils comparaîtront  devant  lui  (2).  (Em., 
tom.  I.) 

nerf  Pourquoi  lui  dirait-il,  si  fêtais  né  catliotique ,  je  de- 
meurerais caUiotique. 

(1)  Il  est  certainement  de  la  dernière  importance  de  les 
enseigner  a  la  jeunesse  et  a  tmis  les  citoyens,  mais  la 
Jait-onf  Nos  collèges  ue  sont-ils  pas,  eu  général,  des  sémi- 
naires tfattiéUme  et  des  vestibules  d'enfer,  comme  l'écri- 
vait, en  1819,  M.  de  la  Mennais.  Quant  aux  citoyens,  on 
leur  enseigne  toutes  sortes  de  mauvaises  doctrines  en  ré- 
pandant parmi  eux  les  livres  les  plus  funestes  à  la  religion 
et  aux  bonnes  mœurs,  et  cela  semble  se  faire  avec  res- 
sentiment du  pouvoir;  sa  tolérauce  a  cet  égard  nous  au- 
torise presque  à  la  supposer. 

(3  Est-ce  bien  là  ce  que  font  les  fores  de  lamUlcfL'cx* 


Moralité  de  nos  actions. 


Bénirons  en  nous-mêmes ,  examinons ,  tout 
intérêt  particulier  à  part ,  à  quoi  nos  intérêts 
nous  portent.  Quel  spectacle  nous  flatte  U 
plus,  celui  des  tourments  ou  du  bonheur  d* au- 
trui? Qu'est-ce  qui  nous  est  le  plus  doux  à 
faire,  et  nous  laisse  une  impression  plus  doua 
après  l'avoir  fait,  d'un  acte  de  bienfaisance  ou 
d'un  acte  de  méchanceté?  Pour  qui  vous  inté- 
ressez-vous sur  vos  théâtres?  Est-ce  aux  for- 
faits que  vous  prenez  plaisir?  tst-ee  à  leurs 
auteurs  punis  que  vous  donnez  des  larmes  t 
Tout  nous  est  indifférent,  disent-ils,  hors  no- 
tre intérêt,  et,  tout  au  contraire,  les  discours 
de  l'amitié,  de  l'humanité  nous  consolent  dans 
nos  peines;  et,  même  dans  nos  plaisirs,  nous 
serions  trop  seuls,  trop  misérables  si  nous 
n'avions  avec  qui  les  partager.  S'il  n'y  a  rien 
de  moral  dans  le  cœur  de  l'homme ,  d'où  lui 
viennent  donc  ces  transports  d'admiration 
pour  les  actions  héroïques,  ces  ravissements 
d'amour  pour  les  grandes  âmes?  cet  enthou- 
siasme de  la  vertu  ?  Quel  rapport  a-t-il  avec 
notre  intérêt  privé?  Pourquoi  voudrais-js 
être  Caton  qui  déchire  ses  entrailles,  plutôt  que 
César  triomphant?  Otez  de  nos   cœurs  cet 
amour  du  beau,  vous  ôtez  tout  le  charme  de  la 
vie.  Celui  dont  les  viles  passions  ont  étouffé 
dans  son  âme  étroite  ces  sentiments  délicieux  : 
celui  qui ,  à  force  de  se  concentrer  au-dedans 
de  lui,  vient  à  bout  de  n'aimer  que  lui-même, 
n  a  plus  de  transports,  son  cœur  glacé  ne  pal- 
pite plus  de  joie ,  un  doux  attendrissement 
n'humecte  jamais  ses  yeux ,  il  ne  jouit  plus  de 
rien  ;le  malheureux  ne  sent  plus,  il  ne  vit  plus, 
il  est  déjà  mort. 

Mais ,  quel  que  soit  le  nombre  des  méchants 
sur  la  terre ,  tl  est  peu  de  ces  âmes  cadavé- 
reuses devenues  insensibles,  hors  leur  intérêt, 
à  tout  ce  qui  est  juste  et  bon.  L'iniquité  ne 
plaU  qu'autant  qu'on  en  profite  ;  dans  tout  le 
reste  on  veut  que  l'innocent  soit  protégé.  Voit- 
on  dans  une  rue  ou  sur  un  chemin  quelque 
acte  de  violence  et  d'injustice  ;  à  l'instant  un 
mouvement  de  colère  et  d'indignation  s'éUve 
au  fond  du  cœur,  et  nous  porte  à  prendre  ta 
défense  de  l'opprimé;  mais  un  devoir  plus 
puissant  nous  retient ,  et  les  lois  nous  àttut 
le  pouvoir  de  protéger  Hnnocence.  Au  con- 
traire ,  si  quelque  acte  de  clémence  ou  de  géné- 
rosité frappe  nos  yeux ,  quelle  admiration . 
quel  amour  il  nous  inspire  l  Qui  esl-re  qui 
ne  se  dit  pas.  J'en  voudrais  avoir  fait  autant? 
Il  nous  importe  sûrement  fort  peu  qu'un 
homme  ait  été  méchant  ou  juste  il  y  a  deux 
mille  ans  ;  et  cependant  le  même  intérêt  noms 
affecte  autant  dans  r  histoire  ancienne  que  « 
cela  s'était  passé  de  nos  jours.  Que  me  font  â 
moi  les  crimes  de  Catilinal  Ai-je  peur  d'être 
sa  victime?  Pourquoi  donc  at-jc  de  lui  fi 

périence  démontre  trop  manifestement  nue  telle  a't*  r*a 
leur  principale  sollicitude  ;  aussi  recueillent-Us,  en  cet» 
rai,  les  fruits  amers  de  leur  coupable  iikltflefeore  :  su 
respect  pour  f autorité  de  Dieu,  leurs  eolaa's  mécn»  —  ♦ 
sent  rauiorité  paternelle  ;  on  le  voit  tous  les  jours»  wri*4 
et  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Halucur  an  i*f  r  s* 
famille  qui  néglige  d'euseigner  à  ses  enfant»  la  mur  «a 
Dieu 
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même  horreur  que  sSt  était  mon  contempo- 
rain ?  Nous  ne  haïssons  pas  seulement  les  mé- 
chants parce  qu'ils  nous  nuisent ,  mats  parce 
qu'ils  sont  méchants.    Non-seulement  nous 
voulons  être  heureux ,  nous  voulons  aussi  le 
bonheur  d' autrui,  et  quand  ce  bonheur ne 
coûte  rien  au  nôtre ,  il  l'augmente.  Enfin  ton 
a.  malgré  soi,  pitié  des  infortunés.  Quand  on 
est  témoin  de  leur  mal,  on  en  soufre.  Les  plus 
pervers  ne  sauraient  perdre  tout  à  fait  ce  pen- 
chant. Souvent  il  les  met  en  contradiction  avec 
eux-mêmes.   Le  voleur  II)  qui  dépouille  les 
passants  couvre  ^encore  là  nudité  du  pauvre  ; 
et  le  plus  féroce  assassin  soutient  un  homme 
tombant  en  défaillance.  On  parle  du  cri  des 
remords ,  qui  punit  en  secret  les  crimes  cachés, 
et  les  met  si  souvent  en  évidence.  Hélas!  qui 
de  nous  n'entendit   jamais   cette  importune 
voix?  On  parle  par  expérience,  et  l'on  vou- 
drait étouffer  ce  sentiment  tyrannque  aui 
nous  donne  tant  de  tourment.  Obéissons  a  la 
nature,  nous  connaîtrons  avec  quelle  douceur 
elle  règne ,  et  quel  charme  on  trouve ,  après 
Vavoir  écoutée ,  à  se  rendre  un  bon  témoignage 
de  soi.  Le  méchant  se  craint  et  se  fuit;  il  s  e- 
gaie  en  se  jetant  hors  de  lui-même;  il  tourne 
autour  de  lui  des  regards  inquiets,  et  cherche  un 
objet  qui  l'amuse  ;  sans  la  satire  amère ,  sans 
la  raillerie  insultante,  il  serait  toujours  triste, 
le  ris  moqueur  est  son  seul  plaisir  (2).  Au  con- 
traire ,  te  sérénité  du  juste  est  intérieure;  son 
ris  n'est  point  de  malignité ,  mais  de  joie  ;  il 
en  porte  la  source  en  lui-même  ;  il  est  aussi 
gai  seul  qu'au  milieu  d'un  cercle,  il  ne  tire 
pas  son  contentement  de  ceux  qui  l  appro- 
chent ,  il  le  leur  communique. 

Jetez  les  yeux  sur  toutes  les  nations  du 
monde,  parcourez  toutes  les  histoires  ;  parmi 
tant  de  cultes  inhumains  et  bizarres ,  parmi 
cette  prodigieuse  diversité  de  mœurs  et  de  ca- 
ractères,  vous  trouverez  partout  les  mêmes 
idées  de  justice  et  d'honnêteté ,  partout  les 
mêmes  principes  de  morale  ,  partout  les  mêmes 
notions  du  bien  et  du  mal.  L'ancien  paga- 
nisme enfanta  des  dieux  abominables,  qu'on 
eût  punis  ici-bas  comme  des  scélérats ,  et  aui 
n'offraient  pour  tableau  du  bonheur  suprême 
que  des  forfaits  à  commettre  et  des  passions  à 
contenter.  Mais  le  vice ,  armé  d'une  autorité 
sacrée  ,  descendait  en  vain  du  séjour  éternel  ; 
Hnstinet  moral  le  repoussait  du  cœur  hu- 
mains En  célébrant  les  débauchas  de  Jupi- 
ter, on  admirait  la  continence  de  Xénocrate  ; 
ta  chaste  Lucrèce  adorait  l'impudique  Vénus  ; 
T intrépide  Romain  sacrifiait  à  la  peur,  il  in- 
voquait le  dieu  qui  mutila  son  père ,  et  mou- 
rait sans  murmure  de  la  main  du  sien.  Les 
Îtlus  méprisables  divinités  furent  servies  par 
es  plus  grands  hommes.  La  sainte  voix  de  la 
nature ,  plus  forte  que  celle  des  dieux ,  se  fri- 
sait respecter  sur  la  terre,  et  semblait  re- 

(I)  Deux  voleurs  de  profession,  détenus  dans  h  maison 
centrale  d'Hissés,  sensibles  au  son  d'un  prisonnier  qui  se 
trou  tait  dans  une  grande  détresse,  lut  offriront,  en  1833, 
avec  les  formes  les  |>lus  exquises,  chacuu  une  somme  de 
Tingt  francs. 

(31  C'est  de  Voltaire  qu'il  est  question  dam  la  phrase 
que  Von  Tient  de  lire. 


léguer  dans  le  ciel  le  crime  avec  les  cou- 
pables. 

Il  est  donc  au  fond  des  âmes  un  principe 
inné  de  justice  et  de  vertu ,  sur  lequel ,  malgré 
nos  propres  maximes ,  nous  jugeons  nos  ac- 
tions et  celles  d'autrui  comme  bonnes  ou  mau- 
vaises ;  et  c'est  à  ce  principe  que  je  donne  le 
nom  de  conscience. 

Mais  à  ce  mot  j'entends  s'élever  de  toutes 


..„,..„...  que  ce  qui  s'y  tntroauu  par  iexpé* 
rience,  et  nous  ne  jugeons  d aucune  chose 
que  sur  des  idées  acquises.  Ils  font  plus  :  cet 
accord  évident  et  universel  de  toutes  les  na- 
tions, ils  l'osent  rejeter;  et ,  contre  V  éclatante 
uniformité  du  jugement  des  hommes ,  ils  vont 
chercher  dans  les  ténèbres  quelque  exempte 
obscur  et  connu  d'eux  seuls ,  comme  si  tous 
les  penchants  de  la  nature  étaient  anéantis 
par  la  dépravation  d'un  peuple ,  et  que ,  sitôt 
qu'il  est  des  monstres ,  l'espèce  ne  fût  plus 
rien  l  Mais  que  servent  au  sceptique  Mon- 
taigne les  tourments  qu'il  se  donne  pour  dé- 
terrer en  un  coin  du  monde  une  coutume  op- 
posée aux  notions  de  la  justice  f  Que  lui  sert 
de  donner  aux  plus  suspects  voyageurs  l'auto- 
rité qu'il  refuse  aux  écrivains  les  plus  célè- 
bres ?  Quelques  usages  incertains  rt  bizarres  . 
fondés  sur  des  causes  locales  qui  nous  sont 
inconnues,  détruiront-ils  l'induction  générale 
tirée  du  concours  de  tous  les  peuples ,  opposés 
en  tout  le  reste,  et  d'accord  sur  ce  seul  point? 
O  Montaigne!  toi  qui  te  piques  de  franchise 
et  de  vérité ,  sois  sincère  et  vrai ,  si  un  philo- 
sophe peuti'ôtre,  et  dis-moi  s  il  est  auelque 
pays  sur  la  terre  où  ce  soit  un  crime  de  gar- 
der sa  foi ,  d'être  clément ,  bienfaisant ,  Géné- 
reux, où  l'homme  de  bien  soit  méprisable  et 
l'homme  méchant  honoré  ? 

Chacun,  dit-on,  concourt  au  bien  public 
pour  son  intérêt  :  mais  d'où  vient  donc  que'le 
juste  y  concourt  à  son  préjudice  f  Qu'est-ce 
qu'aller  à  la  mort  pour  son  intérêt  ?  Sans 
doute  nul  n'agit  que  pour  son  bien  ;  mais,  s'il 
n'est  un  bien  moral  dont  il  faut  tenir  compte , 
on  n'expliquera  jamais  par  l'intérêt  propre 
que  les  actions  des  méchants  :  il  est  même  à 
croire  qu'on  ne  tentera  point  d'aller  plus  loin. 
Ce  serait  une  trop  abominable  philosopliie  que 
celle  où  l'on  serait  embarrassé  des  artions 
vertueuses  ;  où  l'on  ne  pourrait  se  tirer  d'af- 
faire qu'en  leur  controuvant  des  intentions 
basses  et  des  motifs  sans  vertu  ;  où  l'on  serai* 
forcé  d'avilir  Socrate  et  de  calomnier  Régu- 
lus.  Si  jamais  de  pareilles  doctrines  pou- 
vaient germer  parmi  nous,  la  voix  de  l*  na* 
ture  ainsi  que  celle  de  la  raison  s'élèveraient 
incessamment  contre  elles ,  et  ne  laisseraient 
jamais  à  un  seul  de  leurs  partisans  l'excuse  de 

l'être  de  bonne  foi . 

//  ne  faut  pour  cela  que  vous  faire  distin- 
guer nos  idées  acquises  de  nos  sentiments  na- 
turels; car  nous  sentons  nécessairement  avant 
de  connaître,  et,  comme  nous  n'apprenons 
point  à  vouloir  notre  bien  et  à  fuir  notre  mat, 
mai*  que  nous  tenons  cette  volonté  de  la  na- 
ture* de  même  l'amour  du  bon  et  la  haine  du 
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mauvais  nous  sont  aussi  naturels  que  l'amour 
de  nous-mêmes.  Les  actes  de  la  conscience  ne 
sont  pas  des  jugements,  mais  des  sentiments: 

Îjuoique  toutes  nos  idées  nous  viennent  du  de- 
tors,  les  sentiments  qui  les  apprécient  sont  au 
dedans  de  nous,  et  c'est  par  eux  seuls  que  nous 
connaissons  la  convenance  ou  la  disconvenance 
qui  existe  entre  nous  et  les  choses  que  nous 
devons  rechercher  ou  fuir. 

Exister  pour  nous,  c'est  sentir;  notre  sen- 
sibilité est  incontestablement  antérieure  à  no- 
tre  intelligence,  et  nous  avons  eu  des  senti- 
ments avant  des  idées.  Quelle  que  soit  la  cause 
de  notre  être,  elle  a  pourvu  à  notre  conserva- 
tion en  nous  donnant  des  sentiments  conve- 
nables à  notre  nature ,  et  Von  ne  saurait  nier 
au  moins  que  ceux-là  ne  soient  innés.  Ces 
sentiments,  quant  à  l'individu,  sont  l'amour 
de  soi,  la  crainte  de  la  douleur,  l'horreur  de 
la  mort,  le  désir  du  bien-être.  Mais  si,  comme 
on  n'en  peut  douter,  l'homme  est  sociable  par 
sa  nature  ou  du  moins  fait  pour  le  devenir,  il 
ne  peut  l'être  que  par  d'autres  sentiments  in- 
nés, relatifs  à  son  espèce  ;  car,  à  ne  considérer 
que  le  besoin  physique,  il  doit  certainement 
disperser  les  hommes  au  lieu  de  les  rapprocher. 
Or  c'est  du  système  moral  formé  par  ce  double 
rapport  à  soi-même  et  à  ses  semblables  que 
naît  l'impulsion  de  la  conscience.  Connaître  le 
bien,  ce  nest  pas  l'aimer,  l'homme  n'en  a  pas 
la  connaissance  innée  ;  mais  sitôt  que  sa  rai- 
son le  lui  fait  connaître,  sa  conscience  le  porte 
à  l'aimer  :  c'est  ce  sentiment  qui  est  inné. 

Conscience  !  conscience  !  instinct  divin,  im- 
morlelle  et  céleste  voix  ;  guide  assuré  d'un  être 
ignorant  et  borné,  mais  intelligent  et  libre; 
juge  infaillible  du  bien  et  du  mal,  qui  rends 
l'homme  semblable  à  Dieu  t  C'est  toi  qui  fais 
l'excellence  de  sa  nature  et  la  moralité  de  ses 
actions,  sans  loi  je  ne  sens  rien  en  moi  qui 
m'élève  au-dessus  des  bêtes,  que  le  triste  pri- 
vilège de  m' égarer  d'erreurs  en  erreurs,  à  l'aide 
d'un  entendement  sans  règle  et  d'une  raison 
sans  principe. 

Grâce  au  ciel  !  nous  voilà  délivrés  de  cet  ef- 
frayant appareil  de  philosophie  :  nous  pou- 
vons être  nommes  sans  être  savants  ;  dispensés 
de  consumer  notre  vie  à  l'étude  de  la  morale, 
nous  avons  à  moindre  frais  un  guide  plus  as- 
suré dans  ce  dédale  immense  des  opinions  hu- 
maines. Mais  ce  n'est  pas  assez  que  ce  guide 
existe,  il  faut  savoir  le  connaître  et  le  suivre. 
S'il  parle  à  tous  les  cœurs,  pourquoi  donc  y 
en  a-t-il  peu  qui  l'entendent  ?  Eh  !  cest  qu'il 
nous  parle  la  langue  de  la  nature,  que  tout 
nous  fait  oublier.  La  conscience  est  timide, 
elle  aime  la  retraite  et  la  paix  ;  le  monde  et  le 
bruit  l'épouvantent  :  les  préjugés,  dont  on  la 
fait  naître,  sont  ses  plus  cruels  ennemis,  elle 
fuit  ou  se  tait  devant  eux  ;  leur  bruyante  voix 
étouffe  la  sienne  et  l'empêche  de  se  faire  en- 
tendre; le  fanatisme  ose  la  contrefaire  et  dicter 
le  crime  en  son  nom.  Elle  se  rebute  enfin  à 
force  d'être  é  conduite  ;  elle  ne  nous  parle 

Îdus,  elle  ne  nous  répond  plus,  et,  après  de  si 
ongs  mépris  pour  elle,  il  en  coûte  autant  de 
la  rappeler  quil  en  coûte  de  la  bannir. 


A  M.  D'OFFKEYILLE. 


Moulinoreocy,  4  octobre  1761. 

La  question  que  vous  me  proposes,  mon- 
sieur, dans  votre  lettre  du  15  septembre,  ni 
importante  et  grave  ;  cest  de  sa  solution  qu'il 
dépend  de  savoir  s'il  y  a  une  morale  démon- 
trée, ou  s'il  n'y  en  a  point. 

Votre  adversaire  soutient  que  tout  hommt 
n'agit,  quoi  qu'il  fasse,  que  relativement  à 
lui-même,  et  que,  jusqu'aux  actes  de  vertu  les 
plus  sublimes,  jusqu'aux  œuvres  de  charité  la 
plus  pures,  chacun  rapporte  tout  à  soi. 

Vous ,  monsieur,  vous  pensez  qu'on  doit 
faire  te  bien  pour  le  bien,  même  sans  aucun 
retour  d'intérêt  personnel;  que  les  bonnes  œu- 
vres qu'on  rapporte  à  soi  ne  sont  plus  des  oc- 
tet de  vertu,  mais  d'amour-propre  :  vous  ajou- 
tez que  nos  aumônes  sont  sans  mérite  si  nous 
ne  les  faisons  que  par  vanité,  ou  dans  la  rue 
d'écarter  de  notre  esprit  l'idée  des  misères  de  la 
vie  humaine ,  et  en  cela  vous  avez  raison. 

Mais,  sur  le  fond  de  la  question,  je  dois 
vous  avouer  que  je  suis  de  l'avis  de  votre  ad- 
versaire ;  car,  quand  nous  agissons,  il  faut 
que  nous  ayons  un  motif  pour  agir,  et  ce  mo- 
tif ne  peut  être  étranger  a  nous,  puisque  cest 
nous  qu'il  met  en  œuvre  :  il  est  absurde  d'ima- 
giner qu'étant  moi,  j  agirai  comme  si  fêtais  un 
autre.  N'est-il  pas  vrai  que  si  l'on  vous  disait 
qu'un  corps  est  poussé  sans  que  rien  le  tou- 
che, vous  diriez  que  cela  n'est  pas  concevable  ? 
Cest  la  même  chose  en  morale,  quand  on  croit 
agir  sans  intérêt. 

Mais  il  faut  expliquer  ce  mot  <f  intérêt,  car 
vous  pourriez  lui  donner  tel  sens,  vous  et  voire 
adversaire,  que  vous  seriez  d'accord  sans  vous 
entendre,  et  lui  même  pourrait  lui  en  donner 
un  si  grossier,  qu'alors  ce  serait  vous  qui  au- 
riez raison. 

Il  y  a  un  intérêt  sensuel  et  palpable  qui  se 
rapporte  uniquement  à  notre  oien—étre  maté- 
riel, à  la  fortune,  à  la  considération,  aux 
biens  physiques  qui  peuvent  résulter  pour 
nous  de  la  bonne  opinion  d'autrui.  Tout  ce 

«u'on  fait  pour  un  tel  intérêt  ne  produit  quun 
ien  du  même  ordre,  comme  un  marchand  fait 
son  bien  en  vendant  sa  marchandise  le  mieux 
U-' il  peut.  Si  f  oblige  un  autre  homme  en  tue 
e  m%  acquérir  des  droits  à  sa  reconnaissante* 
je  ne  suis  en  cela  qu'un  marchand  oui  fait  le 
commerce,  et  même  qui  ruse  avec  V acheteur.  Si 
je  fais  l'aumône  pour  me  faire  estimer  chari- 
table et  jouir  des  avantages  attachés  à  cette  es* 
time,  je  ne  suis  encore  qu'un  marchand  qui 
achète  la  réputation.  Il  en  est  à  peu  prés  de 
même  si  je  ne  fais  cette  aumône  que  pour  me 
délivrer  de  l'importunité  d'un  gueux  ou  du 
spectacle  de  sa  misère.  Tous  les  actes  de  cttte 
espèce  qui  ont  en  vue  un  avantage  extérieur 
ne  peuvent  porter  le  nom  de  bonnes  actions  : 
et  Ion  ne  dit  pas  d'un  marchand  qui  a  bien 
fait  ses  affaires,  qu'il  s'y  est  comporté  verturu» 
sèment. 

Il  y  a  un  autre  intérêt  qui  ne  tient  poin: 
aux  avantages  de  la  société,  qui  n'est  reUti) 
qu'à  nous-mêmes,  au  bien  de  notre  âme,  i 
notre  bien-être  absolu,  et  que  pour  eetaf  ap- 
pelle intérêt  spirituel  ou  moral,  par  oppesr 
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fïon  au  premier  :  intérêt  qui.  pour  n'avoir 
pas  des  oojets  sensibles,  matériels,  n'en  est  pas 
moins  vrai,  pas  moins  grand,  pas  moins  so- 
lide ;  et.  pour  tout  dire  en  un  mot,  le  seul  qui, 
tenant  intimement  à  notre  nature,  tende  à 
notre  véritable  bonheur.  Voilà,  monsieur ,  V in- 
térêt que  la  vertu  se  propose  et  quelle  doit  se 
proposer,  sans  rien  ôter  au  mérite,  à  la  pu- 
reté, à  la  bonne  morale  des  actions  qu'elle  in- 
spire. 

Premièrement,  dans  le  système  de  la  reli- 
gion, c'est-à-dire  des  peines  et  des  récompen- 
ses de  l'autre  vie,  vous  voyez  que  Vintérêt  de 
plaire  à  V Auteur  de  notre  être  et  au  Juge  su- 
prême de  nos  actions  est  d'une  importance  qui 
l'emporte  sur  les  plus  grands  maux,  qui  fait 
voler  au  martyre  les  vrais  croyants,  et  en 
même  temps  d'une  pureté  qui  peut  ennoblir  les 
plus  sublimes  devoirs,  La  loi  de  bien  faire  est 
tirée  de  la  raison  même  ;  le  chrétien  n'a  besoin 
que  de  logique  ponr  avoir  de  In  vertu. 

Mais,  outre  ce  qu'on  peut  regarder  en  quel- 
que façon  comme  étranger  à  la  chose,  comme 
n'y  tenant  que  par  une  expresse  volonté  de 
Dieu,  vous  me  demanderez  peut-être  s'il  y  a 
quelque  autre  intérêt  lié  plus  immédiatement, 
plus  nécessairement  à  la  vertu  par  sa  nature 
et  qui  doive  nous  la  faire  aimer  uniquement 
pour  elle-même.  Ceci  tient  à  d'autres  ques- 
tions dont  la  discussion  passe  les  bornes  aune 
lettre  et  dont  par  cette  raison  je  ne  tenterai 
pas  ici  l'examen,  comme  :  si  nous  avons  un 
amour.naturel  pour  l'ordre,  pour  le  beau  mo- 
ral; si  un  amour  peut  être  assez  vif  par  lui- 
même  pour  primer  sur  toutes  nos  passions,  si 
la  conscience  est  innée  dans  le  cœur  de  l'homme 
ou  si  elle  n'est  que  l'ouvrage  des  préjugés  et 
de  l'éducation;  car,  en  ce  dernier  cas,  il  est 
clair  que  nul,  n'ayant  en  soi-même  aucun  in- 
térêt à  bien  faire,  ne  peut  faire  aucun  bien  que 
par  le  profit  qu'il  en  attend  a" autrui  ;  qu'il 
n'y  a  par  conséquent  que  des  sots  qui  croient 
à  la  vertu,  et  des  dupes  qui  la  pratiquent. 
(Telle  est  la  nouvelle  philosophie.) 

Sans  m' embarquer  ici  dans  cette  métaphy- 
sique qui  nous  mènerait  trop  loin,  je  me  con- 
tenterai de  vous  présenter  un  fait  que  vous 
pourrez  mettre  en  question  avec  votre  adver- 
saire, et  qui,  bien  discuté,  vous  instruira  peut- 
être  mieux  de  ses  vrais  sentiments  que  vous 
ne  pourriez  vous  en  instruire  en  restant  dans 
ta  généralité  de  votre  thèse. 

En  Angleterre,  quand  un  homme  est  accusé 
criminellement ,  douze  jurés  enfermés  dans 
une  chambre  pour  opiner  sur  l'examen  de  la 
procédure  s'il  est  coupable  ou  s'il  ne  l'est  pas, 
ne  sortent  plus  de  cette  chambre,  et  n'y  re- 
çoivent potnt  à  manger  qu'ils  ne  soient  tous 
d'accord  ;  en  sorte  que  leur  jugement  est  tou- 
jours unanime  et  décisif  sur  le  sort  de  l'ac- 
cusé. 

Dans  une  de  ces  délibérations,  les  preuves 
paraissant  convaincantes,  onze  des  jurés  le 
condamnèrent  sans  balancer  ;  mais  le  douzième 
s'obstina  tellement  à  l'absoudre,  sans  vouloir 
alléguer  d'autre  raison ,  sinon  qu'il  le  croyait 
tri  no  cent,  que,  voyant  ce  juré  déterminé  à 
t  iourir  de  faim  plutôt  que  d'être  de  leur  avis, 
â vus  les  autres,  pour  ne  pas  s'exposer  au 


même  sort,  revinrent  au  sien,  et  l'accusé  fut 
renvoyé  absous. 

L'affaire  finie,  quelques-uns  des  jurés  pres- 
sèrent en  secret  leur  collègue  de  leur  dire  la 
raison  de  son  obstination  ;  et  ils  surent  enfin 
que  c'était  lui-même  qui  avait  fait  le  coup 
dont  l'autre  était  accusé,  et  qu'il  avait  eu 
moins  d'horreur  delà  mort  que  de  faire  périr 
un  innocent  chargé  de  son  propre  crime. 

Proposez  le  cas  à  votre  homme,  et  ne  man- 
quez pas  d'examiner  avec  lui  l'étal  de  ce  juré 
dans  toutes  ses  circonstances.  Ce  n'était  point 
un  homme  juste,  puisqu'il  avait  commis  un 
crime  ;  et,  dans  cette  affaire,  l'enthousiasme 
de  la  vertu  ne  pouvait  point  lui  élever  le  cœur 
et  lui  faire  mépriser  ta  vie.  Il  avait  l'intérêt  le 
plus  réel  à  condamner  l'accusé  pour  ensevelir 
avec  lui  l'impunité  du  forfait  ;  il  devait  crain- 
dre que  son  invincible  obstination  n'en  fit 
soupçonner  la  véritable  cause,  et  ne  fût  un 
commencement  d'indice  contre  lui  :  la  prudence 
et  le  soin  de  sa  sâreté  demandaient,  ce  me 
semble,  qu'il  fil  ce  qu'il  ne  fit  pas,  et  l'on  ne 
voit  aucun  intérêt  sensible  qui  dût  le  porter  à 
faire  ce  qu'il  fit.  Il  n'y  avait  cependant  qu'un 
intérêt  très-pressant  qui  pût  le  déterminer 
ainsi,  dans  le  secret  de  son  cœur,  à  toute  sorte 
de  risques.  Quel  était  donc  cet  intérêt  auquel  il 
sacrifiait  sa  vie  même  f 

S'inscrire  en  faux  contre  le  fait  serait  pren- 
dre une  mauvaise  défaite  ;  car  on  peut  tou- 
jours l'établir  par  supposition  et  chercher, 
tout  intérêt  étranger  mis  à  part,  ce  que  ferait 
en  pareil  cas,  pour  l'intérêt  de  lui-même,  tout 
homme  de  bon  sens  qui  ne  serait  ni  vertueux 
ni  scélérat. 

Posant  successivement  les  deux  cas  :  l'un, 

?me  le  juré  ait  prononcé  la  condamnation  de 
'accuse  et  l'ait  fait  périr  pour  se  mettre  en 
sûreté,  l'autre,  qu'il  l'ait  absous,  comme  il  fit, 
à  ses  propres  risques;  puis,  suivant  dans  les 
deux  cas  le  reste  de  la  vie  du  juré  et  la  proba- 
bilité du  sort  qu'il  se  serait  préparé,  pressez 
votre  homme  de  prononcer  décisivement  sur 
cette  conduite  et  d'exposer  nettement,  de  part 
et  d'antre,  l'intérêt  et  les  motifs  du  parti  qu'il 
aurait  choisi;  alors,  si  votre  dispute  n'est  pas 
finie,  vous  connaîtrez  du  moins  si  vous  vous 
entendez  l'un  et  l'autre,  ou  si  vous  ne  vous  en- 
tendez pas. 

Que  s'il  distingue  entre  l'intérêt  d'un  crime 
à  commettre  ou  à  ne  pas  commettre,  et  celui 
d'une  bonne  action  à  faire  ou  à  ne  pas  faire, 
vous  lui  ferez  voir  aisément  que,  dans  l'hypo* 
thèse,  la  raison  de  s'abstenir  d'un  crime  avan- 
tageux qu'on  peut  commettre  impunément  est 
la  même  que  celle  de  faire,  entre  le  ciel  et  soi, 
une  bonne  action  onéreuse  ;  car  outre  que . 
quelque  bien  que  nous  puissions  faire,  en  cela 
nous  ne  sommes  que  justes,  on  ne  peut  avoir 
nul  intérêt  en  soi-même  à  ne  pas  faire  le  mal, 
qu'on  n'ait  un  intérêt  semblable  à  faire  le  bien, 
l'un  et  l'autre  dérivent  de  la  même  source  et 
ne  peuvent  être  séparés. 

Surtout ,  monsieur ,  pensez  qu'il  ne  faut 
point  outrer  les  choses  au  delà  de  la  vérité,  ni 
confondre,  comme  faisaient  les  stoïciens,  le 
bonheur  avec  ta  vertu,  il  est  certain  que  faire 
le  bien. pour  le  hien,  c'est  le  faire  pour  soi. 
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pour  notre  propre  intérêt,  puisqu'il  donne  à 


âme  une  satisfaction  intérieure,  un  conten- 
tement d'elle-même,  sans  lequel  il  n'y  a  point 
de  vrai  bonheur.  Il  esl  sûr  encore  qui;  les  mé- 
chants sont  tous  misérables,  quel  que  soit 
leur  sort  apparent,  parce  que  icbonhcurs'eii;. 

{tisonne  clans  une  âme  corrompue,  comme 
e  plaisir  des  sens  dans  un  corps  malsain. 
Mais  il  est  faux  que  les  bons  soient  tous  heu- 
reux dès  ce  monde;  et  comme  il  ne  suffit  pas  à 
tâme  d'être  en  santé  pour  avoir  de  qnoi  se 
nourrir,  il  ne  suffit  pas  non  plus  à  Vdme  d'être 
saine  pour  obtenir  tous  les  biens  dont  elle  a 
besoin.  Quoiqu'il  n'y  ail  que  tes  gens  de  bien 
qui  puissent  vivre  contents,  ce  n'est  pas  à  dire 
que  tout  homme  de  bien  vive  content.  La  vertu 
ne  donne  pas  le  bonheur,  mais  elle  seule  ap- 
prend à  en  jouir  quand  on  l'a  :  la  vertu  ne  ga- 
rantit pas  des  maux  de  celte  vie  et  n'en  pro- 
cure pas  les  biens  ;  c'eit  ce  que  ne  fait  pas  le 
vice  avec  toutes  ses  ruses  :  mais  la  vertu  fait 
porter  plus  patiemment  les  uns,  goûter  plus 
délicieusement  les  autres.  Nous  avons  donc  en 
tout  état  de  cause  ,  un  véritable  intérêt  à  la 
cultiver,  et  nous  faisons  bien  de  travailler 
pour  cet  intérêt,  quoiqu'il  y  ait  des  cas  où  il 
serait  insuffisant  par  lui-même  sans  l'attente 
d  une  vie  à  venir.  Voilà  mon  sentiment  sur  la 
question  que  vous  m'avez  proposée. 

Heureux,  mille  fois  heureux,  6  vertu,  celui 
gui  te  cultive  l  Au  sein  même  de  la  plus  af- 
freuse misère,  tu  lui  fais  savourer  le  bonheur 
et  chérir  les  chaînes  qui  l'accablent.  Saint 
Paul,  chargé  de  fers,  déclare  que  son  cœur 
nage  dans  les  plus  délicieuses  consolations. 
Sî  les  amateurs  des  biens  périssables  de  celte 
vie  de  misères  connaissaient  les  charmes  de  la 
vertu,  ils  la  poursuivraient  avec  cent  fois  plus 
d  ardeur  que  les  honneurs  et  les  dignités  de  ce 
monde,  objet  constant  de  leur- insatiable  am- 
bition. 

De  la  Providence. 

O  Providence!  0  nature!  trésor  du  pauvre, 
ressource  de  l'infortuné;  celui  qui  sent,  qui 
connaît  vos  saintes  lois  et  s'y  confie,  celui  dont 
le  camr  est  en  paix  et  dont  le  corps  ne  souffre 
pas  t  grâce  à  vous ,  n'est  point  tout  entier  à 
I  adversité.  Malgré  tous  les  complots  des  hom- 
mes, tous  les  succès  des  méchants ,  il  ne  peut 
être  absolument  misérable.  Dépouillé  par  des 
mains  cruelles  de  tous  les  biens  de  la  vie.  l'es- 
pérance l'en  dédommage  dans  l'avenir,  l'ima- 
gination les  lui  rend  dans  l'instant  même; 
a  heureuses  fictions  lui  tiennent  lieu  d'un  bon- 
heur réel;  et  que  dis-je?  lui  seul  est  solide 
ment  heureux,  puisque  les  biens  terrestres  peu- 
vent à  chaque  instant  échapper  en  mille  ma- 
nières à  celui  qui  croit  les  tenir;  mais  rien  ne 
peut  ôter  ceux  de  l'imagination  à  quiconque 
sait  en  jouir.  Il  les  possède  sans  risque  et  sans 
crainte  ;  la  fortune  et  les  hommes  ne  sauraient 
i  en  dépouiller. 

Faible  ressource,  allez-vous  dire,  que  des 
visions  contre  une  grande  adversité!  Eh! 
monsieur,  ces  visions  ont  plus  de  réalité  peut- 
être  que  tous  les  biens  apparents  dont  les  liom- 

TJLynJ  tani  de  C(W'  Puisqu'ils  ne  portent 
•amrns  dans  l'âme  un  vrai  sentiment  de  bon- 


heur,  et  que  ceux  qui  les  possèdent  sont  ^a- 
lement  forcés  de  se  jeter  dans  l'avenir,  faute 
de  trouver  dans  le  présent  des  jouissances  nui 
les  satisfassent  (DiaL,  tom.  Il,  p.  248). 

Prière  à  la  Providence. 

Protecteur  des  opprimés,  Dieu  de  justice  a 
de  vérité,  reçois  ce  dépôt  que  remet  sur  t,.* 
autel  et  confie  à  ta  providence  un  étranger  ih. 
fortuné,  seul,  sans  appui,  sans  défenseur  sur 
la  terre,  outragé,  moqué,  diffamé  de  toute  *r  ? 
génération,  chargé  depuis  quinze  ans,  à  /V  nn, 
de  traitements  pires  que  la  mort,  et  dind,<j,i 
tés  inouïes  jusqu'ici  parmi  les  humains,  sart 
avoir  pu  jamais  en  apprendre  la  cause.  T. -u '> 
explication  m'est  refusée,  toute  communicant 
m'est  ôtée  ;je  n'attends  plus  des  hommes  aiyris 
par  leur  propre  injustice  qu'affronts,  menson- 
ges et  trahisons.  Providence  éternelle ,  m<* 
seul  espoir  est  en  toi  :  daigne  prendre  mon  d*- 
pôt  (I)  sous  ta  garde,  et  le  faire  tomber  en  dn 
mains  jeunes  et  fidèles ,  qui  le  transmettent 
exempt  de  fraude  à  une  meilleure  génératmn; 
qu'elle  apprenne,  en  déplorant  mon  sort,  com- 
ment fut  traité  par  celle-ci  un  homme  sans  fid 
et  sans  fard,  ennemi  de  l'injustice,  mais  pa- 
tient à  l'endurer ,  et  qui  na  jamais  fait,  ni 
voulu,  ni  rendu  de  mal  à  personne.  Nul  n'a 
droit,  je  te  sais,  d'espérer  un  miracle,  pas  même 
l  innocence  opprimée  et  méconnue.  Puisque 
lout  doit  rentrer  dans  l'ordre  un  jour,  il  suffit 
d'attendre.  Si  donc  mon  travail  est  perdu,  s'il 
doit  être  livré  à  mes  ennemis,  et  par  eux  dé- 
truit ou  défiguré,  comme  cela  parait  inérih- 
ble.je  n'en  compterai  pas  moins  sur  ton  auvre, 
quoique  j'en  ignore  le  jour  et  les  moyens;  et. 
après  avoir  fait,  comme  je  l'ai  dû,  mes  effort 
pour  y  concourir,  j'attends  avec  confiance. ;'« 
me  repose  sur  ta  justice  et  me  résigne  à  tav-j- 
lonlé  (DiaL,  tom.  H,  p.  250). 

De  la  confiance  qu'on  doit  avoir  en  la  Provi- 
dence. 

Dans  quelque  état  que  m'ait  réduit  la  devi- 
née, je  ne  désespérerais  jamais  de  la  Provi- 
dence, sachant  bien  qu'elle  choisit  sonhntu 
et  non  pas  la  nôtre,  et  qu'elle  aime  à  frapw 
son  coup  au  moment  qu'on  ne  l'attend  plus. 
Ce  n'est  pas  que  je  donne  encore  avenu 
importance  ,  et  surtout  par  rapport  à  mot , 
au  peu  de  jours  qui  me  restent  à  vivre , 
quand  même  j'y  pourrais  voir  renaître  ptwr 
woi  toutes  les  douceurs  dont  on  a  pris  pt\*t 
à  tarir  le  cours.  J'ai  trop  connu  la  misère  je< 
prospérités  humaines,  pour  être  sensible,  û 
mon  âge,  à  leur  tardif  et  vain  retour  ;  et  quel- 
que peu  croyable  qu'il  soit9  il  leur  serait  en- 
core nias  aisé  de  revenir,  qu'à  moi  d'en  re- 
prendre le  goût.  Je  n'espère  plus,  et  je  défît 
très-peu  de  voir  de  mon  rivant  la  révolutu* 
qui  doit  désabuser  le  public  sur  mon  compta 
Que  mes  persécuteurs  (les  philosophes)  jouit 
sent  en  paix,  s'ils  peuvent,  toute  leur  vie.  rf» 
bonheur  qu'ils  se  sent  fait  des  misères  de  la 

(  I  )  Le  ait  tôt  dont  il  s'agit  ici  contenait  sa  dé'atv  *a  sn 
ditdagne*:  il  voulait  le  placer  sur  le  mattre-nmel  de  >•*.-- 
D-unti  de  Paris  i  et  no  put  y  parvenir,  «omit  irwn*  -  * 
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mienne.  Je  ne  désire  de  les  voir  ni  confondus 
ni  punis  ;  et  pourvu  qu'enfin  la  vérité  soit  con- 
nue, je  ne  demande  point  que  et  soit  4  leurs 
dépens  :  non,  le  ciel  ne  laissera  point  un  exem- 
ple aussi  funeste,  ouvrir  au  crime  une  rpute 
nouvelle  inconnue  jusqu'à  ce  jour  ;  il  décou- 
vrira la  noirceur  d'une  trame  aussi  cruelle 
IDiaL,  tom.  11,  p.  64 J. 

Espoir  de  Rousseau  en  la  Providence. 

Vous  m'affligez,  madame,  en  désirant  de 
moi  une  chose  qui  m'est  devenue  impossible. 
Elle  peut  un  jour  cesser  de  l'être.  Tous  les  ob- 
scurs complots  des  hommes,  leurs  longs  succès, 
leurs  ténébreux  triomphes ,  ne  me  feront  ja- 
mais désespérer  de  la  Providence;  et  si  son 
œuvre  se  fait  de  mon  vivant,  je  ri  oublierai  pas 
votre  demande,  ni  le  plaisir  que  j'aurai  d'y 
acquiescer.  Jusque-là,  permettez,  madame , 
que  je  vous  conjure  de  ne  m'en  plus  parler. 

Adieu,  ma  bonne  et  respectable  tante  :  je 
vous  recommande  à  la  Providence  ;  faites  la 
même  chose  pour  moi ,  car  j'en  ai  grand  be- 
soin, et  recevez  avec  bonté  mes  plus  tendres  et 
respectueuses  salutations  (tom.  II,  p.  24). 

VERTU. 

Le  mot  de  vertu  vient  de  force;  la  force  est 
la  base  de  la  vertu. 

L'homme  vertueux  est  celui  qui  sait  vaincre 
ses  affections.  La  vertu  n'appartient  qu'à  un 
être  faible  par  sa  nature  et  fort  par  sa  volonté  ; 
c'est  en  cela  que  consiste  le  mérite  de  l'homme 
juste. 

L'exercice  des  plus  sublimes  vertus  élève 
et  nourrit  le  génie  (t). 

L'exercice  Ses  vertus  sociales  porte  au  fond 
des  cœurs  l'amour  de  l'humanité.  Cest  en  fai- 
sant le  bien  qu'on  devient  bon  :  je  ne  connais 
pas  de  pratique  plus  sûre. 

Les  âmes  d'une  certaine  trempe  transfor- 
ment, pour  ainsi  dire,  les  autres  en  elles-mê- 
mes; elles  ont  une  sphère  d'acte  dans  laquelle 
rien  ne  leur  résiste  ;  on  ne  peut  les  connaître 
sans  les  vouloir  imiter,  et  de  leur  sublime  élé- 
vation elles  attirent  à  elles  tout  ce  qui  les  en- 
vironne. 

La  vertu  est  si  nécessaire  à  n»s  cœurs,  que, 
quand  on  a  une  fois  abandonné  la  véritable, 
on  s'en  fait  ensuite  une  à  sa  mode,  et  l'on  y 
tient  plus  fortement,  peut-être,  parce  qu'elle 
est  de  notre  choix. 

Si  les  sacrifices  à  la  vertu  coulent  souvent  à 
faire  i!  est  toujours  doux  de  les  avoir  faits,  et 
Ton  n'a  jamais  vu  personne  se  repentir  d'une 
bonne  action. 

Une  âme  unr  fois  corrompue  l'est  pour  tou- 
jours si  elle  ne  travaille  à  se  relever,  et  ne 
revient  plus  au  bien  d'elle-même,  à  moins  que 
quelque  révolution  subite,  quelque  brusque 
changement  de  fortune  et  de  situai  ion  ne  chan- 
ge tout  à  coup  ses  rapports,  et,  par  un  violent 
ébranlement,  ne  l'aide  à  retrouver  une  bonne 
assiette.  Toutes  ses  habitudes  étant  rompues  et 
toutes  ses  passions  modifiées,  dans  ce  boule- 
versement général  on  reprend  quelquefois  son 
caractère  primitif,  et  l'on  devient  comme  un 
nouvel  être  sorti  récemment  des  mains  de  la 
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(1)  Le  vice  produit  un  effet  tout  contraire. 


nature  :  alors  le  souvenir  de  sa  précédente 
bassesse  peut  servir  de  préservatif  contre  une 
rexhute.  nier  on  était  abject  et  faible,  aujour- 
d'hui l'on  est  fort  et  magnanime  (1).  En  se 
contemplant  de  si  près  dans  deux  états  si  dif- 
férents, on  sent  mieux  le  prix  de  celui  où  l'on 
est  remonté,  et  l'on  devient  plus  attentif  à  s'y 
soutenir. 

La  jouissance  de  la  vertu  est  toute  intérieure 
et  ne  s'aperçoit  que  par  celui  qui  la  sent  ;  mais 
tous  les  avantages  du  vice  frappent  les  yeux 
d'auttui,  et  il  n'y  a  que  celui  qui  les  a  qui  sa- 
che ce  qu'ils  lui  coûtent.  Cest  peut-être  là  la 
clef  des  faux  jugements  des  hommes  sur  les 
avantages  du  vice  et  sur  ceux  de  la  vertu. 

Il  ny  a  que  des  âmes  de  feu  qui  sachent 
combattre  et  vaincre.  Tous  les  grands  efforts, 
toutes  les  actions  sublimes  sont  leur  ouvrage; 
la  froide  raison  n'a  jamais  lien  fait  d'illustre, 
et  l'on  ne  triomphe  des  passions  qu'en  les  op- 
posant l'une  à  l'autre.  Quand  celle  de  la  vertu 
vient  à  s'élever,  elle  domine  seule  et  tient  tout 
en  équilibre  :  voilà  comme  se  forme  le  sage, 
qui  n'est  pas  plus  qu'un  autre  a  l'abri  des  pas- 
sions, mais  qui  seul  sait  les  vaincre  par  elles- 
mêmes,  comme  un  pilote  fait  route  par  les 
mauvais  vents. 

La  vertu  est  un  état  de  guerre,  et  pour  y 
vivre  on  a  toujours  quelques  combats  a  livrer 
contre  soi. 

Si  la  vie  est  courte  pour  le  plaisir,  qu'elle 
est  longue  pour  la  vertu  1  II  faut  être  i n ces- 
sa m  menl  sur  ses  gardes.  L'instant  de  jouir 
passe  et  ne  revient  plus;  celui  de  mal  faire 
passe  et  revient  sans  cesse  :  on  s'oublie  un 
moment,  et  Ton  est  perdu. 

La  fausse  honte  et  la  crainte  du  blâme  in- 
spirent plus  de  mauvaises  actions  que  de  bon- 
nes ;  mais  la  vertu  ne  sait  rougir  que  de  ce 
qui  est  mal. 

Tel  se  pique  de  philosophie  et  pense  être 
vertueux  par  méthode,  qui  ne  l'est  que  par 
tempérament  ;  et  le  vernis  stotque  qu'il  met  à 
ses  actions  ne  consiste  qu'à  parer  de  beaux 
raisonnements  le  parti  que  le  cœur  lui  a  fait 
prendre. 

Quiconque  est  plus  attaché  à  sa  vie  qu'à 
ses  devoirs  ne  saurait  être  solidement  ver- 
tueux. 

L'homme  de  bien  porte  avec  plaisir  le  doux 
fardeau  d'une  vie  utile  à  ses  semblables;  il 
sent  ce  que  la  vaine  sagesse  des  méchants  n'a 
jamais  pu  croire ,  qu'il  est  un  bien  réservé 
dès  ce  monde  aux  seuls  amis  de  la  vertu. 

//  vaut  mieux  déroger  à  la  noblesse  qu'à  la 
vertu ,  et  la  femme  d'un  charbonnier  est  plus 
respectable  que  la  maîtresse  d'un  prince. 

On  a  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  héros  pour 
son  valet  de  chambre  :  cela  peut  être  ;  mais 
l'homme  juste  a  l'estime  de  son  valet;  ce  qui 
montre  assez  que  Vhèroisme  n'a  qu'une  va  me 
apparence  et  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  que  la 
vertu. 

Charme  inconcevable  delà  beauté  qui  ne  pé- 

(I )  Te)  est  véritablement  l'état  de  celui  qui,  après  de 
longs  jours  passés  dans  les  pénibles  dentiers  du  vice, 
revient  a  lu  vertu,  rappelé  à  elle  par  un  coup  subit  du 
Ciel. 
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rit  point!  Ce  ne  sont  point  les  vicieux  au  faîte 
des  honneurs,  au  sein  des  plaisirs,  qui  font 
envie,  ce  sont  les  vertueux  infortunés;  et  l'on 
sent  au  fond  de  son  cœur  la  félicité  réelle  que 
couvraient  leurs  maux  apparents.  Ce  senti- 
ment est  connu  à  tous  les  hommes  et  même  en 
dépit  d'eux. 

Ce  divin  modèle  que  chacun  porte  avec  lui  , 
nous  enchante  maigre  que  nous  en  ayons.  Sitôt 
que  la  passion  nous  permet  de  le  voir,  nous  lui 
voulons  ressembler;  et  si  le  plus  méchant  des 
hommes  pouvait  être  un  autre  que  lui-même,  il 
voudrait  être  homme  de  bien. 

Les  vertus  privées  sont  souvent  d'autant 
plus  sublimes  qu'elles  n'aspirent  point  à  l'ap- 
probation d'autrui,  mais  seulement  au  bon  té» 
moignage  de  soi-même;  et  la  conscience  du 
juste  lui  tient  lieu  du  témoignage  de  l'uni- 
vers. 

La  félicité  est  la  fortune  du  sage,  et  il  n'y  en 
a  point  sans  vertu.  Celui  qui  peut  contempler 
de  sang-froid  la  vertu  dans  toute  sa  beauté; 
celui  qui  sait  la  peindre  avec  ses  charmes  les 
plus  touchants  sans  en  être  ému,  sans  se  sentir 
épris  d'aucun  amour  pour  elle  ;  un  tel  être, 
s'il  peut  exister,  est  un  méchant  sans  ressource  : 
c'est  un  cadavre  moral  (Pensées,  p.  52). 

La  vertu  est  préférable  à  tout  ;  elle  seule  rend 

l'homme  heureux. 

Il  n'y  a  point  de  bonheur  sans  courage,  ni 
de  vertu  sans  combat.  Le  mot  de  vertu  vient 
de  force  ;  la  force  est  la  base  de  toute  vertu;  la 
vertu  n'appartient  qu'à  un  être  faible  par  sa 
nature ,  et  fort  par  sa  volonté:  c'est  en  cela 
seul  que  consiste  le  mérite  de  l'homme  juste. 
Qu'est-ce  donc  que  l'homme  vertueux?  C'est 
celui  qui  sait  vaincre  ses  affections  ;  car  alors 
il  suit  sa  raison,  sa  conscience;  il  fait  son  de- 
voir, il  se  tient  dans  l'ordre  et  rien  ne  peut 
l'en  écarter  (Em.,  t.  IV,  p.  398). 

Je  ne  te  rappellerai  point  tous  ces  argu- 
ments subtils  que  tu  m'as  toi-même  appris  à 
mépriser,  qui  remplissent  tant  de  livres  (1),  et 
n'ont  jamais  fait  un  honnête  homme.  Ah  I  ces 
tristes  raisonneurs  !  quels  doux  ravissements 
leurs  cœurs  n'ont  jamais  sentis  ni  donnés  l 
Rentre  au  fond  de  ton  âme  ;  c'est  là  que  tu 
retrouveras  toujours  la  source  du  feu  sacré  qui 
nous  embrasa  tant  de  fois  de  l'amour  des  plus 
sublimes  vertus  ;  c'est  là  que  lu  verras  ce  simu- 
lacre éternel  du  vrai  beau,  dont  la  contempla- 
tion nous  anime  d'un  saint  enthousiasme ,  et 
que  nos  passions  souillent  sans  cesse  sans 

Îwuvoir  jamais  l'effacer.  Souviens-toi  des 
armes  délicieuses  qui  coulaient  de  nos  yeux, 
des  palpitations  qui  suffoquaient  nos  cœurs 
agités,  des  transports  qui  nous  élevaient  au- 
dessus  de  nous-mêmes  au  récit  de  ces  vies  hé- 
niques  qui  rendent  le  vice  inexcusable  et  font 
l'honneur  de  l'humanité.  Veux-tu  savoir  la- 
quelle est  vraiment  désirable,  de  la  fortune  ou 
dut  la  vertu?  Songe  à  celle  aue  le  cœur  nréfère 
quand  son  choix  est  impartial;  songe  ou  Tinté- 
r(t  nous  porte  en  lisant  l'histoire.  1" avisas-tu 
jamais  de  désirer  tes  trésors  de  C  ré  sus ,  ni  la 
gloire  de  César,  ni  le  pouvoir  de  Néron,  ni  les 

il)  L*»  livret  de*  philosophes. 
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plaisirs  d'Héliogabale  ?  Pourquoi,  s'ils  étaient 


heureux,  tes  désirs  ne  te  mettent-ils  pas  à  leur 
place?  C'est  qu'ils  ne  l'étaient  point ,  et  tu  te 
sentais  bien  ;. c'est  qu'ils  étaient  vils  et  mépri- 
sables, et  qu'un  méchant  heureux  ne  fait  envie 
à  personne.  Quels  hommes  contemplais-tu  donc 
avec  le  plus  de  plaisir  ?  desquels  adorais-tu  le* 
exemples?  auxquels  aurais-tu  mieux  aimé 
ressembler?  Charme  inconcevable  de  la  beauté 
qui  ne  périt  point  I  c'était  l'Athénien  buvant  la 
ciguë ,  c'était  Brutus  mourant  pour  son  pays, 
c'était  Régulus  mourant  dans  les  tourments. 
c'était  Caton  déchirant  ses  entrailles,  c'étaient 
tous  ces  vertueux  infortunés  qui  te  faisaient 
envie  ;  et  tu  sentais  au  fond  de  ton  cœur  la 
félicité  réelle  que  couvraient  leurs  maux  ap- 
parents. Ne  crois  pas  que  ce  sentiment  fit 
particulier  à  toi  seul;  il  est  celui  de  tous  In 
hommes ,  et  souvent  même  en  dépit  d'eux.  Ci 
divin  modèle  que  chacun  de  nous  porte  arec 
lui,  nous  enchante  malgré  que  nous  en  ayons; 
sitôt  que  la  passion  nous  permet  de  U  voir, 
nous  vouions  lui  ressembler  ;  et  si  le  plus 
méchant  des  hommes  pouvait  être  autre  que 
lui-même,  il  voudrait  être  un  homme  de  bien 
(Em.,  t.  II,  p.  318). 

S'il  n'est  pas  question  d'être  un  Caton  ni  un 
Èégulus,  chacun  pourtant  doit  aimer  son  pays, 
être  intègre  et  courageux ,  tenir  sa  foi,  même 
au  dépend  de  sa  vie.  Les  vertus  privées  sont 
souvent  d'autant  plus  sublimes  qu'elles  u  as- 
pirent point  à  l'approbation  d'autrui .  mais 
seulement  au  bon  témoignage  de  soi-même  :  et 
la  conscience  du  juste  lui  tient  lieu  de  toutes 
les  louanges  de  l'univers.  Tu  sentiras  donc  que 
la  grandeur  de  l'homme  appartient  à  tous  les 
états,  et  que  nul  ne  peut  être  heureux  s'il  w 
jouit  de  sa  propre  estime  :  car  si  la  vériisble 
jouissance  de  l'âme  est  dans  la  contemplation 
du  beau  ,  comment  le  méchant  peut-il  l'aimer 
dans  autrui  sans  être  forcé  de  se  hoir  soi-même 
(£m..MI.  p.320). 

J'ajouterai  une  réflexion  qui  remporte.  J 
mon  avis,  sur  la  fauxse  raison  du  vice,  sur  la 
fières  erreurs  des  insensés  ,  et  qui  doit  suffire 
pour  diriger  au  bien  la  vie  de  l'homme  saqez 
c'est  que  la  force  du  bonheur  n'est  pas  lofcl 
entière  ni  dans  l'objet  désiré  et  dans  le  cœur  qui 
le  possède,  mais  dans  le  rapport  de  fum  et  te 
l'autre;  et  que,  comme  tous  tes  objets  de  ** 
désirs  ne  sont  pas  propres  à  produire  ta  ft.i- 
cité,  tous  les  états  du  cœur  ne  sont  pas  propres 
à  la  sentir.  Si  l'âme  la  plus  pure  ne  sufft  pf 
seule  à  son  propre  bonheur  ,  il  est  plus  nr 
encore  que  toutes  les  délices  de  la  terre  ne  mi- 
raient/aire celui  d'un  cœur  dépravé  ;  car  ri  j 
a  des  deux  côtés  une  préparation  néet***** 
un  certain  concours  dont  résulte  ce  prfci*** 
sentiment  recherché  de  tout  être  sensible  .  * 
toujours  ignoré  du  faux  sage,  qui  s'arrête    ■ 
plaisir  du  moment  faute  de  connaître  «a  t*+ 
heur  durable.  Que  servirait  donc  d'acqumr  ** 
de  ces  avantages  aux  dépens  de  Cautfe,  4*  ~- 
gner  au  dehors  pour  perdre  encore  peu»  -«• 
dedans,  et  de  se  procurer  les  moyens  r«j 
heureux  en  perdant  Fart  de  les  employa 
vaut-il  pas  mieux  encore,  si  l'on  ne  peut  sr 
qu'un  des  deux,  sacrifier  celui  que  lemr.f* 
nous  rendre  à  celui  qu'on  ne  recourrr  /*  ■*• 
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quand  on  Fa  perdu  t  Qui  le  doit  mieux  savoir 
que  moi,  qui  n'ai  Tait  qu'empoisonner  les 
douceurs  de  ma  vie  en  pensant  y  mettre  le 
comble*.  Laisse  donc  dire  les  méchants  qui 
montrent  leur  fortune  et  cachent  leur  cœur; 
et  sois  sûr  que  s'il  est  un  seul  exemple  d*  bon- 
heur sur  la  terre,  il  se  trouve  dans  un  homme 
de  bien  (Em.,  t.  11,  p.  321). 

Veux-tu  donc  vivre  heureux  et  sage,  n'at- 
tache ton  cœur  qu'à  la  beauté  qui  ne  périt 
point  ;  que  ta  condition  borne  tes  désirs,  étends 
la  loi  de  la  nécessité  aux  choses  morales; 
apprends  à  perdre  ce-  qui  peut  Vitre  enlevé, 
apprends  à  tout  quitter  quand  la  vertu  l'or- 
donne, à  le  mettre  au-dessus  des  événements, 
à  détacher  ton  cœur  sans  qu'ils  le  déchirent, 
à  être  courageux  dans  l'adversité  afin  de 
n'être  jamais  misérable,  à  être  ferme  dans  ton 
devoir  afin  de  n'être  jamais  criminel;  alors  tu 
seras  heureux  malgré  la  fortune  et  sage  mal- 
gré les  passions;  alors  lu  trouveras ,  dans  la 
possession  même  des  biens  fragiles,  une  volupté 
que  rien  ne  pourra  troubler;  tu  les  posséderas 
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Tu  gagneras  beaucoup  à  cet  échange;  car  ces 
dou  eurs  sont  fréquentes  et  réelles  ,  et  ces 
plaisirs  sont  rares  et  vains.  Vainqueur  de 
tant  d'opinions  trompeuses,  tu  le  seras  encore 
de  celle  qui  donne  un  si  grand  prix  à  ta  vie; 
tu  passeras  la  tienne  sans  trouble,  et  la  termi- 
neras sans  effroi;  tu  t'en  détacheras  comme  de 
toutes  choses.  Que  d'autres,  saisis  d'horreur, 
pensent  en  la  quittant ,  cesser  d'être;  instruit 
de  son  néant,  tu  croiras  la  commencer.  La  mort 
est  (a  fin  de  la  vie  temporelle  du  méchant,  et  le 
r.  commencement  de  celle  du  juste  (Em.,  t.  IV, 
p.  402).  J         l 

Quoi  l  lo  ujours  des  privations  et  des  peines  l 

toujours  des  devoirs  à  remplir!  toujours  fuir 

•...  tes  gens  qui  nous  sont  chers!  Non.  mon  ami; 

,   mai*  heureux  qui  peut,  dès  celte  vie,  offrir  un 

;     prix  à  la  vertu  (Em.,  t.  II,  p.  504). 

Je  ne  trouvai  point  le  bonheur  dans  mes 

t     fautes  :  je  n'avais  jamais  espéré  Py  trouver. 

Je  sentais  qui  mon  cœur  était  fait  pour  la 

\ .,.'  vertu  ,  et  qu'il  ne  pouvait  être  heureux  sans 

elle.  Il  n'est  pas  si  facile  qu'on  pense  de  renon- 

■\cer  à  la  vertu;    elle  tourmente  longtemps 

r"  .ceux qui  l'abandonnent  :  et  ses  charmes,  qui 

'  '    font  les  délices  des  âmes  pures  ,  font  le  pre- 

!  tnier  supplice  du  méchant  qui  les  aime  encore 

•  et  n'en  saurait  plus  jouir  (Em.,  t.  I,  p.  5i4). 

Comblé  des  vrais  biens  de  l'humanité ,  vous 

réapprendrez  à  porter  avec  plaisir  le  doux  far- 

!r;  feau  d'une  vie  utile  à  vos  proches  ;  vous  sen- 

e  '  irez  enfin  ce  que  la  vaine  sagesse  des  méchants 

t  f>  l'a  jamais  pu  croire  :  qu'il  est  un  bonheur  ré- 

ervé  dès  ce  monde  aux  seuls  amis  de  la  vertu 

Em.,  t.  Il,  p.  420). 

La  vertu  n'appartient  qu'aux  âmes  fortes; 


tsf>*  at*on Pius  rirf  »  sen  peindra  mieux  le  divin 
\^  *nul<*crcî  Qui  est-ce  qui,  avec  un  cœur  plus 


tendre,  s'enivrera  plus  d'amour  pour  elle? 
Ordre,  harmonie,  beauté,  perfection,  sont  les 
objets  de  ses  plus  douces  méditations.  Idoldhs 
du  beau  dans  tous  les  genres,  resterait-il  froid 
uniquement  pour  la  suprême  beauté?  Non  ; 
elle  ornera  de  ses  charmes  immortels  toutes 
ces  images  chéries  qui  remplissent  son  âme, 
qui  repaissent  son  cœur  (UiaL,  t.  I,  p.  267). 

La  vertu  est  la  force  de  remplir  son  devoir, 

A  force  de  me  parler  de  vos  doutes,  vous 
m'en  donniez  d'inquiétants  sur  votre  compte  ; 
vous  me  faites  douter  s'il  y  a  des  choses  dont 
vous  ne  doutez  pas  :  ces  doutes  mêmes,  à  mesure 
qu'ils  croissent,  vous  rendent  tranquille  ;  vous 
vous  y  reposez  comme  sur  un  oreiller  de  pa~ 
resse.  Tout  cela  m'effraierait  beaucoup  pour 
vous ,  si  vos  grands  scrupules  ne  me  rassu- 
raient. Ces  scrupules  sont  assurément  respec 
tables  comme  fondés  sur  la  vertu;  mais  l'obli- 
gation d'avoir  de  la  vertu,  sur  quoi  la  fondez- 
vous  f  II  serait  bon  de  savoir  si  vous  êtes  bien 
décidé  sur  ce  point  ;  si  vous  l'êtes ,  je  me  ras* 
sure ,  je  ne  vous  trouve  plus  si  sceptique  que 
vous  affectez  de  l'être. 

A  la  manière  dont  vous  me  demandez  des 
préceptes  de  vertu ,  l'on  dirait  que  vous  la 
regardez  comme  un  métier.  Non,  monsieur,  la 
vertu  n'est  que  la  force  de  faire  son  devoir  dans 
les  occasions  difficiles  ;  et  la  sagesse,  au  con- 
traire ,  est  d'écarter  la  difficulté  de  nos  devoirs. 
Heureux  celui  qui,  se  contentant  d'être  homme 
de  bien  ,  s'est  mis  dans  une  position  è  n'avoir 
jamais  besoin  d'être  vertueux  !  Si  vous  n'allez 
à  la  campagne  que  pour  y  apporter  le  faste  de 
la  vertu,  restez  à  la  ville.  Si  vous  voulez  à 
tonte  force  exercer  les  grandes  vertus ,  l'étal 
de  prêtre  vous  les  rendra  souvent  nécessaires  i 
mais  si  vous  vous  sentez  les  passions  assez 
modérées,  l'esprit  assez  doux  ,  le  cœur  assez 
sain  pour  vous  accommoder  à  une  vie  égale, 
si*np!e  et  laborieuse,  allez  dans  vos  terres, 
faites-les  valoir  ,  travaillez-les  vous-même, 
soyez  le  père  de  vos  domestiques,  l'ami  de  vos 
voisins,  juste  et  bon  envers  tout  le  monde  : 
laissez-la  vos  rêveries ,  et  servez  Dieu  dans 
toute  la  simplicité  de  votre  cœur  ;  vou*  serez 
assez  vertueux.  —  Je  vous  salue,  monsieur,  de 
tout  mon  cœur  (t.  III,  p.  100). 

De  la  vertu. 

Votre  épttre  abonde  non-seulement  en 
grands  sentiments ,  mais  en  pensées  philoso* 
phiques  auxquelles  je  reprocherais  quelquefois 
de  l'être  trop.  Par  exemple,  en  louant  dans  l>s 
jeunes  gens  la  foi  qu'ils  ont  et  qu'on  doit  à  la 
vertu,  croyez-vous  que  leur  faire  entendre  que 
cette  foi  n'est  qu'une  erreur  de  leur  âge  soit  un 
bon  moyen  de  la  leur  conserver  ?  Il  ne  faut 
pas,  monsieur,  pour  paraître  au-dessus  des 
préjugés,  saper  les  fondements  de  la  morale. 
Quoiqu'il  n'y  aii  aucune  parfaite  vertu  sur  la 
terre,  il  n'y  a  peut-être  aucun  homme  qui  ne 
surmonte  ses  penchants  en  quelque  chose  (1), 
et  qui ,  par  conséquent ,  n'ait  quelque  vertu  : 
les  uns  en  ont  plus,  les  autres  moins; 
mais' si  la  mesure  est  indélenninée ,  est-ce  à 

(I)  Je  crois  que  Fénélon  surmontait  lotis  ses  penchai  l^ 
itou  aue  saint  Vincent  de  Paul,  clc. 
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dire  que  la  chose  n'existe  point?  C'eut  ce 
qu'assurément  vous  ne  croyez  point  ,  et  que 
pourtant  vous  faites  entendre.  Je  vous  con- 
damne ,  pour  réparer  cette  faute  ,  à  faire  une 
pièce  où  vous  prouverez  que ,  malgré  (es  tiers 
des  hommes ,  il  y  a  parmi  eux  des  vertus  ,  et 
même  de  la  vertu ,  et  qu'il  y  en  aura  toujours. 
Voilà  ,  monsieur ,  de  quoi  s'élever  à  ta  plus 
haute  philosophie  [t.  111 ,  p.  198). 

L'immortalité  de  Vâme  est  V unique  fondement 

solide  delà  vertu. 

J'ai  parcouru,  monsieur,  la  longue  lettre 
où  vous  m'exposiez  vos  sentiments  sur  la  na- 
ture de  Vâme  et  sur  V existence  de  Dieu.  Quoi- 
que j'eusse  résolu  de  ne  élus  rien  lire  sur  ces 
matières,  foi  cru  vous  devoir  une  exception 
pour  la  peine  que  vous  avez  prise  et  dont  il 
ne  m'est  pas  aisé  de  démêler  le  but. 

Je  vous  dois  encore  des  remerctments  du 
soin  que  vous  prenez  dans  la  même  lettre  de 
m'ôter  l'inquiétude  que  m'avaient  donnée  les 
premières  sur  les  principes  de  la  haute  vertu 
dont  vous  faites  profession.  Sitôt  que  ces 
principes  vous  paraissent  solides,  te  devoir  qui 
en  dérive  doit  avoir  pour  vous  la  même  force 
que  s'ils  Vêlaient  en  effet  :  ainsi,  mes  doutes 
sur  leur  solidité  n'ont  rien  d'offensant  pour 
vous  ;  mais  je  vous  avoue  que,  quant  à  moi,  de 
tels  principes  me  paraîtraient  frivoles  ;  et  sitôt 
que  je  n'en  admettrais  pas  d'autres,  je  sens  que, 
dans  le  secret  de  mon  cœur ,  ceux-là  me  met- 
traient fort  à  l'aise  sur  les  vertus  pénibles 
qu'ils  paraîtraient  m'imposer;  tant  il  est  vrai 
que  les  mêmes  raisons  ont  rarement  la  même 
prise  en  diverses  têtes ,  et  qu'il  ne  faut  jamais 
disputer  en  rien. 

D'abord  l'amour  de  V ordre,  en  tant  que  cet 
ordre  est  étranger  à  moi.  n'est  point  un  senti' 
ment  qui  puisse  balancer  en  moi  celui  de  mon 
intérêt  propre  ;  une  vue  purement  spéculative 
ne  saurait  dans  le  cœur  humain  l'emporter  sur 
les  passions;  ce  serait  à  ce  qui  est  de  préférer 
ce  qui  est  étranger  :  ce  sentiment  n'est  pas 
dans  la  nature.  Quant  à  l'amour  de  l'ordre 
dont  je  fais  partie ,  il  ordonne  tout  par  rap- 
port à  moi  ;  et%  comme  alors  je  suis  seul  le 
centre  de  cet  ordre ,  il  serait  absurde  et  con- 
tradictoire qu'il  ne  me  fil  pas  rapporter  tou- 
tes choses  à  mon  bien  particulier.  Or  la  vertu 
suppose  un  combat  contre  nous-mêmes,  et  c'est 
la  difficulté  de  la  victoire  qui  en  fait  le  mé- 
rite; mais,  dans  la  supposition ,  pourquoi  ce 
combat  ?  Toute  raison,  tout  motif  y  manque. 
Ainsi  point  de  vertu  possible  par  le  seul  amour 
de  l'ordre. 

Le  sentiment  intérieur  est  un  motif  tris- 
puissant  sans  doute  :  mais  les  passions  et  l'or- 
gueil  l'altèrent  et  V étouffent  de  bonne  heure 
dans  presque  tous  les  cœurs.  De  tous  les  senti" 
ments  que  nous  donne  une  conscience  droite, 
tes  deux  plus  forts  et  les  seuls  fondements  de 
tous  les  autres  sont  celui  de  la  dispensation 
d'une  providence,  et  celui  de  l'immortalité  de 
l'âme  :  quand  ces  deux-là  sonl  détruits,  je  ne 
vois  plus  ce  qui  peut  rester.  Tant  que  le  sen- 
timent intérieur  me  dirait  quelque  chose,  il 
me  défendrait ,  si  j  avafs  le  malheur  d'éirc 
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sceptique,  d'alarmer  malpropre  «endetta» 
tes  que  je  pourrais  en  avoir. 

L'amour  de  lui-même  est  le  plus  puismt, 
et,  selon  moi,  le  seul  motif  qui  faut  agir  in 
hjmmes.  Mais  comment  la  vertu,  priseabsd* 
ment  et  comme  un  être  métaphysique,  ie/b«- 
de-t-elle  sur  cet  amour-là  ?  Cesl  et  qui  me 
passe.  Le  crime,  dites-vous,  est  contraire  d 
celui  qui  le  commet  :  cela  est  vrai  dots  net 
principes,  et  souvent  très- faux  dans  les  tètra. 
Il  faut  distinguer  alors  les  tentations,  la p* 
si  lions ,  V  espérance  plus  ou  moins  granit 
qu'on  a  qu'il  reste  inconnu  ou  impuni.  Cm- 
munément  le  crime  a  pour  motif  dïriJtrn 
grand  mal  ou  d'acquérir  un  grand  bien  -.ton- 
vent  il  parvient  a  son  but.  Si  ce  $entimi 
n'est  pas  naturel,  quel  sentiment  pourra  r(M 
Le  crime  adroit  jouit  dans  cette  vie  de  tous  In 
avantages  de  la  fortune  et  même  de  la  gloire. 
La  justice  et  les  scrupules  ne  font  ici-bas  pt 
des  dupes.  Otcz  la  justice  éternelle  et  la  pro- 
longation de  mon  être  après  cette  vie,  je  m 
vois  p'us  dans  la  vertu  qu'une  folle  i  qui 
Ton  donne  un  beau  nom.  Pour  un  matéria- 
liste, V amour  de  lui-même  n'est  que  {amour 
de  son  corps.  Or,  quand  Régulus  allait,  pour 
tenir  sa  foi,  mourir  dans  les  tourments  àfa- 
thage,  je  ne  vois  point  ce  que  l'amour  dem 
corps  faisait  à  cela. 

Une  considération  plus  forte  encoreeonfrme 
les  précédentes  :  c'est  que,  dans  voir  tourne, 
le  mot  même  de  vertu  ne  peut  avoir  «va» 
sens;  c'est  un  son  oui  bat  l'oreille,  et  rien  it 
plus.  Car  enfin,  selon  vous,  tout  est  ntttt* 
saire  :  où  tout  est  nécessaire,  il  n'yapoittét 
liberté;  sans  liberté,  point  de  moralité  àm 
les  actions;  sans  la  moralité  dans  les  aetim* 
où  est  la  vertu?  Pour  moi,  je  ne  le  toit  pu. 
En  parlant  du  sentiment  intérieur,  je  devës 
mettre  au  premier  rang  celui  du  libre  arbiirt; 
mais  il  suffit  de  Vy  renvoyer  ici. 

Ces  raisons  vous  paraîtront  tris-faibles,  jt 
n'en  doute  pas,  mais  elles  me  paraissent  fortes 
à  moi,  et  cela  suffit  pour  vous  prouver  que.  à» 
par  hasard,  je  devenais  votre  disciplt,  *os  le- 
çons n'auraient  fait  de  moi  qu'un  fripon.  Or 
un  homme  vertueux  comme  vousneootidrait 
pas  consacrer  ses  peines  à  mettre  un  fripon  i* 
plus  dans  le  monde  ;  car  je  crois  qu'iluobit* 
autant  de  ces  gens-là  que  d'hypocrites  (elsor- 
tout  aujourd'hui  qu'il  y  a  tant  de  philosophes 
à  la  mode) ,  et  qu'il  n'est  pas  plus  àpropoib 
les  y  multiplier. 

Au  reste,  je  dois  avouer  que  ma  morde  ni 
bien  moins  sublime  que  la  vôtre,  et  je  sensqnt 
ce  sera  beaucoup  même  si  elle  me  sauve  de  ***** 
mépris.  Je  ne  puis  disconvenir  que  tosiW 
talions  de  mépris  ne  portent  un  peu  sur  **1- 
//  est  tris-vrai  que,  sans  être  en  tout  eu  Bâ- 
timent de  mes  frères  (les  protestants),  etsssu 
déguiser  le  mien  dans  l'occasion,  je  m'at**** 
mode  très-bien  du  leurm 

Il  résulte  de  toutes  ces  réflexions  que  *J 
façons  de  penser  sont  trop  différentes  p**f 
que  nous  puissions  nous  entendre,  el  qu'F 
conséquent  un  plus  long  commerce  eni.t** 
ne  peut  qu'être  sans  fruit.  Le  temps  a*  » 
court ,  et  nous  en  avons  besoin  pour  lert  fcl 
choses,  ou' il  ne  faut  pas  Vemploytrinuuh**'*' 
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Je  vous  souhaite,  monsieur,  un  bonheur  so- 
lide, la  paix  de  l'âme,  qu'il  me  semble  que  vous 
n'avez  pas,  et  je  vous  salue  de  tout  mon  cour 
(t.  III,  p.  111). 

DE  LA  DÉVOTION. 

Je  comprends,  par  le  commencement  dt  vo- 
tre lettre,  que  vous  voilà  tout  à  fait  dans  la 
dévotion.  La  dévotion  est  un  état  très-donx, 
mais  il  faut  des  dispositions  pour  le  goûter.  Je 
ne  vous  crois  pas  l'âme  assez  tendre  pour  être 
dévote  avec  extase  :  et  vous  devez  vous  ennuyer 
durant  l'oraison.  Pour  moi,  j'aimerais  encore 
mieux  élre  dévot  que  philosophe.  Mais  je 
m'en  tiens  à  croire  en  Dieu,  et  à  trouver  dans 
V espoir  d'une  autre  vie  ma  seule  consolation 
(t.  II,  p.  15). 

Nous  verrons  dans  le  chapitre  qui  suit  que 
Rousseau  ne  s'en  tiendra  pas  seulement  à 
croire  en  Dieu,  et  qu'il  nous  dira  pourquoi  il 
a  changé  de  manière  de  voir  là-dessus. 

De  la  nécessité  de  la  prière  et  de  ses  heureux 

effets. 

Encore  une  fois,  consultez-vous  bien.  Quand 
il  s'agit  du  sort  de  sa  vie,  la  prudence  ne 
permet  pas  de  se  déterminer  légèrement  ; 
mais  toute  délibération  légère  est  un  crime 
quand  il  s'agit  du  destin  de  l'âme  el  du 
choix  de  la  vertu.  Fortifiez  la  vôtre,  6  mon 
bon  ami ,  de  tous  les  secours  de  sa  sagesse.  La 
mauvaise  honte  m'empêcherait-elle  de  vous 
rappeler  le  plus  nécessaire.  Vous  avez  de  la 
religion,  mais  fai  peur  que  vous  n'en  tiriez 
pas  tout  l'avantage  qu'elle  offre  dans  la  con- 
duite de  la  vie,  et  que  la  hauteur  de  la  philo- 
sophie ne  dédaigne  la  simplicité  du  chrétien. 
Je  vous  ai  vu  sur  la  prière  des  maximes  que  je 
ne  saurais  goûter.  Selon  vous,  cet  acte  d'hu- 
milité ne  nous  est  d'aucun  fruit  ;  et  Dieu,  nous 
ayant  donné  dans  la  conscience  tout  ce  qui 
peut  porter  au  bien,  nous  abandonne  ensuite 
à  nous-mêmes,  cl  laisse  agir  notre  liberté.  Ce 
n'est  pas  là,  vous  le  savez,  la  doctrine  de  saint 
Paul,  ni  celle  que  professe  notre  Eglise.  Nous 
tommes  libres,  il  est  vrai,  mais  nous  sommes 
ignorants,  faibles,  portés  au  mal.  Et  d'où 
nous  viendraient  la  lumière  et  la  force,  si  ce 
»*est  de  celui  qui  en  est  la  source?  El  pour- 
quoi les  obtiendrions-nous  si  nous  ne  dai- 
gnons pas  les  demander?  Prenez  garde,  mon 
ami,  qu'aux  idées  sublimes  que  vous  vous  faites 
du  grand  Etre,  l'orgueil  humain  ne  mêle  des 
idées  basses  qui  se  rapportent  à  i homme  comme 
si  les  moyens  qui  soulagent  notre  faiblesse  con  - 
venaient  à  la  puissance  divine,  et  qu'elle  eût 
besoin  d'art  comme  nous  pour  généraliser  les 
choses,  afin  de  les  traiter  plus  facilement.  Il 
semble,  à  vous  entendre,  qu*  ce  soit  un  embar- 
ras pour  elle  de  veiller  sur  chaque  individu  : 
vous  craignez  qu'une  attention  partagée  et 
continuelle  ne  la  fatigue,  et  vous  trouvez  bien 
plus  beau  qu'elle  fasse  tout  par  des  lois  géné- 
rales, sans,  doute  parce  qu'elles  lui  coûtent 
moins  de  soin.  0  grands  philosophes  l  que  Dieu 
vous  est  obligé  de  lui  fournir  ainsi  des  métho- 
des commodes,  et  de  lui  abréger  le  travail 
{N.  II.,  t.  II,  p.  421)  1 

A  quoi  bon  lui  rien  demander,  dites-vou* 


encore  :  ne  connatt-il  pas  tous  nos  besoins  t 
N*cst-i(  pas  notre  père  pour  y  pourvoir?  sa- 
vons-nous mieux  que  lui  ce  qu'il  nous  faut? 
et  voulons-nous  notre  bonheur  plus  qu'il  ne  le 
veut  lui-même  ?  Cher  ami,  que  de  vains  sophis- 
mes!  Le  plus  grand  de  nos  besoins,  le  seul  au- 
quel nous  pouvons  pourvoir,  est  celui  de  sentir 
nos  besoins ,  et  le  premier  pas  pour  sortir  de 
notre  misère  est  de  la  connaître.  Soyons  hum- 
bles pour  être  sages  ;  voyons  notre  faiblesse, 
et  nous  serons  forts.  Ainsi  s'accorde  la  justice 
avec  la  clémence.  Ainsi  régnent  à  la  fois  la 
grâce  et  la  liberté.  Esclaves  par  notre  fai- 
blesse, nous  sommes  libres  par  la  prière,  car 
il  dépend  de  nous  de  demander  et  d'obtenir 
la  force  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d'avoir 
par  nous-mêmes. 

Apprenez  donc  à  ne  pas  prendre  conseil  de 
vous  seul  dans  les  occasions  difficiles,  mais  de 
celui  qui  joint  le  pouvoir  à  la  prudence,  et 
sait  faire  le  meilleur  parti  du  parti  qu'il  nous 
fait  préférer.  Le  grand  défaut  de  la  sagesse  hu- 
maine, même  de  celle  qui  n'a  que  la  vertu  pour 
objet,  est  un  excès  de  confiance  qui  nous  fait 
juger  de  l'avenir  par  le  présent,  et,  par  un 
moment,  de  la  vie  entière.  On  se  sent  ferme  un 
instant ,  et  l'on  compte  n'être  jamais  ébranlé. 
Plein  d'un  orgueil  que  l'expérience  confond 
tous  les  jours,  on  croit  n'avoir  plus  à  crain- 
dre un  piège  une  fois  évité.  Le  modeste  langage 
de  la  vaillance  est,  Je  fus  brave  un  tel  jour; 
mais  celui  qui  dit  :  Je  suis  brave,  ne  sait  ce  qu'il 
sera  demain  ;  et  tenant  pour  sienne  une  valeur 
qu'il  ne  s'est  pas  donnée,  il  mérite  de  la  per- 
dre au  moment  de  s'en  servir  (1). 

Que  tous  nos  projets  doivent  élre  ridicules, 
que  tous  nos  raisonnements  doivent  être  insen- 
sés devant  l'Etre  pour  qui  les  temps  n'ont  point 
de  succession  ni  les  lieux  de  distance  I  Nous 
comptons  pour  rien  ce  qui  est  loin  de  nous, 
nous  ne  voyons  que  ce  oui  nous  touche:  quand 
nous  aurons  changé  de  lieu,  nos  jugements 
seront  tout  contraires,  et  ne  seront  pas  mieux 
fondés.  Nous  réglons  l'avenir  sur  ce  qui  nous 
convient  aujourd'hui ,  sans  savoir  s'il  nous 
conviendra  demain;  nous  jugeons  de  nous 
comme  étant  toujours  les  mêmes;  el  nous 
changeons  tous  les  jours.  Qui  sait  si  nous  ai- 
merons ce  que  nous  aimons,  si  nous  voudrons 
ce  que  nous  voulons,  si  nous  serons  ce  Que 
nous  sommes,  si  les  objets  étrangers  et  les  alté- 
rations de  nos  corps  n'auront  pas  autrement 
modifié  notre  âme,  et  si  nous  ne  trouve- 
rons pas  notre  misère  dans  ce  que  nous 
aurons  arrangé  pour  notre  bonheur?  Mon- 
trez-moi la  règle  de  la  sagesse  humaine,  et 
je  vais  la  prendre  pour  guide.  Mais  si  sa 
meilleure  leçon  est  de  nous  apprendre  à  nous 
défier  d'elle,  recourons  à  celle  qui  ne  trompç 
point,  et  faisons  ce  qu'elle  nous  inspire.  Je  lui 
demande  d'éclairer  mes  conseils;  demandez- 
lui  d'éclairer  vos  résolutions..  Quelque  parti 
que  vous  preniez,  vous  ne  voudrez  que  ce  oui 
est  bon  et  honnête,  ie  le  sais  bien;  mais  ce  n  est 
pas  assez  encore,  iï  faut  vouloir  ce  qui  le  sera 

(I)  Combien  la  perdent  tous  les  jours  pour  avoir  trop 
compté  sur  la  vertu  !  Rien  n'est  plus  nécessaire  au  chré- 
tien, a  celui  même  qui  ne  le  serait  i>as,  que  la  défiance  de 
sut-mêiue.  ' 
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toujours;  et  ni  vous  ni  moi  n'en  sommes  les 
juges  (1) 

Ne  trouvant  donc  rien  ici -bas  qui  lui  suf- 
fise, mon  âme  avide  cherche  ailleurs  de  quoi 
la  remplir  :  en  s' élevant  à  la  source  du  senti- 
ment de  Vitre,  elle  y  perd  sa  sécheresse  et  sa 
langueur  ;  elle  y  renaît,  elle  s'y  ranime,  elle  y 
trouve  un  nouveau  ressort ,  elle  y  puise  une 
nouvelle  vie ,  elle  y  prend  une  autre  existence 
qui  ne  tient  point  aux  passions  du  corps ,  ou 
plutôt  elle  n'est  plus  en  moi-même,  elle  est  toute 
dans  l'Etre  immense  qu'elle  contemple,  et,  dé- 
gagée un  moment  de  ses  entraves,  elle  se  con- 
sole <Ty  rentrer  par  cet  essai  d'un  état  plus  su- 
blime qu'elle  espère  être  un  jour  le  sien.  J'ai 
prononcé  mon  jugement  en  blâmant  autrefois 
cet  état  d'oraison  que  je  confesse  aimer  au- 
jourd'hui. A  cela  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  et 
c'est  que  je  ne  l'avais  pas  éprouvé.  Ce  goût  si 
doux,  il  supplée  au  sentiment  du  bonheur 
qui  s'épuise,  il  remplit  le  vide  de  l'âme,  et 
jette  un  nouvel  intérêt  sur  la  vie  passée  à  le 
mériter.  Lequel  tient  le  mieux  à  la  vertu,  du 
philosophe  avec  ses  grands  principes,  ou  du 
chrétien  dans  sa  simplicité?  Lequel  est  le  plus 
heureux  dès  ce  monde,  du.  sage  avec  sa  raison, 
ou  du  dévot  dans  son  délire  ?  Qu'ai-je  besoin 
de  penser,  d'imaginer,  dans  un  moment  où 
toutes  mes  facultés  sont  aliénées?  L'ivresse  a 
ses  plaisirs,  diriez-vous  :  hélas!  ce  délire  en 
est  une.  Ou  laissex-moi  dans  un  état  qui  m'est 
agréable,   ou  montrez-moi  comment  je  puis 
être  mieux.  J'ai  blâmé  les  extases  des  mysti- 
ques; je  les  blâme  encore  quand  elles  nous  dé- 
tachent de  nos  devoirs,  et  qu'elles  nous  dégoû- 
tent de  la  vie  active  pour  la  contemplation. 
Servir  Dieu,  ce  n'est  point  passer  sa  vie  û  ge- 
noux dans  un  oratoire,  je  le  sais  bien;  cest 
remplir  sur  la  terre  les  devoirs  quil  nous  im- 
pose, c'est  faire  en  vue  de  lui  plaire  tout  ce  qui 
convient  à  l'état  où  il  nous  a  mis.  Il  faut  pre- 
mièrement faire  ce  qu'on  doit,  et  puis  prier 
3uand  on  le  peut ,  voilà  la  règle  que  je  lâche 
e  suivre.  Je  ne  prends  point  le  recueillement 
que  vous  me  reprochez  comme  une  occupation, 
mais  comme  une  récréation;  et  je  ne  vois  pas 
pourauoi,  parmi  les  plaisirs  qui  sont  à  ma 
portée ,  je  m'interdirais  le  plus  sensible  et  le 
plus  innocent  de  tous.  Si  quelquefois  mon  ca- 
binet m'est  nécessaire,  cest  quand  quelque 
émotion  m'agite  :  c'est  là  que,  rentrant  en 
moi-même,  j'y  retrouve  le  calme  de  ma  raison. 
Si  quelque  souci  me  trouble,  si  quelque  peine 
m'afflige,  c'est  là  que  je  vais  les  déposer  (2). 
Foutes  ces  misères  s'évanouissent  devant  un 
plus  grand  objet.  En  songeant  à  tous  les  bien- 
faits de  la  Providence,  j'ai  honte  d'être  sensi- 
ble à  de  si  faibles  chagrins  et  d'oublier  d'aussi 
grandes  grâces.  Quand  la  tristesse  m'y  suit 

(1)  Parce  que  ni  vous  ni  moi  ne  sommes  Infaillibles  en 
matière  de  foi  et  de  morale,  main  l'Eglise  seule  fondée 
par  Jêstift-Curisl,  qui  lui  a  promis  l'infaillibilité. 

(2)  «J'ai  souvent  éprouvé  des  peines  morales  on  ne  peut 
plus  cruelles  et  des  tristesses  les  plu*  profondes,  et  qui  en 
e*t  exempt  dans  celle  vie  malheureuse?  Alors  je  deman- 
dais a  Dieu  des  consolations,  et  j'atteste  le  ciel  et  les  nom- 
mes qu'elles  m'étaient  toujours  accordées.  Oh  1  Dieu  n'a- 
t-ll  pas  toujours  pitié  du  malheureux  qui  l'invoque  et  qui 
se iette  avec  amour  et  foi  dans  les  bras  de  sa  miséricorde? 
lufortuués  nui  souffres,  pries;  vous  serei  soulagés. 


m 

malgré  moi,  quelques  pleurs  verset  demi 
celui  qui  console  soulagent  mon  cœur  à  Fus- 
tant.  Mes  réflexions  ne  sont  jamais  amiruni 
douloureuses  ;  mon  repentir  même  est  exempt 
d'alarmes.  Mes  fautes  me  donnent  moins  iïtf- 
froi  que  de  honte,  j'ai  des  regrets  et  non  des 
remords.  Le  Dieu  que  je  sers  est  un  Dieu  clé- 
ment, un  père  :  ce  qui  me  touche  est  sa  bonté, 
O  Dieu  de  paix,  Dieu  de  bonté,  c'est  toi  (fut 
f  adore!  c'est  de  toi,  je  le  sens,  que  je  suis  [ou- 
vrage ;  et  j'espère  te  retrouver  au  dernier 
moment  tes  que  tu  parles  à  mon  cœur  pendant 
ma  vie  (si  je  la  termine  dans  ton  amour). 
(N.  H.,  t.  II,  p.  456). 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien  ces  idées 
jettent  de  douceur  sur  mes  jours  et  de  joie  ou 
fond  de  mon  cœur.  En  sortant  de  mon  cabi- 
net ainsi  disposé,  je  me  sens  plus  léger  et  plus 
gai,  toute  la  peine  s'évanouit,  tous  les  embar- 
ras disparaissent,  rien  de  rude,  rien  (foaga- 
leux,  tout  devient  facile  et  coulant,  tout  prend 
à  mes  yeux  une  face  plus  riante  ;  la  complai- 
sance ne  me  coûte  plus  rien,  faime  encore 
mieux  ceux  que  j'aime  et  leur  suis  plus  agréa* 
ble  ;  la  dévotion  est  un  opium  pour  rime,  elle 
égaie,  anime  et  soutient  (Ibid.,  t,II,)  (Il 
Du  bonheur  de  celui  qui  sort  du  péché,  bien 

est  le  secours  de  l'homme,  il  lui  parle  an 

cœur.  La  prière  fortifie  l'homme. 

Jereconnus  dès  ce  moment  que  j'éttàs  ttaty/. 
Quel  torrent  de  pure  joie  vint  alors  inonder 
mon  âme  I  Quel  sentiment  de  paix,  effacé  de- 
puis  si  longtemps,  vint  ranimer  ce  coeur  flétri 
par  l'ignominie,  et  répandre  dans  tout  nos 
être  une  sérénité  nouvelle  l  Je  crus  me  sentir 
renaître,  je  crus  recommencer  une  autre  rie. 
Douce  et  consolante  vertu,  je  la  recommmet 
pour  toi,  c'est  toi  qui  me  la  rendras  chère, 
c'est  à  toi  que  je  la  veux  consacrer.  Ah!  foi 
trop  appris  ce  qu'il  en  coûte  à  te  perdre,  pour 
f  abandonner  une  seconde  fois! 

Dans  le  ravissement  a  un  changement  ri 
grand,  si  prompt,  si  inespéré  j'osai  considé- 
rer l'état  ou  j'étais  la  veille,  je  frémis  de  fn> 
digne  abaissement  où  m'avait  réduit  VouVi 
de  moi-même  et  de  tous  les  dangers  que  fatoit 
courus  depuis  mon  premier  égarement.  Quttlt 
heureuse  révolution  venait  de  me  monirrr 
l'horreur  d'un  crime  qui  m9 avait  tenté  et  réxeil- 
lait  en  moi  le  goût  de  la  sagesse  I 

Je  le  vois,  je  le  sens,  la  main  secouraNi  ani 
m'a  conduit  a  travers  les  ténèbres  est  celle  qui 
lève  le  voile  de  Verreur  et  me  rend  à  moi  imI- 
gré  moi-même,  la  voix  secrète  qui  ne  cessait 
de  murmurer  au  fond  de  mon  coeur  s'étère  n 
tonne  avec  plus  ae  force  au  moment  où  fétau 
prêt  à  périr. 

L'auteur  de  toute  vérité  n'a  pas  permis  que 
je  sortisse  de  sa  présence,  coupable  d'un  d 
parjure,  et  prévenant  mon  crime  par  mes  re- 
mords, it  m'a  montré  l'abîme  où  f  allais  m 
précipiter.  Providence  étemelle, qui  fais  ram- 
per l'insecte  et  rouler  les  deux,  tu  teilles  '*' 
la  moindre  de  tes  œuvre*  !  tu  me  rapptti* 
au  bien  que  tu  m'as  fait  aimer  1  Daigne  ot*1? 
ter  d'un  cœur  épuré  par  tes  soine  Vkomvef 

(I)  U  o^votk»  est  à  lime  ce  qu'est  aux  fkn»b««h 
du  matin. 
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que  toi  seul  rends  digne  de  t'étre  offert. 

A  l'instant,  pénétré  d'un  vif  sentiment  du 
danger  dont  fêtais  délivré,  et  de  l'état  d'hon- 
neur et  de  sûreté  où  je  me  sentais  rétabli  ,  je 
me  prosternai  contre  terre,  j'élevai  vers  le  ctel 
mes  mains  suppliantes  ;  j'invoquai  VElre  dont 
il  est  le  trône  et  qui  soutient  et  qui  détruit, 
quand  il  lui  plaît ,  (a  liberté  qu'il  nom  donne, 
je  veux,  lui  dis-jc,lebien  que  tu  veux  et  dont 
toi  seul  es  la  source.  Je  veux  être  fidèle,  parce 
que  c'est  le  premier  devoir  qui  lie  la  famille  et 
toute  la  société.  Je  veux  être  chaste ,  parce 
que  c'est  la  première  vertu  qui  nourrît  toutes 
les  autres  (1).  Je  veux  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  Tordre  de  la  nature  que  tu  as  établi,  et  aux 
règles  de  la  raison  que  je  tiens  de  toi.  Je  remets 
mon  cœur  sous  ta  garde  et  mes  désirs  m  ta 
main.  Rends  toutes  mes  actions  conformes  à 
ma  volonté  constante ,  qui  est  la  tienne  et  ne 
permets  plus  aue  V erreur  d'un  moment  l'em- 
porte sur  le  choix  de  toute  ma  vie. 

Après  cette  courte  prière»  la  première  que 
f  eusse  faite  avec  un  vrai  zèle,  je  me  sentis  tel- 
lement affermi  dans  mes  résolutions,  il  me 
parut  si  facile  et  si  doux  de  les  suivre,  que  je 
vis  clairement  où  je  devais  chercher  désormais 
la  force  dont  f  avais  besoin  pour  résister  à 
mon  propre  cœur  et  que  je  ne  pouvais  trou- 
ver eo  moi-même.  Je  tirais  de  cette  seule 
découverte  une  confiance  nouvelle ,  et  je  dé- 
plorai le  triste  aveuglement  qui  me  l'avait  fait 
manquer  si  longtemps  (N.  n .,  1. 1 ,  p.  522). 

Ce  qu'il  faut  faire  jour  arriver  au  bonheur 

JterneL 

O  homme  1  qui  rue  tu  sois,  rentre  en  toi- 
même;  apprend  a  consulter  ta  conscience  et 
tes  facultés  na1  «relies,  remplis  la  loi  de  Dieu  : 
tu  seras  juste  vertueux,  tu  t'inclineras  devant 
ton  maître  e,  tu  participeras  dans  son  ciel  à 
un  bonheur  éternel.  Je  ne  me  fie  là-dessus  (2) 
ni  à  ma  raison,  ni  à  celle  d autrui;  mais  je 
sais,  à  la  paix  de  mon  dme  et  au  plaisir  que  je 
sens  d  vivre  et  penser  sous  les  yeux  du  grand 
Etre  y  que  je  ne  m'abuse  point  dans  les  juge- 
ments que  je  fais  de  lui ,  ni  dans  l'espoir  que 
je  fonde  sur  sa  justice  (DiaL,  1. 1,  p.  24). 

De  l'obligation  d'obéir  aux  lois  des  princes. 

Je  sais  combien  il  est  dur  de  se  voir  à  la 
merci  d'un  peuple  cruel,  sans  appui,  sans  res- 
source et  sans  avoir  même  la  consolation  d'en- 
tendre en  paix  la  parole  de  Dieu.  Mais  cepen- 
dant ,  monsieur ,  cette  même  parole  de  Dieu 
est  formelle  sur  le  droit  d'obéir  aux  princes 
(légitimes).  L'entreprise  d'enlever  un  homme 
des  mains  de  la  justice  ou  de  ses  ministres, 
fût-il  même  injustement  détenu,  est  encore  une 
rébellion  qu'on  ne  peut  justifier  et  que  les 
puissances  sont  toujours  en  droit  de  punir.  Je 
comprends  qu'il  y  a  des  vexations  si  dures 
qu'elles  lassent  même  la  patience  des  justes  ; 

(I)  La  chasteté  «si  h  vie  de  Ysan»,  \e  nerf  do  génie  et 
«ne  nowce  féconde  de  Tférilables  joies  pour  celui  qui  la 
pratique.  J.e  viceji*eageQdré  que  des  amertumes,  des  tris- 
tesses profondes  ;  Jl  dégoûte  de  la  vie  et  conduit  au  déses- 
poir l'infortuné  qui  t'y  livre. 

(J)  Là-dessus,  c'est  a  la  foi  et  au  témoignage  do  genre 
beàsâin  qu'il  but  se  fier. 
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cependant,  qui  vent  être  chrétien  doit  appren- 
dre à  souffrir,  et  tout  homme  doit  avoir  une 
conduite  conséquente  à  sa  doctrine.  Ces  ob- 
jections peuvent  être  mauvaises,  mais  toutefois 
si  on  me  les  faisait,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que 
j'aurais  à  répliquer  (Corresp.,  t.  II,  p.  220). 

De  la  vanité  et  de  la  liberté. 

Il  n'y  a  point  de  folie  dont  on  ne  puisse 


en  guérir. 

La  vanité  de  l'homme  est  la  source  de  ses 
plus  grandes  peines,  et  il  n'y  a  personne  de  si 
parfait  et  de  si  fêté,  à  qui  elle  ne  donne  plus 
de  chagrin  que  de  plaisirs.  Si  jamais  la  vanité 
fit  quelque  heureux  sur  la  terre,  à  coup  sûr, 
cet  heureux  n'était  qu'un  sot. 

La  vanité  ne  respire  qu'exclusion  et  que 
préférence,  exigeant  tout  et  n'accordant  rien. 
elle  est  toujours  inique  (Pensées,  p.  95), 

Je  nf ai  jamais  cru  que  la  liberté  de  l  homme 
consistdt  à  faire  ce  qu'il  veut,  mais  bien  à  ne 
jamais  faire  ce  qu'il  ne  veut  pas  ;  et  voilà  celle 
que  fat  toujours  réclamée,  souvent  conservée, 
et  par  qui  j'ai  été  le  plus  souvent  en  scandale 
à  mes  contemporains  (Rêveries,  1. 1,  p.  255). 

Mépriser  l'amour-propre  et  se  résigner,  est 
un  vrai  moyen  d'avoir  l'âme  en  paix. 

C'est  beaucoup  que  d'être  venu  jusqu'à  dé- 
couvrir qu'on  doit  souffrir  en  patience;  mais 
ce  n'est  pas  tout  si  l'on  s'arrête  :  c'est  bien 
avoir  coupé  le  mal,  mais  c'est  avoir  laissé  la 
racine  ;  car  cette  racine  n'est  pas  dans  les  êtres 
qui  nous  sont  étranqers,  elle  est  tn  nous- 
mêmes,  et  c'est  làquU  faut  travailler  pour 
l'arracher  tout  à  fait.  Voilà  ce  que  je  sentis 
parfaitement  dès  que  je  commençai  de  revenir 
à  moi.  Ma  raison  ne  me  montrant  qu'absurdité 
dans  toutes  les  explications  que  je  cherchais 
à  donner  à  ce  qui  m' arrive,  je  compris  que  les 
causes,  les  instruments,  les  moyens  de  tout 
cela  étant  inexplicables,  devaient  être  nuls 
pour  moi;  qu'il  fallait  me  soumettre  sans  rai- 
sonner et  sans  regimber ,  parce  que  cela  était 
inutile;  que  tout  ce  que  J'avais  à  faire  encore 
sur  la  terre  étant  ae  m  y  regarder  comme  tsn 
être  purement  passif,  je  ne  devais  point  user, 
à  résister  inutilement  à  ma  destinée,  la  force 
qui  me  restait  pour  la  supporter.  Voilà  ce  que 
je  me  disais  ;  ma  raison,  mon  cœur  y  acquies- 
çaient ,  et  néanmoins  je  sentais  ce  cœur  mur- 
murer encore.  D'où  venait  ce  murmure?  Je 
le  cherchai,  je  le  trouvai:  il  venait  de  l'amour- 
propre  qui,  après  s'être  indigné  contre  les 
hommes,  se  soulevait  encore  contre  la  raison. 

Cette  découverte  n'était  pas  si  facile  à  faire 
qu'on  pourrait  le  croire,  car  un  innocent  per- 
sécuté prend  longtemps ,  par  un  pur  amour 
de  la  justice,  l'orgueil  de  son  petit  individu  ; 
mais  aussi  la  véritable  source ,  une  fois  bien 
connue ,  est  facile  à  tarir  ou  du  moins  à  dé- 
tourner. L'estime  de  so-méme  est  le  plps 
grand  mobile  des  Ames  Gères  ;  l'amour-pro- 
pre, fertile  en  illusions,  se  déguise  et  se  fait 
prendre  pour  cette  estime  ;  mais  quand  la 
fraude  enfin  se  découvre  et  que  Vamour-propre 
ne  peut  plus  ss  cacher ,  dès  lors  il  n'est  plus  à 
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craindre,  et  quoiqu'on  V (touffe  avec  peine,  on 
le  subjugue  au  moins  aisément. 

Je  neus  jamais  beaucoup  de  pente  à  la- 
mour-propre  :  mais  cette  passion  factice  s  é- 
iait  exaltée  en  moi  dans  le  monde,  et  surtout 
çuand  je  fus  auteur  :fen  avais  peut-être  en- 
core moins  qu'un  autre ,  mais  j'en  avais  pro- 
diaieusement.  Les  terribles  leçons  quej  ai  re- 
çues Vont  bientôt  renfermé  dans  ses  premières 
homes  :  il  commença  par  se  révolter  contre 
l injustice;  mais  il  a  fini  par  la  dédaigner, 
en  se  repliant  sur  mon  dmefen  coupant  les  re- 
lations extérieures  qui  le  rendent  exigeant, 
en  renonçant  aux  comparaisons,  aux  préfé- 
rences :  «  s'est  contenté  que  je  fasse  bon  pour 
moi.  Alors ,  redevenaut  amour  de  moi-même, 
il  est  rentré  dans  l'ordre  de  la  nature,  et  ma 
délivré  dujoug  de  l'opinion. 

Sis  lors  foi  retrouvé  la  paix  de  l  ame  et 
presque  la  félicité;  car,  dans  quelque  situation 
qu'on  se  trouve,  ce  n'est  que  par  lui  qu  on 
est  constamment  malheureux.  Quand  U  se 
tait  et  que  la  raison  parle .  elle  nous  console 
enfin  de  tous  les  maux  qu'il  napas  dépendu 
de  nous  d'éviter  ;  elle  les  anéantit  même  au- 
tant qu'Us  n'agissent  pas  immédiatement  sur 
nous;  car  on  est  sûr  alors  d'éviter  leurs  plus 
poignantes  atteintes  en  cessant  de  s  en  occu- 
per. Ils  ne  sont  rien  pour  celui  qui  ny  pense 
pas;  les  offenses,  les  vengeances,  les  passe- 
droits,  les  outrages,  les  injustices  ne  sont  rien 
pour  celui  qui  ne  voit  dans  les  maux  qu  il  en- 
dure  que  le  mal  même  et  non  pas  l intention , 
vour  celui  dont  la  place  ne  dépend  pas  de  sa 
propre  estime,  de  celle  qu'il  plaît  aux  autres 
de   lui  accorder.  De  quelque  façon  que  les 
hommes  veuillent  me  voir,  ils  ne  sauraient 
changer  mon  être  ;  et ,  malgré  leur  puissance 
et  malgré  toutes  leurs  sourdes  intrigues , j e 
continuerai,  quoi  qu'ils  fassent ,  d'être  en  dé- 
pit  d'eux  ce  que  je  suis.  Il  est  vrai  que  leurs 
dispositions  à  mon  égard  influent  sur  ma  si- 
tuation réelle  :  la  barrière  quils  ont  mise  en- 
tre eux  et  moi  m'ôte  toute  ressource  de  sub- 
sistance et  ^assistance  dans  ma  vieillesse  et 
mes  besoins.  Elle  me  rend  l'argent  inutile, 
nuisqu'il  ne  peut  me  procurer  les  services  qui 
me  sont  nécessaires  ;  il  n'y  a  plus  ni  com- 
merce, ni  secours  réciproques ,  m  correspon- 
dance entre  eux  et  mou  Seul  au  milieu  d  eux, 
je  n'ai  que  moi  pour  ressource ,  et  cette  res- 
source est  bien  faible  à  mon  âge  et  dans  l  état 
où  je  suis.  Ces  maux  sont  grands  ;  mais  ils 
ont  perdu  pour  moi  toutes  leurs  forces  de- 
puis que  Tai  su  les  supporter  sans  m[cn  irri- 
ter. Les  points  où  le  vrai  besoin  se  fait  sentir 
sont  toujours  rares  ;  la  prévoyance  et  l  ima- 
ninationles  multiplient,  et  c'est  par  cette  con- 
tinuité de  sentiments  qu'on  s'inquiète  et  qu  on 
se  rend  malheureux.  Pour  moi9fai  beau  sa- 
voir que  je  souffrirai  demain,  il  me  suffit  ae 
ne  pas  souffrir  aujourdhui  pour  être  tran7 
Quitte  :je  ne  m'affecte  point  du  mal  que  je 
prévois,  mais  seulement  de  celui  que  je  sens , 
et  cela  le  réduit  à  très-peu  de  chose.  Seul,  ma- 
lade et  délaissé  dans  moto  lit,  fy  peux  mourir 
d  indigence,  de  froid  et  de  faim,  sans  que  per- 
sonne s'en  mette  en  peine  ;  mais  qu  importe,  si 
se  n*  m'en  mets  pas  en  peine  moi-même,  et  si  je 
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m'affecte  aussi  peu  que  les  autres  de  mon  des- 
tin ,  quel  qu'il  soit  f  N'est-ce  rien,  surtout  à 
mon  dge,  que  d'avoir  appris  à  voir  la  vie  et 
la  mort ,  ta  maladie  et  la  santé,  la  richesse  et 
la  misère ,  la  gloire  et  la  diffamation  avec  la 
même  indifférence  ?  Tous  les  autres  vieillarh 
s'inquiètent  de  tout  ;  moi,  je  ne  m'inquiète  de 
rien  ;  quoi  qu'il  puisse  arriver,  tout  m'est  t«* 
différent  [Dial.,  t.  II,  p.  295). 

Du  ridicule  et  du  mensonge. 

Le  ridicule  est  l'arme  favorite  du  vice.  Cett 

Îiar  elle  qu'attaquant  dans  le  fond  des  cœur* 
e  respect  qu'on  doit  à  la  vertu,  il  éteint  eh  pi 
T amour  qu'on  lui  porte. 

Tel  rougit  d'être  modeste,  et  devient  effronté 
par  honte  ;  et  cette  mauvaise  honte  corrompt 
plus  de  cœurs  honnêtes  que  les  mauvaises  in- 
clinations. Cest  elle  oui  la  première  introduit 
le  vice  dans  une  âme  bien  née ,  étouffe  la  voix 
de  la  conscience  par  la  clameur  publique .  et 
réprime  l'audace  de  bien  faire  par  la  crainte 
du  blâme.  Insensiblement  on  se  laisse  dominer 
par  la  crainte  du  ridicule ,  et  l'on  braverait 
plutôt  cent  périls  qu'une  raillerie:  et  n'est-ce 
cependant  que  cette  répugnance  qui  met  un 
prix  aux  railleries  des  gens  dont  Vestimu  n'en 
peut  avoir  aucun  [Pensées,  p.  91). 

Le  mensonge  est  toujours  iniquité;  Verrenr 
toujours  importune  quand  on  donne  ce  qui 
n'est  pas  pour  la  rèqle  de  ce  qu'on  doit  faire 
ou  croire.  Il  est  difficile  et  rare  qu'un  men- 
songe soit  parfaitement  innocent.  Mentir  pour 
son  avantage  à  soi-même  est  imposture .  men- 
tir pour  l'avantage  d'autrui  est  fmude,  mentir 
pour  nuire  est  calomnie:  c'est  la  pire  espèce  du 
mensonge  [Rêveries,  t.  II,  202). 

Dire  une  chose  fausse  à  son  avantage  «W 
pas  moins  mentir  que  si  on  ta  disait  au  pré- 
judice d'autrui ,  quoique  le  mensonge  soit 
moins  criminel.  Donner  l'avantage  à  qui  ut 
doit  pas  l'avoir,  c'est  troubler  l'ordre  de  li 
justice;  attribuer  faussement  à  soi-même  ou  à 
autrui  un  acte  d'où  peut  résulter  louange  o* 
blâme,  inculpation  ou  disculpation,  c'est  fair? 
une  chose  injuste: or  tout  ce  qui,  contraire  .: 
la  vérité,  blesse  la  justice  en  quelque  façon  que 
ce  soit ,  c'est  mensonge  [Rêveries ,  id.  p.  200  . 

Ce  qu'on  appelle  mensonges  officieux  sant  de 
vrais  mensonges,  parce  qu'en  imposer  à  Ce- 
vantage  soit  d'autrui  soit  de  soi-même .  «Vr 
pas  moins  injuste  que  d'en  imposer  è  son  dé- 
triment :  quiconque  loue  ou  blâme  contre  U 
vérité ,  ment ,  dès  qu'il  s'agit  aVune  personne 
réelle  [Id.,  p.  201) 

Telles  furent  mes  régies  de  conscience  sur  le 
mensonge  et  la  vérité  :  mon  cœur  suivent  ma- 
chinalement ces  règles  avant  que  ma  raison  in 
eût  adoptées,  et  l'instinct  moral  en  fi  ssml 
l'application.  Le  criminel  mensonge  »  ésmt  is 
pauvre  Marion  fut  la  victime,  me  laisse  rfuM* 
façables  remords,  qui  m'ont  garanti  teut  it 
reste  de  ma  vie  non-seulement  do  tout  nr>- 
songe  de  cette  espèce,  mais  de  tous  ceux  qu. 
de  quelque  façon  que  ce  pût  ttre.pourvt 
toucher  l'intérêt  et  la  réputation  <F<m*rwï.  i  • 
généralisant  ainsi  l'exclusion ,  je  me  su»  «'  • 
pensé  de  peser  exactement  l'avanlay  >•  ' 
préjudice,  et  de  marquer  les  limites  précise*  ■'  ■ 


1293 


Aft)LOGlE  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE* 


1*9* 


mensonge  nuisible  et  du  mensonge  officieux  ; 
en  regardant  l'un  et  l'autre  comme  coupables, 
te  me  les  suis  interdits  tous  tes  deux  (Id.,  p. 


te  m 

m) 


En  ceci,  comme  en  tout  le  reste ,  mon  fem- 
pérament  a  beaucoup  influé  sur  mes  maximes, 
ou  plutôt  sur  mes  habitudes  ;  car  je  n'ai  guère 
agi  par  règle,  ou  n'ai  guère  suivi  d'autres  rè- 
gles en  toutes  choses  que  les  impulsions  de  mon 
naturel.  Jamais  mensonge  prémédité  n'appro- 
cha de  ma  pensée ,  jamais  je  n'ai  menti  pour 
mon  intérêt;  mais  souvent  faimenti par  honte, 
pour  me  tirer  d'embarras  en  choses  indifféren- 
tes, ou  qui  n'intéressaient  tout  au  plus  que 
moi  seul,  lorsqu'ayant  à  soutenir  un  entretien, 
la  lenteur  de  mes  idées  et  l'aridité  de  ma  con- 
versation me  forçaient  de  recourir  aux  fic- 
tions pour  avoir  quelque  chose  à  dire.  Quand 
il  faut  nécessairement  parler  et  que  des  vérités 
amusantes  ne  se  présentent  pas  assez  tôt  à 
mon  esprit ,  je  débite  des  fables  pour  ne  pas 
demeurer  muet  ;  mais ,  dans  l'invention  de  ces 
fables,  j'ai  soin,  tant  que  je  puis ,  qu'elles  ne 
soient  pas  des  mensonges,  c  est-à-dire  qu'elles 
ne  blessent  ni  la  justice  ni  la  vérité  due ,  et 
qu'elles  ne  soient  que  des  fictions  indifférentes 
à  tout  le  monde  et  à  moi.  Mon  désir  serait 
bien  d'y  substituer ,  au  moins  à  la  vérité  des 
faits ,  une  vérité  morale ,  c'est-à-dire  d'y  bien 
représenter  les  affections  naturelles  au  cœur 
humain,  et  d'en  faire  sortir  toujours  quelque 
instruction  utile ,  d'en  faire  ,  en  un  mot ,  des 
contes  moraux,  des  apologues;  mais  il  fau- 
drait plus  de  présence  d'esprit  que  je  n'en  ai, 
et  plus  de  facilité  dans  la  parole  pour  savoir 
mettre  à  profit,  pour  l'instruction,  le  babil  de 
la  conversation.  Sa  marche ,  plus  rapide  que 
celle  de  mes  idées,  me  forçant  presque  toujours 
de  parler  avant  de  penser,  m'a  souvent  sug- 
géré des  sottises  et  des  inepties  que  ma  raison 
désapprouvait ,  et  que  mon  cœur  désavouait  à 
mesure  qu'elles  échappaient  de  ma  bouche,  mais 
gui,  précédant  mon  propre  jugement,  ne  pou* 
voient  plus  être  réformées  par  sa  censure. 

C'est  encore  par  cette  première  et  irrésisti- 
ble impulsion  de  tempérament  que ,  dans  des 
moments  imprévus  et  rapides ,  la  honte  et  la 
timidité  m'arrachent  souvent  des  mensonges 
auxquels  ma  volonté  n'a  point  de  part,  mais 
gui  la  précèdent  en  quelque  sorte  par  la  néces- 
sité de  répondre  à  l  instant. 

L'impression  profonde  du  souvenir  de  la 
pauvre  Marion  peut  bien  retenir  toujours  ceux 
gui  pourraient  être  nuisibles  à  d'autres,  mais 
non  pas  ceux  qui  peuvent  servir  à  me  tirer 
d'embarras  quand  il  s'agit  de  moi  seul,  ce  qui 
n'est  pas  moins  contre  ma  conscience  et  contre 
mes  principes  que  ceua  qui  peuvent  influer 
sur  le  sort  d"  autrui. 

J'atteste  le  ciel  que  si  je  pouvais,,  l'instant 
d'après,  retirer  le  mensonge  qui  m'excuse,  et 
dire  la  vérité  qui  me  charge,  sans  me  faire  un 
nouvel  affront  en  me  rétractant,  je  te  ferais 
de  tout  mon  cœur  ;  mais  la  honte  de  me  prendre 
ainsi  moi-même  en  faute,  me  retient  encore,  et 
fe  me  repens  très-sincèrement  de  ma  faute  sans 
néanmoins  l'oser  réparer  (Id.  p.  205  ). 

Autrefois  je  n'avais  point  cet  embarras,  et 
fe  faisais  l'aveu  de  mes  fautes  avec  plus  de 


franchise  que  de  honte,  parce  que  je  ne  doutais 
pas  qu'on  ne  vît  ce  qui  les  rachetait,  et  ce  que 
je  sentais  au  dedans  de  moi  ;  mais  Vont  de  la 
malignité  me  navre  et  me  déconcerte  :  en 
devenant  plus  malheureux,  je  suis  devenu  plus 
timide,  et  jamais  je  n'ai  menti  que  par  timidité. 

Je  n'ai  jamais  mieux  senti  mon  aversion  na- 
turelle pour  le  mensonge  qu'en  écrivant  mes 
Confessions  ;  car  c'est  là  que  les  tentations 
auraient  été  fréquentes  et  fortes,  pour  peu  que 
mon  penchant  meut  porté  de  ce  côté  ;  mais  loin 
d'avoir  rien  tu,  rien  dissimulé  qui  fût  à  ma 
charge,  par  un  tour  d'esprit  que  j'ai  peine  à 
m' expliquer,  et  qui  vient  peut-être  d'éloigne- 
ment  pour  toute  imitation,  je  me  sentais  plu- 
tôt porté  à  mentir  dans  le  sens  contraire,  en 
m'accusant  avec  trop  de  sévérité,  qu'en  m' ex- 
cusant avec  trop  d'indulgence;  et  ma  con- 
science m'assure  qu'un  jour  je  serai  jugé  moins 
sévèrement  que  je  ne  me  suis  jugé  moi-même 
(Id.p.  208 J. 

Je  n'ai  jamais  dit  moins,  j'ai  dit  plus  quel- 
quefois, non  dans  les  faits,  mais  dans  les  cir- 
constances ;  et  cette  espèce  de  mensonge  fut 
plutôt  l'effet  du  délire  de  l'imagination  quun 
acte  de  volonté  ;  j'ai  tort  même  de  l'appeler 
mensonge,  car  aucune  de  ces  additions  n'en 
fut  un.  J'écrivais  mes  Confessions  déjà  vieux, 
et  dégoûté  des  vains  plaisirs  de  la  vie  que 

{ "'avais  tous  effleurés,  et  dont  mon  cœur  avait 
lien  senti  le  vide  (  Id.  p.  209  ). 

En  pesant  avec  tant  de  soin  ce  que  je  devais 
aux  autres,  ai-je  assez  examiné ce  que  je  me  de- 
vais à  moi-même  ?  S'il  faut  être  juste  pour  au- 
trui,il  faut  être  vraipour  soi  :  c'est  un  hommage 
que  l'honnête  homme  doit  rendre  à  sa  propre 
dignité.  Quand  la  stérilité  de  ma  conversation 
me  forçait  d'y  suppléer  par  d'innocentes  fic- 
tions, j'avais  tort,  parce  qu'il  ne  faut  potni. 
pour  amuser  autrui,  s'avilir  soi-même;  et 
quand,  entraîné  par  le  plaisir  d'écrire,  j'ajou- 
tais à  des  choses  réelles  des  ornements  inten- 
tés, j'avais  plus  de  tort  encore,  parce  qu'orner 
la  vérité  par  des  fables,  c'est  en  effet  (a  défi- 
gurer. 

Voilà  des  réflexions  gui  probablement  ne  me 
seraient  jamais  venues  dans  l'esprit,  si  Valbê 
Moyou  ne  me  les  eût  suggérées.  Il  est  bien  tard, 
sans  doute,  pour  en  faire  usage  ;  mais  il  n'est 
pas  trop  tard  au  moins  pour  redresser  mon 
erreur,  et  mettre  ma  volonté  dans  la  règle  ;  car 
c'est  désormais  tout  ce  qui  dépend  de  moi.  En 
ceci  donc  et  en  toutes  choses  semblables,  la 
maxime  deSolon  est  applicable  à  tous  les  âges, 
et  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  apprendre, 
même  de  ses  ennemis,  à  être  sage,  vrai,  mo- 
deste et  à  moins  présumer  de  soi  (  Id.  p.  214). 

Des  terribles  effets  du  mensonge. 

Pour  mettre  à  profit  les  leçons  du  bon  Plu 
torque,  je  résolus  d'employer  à  m' examiner  sur 
le  mensonge  la  promenade  du  lendemain,  etfy 
vins  bien  confirmé  dans  l'opinion  déjà  prise 

ÎueU  Connais-toi  toi  même  du  temple  de 
Delphes  n'était  pas  une  maoçime  si  facile  a  suivre 
que  je  l'avais  cru  dans  mes  Confessions. 

Le  lendemain,  m'étant  mis  en  marche  poyr 
exécuter  cette  résolution,  la  première  idée  qui 
me  vint  en  commençant  à  me  recueillir,  fat 
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celte  #un  mensonae  affreux  /W«  /*«**?£ 
première  jeunesse,  font  le  souvenir  m  a  troublé 

contrister  encoremon  cœur  tyà^'*J**i 
<T autres  façons.  Ce  mensonge  qui  fut  un  grand 
crime  en  lui-même,  en  dut  être  un  plus  grand 
Zcîeparses  effets  que  fat  Çi£"^ 
mais  que  le  remords  m'a  fait  supposer  aussi 

consulter  que  la  position  oô;  étais  m  le  fa*- 
sont,  ce  mensonae  ne  fut  qu'un  t™if*£™£ 
mise  honte  ;  et,  lien  loin  ^J^JS^i 
tendon  de  nuire  à  celle  qui  ^M^^Swi 
puis  jurer  à  la  face  du  ciel  qu  àl  t*****™ 
où  cette  mauvaise  honte  invincible  me  l  ar- 
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fait  pour  animer  les  belles âmu.MakTémt  tt'U 
tt  rampante  de  V hypocrite  est  tmblablt  à u% 
cadavre  où  Von  ne  trouve  plus  m  feu,  ni  dk- 
leur,  ni  ressource  à  la  vie.  J'en  appelle  à  ïti- 
périence.  On  a  vu  de  grands  sciléraU  reator 
en  eux-mêmes,  achever  saintement  leur  car- 
rière et  mourir  en  prédestinés  ;  mit  a  p* 
personne  n'a  jamais  vu,  c'est  un  hypomu 
devenir  homme  de  bien  :  on  aurait  pu  ration» 
blement  tenter  la  conversion  dt  Cartouckt-, 
jamais  un  homme  sage  n'eût  entreprii  ttllt 
de  Cromwell.  Il  n'y  a  qu'un  homme  de  biw 
qui  sache  en  former  d  autres.  Un  typomtt 
a  beau  vouloir  prendre  le  ton  de  la  tenu,  * 
n'en  peut  inspirer  le  goût  à  ptrsvm;tti\l 
savait  la  rendre  aimable,  il  ('aimerait  lui-dw 
(  Réponse  au  roi  de  Pologne,  p.  112). 

PUNITION  DES  MÉCHÀHTS. 

Le  crime  produit  leremords,  celui-cilemattnr. 

Ne  croyez  donc  pas  que  tous  lei  c<mti\m 
d'une  trame  exécrable  puissent  vivre  et  wm 
toujours  en  repos  dans  leur  crime.  Quart  mi 
qui  les  dirigent  n'attiseront  plus  la  pmt 
qui  les  anima,  quand  cette  paiitonieieronffr 
sammen  t  assouvie,  quand  ils  en  auront  fait  pmr 
l'objet  dans  les  ennuis,  la  nature  iunsMsM 
reprendra  son  empire  ;  ceux  qui  ewsimj 
l'iniquité  en  sentiront  V insupporta  y™ 
quand  son  souvenir  ne  sera  plus  accowjrçw 
d'aucune  jouissance  [Dial,,  tom.  11.  p.  91}. 

Que  n'ais-je  achevé  toutcequejmmàw 
de  mon  séjour  chez  madame  de  )ereèt>- 
Mais,  bien  que  mon  apparente  situatm  fr 
meurât  la  même,  je  ne  sortis  pas  dt  m  mm 
comme  fy  étais  entré.  J'en  emportai  /*  fe» 
souvenir  du  crime  et  l'insupportable pmttt 
remords  dont,  au  bout  de  quaranu  au,** 
conscience  est  encore  chargée,  et  dont  l  a** 
sentiment,  loin  de  s'affaiblir,  '^"'f' 
que  je  vieillis.  Qui  croirait  que  /•£*«■ 
enfant  pût  avoir  des  suites  austitmWW 


un  délire  que  je  ne  pui»  ™  ™^—*- ~: 
disant,  coime  je  le  crois  sentir,  quen  cet 
instant  mon  naturel  timide  subjugua  tous  les 
vœux  de  mon  cœur.  . 

Le  souvenir  de  ce  nudheurfuœ  acte  et  tes 
inextinguibles  regrets  qu'il  m'a  laissés,  mont 
inspiré  pour  le  mensonge  une  horreur  quia 
dû  garantir  mon  cœur  de  ce  vice  pour  le  reste 
de  ma  vie  {Rév.  p.  190). 

Sur  l'Hypocrisie. 
Mon  adversaire  est  moins  indulgent:  non- 
seulement  il  ne  m'accorde  r^V^t^*"* 
refuser,  mais  .   plutôt  que  de  passer   con- 
damnation  sur  le  mal  que  je  pense  de  notre 
politesse,  il  aime  mieux  excuser  l  hypocrisn 
Il  me  demande  si  je  voudrais  que  le  mal  se 
montrât  à  découvert.  Assurément  je  le  vou- 
drais :  la  confiance  et  Vesiime  ™^£ 
entre  les  bons,  on  apprendrait  à  se  défi*  des 
méchants,  et  la  société  en  serait  P^jfre 
JTaime  mieux  ç»  nionjnnem^  ^«W*J> 

force  o 
frapper 

tjenul.rVsMeTqVonnvy  joignit  pas  la  four- 
oerie.Cest  unexhose  très-commode  pour  les  vi- 
cieux que  toutes  les  maxmes  qu'on  nous  débite 
devuis  longtemps  sur.  le  scandale.  Si  on  les 
Voulait  suiïre  Ùa  rigueur  il  faudrait  se  laisser 
piller,  trahir,  tuer  impunément,  et  ne  jamais 
punir  personne  ;  car  c'est  un  objet  très-*can- 
daleux  qu'un  scélérat  sous  la  roue.  Mats  l  lm- 
ooerisieest  un  hommage  que  le  crime  rend  a 
la  vertu.  Oui.  comme  celui  des  assassins  de 
César,  qui  se  prosternaient  à  ses  pieds  pour 
l'égorger  plus  sûrement.  Celle  pensée  a  beau 
être  brillante,  elle  a  beau  être  autorisée  du  nom 
célèbre  de  son  auteur,  elle  n  en  est  pas  plus 
iuste.Dira-t.on  jamais  d'un  flou,  qui  prend 
\a  livrée  d'une  maison  pour  f"r'"*co*p 
Vlùs  commodément,  qu'il  rend  hommage  au 
Se  de  la  mamn  qu'il  vole  ?  non:  couvrir 
ta  méchanceté  du  dangereux  maAleaude  l  hy- 
pocrisie, ce  n'est  point  honorer  la  vertu;  cest 
ïoutroger  en  profanant  ses  «»W« <jj  «f 
monter  la  lâcheté  et  la  fourberie  à  tous  le* 
autres  vices  ;  c'est  se  fermer  pour  ?«£!■«£« 
retour  vers  la  probité.  Il  y  a  des  caractères 
élevés  qui  portent  jusque  dans  le  crime  je  ne 
tais  quoi  Se  fier  et  de  généreux  qui  latssevoir 
dedans  encore  quelque  étincelle  de  ce  feu  célfste 


aans  lopprovre  et  uunt  m  ■"T'.  '  „■.. 
mable.  honnête. estimable. et  ont  *(*«»* 
beaucoup  mieux  gue  mot.  .    . 

JtfademoweHe  Pontal  perdit  u\pM™* 
couleur  de  rose  et  argent,  déjà  ««*•*■; 
coup  d'autre»  meilleures  choses éttne*}t"f 
tée;  ce  ruban  seul  me  tenta,  je  le  cota.  «  ^ 
je  ne  le  cachais  guère,  on  me  letrstnt»- 
On  voulut  savoir  où  je  Favau jru-  ' 
trouble,  je  balbutie,  et  enfin  je  du,*"» 
sont,  que  c'est  Marion  qui  me  ladwu .*• 
rion avait  surtout  un  air  de  «o**»' •• 
douceur  qui  faisait  qu'on  nepomrt  » 
sans  l'aimer  ;  d'ailleurs  bonne  !»•«•  ■? 
d'une  fidélité  à  toute  épreuve.  <?**}«?* 
prit  quand  je  la  nommai.  L'on  »«*'  >,, 
moins  de  confiance  en  moi  qu  e»  <*• ,'  ' 
jugea  qu'il  importail  de  vérifier  ly*» 
le  fripon  des  deux.  On  la  fit  temr.  L  as» 
était  nombreuse,  le  comte  de  ta  M»  J',' 
Elle  arrive,  on  lui  montre  U  »»•»•• . 
charge  effrontément  ;  eHt  re*U  V&» 
tait,  me  jette  un  regard  ***** [££, 
démons  et  auquel  mon  MfNff  tejvj^  - 
Elle  nie  enfin  avec  assurant»,  mu  *" 
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portement,  m'apostrophe,  m'exhorte  à  rentrer 
en  moi-même,  à  ne  pas  déshonorer  une  fille 
innocente  qui  ne  m'a  jamais  fait  de  mal;  et 
moi,  avec  une  impudence  infernale,  je  confirme 
ma  déclaration  et  lui  soutiens  en  face  qu'elle 
m'a  donné  le  ruban.  La  pauvre  fille  se  mit  à 
pleurer  et  ne  me  dit  que  ces  mots  :  Ah  !  Rous- 
seau, je  vous  croyais  un  bon  caractère.  Vous 
me  rendez  bien  malheureuse,  mais  je  ne  vou- 
drais pas  être  à  votre  place  ;  voilà  tout.  Elle 
continua  de  se  défendre  avec  autant  de  sim- 
plicité que  de  fermeté,  mais  sans  se  permettre 
jamais  contre  moi  la  moindre  invective.  Cette 
modération,  comparée  à  mon  ton  décidé,  lui 
fit  tort.  II  ne  semblait  pas  naturel  de  supposer 
d'un  côté  une  audace  aussi  diabolique  et  de 
l'autre  une  patience  aussi  angélique.  On  ne 
put  pas  se  décider  absolument,  mais  les  préju- 
gés étaient  pour  moi.  Dans  le  tracas  où  l  on 
était  on  ne  se  donna  pas  le  temps  d'approfondir 
la  chose,  et  le  comte  de  la  Roque,  en  nous  ren- 
voyant tous  deux,  se  contenta  de  dire  aue  la 
conscience  du  coupable  vengerait  assez  l  tnno- 
cent.  Sa  prédiction  n'a  pas  été  vaine;  elle  ne 
cessa  pas  un  seul  jour  de  s'accomplir. 

J'ignore  ce  que  devint  celte  victime  de  ma 
calomnie,  mats  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle 
ait  après  cela  trouvé  facilement  à  se  bien  placer. 
Elle  emportait  une  imputation  cruelle  à  son 
honneur  de  toutes  manières.  Le  vol  n'était 
qu'une  bagatelle,  mais  enfin  c'était  un  vol,  et, 
qui  pis  est,  employé  à  séduire  un  jeune  garçon: 
enfin,  le  mensonge  et  l'obstination  ne  laissent 
rienà  espérer  de  celle  en  qui  tant  devices  étaient 
réunis.  Je  ne  regarde  pas  même  la  misère  et 
V abandon  comme  le  plus  grand  danger  auquel 
je  l'ai  exposée.  Qui  sait,  à  son  âge,  où  le  dé- 
couragement de  l'innocence  axxlie  a  pu  la 
porter?  et,  si  le  remords  d'avoir  pu  la  rendre 
mialheureuse  est  insupportable,  qu'on  juge  de 
celui  d'avoir  pu  la  rendre  pire  que  moi  ! 

Ce  souvenir  cruel  me  trouble  quelquefois  et 
me  boulverse  au  point  de  voir  dans  mes  in- 
somnies cette  pauvre  fille  venir  me  reprocher 
pion  crime  comme  s'il  ri  était  commis  que  d'hier. 
Tant  que  j'ai  vécu  tranquille,  il  m'a  moins 
tourmente;  mais  au  milieu  (Tune  vie  orageuse 
il  m'ôle  la  plus  douce  consolation  des  inno- 
cents persécutés  :  il  me  fait  bien  sentir  ce  que 
se  crois  avoir  dit  dans  quelque  ouvrage,  que 
le  remords  s'endort  durant  un  destin  prospère 
et  s'aigrit  dans  l'adversité.  Cependant  je  n'ai 
joutai*  pu  prendre  sur  moi  de  décharger  mon 
cœur  de  cet  aveu  dans  le  sein  d'un  ami.  La  plus 
étroite  intimité  ne  me  Ta  jamais  fiiit  faire  à 
personne.  Tout  ce  que  f  ai  pu  faire  a  été  d'a- 
vouer que  f avais  à  me  reprocher  une  action 
e:troce,  mais  jamais  je  n'ai  dit  en  quoi  elle 
consistait.  Ce  poids  est  donc  resté  jusqu'à  ce 
%our  sans  allégement  sur  ma  conscience  (1)  et 
te  puis  dire  que  le  désir  de  m'en'  délivrer  en 
quelque  sorte  a  beaucoup  contribué  à  la  ré* 
solution  que  f  ai  prise  d'écrire  mes  Confessions* 
(2J  {Conf.,  I.  I,  p.  142). 

(!)  Je  le  plains  pauvre  Rousseau!  d'avoir  été  si  mah- 
aVurcux  !  Que  le  Dieu  de  miséricorde  fai  pardonné  à  ton 
df*rt  iter  Jour  { 

(2)  Que  la  co*  action  véritable  soulage  l'âme  ! 


Sentiment  et  pitié. 


Tout  devient  sentiment  dans  un  cœur  sen- 
sible. L'univers  entier  ne  lui  offre  que  des  sujets 
d'attendrissement  et  de  gratitude.  Partout  il 
aperçoit  la  bienfaisante  main  de  la  Providence  : 
il  recueille  ses  dons  dans  les  productions  de 
la  terre  ;  il  voit  sa  table  couverte  par  ses  soins  ; 
t7  s'endort  sous  sa  protection,  son  paisible 
réveil  lui  vient  d'elle;  Usent  ses  leçons  dans  les 
disgrâces  et  ses  faveurs  dans  les  plaisirs  :  les 
biens  dont  jouit  tout  ce  qui  lui  est  cher,  sont 
autant  de  nouveaux  sujets  d'hommages.  Si  le 
Dieu  de  l'univers  échappe  à  ses  faibles  yeux,  il 
voit  partout  le  père  commun  des  hommes.  0 
sentiment,  sentiment  l  Quel  est  le  cœur  de  fer 
que  tu  n'as  jamais  touché?  Quel  est  Vin  for- 
tuné mortel  à  qui  tu  n'arrachas  jamais  des 
larmes  (Pens.,  p.  84). 

//  y  a  d'ailleurs  un  autre  principe  que 
Hobbes  n'a  point  aperçu  et  qui  ,  ayant  été 
donné  à  l'homme  pour  adoucir  en  certaines 
âmes  la  férocité  de  son  amour-propre,  ou  le 
désir  de  se  conserver  avant  la  naissance  de 
ces  amours,  tempère  l'ardeur  qu'il  a  pour  son 
bien-être  par  une  répugnance  innée  à  voir 
souffrir  son  semblable.  Je  ne  croie  pas  avoir 
aucune  contradiction  à  craindre  en  accordant 
à  l'homme  la  seule  vertu  naturelle  qu'ait  été 
forcé  de  reconnaître  le  détracteur  le  plus  outré 
des  humains.  Je  parle  de  la  pitié*  disposition 
convenable  à  des  êtres  aussi  faibles  et  sujets  à 
autant  de  maux  que  nous  le  sommes  ;  vertu 
d'autant  plus  naturelle  à  l'homme,  qu'elle 
précède  en  lui  l'usage  de  toute  ré  flexion, et  si 
naturelle,  que  les  bêtes  mêmes  en  donnent 
quelquefois  des  signes  sensibles.  Sans  par- 
tir de  la  tendresse  des  mères  pour  leurs  petits, 
et  des  périls  Qu'elles  bravent  pour  les  en 
garantir,  on  observe  tous  les  jours  la  répu- 
gnance qu'ont  les  chevaux  à  fouler  aux  pieds 
un  corps  vivant.  Un  animal  ne  passe  point 
sans  inquiétude  auprès  d'un  animal  mort  de 
son  espèce  ;  il  y  en  a  même  qui  leur  donnent 
une  espèce  de  sépulture,  et  les  tristes  mugisse- 
ments du  bétail  entrant  dans  une  boucherie, 
annoncent  l'impression  qu'il  reçoit  de  l'hor- 
rible spectacle  qui  le  frappe.  On  voit  avec 
plaisir  l'auteur  de  la  fable  des  abeilles,  forcé 
de  reconnaître  l'homme  pour  un  être  compa- 
tissant et  sensible,  sortir,  dans  l'exemple  qu'il 
en  donne,  de  son  style  froid  et  subtile,  pour 
nous  offrir  la  pathétique  image  d'un  homme, 
enfermé,  qui  aperçoit  au  dehors  une  bête  féroce 
arrachant  un  enfant  du  sein  de  sa  mère,  bri- 
sant sous  sa  dent  meurtrière  ses  faibles  membres 
et  déchirant  de  ses  ongles  les  entrailles  palpi- 
tantes de  cet  enfant*  Quelle  affreuse  agitation 
n'éprouve  point  ce  témoin  d'un  événement  au- 
quel il  ne  prend  aucun  intérêt  personnel  i 
Quelles  angoisses  ne  souffre-t-il  pas  à  cette  vus 
de  ne  pouvoir  porter  aucun  secours  à  la  mère 
évanouie»  ni  a  l'enfant  expirant  l  Tel  est  le 
pur  mouvement  de  la  nature,  antérieur  à  toute; 
réflexion,  telle  est  la  force  de  la  pitié  naturelle 
que  les  mœurs  les  plus  dépravées  ont  encore 
peine  à  détruire,  puisqu'on  voit  tous  les  jours 
dans  nos  spectacles  s'attendrir  et  pleurer  aux 
malheurs  oyun  infortuné,  tel  qui,  s'il  était  A. 
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la  place  du  tyran,  aggraverait  encore  les  tour- 
ment  s  de  son  ennemi  ;  semblable  au  sanguinaire 
Sylta,  si  sensible  aux  maux  qu'il  n'avait  pas 
causés,  ou  à  cet  Alexandre  de  Phérès,  qui 
n'osait  assister  à  la  représentation  d'aucune 
tragédie,  de  peur  qu'on  ne  le  vit  gémir  avec 
Andromaque  et  Priam;  tandis  qui t  écoutait 
sans  émotion  les  cris  de  tant  de  citoyens,  qu'on 
égorgeait  tous  les  jours  par  ses  ordres  {Dis- 
cours sur  l'origine  et  l'inég.  des  condit.  ,  t.  I, 
p.  25), 

MoUissima  corda 
Huraano  geuerî  dare  se  nalura  fatetur 
Quae  lacrymas  dédit.  (  Juv.  soi.  15,  ».  431.) 

Mandeville  a  bien  senti  qu'avec  toute  leur 
morûle ,  les  hommes  n'eussent  jamais  été  que 
des  monstres,  si  la  nature  ne  leur  eût  donné  la 
pitié  à  l'appui  de  la  raison  :  mais  il  n'a  pas  vu 
que  de  cette  seule  qualité  découlent  toutes  les 


mence,  i  numanuc,  stnun  •«*  j/i»»c    i*pi/*»y«*c«? 
aux  faibles,  aux  coupables  ou  à  l'espèce  hu- 
maine en  général  ?  La  bienveillance  et  l'amitié 
même  sont,  à  le  bien  prendre,  des  productions 
d'une  pitié  constante,  fixée  sur  un  objet  par- 
ticulier ;  car  désirer  que  quelqu'un  ne  souffre 
point ,  qu'est-ce  autre  chose  que  désirer  qu'il 
soit  heureux  î  Quand  il  serait  vrai  que  la  com- 
misération ne  serait  qu'un  sentiment  qui  nous 
met  à  la  place  de  celui  qui  souffre ,  sentiment 
obscur  et  vif  dans  l'homme  sauvage,  développé 
mais  faible  dans  l'homme  civil,  qu'importerait 
cette  idée  à  la  vérité  de  ce  que  je  dis,  sinon  de 
lui  donner  plus  de  force  ?  En  effet,  la  commi- 
sération sera  d'autant  plus  énergique  que  l'a- 
nimal spectateur  s'identifiera  plus  intimement 
avec  l'animal  souffrant.  Or  il  est  évident  que 
cette  identification  a  dû  être  infiniment  plus 
étroite  dans  l'état  de  nature  que  dans  l'état  de 
raisonnement*  C'est  la  raison  oui  engendre 
l'amour-propre,  et  c'est  la  réflexion  oui  le  for* 
tifie  ;  c'est  elle  qui  replie  l'homme  sur  lui-même  ; 
c'est  elle  qui  le  sépare  de  tout  ce  qui  le  gêne  et 
ï  afflige.  Cest  la  philosophie  qui  l'isole  (i)  ; 
c'est  par  elle  qu'il  dit  en  secret,  à  l'aspect  d'un 
homme  souffrant  :  Péris  ,  si  tu  veux  ,  je  suis 
en  sûreté.  //  n'y  a  plus  que  les  dangers  de  la 
société  entière  qui  troublent  le  sommeil  tran- 

?uille  du  philosophe  et  qui  l'arrachent  de  son 
it.  On  peut  impunément  égorger  son  sembla- 
ble sous  sa  fenêtre  ;  il  n'a  qu'à  mettre  ses  mains 
sur  ses  oreilles ,  et  s'argumenter  un  peu  pour 
empêcher  la  nature ,  qui  se  révolte  en  lui ,  de 
l'identifier  avec  celui  qu'on  assassine.  L'homme 
sauvage  n'a  point  cet  admirable  talent  et  faute 
de  sagesse  et  de  raison ,  on  le  voit  toujours  se 
livrer  étourdiment  au  premier  sentiment  de 
l'humanité.  Dans  les  émeutes,  dans  les  querelles 
des  rues  la  populace  s'assemble ,  l'homme  pru- 
dent s'éloigne ,  c'est  la  canaille ,  ce  sont  les 
femmes  des  balles  qui  séparent  les  combattants, 
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'  (1)  La.  .paQosopbie  isole  l'homme,  le  déprave,  le  rend 
égoïste  et  orgueilleux ,  improbe ,  impie,  méchant  et  san- 
juiuajre,  elle  bit  aux  peuples  Uns  les  maux  imaginables  : 
Rttusstau  ta  méprisait,  la  détestait  :  il  eût  provoqué  contre 
«lie  la  vongeaoce  dos  nations,  s'il  avait  été  témoin  des 
tanglaolet  horreurs  de  1795,* 


et  qui  empêchent  les  honnêtes  gens  (Us  eiirrY- 

gorger. 

/(  est  donc  bien  vrai  que  la  pttté  est  un 
sentiment  naturel  qui ,  modérant  dans  chaque 
individu  l'activité  de  l'amour  de  soi-même „ 
concourt  à  la  conservation  naturelle  de  toute 
l'espèce.  C'est  elle  qui  nous  porte  sans  réflexion 
au  secours  de  ceux  que  nous  voyons  souffrir. 
C'est  elle  qui,  dans  l'état  de  nature ,  tient  lieu 
de  lois,  de  mœurs  et  de  vertu ,  avec  cet  avan- 
tage, que  nul  n'est  tenté  de  désobéir  à  sa  douce 
voix  :  c'est  elle  qui  détournera  tout  sauvage 
robuste,  d'enlever  au  faible  enfant  ou  à  un 
vieillard  infirme  sa  subsistance  acquise  avec 
peine,  si  lui-même  espère  pouvoir  trouver  la 
sienne  ailleurs  :  c'est  elle  qui ,  au  lieu  de  cette 
maxime  sublime  de  justice  raisonnée,  Fais  à 
autrui  ce  que  lu  veux  qu'on  te  fasse»  inspire 
à  tous  les  hommes  cette  autre  maxime  de  bonté 
naturelle,  bien  moins  parfaite,  mais  plus  utile 
peut-être  que  la  précédente,  fais  ton  bien  avec 
le  moindre  mal  d' autrui  qu'il  est  possible.  Ce*U 
en  un  mot \  dans  ce  sentiment  naturel,  plutôt oue 
dans  les  arguments  subtils,  qu'il  faut  chercher 
la  cause  de  la  répugnance  que  tout  homme 


éprouverait  à  mal  faire,  même  indéni 
ment  des  maximes  de  l'éducation.  Quoiqu'il 
puisse  appartenir  à  Socrale  et  aux  esprits  do 
sa  trempe  d'acquérir  de  la  vertu  par  raison  , 
il  y  a  longtemps  que  le  genre  humain  ne  se- 
rait plus ,  si  sa  conservation  n*eût  dépendu 
que  des  raisonnements  de  ceux  qui  le  compo- 
sent [Id.t  tom.  1,  pag.  54). 

Du  riche  à  l'égard  des  pauvres. 

Au  reste,  vous  êtes  le  premier  f  que  je  sache. 
qui  ait  montré  que  la  feinte  chanté  du  riche 
n'est  en  lui  qu'un  luxe  de  plus  ;  U  nourrit  les 
pauvres  comme  des  chiens  et  des  chevaux.  La 
mal  est  que  les  chiens  et  les  chevaux  servent  à 
fes  plaisirs,  et  qu'à  la  fin  les  pauvres  Tm- 
nuient  ;  à  la  fin  test  un  air  de  les  laisser  pét- 
rir, comme  ten  fut  d'abord  un  de  les  assister. 
Tout  le  monde  conviendra  que  Rousseau  a'ex- 
prime  ici  d'une  manière  trop  générale  ;  heu- 
reusement que  l'expérience  atteste  contre  lui 
quil  y  a  un  fort  grand  nombre  de  riches  qui 
font  l'aumône  dans  des  vues  droites  et  pures . 
mus  en  cela  par  un  véritable  sentiment  d'hu- 
manité. Cependant  que  de  mauvais  riches  dans 
ce  siècle  de  lumières  ;  qui  pourrait  en  dire  le 
nombre  ?  Ah  !  malheur  à  eux  !  malheur  à  ces 
âmes  de  marbre  qui  ne  sont  point  touchées  de* 
maux  qui  pèsent  sur  les  infortunés  t  Maudites 
sur  la  terre,  Dieu  les  a  déjà  marquées  du 
sceau  de  l'éternelle  réprobation  [Corresp.  t.  Il» 
p.  10k). 

De  ceux  qui  ne  font  pas  T  aumône. 


Croyex-vous  dégrader  un  pauvre  de  m 
lité  d'homme  en  lut  donnant  le  nom  de  gueux  T 
Compatissant  comme  vous  l'êtes  m  etnnr 
ovex-vous  pu  vous  résoudre  à  remployer? 
noneex-y,  mon  ami,  ce  mot  ne  va  point 
votre  bouche  ;  il  est  plus  déshonorant 
l'homme  dur  qui  s'en  sert  que  four  le  m  ____ 
reux  qui  le  porte.  Je  ne  déciderai  point  «  «• 
détracteurs  de  l'aumône  ont  tort  ou  raison  ;c* 
que  je  sais,  t'estque  mon  ami,  qui  ne  cède  point 
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en  bon  sens  <tux  philosophes,  et  qui  m'a  sou- 
vent rapporté  ee  qu'ils  disent  là-dessus  pour 
étouffer  dans  le  cœur  la  pitié  naturelle  et  l'exer- 
cer à  V insensibilité,  ma  toujours  paru  mé- 
priser ces  discours  et  n  a  point  désapprouvé  ma 
conduite.  Son  raisonnement  est   simple.  On 
souffre,  dit  -il,  et  l'on  entretient  à  grands  frais 
des  multitudes  de  professions  inutiles,  dont 
plusieurs  ne  servent  qu'à  corrompre  et  gâter 
les  mœurs.  A  ne  regarder  F  état  de  mendiant 
que  comme  un  métier,  loin  qu'on  en  ait  rien 
de  pareil  à  craindre,  on  n'y  trouve  aue  de  quoi 
nourrir  en  nous  les  sentiments  d'intérêt  et  d'hu- 
manité qui  devraient  unir  tous  les  hommes.  Si 
l'on  veut  le  considérer  par  le  talent,  pourquoi 
ne  ré  compenser  ats-je  pas  l'éloquence  de   ce 
mendiant  qui  me  remue  le  cœur  et  me  porte  à 
te  secourir,  comme  je  paie  un  comédien  qui  me 
fait  verser  quelques  larmes  stériles  ?  Si  l'un 
me  fait  aimer  les  bonnes  actions  d' autrui,  l'au- 
tre me  porte  à  en  faire  moi-même  :  tout  ce 
qu'on  sent  à  la  tragédie  s  oublie  à  V instant 
qu'on  en  sort  ;  mais  la  mémoire  des  malheu- 
reux qu'on  a  soulagés  donne  un  plaisir  qui 
renaît  sans  cesse.  Si  te  grand  nombre  des  men- 
diants est  onéreux  à  l'État,  de  combien  d'au- 
tres professions  qu'on  encourage  et  qu'on  to- 
lère n'en  peut-on  pas  dire  autant  ?  Cest  au 
souverain  de  faire  en  sorte  quil  n'y  ait  point 
de  mendiants  ;  mais  pour  les  rebuter  de  leur 
profession,  faut-il  rendre  des  citoyens  inhu- 
mains et  dénaturés  ?  Pour  moi,  sans  savoir  ce 
que  les  pauvres  sont  à  F  Etat,  je  sais  qu'ils 
sont  tous  mes  frères  (1),  et  que  je  ne  puis, 
sans  une  inexcusable  dureté ,  leur  refuser 
le  faible  secours  qu'ils  me  demandent.  La  plu- 
part sont  des  vagabonds,  fen  conviens  ;  mais 
je  connais  trop  les  peines  de  la  vie  pour  igno- 
rer par  combien  de  malheurs  Fhonnéte  homme 
peut  se  trouver  réduit  à  leur  sort  ;  et  comment 
puisse  être  sûr  que  l'inconnu  qui  vient  im- 
plorer au  nom  de  Dieu  mon  assistance  et  men- 
dier un  pauvre  morceau  de  pain  n'est  pas  peut- 
être  cet  honnête  homme  prit  à  périr  de  misère 
et  que  mon  refus  va  réduire  au  désespoir  f 
L'aumône  que  je  vais  donner  à  la  porte  est  lé- 
gère :  un  aemi-crutz  et  un  morceau  de  pain 
sont  ce  qu'on  ne  refuse  à  personne;  on  donne 
une  ration  double  a  ceux  qui  sont  évidemment 
estropiés;  s'ils  en  trouvent  autant  sur  leur 
route  dans  chaque  maison  aisée  ,  cela  suffit 
pour  les  faire  vivre  en  chemin,  et  c'est  tout  ce 
qu'on  doit  au  mendiant  étranger  qui  passe. 
Quand  ce  ne  serait  pas  pour  eux  un  secours 
réel,  c'est  au  moins  un  témoignage    qu'on 
prend  part  à  leur  peine,  un  adoucissement  à  la 
dureté  du  refus,  une  sorte  de  salutation  qu'on 
leur  rend.  Un  demi-crutz  et  un  morceau  de 
pain  ne  coûtent  guère  plus  à  donner  et  sont 
une  réponse  plus  honnête  qu'un  Dieu  vous 
assiste  I  Comme  si  les  dons  de  Dieu  n'étaient 
pas  dans  Kes  mains  des  hommes,  et  qu'il  eût 
(Tautres  greniers  sur  la  terre  que  les  maga- 

(1)  Oh  !  que  nous  serions  humains  et  charitables,  al  h  la 
r\\e  d'un  infortuné,  nous  nous  disions  :  «  Cet  homme-la  est 
ntoo  frère,  un  autre  moi-même,  un  membre  de  Jésus- 
Chrisi.  »  Riches,  soyet  bons  et  charitables,  donnez  aux 
uni  heureux  *  Dieu  vous  eu  récompensera  daoa  ce  mopde 
et  'Jans  l'aui 


sins  des  riches.  Enfin,  quoi  qu'on  puisse  pen- 
ser de  ces  infortunés,  si  l'on  ne  doit  rien  au 
gueux  qui  mendie,  au  moins  se  doit-on  à  soi- 
même  Je  rendre  honneur  à  l'humanité  souf- 
frante ou  à  son  image,  et  de  ne  point  s'endur- 
cir le  cœur  à  F  aspect  de  ses  misères  (iV.  H»,  t.  H, 
p.  218). 

De  l'humanité. 

C'est  dans  les  appartements  dorés  quun  éco* 
lier  va  prendre  les  airs  du  monde,  mais  le  sage 
en  apprend  les  mystères  dans  la  chaumière  at» 
pauvre.  Cest  là  qu'on  voit  sensiblement  les  ob- 
scures manœuvres  du  vice,  qu'il  couvre  de  pa- 
roles fardées  au  milieu  d'un  cercle.   Cest  là 
?iu'on  s'instruit  par  quelles  iniquités  secrètes 
e  puissant  et  le  riche  arrachent  un  reste  de 
pain  noir  à  l'opprimé  qu'ils  feignent  de  plain- 
dre en  public.  An  l  si  j  en  crois  nos  vieux  mi- 
litaires, que  de  choses  vous  apprendriez  dans 
les  greniers  d'un  cinquième  étage,  qu'on  ense* 
velit  sous  un  prorond  secret  dans  les  hôtels  du 
faubourg  Saint-Germain  !  et  que  tant  de  beau& 
parleurs  seraient   confus,   avec  leurs  feintes 
maximes  d'humanité,  si  tous  les  malheureux 
qu'ils  ont  faits  se  présentaient  pour  les  démen- 
tir ?  Je  sais  qu'on  n'aime  pas  le  spectacle  de  la 
misère  qu'on  ne  peut  soulager ,  et  que  le  riche* 
même  détourne  les  yeux  du  pauvre  qu'il  refuse 
de  secourir  ;  mais  ce  n'est  pas  d'argent  seule- 
ment qu'ont  besoin  les  infortunés  ,  ti  n'y  a  que 
les  paresseux  de  bien  faire  qui  ne  sachent  faire- 
du  bien  que  la  bourse  à  la  main.  Les  consola- 
tions, les  conseils,  les  soins,  les  amis,  la  pro- 
tection sont  autant  de  ressources  que  la  com- 
misération voue  laisse,  au  défaut  des  richesses, 
pour  le  soulagement  de  l'indigent.  Souvent  les 
opprimés  ne  le  sont  que  parce  qu'ils  manquent 
d'organe  pour  faire  entendre  leurs  plaintes.  Il 
ne  s'agit  Quelquefois  que  d'un  mot  qu'ils  ne 
peuvent  aire,  d'une  raison  qu'ils  ne  savent 
point  exposer,  de  la  porte  d'un  grand  qu'ils  ne 
peuvent  franchir.  L'intrépide  appui  de  la  vertu 
désintéressée  suffit  pour  lever   une  infinité 
d'obstacles,  et  l'éloquence  d'un  homme  de  bien 
peut  effrayer  le  tyran  au  milieu  de  toute  sa 
puissance. 

Si  vous  voulez  donc  être  homme ,  apprenez 
à  redescendre.  L'humanité  coule  comme  une 
eau  pure  et  salutaire,  et  va  fertiliser  les  lieux 
bas  ;  elle  cherche  toujours  le  niveau;  elle  laisse 
à  sec  ces  roches  arides  qui  menacent  la  cam- 
pagne, et  ne  donnent  quune  ombre  nuisible  ou 
des  éclats  pour  écraser  leurs  voisins. 

Voilà,  mon  ami,  comme  on  tire  parti  du 
présent  pour  l'avenir,  et  comment  la  bonté  met 
d'avance  à  profit  les  leçons  de  la  sagesse ,  afin 
que ,  quand  les  lumières  acquises  nous  reste- 
raient inutiles,  on  n'ait  pas  pour  cela  perdu 
le  temps  employé  à  les  acquérir.  Qui  doit  vivre 
parmi  des  gens  en  place  ne  saurait  prendre 
trop  de  préservatifs  contre  leurs  maximes  em- 
poisonnées, et  il  n'y  a  que  l'exercice  continuel 
de  la  bienfaisance  qui  garantisse  les  meilleurs 
cœurs  de  la  contagion.  Ambitieux  I  embrassez, 
croyez-moi ,  ce  genre  d'études  ;  il  est  plus  di- 
gne de  vous  que  ceux  que  vous  avez  embrassés: 
et  comme  F  esprit  se  rétrécit  à  mesure  que  l'Ame 
se  corrompt,  vous  sentirez  bientôt,  au  ean^ 
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traire ,  combien  V  exercice  des  sublime*  vertu* 
élite  et  nourrit  Fâme,  combien  un  tendre  in- 
térêt aux  malheurs  d' autrui  sert  mieux  à  en 
trouver  la  source  et  à  nous  éloigner  en  tout 
seiis  dei  vices  qui  les  ont  produits. 

Nourrir  des  mendiants  c'est,  disent-ils > 
former  des  pépinières  de  voleurs  ;  et  tout  au 
contraire  c'est  empêcher  qu'ils  ne  le  de- 
viennent* 

•  Mais  quand  une  fois  ils  le  font,  il  faut  les 
nourrir,  de  peur  qu'il  ne  se  fassent  voleurs. 
Mien  n'engage  tant  à  changer  de  profession 
que  de  ne  pouvoir  vivre  dans  la  sienne.  Or  tous 
ieux  qui  ont  une  fois  goûté  ce  métier  oiseux 
prennent  tellement  le  travail  en  aversion,  qu'ils 
aiment  mieux  voler  et  se  faire  pendre  que  de 
reprendre  l'usage  de  leurs  bras.  Un  tiard  est 
bientôt  demandé  et  bientôt  refusé;  mais  vingt 
liards  auraient  payé  le  souper  du  pauvre,  que 
vingt  refus  peuvent  impatienter.  Qui  est-ce 
qui  voudrait  jamais  refuser  une  si  légère  au- 
mône, s'il  songeait  quelle  peut  sauver  deux 
hommes,  l'un  d'un  crime  et  l  autre  de  la  mort? 
J'ai  lu  quelque  part  que  les  mendiants  sont 
une  vermine  qui  s'attache  aux  riches.  Il  est 
naturel  que  les  enfants  s'attachent  aux  pères; 
mais  ces  pères  opulents  et  durs  les  méconnais- 
sent et  laissent  aux  pauvres  le  soin  de  les  nour- 
rir. 

Hommes,  soyez  humains,  c'est  votre  premier 
devoir,  soyez-le  pour  tous  les  états,  pour  tous 
les  âges ,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  étranger 
à  l'homme.  Quelle  sagesse  y  a-t-il  pour  vous 
hors  de  l'humanité  ? 

L'occasion  de  faire  des  heureux  est  plus  rare 
qu'on  ne  pense  ;  la  punition  de  l'avoir  man~ 
quéè  est  de  ne  la  plus  retrouver,  et  l'usage 
que  nous  en  faisons  nous  laisse  un  senti- 
ment étemel  ae  contentement  ou  de  repen- 
tir* 

De  la  bienfaisance. 

Les  premiers  besoins .  ou  du  moins  les  plus 
sensibles ,  sont  ceux  d'un  cœur  bienfaisant  ; 
et  tantque  quelqu'un  manque  du  nécessaire, 
quel  honnête  homme  a  du  superflu? 

Il  n'y  a  que  l'exercice  continuel  de  la  bien- 
faisance qui  garantisse  les  meilleurs  cœurs  de 
ta  contagion  des  ambitieux.  Un  tendre  intérêt 
au  malheur  d' autrui  sert  à  mieux  en  trouver  la 
source,  et  à  s'éloigner  en  tout  sens  des  vices 
qui  les  ont  produits. 

S'il  est  des  bénédictions  humaines  que  le  ciel 
daigne  exaucer,  ce  ne  sont  point  celtes  qu  ar- 
rachent la  flatterie  et  la  bassesse  en  présence 
des  gens  qu'on  loue ,  mais  celles  que  dicte  en 
secret  un  cœur  simple  et  reconnaissant  :  voilà 
l'encens  qui  plaît  aux  âmes  bienfaisantes. 

Un  homme  bienfaisant  satisfait  mal  son 
penchant  au  milieu  des  villes,  ou  il  ne  trouve 
presque  à  exercer  son  xèle  que  pour  des  in- 
trigants ou  des  fripons.  Il  ne  serait  pas  plus 
aisé  à  une  âme  sensible  et  bienfaisante  détre 
heureuse  en  voyant  des  misérables,  qu'à  l'homme 
droit  de  conserver  sa  vertu  toujours  pure  en 
vivant  sans  cesse  au  milieu  des  méchants. 

Une  âme  de  ce  caractère  n'a  point  cette  pitié 
bnrbore  qui  se  contente  de  détourner  les  yeux 
des  maux  qu'elle  pourrait  soulager  ;  elle  les  va 


chercher  pour  les  guérir.  Cest  l'existence,  e 
non  la  vue  des  malheureux  qui  la  tourmente 
il  ne  lui  suffit  point  de  ne  point  savoir  qu'il  5 
en  a;  il  faut  pour  son  repos  qu'elle  sache  quu 
n'y  en  a  pas  9  du  moins  autour  d'elle  :  car  ce 
serait  sortir  des  termes  de  la  raison  que  de 
faire  dépendre  son  bonheur  de  celui  de  tous 
les  hommes. 

Nul  honnête  homme  ne  peut  jamais  se  van- 
ter d'avoir  du  loisir,  tant  quil  y  aura  du 
bien  à  faire,  une  patrie  à  servir,  des  malheu- 
reux à  soulager. 

Il  n'y  a  que  les  infortunés  qui  sentent  le 
prix  des  âmes  bienfaisantes  (Pensées). 

Je  ne  puis  quitter  un  objet  si  doux.  Un 

homme  bienfaisant  estl'honneurde  l'humani- 
té,la  véritable  image  de  Dieu»  le  sectateur  de  la 
plus  active  de  toutes  les  vertus  ;etYou  ne  peut 
douter  qu'il  ne  reçoive  un  jour  le  prix  du 
bien  qu'il  aura  fait,  et  même  de  celui  quil 
aura  voulu  faire,  ni  que  le  père  des  humains 
ne  rejette  avec  indignation  ces  âmes  doresqoi 
sont  insensibles  à  la  "peine  de  leurs  frères  et 
qui  n'ont  aucun  plaisir  à  la  soulager.  Hélas  l 
cette  vertu  si  digne  de  notre  amour  est  peut- 
être  bien  plus  rare  encore  qu'on  ne  pense.  /• 
le  dis  avec  douleur  :  si  du  nombre  de  ceux  qui 
semblent  y  prétendre  on  écartait  tous  ces  es- 
prits orgueilleux  qui  ne  font  du  bien  que  pour 
avoir  la  réputation  d'en  faire,  tous  ces  esprits 
faibles  qui  n'accordent  des  grâces  que  parce 
qu'ils  n'ont  pas  la  force  d'en  refuser ,  qu  il  en 
serait  peu  de  ces  cœurs  vraiment  généraux , 
dont  la  plus  douce  récompense  pour  le  bien 
qu'ils  font  est  le  plaisir  de  ravoir  fait  I  (0\ 
son  funèb.) 


De  V influence  des  actions  des  maîtres 
conduite  des  domestiques. 


Le  premier  soin  par  lequel  on  doit  a 
cer  l'ordre  d'une  maison ,  c'est  de  n'y  souffrir 
que  d'honnêtes  gens  qui  n'y  portent  pas  le  désir 
secret  de  troubler  cet  ordre.  Mais  la  servitude 
et  l'honnêteté  sont-elles  si  compatibles  qu'on 
doive  espérer  de  trouver  des  domestiques 
honnêtes  gens  î  non;  pour  les  avoir*  il  ne  faut 
pas  les  chercher,  il  fout  les  Caire  :  et  il  oj  a 
Qu'un  homme  de  bien  qui  sache  Tari  a  em 


former  d'autres. 


Un  hypocrite  a  beau  vouloir  prendre  te  ton 
de  la  vertu,  il  n'en  peut  inspirer  U  gais  à 
personnel  et  s'il  savait  la  rendre  aimable,  it 
l'aimerait  lui-même.  Que  servent  de  froides 
leçons  démenties  par  un  exemple  continuel ,  si 
ce  n'est  à  faire  penser  que  celui  qui  les  donssa 
se  joue  de  la  crédulité  tfautruiî  Qui  ne  sent 

Ks  ce  qu'il  dit  ne  le  dit  jamais  bien  ;  cor  U 
tgage  du  cœur ,  qui  touche  et  persuade .  y 
manque.  J'ai  quelquefois  entendu  de  ces  con- 
versations grossièrement  apprêtées  quon  tient 
devant  les  domestiques  comme  devant  les  en- 
fants pour  leur  faire  des  leçons  indirectes. 
Loin  de  juger  qu'ils  en  fussent  un  instant  tes 
dupes ,  je  les  ai  toujours  vus  rire  en  secret  -** 
l'ineptie  du  maître  qui  les  prenait  pour  des  s 
en  débitant  lourdement  devant  eux  du  massa 
qu'ils  savaient  bien  n'être  pas  les  siennes  {K.  M*. 
I.  II,  p.  110}. 
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Vaincre  ses  passtofts  vaut  mieux  que  gagner 
des  batailles.  La  gloire  mondaine  est  une 
fumée,  et  ne  produit  point  la  félicité. 

* 

A  Monseigneur  le  prince  de  Wirtemberû* 

Motiers,  le  13  avril  1764. 

Ne  tous  plaignez  pas  de  vos  disgrâces, 
prince.  Comme  elles  sont  V ouvrage  de  votre 
courage  et  de  vos  vertus,  elles  sont  aussi  l'ins- 
trument de  votre  gloire  et  de  votre  bonheur. 
Vaincre  Frédéric  eût  été  beaucoup,  sans  doute  ; 
mais  vaincre  dans  son  cœur  les  préjugés  et  les 
passions  qui  subjuguent  les  conquérants  comme 
tes  autres  hommes ,  est  plus  encore.  Et ,  dites 
là  vérité,  combien  de  batailles  gagnées  vous 
eussent  donné,  dans  l'opinion  des  nommes ,  ce 
que  vous  donne  au  fond  de  votre  cœur  une 
heure  de  jouissance  des  plaisirs  de  l'amour 
paternel  ?  Quand  vos  succès  eussent  fait  illu- 
sion aux  hommes ,  ce  qui  me  parait  fort  dou- 
t eux;  car  qu'importe  aux  peuples  qui  perde 
ou  qui  gagne ,  vous  auriez  méconnu  les  vrais 
biens  pour  vous-même  :  et,  séduit  par  les 
acclamations  publiques,  vous  n'eussiez  plus 
mis  votre  bonheur  que  dans  les  acclamations 
d'autrui.  Vous  avez  appris  à  le  trouver  en 
vous  et  à  en  être  le  maître,  et  à  en  jouir  malgré 
la  reine  et  malgré  les  jaloux.  Vous  Vavez  con- 
quis ,  pour  ainsi  dire  ;  c'était  la  meilleure 
conquête  à  faire  (Voulez-vous  conquérir  le 
▼rai  bonheur?  attachez-vous  à  Dieu  de  toute 
votre  âme  :  la  félicité  résulte  nécessairement 
de  ce  délicieux  attachement  ;  c'est  le  cri  una- 
nime de  tous  les  vrais  serviteurs  de  Dieu). 

La  fumée  de  la  gloire  est  enivrante  sans 
mon  métier  comme  dans  le  vôtre.  J'ignore  si 
cette  fumée  m'a  porté  à  la  tête ,  mais  elle  m'a 
souvent  fait  mal  au  cœur  :  et  il  est  bien  diffi- 
cile qu'au  milieu  des  triomphes  un  guerrier  ne 
sente  pas  quelquefois  la  même  atteinte ,  car  si 
les  lauriers  des  héros  sont  plus  brillants ,  la 
culture  en  est  aussi  plus  pénible ,  plus  dépen- 
dante, et  souvent  on  la  leur  fait  nouer  bien 
cher  (t.  III,  p.  135).  '       F  " 

J'aime  le  repos,  la  paix  :  la  haine  du  tracas 
et  des  soins  fait  toute  ma  modération ,  et  un 
tempérament  paresseux  m'a  jusqu'ici  tenu  lieu 
de  vertu.  Moins  enivré  que  suffoqué  de  je  ne 
sais  quelle  petite  fumée ,  fen  ai  senti  cruelle- 
ment l'amertume  sans  en  pouvoir  contracter  le 
Çfàt ,  et  j'aspire  au  retour  de  celte  heureuse 
obscurité  qui  permet  de  jouir  de  soi.  Voyant 
les  gens  de  lettres  s'enlre-déchirer  comme  des 
loups  ,  et  sentant  tout  à  fait  éteints  les  restes 
de  chaleur  qui  à  pris  de  quarante  ans  m'avaient 
tnis  la  plume  à  la  main,  je  l'ai  posée  avant 
cinquante  pour  ne  plus  la  reprendre  {t.  II, 
j).  158). 

J*  ne  prends  pas  le  change  ,  Henriette  ,  sur 
i  objet  de  votre  lettre ,  non  plus  que  sur  votre 
date  de  Paris.  Vous  recherchez  moins  mon  avis 
mur  le  parti  que  vous  avez  à  prendre  que  mon 
approbation  sur  celui  que  vous  aurez  pris. 
Sur  chacune  de  vos  lignes  je  vois  ces  mots 
écrits  en  gros  caractères  :  Voyons  si  vous 
M?rez  le  front  de  condamner  à  ne  plus  penser 
m  lire,  quelqu'un  qui  pense  et  écrit  ainsi. 
€.etlc  interprétation  n'est  assurément  pas  un 


reproche,  et  je  ne  puis  que  vous  savoir  gré  de 
me  mettre  au  nombre  de  ceux  dont  les  jugements 
vous  importent.  Mais  en  me  flattant,  vous 
n'exigez  pas ,  je  crois ,  que  je  vous  flatte  ;  et 
vous  déguiser  mon  sentiment  quand  il  y  va  du 
bonheur  de  votre  vie ,  serait  mal  répondre  à 
l'honneur  que  vous  m'avez  fait. 

Commençons  par  écarter  les  délibérations 
inutiles.  Il  ne  s  agit  plus  de  vous  réduire  à 
coudre  et  à  broder.  Henriette,  on  ne  quitte  pas 
sa  tête  comme  son  bonnet,  et  l'on  ne  revient  pas 
plus  à  la  simplicité  qu'à  l'enfance;  l'esprit  une 
fois  en  effervescence  y  reste  toujours ,  et  qui- 
conque a  pensé  pensera  toute  sa  vie.  C'est  là  le 
plus  grand  malheur  de  l'état  de  réflexion  :  plus 
on  en  sent  lés  maux,  plus  on  les  augmente  ;  et 
tous  nos  efforts  pour  en  sortir  ne  font  que  nous 
y  embourber. 

Ne  parlons  donc  pas  de  changer  d'état,  mais 
du  parti  que  vous  pouvez  tirer  du  vôtre.  Cet 
état  est  malheureux ,  il  doit  toujours  l'être. 
Vos  maux  sont  grands  et  sans  remède;  vous 
les  sentez,  vous  en  gémissez,  et,  pour  les  rendre 
supportables,  vous  cherchez  du  moins  un  pal- 
liatif. N'est-ce  pas  là  l'objet  que  vous  vous 
proposez  dans  vos  plans  d'études  et  d'occupa- 
tions ? 

Vos  moyens  peuvent  être  bons  dans  une  autre 
vue;  mais  c'est  votre  fin  qui  vous  trompe, 
parce  que  ne  voyant  pas  la  véritable  source  de 
vos  maux ,  vous  en  cherchez  l'adoucissement 
dans  la  cause  qui  les  fit  naître.  Vous  les  cher* 
chez  dans  votre  situation ,  tandis  qu'ils  sont 
votre  ouvrage.  Combien  de  personnes  de 
mérite  nées  dans  le  bien-être  et  tombées  dans 
l'indigence ,  l'ont  supportée  avec  moins  de 
succès  et  de  bonheur  que  vous,  et  toutefois  n'ont 
pas  ces  réveils  tristes  et  cruels  dont  vous  dé- 
crivez l'horreur  avec  tant  d énergie!  Pourquoi 
cela  ?  Sans  doute  elles  n'auront  pas,  direz-vous, 
une  âme  aussi  sensible.  Je  n'ai  vu  personne  en 
ma  vie  qui  n'en  dit  autant.  Mais  qu'est-ce  enfin 
quecette  sensibilité  si  vantée?  Voulez-vous  lesa- 
voir,  Henriette  ?  c'est,  en  dernière  analyse,  un 
amour-propre  qui  se  compare.  Tai  mis  le 
doigt  sur  le  siège  du  mal.  Toutes  vos  misères 
viennent  et  viendront  de  vous  être  affichée. 
Par  cette  manière  de  chercher  le  bonheur,  il  est 
impossible  qu'on  le  trouve.  On  n'obtient  jamais 
dans  V opinion  des  autres  la  place  qu'on  y  pré- 
tend. S  ils  nous  l'accordent  a  quelques  égards, 
ils  nous  la  refusent  à  quelques  autres,  et  une 
seule  exclusion  tourmente  plus  que  cent  pré- 

{érences.  C'est  bien  pis  encore  dans  une 
èmme  qui ,  voulant  se  faire  homme ,  met 
d'abord  tout  son  sexe  contre  elle  ,  et  n'est  ja- 
mais prise  au  mot  par  le  nôtre ,  en  sorte  que 
son  orgueil  est  souvent  aussi  mortifié  par  les 
honneurs  qu'on  lui  rend  que  par  ceux  qu'on 
lui  refuse. 

Elle  n'a  jamais  précisément  ce  qu'elle  veut, 
parce  qu'elle  veut  des  choses  contradictoires  ;  et 
qu'usurpant  les  droits  d'un  sexe  sans  vouloir 
renoncer  à  ceux  de  l'autre,  elle  n'en  possède 
aucun  pleinement. 

Mais  le  grand  malheur  d'une  femme  qui 
s'affiche,  est  de  n'attirer f  ne  voir  que  des  gens 
qui  sont  comme  elle,  et  aV écarter  le  mérite  sa 
lide  et  modeste,  qui  ne  s'affiche  point  et  qui  ne 
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court  point  où  M'assemble  la  foule.  Personne 
ne  juge  si  mal  et  si  faussement  les  gens  à  pré» 
tentions  ;  car  ils  ne  les  jugent  que  a  après  eux- 
mêmes  et  ce  qui  leur  ressemble  :  et  ce  n'est  cer- 
tainement pas  voir  le  genre  humain  par  son 
beau  côté.  Vous  êtes  mécontente  de  toutes  vos 
sociétés  :  je  le  crois  bien;  celles  où  vous  avez 
vécu  étaient  les  moins  propres  à  vous  rendre 
heureuse  ;  vous  n'y  trouviez  personne  en  qui 
vous  puissiez  prendre  cette  confiance  qui  sou- 
lage. Comment  t'auriez-vous  trouvée  parmi 
des  gens  tout  occupés  d'eux  seuls  ,  à  qui  vous 
demandiez  dans  leurs  cœurs  la  première  place, 
et  qui  n'en  ont  pas  même  une  seconde  à  don- 
ner.... La  marche  par  laquelle  vous  avez  acquis 
des  connaissances  n'en  justifie  ni  l'objet  ni 
l'usage.  Vous  avez  voulu  paraître  philosophe, 
c'était  renoncer  à  l'être;  loin  de  trouver  le 
bonheur  dans  l'effet  des  soins  que  vous  n'avez 
donnés  qu'à  sa  seule  apparmee  ,  vous  n'y  avez 
trouvé  que  des  biens  apparents  et  des  manx 
véritables.  L'état  de  réflexion  où  vous  vous  êtes 
jetée ,  vous  a  fait  faire  incessamment  des  re- 
tours douloureux  sur  vous-même;  et  vous 
voulez  pourtant  bannir  ces  idées  par  le  même 
genre  d'occupations  qui  vous  les  donna. 

Voyez  l'erreur  de  la  roule  que  vous  avez 
prise,  et,  croyant  en  changer  par  votre  projet, 
vous  allez  encore  au  même  but  par  un  détour. 
Ce  n'est  point  pour  vous  que  vous  voulez  re- 
venir à  l'étude ,  c'est  encore  pour  les  autres. 
Vous  voulez ,  dites-vous  ,  vous  mettre  en  état 
d'entendre  les  autres.  Âvez-vous  besoin  d'un 
nouvel  acquit  pour  cela?  Je  ne  sais  pas  au 
vrai,  quelle  opinion  vous  avez  de  votre  intel- 
ligence actuelle;  mais  dussiez-vous  avoir  pour 
amis  des  OEdipes,  j'ai  peine  à  croire  que  vous 
soyez  fort  curieuse  de  jamais  entendre  les  gens 

Îue  vous  ne  pouvez  entendre  aujourd'hui. 
Pourquoi  donc  tant  de  soins  pour  obtenir  ce 
que  vous  avez  déjà?  Non,  Henriette,  ce  n'est 
pas  cela;  mais  quand  vous  serez  une  sibylle, 
vous  voudrez  prononcer  des  oracles;  votre 
vrai  projet  n'est  pas  lanl  d'écouter  les  autres 
que  d'avoir  vous-même  des  auditeurs.  Sous 
prétexte  de  travailler  pour  l'indépendance, 
vous  travaillez  encore  pour  ta  domination. 
C'est  ainsi  que,  loin  d'alléger  le  poids  de  l'opi- 
nion qui  vous  rend  malheureuse  ,  vous  voulez  en 
aggraver  le  joug.  Ce  n'est  pas  le  moyen  devous 
procurer  des  jours  plus  sereins.  Vous  croyez 
que  te  seul  soulagement  du  sentiment  pénible 
qui  vous  tourmente  est  de  vous  éloigner  de 
vous  ;  moi,  tout  au  contraire,  je  crois  que  c'est 
de  vous  en  rapprocher. 

Toute  votre  lettre  est  pleine  de  preuves  que 
jusqu'ici  l'unique  but  de  toute  votre  conduite 
a. clé  de  vous  mettre  avantageusement  sous 
les  yeux  d'autrui.  Comment,  ayant  réussi 
dans  h  public  autant  que  personne,  et  rappor- 
tant si  peu  de  satisfaction  intérieure ,  navez- 
vous  pas  senti  que  ce  n'était  pas  là  le  bonheur 
qu'il  vous  fallait,  et  qu'il  était  temps  de  chan- 
ger de  plan  f  Le  vôtre  peut  être  bien  pour  la 
gloire,  mais  il  est  mauvais  pour  la  félicité  (t.  III, 
p  lfcâ). 

A  Madame  B". 

Monguin,  le  7  décembre  1769. 

Je  présume,  mada-ne,  que  vous  voilà  heu- 


reusement arrivée  à  Paris»  et  peut-être  déjà 
dans  le  tourbillon  de  ces  plaisirs  bruyants  dont 
vous  pressentiez  le  vide,  en  vous  proposant  de 
les  chercher.  Je  ne  crains  pas  que  vous  lez  trou- 
viez, à  l'épreuve,  plus  substantiels  pour  un 
cœur  tel  que  le  vôtre  me  parait  être,  que  vous 
ne  les  avez  estimés  ;  mais  il  pourrait  résulter  de 
leur  habitude  une  chose  bien  cruelle,  c'est  qu'ils 
devinssent  pour  vous  des  besoins  sans  être  des 
aliments;  et  vous  voyez  dans  quel  état  cruel  têtes 
jette  quand  on  est  forcé  de  chercher  son  exis- 
tence là  où  Ton  sent  bien  qu'on  ne  trouvera 
jamais  le  bonheur.  Pour  prévenir  un  pareil 
malheur,  quand  on  est  dans  le  train  d'en  courir 
le  risque,  je  ne  vois  guère  qu'une  chose  à  faire, 
c'est  de  veiller  soigneusement  sur  soi-même  et 
de  rompre  celte  habitude,  ou  du  moins  de  f  in- 
terrompre avant  de  s'en  laisser  subjuguer.  Le 
mal  est  que  dans  ce  cas,  comme  dans  un  autre 
plus  grave,  on  ne  commence  guère  à  craindre 
le  joug  que  quand  on  le  porte  et  qu'il  n'est  plus 
temps  de  le  secouer  ;  mais  j'avoue  aussi  que 

?  quiconque  a  pu  faire  cet  acte  de  vigueur  dans 
e  cas  le  plus  difficile,  peut  bien  compter  sur 
soi-même  aussi  dans  l'autre  ;  il  suffit  de  pré- 
voir qu'on  en  aura  besoin.  La  conclusion  de 
ma  morale  sera  donc  moins  austère  que  le  dé- 
but. Je  ne  blâme  assurément  pas  que  vous 
vous  livriez,  avec  la  modération  que  vous  y 
voulez  mettre,  aux  amusements  du  grand  monde 
ou  vous  vous  trouvez:  votre  âge,  madame .  vos 
sentiments,  vos  résolutions  vous  donnent  tout 
le  droit  d'en  goûter  les  innocents  plaisirs  sans 
alarmes  ;  et  tout  ce  que  je  vois  de  plus  à  crain- 
dre dans  les  sociétés  ou  vous  allez  briller»  est 
que  vous  ne  rendiez  beaucoup  glus  difficile  é 
suivre  pour  d?  autres  l'avis  que  je  prends  la  K- 
berté  de  vous  donner. 

Je  crains  bien,  madame,  que  l'intérêt,  peut- 
être  un  peu  trop  vif,  que  vous  m'inspires  no 
m'ait  fait  vous  prendre  un  peu  trop  légèrement 
au  mot  sur  ce  ton  du  pédagogue  que  vous  m'in- 
vitez en  quelque  façon  à  prendre  avec  vous.  Si 
vous  trouvez  mon  radotage  impertinent  em 
maussade,  ce  sera  ma  vengeance  de  la  petite 
lice  avec  laquelle  vous  êtes  venue  agacer 
pauvre  barbare,  qui  se  dépêche  d'être  serm 
neur  pour  éviter  la  tentation  d'être  encore  plus 
ridicule.  Je  suis  même  un  peu  tenté,  je  vous 
l'avoue,  de  m'en  tenir  là  :  l'état  où  vous  m'ap- 
prenez que  vous  êtes  actuellement,  et  le  vide  au 
cœur,  accompagné  d'une  tristesse  habituelle* 
que  laisse  dans  le  vôtre  ce  tumulte  quon  appelle 
société,  me  donnent,  madame,  unvifdestr  de 
rechercher  avec  vous  s'il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  faire  servir  une  de  ces  deux  choses  de  re- 
mède à  l'autre  ;  mais  cela  mènerait  à  des  dis- 
cussions déplacées  dans  le  train  d'amusements 
où  je  vous  suppose,  et  que  le  carnaval*  demi 
nous  approchons,  va  probablement  rendre  plus 
vifs  (Plaisirs  mondains,  malheur  à  celai  qot 
place  en  vous  sa  suprême  félicité  ;  il  ne  trouve 
que  peine  et  affliction  d'esprit  1)  (!♦  V,  p. 
18i). 

Le  malheur  est  une  leçon  très-salutaire» 

Qn'étes-vous  allé  faire  à  Parts  ?  qu'y  Tait** 
vous  maintenant,  logé  précisément  dan*  ta  rws 
qui  a  le  plus  mauvais  renom  ?  Que  voulez***** 
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que  je  pense  f  feus  toujours  du  penchant  à  voue 
aimer;  mais  je  dois  subordonner  mes  goûts  à 
ta  raison ,  et  je  ne  veux  pas  être  dupe.  3e  vous 
plains;  mais  je  ne  puis  vous  rendre  ma  confia 
ance  que  je  n'aie  des  preuves  que  vous  ne  me 
trompez  pas. 

Vous  êtes  dans  un  âge  où  Vàme  a  déjà  pris 
son  pli  et  où  les  retours  à  la  vertu  sont  diffi- 
ciles. Cependant  les  malheurs  sont  de  grandes 
leçons  :  puissiez-vous  en  profiter  pour  rentrer 
en  vous-même!  Il  est  certain  que  vous  étiez  fait 
pour  être  u,n  homme  de  mérite.  Ce  serait  grand 
dommage  que  vous  trompassiez  votre  voca- 
tion! Quant  à  moi,  je  n'oublierai  jamais  l'at- 
tachement que  j'eus  pour  vous;  et  si  f  achevais 
de  vous  en  croire  indigne,  je  m'en  consolerais 
difficilement  (t.  II,  p.  15k). 

Quelles  qu'aient  été  vos  mœurs  jusquici,  vous 
êtes  à  portée  encore  de  rentrer  en  vous-même  ; 
et  l'adversité,  qui  achève  de  perdre  ceux  qui 
ont  un  penchant  décidé  au  mal,  peut,  si  vous 
en  faites  un  bon  usage,  vous  ramener  au  bien, 
pour  lequel  il  m'a  toujours  paru  que  vous  étiez 
né.  L'épreuve  est  ruae  et  pénible  ;  quand  le  mal 
est  grand,  le  remède  y  doit  être  proportionné 
(t.  11.  p.  171). 

Combien  les  systèmes  philosophiques  sont  fai- 
bles contre  la  douleur.  Existence  des  peines 
morales. 

A  M.  du  Petron. 

MouguiD,  le  51  mars  1709. 

Votre  dernière  lettre  sans  date,  mon  cher 
hôte,  a  bien  vivement  irrité  les  inquiétudes 
où  fêlais  déjà  sur  iétat  de  madame  la  corn- 
mandante  ainsi  que  sur  levôtre.Jecrois  que  vous 
en  êtes  au  point  de  ne  pas  même  craindre  le 
retour  de  la  goutte,  comme  une  diversion  de  la 
douleur  du  corps  pour  celle  de  l'âme.  Cela  m'ap- 
prend, ou  me  confirme  bien  combien  tous  ces 
systèmes  philosophiques  sont  faibles  contre  la 
douleur  tant  de  l'un  que  de  l'autre,  et  combien 
la  nature  est  toujours  la  plus  forte  aussitôt 
qu'elle  -fait  sentir  son  aiguillon.  Il  n'y  a  pas 
six  mou  que,  pour  m' armer  contre  ma  faiblesse, 
vous  me  souteniez  que,  hors  les  remords  incon- 
nus aux  gens  de  votre  espèce,  les  peines  mora- 
les  n'étaient  rien,  qu'il  n'u  avait  de  réel  que  le 
mal  physique;  et  vous  voilà,  faible  mortel  ainsi 
que  moi,  appelant,  pour  ainsi  dire,  ce  même 
mal  physique  à  votre  aide  contre  celui  que  vous 
souteniez  ne  pas  exister?  Mon  cher  hôte,  re- 
venons-en donc  pour  toujours,  vous  et  moi,  à 
cette  maxime  naturelle  et  simple,  de  commen- 
cer par  être  toujours  bien  avec  soi,  puis  au  sur- 
plus, de  crier  tout  bonnement  et  bien  fort  quand 
on  souffre,  et  de  se  taire  quand  on  ne  souffre 
plu*,  car  tel  est  l'instinct  de  la  nature  et  le  lot 
de  l'être  sensible.  Faisons  comme  les  enfants 
et  les  ivrognes,  qui  ne  se  cassent  jamais  ni  jam- 
bes ni  bras  quandils  tombent,  parcequils  ne  se 
roidissent  point  pour  ne  pas  tomber,  et  reve- 
nons à  ma  qrande  maxime  de  laisser  aller  le 
cours  des  choses  tant  qu'il  n'yapoint  de  notre 
faute*  et  de  ne  jamais  regimber  contre  lanéces- 
sité. 

Qu'un  fils  se  doit  tout  à  sa  mère. 

Monguin,  le  2t  avril  1769. 

Que  votre  situation,  mon  cher  hôte,  me  na- 


vre t  Que  je  vous  plains  ainsi  que  votre  digne 
mère!  mats  vous  êtes  sans  contredit  le  plus  à 
plaindre  des  deux;  tant  qu'elle  voit  son  fils 
tendre  et  bien  portant  auprès  d'elle,  elle  a  dans 
ses  terribles  maux  des  consolations  bien  dou- 
ces; mais  vous,  vous  n'en  avez  point.  Elle  peut 
encore  ûimer  sa  vie,  et  vous,  vous  devez  soigner 
la  vôtre  parce  au  elle  lui  est  nécessaire.  Ce  n  est 
pas  une  consolation  pour  vous,  mais  c'est  un 
devoir  qui  doit  vous  rendre  bien  sacré  le  soin 
de  vous-même. 

Vous  me  demandes  conseil  sur  ce  que  vous 
devez  lui  dire  au  sujet  du  choix  que  vous  vous 
êtes  fait.  Personne  ne  peut  vous  donner  ce  con- 
seil que  vous-même,  parce  que  personne  ne  peut 
prévoir,  comme  vous,  l'effet  que  cette  déclara- 
tion peut  faire  sur  son  esprit  ;  car,  sans  con- 
tredit, vous  ne  devez  rien  lui  dire  dans  son 
triste  état  que  vous  ne  sachiez  devoir  lui  être 
agréable  et  consolant.  Vous  êtes  convaincu,  me 
dites-vous,  que  ce  choix  lui  fera  plaisir;  cela 
étant,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  balance-' 
riez.  Mais  vous  n  avez  pas  le  courage,  ajoutez" 
vous,  de  lui  en  parler  de  but  en  blanc  dans  son 
état.  Eh  bien  l  parlez-lui-en  par  forme  de  con- 
sultation plutôt  que  de  déclaration.  Cette  dé- 
férence ne  peut  que  lut  plaire  et  la  toucher  ;  et, 
dût-elle  ne  pas  approuver  votre  choix,  vous 
n'en  restez  pas  moins  le  maître  de  passer  outre 
sans  la  contrister  lorsque  le  Ciel  aura  disposé 
d'elle,  f  oilà  tout  ce  que  la  raison  et  le  tendre 
intérêt  que  je  prends  a  l'un  et  à  Vautre  me  pre- 
scrivent de  vous  dire  à  ce  sujet  [t.  V,  p.  152). 

Une  mère  est  un  ami  qu'on  ne  remplace  pas. 

J'apprends  votre  perle,  mon  cher  hôte,  et  je 
la  sens  bien;  mais  ce  n'est  pas  une  perte  ré" 
cente  à  laquelle  vous  ne  fussiez  pas  préparé. 
Je  ne  voudrais,  pour  vous  en  consoler,  que  le 
détail  que  vous  me  faites  de  l'état  de  la  dé- 
funte. Il  y  avait  longtemps  qu'elle  avait  cessé 
de  vivre;  elle  n'a  fait  que  cesser  de  souffrir,  et 
vous  de  partager  ses  souffrances.  Il  ny  a  pas 
là  de  quoi  s'affliger.  Mais  votre  perte,  pour 
être  ancienne  en  quelque  sorte,  n'en  est  pas 
moins  réelle  et  moins  irréparable;  et  voilà  sur 
quoi  doivent  tomber  vos  regrets;  vous  a  vos 
un  véritable  ami  de  moins,  et  un  ami  qui  ne 
se  remplace  pas.  Puissiez-vous  n'avoir  ja- 
mais (  1  )  plus  à  pleurer  dans  la  suite  que  vous 
ne  le  pleurez  aujourd'hui  l  Mais  telle  est  la  loi 
de  la  nature,  il  faut  baisser  la  tête  et  se  résigner. 
(Rousseau  travail  pas  de  respect  humain  : 
c'est  ce  dont  on  restera  convaincu  après 
qu'on  aura  lu  ce  qui  suit.)  Maudit  soit  tout 
respect  humain  qui  offense  la  droiture  et  la 
vérité  1  J'espère  avoir  secoué  pour  jamais  cet 
indigne  joug.  (Que  d'hommes  aujourd'hui  au- 
raient besoin  de  secouer  ce  même  joug  qu'ils 
porteront  jusqu'en  enfer,  où  ils  tomberont 
pour  avoir  eu  l'indigne  faiblesse  de  trahir  la 
vérité  cl  leur  conscience  en  présence  des  im- 

!>ies  dont  ils  auront  redouté  les  sarcasmes  ou 
es  reproches  I) 

Lettre  à  un  jeune  homme  qui  demandait  à 
s'établir  à  Montmorency,  où  Rousseau  de- 
meurait. 

Vous  ignorez,  monsieur,  que  vous  écrirez  à 
[\\  On  dit  plus  iatnait  au  heu  ûejwuii*  pin*. 
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un  homme  accuôlé  de  maux,  et  de  plus  fort  oc* 
cupé,  qui  n'est  guère  en  état  de  vous  répondre, 
et  qui  le  serait  encore  moins  d'établir  avec 
vous  la  société  que  vous  lui  proposez.  Vous 
m  honorez  en  pensant  que  je  pourrais  vous 
être  utile,  et  vous  êtes  louable  du  motif  qui 
vous  le  fait  désirer;  mais,  sur  ce  motif  même, 
je  ne  vois  rien  de  moins  nécessaire  que  de  ve- 
nir vous  établir  à  Montmorency,  Vous  n'avez 
pas  besoin  d'aller  chercher  si  loin  les  principes 
de  la  morale  :  rentrez  dans  votre  cœur,  et  vous 
les  y  trouverez;  et  je  ne  pourrais  vous  rien 
dire  à  ce  sujet  que  ne  vous  dise  encore  mieux 
votre  conscience  quand  vous  voudrez  la  con- 
sulter. La  vertu,  monsieur,  n'est  pas  une 
science  qui  s'apprenne  avec  tant  d'appareil. 
Pour  être  vertueux,  il  suffit  de  vouloir  l'être  ; 
et  si  vous  avez  bien  celte  volonté,  tout  est  fait, 
votre  bonheur  est  décidé.  S'il  m'appartenait 
de  vous  donner  des  conseils,  le  premier  que  je 
voudrais  vous  donner  serait  de  ne  point  vous 
livrer  à  ce  goût  que  vous  dites  avoir  pour  la 
vie  contemplative,  et  qui  n'est  qu'une  paresse 
de  l'âme,  condamnable  à  tout  âge  (pas  tou- 
jours), et  surtout  au  vôtre.  Lnomme  n'est 
point  fait  pour  méditer  (toujours),  mais  pour 
agir  :  la  vie  laborieuse  que  Dieu  nous  impose 
n  a  rien  que  de  doux  au  cœur  de  l'homme  de 
bien  qui  s'y  livre  en  vue  de  remplir  son  de- 
voir, et  la  vigueur  de  la  jeunesse  ne  vous  a 
pas  été  donnée  pour  la  passer  en  d'oisives 
contemplations.  Travaillez  donc,  monsieur, 
dans  l'état  où  vous  ont  placé  vos  parents  et  la 
Providence  :  voilà  le  premier  précepte  de  la 
vertu  que  vous  voulez  suivre  ;  et  si  le  séjour  de 
Paris,  joint  à  l'emploi  que  vous  remplissez, 
vous  paraît  d'un  trop  difficile  alliage  avee 
elle,  faites  mieux,  monsieur,  retournez  dans 
votre  province;  allez  vivre  dans  le  sein  de 
votre  famille,  servez,  soignez  vos  vertueux  pa* 
rente;  c'est  là  que  vous  remplirez  véritable* 
ment  les  soins  que  la  vertu  vous  impose.  Un* 
tie  douce  est  plus  facile  à  supporter  en  pro- 
vince, que  la  fortune  à  poursuivre  à  Paris,, 
surtout  quand  on  sait,  comme  vous  ne  l'igno- 
rez  pas,  que  les  plus  indigents  ménages  y  font 
de  plus  fripons  gueux  que  de  parvenus.  Vous 
ne  devez  point  vous  estimer  malheureux  de 
vivre  comme  fait  monsieur  votre  pire,  et  il  n'y 
a  point  de  sort  que  le  travail,  la  vigilance, 
l'innocence  et  te  contentement    de  soi  ne 
rendent  supportable,  quand  on  s'y  soumet 
en  vue  de  remplir  son  devoir  :  voilà,  mon- 
sieur, des  conseils  oui  valent  ceux  que  vous 
pourriez  venir  prendre  à  Montmorency  ;  peut- 
être  ne  seront-ils  pas  de  votre  goût,  et  je 
crains  que  vous  ne  preniez  pas  le  parti  de  les 
suivre  ;  mais  je  suis  sûr  que  vous  vous  en  re- 
pentirez un  jour.  Je  vous  souhaite  un  sort  qui 
ne  vous  force  jamais  à  vous  en  souvenir.  Je 
vous  prie,  monsieur,  d'agréer  mes  salutations 
tres-humUes  {Corresp.,  tom.  H,  p.  10). 

Attachement  de  Rousseau  pour  les  jésuites; 
ses  craintes  de  l'enfer  ;  jours  heureux  de  son 
innocence  ;  douceurs  qu'il  trouvait  dans  la 
dévotion;  U  n'y  a  point  de  bonheur  sans 
sagesse. 

la  terreur  de  l'enfer,  que  jusque-là  f  avais 


toujours  peu  craint,  troublait  pnri  peut* 
sécurité  ;  et  si  maman  ne  m'eût  tranquillité 
l'âme,  cette  effrayante  doctrine  (effrayas!* 
aux  méchants  seulement)  m'eût  enfin  tout  à 
fait  bouleversé,  si  mon  confesseur,  qui  (icit 
aussi  le  sien,  n'eût  contribué  pour  sa  porta 
me  maintenir  dans  une  bonne  assiette.  Cétàt 
le  P.  Hémet,  jésuite  (1),  bon  et  sage  lieilkrt 
dont  la  mémoire  me  sera  touiours  en  vénéra- 
tion. Il  avait  la  simplicité  d  un  enfant,  et  w 
morale,  moins  relâchée  que  doua,  était  ci 
qu'il  me  fallait  pour  balancer  les  Irisla  ». 
pressions  du  jansénisme.  Ce  bon  Aomne,  ti 
son  compagnon  le  P.  Coppier,  venaient  ion* 
vent  nous  voir  aux  Charmettes,  quoique  b 
chemin  fût  fort  rude  et  assez  long  pour  dtt 
gens  de  leur  âge.  Leurs  visites  nu  /aiimeiu 
grand  bien  :  que  Dieu  veuille  le  rendre  àleurt 
âmes  l  car  ils  étaient  trop  vieux  a/on  wur 

Îue  je  les  présume  en  vie  encore  aujouraM 
'allais  aussi  les  voir  à  Chambéri  ;  je  m  fa- 
miliarisais peu  à  peu  avec  leur  msuon,  leur 
bibliothèque  était  à  mon  service.  Le  toutenir 
de  cet  heureux  temps  se  lie  avec  celui  dtt  jé- 
suites, au  point  de  me  faire  aimer  fus  par 
l'autre. 

Je  voudrais  savoir  s'il  passe  mUtqutfoùim 
les  cœurs  des  autres  hommes  aes  puérilités  pa- 
reilles à  celles  qui  passent  quelquefois  dans  h 
mien.  Au  milieu  de  mes  études  et  aune  vie  tn- 
nocent coûtant  qu'on  la  puisse  mener ,el  malgré 
tout  ce  qu'on  m  avait  pu  dire,  la  peur  de  Ctn/tr 
m'agitait  encore  souvent.  Je  me  desmdsu  : 
en  quel  état  suis-je  ?  si  je  mourais  à  tmtmt 
même,  scruis-je  damné?  selon  mes  bsns  janU- 
nistesf  la  chose  était  indubitable;  mais,  *io* 
ma  conscience  U  me  paraissait  que  non.  Ton- 
jours  craintif  et  flottant  dam  cette  enullti* 
certitude,  j'avais  recours  pour  en  sertir  ses 
expédients  1er  plus  risiblesf  veur  ksquefiji 
ferais  volontiers  enfermer  un  homme,  sijthù 
en  voyais  faire  autant.  Un  jour,  rhsMtàa 
triste  sujet,  je  m'exerçais  maehimlmssti 
tancer  des  pierres  contre  le  trône  dit  artns, 
et  cela  avee  mon  adresse  ordinaire,  e'esUén 
sans  presque  en  toucher  aucun.  Tout  eu  «/*■ 
de  ce  bel  exercice,  je  m'avisai  de  m'enfsjnuu 
espèce  de  pronostic  pour  calmer  mon  insmt- 
tude.  Je  me  dis:  je  m'en  vais  jeter  cette p&n 
contre  l'arbre  qui  est  vis-à-vis  de  mai  ;  tt  nf 
le  touche,  signe  de  salut;  si  je  le  maufue.  tifu 
de  damnation.  Tout  en  disant  sàn*,?]** 
ma  pierre  (Tune  main  tremblante  et  et*  eu 
horrible  battement  de  cœur,  mais  si  b*""!* 
ment  qu'elle  va  frapper  au  beau  mike»  * 
l'arbre;  ce  qui  véritablement  n'était  pas  *fr 
cile9  car  j'avais  eu  soin  de  le  choisir  fort  f^ 
et  fort  prés  ;  depuis  lors,  je  n'ai  pws  em 
de  mon  salut.  Je  ne  sais,  en  me  fôppdest^ 


trait,  si  je  dois  rire  ou  gémir  sur 

Vous  autres  grands  hommes,  qui  ries  turtet» 


(t>  J.-J.  Rousseau  redoutait  Me*  meta*  tes  Jaua»* 
les  philosophes  du  libéralisme  qui,  tout  ta  précsai» * 
icrance,  se  déchaînèrent  contre  eux  avee  «a  tocrc£l 
acharnement,  et  réussirent  a  arracher  *  des  ri****  *? 
gles  les  fatales  ordonnances  du  16  Juin  I8tt.  Letjf*** 
pour  le  grand  malheur  de  la  jeunets*,  n'ont  pto^f; 
et  l'impiété  et  la  dépravation  mac  eut  les  ooOéf*  *  ^ 
iiiversité,  qui  est  une  rentable  plaie  pour  la  Jaune  ' 
itou  qui  s'élève,  et  your  la  Franse» 


félicitez-vous  ;  mou  n  tneultez  pas  â  ma  misère  ; 
car  je  vous  jure  que  je  la  sens  bien. 

Au  reste,  ces  troubles,  ces  alarmes,  inséparar 
blés  peut-être  de  la  dévotion  (i),  n'étaient  pas 
un  étal  permanent  :  communément  j'étais  assez 
tranquille,  et  l'impression  que  Vidée  d'une  mort 
prochaine  faisait  sur  mon  âme,  était  moins  de 
ta  tristesse,  qu'une  langueur  paisible  et  qui 
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toujours  bien  remplis  ne  demandait  pas  moins 
de  force  aue  les  actions  héroïques;  qu'on  en  ti- 
rait meilleur  parti  four  l'honneur  et  pour  le 
bonheur,  et  qu'il  valait  infiniment  mieux  avoir 
toujours  l'estime  des  hommes,  que  quelquefois 
leur  admiration  (Conf.,  t.  Il,  p.  85). 

Les  Jésuites. 


même  avait  ses  douceurs.  Je  viens  de  trouver 
parmi  de  vieux  papiers  une  espèce  d'exhorta- 
tion que  je  me  faisais  à  moi-mime,  où  je  me  fé- 
licitais de  mourir  à  l'âge  où  l'on  trouve  assez 
de  courage  en  soi  pour  envisager  la  mort,  et 
sans  avotr  de  grands  maux  ni  de  corps,  ni 
d'esprit  durant  ma  vie.  Que f  avais  bien  raison! 
Vn  pressentiment  me  faisait  craindre  de  vivre 
pour  souffrir.  Il  semblait  que  je  prévoyais  le 
sort  oui  m'attendait  sur  mes  vieux  jours.  Je 
n'ai  jamais  été  si  pris  de  la  sagesse,  que  du- 
rant cette  heureuse  époque.  Sans  grands  re- 
mords sur  lepassé,  délivré  du  soin  def  avenir,  te 
sentiment  qui  dominait  constamment  dans  mon 
âme,  était  de  jouir  du  présent.  Les  dévots  ont 
pour  Vordinatreune  petite  sensualité  tris-vive, 
qui  leur  fait  savourer  avec  délices  les  plaisirs  in- 
nocents qui  leur  sont  permis.  Les  mondains  leur 
en  font  un  crime,  je  ne  sais  pourquoi,  ou  plutôt 
je  te  sais  bien ,  cest  qu'ils  envient  aux  autres  la 
jouissance  des  plaisirs  simples  dont  eux-mêmes 
ont  perdu  le  goût.  Je  l'avais  ce  goût,  je 
trouvais  charmant  de  le  satisfaire  en  sûreté 
de  conscience;  mon  coeur,  neuf  encore,  se  li- 
vrait à  tout  avec  un  plaisir  d'enfance  ;  ou  plu* 
iôt,  si  je  l'ose  dire,  avec  une  volupté  d'ange, 
car  en  vérité  ces  tranquilles  jouissances  ont 
la  sérénité  de  celles  du  paradis  (C'est  la  vé- 
rité). 

Il  n'y  a  point  de  bonheur  sans  sagesse. 

Il  me  fit  un  tableau  vrai  de  la  vie  humaine, 
'  dont  je  n'avais  que  de  fausses  idées  ;  il  me 
montra  comment,  dans  un  destin  contraire, 
l'homme  sage  peut  toujours  tendre  au  bonheur 
et  courir  au  plus  près  du  vent  pour  y  parve- 
nir ,  comment  il  ny  a  point  de  vrai  bonheur 
sans  sagesse,  et  comment  la  sagesse  est  ée  tous 
les  états.  Il  amortit  beaucoup  mon  admiration 
pour  la  grandeur,  en  me  prouvant  que  ceux 
quidominaient  les  autres  n'étaient  ni  plus  sages 
ni  plus  heureux  qu'eux.  Il  me  dit  une  chose 
qui  m'est  souvent  revenue  à  la  mémoire,  c'est 
que  si  chaque  homme  pouvait  lire  dans  les  cœurs 
de  tous  les  autres,  if  y  aurait  plus  de  gens  qui 
voudraient  descendre  que  de  ceux  qui  vou- 
draient monter.  Cette  réflexion  dont  la  vérité 
frappe,  et  qui  n'a  rien  d'outré,  m'a  été  d'un 
grand  usage  dans  le  cours  de  ma  vie,  pour  me 
faire  tenir  à  ma  place  paisiblement.  Il  me  donna 
tes  premières  vraies  idées  de  l'honnêteté,  que 
mon  génie  ampoulé  n'avait  saisie  que  dans  ses 
eœcis.  H  me  fit  sentir  que  l9 enthousiasme  des 
vertus  sublimes  était  peu  d'usage  dans  la  sou- 
cié té,  qu'en  s' élançant  trop  haut,  on  était  sujet 
chutes;  que  la  continuité  des  petite  devoirs 


A  M. 


»•• 


(I)  Cela  est  très-mi  en  quelques  Âmes  et  pour  quelque 
temps.  Saint  François  de  Sues  se  crut  damné  pendant  un 
ma  entier,  au  bout  duquel  ayant  ri  veinent  imploré  le  se- 
cours de  Dieu,  par  l'entremise  de  Marie,  il  fut  délivré  d'une 
«t  cruelle  pensée. 


Mutiers,  le  »  1764. 

C'est  rendre  un  vrai  service  à  un  solitaire 
éloigné  de  tout,  que  de  l'avertir  de  ce  qui  se 
passe  par  rapport  à  lui.  Yoilà,  monsieur,  ce 
que  vous  avez. très-obligeamment  fait  en  m  en- 
voyant un  exemplaire  de  ma  prétendue  lettre 
à  monseigneur  l  archevêque  dAuch. 

Cette  lettre  comme  vous  l'avez  deviné,  n'est 
Jtas  plus  de  moi  que  tous  ces  écrits  pseudony- 
mes qui  courent  Paris  sous  mon  nom.  Je  si  ai 
point  vu  le  mandement  auquel  elle  répond,  je 
n'en  ai  même  jamais  oui  parler,  et  il  y  a  huit 
jours  que  f  ignorais  qu'il  y  eût  un  M.  de  Tillet 
au  monde.  J'ai  peine  à  croire  que  l'auteur  de 
cette  lettre  ait  voulu  persuader  sérieusement 
qu'elle  était  de  moi.  N'ai-jc  pas  assez  d'affai- 
res qu'on  me  suscite,  sans  m' al  1er  mêler  de  cel- 
les a*  autrui?  Depuis  quand  m*  a-ton  vu  devenir 
homme  départi?  Quel  nouvelintérét  m'aurait 
fait  changer  si  brusquement  de  maximes  ? 
(Ecoutez  \J  Les  jésuites  sont-ils  en  meilleur  état 
due  quand  je  refusais  d'écrire  contre  eux  dans 
leurs  disgrâces?  Quelqu'unme  connaît-il  assez 
lâche,  assez  vil,  pour  insulter  aux  malheureux  ? 
Ehl si j'oubliais les  égards  qui  leur  sont  dus,  de 
qui  pourraient-ils  en  attendre?  (Des  parle- 
ments iniques  et  ennemis  de  Ja  gloire  natio- 
nale n'eurent  pas  pour  ces  hommes  illustres 
et  vertueux  les  mêmes  égards  que  Rousseau; 
et,  dans  leur  aveugle  fureur,  ils  les  condam- 
nèrent à  quitter  la  France  qu'ils  avaient  cou- 
verte de  toute  espèce  de  bienfaits  ;  ils  les 
renvoyèrent,  et  portèrent  aux  bonnes  études 
un  coup  mortel;  et  nos  collèges,  peuplés  de 
saints  sous  leurs  auspices,  devinrent. de  vrais 
séminaires  d'athées.  Aussi  les  impics  puï- 
lulèrent-ils  bientôt  sur  le  sol  français  qu'ils 
ne  tardèrent  pas  à  ravager  par  la  plus  horri- 
ble révolution  qui  fût  jamais,  et  dont  le  con- 
tre-coup ébranla  l'univers  ;  révolution  qui  fit 
à  la  France  des  blessures  si  profondes  qu'elle 
les  panse  depuis  plus  de  quarante  ans,  et 
qu'elle  pansera  peut-être  longtemps  ;  heu- 
reuse encore  si  le  couteau  révolutionnaire 
n'est  pas  de  nouveau  enfoncé  dans  son 
sein  (1)1 

Je  n'entreprends  pas  ici  l'apologie  des  jé- 
suites, je  sortirais  de  mon  jsujctt;  cependant 
je  dirai,  et  sans  crainte  d'être  démenti,  pas 
même  par  leurs  plus  acharnés  .persécuteurs, 
qu'il  ne  fut  jamais  en  aucun  lieu  du  mondeune 
société  comparable  à  la  société  de  Jésus ,  qui 
seule  a  fait  autant  de  bien  peut-être  que  tou- 
tes les  autres  sociétés  religieuses  ensemble. 

•Enfants  de 'Loyola,  qm  n'a  pas  admiré 
Vos  travaux  éumnants,  votre  zèleédafeé. 
Est-Il  nn  lien  désert,  un  rocher,  une  plage 

(l}'Nous  écrivions  ces  ligne*  en  18S.  , 
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Que  n'ait  pas  abordé  voire  divin  courage? 
Au  milieu  des  Hiirons,  vous  errez  sans  frémir. 
Du  Bengde  au  Mexique  on  vous  a  vus  courir. 
Je  contenu  le  à  vos  pieds  les  peuples  cannitales, 
Àrbor.tnt  de  lu  croix  les  palmes  triomphal  «s, 
Dans  les  murs  de  Canton,  à  lu  cour  de  Pékin, 
Je  vois  à  vos  genoux  l'orgueilleux  mandarin. 
Le  brame  pu*  vos  soins  sur  les  rives  du  Gange, 
D'un  Dieu  crudité  répèle,  la  louange  ; 
Vous  avez  co.ivai.icu  son  esprit  el  son  cœur, 
El  de  votre  génie  il  est  l'admira' eur. 
De  l'heureux  l'araguay  les  tribus  florissantes 
De  l'impie  ont  flétri  les  clameurs  impuissantes; 
Au  sein  d'un  nouveau  monde,  à  l'abri  de  vos  lois. 
L'âge  d'or  s'est  mon' ré  pour  ta  seconde  fois; 
Vous  avez  su  former  un  vrai  peuple  de  frères. 
Les  rêves  de  Platon  ne  soûl  plus  des  chimères. 
Avec  quel  tendre  amour  ne  vous  a-t-on  pas  vus 
Instruire  la  jeunesse  aux  plus  nres  vertus? 
Hélas!  pourquoi  faut-il  qu'une  aveugle  démence 
De  vos  doctes  leçous  ail  privé  notre  enfance. 

(M.  Kosset,  vice-iiitend.  de  la  province  de  Maurienne,  18*7.) 

Conversation  de  M.  de  Voltaire  avec  un  de 
ses  ouvriers  du  comté  de  Neufchâtel,  rap- 
portée par  Rousseau  (1), 

M.  de  Voltaire.  —  Est-il  vrai  que  vous  êtes 
du  comté  de  Neufchâtel  ? 

L'ouvrier.  —  Oui,  monsieur. 

M.  de  Voltaire.  —  Eles-vous  de  Neufchâtel 
même? 

L'ouvrier.  —  Non,  monsieur,  je  suis  du 
village  de  Butte,  dans  la  vallée  de  Travers. 

M.  de  Vollaire.  —Butte!  cela  est-il  bien 
loin  de  Mo  lier  s ? 

L'ouvrier.  —  A  une  petite  lieue. 

M.  de  Voltaire.  —  Vous  avez  dans  votre 
ptys  un  certain  personnage  de  celui-ci  qui  a 
lien  fait  des  siennes. 

L'ouvrier.  —  Qui  donc,  monsieur? 

M.  de  Voltaire.  —  Un  certain  Jean-Jac- 
ques Rousseau.  Le  connaissez-vous  f 

L'ouvrier.  —  Oui,  monsieur,  je  l'ai  vu  un 
jour  à  Butte,  dans  le  carrosse  de  M.  de  Mont- 
molin,  qui  se  promenait  avec  lui. 

M.  de  Voltaire.  —  Comment!  ce  pied  plat 
va  en  carrosse  !  Le  voilà  donc  bien  fier. 

L'ouvrier.  —  Oh  !  monsieur,  il  se  promène 
aussi  à  pied  ;  il  court  comme  un  chat  maigre, 
et  grimpe  sur  toutes  nos  montagnes. 

M.  de  Voltaire.—  //  pourrait  bien  grimper 
quelque  jour  sur  une  échelle.  Il  eût  été  pendu 
a  Paris,  s'il  ne  se  fât  sauvé,  et  il  le  sera  s'il  y 
vient. 

L'ouvrier.  —  Pendu,  monsieur!  il  a  Voir 
<f  un  si  bon  homme  !  Eh  mon  Dieu  !  qu'a-t-il 
donc  fait  ? 

M.  de  Voltaire.  —  //  a  fait  des  livres  abo- 
minables. Cest  un  impie,  un  athée. 

L'ouvrier.  —  Vous  me  surprenez.  Il  va  tous 
les  dimanches  à  V église. 

M.  de  Voltaire.  —  Ah!  l'hypocrite!  Et  que 
dit-on  de  lui  dans  le  pays  ?  Ya-t-il  quelqu'un 
qui  veuille  le  voir. 

L'ouvrier.  —  Tout  le  monde,  monsieur  ; 
tout  le  monde  Vaime.  Il  est  recherché  partout  ; 
et  on  dit  que  milord  lui  fait  aussi  bien  des  ca- 
resse*. 

Ml  de  Voltaire.  —  C'est  que  milord  ne  le 
emmak  pas,  ni  vous  non  plus.  Attendez  seu- 
lement deux  ou  trois  mois,  el  vous  connaîtrez 

1)  Nous  prions  le  lecteur  de  nous  pardonner,  si  nous 
l'avons  presque  fait  dévier  de  sa  route;  mais  nous  avons 
cru  cette  digression  de  quelque  utilité. 


l'homme.  Les  gens  de  Montmorency,  où  il  de* 
meurait,  ont  fait  des  feux  de  joie  quand  il  s  en 
sauvé  pour  n'être  pas  pendu.  Cest  un  homme 
sans  foi,  sans  honneur,  sansreligion. 

L'ouvrier.  —  Sans  religion,  monsieur? 
Mais  on  dit  que  vous  nfen  atez  pas  beaucoup 
vous-même. 

M.  de  Voltaire.  —Qui?  moi!  grand  Dieu! 
Eh!  qui  est-ce  qui  dit  cela? 

L'ouvrier.  —  Tout  le  monde,  monsieur. 

M.  de  Voltaire.  —  Ah!  quelle  horrible  ca~ 
lomniel  Moi  qui  ai  étudié  chez  les  jésuites: 
moi  qui  ai  parlé  de  Dieu  mieux  que  tous  les 
théologiens  ! 

L'ouvrier. — Mais,  monsieur,  an  dit  que 
vous  avez  fait  des  mauvais  livres. 

M.  de  Voltaire. —  On  ment  (C'est  bien  vous 
qui  mentez).  Qu'on  m'en  montre  un  seul  qui 
porte  mon  nom,  comme  ceux  de  ce  croqueur 

Sortent  le  sien,  etc. [Correspondance,  f.  II,  p. 
96.) 

De  Vollaire. 

Je  ne  vous  aime  point,  monsieur,  vous  m'a- 
vez fait  les  maux  qui  pouvaient  mètre  les  plus 
sensibles,  à  moi  votre  disciple  et  votre  mtfco«- 
siaste.  Vous  avez  perdu  Genève  pour  le  prix 
de  l'asile  que  vous  avez  reçu:  vous  avez  aliéné 
de  moi  mes  concitoyens  pour  le  prix  des  ap- 
plaudissements que  je  vous  ai  prodigués  parmi 
eux;  c'est  vous  qui  me  rendez  le  séjour  de  mon 
pays  insupportable:  c'est  vous  qui  sue  ferez 
mourir  en  terre  étrangère,  privé  de  toutes  Us 
consolations  des  mourants,  et  icté  pour  tout 
honneur  dans  une  voirie,  tandis  que  tous  ht 
honneurs  que  tout  homme  peut  attendre  vous 
accompagneront  dans  mon  pays.  Je  vous  hait 
enfin  puisque  vous  l'avez  voulu;  mais  je  vous 
hais  en  homme  encore  plus  digne  de  vous  ai- 
mer si  vous  l'aviez  voulu.  De  tous  les  sen- 
timents dont  mon  cœur  était  pénétré  pour 
vous,  il  n'y  est  resté  que  Vadmiralion  qu'on 
ne  peut  refuser  à  votre  beau  génie,  et  Tamour 
de  vos  écrits.  Si  je  ne  puis  honorer  en  vous 
que  vos  talents,  cen'est  pas  ma  faute  ;  je  ne  man- 
querai jamais  au  respect  que  je  leur  dois,  ni 
au  procédé  que  ce  respect  exige.  Adieu,  mon- 
sieur (t.  II,  p.  121). 

Vous  me  parlez  de  ce  Voltaire!  Pourquoi 
le  nom  de  ce  baladin  souille- t~il  vos  lettre*? 
Le  malheureux  a  perduma  patrie:  je  le  hmrai$ 
davantage  si  je  le  méprisais,  moins.  Je  ne  r*'< 
dans  ses  grands  talents  qu'un  opprobre  de 
plus,  qui  le  déshonore  par  l'indigne  sut?' 
qu'il  en  fait.  Ses  talents  ne  lui  servent .  arnfi 
que  ses  richesses,  qu'à  nourrir  la  dépmrm/ion 
de  son  cœur.  0  Genevois,  il  vous  pais  bien  de 
l'asile  que  vous  lui  avez  donné  1  11  ne  savait 
plus  où  aller  faire  du  mal  ;  vous  serez  ses  der- 
nières victimes.  Je  ne  crois  pas  que  bt+ueev? 
d'autres  hommes  sages  soient  tentés  cfmoîr  «• 
tel  hôte  après  vous  [t.  ,11  p.  105). 

Ainsi  donc  la  satire,  le  noir  mensonge  11 
et  les  libelles  sont  devenus  les  arsnes  favvni* 


(l)  c  Mentez,  calomnies,  disait  Vollaire  à 
mentez,  impudemment,  non  pour  an  temps.  *■»  tw^wr». 
il  en  reste  toujours  quelque  chose.  »  QuM  est  H**»*  * 
odieux  Phomme  qui  donoe  dn  pareus  conseils  !  £!%.<» 
pourtant  l'homme  qui  a  conduit  son  sissJ*!.» 
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des  philosopha  et  de  leurs  partisans  I  Ainsi 
paie  M.  de  Voltaire  l'hospitalité  dont,  par  une 
funeste  indulgence,  Genève  use  envers  lui!  Ce 
fanfaron  d'impiété,  ce  beau  génie  et  cette  âme 
basse,  cet  homme  si  grand  par  ses  talents,  et  si 
vil  par  leur  usage,  nous  laissera  de  longs  et 
cruels  souvenirs  de  son  séjour  parmi  nous.  La 
ruine  des  mœurs,  la  perte  de  la  liberté,  qui  en 
est  la  suite  inévitable*  seront  chez  nos  neveux 
les  monuments  de  sa  gloire  et  de  sa  reconnais- 
sance. S'il  reste  dans  leur  cœur  quelque  amour 
pour  la  patrie,  Us  détesteront  sa  mémoire,et  il 
en  sera  plus  souvent  maudit  qu'admiré  (tom. 
II.  p.  157). 

A  M.  Moultou,  touchant  le  parlement  de  Paris 

et  Voltaire. 

Montmorency,  le  7  juin  1762. 

Je  me  garderais  de  vous  inquiéter ,  cher 
Moultou,  si  je  croyais  que  vous  fussiez  tran- 
quille sur  mon  compte:  mais  la  fermentation  . 
est  trop  forte  pour  que  le  bruit  n'en  soit  pas 
arrivé  jusqu'à  vous,  et  je  juge,  d'après  la  lettre^ 
que  je  reçois  des  provinces  Que  les  gens  qui 
m'aiment  y  sont  encore  plus  alarmés  pour  moi 
qu'à  Paris.  Mon  livre  a  paru  dans  des9circon» 
stances  malheureuses.  Le  parlement  de  Paris, 
pour  justifier    son  zèle  contre  les  jésuites, 
veut,  dit-on,  persécuter  aussi  ceux  gui  ne 
pensent  pas  comme  eux.  Le  mérite  des  jésuites 
a  toujours  fait  ombrage  au  parlement  de  Paris 
et  à  plusieurs  autres  ;  il  a  toujours  été  le  sujet 
des  horribles  persécutions  dont  ils  les  ont  ac- 
cablés (Rousseau  plus  dune  fois  a  gémi  sur 
de  si  injures  procédés  exercés  envers  ces  il 
luslres  religieux  qui.  à  l'exemple  de  leur  di- 
vin matlre,  ne  savent  que  faire  du  bien  aux 
hommes).  Et  le  seul  homme  en  France  qui 
croit  en  Dieu  doit  être  lavictimedes  défenseurs 
du  christianisme.  Depuis  quelques  jours,  tous 
mes  amis  s'efforcent  à  l'envie  de  m' effrayer  : 
on  m'offre  partout  des  retraites;  mais  comme 
on  ne  me  donne  pas  pour  les  accepter  des  rai- 
sons bonnes  pour  moi y  je  demeure,  car  votre 
ami  Jean-Jacquesn'a  point  appris  à  se  cacher. 
Je  pense  qu'on  grossit  le  mal  à  mes  yeux  pour 
tâcher  de  m  ébranler;  car  je  ne  saurais  conce- 
voir à  quel  titre,  moi,  citoyen  de  Genève,  je 
puis  devoir  compte  au  parlement  de  Paris 
d'un  livre  que  j'ai  fait  imprimer  en  Hollande 
avec  privilège  des  Etait-Généraux*  Le  seul 
moyen  de  défense  que  j'entends  employer,  si  on 
m'interroge,  est  la  récusation  de  mes  juges  : 
car  je  vois  que,  tout  plein  de  son  pouvoir  su- 
p résne>  le  parlement  a  peu  d'idées  du  droit  des 
gens,  et  ne  le  respectera  guère  dans  un  petit 
particulier  comme  moi.  Il  y  a  dans  (ce  corps) 
des  intérêts  auxquels  la  justice  est  toujours  su- 
bordonnée; et  iln'y  a  pas  plus  d'inconvénient  à 
brûler  un  innocent  au  parlement  de  Paris  qu'à 
en  rouer  un  autre  au  parlement  de  Toulouse. 
Il  est  vrai  que  les  magistrats  du  premier  de 
ces  corps  asment  la  justice  (  ce  qu'ils  prou- 
vèrent à  regard  des  jésuites  111)  et  sont  équi- 
tables et  modérés,  quand  un  ascendant  trop 
fort  ne  s'y  oppose  pas  ;  mats  si  cet  ascendant 
agit  dans  cette  affaire,  comme  il  est  probable, 
sis  n'y  résisteront  point.  Tels  sont  les  hommes. 
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cher  M  ouït  ou!  telle  est  cette  société  si  vantée, 
la  justice  parle  et  les  passions  agissent.  D'ail- 
leurs, quoique  je  n'eusse  qu'à  déclarer  ouver- 
tement la  vérité  des  faits,  ou,  au  contraire,  à 
user  de  quelque  mensonge  pour  me  tirtr  d'af- 
faire, même  malgré  eux,  bien  résolu  de  ne  rien 
dire  que  de  vrai  et  de  ne  compromettre  per- 
sonne, toujours  gêné  dans  mes  réponses,  je 
leur  donnerai  le  plus  beau  jeu  du  monde 
pour  me  perdre  à  leur  plaisir. 

Mais,  cher  Moullou,  si  la  devise  que  j'ai 
prise  n'est  pas  un  bavardage,  c'est  ta  l'occa- 
sion de  m'en  montrer  digne  ;  et  à  quoi  puis-je 
employer  mieux  le  peu  de  vie  qui  me  reste  ?  De 
quelque  manière  que  me  traitent  les  hommes, 
que  me  feront-ils  que  la  nature  et  mes  maux 
ne  m'eussent  bientôt  fait  sans  eux?  Ils  pour- 
ront m' à  ter  une  vie  que  mon  état  me  rend  à 
charge;  mais  il  ne  m' ô  ter  ont  pas  ma  liberté, 
je  la  conserverai,  quoiqu'ils  fassent,  dans  leurs 
liens  et  dans  leurs  murs.  Ma  carrière  est  finie, 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  la  couronner.  J'ai 
rendu  gloire  à  Dieu,  j'ai  parlé  pour  le  bien  des 
hommes.  0  ami  t  pour  une  si  grande  cause,  ni 
toi  fit  mot  ne  refuserons  jamais  de  souffrir. 
C'est  aujourd'hui  que  le  parlement  rentre  ;  /at- 
tends en  paix  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner  de 
moi. 

Adieu,  cher  M  ouït  ou,  je  vous  embrasse  ten- 
drement; sitôt  que  mon  sort  sera  décidé,  je 
vous  en  instruirai  si  je  reste  libre,  sinon  vous 
l'apprendrez  par  la  voix  publique. 

M.  de  Voltaire,  me  voyant  opprimer  par  le 
parlementdeParis,aveclu%èuéros\lènaiurei\u 
a  lui  et  A  son  parti,  saisit  ce  moment  pour  me 
faire  opprimer  de  même  à  Genève,  et  oppo- 
ser une  barrière  insurmontable  â  mon  retour 
dans  ma  patrie.  Un  des  plus  sûrs  moyens  qu'il 
employa  pour  cela  fut  de  me  faire  regarder 
comme  déserteur  de  ma  religion  :  car  là-dessus 
nos  lois  sont  formelles,  et  tout  citoyen  ou  bour- 
geois qui  ne  professe  pas  la  religion  qu  elles  au- 
torisent perd  par  là  son  droit  de  cité.  Il  tra- 
vailla donc  de  toutes  ses  forets  â  soulever  les 
ministres  :  il  ne  réussit  pus  avec  ceux  de  Ge- 
nève, qui  le  connaissent;  mais  il  ameuta  telle- 
ment ceux  du  pays  de  Vaud  que,  malgré  la 
protection  et  l'amitié  de  M.  le  bailli  d'Y  Ver- 
dun et  de  plusieurs  magistrats,  il  fallut  sortir 
du  canton  de  Berne  (  correspondance,  t.  II, 
p.  191). 

Des  philosophes  et  demeure  doctrines. 

Je  me  livrai  au  travail  que  f  avais  entrepris 
avec  un  zèle  proportionné  à  l'importance  de 
la  chose,  et  au  besoin  que  je  me  sentais  en 
avoir.  Je  vivais  alors  avec  des  philosophes 
modernes,  qui  ne  ressemblaient  guère  aux  an- 
ciens: au  lieu  de  lever  mes  doutes  et  de  fixer 
mes  résolutions,  ils  avaient  ébranlé  toutes  les 
certitudes  que  je  croyais  avoir  sur  les  points 
qu'il  m'importait  le  plus  de  connaître  :  car, 
ardents  missionnaires  d'athéisme  et  très- im- 
périeux dogmatiques,  ils  n'enduraient  point 
sans  colère  que,  sur  quelque  point  que  ce 
pût  être,  on  osât  penser  autrement  qu'eux. 
Je  m'étais  défendu  souvent  assez  faiblement 
par  haine  pour  la  dispute,  et  par  peu  de 
talent  pour  la  soutenir  ;  mais  jamais  je  na- 
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doptai  leur  désolante  doctrine,  et  celtt  résis- 
tante à  des  hommes  aussi  intolérants,  qui 
d'ailleurs  avaient  leurs  vues,  ne  fut  pas  une 
des  moindres  causes  qui  m'attirèrent  leurani- 
tnosité. 

Ils  ne  m'avaient  pas  persuadé,  mais  ils  m'a- 
vaient inquiété.  Leurs  arguments  m'avaient 
ébranlé  sans  m' avoir  convaincu;  je  n'y  trouvais 
point  de  bonne  réponse,  mais  je  sentais  qu'il  y 
en  devait  avoir.  Je  m'accusais  moins  d'erreur 
que  d'ineptie,  et  mon  cœur  leur  répondait 
mieux  que  ma  raison. 

Je  me  dis  enfin  :  me  laisserai-je  éternellement 
ballotter  par  les  sophismes  des  mieux  disants, 
dont  je  ne  suis  pas  même  sûr  que  les  opinions 
qu'ils  prêchent ,  et  qu'ils  ont  tant  d'ardeur  à 

iaire  adopter  aux  autres,  soient  bien  les  leurs 
i  eux-mêmes?  Leurs  passions  qui  gouver- 
nent leur  doctrine,  leur  intérêt  de  faire  croire 
ceci  ou  cela,  rendent  impossible  à  pénétrer  ce 
qu'ils  croient  eux-mêmes.  Peut-on  chercher 
de  la  bonne  foi  dans  les  chefs  de  parti  t  Leur 
philosophie  est  pour  les  autres  ;  il  m'en  fau- 
drait une  pour  moi  (t.  H,  p.  171). 

Vous  n'ignorez  pas,  madame,  que  je  n'ai 
jamais  fait  grand  cas  de  la  philosophie,  et  que 
je  me  suis  absolument  détaché  du  parti  des 
philosophes.  Je  n'aime  point  qu'on  prêche 
l'impiété  (1)... 

Tels  sont  les  défenseurs  des  mœurs  et  de  la 
vérité.  Je  me  suis  rendu  justice  en  m' éloignant 
de  leur  vertueuse  troupe,  il  ne  fallait  pas 
qu'un  aussi  méchant  homme  déshonorât  tant 
d'honnêtes  gens.  Je  les  laisse  dire,  et  je  vis  en 
en  paix,  je  doute  qu'aucun  d'eux  en  fit  autant 
à  ma  place  (Corresp.  t.  II,  p.  172). 

JEn  quoi  consistent  les  devoirs  des  princes  ; 
combien  leur  est  fatale  l'influence  des  cour- 
tisans ;  portrait  de  Henri  J  V, 

Mais  si  la  véritable  grandeur  consiste  dans 
les  vertus  bienfaisantes,  à  l'exemple  de  celles 
de  Dieu  qui  ne  se  manifeste  que  par  le  bien 
qu'il  répand  sur  nous,  si  te  premier  devoir  des 
princes  est  de  travailler  au  bonheur  des  hom- 
mes, s'ils  ne  sont  élevés  au-dessus  d'eux  que 
{tour  être  attentifs  à  leurs  besoins,  s'il  ne 
eur  est  permis  d'user  de  l'autorité  que  le 
ciel  leur  donne,  que  pour  les  forcer  d'être 
sages  et  heureux,  si  l'invincible  penchant  du 
peuple  à  admirer  et  à  imiter  la  conduite  de 
ses  maîtres  n'est  pour  eux  qu'un  moyen,  c'est- 
à-dire  un  devoir  de  plus  pour  la  portera  bien 
faire  par  leur  exemple,  toujours  plus  fort  que 
leurs  lois  ;  enfin  s'il  est  vrai  que  leur  vertu 
doit  être  proportionnée  à  leur  élévation  : 
grands  de  ta  terre,  venez  admirer  cette  science 
rare,  sublime,  si  peu  connue  de  vous,  de  bien 
user  de  votre  pouvoir  et  de  vos  richesses, 
d'acquérir  des  grandeurs  qui  vous  appar- 
tiennent, et  que  vous  puissiez  emporter  avec 
vous  en  quittant  toutes  les  autres. 

Le  premier  devoir  de  l'homme  est  d'étudier 
ses  devoirs  ;  et  cette  connaissance  est  facile  à 
acquérir  dans  les  conditions  privées.  La  voix 

(})  Rousseau  avait  bien  niaon  :  ceux  qui  prêchent  Vîm- 
liéU  lapent  toutes  les  bases  de  Tordre  social  et  Ils  eoot 
ka  fléau  des  peuj4ea 


de  la  raison  et  le  cri  de  la  conscience  s'y  font 
entendre  sans  obstacle;  et  si  le  tumulte  des  pas. 
sions  nous  empêche  quelquefois  d'écouter  cet 
conseillers  importuns,  la  crainte  des  lois  nous 
rend  justes,  notre  impuissance  nous  rend  mo- 
dérés, en  un  mot,  tout  te  qui  nous  environne 
nous  avertit  de  nos  fautes,  les  prévient,  nous 
en  corrige,  ou  nous  en  punit. 

Les  princes  n'ont  pas,  sur  ce  point,  les  m/- 
mes   avantages:  leurs  devoirs  sont  beaucoup 

Jlus  grands,  et  les  moyens  de  s'en  instruire 
eaucoup  plus  difficiles.  Malheureux  dans 
leur  élévation,  tout  semble  écarter  la  lumière 
de  leurs  yeux  et  la  vertu  de  leurs  cœurs.  Le 
vil  et  dangereux  cortège  des  flatteurs  les  assiège 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse  ;  leurs  faux  anus, 
intéressés  à  nourrir  leur  ignorance,  mettent 
tous  leurs  soins  à  les  empêcher  de  rien  voir 
parleurs  yeux.  Des  passions  que  rien  ne  con- 
traint, un  orgueil  que  rien  ne  mortifie,  leur 
inspirent  les  plus  monstrueux  préjugés,  et  Us 
jettent  dans  un  aveuglement  funeste  que  tout 
ce  qui  les  approche  ne  fait  qu'augmenter  ;  car 
pour  être  puissant  sur  eux,  on  n  épargne  rien 
pour  les  rendre  faibles  ;  et  la  vertu  du  maître 
sera  toujours  l'effroi  des  courtisans. 

L'histoire  a  consacré  une  multitude  de  hé- 
ros en  tous  genres,  de  grands  capitaines,  de 
grands  ministres ,  et  même  de  grands  rois  ; 
mais  nous  ne  saurions  nous  dissimuler  que 
tous  ces  hommes  illustres  n'aient  beaucoup 
plus  travaillé  pour  leur  gloire  et  pour  leur 
avantage  particulier,  que  pour  le  bonheur  du 
genre  humain,  et  qu'ils  n'aient  sacrifié  cent 
fois  la  paix  et  le  repos  des  peuples  au  désir 
d'étendre  leur  pouvoir  oud* immortaliser  leurs 
noms.  Ah!  combien  c'est  un  plus  rare  et  plus 
précieux  don  du  ciel  qu'un  prince  véritable- 
ment bienfaisant  dont  le  premier  et  l'unique 
soin  soit  la  félicité  publique,  dont  la  main  se» 
courable  et  l'exemple  admiré  fassent  régner 
partout  le  bonheur  et  la  vérité  t  Depuis  tant 
de  siècles  un  seul  a  mérité  l'immortalité  i  et 
titre.  Encore  celui  qui  fut  la  gloire  et  l'amour 
du  monde  n'y  a-t-il  paru  que  comme  une  fleur 
qui  brille  au  matin  et  périt  avec  le  déclin  du 
jour.  (Oraison  fun.) 

Les  vertus  chrétiennes  et  le  chrétien  péni- 
tent. 

Les  vertus  chrétiennes  sont  indivisible* 
comme  le  principe  qui  les  produit.  La  fou  la 
charité,  l'espérance,  quand  elles  sont  assex  pmr- 
faites,  s' excitent,  se  soutiennent  mutuelltmesti; 
tout  devient  facile  aux  grandes  Ames  arec 
la  volonté  de  tout  faire  pour  plaire  i  Mes  ; 
et  les  rigueurs  mêmes  de  la  pénitence-  n'ont 
presque  plus  rien  de  pénible  pour  ceoz  qui 
savent  en  sentir  la  nécessité  et  en  oon  **x  - 
le  prix. 

Combien  de  téméraires  oseront  lui 
cher  (au  chrétien  pénitent)  d'avoir  efirégé 
jours  è  force  de  mortification  et  déjeunes*  ami 
ne  rougissent  point  d'abréger  testeurs  parle» 
plus  honteux  excès  I  Laissons-le*,  am  aven  de 
leurs  égarements,  prononcer  avec  orgueid  le* 
maximes  de  leur  prétendue  sagesse;  et  eepen- 
dont  le  jour  viendra  où  chacun  rendra  le  «*>» 
lairc  de  ses  œuvres. 
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On  s'étonne  qu'il  se  trouve  des  hommes  ca- 
pables d'offenser  un  Dieu  qu'ils  savent  être 
mort  pour  eux  1  (Orais.  funèbre.) 

La  Providence  vengée  ou  réfutation  de  la 
doctrine  de  Voltaire  sur  le  désastre  de  It«- 
bonne. 

Vos  deux  derniers  poëmes,  monsieur,  me 
sont  parvenus  dans  ma  solitude,  et,  quoique 
tous  mes  amis  connaissent  V amour  que  j'ai 
pour  vos  écrits,  je  ne  sais  de  quelle  part  ceux- 
ci  me  pourraient  venir,  à  moins  que  ce  ne  soit 
de  la  vôtre.  Ainsi  je  crois  vous  devoir  remer- 
cier à  la  fois  de  l'exemplaire  et  de  V ouvrage. 
J'y  ai  trouvé  le  plaisir  avec  l'instruction,  et 
reconnu  la  main  du  maître.  Je  ne  vous  dirai 
pas  que  tout  m'en  paraisse  également  bon, 
mais  les  choses  qui  m'y  déplaisent  ne  font  que^ 
m'inspirer  plus  de  confiance  pour  celles  qui 
me  transportent  ;  ce  nesl  pas  sans  peine  que 
je  défends  quelquefois  ma  raison  contre  les 
charmes  de  votre  poésie  ;  mais  c9est  pour  ren- 
dre mon  admiratton  plus  digne  de  vos  ouvra- 
ges que  je  m'efforce  de  ne  pas  tout  admirer. 

Je  ferai  plus,  monsieur,  je  vous  dirai  tout 
sans  détour,  non  les  beautés  que  f  ai  cru  sen- 
tir dans  ces  deux  poëmes ,  la  tâche  effraie- 
rait ma  paresse ,  m  même  les  défauts  qu'y 
remarqueront  peut-être  de  plus  habiles  gens 
çue  moi  ;  mais  les  déplaisirs  qui  troublent  en 
cet  instant  le  goût  que  je  prenais  à  vos 
leçons;  et  je  vous  les  dirai  encore  attendri 
d'une  première  lecture  où  mon  cœur  écoutait 
avidement  le  vôtre,  vous  aimant  comme  mon 
frère,  vous  honorant  comme  mon  maître  (1), 
me  flattant  enfin  que  vous  reconnaîtriez  dans 
mes  intentions  la  franchise  d'une  âme  droite, 
et  dans  mes  discours  le  tond'unamidelavérité 
qui  parle  à  un  philosophe.  D'ailleurs,  plus  vo- 
tre second  poème  m'enchante,  plus  je  prends 
librement  parti  contre  le  premier  ;  car9  si  vous 
n'avez  pas  craint  de  vous  opposer  à  vous-même, 
pourquoi  craindrai-je  d'être  de  votre  avis? 
Je  dois  croire  que  vous  ne  tenez  pas  beaucoup 
à  des  sentiments  que  vous  réfutez  si  bien. 

Tous  mes  griefs  sont  donc    contre  voire 


. „. parait  vous  lavoir  insm  .    

prochez  à  Pope  et  à  Leibnitz  d'insulter  à  nos 
maux  en  soutenant  que  tout  est  bien,  et  vous 
chargez  tellement  le  tableau  de  nos  misères^ 
que  vous  en  aggravez  le  sentiment  :  au  lieu 
des  consolations  que  j'espérais,  vous  ne  faites 
que  m' affliger;  on  dirait  que  vous  ne  croyez 
pas  assez  combien  je  suis  malheureux,  et  vous 
croiriez,  ce  semble,  me  tranquillisrr  beaucoup 
en  me  prouvant  que  tout  est  mal ,  Ne  vous  y 
trompez  pas,  monsieur,  il  arrive  tout  le  con- 
traire de  ce  que  vous  vous  proposez.  Cet  opti- 
misme, que  vous  trouvez  si  cruel,  me  console 
pourtant  dans  les  mêmes  douleurs  que  vous 
tne  peigniez  comme  insupportables.  Le  poème 
de  Pope  adoucit  mes  maux  et  me  porte  à  la 
patience  ;  le  vôtre  aigrit  mes  peines,  m'excite 
au  murmure,  et,  m'ôtant  tout,  hors  une  espé- 

(11  Vous  ne  la  pensif»  pas,  Jean-Jacques,  et  Jamais  pcr- 
fO'juè  ne  le  pensera. 
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tance  ébranlée,  il  me  réduit  au  désespoir. 
Dans  cette  étrange  opposition  qui  rigne entre 
ce  que  vous  éprouvez  et  ce  que  f  éprouve,  cal- 
mez  la  perplexité  qui  m'agite,  et  dites-moi  qui 
s'abuse  du  sentiment  ou  de  la  raison. 

«  Homme,  prends  patience,  me  disent  Pope 
et  Leibnitz,  les  maux  sont  un  effet  delà  nature 
et  de  la  constitution  de  cet  univers.  L'Etre 
éternel  et  bienfaisant  qui  le  gouverne  eût 
voulu  t'en  garantir  (sans  ton  péché  îi  t'en  eût 
garanti^.  De  toutes  les  économies  possibles,  il 
a  choisi  celle  qui  réunissait  le  moins  de  mal  et 
le  plus  de  bien:  ou,  pour  dire  la  même  chose 
encore  plus  crûment  s'il  le  faut,  s'il  n'a  pas 
mieux  fait,  c'est  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire.  » 
(Dieu  qui  est  tout-puissant,  peut  tout  Taire. 
Or  il  eut  été  possible  à  Dieu  de  faire  différem- 
ment le  monde). 

Que  me  dit  maintenant  votre  poème  f  «  Souf 
frez  à  jamais,  malheureux.  S'il  est  un  Dieu 
qui  t'ait  créé,  sans  doute  il  est  tout-puissant, 
il  pouvait  prévenir  tous  tes  maux  :  n'espère 
donc  jamais  qu'ils  finissent  ;  car  on  ne  sau- 
rait voir  pourquoi  tu  existes,  si  ce  n'est  pour 
souffrir  et  mourir.  »  Je  ne  sais  ce  qu'une  pa- 
reille doctrine  peut  avoir  de  plus  consolant 
que  l'optimisme  et  que  la  fatalité  même  ;  pour 
moi  j'avoue  qu'elle  me  paraît  plus  cruelle  en- 
core que  le  manichéisme.  Si  rembarras  de  l'o- 
rigine du  mal  vous  forçait  d'altérer  quelqu'une 
des  perfections  de  Dieu,  pourquoi  vouloir 
justifier  sa  puissance  aux  dépens  de  sa  bonté  f 
S'il  faut  choisir  entre  deux  erreurs,  j'aime  en- 
core mieux  la  première. 

Vousnevoulez  pas,  monsieur,  qu'on  regarde 
votre  poème  contre  la  Providence,  et  je  me 
garderai  bien  de  lui  donner  ce  nom,  quoique 
vous  ayez  qualifié  délivre  contre  le  genre  hu- 
main tin  écrit  (1),  où  je  plaidais  la  cause  du 
genre  humain  contre  lui-même.  Je  sais  la  dis- 
tinction qu'il  faut  faire  d'un  auteur  et  des  con~ 
séquences  qui  peuvent  se  tirer  de  sa  doctrine. 
La  juste  défense  de  moi-même  m'oblige  seule- 
ment à  vous  faire  observer  quen  peignant  les 
misères  humaines,  mon  but  était  excusable 
et  même  louable,  à  ce  que  je  crois;  car  je  mon- 
trais aux  hommes  comment  ils  faisaient  leurs 
malheurs  eux-mêmes,  et  par  conséquent  corn* 
ment  ils  les  pouvaient  éviter. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  chercher  la 
source  du  mal  moral  ailleurs  que  dans  l'homme 
libre,  perfectionné ,  partant  corrompu  ;  et 
quant  aux  maux  physiques,  si  la  matière  sen- 
sible et  impassible  est  une  contradiction,  comme 
il  me  semble,  ils  sont  inévitables  dans  tout 
système  dont  l'homme  fait  partie  ;  et  alors  la 
question  n'est  point  pourquoi  l'homme  n'est 
pas  parfaitement  heureux,  mais  pourquoi  il 
existe.  De  plus,  je  crois  avoir  montré  qu'ex- 
cepté la  mort,  qui  n'est  presque  un  mal  que  par 
les  préparait  fs  dont  on  la  fait  précéder,  la 
•plupart  de  nos  maux  physiques  sont  encore 
notre  ouvrage.  Sans  quitter  votre  sujet  de  Lis- 
bonne, convenez,  par  exemple,  que  la  nature 
n'avait  point  rassemblé  là  vingt  mille  maisons 
de  six  à  sept  étages,  et  que  si  les  habitants  de 

(1)  Discours  sur  l'origrffc  de  t*in£g*mé  d*§  conihueo* 

(Quarante-deux.) 
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cette  grandi  rifle  tussent  été  dispersés  plus 
également  et  plus  légèrement  logés  Je  dégât  eût 
été  beaucoup  moindre,  et  peut-être  nul;  tout  eût 
lui  au  premier  ébranlement, et  on  leseût  vus  le 
lendemain  à  vingt  mille  lieues  de  là  tout  aussi 
uais  que  s'il  n'était  rien  arrivé.  Mais  il  faut 
rester,  s'opiniâtrer  autour  des  masures,  s'ex- 
poser à  de  nouvelles  secousses,  parce  que  ce 
qu'on  laisse  vaut  mieux  que  ce  qu'on  peut  em- 
porter. Combien  de  malheureux  ont  péri  dans 
ce  désastre  pour  vouloir  prendre,  l'un  ses  Àa- 
bits,  l'autre  ses  papiers,  l'autre  son  argent  I 
Ne  sait-on  pas  que  la  personne  de  chaque 
homme  est  devenue  la  moindre  partie  de  lui- 
viéme,  et  que  ce  n'est  presque  pas  la  peine  de 
ia  sauver  quand  on  a  perdu  tout  le  reste. 

Vous  auriez  voulu  que  le  tremblement  se  fut 
fait  dans  un  désert  plutôt  qu'à  Lisbonne.  Peut' 
on  douter  qu'il  ne  s'en  forme  aussi  dans  les 
déserts  f  mais  nous  n'en  parlons  pas  parce 
quils  ne  font  aucun  mal  aux  messieurs  des 
villes,  les  seuls  hommes  dont  nous  tenons 
compte.  Ils  en  font  peu  même  aux  animaux  et 
aux  sauvages  qui  habitent  épars  ces  lieux  re- 
tirés, et  qui  ne  craignent  ni  la  chute  des  toits, 
ni  l'embrasement  des  maisons.  Mais  que  signi- 
fierait un  pareil  privilège  ?  serait-ce  donc  à 
dire  que  l'ordre  du  monde  doit  changer  selon 
nos  caprices,  que  la  nature  doit  être  soumise  à 
nos  lois,  et  que,  pour  interdire  un  tremble- 
ment de  terre  en  quelque  lieu,  nous  n'avons 
qu'à  y  bâtir  une  ville  f 

Il  y  a  des  événements  qui  nous  frappent 
plus  souvent  plus  ou  moins,  selon  les  faces 
par  lesquelles  on  les  considère,  et  perdent  beau- 
coup de  V  horreur  quils  inspirent  au  premier 
aspect,  quand  on  veut  les  examiner  de  près. 
J'ai  appris  dans  Zadig,  et  la  nature  me  con- 
firme de  jour  en  jour,  qu'une  mort  accélérée 
n'est  pas  toujours  un  mal  réel,  et  qu'elle  peut 
quelquefois  passer  pour  un  bien  relatif.  De 
tant  d'hommes  écrasés  sous  les  ruines  de  Lis- 
bonne, plusieurs  sans  doute  ont  évité  de  plus 
grands  malheurs  ;  et  malgré  ce  qu'une  pareille 
description  a  de  touchant  et  fournit  à  la  poé- 
sie, il  n'est  pas  sûr  qu'un  seul  de  ces  infortu- 
nés ait  plus  souffert  que  si,  dans  le  cours  or- 
dinaire des  choses,  il  eût  attendu  dans  de  lon- 
gues angoisses  la  mort  qui  l'est  venue  sur- 
prendre. Est-il  une  fin  plus  triste  que  celle 
d'un  mourant  qu'on  accable  de  soins  inutiles, 
qu'un  notaire  et  des  héritiers  ne  laissent  pas 
respirer,  et  que  les  médecins  assassinent  dans 
bonlitf...  Pour  moi  je  vois  partout  que  les 
maux  auxquels  nous  assujettit  la  nature  sont 
moins  cruels  que  ceux  (;ue  nous  y  ajoutons. 

Mais,  quelque  ingénieux quenous  puissions 
être  à  fomenter  nos  miser  es  à  force  de  belles 
institutions,  nous  n'avons  pu  jusqu'à  présent 
nous  perfectionner  au  point  de  nous  rendre 
généralement  la  vie  à  charge,  et  de  préférer  le 
néant  à  notre  existence,  suns  quoi  le  découra- 
gement et  le  désespoir  se  seraient  bientôt  em- 
parés du  plus  grand  nombre,  et  le  genre  hu- 
main n'eut  pu  subsister  longtemps.  Or,  s'il 
est  mieux  pour  nous  d'être  que  n'être  pis,  c'en 
serait  assez  pour  justifier  notre  existence, 
quand  même  nous  n  aurions  aucun  dédomma- 
gement à  attendre  des  maux  que  nous  avons  à 


souffrir  et  que  ces  maux  seraient  aussi  cran  1$ 
que  vous  les  dépeigniez.  Mais  il  est  dif finit 
de  trouver  sur  ce  point  de  la  bonne  foi  rA« 
les  hommes,  et  de  bons  calculs  chez  les  phi'.i- 
sophes  :  parce  que  ceux-ci,  dans  la  comparai- 
son des  biens  et  des  maux,  oublient  toujours 
le  doux  sentiment  de  l'existence,  indépendant 
de  tout  autre  sensation,  et  que  la  vanité  de  h-. 
priser  la  mort  engage  les  autres  à  calomnier 
la  vie,  à  peu  près  comme  ces  femmes  qui,  avre 
une  robe  tachée  et  des  ciseaux  prétendent  oi- 
mer  mieux  des  trous  que  des  taches. 

Vous  pensez,  avec  Erasme,  que  peu  de  gms 
voudraient  revivre  aux  mêmes  conditions 
qu'ils  ont  vécu  ;  mais  tel  tient  sa  marchaient 
fort  haut,  quien  rabattrait  beaucoup  s'il  arat 
Quelque  espoir  de  conclure  le  marche.  Iï ail- 
leurs, qui  dois-je  croire  que  vous  avez  consul ;é 
sur  cela?  Des  riches,  peut-être  rassasiés  de 
faux  plaisirs,  mais  ignorant  les  véritables, 
toujours  ennuyés  de  la  vie  et  toujours  trem- 
blant delaperdre;  peut-être  des  gens  de  lettres, 
de  tous  les  ordres  d'hommes  le  plus  sédentaire, 
le  plus  malsain,  le  plus  réfléchissant  et  par 
conséquent  le  plus  malheureux.  Voulez-vous 
trouver  des  hommes  de  meilleure  composition 
ou  du  moins  communément  plus  sincères,  et 
qui  formant  le  plus  grand  nombre,  doivent  au 
moins  pour  cela  être  écoutés  par  préférence  ; 
consultez  un  honnête  bourgeois  qui  aura  passé 
une  vie  honnête  et  tranquille  sans  projets  et 
sans  ambition,  un  bon  artisan  qui  vit  commo- 
dément de  son  métier,  un  bon  paysan  même 
de  France,  où  Con  dit  qu'il  faut  les  faire  mou- 
rir de  misère  afin  qu'ils  nous  fassent  vi- 
vre, du  pays  par  exemple  où  vous  êtes,  et 
généralement  de  tout  pays  libre  :f  ose  poser  en 
fait  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans  leHaut-Valais 
un  seul  montagnard  mécontent  de  sa  vie  presque 
automate,  et  qui  n'acceptât  volontiers  au  lieu 
même  du  paradis  qui  l'attend,  et  qoi  loi  est 
dû,  te  marché  de  renaître  sans  cesse  pour  vé- 
géter ainsi  perpétuellement.  Ces  différences 
me  font  croire  que  c'est  souvent  l'abus  que 
nous  faisons  de  la  vie  qui  nous  la  rend 
à  charge;  et  j'ai  bien  moins  bonne  opinion 
de  ceux  qui  sont  fâchés  d'avoir  vécu , 
que  de  celui  qui  peut  dire  avec  Caton  :  Noc 
me  vixisse  pœnîlet,  quoniam  itaYÎxîyOt  frus- 
tra me  nalum  non  exislimem....  Selon  le 
cours  ordinaire  des  choses,  de  quelques  maux 
que  soit  semée  la  vie  humaine,  elle  n  esl  pas,  à 
(oui  prendre,  un  mauvais  présent,  et  si  ce 
n'est  pas  toujours  un  mal  de  mourir,  c'en  e*t 
fort  rarement  un  de  vivre. 

Xos  différentes  manières  de  penser  sur  tcvs 
ces  points  m'apprennent  pourquoi  plusieurs  rie 
vos  preuves  sont  peu  concluantes  pour  m  t\ 
car  je  n'ignore  pas  combien  la  raison  humai*  9 
prend  plus  facilement  le  moule  de  nos  opiniors 
que  celui  de  la  vérité,  et  qu'entre  deux  homv  *s 
d'avis  contraires,  ce  que  l'un  croit  démovir*. 
n'est  souvent  qu'un  sophisme  pour  tautre. 

Quand  vous  attaquez,  par  exemple,  la  cita' a: 
des  êtres  si  bien  décrite  par  Pope,  n  us  dit  * 
qu'il  n'est  pas  vrai  que,  si  l'on  était  un  a  fer  e 
du  monde,  le  monde  nepourrait subsister.  \  t  .1 
citez  là-dessus  M.  Crouzai,  puis  vous  ajout -z 
que  la  nature  n'est  asservie  à  aucune  suau:* 


f3tt 

précise,  fit  à  aucune  forme  précise,  que  mille 
planète  ne  se  meut  dans  une  courbe  absolument 
régulière  ;  que  nulle  quantité  n'est  pré- 
cisément mathématique,  que  nulle  quantité 
n'est  requise  pour  nulle  opération,  que  la  na- 
ture n'agit  jamais  rigoureusement,  qu'ainsi  on 
n'a  aucune  raison  d  assurer  qu'un  atome  de 
moins  sur  la  terre  serait  la  cause  de  la  destruc* 
iion  de  la  terre.  Je  vous  avoue  que  sur  tout 
cela,  monsieur,  je  suis  plus  frappé  de  la  force 
de  l  assertion  que  de  celle  du  raisonnement,  et 
qu'en  cette  occasion  je  céderais  avec  beaucoup 
plus  de  confiance  à  votre  autorité  qu'à  vos 
preuves. 

A  l'égard  de  M  .Crouzai.  je  n'ai  point  lu  son 
écrit  contre  Pope  et  ne  suis  peut-être  point  en 
état  de  l'entendre;  mais  ce  qu'il  y  a  de  très-cer- 
tain, c'est  gu*  je  ne  lui  céderai  pas  ce  que  je 
vous  aurai  disputé  et  que.  j'ai  tout  aussi  peu 
de  foi  à  ses  preuves  qu'à  son  autorité.  Loin 
de  penser  que  la  nature  nt  soit  point  asservie 
<l  la  précision  des  quantités  des  figures,  je  croi- 
rai, tout  au  contraire,  qu'elle  seute  suit  la  ri- 
gueur de  cette  précision  y  parcequ'elle  seule  sait 
comparer  exactement  tes  fins  et  les  moyens  et 
mesurer  la  for  cède  la  résistance. Quant  à  ses  irré- 
gularités prétendues,  peut-on  douter  qu'elles 
n'aient  toutes  leur  cause  physique  ;  et  suffit-il 
de  ne  la  pas  apercevoir  pour  nier  qu'elle  existe. 
Ces  apparentes  irrégularités  vtennent  sans 
doute  de  quelques  lois  que  nous  ignorons  et 
que  lu  nature  suit  tout  aussi  fidèhment  que 
telles  qui  nous  sont  connues,  de  quelque 
agent  que  nous  n'apercevons  pas  et  dont  l'obs- 
tacle oute  concours'  et  des  mesures  fixes  dans 
toutes  ses  opérations;  autrement  tl  faudrait 
dire  nettement  qu'il  y  a  des  actions  sans  prin- 
cipe et  des  effets  sans  cause,  ce  qui  répugne  à 
t  o  ute  philosophie. 

Supposons  deux  poids  en  équilibre  et  pour- 


une  cause  sans  effet,  ou  l'équilibre  sera  rompu 
et  l'on  aura  un  effet  sans  cause  :  mais  si  les 
poids  étaient  de  fer  et  qu'il  y  eût  un  grain 
d'aimant  caché  sous  l'un  des  deux,  la  préci- 
sion de  la  nature  lui  ôterait  alors  l'apparence 
de  la  précision,  et  à  force  d'exactitude ,  elle 
paraîtrait  en  manquer.  Il  n'y  a  pas  une  fi- 
gure, pas  une  opération,  pas  une  loi  dans  le 
monde  physique  à  laquelle  on  ne  puisse  appli- 
quer quelque  exemple,  semblable  à  celui  que  je 
viens  de  proposer  sur  les  pesanteurs  (1). 

Vous  dites  que  nul  être  connu  n'est  d'une 
figure  mathématique  :  je  vous  demande,  mon- 
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celle  doctrine,  et  d'éilaircir  mon  raisonuneineol  par  un 

exemple.  Dans  celui  de  l'équilibre  entre  deux  poids,  il 

n'est  pas  nécessaire ,  selon  M.  de  Voltaire ,  que  ces  deux 

poMs  soient  rigoureusement  égaux  pour  que  cet  équilibre 

ait  lieu.  Or,  je  lui  fais  voir  que,  dans  celle  supfttsition,  il 

y  a  nécessairement  effet  sans  cause ,  ou  cause  sans  effet. 

Fuis  ajoutant  la  seconde  supposition  des  deux  poids  de  fer 

et  du  grain  d'aimant,  je  lut  lais  voir  que,  quand  on  ferait 

diius  la  nature  quelque  observation  semblable  a  l'exemple 

supposé,  cela  ne  prouverai l  encore  rien  en  sa  faveur,  parce 

qu'il  ne  saurait  s4assurer  que  quelque  cause  naturelle  ou 

ft/v-rète  ne  produit  pas  eu  cette  occasion  Tapparonte  irrô- 

fuLirité  doot  il  accuse  la  nature. 


sieur,  s'il  y  a  quelque  figure  qui  ne  le  soit  pas. 
et  si  la  courbe  la  plus  bizarre  n'est  pas  aussi 
régulière  aux  yeux  de  la  nature  qu'un  cercle 
parfait  aux  nôtres.  J'imagine,  au  reste,  que 
si  quelque  corps  pouvait  avoir  cette  appa- 
rente régularité,  ce  ne  serait  que  l'univers 
même,  en  le  supposant  plein  et  borné;  car  les 
figures  mathématiques,  n'étant  que  des  abstrac- 
tions, n'ont  de  rapport  qiè'à  elles-mêmes,  au 
lieu  que  toutes  celles  des  corps  naturels  sont 
relatives  à  d'autres  corps  et  à  des  mouvement» 
qui  les  modifient  :  ainsi  cela  ne  prouverait  en- 
core rien  contre  la  précision  de  la  nature, 
quand  même  nous  serions  d'accord  sur  ce  que 
vous  entendez  par  ce  mot  de  précision. 

Vous  distinguez  les  événements  qui  ont  des 
effets  de  ceux  qui  n'en  ont  point:  je  doute 
que  cette  distinction  soit  solide.  Tout  événe- 
ment me  semble  avoir  nécessairement  quelque 
effet  moral,  ou  physique,  ou  composé  des  deux, 
mais  qu'on  n'aperçoit  pas  toujours,  parce 
que  la  filiation  des  événements  est  encore  plus 
difficile  à  suivre  que  celle  des  hommes.  Comm* 
en  général  on  ne  doit  pas  chercher  des  effets 
plus  considérables  que  les  événements  qui  les 
produisent,  la  petitesse  des  causes  rend  sou- 
vent l'examen  ridicule ,  quoique  les  effets  soient 
certains;  et  souvent  aussi  plusieurs  effets  pres- 
que imperceptibles  se  réunissent  pour  produire 
un  événenement  considérable.  Ajoutez  que  tel 
effet  ne  laisse  pas  d'avoir  lieu,  quoiqu'il  agisse, 
hors  du  corps  qui  le  produit.  Ainsi  la  poussière 
qu'élève  un  carrosse  peut  ne  rien  faire  à  la 
marche  de  la  voiture  et  influer  sur  celle  du 
monde  ;  mais  comme  il  n'y  a  rien  d'étranger 
à  l'univers,  tout  ce  qui  s'y  fait  agit  nécessaire- 
ment sur  l'univers  même. 

Ainsi,  monsieur,  vos  exemples  me  paraissent 
plus  ingénieux  que  convaincants.  Je  vois  mille 
raisons  plausibles,  pourquoi  il  n'était  peut- 
être  pas  indifférent  a  l'Europe  qu'un  certain 
jour  l'héritière  de  Bourgogne  fût  bien  ou  mal 
coiffée,  ni  au  destin  de  Rome  que  César  tour- 
nât les  yeux  à  droite  ou  à  gauche  et  crachât 
de  l'un  ou  de  l'autre  côté  en  allant  au  sénat  le 
jour  qu'il  y  fut  puni.  En  un  mot,  en  me  rappc> 
tant  le  grain  de  sable  cité  par  Pascal,  je  suis 
à  quelque  égard  de  l'avis  de  votre  br aminé,  et% 
de  quelque  manière  qu'on  envisage  les  choses,  , 
si  tous  les  événements  n'ont  pas  des  effets  sen 
sibles,  il  me  parait  incontestable  que  tou* 
en  ont  de  réels,  dont  l'esprit  humain  perd  ai- 
sément le  fil  (1),  mais  qui  ne  sont  jamais  con- 
fondus par  la  nature  (1). 

Vous  dites  qu'il  est  démontré  que  les  cor]  s 
célestes  font  leur  révolution  dans  l'espace  non 
résistant  :  c'était  assurément  une  belle  chose  <l 
démontrer  ;  mais  selon  la  coutume  des  igno- 
rants, j'ai  très-peu  de  foi  aux  démonstrations 
qui  dépassent  ma  portée.  J'imaginerais  qw. 
pour  bâtir  celle-ci ,  l'on  aurait  à  peu  près  rai 
sonné  de  cette  manière  :  Telle  force,  agissant 
selon  telle  loi,  doit  donner  aux  astres  ta 
mouvement  dans  un  milieu  non  résistant  : 
or  les  astres  ent  exactement  le  mouvement  cui- 

(1)  Ces!  que  Vesi  rit  humain  étant  très-borné,  ne  peut 
que  difficilement  pénétrer  le  fond  des  ebos**,  ni  connaiu* 
les  diverses  lois  que  Dieu  a  établies  pour  le  gouvernonu  i«t 
du  monde  jliysiquc. 
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cuîé;  donc  xln'y  a  point  de  résistance.  Mais  qui 
peut  savoir  s'il  ny  a  pas  peut-être  un  million 
d'autres  lois  possibles  sans  compter  la  vérita- 
ble, selon  lesquelles  les  mêmes  mouvements 
s'expliqueraient  mieux  encore  dans  un  fluide 
que  dans  le  vide  par  celle-ci  ?  Lhorreur  du 
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pas  trouvé  plein?  N'a-t-on  vas  rétabli  le  vide 
sur  de  nouveaux  calculs  ?  Qui  nous  répondra 
quun  système  encore  plus  exact  ne  le  détruira 
pas  derechef?  Laissons  les  difficultés  sans 
nombre  qu'un  physicien  ferait  peut-être  sur  la 
nature  de  la  lumière  à  des  espaces  éclairés, 
mais  croyez-vous  de  bonne  foique  Bayle,  dont 
f  admire  avec  vous  la  sagesse  et  la  retenue  en 
matière  d'opinions,  eût  trouvé  la  vôtre  si  dé- 
montrée ?  En  général ,  t7  semble  que  les  scep- 
tiques s'oublient  si  peu  quils  prennent  le  ton 
dogmatique  et  qu'ils  devraient  user  plus  sobre- 
ment que  personne  du  terme  de  démontrer  (1). 
Le  moyen  d'être  cru  quand  on  se  vante  de  ne 
rien  savoir  en  affirmant  tant  de  choses  !  Au 
reste,  vous  avez  fait  un  correctif  très-juste 
au  système  de  Pope,  en  observant  qu'il  n'y  a 
aucune  gradation  proportionnelle  entre  ta 
créature  et  le  créateur  et  que  si  la  chaîne 
des  êtres  créés  aboutit  à  Dieu,  c'est  parce 
qu'il  la  tient  et  non  pas  parce  qu'il  la  ter- 
mine. 

Sur  le  bien  du  tout  préférable  à  celui  de  sa 
partie,  vous  faites  dire  à  l'homme  :  Je  dois  être 
aussi  cher  à  mon  maître,  moi  être  pensant  et 
sentant,  que  les  planètes,  qui  probablement  ne 
sentent  point.  Sans  doute  cet  univers  matériel 
ne  doit  pas  être  plus  cher  à  son  auteur  qu'un 
seul  être  pensant  et  sentant,  mais  le  système 
de  cet  univers,  quiproduit,  conserve  et  perpé- 
tue tous  les  êtres  pensants  et  sentants,  lui  doit 
être  plus  cher  qu'un  seul  de  tous  les  êtres  ;  il 
peut  donc,  malgré  sa  bonté,  ou  plutôt  par  sa 
bonté  même,  sacrifier  quelque  chose  du  bonheur 
des  individus  à  la  conservation  du  tout.  Je 
crois,  j'espère  valoir  mieux  aux  yeux  de  Dieu 
que  la  terre  d'une  planète,  mais  si  les  planètes 
sont  habitées,  comme  il  est  probable  (qui  le 
fsait  ?)  pourquoi  vaudrai-je  mieux  à  ses  veux 
que  tous  les  habitants  de  Saturne.  On  a 
beau  tourner  ces  idées  en  ridicule,  il  est  cer- 
tain que  toutes  les  analogies  sont  pour  une 
population  et  qu'il  n'y  a  que  l'orgueil  humain 
qui  soit  contre.  Or  cette  population  supposée, 
la  conservation  de  l'univers  semble  avoir  pour 
Dieu  une  moralité  qui  se  multiplie  par  le  nom» 
bre  des  mondes  habités. 

Que  le  cadavre  d'un  homme  nourrisse  des 
vers,  des  loups  ou  des  plantes,  ce  n'est  pas  je 
l'avoue*  un  dédommagement  de  la  mort  de  cit 
homme;  mais  si  dans  le  système  de  cet  univers, 
il  est  nécessaire  à  la  conservation  du  genre 
humain  qu'il  y  ait  une  circulation  de  substance 
entre  les  hommes,  les  animaux  et  les  végétaux, 
alors  le  mal  particulier  d'un  individu  contri- 
bue au  bien  général.  Je  meurs,  je  suis  mangé 

(I)  Eu  effet,  ces  gcns-lh,  qui  doutent  de  tout,  préten* 
dtiit  tout  démontrer  ! 


des  vers,  mais  mes  enfants,  mes  frères  vivront 
comme  j'ai  vécu,  mon  cadavre  engraisse  le 
terre  dont  ils  mangeront  les  productions:  et 
je  fais  par  l'ordre  de  la  nature  et  pour  tous 
les  hommes,  ce  que  firent  volontairement  Co- 
drus,  Curtius,  les  Décius,  les  Philène,  et  mille 
autres  pour  une  petite  partie  des  hommes. 

Pour  venir,  monsieur,  au  système  que  vous 
attaquez,  je  crois  qu'on  ne  peut  r examiner 
convenablement  sans  distinguer  avec  soin  te 
mal  particulier  dont  aucun  philosophe  naja- 
mais  nié  r  existence,  du  mal  général  qur  ri- 
l'optimisme.  Un  est  pas  question  de  savoir  si 
chacun  de  nous  souffre  ou  non,  mais  s'il  était 
bon  que  l'univers  fut,  et  si  nos  maux  étaient 
inévitables  dans  sa  constitution.  Ainsi  l'ad- 
dition d'un  article  rendrait,  ce  me  semble,  la 
proposition  plus  exacte,  et  au  lieu  de  :  tout  est 
bien,t7  vaudrait  peut-être  mieux  dire:  le  tout 
est  bien,  ou  :  tout  esl  bien  pour  le  ioui.  Alors 
il  est  très-évident  qu'aucun  homme  ne  saurait 
donner  des  preuves  directes  ni  pour  ni  contre. 
car  ces  preuves  dépendent  d'une  connaissance 
parfaite  de  la  constitution  du  monde,  et  du 
but  de  son  auteur,  et  cette  connaisssance 
esl  incontestablement  au-dessus  de  l'intelligence 
humaine.  Les  vrais  principes  de  r  optimisme 
ne  peuvent  se  tirer  ni  des  propriétés  ûe  Us  ma- 
tière, ni  de  la  mécanique*  de  l'univers,  mais 
seulement  par  induction  des  perfections  de 
Dieu,  qui  préside  à  tout  :  de  sorte  qu'on  ne 
prouve  pas  l'existence  de  Dieu  par  le  système 
de  Pope,  mais  le  système  de  Pope  par  l'exis- 
tence de  Dieu,  et  c'est  sans  contredit,  de  la 
question  de  la  Providence  qu'est  dérivée  celle 
de  l'origine  du  mal  ;  que  si  ces  deux  questions 
n'ont  pas  été  mieux  traitées  l'une  que  C  autre, 
c'est  qu'on  a  toujours  si  mal  raisonné  sur  la 
Providence,  que  ce  qu'on  a  dit  d'absurde  a  fort 
embrouillé  tous  les  corollaires  qu'on  pouvait 
tirer  de  ce  grand  et  consolant  dogme. 

Pour  penser  juste  à  cette  égard,  il  semble 
que  les  choses  devraient  être  considérées  relati- 
vement dans  l'ordre  physique  et  absolument 
dans  l'ordre  moral  :  la  plus  grande  idée  que  je 
puis  me  faire  de  la  Providence  est  que  chaque 
être  matériel  soit  disposé  le  mieux  qu'il  est 
possible  par  rapport  au  tout,  et  chaque  être 
intelligent  et  sensible  le  mieux  qu'il  est  possi- 
ble par  rapport  à  lui-même,  en  sorte  que, 
pour  qui  sent  son  existence,  il  taille  mt 
exister  que  de  ne  pas  exister  ;  mais  il  faut 
pliquer  cette  règle  à  la  durée  totale  de 
être  sensible  et  non  à  quelque  instant 
lier  de  sa  dure*,  tel  que  la  vie  humaine,  ce  qui 
Montre  combien  la  question  de  la  Previdence 
tient  à  celte  de  l'immortalité  de  rame,  que  fa 
le  bonheur  de  croire,  et  A  celle  ée  l'éternité 
des  peines  (réservées  aux  méchants). 

Si  je  ramène  ces  questions  diverses  à  leur 
principe  commun,  il  me  semble  qu'eues  se  rem- 
portent toutes  à  l'existence  de  Dieu.  Si  MHe% 
existe,  il  est  parfait,  il  esl  sage,  puissent,  tett 
est  bien;  s'il  est  juste  et  puissant ,  mon  ésu 
est  immortelle  :  trente  ans  de  vie  ne  sont  rtro 
pour  moi  et  sont  peut-être  nécessaires  au  suif* 
lien  de  l'univers.  Si  l'on  m'accorde  la  pr*- 
mi  ère  proposition ,  jamais  on  n  ébranlera  les 
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suivante*:  si  on  ta  nie,  Une  faut  point  dispu- 
ter sur  ses  conséquences. 

Nous  ne  sommes  ni  l'un  ni  l'autre  dans  ce 
dernier  cas.  Bien  loin,  du  moins,  que  je  puisse 
rien  présumer  de  semblable  de  votre  part  en 
lisant  le  recueil  de  vos  Œuvres,  la  plupart 
m'offrent  les  idées  les  plus  Grandes  f  [es  plus 
douces,  les  plus  consolantes  de  la  Divinité. 

Quant  à  moi  je  vous  avouerai  naïvement  que 
m  le  pour  ni  le  contrene  me  paraissent  démon* 
très  par  les  seules  lumières  de  la  raison  (i),et 
que  si  le  théiste  ne  fonde  son  sentiment  que 
sur  des  probabilités,  V athée,  moins  précis  en- 
core, ne  me  parait  fonder  le  sien  que  sur  des 
possibilités  contraires.  Déplus,  les  objections 
de  part  et  d'autres  sont  toujours  insolubles, 
parce  quelles  roulent  sur  des  choses  dont  les 
hommes  n'ont  point  de  véritable  idée.  Je  con- 
viens de  tout  cela  et  pourtant  je  crois  en  Dieu 
tout  aussi  fortement  que  je  crois  une  autre  vé- 
rité, parce  que  croire  et  ne  pas  croire  sont 
les  choses  du  monde  qui  dépendent  le  moins  de 
moi:  que  l'état  de  doute  est  un  état  trop  vio- 
lent pour  mon  âme;  que,  quand  ma  raison 
flotte,  ma  foi  ne  peut  rester  longtemps  en 
suspens,  et  se  détermine  sans  elle,  qu'enfin, 
mille  sujets  de  préférence  m'attirent  du  côté 
le  plus  consolant,  et  joignent  le  poids  de  l'es- 
pérance à  l'équilibre  de  la  raison. 

le  pense,  en  un  mot,  qu'à  votre  exemple  on 
ne  saurait  attaquer  trop  fortement  la  supersti- 
tion qui  trouble  la  société,  ni  trop  respecter 
la  religion  qui  la  soutient....  //  y  a,  je  l'avoue 
une  sorte  de  profession  de  foi  que  les  lois 
peuvent  imposer  ,  mais  hors  les  principes 
de  la  morale  et  du  droit  naturel  elle  doit 
être  purement  négative,  parce  qu'il  peut 
exister  des  religions  qui  attaquent  les  fonde- 
ments de  la  société,  et  qu'il  faut  commencer 
par  exterminer  ces  religions  pour  assurer  la 
paix  de  l'Etat.... 

Quand  aux  incrédules  intolérants  qui  vou- 
draient forcer  le  peuple  à  ne  rien 'croire,  je 
ne  les  bannirais  pas  moins  sévèrement  que 
ceux  qui  veulent  le  forcer  à  croire  tout  ce 
qui  leur  plaît;  car  on  voit.au  zèle  de  leurs  dé- 
cisions, à  l'amertume  de  leur  satires,  qu'il  ne 
leur  manque  que  d'être  les  maîtres  (la  révolu- 
tion l'a  prouvé)  pour  persécuter  tout  aussi 
cruellement  (et  cent  fois  plus  cruellement)  les 
croyants,  qu'ils  sont  eux-mêmes  persécutés 
par  les  fanatiques. 

Je  ne  puis  m'empécher,  monsieur,  de  remar- 
quer à  ce  propos  une  oppositionbien  singulière 
entre  vous  et  moi  dans  le  sujet  de  cette  lettre. 
Rassasié  de  gloire,  et  désabusé  des  vaines 
grandeurs,  vous  vivez  libre  au  sein  de  l'abon- 
dance: bien  sûr  de  votre  immortalité,  vous 
philosophezpaisiblement  sur  la  nature  de  l'âme, 
et  si  k  corps  ou  le  cœur  souffre,  vous  avez 
Tronchin  pour  médecin  et  pour  ami,  et  vous 
ne  trouvez  pourtant  que  mal  sur  la  terre.  Et 
moi,  homme  obscur ,  pauvre  ,  et  tourmenté 
d'un  mal  sans  remède,  je  médite  avec  plaisir 
dans  ma  retraite,  tt  trouve  que  tout  est  bien. 

(!)  Que  la  raison  de  l'homme  est  faibl<\  livrée  a  ses  pro- 

Fres  forces!  La  foi  seule  ne  nous  irompi*  point  :  elle  est 
organe  de  la  Divinité  me.no,  source  de  toute  vérité 


D'où  viennent  ces  contradictions  apparentes  ? 
Vous  l'avez  vous-même  expliqué  :vous  jouissez, 
mais  j'espère  (1)  ;  et  l'espérance  embellit  tout. 
Tai  autant  de  peine  a  quitter  cette  lettre 
que  vous  en  aurez  a  l'achever.  Pardonnez-moi, 
grand  homme,  un  zèle  peut-être  indiscret,  mais 
qui  ne  s'épancherait  pas  avec  vous  si  je  vous 
estimais  moins.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
offenser   celui   de    mes  contemporains    dont 
j'honore  le  plus  les  talents,  et  dont  les  écrits 
parlent  le  mieux  à  mon  eœur,  mais  11  s'agit 
de  la  cause  de  la  Providence,  dont  j*atlenris 
tout.  Après  avoir  si  longtemps  puisé  dans  vos 
leçons  des  consolations  et  du  courage,  il  m'est 
dur  que  vous  m'étiez  maintenant  tout  cela , 
pour  ne  m'offrir  qu'une  espérance  incertaine 
et  vague,  plutôt  comme  un  palliatif  actuel  que- 
comme  un  dédommagement  à  venir.  Non,  j'ai 
trop  souffert  en  cette  vie  pour  ne  pas  en  at- 
tendre une  autre.  Toutes  les  subtilités  de  la* 
métaphysique  ne  me  feront  pas  douter  un 
instant  de  l'immortalité  de  l'âme  et  d'une- 
providence  bienfaisante.  Je  la  sens,  je  la 
crois,  je  la  veux,  je  l'espère,  je  la  défendrai 
jusqu'à  mon  dernier  soupir;  et  ee  sera  de 
toutes  les  disputes  que  j'aurai  soutenues  la 
seule  où  mon  intérêt  ne  sera  pas  oublié  (2). 

A  M.  D.  L.  C.  à  l'occasion  d'un  Roman. 

Décembre  I7G3. 

// faut ,  monsieur,  que  vous  ayez  une  grande- 
opinion  de  votre  éloquence,  et  une  bien  petite 
au  discernement  de  l'homme  dont  vous  vous 
dites  enthousiaste,  pour  croire  l  intéresser  en 
votre  faveur  par  le  petit  roman  scandaleux 
qui  remplit  la  moitié  de  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez écrtte,  et  par  l'histoire  qui  le  suit.  Ce  aue 
j'apprends  de  plus  sûr  dans  cette  lettre,  c  est 
que  vous  êtes  bien  jeune  aussi....  J'ignore  ce 
que  vous  prétendez  par  les  détails  indécents 

?nte  vous  m'osez  faire;  mais  il  est  difficile  de 
es  lire  sans  vous  croire  un  menteur  ou  un 
imposteur Ce  joli  conte  est  suivi  d'un  au- 
tre plus  vraisemblable,  mais  que  le  premier  me 
rend  bien  suspect.  Voulez-vous  avec  l'art  de 
votre  âge  émouvoir  mon  amour-propre,  et  me 
forcer,  au  moins  par  bienséance,  à  m'inléres- 
scr  pour  vous  ?  Voilà,  monsieur,  de  tous  le* 
pièges  qu'on  peut  me  tendre  celui  dans  lequel 
on  me  prend  le  moins,  surtout  quand  on  le 
tend  aussi  peu  finement...  Comment  un  homme 
qui  se  pique  de  vertu  peut-il  vouloir  publier 
une  pièce  d'où  résulte  la  plus  pernicieuse  mo- 
rale, une  pièce  pleine  d'images  licencieuses  que 

rien  n'épure Monsieur,  si  vous  n'êtes  pas 

un  homme  sans  mœurs,  sans  principes,  vous  ne 
ferez  jamais  imprimer  vos  vers,  quoique  pas- 
sables, sans  un  correctif  suffisant  pour  en  em- 
pêcher le  mauvais  effet. 

(t)  Voltaire  n'espérait  ripn  après  celte  tîe,  et  Une  sup 
portait  pas  le»  maux  de  celte  rie  ;  ltousseau  au  contraire 
attendait  an  meilleur  avenir  et  se  résignait  aux  épreuves 
de  la  vie;  sa  philosophie  était  donc  plus  consolaule  que 
celle  de  Voltaire. 

(il  Voltaire  ne  répondit  a  cette  lettre,  si  admirablement 
et  si  éloqnemmenl  terminée,  que  par  les  plus  sanglants 
outrages.  C'est  ainsi  du  reste  qu'il  agissait  envers  toutes 
les  personnes  qui  osaient  réfuter  ses  erreurs  el  ses  ao» 
Bhisiucs» 
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Voui  atez  des  talents,  sans  doute;  mais  vous 
nen  faites  pas  un  usage  qui  porte  à  les  encou- 
rager. Puissiez-vous ,  monsieur ,  en  faire  un 
meilleur  dans  la  suite ,  et  qui  ne  vous  attire  ni 
regrets  à  vous-même,  ni  le  blâme  des  honnêtes 
gens  (  t.  H,  p.  430)  ! 

Je  lis  avec  délices  le  bien  que  vous  me  dites 
de  Julie;  mats  vous  navez  point  fait  de  criti- 
que dans  le  dernier  billet  ;  et,  puisque  l'ouvrage 
est  bon,  plus  de  gens  m'en  diront  plus  de  bien 
que  de  mal. 

Je  persiste,  malqré  votre  sentiment,  h  croire 
nue  cette  lecture  est  très  daugereuse  aux 
filles.  Je  pense  même  que  Richardson  s'est 
lourdement  trompé  en  voulant  les  Instruire 
par  des  romans  ;  c'est  mettre  le  feu  à  la 
maison  pour  faire  jouer  les  pompes  (LU, 
p.  255  ). 

L'Emile  condamné  par  Rousseau, 

Vous  m'inspirez  pour  monsieur  et  madame 
de  Gollowkin  toute  l'estime  dont  vous  êtes  pé- 
nétré pour  eux;  mais  flatté  de  l'approbation 
qu'ils  donnent  à  mes  maximes,  je  ne  suis  pas 
Man*  crainte  que  leur  enfant  ne  soit  peut-être 
un  jour  ta  victime  de  mes  erreurs.  Par  bonheur 
je  dois,  sur  le  portrait  que  vous  m'avez  tracé, 
tes  supposer  assez  éclairés  pour  discerner  le 
vrai  et  ne  pratiquer  que  ce  qui  est  bien.  Cepen- 
dant U  me  reste  toujours  une  frayeur  fondée 
sur  l'extrême  difficulté  d'une  telle  éducation; 
c'est  qu'elle  n'est  bonne  que  dans  son  temps, 
qu'autant  qu'on  y  persévère,  et  que  s'ils  vien- 
nent à  se  relâcher  où  à  changer  de  système  , 
tout  ce  qu'ils  auront  fait  jusqu'alors  gâtera 
tout  ce  qu'ils  voudront  faire  à  l'avenir.  Si 
ion  ne  va  jusqu'au  bout,  c'est  un  grand  mal 
d'avoir  commencé.  (Rousseau  avait  lieu  d'être 
effrayé  de  la  difficulté  de  son  plan  d'éduca- 
tion; car  il  n'est  propre  qu'à  faire  des  liber- 
tins et  des  impies  décidés;  et  l'expérience  en 
prouve  le  vice,  puisqu'on  ne  le  suit  nulle 
part.  ) 

Le  suicide* 

A.  M"\ 

Paris,  24  novembre  1770. 

Soyez  content ,  monsieur,  vous  et  ceux  qui 
}vous  dirigent.  Il  vous  fallait  absolument  une 
lettre  de  moi  :  vous  m'avez  voulu  forcer  à  lé- 
crire  et  vous  avez  réussi  ;  car  on  sait  bien  que , 
quand  quelqu'un  nous  dit  qu'il  veut  se  tuer  , 
on  est  obligé  en  conscience  à  l'exhorter  à  n'en 
rien  faire. 

!  Je  ne  vous  connais  point,  monsieur,  et 
n'ai  nul  désir  de  vous  connaître  ;  mais  je  vous 
trouve  très  à  plaindre ,  et  bien  plus  encore 
que  vous  ne  pensez  :  néanmoins,  dans  tout  le 
détail  de  vos  malheurs,  je  ne  vois  pas  de  quoi 
fonder  la  terrible  résolution  que  vous  m'assu- 
rez avoir  prise.  Je  connais  l'indigence  et  son 
]>oids  aussi  bien  que  vous,  tout  au  moins;  mais 
jamais  elle  n'a  suffi  seule  pour  déterminer  un 
homme  de  bon  sens  à  s'ôter  la  vie.  Car  enfin  le 
pis  oui  puisse  arriver  est  de  mourir  de  faim , 
rt  Ion  ne  gagne  pas  grand  chose  à  se  tuer 
pour  éviter  la  mort.  Il  est  pourtant  des  cas 
*>û  la  misère  est  terrible,  insupportable  ;  mais 
tt  en  est  où  elle  est  moins  dure  à  souffrir  : 


c'est  le  vôtre.  Comment ,  monsieur  ,  à  vingt 
ans,  seul ,  sans  famille,  avec  de  la  santé,  de 
l'esprit .  des  bras  et  un  bon  ami ,  vous  n$ 
voyez  d'autre  asile  contre  la  misère  que  le  Mn- 
beau?  Sûrement  vous  n'y  avez  pas  bien  re- 
gardé... 

Un  homme  injuste  et  dur  vous  persécuU ,  il 
menace  d'attenter  à  votre  liberté  :  eh  bien  ! 
monsieur,  je  suppose  qu'il  exécute  sa  bar* 
bare  menace,  serez-vous  déshonoré  pour  cela  T 
Des  fers  déshonorent-ils  l'innocent  qui  les 
porte  ?  Socrate  mourut-il  dans  l'ignominie  ? 
Et  où  est  donc ,  monsieur ,  cette  superbe  mo- 
raie  que  vous  étalez  si  pompeusement  dans  vos 
lettres?  Et  comment,  avec  des  maximes  si  su* 
b limes ,  se  rend-on  ainsi  esclave  de  l'opinion  t 
Ce  n'est  pas  tout  :  on  dirait ,  à  vous  entendre , 
que  vous  n'avez  d'autre  alternative  que  de 
mourir  ou  de  vivre  en  captivité.  Et  point  dm 
tout  vous  avez  l'expédient  tout  simple  de  sortir 
Paris  ;  cela  vaut  encore  mieux  que  sortir  delà 
vie.Plusje  relis  votre  lettre ,  plus  f  y  trouve  de 
colère  et  d'animosité.  Vous  vous  complaisez  à 
l'image  de  votre  sang  jaillissant  sur votre  cruel 
parent  ;  vous  vous  tuez  plutôt  par  vengeance 
que  par  désespoir ,  et  vous  songe*  moins  à 
vous  tirer  d'affaire  qu'à  punir  votre  ennemi. 
Quand  je  lis  les  réprimandes  plus  que  sévères 
dont  il  vous  plaît  d'accabler  fièrement  !e  pau- 
vre Saint-Preux ,  je  ne  puis  m  empêcher  de 
croire  que  ,  s'il  était  là  pour  vous  répondre, 
il  pourrait,  avec  un  peu  de  justice,  vous  en 
rendre  quelques-unes  à  son  tour. 

Je  conviens  pourtant,  monsieur ,  que  votre 
lettre  est  très  bien-faite ,  et  je  vous  trouve  fort 
disert  pour  un  desespéré.  Je  voudrais  vous 
pouvoir  féliciter  sur  votre  bonne  foi  comme 
sur  votre  éloquence;  mais  la  manière  dont 
vous  narrez  notre  entrevue  ne  me  le  permet  pas 
trop.  Il  est  certain  que  je  me  serais ,  U  y  a  dix 
ans  jeté  à  votre  tête,  que  f  aurai  s  vris  votre 
affaire  avec  chaleur;  et  il  est  probable  que, 
comme  dans  tant  d'affaires  semblables  dont  foi 
eu  le  malheur  de  me  mêler,  la  pétulance  de  mon 
xèle  m'eût  plus  nui  qu'elle  ne  vous  attrait  servi. 
Les  plus  terribles  expériences  m'ont  rendu  plus 
réservé  :  fai  appris  à  n'accueillir  qu'avec  cir- 
conspection les  nouveaux  visages ,  et  dans  Ci** 
possibilité  de  remplir  à  la  fois  tous  les  nom** 
breux  devoirs  qu'on  m'impose ,  à  ne  me  mêler 
que  des  gens  que  je  connais;  je  ne  vous  ai  pour- 
tant pas  refusé  le  conseil  que  vous  m'avez  de- 
mandé. Je  n'ai  point  approuvé  le  ton  detetre 
lettre  à  M.  M...,  je  vous  ai  dit  ce  que  je  trou- 
vais à  reprendre;  et  la  preuve  que  vous  enten- 
dîtes bien  ce  que  je  vous  disais  ,  est  que  vous 
y  répondîtes  plusieurs  fois.  Cependant  vous 
venez  me  dire  aujourd'hui  que  le  chagrin  que 
je  vous  montrai  ne  vous  permit  pas  d'entendre 
ce  que  je  vous  dis  ,  et  vous  ajoutez  qu'après  ce 
mûres  délibérations,  il  vous  sembla  apercevoir 
que  je  vous  blâmais  de  vous  être  un  peu  trop 
abandonné  à  votre  haine  :  mais  vraiment  i/  *t 
fallait  pas  de  bien  mûres  délibérations  pour 
apercevoir  cela,  car  je  vous  r  avais  bien  arti* 
cuté  et  je  m'étais  assuré  que  vous  m'entendriez, 
fort  bien.  Vous  m'avez  demandé  conseil  t  je  wt 
vous  l'ai  point  refusé;  fai  fait  plus,  je  vous 
ai  offert,  je  vous  offre  encore  d alléger,  en  <* 
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qui  dépend  de  moi ,  la  dureté  de  votre  situa- 
tion. Je  ne  vois  pas ,  je  vous  l'avoue,  en  Quoi 
vous  pouvez  vous  plaindre  de  mon  accueil ,  et 
si  je  ne  vous  ai  point  accordé  de  confiance, 
c'est  que  vous  ne  m'en  avez  point  inspiré. 

Vous  ne  voulez  point .  monsieur,  faire  part 
de  Vétat  de  votre  âme  et  de  votre  dernière  réso- 
lution à  votre  bienfaiteur,  à  votre  consolateur, 
dans  la  crainte  que,  voulant  prendre  votre  dé- 
fense, il  se  compromit  inutilement  avec  un  en- 
nemi puissant  qui  ne  lui  pardonnerait  jamais  ; 
c'est  à  moi  que  vous  vous  adressez  pour  cela  , 
sans  doute  u  cause  de  mon  grand  crédit  et  des 
moyens  que  j'ai  pour  vous  servir,  et  qu'un  en- 
nemi  de  plus  ne  vous  parait  pas  une  grande 
affaire  pour  quelqu'un  dans  ma  situation.  Je 
vous  suis  obligé  de  la  préférence  ,  fen  userais 
si  j'étais  sûr  de  vous  servir  ;  mais ,  certain  que 
i intérêt  qu'on  me  verrait  prendre  à  vous  ne 
ferait  que  vous  nuire,  ie  me  tiens  dans  les 
bornes  que  vous  m'avez  demandées. 

A  l'égard  du  jugement  que  je  porterai  de  la 
résolution  que  vous  me  marquez  avoir  prise  , 
quand  fen  apprendrai  l'exécution,  ce  ne  sera 
iras  sûrement  de  penser  que  c'était  là  le  but , 
la  fin ,  l'objet  moral  de  la  vie  ;  mais  au  con- 
traire que  c'était  le  comble  de  l'égarement , 
du  délire  et  de  la  fureur.  S'il  était  quelques 
eus  où  l'homme  eût  le  droit  de  se  délivrer  de  sa 
propre  vie ,  ee  serait  pour  des  maux  intolé- 
rables ,  et  sans  remède ,  mais  non  pas  pour 
une  situation  dure ,  mais  passagère ,  ni  pour 
dés  maux  qu'une  meilleure  fortune  peut  finir 
dès  demain.  (Cependant  ,  quels  que  soient 
nos  maux ,  quelque  effroyable  que  puisse  être 
noire  misère,  il  ne  nous  est  jamais  permis  de 
nous  détruire  :  celui  qui  nous  a  donné  l'être 
a  seul  le  droit  de  nous  i'ôtcr.  C'est  une  ver- 
tu de  souffrir  patiemment  les  peines  de  la  vie, 
et  c'est  un  crime  d'y  mettre  fin  par  le  suicide. 
La  nature  nous  le  dit  assez ,  quand  Dieu  ne 
nous  l'eût  pas  dit  formellement.)  La  misère 
n'est  jamais  un  état  sans  ressource ,  surtout  à 
votre  âge;  elle  laisse  toujours  l'espoir  bien 
fjndé  de  la  voir  finir  quand  on  y  travaille  avec 
courage  et  qu'on  a  des  moyens  pour  cela.  Si 
vous  craignez  que  votre  ennemi  n'exécute  sa 
menace,  et  que  vous  ne  vous  sentiez  pas  la 
constance  de  supporter  ce  malheur ,  cédez  à 
l'orage ,  et  quittez  Paris  :  qui  vous  en  empêche? 
Si  vous  aimez  mieux  le  braver ,  vous  le  pou- 
vez, non  sans  danger,  mais  sans  opprobre. 
Croyez-vous  être  le  seul  oui  ait  des  ennemis 
puissants,  qui  soit  en  péril  dans  Paris  et  qui 
lie  laisse  pas  d'y  vivre  tranquille  en  mettant 
les  hommes  au  pis  ,  content  de  se  dire  à  lui- 
même  :  Je  reste  au  pouvoir  de  mes  ennemis 
dont  je  connais  la  ruse  et  la  puissance ,  mais 
tVii*  fait  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  jamais  me 
faire  de  mal  justement  ?  Monsieur,  celui  qui  se 
p  arle  ainsipeut  vivre  tranquille aumilieu  d'eux 
cl  n'est  point  tenté  de  se  tuer. 

A   M.  l'abbé  M. 

Monguin,  par  Borguoin. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes! 
Ciel,  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

En  vérité t  monsieur,  votre  lettre  n'est  point 


a  un  jeune  nomme  qui  a  besoin  de  conseil,  elle 
est  dun  sage  très-capable  d'en  donner.  Je  ne- 
puis  vous  dire  à  quel  point  votre  lettre  m'a 
frappé.  Si  vous  avez  en  effet  l'étoffe  qu'ellr 
annonce,  il  est  à  désirer,  pour  le  bien  de  votre- 
élève,  que  ses  parents  sentent  le  prix  de  l'hom- 
me qu'ils  ont  mis  auprès  de  lui. 

Je  suis,  et  depuis  si  longtemps,  si  loin  des 
idées  sur  lesquelles  vous  me  remettez,  qu'elles 
me  sont  devenues  absolument  étrangères  :  tou- 
tefois je  remplirai,  selon  ma  portée,  le  devoir 
que  vous  m'imposez  ;  mais  je  suis  bien  persua- 
dé que  vous  ferez  mieux  de  vous  en  rapporter 
à  vous  qu'à  moi  sur  la  meilleure  manière  de 
vous  conduire  dans  le  cas  difficile  où  vous 
vous  trouvez. 

Sitôt  qu'on  s'est  dévoyé  de  la  droite  routv 
de  la  nature,  rien  n'est  plus  difficile  que  d'y 
rentrer.  Votre  enfant  a  pris  un  pli  d  autant 
plus  difficile  à  corriger,  que  nécessairement 
tout  ce  qui  l'environne  doit  empêcher  l'effet  de 
vos  soins  pour  y  parvenir  :  c'est  ordinairement 
le  premier  pli  que  les  enfants  de  qualité  con— 
tractent,  et  c'est  le  dernier  qu'on  peut  leur 
faire  perdre,  parce  qu'il  faut  pour  cela  le  con- 
cours de  la  raison ,  qui  leur  vient  plus  tard 
qu'à  tous  les  autres  enfants.  Ne  vous  effrayez 
donc  pas  trop  que  l'effet  de  vos  soins  ne  ré- 
ponde pas  d'abord  à  la  chaleur  de  votre  zèle; 
vous  devez  vous  attendre  à  peu  de  succès  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  pris  la  voie  qui  peut  l'a- 
mener ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  vous 
relâcher  en  attendant.  Vous  voilà  dans  un  ba- 
teau qu'un  courant  très-rapide  entraine  en  ar- 
rière, il  faut  beaucoup  de  travail  pour  ne  pas 
reculer. 

La  voie  que  vous  avez  prise  et  que  vous  crai- 
gnez  n'être  pas  la  meilleure,  ne  le  sera  pas 
toujours  sans  doute;  mais  elle  me  paraît  la 
meilleure  en  attendant.  Il  n'y  a  que  trois  in- 
struments pour  agir  sur  les  âmes  humaines  :  ta 
raison,  le  sentiment  et  la  nécessité.  Vous  avez 
inutilement  employé  le  premier;  il  n'est  pas 
vraisemblable  que  le  second  ait  plus  d'effet  ; 
reste  le  troisième;  et  mon  avis  est  que,  pour 
quelque  temps,  vous  devez  vous  y  tenir,  d'au- 
tant plus  que  la  première  et  la  plus  impor- 
tante philosophie  de  l'homme  de  tout  état  et  de 
tout  âge  est  d'apprendre  à  fléchir  sous  le  dur 
joug  de  la  nécessité:  Clavos  trabales  et  cuneos 
ixinnu  gestans  ahenâ. 

//  est  clair  que  l'opinion,  ce  monstre  qui 
dévore  le  genre  humain,  a  déjà  farci  de  ses 
péjugésla  tête  du  petit  bon  homme;  il  vous 
regarde  comme  un  homme  à  ses  gages,  une 
espèce  de  domestique  fait  pour  lui  obéir,  pour 
complaire  à  ses  caprices  ;  et ,  dans  son  petit 
jugement,  il  lui  paraît  fort  étrange  que  ce  soit 
vous  qui  prétendiez  l'asservir  aux  vôtres;  car 
c'est  ainsi  qu'il  voit  tout  ce  que  vous  lui  pres- 
crivez :  toute  sa  conduite  avec  vous  n'est 
quune  conséquence  de  cette  maxime,  qui  n'est 
pas  injuste,  mais  qu'il  applique  mal,  que,  c'est 
à  celui  qui  paie  de  commander.  D'après 
cela  qu'importe  qu'il  ait  tort  ou  raison?  c'est 
lui  qui  paie. 

Essayez,  chemin  faisant,  d effacer  cette  opi- 
nion par  des  opinions  plus  justes,  de  redres* 
ser  ses  erreurs  par  Jet  jugements  plus  %en*é*z 
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f reu se  qu'elle  soit;  et  cela  est  tellement  frap- 
pant de  vérité ,  que  nous  voyons  tous  les 
jours  que  là  où  ne  peut  rien  la  philosophie, 
la  religion  se  montre  toute  puissante  :  sans 
elle  il  n'est  point  de  véritable  force  morale, 
l'expérience  l'atteste. 

Sur  le  duel. 

Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  la  gloire  d'é- 
gorger un  homme  et  le  témoignage  d'une  âme 
droite?  et  quelle  prise  peut  avoir  la  vaine 
opinion  d' autrui  suri1  honneur  véritable,  dont 
toutes  les  racines  sont  au  fond  du  cœur?  Quoi! 
les  vertus  qu'on  a  réellement  périssent- elles 
sous  les  mensonges  d'un  calomniateur?  Les 
injures  d'un  homme  ivre  prouvent-elles  qu'on 
les  mérite?  et  l'honneur  du  sage  serait-il  à  la 
merci  du  premier  brutal  qu'il  peut  rencontrer? 
Me  direz-vous  qu'un  duel  témoigne  qu'on  a  du 
cœur,  et  que  cela  suffit  pour  effacer  la  honte 
ou  le  reproche  de  tous  les  autres  vices?  Je 
vous  demanderai  quel  honneur  peut  dicter  une 
pareille  décision,  et  quelle  raison  peut  la  jus- 
tifier. A  ce  compte,  un  fripon  n'a  qu'à  se  bat~ 
tre  pour  cesser  d'être  fripon;  les  discours 
d'un  menteur   deviennent   des  vérités   sitôt 
qu'ils  sont  soutenus  à  la  pointe  de  Vépée  ;  et 
si  l'on  vous  accusait  d'avoir  tué  un  homme , 
vous  en  iriez  tuer  un  second  pour  prouver  que 
cela  n'est  pas  vrai.  Ainsi  vertu,  vice,  honneur, 
infamie,  vérité,  mensonge*  tout  peut  tirer  son 
être  de  l'événement  d'un  combat;  une  salle 
d'armes  est  le  siège  de  toute  justice  ;  il  n'y  a 
d'autre  droit  que  la  force,  d  autre  raison  que 
le  meurtre  ;  toute  la  réparation  due  à  ceux 
qu'on  outrage  est  de  les  tuer,  et  toute  offense 
est  également  bien  lavée  dans  le  sang  de  l'of- 
fenseur ou  de  l'offensé.  Dites ,  si  les  loups  sa- 
vaient raisonner,  auraient-ils  d'autres  maxi- 
mes ?  Jugez  vous-même ,  par  le  cas  où  vous 
êtes,  si  j  exagère  leur  absurdité.  De  quoi  s'a- 
git-il ici  pour  vous  ?  d'un  démenti  reçu  dans 
une  occasion  où  vous  mentiez  en  effet.  Pensez- 
vous  donc  tuer  la  vérité  avec  celui  que  vous 
voulez  punir  de  l'avoir  dite  ?  Songez  qu'en 
vous  soumettant  au  sort  d'un  duel,  vous  appe- 
lez le  ciel  en  témoignage  d'une  fausseté,  et  que 
vous  osez  dire  à  l'arbitre  des  combats  :  Viens 
soutenir  la  cause  injuste  et  faire  triompher  le 
mensonge. 

Ce  blasphème  n'a-l-il  rien  qui  vous  épou- 
vante? Cette  absurdité  n'a-t-elle  rien  qui  vous 
révolte?  Ehl  Dieu  !  quel  est  ce  misérable  hon- 
neur qui  ne  craint  pas  le  vice,  mais  le  repro- 
che, et  qui  ne  vous  permet  pas  d'endurer 
d'un  autre  un  démenti  reçu  de  votre  propre 
cœur? 

Vous  qui  voulez  qu'on  profite  pour  soi  de 
ses  lectures,  profitez  donc  des  vôtres  ;  et  cher- 
chez si  Von  vit  un  duel  sans  appel  sur  la 
terre  quand  elle  était  couverte  de  héros.  Les 
plus  vaillants  hommes  de  l'antiquité  songè- 
rent-ils jamais  à  venger  leurs  injures  person- 
nelles par  des  combats  particuliers?  César 
envoya-t-il  un  cartel  à  Caton,  ou  Pompée  à  Cé- 
sar, pour  tant  d'affronts  réciproques?  Et  le 
plus  grand  capitaine  de  la  Grèce  fut-il  désho- 
noré pour  s'être  laissé  menacer  du  bâton? 
D'autres  temps ,  d'autres  mœurs ,  je  le  sais  ; 


mais  n'y  en  a-t-il  que  de  bonnes,  et  n  oserait- 
on  s'enquérir  si  les  mœurs  d'un  temps  sont 
celles  qu'exige  le  solide  honneur  ?  Non ,  eut 
honneur  n'est  point  variable  ;  il  ne  dépend  m 
des  temps,  ni  des  lieux,  ni  des  préjugés;  il  ne 
peut  ni  passer  ni  renaître  :  il  a  sa  source 
éternelle  dans  le  cœur  de  l'homme  juste,  et  dans 
la  règle  inaltérable  de  ses  devoirs.  Si  les  peu- 
pies  les  plus  éclairés,  les  pus  braves,  les  plus 
vertueux  de  la  terre  n'ont  point  connu  le 
duel,  je  dis  qu'il  n'est  pas  une  institution  de 
l'honneur,  mais  une  mode  affreuse  et  bar- 
bare, digne  de  sa  féroce  origine.  Reste  à  sa- 
voir si ,  quand  il  s'agit  de  sa  vie  ou  de  celle 
d' autrui,  l'honnête  homme  se  règle  sur  la  mode, 
s'il  n'y  a  pas  alors  plus  de  vrai  eouraqe  à  la 
braver  qu'à  la  suivre  ?  Que  ferait ,  à  votre 
avis,  celui  qui  s'y  veut  asservir,  dans  les  lieux 
où  règne  un  usage  contraire?  A  Messine  et  à 
Naples ,  tï  irait  attendre  son  homme  au  coin 
d'une  rue  et  le  poignarder  par  derrière.  Cela 
s'appelle  brave  en  ce  pays-la  ;  et  l'honneur  n'y 
consiste  pas  à  se  faire  tuer  par  son  ennemi , 
mais  à  le  tuer  lui-même. 

Gardez-vous  donc  de  confondre  le  nom  sa- 
cré de  l'honneur  avec  ce  préjugé  féroce  qui 
met  toutes  les  vertus  à  la  pointe  d'une  épée, 
et  n'est  propre  qu'à  faire  de  braves  scélérats. 
Que  celte  méthode  puisse  fournir,  si  l'on  veut, 
un  supplément  à  la  probité;  partout  où  la 
probité  règne,  son  supplément  n'est  pas  inu- 
tile! Que  penser  de  celui  qui  s'expose  à  la 
mort  pour  s'exempter  d'être  honnête  homme? 
Ne  voyez-vous  pas  que  les  crimes,  que  la  honte 
ou  la  mort  n'ont  point  empêchés ,  sont  cou- 
verts par  la  fausse  honte  ou  la  crainte  du 
blâme?  Cest  elle  qui  rend  l'homme  hypocrite 
et  menteur  ;  c'est  elle  qui  fait  verser  le  sanq 
d'un  ami  pour  un  mot  indiscret  qu'il  devrait 
oublier,  pour  un  reproche  mérité  qu'il  ne  peut 
souffrir  ;  c'est  elle  qui  transporte  en  furie  in- 
fernale une  fille  abusée  et  craintive;  c  est  elle, 
à  Dieu  puissant  I  qui  peut  armer  la  main  ma- 
ternelle contre  le  tendre  fruit Je  sens  dé- 
faillir mon  âme  à  celle  idée  horrible,  et  je 
rends  grâce  au  moins  à  celui  qui  sonde  les 
cœurs  d'avoir  éloigné  du  mien  cet  honneur  af- 
freux, qui  n'inspire  que  des  forfaits  et  fait 
frémir  la  nature. 

fer  Rentrez  donc  en  vous-même,  et  considérez 
s'il  vous  est  permis  d'attaquer  de  propos  déli- 
béré la  vie  d'un  homme,  et  d'exposer  la  vôtre 
pour  satisfaire  une  barbare  et  dangereuse  fan- 
taisie qui  n'a  nul  fondement  raisonnable  ;  et 
si  te  trtste  souvenir  du  sang  versé  dans  uns 
pareille  occasion  peut  cesser  de  crier  ven- 
geance au  fond  du  cœur  de  celui  qui  l'a  fait 
couler.  Connaissez-vous  aucun  crime  égal  à 
l'homicide  volontaire?  Et  si  la  base  de  toutes 
les  vertus  est  l'humanité,  que  penserons-nous 
de  l'homme  sanguinaire  et  dépravé  qui  l'ose 
attaquer  dans  la  vie  de  son  semblable  ?  Sou* 
venez-vous  de  ce  que  vous  m'avez  dit  vous* 
même  contre  le  service  étranger •  Avez-vous 
oublié  que  le  citoyen  doit  sa  vie  à  la  patrie,  et 
n'a  pas  le  droit  d'en  disposer  sans  le  congé  des 
lois,  à  plus  forte  raison  contre  leur  défense? 
0  mon  ami!  si  vous  aimez  sincèrement  la 
vertu,  apprenez  à  la  servir  à  sa  mode,  et  nojn 
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«1  refusant  de  se  battre^  quel  m* pris  est  le  fins 
i  craindre  9  eelmi  des  m  Aires  en  /cuvai  /*  Ûca, 
on  h  sien  propre  en  feisemt  le  maif  Croves- 
moi;  celui  que  s  estime  xêritmblement  lui  même 
est  peu  sensible  a  rimjusie  mépris  d'autrui, 
et  me  craint  que  d'en  être  digne  ;  cmr  le  bon  et 
rhonnéte  ne  dépendent  peint  dm  jugement  des 
hommes,  mais  de  In  nainre  des  choses;  et 
quand  toute  la  terre  approueermù  faction  que 
vous  allez  faire .  eile  nen  serait  pas  moins 
honteuse.  Mais  ii  est  faux  au  à  s'en  abstenir 
par  ter  tu  Çon  s'en  fasse  mépriser.  L  nomme 
droit ,  dont  toute  la  vie  est  sans  tache,  et  qui 
ne  donna  jamais  aucun  signe  de  lâcheté ,  réfu- 
tera de  souiller  sa  main  ffun  homicide,  et  n'en 
*era  que  plus  honoré.  Toujours  prêt  à  sertir 
la  patrie,  à  protéger  le  faible .  à  remplir  les 
devoirs  les  plus  dangereux,  à  défendre,  en 
toute  rencontre  juste  et  honnête,  ce  qui  lui  est 
cher,  au  prix  de  son  sang ,  il  met  dans  ses  dé- 
marches cette  inébranlable  fermeté  qu'on  n'a 
potnt  sans  le  vrai  courage.  Dans  la  nécurilé 
<u  sa  conscience ,  il  marche  la  tête  levée  ;  il  ne 
pttl  ni  ne  cherche  son  ennemi;  on  voit  ai$é- 

*!ïlui*!*  \l vér,taVl?  *™<!ciir  n'a  pas  besoin  de  là  gMr* 
fmrul  1,  lire  m  «Wrc (Telle- mftmi. 
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ivnle  le  crime  et  non  le  périL 

s'eurent  un  instant  contre 

de  son  honorable  vie  sont 

q*i  les  récusent ,  et ,  dont 

liée,  an  juge  d'une  action 

ce  qui  rend  cette  modéra- 
ordinaire?  Cest 
r  dignement  ;  c'est  la 
tre  ensuite  aucune  ac- 
j»  la  crainte  de  mal  faits 
ce  dernier  cas ,  pourquoi 
U  autre  où  l'on  peut 
an  motif  pims  naturel  î  On  voit  bien 
verwfws  ne  tient  pas  de  vertu ,  mais 
9  et  fsm  se  moque  avec  raison  d'un 
que  dans  le  péril,  ITa- 
'  que  les  hommes  si 
et  si  mrwsnpu  à  provoquer  les  au- 
lihîpail»  de  Ira-malhon- 
qm'om  n9ose  leur  man- 
ie mépris  quon  a  pour  eux, 
de  quelques  affaires 
de  leur  vie  entière.  Est-ce 
ter  de  tels  hommes?  Mettons  cu- 
is militaires  de  profession,  qui 
i  prix  forgent  ;  qui ,  vos* 
r  leur  mimée,  calculent  par  leur 
iutiiit  ce  qnsls  dsnvent  è  leur  honneur,  et 

pris,  ce  que  vaut  leur  vie. 

battre  tous  ces  gens-là  ;  rien 

que  cet  honneur  dont 

ils  font  si  grand  bruit  ;  ce  nest  qu'une  mode 

fausse  imitation  de  vertu,  qui  ss 
des  pims  grands  crimes.  L'honneur  d'un 
vous  n'est  point  au  pouvoir 
oTum  autre  :  tf  est  en  lui-même ,  et  non  dans 
foeiaiom  dm  peuple  ;  H  ne  se  défend  ni  par 
Trpêe  ni  par  le  bouclier,  mais  par  une  vie  ta» 
ièyre  et  irréprochable  ;  et  ce  combat  vaut  bien 
foutre  en  fkitde  courage. 

L 'est  par  ces  principes  que  vous  devez  con- 
cilier les  éloges  que  foi  donnés  dans  tous  les 
temps  a  la  véritable  valeur,  avec  les  mépris  que 
feus  toujours  pour  les  faux  braves,  Taims 
les  gens  de  csrur.  et  ne  puts  souffrir  les  Idehes  ; 
mais  je  Yeux  que  la  râleur  se  montre  dans 
les  occasions  légitimes ,  et  qu'on  n'en  fasse 
pas,  hors  de  propos,  une  vaine  parade,  comme 
si  ton  avait  peur  de  ne  pas  la  retrouver  au 
besoin.  Tel  fait  un  effort  et  se  présente  uns 
fois  pour  avoir  le  droit  de  se  cacher  le  reste 
de  ta  rie.  Le  vrai  courage  a  plus  de  constanct 
et  moins  d'empressement  ;  il  est  toujours  ce 
quil  doit  êlrc,  il  ne  faut  ni  Vexciter  ni  le  re- 
tenir ;  l'homme  de  bien  le  porte  partout  avec 
lui,  au  combat  contre  l'ennemi,  dans  un  cer- 
cle en  fateur  des  absents  et  de  la  vérité  ,  dans 
son  lit  contre  les  attaques  de  ta  douleur  et  de 
la  mort.  La  force  de  l'âme  qui  Vvntpire  est 
d'usage  dans  tous  tes  temps  :  elle  met  toujours 
la  vertu  au-dessus  des  événements ,  et  ne  con- 
siste pas  à  se  battre,  mais  a  ne  rien  craindre. 
Telle  est,  mon  ami,  la  sorte  de  courage  que 
j'ai  souvent  louée,  et  que  famé  à  trouver  en 
vous.  Tout  le  reste  n'est  qu'étourderie,  extra* 
Tagance ,  férocité  ;  c'est  une  lâcheté  de  s'y 
soumettre  ,  et  je  ne  méprise  pas  moins  celui 
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qui  cherche  un  péril  inutile  que  celui  qui  fait, 
un  péril  qu'il  doit  affronter. 

Je  vous  ai  fait  voir,  si  je  ne  me  trompe,  que 
dans  votre  démêlé,  votre  honneur  n'est  point 
intéressé;  que  vous  compromettez  le  mien  en 
recourant  à  la  voie  des  armes  ;  que  celle  voie 
n'est  ni  juste,  ni  raisonnable,  ni  permise  ; 
qu'elle  ne  peut  s'accorder  avec  les  sentiments 
dont  vous  faites  profession  ;  qu'elle  ne  con- 
vient  qu'à  de  malhonnêtes  gens,  qui  font 
sei'vir  la  bravoure  de  supplément  aux  vertus 
qu'ils  n'ont  pas,  ou  aux  officiers  qui  ne  se 
battent  point  par  honneur  ;  qu'il  y  a  plus  de 
vrai  courage  a  la  dédaigner  qu'à  la  prendre; 
que  les  inconvénients  auxquels  on  s'expose  en 
ta  rejetant  sont  inséparables  de  la  pratique 
des  vrais  devoirs,  et  plus  apparents  que  réels  ; 
qu'enfin  les  hommes  les  plus  prompts  à  y  re- 
courir sont  toujours  ceux  dont  la  probité  est 
la  plus  suspecte.  D'où  je  conclus  que  vous  ne 
sauriez ,  en  cette  action ,  ni  faire  ni  accepter 
un  appel  sans  renoncer  en  même  temps  à  la 
raison,  à  la  vertu,  à  l'honeur,  à  moi.  Retour- 
nez mes  raisonnements  comme  il  vous  plaira , 
entassez  de  votre  part  sophisme  sur  sophisme  ; 
il  se  trouvera  toujours  qu'un  homme  de  cou- 
rage n'est  point  un  lâche,  et  qu'un  homme  de 
bien  ne  peut  être  sans  honneur.  Or,  je  vous 
ai  montré,  ce  me  semble ,  que  l'homme  de  cou- 
rage dédaigne  le  dutl,  et  que  l'homme  de  bien 
l'abhorre.  J'ai  cru,  mon  ami ,  dans  une  ma- 
tière aussi  grave,  devoir  faire  parler  la  raison 
seule,  et  vous  présenter  tes  choses  exactement 
telles  qu'elles  sont.  Si  j'avais  voulu  les  peindre, 
telles  que  je  les  vois ,  et  faire  parler  le  senti- 
ment de  l'humanité,  j'aurais  pris  un  langage 
fort  différent.  Vous  savez  que  mon  pire,  dans 
sa  jeunesse,  eut  le  malheur  de  tuer  un  homme 
en  duel  :  cet  homme  était  son  ami  ;  ils  se  bat' 
tirent  à  regret,  l'insensé  point  d'honneur  les 
y  contraignit.  Le  coup  mortel  qui  priva  l'un 
de  la  vie  ôta  pour  jamais  le  repos  à  l'autre.  Le 
triste  remords  n'a  pu  depuis  ce  temps  sortir 
de  son  cœur;  souvent  dans  la  solitude,  on 
l9entend  pleurer  et  gémir;  il  croit  sentir  en- 
core le  fer,  poussé  par  sa  main  cruelle,  entrer 
dans  le  cœur  de  son  ami  ;  1/  voit,  dans  l'ombre 
de  la  nuit,  son  corps  pâle  et  sanglant;  il  con- 
temple en  frémissant  fa  plaie  mortelle  ;  il  rot«- 
drait  étancher  le  sang  qui  coule;  l'effroi  le 
saisit,  il  s'écrie  ;  ce  cadavre  affreux  ne  cesse 
de  le  poursuivre.  Depuis  cinq  ans  quil  a  perdu 
le  cher  soutien  de  son  nom  et  l'espoir  de  sa 
famille,  il  s'en  reproche  la  mort  comme  un 
juste  châtiment  du  ciel,  qui  vengea  sur  son  fils 
unique  le  père  infortuné  qu'il  priva  du  sien. 

Je  l'avoue  ,  tout  cela,  joint  à  mon  aversion 
naturelle  pour  la  cruauté,  m'inspire  une  telle 
horreur  des  duels  que  je  les  regarde  comme  le 
dernier  degré  de  brutalité  où  les  hommes  puis- 
sent parvenir.  Celui  qui  va  se  ba lire  de  gaieté 
de  cœur  n'est  à  mes  yeux  qu'une  bétc  féroce 
qui  s'efforce  d'en  déchirer  une  aulre  ;  et,  s'il 
reste  le  moindre  sentiment  naturel  dans  leur 
dme ,  je  trouve  celui  qui  périt  moins  à  plain- 
dre que  te  vainqueur.  Voyez  ces  hommes  ac- 
coutumés au  sang,  ils  ne  bravent  les  remords 
qu'en  étouffant  la  voix  de  la  nature  ;  ils  devien- 
nent par  degré  cruels,  insensibles;  ils  se  jouent 


de  la  vie  des  autres  ;  et  la  punition  d'avoir  pu 
manquer  d'humanité  est  de  la  perdre  enfin 
tout  à  fait.  Que  sont-ils  dans  cet  état?  Ré- 
ponds ,  veux- lu  leur  devenir  semblable?  Non  9 
tu  n'es  point  fait  pour  cet  odieux  abrutisse- 
ment ;  redoute  le  premier  pas  qui  peut  t'y  con- 
■■  duire  :  ton  dme  est  encore  innocente  et  saine , 
-te  commence  pas  à  ta  dépraver  au  péril  de  ta 
vie  par  un  effort  sans  vertu ,  un  crime  sans 
plaisir,  un  point  d'honneur  sans  raison  (t.  1, 
p.  213). 

Sur  le  suicide. 

Jeune  homme,  un  aveugle  transport  t'égarc: 
sois  plus  discret ,  ne  conseille  point  en  deman- 
dant conseil.  J'ai  connu  d'autres  maux  que 
les  tiens.  J'ai  l'âme  ferme,  je  sais  mourir, 
car  je  sais  vivre,  souffrir  en  homme;  j'ai 
vu  la  mort  de  près  et  la  regarde  avec  trop 
d'indifférence  pour  l'aller  chercher.  Parlons 
de  toi. 

Il  est  vrai,  tu  m'étais  nécessaire,  mon  âme 
avait  besoin  de  la  tienne,  tes  soins  pouvaient 
m'étre  utiles,  ta  raison  pouvait  m' éclairer 
dans  la  plus  importante  affaire  de  ma  vie  :  si 
je  ne  m  en  sers  point ,  à  qui  t'en  prends-tu  ? 
Où  est-elle  ?  qu'est-elle  devenue  ?  que  peux-tu 
faire!  à  quoi  es-tu  bon  dans  l'état  ou  te  voi- 
là ?  quels  services  puis-je  espérer  de  toi  f  Une 
douleur  insensée  te  rendstupideet  impitoyable: 
tu  n'es  pas  un  homme ,  tu  n'es  rien  ;  et ,  si  je 
ne  regardais  à  ce  que  tu  peux  être ,  tel  que 
tues,  je  ne  vois  rien  au  monde  au-dessous 
de  toi. 

Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ta  lettre  mi- 
me. Autrefois  je  trouvais  en  toi  du  sens,  de  la 
vérité;  tes  sentiments  étaient  droits,  tu 
pensais  juste,  et  je  ne  t'aimais  pas  seu- 
lement par  goût,  mais  par  choix,  comme 
moyen  de  plus  pour  moi  de  cultiver  la  sagesse. 
Qu'ai-je  trouvé  maintenant  dans  les  raison- 
nements de  cette  lettre  dont  tu  parais  si  con- 
tent ?  un  misérable  et  perpétuel  sophisme  qui, 
dans  l'égarement  de  ta  raison ,  marque  celui 
de  ton  cœur,  et  que  je  ne  daignerais  pas  même 
relever  si  je  n'avais  pitié  de  ton  délire. 

Pour  renverser  tout  cela  d'un  mot ,  je  ne 
veux  te  demander  qu'une  seule  chose  :  Toi  qui 
crois  Dieu  existant ,  Vûme  immortelle  et  la  li- 
berté de  l'homme,  tu  ne  penses  pas  ,  sans 
doute,  qu'un  être  intelligent  reçoive  un  corps 
et  soit  placé  sur  la  terreau  hasard,  seulement 
pour  vivre,  souffrir  et  mourir?  II  y  a  bien 
peut-élrc  à  la  vie  humaine  un  but ,  une  On, 
un  objet  moral.  Je  te  prie  de  me  répondre 
clairement  sur  ce  point;  après  quoi  nous  re- 
prendrons pied  à  pied  et  tu  rougiras  de  l'avoir 
écrite. 

Mais  laissons  les  maximes  générales  dont 
on  fait  souvent  beaucoup  de  bruit  sans  jamais 
en  suivre  aucune,  car  il  se  trouve  toujours  dans 
l'application  quelque  condition  particulière 
qui  change  tellement  l'état  des  choses ,  que 
chacun  se  croit  dispensé  d'obéir  à  la  règle 
qu'il  prescrit  aux  autres  ;  et  l'on  sait  bien  que 
tout  homme  qui  pose  des  maximes  générales 
entend  qu'elles  obligent  tout  le  monde  excepta 
lui.  Encore  un  coup,  parlons  de  toi.  Il  t'est 
donc  permis,  selon  loi,  de  cesser  de  vivre?  la 
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preuve  en  est  singnlière ,  c'est  que  tuas  a 
de  mourir»  Voiïà  certes  «■  argument  fort 
commode  pour  tes  sctUrats  :  ils  dtieemZ  être 
bien  obligés  des  armes  q*ic  tu  leur  fourmis  :  il 
n'y  aura  pl'U  de  forfaits  qu'ils  me  justifient 
par  la  tentation  de  Us  om&tttre  ;  et  dès  que 
la  tïoltnce  de  la  passion  remportera  surrh*r- 
reur  du  crime,  dams  le  de  tir  de  smel  foire  es  em^ 
I routeront  aussi  le  droit. 

Il  test  donc  permis  de  cesser  de  titre?  Je 
tondrais  bien  sazoirû  ta  as  coaumcucé?  Qmci! 
fus-tu  placé  sur  la  terre ptur  nu  rien  foire  ? 
Le  ciel  me  t'imposa-t-il  point  avec  la  rie  une 
tâche  pour  la  remplir  ?  Si  tu  as  fait  ta  journée 
avant  le  soir,  repose-toi  le  reste  du  jour ,  tu  le 
peux  ;  mais  voyous  ton  outrage.  Quelle  ré- 
ponse tiens-  tu  prête  au  Juge  suprême  qui  te 
demandera  compte  de  Ion  temps?  Parle,  que 
lui  diras-tu  f  J'ai  séduit  un  jeune  homme  hon- 
nête ;  f  abandonne  un  ami  djns  ses  chagrins. 
Malheureux  !  trouve-moi  ce  juste  qui  se  vante 
d'avoir  assez  vécu,  que  f  apprenne  de  lui  com- 
ment il  faut  avoir  porté  la  vie  pour  être  en 
droit  de  la  quitter.  Tu  comptes  les  maux  de 
Vhumamité,   tu  ne   rougis  pas  d'épuiser  les 
lieux  communs  cent  fois  rebattus*  et  tu  dis  : 
La  vie  est  un  mal.  Mais  regarde,  cherche  dans 
l'ordre  des  choses  si  tu  u  trouves  quelques 
biens  qui  ne  soient  point  mêlés  de  maux.  £* si- 
ée donc  à  dire  quil  m'y  ait  aucun  bien  dans 
t  univers  !  et  peux-tu  compter  ce  qui  est  mal 
par  sa  nature  avec  ce  qui  ne  souffre  le  mal  que 
par  accident.  Tu  Cas  ail  toi-même,  la  vie  pas- 
sive de  Vhomme  n'est  rien  et  ne  regarde  quum 
corps  dont  il  sera  bientôt  délivré;  mais  sa 
rie  active  et  morale ,  qui  doit  influer  sur  tout 
son  être ,  consiste  dans  l'exercice  de  sa  volon- 
tés La  rie  est  nn  mal  pour  le  méchant  qui 
prospère ,  et  nn  bien  pour  l'honnête  homme 
infortuné  :  car  ce  n'est  pas  une  modification 
passagère  ,  mais  son  rapport  avec  son  objet 
qui  la  rend  bonne  ou  mauvaise.  Quelles  sont 
enfin  ces  douleurs  si  cruelles  qui  te  forcent  à 
la  quitter  t  Penses- tu  que  Je  naie  pas  démêlé 
sous  ta  feinte  impartialité  dans  le  dénombre- 
ment des  maux  de  cette  vie  la  honte  de  parler 
des  tiens  ?  Cr  ois-mot ,  n'abandonne  pas  à  la  fois 
toutes  tes  vertus;  garde  au  moins  ton  ancienne 
franchise  et  dis  ouvertement  à  ton  ami  :  Tai 
perdu  l9espoir  de  corrompre  une  honnête  fem- 
me, me  voilà  forcé  d'être  homme  de  bien  ;  f  ai- 
me mieux  mourir. 

Tu  t'ennuies  de  vivre  et  tu  dis  :  La  vie  est 
un  mal.  Tôt  ou  tard  tu  seras  consolé  et  tu 
diras  :  La  vie  est  un  bien.  Tu  diras  plus  vrai , 
sans  mieux  raisonner ;  car  rien  n'aura  changé 
que  toi.  Change  donc  aujourd'hui ,  et  puisque 
et U  dans  la  mauvaise  disposition  de  ton  âme 
qu'est  tout  le  mal,  corrige  tes  affections  déré- 
glées et  ne  brûle  pas  ta  maison  pour  n  avoir 
pas  la  peine  de  la  ranger. 

Je  souffre ,  me  dis-tu;  dépend-il  de  moi  de 
ne  pat  souffrir  ?  D'abord  cest  changer  T  état 
de  la  question,  car  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si 
lu  souffres,  mais  si  c'est  un  mal  pour  loi  de 
vivre.  Passons.  Tu  souffres ,  tu  dois  chercher 
à  ne  plus  souffrir.  Voyons  s'il  est  besoin  de 
mourir  pour  cela. 

Co**idire  un  moment  h  progris  naturel  des 
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de  Tésne  directement  opposé  au  progrès 
des  maux  du  corps,  comme  les  deux  suostuncts 
sont  opposées  par  leur  nature.  Ceux-ci  s'in- 
t  titrent,  s'empirent  en  vieillissant ,  et  détrui- 
sent en  f  m  cette  machine  mortelle.  Les  autres,  au 
contraire*  altérations  externes  et  passagères 
d'un  être  ismmortel  et  simple,  s'effacent  insen- 
siîiememt,  et  le  laissent  dans  sa  forme  origi- 
nel e  que  rien  me  saurait  changer*  La  tristesse, 
femmui,  les  regrets,  le  désespoir,  sont  des  dou- 
leurs peu  durables  qui  ne  s'enracinent  jamais 
dams  rame .  et  r expérience  dément  toujours 
ce  sentîsnent  d'amertume  qui  nous  fait  regar- 
der mos  peines  eomune  étemelles.  Je  dirai  plus: 
je  ne  puis  croire  que  les  vices  qui  nous  corrom- 
pent mous  soient  plus  inhérents  que  nos  cha- 
grins ;  uon-seulemmi  je  pense  qu  ils  périssent 
axée  le  corps  qui  les  occasionne,  mais  je  ne 
doute  pas  au  une  plus  longue  vie  ne  pût  suffire 
pour  corriger  les  hommes  et  que  plusieurs  siè- 
cles de  jeunesse  me  mous  apprissent  qu'il  n'j 
a  rien  de  meilleur  qne  la  vertu. 

Mais  il  nen  est  pas  ainsi  des  douleurs  de 
rame  qui ,  pour  vives  qu'elles  soient,  portent 
toujours  leur  remède  avec  elles.  En  effet .  qu'est- 
ce  qui  rend  nn  mal  quelconque  intolérable  f  c'est 
sa  durée.  Les  opérations  de  la  chirurgie  sont 
communément  beaucoup    plus  douloureuses 

Îlue  les  souffrances  qu'elles  guérissent .  mais 
a  douleur  du  mal  est  permanente,  celle  de 
r  opération  passagère  ;  et  Von  préfère  celle-ci. 
Qu'est  il  donc  besoin  d'opération  pour  des 
douleurs  qu'éteint  leur  propre  durée,  qui 
seule  les  rendrait  insupportables  ?  Est-il  rai- 
sonnable aTappliauer  d'aussi  violents  remèdes 
aux  maux  qui  s  effacent  d'eux-mêmes?  Pour 
qui  fait  cas  de  la  constance  et  n'estime  les  ans 
que  le  peu  qu'ils  calent ,  de  deux  moyens  de 
se  délivrer  des  mêmes  souffrances,  lequel  doit 
être  préféré  de  la  mort  ou  du  temps?  At- 
tends et  tu  seras  guéri.  Que  demandes-tu  da- 
vantage? 

Ah  !  c'est  ce  qui  redouble  mes  peines  de  son- 
ger qu'elles  finiront  !  Vain  sophisme  de  la  dou- 
leur; bon  mot  sans  raison,  sans  justesse,  et 
peut-être  sans  bonne  foi.  Quel  absurde  motif 
de  désespoir  que  f  espoir  de  terminer  sa  mi- 
sère !  Même  en  supposant  ce  bizarre  sentiment, 
qui  n'aimerait  mieux  aigrir  un  moment  la 
douleur  présente  dans  l'espoir  de  la  voir  finir, 
comme  on  scarifie  une  plaie  pour  la  faire  ci- 
catriser ?  Et  quand  la  douleur  aurait  m 
charme  qui  nous  ferait  aimer  et  souffrir ,  s'en 
priver  en  s'ôtant  la  vie ,  n'est-ce  pas  faire  â 
l'instant  même  tout  ce  qu'on  craint  de  fa- 
venir? 

Penses-y  bien,  jeune  homme;  Que  sont  dix» 
vingt ,  trente  ans  pour  un  être  immortel  t 
La  peine  et  le  plaisir  passent  comme  une 
ombre  ,  la  vie  s'écoule  en  un  instant  ;  elle 
n'est  rien  par  elle-même  ,  son  prix  dépend  do 
son  emploi.  Le  bien  seul  quon  a  fait  demeure, 
et  c'est  par  lui  qu'elle  est  quelque  chose. 

Ne  dis  donc  plus  que  c'est  pour  toi  un  mai 
de  vivre ,  puisqu'il  dépend  de  toi  seul  que  ce 
soit  un  bien,  et  que  si  c'est  un  mal  dacotr 
vécu,  c'est  une  raison  de  plus  de  vivre  encore» 
Ne  dis  pas  non  plus  qu'il  t'est  permis  de  mou- 
rir: car  autant  vaudrait  dit  e  qu'il  Cest  permis 
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de  n'être  pas  homme,  de  te  révolter  contre  l'Au- 
teur de  ton  être ,  et  de  tromper  ta  destination. 
Mais  en  ajoutant  que  ta  mort  ne  fait  de  mal  à 
personne ,  songes-tu  que  c'est  à  ton  ami  que  lu 
l'oses  dire  ?  Ta  mort  ne  fait  de  mal  à  personne  ! 
J'entends;  mourir  à  nos  dépens  ne  t'importe 
guère,  tu  comptes  pour  rien  nos  regrets.  Je  ne 
te  pari*  plus  des  devoirs  de  V amitié  que  tu 
méprises  :  n'en  est-il  pas  de  plus  chers  qui  t'o- 
bligent  à  le  conserver?  S'il  est  une  personne 
au  monde  qui  l'ait  assez  aimé  pour  ne  vouloir 
pas  le  survivre ,  et  à  qui  ton  bonheur  manque 
pour  être  heureuse,  penses-tu  ne  lui  rien  de- 
voir ?  Tes  funestes  projets  exécutés  ne  trou- 
bleront-ils point  la  paix  d'une  âme  rendue 
avec  tant  de  peine  à  sa  première  innocence  ? 
Ne  crains-tu  point  de  rouvrir,  dans  ce  cœur 
trop  tendre ,  aes  blessures  mal  refermées  ?  Ne 
crains-tu  point  que  ta  perle  en  entraine  une 
autre  encore  plus  cruelle ,  en  étant  au  monde 
et  à  la  vertu  leur  plus  digne  ornement  ?  et  si 
elle  te  survit,  ne  crains- tu  point  d'exciter  dans 
son  sein  le  remords ,  plus  pesant  à  supporter 
que  la  vie. 

Tu  parles  des  devoirs  du  magistrat  et  du 
père  de  famille,  et,  parce  qu'ils  ne  te  sont  pas 
imposés ,  lu  te  crois  affranchi  de  tout  :  et  la 
société  à  qui  tu  dois  ta  conservation,  tes 
talents,  tes  lumières  (1)  ;  la  patrie  à  qui  tu  ap- 
partiens, les  malheureux  qui  ont  besoin  de  toi, 
ne  leur  dois-tu  rien?  0  l'exact  dénombrement 
que  tu  fais  !  parmi  les  devoirs  que  tu  comptes,  tu 
n  oublies  que  ceux  de  l'homme  et  du  citoyen. 
Où  est  ce  vertueux  patriote  qui  refuse  de 
vendre  son  sang  à  un  prince  étranger ,  parce 
qu'il  ne  doit  le  verser  que  pour  son  pays  ,  et 
qui  veut  maintenant  le  répandre  en  désespéré 
contre  l'expresse  défense  des  lois  ?  Les  lois,  les 
lois,  jeune  homme!  le  sage  les  méprisc-t-il  ? 
Socrate  innocent ,  par  respect  pour  elles ,  ne 
voulut  pas  sortir  de  prison  ;  tu  ne  balances 
point  à  les  violer  pour  sortir  injustement  de 
ta  vie;  et  tu  demandes,  Quel  mal  fais-je  ? 

Tu  veux  t'autoriser  par  des  exemples  ;  tu 
m'oses  nommer  des  Romains!  Toi!  des  Ro- 
mains! il  l'appartient  bien  d'oser  prononcer 
ces  noms  illustres.  Dis-moi,  Brulus  mourut-il 
en  amant  désespéré?  et  Caton  déchira-t-il  ses 
entrailles  pour  sa  maîtresse  (  l'homme  n'a  ce- 
pendant cl  ne  peut  jamais  avoir  aucun  motif 
de  se  détruire  lui-même)*!  Homme  petit  et 
faible,  qu'y  a-t-il  entre  Caton  et  toi  ?  montre- 
moi  la  mesure  commune  de  celte  âme  sublime 
et  la  tienne.  Téméraire  !  ah,  tais-toi!  Je  crains 
de  profaner  son  nom  par  son  apologie.  A  ce 
nom  saint  et  auguste,  tout  ami  de  la  vertu  doit 
mettre  le  front  dans  la  poussière ,  et  honorer 
en  silence  la  mémoire  du  plus  grand  des 
hommes  (par  son  fanatisme). 

Que  tes  exemples  sont  mal  choisis  l  et  que  tu 
iuges  bassement   les  Romains ,  si  tu  penses 

(!)  En  effet,  les  lumières  de  l'homme  lui  viennent  de  la 
société,  qui  le  nourrit  d'intelligence,  de  science  el  de  vé- 
rité, comme  une  mère  nourrit  son  enfant  de  lait.  Sans  la 
société,  l'homme  ne  sait  rien  et  ne  peut  rien  savoir,  il  ne 

Ï>f  ut  pas  même  se  conserver.  Elle  seu.e  lui  indique  iufail- 
.blement  !a  route  de  la  vérité  :  c'est  ce  qu'a  péremptoire- 
ment démontré,  dans  ses  immortelles  OEuvres,  l'aimable 
i»t  sublime  auteur  de  V Essai  sur  l'indifférence.  Que  Dreu 
lui  soit  propice  et  l'éclairé . 


qu'ils  se  crussent  en  droit  de  s*ôter  la  vie  aus- 
sitôt qu'elle  leur  était  à  charge.  Regarde  les 
beaux  temps  de  la  république ,  el  cherche  si  tu 
y  verras  un  seul  citoyen  vertueux  se  délivrer 
ainsi  du  poids  de  ses  devoirs,  même  après  les 
plus  cruelles  infortunes.  Régulus  retournant 
à  Carthage,  prévint-il  par  sa  mort  les  tour- 
ments qui l 'attendaient?  Que  n'eût  point  donné 
Posthumius  pour  que  celte  ressource  lui  fût 
permise  aux  Fourches  Caudines?  Quel  effort 
de  courage  le  sénat  même  n'admir a-t-il  pas 
dans  le  consul  Varron  pour  avoir  pu  survivre 
à  sa  défaite!  Par  quelle  raison  tant  de  gêné* 
raux  se  laissèrent-ils  volontairement  livrer 
à  leurs  ennemis  ,  eux  à  qui  iignominie  était 
si  cruelle,  el  à  oui  il  en  coûtait  si  peu  de 
mourir?  C'est  quils  devaient  à  la  patrie  leur 
sang,  leur  vie  et  leurs  derniers  soupirs,  et  que 
ni  la  honte  et  les  revers  ne  les  pouvaient  dé- 
tourner de  ce  devoir  sacré....  Mais  toi,  qui 
es-tu?  qu'as-lu  fait?  Crois-tu  V excuser  sur 
ton  obscurité?  la  faiblesse  Vexempte-t-elle  de 
les  devoirs  ?  et  pour  n'avoir  ni  nom  ,  ni  rang 
dans  ta  patrie ,  en  es-tu  moins  soumis  à  ses 
lois?  Il  te  sied  bien  d'oser  parler  de  mourir, 
tandis  que  tu  dois  l'usage  de  ta  vie  à  tes  sem- 
blables !  Apprends  qu'une  mort  telle  que  tu  la 
médites  est  honteuse  au  genre  humain.  Avant 
de  la  quitter,  rends-lui  ce  qu'il  a  fait  pour  toi.  ' 
Mais  je  ne  tiens  à  rien... ,  je  suis  inutile  au 

monde Philosophe  d'un  jour!  ignores-tu 

que  tu  ne  saurais  faire  un  pas  sur  la  terre 
sans  y  trouver  quelques  devoirs  à  remplir;  et 
que  tout  homme  est  utile  à  l  humanité  par  cela 
seul  qu'il  existe  ? 

Ecoute-moi,  jeune  insensé  :  tu  m'es  cher, 
j'ai  pitié  de  tes  erreurs.  S'il  te  reste  encore  au 
fond  du  cœur  le  moindre  sentiment  de  vertu, 
viens  que  je  t'apprenne  à  aimer  la  vie.  Chaque 
fois  que  tu  seras  tenté  d'en  sortir  ,  dis  en  toi- 
même  :  «  Que  je  fasse  encore  une  bonne  action 
avant  de  mourir  !  »  puis  va  chercher  quelque 
indigent  à  secourir ,  quelque  infortuné  à  con- 
soler, quelque  opprimé  à  défendre.  Rapproché 
de  moi  les  malheureux  que  mon  abordinlimide  ; 
ne  crains  d'abuser  ni  ae  ma  bourse,  ni  de  mon 
crédit;  prends ,  épuise  mes  biens,  fais-moi 
riche.  Si  cette  considération  te  retient  aujour- 
d'hui, elle  te  retiendra  encore  demain,  toute  la 
vie.  Si  elle  ne  te  retient  pas,  meurs  :  tu  n'eè 
qu'un  méchant. 

Un  vieillard  doit  surtout  apprendre  à 

mourir. 
Je  deviens  vieux  en  apprenant  toujours. 

Solon  répétait  souvent  ce  vers  dans  sa  vieiU  ' 
lesse.  Il  y  a  un  sens  dans  lequel  je  pourrais  le 
dire  aussi  dans  la  mienne  ;  mais  c'est  une  bien 
triste  science  que  celle  que  .  depuis  vingt  ans, 
l'expérience  m  a  fait  acquérir  :  l'ignorance  est 
encore  préférable.  L'adversité  sans  doute  est 
un  grand  maître;  mais  ce  maître  fait  payer 
cher  ses  leçons ,  et  souvent  le  profit  qu'on  en 
retire  ne  vaut  pas  le  prix  qu  elles  ont  coûté. 
D'ailleurs,  avant  qu'on  ait  obtenu  tout  est  ' 
acquis  par  des  leçons  tardives,  l'à-propos  d'en 
user  se  passe.  La  jeunesse  est  le  temps  d'étu- 
dier la  sagesse;  la  vieillesse  est  le  temps  de  la 
pratiquer  (cependant  il  faut  aussi  la  prati- 
quer dans  la  jeunesse  sitôt  qu'on  la  connaît). 


\U1 


fEVIONSTRATlON  EY  .NGÊIJQUE.  J.  J.  ROUSSEAU. 


ÎZ\% 


L'expérience  instruit  toujours,  je  V avoue; 
mais  elle  ne  profile  que  pour  F  espace  qu'on  a 
devant  soi.  Est-il  temps,  au  moment  qu'il  faut 
mourir,  d'apprendre  comment  on  aurait  dû 

vivre  f 

Eh!  que  me  servent  les  lumières  ,  si  tard  et 
ti  douloureusement  acquises  ,  sur  ma  destinée 
tt  sur  les  passions  d'autrui  dont  elle  est 
Vœuvre?  Je  n'ai  appris  à  mieux  connaître  les 
hommes  que  pour  mieux  sentir  la  misère  où  Us 
m'ont  plongé,  sans  que  celte  connaissance,  en 
me  découvrant  tous  leurs  pièges .  m'en  ait  pu 
faire  éviter  aucun.  Que  ne  sui*-je  resté  tou- 
jours dans  cette  imbécille  mais  douce  confiance 
qui  me  rendit,  durant  tant  d'années  ,  la  proie 
et  la  joie  de  mes  bruyants  amis  ,  sans  au? enve- 
loppé de  toutes  leurs  trames  j'en  eusse  le  moin- 
dre soupçon.  Tétais  leur  dupe  et  leur  victime, 
il  est  vrai  ;  mais  je  me  croyais  aimé  d'eux,  et 
mon  cœur  jouissait  de  l'amitié  qu'ils  m'avaient 
inspirée  en  leur  en  distribuant  autant  que 

{wur  moi.  Ces  douces  illusions  sont  détruites  ; 
a  triste  vérité  que  le  temps  et  la  raison  m'ont 
dévoilée,  en  me  faisant  sentir  mon  malheur,  me 
fait  voir  qu'il  était  sans  remède,  et  qu'il  ne  me 
restait  qu'à  m'y  résigner.  Ainsi  toutes  les  ex- 
périences de  mon  âge  sont  pour  moi.  dans  mon 
étal  ,  sans  utilité  présente  et  sans  profit  pour 

Vavenir. 

Nous  entrons  en  hce  à  notre  naissance , 
nous  en  sortons  à  la  mort.  Que  sert  d'appren- 
dre à  mieux  conduire  son  char  quand  on  est 
au  bout  de  la  carrière  t  II  ne  reste  plus  à  pen- 
ser alors  que  comment  on  en  sortira.  L'étude 
dun  vieillard,  s'il  lui  en  reste  encore  à  faire, 
est  uniquement  d'apprendre  à  mourir  ;  et  c'est 
précisément  celle  qu'on  fait  le  moins  à  mon 
âge  ;  on  y  pense  à  tout ,  hormis  à  cela.  Tous 
les  vieillards  tiennent  plus  à  la  vie  que  les  en- 

{ants,  et  en  sortent  de  plus  mauvaise  grâce  que 
es  jeunes  gens.  Cest  que,  tous  leurs  travaux 
ayant  été  pour  cette  vie,  ils  voient  à  sa  fin 
qu'ils  ont  perdu  leurs  peines.  Tous  leurs  soins, 
tous  leurs  biens ,  tous  les  fruits  de  leurs  nom- 
breuses veilles,  ils  quittent  tout  quand  ils  s'en 
vont,  ils  n'ont  songé  à  rien  acquérir  durant 
leur  vie  qu'ils  pussent  emportera  leur  mort. 

Je  me  suis  dit  cela  quand  il  était  temps  de 
me  le  dire  ;  et  si  je  n'ai  pas  su  tirer  parti  de 
mes  réflexions,  ce  n'est  pas  faute  de  les  avoir 
faites  à  temps ,  et  de  les  avoir  bien  dirigées. 
Jeté  dans  mon  enfance  dans  le  tourbillon  du 
monde ,  j'appris  de  bonne  heure  ,  par  l'expé- 
rience, que  je  n'étais  pas  fait  pour  y  vivre,  et 
que  je  n'y  parviendrais  jamais  à  t'état  dont 
mon  cœur  sentait  le  besoin.  Cessant  donc  de 
chercher  parmi  les  hommes  le  bonheur  que  je 
sentais  n'y  pouvoir  trouver,  mon  ardente  ima- 
gination sautait  déjà  par-dessus  l'espace  de 
ma  vie,  à  peine  commencée,  comme  sur  un  ter- 
rain qui  m'était  étranger,  pour  se  reposer  sur 
une  assiette  tranquille  où  je  pusse  me  fixer. 

Ce  sentiment,  nourri  par  l'éducation  dès 
mon  enfance,  et  renfoi  ce  durant  toute  ma  vie 
pur  ce  long  tissu  de  misères  et  d'infortunes  qui 
l'a  remplie,  m'a  fait  chercher,  dans  tous  les 
temps,  à  connaître  la  nature  et  ta  destination 
de  mon  être,  avec  plus  dintérét  et  de  soin  que 
je  n'en  ai  trouvé  dans  aucun  autre  homme* 


J'en  ai  beaucoup  vu  qui  philosophaient  6?>n 
plus  doctement  que  moi  ;  mais  leur  philosophie 
leur  était  pour  ainsi  dire  étrangère.  Voûtant 
être  plus  savants  que  d'autres,  ils  étudiaient 
l'univers  pour  savoir  comment  il  était  ar- 
rangé, comme  ils  auraient  étudié  quelque  ma- 
chine qu'ils  auraient  aperçue,  par  pure  curio- 
sité. Ils  étudiaient  la  nature  humaine  pour  <n 
pouvoir  parler  savamment .  mais  non  pas  pour 
se  connaître  ;  ils  travaillaient  pour  instruire 
les  autres,  mais  non  pas  pour  s9 éclairer  en  de 
dans.  Plusieurs  d'entre  eux  ne  voulaient  que 
faire  un  livre,  n'importait  quel,  pourvu  qu'il 
fût  recueilli.  Quand  le  livre  était  publié,  son 
contenu  ne  les  intéressait  plus  en  aucune 
sorte,  si  ce  n'est  pour  le  faire  adopter  aux  au" 
très,  et  pour  le  défendre  au  cas  quil  fut  atta- 
qué; mais  du  reste  sans  en  rien  tirer  pour  leur 
propre  usage,  sans  s'embarrasser  même  que  ce 
contenu  fût  faux  ou  vrai,  pourvu  qu'il  ne  fût 
pas  réfuté.  Pour  moi,  quand  j'ai  désiré  d'ap- 
prendre, c'était  pour  savoir  moi-même  et  non 
pas  pour  enseigner;  f  ai  toujours  cru  qu'avant 
d'instruire  les  autres  il  fallait  commencer  par 
savoir  assez  pour  soi}  et  de  toutes  les  éludes 


été  confiné  pour  le  reste  de  mes  jours  (Dial,, 
t.  II,  p.  G3). 

La  retraite  est  préférable  au  tumulte  du  mon- 
de. Celui  qui  renonce  au  monde  est  plus 
heureux  que  celui  qui  jouit  de  ses  avan- 
tages. 

Les  instructions ,  les  exemples  de  madame 
de  Warens  m'affermirent  dans  cet  attache- 
ment. La  solitude  champêtre  où  fai  passé  la 
fleur  de  ma  jeunesse,  t'élude  des  bons  livres  à 
laquelle  je  me  livrai  tout  entier,  renforcèrent 
auprès  d'elle  mes  dispositions  naturelles  ans 
sentiments  affectueux,  et  me  rendirent  dévot 
presque  à  la  manière  de  Fénélon  (i).  La  mé- 
ditation dans  la  retraite,  l'étude  de  la  nature, 
la  contemplation  de  l'univers,  forcent  un  so- 
litaire à  s  élancer  incessamment  vers  l'Auteur 
des  choses,  et  à  chercher  avec  une  douce  in- 
quiétude la  fin  de  tout  ce  qu'il  voit  et  la  cause 
de  tout  ce  qu'il  sent.  Lorsque  ma  destinée  me 
rejeta  dans  le  torrent  du  monde,  je  n'y  trouvai 
plus  rien  qui  pût  flatter  un  moment  mon  cœur. 
Le  regret  de  mes  doux  loisirs  me  suivit  par- 
tout, et  jeta  l'indifférence  et  le  dégoût  sur  tout 
ce  qui  pouvait  se  trouver  à  ma  portée,  propre 
à  mènera  la  fortune  et  aux  honneurs,  fneer* 
tain  dans  mes  inquiets  désirs,  f  espérais  peu, 
j'obtins  moins;  et  je  sentis  dans  Us  lueun 
même  de  prospérité,  que,  auandj'aurais  obtenu 
tout  ce  que  je  croyais  chercher,  je  n'y  aurait 
point  trouvé  ce  bonheur  dont  mon  cœur  était 
avide,  sans  en  savoir  démêler  l'objet.  Ainsi 
tout  contribuait  à  détacher  mes  affections  ds 
ce  monde,  même  avant  les  malheurs  qui  de- 
vaient m'y  rendre  tout-à-fait  étranger.  Je  par- 
vins jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans,  vivant  au 
hasard,  flottant  entre  l'âge  et  la  forlusu,  entre 


(1)  Fénélon,  archevêque  de  Cambrai,  lui  U  plus 
ble  el  le  plus  vertueux  des  boininua. 
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ia  sagesse  et  l'égarement,  plein  de  vices  d'ha- 
bitude, sans  principes  bien  décidés  pour  ma 
raison,  et  disirait  sur  mes  devoirs  sans  les  mé- 
priser, mais  souvent  sans  les  bien  connaître. 

Dis  ma  jeunesse  f  avais  fixé  cette  époque  de 
quarante  ans  comme  le  terme  pour  parvenir, 
et  celui  de  mes  prétentions  en  tout  genre;  bien 
résolu,  dis  cet  âge  atteint  et  dans  quelque  si- 
tuation que  je  fasse,  de  ne  plus  w.e  débattre 
pour  en  sortir,  et  de  passer  le  reste  de  mes 
jours  à  vivre  au  jour  la  journée,  sans  plus 
in  occuper  de  l'avenir.  Le  moment  venu,  j'exé- 
cutai ce  projet  sans  peine ,  et  quoiqu  alors 
ma  fortune  semblât  vouloir  prendre  une  as- 
siette plus  fixe,  fy  renonçai  non-seulement 
sans  regret,  mais  avec  un  plaisir  véritable. 
En  me  délivrant  de  tous  ces  leurres,  de  toutes 
ces  vaines  espérances ,  je  me  livrai  pleinement 
à  l'incurie  et  aurepos  d'esprit,  qui  fut  toujours 
mon  goût  te  plus  dominant  et  mon  penchant  le 
plus  durable.  Je  quittai  le  monde  et  ses  pom- 
pes ,  je  renonçai  à  toutes  ses  parures  ;  plus 
dépée,  plus  de  montre,  plus  de  bas  blancs,  de 
dorure,  de  coiffure;  une  perruque  toute  sim- 
ple, un  bon  gros  habit  de  drap;  et,  mieux  que 
tout  cela,  je  renonçai  de  tout  mon  cœur  aux 
cupidités  et  aux  convoitises  qui  donnent  du 
prix  à  tout  ce  que  je  quittais.  Je  renonçai  à  la 
place  que  j'occupais  alors,  pour  laquelle  je 
n'étais  nullement  propre  ;  et  je  me  mis  à  copier 
de  la  musique  à  tant  la  page,  occupation  pour 
laquelle  j'avais  eu  toujours  un  goût  décidé. 

Je  ne  bornai  pas  ma  réforme  aux  choses 
extérieures.  Je  sentis  que  celle-là  même  en  exi- 
geait une  autre  plus  pénible,  sans  doute,  mais 
plus  nécessaire  dans  les  opinions;  et,  résolu 
de  n'en  plus  faire  à  deux  fois,  j'entrepris  de 
soumettre  mon  intérieur  à  un  examen  sévère 
qui  le  réglât  pour  le  reste  de  ma  vie,  tel  que  je 
voudrais  le  trouver  A  la  mort. 

Une  grande  révolution  qui  venait  de  se 
faire  en  moi;  un  autre  monde  moral  qui  se  dé" 
voilait  âmes  regards;  les  insensés  jugements 
des  hommes  dont,  sans  prévoir  encore  combien 
fen  serais  la  victime*  je  commençais  à  en  sen- 
tir l'absurdité;  le  besoin  toujours  croissant 
d'un  autre  bien  que  la  gloriole  littéraire,  dont 
à  peine  la  vapeur  m'avait  atteint  que  j'en  étais 
déjà  dégoûté  ;  le  désir  enfin  de  tracer,  pour  le 
reste  de  ma  carrière ,  une  roule  moins  incer- 
taine que  celle  dans  laquelle  j'en  venais  dépas- 
ser la  plus  belle  moitié,  tout  m'obligeait  à 
cette  grande  revue  dont  je  sentais  depuis  long- 
temps le  besoin.  Je  l'entrepris  donc,  et  je  ne 
négligeai  rien  de  ce  qui  dépendait  de  moi  pour 
bien  exécuter  cette  entreprise. 
•  (  Rousseau  n'était  pas  un  saint,  assuré- 
ment, et  rien  n'est  moins  difficile  à  prouver; 
cependant  ii  reconnaissait  avec  les  saints  et 
les  auteurs  de  la  vie  ascétique,  et  enfin  avec 
lous  les  bons  chrétiens,  que  l'homme  doit 
réformer  ses  mœurs,  et  se  mettre  en  état  de 
bien  terminer  sa  carrière,  bien  persuadé 
qu'il  rendrait  un  jour,  devant  le  tribunal  re- 
doutable» un  compte  exact  de  toutes  ses 
œuvres.) 

C'est,  continue-f-il ,  de  cette  époque  que  je 
puis  dater  mon  entier  renoncement  au  monde, 
ts  ce  goût  vif  pour  la  solitude,  qui  ne  m'a  plus 


quitté  depuis  ce  temps-là.  L'ouvrage  que  j'en- 
treprenais, ne  pouvant  s'exécuter  que  dans  une 
reirai te  absolue,  il  demandait  de  longues  et 
pénibles  méditations  que  le  tumulte  de  ia  so- 
ciété ne  souffre  pas.  Cela  me  força  de  prendre 
pour  un  temps  une  autre  manière  de  vivre, 
dont  ensuite  je  me  trouvai  si  bien  que,  ne 
l'ayant  interrompue  depuis  lors  que  par  force 
et  pour  peu  d'instants,  je  t'ai  reprise  de  tout 
mon  cœur,  et  m'y  suis  borné  sans  peine  aussi- 
tôt que  je  l'ai  pu;  et  quand  ensuite  les  hommes 
m'ont  réduit  à  vivre  seul,  j'ai  trouvé  au  en 
me  séquestrant  pour  me  rendre  misérable,  ils 
avaient  plus  fuit  pour  mon  bonheur  que  je 
n'avais  su  faire  moi-même  (  iriaL,  tom.  II . 
p.  166). 

Les  plaisirs  terrestres  ne  peuvent  pas  contenter 

notre  cœur. 

J'ai  remarqué,  dans  les  vicissitudes  d'une 
longue  vie,  que  les  époques  des  plus  douces 
jouissances  et  des  plaisirs  les  plus  vifs  ne  sont 
pourtant  pas  celles  dont  le  souvenir  m'attire 
et  me  touche  le  plus.  Ces  courts  moments  de 
délire  et  de  passion,  quelque  vifs  qu'ils  puis- 
sent être,  ne  sont  cependant,  et  par  leur  viva- 
cité même,  que  des  points  bien  clairsemés 
dans  la  ligne  de  la  vie.  Ils  sont  trop  rares  et 
trop  rapides  pour  constituer  un  état;  et  le 
bonheur  que  mon  cœur  regrette  n'est  point 
composé  d'instants  fugitifs,  mais  un  étal  sim- 
ple et  permanent,  qui  na  rien  de  vif  en  lui- 
même,  mais  dont  la  durée  accroU  le  charme  au 
point  d'y  trouver  enfin  la  suprême  félicité. 

Tout  est  dans  un  flux  continuel  sur  la 
terre;  rien  n'y  garde  une  forme  constante  et 
arrêtée,  et  nos  affections,  qui  s'attachent  aux 
choses  extérieures ,  passent  et  changent  néces- 
sairement comme  elles.  Toujours  en  avant  ai 
en  arrière  de  nous,  elles  rappellent  le  passé  qui 
n'est  plus,  ou  préviennent  l'avenir  qui  souvent 
ne  doit  point  être.  11  n'y  a  rien  là  ue  solide  à 
quoi  le  cœur  se  puisse  attacher.  Aussi  n  V 
t-on  guère  ici-bas  que  du  plaisir  qui  passe  ; 
pour  le  bonheur  qui  dure,  je  doute  qu'il  y  soit 
connu.  A  peine  est-il,  dans  nos  plus  vives 
jouissances,  un  instant  où  le  cœur  puisse  véri- 
tablement nous  dire  :  Je  voudrais  que  cet  in- 
stant durât  toujours.  Et  comment  peut-on  ap- 
peler bonheur  un  état  fugitif,  qui  nous  laisse 
le  cœur  inquiet  et  avide,  qui  nous  fait  regret- 
ter quelque  chose  avant,  ou  désirer  encore 
quelque  chose  après?  (Viol.,  t.  II,  p.  229.) 

L'homme  n'est  pas  heureux  ici-bas. 

En  méditant  sur  les  dispositions  de  mon 
âme  dans  toutes  les  situations  de  ma  vie ,  je 
suis  extrêmement  frappé  de  voir  si  peu  de 
proportion  entre  les  diverses  combinaisons  de 
ma  destinée  et  les  sentiments  habituels  de  bien 
ou  mal  être  dont  elles  m'ont  affecté.  Les  di- 
vers intervalles  de  mes  courtes  prospérités  ne  . 
m'ont  laissé  presque  aucun  souvenir  agréable 
de  la  manière  intime  et  permanente  dont  elles 
m'ont  affecté;  et,  au  contraire,  dans  toutes  les 
misères  de  ma  vie ,  je  me  sentais  constamment 
rempli  de  sentiments  tendres,  touchants,  déli- 
cieux, qui,  versant  un  baume  salutaire  sur  les 
blessures  de  mon  cœur  navréÈ  semblaient  en 
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convertir  la  douleur  en  volupté  ,  et  dont  l'ai- 
mable souvenir  me  revient  seul,  dégagé  de  celui 
des  maux  que  f  éprouvais  en  même  temps.  Il 
me  semble  que  fai  plus  goûté  la  douceur  de 
l'existence,    que  j'ai  réellement  plus  vécu, 

Suand  mes  sentiments  resserrés  pour  ainsi 
ire,  autour  démon  cœur  par  ma  destinée, 
n  allaient  point  sy  évaporant  au  dehors  sur 
tous  les  objets  de  l'estime  des  hommes,  qui  en 
estiment  si  peu  par  eux-mêmes  *  et  qui  font 
l'unique  occupation  des  gens  que  Von  croit 
heureux.  Quand  tout  était  dans  l'ordre  autour 
de  moi ,  quand  j'étais  content  de  tout  ce  qui 
m'entourait,  et  de  la  sphère  dans  laquelle 
j'avais  à  vivre,  je  la  remplissais  de  mes  affec- 
tions. Mon  âme  expansive  s'étendait  sur  d'au- 
tres objets  ;  et,  toujours  attiré  de  loin  par  des 
goûts  de  mille  espèces ,  par  des  attachements 
aimables,  qui  sans  cesse  occupaient  mon  cœur, 
je  m'oubliais  en  quelque  façon  moi-même; 
fêtais  tout  entier  à  ce  qui  m'était  étranger, 
et  j'éprouvais,  dans  la  continuelle  agitation 
de  mon  cœur,  toute  la  vicissitude  des  choses 
humaines.  Cette  vie  orageuse  ne  me  laissait  ni 
paix  au  dedans,  ni  repos  au  dehors.  Heureux 
en  apparence,  je  n'avais  pas  un  sentiment  qui 
pût  soutenir  répreuve  de  la  réflexion,  et  dans 
lequel  je  pusse  vraiment  me  complaire  ;  jamais 
je  n'étais  parfaitement  content  ni  d'autrui,  ni 
de  moi-même.  Le  tumulte  du  monde  m'étour- 
dissait,  la  solitude  m'ennuyait  ;  j'avais  sans 
cesse  besoin  de  changer  de  place ,  et  je  n'étais 
bien  nulle  part.  J  étais  fêlé  pourtant,  bien 
voulu,  bien  reçu,  caresse  partout  ;  je  n'avais  k 
pas  un  ennemi,  pas  un  malveillant,  pas  un  en- 
vieux ;  comme  on  ne  cherchait  qu'à  m'obligert 
j'avais  souvent  le  plaisir  d'obliger  moi-même 
beaucoup  de  monde;  et  sans  biens,  sans  em- 
plois, sans  fauteurs  ,  sans  grands  talents  bien 
développés  ni  bien  connus,  je  jouissais  des 
avantages  attachés  à  tout  cela;  je  ne  voyais 
personne,  dans  aucun  état,  dont  le  sort  ne  me 
parût  préférable  au  mien.  Que  me  manquait-il 
donc  pour  être  heureux?  Je  l'ignore,  mais  je 
sais  que  je  ne  Vêtais  pas.  Que  me  reslc-t-il 
aujourd'hui,  le  plus  infortuné  de  tous  les  mor- 
tels? Rien  de  ce  que  les  hommes  ont  pu  mettre 
du  leur  pour  cela.  Eh  bien!  dans  cet  état  dé- 
plorable, je  ne  changerais  pas  encore  d'être  et 
de  destinée  contre  le  plus  fortuné  d'entre  eux; 
et  j'aime  encore  mieux  être  moi  dans  toute  ma 
misère,  que  d'être  un  de  ces  gens-là  (les  philo- 
sophes), dans  toute  leur  prospérité.  Réduit  à 
moi  seul ,  je  me  nourris,  il  est  vrai ,  de  ma 
propre  substance,  mais  elle  ne  s'épuise  pas  ;je 
me  suffis  à  moi-même  quoique  je  rumine,  pour 
ainsi  aire  à  vide ,  et  que  mon  imagination  ta- 
rie et  mes  idées  éteintes  ne  fournissent  plus 
d'aliments  à  mon  cœur.  Mon  âme  offusquée, 
obstruée  par  mes  organes,  s'affaisse  de  jour  en 
tour,  et ,  sous  le  poids  de  ces  lourdes  masses , 
n'a  plus  assez  de  vigueur  pour  s'élancer, 
comme  autrefois,  hors  de  sa  vieille  enveloppe. 
Cest  à  ce  retour  sur  nous-mêmes  aue  nous 
force  l'adversité;  et  c'est  peut-être  là  ce  qui 
la  rend  plus  insupportable  à  la  plupart  des 
hommes.  Pour  moi,  qui  ne  trouve  à  me  repro- 
cher que  des  fautes,  j  en  accuse  ma  faiblesse  et 
je  me  console,  car  jamais  mal  prémédité  n'a 
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approché  de  mon  cœur  (Dial.,  t.  II,  p.  287). 

Que  les  riches  ne  sont  pas  les  plus  heureux  ; 
bonheur  d'une  maison  bien  ordonnée. 

Richesse  ne  fait  pas  riche ,  dit  le  roman  de 
la  Rose.  Les  biens  d'un  homme  ne  sont  point 
dans  ses  coffres ,  mais  dans  l'usage  de  ce  qu'il 
en  tire  ;  car  on  ne  s'approprie  les  choses  qu'on 
possède  que  par  leur  emploi ,  et  les  abus  sont 
toujours  plus  inépuisables  que  les  richesses  : 
ce  qui  fait  qu'on  ne  jouit  pas  à  proportion  de 
sa  dépense,  mais  à  proportion  qu'on  la  sait 
mieux  ordonner.  Un  fou  peut  jeter  des  lin- 
gots dans  la  mer,  et  dire  qu'il  en  a  joui;  mais 
quelle  comparaison  entre  cette  extravagante 
jouissance  et  celle  qu'un  homme  sage  eût  pu 
tirer  d'une  moindre  somme?  L'ordre  el  la 
règle,  qui  multiplient  et  perpétuent  l'usage 
des  biens,  peuvent  seuls  transformer  le  plaisir 
en  bonheur.  Que  si  c'est  du  rapport  des  choses 
à  nous  que  naît  la  véritable  propriété;  si  c'est 
plutôt  l  emploi  des  richesses  que  leur  acquisi- 
tion qui  nous  les  donne,  quels  soins  importent 
plus  au  père  de  famille  que  l'économie  domes- 
tique et  le  bon  régime  de  sa  maison  ,  ou  les 
rapports  les  plus  parfaits  vont  le  plus  direc- 
tement à  lui  et  où  le  bien  de  chaque  membre 
ajoute  alors  à  celui  du  chef. 

Les  plus  riches  sont-ils  les  plus  heureux  ? 
Que  sert  donc  l'opulence  à  la  félicité?  Mui% 
toute  maisonbien  ordonnée  est  l'image  de  Vaine 
du  maître.  Les  lambris  dorés,  le  luxe  et  la 
magnificence  n'annoncent  que  la  vanité  de  ce- 
lui qui  les  étale;  au  lieu  que  partout  où  vous 
verrez  tégner  la  règle  sans  tristesse,  la  paix 
sans  esclavage ,  l'abondance  sans  profusion  . 
dites  avec  confiance  :  C'est  un  être  heureux 
qui  commande  ici.  Pour  moi,  je  pense  que  le 
signe  le  plus  assuré  du  vrai  contentement 
d'esprit  est  la  vie  retirée  etdome$tique,*/çwc 
ceux  qui  vont  chercher  leur  bonheur  chez  au- 
trui ne  Vont  point  chez  eux-mêmes.  Un  père  de 
famille  qui  se  plaît  dans  sa  maison  a,  pont 
prix  des  soins  continuels  qu'il  s'y  donne .  la 
continuelle  jouissance  des  plus  doux  senti- 
ments de  la  nature.  Seul  entre  tous  les  mortels* 
il  est  maître  de  sa  propre  félicité,  parce  quil 
est  heureux  comme  IHeu  m,}me,  sans  rien  dé- 
sirer de  plus  que  ce  dont  il  jouit.  Comme  cet 
être  immense,  il  ne  songe  pas  à  amplifier  ses 
possessions,  mais  à  les  rendre  véritablement 
siennes  par  les  relations  les  plus  parfaites  et  la 
direction  la  mieux  entendue  :  s'il  ne  s'enri- 
chit pas  par  de  nouvelles  acquisitions*  il  ****• 
richit  en  possédant  mieux  ce  qu'il  a.    Il  ut 
jouissait  que  du  revenu  de  ses  terres;  il  jouit 
encore  de  ses  terres,  même  en  présidons  à  leur 
culture  et  les  parcourant  sans  cesse.  Son  do» 
mestique  lui   était  étranger;  il  en  fait  son 
bien ,  son  enfant,  il  se  t'approprie,  il  n  avait 
droit  que  sur  tes  actions  ;  il  s* en  donne  encor* 
sur  les  volontés.  Il  n'était  maître  quà  pris 
d'argent  ;  il  le  devient  par  l'empire  sacré  de 
l'estime  et  des  bienfaits.  Que  la  fortune  le  dé- 
pouille de  ses  richesses,  elle  ne  saurait  lui  ôtrr 
les  cœurs  qu'il  s'est  attachés  ;  elle  n'ôtera  point 
des  enfants  à  leur  pire  ;  toute  la  différence  **•' 
qu'il  les  nourrissait  hier,  et  qu'il  term  tf#M»« 
nourri  par  eux.  C'est  ainsi  qu'on  upvr*  nd  s 
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iouir  véritablement  de  $es  biens,  de  sa  famille 
et  de  soi-même;  c'eut  ainsi  que  les  détails  d'une 
maison  deviennent  délicieux  pour  l'honnête 
homme  gui  sait  en  connaître  le  prix  ;  c'est 
ainsi  que,  loin  de  regarder  ses  devoirs  comme 
une  charge,  il  en  fait  son  bonheur,  et  qu'il 
tire  de  ses  touchantes  fonctions  la  gloire  et  le 
plaisir  d'être  homme. 

Que  si  ces  précieux  avantages  sont  méprisés 
ou  peu  connus,  si  le  petit  nombre  qui  les  re- 
cherche les  obtient  st  rarement,  tout  cela 
vient  de  la  même  cause.  Il  est  des  devoirs  si 
wimples  et  si  sublimes,  qu'il  n'appartient  qu'à 
peu  de  gens  de  les  aimer  et  de  les  remplir  : 
tels  sont  ceux  du  pire  de  famille,  pour  lesquels 
l'air  et  le  bruit  du  monde  n'inspirent  que 
du  dégoût,  et  dont  on  s'acquitte  mal  encore 
quand  on  n'y  est  porté  que  par  des  raisons 
d'avarice  et  d'intérêt.  Tel  croit  être  un  bon 
pire  de  famille,  et  n'est  qu'un  vigilant  éco- 
nome ;  le  bien  peut  prospérer,  et  la  maison 
aller  fort  mal  (Em.,  tom.  II,  p.  107). 

Vanité  des  choses  terrestres. 

Je  ne  vois  partout  que  sujet  de  mécontente- 
ment, et  je  ne  suis  point  content  ;  une  lan- 
gueur secrète  s'insinue  au  fond  de  mon  cœur, 
je  le  sens  vide  et  gonflé  :  l'attachement  que 
fat  pour  tout  ce  qui  m'est  cher  ne  suffit  pas 
pour  l'occuper  ;  il  lui  reste  une  force  inutile, 
dont  il  ne  sait  que  faire.  Cette  peine  est  bizarre, 
fen  conviens,  mais  elle  n'est  pas  moins  réelle; 
je  suis  trop  heureux,  le  bonheur  m'ennuie. 
Concevez-vous  quelque  remède  à  ce  bien-être  f 
Pour  moi  je  vous  avoue  qu'un  sentiment  si 
peu  raisonnable  et  si  peu  volontaire  a  beau* 
coup  été  du  prix  que  je  donnais  à  la  vie;  et 
je  m'imagine  par  quelle  sorte  de  charme  on 
peut  y  trouver  qui  me  manque  ou  qui  me  suf- 
fise, un  autre  sera-t-il  plus  heureux  ou  plus 
sensible  que  moi  ?  Aimera-t-il  mieux  son  pire, 
ses  amis,  ses  proches?  En  sera-t-il  mieux 
aimé?  Miner ar-t-il  une  vie  plus  de  son  goût? 
Sera-t-il  plus  libre  d'en  choisir  une  autre  ? 
Jouira-t-it  d'une  meilleure  santé  1  Aurait-il 
pins  de  ressources  contre  V ennui?  plus  de  liens 
qui  l'attachent  au  monde  ?  Et  toutefois  j'y  vis 
tnquiet;  mon  cœur  ignore  ce  qui  lui  manque; 
il  désire  ce  qu'il  n'a  pas  (Em.,  t.  II,  p.  455). 

Il  faut  être  heureux  :  c'est  la  fin  de  tout  être 
sensible;  c'est  le  premier  désir  que  nous  im- 
prima la  nature,  et  le  seul  qui  ne  nous  quitte 
jamais.  Mais  où  est  le  bonheur  ?  qui  le  sait  ? 
Chacun  le  cherche,  et  nul  ne  le  trouve;  on 
use  la  vie  à  le  poursuivre,  et  l'on  meurt  sans 
l'avoir  atteint  (Qui  meurt  saintement  le 
trouve)  (Em.,  tom.  IV,  pag.  393). 

Chercher  le  bonheur  sans  savoir  où  il  est , 
c'est  s'exposer  à  le  fuir,  c'est  courir  autant  de 
risques  contraires  qu'il  y  a  de  routes  pour  s'éga- 
rer; mais  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 
de  savoir  ne  point  agir.  Dans  l'incertitude  où 
nous  tient  l'ardeur  du  bien-être,  nous  aimons 
mieux  nous  tromper  (1)  à  le  poursuivre  que 
de  ne  rien  faire  pour  le  chercher  ;  et,  sortis 

(I)  Quiconque  cherche  le  bonheur  en  Dieu,  ne  saurait 
se  tromper,  il  n'est  qu'en  lui  .seul  :  6  hommes  !  si  tous 
connaissiez  le  pris  de  sou  amour,  h  douceur,  les  merveil- 
les de  U  prtee!... 
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une  fois  de  la  place  où  nous  pouvons  le  con- 
naître, nous  n  y  savons  plus  revenir  (Em., 
tom.  IV,  pag.  394). 

Nos  désirs  sont  étendus,  notre  force  est 
presque  nulle.  L'homme  tient  par  ses  vœux  à 
mille  choses,  et  par  lui-même  il  ne  tient  d  rien, 
pas  même  à  sa  propre  vie  :  plus  il  augmente 
ses  attachements,  plus  il  multiplie  ses  peines. 
Tout  ne  fait  que  passer  sur  la  terre  ;  tout  ce 
que  nous  aimons  nous  échappera  tôt  ou  tard9 
et  nous  y  tenons  comme  s'il  devait  durer  éter- 
nellement (Em.,  t.  VI,  p.  296). 

Ainsi  soumis  à  tes  passions  déréglées,  que 
tu  vas  rester  d  plaindre  !  Toujours  des  pri- 
vations, toujours  des  alarmes;  tu  ne  jouiras 
pas  même  de  ce  oui  te  sera  laissé.  La  crainte 
de  tout  perdre  t  empêchera  de  rien  posséder; 
pour  n'avoir  voulu  suivre  que  tes  passions, 
jamais  tu  ne  les  pourras  satisfaire.  Tu  cher- 
cheras toujours  le  repos9  il  fuira  toujours  de- 
vant toi  ;  tu  seras  misérable  et  tu  deviendras 
méchant;  et  comment  ponrrais-tu  ne  pas 
l'être,  n'ayant  de  loi  que  tes  désirs  effrénés? 
Si  tu  ne  peux  supporter  tes  privations  invo- 
lontaires, comment  t'en  imposeras-tu  volontai- 
rement ?  Comment  sauras-tu  sacrifier  le  pen- 
chant au  devoir,  et  résister  à  ton  cœur  pour 
écouter  ta  raison  (Em.9  tom.  IV,  p.  397)? 

Les  illusions  de  l'orgueil  sont  ta  source  de 
nos  plus  grands  maux;  mais  la  contemplation 
de  la  misère  humaine  rend  le  sage  toujours 
modéré.  Il  se  tient  toujours  à  sa  place ,  il  ne 
s'agite  point  pour  en  sortir,  il  n'use  point  inu- 
tilement ses  forces  pour  jouir  de  ce  qu'il  ne 
peut  conserver;  et  les  employant  toutes  à  bien 
posséder  ce  qu'il  a,  il  est  en  effet  plus  puissant 
et  plus  riche  de  tout  ce  qu'il  désire  ae  moins 

Î me  nous.  Etre  mortel  et  passible,  irai-je  me 
ormer  des  nœuds  éternels  sur  cette  terre, 
où  tout  chance ,  où  tout  passe ,  et  dont  jo 
disparaîtrai  demain  ?  0  Emile!  0  mon  fils! 
en  te  perdant  que  me  resleror-il  de  toi  ?  et  pour- 
tant %t  faut  que  j'apprenne  à  te  perdre ,  car 
qui  sait  quand  tu  me  seras  été  (Em.9  tom.  IV, 
pag.  M8). 

Avant  de  goûter  les  plaisirs  de  la  vie  vous 
en  avez  épuisé  le  bonheur  ;  mais  vous  avez  plus 
joui  par  l'espérance  que  vous  ne  jouirez  /a- 
mai!  en  réédité.  L'imagination,  guipare  ce  qu'on 
désire,  l'abandonne  dans  les  possessions  :  hors 
le  seul  Etre  existant  par  lui-même ,  il  n'y  a 
rien  de  beau  que  ce  qui  n'est  pas.  Tout  ce  qui 
tient  de  l'homme  se  sent  de  sa  Caducité;  tout 
est  fini,  tout  est  passager  dans  la  vie  humaine; 
et  quand  Y  état  oui  nous  rend  heureux  durerait 
sans  cesse,  l'habitude  d'en  jouir  nous  en  ôlerait 
le  goût.  Si  rien  ne  change  au  dehors ,  le  cœur 
change,  le  bonheur  nous  quitte  ou  nous  le  quit- 
tons (Em.,  tom.  IV,  pag.  kOk). 
Bonheur  qu'éprouve  Y  homme  qui  fait  le  bien 

Combien  de  fois  je  me  suis  lassé  dans  me  i 
recherches  de  la  froideur  que  je  sentais  en  moi! 
Combien  de  fois  la  tristesse  et  l'ennui,  versant 
leurs  poisons  sur  mes  premières  méditations, 
me  les  rendirent  insupportables!  mon  cœur 
aride  ne  donnait  qu'un  zèle  languissant  et 
tiède  à  l'amour  de  la  vérité.  Je  me  disais  : 
Pourquoi  me  tourmenter  à  chercher  ce  qui  n'est 
pa$  ?  Le  bien  moral  n'est  qu'une  chimère,  il  n'f 

*      IQuurante-trois.)       _> 


DÉMONSTRATION  ÉYANGËLIQUE.  J.  J.  ROUSSEAU. 


»55 

adebon  que  les  plaisirs  des  sens.  Oht  quand  on 
a  une  fois  perdu  le  goût  des  plaisirs  de  Time, 
qu'il  est  difficile  de  le  reprendre  1  qu'il  est 
plus  difficile  encore  de  le  reprendre  quand  on 
ne  l'a  jamais  eu!  S'il  existait  un  homme  assez 
misérable  pour  n'avoir  rien  fait  en  toute  sa 
vie  dont  le  souvenir  le  rendit  content  de  lui- 
même  et  bien  aise  d'avoir  vécu,  cet  homme  se- 
rait incapable  de  jamais  se  connaître  ;  et  faute 
de  sentir  quelle  beauté  convient  à  sa  nature  il 
resterait  méchant  par  force  et  serait  éternel- 
lement  malheureux.  Mais  croyez-vous  qu'il  y 
ait  sur  la  terre  entière  un  homme  assez  dépravé 
pour  n'avoir  jamais  livré  son  cœur  à  la  tenta- 
tion de  bien  faire?  Cette  tentation  est  si  natu- 
relle et  si  douce  qu'il  est  impossible  de  lui  ré- 
sister toujours,  et  le  souvenir  du  plaisir  qu'elle 
a  produit  une  fois  suffit  pour  lar appeler  sans 
cesse.  Malheureusement  elle  est  d abord  péni- 
ble à  satisfaire,  on  a  mille  raisons  pour  se 
refuser  au  penchant  de  son  cœur  :  la  fausse 
prudence  le  resserre  dans  les  bornes  du  moi 
humain  ;  il  faut  mille  efforts  de  courage  pour 
oser  les  franchir.  Se  plaire  à  bien  faire  est  le 
prix  d'avoir  bien  fait,  et  ce  prix  ne  s'obtient 
qu'après  l'avoir  mérité.  Rien  n'est  plus  ai- 
mable que  la  vertu;  mais  il  en  faut  jouir  pour 
fa  trouver  telle  ;  quand  on  la  veut  embrasser , 
semblable  au  Protée  de  la  fable,  elle  prend  d'a- 
bord mille  formes  effrayantes  et  ne  se  montre 
m  fin  sous  la  sienne  qu'à  ceux  qui  n'ont  point 
lâché  prise.  Combattu  sans  cesse  par  mes  sen- 
timents naturels,  qui  parlaient  pour  l'intérêt 
commun ,  et  par  une  raison  qui  rapportait 
tout  à  moi ,  j'aurais  flotté  toute  ma  vie  dans 
cette  continuelle  alternative  ,  faisant  le  mal, 
aimant  le  bien,  et  toujours  contraire  à  moi- 
même,  si  de  nouvelles  lumières  n'eussent  éclai- 
ré mon  cœur;  si  la  vérité  qui  fixa  mes  opi- 
nions n'eût  encore  assuré  ma  conduite,  et 
ne  m'eût  mis  d'accord  avec  moi  [Em.f  tom.  IV, 
pag.  68). 

Bonheur. 

Nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  bonheur  pu 
malheur  absolu.  Tout  est  mêlé  dans  cette  vief 
on  n'y  goûte  aucun  sentiment  pur,  on  n'y  reste 
pas  deux  moments  dans  le  même  état.  Les 
affections  de  nos  Ames  ainsi  que  les  modifica- 
tions de  nos  corps  sont  dans  un  flux  conti- 
nuel. Le  bien  et  le  mal  nous  sont  communs  à 
tous,  mais  en  différentes  mesures.  Le  plus 
heureux  est  celui  qui  souffle  le  moins  de  pei- 
nes; le  plus  misérable  est  celui  qui  sent  le 
moins  déplaisirs.  Toujours  plus  de  souffran- 
ces que  de  jouissances  :  voilà  la  différence 
commune  à  tous.  La  félicité  de  l'homme  ici- 
bas  n'est  donc  qu'un  état  négatif;  on  doit  la 
mesurer  par  la  moindre  quantité  des  maux 
quelle  souffre. 

Tout  sentiment  de  peine  est  inséparable  du 
4ésir  de  s'en  délivrer  :  toute  idée  déplaisir  est 
inséparable  du  désir  d'en  jouir  :  tout  désir 
suppose  privation  et  toutes  les  privations  qu'on 
sent  sont  pénibles;  c'est  donc  dans  la  dispro- 
portion de  nos  désirs  et  de  nos  facultés  que 
(onsiste  notre  misère.  Un  être  sensible  dont 
.  *  facultés  égaleraient  les  désirs  serait  un  être 
.  hsolument  heureux. 
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En  quoi  consiste  donc  la  sagesse  humaine  ou 
la  route  du  vrai  bonheur ?  Ce  n'est  pas  préci- 
sément à  diminuer  nos  désirs  ;  car  s'ils  étaient 
au-dessous  de  notre  puissance ,  une  partie  de 
nos  facultés  serait  oisive,  et  nous  ne  jouirions 
pas  de  tout  notre  être.  Ce  n'est  pas  non  plus 
à  étendre  nos  facultés,  car  si  nos  désirs  s'é- 
tendaient à  la  fuis  en  plus  grand  rapport, 
nous  n'en  deviendrions  que  plus  misérables  : 
mais  c'est  à  diminuer  l'excès  des  désirs  (1)  sur 
les  facultés,  et  à  mettre  en  égalité  parfaite  le 
puissance  et  la  volonté. 

C'est  ainsi  que  la  nature,  qui  fait  tout  pour 
le  mieux ,  l'a  d'abord  institué.  Elle  ne  lui 
donné  immédiatement  que  des  désirs  néces- 
saires à  sa  conservation,  et  les  facultés  suffi- 
santes pour  les  satisfaire.  Elle  a  mis  toutes  les 
autres,  comme  en  réserve,  au  fond  de  son  âme, 
pour  s'y  développer  au  besoin.  Ce  n'est  que 
dans  cet  état  primitif,  que  l'équilibre  et  le  pou* 
voir  du  désir  se  rencontrent ,  et  que  l'homme 
n'est  pas  malheureux.  Sitôt  que  ses  facultés 
virtuelles  se  mettent  en  action ,  l'imagination, 
la  plus  active  de  toutes,  s'éveille  et  les  devance. 
Cest  l'imagination  qui  étend  pour  nous  la  nit- 
sure  des  possibles,  soit  en  bien  soit  en  mal,  ef 
qui,  par  conséquent,  excite  et  nourrit  les  dé- 
sirs par  l'espoir  de  les  satisfaire;  mais  Vobjtl 
qui  paraissait  d'abord  sous  la  main,  fuit  plus 
vite  qu'on  ne  peut  le  poursuivre  :  quand  on 
croit  l'atteindre,  il  se  transforme  et  se  montre 
au  loin  devant  nous.  Ne  voyant  plus  lepeys 
déià  parcouru ,  nous  le  comptons  pour  rien  : 
celui  qui  reste  à  parcourir  s'agrandit,  s'étend 
sans  cesse  ;  ainsi  l'on  s'épuise  sans  arriver  au 
terme  ;  et  plus  nous  gagnons  sur  la  jouissance, 
plus  le  bonheur  s'éloigne  de  nous  :  au  con- 
traire, plus  un  homme  est  resté  près  de  sa  con- 
dition naturelle,  plus  la  différence  de  ses  fa- 
cultés à  ses  désirs  est  petite ,  et  moins  par 
conséquent  il  est  éloigné  aVétre  heureux.  Il 
n'est  jamais  moins  misérable  que  quand  il  pa- 
raît dépourvu  de  tout  ;  car  la  misère  ne  con- 
siste pas  dans  la  privation  des  choses,  mais 
dans  le  besoin  qui  s'en  fait  sentir. 
ï  Le  monde  réel  a  ses  bornes,  le  monde  ima- 
ginaire est  infini  :  ne  pouvant  élargir  l'un, 
rétrécissons  l'autre  ;  car  c'est  de  leur  seule  dif- 
férence que  naissent  toutes  les  peines  oui  nous 
rendent  malheureux.  Otez  ta  force,  lu  santé, 
le  bon  témoignage  de  soi,  tous  les  biens  de  cette 
vie  sont  dans  l'opinion  :  et  ex  les  douleurs  é* 
corps  et  les  remords  de  la  conscience,  tous  nos 
maux  sont  imaginaires. 

Tous  les  animaux  ont  également  les  facultés 
nécessaires  pour  se  conserver;  t homme sem* 
en  a  de  superflues.  A "est-il  pas  bien  é  Iront,* 

Îue  ce  superflu  soit  i instrument  de  sa  misère  ? 
tonj  tous  les  pays,  les  bras  <Tun  homme  va- 
lent plus  que  sa  subsistance  ;  s'il  était  assez 
sage  pour  compter  ce  superflu  pour  rien.  U 
aurait  toujours  le  nécessaire,  parce  ou  il  «an* 
rait  jamais  rien  de  trop.  Des  grands  besoins, 
disait  Favorin ,  naissent  les  grands  biens  ;  et 
souvent  le  meilleur  moyen  de  se  donner  les 
choses  dont  on  manque ,  est  de  s'ôter  celles 

(!)  Jfeus-ChriJl  *  dit  :  Bienhciinmi  1rs  pamre&  <f«* 

prit,  ou  ceux  qui  autil  luuUcrc*  iLm»  tour»  dc^i*. 
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qu'on  a  :  c  est  à  force  de  nous  travailler  pour 
augmenter  notre  bonheur,  que  nous  le  chan- 
geons en  misère.  Tout  homme  qui  ne  voudrait 
que  vivre,  vivrait  heureux,  par  conséquent 
il  vivrait  bon  :  car  où  serait  pour  lui  l'avan- 
tage d'être  méchant  ? 

^     Le  signe  le  plus  assuré  du  vrai  contente- 

»ment  <T  esprit,  est  la  vie  retirée  et  domestique; 

et  Von  peut  croire  que  ceux  qui  vont  sans 

cesse  chercher  le  bonheur  chez  autrui,  ne  Vont 

point  chez  eux-mêmes. 

Nous  jugeons  trop  du  bonheur  sur  les  ap- 
parences ;  nous  le  supposons  où  il  est  le  moins, 
nous  le  cherchons  où  il  ne  saurait  être;  la 
qaieté  n'en  est  qu'un  signe  tris-équivoque.  Un 
homme  gai  n'est  souvent  qu'un  infortuné  qui 
cherche  à  donner  le  change  aux  autres  et  à 
s'étourdir  lui-même.  Ces  gens  si  riants,  si  ou- 
verts, si  sereins  dans  un  cercle,  sont  presque 
tous  tristes  et  grondeurs  chez  eux  ;  et  leurs 
domestiques  portent  la  peine  de  l'amusement 
qu'ils  donnent  à  leurs  sociétés.  Le  vrai  con- 
tentement n'est  ni  gai  ni  folâtre  ;  jaloux  d'un 
sentiment  si  doux,  en  le  goûtant  on  y  pense, 
on  le  savoure,  on  craint  de  l'évaporer.  Un  hom- 
me vraiment  heureux  ne  parle  ouère,ne  rit  guère: 
il  resserre,  pour  ainsi  dire,  te  bonheur  autour 
de  son  cœur.  Les  jeux  bruyants,  la  turbulente 
joie  voilent  les  dégoûts  et  V ennui  ;  mais  la  mé- 
lancolie est  amie  de  la  volupté  :  l'attendrisse- 
ment et  les  larmes  accompagnent  les  plus 
douces  jouissances,  et  l'excessive  joie  elle- 
même  arrache  plutôt  des  pleurs  que  des 
ris  (1). 

Si  d'abord  la  multitude  et  la  variété  des 
amusements  paraissent  contribuer  au  bonheur, 
si  l'uniformité  d'une  vie  égale  paraît  d'abord 
ennuyeuse,  en  y  regardant  mieux,  on  trouva, 
au  contraire,  que  ta  plus  douce  habitude  de 
rame  consiste  dans  une  modération  de  jouis- 
sance oui  laisse  peu  de  prise  au  désir  et  au  dé- 
goût. L'inquiétude  des  désirs  produit  la  curio- 
sité, l'inconstance  ;  le  vide  des  turbulents  plai- 
sirs produit  l'ennui. 

On  a  du  plaisir  quand  on  veut  en  avoir  ; 
c'est  l'opinion  seule  qui  rend  tout  difficile, 
qui  chasse  le  bonheur  devant  nous  ;  il  est  cent 
fois  plus  aisé  d'être  heureux  que  de  le  pa- 
rattre. 

11  n'est  point  de  route  plus  sûre  pour  aller 
an  bonheur  (2)  que  celle  de  la  vertu.  Si  l'on 
y  parvient,  il  est  plus  pur,  il  est  plus  solide 

(1)  Que  <f taies  on  a  vues,  au  sortir  de  la  table  saint**, 
verser  des  larmes  de  joie  !  C'est  que  la  est  la  plénitude  de 
la  paix  et  du  bouheur  :  en  vain  chercherait-on  ailleurs  la 
félicité,  qui  ne  se  trouve  que  daus  l'intime  union  de  Time 
avec  Dieu  ;  et  celte  ineffable  union,  source  des  plus  chas- 
tes voluptés,  a  toujours  lieu  a  la  table  sainte,  où  l'ame  |  ure 
et  brûlante  goûte  avec  ravissement  les  inénarrables  déli- 
ces du  ciel.  Non,  ce  n'est  point  en  vain  que  Jésus  Christ  a 
dit  :  venez  à  moi,  vous  tous,  qui  soufflez  et  qui  êtes  acca- 
blés de  peine*,  et  je  vous  soulagera,  bi  vous  connaissiez  le 
don  de  Dieu  !  Si  scires  rionutu  Dei  !  Si  vous  saviez  ce  qui 
se  passe  a  la  sainte  table  !... 

(z)  Pour  aller  au  bonheur,  il  faut  aller  a  la  vertu  ;  mais 
Il  n'est  pas  |  ossible  d'y  arriver  sans  aller  d'abord  a  la  reli- 
gion, qui  en  est  la  base  ;  la  religion  est  donc  nécessaire  au 
bonheur  de  l'homme.  Tout  manque  à  celui  qui  ne  la  prati- 
que i»asv  et  tous  1j*  biens  sont  le  partante  de  celui  qui  suit 
tes  lois.  Chose  admirable  !  dit  Montesquieu ,  h  religion 
chrétienne  qui  semhle  n'avoir  d'objet  que  la  fêh«iiê 
de  l'autre  vie ,  La  encore  le  bonheur  de  V homme  &au% 
eeJc-ci. 


et  plus  doux  par  elle  ;  si  on  le  manque,  elle 
seule  peut  en  dédommager. 

Que  font  ces  hommes  sensuels  qui  multi- 
plient si  indiscrètement  leurs  douleurs  par 
leurs  voluptés?  Ils  anéantissent,  pour  ainsi 
dire,  leur  existence  à  force  de  l'étendre  sur  In 
terre  ;  ils  aggravent  le  poids  de  leurs  chaînes 
par  le  nombre  de  leur*  attachements  ;  ils  n'ont 
pas  de  jouissances  qui  ne  leur  préparent  mille 
amères  privations  :  plus  ils  sentent  et  plus  ils 
souffrent  ;  plus  ils  s  enfoncent  dans  la  vie,  et 
plus  ils  sont  malheureux. 

Tout  ce  qui  tient  aux  sens  et  n'est  pas  né- 
cessaire à  la  vie ,  change  de  nature  aussitôt 
qu'il  tourne  en  habitude.  Il  cesse  d'être  un[ 
plaisir  en  devenant  un  besoin  ;  c'est  à  la  fois1 
une  chaîne  qu'on  se  donna  et  une  jouissance 
dont  on  se  prive  ;  et  prétenir  toujours  les  dé- 
sirs n'est  pas  l'art  de  les  contenter,  mais  de  les 
éteindre.  Un  objet  plus  noble  qu'on  doit  se 
proposer  en  cela,  est  de  rester  maître  de  sot- 
même,  d'accoutumer  ses  passions  àTobéis- 
sance,  et  de  plier  tous  ses  désirs  à  la  règle. 
C'est  un  nouveau  moyen  d'être  heureux  ;  car 
on  ne  jouit  sans  inquiétude  aue  de  ce  qu'on 
peut  perdre  sans  peine  ;  et  si  le  vrai  bonheur 
appartient  au  sage ,  cest  parce  qu'il  est  de 
tous  les  hommes  celui  à  qui  la  fortune  peut  le 
moins  ôter. 

Tous  /<*  conquérants  n'ont  pas  été  tués, 
tous  les  usurpateurs  n'ont  pas  échoué  dans 
leurs  entreprises  :  plusieurs  paraîtront  heu- 
reux aux  esprits  prévenus  des  opinions  vul- 
gaires ;  mais  celui  qui,  sans  s'arrêter  aux  ap- 
parences, ne  juge  du  bonheur  des  hommes  que 
par  l'état  de  leurs  cœurs,  verra  leurs  misères 
dans  leurs  succès  mêmes;  il  verra  leurs  désirs 
et  leurs  soucis  rongeants  s'étendre  et  s'accroî- 
tre avec  leur  fortune  ;  il  leur  verra  perdre 
haleine  en  avançant,  sans  jamais  parvenir  à 
leur  terme.  Il  les  verra  semblables  à  ces  voya- 

Surs  inexpérimentés  qui,  s%engageant  pour 
première  fois  dans  les  Alpes,  pensent  les 
franchir  à  chaque  montagne,  et  quand  Us  sont 
au  sommet ,  trouvent  avec  découragement  de 
plus  hautes  montagnes  au-devant  d'eux. 

Celui  qui  pourrait  tout,  sans  être  Dieu,  se- 
rait une  créature  misérable;  il  serait  privé  du 
plaisir  de  désirer  ;  toute  autre  privation  se- 
rait plus  désirable  :  d'où  il  suit  que  tout 
prince  qui  aspire  au  despotisme,  aspire  à  l'hon- 
neur de  mourir  d'ennui.  Dans  tous  les  royau- 
mes du  monde ,  cherchez-vous  l'homme  le  plus 
ennuyé  du  pays  ?  allez  toujours  directement 
au  souverain ,  surtout  s'il  est  très-absolu. 

Les  gueux  sont  malheureux ,  parce  qu'ils 
sont  toujours  gueux;  les  riches  sont  toujours 
malheureux  parce  qu'ils  sont  toujours  riches. 
Les  états  moyens,  dont  on  sort  plus  aisément, 
offrent  des  plaisirs  au-dessous  de  soi  ;  ils  éten- 
dent ainsi  les  lumières  de  ceux  oui  les  rem- 
plissent, en  leur  donnant  plus  de  préjugés  A 
connaître  et  plus  de  degrés  à  comparer.  Voilà, 
ce  me  semble,  la  principale  raison  pourquoi 
c'est  généralement  dans  les  conditions  médio- 
cres qu'on  trouve  les  hommes  les  plus  heureux 
et  de  meilleur  sens. 

La  source  du  bonheur  n'est  tout  entière  nt  , 
dans  l'otyct  désiré t  ni  dans  le  cœur  q*i  U 
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fwssède,  mais  dans  le  rapport  de  Tan  el  de 
'autre;  et  comme  tous  tes  objets  ne  sont  pas 
propres  à  produire  la  félicité,  tous  les  états 
du  ectur  ne  sont  pas  propres  à  la  sentir  (  Pen- 
sées, t.  I,p.  1&3). 

Homme,  veux-tu  vivre  heureux  et  sage? 
n'attache  ton  cœur  qu'à  la  beauté  qui  ne  périt 
point.  Mortels,  aimez-la  cette  beauté  immor- 
telle, livrez-lui  vos  cœurs  tout  entiers:  elle 
seule  a  des  charmes  qui  blessent  Came  délicieu- 
sement, qui  la  pénètrent  d'un  bonheur  vérita- 
ble et  jamais  suivi  de  regrets.  Mais  Dieu  n'est 
point  aimé  !  et  c'est  là  la  cause  unique  du  mal- 
heur des  hommes,  de  leurs  soucis,  de  leurs 
chagrins,  de  leurs  tristesses  profondes,  de 
leurs  mortelles  angoisses,  el  de  cet  enfer  de 
souffrances  qu'ils  éprouvent  presque  tous. 
Des  douceurs  de  la  Religion. 

De  combien  de  douceurs  n'est  pas  privé  ce- 
lui à  qui  la  religion  manque  l  Quel  sentiment 
peut  le  consoler  dans  ses  peines  f  Quel  specta- 
teur anime  les  bonnes  actions  qu'il  fait  en  *e- 
€ret  ?  Quelle  voix  peut  parler  au  fond  de  son 
4me  ?  Quel  prix  peut-il  attendre  ae  la  vertu  ? 
Comment  doit-il  envisager  la  mort  ?  une  der- 
nière ressource  à  employer  contre  l'incrédule, 
c'est  de  le  toucher,  c'est  de  lui  montrer  un 
exemple  qui  t'entraîne,  et  de  lui  rendre  la  re- 
ligion si  aimable  qu'il  ne  puisse  lui  résister. 
Quel  argument  contre  l'incrédule  que  ta  vie 
du  vrai  chrétien!  Croyez-vous  qu'il  y  ait  quel- 
que âme  à  l'épreuve  ae  celui-là  ?  Quel  tableau 
nous  pouvons  offrir  à  son  cœur,  quand  ses 
amis,  ses  enfants,  sa  femme,  concourent  tous 
à  l'instruire  en  l'édifiant  !  Quand,  sans  lui 
prêcher  Dieu  dans  leurs  discours,  ils  le  lui 
montrent  dans  les  actions  qu'il  inspire,  dans 
les  vertus  dont  il  est  l'auteur,  dans  le  charme 

?w'on  trouve  à  lui  plaire!  Quand  il  verra  bril- 
er  l'image  du  ciel  dans  sa  maison  !  quand  cent 
fois  le  jour  il  sera  forcé  de  se  dire  :  Non , 
l'homme  nest  pas  ainsi  par  lui-même*  quelque 
chose  de  plus  qu'humain  règne  ici  (  Tom.  XI, 
page  465  ). 

L'otrbli  de  toute  religion  conduit  à  l'oubli 
des  devoirs  de  l'homme.  Je  ne  prétends  pas 
qu'on  puisse  être  vertueux  sans  rdigion, 
j'eus  longtemps  cette  opinion  trompeuse  dont 
je  suis  bien  désabusé. 

Fuyez  ceux  qui ,  sous  prétexte  d'expliquer 
la  nature,  sèment  dans  le  cœur  des  hommes  de 
désolantes  doctrines,  et  dont  le  scepticisme 
apparent  est  une  fois  plus  affirmalif  et  plus 
dogmatique  que  le  ton  décidé  de  ses  adversai- 
res. Sous  le  hautain  prétexte  qu'eux  seuls  sont 
éclairés,  vrais,  de  bonne  foi,  ils  nous  soumet- 
tent impérieusement  à  leurs  décisions  tran- 
chantes, et  prétendent  nous  donner,  pour  les 
vrais  principes  des  choses,  les  inintelligibles 
systèmes  qu'ils  ont  bâtis  dans  leur  imagination* 
Du  reste,  renversant,  détruisant,  foulant  aux 
pieds  tout  ce  que  les  hommes  respectent,  ils 
ôtent  aux  affligés  la  dernière  consolation  de 
leur  misère  •  aux  puissants  et  aux  riches ,  le 
frein  de  leurs  passions  ;  ils  arrachent  du  fond 
des  cœurs  les  remords  du  crime,  l'espoir  de  la 
vertu,  et  se  vantent  encore  d'être  les  bien- 
faiteurs du  genre  humain.  Jamais,  jamais, 
disent-ils.  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes; 
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je  le  crois  comme  eux,  et  c'est,  à  mon  avis,  la 
plus  grande  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent 
n'est  pas  la  vérité. 

Heureux  celui  qui  vit  saintement  sous  le 
joug  de  la  religion ,  il  régnera  un  jour  dans 
-te  royaume  des  deux. 

Religion  sainte,  refuge  toujours  sur  et  tou- 
jours ouvert  aux  cœurs  affligés!  venez  péné- 
trer les  nôtres  de  vos  divines  vérités  ;  faites- 
nous sentir  tout  le  néant  des  choses  humaines  ; 
inspirez-nous  le  dédain  que  nous  devons  avoir 
pour  cette  vallée  des  larmes,  pour  cette  couru 
vie,  qui  n'est  qu'un  passage  pour  arriver  à 
celle  qui  ne  périt  point,  et  remplissez  nos 
âmes  de  cette  douce  espéranc/  ;  que  le  serviteur 
de  Dieu  qui  a  tout  fait  pour  vous  jouisse  en 
paix,  dans  le  séjour  des  bienheureux,  du  prix 
de  ses  vertus  et  de  ses  travaux! 
^  Que  ces  idées  sont  consolantes!  qu'il  est 
doux  de  penser  qu'après  avoir  goûté  dans 
cette  vie  le  plaisir  touchant  de  bien  faire,  nous 
en  recevrons  encore  dans  l'autre  la  récompense 
éternelle!  (Orais.  fun.) 

La  révolution  française  prédite  par 
J.-J.  Rousseau. 

Le  philosophe  de  Genève  voulait,  et  pour 
une  bonne  raison  qu'il  va  nous  dire  lui- 
même,  qu'outre  les  principes  des  sciences 
abstraites,  son  Emile  apprit  encore  ceux  des 
arts  mécaniques,  tels  que  la  menuiserie;  car 
quoiqu'il  soit  riche ,  il  peut  être  exposé  aux 
révolutions  des  Etats.  Vous  vous  fiez,  dit 
J.-J.  Rousseau,  à  l'ordre  actuel  de  la  société, 
sans  songer  que  cet  ordre  est  sujet  à  des  révo- 
lutions inévitables,  et  qu'il  vous  est  impossible 
de  prévoir  ni  de  prévenir  celle  qui  peut  regar- 
der vos  enfants.  Le  grand  devient  petit ,  le  riche 
devient  pauvre,  le  monarque  devient  sujet.  Les 
coups  du  sort  sont-ils  si  rares,  que  vous  puissiez 
compter  d'en  être  exempt?  Nous  approchons  de 
l'état  de  crise  et  du  siècle  des  révolutions.  «  Je 
tiens  pour  impossible  que  les  grandes  monar- 
chies de  l'Europe  aient  encore  longtemps  à  du* 
rer,  toutes  onlbrillé,  et  tout  Etat  qui  brille  est 
sur  son  déclin.  J'ai  de  mon  opinion  des  rai- 
sons plus  particulières  que  cette  maxime, 
mais  il  n'est  pas  à  propos  de  les  dire,  et 
chacun  ne  les  sait  que  trop.  » 

«  Il  y  a  plusieurs  choses  à  remarquer  ici, 
dit  M.  de  Chateaubriand.  La  première  est  la 
clarté  avec  laquelle  J.-J.  Rousseau  a  prédit 
la  révolution.  La  seconde  a  rapport  i  sa  cé- 
lèbre idée  de  faire  apprendre  un  métier  i 
chaque  enfant.  La  troisième  remarque  ef  la 
plus  importante  tient  à  la  nature  même  du 
passage.  Il  est  clair  que  non-seulement  J.^J. 
Rousseau  avait  prévu  la  révolution,  mais 
encore  les  horreurs  dont  elle  serait  accom- 
pagnée. Il  annonce  que  le  dessein  d'Emile 
est  d'émigrer.  Comment  le  républicain  Rous- 
seau aurait-il  pu  avoir  une  telle  pensée,  s'il 
n'avait  entrevu  l'espèce  de  gens  qui  feraient 
une  révolution  en  France?  s'il  n'avait  jugé 
par  l'état  des  mœurs  du  peuple ,  qu'une  ré- 
volution vertueuse  était  impossible?  Sans 
doute  ,  le  sensible  philosophe  qui  disait 
qu'une  révolution  qui  coûte  la  vie  A  un 
homme,  est  une  mauvaise  révolution,  m\ 
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rait  pas  célébré  celle  de  la  France.  J'ai  en- 
tendu une  discussion  intéressante  au  sujet 
do  Voltaire  et  de  Rousseau,  dans  une  dis- 
cussion de  gens  de  lettres  qui  les  avaient 
connus,  et  qui  étaient  d'ailleurs  grands  par- 
tisans de  la  révolution.  II  fut  conclu  à  l'una- 
nimité qu'ils  auraient  été  des  aristocrates. 
Voltaire,  disait-on ,  n'aurait  jamais  pu  ou- 
blier sa  qualité  de  gentilhomme  du  roi,  ni 
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pardonner  l'apothéose  de  J.-J.  Rousseau. 
Quant  à  celui-ci,  l'horreur  du  sang  en  aurait 
fait  un  anti-révolutionnaire  décidé.  Mav' 
quelle  force  d'esprit  dans  Rousseau  d'avoir 
à  la  fois  prédit  la  révolution  et  ses  crimes  1 
et  quelle  incroyable  circonstance  que  ses 
écrils  mêmes  aient  servi  à  l'amener  (Essai 
historique  sur  les  révolutions,  /.  H ,  p.  159, 
édit.  de  1824).  » 
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143.  La  prudence  trouve  par  U  de  quoi  s'y  Hier.  102 
ART.  V.  — 146.  Autorité  authentique  de  ta  reffoaa 

chrétienne.  ibid. 

147.  Comment  elle  subsiste  malgré  un  portage  d*ort- 
nions.  rfcai» 

148.  La  prudence  oblige  de  se  conduire  par  eette  auto- 
rite.  168 

149.  Prérogative  de  l'autorité  du  christUtrism*.  lent. 
130.  Surtout  par  rapport  à  ceux  qu  en  ont  tait  un  jase 

examen.  /tatf. 

151.  Variété  de  ceux  qui  ne  sont  peint  dans  la  vraie  re- 
ligion, iftat 

132.  Ils  n'ont  point  les  perfections  de  Ilntelltgenec  H 
des  mœurs,  qu'ont  eues  les  saints  Pètes.  164 

133.  La  sagesse  ne  trouve  rien  plus  digne  de  aon  cfcm* 
qu«  le  christianisme.  ibid. 

154.  Nul  système  d'opinions  ne  saurait  être  si  sum  «pe 
le  plan  du  christianisme.  ibéd. 

133.  La  prudence  porte  manlfestemeot  a  rninV  ■  ■>  r 

IbéfL 
136, 157.  Quelle  sécurité  de  conscience  doame  le  es»i 
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que  l'on  en  fait.  165 

MffraODE  PARTICULIERE  POUR  DECOUVRIR  ET  RECONNAI- 
TRE LA  VERITE  DES  FAITS  MIRACULEUX  DE  JESUS-CHRIST 
RAPPORTES  DANS  L'EVAKGILE.  165 

SECTION  PREMIERE.  — 158.  Les  faits  ne  sont  évidents 
que  d'une  évidence  morale.  Ibid. 

159.  On  ne  peut  sans  folie  douter  de  certains  faits.  Ibtd. 

160.  Leur  certitude  morale  sert  de  règle  dans  la  con- 
duite. 166 

161.  Elle  est  souvent  la  règle  unique.  Ibid. 
Section  11.  —  De  toutes  les  choses  qu'on  croit  sur  le 

rapport  d'autrul,  nulle  n'est  plus  avérée  que  celle-ci  :  sa- 
veur, que  l'histoire  du  Nouveau  Testament  a  été  écrite  au 
temps  des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ.  167 

162.  Les  livres  de  l'Evangile  ne  sont  pas  avant  Jésus- 
Christ.  Ibid. 

163.  Us  ont  été  cités  de  siècle  en  siècle ,  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  nous.  Ibid. 

164.  Les  auteurs  de  l'Evangile  étaient  contemporains 
des  choses  qu'ils  racontent.  ~  Ibid. 

165, 166.  L'histoire  de  l'Evangile  est  plus  authentique 
qu'aucune  autre.  168 

Section  III.  — 167.  Si  l'histoire  du  Nouveau  Testament 
a  été  écrite  au  temps  des  premiers  disciples  de  Jésus- 
Christ,  elle  mérite  toute  sorte  de  créance.  Ibid. 

Chapitre  premier.  —  Preuves  positives  que  l'histoire 
du  Nouveau  Testament  mérite  toute  sorte  de  créance.  Ibid. 

ARTICLE  premier.  — 168.  Les  règles  générales  nour 
vérifier  une  histoire.  Ibid. 

169.  L'Evangile  est  écrit  par  divers  auteurs.  269 

170.  En  quel  temps  ils  ont  écrit.  Ibid, 

171.  Les  différentes  circonstances  qu'ils  rapportent 
n'altèrent  point  la  vérité.  Ibid. 

172.  Ils  s'accordent  avec  les  autres  histoires.  170 

173.  Il  n'y  aurait  nulle  raison  a  refuser  de  croire  cette 
histoire.  Ibid. 

174, 175.  Elle  n'en  est  pas  moins  croyable ,  pour  conte- 
nir de»  événements  miraculeux.  Ibid. 

176. 11  faut  une  circonspection  particulière  pour  croire 
des  faits  miraculeux .  171 

ART.  II.  —  177.  11  se  trouve  des  esprits  prévenus 
d'illusions.  Ibid. 

178, 179.  Les  faits  dont  11  s'agit  ici  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d'illusion.  172 

180.  —  Ils  sont  trop  sensibles  pour  s'y  méprendre.  Ibid. 

181, 182.  Etant  éprouvés  par  beaucoup  de  personnes 
et  beauepup  de  fois.  173 

ART.  111.  — 183.  On  n'est  point  menteur  sans  nul  in- 
térêt. 174 

184.  Les  apôtres  ne  cherchaient  ni  honneurs,  ni  ri- 
chesses. Ibid. 

185.  S'ils  eussent  été  d'abord  pi  é venus  mal  a  propos. 
Ils  auraient  cessé  de  l'être.  ibid. 

18tf.  Us  n'ont  point  manqué  de  sagesse  et  de  con- 
duite. 175 

187.  Leur  simplicité  n'était  point  affectée.  Ibid. 

188.  Ils  n'ont  pas  cru  que  l'imposture  lût  permise.  Ibid. 

189.  S'ils  avaient  manqué  de  raison,  des  gens  raison- 
nables ne  se  fussent  pas  attachés  à  eux.  Ibid. 

196.  L'imposture  ne  conduit  pointa  la  vérité.  176 

ART.  IV.  — 191.  Les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ 
étaient  dans  l'impossibilité  de  tromper,  quand  ils  l'auraient 
voulu,  ceux  à  qui  ils  annonçaient  les  miracles  de  l'Evan- 
gile. Ibid. 

J I.  — 192.  Les  apôtres  se  mettaient  hors  d'état  de 
tromper,  par  la  publicité  des  faits  qu'ils  citaient.         Ibid. 

195, 194.  Si  Ton  venait  publier  aujourd'hui  des  faussetés 
notoires,  seraient-elles  admises  pour  vraies?  177 

195.  Des  faits  qui  sont  crus  sont  vrais,  quand  ils  ne  pour- 
raient être  crus  s'ils  étaient  faux.  Ibid. 

196.  Les  Juifs  auraient  découvert  l'imposture  des  faits 
miraculeux  de  Jésus-Christ,  s'ils  n'eussent  pas  été  certains. 

Ibid. 

197.  La  publicité  des  évéuements  met  obstacle  à  la 
tromperie.  178. 

§  II.  — 198.  Des  gens  d'esprit  et  savants  n'auraient  pas 
cru  les  faits  de  l'Evangile  sans  de  justes  raisons.       Ibid. 

199, 200.  Quelques  vérités  ne  suffisaient  pas  pour  faire 
croire  des  faussetés  évidentes.  Ibid. 

201.  L'importance  du  parti  qu'ils  embrassaient  deman- 
dait tout  l'usage  de  la  raison  de  ceux  qui  se  faisaient  chré- 
tiens. 179 

202. 293.  Il  ne  s'agissait  pas  pour  eux  d'une  opinion  de 
spéculation.  Ibid. 

flll.  —  204.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  martyrs.  180 

205.  Différents  de  caractère  ei  de  nation.  Ibid. 

200.  lis  ne  sont  accusés  d'aucun  crime  juridiquement. 


207,  208.  Leur  vertu  même  était  reconnue.  181 

209  210.  Il  se  passait  des  choses  surnaturelles  dans  leur 

martyre,  Ibid. 

211 .  Les  martyrs  ne  manquaient  pas  d'intelligence.  182 

212,  213.  Les  miracles  ont  duré  avec  les  martyrs,  trois 
cents  ans.  ibid . 

214, 215.  Ils  n'ont  pu  se  déterminer  à  souffrir  et  à  mou- 
rir que  sur  de  justes  preuves.  183 

CHAP.  II.  —  216.  Insuffisance  des  difficultés  et  des 
raisons  qu'on  alléguerait  pour  ne  se  pas  rendre  aux  preu- 
ves des  miracles  de  la  religion  chrétienne.  Ibid. 

Article  premier.  —217.  Beaucoup  de  Juifs  et  de  gen- 
tils n'ont  pas  été  convertis.  Ibid. 

218.  L'imprudence  et  la  passion  empêchent  d'admettre 
les  choses  les  plus  évidentes.  f  84 

219.  Pour  les  admettre,  il  faut  le  vouloir.  Md. 

220.  On  néglige  des  intérêts  importants  qu'il  est  évident 
qu'on  devrait  ménager.  Ibid. 

221.  Faux  raisonnement  de  juger  qu'on  cessera  d'exi- 
ster. 185 

222.  Ce  qui  a  empêché  les  infidèles  de  se  convertir  au 
christianisme.  Ibid. 

223, 224,  225.  Beaucoup  d'entre  eux  néanmoins  s'y  con- 
vertirent. Ibid. 

226.  Les  hommes  ne  veulent  pas  voir  ce  qui  les  oblige  a 
se  faire  violeuce.  186 

227.  Le  christianisme  y  oblige.  Ibid. 

228.  C'est  ce  qui  empêche  que  Ton  ne  s'attache  à  pra- 
tiquer ses  maximes.  187 

ART.  II.  —  La  réfutation  des  objections  qu'on  formerait 
contre  les  preuves  qui  établissent  Ces  faits  nnraculeux  du 
christianisme  doit  nous  rappeler  d'abord  et  nous  rendre 
présents  à  l'esprit  les  principes  qui  servent  à  en  établir  la 
vérité,  pour  n'y  rien  admettre  de  suspect  Ibid. 

229, 230.  Récapitulation  des  principes  qui  conduisent  à 
la  vraie  religion.  Ibid. 

231,  232.  Le  total  des  faits  miraculeux  de  l'Evangile  ne 
peut  venir  que  de  Dieu.  188 

235.  Des  effets  surnaturels  ne  peuvent  arriver  contra 
la  volonté  de  Dieu.  Ibid. 

234.  Les  miracles  de  l'Evangile  ne  sont  point  sujets  à 
illusion.  Ibid. 

233.  Les  miracles  de  la  religion  judaïque  autorisent  la 
religion  chrétienne.  Ibid. 

236, 237.  Les  auteurs  chrétiens  méritent  encore  plus  de 
foi  que  les  autres.  189 

238.  On  ne  trouve  point  de  miracles  avérés  dans  le  pa- 
ganisme, pour  autoriser  une  religion.  Ibid. 

239.  Les  prétendus  miracles  crApollone  n'étaient  point 
à  celte  On.  Ibid. 

240.  Le  maoomelisme  n'a  point  de  miracles  avérés.  190 

241.  242.  Sa  propagation  s'est  faite  par  un  moyen  hu- 
main. Ibtd. 

243.  D'autres  religions  que  la  chrétienne  n'ont  point  ou 
de  martyrs  comme  les  siens.  Ibid. 

214,  215.  Les  événements  de  la  nature  dépendent  de  la 
volonté  libre  de  Dieu.  191 

2  46.  Le  sens  commun  fait  connaître  que  certains  événe- 
ments sont  miraculeux.  Ibid. 

Art.  III.  —  247.  Si  ce  qu'on  rapporte  des  miracles  mé- 
rite notre  atteution.  192 

248.  La  religion  naturelle  exige  notre  attention  sur  ce 
point.  Ibid» 

249.  Les  témoignages  rendus  à  ces  miracles  et  aux  vé- 
rités qu'ils  indiquent,  ue  permettent  pas  d'indifférence. 

Ibid 

250.  La  raison  porte  a  examiner  ces  témoignages.  Ibid. 
251, 252.  On  n'est  pas  persuadé,  quand  ou  ne  veut  pas 

l'être.  193 

APT.  IV.  —  253,  254.  C'est  h  Dieu  et  non  pas  h  nous 

d'établir  un  plan  de  religion.  Ibid. 

255.  Le  culte  de  religion  que  Dieu  aura  établi  doit 
avoir  des  signes  qui  le  distinguent.  Ibid. 

256.  Ces  signes  sont  les  miracles.  194 

257.  La  vérité  des  miracles  n'est  susceptible  que  des 
preuves  de  fait.  Ibid» 

238.  Les  miracles  du  christianisme -sont  la  voix  de  Dieu. 

Ibid. 
ART.  Y.  —  259.  Dieu  n'improuve  pas  qu'on  suive  la  re- 
ligion naturelle.  Ibid. 

260.  261.  Elle  porte  h  embrasser  le  culte  particulier  par 
lequel  Dieu  veut  être  servi.  199 

£62.  La  raison  nous  oblige  de  nous  soumetire  a  la  révé- 
lation divine.  Ibid. 

263.  En  vain  on  prétexte  une  prétendue  Impossibilité 
de  croire.  ibid. 

261.  Toutes  les  nations  ne  suivent  pas  le  cLrislianisw" 
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Î63.  C'est  un  mystère  que  Dieu  le  permette  ainsi.    196 

966. 967.  Dieu  ne  punit  jamais  pour  ce  qu'il  aélé  impos- 
sible de  pratiquer.  tout. 

268.  C'est  notre  vaine  curiosité,  et  non  pas  notre  foi 
qui  nous  cause  des  inquiétudes.  107 

200,270,  971.  Disposition  d'un  cœur  droit  au  sujet  de 
la  religion.  108 

972.  11  faut  discerner  les  vrais  enseignements  de  Jésus- 
Christ,  ibid. 

TROISIEME  PARTIE,  ET  TROISIEME  PROPOSITION 
GENERALE  A  PRuUVER,  SAVOIR  :  RIEN  N'EST  PLUS 
RAISONNABLE  OLE  DE  CROIRE  QUE  LES  CHOSES 
SONT  ENSEIGNEES  DE  JESUS  -  CHRIST ,  QUAND 
ELLES  NOUS  VIENNENT  PAR  LE  MINISTERE  ETA- 
BLI DE  JESUS-CHRIST  MEME,  POUR  NOUS  TRANS- 
METTRE SES  ENSEIGNEMENTS.  1*7 

CHAPITRE  PREMIER.  —  Les  diverses  sociétés  chré- 
tiennes ne  suivent  pas  les  enseignements  de  Jésus-Christ. 

109 

973.  Ces  diverses  sociétés  chrétienues  ne  suivent  pas 
toutes  les  enseignements  de  Jésus-Christ.  Ibid, 

ARTICLE  premier.  —  974,  275.  Les  enseignements  des 
diverses  sociétés  chrétiennes  sont  contradictoires,      ibid. 

ART.  II.  —  976.  Les  enseignements  n'en  sont  pas  moins 
contradictoires,  pour  être  donnés  par  des  sociétés  qui  con- 
viennent de  s'en  tenir  à  l'Evangile.  900 

977.  En  quoi  consiste  l'acquiescement  à  l'Evan- 
gile. 901 

ART.  m.  —  978,  979.  S'il  était  indifférent  de  suivre 
ou  l'une  ou  l'autre  des  sociétés  chrétienues ,  il  le  se- 
rait aussi  de  suivre  l'Evangile  ou  de  ne  le  suivre  pas.  Itid. 

280.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  s'en  tenir  à  la  société  où 
l'on  se  trouve  engagé.  Ibid* 

281.  On  doit  prudemment  craindre  de  suivre  une  société 
qui  n'ait  pas  le  vrai  enseignement  de  Jésus-Christ.  202 

989.  Ce  n'est  pas  un  motif  prudent  pour  demeu- 
rer dans  une  fausse  société ,  que  de  s'y  trouver  engagé. 

Ibid. 

583.  Ou  parce  qu'elle  est  suivie  par  de  savants  hom- 
mes. 903 

Art.  IY.  —  984.  La  bonne  fol  d'un  particulier  est  sus- 
pecte dans  une  fausse  religion.  Ibid. 

985.  La  raison  veut  qu'on  préfère  le  service  de  Dieu  à 
tout  autre  intérêt.  Ibid. 

986.  La  nonne  foi  n'oie  pas  l'obligation  de  chercher 
et  de  suivre  la  vraie  relirion.  904 

987.  On  doit  éclaircir  les  doutes  légitimes  contre  une 
religion  suspecte.  Ibid. 

CHAP.  IL  —  Pour  discerner  les  vrais  enseignements  de 
Jésus-Christ ,  ce  n'est  pas  une  règle  suffisante  que  d'ad- 
mettre l'Evangile  seul  a  l'exclusion  de  toute  autre  règle. 

Ibid. 

ART.  I.  —  988,  989.  Il  ne  suffit  pas  de  recevoir  l'Evau- 

Sile ,  si  l'on  n'en  prend  le  vrai  sens.  Il  n'y  a  pas  de  prtt- 
ence  h  se  croire  plus  éclairé  que  des  personnes  plus 
éclairées  et  en  plus  grand  nombre  que  d'autres.  205 

ART.  IL  —  990.  Si  chacun  s'en  tenait  à  son  jugement, 
sur  l'enseignement  de  Jésus-Christ,  ce  serait  comme  s'il 
n'avait  rien  enseigné.  Ibid. 

991.  Ce  doit  être  l'auteur  même  de  l'Evangile  qui  donne 
le  moyen  d'en  prendre  le  vrai  sens.  906 

ART.  III.  —999.  L'Evangile  ne  suffit  pas  seul  pour  en 
Interpréter  le  vrai  sens.  Ibid. 

293.  On  trouve  les  mêmes  difficultés  en  interprétant  un 
endroit  par  l'autre.  Ibid. 

994.  Si  Jésus-Christ  avait  laissé  a  chacun  la  liberté  d'in- 
terpréter l'Evangile ,  il  n'aurait  fait  que  comme  un  chef  de 
secte  philosophique.  907 

995,  996.  La  parole  écrite  est  incapable  de  terminer  les 
contestations  sur  son  vrai  sens.  Ibid. 

Art.  IV.  —  997.  L'esprit  intérieur,  fausse  règle  pour 
interpréter  l'Evangile.  Ibid. 

998.  Il  est  d'un  usage  frivole.  908 

999.  El  pernicieux.  Ibid. 
300. 11  ne  découvre  pas  même  les  articles  essentiels  de 

f  Evangile.  Ibid. 

CHAP.  III.  —  301.  Qu'il  faut  remonte'  plus  haut  que  le 
temps  même  de  l'Evangile  pour  discerner  le  Yrai  seus  et 
la  vraie  doctrine  de  Jésus-Christ.  Ibid. 

ART.  I.  —  302.  L'Evangile  de  saint  Matthieu  n'a  été 
écrit  que  depuis  l'établissement  du  christianisme.        909 

509.  Saint  Jean  n'écrivit  son  Evangile  que  soixante  ans 
depuis  Jésus-Christ.  ,     ,     Jbtd. 

ART.  II.  —304.  Jésus-  Christ  ne  pose  point  le  fonde- 
•aent  de  la  foi  dans  la  parole  écrite,  mais  dans  la  parole 
?Wante  des  pasteurs.  110 

305.  Il  fonde  sa  religion  sur  la  parole  prôchée  et  çro- 
nuaveée.  ira. 


506.  On  peut  devenir  saiut  sans  savoir  lire  rSTaocik?. 

iW 

507.  liais  non  sans  écouter  l'enseignement  des  nasteani 

Ihd 

508.  Sans  lesquels  nous  ne  discernons  pas  les  livres  dé 
l'Evangile.  ^11 

309.  Raison  de  la  conduite  de  Jésus-Christ  ssr  ce  qu'il 
prescrit  en  ce  point.  /J^ 

310.  Saint  Paul  nous  marque  aussi  clairement  qae  l« 
fondement  de  la  foi  est  la  parole  prononcée,  et  non  U  i*. 
rule  écrite.  [^ 

ART.  III.  —  511.  Il  ne  faut  pas  chercher  le  misons 
de  l'Ecriture,  indépendamment  de  la  parole  pronoucH». 

2li 

519.  Sans  elle  on  ne  peut  savoir  qu'un  texte  n'est  pas 

altéré.  /fo 

513.  Méprise  considérable  des  calvinistes  sur  cet  ar- 
ticle, ffcjj 

Article  IV.  —  314.  Ce  n'est  point  ici  un  svsttmf  d« 
théologie;  mais  le  pur  établissement  de  JésusOnt 

*  i!3 

315.  L'usage,  le  prix  et  la  nécessité  véritable  d*  h 
parole   écrite  dans  les  livres  du  Nouveau  Tesuuaest 

a  *U 

316.  Qu'auraient  été  les  premiers  chrétiens,  s'ils  «sent 
préteudu  prendre  chacun  a  leur  sens  les  écriisdesapotres. 

Ikié» 

517.  Ces  livres  sacrés  leur  seraient  devenus  pemcieai. 

Ibié. 

518.  La  parole  prononcée  est  la  règle  primitive  de  la 
religion.  f\  t 

CHAP.  IV.  —  L'unique  règle  donnée  par  JésavOra 
pour  discerner  sa  vraie  doctrine ,  est  l'enseigneneot  et  h 
voix  du  ministère  et  du  corps  des  pasteurs  établi  far  Jé- 
sus-Christ même  à  celle  fin.  Ièié. 

ART.  I.  —  319.  Il  a  fallu  dans  le  christianisme  un  nvyta 

Infaillible  de  discerner  les  enseignements  de  Jésus-Garni. 

^  ItwL 

590.  Ils  devaient  s'étendre  en  tous  lieux  et  en  tous  In 
terni*.  iuo. 

521.  Jésus-Christ  ne  l'a  pas  étendu  ainsi  par  luHDèow. 
mais  i>ar  le  ministère  dos  siens.  216 

322.  Etablissement  ota  ministère.  JM. 


eorrespnn» 


523.  Quel  est  le  fondement  et  le  centre  de  l'unité  <b« 
le  ministère.  Ji7 

326,527.  Le.  ministère  réside  dans  les  apôtres  et  leurs 
successeurs,  unis  à  tour  chef.  IbH. 

Art.  III.  —  328.  Quel  crime  c'est  de  n'être  pas  anrè 
au  ministère  établi  par  Jésus-Christ.  218 

529,  550.  Reproches  légitimes  de  Jésus-Christ      tM. 

331.  Faux  prétexte  de  ne  passe  soumettre  ans  di- 
sions du  ministère  établi  par  Jésus-Christ.  311 

332.  Tout  ce  qui  est  opposé  a  renseignement  da  ouo»» 
1ère  est  taux.  fM. 
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